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VIE  DE  PARA  DU  PHANJAS. 


à  II  jiigeinenl  de  Laharpe,  Léland  est  le  meilleur 
des  apologistes  chrétiens  ;  au  jugement  de  madame 
lie  Geuiis,  c'est  Gnuclial  ;  au  jugement  de  M.  Ma- 
'drtiUe  ,  c^esl  Para  du  IMiaujas.  Au  jugement  d'au- 
tres aulemrs,  c^cst  Pnse:d ,  c^est  Bossuct ,  c'est  Huet, 
ce  sont  d'autres  aftologistes  qu  il  est  inutile  d'éiiu- 
mërer,  puis<iu'aussi  bien  nous  les  reproduirons  ou 
reproduirons  tous  dans  nos  Ùémomtratiûtu^on  dans 
d^autres  ccUlections*  Quoi  qu'il  eu  soit  de  celte  prs- 
maulési  diUkilc  à  constater  d'une  manière  bien  pré- 
cise ,  Para  du  Pbaujas  tient  sans  contredit  entre 
tous  une  place  distinguée  :  ses  œuvres  le  prouvent 
aux  plus  prévenus.  Hais  comme  il  fut  un  des  plus 
humbles  «  il  est  de  nos  jours  un  des  moins  connus. 
Cho^e  étonnante  1  Nous  n'avons  pu  décou'vrir  sa  vie 
dans  aucun  livre  biographique  ou  bibliographique. 
La  France  littéraire  de  M.  Quérard  contient ,  seule  , 
sur  cci  homme  sérieusement  reconmiandable  les 
quelques  indications  qu'on  va  lire. 

PAKA  DU  PHAKJaS  (l'abbé) ,  ez-jésnile,  ancien 
professeur  de  philosophie  et  de  mathématiques ,  Tun 
d«s  sîivants  les  plus  remarquables  du  XVlli*  siècle, 
par;i|i  être  né  dans  le  Daupbtné.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont: —  Éléments  de  meta pliysique sacrée 
et  profane ,  ou  Abrégé  du  cours  complet  de  méta- 
physique et  de  la  Philosophie  de  la  religion  ,  du 
même  auteur.  Pans,  4780,  in-8  de  776  pag.  —  Élé- 


ments de  physique,  ou  Abrégé  du  cours  complet  dé 
physique  spéculative  et  exi  éri mentale  ,  systémnit- 
que  et  géoméiri(|ue.  Paris,  1787,  in-8.  — Instiintio- 
nés  phÏÏosophicœ  ,  ad  usum  feminariorum  et  colle- 
gioruui.  Parisiis^  178.  ,  in-8.  —  Les  prinripefl 
de  la  saine  philosophie  conciliés  avec  ceux  do 
la  religiiin  ,  ou  la  Philosophie  de  la  religion.  Par 
l'auteur  de  la  c  'I  liéurie  des  êtres  sensibles  i.  Parié, 
Ch.  -  Anl.  Jontbert.  177i,  2  vol.  in-8.  —  Tableau 
historique  et  philosophique  de  la  religion ,  d<'puis 
l'origine  des  temps  et  des  choses  jusqu'à  nos  jours. 
Par  l'auteur  de  la  <  Tliéorie  des  êtres  sensibles,  > 
etc.  Pttrii  ,  478i ,  in-8.  —  Théorie  des  êtres  in- 
sensibles ,  ou  Cours  complet  de  mathéuiatiques  sa- 
crées ut  profanes  ,  mises  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de. Paris  ^  1779  ,5  vol.  iu-8.  —  Théorie  des  êtres 
sensibles,  ou  Cours  complet  de  physique  spéculative 
expérimentale  ,  systématique  et  géoméirique ,  mis 
à  la  portée  de  tout  te  monde.  Paris^  177i,  S  vol.  in-8; 
Paris^  1788  ,  4  vol.  iii-8. —  Ihéorie  des  nouvelles 
découvertes  en  physique  et  en  chimie,  |)0ur  servir 
de  suppléaient  à  la  t  Théorie  des  êtres  iuseubihles». 
Paris,  Moutard  {  F.  Didol  ),  1786 ,  in-8.  L'abbé 
Para  du  Phanjas  a  donné  ,  en  outre,  une  j^ouvelle 
édition  du  Traité  du  nivellement  par  Picaa»,  1780 , 
iniS. 


LES  PRINCIPES 

DE  LA  SAlNË  PHILOSOPHIE. 

CONCILIÉS  AVEC  CEUX  DE  LA  REUGION, 


OU 


LA  PHILOSOPHIE  DE  LA  RELIGION. 


^prifacc. 


^Q^t 


Dans  le  siècle  le  plus  philosophe  qui  ail 
lamais  existé  «  on  ne  connaît  peut-être  pas 
encore  assez  la  philosophie  qu  il  importe  le 

Slns  de  bien  connaître ,  la  Philosophie  de  lu 
leligion;  et  c'est  celle  que  nous  allons  mon* 
trer,  développer,  établir,  dans  cet  ouvrage 
philosophique ,  dont  le  setil  titre  montre  et 
uiit  sentir  tout  l'intérêt  ;  ilont  la  destination 
est  de  dérober  aux  ténèbres ,  de  mettre  en 
lumière,  d'exposer  aux  jeux  de  tout  le  pu- 
Uie  éclairé ,  oe  faire  sentir  et  comme  palper 
â  tontes  les  elasses  de  lecteurs  les  principes 

Îébérauxy  les  dogmes  fondamentaux,  les  in- 
isiolnbles   liens,  les   points  communs  de 

DteoHST»  ÉVÀHa.  X. 


réunion  de  la  philosophie  et  de  la  fâli^ioiw 
La  philosophie  est  I  amour  de  la  sagesse, 
rétode  de  la  nature,  la  recherche  du  vrai  el 
de  l'honnête ,  dans  leurs  principes  et  dans 
leurs  conséquences  (1).  Malheur  à  quicoiH 


(f  )  Sismologie.  PhUasopbte,  amour  de  la  sagesse.  De 
fcu,  ama;  et  de  «Mb,  •flpÎCTiîa^  De  là,  piittosoph»; 
avaieur  «le  la  sagesse. 

t^idée  de  sagessn  dit  et  renferme  nécessairement  deojc 
choses,  qui  constliueiii  liidlvisiblemeut  son  eaBeiM3e:IU 
lulère  dtDH  resi:ril  et  rectlUide  dans  le  cour. 

Le  laliilcwopbe  o'a  rifo  de  eoiiiiniui  avec  la  sopblsts: 
eelai*là  dierche  à  connaltreoii  h  fotce  coaiiallre  la  vérilét 
MioM  oe  càMclie  quli  la  défigurer  ou  à  l'obscurcir  iisr 

[Uno.) 
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que  se  forme  une  autre  Idée  de  la  philoso- 
phie ;  à  quiconque  voudrait  impuoemment 
transformer  celle  auguste  école  de  i*espril  et 
du  coeur  en  une  école  de  séduction,  de  dérai- 
son, de  pyrrhonisme,  de  libertinage,  d'irréli- 
gion ! 

La  philosophie  peut  se  diviser  en  philoso- 
phie spéculative  ,  qui  éclaire  l'esprit;  et  en 
philosophie  pratique,  qui  règle  le  cœur.  Tou- 
tes les  connaissances  accessibles  à  l'esprit 
humain  ,  tel  est  son  empire.  Dans  toutes  les 
connaissances  accessibles  à  l'esprit  humain, 
établir  des  principes  Gxes  et  inébranlables  , 
descendre  de  ces  principes  à  leurs  consé- 
quences plus  ou  moins  éloignées,  ou  remon- 
ter des  conséquences  plus  ou  moins  éloi- 
gnées à  leurs  principes,  telle  est  sa  marche. 

11  n'y  a  peut-être ,  dans  quelque  langue 
que  ce  soit ,  aucun  terme  dont  la  signiGca- 
4ion  ait  été  plus  travestie  et  plus  pervertie 
-que  celle  du  nom  de  philosophe. 

La  célèbre  antiquité  donna  assez  indiffé- 
remment ce  nom  sublime  à  tout  homme  sin- 
'gulier  qui  se  distinguait  de  ses  semblables  , 
ou  par  les  lumières  ou  par  les  travers  de  son 
esprit:  à  un  Thaïes  de  Milet ,  à  un  Pytha- 
gore,  à  un  Socraie,  à  nn  Platon,  à  un  Zenon 
le  stoTcion,  à  un  Anaxagore,  qui  honoraient 
rhumanité  par  leurs  lumières  et  par  leurs 
vertus  ;  à  un  insensé  Pyrrhon ,  qui  faisait 
profession  de  ne  rien  savoir,  de  douter  imbé- 
cilement  de  tout;  à  un  cynique  et  impudent 
Diogène  ,  qui  n'eut  d'autre  talent  et  d'autre 
métier  que  de  mordre  ses  semblables ,  de 
fronder  les  bienséances,  d'outrager  la  reli- 

5;ion  et  les  mœurs  ;  à  un  faible  et  bizarre 
féraclîte,  qui  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  é  pleurer  sûi^la  sottise  et  sur  la  cor- 
ruption des  hommes,  sans  songer  à  les  ren- 
dre plus  sages  et  meilleurs  ;  a  un  turlupin 
Démocrite ,  qui  associa  à  de  grandes  lumiè- 
res la  burlesque  manie  de  rire  continuelle- 
ment des  vertus  et  des  vices  «  de  la  sagesse 
et  de  la  folie,  des  désastres  et  des  prospérités 


tout  son  lustre  et  tout  son  éclat  au  beau  nom 
de  philosophe ,  en  l'incorporant  en  quelque 
sorte  avec  le  nom  immortel  des  Descartes , 
des  Newton,  drs  Lcibnitz,  des  Copernic,  des 
Galilée,  des  Montesquieu   et  d'un  petit  nom- 


indignement 
a  un  pesant  et  opaque  Spinosa,  qui  n'eut 
d'autre  mérite  que  ses  ténèbres  rebutantes  et 
son  stnpide  athéisme;  à  un  sophiste  Hobbes» 
qui  après  s'être  ridiculisé  par  ses  fausses  dé- 
couvertes de  la  quadrature  du  cercle,  et  par 
ses  plates  diatribes  contre  la  certitude  et 
contre  l'utilité  des  mathématiques  (1) ,  ne  se 
fit  une  réputation  et  n'acquit  une  célébrité 
qu'en  devenant  effrontément  le  panégyriste 
du  despotisme ,  de  l'irréligion  ,  de  la  révolte 
contre  TEglise,  du  matérialisme;  à  une  foule 
ténébreuse  d'irréligieux  avortons  de  la  litté- 
rature et  de  la  philosophie ,  d'hommes  sans 
vraie  lumière  et  sans  solide  mérite,  qui  ne  se 
sont  soustraits  A  l'obscurité  à  laquelle  les- 
condamnait  leur  défaut  de  génie  et  de  talent, 
qu'en  se  faisant  les  vils  fripiers  de  l'incrédu- 
lité ancienne  ot  moderne,  les  impudents  échos 
de  tout  ce  qui  a  jamais  été  imaginé  et  publié 
contre  Dieu  et  ses  satnts,  contre  la  religion 
et  ses  ministres ,  contre  la  soumission  aux 
lois  divines  et  humaines,  contre  la  règle  uni- 
verselle et  immuable  des  mœurs  I 

Depuis  vingt  ou  trente  ans ,  une  certaine 
classe  de  philosophes  s'efforce  de  répandre 
et  d'établir  un  préjugé  séducteur  qu^il  est 
important  de  combattre  et  de  détruire  ;  sa- 
voir, que  la  religion  est  incompatible  avec 
la  philosophie,  ou  que  pour  être  homme  re- 
ligieux ,  il  faut  cesser  d'être  homme  raison- 
nable. Philosophes  autant  qu'eux  et  mieux 
quVux  ,  nous  osons  entreprendre  de  faire 
voir  et  sentir  dans  tout  cet  ouvrage,  que 
l'esprit  philosophi(]ue  n'est  en  rien  incom- 
pntihle  avec  l'esprit  religieux;  que  la  vraie 


des  humains  ;  à  nn  forcené  Pérégrin,  qui  se  *   philosopliie,  loin  de  combattre  la  vraie  reli- 


brûla  tout  vif  tians  Oiympie ,  pour  le  frivole 
avantage  de  faire  parler  oe  lui  en  bien  ou  en 
mal  après  sa  mort. 

Les  siècles  de  barbarie  dégradèrent'  et  ri- 
diculisèrent le  nom  de  philosophe,  en  l'attri- 
buant stupidement  à  quiconque  savait  ou 
faire  déraisonner  Aristote,  ou  déraisonner 
avec  lui.  Garce  philosophe  célèbre,  l'un  des 
plus  beaux  génies  de  l'antiquité,  en  répan- 
dant de  grandes  lumières  répandit  aussi  de 
grandes  ténèbres  sur  la  philosophie ,  et  en 
,  particulier  sur  la  physique  ;  et  dans  les  siè- 
cles de  barbarie,  <iù  son  autorité  exerçait  un 
despotisme  absolu  sur  quelques  esprits,  lu- 
mières et  ténèbres ,  vérités  et  erreurs ,  tout 
dans  loi  fut  indistinctement  adopté  par  ses 
aveugles  admirateurs,  par  ses  imbéciles  com- 
mentateurs ,  qui  formèrent  la  secte  si  juste- 
ment méprisée  et  décriée  du  moderne  péri- 
patéticisme. 

Dans  .ces  deux  derniers  siècles,  on  a  rendu 

ile  fMMes  sublUltés.  Sopblsio,  ««tivi^  :  tromiHiur  dsm 
»cs  subtil*  t\  inaidicui  raifidhooiDeau. 


gion,  en  suppose  eu  en  avoue  tous  les  prin- 
cipes et  toutes  les  conséquences  ;  en  deux 
mots,  que  la  religion  a  pour  elle  la  saine 
philosophie,  et  que  la  Philosophie  de  ta  Reli- 
gion est  la  seule  philosophie  à  laquelle  puisse 
applaudir  la  raison. 

La  vraie  philosophie  appliquée  aux  dog- 
mes et  aux  preuves  de  la  religion,  les  dog- 
mes et  les  preuves  de  la  religion  confroutés 
avec  la  vraie  philosophie;  tel  est  le  fond  de 
tout  cet  ouvrage.  Justifier  et  venger  la  reli- 
gion au  tribunal  de  Tesprit  philosophe,  jus- 
tifier et  venger  la  philosophie  au  tribunal  de 
l'esprit  religieux  ,  montrer  l'accord  satisfai- 
sant de  l'une  avec  l'autre  au  tribunal  de  la 
raison  ;  tel  en  est  l'objet,  telle  en  est  la  des- 
tination. 

On  fait  de  siècle  en  siècle,  de  jour  en  jour, 
de  longs  et  volumineux  ouvrages,  pour  réfu- 
ter les  blasphèmes  et  les  impostures  que  l'im- 
piété renouvelle  -sans  cesse  contre  la  vraie 

(l)  Voyez  rHistoire  desmatlidmatiquM,  par  M.  d«  Moo- 
lucia,  loine  I,  page  S3» 
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religion  ;  ourrages  estimables,  dignes  sans 
dootp  d*étre  lus,  mais  ouvrages  que  malheu- 
reusement on  ne  lit  guère,  et  qu'une  bizarre 
fatalité  convertit  trop  souvent  en  ouvrages 
éphémères,  les  condamnant  à  un  oubli  total, 
peu  de  temps  après  leur  aurore  plus  ou  moins 
brillante. 

Ne  serait-il  pas  InCniment  plus  utile,  et  ne 
serait-il  pas  absolument  possible ,  en  ras- 
semblant comme  sous  un  même  point.de  vue 
et  les  principes  fondamentaux  de  la  philoso- 
phie ,  et  les  principes  fondamentaux  de  la 
Religion,  d*en  faire  résulter  un  ouvrage  phi- 
losophique et  théologique  qui ,  également 
solide  el  lumineux,  fit  voir  et  sentir  à  toutes 
les  classes  de  lecteurs  éclairés,  l'accord  vrai 
el  réel  de  la  philosophie  avec  la  religion  ;  et 
qui,  renversant  et  foudroyant  une  fois  pour 
toutes  tous  les  principaux  moyens  que  met 
ou  peut  mettre  en  œuvre  rincrédulilé  contre 
la  religion,  devint  une  réfutation  universelle 
el  permanente  de  tout  ce  qui  a  été  imaginé 
dans  les  siècles  antérieurs ,  de  tout  ce  qui 
peut  être  imaginé  dans  les  siècles  à  venir, 
pour  rendre  douteuse  ou  suspecte  une  reli- 
gion évidemment  divine?  Telle  est  l'idée, 
telle  est  la  vue  générale  qui  a  fait  naître 
cette  philosophie  de  la  religion. 

La  religion  intéresse  et  intéressera  tou- 
înurs  nécessairement  tous  les  esprits  et  tous 
les  cœurs,  parce  qu'elle  a  avec  tout  l'homme, 
avec  toutes  ses  puissances  intellectuelles  et 
sensibles ,  avec  toutes  les  branches  de  ses 
devoirs,  de  ses  engagements,  de  ses  passions, 
avec  toute  sa  destination  présente  et  future, 
la  relation  la  plus  intime  et  la  plus  univer- 
selle. Ses  sectateurs  la  révèrent  et  la  chéris- 
sent, ses  ennemis  la  craignent  et  la  blasphè- 
ment :  donc  elle  existe;  donc  elle  est  em- 
preinte et  gravée  en  caractères  indestructi- 
bles dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Car  si  les  fondements  de  la  religion  n'étaient 
pas  réels  et  inébranlables  ;  après  les  divers 
assauts  en  tout  genre  que  lui  a  livrés  depuis 
vingt  ou  trente  siècles  l'audacieuse  impiété, 
appuyée  de  toutes  les  forces  du  génie  et  de 
la«passion  ;  après  tous  les  scrupuleux  exa- 
mens, après  toutes  les  profondes  méditations 
qu'a  exigées  constamment  et  persévéram- 
menl  du  génie  le  besoin  sans  cesse  renais- 
sant de  la  défendre  et  de  la  venger,  il  est 
clair  que  l'illusion  aurait  cessé  et  que  la  re- 
ligion n'existerait  plus. 

La  religion  est  aujourd'hui  plus  que  jamais 
le  sujet  de  presque  tous  les  entretiens.  Depuis 
rhomme  d  Ëtat  ,  qui  n'a  guère  le  temps  de 
s'occuper  des  matières  de  religion,  jusqu'au 
simple  artisan,  que  ses  travaux  et  ses  besoins 
bornent  au  pénible  exercice  de  son  art,  depuis 
la  haute  matrone,  qui  pour  remplir  certains 
vides  de  ses  journées,  a  su  s'amuser  quelque- 
fois à  voltiger  superGciellemcnt  sur  les  grands 
objets  des  connaissances  humaines ,  jusqu'à 
la  petite  bourgeoise,  qui  devrait  ne  savoir 
que  coudre ,  nier  et  présider  à  son  ménage, 
tout  veut  dogmatiser  sur  la  religion  ,  soit 
pour  l'attaquer,  soit  pour  la  défendre.  Mais 
parmi  ceux  qui  en  parlent ,  qui  l'attaquent 
€Ni  qui  la  défendent ,  combien  peu  en  est-il 


qui  en  amit  des  idées  vraies,  nettes,  précises» 
qui  connaissent  assez  exactement  sa  nature, 
son  objet ,  ses  sources ,  ses  fondements ,  son 
étendue,  ses  rapports,  ses  dépendances,  qui 
ne  confondent  pas  aveuglément ,  à  tort  et  à 
travers,  ce  qui  lui  est  propre  avec  ce  qui  lui 
est  étranger ,  ce  qui  lui  est  essentiel  avec  ce 
qui  lui  est  accessoire ,  ce  qu'elle  est  avec  ce 
qu'eUe  n'est  pas? 

Le  but  général  de  cette  Philosophie  de  ia 
religion  est  donc  de  mettre  tout  le  monde  au 
fait  de  ce  qu'il  y  a  de  fondamental  et  d'essen- 
tiel dans  la  religion ,  de  faire  connaître  sim- 
{>lement  et  lumineusement  les  principes  qui 
a  fondent ,  les  objets  auxquels  elle  se  rap- 
porte, les  caractères  qui  la  distinguent,  les 
sources  d'où  elle  émane,  les  dépôts  sacrés  où 
elle  est  consignée,  les  preuves  de  spéculation 
et  de  fait  qui  l'établissent,  les  vérités  spé- 
culatives et  pratiques  qu'elle  enseigne ,  lo 
culte  auguste  qu'elle  prescrit ,  la  morale  cé- 
leste qu'elle  prêche,  les  abîmes  révoltants  où 
sont  obligés  de  se  plonger  ceux  qui  l'aban- 
donnent ,  la  perfection  et  la  félicité  qu'elle 
donne  et  qu'elle  assure  à  ceux  qui  la  suivent. 
On  n'y  trouvera  explicitement,  ni  toutes  les 
vérités  qu'enseigne  la  religion  ,  ni  toutes  les 
preuves  qui  établissent  la  religion  :  ce  qui 
exigerait  nécessairement  d'énormes  volumes. 
Mais  on  y  trouvera  tout  ce  qu'il  y  a  de  fonda^ 
mental  et  dans  ces  vérités  et  dans  ces  preu- 
ves ,  et  c'est  communément  tout  ce  que  dé- 
sirent des  êtres  pensants  ,  accoutumés  à  lire 
dans  les  principes  des  choses ,  et  habitués  à 
en  presser  et  à  en  extraire  par  eux-mêmes  les 
conséquences. 

Cet  ouvrage  envisagé,  dans  sa  marche  et 
dans  sa  manière,  est  divisé  comme  en  deux 
parties  :  la  première  consiste  dans  une  phi- 
losophique théorie  de  la  religion  ;  la  seconde, 
dans  trois  discours  philosophiques  et  chré- 
tiens sur  les  preuves  fondamentales  de  la  re- 
ligion. 

La  théorie  philosophique  de  la  religion, 
théorie  que  nous  nous  sommes  efforcés  ^ 
mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde,  de  tout 
esprit  capable  de  faire  ou  de  suivre  les  plus 
simples  raisonnements,  est  partagée  en  huit 
sections,  dont  nous  allons  faire  entrevoir 
l'objet. 

Dans  la  première ,  on  expose  rapidement 
et  on  établit  solidement  les  fondements  de  la 
certitude.  On  y  fait  voir  que  toutes  les  con- 
naissances humaines  ont  nécessairement  pour 
source ,  ou  le  témoignaee  du  sentiment  in- 
time, ou  le  témoignage  des  idées  ,  ou  le  té- 
moignage des  sens ,  ou  le  témoignage  des 
hommes,  et  appliquant  ces  quatre  sources  de 
certitude  à  la  religion,  on  montre  et  on  fait 
sentir  comment  elles  concourent  conjointe- 
ment à  en  établir  et  la  nécessité  et  l'existence 
et  la  vérité. 

Dans  la  seconde ,  on  met  sous  les  yeux, 
l'obiet  de  la  religion  :  Dieu  et  l'homme.  On  y 
explique  et  on  y  établit  ce  qui  intéresse  le 
plus  et  ce  que  l'incrédulité  attaque  avec  lo 
plus  d'acharnement  dans  la  théorie  de  Dieu 
et  de  l'homme;  savoir,  l'existence  (jj^unDiflii  ^^ 
et  d'une  providence  dans  la  nati]|f&7rê;ip|^igjicA ,  '   ^ 
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d*une  sobsiance  spirilaelleylibre,  immortelle, 
dans  Thomme. 

Dans  la  troisième,  on  développe  la  nature 
le  la  religion  ;  savoir,  la  religion  naturelle  et 
la  religion  révélée. 

Il  existe  une  religion  naturelle,  une  règle 
universolie  de  culte  et  de  mœurs,  une  loi  in- 
destrucliblement  écrite  dans  tous  les  esprits 
et  dans  tous  les  cœurs  et  persévéramment 
subsistante  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux  :  loi  sacrée  et  immuable,  que  dicte 
la  simple  raison,  qui  émane  naturellement  de 
TElrc  suprême,  et  dont  les  premiers  principes . 
ne  sont  et  ne  peuvent  être  ignorés  d'aucun 
homme  qui  fait  usage  de  ses  lumières  natu- 
relles. C'est  la  première  loi  et  la  première 
règle  de  Thomme ,  mais  ce  n'est  pas  la  seule. 

11  existe  de  plus  une  religion  révélée,  qui 
consiste,  et  dans  un  développement  plus  Gxe 
et  plus  lumineux  de  la  religion  naturelle,  et 
dans  un  corps  à  part  de  vérités  et  de  lois  cé- 
lestes, émanées  du  sein  de  la  Divinité  par  le 
moyen  d'une  révélation  surnaturelle.  De 
quelle  source,  par  quelle  voie  et  de  quelle 
manière  nous  vient  la  religion  révélée?  Ta- 
bleau de  la  religion  révcléeavant  Jésus-Christ, 
au  temps  de  Jésus-Christ,  après  Jésus-Christ. 
Tableau  de  la  religion  chez  les  infidèles,  chez 
les  m»hométans  ,  chez  les  hérétiques  ,  chez 
les  schîsmntiques  ,  chez  les  juifs  modernes, 
et  ressources  qu'ils  oiU  pour  opérer  leur  sa- 
lut. Egarements  du  tolérantisme. 

Dans  la  quatrième,  on  traite  du  dépôt  de 
la  révélation,  dépôt  consigné  dans  l'Ecriture, 
dans  la  tradition  et  dans  les  décisions  de 
l'Eglise  catholique  ,  qui  ne  sont  qu'une  ap- 
plication de  l'Ecriture  et  de  la  tradition. 

L'Ecriture  est  la  collection  des  livres  di- 
vins, c'est  le  livre  de  l'Ancien  cl  du  Nouveau- 
Testament.  Idée  de  ce  livre  divin  et  des  diffé- 
rents ouvrages  sacrés  qu'il  renferme.  Par  qui, 
en  quel  temps  et  enquelle langue  ont  été  écrits 
»  c«»s  ouvrages? Quelles  ont  éïe  les  versions  les 
plus  célèbres  et  les  plus  respectées?  Version 
des  Septante,  ancienne  version  italique,  Vul- 
gate. 

La  tradition  est  une  collection  des  vérités 
révélées,  qui  ne  sont  point  formellement  ren- 
fermées dans  les  Livres  saints.  La  tradition 
avant  et  après  Moïse,  la  tradition  depuis 
Jésus-Christ.  Nécessité,  stabilité,  certitude  et 
division  de  la  tradition. 

L'Eglise  de  Jésus-Christ  peut  et  doit  être 
considérée  sous  deux  points  de  vue  différents  ; 
savoir  ,  comme  corps  des  fidèles  et  comme 
corps  des  pasteurs  légitimes.  Sous  ce  dernier 
rapport,  elle  est  juge  infaillible  de  la  doctrine 
eu  Hiit  de  croyance,  de  culte,  de  mœurs.  Ca- 
ractères distinctifs  de  la  vraie  Eglise. 

Dans  la  cinquième,  on  examine  au  flam- 
beau de  l'histoire  et  de  la  physique,  la  chro- 
nologie des  Livres  saints,  chronologie  que  la 
moderne  incrédulité  s'est  en  vain  efforcée  de 
renverser  ou  de  rendre  suspecte.  Idée  de  la 
chronologie  en  général;  fables  de  la  chrono- 
logie égyptienne  ,  chaldéenne,  indienne,  chi- 
'  noise;  accord  de  la  chronologie  de  Moïse  avec 
les  monuments  physiques,  astronomiques,  et! 
réfntation  de  tout  ce  qui  a  été  imaginé  de' 


spécieux  contre  les  époques  de  la  création, 
du  déloge ,  de  la  longue  vie  des  patrîarrlies. 
Chronologie  de  Moïse,  considérée  et  dans  la 
Yulgate,  et  dans  la  version  des  Septante  »  et 
dans  le  Pentateuque  samaritain. 

Dans  la  sixième,*  on  met  sous  les  yeux  les 
motifs  de  crédibilité  ou  les  raisons  plausibles 
et  persuasives  qui  établissent  la  divinité  de 
la  religion  chrétienne.  Ft  comme  parmi  ces 
différents  motifs  de  crédibilité,  les  miracles 
tiennent  évidemment  le  premier  rang ,  on  y 
donne  une  assez  ample  théorie  des  miracles, 
et  on  réfute  d'après  les  lois  de  la  critique  el 
d'après  les  principes  de  la  physique,  tout  ce 
qui  a  été  imaginé  par  l'incrédulité  pour  en 
éluder  la  force  démonstrative. 

Dans  la  septième,  on  expose  et  on  exa- 
mine les  moyens  fondamentaux  que  met  en 
œuvre  l'incrédulité,  pour  attaquer  ou  la  doc- 
trine ou  les  preuves  de  la  vraie  religion.  On 
y  fait  voir  que  ces  moyens  fondamentaux  do 
hncrédulité  sont  en  tout  frivoles  et  ruineux, 
et  que  la  vraie  religion,  en  tout  point  iné- 
branlable, et  dans  sa  doctrine  et  dans  ses 
preuves,  ne  reçoit  aucune  atteinte  des  assauts 
obstinés  que  lui  livre  l'irréligion. 

Dans  la  huitième  ,  on  montre  la  religion 
pratique  ou  la  religion  considérée  comme 
une  habitude  de  l'âme  ,  comme  appliquée  à 
régler  et  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme.  Idée 
générale  de  l'amour-propre ,  des  passions, 
des  caractères,  des  mœurs.  Vertu  en  général, 
vertus  morales  et  chrétiennes,  habitudes  na- 
turelles et  surnaturelles,  vertu  de  piété,  piété 
envers  les  saints  ,  morale  de  la  religion. 

A  toute  celte  philosophique  théorie  de  la 
religion  succèdent  trois  discours  philoso- 
phiques et  chrétiens  ,  dans  lesquels  on  met 
en  œuvre  toutes  les  preuves  de  spéculation 
et  de  fait  qui  peuvent  le  mieux  faire  sentir  là 
nécessité  et  l'existence  d'une  religion ,  d'une 
religion  seule  et  unique,  d'une  religion  révé- 
lée; la  vérité  et  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne  catholique,  seule  divine  dans  sa 
doctrine  ,  seule  divine  dans  sa  permanence; 
les  inconséquences  et  les  égarements  de  l'in* 
crédulité ,  qui,  en  abandonnant  la  religion 
chrétienne  ,  se  refuse  aux  lumières  les  plus 
persuasives ,  et  adopte  les  ténèbres  les  plus 
révoltantes. 

La  partie,  oratoire  de  cet  ouvrage  est  dans 
un  genre  qui  s'approche  et  qui  s'éloigne,  à 
différents  égards  ,  de  celui  qui  est  reçu  au- 
jourd'hui dans  les  chaires  chrétiennes.  Elle 
s'en  éloigne  par  le  ton  philosophique  qui  y 
domine  et  qui  serait  peut-être  peu  assorti  et 
à  l'action  qui  doit  animer  l'orateur,  et  à  l'at- 
tention que  peut  lui  accorder  l'auteur.  Elle 
s'en  approche  parle  ton  chrétien  qui  s'y  fait 
entendre,  et  qui  doit  nécessairement  résulter 
de  la  philosophie  de  la  religion.  Pourquoi  ne 
nous  serait-il  pas  permis  de  créer  et  de 
mettre  en  œuvre  un  genre  mitoyen,  où  le  ton 
de  la  philosophie  s'alliât  au  ton  de  la  reli- 
gion ,  dans  des  discours  plus  faits  pour  être 
lus  et  médités  à  tête  reposée  que  pour  être 
rapidement  entendus,  incomplètement  saisis, 

{>romptement  oubliés?  D'ailleurs,  qu'importe 
a  définition  et  la  qualification  de  leur  grnrc, 
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ancien  ou  nouveau  ,  si  ce  genre  est  ulile? 
Et  comment  ne  serait-il  pas  utile  s*il  multiplie 
les  sources  ou  s*il  forliGe  les  moyens  de  con- 
viction et  de  persuasion  en  faveur  de  la  vé- 
rité et  de  la  vertu  ? 

La  philosophie  de  la  religion  a  droit  de  ne 
pas  ressembler  eh  tout  à  cette  froide  et  apa- 
thique philosophie,  qui,  en  étouffant  les 
sains  principes  de  la  raison  et  de  la  religion, 
porte  comme  un  germe  de  mort  dans  tous 
les  cœurs  où  elle  réside,  sur  tous  les  objets 
auxquels  elle  s'applique.  La  vraie  philoso- 
phie est  Tamour  de  la  vérité  et  de  la  vertu  : 
elle  est,  par  conséquent,  Tamour  de  la  reli- 
gion ,  qui  est  et  la  base  fondamentale  de 
toutes  les  vertus,  et  le  dépôt  sacré  des  vérités 
les  plus  intéressantes  et  les  plus  essentielles. 
Elle  a  donc  droit  de  s'intéresser  avec  zèle  à 
ce  qui  intéresse  la  religion,  de  s'indigner 
avec  énergie  contre  ce  qui  lend  à  détruire  ou 
à  affaiblir  la  religion  ;  comme  elle  le  fait 
quelquefois  dans  les  discours  philosophiques 
et  chrétiens  dont  nous  venons  de  donner  une 
Idée  générale. 

Le  fanatisme  d'incrédulité,  dans  les  assauts 
toujours  renaissants  qu'il  livre  à  la  vraie  re- 
ligion ,  se  monte  communément  au  ton  de 
sou  siècle:  dans  les  siècles  du  péripatéticisme 
il  arma  principalement  contre  elle  toutes  les 
«libliles  chicanes  de  l'abstraite  métaphysique; 
dans  les  deu\  derniers  siècles  il  mit  en  œu- 
vre, pour  tâcher  de  la  rendre  équivoque  et 
suspecte,  tous  les  efforts  et  toutes  les  res- 
sources d*une  poudreuse  érudition»  qui  s*oc- 
êupe  à  déterrer  de  vieux  monuments,  à  com- 
menter d'antiques  passages  d'auteurs.  Dans 
ce  siècle  11  emploie,  pour  la  battre  en  ruine, 
tout  ce  que  l'étude  réfléchie  et  approfondie 
delà  physique,  de  l'histoire  naturelle,  de  la 
critique,  de  toutes  les  branches  dé  la  mo- 
derne philosophie,  peut  fournir  de  spécieux 
et  de  séduisant  contre  elle. 

On  conçoit  qu'un  ouvrage  destiné  à  justi- 
fier et  à  venger  la  religion  dans  toutes  ses 
parties,  doit  réunir  à  la  fois  tous  les  genres 
de  moyens  qui  peuvent  et  qui  doivent  respec- 
tivement faire  face  à  tous  ces  genres  d'atta- 
que; et  que  les  moyens  à  opposer  au  genre 
d'attaque  le  plus  moderne,  qui  mérite  évi- 
demment le  plus  d'attention ,  doivent  néces- 
sairement faire  la  partie  vraiment  neuve,  la 
partie  la  plus  brillante  et  la  plus  intéressante 
de  cette  philosophie  de  la  religion. 

S'il  a  existé  un  temps,  où,  pour  justifier  et 
pour  venger  avec  succès  la  religion,  il  sufG- 
sait  de  bien  posséder  toutes  les  profondeurs 
de  la  métaphysique ,  de  bien  connaître  les 
faits  les  plus  essentiels  et  les  plus  inléres- 
hanis  de  Thistoire,  qui  ont  trait  à  l'ancienne 
on  à  la  nouvelle  alliance  de  Dieu  avec  les 
honmies  ,  ce  temps  n'est  plus.  Pour  parvenir 
au  même  but,  il  faut  aujourd'hui,  outre  ces 
mêmes  lumières,  des  lumières  d'un  tout  au^ 
Ire  genre;  et  on  verra,  par  cette  philosophie 
de  la  religion,  que  lés  plus  fortes  attaques 
de  la  moderne  incrédulité  ne  peuvent  être 
soutenues  et  repoussées  avec  avantage  que 
par  quelqu'un  qui  soit  suffisamment  familia- 
risé avec  tout  ce  que  renferment  de  connais- 


sances fondamentales  la  physique,  Tastrono- 
mie,  la  physiologie,  l'histoire  naturelle. 

Notre  première  idée,  aotre  dessein  primi- 
tif, était  d*exclure  absolument  de  cette  philo» 
Sophie  de  la  religion  toute  citation  quelcon- 
que, â  l'exception  de  quelques  citations  de 
l'Ecriture  et  de  la  tradition ,  en  fort  petit 
nombre.  Nous  avons  été  forcés  de  changer 
ou  de  modiGer  cette  vue  primitive,  quand 
nous  avons  vu  entrer  et  se  placer  comme  na- 
turellement dans  le  plan  que  nous  nous 
étions  tracé ,  certaines  questions  polémiques 
de  spéculation  ou  de  fait,  qui  exigent  néces- 
sairement, pour  être  avantageusement  pré- 
sentées ,  pour  être  convenablement  traitées, 
qu*ou  y  joigne  quelquefois  à  la  force  de  la 
vérité  qui  répand  sa  lumière,  la  force  deVau* 
torité  qui  l'appuie  et  qui  l'accrédite. 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  que  nous  don- 
nons ici  au  public ,  et  un  petit  nombre  de 
choses  déjà  traitées  dans  notre  physique  et 
un  nombre  un  peu  plus  grand  de  choses  en 
partie  extraites  de  notre  métaphysique.  Gom- 
me il  est  généralement  destiné  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs,  et  plus  spécialement  à 
celles  qu'occupent  le  moins  la  plupart  des 
questions  dont  traitent  la  phvsique  et  la  mé- 
taphysique, nous  avons  cru  devoir  y  rassem- 
bler sous  un  même  point  de  vue  ce  que  ces 
deux  sciences  ont  de  plus  relatif  à  la  reli- 
gion ,  sans  renvoyer  les  lecteurs  aux  deux 
ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
leur  seraient  peut-être  ou  peu  connus  ou  trop 
étrangers. 

La  partie  théorique  et  la  partie  oratoire  de 
cette  Philosophie  de  la  religion  paraîtront 
peut-être  d'abord  n'avoir  oue  le  même  objet: 
cet  objet  est  cependant  tort  différent  dans. 
Tune  et  dans  l'autre,  non-seulement  par  la 
manière  dont  il  y  est  présenté,  mais  encore 
en  lui-même  et  par  sa  nature.  Par  exemple, 
dans  la  partie  théorique,  nous  ne  faisons 

2 n'indiquer  succinctement  les  preuves  qui 
tablîssent  l'existence  d'un  Dieu,  les  preuves 
qui  établissent  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne; et  dans  la  partie  oratoire  nous  pré- 
sentons dans  toute  leur  richesse  et  nous  éta- 
blissons dans  toute  leur  force  les  différentes 
preuves  de  spéculation  et  de  fait,  sur  les- 
quelles portent  ces  vérités  fondamentales. 
Dans  la  partie  théorique,  nous  nous  bornons 
à  déûnir  Tathéisme,  le  déisme,  le  toléran* 
tisme;  et  dans  la  partie  oratoire  nous  faisons 
sentir  et  comme  toucher  au  doigt  toutes  les 
inconséquences,  toutes  les  absurdités  ,  tous 
les  pernicieux  principes  de  ces  différents 
systèmes.  Dans  la  partie  théorique  nous 
traitons  assez  au  long  la  grande  question  des 
miracles  en  général,  en  faisant  abstraction 
des  preuves  de  leur  existence;  et  dans  la 
partie  oratoire,  après  avoir  rapidement  pré- 
senté et  réuni  sous  un  même  point  de  vue  les 
principaux  miracles  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  alliance ,  ou  nous  établissons  les 

f preuves  qui  en  constatent  irréfragablement 
'existence,  ou  nous  nous  bornons  à  appli- 
quer au  christianisme  la  preuve  démonstra- 
tive qui  en  résulte,  et  à  faire  sentir  comment 
celte  preuve  démonstratif  e  parle  en  faveur 
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d*uae  snbslance  spirilaelleylibre,  immortelle, 
dans  rhomme. 

Dans  la  troisième,  on  développe  la  nature 
le  la  religion  ;  savoir,  la  religion  naturelle  et 
la  religion  révélée. 

Il  existe  une  religion  naturelle,  une  règle 
universelle  de  culte  et  de  mœurs,  une  loi  in- 
deslrucliblement  écrite  dans  tous  les  esprits 
et  dans  tous  les  cœurs  et  persévéramment 
subsistante  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux  :  loi  sacrée  et  immuable,  que  dicte 
la  simple  raison,  qui  émane  naturellement  do 
TEtre  suprême,  et  dont  les  premiers  principes . 
ne  sont  et  ne  peuvent  être  ignorés  d*aucun 
homme  qui  fait  usage  de  ses  lumières  natu- 
relles. C'est  la  première  loi  et  la  première 
règle  de  Thomme ,  mais  ce  n*cst  pas  la  seule. 

Il  existe  de  plus  une  religion  révélée,  qui 
consiste,  et  dans  un  développement  plus  Gxe 
et  plus  lumineux  de  la  religion  naturelle,  et 
dans  un  corps  à  part  de  vérités  et  de  lois  cé- 
lestes, émanées  du  sein  de  la  Divinité  par  le 
moyen  d'une  révélation  surnaturelle.  De 
quelle  source,  par  quelle  voie  et  de  quelle 
manière  nous  vient  la  religion  révélée?  Ta- 
bleau de  la  religion  révcléeavant  Jésus-Christ, 
au  temps  de  Jésus-Christ,  après  Jésus-Christ. 
Tableau  de  la  religion  chez  les  infidèles,  chez 
les  mahométans  ,  chez  les  hérétiques  ,  chez 
les  ftchîsmntiqnes  ,  chez  les  juifs  modernes, 
et  ressources  qu'ils  ont  pour  opérer  leur  sa- 
lut. Egarements  du  tolérantisme. 

Dans  la  quatrième,  on  traite  du  dépôt  de 
la  révélation,  dépôt  consigné  dans  TEcriture, 
dans  la  tradition  et  dans  les  décisions  de 
l'Eglise  catholique,  qui  ne  sont  qu'une  ap- 
plication de  TEcriture  et  de  la  tradition. 

L'Ecriture  est  la  collection  des  livres  di- 
vins, c'est  le  livre  de  l'Ancien  cl  du  Nouveau- 
Tt*stamenl.  Idée  de  ce  livre  divin  et  des  diffé- 
rents ouvrages  sacrés  qu'il  renferme.  Par  qui, 
en  quel  temps  et  en  quelle  langue  ont  été  écrits 
c«»s  ouvrages? Quelles  ont  été  les  versions  les 
plus  célèbres  et  les  plus  respectées?  Version 
des  Septante,  ancienne  version  italique,  Vul- 
gate. 

La  tradition  est  une  collection  des  vérités 
révélées,  qui  ne  sont  point  formellement  ren- 
fermées dans  les  Livres  saints.  La  tradition 
avant  et  après  Moïse,  la  tradition  depuis 
Jésus-Christ.  Nécessité,  stabilité,  certitude  et 
division  de  la  tradition. 

L'Eglise  de  Jésus-Christ  peut  et  doit  être 
considérée  sous  deux  points  de  vue  différents  ; 
savoir  ,  comme  corps  des  fidèles  et  comme 
corps  des  pasteurs  légitimes.  Sous  ce  dernier 
rapport,  elle  est  juge  infaillible  de  la  doctrine 
en  ftiit  de  croyance,  de  culte,  de  mœurs.  Ca- 
ractères distinctifs  de  la  vraie  Eglise. 

Dans  la  cinquième,  on  examine  au  flam- 
beau de  riiistoirc  et  de  la  physique,  la  chro- 
nologie des  Livres  saints,  chronologie  que  la 
moderne  incrédulité  s'est  en  vain  efforcée  de 
renverser  ou  de  rendre  suspecte.  Idée  de  la 
chronologie  en  général  ;  fables  de  la  chrono- 
logie égyptienne  ,  chaldéennc,  indienne,  chi- 
noise; accord  de  la  chronologie  de  Moïse  avec 
les  monuments  physiques,  astronomiques,  et! 
réfutation  de  tout  ce  qui  a  été  imaginé  de' 


spécieux  contre  les  époques  de  la  création, 
du  déloge ,  de  la  longue  vie  des  patriarches. 
Chronologie  de  Moïse,  considérée  et  dans  la 
Vulgate,  et  dans  la  version  des  Septante  ,  et 
dans  le  Pentateuque  samaritain. 

Dans  la  sixième,*  on  met  sous  les  yeux  les 
motifs  de  crédibilité  ou  les  raisons  plausibles 
et  persuasives  qui  établissent  la  divinité  de 
la  religion  chrétienne.  Ft  comme  parmi  ces 
différents  motifs  de  crédibilité,  les  miracles 
tiennent  évidemment  le  premier  rang  ,  on  y 
donne  une  assez  ample  théorie  des  miracles, 
et  on  réfute  d'après  les  lois  de  la  critique  el 
d'après  les  principes  de  la  physique,  tout  ce 
qui  a  été  imaginé  par  l'incrédulité  pour  en 
éluder  la  force  démonstrative. 

Dans  la  septième,  on  expose  et  on  exa- 
mine les  moyens  fondamentaux  que  met  en 
œuvre  l'incrédulité,  pour  attaquer  ou  la  doc- 
trine ou  les  preuves  de  la  vraie  religion.  On 
y  fait  voir  que  ces  moyens  fondamentaux  do 
rincrédulité  sont  en  tout  frivoles  et  ruineux, 
et  que  la  vraie  religion,  en  tout  point  iné- 
branlable, et  dans  sa  doctrine  et  dans  ses 
preuves,  ne  reçoit  aucune  atteinte  des  assauts 
obstinés  que  lui  livre  l'irréligion. 

Dans  la  huitième  ,  on  montre  la  religion 
pratique  ou  la  religion  considérée  comme 
une  habitude  de  l'âme  ,  comme  appliquée  à 
régler  et  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme.  Idée 
générale  de  l'amour-propre ,  des  passions, 
des  caractères,  des  mœurs.  Vertu  en  général» 
vertus  morales  et  chrétiennes,  habitudes  na- 
turelles et  surnaturelles,  vertu  de  piété,  piété 
envers  les  saints  ,  morale  de  la  religion. 

A  toute  cette  philosophique  théorie  de  la 
religion  succèdent  trois  discours  philoso- 
phiques et  chrétiens  ,  dans  lesquels  on  met 
en  œuvre  toutes  les  preuves  de  spéculation 
et  de  fait  qui  peuvent  le  mieux  faire  sentir  là 
nécessité  et  l'existence  d'une  religion,  d'une 
religion  seule  et  unique,  d'une  religion  révé- 
lée; la  vérité  et  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne  catholique,  seule  divine  dans  sa 
doctrine  ,  seule  divine  dans  sa  permanence  ; 
les  inconséquences  et  les  égarements  de  l'in- 
crédulité ,  qui,  en  abandonnant  la  religion 
chrétienne  ,  se  refuse  aux  lumières  les  plus 
persuasives ,  et  adopte  les  ténèbres  les  plus 
révoltantes. 

La  partie  oratoire  de  cet  ouvrage  est  dans 
un  genre  qui  s'approche  et  qui  s'éloigne,  à 
différents  égards  ,  de  celui  qui  est  reçu  au- 
jourd'hui dans  les  chaires  chrétiennes.  Elle 
s'en  éloigne  par  le  ton  philosophique  qui  y 
domine  et  qui  serait  peut-être  peu  assorti  et 
à  l'action  qui  doit  animer  l'orateur,  et  à  l'at- 
tention que  peut  lui  accorder  l'auteur.  Elle 
s'en  approche  par  le  ton  chrétien  qui  s'y  fait 
entendre,  et  qui  doit  nécessairement  résulter 
de  la  philosophie  de  la  religion.  Pourquoi  ne 
nous  scrait-il  pas  permis  de  créer  et  de 
mettre  en  œuvre  un  genre  mitoyen,  où  le  ton 
de  la  philosophie  s'alliât  au  ton  de  la  reli- 
gion ,  dans  des  discours  plus  faits  pour  être 
lus  et  médités  à  tête  reposée  que  pour  être 
rapidement  entendus,  incomplètement  saisis, 

{>romptement  oubliés?  D'ailleurs,  qu'importe 
a  définition  et  la  qualification  de  leur  goure, 
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ancien  ou  nouveau  «  si  ce  genre  esl  utile? 
El  comment  ne  serait-il  pas  utile  s*il  multiplie 
les  sources  ou  s*il  fortiGe  les  moyens  de  con- 
?iclion  et  de  persuasion  en  faveur  de  la  vé- 
rité et  de  la  vertu  ? 

La  philosophie  de  la  religion  a  droit  de  ne 
pas  ressembler  en  tout  à  cette  froide  et  apa- 
thique philosophie,  qui,  en  étouffant  les 
sains  principes  de  la  raison  et  de  la  religion, 
porte  comme  un  germe  de  mort  dans  tous 
les  cœurs  où  elle  réside,  sur  tous  les  objets 
auxquels  elle  s'applique.  La  vraie  philoso- 
phie est  Tamour  de  la  vérité  et  de  la  vertu  : 
elle  est,  par  conséquent,  Tamour  de  la  reli- 
gion ,  oui  est  et  la  base  fondamentale  de 
toutes  les  vertus,  et  le  dépôt  sacré  des  vérités 
les  plus  intéressantes  et  les  plus  essentielles. 
Elle  a  donc  droit  de  s'intéresser  avec  zèle  à 
ce  qui  intéresse  la  religion,  de  s'indigner 
avec  énergie  contre  ce  qui  tend  à  détruire  ou 
à  affaiblir  la  religion  ;  comme  elle  le  fait 
quelquefois  d.ins  les  discours  philosophiques 
et  chrétiens  dont  nous  venons  de  donner  une 
idée  générale. 

Le  fanatisme  d'incrédulité,  dans  les  assauts 
toujours  renaissants  qu'il  livre  à  la  vraie  re- 
ligion ,  se  monte  communément  au  ton  de 
sou  siècle  :dans  les  siècles  du  péripaléticisme 
il  arma  principalement  contre  elle  toutes  les 
ftttbliles  chiranes  de  l'abstraite  métaphysique; 
dans  les  deux  derniers  siècles  il  mil  en  œu- 
vre, pour  tâcher  de  la  rendre  équivoque  et 
suspecte,  tous  les  efforts  et  toutes  les  res- 
sources d  une  poudreuse  érudition,  qui  s'oc- 
cupe à  déterrer  de  vieuiL  monuments,  à  com- 
menter d'antiques  passages  d'auteurs.  Dans 
ce  siècle  il  emploie,  pour  la  battre  en  ruine, 
tout  ce  que  l'élude  réfléchie  et  approfondie 
de  la  physique,  de  l'histoire  naturelle,  de  la 
critique,  de  toutes  les  branches  de  la  mo- 
derne philosophie,  peut  fournir  de  spécieux 
et  de  séduisant  contre  elle. 

On  conçoit  qu'on  ouvrage  destiné  à  justi- 
fier et  à  venger  la  religion  dans  toutes  ses 
parties,  doit  réunir  à  la  fois  tous  les  genres 
de  moyens  qui  peuvent  et  qui  doivent  respec- 
tivement fiiire  face  à  tous  ces  genres  d'atta- 
que; et  que  les  moyens  à  opposer  au  genre 
d'attaque  le  plus  moderne ,  qui  mérite  évi- 
demment le  plus  d'attention ,  doivent  néces- 
satrenieot  faire  la  partie  vraiment  neuve,  la 
partie  la  plus  brillante  et  la  plus  intéressanle 
de  cette  philosophie  de  la  religion. 

S'il  a  existé  un  temps,  où,  pour  justifier  et 
pour  ven{(er  avec  succès  la  religion,  il  suffi- 
sait de  bien  posséder  toutes  les  profondeurs 
de  la  métaphysique ,  de  bien  connaître  les 
laits  les  plus  essenlii*Is  et  les  plus  intéres- 
sants de  l'histoire,  qui  ont  trait  à  l'ancienne 
OQ  à  la  nouvelle  alliance  de  Dieu  avec  les 
hommes  ,  ce  temps  n'est  plus.  Pour  parvenir 
au  même  but,  il  faut  aujourd'hui,  outre  ces 
mêmes  lumières,  des  lumières  d'un  tout  au- 
Ire  genre;  cl  on  verra,  parcelle  philosophie 
ée  la  religion,  que  lés  plus  fortes  attaques 
tie  la  moderne  incrédulité  ne  peuvent  être 
soutenues  et  repoussées  avec  avantage  que 
par  quelqu'un  qui  soit  suffisamment  familia- 
Hsé  avec  tout  ce  que  renferment  de  connais- 


sances fondamentales  la  physique,  l'astrono- 
mie, la  physiologie,  l'histoire  naturelle. 

Notre  première  idée,  notre  dessein  primi- 
tif, était  d'exclure  absolument  de  celle  philo» 
Sophie  de  la  religion  toute  citation  quelcon- 
que, â  l'exception  de  quelques  citations  de 
l'Ecriture  et  de  la  tradition ,  en  fort  petit 
nombre.  Nous  avons  été  forcés  de  changer 
ou  de  modifier  cette  vue  primitive,  quand 
nous  avons  vu  entrer  et  se  placer  comme  na- 
turellement dans  le  plan  que  nous  nous 
étions  tracé ,  certaines  questions  polémiques 
de  spéculation  ou  de  fait,  qui  exigent  néces- 
sairement, pour  être  avantageusement  pré- 
sentées ,  pour  être  convenablement  traitées, 
qu'on  y  joigne  quelquefois  à  la  force  de  la 
vériié  qui  répand  sa  lumière,  lai  force  deVau-- 
torité  qui  l'appuie  et  qui  Taccrédite. 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  que  nous  don- 
nons ici  au  public ,  et  un  petit  nombre  de 
choses  déjà  traitées  dans  notre  physique  et 
un  nombre  un  peu  plus  grand  de  choses  en 
partie  extraites  de  notre  métaphysique.  Com- 
me il  est  généralement  destiné  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs ,  et  plus  spécialement  à 
celles  qu'occupent  le  moins  la  plupart  des 
questions  dont  traitent  la  physique  et  la  mé- 
taphysique, nous  avons  cru  devoir  y  rassem- 
bler sous  un  même  point  de  vue  ce  que  ces 
deux  sciences  ont  de  plus  relatif  à  la  reli- 
gion ,  sans  renvoyer  les  lecteurs  aux  deux 
ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
leur  seraient  peul-êlre  ou  peu  connus  ou  trop 
étrangers. 

La  partie  théorique  et  la  partie  oratoire  de 
cette  Philosophie  de  la  religion  paraîtront 
peut-être  d'abord  n'avoir  oue  le  même  objet: 
cet  objet  est  cependant  lort  différent  dana^ 
Tune  et  dans  l'autre,  non-seulement  par  la 
manière  dont  il  y  est  présenté,  mais  encore 
en  lui-même  et  par  sa  nature.  Par  exemple, 
dans  la  partie  théorique,  nous  ne  faisons 

2 n'indiquer  succinctement  les  preuves  qui 
tablissent  l'existence  d'un  Dieu,  les  preuves 
qui  établissent  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne; et  dans  la  partie  oratoire  nous  pré- 
sentons dans  toute  leur  richesse  et  nous  éta- 
blissons dans  toute  leur  force  les  différentes 
preuves  de  spéculation  et  de  fait,  sur  les- 
quelles portent  ces  vérités  fondamentales. 
Dans  la  partie  théorique,  nous  nous  bornons 
à  définir  l'athéisme,  le  déisme,  le  toléran- 
tisme;  et  dans  la  partie  oratoire  nous  faisons 
sentir  et  comme  toucher  au  doigt  toutes  les 
inconséquences,  toutes  les  absurdités  ,  tous 
les  pernicieux  principes  de  ces  différents 
systèmes.  Dans  la  partie  théorique  nous 
traitons  assez  au  long  la  grande  question  des 
miracles  en  général ,  en  faisant  abstraction 
des  preuves  de  leur  existence;  et  dans  la 
partie  oratoire,  après  avoir  rapidement  pré- 
senté et  réuni  sous  un  même  point  de  vue  les 
principaux  miracles  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  alliance ,  ou  nous  établissons  les 
preuves  qui  en  constatent  irréfragablement 
l'existence,  ou  nous  nous  bornons  à  appli- 
quer au  christianisme  la  preuve  démonstra- 
tive qui  en  résulte,  et  à  faire  sentir  comment 
cette  preuve  démonstrative  parle  en  faveur 
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do  ]a  religion  calholiqne  et  de  la  seule  reli- 
gion catholique,  et  ainsi  du  reste. 

Dans  un  siècle  où  un  petit  nombre  d*hom- 
raes  de  génie  et  de  goût ,  et  un  trop  grand 
nombre  peut-être  d*hommes  sans  goût  et 
sans  génie,  enfantent  volumes  «ur  volumes 
pour  la  défense  de  la  vraie  religion  ;  une 
simple  et  lumineuse  analyse  de  tout  ce  qui 
fonde  et  de  tout  ce  qui  caractérise  cette  reli- 
gion divine,  ne  pourrait-elle  pas  encore  in- 
téresser un  certain  public  que  rebutent  les 
volumineux  ouvrages,  que  flattent  les  ou- 
vrages concis,  enrichis  de  tous  les  principes 
des  choses  et  des  seuls  principes  des  choses? 

Dans  un  siècle  où  Ton  voit  à  regret  les 
sermonaires  se  multiplier  et  Téloquence 
chrétienne  dépérir,  où  les  esprits  sont  si  fa- 
tigués et  si  dégoûtés  de  tant  de  sermons  nou- 
veaux, qui  n'ont  pour  la  plupart  rien  de  neuf 
que  le  papier  et  la  reliure,  dans  lesquels  on 
n'apprend  rien  et  on  ne  sent  rien,  qui  ne 
sont  communément  que  de  tristes  réchauffés 
des  Bourdalouc  et  des  Massillon ,  et  que  ne 
lisent  et  ne  peuvent  lire  que  ceux  qui  se 
disposent  à  les  reprocher  en  gros  ou  en  dé- 
tail ;  le  public  éclairé  comprendrait*il  dans 
Tanathème  général  de  dédain  et  d  oubli  qu'il 
semble  avoir  porté  contre  cette  branche  de  la 
moderne  éloquence,  un  demi-volume  de  dis- 
cours chrétiens,  dont  la  philosophie  et  la 
littérature  seraient  la  base  ;  où  se  montre- 
raient avec  lumière  et  avec  énergie  toutes 
les  preuves  fondamentales  du  christianisme , 


et  dans  lesquels  on  pourrait  rapidement, 
sans  ennui  et  sans  dégoût ,  s^inslruire  de 
toutes  les  vérités  de  la  religion  ;  vérités  tou- 
jours intéressantes  par  elles-mêmes,  quand 
elles  sont  présentées  sous  leur  vrai  jour, 
dépouillées  de  l'ennuyeuse  prolixité,  de  la 
fatigante  monotonie,  du  ton  sèchement  so- 
phistique ou  épierammatique,  des  arbitraires 
et  puériles  applications,  des  digressions  et 
des  répétitions  soporifères,  qui  les  défîgurent 
trop  souvent  dans  les  chaires  chrétiennes? 

Si  Tamour-propre  ne  nous  aveugle  pas^ 
cette  philosophie  de  la  religion  peut  avoir 
droit,  à  bien  des  égards,  de  mériter  l'atten- 
tion et  peut-être  le  suffrage  des  êtres  pen- 
sants. C'est  comme  une  analyse  raisonnée  et 
motivée  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  et  de 
fondamental  dans  la  vraie  philosophie  el 
dans  la  vraie  religion  ;  analyse  destinée  à 
être  comme  le  catéchisme  philosophico-théo- 
logique  d'une  inGnité  de  personnes  à  lu- 
mières, de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  tout 
état,  qui  sans  avoir  ou  le  loisir  on  la  volonté 
de  se  plonger  dans  les  profondeurs  de  la  mé^ 
taphysique,  de  la  scolastique,  de  la  mo- 
rale, de  la  positive,  se  piquent  d'avoir  une 
religion  éclairée  et  approfondie ,  et  qui  ai- 
ment à  la  voir  tracée  à  l'esprît  et  au  cœur, 
fkir  les  crayons  toujours  intéressants  d'une 
Ittérature  sans  apprêt  et  sans  prétention , 
d*une  lumineuse  et  solide  philosophie,  d'un^ 
simple  et  mâle  éloquence. 


PHILOSOPHIQUE  THÉORIE  DE  LA  RELIGION- 


L*étude  la  plus  digne  de  l'homme,  c'est 
/évidemment  l'étude  de  la  religion  ;  étude  des- 
tinée à  régler  son  esprit  et  son  cœur,  à  in- 
fluer sur  toute  sa  destination  présente  et  fu- 
ture, à  le  remettre  dans  la  bonne  voie,  s'il 
s'égare;  à  le  confirmer  dans  le  bon  chemin , 
s'il  le  âuit.  L'indifférence  sur  un  aussi  impor- 
tant objet  ne  peut  être  permise  qu*à  un  es- 
prit stupidement  automate,  qui  ne  voit  pas 
les  conséquences  des  choses. 

L'étude  de  la  religion  embrasse  à  la  fois  et 
les  preuves  qui  la  fondent,  et  la  doctrine 
qu'elle  enseigne.  Vétude  des  preuves  cimente 
notre  acquiescement  et  notre  adhésion  à 
cette  religion  divine.  Vétude  de  la  doctrine 
fixe  notre  créance  et  règle  nos  mœurs.  L'une 
et  l'autre  sont  absolument  nécessaires  à  tout 
homme  qui  veut  avoir  une  foi  éclairée ,  une 
morale  pure  et  intègre ,  une  religion  dont 
l'esprit  et  le  cœur  puissent  s'applaudir. 

ifous  diviserons  cette  philosophique  théo- 
rie de  la  religion ,  en  plusieurs  sections  dont 
nous  avons  donné  une  idée  générale  dans 
notre  préface  :  soit  pour  en  mieux  distinguer 
les  objets,  soit  pour  donner  plus  fréquemment 
^  repos  à  Tesprit,  que  lasse  nécessaire- 
ment une  attention  trop  suivie  et  trop  parta- 


gée, surtout  dans  des  matières  aussi  abstraN 
tes  et  aussi  sensibles  que  le  sont  commune*» 
ment  celles  de  la  religion. 

PREMIÈRE  SECTION. 

La  certitude  ,  ses  principes  et  ses  fondements. 

1.  Observation»  Dans  toutes  les  sciences , 
divines  ou  humaines,  spéculatives  oU  prati- 
ques, il  y  a  un  certain  nombre  de  principes 
fixes ,  généraux  ou  particuliers ,  qu'il  faut 
connaître  et  d'où  il  faut  partir,  pour  en  rai- 
sonner pertinemment  ;  il  y  a  une  certaine 
marche  d'idées  et  de  raisonnements  qu'il  faut 
saisir  et  qu'il  faut  suivre ,  pour  ne  pas  se 
perdre  et  s'égarer  dans  les  jugements  qu'on 
en  porte  :  et  c'est  précisément  ce  que  semble 
totalement  ignorer  ou  oublier ,  dans  ce  siè- 
cle, la  classe  subalterne ,  la  bruyante  cohue 
de  la  moderne  incrédulité ,  ci^  dogmatisant 

sur  la  religion.  ..  ^  i  •  a    . 

Quel  supplice  pour  un  esprit  éclaire  el  re-^ 
ligieux,  de  se  voir  sans  cesse  condamné, 
dans  la  plupart  des  cercles  et  des  sociétés  de 
nos  jours,  à  écouter  paisiblement  et  à  réfuter 
sérieusement  les  faux  principes,  les  faux 
jugements,  les  faux  raisonnements,  d'une 
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bille  de  personnes  de  toatâgeel  de  loat  état, 
qai  ont  la  manie  d*aUaquer  la  religion ,  et 
qui  n*onl  pas  même  les  premières  idées  de 
ce  qu'elles  attaquent  ;  qui  osent  fronder  ou 
tourner  en  dérision  la  certitude  de  la  re/t- 
ifion  f  et  qui  ne  soupçonnent  pas  même  en 
quoi  doit  consister,  sur  quoi  doit  être  fondée, 
et  d'où  peut  émaner  cette  certitude  de  la  re- 
ligion ;  qui,  Toltigeanl  continuellement  d'ob- 
jet en  objet ,  sans  en  bien  connaître  aucun  , 
dogmatisant  hardiment  sur  toutes  choses, 
fans  avoir  de  Traies  idées  sur  rien  ,  admet- 
tant quelques  principes ,  sans  en  admettre 
les  conséquences ,  ou  adoptant  quelques 
conséquences,  sans  en  adopter  les  principes, 
vengent  hautement  la  religion  des  coups 
qu'ils  s'efforcent  de  lui  porter,  par  les  outra- 

Î^es  éclatants  que  font  sans  cesse  au  bon  sens 
eur  ignorance  et  leur  déraison. 

Cette  première  section  sera  destinée  à  faire 
connaître  et  les  différents  principes  et  les  dif- 
férentes sources  et  les  différentes  branches 
de  toute  certitude.  En  traçant  les  premières 
idées  et  en  montrant  les  premiers  principes 
des  choses  qui  ont  trait  a  la  religion ,  elle 
apprendra  et  a  ceuxqui^l'attaquent  et  à  ceux 
qui  la  défendent,  quelle  doit  être  et  la  base 
et  la  marche  de  tout  raisonnement  dans  les 
matières  de  la  religion. 

1 1.  —  Définitions  préliminaires,  —  Idée  du 

scepticisme, 

2.  Observation.  Chez  les  hommes,  l'es- 
prit est  sujet,  ainsi  que  le  corps,  à  certaines 
maladies  chroniques  dont  la  bizarrerie  étonne 
les  plus  clairvoyants  naturalistes,  ceux  même 
qui  s'efforcent  de  ne  s*étonner  de  rien. 

1*  Il  a  existé  un  certain  nombre  d*hommes 
bizarres ,  qui ,  par  un  subtil  enchaînement 
de  puérils  sophismes,  soutenaient  qu*il  n'y 
a  rien  de  certain  dans  les  connaissances  hu- 
maines; qui  révoquaient  en  doute  l'existence 
de  leurs  sensations  et  de  leurs  idées  ,  Tévi- 
dence  des  premiers  principes  des  sciences , 
la  vérité  de  toutes  les  plus  lumineuses  dé- 
monstrations de  la  géométrie,  la  certitude 
de  tous  les  f.iits  les  plus  authentiques  et  les 
plus  incontestables  que  montrent  les  sens  ou 
que  rapporte  Thistoire. 

Cette  maladie  de  l'esprit,  qui  heureuse- 
ment n'a  jamais  attaqué  et  affligé  qu'une  in- 
finiment petite  portion  de  Tespèce  humaine, 
prit  naissance  dans  la  Grèce;  et  la  première 
cervelle  qu'elle  dérangea ,  fut  celle  d'un  cer- 
fain  Pyrrhon ,  qui  lui  dut  son  humiliante  cé- 
lébrité. De  là ,  sa  contagion  se  répandit  dans 
3uelques  cervelles  de  même  trempe,  qui  se 
ccorèrent  du  nom  de  philosophes  sceptiques, 
et  que  les  gens  seusés  condamnèrent  au  mé- 
pris que  méritait  leur  absurde  délire  (1). 

Le  sceptique  Sexlus  £mpiricu5  nous  a 
conservé  les  prétentions  cl  les  raisonnements 
de  sa  secte,  (Lins  son  fameux  Livre  contre  les 

(t)  Etymologie  Sceplique  ,  zu«Tui«,  homme  indécis  et 
inccrUia  sur  ions  los  objiiis  di'4>  connaissances  liumainos. 
I>e  zsivBOfMi,  ci'  cuimpicio,  deliberOt  mltit  judico.  Une  lelle 
indécision  peui  nuKre  ou  u*un  défiut  d*idées  el  de  juge- 
ment, oo  d'une  lumuliueuaK)  Alwndaoce  J*idâ'js  sans  stabi- 
Ijié  t>i  s.ins  jii(soitteui. 


mathématiciens  :  c*est  le  nom  général  qu'il 
donne  à  tous  ceux  qui  font  profession  de 
quelque  genre  de  savoir  que  ce  soit.  Quel  est 
l  homme  raisonnable,  dit  Cauteurde  l'Histoire 
des  mathématiques,  qui  ne  rira  des  préten- 
tions absurdes  d^Empiricus  f  lorsqu*if  entre" 
prend  de  prouver,  contre  les  géomètres,  qu'il: 
n'y  a  ni  corps,  ni  étendue;  contre  les  arithmé- 
ticiens, ^u*il  n^y  a  pas  même  de  nombre;  contre 
les  musiciens,  qu'it  ny  a  point  de  son?  V ex- 
position seule  de  ces  paradoxes  ridicules  suffit 
pour  les  réfuter,. 

2°  L'expérience  et  Tobservadôn  ont  appris 
aux  naturalistes ,  que  la  plupart  des  mala- 
dies insolites  el  bizarres  qui  altligent  l'espèce 
humaine,  se  civilisent  après  un  certain  pé- 
riode de  temps  :  la  maladie  du  scepticisme  a 
eu  le  même  sort.  Ceux  qui  en  sont  encore 
attaqués ,  ne  doutent  plus  aujourd'hui  s'ils, 
ont  des  sensations  et  des  idées  ;  si  le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie;  si  les  trois  angles 
d'un  triangle  valent  deux  angles  droits  ;  si 
ce  que  Ton  voit  et  que  l'on  sent  existe  :  ils 
se  bornent  à  révoquer  en  doute  s'il  }[  a  eu 
un  César  et  un  Henri  IV,  qu'ils  n'ont  jamais 
vus  ;  une  bataille  de  Pharsale  et  d'Ivri,  dont 
ils  n'ont  pas  été  témoins  ;  s*il  existe  un  em- 
pire de  la  Chine  ou  des  Russies,  dont  l'exi* 
stencene  leur  est  constatée  que  par  le  témoi- 
gnage des  hommes,  lesquels  peuvent  tou- 
jours être  ou  trompés  ou  trompeurs. 

Il  y  a  à  espérer  que  dans  quelques  siècles, 
cette  manie  et  cette  maladie,  se  civilisant 
toujours  de  plus  en  plus ,  permettront  aux 
sceptiques  futurs,  détendre  encore  moins 
loin  la  sphère  de  leurs  doutes,  el  de  se  rap-. 
procher  un  peu  plus  du  sens  commun. 

3"  Quel  que  soit  ou  que  doive  être  le  sort 
du  scepticisme  ,  sort  qui  doit  très-peu  inté- 
resser les  têtes  sensées ,  on  peut  diviser  l'es- 
pèce humaine,  relativement  aux  connaissan- 
ces, en  ignorants,  en  demi-savants,  en  vrais 
savants  :  comme  nous  l'avons  observé  dans 
la  préface  de  notre  physique*  Vignoranl  croit 
quon  sait  tout,  ou  qu'on  peut  tout  savoir; 
parce  qu'il  n'a  jamais  bien  réfléchi  sur  las 
bornes  étroites  de  l'esprit  humain.  Le  demij- 
savant  croit  qu'on  ne  sait  rien  :  parce  qu'il 
n'a  sur  toutes  choses,  que  des  connai3sanccs 
superficielles  et  équivoques,  vacillaptes  et 
mal  assurées;  et  qu'il  n'a  jamais  eu  ou  assez 
de  loisir,  ou  assez  de  patience,  ni  peut-être 
assez  de  lumière  et  de  jugement,  pour  rien 
approfondir.  Le  vrai  savant  sait  qu'il  y  a  dans 
toutes  les  parties  de  la  nature,  un  petit  nom- 
bre de  choses  certaines  et  indubitablement 
connues,  el  un  plus  grand  nombre  de  choses 
incertaines  el  assez  inconnues,  qu'il  n'a 
garde  de  confondre  :  parce  que  avec  un  es- 
prit éclairé  el  judicieux,  il  a  embrassé  puis- 
samment et  observé  eflicacement  le  vaste 
théâtre  de  la  certitude  el  de  l'incertitude. 

Absurdité  f  sens  commun. 

3,  DÉFINITION  PREMIÈRE.  Ou  uommc  absurde^ 
ce  qui  est  en  contradiction  avec  soi-même,  ou 
en  opposition  avec  le  sens  commun.  Une 
opinion  est  absurde,  quand  elle  renferme 
en  elle-même  des  contradictions  ,  ou  qu'elle 
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heurte  les  vérités  géDéralement  reçues  el 
arouées. 

V absurdité  est  ce  qui  rend  formeHement 
la  chose  absurde ,  par  exemple],  Topposition 
de  causes  ou  d^effets  dans  un  système;  l*op~ 
posilion  de  principes  ou  de  conséquences 
dans  une  assertion ,  dans  une  opinion»  dans 
un  ouvrage. 

4.  DÉFiNiTioif  II.  On  nomme  sens  commun^ 
les  principes  el  les  connaissances  qui  fon- 
dent et  règlent  la  manière  générale  de  pen- 
ser et  de  juger  chez  les  homnaes,  ou  Tusage 
et  rapplication  de  ces  principes  et  de  ces  con- 
naissances. 

^  On  dit  d*un  homme  qui ,  dans  la  spécula- 
tion ou  dans  la  pratique ,  s*écarte  des  prin- 
cipes de  connaissance  ou  de  conduite  géné- 
ralement reçus  et  suivis,  qu'il  n*a  pas  de  sens 
commun,  c'est-à-dire  qu'il  manque  de  celte 
saine  lumière  qui  dirige  et  règle  le  commun 
des  hommes. 

Erreur,  préjugé. 

5.  DÉFINITION  PREMIÈRE.  L'tffreur  est  un  ju« 
gement  faux, fondé  sur  une  raison  qui  a  une 
apparence  de  vérité  :  c'est  ou  une  fausse  consé- 
quence mal  tirée  d'un  principe  vrai^  ou  une 
conséquenceiégitime»  bien  déauited'un  prin- 
cipe faux  qu'on  a  pris  pour  vrai. 

L'erreur,  en  genre  de  dogme  et  en  style 
dogmatique,  diffère  de  l'hérésie  :  en  ce  que 
l'erreur  suppose  une  droiture  et  une  bonne 
foi  que  l'hérésie  exclut  communément. 

6.  DÉFINITION  II.  Le  préjugé  est  un  juge*- 
ment  porté  ou  sans  motif,  ou  sans  une  atten- 
tion suffisante  au  motif.  L'enfant  bien  né  et 
bien  élevé,  qui  commence  à  bégayor  le  lan- 
gage delà  raison  et  de  la  religion,  juge  qu'il 
faut  être  honnête,  juste,  bienfaisant,  véridi- 
que,  religieux;  sans  être  encore  peut-être 
assez  en  état  de  comprendre  quel  est  le  ron- 
dement et  le  motif  de  ces  obligations.  C'est 
un  jugement  porté  peut-être  sans  raison, 
mais  qu'avouera  et  que  confirmera  un  jour 
sa  raison  devenue  plus  éclairée  :  c'est  un  pré- 
jugé, mais  un  préjugé  vrai.  L'ignorante  po- 
pulace juge  que  la  lune  a  sur  les  plantes  et 
sur  les  animaux  des  influences  alternative- 
ment salutaires  et  nuisibles.  C'est  un  juge- 
ment porté  sans  raison  et  contre  toute  rai- 
son, et  dont  l'expérience  et  la  saine  philo- 
sophie démontrent  la  chimère  :  c'est  un  pré- 
jugé faux. 

De  même,  dans  l'enfance  •  où  notre  raison 
n'esrt  point  encore  assez  développée  et  assez 
affermie,  nous  jugeons,  d'après  les  leçons  de 
nos  maîtres  ,  qu'il  existe  un  Dieu  créateur  ; 
que  le  christianisme  est  une  religion  divine  ; 
que  les  objets  qui  frappent  nos  sens  sont  des 
objets  réels;  que  le  tout  est  plus  grand  que 
sa  partie  ;  que  César  et  Alexandre  ont  été  de 
grands  guerriers  ;  que  MoYse  el  Jésus-ChrisI 
ont  opéré  de  grands  miracles  :  ce  sont  des 
préju|é8,  mais  des  préjugés  vrais»  qu'avofie 
et  raiifle  notre  raison  éclairée  par  l'étude  de 
Thistoire  et  dp  la  philosophie  et  mûrie  par 
l'âge.  Dans  le  même  étal  d'enfance,  nous 
jageons  d'après  nos  sens,  dont  la  raison  ne 
ï*»te  pas  encore  l'usage,  que  la  terre  est 


immobile;  que  tout  le  ciel  tourne  cbaque 
jour  autour  de  la  terre;  qu'une  voûte  axa- 
rée  est  comme  le  sol  flie  et  solide  où  sont 
cloués  une  infinité  de  lumignons  que  noua 
nommons  étoiles  :  ce  sont  des  préjugés  el  des 
préjugés  faux,  qui  disparaissent  et  s'éva- 
nouissent devant  le  flambeau  de  la  raison 
éclairée  par  l'étude  de  l'astronomie. 

De  celle  définition  du  préjugé,  il  résulte 
qu'un  préjugé  peut  être  indifferemmeut  ou 
un  jugemenl  vrai  ou  un  ju^ment  faux.  Ce- 
pendant par  le  nom  de  préjugés ,  ou  eotend 
communément  des  jugements  faux. 

Les  deux  principales  sources  de  nos  Caos 
préjugés,  sont  ou  l  habitude  plus  ou  moine 
invétérée  de  certaines  idées,  que  l'esprit  a 
adoptées  sans  examen,  et  par  lesquelles  il  se 
laisse  conduire  à  l'aveugle  dans  ses  juge- 
ments ;  ou  quelque  passion  aveugle  et  impé- 
rieuse qui  ne  montrant  certains  objets  que 
sous  une  face  trompeuse ,  que  sous  de  faux 
jours,  favorables  ou  défavorables,  qu'elle  leur 
donne,  arrache  à  l'âme  des  jugements  qui 
seraient  désavoués  par  la  raison  lucide  el 
tranquille. 

Doute,  doute  méthodique. 

7.  Définition  III.  Le  doute  est  une  suspen- 
sion réfléchie  de  l'esprit,  qui  balance  entre 
le  pour  et  le  contre,  dans  un  jugement  à  por- 
ter, ou  dans  un  parti  à  prendre.  Le  tloute  esl 
positif,  s'il  naît  d'une  égalité  de  raisons  de 

Ï^art  et  d'autre  :  le  doute  est  négatif,  sll  est 
bndé  sur  un  égal  défaut  de  raisons  pour  l'un 
et  pour  l'autre  parti. 

Ce  n'est  pas  un  petit  mérite,  en  genre  de 
science  et  de  conduite,  de  savoir  douter  à 
propos.  L'ignorant  et  Fimprudenl  ne  doutent 
de  rien  :  parce  qu'ils  manquent  de  lumière  el 
de  réflexion.  Le  sceptique  ou  le  pyrrhonien 
doute  de  tout;  parce  qu'il  veut  sollement 
fermer  les  yeux  à  toute  lumière. 

Le  doute  méthodique  de  Descaries ,  consi- 
stait à  refuser  son  suffrage  et  son  acquiesce-* 
ment  aux  vérités  reçues  et  reconnues  pour 
certaines,  jusqu'à  ce  qu'elles  lui  fussent 
constatées  par  des  raisons  convaincantes  et 
démonstratives  en  leur  genre.  Douler  ainsi , 
ce  n'est  point  être  pyrrhonien,  c'esl  être  phi- 
losophe :  ce  n'est  point  ébranler  la  certitude 
humaine ,  c'est  la  consolider.  L'opposé  du 
doute,  c'esl  la  certitude,  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

Essence  des  choses. 

8.  DÉFiNmoN.  On  nomme  essence  d*un€ 
chose,  les  constitutifs  intrinsèques  qui  font 
nécessairement  son  être,  sans  lesquels  elle 
ne  peut  absolument  exister,  et  sans  lesquels 
il  est  impossible  de  la  concevoir.  Il  s'ensuit 
de  cette  définition,  que  iessence  d*un  être 
quelconaue  n'est  point  quelque  chose  de  dis^ 
tingué  ae  cet  être  (1). 

L'essence  des  choses  se  divise  en  essence 
physique  et  en  essence  métaphysique  :  à  rai« 
son  du  double  état  sous  lequel  peuvent  être 
considérés  les  constitutifs  essentiels  d'un 

(t)  Bipmlogk.  Em^dcs.  mmHâ  En  deni  mois, 
th  enlium  ea  fd  qM  miriHêecê  fhnt  esseenUa, 
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inéme  étrCt  eiislant  ou  simplement  possible. 
1*  L'essence  d*an  être  est  appelée  essence 
physique  quand  les  constitutifs  essentiels  de 
cet  être  sont  envisagés  tels  qu'ils  sont  eu 
eux-mêmes,  sans  abstraction  et  sans  préci- 
sion. Par  exemple,  un  corps  organisé  et  une 
âme  spirituelle  forment  par  leur  union  Tes- 
sonce  physique  de  Thomme,  existant  ou  pos* 
sible  :  trois  angles  et  trois  c6lés  forment 
Vessence  physique  du  triangle,  existant  ou 

possible. 

^  L*essence  d'un  être  est  appelée  essence 
métaphysique  quand  les  conslilulifs  essen- 
tiels de  cet  être  sont  envisagés  dans  un  état 
d'abstraction  et  de  précision ,  sous  les  idées 
de  propriétés  génériques  et  différentielles. 
Par  exemple,  la  capacité  d'avoir,  dépendam- 
ment  des  organes ,  et  des  sensations  qui  le 
confondent  avec  la  brute,  et  des  raisonne-- 
menis  qui  le  distinguent  de  la  brute,  forme 
l'essence  métaphysique  de  l'homme,  existant 
ou  possible. 

3*  L'essence  physique  d'un  être  n*est  point 
réellement  distinguée  de  son  essence  mêla* 
physique  :  puisque  ce  n'est  qu'une  seule  et 
même  chose,  envisagée  de  différentes  ma^ 
nières  ;  et  que  les  constitutifs  essentiels  de 
cette  chose  ne  changent  point  intrinsèque-* 
ment  de  nature,  pour  être  envisagés  sous 
dlfTérents  points  de  vue,  tantôt  dans  un  état 
d'abstraction,  tantôt  sans  cet  état  d'abstrac- 
tion. 

4*  Dans  un  être  quelconque ,  l'essence  est 
différente  de  l'accident.  On  nomme  accident^ 
ce  qui  peut  ou  être  ou  ne  pas  être  dans  un 
sujet.  Tout  ce  qui  est  de  l'essence,  n'est  point 
accident  :  tout  ce  qui  est  accident,  n'est  point 
de  l'essence.  Une  âme  intelligente  unie  à  un 
corps  organisé,  la  faculté  du  moins  radicale 
d'avoir  des  sensations  et  des  raisonnements, 
sont  des  choses  essentielles  à  Thomme.  La 
beauté  de  caractère,  une  taille  avantageuse, 
le  poût  du  beau  et  de  la  vertu,  la  couleur 
éthiopienne  ou  européenne,  tout  cela  lui  est 
accidentel. 

Evidence  des  choses. 

9.  DÉFINITION.  Vévidence  peut  être  consi- 
dérée ou  dans  son  sujet  ou  dans  son  objet. 

1*  L'évidence  dans  le  sujet  ou  dans  l'esprit, 
est  la  connaissance  claire  et  certaine  d'un 
objet  :  c'est  dans  l'âme,  une  lumière  sûre, 
qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  de  déflnir  ; 
et  par  le  moyen  de  laquelle  on  voit  comme 
intuitivement  les  propriétés  qui  caractéri* 
sent  l'objet  qu'elle  atteint  Cette  évidence 
donne  à  l'âme  une  certitude  entière  et  com- 
plète sur  son  objet. 

2*  L'évidence  dam  Vobjet  on  de  l'objet,  est 
rintelligibilité  claire  et  lumineuse  de  cet  ob- 
jet :  c'est  dans  cet  objet,  une  manière  d'être 
et  de  se  montrer,  qui  le  met  en  prise  aux  lu- 
mières de  Tesprit ,  et  en  vertu  de  laquelle  il 
est  on  il  peut  être  conçu  et  connu  tel  qu'il 
est*  avec  une  assurance  qui  ne  laisse  aucun 
doute  dans  l'âme  qui  l'observe  et  l'examine. 

L'évidence,  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
Ëotr,  convient  A  tous  les  objets  de  la  géomé- 
trie :  mais  elle  ne  se  borne  pas  à  ces  otjets. 


Il  est  évident  que  la  surface  de  la  sphère  c^t 
égale  à  la  surface  convexe  du  cylindre  cir- 
conscrit :  mais  il  n'est  pas  moins  évident 
qu'il  existe  un  premier  principe  des  choses  ; 
et  que  ce  premier  principe  est  infiiiiment 
puissant,  infiniment  sage,  infiniment  juste, 
en  un  mot,  infiniment  parfait. 

10.  Remarque.  L'évidence,  considérée  re- 
lativement à  son  objet,  est  ou  intrinsèque  ou 
extrinsèque. 

L'évidence  est  intrinsèque,  quand  elle  natl 
de  la  nature  même  de  son  objet,  que  Ton 
conçoit  avec  une  lumière  et  avec  une  assu- 
rance complètes,  devoir  nécessairement  être 
ainsi,  ne  pouvoir  en  aucune  manière  être 
autrement. 

L évidence  est  extrinsèque,  quand  elle  est 
fondée  sur  une  lumière  et  sur  un  motif  étran- 
gers à  la  chose,  mais  évidemment  et  iufoilli- 
blement  connexes  avec  la  vérité  de  la  chose. 

Il  est  évident  d'une  évidence  intrinsèque, 
que  la  partie  d'un  tout  est  moindre  que  le 
tout.  11  est  évident  d'une  évidence  extrin- 
sèque qu'il  y  aura  une  résurrection  gêné-- 
raie  des  morts,  si  Dieu, qui  est  l'infaillible 
vérité,  a  révélé  et  attesté  cette  résurrection 
générale. 

Comme  l'évidence  extrinsèque  se  borne  a 
convaincre  l'esprit  d'une  vérité  par  un  motif 
extrinsèque  à  l'objet  de  cette  vérité,  sans 
l'éclairer  sur  la  nature  intérieure  de  la  chose, 
il  serait  peut-être  plus  convenable  de  ne  don- 
ner à  cette  espèce  d'évidence,  que  le  nom  de 
certitude:  par  la  raison  que  l'idée  de  certi- 
tude fait  abstraction  de  l'intelligibilité  obicc- 
tivc,  et  que  l'idée  d'évidence  semble  l'inrlure 
et  l'entraîner.  Mais  la  dénomination  d'une 
chose  importe  fort  peu,  quand  l'idée  en  est 
bien  fixée  et  bien  déterminée.  Ainsi  puisque 
celte  dénomination  est  reçue  dans  les  ma- 
tières de  religion,  rien  n'oblige  a  la  proscrire 
et  à  la  changer. 

Vérité  expressive  et  objective. 

11.  DÉFINITION.  La  vérité  est  toujours  une 
conformité  entre  deux  choses  :  eli^  est  ou 
expressive  ou  objective. 

La  r^rt^^  expressive  est  la  conformité  ou 
d'une  idée,  ou  d'un  jugement,  ou  d'une  pro- 
position, ou  d'un  tableau,  ou  d'un  signe» 
avec  l'objet  exprimé.  La  vérité  objective  est 
la  manière  d'être  de  l'objet,  manière  con- 
forme à  l'expression.  La  vérité  de  l'idée  est 
une  vérité  de  représentation  :  la  vérité  d'un 
jugement  est  une  vérité  d'assertion  men- 
tale :  la  vérité  d*uno  proposition  est  une  vé- 
rité d'énonciation  :  la  vérité  d'un  tableau  est 
une  vérité  d'imitation  :  la  vérité  d'un  signe 
est  une  vérité  de  signification. 

Une  idée  est  vraie  quand  son  objet  est  tel 
que  l'idée  le  représente.  Un  jugement  est 
vrai  quand  son  objet  est  tel  que  le  juge 
l'esprit  ;  ou  quand  son  objet  est  conforme  à 
l'assertion  ou  à  l'expression  mentale.  Une 
proposition  est  vraie  quand  son  objet  est  tel 
que  la  proposition  l'énonce.  Un  tableau  est 
vrai  quand  son  objet  est  tel  que  le  tableau  le 
trace.  Un  signe  est  vrai  quand  son  objet  est 
tu]  que  le  signe ,  soit  naturel  •  soit  d'instilu- 
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lion,  le  signîGc.  Un  homme  est  ^raî  quand 
chez  lui  la  réalité  répond  aux  apparences. 
Vraisemblance,  probabilité,  opinion,  système. 

12.  DÉFINITION  I.  La  vraisemblance  esi  une 

grande  apparence  de  vérité,  mais  qui  ne 
onne  point  une  certitude  entière  à  Tespril,^ 
et  qui  n'en  exclut  pas  absolument  tout  doute. 
Ainsi  un  jugement  est  vraisemblable ,  un 
système  est  vraisemblable  quand  ils  ont  in- 
comparablement plus  d*apparence  de  vérité 
que  de  fausseté ,  quoiqu'ils  puissent  absolu- 
ment être  faux. 

13.  DÉFINITION  II.  La  probabililé  est  une 
raison  grave  ou  un  motif  plausible,  qui  peut 
être  avoué  par  un  homme  éclairé  et  prudent 
et  qui  est  capable  de  déterminer  son  sufTraçe. 
La  probabilité  dit  quelque  chose  de  moins 
que  la  vraisemblance. 

La  probabilité  et  la  vraisemblance  n'ex- 
cluent pas  absolument  la  fausseté,  mais  elles 
excluent  toujours  l'absurdité.  L'une  et  l'autre 
fondent  une  opinion  :  une  opinion  est  donc 
un  jugement  qui  a  une  plus  ou  moins  grande 
apparence  de  vérité,  mais  qui  n'a  pas  une 
entière  certitude. 

En  genre  d'opinion,  on  ne  dispute  commu- 
nément avec  acharnement  pour  ou  contre  « 
que  parce  que  réciproquement  on  ne  veut 
pas  se  donner  la  satisfaction  de  s'entendre. 
De  combien  de  grossières  invectives,  d'ab- 
surdes calomnies,  d'ennuyeux  et  imperti- 
nents écrits ,  n'aurait-on  pas  fait  grâce  au 
public ,  si  l'on  avait  daigné  s'écouler  paisi- 
blement de  part  et  d'autre  dans  les  frivoles 
disputes  sur  le  probabilisme,  où  tout  le  monde 
disait  ou  voulait  dire  au  fond  la  même  chose  I 

U  faut  ne  pas  confondre  une  opinion,  telle 
que  nous  venons  de  la  déflnir,  avec  ce  qu'on 
nomme  simplement  Vopinion,  et  qui  va  être 
l'obict  de  la  déGnition  suivante. 

l(.  DÉFINITION  III.  L*opini on,  est  le  juge- 
ment vrai  ou  faux  qu'on  porte  des  choses 
dans  une  nation  ou  dans  une  portion  de  cette 
nation;  c*est  l'assemblage  des  idées  trans- 
mises et  perpétuées  par  l'éducation,  parla 
religion,  par  le  gouvernement,  par  la  ré- 
flexion, et  continucUoment  fortîGées  par 
l'exemple  et  par  l'habitude.  L'opinion  vraie 
est  celle  qui  se  fonde  sur  l'expérience,  sur  la 
raison,  sur  la  religion  naturelle,  sur  la  reli- 
gion révélée.  L'opinion  fausse  est  celle  qui 
est  opposée  ou  à  l'expérience,  ou  à  la  raison, 
ou  à  la  religion  naturelle ,  ou  à  la  religion 
révélée,  et  qui  n'a  pour  base  que  l'ignorance 
et  le  préjugé. 

Toutes  les  opinions  humaines  (disent  quel- 
ques modernes  incrédules)  ont  pour  source, 
ou  le  climat, ou  l'éducation, ou  le  concours  de 
ces  deux  causes;  etl'on  sait,  ajoutent-ils.quel 
est  le  despotisme  de  Vopinion  chez  les  hom- 
mes dans  qui  elle  meut  et  règle  toutes  les  pas- 
sions, dans  qui  elle  décide  de  tout  en  genre  de 
ÎrincipeSfde  créance,  de  conduite,  de  mœurs. 
Is  se  trompent  en  voulant  rendre  universelles 
et  illimitées  des  causes  dont  l'Influence  est 
toujours  nécessairement  bornée  et  restreinte. 

1*  On  tait  qu'un  climat  plus  ou  moins  brû- 
lant, plut  ou  moins  glacé ,  plus  ou  moins 
humide,  plus  ou  moins  spiritueux,  pins  ou 


moins  salubrc,  plus  ou  moins  propre  à  don- 
ner du  Ion  et  de  l'énergie  à  tous  les  organes, 
influe  inGniment  sur  le  physique  des  passions» 
dans  lesquelles  il  met  plus  de  douceur  ou  de 
rudesse,  plus  de  flegme  ou  d'effervescence, 
un  élan  plus  ou  moins  impétueux  vers  leur 
objot,  une  pente  plus  ou  moins  rapide  vers 
l'excès  et  vers  le  vice.  On  sait  qu'une  édu- 
cation plus  ou  moins  saine,  plus  ou  moins 
conforme  aux  vrais  principes  de  la  vertu  et 
de  l'honneur,  influe  inGniment  sur  le  moral 
des  mêmes  passions,  c'est-à-dire  qu'elle  les 
porte  avec  plus  ou  moins  de  force  et  de  suc- 
cès à  la  grandeur  ou  à  la  bassesse,  à  l'hon- 
nête ou  au  déshonnéte,  au  respect  ou  au  mé- 
pris pour  les  lois  naturelles  et  civiles,  en 
général,  à  la  vertu  ou  au  vice, 

2'  Mais  il  est  absurde  de  dire  que  le  climat 
ou  l'éducation  ou  Topinion  nationale  fassent 
tout  en  genre  de  principes  et  de  moeurs  chex 
les  hommes,  ou  soient  l'unique  cause  et  l'u- 
nique règle  de  leurs  jugements,  de  leurs 
sentiments,  de  leurs  actions  :  parce  qu*il  est 
certain  qu'il  existe  chez  tous  les  hommes 
une  règle  primitive  de  vérité,  une  règle  pri^ 
mitive  de  mœurs,  indépendantes  et  du  climat 
et  de  l'éducation  et  de  l'opinion  nationale, 
indépendantes  de  toute  convention  et  de  toute 
institution  humaine. 

Chez  l'homme  sauvage  et  chez  l'homme 
civilisé ,  chez  l'homme  idolâtre  et  chci 
l'homme  chrétien,  sous  le  cercle  polaire  et 
sous  réquateur,  ainsi  que  dans  les  zones 
tempérées,  il  est  également  vrai  que  le  tout 
est  plus  grand  que  sa  partie;  que  deux  cho- 
ses égalés  à  une  troisième  sont  égales  entre 
elles;  que  la  cruauté  est  un  vice,  que  la 
bienfaisance  est  une  vertu,  qu'il  est  beau 
d'être  juste,  clément,  magnanime,  honnête, 
sincère  et  ainsi  du  reste.  Il  est  donc  faux  que 
le  climat ,  Tôducation ,  l'opinion  nationale, 
soient  le  principe  unique  et  l'unique  règle  de 
toutes  les  opinions  humaines. 

3*  Présenter  au  public  un  système  général 
dans  lequel  ou  donne,  ou  au  climat,  ou  à  Té- 
ducation,  ou  à  l'opinion  nationale,  une  in- 
fluence mécanique  et  universelle  sur  les 
idées  et  sur  les  sentiments  des  hommes,  c*est 
annoncer  authentiquement  qu'on  a  reçu  de 
la  nature  un  esprit  gauche  qui,  né  sans  dis- 
cernement ,  no  voit  les  choses  qu*à  demi  et 
les  voit  mal,  qui,  dominé  par  une  idée  sin- 
gulière et  bizarre,  n'a  pas  assez  d'étendue 
ou  de  consistance  pour  l'observer  sous  ses 
différentes  faces,  pour  la  soumettre  au  creu- 
set ou  au  flambeau  de  la  philosophie,  pour 
l'apprécier  et  la  juger;  qui,  repu  de  rêves 
creux  et  de  chimères  décousues,  aspire  à 
surprendre  et  à  abuser  quelques  esprits  opa- 
ques et  frivoles,  au  péril  de  se  faire  siffler 
par  les  esprits  éclairés  et  solides. 

15.  DÉFINITION  IV.  Un  système  est  un  ar- 
rangement méthodique  ou  de  causes  destin- 
nées  à  produire  certains  effets  ou  d't* ffets 
destinés  à  dériver  d'une  même  cause  ou  de 
plusieurs  causes.  Par  exemple, 

Le  Syitème  de  Copernic  est  un  arran^r^- 
ment  des  corps  célestes,  destiné  à  nous  faire 
concevoir  comment  s*opèrent  dans  le  ciel 
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tous  les  phénomènes  qu*on  y  observe.  Un 
gysteme  iur  la  grâce  est  une  philosophique 
combinaison  de  principes  et  de  conséquen- 
ces, destinée  à  expliquer  ou  à  justiGer  tout 
ce  qui  parait  incompatible  dans  la  doctrine 
de  la  grâce,  et  à  concilier  la  liberté  cl  le  mé- 
rite de  la  créature  qui  Lt  reçoit  avec  la  sa- 
gesse et  la  justice  du  Créateur  qui  la  dispense, 
et  qui  récompense  ou  punit  ceux  qui  lui  sont 
Qdeles  ou  inudèles. 

Un  système  est  admissible  quand  il  s*ac- 
corde  avec  les  principes  ou  avec  les  effets 
qu'on  lui  attribue,  sans  être  opposé  à  aucune 
lérité  connue. 

De  tous  les  systèmes  imaginés  p.ir  Tcsprit 
humain,  celui  de  Copernic  est  le  seul  peut- 
être  qui  ait  été  une  réalité;  c'est  le  seul  du 
moins  qui  soit  devenu  une  vérité  démontrée. 
On  trouvera,  si  Ton  veut,  Texplication  et  la 
démonstration  de  ce  système  de  Copernic  et 
la  réfutation  complète  de  toutes  lesdiflGcultés 
quelconques  qu'on  peut  lui  opposer,  dans  le 
quatrième  volume  de  notre  physique. 

CriduUli,  incrédulité,  impiété. 

16.  DÉFiifiTiOH  PREMiÈRB.  La  créduUté  est 
une  faiblesse  d'esprit  par  laquelle  on  est 
porté  à  donner  son  assentiment,  soit  à  des 
propositions,  soit  à  des  faits,  sans  connaître 
suffisamment  les  preuves  qui  les  fondent  et 
qui  les  établissent. 

1*  Ce  n'est  pas  une  crédulité  dans  un  chré- 
tien de  donner  son  assentiment  et  de  fixer 
son  adhésion  aux  dogmes  et  aux  faits  fonda- 
mentaux de  la  religion  chrétienne  avant  d'a- 
voir médité  et  approfondi  tout  ce  qui  consti- 
tue et  tout  ce  qui  fonde  sa  religion  ,  comme 
ce  n'est  pas  crédulité,  dans  un  Français,  de 
croire  aux  lois,  aux  mœurs,  aux  coutumes, 
aux  usages  de  sa  nation,  sans  avoir  fait  une 
étude  spéciale  de  tout  ce  qui  caractérise  et 
qui  établit  sa  législation,  parce  qu'ils  voient 
et  qu'ils  sentent  suffisamment  l'un  et  Tautre 
avant  tout  examen  détaillé  et  motivé,  qu'il 
est  impossible  que  la  généralité  des  hommes 
ail  unanimement  voulu  leur  en  imposer  sur 
les  faits  fondamentaux  qui  établissent  et  la 
religion  et  la  législation  auxquelles  ils  sont 
soumis. 

2*  C'est  crédulité,  dans  tout  homme  chez 
qui  existe  la  raison,  d'adopter  comme  vraies 
et  comme  sûres,  sans  preuve  et  sans  exa- 
men, des  opinions  ou  des  propositions  qui 
s'éloignent  de  la  façon  de  penser  générale- 
ment reçue. 

C'est  crédulité,  dans  tout  homme  qui  se 
pique  de  lumière  et  de  discernement,  de 
mettre  au  rang  des  faits  certains  et  avoués, 
des  faits  équivoques  qui  ne  sont  établis  que 
sur  des  bruits  vagues,  sur  des  autorités  sus- 
pectes, sur  des  témoignages  dans  lesquels  se 
montrent  la  passion  et  1  irréligion  ;  surtout 
si  ces  faits  paraissent  répugner  et  aux  mœurs 
des  hommes  et  à  la  marche  de  la  nature. 
^  C'est  crédulité,  pour  ne  pas  dire  imbécil- 
Ihé,  dans  ce  qui  constitue  aujourd'hui  l'igno- 
rante cohue  et  l'aveugle  populace  do  la  secte 
incrédule ,  de  croire  aveuglément  A  l'auto- 


rité plus  que  suspecte  de  tout  audacieux 
suppôt  de  rirréligion,  qui,  défigurant  This- 
toire,  pervertissant  la  critique,  abusant  de 
la  philosophie,  supposant  des  faits  fabuleux, 
dénaturant  dos  faits  réels,  frondant  le  témoi- 
gnage irréfrag  ibie  de  tout  ce  qu*il  y  eut  de 
plus  grands  hommes,  de  génies  plus  subli- 
mes, de  savants  plus  profonds  dans  les  diffé- 
rents siècles,  ressuscitant  les  délires  et  les 
blasphèmes  surannés  de  quelques  auteurs  ou 
de  quelques  ouvrages  ignorés  ou  méprisés, 
citant  et  préconisant  des  sources  romanes- 
ques ou  apocryphes,  à  qui  l'on  fait  dire  tout 
ce  qu'on  veut,  ose  irréligieusement  blasphé- 
mer Dieu  et  ses  saints,  calomnier  la  religion 
et  ses  ministres ,  saper  tous  les  sacrés  fon- 
dements des  lois  et  des  mœurs,  se  déchaîner 
contre  toute  autorité  légitime,  divine  et  hu- 
maine, devenir  le  panégyriste  ou  rapologisto 
du  libertinage  et  de  l'anarchie,  et  se  faire 
une  misérable  réputation  d'esprit  fort,  en 
pervertissant  Li  créance  et  les  mœurs  de 
quelques  esprits  fiiblcs. 

9*  La  crédulité  n'a  pas  aisément  lieu  dans 
les  faits  qu'on  annonce  et  qu'on  donne  pour 
miraculeux.  Car  dans  ces  sortes  de  faits  qui, 
par  leur  nature,  excitent  la  surprise  et  ré- 
veillent l'attention  de  l'âme,  le  premier  mou- 
vement de  l'être  pensant,  c'est  la  défiance  et 
le  doute;  le  second,  c'est  l'examen  scrupu- 
leusement réfiéchi  de  la  chose  et  de  ses  cir- 
constances; le  troisième,  c'est  ou  un  assen- 
timent forcé  par  l'évidence,  si  le  fait  est 
incontestablement  reconnu  pour  vrai  et  pour 
miraculeux,  ou  une  détermination  obstinée 
à  n'en  rien  croire,  si  le  fait  n'a  pas  une  cer- 
titude et  une  authenticité  complètes. 

17.  DÉFiNiTiov  II.  Vincrédulité  est  un  ir- 
réligieux travers  d'esprit  par  lequel  on  s'ob- 
stine ,  contre  toute  certitude  et  contre  toute 
lumière,  à  combattre  ou  à  révoquer  en  doute, 
ou  l'existence  d'un  Dieu,  ou  l'existence  d'une 
providence  divine,  ou  l'existence  d'une  vie 
future,  ou  l'existence  d'une  révélation  sur- 
naturelle; et  à  refuser  en  particulier  son 
assentiment  et  son  adhésion  à  tout  ce  que 
renferme  de  dogmes  mystérieux  et  de  faits 
miraculeux,  la  religion  do  Moïse  et  de  Jé- 
sus-Christ. La  classe  des  Incrédules  renferme 
et  les  matérialistes  et  les  déistes  et  les  scep- 
tiques, dont  nous  montrerons  ailleurs  les 
pernicieux  égarements. 

Les  hérétiques,  les  schismaliques,  les  juifs 
modernes,  les  mahométans,  les  idol Aires, 
n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qu'on  entend 
aujourd'hui  par  incrédules.  Parmi  ces  cinq 
classes  d'hommes,  les  quatre  premiers  croient 
en  un  Dieu,  en  une  providence,  en  une  vio 
future,  en  une  religion  révélée;*  ce  que  ne 
font  pas  les  incrédules.  La  dernière  ne  con- 
naît point  les  preuves  éclatantes  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  ne  les  combat  pas  obsti< 
nément,  comme  font  les  incrédules. 

18.  DÉFiNiTiQif  111.  Vimpiété  peut  être 
.  considérée  ou  comme  un  acte ,  ou  comme 

une  habitude. 

1'  L'impiété,  considérée  comme  un  acte,  est 
une  injure  faite  ou  au  vrai  Dieu  on  à  la  vraie 
religion.  Elle  est  ou  formelle  ou  simplement 
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matérielle.  VxmpUté  est  formelle,  quand  elle 
part  d'an  sujrt  qui  croit  au  vrai  Dieu  et  à 
la  vraie  religion  el  qui  agit  avec  liberté,  avec 
réflexion,  avec  connaissance  de  cause.  L'im- 
piété  eft  simplement  matérielle,  quand  elle 
part  d*un  sujet  qui  méconnaît  ou  le  vrai  Dieu 
ou  la  vraie  ri'ligion,  ou  qui  agit  sans  con- 
naissance ou  sans  liberté.  Par  exemple  : 

L'idolâtre ,  qui  blasphème  ou  le  vrai  Dieu 
ou  la  vraie  religion ,  commet  une  impiété 
simplement  matérielle,  parce  qu'il  est  sup- 
pose ne  point  connaître  formellcmenl  et  dis- 
tinctement ce  qu'il  attaque. 

Le  même  idolâtre  qui,  persuadé  que  la  Di- 
vinité réside  dans  sa  pagode,  brise  et  mal- 
traite cette  pngode,  ne  commet  point  une 
impiété  matérielle,  parce  que  Tobjet  insulté 
n'a  rien  de  sacré  en  lui-même;  mais  il  com- 
met une  impiété  formelle,  parce  qu'il  agit 
parun  principe  irréligieux  et  qu  il  a  intention 
u*outrager  et  le  vrai  Dieu  et  la  vraie  religion, 
que  sa  raison  lui  fait  confusément  connaître, 
et(|u'il  place  aveuglément  dans  sa  pagode. 

L'incrédule  qui,  dans  le  sein  du  christia- 
nisme, blasphème  ou  le  vrai  Dieu  ou  la  vraie 
religion,  commet  uue  impiété  et  matérielle 
et  (ormeile;  parce  que,  quoiqu'il  fasse  sem- 
blant de  méconnaître  extérieurement  ou  le 
vrai  Dieu  ou  la  vraie  religion,  il  sent  tou- 
jours dans  son  cœur  qu'il  lui  est  impossible 
de  parvenir  en  ce  genre,  à  un  étal  ou  de  certi- 
tude ou  d'incertitude  qui  puisse  justifier  ses 
blasphèmes.  Tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est 
d'entasser  et  d'accumuler  dans  son  esprit  des 
doutes  sur  la  vraie  religion  ;  et  cet  état  de 
doute  uesi  certainement  pas  un  litre  légi- 
time et  suffisant  pour  l'autoriser  a  insulter 
une  religion  qu'il  soupçonne  au  moins  divine. 

2"  L'impiété,  considérée  comme  une  habi- 
tude,  est  un  défaut  permanent  de  religion, 
un  système  d'indilTérence  ou  de  mépris  pour 
tout  ce  que  la  religion  propose  ou  consacre. 
Celui  en  qui  réside  celte  irréligieuse  habi- 
tude est  nécessairement  sans  créance,  sans 
loi,  sans  culte,  sans  principes  de  conscience, 
s;jns  règle  de  mœurs.  S'il  a  des  vertus  mo- 
rales et  sociales,  il  les  doit  uniquement  au 
beau  penchant  de  sa  nature,  qui,  par  une 
heureuse  inconséquence  se  porte  par  elle- 
même  et  comme  machinalement  vers  le  bien« 

Hérésie,  superstition, 

19.  DÉFINITION  L  Vhérésie  est  une  adhé- 
sion obstinée  à  quelque  opinion  opposée  aux 
dogmes  de  la  religion  et  aux  décisions  de 
l'Lglise,  qui  en  est  l'organe. 

Dans  rhérésiarquc  qui  séduit  et  qui  trom- 

fie,  l'hérésie  est  toujours  une  opiniâtreté 
ibre  et  réfiéchie,  qui  fait  résister  volontai- 
rement à  la  vérité  connue,  et  qui,  digne  de 
tous  les  anathèmes  du  ciel,  ne  mérite  que  la 
haine  et  le  mépris  de  la  terre.  Dans  l'héré- 
tique qui  est  séduit  et  trompé,  ce  n*est  sou- 
vent qu'une  erreur  malheureuse,  qui  mérite 
uniquement  qu'on  le  plaigne,  et  qu'on  s'ef- 
force charitablement  de  le  désabuser  et  de 
l'éclairer. 
Le  premier  étoufTe  cl  combat,  par  intérêt 
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el  par  passion,  la  vérité  qu'il  connaît  et  qu'il 
trahit  ;  le  dernier  s'attache  au  mensonge, 

I)arce  qu'il  a  eu  jprimitivement  le  malheur  de 
e  prendre  pour  la  vérité  même,  qu'il  révère 
et  qu'il  chérit. 

IL  On  nomme  schisme  dans  le  christia- 
nisme, l'acte  d'indocilité  ou  de  révolte  par 
lequel  une  nation,  ou  un  corps  politique,  ou 
même  un  simple  particulier  se  sépare  et  se 
retranchi*  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  laquelle 
fait  et  doit  toujours  faire  un  même  Tout 
mystique,  un  bercail  unique  el  indivisible, 
sous  un  unique  chef  :  Unum  ovile  et  unus 
pastor. 

Le  schisme  peut  indi(réremment,ou  être  joint 
a  l'hérésie,  ou  être  borné  à  lui-même,  et  sans 
aucune  erreur  en  genre  de  créance,  de  cuUe^ 
de  morale.  De  ix^i^^  findo^  ou  de  fx-^fjtoi,  scis" 
sura,  séparation, division. 

20.  DÉFINITION  IL  La  superstition  est  uo 
excès  ou  un  abus  de  l'esprit  de  religion.  Dé-^ 
faut  de  lumières  dans  l'esprit,  goût  dominant 

f>ourla  bizarrerie  et  pour  la  singularité  dans 
e  caractère,  zèle  aveugle  et  indocile  pour 
une  perfection  chimérique  et  absurde:  telles 
en  sont  les  méprisables  sources. 

1"  La  religion  est  une  crainte  légitinie  de 
déplaire  à  Dieu,  un  empressement  raison- 
nable de  lui  plaire,  la  superstition e&i  l'abus 
ou  l'excès  de  tout  cela.  C'est  une  crainte  in- 
sensée de  lui  déplaire  par  des  actions  licites, 
qu'il  n'improuve  point;  c'est  un  empresse- 
ment insensé  de  lui  plaire  par  des  œuvres 
absurdes  ou  frivoles,  qu'il  n'avoue  point. 

La  superstition  peut  naître,  comme  on 
voit,  de  la  religion  même,  dont  elle  devient 
ou  l'excès  ou  l'abus.  Mais  la  religion  cesse 
où  la  superstition  commence,  parce  que  la 
religion  est  toujours  sage  et  sainte,  et  que  la 
superstition  est  toujours  insensée,  et  souveut 
.criminelle. 

2r  L'idée  de  superstition,  ainsi  que  celle 
de  fanatisme,  renferme  et  présente^  toujours 
quelque  chose  d'absurde,  de  méprisable,  de 
révoltant  pour  tout  homme  éclairé  et  sensé  ^ 
et  c'est  pour  celte  raison  que  quelques  incré- 
dules modernes  emploient  plus  ou  moins  ha- 
bilement tout  l'art  de  l'imposture  et  de  1a  sé- 
duction, pour  faire  envisager  la  religion, 
elle-même,  sous  l'idée  de  superstition  ou  de 
fanatisme,  et  pour  s'arroger  le  droit  de  ton- 
ner et  de  fulminer  ensuite  emphaliqueinent 
contre  les  choses  mêmes  qui  constituent  le 
fond  et  l'essence  de  toute  religion,  et  que 
prêche  et  avoue  la  simple  raison,  savoir, 
l'exercice  d'un  culte  religieux  et  la  soumis- 
sion à  une  loi  divine. 

Ce  qu'ils  semblent  attaquer  est  réellement 
digne  de  leurs  mépris  et  de  leurs  anathèmes  : 
ce  qu'ils  attaquent  ou  qu'ils  veulent  attaquer 
en  effet  est  digne  du  respect  et  de  l'hommage 
de  toute  âme  éclairée  et  honnête.  Oivi  de 
leurs  enthousiastes  déclamations  l'équivoque 
et  le  sophisme,  et  elles  ne  disent  plus  rien. 

Enthousiasme,  fanatisme. 

21 .  DÉFINITION.  L'enthousiaçme  et  le  fana- 
tisme ont  des  traits  communs  (](ui  les  confond 
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deot,  et  des  naahces  spécifiques  qui  les  dis^ 
liDguenL 

1*  VenUiousiasme,  en  fail  de  religion,  est 
une  aveugle  effervescence  de  rame,  née  de 
persuasions  sans  motifetsans  fondement,  de 
sentiments  sans  cause  et  sans  objet.  C'est  une 
espèce  d*ivresse,  dans  laquelle  Tâme,  aveu- 
glée et  abusée  par  ses  délires,  voit  les  choses 
aotreoienl  qu'elles  ne  sont,  voit  ce  qui  n'est 
pas,  ne  voit  pas  ce  qui  est,  s*agite  et  se  pas- 
sionne pour  dts  fantômes  ou  pour  des  chi- 
mères, et  renonce  à  Tempire  de  la  raison 
pour  se  soumettre  à  celui  de  Timagination. 

L'enthousiaste  voit  toujours  an  delà  de  la 
vérité  et  de  la  réalité  :  il  exagère,  il  outre  les 
choses*  Il  voit  des  dogmes  ou  des  erreurs, 
des  vertus  ou  des  crimes,  où  il  n*y  a  souvent 
ni  erreur,  ni  dogme,  ni  crime,  ni  vertu;  il 
met  de  la  chaleur  et  une  espèce  d'emporte- 
ment à  tout,  même  aux  choses  les  plus  in* 
différentes,  et  c'est  en  quoi  il  est  absurde  et 
dangereux.  Car  la  chaleur  et  Temportement 
qu'on  met  aux  choses  qu*on  veut  ou  réfor- 
mer, ou  perfectionner,  ou  persuader,  pro« 
duisent  communément  un  effet  tout  con-^ 
traire  à  celui  qu'on  en  attemi.  La  vérité,  la 
vertu,  la  perfection,  la  religion,  n'ont  be- 
soin, pour  être  reçues  dans  des  tètes  bien 
faîtes,  que  de  leur  être  présentées  d'une  fa- 
çon claire  et  précise:  l'enthousiasme  les  rend 
suspectes  et  odieuses. 

SrLe  fanatisme,  en  fait  de  religion,  est  un 
violent  accès  d'un  zèle  aveugle  et  insensé, 
qui,  né  d'une  humeur  sombre  et  mélancoli- 
que, se  repatt  de  noirs  projets ,  et  consacre 
les  plus  détestables  attentats,  pour  le  bien 
mal  entendu  de  la  religion.  C'est  Tabomina- 
ble  effet  d'une  fausse  conscience,  qui,  cou-' 
vrant  du  masque  de  la  religion,  l'emporte-^ 
ment,  le  parjure,  la  calomnie,  la  scéléra- 
tesse,  la  fureur,  la  cruauté,  la  barbarie,  en 
consacre  la  noirceur,  en  été  les  remords,  et 
met  le  fanatique  hors  d'état  de  revenir  à  la 
raison  et  au  devoir  par  le  repentir. 

3*  L'enthousiasme  et  le  fanatisme  ont  éga- 
lement  leur  source  dans  un  esprit  déréglé, 
^ans  un  jugement  affaibli,  dans  une  imagi- 
natioB  échauffée  et  féconde  en  visions  ab- 
surdes. De  là  deux  espèces  de  visionnaires, 
lesquelles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la 
diversité  de  leurs  visions. 

Un  visionnaire  qui  cherche  aveuglément  le 
langage  du  ciel  dans  son  esprit  particulier, 
qui  transforme  emphatiquement,  mais  sans 
accès  sinistres  et  malfaisants,  les  délires  de 
ses  pensées  en  oracles  célestes,  les  fantômes 
de  son  imagination  en  objets  réels  et  sacrés, 
est  un  enthousiaste. 

Un  visionnaire  (]ui  s'agite  et  s'échauffe 
dans  ses  délires,  qui  veut  répandre  et  per- 
suader ses  visions  par  la  violence,  qui  s'in- 
digne et  s'enflamme  contre  ceux  qui  n'ont 
pas  les  mêmes  persuasions,  qui  prend  les 
noirs  accès  de  son  âme  atrabilaire  et  farou- 
che, pour  les  volontés  sacrées  d'un  Dieu  de 
paix  et  de  douceur,  est  un  fanatique.  L'en- 
thousiasme est  au  fanatisme,  ce  que  la  dé- 
mense  est  à  la  frénésie. 

kr  Tout  ce  qui  se  présente  chez  les  hommes 
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sous  l'idée  de  mérite,  de  vertu,  de  perfection, 
a  eu  ses  enthousiastes  etaes  fanatiques.  Chez 
les  Romains  ot  chez  les  Grecs  régnait  Ten- 
thousiasme  et  quelquefois  le  fanatisme  de 
1  amour  delà  patrie.  Chez  les  Anglais  règno 
I  enthousiasme  et  souvent  le  fanatisme  d'une 
anarchique  liberté.  Dans  les  siècles  de  la 
chevalerie  régnaient  l'enthousiasme  et  le 
fanatisme  de  l'honnenr  du  beau  sexe  :  tout 
preux  chevalier  voulait  que  la  beauté  qui  lui 
avait  tourné  la  tête  fût  la  plus  belle  et  la 
plus  vertueuse  personne  du  monde;  et  il 
était  prêt  à  couper  honorablement  la  gorge  à 
quiconque  n'était  pas  de  son  avis. 

5*  On  donne  aussi  le  nom  d'enthousiasme, 
dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie,  à  une 
certaine  effervescence  de  l'âme,  qui  la  Vwq 
et  l'attache  puissamment  à  son  objet,  soit 
pour  le  saisir,  soit  pour  le  peindre  «vec 
énergie  :  c'est  Vemhousiasme  du  génie  qui 
enfante  les  grands  mouvements  de  Tclo- 
quence,  qui  anime  les  grands  tableaux  de 
la  poésie,  qui  transporte  et  qui  enlève  en 
quelque  sorte  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine les  grands  orateurs  et  les  grands 
poètes.  C'est  le  seul  enthousiasme  que  puisse 
avouer  la  raison,  qui  le  règle  et  le  dir  ge, 
lors  même  qu'elle  parait  être  dominée  et 
absorbée  par  sa  chaleur  et  par  son  emporte- 
ment. 

Désir  des  connaissances. 

22.  Observation:  Placé  dans  nn  point  de 
l'immense  univers,  Vétre  raisonnable  sent 
qu'il  n'est  point  simplement  destiné  à  y  vé- 
géter avec  les  plantes,  à  y  éprouver  des  sen- 
sations avec  les  brutes.  S  ila  reçu  de  la  na- 
ture une  âme  grande  et  sublime,  à  peine 
échappé  des  entraves  et  des  nuages  de  l'en- 
fance, il  s'indigne  et  s'irrite  à  l'aspect  du  vide 
humiliant  qu'il  découvre  dans  toutes  ses  fa- 
cultés intellectuelles  :  il  brûle  d'étendre  ses 
lumières  et  de  porter  ses  regards  scrutateurs 
aussi  loin  et  plus  loin  que  la  nature,  dont  lo 
spectacle  l'enchante  et  le  ravit.  L'amour  des 
connaissances  devient  pour  lui  une  passion 
également  douce  et  puissante,  qui,  comme 
un  feu  dévorant,  s'élance  sur  tous  les  objets, 
se  nourrit  de  ses  efforts,  se  fortifie  par  ses 
progrès,  et  ne  s'éteint  que  par  la  destruction 
de  son  sujet. 

Mais  le  premier  pas  à  faire  dans  la  car- 
rière des  connaissances  humaines-,  c'est  dé 
descendre  dans  soi-même,  pour  y  poser  ou 
pour  y  sonder  les  fondements  de  la  certi- 
tude. L'édifice  ne  présente  rien  de  solide  et 
d*assuré,  si  l'on  peut  en  soupçonner  ruineux 
les  fondements.  Qu'est-ce  donc  que  la  certi- 
tude et  quelle  en  est  la  source  ?  Tel  est  l'ob- 
jet des  deux  paragraphes  suivants.  ' 

§  IL  —  Idée  et  division  de  la  certitude. 

23.  DÉFINITION.  La  certitude  peut  être  en«* 
visagée,  ou  dans  son  ohiet,  ou  dans  son  mo- 
tif, ou  dans  son  sujeL 

V  La  certitude  de  robjet  est  l'immutabilité 
ou  absolue,  ou  hypothétique,  de  la  chose  que 
l'on  connaît. 

2*  La  certitude  du  motif  est  la  force  et  le 
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f>oids  des  raisons  irréfrcngablcs  qui  entraînent 
Vsprit,  elquilui  arrachent  son   suffrage  et 
son  adhésion. 

3'  La  certitude  du  *i/;W  est  l'adhésion  forme 
cl  inébranlable  de  Icspril  à  une  vérilé  irré- 
frapableraenl  établie eldcmonlrce,  soil  que  la 
déniunstralion  naisse  d'une  évidence  inirin- 
sèque  à  la  chose,  soit  qu'elle  dérive  d'une 
évidence  extrinsèque  à  la  chose,  ou  d'un  mo* 
tif  certain  et  incontestable,  extrinsèque  à  la 
chose,  mais  essentiellement  et  indét'eclible- 
menl  connexe  avec  la  vérité  de  la  chose. 
Celte  dernière  certitude,  ou  la  certitude  du 
sujet,  va  être  plus  amplement  expliquée  et 
développée  dans  la  définition  suivante,  qui 
en  renferme  la  division. 

La  certitude  dans  son  sujet. 

24.  Définition.  La  certitude,  envisagée  dans 
Vàmequi  en  est  te  sujets  est  l'adhésion  ferme 
et  inébranlable  de  l'esprit  à  une  vérilé  irré- 
fragablcment  établie  et  démontrée.  Elle  se  di- 
vise en  certitude  métaphysique,  en  certitude 
physique,  et  en  certitude  morale. 

1"  On  nomme  certitude  métaphysique  celle 
dont  l'objet  a  une  immuUibilité  absolue  et 
essentielle,  à  laquelle  il  est  impossible  qu'un 
miracle  même  déroce.  Elle  a  pour  objet  l'é- 
tat métaphysique  des  éircs,  et  pour  motif 
l'exigence  et  rimmutabililé  essentielle  des 
choses; exigence  et  immutabilité  manifeslérs 
par  le  témoignage  des  idées  qui  les  conçoi- 
vent et  les  représentent.  Il  est  certain  d'une 
certitude  métaphysique,  que  le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie  ;  que  le  triangle  a 
trois  angles  et  trois  côtés;  qu'une  cause  qui 
agit,  existe. 

2"  On  nomme  certitude  physique  celle  dont 
l'objet  ne  peut  manquer  d'être  tel  qu'il  est 
conçu  et  connu,  sans  un  vrai  miracle.  Elle  a 
pour  objet  létat  physique  des  choses,  et  pour 
motif  le  témoignage  des  sens  et  l'immutabi- 
lité naturelle  des  lois  de  la  nature,  lesquelles 
ne  peuvenlmanquerd*a  voir  leur  cours  et  leur 
effet  que  par  un  vrai  miracle,  que  par  une 
volonté  et  une  action  spéciale  de  l'Etre  incréé 
cl  créateur,  par  qui  elles  ont  été  librement 
établies,  et  par  qui  elles  pou  vent  absolument 
être  changées  ou  suspendues,  pour  des  rai- 
sons dignes  de  sa  sages^.  Il  est  t:ertain 
d*une  certitude  physique,  que  le  soleil  ne 
suspendra  point  aujourd'hui  son  cours , 
comme  il  fit  au  tem|>s  de  Josué.  il  est  certain 
d'une  certitude  physique,  que  mon  ami,  que 
je  vois  et  que  j'entends  auprès  de  moi,  est 
mon  ami  lui-ntême,  et  non  simplement  son 
image  et  son  fantôme. 

3**  On  nomme  certitude  morale  celle  dont 
l'objet  est  constaté  ou  par  la  nature  et  l'in- 
fluence des  mœurs,  ou  par  le  témoignage  des 
hommes,  qui  est  une  dépendance  et  une 
branche  des  mœurs.  Par  exemple,  il  est  cer- 
tain pour  moi,  d'une  certitude  moralequî  ne 
me  laisse  aucun  doute,  que  les  hommes  qui 
peuplent  actuellement  les  Iles  ou  les  con- 
trées qui  restent  à  découvrir  dans  notre 
S  lobe,  sont  naturellement  voluptueux,  vin- 
icatifs,  ambitieux,  parce  que  je  sais  que 
lou«  ces  penchants  sont  dans  la  naturQ  hu- 


maine et  dans  les  mœurs  des  hommes.  Par 
exemple  encore,  il  est  certain  pour  moi 
d'une  certitude  morale  qui  exclut  tout  doute 
de  mon  esprit,  qu'un  fait  historique,  ancien 
ou  moderne,  sur  lequel  s'accordent  unani-^ 
mement  une  foule  de  témoins  oculaires,  ou  de 
témoins  instruits  par  des  témoins  oculaires 
non  suspects,  est  tel  qu'il  est  rapporté,  parce 
que  je  connais  la  marche  générale  de  la  na-^ 
ture  humaine,  qui  ne  s'accorde  point  A  tra« 
hir  la  vérité  connue,  quand  aucun  motif  hu-^ 
main  ne  l'incline  au  mensonge. 

25.  Remarque.  Le  nom  de  certitude  mortes 
se  donne  aussi  assez  généralement  à  une 
très-grande  vraisemblance,  dont  le  motif  est 
rinfluence  et  la  marche  des  mœurs,  et  dont 
Tobjet  doit  naturellement  être  tel  qu'on  le 
juge,  quoiqu'il  puisse  absolument  et  sans 
aucun  miracle  être  autrement.  Par  exemple, 
il  est  certain,  d'une  certitude  morale  ainsi 
entendue,  qu'une  mère  irritée  contre  son  fils 
uniaue  se  laissera  fléchir  en  sa  faveur  et  ne 
le  déshéritera  point.  Il  est  certain,  d'une  cet* 
titude  morale  ainsi  entendue,  qu'un  homme 
que  Ton  a  toujours  vu  marcher  dans  les  sen- 
tiers de  l'honneur  et  de  la  probité,  ne  voudra 
point  sacrifier  sa  probité  et  son  honneur  à  un 
modique  et  vil  intérêt,  qui  ne  peut  avoir 
prise  que  sur  des  Ames  bassement  vénales. 

Comme  une  simple  vraisemblance,  quel* 
que  grande  qu'elle  puisse  être,  n'exclut  pas 
toujours  de  l'esprit  tout:doute,  toute  inquié- 
tude, ne  donne  pas  toujours  à  un  jugement 
de  l'esprit  une  assurance  entière  et  com- 
plète, pour  ôter  tout  équivoque  et  pour  évi'- 
ter  toute  dispute,  nous  ne  comprendrons 
point  ici  dans  la  définition  et  dans  la  division 
de  la  certitude,  cette  dernière  espèce  de  cer-^ 
titude  morale,  qui  n'est  point  une  vraie  et 
complète  certitude,  qui  n  est  qu'une  plus  ou 
moins  grande  vraisemblance. 

Force  de  la  vérité  connue^ 

26.  Observation.  Comme  la  certitude  ma* 
raie,  fondée  sur  te  témoianaae  des  hommes,  est 
un  point  essentiel  et  fondamental  dans  la 
connaissance  de  la  religion,  ainsi  que  dans 
la  connaissance  de  l'histoire,  il  est  à  propos 
de  donner  ici  un  moment  d'attention  à  une 
observation  générale  et  importante,  qui  se 
présente  tout  naturellement  sur  la  force  de 
ta  vérité  connue. 

Le  sentiment  intime  nous  apprend  que 
nous  avons  dans  nous  un  penchant  naturel 
pour  la  vérité  connue,  et  que  nous  netrahis- 
sons  la  vérilé  connue,  que  quand  quelque 

Î»assion  puissante,  par  exemple,  la  crainte, 
a  vengeance,  l'esprit  de  parti,  l'intérêt,  nous 
engage  à  trahir  la  vérité  et  à  nous  déclarer 
pour  le  mensonge. 

On  peut  donc  établir  comme  un  axiome 
moral,  qu'i/  y  a  dans  la  vérité  évidemment 
connue,  une  force  qui  nous  incline  à  lui  ae^ 
corder  notre  suffrage^  et  que  nous  ne  trahis- 
sons la  vérité  connue,  en  faveur  du  men- 
songe, que  quand  notre  âme  est  dominée  par 
quelque  passion  déréglée.  Donc,  tout  autre 
motif  cessant,  nous  nous  attachons  à  la  vé- 
rité évidemment  connue,  par  le  seul  et  uBi^ 
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que  motif  de  Tamoar  de  la  vérité. 

Il  y  a  parmi  les  hommes  ane  si  grande  op- 
position de  caractère  et  d'éducation,  une  si 
grande  rivalité  de  prétentions  et  d'intérêts, 
un  si  grand  cooQit  d'opinions  cl  de  ju<^e- 
monts,  un  esprit  et  un  goût  de  contradiction 
si  dominant  et  si  générai,  que  le  seul  amour 
de  la  virile  connue  peut  concilier  el  réunir 
leur  suffrage  et  leur  jugement  sur  un  même 
objet.  Quand  tous  les  autres  motifs  cessent, 
l'amour  el  le  go&t  de  la  vérité  deviennent  le 
motif  général  et  permanent,  qui  engage 
rhomme  de  tout  état  et  de  toute  nation  à  se 
déclarer  pour  la  vérité  et  à  lui  rendre  hom- 
mage. Quelle  preuve  triomphante  et  déci- 
sive contre  le  pyrrhonisme  historique,  que 
cette  très-simple  et  très*naturelle  observa- 
lion,  méditée  et  approfondie  I 

Certitude  de  témoignage. 

27.  Observation.  La  certitude  morale,  fon^ 
dée  sur  le  témoignage  des  hommes^  est  Tadbé- 
sion  ferme  el  inébranlable  de  Tesprit  à  une 
vérité  historique  et  de  fait,  que  rapportent 
des  témoins  ou  des  historiens  dignes  de  foi. 
Celte  espèce  de  certitude  est  susceptible  de 
plus  el  de  moins  dans  sa  nature  et  dans  son 
intensité.  Elevée  à  son  plus  haut  degré  de 
force,  elle  ég  tle  à  certains  égards  la  certitude 
métaphysique  et  géométrique,  parce  que  dans 
l'ordre  moral,  elle  ne  donne  pas  moins  d'as- 
surance à  l'âme,  elle  ne  bannit  pas  moins 
éfGcacement  de  l'espril  loul  doute,  qu'un 
axiome  ou  une  démonstration,  dans  l'ordre 
métaphysique  ou  géométrique.  P  tr  exemple, 
sans  avoir  jamais  vu  l'empire  d'Allemagne, 
je  suis  aussi  sûr  de  cette  vérité,  il  existe  un 
Etnpire  germanique^  que  je  suis  sûr  dis  cette 
autre  vérité,  la  partie  est  moindre  que  le  tout, 
quoique  la  première  ne  soit  qu'une  vérité 
dans  l'ordre  moral,  laquelle  ne  m'cii  con- 
statée que  par  le  témoignage  dc*s  hoinmes  ;  el 
que  la  seconde  soit  une  vérité  dans  l'ordre 
métaphysique,  fondée  sur  l'idée  el  sur  l'es- 
sence des  choses. 

La  certitude  de  témoignage,  pour  être  dans 
sa  plus  grande  force,  pour  donner  à  Tàme 
une  assurance  entière  et  complète,  pour  ex- 
clure et  pour  bannir  absolument  de  l'esprit 
toute  inquiétude  et  tout  doute,  exige  pour 
conditions  essentielles  : 

1*  Le  nombre  des  témoins.  Il  faut  que  ce 
nombre  soit  assez  grand  pour  qu'un  homme 
sensé  ne  puisse  pas  raisonnablement  en  de- 
mander et  en  exiger  davantage,  afin  de  con- 
stater la  vérité  d'un  fait. 

2*  La  gravité  des  témoins.  Il  faut  qu'ils 
soient  d'une  trempe  et  d'une  maturité  d'es- 
prit, incapable,  ou  de  vouloir  tromper  par 
une  frivole  et  inepte  charlatanerie,  ou  de  se 
laisser  tromper  par  une  ignorance  el  une  lé- 
gèreté Imbéciles. 

3*  La  droiture  des  témoins.  Il  faut  qu*on 
ne  puisse  raisonnablement  les  soupçonner 
ni  de  passion  qui  les  engage  à  trahir  la  vé- 
rité, ni  de  collusion  pour  se  concerter  dans  le 
mensonge. 

4*  La  constance  et  la  persévérance  dans  les 
témoignages.  11  faut  que  les  témoins  ou  les 
historiens  qui  rapportent  un  fait  soient  con- 


stants dans  leur  narration,  et  qu'ils  ne  dé- 
truisent pas  manifestement  dans  un  endroit 
ce  qu'ils  ctiblissenl  dans  un  autre. 

5"  L'accord  et  l'unanimité  morale  dans  les 
témoignages.  Il  faut  que  les  différents  témoins 
ou  historiens  s*accordent  à  faire  le  même 
rapport,  du  moins  pour  le  fond  de  la  chose  ;  ' 
ou  s'il  y  a  quelque  témoignage  contraire  à  la 
multitude  et  au  torrent  des  témoignages,  il 
faut  que  ce  témoignage  contraire  soit  très- 
futile,  de  très*peu  de  poids,  eldigne  de  n'être 
compté  pour  rien.  Quand  les  témoignages 
sont  contraires  les  uns  aux  autres,  leurs 
forces  opposées  se  détruisent  réciproque- 
ment; et  l'esprit  n'est  point  entraîné  à  une 
adhésion. 

G**  La  possibilité  et  la  sensibilité  dans  Vob- 
jet  des  témoignages.  Il  faut  que  les  choses 
qu'on  raconte  et  qu'on  rapporte  soient  des 
choses  possibles,  qui  puissent  arriver  ou  na- 
turellement ou  par  miracle,  qui  conviennent 
ou  à  l'ordre  naturel  ou  à  l'ordre  surnaturel 
des  choses  bien  sensibles^  sur  lesquelles  les 
sens  aient  une  prise  facile,  ou  dont  on  puisse 
juger  sûrement  el  infailliblement  par  le  mi- 
nistère des  sens.  Ce  qui  répugne  n'a  pas  pu 
être  un  faitexistant;  cequi  est  insensible,  n'a 
pas  pu  être  un  fait  manifesté  par  les  sens  : 
tous  les  témoignages  possibles  des  hommes 
sont  donc  évidemment  nuls  pour  ces  deux  cas. 

Certitude  de  quelques  faits  historiques. 

28.  ÛBSEnvATioN.  Exiger  tant  de  condi- 
tions pour  établir  la  certitude  des  faits  histo- 
riennes, ou  pour  l'élever  à  son  plus  haut  de- 
gré de  force,  ce  n'est  point  l'anéantir,  comme 
on  pourrait  peut-êlre  l'objecter.  Car  combien 
de  faits  do  l'histoire  profane  et  de  l'histoire 
sacrée  sont  appuyéi  sur  des  témoignages  re- 
vêtus de  toutes  les  conditions  que  nous  ve- 
nons de  tracer  el  d'exiger  1 

1*  Un  témoignage  revêtu  de  toutes  les  con- 
ditions que  nous  exigeons,  nous  constate 
^existence  des  villes,  des  provinces,  des 
républiques,  des  royaumes,  des  empires,  ré- 
pandus de  nos  jours  sur  la  surface  de  la 
terre  ;  l'existence  et  les  grandes  révolutions 
des  empires  eldes  républiques  célèbres,  qui 
ont  joué  on  grand  rôle  dans  l'antiquité;  . 
l'existence  d'un  Alexandre,  d'un  Gyrus,  d'un 
Scipion,  d'un  César,  d'un  Constantin,  d'un 
Charlemagne,  d'un  Louis  le  Grand,  d'un 
Cicéron,  d'un  Virgile,  d'un  Démosthène,  d'un 
Thucydide,  d'un  Socrate,  d'un  Homère,  d'un 
Salomon,  d'un  Moïse,  d'un  Jésus  de  Naza- 
reth, et  ainsi  du  reste. 

2*  Un  témoignage  revêtu  de  toutes  les  con- 
ditions que  nous  exigeons,  nous  constate  le 
grand  miracle  do  la  résurrection  de  Jésus-- 
Christ  :  résurrection  dont  plus  de  cinq  cents 
témoins  oculaires  eurent  et  le  loisir  et  la  li- 
berté de  se  convaincre  pleinement  pendant 
quarante  jours;  résurrection  qui,  peu  d'an- 
nées après  l'événement,  fut  aulhentiquement 
consignée  dans  l'histoire,  fut  annoncée  el 
prêchée  avec  éclat  dans  tout  le  monde  con^ 
nu,  par  ceux  mêmes  qui  en  avaient  été  les 
spectateurs  et  les  témoins,  el  qui  après  en 
avoir  été  les  évangélistes  el  les  apôtres,  eu-* 
renl  le  courage  d'en  devenir  les  martyrs  e! 
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d*exfriror  toat  oa  presque  tous  ao  milieo  des 
supplices,  pour  en  attester  d'ane  roîx  perse* 
véramment  ananime  la  vérilé  et  la  certi- 
tude ;  résurrection  publiée  et  attestée  d'abord 
par  ce  grand  nombre  de  témoins  oculaires 
qui  en  avaient  été  instruits  et  conraincus 
par  le  témoignage  de  leurs  propres  sens  et 
qui  en  scellaienl  la  vérité  par  le  sacrifice  de 
leur  vie,  par  Teffusion  de  leur  sang;  recueil- 
lie et  répandue  ensuiCe  par  d'autres  témoins 
oculaires  et  auriculaires,  qni  avatenlenlendu 
2es  instructions  et  qui  avaient  vu  le  martyre 
de  ces  patriarches  et  de  ces  héros  du  chri- 
stianisme, par  qui  Tunivers  en  fut  instruit; 
portéed*âgeen  âge  et  transmise  enfin  jusqu'à 
nous,  par  une  foule  d'histoires  les  plus  irré* 
fragables,  par  une  foule  de  monuments  les 
plus  authentiques,  par  une  tradition  toujours 
subsistante  et  touj  )ursd*accord  avec  ces  his- 
toires et  avec  ces  monuments. 

11  faut  évidemment  être  dépourvu  de  tout 
jugemeut  et  de  toute  raison,  pour  révoquer 
en  doute  tous  les  faits  quelconques  de  This- 
toire  profane.  Mais  à  quel  fait  de  i'hisloire 
profane  ajouterions-nous  foi,  s*ii  fallait  tou- 
jours pour  le  constater,  des  témoignages 
au8»icnnvaincants«  aussi  authentiques,  aussi 
mnltipliés ,  aussi  permanents,  <}ue  ceux  qui 
nous  constatent  la  vérité  et  la  realité  de  cette 
iniracnleuse  résurrection?  On  peut  dire  à 
peu  près  la  même  chose  de  la  plupart  des 
autres  miracles  de  Jésus-Christ. 

3*  Un  témoignage  revêtu  de  toutes  les  con- 
ditions que  nous  exigeons  nous  constate  la 
plupart  des  miracles  aeMoUe  :  miracles  sen- 
sibles* éclatants,  durables,  qui  furent  obser- 
vés et  contemplés  à  loisir  par  tout  le  peuple 
hébreu,  par  plusieurs  millions  d*hommes  as- 
semblés en  conps  de  nation  dans  les  plaines 
de  l'Egypte  ou  dans  les  montagnes  de  TAra* 
bie  ;  miracles  authentiques  et  irréfragables, 
qui  furent  consignés  dans  Thistoire  et  trans- 
mis à  la  postérité,  par  le  thaumaturge  même 
Î|ue  l'Eternel  employa  pour  les  opérer  ;  qui 
urent  reconnus  pour  vrais  et  pour  incon* 
testables  par  la  nation  entière  que  l'Eternel 
destina  à  en  être  le  témoin  et  le  garant  ;  dont 
la  postérité  de  cette  nation,  dépositaire  de  la 
loi  et  des  merveilles  de  rElernel,  a  toujours 
conservé  la  mémoire ,  toujours  reconnu  la 
réalité,  toujours  attesté  la  vérité;  et  qui  ont 
passé  de  Moïse  jusqu'à  nous,  avec  toute  la 
certitude  que  peuvent  donner  et  une  histoire 
sacrée  où  ils  furent  invariablement  empreints 
an  temps  même  de  leur  existence,  et  les 
mœurs  expressives  et  parlantes  d'une  nation 
toujours  subsistante,  où  ils  se  voient  encore 
en  partie  tracés,  et  une  tradition  constante  et 
unanime  qui  n*a  jamais  cessé  d'en  conserver 
et  d'en  renouveler  le  sonvenir,  de  siècle  en 
siècle,  d'Age  en  Age,  de  jour  en  jour,  et  chez 
les  Hébreux  et  chez  toutes  les  nations  parmi 
Ir.Hquelles  sont  dispersés  les  Hébreux. 
^  k'  Parmi  les  miracles  de  Moï»o,  duut  la  cer* 
titudeel  l'authenticité  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer, on  peut  citer  hardiment  le  mémorable 
passage  ae  la  mer  Rouge.  Selon  les  observa- 
tions d'un  moderne  voyageur,  homme  sa- 
vant et  homme  philosophe,  M.  Shaw,  qul^ 
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dans  ces  derniers  temps  a  marché  sor   lei 
traces  des  Israélites  dans  les  déserts  de  l'Ara- 
bie et  qui  a  suivi  toutes  leurs  stations,  dc-^ 
puis  Ramessus  jusqu'au  mont  Sinaï  ;  ce  pas- 
sage se  fit  entre  les  montagnes  de  Moccatte 
et  deSuez.  Les  Egyptiens^  dit-il .(aoatenX  effectif 
vemerU  lieu  de  croire  que  les  Israélites^    dans 
la  situation  où  ils  se  trouvaient  ne  pouvaient 
pas  leur  échapper.  Ils  avaient  alors  les  wnon^ 
tagnes  de  Moccatte  au  sudj  qui  leur  barrment 
le  passage  de  ce  cùtéAà  :  les  montagnes  de  Sue% 
les  enfermaient  au  nord^  et  ne  leur  permet- 
taient pas  d'entrer  dans  le  pays  des  Philistins  : 
la  mer  Rouge  était  devant  eux,  à  resi  ,    et 
Pharaon  avec    son    armée    fermait  Ventrée 
de  la  vallée  derrière  eux^   à    V ouest.  Cette 
vallée  se  termine  à  la  mer  par  une  petite  baie 
qui  se  forme  des  extrémités  des  montagnes  ci- 
dessus  décrit  es  f  et  s*appelle  Tiah  béni  Israël. 
ou  la  route  des  Israélites j  en  vertu  d'une  tra- 
dition qui  se  conserve  jusqu'à  ce  jour  parmi 
les  Arabes,  et  qui  porte  que  ce  peuple  la  ira-- 
versa  (Voyage  d' Arabie  et  du  Levant). 

M.  Niebuhr,  dans  sa  Description  de  VAra^ 
bie,  d'après  les  observations  et  les  recherches 
laites  dans  le  pays  même,  entreprend  de 
prouver  que  les  Israélites  passèrent  la  mer 
Rouge  à  Kolsum,  bras  du  golfe  d'Arabie,  au 
nord  de  Suez.  Mais  nous  doutons  que  ces  re- 
cherches, qu'on  dit  très-exactes  et  fondées 
sur  une  bonne  critique,  puissent  aller  de  pair 
avec  celles  du  savant  observateur  que  nous 
venons  de  citer,  lesquelles  se  trouvent  d'ail- 
leurs conformes  et  à  la  tradition  des  Arabes, 
et  à  l'opinion  généralement  reçue  parmi  les 
savants  des  siècles  antérieurs. 

Mais  quand  même  on  n'aurait  aucune  con- 
naissance certaine  du  lieu  précis  où  s'effec- 
tua ce  miraculeux  événement,  il  ne  s'ensui- 
vrait pas  que  le  fait  lui-même  dût  être  in- 
certain et  douteux  :  comme  on  ne  doute  pas 
de  l'existence  de  Babylone  et  de  tant  d'autres 
villes  anciennes,  quoiqu'on  ignore  aujour- 
d'hui en  quel  endroit  précis  elles  étaient  pla- 
cées ;  comme  on  ne  doute  pas  que  telles  et 
telles  batailles  célèbres  aient  été  ancienne- 
ment gagnées  ou  perdues ,  quoiqu'on  ne 
puisse  plus  déterminer  le  lieu  même  où  se 
donna  le  combat. 

S  III.—  Sources  de  la  certituae. 
BSERVATioN.  Toute  Certitude  humai- 
ne, quelle  qu'en  soit  la  nature,  quel  qu'en 
puisse  être  l'objet,  dérive  toujours  nécessai- 
rement de  l'une  de  ces  quatre  sources ,  savoir  : 

1*  Ou  du  témoignage  du  sentiment  intime. 
qui  nous  instruit  et  nous  convainc  de  notre 
propre  existence ,  de  l'existence  de  nos  idées, 
de  nos  jugements,  de  nos  raisonnements,  de 
nos  affections,  de  nos  aversions,  de  nos  crain* 
tes,  de  nos  espérances,  de  nos  désirs,  de  nos 
déterminations,  de  nos  sentiments,  de  nos  . 
sensations  mentales*  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  notre  Ame  et  qui  Taffecte  ; 

S*  Ou  du  témoigiuige  des  ùUes^  qui  nous 
dévoile  la  vérité  des  principes,  la  dépendan- 
ce des  conséquences,  les  essences  et  les  rap* 
ports  des  choses,  tout  ce  que  nous  connais'- 
sons  dans  les  objets  de  la  métaphysique  et  de 
la  géométrie; 
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3*  On  du  iémoignage  des  sensations^  qui 

^  noas  fait  connatire   rcxistence,  la  Ogure, 

i'arrangemeDt,  les  distances,  les  volumes, 

"îes  qualités  les  plus  sensibles  des  difll&rents 

'•  corps  qui  nous  environnent  et  qui  forment 

Tunivers  ; 

i*  Ou  du  témoignage  des  hommes  ,  qui  con- 
signé dans  rhistoire,  fait  revivre  les  siècles 
"écoulés  et  évanouis,  Gxe  la  scène  mubile  et 
'  changeante  des  événemenis ,  et  rapprochant 
de  nous  et  tous  les  lieux  et  tous  les  temps  , 
'  nous  donne  en  spectacle  les  faits  célèbres 
dont  réloignemcnt  des  temps  et  des  lieux  ne 
nous  a  pas  permis  d*étre  témoins. 
De  ces  quatre  sources  naissent  toutes  les 
i.    connaissances  oui  enrichissent  notre  esprit  : 
sur  ces  quatre  fondements  est  appuyé  et  éla- 
'    bli  tout  ce  qu*jl  y  a  de  certitude  chez  les  hom- 
mes. Chacun  de  ces  objets  exige  et  mérite  un 
développement  à  part. 

Témoignage  du  sentiment  intime. 

30.  DÉFINITION.  Le  sentiment  inltm^  est  cette 

voix  intérieure ,  ce  jugement  expérimental , 

qui  apprend  à  la  substance  pensante  et  sen- 

'    siUe  qui  nous  anime ,  la  manière  dont  elle 

:    est  affectée  par  ses  ilécs,  par  ses  sentiments, 

j  i  par  ses  jugements ,  par  ses  raisonnements  » 

par  ses  sensations  intérieures ,  par  ses  dé- 

^    sirs,  par  ses  peines ,  par  ses  plaisirs,  par  ses 

.'^   persuasions,  en  un  mot  par  toutes  les  modi- 

r*   ucations  dont  elle  est  le  sujet  immédiat ,  et 

qui  se  font  sentir  dans  elle.  11  a  pour  objet 

uniquement  les  différentes  modiûcations  qui 

r.     existent  dans  Time  et  oui  Taffeclcnt,  et  nulle- 

^'    menl  ou  la  cause  ou  1  objet  de  ces  modiGca- 

tion«. 

Un  fanatique  écrivain,  qui  prenait  Tobjet 
de  ses  risions  ou  de  ses  folles  persuasions 
pourTobjet  da  sentiment  intime,  a  osé  dire 
avec  emphase  dans  ces  derniers  temps,  qu'il 
:     avait,  en  France,  un  sentiment  intime  de  ce 
qui  se  passait  en  Portugal.  Cet  écrivain  a 
appris  au  publie,  en  le  faisant  rire  à  ses  dé« 
pens,  qu'il  ignorait  les  premiers  principes  du 
raisonnement,  et  qu'il  n'avait  pas  les  pre- 
mières idées  des  choses. 
>        31.  AXIOME.  Le  sentiment  intime  donne  tou^ 
*     jours  une  certitude  infaillible  de  son  objet,  ou 
€st  toujours    infailliblement    connexe    avec 
^exitience  de  son  objet. 
Explication.  L'objet  du  sentiment  intime 
'     est  pour  moi ,  par  exemple,  ce  que  je  sens 
dans  mon  flme.  Or  ce  que  je  sens  dans  mon 
iine,  existe  nécessairement  dans  mon  âme  : 
puisqu'il  est  clair  que  ce  qui  n'existe  pas« 
'    ne  peut  pas  être  senti ,  que  ce  qui  n'existe 
pas  dans  mon  âme.  ne  peut  pas  être  senti 
dans  mon  âme. 

Témoignage  des  idées. 
32.  DÉFINITION.  Vidée  d'une  chose  est  dans 
rime  où  réaide  cette  idée,  une  image  spiri- 
tuelle de  cette  chose  ;  image  qui  en  repré- 
sentée! qui  en  manifeste  les  propriétés  qu'on 
1  connaît.  Par  exemple,  j'ai  actuellement 
ms  mon  esprit,  l'idée  ou  l'image  d'un 
triangle  matériel  ;  celte  idée  ou  cette  image , 
reçue  et  tracée  dans  une  substance  spiri-- 
luelle  est  nécessairement  une  ima^e  spiri- 
tuelle.  J'observe  cette  idée  ou  cette  image  du 
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triangle  :  de  cette  observation,  de  cet  examen, 
de  cette  contemplation ,  naissent  toutes  les 
connaissances  que  j*aidit  et  que  je  puis  avoir 
sur  les  propriétés  métaphysiques  et  essen- 
tielles du  triangle. 

33.  Axiome.  On  doit  affirmer  d'une  chose^ 
tout  ce  qui  est  essentiellement  renfermé  dans 
l'idée  de  cette  chose;  on  doit  nier  (tune  chose^ 
tout  ce  qui  est  essentiellement  exclu  de  Fidéo 
de  celte  chose. 

Explication.  Cet  axiome  est  vrai  et  incon*- 
testable,  si  c'est  le  premier  principe  des  scien- 
ces et  le  fondement  de  toutes  les  démonstra- 
tions métaphysiques  et  mathématiques  :  or 
tel  est  cet  axiome ,  et  je  le  démontre.  Cet 
axiome  est  le  premier  principe  des  sciences^ 
le  fondement  de  toutes  les  démonstrations 
métaphysiques  et  mathémalioues;  si  la  vérité 
de  cet  axiome  demeurant  inébranlable,  tous 
les  principes  des  sciences,  toutes  les  démon- 
strations fondées  sur  ces  principes,  conser- 
vent leur  force;  si  la  vérité  de  cet  axiome 
étant  ébranlée  ou  suspectée,  tous  les  princi-» 
pes  des  sciences,  toutes  les  démonstrations 
fondées  sur  ces  principes,  tombent  et  s'écrou- 
lent. Or  telle  est  la  vérité  de  cet  axiome:  car 
lacertitudede  tout  principe  de  connaissances, 
de  toute  démonstration  métaphysique  et  ma- 
thématique a  toujours  nécessairement  pour 
base  et  pour  fondement  la  vérité  d'expres- 
sion et  de  représentation  qu'on  suppose  dans 
ridée,  et  qui  forme  une  connexion  infaillible 
entre  l'idée  représentante  et  la  nature  de 
l'objet  représenté.  Par  exemple, 

D'où  sais-je  que  deux  choses  égales  à  une 
troisième  sont  égales  entre  elles,  que  deux 
choses  identifiées  avec  une  troisième,  sont 
identifiées  entre  elles?  Je  ne  le  sais  que 
parce  (}ue  ie  vois  que,  ians  l'idée  d*égalitéou 
d'identité  de  deux  choses  avec  une  troisième, 
est  nécessairement  renfermée  l'identité  ou 
l'égalité  de  ces  deux  choses  entre  elles. 

D'où  sais-je  que  le  tout  est  plus  grand  que 
sa  partie ,  que  le  tout  est  égal  à  toutes  ses 
parties  prises  ensemble?  Je  ne  le  sais  que 
parce  que  je  vois  que  l'idée  d'un  tout,  inclut 
nécessairement  un  excès  sur  la  partie ,  une 
égalité  avec  toutes  ses  parties. 

D'où  sais-je  <^u'il  est  impossible  qu'une 
même  chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même 
temps?  Je  nele  sais  que  parce  que  je  conçois 
et  je  vois  que  l'idée  de  l'être  exclut  essen- 
tiellement son  opposé,  son  non-être,  pour  la 
même  circonstance  de  lieu  et  de  temps. 

De  même,  d'où  sais-je  qu'un  triangle  tracé 
en  Angleterre,  n*est  pas  un  carré  :  et  que  les 
trois  angles  de  ce  triangle  valent  deux  an- 
gles droits?  Je  ne  le  sais  que  parce  que 
ridée  d'un  triangle  quelconque  exclut  essen- 
tiellement le  carré,  inclut  essentiellement 
une  égalité  entre  ses  trois  angles  et  deux  an- 
gles droits. 

D'où  sais-je  qu*un  raisonnement  est  con«i- 
cluant  et  solide  et  que  la  vérité  de  sa  ooAsé- 
quence  ne  peut  être  douteuse  et  suspecte?  Je* 
nele  saisque  parce  quedans l'identité  dedenx 
objets  avec  un  troisième  je  vols  par  l'idéedes 
choses  ,  l'identité  de  ces  deux  objets  entre 
eux  ;  ou  bien ,  que  parce  que  je  vois  ht  ooih 
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séquefice  découler  légitimemcni  de  dcui  pré- 
iiiissos  jugées  vraies  cl  qoo  je  conçois  avec 
évidencequededeiix  prémisses  vraies  ne  peut 
découler  rien  de  bux. 

D*où  sais-je  que  Texislence  de  la  matière 
et  Tordre  admirable  de  la  nature  entraînent 
Texistence  d*un  élre  inflnîmelit  parfait ,  fn-^ 
créé  et  créateur  ?  Je  ne  le  sais  que  parce  que 
ridée  de  la  malière  exclut  essentiellement 
la  capacité  d'exister  par  elle-même ,  de  se 
mouvoir  et  de  s*arraiiger  par  elle-même,  et 
que  ridée  de  celte  existence  et  de  cet  arran-- 
gement,  en  les  supposant  réels,  inclut  et  sup- 
pose nécessairement  Texistence  d'un  Etre  in- 
finiment puissant,  infiniment  intelligent, 
infiniment  parfait,  qui  ne  doive  qu'à  lui- 
même  son  éternelle  et  essentielle  existence. 

D*oÙ8ais-je  que  TEtre  infiniment  parftiil, 
6*il  existe  ,  doit  être  infiniment  sage  ,  infini- 
ment saint,  infiniment  juste,  essentiellement 
incapable  d'être  ou  trompé  ou  trompeur?  Je 
ne  le  sais  que  parce  que  Tidée  d'un  ktre  infi- 
niment parfait  renferme  essenliellemenl  toutes 
ces  perfections  ,  exclut  essentiellement  tous 
les  défauts  et  tons  les  vices  opposés  à  ces 
perfections. 

Donc  en  adoptant  les  diiTerents  principes 
des  sciences  t  les  difTérenles  démonstrations 
que  fondent  ces  principes,  on  suppose  tou- 
jours nécessairement  «vec  tons  les  métaphy- 
siciens, avec  tous  les  dialecticiens,  avec  tous 
les  géomètres ,  avec  tons  les  êtres  pensants , 
la  vérité  et  la  certitude  de  l'axiome  une  nous 
venons  de  poser  et  d'expliquer  ;  donc,  cet 
axiome  est  vrai  et  incontestable. 

Témoignage  des  sens, 

3k.  Observation  I.  Le  témoignage  du  sea^ 
îiment  intime  ne  nous  instruit  que  des  affec- 
tions ou  modifications  intérieures  et  sensibles 
de  notre  âme.  Le  témoignage  des  idées  ne 
nous  éclaire  que  s«ir  les  propriétés  essen- 
tielles des  choses,  soit  qu'elles  existent ,  soit 
Ju'elles  n'existent  pas  ;  propriétés  que  nous 
écouvrons  par  l'idée  essentielle  de  ces  choses. 

Le  témoignage  des  sens  nous  ouvre  un 
théâtre  bien  plus  étendu  et  bien  plus  inté- 
ressant de  connaissances  à  acquérir  sur  les 
êtres  sensibles.  Leur  existence ,  leur  sKua- 
Iton,  leur  figure,  leur  proximité  ou  leur 
éloignement ,  leur  fluidité  ou  leur  solidité, 
leur  légèreté  ou  leur  pesanteur,  leur  mou- 
rement  oo  leur  repos,  et  telles  autres  quali- 
tés sensibles,  rien  de  tout  cela  n'est  dans 
notre  âme;  rien  de  tout  cela  n'est  de  leur 
essence  :  tout  cela  peut  nous  être  dévoilé  et 
manifesté  par  le  témoignage  des  sens  ;  voilà 
l'objet  de  ce  témoignage. 

Le  témoignage  des  sens  est  donc  le  rapport 
de  nos  sensations  à  différents  objets  qni  les 
font  naître  en  nons.  Par  exemple,  depuis  que 
j'existe,  réprouve  des  sensations  qui  ont  un 
rapport  à  des  hommei ,  à  des  plantes ,  à  des 
bruleSf  à  un  soleil ,  à  des  étoiles.  Ce  rapport 
de  mes  sensations  à  ces  divers  objets,  est  le  té« 
moignagode  mes  sens  ;  lequel,  en  tant  que 
eonigÉKe  avec  l'essentielle  vérartié  de  TEtre 
inrrM  et  Créateur,  uratteste  l'existence  de 
ces  objets  et  peut  m^af^rendre  une  foule  de 


choses  sur  leur  nature  et  sur  leurs  proprié- 
tés. Mais  il  faut  pour  cela  que  ce  témoignage 
soit  revêtu  de  certaines  conditions  propres 
à  le  rendre  certain  et  infaillible  ;  conditions 
aue  nous  allons  exposer  et  expliquer  dans 

I  observation  suivante. 

35.  Observation  11.  Pour  que  nos  sens, 
savoir  l'œil,  l'oreille,  l'odorat,  le  goût,  le 
tact ,  nous  donnent  des  conLai^sances  sArea 
et  inf;iiiiibles  sur  leur  objet,  il  faut: 

1*  Que  nos  sens  soient  sains  et  en  bon  état, 

II  nous  conste  que  nos  sens  sont  sains  et  en 
bon  état,  et  par  notre  propre  expérience,  qui 
ne  sent  aucun  vire  et  aucun  dérangement 
dans  nos  sens  ;  et  par  l'accord  des  jugements 
que  nous  portons  d'après  leur  témoignage 
avec  les  jugements  des  autres  hommes  avec 
qui  nous  vivons. 

2*  Que  le  témoignage  de  nos  sens  soit  con- 
stant et  soutenu^  et  (fiie  ta  raison  préside  h 
Vexamen  de  Itur  témoignage.  Si  le  rapport 
de  mes  sens  aujourd'hui  est  différent  de  celui 
qu'ils  me  faisaient  hier;  si  le  rapport  de  l'œil 
ou  de  l'of^eille  est  démenti  par  celui  du  tact; 
si  la  légèreté  ou  la  frivolité  m'empêche  do 
donner  une  attention  mûre  et  réfléchie  à 
certains  rapports  ou  témoignages  de  mes 
sens;  ces  témoignages  sont  suspects.  Quand 
ces  rapports  se  contredisent,  on  corrige  l'un 
par  l'autre;  celui  qui  est  suspect  par  ceux 
qui  sont  sûrs  et  indubitables.* 

3*  Que  l'objet  sensible  soit  assez  présent  au 
sens  qu'il  doit  affecter,  pour  gue  Pimpression 
Qu'il  fera  sur  lui,  soit  bien  nette,  bien  marquée^ 
bien  caractérisée.  tJne  tour  fort  éloignée  pa- 
rait ronde  A  mon  œil ,  quoiqu'elle  soit  carré: 
Ikeil  plus  voisin  recevra  de  cette  tour  une 
impression  plus  sensible  el  mieux  caracté-- 
risée;  et  il  n'aura  plus  de  cause  d'erreur. 
La  géométrie,  l'optique,  l'astronomie appren* 
nent  comment  et  par  quelles  règles  scienti-^ 
fiques  les  sens  nous  donnent  des  connais*^ 
sauces  certaines  sur  la  grandeur  et  la  figure 
et  la  distance  de  certains  objets  immcu  é'» 
ment  éloignés  de  l'organe  des  sens. 

36.  Observation  111.  Les  impressions  sen- 
sibles ciue  nous  recevons  dans  les  divers  or* 
ganes  de  nos  sens,  se  nomment  sensations. 
La  sensation  est  ou  extérieure  et  dans  Vor- 
gane  matériel,  ou  intérieure  el  dans  la  sub- 
stance même  de  l'âme. 

1*  La  sensation  extérieure  et  organique^  est 
nne  commotion  ou  une  impression  faite  dans 
les  organes  du  corps  anime,  c^est-à-dire  dans 
les. fibres  influimeut  mobiles  et  délicates  qui 
forment  chacun  de  nos  organes. 

2"  La  sensation  intérieure  et  mentale ,  est 
dans  l'âme  une  modification  spirituelle,  rela* 
tive  aux  qualités  sensibles  d  un  corps  dont 
elle  lui  annonce  l'existence  et  la  presmce  ; 
ou,  ce  qui  revient  à  la  même  chose,  c'est  la 
connaissance  d'une  qualité  sensible,  relative 
à  un  corps  existant  el  présent. 

La  sensation  intérieure  et  mentale  ne  porta 
point,  comme  l*idée,  la  luitiière  sur  ressenre 
et  sur  la  nature  de  son  objet  :  elle  si^^ome 
â  en  annoncer  la  présence  et  à  en  manifester 
quelc^ues  qualités  ou  propriétés  sensibles. 
ParTidêe  u  un  triangle,  j'en  connais  la  nature 
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et  l<e§  propriétés  essentielles  ;  par  la  srnsa- 
lion  d'un  triangle ,  je  ne  connais  que  rexî- 
steuce  et  quelques  qualités  peut-être  très* 
acrîdenlelles  de  la  matière  qui  le  compose. 

3*  La  sensation  organique  est  totalement 
étrangère  à  la  substance  ae  Fâme ,  puis(]ue 
ce  n*esi  qn*Qne  vibration  caractérisée  de  Tor- 
gane  matériel.  Parei^emple  la  vibration  quel- 
conque qu^éprouvent  les  fibres  inGniment 
délicates  de  ma  rétine,  quand  ces  Gbres  sont 
frappées  par  la  matière  lumineuse,  que  darde 
ou  que  j!éOéchit  dans  mon  œil  un  corps  lumi- 
neux Ml  Uluminé ,  est  ce  que  je  nomme  la 
ie^êaiion  organique  de  mon  mil.  Mais  com- 
menl  et  par  quel  ineiïable  mécanisme  cette 
vibration  matérielle  des  fibres  de  mon  œil 
devient— elle  une  modification  spirituelle  de 
mon  âme?  Tel  est  le  plus  intéressant  pro- 
blème qui  ait  peut-être  jamais  été  proposé  et 
qui  n*a  jamais  été  résolu. 

On  a  dit  et  répété  mille  et  mille  fois,  depuis 
le  siècle  de  Locke  jusqu*à  nos  jours,  que  les 
modifications  quelconques  de  connaissance  et 
de  sentiment  qu'éprouve  notre  âme,  lui  vien- 
nenl  toutes  des  sens.  Mais  qui  a  jamais  établi 
ou  expliqué  cette  assertion  si  intéressante? 
Personne.  Comment  la  sensation  organique, 
ou  la  commotion  et  la  vibration  de  Torgane 
maièriel  quelconque ,  devient-eile  une  sen- 
sation spirituelle  et  une  modification  intrin- 
sèque de  Vàme^  Comment  $*opère  cette  mé- 
tamorpliose  d'une  sensation  organique,  en 
une  idée  ou  en  une  sensation  mentale?  C*est 
ce  qu*on  ignore  encore  et  ce  qo*on  ignorera 
vraisemblablement  toujours. 

i*  Mais  quelque  incertaine  que  puisse  être 
Yorigine  de  nos  sensations  mentales,  il  est  cer- 
tain qu'elles  existent;  et  que  leur  destina- 
tion y  dans  les  vues  de  TEtre  créateur  qui  en 
est  très-vraisemblabicment  Tunique  cause 
efficiente,  est  évidemment  de  nous  mettre  en 
relation  avec  les  objets  extérieurs  et  sensibles 
qui  noosenvironnenL  C'est  donc  sur  ces  deux 
points  fixes  et  indubitables,  sur  Vexistence  et 
sur  la  destination  de  nos  sensations  mentales, 
que  nous  allons  établir  et  fonder  les  asser- 
tions suivantes. 

37.  Assertion  L  Les  sensations  constantes 
et  urutnimesque  nous  éprouvons  en  notre  àme, 
ne  nous  trompent  point  sur  rexislenee  de  leur 
objet. 

Explication.  Pour  que  nos  sensations  con- 
stantes et  unanimes  nous  trompassent  sur 
Texistence  de  leur  objet,  il  faudrait  évidem- 
ment que  TAuteur  de  la  nature  produisit  en 
nous,  par  lui-même,  ces  différentes  sensa- 
tions relatives  à  des  objets  simplement  ima- 
ginaires et  fantastiques;  il  faudrait  que  TAu- 
Irur  de  la  nature,  par  un  charlatanisme  évi- 
demment indigne  et  de  sa  grandeur  et  de  sa 
sagesse,  eût  voulu  foUemc^nt  et  sans  aucun 
motif  que  puisse  avouer  la  raison ,  se  faire 
un  mteérable  jeu  de  tromper  sans  cesse  L'es- 
pèce humaine  et  de  l'induire  capricieusement 
et  absurdement  en  une  infinité  d^erreurs;^ 
d'erreurs  pennanentes,  d'erreurs  invincibles, 
d*erreors  universelles,  d'erreurs  extravagan- 
tes et  dans  leur  principe  et  dans  leur  objet  et 
dans  leur  sujet  :  ce  qni  répugne  évidemment 


dans  un  Etre  tel  que  TAuteur  de  la  natnro(3^. 

38.  Assertion  il.  Nos  sensations  constantes 
et  unanimes  nousdonnent  une  certitude  niéta^ 
physique  sur  Vexistence  de  notre  propre  corps  ; 
sur  Vexistence  des  hommes ,  des  plantes ,  des 
brutes^  des  corps  en  général:  sur  Vexistence  de 
certaines  lois  générales -de  la  nature  ;  sur  la 
figure,  la  situation,  la  distance,  le  mouveinent 
respectif  et  la  grandeur  relative  des  corps  en 
général, 

ExPLiCÀTioir.  La  chose  est  évidente ,  puis- 
que telle  est  évidemment  la  destination  de 
nos  sens  et  de  nos  sensations ,  dans  les  vues 
du  sage  auteur  de  la  nature  ;  et  que  saper 
cette  destination,  c'est  rendre  tout  incpto 
et  absurde  et  dans  ses  desseins  et  dans  ses 
ouvrages. 

39.  AssERTioif  IIL  Le  témoignage  de  'nos 
sens  et  de  nos  sensations  ne  nous  donnent, 
dans  chaque  circonstance  particulière^  qu'une 
certitude  physique  sur  Vexistence  ou  d'un 
homme  ou  d'un  corps  quelconque  en  partie 
culier. 

Explication.  La  chose  est  encore  évidente,  ' 
parce  que,  dans  chaque  circonstance  parti- 
culière, l'Auteur  de  la  nature  peut,  par  un 
miracle,  produire  par  lui-même,  en  moi  et  en 
chacun  de  mes  semblables,  les  mêmes  sensa- 
tions qu'y  ferait  naître  la  présence  de  tel 
homme  ou  de  tel  corps  quelconque.  Témoin 
les  différentes  apparitions  miraculeuses,  rap- 
portées dans  les  Livres  saints  :  apparitions 
qui  évidemment  n'ont  rien  qui  répugne,  qui 
évidemment  peuvent  être  des  faits  réels. 

Ces  apparitions  sont  des  miracles  destinés, 
non  à  tromper,  mais  à  éclairer  les  hommes. 
Le  miracle  est  toujoui*s  nécessairement  le 
1  mgage  de  la  Divinité.  Quand  TEtcrnel  veut 
annoncer  et  manifester  aux  hommes  quelqpe 
vérité  nouvelle,  ou  réveiller  et  mieux  incul- 
quer dans  les  esprits  quelque  vérité  déjà  con- 
i,nue;  ou  il  arrête  le  soleil  dans  sa  course,  ou 
il  ranime  un  cadavre  pourri,  ou  il  transforme 
subitement  une  substance  en  une  autre,  ou  il 
revêt  un  ange  d'un  corps  humain,  ou  il  inter- 
rompt quelque  autre  loi  de  la  nature.  A  l'oc- 
casion du  miracle ,  il  naît  auelqucfois  dans 
Tesprit  de  celui  qui  en  est  témoin ,  une  illu- 
sion innocente  et  passagère,  fruit  d'un  juge- 
ment trop  précipité  qui  estime  inconsidéré- 
ment qu'il  n'y  a  point  de  miracle  là  où  il  est 
évidemment  possible  qu'il  y  ait  un  miracle. 
Mais  à  la  suite  de  cette  illnsion  passagère, 
le  Dieu  de  lumière  fait  toujours  éclater  et 
jaillir  quelque  vérité  d'un  ordre  supérieur, 
qu'il  voulait  on  apprendre  ou  rappeler  aux. 
hommes. 

Ainsi,  dans  le  miracle,  loin  d'être  irom- 
peur.  Dieu  est  un  maître  adorable  qui  nous 
manifeste  ou  nous  rappelle  de  salutaires  vé- 
rités. Par  exemple  à  l'occasion  du  miracia 
des  ango^  revêtus  d'un  corps  humain ,  i>iea 
apprend  à  Abraham  la  naissance  .d'un  fils 
dont  la  postérité  doit  donner  le  iour  ao  Mes- 
sie promis;  Dieu  apprend  à  Tobi^  le  tendre 
intérêt  qu'il  prend  aux  âmes  charitables  et 
bienfaisantes  dont  il  chérit  et  dont  il  récom- 
pense les  bonnes  œuvres;  Dieu  apprend  à 
saint  Pierre  le  soin  et  la  protection  qu'il  -don- 


DÉllONSTnATîONKVVNr.fLIQUR.  PARA  DU  PIIANJAS. 


47 

HP  h  son  Eglîsp,  en  la  snuvanl  mirariilense- 
iiicnl  du  dangor auxquci  Icxpose  la  perle  de 
son  chef  visible. 

Témoignage  des  hommes, 

M,  Observation  1.  Le  Icmoignagc  des  sens 
nous  inslruilde  Teiislence  de  ces  élres  sen- 
sibles qui  nous  affeclenl,  de  Tordre  el  de 
Tarrangemenl  de  la  nature  visible  qui  nous 
environne,  des  événements  frappants  qui  se 
passent  sous  nos  yeux  el  dont  nous  sommes 
témoins.  Mais  si  ces  objets  sensibles  ne  nous 
sont  point  présents ,  si  leur  action  féconde 
en  faits  remarquables  s'est  passée  ou  dans 
des  siècles  antérieurs  à  notre  existence  ,  ou 
dans  des  lieux  éloignés  de  nous  et  inaccessi- 
blés  à  nos  sens  ;  comment  et  par  quelle  voie 
pourrons-nous  en  avoir  des  connaissances 
assurées?  Ce  sera  par  le  témoignage  des 
hommes  ;  et  voici  comment  les  choses  ont  du 
se  passer. 

Dans  tous  les  siècles  et  chez  toutes  les  «a-* 
lions,  il  y  a  eu  des  hommes  observateurs  , 
dont  la  curiosité  naturelle,  avide  de  connais- 
sances ,  se  portait  dVlle-mémc  à  considérer 
avec  soin  et  à  retenir  avec  fidélité  ,  les  évé- 
nements frappants,  dignes  de  railenlion  pu- 
olique.  Parmi  ces  événements ,  il  y  avait  des 
phénomènes  singuliers  et  insolites,  qui  se 
bornaient  à  exciter  la  surprise  et  fétonne- 
ment  :  il  yavait  des  actions  honnêtes,  grandes, 
magnanimes ,  dignes  d*élre  proposées  pour 
modèle  en  genredc  mœurs,  propres  à  inviter 
et  à  animer  les  hommes  à  la  vertu,  par  la 
voix  éloquente  et  touchante  de  Texeniple 
honoré  de  Testime  publique  :  il  y  avait  des 
crimes  infâmes  et  odieux ,  dignes  d*étre  sa- 
crifiés à  une  haine  el  à  une  ignominie  éter-> 
nelles ,  afin  d*en  inspirer  de  iVffroi  et  do 
rborreur. 

Un  peuple  aTait-il  été  spectateur  et  témoin 
de  quelqu*un  de  ces  événements ,  dignes  d'é* 
Ire  connus  des  nations  voisines,  el  d'être 
transmis  à  la  postérité  ?  Pour  en  répandre 
i.  pour  en  éterniser  la  mémoire,  que  faisait- 
il?  Ou  il  consignait  dans  des  histoires  avouées 
el  authenliques  ,  ou  il  furavait  sur  le  marbre 
cl  sur  les  métaux ,  ou  il  perpétuait  par  une 
tradition  générale  et  permanente ,  ce  qu'il 
avait  vu  lui-même  de  ses  propres  yeux,  ce 
qu*il  av;iit  entendu  lui-même  de  ses  propres 
oreilles.  Voilà  le  témoignage  des  hommes,  ce 
témoignage  pour  nous  si  intéiessant ,  qui 
semble  reproduire  el  multiplier  notre  exis-* 
tence, qui  nous  rend  en  quelque  sorte  pré- 
sents et  à  tous  les  siècles  écoulés  et  i  toutes 
Içs  contrées  séparées  de  nous. 

Le  témoignage  des  hommes  a  donc  pour 
objet ,  des  événements  sensibtes  et  frappants , 
dont  les  sens  aient  pu  donner  une  connais- 
sance nette  el  infaillible ,  et  dont  le  souvenir 
ail  pu  se  conserver  et  se  perpétuer  avec  fi- 
délité el  avec  certitude. 

41.  Observation  11.  La  base  cl  le  fonde- 
rnenl  du  témoignage  des  hommes  ,  ce  qui  lui 
uo  poids  el  une  force  capable  d*entratner  el 
d'assurer  Tesprit  «  de  Tarracher  à  Tincertitu- 
<le  eiau  dot^tCf  de  forcer  son  adhésion  et  son 
acquieseement ,  c'est  Tautorité  sur  laquelle  il 
esl  appuyé. 
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i' JJne  autorité ,  en  genre  de  faits  hi^r*). 
riquês  est  un  témoignage  étranger  qui  in« 
cline  avec  plus  ou  moins  de  force  à  croire  ce 
qui  est  rapporté  :  c'est  ce  qui  fonde  la  loi  en 
générai. 

La  foi ,  envisagée  dans  toute  sa  généra* 
lité ,  est  un  acquiescement  de  Tesprit ,  à  une 
chose  qu'on  regarde  comme  vraie  et  sûre  : 
elle  est  ou  divine  ou  humaine,  selon  que 
rautorité  qui   la  fonde   est  ou  un    témoi- 

g  nage  divin  ou  un  témoignage  simplement 
umain. 

2"*  La  foi  divine  est  un  acquiescement 
fondé  sur  le  témoignage  de  la  Divinité  mê- 
me qui  a  daigné  man  fcster  aux  hoiniiic.4 
d*une  manière  surnaturelle,  la  vérité  de  spé- 
culation ou  de  fait  à  laquelle  on  acquiesce 
avec  une  assurance  complète  ;  soit  qu'on  l.i 
comprenne,  soit  qu'on  ne  la  comprenne  p('i5. 
La  foi  divine  est  toujours  un  don  de  Dieu  cl 
un  fruit  de  la  gnlc^i  céleste  (125}, 

3**  La  foi  humaine  est  un  acquiesceoient 
fondé  sur  un  témoignage  humain  capable 
d'assurer  plus  ou  moins  complètement  Tes 
prit.  La  fui  humaine  est  susceptible  de  plus 
ou  de  moins  :  élevée  à  son  plus  haut  degré  de 
force ,  elle  se  transforme  en  une  certitude 
complète ,  qui  ne  cède  en  rien  à  la  certitude 
géométrique  (27). 

Cette  certitude,  fondée  sur  le  lémoignairc 
des  hommes,  est  appelée  certitude  morale, 
soit  parce  qu'elle  tire  son  existence  et  s.i 
force  des  mœurs  observées  et  connuei^  soit 
parce  qu'elle  est  destinée  à  régler  à  bien  des 
ép;ards  ,  la  vie  et  les  mœurs  des  sociétés  hu- 
maines. 

42.  Assertion.  /^  témoignage  de$  kom^ 
mes,  revêtu  des  conditions  que  nous  avons 
marquées  ailleurs,  est  un  motif  solide  et 
plausible,  une  autorité  sûre  et  infaillible^ 
gui  nous  constate  la  vérité  de  certaine  évêne^ 
mettts  célèbres  et  sensibles  gui  en  font  Vobjet. 

Explication  I.  Pour  saisir  et  pour  sejiiir 
dans  toute  sa  force,  la  vérité  de  cette  asscr* 
tion;  il  suffit  de  faire  attention  et  A  la  nature 
el  à  rexistence  du  témoignage  dont  il  esl  ici 
question. 

1.  Quant  à  la  nature  de  ce  témoignage^  il 
est  clair  que  le  témoignage  des  hommes  esl 
certain  el  infailliblement  connexe  avec  la 
vérité  des  choses  qui  en  font  l'objet  ;  s'il  est 
impossible  que  ceux  qui  rendent  ce  témoi- 
gnage, soient  ou  trompés  ou  trompeurs.  Or 
tel  esl  le  témoignage  des  hommes ,  revêtu 
des  conditions  que  nous  avons  tracées  et  cxi* 
gécs.  Car , 

D'abord  il  est  évident  qu'un  grand  nombre 
de  témoins,  de  témoins  graves  el  sensés , 
de  témoins  attentifs  et  prudents,  qui  ont  vu 
de  leurs  propres  yeux,  ou  qui  ont  entendu 
de  leurs  propres  oreilles,  la  chose  qu'ils  rap- 
portent ,  ne  peut  pas  être  trompé  sur  un  évé- 
nement frappant  et  bien  sensible,  tel  que 
serait  une  éclipse  totale  de  soleil ,  la  résur- 
rection subite  d'un  mort  déjà  à  demi  pourri, 
l'existence  d'une  ville  ou  d'un  homme  célè- 
bre ;  à  moins  que  Dieu ,  par  une  imposture 
indigne  el  de  sa  grandeur  et  de  sa  sagesse  el 
de  sa  sainteté ,  n'ait  pris  soin  de  les  jouer  cl 
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de  les  tromper  lui-même  :  ce  qui  répugne 
é\  idemmenlà  la  nature  de  cet  Etre  adorable. 
Ensuite  il  est  évident  qu'un  grand  nombre 
do  lémoÎDS  y  de  témoins  dans  qui  i*on  recon- 
naît de  la  droiture  et  de  la  probité,  do  té- 
inqins  qui  évidemment  n'ont  aucun  mulif  de 
trahir  la  vérité,  de  témoins  dont  le  témoi- 
gu<ige  no  se  dément  point  et  n*est  point  con- 
trcilil  par  des  témoignages  contraires,  ne  peut 

«fas  être  trompeur  ^  en  donnant  pour  vrai  un 
ait  faux  et  supposé. 

Donc  le  témoignage  des  hommes ,  revêtu 
des  conditions  que  nous  avons  requises  ,  est 
Infaiilible  et  nécessairement  connexe  avec  la 
vérité  des  faits  et  des  événements  qui  en  sont 
l'objet. 

^  Quant  à  Vexistence  de  ce  témoignage , 
Il  est  en  notre  pouvoir  de  nous  en  assurer  et 
de  nous  en  convaiqcre  pleipement  «  à  loisir 
i*t  en  toute  liberté.  Car  ou  nous  voyons  et 
enlendans  les  témoins  eux-mêmes ,  qui  nous 
rapportent  les  faits  et  les  événements  dont  il 
est  question  ;  ou  nous  avons  sous  nos  yeux 
«t  sous  nos  mains,  les  monuments  authen- 
tiques, où  ces  faits  et  ces  événements  sont 
consignés  ;  monuments  qui  ont  la  même  au- 
torité et  qui  donnent  la  m^ine  certitude , 
qu'auraient  et  donneraient  les  témoins  eux- 
mêmes,  qu'ils  représentent  et  qu'ils  rem- 
placent. 

Donc  par  le  témoignage  des  sens,  témoi- 
gnage que  nous  avons  démontré  infaillible 
quand  il  se  trouve  revêtu  des  conditions 
requises  (27),  nous  pouvons  i\ous  assurer  de 
l'existenca  du  témoignage  des  hommes.  Et  il 
n'est  pas  à  craindre  qu'un  miracle  nous  in- 
duise en  erreur  sur  l'existence  des  témoins 
qui  nous  parlent ,  ou  des  monuments  qui  ro^ 
présentent  ces  témoins  {  car  il  répugne  ma*  ' 
nifeslemcnl  que  Dieu  fasse  un  tel  miracle  , 
un  miracle  qui  n'aurait  d^aulre  fin  et  d'autre 
but  que  de  produire  et  de  répandre  I4  faus- 
.  seté  et  l'imposture. 

De  la  nature  et  de  l'existence  du  témoi- 
gna|;e  dont  fait  mention  l'assertion  précéden- 
te, il  résulte  qu'aucun  homme  sensé  ne  doit 
et  ne  peut  révoquer  en  doute  k  témoignage 
des  hommes  ,  quand  il  est  revêtu  des  con- 
ditions que  nous  avons  requises»  puisqu'il  est 
clair  qu'un  tel  témoignage  est  sûr  et  certain 
en  lui-même;  et  que  ngus  sommes  Qpus- 
mêmes  sûrs  et  certains  de  rcxistence  d'un 
Ici  témoignage. 

ËxPLicATioiv  IL  Après  avoir  observé  et  la 
nature  et  lexistence  du  témoignage  des  hoin* 
mes  en  lui-même,  il  nous  reste  à  en  exauû- 
ner  et  l'utilité  et  la  nécessité ,  dans  fécono- 
mie  générale  de  la  Providence ,  relativement 
à  la  société  et  à  la  religion^. 

1'  Il  est  certain ,  et  personne  ne  l'ignore 
et  ne  le  conteste,  que  la  certitude  des  faits 
qui  fondent  et  la  société  et  la  religion ,  est 
appuyée  et  fondée  sur  la  certitude  que  peut 
et  doit  donner  le  témoignage  des  nommes. 
Car  d'où  savons-nous ,  par  exemple  que  la 
maison  de  .Bourbon  a  un  droit  incontestable 
et  exclusif  au  trêne,  en  France;  que  le  pon- 
tife actuellement  siégeant  à  Rome ,  est  le  lé- 
gilimc  successeur  4e  saint  Pierre;  que  tel 


volume  qu'on  nous  mrt  entre  les  mains  ,  est 
l'Ancien  ou  le  Nojuveau  Testament  ;  que  telle 
ttTreou  tel  domaine  on  telle  possession  quel- 
conque appartiennent  légitimement  à  celui 
qui  en  jouit  ou  qui  les  réclame? D'où  savons- 
nous  qu'il  a  existé  un  Moïse,  auteuv  de 
l'ancienne  révélation;  un  Jésus-Christ,  auteur 
de  la  révélation  nouvelle;  qu'ils  ont  l'on  et 
l'autre  commandé  à  la  nature  etaux  éléments, 
qu'ils  ont  fait  un  grand  nombre  de  miracles 
du  premier  ordre ,  par  lesquels  ils  ont  fait 
connaître  avec  une  évidence  sensible,  à  des 
nations  entières  qui  en  étaient  les  témoins  , 
l'un  qu'il  était  le  ministre  et  l'envoyé  de 
Dieu  ;  l'autre  qu'il  était  Fils  de  Dieu  et  Dieu 
lui-même  ?  Il  est  clair  que  nous  ne  savons  et 
que  nous  ne  pouvons  savoir  tout  cela  ,  que 
par  le  témoignage  des  hommes.  Sur  quoi  je 
raisonne  ainsi  : 

Ce  serait  un  vice  et  un  défaut  énorme  dans 
l'ordre  moral ,  vice  dont  Dieu  lui-même  se- 
rait et  la  source  et  l'auteur,  s'il  n'existait 
pas  une  certitude  entière  et  complète  ,  une 
certitude  propre  à  exclure  efficacement  tout 
doute  raisonnable,  sur  des  vérités  fondamen- 
tales d'où  dépendent  et  la  religion  et  la  so- 
eiélé  :  donc  une  telle  certitude  existe.  Hais 
une  telle  certitude ,  dans  l'ordre  des  choses 
établi  par  le  Créateur ,  ne  peut  naître  que  du 
témoignage  des  hommes  :  donc  le  témoigna- 
ge dei  hommes  doit  être  capable  de  produire 
une  certitude  qui  bannisse  eiticaccment  tout 
doute ,  qui  donne  4  l'esprit  une  assurance 
en  un  sens  ég«ile  à  celle  que  donne  les  véri- 
tés, métaphysiques  et  géométriques  (27). 

â"  Nous  avons  dit  d*abord  que  la  certitude 
des  faits  sur  lesquels  est  fondée  et  la  société 
el  la  religion,  ne  peut  nnftre  que  du  témoi- 
gnage des  hommes  :  la  chose  est  évidente. 
Car  un  fait  passé,  de  quelque  nature  qu'il 
soit  fpar  exemple,  larqiue  de  Babylone  et  de 
Gartnage,  la  bataille  de  Pharsale  ou  de  Fon- 
tenai,l^xistence  de  Jules-César  ou  de  Louis 
le  Grand,  dans  leurs  siècles);  un  fait  passé, 
dis-je,  ne  peut-être  constaté  on  démontré , 
ni  par  le  témoignage  du  sentiment  intime , 
ni  par  le  témoignage  des  idées,  ni  par  le  té- 
moignage des  sens  ;  il  reste  donc  et  il  faut 
nécessairement,  si  ce  fait  passéa  ou  doit  avoir 
une  certitude,  qu'il  tire  du  témoignage  des 
hommes  celle  certitude.  Il  faut,  par  consé- 
quent, que  le  témoignage  des  homm(*s  soit 
capable  de  produira  une  vraie  et  entière  cer- 
titude, une  certitude  qui  exclue  et  bannisse 
de  l'esprit,  absolument  tout  doute  raisonna- 
ble, puisqu'une  telle  certitude  est  absolu- 
ment nécessaire  dans  l'ordre  moral  établi  par 
la  sagesse  du  Créateur;  et  qu'il  est  évident 
que  la  sagesse  du  Créateur  n'est  et  ne  peut 
jamaisêtreen  défaut. 
Jiévétation  divine.  Persuasions  générales, 

kS.  OBS^RVATmN.  Nous  avons  annoncé 
ailleurs  (29),  que  toute  certitude  dérive  né- 
cessairement ou  du  témoignage  des  idées,  ou 
du  témoignage  des  sens,  ou  du  témoignage 
des  hommes.  Pour  prévenir  une  objection 
qu'on  pourrait  faire  contre  cette  assertion 
générale ,  il  est  à  propos  de  faire  sentir  ici , 
comme  en  passant»  à  laquelle  de  ces  quatre 
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st>ûrcfts  5c  rapportent  la  certitude  fondée  sur 
la  révélation  clivinc,  la  certitude  fondée  sur 
certaines  persuasions  naturelles,  communes 
k  tous  les  hommes  et  relatives  à  des  objets 
indépendants  des  sens  et  des  passions. 
.  1**  La  certitude  que  donne  la  révélation  dû 
vine,  est  fondée  sur  le  témoignage  des  idées. 
Pourquoi  assuré-je avec  certitude,  que  tout  ce 
que  Dieu  me  révèle  et  m'apprend,  ou  par  tui- 
niéme,ou  par  des  ministres^  avoués  de  lui*  est 
vrai  et  indubitable  ;  soit  que  j*en  saisisse,  sort 
que  je  n'en  saisisse  pas  la  vérité  en  elle-même? 
C'est  parce  que  je  conçois  évidemment  que 
Dieu  qui  est  l'infaillible  sagesse  et  rindéfectible 
véracité,  nepeul  ni  se  tromper,  ni  me  tromper; 
soit  qu'il  daigne  m'instruire  immédiatement 
par  lui-même,  en  me  faisant  sentir  d'une  ma- 
nière surnaturelle  et  ineffable,  et  sa  pré- 
sence et  son  langage ,  eomme  il  fit  autrefois 
à  regard  de  Moï«e,  de  quelques  patriarches, 
de  quelques  prophètes  ,soit  qu'il  se  borne,  en 
suivant  la  marche  commune  de  sa  pravi-* 
dence,  à  m'instruire  par  ses  envoyés  et  par 
ses  ministres,  qui  par  des  preuves  authen- 
tiques et  indubitables ,  me  font  connaUre  et 
sentir  qu'ils  parient  et  qu'ils  agissent  en  son 
nom. 

â*  La  certitude  que  donnent  certaines  per» 
suasions  naturelles^  communes  à  tous  les 
hommes,  sur  des  objets  indépendants  des 
sens  et  des  passions,  est  fondée  aussi  sur  le 
témoignage  des  idées.  Pourquoi  assuré-je 
que  la  persuasion  générale  des  hommes  sur 
1  existence  d'un  Etre  suprême,  sur  la  néces- 
sité d'un  culte  et  d'une  loi,  sur  la  distinction 
du  vice  et  de  la  vertu,  sur  la  vérité  d'une  au- 
tre vie,  prouve  d'une  manière  solide  et  con- 
vaincante, la  réalité  de  ces  objets?  C'est 
parce  que  je  conçois  évidemment  que  cette 
hiÇv  n  générale  de  penser  et  de  juger,  chez 
les  hommes ,  ne  peut  venir  que  de  Pauteur 
même  de  la  nature  ;  et  que  Pauteurde  la  na- 
ture ne  peut  avoir  donné  aux  hommes,  une 
façon  générale  de  penser,  de  juger,  qui  les 
entraîne  à  Perreur  et  au  mensonge,  sans 
dev4înir  lui-même  Pauteur  et  l'approbateur 
du  mensonge  cl  de  Perreur;  ce  oui  répu- 
gne évidemment  à  sa  nature  et  a  son  es- 
sence (33). 

Jugements,  jugement   d*analogie. 

U»  Observation.  Un/u^ement  es t  un  acte  de 
Pespritqui affirme  ou  qui  niePidentilédedeux 
choses,  ou  Pidentité  de  deux  objets  auxquels 
se  rapportent  ou  deux  idées  ou  deux  sensa- 
tions. Cette  identité  peut  être  ou  une  identité 
de  nature,  ou  une  identitéde  grandeur,  ou  une 
identité  de  propriétés.  Par  exemple»  j'ai  l'idée 
d*un  carré,  j'ai  Pidée  d'une  figure  terminée 
par  quatre c6tés  formés  en  ligne  droite,  égaux 


d'un  être  privé  de  sagesse  ou  de  bonté  ;  je 
juge  que  l'objet  de  ces  deux  idées  n'est  pas  le 
même.  De  même,  Peus  hier  la  sensation  du 
soleil,  j'ai  aujourd  hui  une  parfaitement  sem- 
blable sensation  du  soleil  ;  le  juge  que  l'objet 
de  ces  deux  sensations  est  le  même  J'ai  ac- 


tuellement et  la  sensation  d*une  étoile  an  zé- 
nith, et  la  sensation  d'une  étoile  dans  l'hori- 
zon; je  juge  que  l'objet  de  ces  deux  sensations 
n'est  point  le  même. 

Oatre  le  jugement  expérimentât  qné'nous 
portons  presque  sans  cesse  sur  les  dilTénenles 
modifications  qui  affectent  notre  Ame,  juge- 
ment fondé  sur  le  sentiment  intime;  nous 
portons  une  infinité  de  îugements  sur  des 
choses  étrangères  à  notre  ame,  jusemenls  fon- 
dés sur  le  témoignage  ou  des  idées ,  ou  des 
sens,  ou  des  hommes.  Nos  jugements  sur  les 
différentes  choses  étrangères  à  notre  ime  et 
soumises  à  nos  connaissances,  ont  pour  ob- 
jet dans  les  choses,  on  les  propriétés  néces-- 
saires  et  essentielles  qu'elles  ont  toujours  et 
qui  en  sont  inséparables,  ou  les  propriélés 
accidentelles  et  variables  qu'elles  peuvent 
avoir  ou  ne  pas  avoir,  qu'elles  ont  en  un 
lieu  et  en  un  temps,  et  qu'elles  n^ont  pas  en 
un  autre,  ou  les  propriétés  constantes  et  tii- 
variables  qu'elles  ont  toujours  et  partout,  sans 
qu'elles  paraissent  être  de  leur  essence. 

!•  Un  jugement  générai  sur  \e&  propriétés 
nécessaires  et  essentielles  des  choses ,  ne  dé- 
pen  J  que  de  Pidée  même  de  l'espèce.  Je  ju^e 
que  tous  les  triangles  ont  trois  angles  et  trois 
côtés ,  parce  que  Pidée  généralisée  du  trian- 
gle, emporte  ou  renferme  essentiellement 
trois  angles  et  trois  côtés.  Je  jup  que  tout 
homme  est  composé  de  corps  et  d  âme ,  parce 
que  l'Idée  généralisée  de  Phomme,  inclut  et 
renferme  essentiellement  une  ftmeet  un  corps 
unis.  Ce  jugement  a  pour  motif,  le  témoi«* 
gnage  des  idées  (33). 

â"  Un  jugement  général  sur  les  propriétés 
accidentelles  et  variables  des  choses  dépend 
de  l'observation  de  tous  les  individus,  sans 
en  excepter  aucun.  Je  ne  puis  juger  de  la  fi- 
gure, des  talents,  des  vertus,  des  vices,  des 
qualités  bonnes  ou  mauvaises  de  tous  les  ci- 
toyens d'une  ville ,  qu'après  les  avoir  tous 
observés  et  connus  en  détail,  ou  par  moi- 
même,  ou  par  des  observateurs  sur  lesquels 
je  puisse  compter.  Ce  jugement  a  pour  mo- 
tif, ou  le  témoignage  des  sens,  ou  le  témoi- 
gnage des  hommes. 

3"  Un  jugement  général  sur  les  propriétés 
constantes  et  invariables  des  choses ,  a  pour 
motif,  des  expériences  et  des  observations 
réitérées,  faites  sur  quelques  portions  d'une 
espèce  de  choses.  Je  juge  que  dans  le  globe 
que  j'habite,  tous  les  cailloux,  par  exemple, 
gravitent  vers  le  centre  de  la  terre,  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  l'horizon  ;  parce 
qu'une  foule  d'expériences  et  d'observatibns, 
faites  partout  avec  la  plus  scrupuleuse  at- 
tention, ont  découvert  celte  n»anière  de  gra- 
viter dans  les  cailloiix.  Je  juge  t^ue  toute  la 
masse  de  Pair  est  pesante  et  élastique,  parce 
que  toutes  les  portions  de  cette  masse  d'air, 
qui  ont  été  soumises  aux  expériences  et  anx 
observations  en  France,  en  Italie,  en  Angle- 
terre, en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  ont 
été  trouvées  élastiques  et  pesantes.  Je  juge 
que  toute  la  masse  de  la  lumière  contient 
toujours  sept  couleurs  primitives  ;  qtie  toute 
portion  quelconque  de  cette  masse  de  la  lu- 
mière, dardée  sur  un  corps  impénétrable  à 
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Fet  molécales  »  se  féfléchil  leojoarg  et  partoat  ' 
sous  UB  aogle  égal  à  celai  de  son  incidence, 
parce  qo*uBe  foale  d'expériences  et  d'obser- 
Tatious»  faites  en  différentes  contrées  snr  dif- 
férentes portions  de  la  matière  lumineuse , 
n«iii^  ont  découvert  ces  propriétés  de  la  lu- 
mière^ Ce  jugement  a  ponr  base,  le  témoi- 
gnage ou  drs  sens  ou  des  hommes.  C*est  ce 
qu*oa  nomme  le  jugement  d'analogie^  dans 
1i-quel  on  juge  du  tout  par  la  partie,  et  sur 
lequel  csl  fondée  presque  toute  la  physique. 
Ainsi. 

45.  DÉFINITION.  Vu  jiAgemeni  d'analogie  est 
un  jugement  que  Ton  porte  sur  une  chose , 
à  cause  de  la  ressemblance  entière  et  com- 
plète qu'elle  a  avec  une  autre  chose  de  même 
nature  et  de  même  espèce,  et  que  Ton  con-r 
naît  bien. 

Certitude  de  la  religion, 

16.  Observation.  Après  avoir  examiné  et 
analysé  les  quatre  sources  générales  de  la 
rerlitnd**,  il  ne  sera  |»as  inutile  d'en  faire  ici 
une  application  préliminaire  à  la  religion, 
tkàe  «aîM  connaître  etsenlir.  comment  ces 
quatre  sources  générales  de  lout  ce  qu'il  y  a 
de  certitude  chez  les  hommes,  concourent 
fonjointement  avec  plus  ou  moins  d'influence 
ft  de  force,  à  former.Ia  certitude  de  la  reli* 
fion. 

47.  Assertion.  Le  témoianage  du  eentimeni 
intime,  te  témoignage  des  iaées^  le  témoignage 
deesens,  le  témoignage  det  homme»  ^  coneou-^ 
rfnt  conjointement  à  élatdir  rexistence  et  à 
former  ta  certitude  de  la  religion, 

ExFLiCATUUl.  1*  Le  témoignage  du  sentie 
ment  intime ,  nous  apprend  que  nous 
arons  en  nous  -  mémos ,  au  fond  de  no^ 
tre  âme  et  de  notre  cœur,  un  pencnant  nalu* 
rel  à  une  religion  pure  et  sainte;  penchant 
que  nous  pouvons  combattre,  mais  que  nous 
ne  pouvons  détruire;  penchant  que  le  trou- 
ble des  passions  parait  quelquefois  étouffer, 
mais  qui  renaît  et  reprend  toujours  son  em- 
pire, aussitôt  que  la  raison  rentre  dans  ses 
droits  ;  penchant  dans  lequel  se  trouvent  plus 
ou  moins  lumineusement  empreints  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  toute  la  religion  na^ 
turellc»,  qui  est  nécessairement  et  la  base  et 
le  premier  exercice  de  la  vraie  religion. 

Ce  crf  général  et  permanent  de  la  nature  en 
faveur  d  un  culte  et  d'une  loi ,  ce  penchant 
naturel  et  universel  de  l'esprit  et  du  C9UJ^ 
humain  pour  une  religion,  peut-il  ^tre  vain, 
rt  illusoire,  sans  réalité  et  sans  objet;  sans 
que  l'imposture  et  Fillusion,  où  il  ntènerait 
iinini'iblcment  la  généralité  des  hommes , 
êmant*nl  de  l'auteur  même  de  I4  nature?  Et 
l'auteur  delà  nature,  que  je  conçois  toujours 
sic«*essairement  comme  un  C)tre  infiniment 
parfait,  comme  un  Etre  essentiellement  inca- 
pable d'être  ou  trompé  ou  tro/npeur,  peutril 
avoir  été  ainsi  pour  la  généralité  des  hom- 
mes ,  noe  cause  universelle  et  permanente 
d'illusion  et  d'imposture? 

2"  Le  témoignage  des  idées  nous  apprend 
que  l'existence  et  Tordre  admirable  de  la 
nature  sont  essentiellement  connexes  avec 
r«*xistei|ce  d*un  Elre  incréc  et  créateur ,  par 


« 

qui  tout  existe  :  que  cet  Etre  inrréé  et  créa- 
teur ,  à  qui  tout  ooit  Texistence ,  est  et  doit 
être  nécessairement  un  Etre  infiniment  grande 
de  qui  nous  dépendons,  et  à  qui  nous  devons 
des  hommages ,  un  Etre  infiniment  sage^  qui 
a  pu  et  qui  a  dû,  en  nous  donnant  l'existence, 
nous  destiner  à  une  fin  digne  de  lui  et  de 
nous;  un  Etreinfiniment  sainte  qui,  essentiel- 
lement amateur  de  l'ordre  et  de  la  perfection, 
n'a  pu  nous  livrer  au  désordre  et  à  la  cor- 
ruption de  nos  penchants  vicieux ,  et  qui 
par  là  même  a  dû  nécessairement  nous  im- 
poser des  lois  propres  à  régler  notre  esprit 
et  notre  cœur;  un  Etre  infiniment  juste,  qui, 
essentiellement  ami  de  la  vertu  et  ennemi  du 
crime,  ne  peut  laisser  l'une  sans  récompense 
et  l'autre  sans  châtiment  ;  un  Elire  infiniment 
véridique,  qui,  essentiellement  incapable  d'ê- 
tre ou  trompé  ou  trompeur ,  donne  une  ccr«<- 
titude  entière  et  complèteà  toutcequ'il  daigne 
nous  apprendre  ou  par  lui-même  ou  par  des 
organes  qu*il  avoue.  Le  témoignage  des  idées 
nous  constate  donc  00  directement  ou  indl«<- 
rectement  la  réalité  et  la  vérité  des  dogmes 
fondamentaux  de  la  religion  :  soit  que  nous 
comprenions ,  soit  que  nous  ne  comprenions 
pas  ces  dogmes. 

3*  Le  témoignage  des  sens  a  appris  au 
genre  humain,  en  différents  temps  et  en  dif- 
férents lieux ,  que  Moïse  et  les  prophètes , 
que  Jésus^hrist  et  les  apAtres ,  ont  existé  ; 
qu'ils  ont  parlé  et  agi  au  nom  de  r£tcrnel , 
en  (hco  des  empires  et  des  nations  \  et  que 
leurs  œuvres  miraculeuses  qu'ils  donnaient 
en  preuve  sensible  et  éclatante  de  leur  mis- 
sion divine,  n'avaient  rien  de  commun  avec 
la  puissance  des  hommes ,  et  portaient  l'em- 
preinte manifeste  de  la  Divinité.  Le  témoi- 
gnage des  sens  a  donc  pu  et  dû  établir  la 
certitude  des  faits  fondamentaux  ,  qui  sont 
la  base  inébranlable  de  la  religion. 

4**  Le  témoignage  des  hommes  e(  appris 
successivement  aux  différents  siècles  et  aux 
différentes  nations ,  avec  une  authenticité  la 
plus  complète  et  la  plus  irréfragable ,  ce  qui 
a  été  fait ,  enseigne ,  pres.crit ,  an  nom  de 
TËternel ,  par  Moïse  ^  par  les  prophètes,  par 
Jésus-Christ,  par  les  apôtres,  c'est-à-dire 
tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  et  de  fondamen- 
tal dans  la  religion.  Le  témoignage  dos 
hommes,  consigné  et  dans  les  Livres  saints  et 
dans  la  tradition ,  est  donc  aussi  pour  la  re- 
ligion une  source  également  sûre  et  féconde 
de  certitude. 

11  résulte  de  cette  exposition ,  si  simple  et 
si  naturelle,  que  toutes  les  sources  de  la  cer- 
titude humaine,  ou  que  tons  les  motifs  qui 
peuvent  établir  une  vérité  de  spéculation  on 
de  fait  chez  les  hommes ,  concourent  con- 
jointement avec  plus  ou  moins  d'inOnence  et 
de  force,  à  établir  et  à  constater  la  nécessité, 
l'existence,  la  vérité,  la  certitude  de  la  reli- 
gion. 

48.  HisMABQUB.  L'assertion  générale  que 
nous  venons  d'expliquer  et  d'établir  sommai- 
rement ,  et  à  laquelle  se  rapporte  foncière- 
ment tout  ce  que  nous  avons  à  dire  et  dans 
la  théorie  de  la  religion  et  dans  les  discours 
philosophiques  sur  la  religion  ,  n*esi  placée 
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ici  préliminairement  que  pour  servir  oa  de 
préparation  ou  de  centre  de  réunion  aux 
différentes  preuves  de  spéculation  et  de  fait 
qui  fondent  la  religion ,  et  oui  seront  plus 
richement  développées  et  plus  solidement 
établies  dans  toute  la  suite  do  cet  ouvrage. 
Cette  assertion  générale  el  préliminaire  est 
en  quelque  sorte  à  cet  ouvrase  ce  qu'une 
mappe-monde  est  à  un  Atlas  geograpbi«|ue  ; 
c'est-à-dire  un  tableau  abrégé  du  tout^  où  se 
montrent  en  petit.  Tordre,  le  rapport,  ras- 
sortiment 9  l'ensemble  de  toutes  les  parties  » 
destinées  à  être  tracées  et  présentées  plus  en 
grand. 

Dans  un  siècle  où  l'on  s'efforce  d*assem« 
bler  et  d*accumulertaiil  de  ténébreux  nuages 
sur  la  certitude,  et  principalement  sur  la  cer<* 
tUtuie  historique  ;  il  nous  a  paru  nécessaire 
ou  utile  de  laire  connaître  avec  quelque 
étendue  et  avec  toute  la  clarté  possible ,  et 
les  vraies  sources  et  les  vrais  fondements  de 
toute  certitude.  Ce  n'esl  jamais  la  lumière 
qui  fait  le»  sceptiques  et  les  incrédules  : 
c'est  f  au  contraire ,  d'un  déiaiit  de  lumière  y 
d'un  défaut  de  vrais  principes  et  de  vraies 
connaissances ,  qu'émanent  tous  les  irréli- 
gieux travers  de  l'esprit  humain;  soit  dans 
ceux  qui  séduisent,  soit  dans  ceux  qui  sont 
simplement  séduits. 

On  peut  faire  naître ,  contre  la  certitude 
bislorique ,  quelques  chicanes ,  quelques 
difficultés  plus  spécieuses  que  solides  :  nous 
aurons  ^occasion  de  les  réfuter ,  d'en  faire 
sentir  ou  la  futilité  ou  l'absurdité  »  dans  les 
sections  suivantes* 

SECTION  II. 

Objet  de  la  Religion, 

La  religion  a  pour  obiet  Dieu  et  l'homme  ; 
Dieu,  qu'elle  manifeste  a  l'homme  ;  l'homme 
qu'elle  rapporte  à  Dieu.  Dieu  et  Thomme , 
tels  sont  les  deux  objets  intéressants  dont 
nou&aUons  donner  une  idée ,  avant  de  nous 
occuper  plus  directement  de  la  religion  en 
elle-même. 

PARAGRAPHE  PREMIER. 
Idée  de  Dieu* 

49.  DiFiNmoN.  Dieu  est  l'Etre  par  excel- 
lence, l'Etre  incréé  et  créateur,  FEtre  infini 
en  tout  genre  de  perfection ,  l'Etre  auteur  et 
moteur  et  conserv«iteur  de  la  nature.  Essen- 
tiellement substance,  essentiellement  esprit, 
essentiellement  distingué  de  la  matière  et  de 
toutes  les  propriétés  de  la  matière,  essentiel- 
lement indestructible  et  inaltérable,  il  a  éter- 
nellement existé  en  lui-rméme  par  l'essentielle 
exigence  de  sa  nature  ;  il  a  librement  donné 
l'existence  à  l'homme,  aux  brutes,  aux  plan- 
tes, i  la  terre,  à  tout  Tunivers  visible  et  in- 
visible, par  l'efficace  infinie  de  sa  toute-puis- 
sante volonté  ;  qui  rendit,  il  y  a  environ  six 
ou  sept  mille  ans,  le  néant  fécond  en  tout  ce 
(^ni  existe  distingué  de  lui-même.  En  lui 
1  unité  de  nature  renferme  une  trinité  de 
personnes;  mystère  adorable  que  nous  ne 
pouvions  connaître  que  par  la  manifestation 
surnaturelle  qu'il  a  daigné  lui-même  nous 
to  faire. 


Empreinte  en  caractères  ineffaçables  dans 
nos  esprits  et  dans  nos  cœurs,  l'existence  de 
cet  Etre  adorable  nous  est  notifiée  et  consta- 
tée par  une  foule  de  preuves  démoustratives, 
également  sensibles  et  lumineuses,  convain- 
cantes et  persuasives,  auxquelles  aocan  e»» 
prit  raisonnable  ne  peut  refuser  son  acquies- 
cement, qui  sont  sufiisamment  connues  de 
tout  le  monde,  et  dont  il  suffira  de  rappeler  ici 
et  l'idée  et  les  principes. 

DÉMONSTRATION  1.  11  y  a  chez  les  hommes 
une  loi  naturelle,  écrite  et  gravée  dans  les 
esprits  et  dans  les  ceeurs ,  une  loi  sacrée  el 
inviolable  qui  réprouve  et  défend  tout  ce  qui 
est  déshonnéte  et  injuste,  qui  commande  et 
prescrit  certaines  choses  justes  et  honnêtes  ; 
une  loi  indépendante  de  toutes  les  conven-^ 
lions  et  de  toutes  les  volontés  des  hommes, 
et  qui  existerait  encore ,  quand  même  tons 
les  législateurs  humains  abrogeraient  et  abo- 
liraient é*un  commun  accord,  toutes  les  lois 
par  eux  portées  et  établies. 

Donc  il  existe  un  suprême  législateur ,  un 
législateur  antérieur  et  supérieur  à  tous  les 
législateurs  humains,  qui  imprime  à  cette 
loi  une  force  persévéramment  obligatoire  :. 
done  il  existe  un  Dieu. 

Démonstration  IL  L'idée  de  vertu  et  de 
crime  n'est  point  une  chimère  sans  réalité, 
enfantée  par  l'imbécillité  ou  par  Timposture* 
consacrée  par  le  préjugé  et  par  la  déraison  : 
le  crime  n'est  point  un  vain  nom,  la  vertu 
n'est  point  une  pure  folie. 

Donc  il  existe  un  Etre  d*une  sainteté  tn- 
finie,  à  qui  le  crime  est  en  horreur  et  en  abo- 
mination, à  qui  la  vertu  est  chère  et  agréa- 
ble, qui  défend  et  punit  le  crime,  qui  com* 
mande  el  récompense  la  vertu  :  donc  il  existt 
un  Dieu, 

Démonstration  IIL  II  y  a  dans  ce  monde 
visible,  dans  le  grand  tout  de  la  nature  sen^ 
sible,  un  ordre  et  une  harmonie  admirables» 
qui  se  montrent  dans  la  marche  réglée  des 
astres,  dans  le  contraste  et  dans  l'équilibre 
des  éléments,  dans  la  structure  et  dans  la  re- 

Î)roduction  des  plantes  et  des  animaux,  dans 
e  rapport  ineffable  de  toutes  les  parties,  de 
l'univers,  considérées  ou  en  elles-mêmes- ou 
relativement  à  leur  tout. 

Donc  il  existe  dans  la  nature  une  lnlelh\ 
gence  infinie  qui  a  conçu  et  prodoit  ce  bel 
ordre,  cette  inconcevable  harmonie  ;  une  In- 
telligence unique  qui  annonce  l'unité  de  sa 
nature  par  l'unité  du  tout  qu'elle  a  formé  et 
qu'elle  conserve  :  donc  il  existe  un  Dieu. 

DÉMONSTRATION  IV.  11  ^  a  dans  la  nature, 
dans  le  grand  tout  de  l'univers  un  mouvement 
durable  et  permanent,  dont  la  production  et 
la  conservation  ne  peuvent  être  attribuées 
qu'à  un  Etre  d'une  intelligence  et  d'une  puis* 
sance  infinies. 

Donc  il  existe  un  Etre  infiniment  intelli- 
gent et  infiniment  actif,  à  qui  le  mouvement 
de^  la  nature  a  dA  le  commencement  de  sun 
existence,  doit  la  permanence  de  son  exi- 
stence :  donc  il  existe  un  Dieu. 

DÉMONSTRATION  V.  Il  y  R  sur  la  terre,  danii 
les  hommes,  dans  les  brutes,  dans  les  plan- 
teS|  une  suite  de  générations,  qui  ont  dû  avorr 
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serait  absurde 


une  première  caase^  et  qa*il 
de  foire  remonter  à  rînfini. 

Donc  il  existe  une  première  Cause  qni  n'a 
Jamais  commencé  d'exister^  et  à  qui  les  hom« 
mes ,  les  brutes  ,  les  plantes ,  doivent  du 
moins  primitivement  leur  existence  :  donc  il 
existe  un  Dieu, 

KÉsoLTAT.  De  la  simple  exposition  de  ces 
différents  moyens  de  démonstration^  qui  éta- 
blissent si  solidement  et  si  invinciblement 
leiislence  d'an  Dieu,  il  résulte  qu*ii  n'est 
pas  bien  difBcile  à  tout  homme  qui  daigne 
écouter  le  langage  de  son  esprit  et  de  son 
cœur,  de  parvenir  à  la  connaissance  d*un 
Dieu  et  «l*un  seul  Dieu,  et  que  dans  Tadulte 
qui  jouit  complètement  de  sa  raison,  l'a- 
tliéisme,  l'idolâtrie^  le  polythéisme,  ne  sau- 
niicnt  trouver  d*excoso  légitime  «  ni  chez  les 
peuples  civilisés  y  ni  chez  les  peuples  sau- 
vages. 

Le  grand  livre  de  la  nature  est  ouvert  A 
tous  li*s  yeux ,  et  tous  les  yeux  peuvent  et 
doivent  y  lire  Texistence  d'un  Dieu  et  d'un 
seul  Dieu  ;  car  de  celte  idée  qu'il  est  si  natu- 
rel à  rhomme  de  se  former,  savoir,  que 
l*univers  existe  et  ne  peut  exister  par  lui- 
même;  que  l'univers  est  un  tout  unique, 
ordonné  et  établi  de  manière  que  toutes  ses 

{parties  concourent  à  une  même  6n ,  qui  est 
c  cours  permanent  et  uniforme  de  ce  tout  ; 
n'est-il  pas  très-naturel  que  tout  homme 
attentiTs'éJéveàla  connaissance  d'une  cause 
première ,  d'une  cause  unique ,  qui  n'est  et  ne 
peut  être  autre  chose  qu'un  seul  Dieu  ? 

Délires  de  Vathéisme, 

SO.  Obssbvatiosi.  L'athéisme  est  l'afTreuse 
opinion  qui  nie  ou  combat  l'existence  d'un 
Dieu  auteur  de  la  nature.  Après  avoir  donné 
une  idée  générale  des  différentes  démonsira*' 
tious  qui  établissent  invinciblement  l'exi* 
slence  d'un  Dieu ,  d*un  Esprit  incréé  et  créa* 
tear,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'obser- 
ver ici,  comme  en  passant,  quels  absurdes 
systèmes  a  été  obligé  d'imaginer  l'aveugle 
alhéisme  pour  éluder  les  preuves  éclatantes 
de  celte  existence  d'un  Dieu. 

1*  L'athéisme  a  dit  et  a  été  obligé  de  dire , 
d'après  Epicure ,  que  la  matière  existe  par 
elle-même  de  toute  éternité,  on  que  tout  été-" 
ment  quelconque  de  matière  a  eu  en  lui- 
même  et  par  lui-même ,  avant  tous  les  temps 
intelligibles ,  une  activité  intrinsèque  et  infi-' 
nie,  en  vertu  de  laquelle  il  a  été  éternelle-* 
ment  fécond  en  sa  propre  existence  ;  ce  qui 
répugne  manifestement  à  toutes  les  connais-* 
fiances  que  nous  donnent  de  la  matière  l'ex- 
périence et  la  spéculation  ;  car,  loin  de  dé- 
couvrir une  telle  activité  intrinsèque  et  infi- 
nie dans  la  m;itière  qui  est  le  plus  en  prise 
i  no»  obserr.iliuus  et  a  nos  spéculations , 
noQs  irouvons  an  contraire  que  la  qualilé 
dominante  d'une  toile  matière  est  une  inertie 
sensible  et  palpable  que  tout  constate  et  que 
lout  démoi^lre. 

S"  L'athéisme  a  dit  et  a  été  obligé  de  dire , 
d'après  Epicure  «  que  la  matière  s'est  mue 
éternellement  par  elle-même  et  par  son  exi- 
gence intrinsèque  /et  que  de  ce  mouvement 


Spontané ,  nécessaire ,  essentiel ,  est  née  sous 
la  direction  de  V aveugle  hasard  ^  la  nature 
visible,  avec  tout  le  bel  ordre  qu'elle  pré- 
sente à  notre  admiration. 

Un  mouvement  sans  cause  motrice ,  dans 
une  matière  où  l'expérience  et  la  spéculation 
ne  nous  montrent  qu'une  permanente  iner- 
tie, un  mouvement  fécond  en  effets,  qui  an- 
noncent des  desseins  conçus  et  exécutes  avec 
une  infinie  intelligence  dans  une  matière  ou 
l'expérience  et  la  spéculation  ue  nous  mun«« 
trent  qu'une  substance  aveugle  ;  quelle  phy- 
sique ,  quelle  philosophie  1  Elles  n'ont  cer- 
tainement rien  de  commun  avec  la  vérité  ^ 
avec  la  raison. 

3^  L'athéisme  a  dit  et  a  été  obligé  de  dire  , 
d'après  Epicure,  que  la  matière ,  apr^  s'être 
fortuitement  convertie  en  globes  opaques  et 
lumineux  dans  l'espace  infini ,  après  avoir 
fermenté  pendant  un  nombre  immense  do 
siècles  dans  la  terre  et  dans  les  autres  pla* 
nètes  ,  s'y  était  enfin  organisée  par  hasard , 
dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné  de 
nous ,  et  y  avait  produit  des  hommes ,  des 
brutes ,  des  végétaux ,  des  minéraux  de 
toute  espèce  ,  à  qui  elle  avait  donné  la  vertu 
de  se  reproduire  ;  que  ,  dans  l'infinie  durée 
des  siècles ,  le  concours  fortuit  de«  atomes  ou 
des  éléments  primitifs  de  la  matière  en  pré- 
ludant à  la  formation  de  l'espèce  humaine, 
par  exemple ,  avait  vraisemblablement  orga- 
nisé une  infinité  de  fois  des  yeux  ,  des  esto- 
macs ,  des  oreilles  ,  des  poitrines  ,  des  nez  , 
des  jambes ,  des  crânes ,  des  intestins ,  le 
tout  épars  et  sans  liaison  ;  et  que ,  par  un 
heureux  concours  de  hasards  différents ,  il 
est  enfin  fortuitement  arrivé  que  ces  mem- 
bres isolés  s'étant  trouvés  convenablement 
réunis  et  assortis ,  il  en  résulta  un  homme 
et  une  femme ,  de  qui  est  dérivée  l'espèce 
humaine ,  et  ainsi  du  reste.  O  contes  de  Peau 
d'Ane  et  de  Gargantua ,  vous  êtes  de  la  stt<t 
Mime  philosophie  auprès  de  ces  rêves  ab- 
surdes et  extravagants  de  nos  anciens  et  d» 
nos  modernes  matérialistes ,  dont  le  Lycée 
parait  trop  souvent  se  confondre  avec  lesc 
Petites-Maisons. 

k"*  L'athéisme  a  dit  et  a  été  obligé  de  dire, 
d'après  Epicure  ,  que  l'admirable  harmonie 
de  la  nature  n'est  qu'un  effet  fortuit  et  né-^ 
ccssaire  du  hasard  ;  aue ,  dans  la  nature  en-^ 
lière  ,  tout  est  conduit  et  régi  par  une  aveu- 
de  fatalité  on  par  une  aveugle  fortune,  4 
laquelle  ne  préside  aucune  suprême  inteili-*^ 
grnce.  Hasard  ,  fortune  ou  fatalité ,  la  saine 
philosophie  ne  viendra-t-elle  jamais  à  boul 
de  détruire  la  fausse  idée  de  vos  chimériques 
influences  ? 

La  fortune  et  le  hasard ,  dit  M.  de  Voltah^, 
sont  deux  mots  vides  de  sens  qui ,  selon  toute 
apparence ,  doivent  leur  origine  à  la  profonde 
ignorance  dans  laquelle  croupissait  lemondr^ 
lorsqu'on  donna  des  noms  vagues  aux  effete 
dont  les  causes  étaient  inconnues. 

Ce  qu'on  appelle  communément  la  fortuiio 
de  César,  signifie  proprement  toutes  les  con^ 
jonrturcs  qui  ont  favorisé  les  desseins  de  cet 
atnbitieuœ.  Ce  que  Von  entend  par  ('infortune 
de  Caton ,  ce  sont  les  malheurs  inopinés  9111 
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lui  arrwirmit ,  cts  eanire^temps  où  ïei  effeti 
êuivireni  »i  subitement  les  causes ,  que  sa  prti- 
dence  ne  put  ni  les  prévoir  ni  les  combattre. 

Ce  que  l'on  entend  par  le  basai-d  ne  saurait 
mieux  s'expliquer  que  par  le  jeu  de  dés.  Le 
hasard^  dil-on^  a  fait  que  mes  dés  ont  porté 
douze  plutôt  que  sept.  Pour  décomposer  ce 
phénomène  phusiquement ,  il  faudrait  avoir 
tes  yeux  assez  bons  pour  voir  la  manière  dont 
on  a  fait  entrer  les  dés  dans  le  cornet  »  les 
mouvements  de  la  main  plus  ou  moins  forts , 
plus  ou  moins  réitérés ,  qui  les  font  tourner, 
et  qui  impriment  aux  dés  un  mouvement  plus 
vif  ou  plus  lent  ;  ce  sont  ces  causes  qui .  prises 
ensemble  ,  s'appellent  le  kasard. 

Ainsi ,  aux  yeux  d'un  philosoffhe ,  le  ha- 
sard n*esi  rien  que  Teffei  inconnu  deé  causes 
générales  de  la  nature  «  librement  établies 
par  TRtre  incréé  et  créateur.  Et  comme  cet 
effet  ne  peut  exister  avant  sa  cause ,  il  est 
évident  que  le  hasard ,  tel  que  l'admet  Ta- 
théisme,  est  une  chimère,  une  absurdité. 
On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chose  de 
la  fortune  et  de  la  fatalité;  Thomme  éclairé 
ne  reconnaît  dans  la  nature  d'autre  fortune 
que  celle  dont  nous  venons  de  donner  une 
notion  »  d'autre  falalilé  que  celle  qu'y  met 
ou  l'ordre  général  des  choses  librement  éta- 
bli par  l'Etre  incréé  et  créateur ,  on  la  suite 
inévitable  des  événements  ,  préparée  ou 
conduite  par  l'action  libre  des  agents  hu- 
mains. 

5-  L'athéisme  a  dit  et  a  été  obligé  de  dire, 
d'après  Epicure,  que  l'âme  humaine  n'est 
qu'une  substance  purement  matérielle  que 
le  mouvement  organise ,  que  le  mouvement 
rend  sensible  et  pensante ,  quoiqu'il  soit  dé» 
montré  que  la  matière  est  toujours  intrinsè- 
quement incapable  et  de  pensée  et  de  senti- 
ment (68  et  71)  ;  quoiqu'il  soit  évident  que , 
quand  même  il  serait  vrai  que  la  matière 
puisse  penser  en  vertu  de  son  organisation 
une  fois  acquise,  on  n'en  serait  pas  plus 
avancé  dans  l'explication  qu'on  cherche  à 
donner  du  phénomène  de  nos  sentiments  et 
de  nos  pensées  ;  car  cette  organisation  sup- 
pose nécessairement  des  pensées  et  des  desr 
seins  dans  la  capse  par  qui  elle  est  produite , 
suppose  par  li  même,  par  une  absurdité 
visible  et  palpable ,  des  pensées  et  des  des- 
seins dans  la  nature  ,  avant  l'existence  des 
êtres  organisés ,  des  ^  seuls  élros  ,  selon  l'a- 
théisme ,  qui  puissent  avoir  des  desseins  et 
des  penseras  (f). 

C'  L'athéisme  a  dit  et  a  été  obligé  de  dire, 
d'après  Epicure,  que,  n'y  ayant  point  de  Dieu 
dans  lu  nature,  ou  que  n'y  ayant  que  des 
dinux  oisifs  qui  ne  se  mêlent  en  rien  de  ce 
qui  concerne  le  monde  visible ,  il  n'y  a  point 
de  vraies  lois  à  observer,  point  de  vrais  de- 

1  )  Le  chantre  d'Epieure  appelle  ^e.  animamt  le  prin- 
•ipe  ou  le  sujet  de  ma  moureuienis  et  de  nos  sensaiioiis  : 
il  nomme  esprit,  animuni^  le  principe  ou  le  suj^t  de  nos 
id^es,  àç  nos  pensées,  de  nos  Jugements,  de  nos  réflexious, 
de  nos  raiaoBoemenia.  Ces  deux  espèces  dll!%rentesd*Sui<:s, 
•ont  égalemeut  matérielles,  selon  cet  auteur;  et  ne  diflè- 
rent  entr^elles,  qu*en  ce  que  Tune  est  composée  d*aU)met 
■*n  peu  plus  grossiers,  et  "l'aolre,  d'atomes  un  peu  plus 
subtils  .  tel  est  tout  l'anti-pbiloBophique  fondementde  cette 
arbitraire  distiuction,  de  cette  miue  et  plate  divistoiu 
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Toirs  A  remplir,  que  tout  ce  qu'on  déeore  du 
vain  nom  de  lois  et  dé  devoirs  ebez  les  hom« 
mes,  n'est  au  fond  qu'un  assemblage  d'insti- 
tutions et  de  polices  humaines  ;  que  la  dis- 
tinction des  vices  et  des  vertus  n'est  au'one 
vaine  chimère  ou  an  avençle  préjugé;  que 
l'unique  Gn  de  chaque  individu  est  le  plaisir 
et  la  volupté,  dans  le  petit  corde  de  jours 
ou  d'années  où  il  se  voit  circonscrit  par  la 
tatalité  des  choses  ;  que  le  vol ,  l'inceste  « 
l'assassinat,  ne  sont  que  des  mouvements 
mécaniques  ^  qui  n'ont  rien  de  plus  illicite  et 
de  plus  criminel  que  le  mouvement  d'an  gros 

Suartier  de  pierre  qui,  tombant  du  haut 
*un  mur ,  écrase  un  malheureux  placé  dans 
la  ligne  de  sa  gravitation  ;  ou  que  le  mouve- 
ment d'un  torrent  débordé  qui  emporte  et 
engloutit  dans  ses  flots  bourbeux  un  village 
avec  ses  habitants.  Malheur  aux  nations 
chez  qai  pourrait  jamais  germer  et  prendre 
racine  nne  aussi  abominable  philosophie  ! 
Mais  ne  craignons  rien  de  son  impuissante 
influence!  La  sainte  voix  de  la  nature  et  de 
la  raison  en  garantira  toujours  lésâmes  bon- 
nétrs  et  sensées ,  qui  formeront  toujours 
l'incomparabiement  majeure  partie  de  l'es- 
pèce humaine. 

On  sent  aisément  que  les  absurdités  que 
nous  venons  de  montrer  dans  le  système 
d'Ëpicure,  sont  essentiellement  inhérentes 
à  tout  système  d'athéisme ,  soit  qu'on  n'ad« 
mette  purement  et  simplement  aucun  Dieu 
dans  la  nature ,  comme  raisaient  Anaximan- 
dre  et  Zenon  d'Elée;  soit  que,  pour  moins 
révolter  les  esprits  religieux ,  les  tètes  sen- 
sées ,  on  y  admette  hypocritement  des  dieux 
purement  oisifs ,  des  dieux  sourcilleusemcnt 
indifTérents  pour  tout  ce  qui  s'y  passer 
comme  faisait  Epicure  (1).  Ainsi ,  exposer  les 
absurdités  de  l'épicurisme  ,  c'est  exposer 
celles  de  l'athéisme  en  général ,  tant  ancien 
que  moderne  ;  car  le  moderne  athéisme  ,  vil 
plagiaire ,  n'a  rien  Imaginé  de  nouveau  ;  il 
n'a  fait  que  renouveler  les  délires  de  l'an- 
cien. Par  exemple ,  l'opinion  de  l'Anglais 
Coward  sur  l'origine  et  sur  la  natore  de 
l'âme ,  ne  diOère  en  rien  de  celle  de  Dicéar- 

3ue»  l'un  des  disciples  d'Aristote.  L'opinion 
e  l'anglais  Hobbes  et  de  l'italien  Machiavel, 
sur  l'origine  des  lois  et  de  la  société ,  n'est 
autre  chose  que  celle  d'Epieure  et  de  sa 
secte.  L'opinion  du  juif  Spinosa ,  qui  n'admet 
dans  la  nature  qu'une  substance  unique .  et 
qui  érige  en  divinité  l'assemblage  do  toutes 
les  parties  de  cette  substance  unique ,  n'est 
que  Tancienne  opinion  d'Anaximandre,  dis- 
ciple de  Thaïes  ,  enrichie  de  quelques  nou- 
velles ténèbres  et  de  quelques  nouveaux  so- 
phismes ,  et  ainsi  du  reste. 

7*  L'athéisme,  ou  Tenchalnement  de  fa* 
bles  et  de  délires  dont  nous  venons  de  donner 
une  idée  ;  tel  est  le  sujet  qu'a  chanté  le  cé-^ 
lèbre  Lucrèce,  poëte  plus  peintre  que  philo- 
sophe ,  plus  distingué  par  les  ressources  de 
l'art  que  par  les  lumières  du  génie  (2);  ton* 

(1)  Quanquam  video  non  nallis  vider!  Kpicunun,  ne  m 
offeuaioneni  Athenienmum  eaderet,  verbis  reliquIsseDcns, 
Tù  su^luHsse  [Cieero^  Ub.  I ,  Ve  nalnra  Dt*arnm), 

(i)  Lucretii  pocmata,  ut  scribis»  non  ita  suut  muliib  lu* 
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FUILOSOPIIIE  DE  LA  REUGION. 


)uun  riche  el  énergique  «  quoique  souvent 
un  peu  rude,  dans  ses  tableaux,  mais  com- 
uianément  assez  faible  et  asseï  gauche  dans 
ses  raisonnements.  Un  aveugle  admirateur 
de  Lucrèce  a  osé  dire  dans  ces  derniers  temps, 
que  les  principes  et  les  raisonnements  de  ce 
poêle  philosophe ,  avaient  toujours  été  sans 
réponse  et  sans  réplique.  Quelle  ignorance 
ou  quelle  impudence  dans  celte  assertion  1 
Depuis  le  siècle  de  l'orateur  romain  jusqu*à 
nos  jours,  quelle  brillante  foule  de  beaux 
génies  ne  pourrions-nous  pas  montrer ,  qui 
oui  successivement  dévoilé  et  foudroyé  tout 
ce  qu^a  de  pernicieux  l'ouvraae  de  Lucrèce  ; 
soit  dans  les  principes  qu*il  adopte,  soit  dans 
les  conséquences  qu'il  en  déduit ,  soit  dans 
les  applications  qu'il  en  fait  à  la  nature  I 
Un  tel  enchaînement  de  fables  et  de  délires 
était-il  bien  digne  qu  on  fit  tant  d'efforts , 
dans  des  siècles  de  lumière ,  pour  tflcher  de 
le  concilier  avec  les  principes  de  la  philoso- 
phie ,  comme  ont  tenté  de  le  faire  quelques 
modernes  matérialistes,  tels  que  le  sophiste 
Spinosa  •  teb  que  le  sophiste  Hobbes ,  tels 
que  le  sophiste  auteur  do  Syttème  de  la  Na-- 
liire,  et  tant  d'autres  ;  qui  n'ont  eu  d'autre 
mérite ,  que  de  réchauffer  et  de  commencer 
les  vieux  rêves  d'Anakimandre,  de  Démo- 
dite,  de  Zenon,  do  Dicéarquc,d'£picure; 
en  les  dépouillant  des  scènes  magnifiques, 
des  images  énergiques  et  pittoresques,  de  la 
sublime  el  riante  enluminure  du  génie  et  des 
ffrâces,  qui  les  enrichissent  et  qui  les  ont 
tiit  vivre  dans  le  poëme  de  la  Nature  ? 

Idée  de  la  Providence. 

51.  DÉFinmoN  premiâbb.  La  Providence 
peut  être  considérée  ou  dans  Dieu ,  ou  hors 
Dieu  ;  dans  son  principe ,  ou  dans  ses  effets. 

1*  La  Providence  intérieure  et  dans  Dieu , 
est  cet  acte  immanent  de  la  Divinité ,  par 
l«  quel  Dieu  veut  et  décerne  les  moyens  pro- 
pres à  conduire  tous  les  êtres  créés  à  leurs 
lins  respectives.  La  Providence  ainsi  envi- 
sagée n^t  point  quelque  chose  de  distingué 
(ic  Dieu  :  c'est  Dieu  iui-méme  ;  en  tant  que 
décernant  et  opérant  ce  qu'exigent  la  nature 
ri  la  On  des  êtres  par  lui  créés. 

2r  La  Providence  extérieure  et  hors  de 
Dieu ,  est  cet  ordre  de  choses ,  ce  choix  et 
cette  application  de  moyens,  par  lesquels 
Dieu  conserve  les  êtres  créés ,  et  les  conduit 
à  leur  destination  ou  à  leur  fin.  C'est  pour 
Thomme,  que  nous  envisageons  ici  priuci- 
palenienl,  et  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surna- 
turel  des  choses  :  car  ces  deux  ordres  de 
choses  sont  destinés  conjointement  à  con- 
duire l'homme  à  sa  fin  totale  et  complète , 
qai  est  de  remplir  les  vues  de  Dieu  en  ce 
monde  et  de  le  posséder  en  l'autre. 

52.  DÉFINITION  IL  La /tn  des  êtres  en  gé- 
aérai ,  est  ce  pourquoi  Dieu  les  crée ,  ou  la 
toaciion  quelconque  i  laquelle  le  Créateur 


■inilMs  iomni;  molUi  tsmen  arils  duroad  Qmnlwn 
patrem,  tf;  11,  epiêU  S). 

Od  trouve  dans  les  ouvrages  phttoaophiqoes  de  rorat^ur 
rcnain,  une  réfutaiioo  irès-soiide  et  irès-eomplète  ,.de 
untce  qoe  reofennentde  hideux  et  de  pernicieux,  les 
Vrincipei  d*E|)teure  et  de  Lucrèce. 


les  destine  ;  et  la  providence  extétteurt,  par 
rapport  aux  différents  êtres ,  consiste  dans 
les  moyens  généraux  et  particuliers  une 
Dieu  leur  fournit  pour  parvenir  à  cette  un , 
pour  remplir  cette  destination. 

r  h^%  êtres  pwrementmatérieh  n'ontqu'une 
fin  naturelle;  et  les  movens  par  lesquels  la 
Proyldence  les  met  en  état  de  remplir  cette 
fin,  sont  principalement  l'impulsion,  l'at-^ 
traction,  Taffinité,  el  les  autres  lois  géné- 
rales ou  particulières  de  la  nature. 

2*  Les  brutes  quelconques  n'ont  également 
qu'une  fiu  naturelle  ;  et  les  moyens  par  les- 
quels la  Providence  les  mène  à  cette  fin» 
sont  l'organisation,  l'instinct,  et  le  rapport 
des  substances  qui  les  affectent ,  arec  celte 
oreanisatiou  et  cet  instinct. 

9*  Il  Y  a  pour  Vespice  humaine,  et  une  fin 
naturelle ,  bornée  à  Tordre  physique ,  social 
et  moral  en  ce  monde;  et  une  fin  surnatu- 
relle ,  qui  l'élève  à  pouvoir  pratiquer  des 
vertus  d'un  ordre  supérieur ,  dignes  de  lui 
mériter  un  bonheur  d'un  nouveau  genre  dans 
une  vie  nouvelle  et  interminable. 

Les  moyens  qu'emploie  la  Providence  pour 
conduire  l'espèce  humaine  à  sa  fin  natu- 
relle, sont  l'organisation,  l'instinct,  et  la 
raison  :  les  moyens  qu'emploie  la  Provi 
dence  pour  la  mettre  à  portée  de  remplir  sa 
fin  surnaturelle,  sont  des  lumières  surnatu- 
relles dans  ses  puissances  intellectives ,  et 
des  mouvements  surnaturels  dans  ses  puis- 
sances affectives  ;  lumières  et  mouvements 
qui  n'émanent  point  et  ne  peuvent  point 
émaner  de  la  nature  et  de  la  raison  aban- 
données à  leurs  seules  forces ,  et  qui  sont 
nécessairement  l'effet  d'une  grâce  céleste  ei 
tumaturelUt  à  laquelle  la  nature  humaine 
n'a  par  elle-même  et  de  son  fonds ,  aucun 
droiL 

Existence  de  la  Providence. 

53.  AssEHTioif.  //  est  évident  que,  s'il  y  a 
un  Dieu ,  il  y  a  une  providence. 

Explication.  La  providence  de  cet  Etre 
adorable  ne  se  fait  pas  moins  efficacement 
connaître  el  sentir,  que  son  existence  :  la 
réalité  de  celle-ci ,  entraîne  donc  la  réalité 
de  celle-là.  Elle  est  consiffnée.  cotte  provi- 
dence divine,  dans  toutes  les  idées  ^ue  nous 
avons  de  la  Divinité  :  elle  est  empreinte  dans 
tout  le  spectacle  de  la  nature  visible. 

V  Vexistence  d'une  providence  divine,  est 
consignée  dans  toutes  les  idées  quê  nous  avons 
de  la  Divinité  :  comme  il  est  facile  à  tout 
être  pensant  de  s'en  convaincre. 

Elle  découle  d'abord  de  l'idée  d'un  Dieu 
infiniment  sage,  qui  peut  sans  peine  el  sans 
fatigue,  veiller  el  pourvoir  au  bien  de  ses 
créatures,  à  qui  il  ne  donne  point  en  vain 
l'existence  ;  qui  veut  et  doit  vouloir  que  ses 
créatures  tendent  à  la  fin  pour  laquelle  il 
leur  donne  l'existence,  sans  quoi  il  serait 
inconséquent  dans  ses  desseins  et  absurde 
dans  ses  œuvres;  qui  s'intéressant  et  devant 
s'intéresser  au  bien  de  ses  créatures ,  doit 
conséquemment  leur  fournir  les  moyens 
propres  el  à  les  conserver  et  à  les  conduire 
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à  leur  deslinaiion  ;  goît  qu'elles  soient  aveu- 
files  el  nécessitées ,  soit  qu*ei)es  soient  Intel* 
ligenles  el  libres,  dans  leurs  opérations. 

Elle  découle  ensuite  de  Hdée  d'un  Dieu 
infiniment  saint,  qui,  esseniicllement  ama-* 
leur  de  l'ordre  moral ,  encore  plus  que  de 
Tordre  physique,  doit  nécessairement  vou- 
loir et  exiger  que  cet  ordre  moral  règne  dans 
Tesprit  et  dans  le  cœur  de  ses  créatures  in- 
telligentes et  libres  ;  doit  nécessairement  voir 
d'un  œil  différent,  la  veftu  el  le  crime;  être 
ami  de  la  vertu,  dont  il  apprécie  ramabililé 
et  le  mérite  ;  élre  ennemi  du  crime  dont  il 
connaît  le  désordre  et  l'odieux  caractère; 
réprouver  et  détester  ce  qui  est  criminel  el 
(ioshonnéte;  approuver  et  chérir  ce  qui  est 
honnête  et  vertueux;  commander  la  vertu, 
qui  est  Texercice  el  Texécution  de  Tordre 
moral;  défendre  le  crime,  qui  en  est  Tinfrac* 
tion  et  le  renversement. 

Elle  découle  enfin  de  Tidée  d'tin  Dieu  infi-^ 
ftiment  juste^  qui  a  un  droit  essentiel  el  ina- 
liénable à  la  soumission  de  toutes  ses  créa- 
tures, intelligentes  ou  non  intelligentes; 
qui  doit  nécessairement  vouloir  que  tout  soit 
soumis  respectivement  à  Tordre  physique  et 
à  Tordre  moral,  qu*il  a  décernés  et  établis 
dans  ses  dessoins  adorables;  qui,  après  avoir 
commandé  la  vertu  qu'il  chérit,  cl  défendu 
le  crime  qu*il  déleste,  ne  peut,  sans  cesser 
d'élre  juste,  sans  devenir  inconséquent  et 
absurde,  voir  du  même  œil  et  avec  indiffé- 
rence ,  le  crime  et  la  vertu  ;  qui  doit  par 
conséquent,  de  justes  récompenses  à  la 
vertu,  de  justes  châtiments  au  crime;  ré- 
compenses et  châtiments  t]ui  doivent  néces- 
f*:iirc*ment  avoir  leur  effet,  ou  en  cette  vie , 
ou  en  une  autre  vie. 

Il  résulte  de  là ,  que  par  Tidée  même  de 
Di(*u,  et  par  Tapplicalion  du  principe  fonda- 
inenlal  de  toutes  les  connaissances  humai- 
nes (33) ,  il  est  démontré  qu'il  y  a  réellement 
une  providence  divine,  qui  s'occupe  de  Tuni- 
vers  et  de  l'homme,  qui  s'intéresse  à  Texis^ 
tence  de  Tordre  physique  et  de  Tordre  mo- 
ral ;  et  qu'il  est  évitfemment  faux  et  absurde 
que  le  Dieu  de  la  nature  soit  différent  du 
pieu  de  la  religion;  ou  que  le  Dieu  de  la  na* 
lure  et  de  la  religion ,  qui  s'intéresse  à  la 
conservation  et  a  la  permanence  des  lois 
physiques,  voie  avec  une  sourcillenso  indif- 
férence Tobsorvalion  et  Tinfractioii  des  lois 
inorales,  sans  affection  et  sans  récompense 
pour  ceux  qui  leur  sont  soumis  et  fidèles , 
^f'ins  indignation  et  sans  châtiments  pour 
ceux  qui  les  méprisent  et  les  transgressent. 

2'  Tout  nous  ar^nonce  dans  la  nature,  Vexi- 
slcnce  d'une  aimable  et  adorable  Providence. 
C'ar  s'il  n'y  a  pas  une  Providence  divine,  qui 
s'intéresse  au  bien  de  ses  créatures ,  qui  ail 
présidé  el  qui  préside  encore  à  Tordre  géné- 
ral et  particulier  de  la  nature;  comment 
arrive-l-il  aue  les  molécules  de  Tair,  de  Teau, 
du  feu ,  de  la  lumière,  des  divers  sucs  el  des 
diver»  sels  de  la  terre,  .soient  si  bien  assortis 
et  si  bien  proportionnés  aux  organes  de  di- 
vers animaux ,  aux  fibres  de  divers  végé- 
taux? 

Comment  arrivc-t-il  que  Téternelle  guerre 


des  éléments ,  que  Téternel  conflit  des  corps 
enire  eux,  ne  détruise  et  n'absorbe  pas  dans 
la  nature ,  un  mouvement  destiné  à  la  ren- 
dre animée  et  féconde? 

Comment  arrive-t-il  que  toutes  les  espèces 
de  plantes  et  d'animaux,  puissent  se  conser- 
ver el  se  perpétuer  ;  sans  perdre  leur  nature 
foniamenlale  et  primitive,  sans  dénaturer 
leur  organisation  et  leur  constitution  essen- 
tielle, sans  se  détruire  et  s'absorber  les  unes 
les  autres  ? 

Comment  arrive-t-il  que  la  terre  et  la  mer 
fournissent  constamment  et  indéfcctiblemeni 
à  toutes  les  espèces  vivantes ,  précisément  la 
nourriture  el  la  subsistance  qui  leurconvient 
relativemenl  à  leurs  organes  et  à  leurs  be- 
soins ;  et  que  dans  chaque  espèce ,  les  res- 
sources de  conservation  soient  toujours  et 
partout  précisément  proportionnées  aux 
causes  de  destruction  ,  en  telle  sorte  i\ue 
d'une  perpétuité  de  destruction  dans  les  m- 
dividns,  naisse  une  perpétuité  d'existence 
dans  l'espèce,  telle  que  l'exigent  les  desseins 
du  Créateur? 

Comment  arrive-t-il  que  Te.^pèce  hamaino 
qui  mérite  toujours  une  attention  à  part  dans 
la  nature  malgré  la  diversité  de  ses  rac^s,  de 
ses  gouvernements,  de  ses  préjugés  natio- 
naux, de  ses  goûts  physiques,  ait  toujours  et 
partout  la  vertu  en  honneur,  le  crime  en  (hor- 
reur; si  uneProvidence  divine  n'a  pas  gravé 
et  ne  grave  pas  incessamment  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur  de  l'homme  ces  lois  uni- 
verselles et  immuables  qui  établissent  et  qui 
fondent  un  ordre  moral  au  milieu  de  Tordre 
physique? 

Qu'il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  aper- 
cevoir l'existence  d'une  providence  divine  au 
milieu  de  tant  de  phénomènes  frappanU  qui 
annoncent  et  dévoilent  constamment  el  par- 
tout cette  admirable  providence  1 

Donc  Texistence'd  une  providence  divine 
est  éç^ilcment  démontrée  et  par  la  raison  el 
par  1  expérience ,  pnjr  les  preuves  méthaphy- 
siques  et  par  les  preuves  du  fait. 

oi.  Corollaire.  Le  système  des  déistes 
gui  ni^nt  Cexistence  d'une  providence  divine 
est  un  système  évidemment  faux  et  absurde. 

Explication.  Ce  n'est  point  connaitre  le 
Dieu  de  la.  nature^  l'Etre  incréé  et  créateur, 
que  de  se  représenter  cet  Etre  adorablecom* 
me  le  roi  des  grenouilles  de  la  fable,  plongé 
dans  une  inertie  léthargique-,  ne  s'occupent 
de  rien  et  négligeant  l'ouvrage  de  ses  mains 
après  avoir  daigné  lui  donner  l'existence. 

Ce  n'est  pas  mieux  connatlre  le  Dieu  de  la 
nature  ,  l'Etre  incréé  et  créateur  que  de  se 
figurer  cet  Etre  adorable  comme  enflé  d'un 
vain  et  ridicule  orgueil,  dédaignant  el 
méprisant  les  hommes  ses  créatures  parce 
qu'ils  sont  moins  grands  et  moins  nobles 
que  lui. 

Un  Dieu  sans  providence  est  un  Dieu  s«ins 
sagesse,  sans  justice,  sans  bienfaisance,  sans 
action,  en  un  mot,  c'est  un  Dieu  c^ni  évidcm« 
ment  ne  ressemble  en  rien  au  Dieu  dont  le 
spectacle  de  la  nature  et  le  langage  de  noire 
cœur  nous  donnent  de  si  touchantes  et  de  si 
magnifiques  idées. 


(5  nu:  osopiiit:  nE  la  iiel;c:on. 
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65.  Observation.  Les  principales  raisons 
que  font  valoir  les  déislespourallaquer  />xi- 
uence  (Tune  providence  divine ,  sonl  la  gran- 
deur de  Dieu,  les  imperfeclious  de  la  naUire, 
1<  s  misères  de  l'espèce  humaine,  les  prospé- 
rilés  lempôrellcs  des  méchanlsj,  la  perle éur- 
nelle  de  la  majeure  partie  dos  hommes.  Mais 
loules  les  objerlions  au'on  fait  en  ce  genre 
n'onl  de  f<»rce  que  par  les  fausses  idées  qu  on 
se  fait  de  Dieu  d'après  rimaginalion  et  non 
d'après  la  raison.  Elles  s'écroulenl  cl  s  éva- 
nouissent quand,  en  çoncevapt  ce  Dieu  ado- 
rable, on  ne  conçoit  rien  dans  lui  qui  n  as- 
sortisse la  spirilualiié  de  sa  nature,  1  incom- 
préhensibilitë  de  son  essence,  la  liberlé  de 
son  action ,  la  sainteté  de  ses  vues,  la  justice 
de  ses  décrets,  refficace  de  se»  volontés,  l'en- 
semble de  ses  perfections. 

Par  exemple  ,  les  déistes  nous  peignent 
Dieu  comme  un  être  infiniraentgrand,  comme 
un  être  înBniment  indulgent ,  et  ce  tableau 
élève,  intéresse,  touche,  atlendril  lame.  Mais 
c'est  un  tableau  tronqoé  et  manqué  s'il  est 
destiné  ,  comme  il  lest  communément ,  a 
nous  voiler  et  à  nous  masquer  dans  Dieu  une 
rectitode,une  sainteté,  une  justice  également 

infinies. 
Par  exemple  encore ,  les  déistes  nous  pei- 

Jrnt  avec  une  touchante  énergie  les  misères 
es  hommes  en  ce  monde ,  les  misères  des 
hommes  dans  la  vie  future,  si  elle  çsl  telle 
que  nous  la  trace  la  religion  ;  et  de  là  ils 
concluent  que  s'il  y  avait  uiiç  proyidence  di- 
vine, cette  vue  devrait  produire  dans  Dieu  la 
même  émotion  de  sensibilité  et  de  compas- 
sion qu'elle  produit  dans  nous,  et  faire  cesser 
fout  mal  physique  et  moral  dans  Tespèce 
humaine.  Mais  ce  tableau  est  défectueux  en 
ce  qu'il  suppose  que  Dieu  a  notre  manière 
de  voir  et  de  sentir  ;  que  Dieu  a  nos  sens  , 
nos  organes ,  notre  imagination  qui  souvent 
dominent  et  captivent  notre  raison.  Dieu,  tout 
esprit,  n'a  point  dHdées  et  de  sentiments  qui 
se  ressentent  de  notre  faiblesse:  son  amour, 
sn  compassion  t  sa  haine,  n'ont  pour  prin- 
cipe et  pour  siège  que  son  intelligence , 
pour  motif  que  son  amour  de  la  justice  et  de 

l'ordre. 

Nos  misères  présentes  sont  momentanées 
et  elles  peuvenldevenirpournou-i  une  source 
éternelle  de  mérites  et  de  récompenses.  Nos 
misères  futures,  si  elles  ont  lien  ,  seront  le 
jii-te  châtiment  de  notre  prévarication  ,  de 
notre  infidélité  aux  grâces  célestes,  de  l'abus 
volontaire  de  notre  liberté.  L'économie  pré- 
sente associée  à  1  économie  future ,  disculpe 
et  ju^tiGe  complètement  la  Providence  divi- 
ne :  comme  nous  allons  l'expliquer  avec  plus 
d'étendue. 

Ual  physique  et  mal  moral. 

5G.  DÉF)(i«mQ!t.  !•  Le  mal  physique  est 
one  perception  ou  une  suite  de  perceptions 
que  rame  craint  d'éprouver.  Telle  est  la 
(nim^la  roaladîç,  la  douleur,  la  tristesse  * 
une  affliction  ou.  une  peine  quelconque.  La 
somme»  rinteasité,  la  durée  de  ces  pereep- 


lions  fait  la  somme,  Vintensité,  la  durée  du 
malheur; 

2".  Le  mal  moral  est  un  acte  libre  ou  une 
suite  d'actes  libres  qui  sont  l'infraction  de 
quelque  loi  divine  ou  humaine  et  qui  rendent 
leur  sujet  criminel  et  punissable  au  tribunal 
du  suprême  Législateur.  Tel  est  le  larcin  .  la 
calomnie,  raduUère  ,  le  parjure,  le  blasphè* 
me  et  ainsi  du  reste. 

57.  Objection.  S'il  v  avait  une  providence 
divine,  il  semble  quelle  devrait  empêcher 
efUcacement  et  absolument  et  le  mal  physi- 
que et  le  mal  moral.  Car,  dit  un  incrédule 
célèbre ,  ou  Dieu  le  peut  et  le  veut,  ou  Dieu 
ne  le  peut  ni  ne  le  veut ,  ou  Dieu  le  peut  et 
ne  le  veut  pas,  ou  Dieu  le  veut  et  no  le  peut 
pas.  Dans  le  premier  cas  il  devrait  n'y  avoir 
aucun  mal  dans  le  monde  ;  Dans  le  second 
cas  Dieu  n'est  ni  bon  ni  puissant  ;  dans  le 
troisième  cas  Dieu  est  puissant ,  mais  il  est 
sans  bouté;  dans  le  quatrième  cas,  Dieu  est 
bon,  mais  il  est  sans  puissance. 

RÉPo.NSR.  Dieu  peut  absolument,  ou  par  sa 
puissance  absolue,  empêcher  efficacement  et 
le  mal  physique  et  le  mai  moral:  mais  Dieu 
ne  veut  point  absolument  ou  d'une  Volonté 
absolue  et  efficace,  empêcher  et  le  mal  phy- 
sique et  le  mal  moral  ;  et  en  cela  il  ne  cess<! 
point  d'être  infiniment  bon  ,  infiniment  sage 
cl  infiniment  juste  ,  comme  on  le  verra  dans 
la  double  explication  que  nous  allons  donner 
sur  cet  objet. 

58.  ËXPLIGAT10I9  L  Diev  ne  cesse  point  d'^- 
tre  infiniment  ôon,  infiniment  sage,  infiniment 
juste  en  permettant  l'existence  du  mal  phy-^ 
sique.  Car, 

i*  Quelques-uns  de  nos  maux  physiques 
naissent  des  lois  générales  de  la  nature  qui 
sont  évidemment  bonnes  et  utiles  en  elles- 
mêmes  et  dont  Dieu  n'est  pas  obligé  d'inter- 
rompre miraculeusement  le  cours  pour  em* 
pêcher  le  mal  accidentel  qui  en  naft  pour 
quelque  individu  dans  un  cas  particulier.  Par 
exemple,  la  loi  de  la  gravitation  universelle 
d'où  résultent  l'action  et  l'harmonie  de  l'uni- 
vers scra-t-clle  une  loi  mauvaise  et  funeste 
parce  qu'elle  détermine  une  tuile  ,  en  tom- 
bant du  haut  d'un  toit,  à  fendre  le  crâne  d'un 
homme  qui  se  trouve  par  hasard  dans  la  ligue 
de  sa  gravitation?  Les  lois  de  l'hydrostaliquo 
seront-eJlcdes  lois  indignes  d'une  providence 
sage  et  bienfaisante  parce  qu'elles  élouffenl 
par  liasard  un  homme  qui  prend  les  bain» 
dans  une  rivière? 

2^  Une  grande  partie  de  nos  maux  phy- 
siques a  pour  source  et  pour  cause  l'iniquité 
des  hommes^  qui  les  a  attirés  et  qui  continue 
encore  â  tes  attirer  sur  la  terre.  Il  conste  par 
l'histtoire  sainte  que  l'iniquité  des  hommes 
attira  autrefois  sur  la  terre  le  plus  terrible 
des  fiéaux  du  ciel,  le  déluge,  fléau  miracu- 
leux et  passager,  mais  fécond  en  désastre» 
physiques  et  durables ,  par  lui  la  terre  a  été 
pour  jamais  dévastée,  défignrée,dépoUilléede 
sa  richesse  et  de  sa  beauté  primitives,  livrée 
A  la  vicisAitudeetà  rinlempérie  des  saisons, 
condamnée  à  êtrepersévéramment  pour  Tes* 
pèce  humaineun  séjour  de  proscription  et  do 
deuil,  un  séjour  propre  à  la.  détacher  de  ço 
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monde  périssable  et  à  élever  ses  désirs  vers 
son  /ilerneile  pairie,  il  conslc  par  la  même 
histoire  sainte ,  que  le  peuple  hébreu  attira 
cenl  et  cent  fois  sur  lui,  par  ses  difTérentes 
prévarications,  la  famine,  la  guerre,  la  pes- 
te ,  Tesciavage,  la  stérilité,  les  fléaux  du  ciel 
de  toute  espèce  ;  et  ii*est-*il  pas  vraisembla- 
ble que  la  même  justice  divine,  dirigée  par 
une  providence  toujours  la  même ,  toujours 
sainte  et  toujours  juste ,  fait  encore  pleuvoir 
sur  la  terre ,  d'âge  en  âge,  de  jour  en  jour , 
une  foule  de  calamités  générales  et  parlicu- 
lières  ,  destinées  à  venger  le  ciel  des  préva- 
rications du  genre  humain?  L'homme  cou- 
pable a*t-il  droit  de  se  plaindre  d'être  puni? 
3*  Plusieurs  de  nos  maux  physiques  nais- 
sent de  Vabus  de  la  liberté  humaine  ou  de  ces 
passions  libres  el  déréglées  par  lesquelles  les 
hommes  ou  se  rendent  malheureux  eux-mê- 
mes 9  ou  rendent  malheureux  leurs  sembla- 
bles. Dieu  est-il  coupable  de  la  perversité 
des  hommes,  perversité  qu'il  déteste  et 
qu'il  condamne?  Dieu  est-il  tenu  de  priver 
rhomme  de  sa  liberté,  pour  l'empêcher  de 
se  nuire  à  lui-même,  ou  de  nuire  à  son  sem- 
blable? 

&>*  Quand  Dieu  envoie  des  prospérités  aux 
méchant jt  et  des  calamités  aux  justes,  a-t-on 
drof'  de  conclure  de  là  avec  quelques  incré- 
dules, qu'il  n*y  a  point  de  providence  divine? 
Non  :  un  moment  de  réflexion  apprendrait  à 
des  hommes  qui  ont  de  vraies  idées  de  la 
Providenceque  les  justes  et  les  méchants  ont 
unjiige  commun  qui  traitera  tôt  on  lard  ,  en 
ce  monde  ou  en  l'autre ,  chacun  selon  ses 
mérites;  que  d'ailleurs  on  peut  supposer 
avec  asseï  de  vraisemblance  qu*il  n'y  a 
point  d'homme  si  méchant  et  si  corrompu 
qu*ii  n'ait  quelques  vertus  dont  ces  prospé-^ 
rites  passagères  sont  la  récompense;  et  qu'il 
n'y  a  point  d*homme  si  saint  et  si  parfait 
qu'il  n'ait  quelques  défauts  et  quelques  im- 
perfections dont  ces  adversités  passagères 
sont  le  juste  châtiment. 

5*  Tous  nos  maux  physiques,  qu'elle  qu^en 
soit  et  la  nature  et  la  source ,  sanctifiés  par 
l'esprit  de  patience  el  de  religion ,  peuvent 
devenir  pour  nous  une  source  de  mériies  en 
cette  vie,  une  source  de  gloire  et  de  bonlieur 
dans  la  vie  future  :  ces  maux,  quelle  qu'en 
soit  et  l'amertume  et  la  durée,  peuvent  donc 
se  convertir  pour  nous  en  un  vrai  bien,  en 
un  bien  d'une  permanence  éternelle  et  d'un 
prix  infini. 

..  Il  est  donc  Faux  que  l'existence  du  mal 
physique  soit  opposée  à  celte  providence 
adoraole  qui,  embrassant  dans  ses  vues  infi- 
nies et  réconomie  présente  et  l'économie  fu« 
lure,  règle  et  sanctifie  l'une  el  l'autre,  cor- 
rige et  compense  l'une  et  l'autre. 

50.  RxpuGATioif  !!•  Dieu  ne  eesêê  point 
d'être  infiniment  bon,  infiniment  $age,  infini^ 
ment  juete.  en  permettant  f  existence  du  mal 
moral.  Car 

1*  Dieu,  qui  par  son  essentielle  rectitude 
est  toujours  nécessilé  A  désapprouver  et  k 
anathématiser  le  mal  roooil»  a  pleinement 
•aliélait  A  ce  qu'exige  de  loi  son  infinie  sain- 
teté, son  inaliénable  amour  de  la  verla  el  de 


l'ordre ,  en  nous  donnant  et  la  loi  naturHle 
et  des  lois  positives,  qu'il  nous  défend  d'en- 
freindre, qu'il  nous  commande  d'observer. 
La  Providence  divine  est  donc  évidemment 
sans  reproche  à  cet  égard. 

2*  Dieu  nous  donne  les  lumières  nécessai- 
res^ naturelles  et  surnaturelles ,  pour  con- 
naître le  bien  moral  et  le  mal  moral  :  Dieu 
nous  donne  les  moyens  nécessaires,  naturels 
et  surnaturels,  pour  pratiquer  le  bien  moral, 
pour  éviter  le  mal  moral.  Quand^  apr^  tout 
cela,  rhomme  libre  se  décide  par  sa  propre 
détermination  el  par  son  propre  choix  pour 
le  mal  moral,  est-ce  à  Dieu  qu'en  est  la  faute? 
Dieu  est-il  tenu  ou  de  cesser  de  créer  des 
hommes ,  on  de  cesser  de  les  créer  libres 
pour  les  empêcher  d'abuser  de  leur  liberté? 

S""  La  violence  excessive  des  passions,  telle 
que  nous  la  vovons  dans  la  nature  humaine, 
vient  d'une  dépravatiort  primitive  de  cette 
nature ,  dépravation  occasionnée  par  un  pé- 
ché d'origine,  dont  les  suites  funestes  ont 
passé  du  premier  père  du  genre  humain  à 
toute  sa  postérité;  dépravation  qui  doit  être 
imputée  non  à  l'auteur  même  de  la  nature, 
mais  à  l'homme  libre  el  abusant  de  sa  liberté. 

Mais  quelle  que  soit  et  la  source  et  la  vio- 
lence de  ces  passions,  il  est  sûr,  et  la  religion 
même  nous  Tatteste,  qu'elles  n'ont  rien  de 
criminel  en  elles-mêmes  sans  le  consente- 
ment libre  de  notre  volonté.  Il  est  sûr,  et  le 
sentiment  intime  nous  en  est  garant,  qu'elles 
ne  sont  point  irrésistibles  ou  qu'elles  ne  nous 
nécessitent  jamais  au  mal.  Il  est  sûr,  et  la 
religion  est  en  tout  d'accord  sur  ce  point 
avec  la  raison,  que  si,  par  impossible,  elles 
étaient  absolument  irrésistibles,  il  n'y  aurait 
plus  de  mal  moral ,  parce  qu'il  n'y  aurait 
plus  de  liberté,  el  que  le  mal  moral  est  ton- 
jours  essentiellement  un  abus  de  la  liberté. 

Que  la  raison  et  la  religion,  avec  le  se- 
cours toujours  présent  de  la  grâce  divine , 
les  captivent  et  les  règlent  ces  passions  1  Et 
ces  passions,  malçré  leur  violence,  malgré 
leur  désordre,  deviendront  et  pour  le  parti- 
culier cl  pour  la  société  une  vraie  source  de 
bien  moral  et  de  bien  physique,  relativement 
à  réconomie  présente;  une  vraie  source  de 
mérites  el  de  triomphes  surnaturels,  relati- 
vement à  réconomie  future. 

4*  Quant  aux  suites  funestes  du  mal  mo~ 
rai,  telles  que  la  réprobation  future  des  mr- 
ehants.  Dieu  n'est  point  tenu  (le  renoncer  au 
droit  qu*il  a  de  créer  dès  hommes  conformé- 
ment a  ses  desseins  éternels,  parce  qu'il  pré- 
voit qu'il  leur  plaira  d'abuser  de  leur  liberté 
Sour  80  perdre.  La  malice  et  la  perversité 
es  hommes  doivent-elles  être  un  obstacle 
aux  desseins  sages  et  bienfaisants  du  Créateur 
dans  l'ordre  général  de  la  nature  ? 

Le  Créateur  a  établi  des  lois  générales 
pour  la  conservation  el  pour  la  propagation 
de  l'espèce  humaine.  En  vertu  de  ces  lois 
générales ,  il  doit  naître  des  hommes  libres  ; 
Dteu  donne  a  ces  hommes  libres  les  moyens 
nécessaires,  naturels  et  surnaturels  pour  par- 
venir à  lenr  in  naturelle  et  surnaturelle  ;  les 
•hommes;  par  leur  propre'choix  et  par  leur 
i  propre  délermioalion^  veolenl  abuser  de  ces 
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motens  poor  se  perdre ,  au  lieu  d*en  oser 
pour  se  8auv.er.  Où  est  en  tout  cela  le  yice 
et  le  défaot  de  la  providence  divine? 

Dieu  ne  réprouve  personne  d'une  manière 
positive,  ou  par  des  moyens  qui  conduisent 
par  eox-mémes  et  par  leur  nature  à  la  rér 
probation.  Ceux  qu'il  réprouve,  il  ne  les  ré- 
prouve que  d'une  manière  négative»  en  leur 
refusant  certaines  grflces  de  choix  et  de  pré- 
dilection quïl  ne  leur  doit  pas.  Dieu  prévoit 
la  réprobation  future  d'un  grand  nombre 
d'hommes  qu'il  veut  créer  :  mais  il  ne  prévoit 
cette  réprobation  future  que  conséquemment 
i  Tabus  de  ses  dons  et  de  ses  grâces ,  que 
conséquemment  aux  infldélitéset  aux  crimes 
que  le»  homnes  se  détermineront  librement 
a  commettre,  et  dont  ils  n'auront  point  un 
sincère  et  efficace  repentir  avant  leur  der- 
nière heure.  Ainsi  ce  sont  les  hommes  qui  se 
réprouvent  eux-mêmes  pratiquement  par 
leur  libre  arbitre,  contre  l'intention  du  Créa- 
teur, qui  veut  sincèrement  leur  salut,  et  qui 
leur  fournit  i  tous  sans  exception,  justes  ou 
|.écheurs,  fidèles  ou  infidèles,  des  moyens 
complètement  suffisants  pour  les  conduire  au 
salut. 

Il  est  donc  faux  que  l'existence  du  mal 
moral  soit  une  preuve  solide  et  concluante 
contre  Texistence  d'une  |>rovidence  infini- 
ment sage  et  infiniment  sainte. 

Economie  générale  de  la  Providence, 

60.  Obsbrtatioh.  La  question  que  nous 
Iraitims  ici  renferme  nécessairement  deux 
choses,  savoir  :  l'existence  et  l'apologie  de 
la  Providence.  L'existence  d'une  Providence 
nous  est  manifestée  et  constatée  par  les  seu- 
les lumières  de  la  raison,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  supposer  les  mystères  pour  l'éta- 
blir (53).  Vapoliigie  de  la  Providence,  ou  la 
réfutation  des  vains  blasphèmes  que  lui  op- 
pose l'impiété,  exige  nécessairement  qu'on 
mette  â  la  fois  sous  les  yeux  et  l'ordre  natu- 
rel et  Tordre  surnaturel,  puisque  de  leur 
ensemble  résulte  la  Providence  complète  re- 
lalivemcnt  à  Thomme  (52). 

1*  Il  est  évident  que  l'ordre  naturel,  s'il 
était  seul  et  unique,  laisserait  en  défaut  cette 
providrnce  divine  :  l'ordre  surnaturel,  dont 
fa  révélation  nous  constate  indubitablement 
l'existence,  fait  disparaître  ce  défaut  et  noua 
dévoile  la  sagesse  et  la  justice  du  Créateur, 
dans  les  choses  mêmes  qui  nous  semblaient 
le  plus  révolter  notre  raison.  Pourquoi  donc 
ne  pas  employer,  pour  justifier  à  1  égard  de 
Tbomme  cette  providence  adorable,  et  l'or- 
dre naturel  et  l'ordre  surnaturel;  puisque 
cette  économie,  à  Tégard  de  l'homme,  con- 
siste indivisiblement  et  dans  l'ordre  naturel 
et  dans  Tordre  surnaturel  ?    . 

^  En  vain  voudrait-on,  avec  quelques  phi- 
losophes qu'effarouchent  toujours  les  mystè- 
rrs  de  la  religion,  chercher  l'apologie  de  la 
provMeace  divine  dans  le  seul  ordre  naturel 
dei  dkofet»  en  apprenant  aux  hommes  ou 
qu'ils  ne  sont  pas  aussi  malheureux  qu'ils 
se  Timaginent,  ou  ^ne  s'ils  sont  réélleuient 
fort  malheureux  sa»  avoir  mérité  leurs 
iQûux  et  sans  pouvoir  eu  retirer  aucun  a van<* 


ta^  pour  le  présent  ou  pour  Tavenir,  relui 
qui  leur  a  donné  l'être  ne  leur  devait  pas  le 
bien-être.  Quelle  barbare  consolation  pour 
un  malheureux  que  celle  où  on  lui  conteste 
la  réalité  des  maux  dont  il  a  le  sentiment  I 
Quelle  affreuse  et  révoltante  apologie  de  la 
Providence,  que  celle  où  Ton  dit  froidement 
qu'elle  fait  du  mal,  parce  uu'il  n'y  a  aucun 
conirat  qui  l'oblige  a  faire  du  bien  I 

Le  cri  de  ma  nature  et  de  ma  raison  m'ap^ 
prend  qu'il  y  a  un  Etre  incréé  et  créateur, 
infiniment  sage  et  infiniment  bon  ;  et  que  cet 
Etre  infiniment  sage  et  infiniment  bon ,  en 
me  donnant  l'être,  n'a  pu  me  refuser  sans 
raison  et  pour  toujours  le  bien-être.  Si  l'on 
me  demande  sur  quel  fondement  je  prétends 
que  cet  Etre  infiniment  sage  et  infiniment 
bon  n'a  pu  me  priver  du  bien-être  sans  rai* 
son  et  pour  toujours,  et  où  est  le  contrat  en- 
tre lui  et  moi  qui  lui  impose  l'obligation  de 
me  rendre  heureux,  ou  de  me  mettre  à  por- 
tée de  me  rendre  heureux,  ou  dans  cette  vie 
ou  dans  une  autre  vie  :  je  réponds  que  ce 
fondement  sacré,  que  ce  contrat  authentique 
existe  dans  l'idée  que  j'ai  et  que  tout  homme 
sensé  doit  avoir  de  Dieu  (33). 

Si  pendant  cette  vie  j'existe  malhcurcqx 
avec  des  millions  de  malheureux,  sans  avofr 
donné  lieu  à  ma  misère  et  sans  aucun  espoir 
d'un  autre  sort  à  venir,  pourquoi  l'Etre  in- 
créé et  créateur,  l'Etre  infiniment  sage  et 
infiniment  bon  ne  m*a-t-il  pas  laissé  à  jamais 
dans  le  néant?  L'existence  qu'il  m'a  donnée, 
loin  d*être  un  bienfait  qui  m'impose  une  re- 
connaissance,  est  un  mal  dont  j'ai  a  me 
plaindre. 

3**  En  vain ,  pour  justifier  la  providence 
divine  sans  supposer  ni  un  péché  d'oriffine 
ni  une  vie  future,  me  dira-t-on  qu'en  géné- 
ral il  y  a  plus  d'années  tranquilles  dans  les 
empires  et  dans  les  provinces  que  d'années 
orageuses;  qu'il  y  a  plus  de  jours  innocents 
et  sereins  que  do  jours  marqués  par  de  grands 
crimes  et  par  de  grands  désastres;  que  les 
histoires  qui  nous  tracent  l'affreux  tableau 
des  siècles  passés  ne  sont  que  le  tableau  des 
grands  événements;  ou'on  ne  conserve  que 
la  mémoire  des  tempêtes,  et  qu'on  ne  pri'ud 
pas  garde  au  calme  qui  les  précède  et  qui  les 
suit;  qu'enfin,  tout  compensé,  il  y  a  dans  le 
monde  une  beaucoup  plus  grande  somme  do 
bien  que  de  mal  physique. 

Je  sais  et  j'accorde  tout  cela,  sans  y  trou-> 
Ter  en  rien  la  justification  de  la  Providence 
à  mon  égard,  si  je  suis  réellement  et  persé- 
véramment  malheureux  moi-même  sans 
avoir  mérité  mes  maux,  ou  sans  pouvoir  ti- 
rer aucun  avantage  de  mes  maux  pour  une 
meilleure  vie.  Car  si  je  nais  dans  la  misère  et 
dans  l'indigerfce ,  si  l'infirmité  et  la  maladie 
me  mènent  à  pas  lents  au  triste  tombeau,  si 
Tabominable  calomnie  flétrit  mon  honneur 
et  empoisonne  tous  mes  jours,  qnd  bien  y 
a-t-il  pour  moi  en  ce  monde,  et  quel  avantage 
personnel  nie  revient-il  du  bien^  que  peuvent 
y  i^ûter  quelques-uns  de  mes  semblables? 
Qu  importent  aux  quinze  mille  malheureux 
qu'on  massacre  dans  Bender  pris  d'assaut  tes 
belles  fêtes  qu'on  donnera  i  au  retour  de  la 


paix,  à  Conslanlinoplc  et  à  Pétcrsbourg? 

11  est  évideot,  dans  ceUe  aiïrcuse  et  trop 
commune  hypDthèse,  qu  en  me  donn<inl  l'ê- 
tre et  en  me  privant  sans  raison  du  bicn-étre, 
l'Etre  iocréé  et  créateur  ne  m'a  fait  que  du 
mal,  si  toute  ma  destination  se  borne  à  l'état 
présent  des  choses;  cl  que  ta  plainte  que  je 
porte  contre  lui,  je  puis  la  portt*r  au  nom  de 
mille  millions  de  mes  semblables,  qui  exi- 
atent  actuellement  ou  qui  ont  existé  dans  les 
siècles  antérieurs. 

V  De  tout  cela  que  résnlte-t-il  ?  11  en  ré- 
sulte évidemment  que  8*ily  a  un  Dieu,  la  des* 
iinalion  de  Vhomme  n'est  point  bornée  à  i'étaS 

Sréseni  des  choses,  et  que  la  providence  de  ce 
>ieu,  de  cet  Etre  infiniment  s«ige,  infiniment 
saint,  infiniment  juste,  infiniment  bon  sup- 
pose et  entraîne  nécessairement  la  vérité  et 
la  réalité  des  m^rstères  que  nous  cmplo^vons 
pour  la  justifier. 

Inégalité  des  conditions. 
61.  Objection.  S'il  y  avait  une  providence 
divine,  si  Dieu  était  et  se  montrait  le  père 
commun  des  hommes,  verrait*on  sur  la  terre 
une  si  révoltante  inégalité  de  conditions? 
Dans  une  Tamille  de  fràres,  gouvernée  par 
un  père  infiniment  juste  et  infiniment  sape, 
pourquoi  les  uns  seraient-ils  condamnés  A 
ramper  dans  l'obscurité,  à  gémir  dans  le  tra- 
vail et  dans  l'indigence,  tandis  que  les  au- 
tres lèvent  paisiblement  leur  léte  altière  au 
sein  des  honneurs  et  de  l'opulence?  Pour- 
quoi un  si  inégal  partase  de  privilèges,  d'a- 
vantages, de  fortune,  de  bonheur,  qui  mcl 
tout  du  côté  dès  uns  et  rien  du  côté  des  au- 
tres, quoiqu  iU  soient  tous  également  les  en- 
rants  du  Père  céleste  ? 

RÉPORSB.  H  y  a  dans  l'espèce  humaine  une 
înégtUtté  physique  d'âge,  de  sexe,  d'esprit,  de 
tempérament,  d'où  a  dA  résulter  primitive- 
ment l'inégalité  des  conditions,  et  d'où  elle 
résulterait  encore  dans  moins  d'un  siècle, 
telle  à  peu  près  que  nous  la  voyons  mainte- 
nant sur  la  terre,  si  la  Providence  anéantis- 
sait aujourd'hui  subitement  toute  inégalité  de 
fortune  et  de  rang  chez  les  hommes.  11  esl 
évident  que  la  nature  de  Vhomme  et  le  bien  de 
la  société  exigent  et  entraînent  nécessaire- 
ment une  inégalité  de  conditions  parmi  les 
hommes.  Car, 

D'abord,  l'ordre  et  la  justice  exigent  évi- 
demment que  chacun  jouisse  du  fruit  de  son 
travail  et  de  son  industrie  :  donc  dans  une 
famille  de  frères  également  chéris  du  père 
commun,  où  les  uns  seront  industrieux  et 
laborieux  et  où  les  autres  seront  paresseux 
et  sans  talent,  il  y  aura  des  riches  cl  des  pau- 
vres, qui  transmettront,  sans  blesser  la  jus- 
tice, leur  richesse  ou  leur  indigence  à  leur 
postérité. 

Ensuite,  le  bien  de  la  sôdété  exige  indis- 
pensablement  qu'il  y  ait  des  chefs  pour  h 
goMv^ner  et  pour  y  maintenir  l'ordre  ;  ou  il 
y  au  des  pauvres  que  le  besoin  nécessite  i 
up  ipénible  travail  dont  ne  s'accommode  pas 
1  indolence  naturelle;  qu'il  y  ait  des  riches 
qui  soient  on  état  d'encourager  l'industrie  et 
d  être  le  refuge  de  l'infirme  et  de  l'orpheli» 
sans  ressource.  Telle  est*  et  telle  doit  être, 
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dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  les  vues  de 
fes^o^it^r^"^^^'  *'^"«""^  '^  '^^^ 

.x^'^'a  h ''"^  [né^aliié  des  conditions  met- 
elle  réellement  entre  des  hommes  une  aus  i 
grande  différence  qu'on  se  l'imagine?  Non 
car  le  monarque  et  le  sujet,  il  seignc"; 

qui  nage  dans  1  opulence  et  l'homme  qui  ca- 
gne  sa  vie  à  la  sueur  de  son  front  ont  tou- 

i!!îl  w  "  T'/'"Tf '".^"^  °"®  ^9oiité  fondamen. 
taie  et  inaliénable,  devant  laquelle  sWiipsc  et 
s  évanouit  toute  la  petite  inégalité'^  Le 
peuvent  mettre  entre  eu^les  rangS et  les  con! 
ditions;  savoir,  une  égalité  de  naturerde 
bonheur  de  privilèges  surnaturels,  de  dis 
nation,  de  dernière  fin. 

V  Egalité  de  nature,  eUe  confond  tous  les 
hommes.  Une  matière  organisée,  une  en* 
spirituelle,  tel  esl  partout  le  fond  de  la  n' 
ture  humaine  L'âme  du  monarque  cst-ere 
d  une  nature  plus  parfaite  et  plus^xcel!enie! 
a-t-elie  plus  de  facultés  sensibles  et  intellect 
tuelies  esl-eUe  plus  à  l'abri  des  ténèbres, 
des  préjugés,  des  passions,  des  égaremenis 
de  toute  sorte  que  l'âme  du  sujet?  Le  corn, 
du  noble  et  du  riche  est-il  .uffis  fragiK 
plus  inaltérable  est-il  sujet  à  moins  d^lnfir: 
mités  et  de  misères  que  celui  du  roturier  et 

2-  Egalité  de  bonheur,  elle  confond  tous  les 
eiais.  Le  monarque  dans  sou  palais  et  le  la- 
Î^S^"**"*   •?  chaumière  ont  le  mén.o 

l„P?ir-.i  !  '''•kI  *^^î»*™«*  facultés  intellec- 
luelles  et  sensibles  :  ils  éprouvent  à  peu  près 

la  même  somme  de  perceptions  agrfaibles  ou 
désagréables,  de  binheur  ou  df  nîal£ur 
L  âme  de  1  un  et  de  l'autre  est  également  ac- 
cessible  au  plaisir  et  à  la  douleîr,  aux  noirs 
chagrins  et  aux  flatteuses  espérances,  aux 
remords  cuisants  du  crime  et  au  consolant 
témoignage  d  une  conscience  sans  reproche 
aux  paisibles  douceurs  de  l'amitié  et  aux  af- 
freux dechiremenU  qui  naissent  de  la  perle 
de  eurs  objets.  Le  plus  heureux  ou  le  moins 

Tn  luTX.'^^H  ^'"î  "*^  "^'"'  ^"'  «r^«"  ' 
en  lui-même,  dans  la  constitution  de  son 

corps  ou  dans  la  trempe  de  son  âme,  déplus 
grandes  ressources  pour  le  bonheur 
^^  r  ^?^'"^  ^^  privilèges  surnaturels,  elle 
confond  encore  tous  les  états  et  toutes  les 
conditions.  Cendre  et  poussière  devant  TEln^ 
suprême,  le  monarque  et  le  sujet,  le  riche  et 
le  pauvre  ont  le  même  droit  d'appeler  Dieu 
du  tendre  nom  de  père  et  d'ami,  de  regarder 
le  ciel  comme  leur  commun  héritafre  et  leur 
commune  patrie,  de  s'appliquer  toit  ce  qu'il 
y  a  de  grand  et  de  consolant  dans  réconomie 
de  la  grâc«?  et  de  la  rédemption  :  ils  ne  diffé- 

vnnl?  ï?-  ^4».',?»»  je«»  de  l'Eternel,  aux 
yeux  de  I  invisible  scrutateur  des  cœurs,  que 

Kn  r?î?  r''"r'  J»"®  »*^"'  *^""  mérites  dans 
1  orurc  de  la  religion. 

4*  Egalilé  de  destination,  elle  confond  éea- 
Icinoni  tou»  les  étato  et  loos  les  homml». 
Quelle  csi  la  fin  et  la  destination  du  monar- 
que sourcilea».  qai  dans  le  rang  suprême 
ou  II  so  voit  éleré,  semble  oobliw  qu'il  ai- 
partient  à  l'espèce  bumaloe  ?  Quelle  est  la 
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tin  ^  la  desiinalion  de  rhumble  artisan,  qjui 
rampe  dans  robscarité,  et  qui  ose  à  peine 
Gxer  ses  regards  sur  les  grands  de  la  terre  ? 
Leur  desiinalion  commune  est  de  travailler 
à  glorîDer  Dieu  en  ce  monde  et  d*y  mériter 
de  le  posséder  en  Tautre.  Après  un  petit  nom- 
bre de  jours  ou  d^aiinées  passés  dans  celte 
terre  do  pèlerinage  et  d'exil,  le  monarque  et 
rarlisan  paraissent  devant  Dieu  ;  et  le  plus 
grand  des  deux,  aux  yeux  de  ce  Juge  corn- 
muD  qoi  va  prononcer  sur  leur  destination 
éternelle,  est  celui  qui  a  pratiqué  plus  de 
▼ertus,  obscures  ou  éclatantes,  dans  le  poste 
où  le  plaça  en  ce  monde  la  divine  Provi- 
dence. 

5*  Egalité  de  dernière  fin  ;  elle  confond  plus 
sensiblement  encore  tous  les  états  et  tous  les 
hommes.  La  nuit  et  Thorreur  du  tombeau, 
tel  est  le  terme  fatal  où  vont  rapidement  se 
confondre,  se  perdre  et  s*engloutir  toutes  les 
conditions.  La  triste  perspective  de  la  mort, 
les  funestes  assauts  des  avant-coureurs  de  la 
mort,  les  ravaaes  déplorables  et  les  ef- 
frayantes suites  oe  la  mort  :  tel  est  le  partage 
commun  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  états, 
de  tous  les  hommes,  pendant  le  petit  nombre 
de  jours  ou  d'années  qu*ils  ont  à  passer  sur 
cette  terre  pour  eux  toujours  étrangère.  Où 
est  donc  chez  les  hommes  ce  si  grand  dé- 
faut d'égalité  dont  on  fait  un  reproche  à  la 
Providence? 

Athéisme^  déisme» 

62.  DÉFiiimoif.  Vathéisme  et  le  déisme 
sont  deux  systèmes  dlrréligion  dont  Tun 
révolte  la  raison  et  dont  Tautre  peut  la  sé- 
duire. Dévoilons  leur  caractère,  leur  diffé- 
rence, leur  rapport  (1). 

I*  VAihée  nie  l'existence  d'un  Dim  :  il  ne 
reconnaît  par  conséquent  dans  la  nature, 
qu'il  juge  iocréèe  et  éternelle  dans  ses  cons- 
titutifs physiques,  aucune  intelligence  qui  la 
règle  et  la  gouverne,  aucune  puissance  supé- 
rieure qui  la  maîtrise  et  la  aomine,  aucune 
providence  distinguée  des  aveoffles  lois  du 
hasard  ;  lois  nécessaires  en  tout,  dont  rien  ne 
peut  suspendre  ou  interrompre  ou  gêner  le 
paisible  cours.  De  là  l'impossibililé  des  mira- 
cles, de  là  la  fatale  nécessité  de  toutes  choses , 
de  là  rentière  indépendance  de  Thomme  re- 
lativement à  toute  loi  étemelle,  à  toute  loi 
naturelle,  à  toute  loi  morale  ;  de  là  la  chimère 
des  vertus  et  des  crimes,  qui  ne  sont  que  des 
préjugés  populaires  aux  yeux  de  l'athée. 

Le  matérialisme  ne  diffère  point  réellement 
de  l'athéisme  :  toot  matérialiste  est  athée;  et 
loot  athée  i»st  matérialiste.  Selon  l'athée  et 
le  matérialiste  •  tout  est  matière  dans  l'uni- 
vers :  l'iutelligence  et  le  sentiment  ne  sont 
que  des  modifications  d'une  matière  organi- 

(I)  Eipmhgie,  AUiée,  horamo  sans  Dieu  et  nos  reli- 
mi  :  Aumus^  AMu  Hegans  DimilaUm^  exeUsdens  ab  orbe 
otim  :  d  «  ffrivaiir  et  de  ii^.  Deus,  Le  5|  ioosisme  n'est 
1«'iB  lUai  ei  téoébreu  développement  du  maiérUlbme 
«■  de  i^aihéiame. 

be  ll^  ou  Ue  Oeiu,  vjVnt  ans»!  Uiéisle  ou  déiste.  Le 
(héisUiou  détikte  rcconnall  rexisience  d'un  Dieu  créateur 
de  rhnniine  et  de  l'univers  et  auteur  de  IVflre  naturel  : 
m  qoAt  H  diflère  de  l'atliée,  qui  ue  rocouuait  point  l*exi- 
«euced'iioieJFtre. 
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sée.  Nous  démontrerons  bientôt  que  la  ma- 
tière est  absolument  incapable  d'intelligence 
et  de  sentiment  :  ce  qui  sapera  par  les  fonde- 
ments cet  absurde  et  exécrable  système; 
puisqu'il  est  évident  que  l'ordre  et  1  harmo- 
nie que  nous  observons  dans  toute  la  nature 
annoncont  et  su)}posent  nécessairement  une 
intelligence  infinie  oui  ait  présidé  à  sa  forma- 
tion; et  que  les  opérations  que  nous  éprou- 
vons en  nous-mêmes  et  que  nous  observons 
dans  nos  semblables,  annoncent  et  supposent 
nécessairement  dans  l'espèce  humaine  une 
substance  intelligente  et  sensible,  qui  ne 
saurait  être  une  substance  incapable  de  sen- 
timent et  d'intelligence. 

2*  Le  déiste  reconnaît  Texistence  d'un  Dieu, 
d'un  Etre  incréé  et  créateur,  d  un  primipe 
éternel  et  antérieur  à  tous  les  temps  intelli- 
gibles, d'un  principe  essentiellrmcnt  disliii- 
gué  de  la  matière  et  de  toutes  les  modifica- 
tions de  la  matière,  d'un  principe  infiniment 
simple  et  infiniment  parfait  dans  toute  sa 
nature,  d'un  principe  infiniment  grand  tt 
essentiellement  heureux  en  lui-même  et  par 
lui-méme,d'un  principe  dont  rien  ne  limite  <  t 
ne  peut  limiter  l'action  et  la  puissance,  d'un 
principe  par  lui-même  existant,  oui  n'a  jamais 
reçu  et  n'a  jamais  pu  recevoir  l'exisience,  cl 
qui  l'a  donnée  à  tous  les  êtres  qui  frappent 
nos  sens. 

L'homme  et  Tunivers  sont  l'ouvrage  de  sa 
voix  puissante,  de  sa  volonté  féconde,  quf 
tira  tout  du  néant  au  commencement  dea 
temps.  L'univers  a  été  soumis  aux  lois  fixes  et 
invariablesqui  règlent  la  nature  ctqui  opèrent 
tout  dans  la  nature,  sans  que  l'Etre  créateur 
daigne  plus  s'en  mêler.  L'homme  a  été  en- 
richi d'un  rayon  de  sa  lumière ,  d'une  rai^ 
son  destinée  à  l'éclairer  et  à  le  régir.  Cette 
raison,  selon  le  déiste,  est  son  unique  règle, 
son  unique  loi ,  son  législateur  et  son  juge  , 
sans  que  Dieu  daigne  s  abaisser ,  du  haut  de 
son  trî5ne  éternel,  à  s'intéresser  à  lui,  à  faire 
attention  à  ses  besoins  ou  à  ses  œuvres,  à 
approuver  ses  vertus  ou  à  improuver  ses 
crimes  :  trop  fvand  pour  s'occuper  d'objets 
infiniment  petits  devant  lui,  d'objets  qui  ne 
peuvent  rien  ajouter  et  rien  retrancher  à  son 
infinie  et  essentielle  béatitude  (48,  49). 

Ainsi,  selon  le  déiste,  les  créatures  non 
intelligentes  sont  livrées  et  abandonnées  aux 
lois  générales  et  nécessaires  de  la  nature , 
sans  que  Dieu  préside  à  leur  formation  et  a 
leur  conservation; et  les  créatures  intelligen- 
tes n'ont  d'autre  règle  et  d'autre  loi  à  suivn*, 
que  leurs  penchants  et  leur  raison,  sans  que 
Dieu  daigne  faire  aucune  attention  à  leurs 
vertus  et  à  leurs  crimes. 

3**  On  voit  ici,  du  premier  coup  d'œil,  que 
le  déisme  n'est  guère  moins  pernicieux  que 
Vathéisme:  et  que  ces  deux  systèmes,  s'ils  dif- 
fèrent notablement  dans  les  principes  ,  s'ac- 
cordent asseï  bien  dans  les  conséquences 
relatives  aux  passions ,  qu'ils  laissent  dans 
une  égale  indépendance;  relativesauxmœur», 
qu'ils  livrent  a  une  égale  dépravation. 

Le  déisme  se  divise  en  autant   de  sectes 

3u'il  y  a  de  têtes  qui  l'admettent  ;  les  uns 
onnant  plus  et  les  autres  donnant  moins 

{Trois.) 
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aux  passions;  ceux-ci  exigeant  un  culle ,  et 
ceux-là  n*cn  voulant  aucun  ;  chacun  se  Tai- 
sant un  catéchisme  et  une  religion  à  sa 
mode  ,  selon  la  différence  ou  Tinstabilité  de 
son  caprice  particulier. 

Il  n'est  pas  rare  même  de  voirie  déisme  se 
mêler  à  Tathéisme  »  admettre  une  matière 
éternelle  et  n'attribuer  à  l'Etre  créateur ,  à 
rélernoUe  intelligence,  que  le  mouvement, 
l'arrangement,  l'organisation  de  cette  ma- 
tière, éternelle  comme  lui,  et  qui  par  là  de* 
vrait  être  Dieu  autant  que  lui. 

4*  Le  citoyen  de  Genève  a  créé  ou  tâché 
de  mettre  en  vogue  une  nouvelle  espèce  de 
déisme,  qui  consiste  à  prendre  dans  la  religion 
chrétienne  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la 
maison  ,  et  à  en  exclure  tout  ce  qui  est  au- 
dessus  de  la  raison.  Dans  ce  nouveau  déisme, 
on  admet  dans  Dieu  une  unité  de  nature,  et 
non  unetrinité  de  personnes  :  on  admet  dans 
l'homme  une  âme  immatérielle,  qui  subsiste 
après  la  mort  de  l'homme,  sans  décider  si 
c^st  pour  toujours  oa  simplement  pour  un 
temps  :  on  admet  dans  la  nature  une  Provi- 
dence divine  q|ui  règle  l'univers,  qui  conduit 
'tous  les  êtres  à  leur  fin,  qui  impose  à  l'hom- 
tne  les  devoirs  de  la  loi  naturelle ,  qui  veut 
-un  culte,  mats  qui  agrée  également  tous  les 
cultes  ;  qui  commande  la  vertu  et  défend  le 
crime ,  mais  sans  récompenses  pour  l'une  et 
sans  châtiments  pour  rautre  ;  qui  s'étend 
pour  l'homme  au  delà  du  tombeau,  mais  ^quî 
ne  destine  à  Tâme  du  juste  pour  prix  de  ses 
vertus  ,  à  l'âme  du  scélérat  pour  punition  de 
ses  crimes,  c^u'un  même  sort,  celui  d'exister 
selon  leur  simple  nature  et  peut-être  avec 
quelques  nouvelles  connaissances,  indifféren- 
tes au  bonheur  et  au  malheur. 

On  a  don  né  à  ce  système  le  nom  de  théisme, 
pour  le  distinguer  du  pur  déisme,  dont  il  ne 
diffère  en  rien  de  remarauable  on  dont  il  ne 
diflèrequ'en  assignant  à  l'âme,  après  la  mort 
de  l'homme,  une  permanence  indéterminée, 
qui  ne  satisfait  en  rien  la  raison,  ^ui  ne  jus- 
tifie en  rien  la  Providence  ,  qui  ne  sert  à 
rien  pour  animer  la  vertu ,  pour  arrêter  le 
crime,  pour  élever  et  consoler  l'homme ,  et 
qui  par  là  même  n'entra  jamais  et  ne  dut 
jamais  entrer  pour  rien  dans  les  desseins 
infiniment  sages  et  infiniment  justes  du 
Créateur. 

Théisme ,  déisme ,  l'un  n'est  pas  plus  soli- 
de, l'un  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre.  Ce 
qu'on  nomme  ici  théisme  semble  se  rappro- 
cher un  peu  plus  ou  s*éloigner  un  peu  moins 
de  la  religion  chrétienne  :  mais  le  caractère 
distinctifdecette  religion  c'est  qu'on  ne  puisse 
la  tronquer  sans  la  détruire;  qu'on  ne  puisse 
la  détruire  dans  un  esprit  ou  dans  un  cœur 
où  elle  a  existé ,  sans  y  détruire  tonte  reli- 

fion.  Tel  est  le  but  où  tend ,  tel  est  du  moius 
effet  que  produit  le  théisme  ou  déisme  in- 
différemment. 

63.  Reuabqub.  Le  matérialisme  et  le  déis- 
me sont  les  deux  uniques  systèmes  d'incré- 
dulité qu'on  puisse  opposer  à  la  religion*, 
•oit  parce  que  les  autres  espèces  d'incré- 
dulité ne  renferment  rien  de  systématique 
et  de  philosophique,    soit  parce  qu'elles 
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rentrent,  pour  le  fond  des  chosea,  dans  It 
matérialisme  etdans  le  déisme.  Par  exemple: 

Le  tolérantisme  n'est  point  un  système 
d'incrédulité  ,  parce  qu'il  n'a  rien  de  systé- 
matique. Donnerait-on  le  nom  de  système  à 
une  aveugle  opinion  qui  adopterait  absurde- 
roent  le  système  de  Copernic  et  de  Ticho- 
Brahé  dans  le  ciel,  le  système  du  plein  et  du 
vide  dans  la  nature  entière?  Le  tolérantisme 
en  adoptant  aveuglément  ou  perfidement 
toutes  les  religions  (132) ,  est  quelque  chose 
d'aussi  monstrueux  et  d*aussi  antiphiloso- 
phique. El  d'ailleurs,  si  l'on  veut  se  donner 
la  peine  de  l'examiner  et  de  l'analyser,  on 
découvrira  bientôt  que  ce  n'est  au  fond  que 
le  matérialisme  ou  le  déisme  défigurés  on  en- 
richis de  quelques  absurdités  de  pins. 

Le  scepticisme,  qui  révoque  tout  en  doute 
en  fait  de  religion,  qui  s'inscriten  faux  con- 
tre les  miracles  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ, 
des  prophètes  et  des  apôtres,  est  encore  moins 
un  svsteme  à  opposer  à  la  religion  ,  puisque 
ce  n  est  évidemment ,  comme  on  Taura  déjà 
observé  dans  la  première  section  de  cet  ou- 
vrage, qu'une  déraison  aveugle  et  obstinée , 
entée  sur  le  tronc  du  matérialisme  ou  du 
déisme  (2,  28,  42}. 

La  classe  des  xncréduhi  philosophes  ^  des 
seuls  incrédules  qui  s'annoncent  et  se  dis- 
tinguent par  des  lumières  et  ,des  talents  dont 
ils  abusent,  ne  renferme  donc  que  les  maté- 
rialistes et  les  déistes  ;  et  ce  sont  ceux  dont 
il  importe  le  plus  de  dévoiler  et  de  renverser 
les  pernicieux  principes. 

5  II.  —  laée  de  rhomme, 

6(.  DÉFinmoir.  L'homme  est  un  composé 
de  deux  substances  différentes ,  l'une  maté- 
rielle, l'autre  spirituelle,  intimement  unies 
entre  elles  et  réciproquement  dépendantes 
l'une  de  l'autre  dans  leurs  fonctions,  par  la 
volonté  libre  du  Créateur,  de  qui  tonte  la 
nature  tient  et  son  existence  et  ses  lois. 

La  première  de  ces  deux  substances  «  ou 
la  substance  matérielle,  est  une  substance 
étendue,  divisible,  figurée,  capable  de  mou- 
vement, incapable  d'intelligence  et  de  senti- 
ment. Organisée  avec  un  art  infini,  elle  an- 
nonce par  sa  construction  la  main  de  l'Ar- 
tiste infiniment  intelliffenl  qui  en  a  conçu  et 
exécuté  l'admirable  mécanisme. 

La  seconde  de  ces  deux  substances,  on  la 
substance  spirituelle  est  une  substance  sim« 
pie,  indivisible  ,  incapable  de  configuration  , 
capable  d*intelligence  et  de  sentiment,  prin- 
cipalement destinée  à  connaître  le  vrai  et  à 
aimer  le  bien,  libre  dans  la  plupart  de  ses  dé- 
terminations :  vertueuse,  si  elle  fait  le  bien  ; 
coupable,  si  elle  fait  le  mal. 

Le  Créateur,  qui  a  uni  ces  deux  substan- 
ces, qui  en  a  formé  un  même  tout,  a  décerné 
3u*elles  seraient  dépendantes  l'une  de  l'autre 
ans  leur  état  d'union  ;  que  le  bien-être  de 
l'âme  dépendrait  du  bon  état  du  corps  ;  que 
le  mouvement  du  corps  dépendrait  de  la  pré- 
sence et  de  rinfiuence  de  l'âme  ;  que  la  ruine 
ou  la  dissolution  du  corps  entraînerait ,  non 
la  destruction  de  l'âme,  mais  la  destruction 
du  composé,  ou  la  séparation  do  l'âme  cl  du 
corps 
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66.  OBSEBYATioif.  L*â0ie  bumaiDe^qael  iii'^ 
léressant  objet  pour  l'homme  I  Qu*est-ce  que 
ce  souille  divin  qui  m*animc,  qui  consUloc 
mon  existence  et  ma  vie  ?  Qu*cst-ce  que  celle 
substance  intime  à  mon  élrc,  qui  voil  le  pré* 
sentf  se  rappelle  le  passé,  anticipe  sur  Tave- 
nir;  qui  éprouve  en  moi  tour  à  tour  la  dou- 
lear  et  le  plaisir,  la  crainte  et  Tespérance, 
la  trislesse  el  la  joie,  le  remords  et  la  satis- 
faction ;  q«i  parait  liée  à  mes  sens,  et  qui  s'é* 
lève  Gèremealei comme  infiniment  au-dessus 
de  mes  sens  ;  qui  esl  sans  cesse  affectée  par 
les  choses  sensibles»  el  qui»  portant*  sans 
cesse  ses  regards  scrutateurs  sur  les  choses 
les  plus  insensibles,  connaît  ei  saisit  les  lois 
du  devoir,  le  prix  de  Thonneur,  les  charmes 
de  la  gloire ,  le  mérite  d'une  action  noble  et 
vertueuse ,  la  douceur  et  le  prix  d'un  tendre 
sentiment;   sent  et  apprécie  la  vérité  des 
principes,  le  rapport  abstrait  des  choses,  les 
dépendances  d*une  heureuse  découverte,  les 
nuances  caractéristiques  du  vrai  et  du  beau, 
dans  Tordre  physique  et  dans  Tordre  moral? 
Est-ce  la  matière?  est-ce  une  substance  dis- 
tinguée de  la  matière  ?  est-ce  la  même  sub- 
stance qui  anime  et  qui  guide  la  brute,  au- 
dessus  de  laquelle  je  me  vois  une  excellence 
comme  infinie?  Quel  sujet  plus  digne  des 
spéculations  et  des  réflexions  d'un  philosophe! 

Spiritualité  de  Fdme  humaine. 

66.  DÉFiif  iTfOH.  L*âme  humaine,  quelle  que 
soit  sa  nature,  est  en  nous  cette  substance 
qui  a  en  partage  et  Tintelligence  et  le  senti- 
ment. Quant  à  sa  nature , 

1*  Selon  tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les 
siècles  de  vrais  philosophes ,  d'hommes  ju- 
dicieux ,  d^étres  pensants  et  sensés ,  celte 
substance  tCa  rien  de  commun  avec  la  matière  ; 
cette  substance  est  une  substance  à  part,  une 
substance  spirituelle,  une  substance  dont  la 
destination  est  d'être  ou  le  principe  ou  le 
sujet  de  nos  pensées ,  de  nos  jugements  »  de 
nos  raisonnements,  de  nos  sensations,  de 
nos  affections ,  de  toutes  nos  connaissances 
et  de  tous  nos  sentiments;  comme  la  matière 
est  le  prin  cipe  ou  le  sujet  de  son  étendue,  de  son 
inertie,  de  sa  solidité,  de  ses  différents  mou* 
vements«   de  ses  différentes  configurations. 

Ainsi .  selon  cette  classe  de  philosophes  • 
qtii  a  toujours  été  la  classe  respectée  et  do- 
minante chez  toutes  les  nations  éclairées, 
ces  deux  espèces  de  substances,  la  substance 
ipiriluelle  et  la  substance  matérielle, diffèrent 
toujours  essentiellement  entre  elles,  et  dans 
leur  nature  et  dans  leurs  propriétés.  La  pre- 
mière a  toujours  essentiellement  dans  sa  na- 
ture la  faculté  du  moins  primitive  et  radi- 
cale de  penser  et  de  sentir  ;  la  seconde  exclut 
toujours  essentiellement  de  sa  nature  et  le 
seoliment  el  la  pensée.  La  première  n*a  et 
ne  peut  avoir  aucune  configuration,  aucun 
mouvement  mécanique,  aucune  solidité  de 
i>ûrties  ;  la  seconde  s'annonce  toujours  ou  par 
une  configuration,  ou  par  un  mouvement  mé- 
canique,ou  par  une  résistance  au  mouvement 
local ,  ou  par  une  impénétrabilité  de  parties 
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2*  Selon  les  matérialistes  anciens  et  mo- 
dernes,  depuis  Epicure  et  Lucrèce  jusqu'à 
bpinosa  et  ses  disciples  ,  ce//*  euhitanee , 
iûme  humaine,  n'est  qu'une  matière  organisée, 
c  esl-a-dire  une  matière  enrichie  de  certai- 
nes configurations  et  livrée  à  certains  mou-^ 
vementsqui  là  rendent  sensible  et  pensante- 
On  nomme  matérialisme,  comme  nous  Ta- 
rons déjà  annoncé  ailleurs  [1],  Tabsurde 
opinion  d'un  très-pelit  nombre  de  philoso- 
phes ,  qui  ont  prétendu  ou  qui  prétendent 
encore  que  tout  est  matière  dans  la  nature , 
qu  II  n'y  a  qu'une  même  espèce  de  substance. 
alternativement  destinée  à  avoir  la  faculté  de 
penser  ou  l'incapacité  de  penser;  la  faculté 
de  sentir,  on  l'incapacité  de  sentir,  selon 
qu  elle  est  organisée  ou  non  organisée. 

Locke,  dans  son  Essai  sur  Ventendement 
humain  ouvrage  exalté  an  delà  de  son  mé- 
rite, et  dans  lequel  on  n'apprend  rien  de  ce 
qui  pourrait  être  vraiment  intéressant  dans 
ce  grand  objet ,  assure  que  Tàme  humaino 
est  une  substance  spirituelle,  essentielle- 
ment distinguée  de  la  matière,  el  que  la  ma- 
tière ne  peut  penser  par  elle-même  et  en 
vertu  de  ses  facultés  ou  propriétés  naturel- 
les. Mais  il  prétend  ou  il  soupçonne ,  sans 
établir  aucunement  son  opinion  on  son  soup- 
çon .  qu'il  ne  répugne  pas  que  Dieu ,  par  sa 
toute-puissance,  donne  à  la  matière  la  /a- 
eulté  surnaturelle  de  penser.  A  quoi  tend  ce 
sounçon  hasardé,  cette  assertion  paradoxale? 
A  détruire  ou  à  rendre  suspectes  toutes  les 
preuves  philosophiques  qu  on  peut  donner 
de  la  spiritualité  de  Tâme  humaine ,  à  pré- 
parer les  esprits  à  être  moins  révoltés  do 
Tabsurde  idée  du  matérialisme. 

Locke  n'est  point  matérialiste  ;  mais  en 
attribuant  à  la  matière  la  faculté  surnatu- 
relle de  penser,  il  semble  un  peu  trop  favo- 
riser l'opinion  des  matérialistes,  du  moins 
de  cette  classe  de  matérialistes  mitigés,  qui 
se  bornerait  à  exclure  de  la  nature  les  es- 
prits créés,  ^ans  en  exclure  TEsprit  incréé  et 
créateur.  Cette  classe  mitigée  de  matérialis- 
tes ,  si  elle  existe,  est  très-peu  nombreuse  : 
ainsi  le  matérialisme  se  confond  assez  géné- 
ralement avec  l'athéisme. 

3«  Pour  nous  mettre  à  portée  de  prendre 
entre  les  deux  opinions  que  nous  venons 
d'exposer,  une  décision  motivée  et  assurée  , 
une  décision  fixe  et  inébranlable,  nous  allons 
examiner  ici ,  au  flambeau  de  l'expérience 
et  de  la  raison,  les  deux  principales  facultés 
de  Tâme  humaine ,  la  faculté  de  penser  et  la 
faculté  de  sentir. 

Si  nous  démontrons  irréfragablement  que 
la  matière,  quelles  que  soient  ses  modifica- 
tions ,  est  toujours  incapable  de  penser  et  de 
sentir;  la  pensée  et  le  sentiment,  tels  qu'ils 
se  montrent  et  se  font  sentir  en  nous,  seront 
une  preuve  convaincante  et  persuasive  que 
notre  âme  n'a  rien  de  commun  avec  la  ma- 
tière; et  que  Topinion  des  athées  et  des  m  * 
tériaiistes  sur  la  nature  de  notre  âme  n'est 
qu'une  absurde  et  révoltante  rêverie. 

La  pensée  ou  l'intelligence. 
.67.  DiriNiTiox.  11  nousconste  oar  le  srn- 
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timenl  inlime,  que  notre  âme.  quelle  que 
goU  sa  nature,  a  la  vertu  de  penser,  et  que 
celte  vertu  s^effectue  dans  elle. 

J*enlends  ici  par  pensée  cette  aclton  de 
I*tiomnie  par  laquelle  il  conçoit,  il  juge,  il 
raisonne;  par  laquelle  il  se  représente  les 
choses  sensibles  et  insensibles,  présentes  et 
éloignées ,  passées  et  futures  ;  par  laquelle  il 
distingue  le  vrai  du  Taux ,  le  juste  de  lin- 
juste  ,  le  bien  du  mal ,  la  vertu  du  vice  ,  le 
beau  et  le  sublime  du  mauvais  et  du  trivicfl  ; 
par  laquelle  il  descend  des  principes  aux 
conséquences,  des  causes  connues  aux  effets 
inconnus  :  ou  il  remonte  des  conséquences 
aux  principes ,  des  effets  connus  aux  causes 
inconnues;  par  laquelle  41  saisit  et  évalue  les 
rapports  abstraits  des  choses  ;  il  connaît  et 
apprécie  la  Gn  ,  sensible  ou  insensible,  pour 
laquelle  il  agit  ;  il  compare  et  assortit  les 
moyens,  prochains  ou  éloignés,  à  la  fin  qu'il 
se  propose  d'atteindre.  Cetteaclionderbomme 
peut-elle  convenir  à  la  matière  ? 

68.  Assertion.  /(  répugne  que  la  matière 
pense  :  donc  nos  pensées  n'ont  point  pour 
principe  une  substance  matérielle, 

ExPLiGÂTtoif.  Quelle  idée  avons-nous  de 
la  matière  ?  Quelle  idée  avons-nous  de  la 
pensée  7  Ces  deux  idées ,  Vidée  de  la  matière 
et  Vidée  de  la  pensée»  sont-elles  compatibles 
ou  incompatibles  dans  leur  objet? Il  est  clair 

3ue  c'est  de  Texamen  et  de  la  confrontation 
e  tout  cela  que  dépend  la  démonstration  à 
tlonner. 

D'abord,  dans  Vidée  de  la  matière,  îe  ne 
Tois  et  je  ne  conçois  qu'une  substance  éten- 
due •  susceptible  d*une  infinité  de  configura- 
tions différentes ,  capable  de  toutes  les  modi- 
fications possibles  du  mouvement  :  donc ,  si 
la  matière  pense  ,  elle  pense  ou  en  vertu  de 
sa  nature  et  comme  matière ,  ou  en  vertu  de 
ses  configurations  et  comme  matière  artiste- 
ment  travaillée  et  configurée,  ou  en  vertu  de 
son  mouvement  et  comme  matière  mue  et 
agitée.  Les  matérialistes  adoptent  la  consé- 
quence de  ce  raisonnement ,  laquelle  ren- 
ferme ,  de  leur  aveu,  tout  ce  qui  peut  rendre 
pensante  la  matière.  Il  reste  donc  à  faire  voir 
oue  la  malière  ne  peut  penser,  ni  en  vertu 
lie  sa  nature ,  ni  en  vertu  de  ses  configura- 
tions, ni  en  vertu  de  son  mouvement  ;  et  c'est 
ce  que  nous  allons  faire ,  en  donnant  une 
démonstration  à  part,  sur  chacun  de  ces 
•objets. 

uteORSTHATiOR  I.  La  matière  me  pense  point 
oar  sa  simple  nature  de  matière  :  puisqu'il 
faudrait  évidemment  renoncer  à  toutes  les 
lumières  du  sens  commun ,  pour  juger  ou 
pour  soupçonner  qu'un  tas  de  boue ,  ou  un 
bloc  de  marbre,  ou  un  morceau  de  fer,  qu'on 
foule  aux  pieds  ou  qu'on  a  sous  les  yeux  , 
aient  actuellement  en  partage  la  pensée  telle 
que  nous  Tavons  définie.  La  matière,  de  l'a- 
veu même  des  matérialistes,  n*a  donc  point 
la  pensée  par  sa  nature  et  précisément  comme 
malière. 

Si  la  matière  pense ,  elle  ne  peut  donc  de- 
voir cette  vertu  accidentelle  a  sa  nature, 
comme  en  conviennent  tous  les  matérialistes 
anciens  et  modernes ,  qu'à  ses  diverses  mo- 
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dificntions  de  figure  et  de  mouvement ,  d'oà 
résulte  son  organisation.  Il  nous  reste  donc 
à  démontrer  que  la  configuration  et  le  mou- 
vement quelconques  ne  peuvent  point  ren- 
dre pensante  la  matière 

DÉMOHSTBATioif  II.  La  matière  ne  pense 
point  en  vertu  de  ses  configurations.  Pour  le 
démontrer,  consultons  et  confrontons  et  Vidée 
de  configuration  et  Vidée  de  pensée»  d'où  ré- 
sultera rincompatibilité  manifeste  de  ces 
deux  objets. 

1*  La  figure  ou  la  configuration  dé  la  ma^ 
tière  ne  présente  à  notre  intelligence  qu'une 
étendue  plus  ou  moins  grande,  et  terminéo 
d'une  manière  quelconque,  savoir,  un  élé- 
ment ou  un  assemblage  d'éléments,  qui  soit 
ou  triangulaire ,  ou  carré,  ou  polygone,  ou 

Slan  ,  ou  convexe,  ou  concave,  ou  tout  cela 
la  fois  dans  ses  différentes  faces  ou  dans  ses 
différentes  parties  intérieures  ou  extérieures. 
Or  il  est  évident  que  dans  tout  cela  on  ne 
conçoit  rien  qui  soit  la  pensée,  qui  ressem- 
ble de  près  ou  de  loin  à  la  pensée,  qui  puisse 
rendre  pensante  la  matière. 

Car  nous  ne  concevons  la  pensée,  ni  comme 
plane,  ni  comme  convexe ,  ni  comme  con- 
cave, ni  comme  hérissée  de  faces  régulières 
ou  irrégulières  ,  d'angles  rentrants  on  sail- 
lants plus  ou  moins  ouverts  :  en  concevant 
la  pensée,  nous  en  excluons  au  contraire  et 
toutes  ces  configurations  et  toute  configura- 
tion possible  ;  et  nous  sentons  qu'il  y  aurait 
une  absurdité  manifeste  à  demander  quelle 
longueur,  quelle  largeur,  quelle  profondeur, 
quelle  figure  polygone,  elliptique,  circulaire, 
pyramidale,  conique,  sphérique,  cylindrique, 
a  une  pensée. 

2^  Nous  ne  pouvons  connaître  Tidentité  ou 
la  non  identité  de  deux  choses,  que  par  les 
idées  que  nous  en  avons.  Par  exemple,  je 
juge  qu'un  triangle  et  un  carré  existants  en 
Angleterre  sont  deux  choses  différentes, 
dont  l'une  ne  saurait  être  l'autre  ,  parce  que 
les  idées  que  j'ai  de  ce  triangle  et  de  ce  carré 
sont  différentes ,  opposées ,  incompatibles 
dans  leur  objet. 

De  même,  je  juge  qu'une  substance  fqurée 
et  une  pensée  sont  deux  choses  essentielle- 
mentdifférentes,dont  l'une  ne  peut  jamais  être 
on  devenir  l'antre  :  parce  que  les  idées  que 
j'ai  de  ces  deux  choses  sont  différentes,  op- 
posées incompatibles.  L'idée  de  substance 
figurée  renferme  essentiellement  une  lon- 
ueur,  une  largeur,  des  faces  et  des  angles  : 
idée  de  pensée ,  exclut  essentiellement  une 
longueur,  une  largeur,  des  faces  et  des  an— 
gles.  Donc  la  substance  figurée  et  la  pensée 
n'ont  rien  et  ne  peuvent  rien  avoir  de  com- 
mun entre  elles  :  donc  Tune  ne  peut  pas  être 
l'autre  ou  constituer  l'autre.  Donc  si  la  ma- 
tière pense ,  quelques  confij^rations  qu  on 
lui  suppose  ou  qu'on  lui  attribue,  ce  ne  sont 
point  ces  configurations  qui  la  rendent  pen- 
sante. 

DEMONSTRATION  III.  La  matière  ne  pense 
point  en  vertu  de  son  mouvement.  Pour  le  dé* 
montrer,  consultons  et  confrontons  encore 
et  Vidée  de  mouvement  et  Vidée  de  pensée  : 
nOE?9  5  verrons  évidemment  et  l'essentielle 


\R 


81 


raiLOSOPniE  DE  LA  RELIGIOIf» 


diKreMe  et  resseniielle  iocompalibililé  de 
€t%  deox  objets,  dont  l'un  ne  peal  jamais 
être  00  devenir  l'autre. 

1*  Le  mouvetneni  de  la  maiière  n'est  autre 
rhose  que  le  transport  d'un  corps  •  d'un  lieu 
en  an  antre .  avec  différents  degrés  de  vi- 
tesse, avec  différentes  directions,  avec  diffé- 
rentes combinaisons.  Dans  tout  cela .  que 
conçoit-on  de  commun  avec  la  pensée?  Que 
conçoit-on  qui  paisse  rendre  pensante  la 
matière  ? 

Le  iramport  d*un  lieu  en  on  autre  ne 
rend  point  pensante  la  matière  :  sans  quoi , 
no  tas  de  boue  ou  d'argile,  transporté  d'un 
lien  en  un  autre,  deviendrait  pensant. 

One  plus  ou  moins  grande  vitesse  ne  rend 
point  pensante  la  matière.  Une  balle  de  Tosil 
on  on  boulet  de  canon  deviendront-ils  pen- 
sants ,  quelque  vitesse  qu'on  leur  imprime 
oo  qu'on  leur  suppose  ? 

La  diversité  des  directions  ne  rend  point 
pensante  la  matière.  Un  caillou  ou  on  rayon 
de  lumière  deviendront-ils  pensants ,  parce 
qu'ils  seront  emportés  par  un  mouvement 
quelconque,  direct  oo  refléchi ,  uniforme  ou 
accéléré  oo  retardé,  vers  le  midi  ou  vers  le 
nord«  vers  l'orient  ou  vers  l'occident,  vers  le 
lénith  ou  vers  le  nadir? 

La  diversité  des  eombinaiêone  dans  le  mou- 
vement ne  rend  point  pensante  la  matière. 
Car  l'idée  de  combinaison  dans  le  mouve- 
ment ne  renferme  autre  chose,  sinon  que 
les  mouvements  sont  opposés  ou  conspirants» 
éi|:.ioi  00  inégaux.  Si  les  mouvements  com- 
binés sont  opposés  »  on  conçoit  simplement 
qu'ils  doivent  se  détruire  en  tout  ou  en  par- 
tie: s'ils  sont  conspirants,  on  conçoit  unique- 
ment qu'ils  se  favorisent ,  et  que  par  leur 
concours  ils  doivent  imprimer  une  plus 
grsnde  vitesse  an  mobile.  Que  les  mouve- 
meoU  combinés  soient  éff^ux  on  inégaux,  la 
chose  est  ici-  fort  indifférente  :  on  conçoit 
simplement  qu'il  y  a  entre  eux  une  égalité 
ocl  une  inégalité  de  force  motrice,  qu'ils 
peuvent  se  nuire  ou  se  favoriser  plus  ou 
nioias. 

i*  Il  est  évident  que  dans  le  mouvement 
ainsi  analysé  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  à 
la  pensée,  qui  puisse  devenir  la  pensée .  qui 
pui!»se  rendre  pensante  la  matière.  Car  non- 
seuiemcnt  nous  no  concevons  pas  la  pensée 
comme  formée  d'atomes  et  de  (ibres,  avec  des 
mooTexents  plus  ou  moins  rapides,  arec 
des  mouvements  en  différents  sens ,  avec  des 
mouvements  directs  ou  infléchis,  avec  des 
mouvements  égaux  on  inégaux,  avec  des 
mourements  opposés  où  conspirants ,  avec 
des  mouvements  produits  par  une  cause  uni- 
que 00  par  un  nombre  indéflni  de  causes 
compliquées  :  mais  en  concevant  la  pensée, 
nous  en  excluons  essentiellement  tout  cela  ; 
comme  en  concevant  le  triangle,  nous  en 
ndoons  essentiellement  le  carré. 

Donc  le  mouvement ,  envisagé  sons  toutes 
s^  faces  possibles  n'est  point  la  pensée,  ne 
rpnd  point  pensante  la  matière.  Donc  des  fl- 
bres  en  mouvement  dans  le  cerveau  ou  dans 
1^  cœur  ou  dans  telle  autre  partie  du  corps 
qu'on  voudra,  ne  sont  pas  plus  des  pensées 


et  ne  forment  pas  plus  des  pensées,  que  n'en 
peuvent  être  et  que  n'en  peuvent  former  des 
cordes  de  boyau  ou  de  laiton  sur  un  violon 
ou  sur  un  clavecin  :  quelque  espèce  et  quel- 
que variété  de  Qgure  et  de  mouvement  qu'on 
suppose  à  ces  fibres  ou  à  ces  cordes,  soit 
dans  leurs  parties  sensibles ,  soit  dans  leurs 
parties  insensibles  et  infinitésimales .  soit 
dans  les  fluides  ipeloonques-qui  peuvent  les . 
emplir  et  les  agiter. 

RÉsuLTàT.  De  l'ensemble  de  oes  trois  dé-^ 
monstrations,  il  résulte  évidemment  que  la. 
matièrcf  organisée  ou  non  organisée,  en  mou- 
vement ou  en  repos ,  plus  ou  moins  massive 
ou  plus  ou  moins  subtile  à  l'infini ,  ne  peut 

Senscr  ni  en  vertu  de  sa  nature ,  ni  en  vertu 
e  ses  configurations,  ni  en  vertu  de  son 
mouvement.  Donc  il  est  impossible  que  la 
matière  pense  :  donc  nos  pensées  n'ont  point 
pour  pnncipe  ou  pour  sujet  une  substance* 
malénelle. 

La  faculté  sensible  et  le  sentiment* 

69.  DÉFiNTTion.  La  puissance  sensible  de- 
l'éme  est  l'âme  ello-mémc,  envisagée  rela* 
tivement  à  ses  sensations  et  à  ses  sentiments  ; 
deux  espèces  de  modifications  spirituelles 
que  l'on  confond  assez  souvent  et  que  nous 
allons  ici  distinguer. 

1**  On  nomme  sensations  de  rdme  certai- 
nes modifications  de  Tâme,  relativement  à  la 
présence  et  aux  qualités  sensibles  des  divers 
objets  qui  font  actuellement  impression  sur 
quelqu  un  de  nos  cinq  sens.  L'impression 
faite  sur  nos  sens  ou  l'ébranlement  physi- 
que de  nos  organes  est  la  sensation  organi- 
que :  l'impression  reçue  dans  l'âme  et  sentie 
par  l'âme  est  la  sensation  mentale  (1). 

2*  On  nomme  sentiments  de  rdme  certaines 
émotions  intérieures  de  joie  ou  de  tristesse , 
d'espérance  ou  de  crainte ,  d'approbation  ou 
d'improbation  ,  d'affection  ou  d'aversion  ,  de 
plaisir  ou  de  déplaisir;  émotions  nées  dans 
elle ,  avant  la  reflexion  ou  avec  la  réflexion 
sur  les  objets;  émotions  assez  indépendantes 
de  ce  qu'on  nomme  sensations  organiques  et 
mentales,  puisqu'elles  existent  assez  souvent 
sans  ces  sensations  ;  émotions  qui  semblent 
plus  dépendre  de  l'esprit  çue  des  sens  ,  qui 
se  rapportent  plus  aux  objets  insensibles  et 
moraux ,  qu'aux  objeU  physiques  et  sensi- 
bles; qui  semblent  cependant  tenir  des  uns 
et  des  autres ,  et  former  comme  la  chaîne  in- 
termédiaire de  modification ,  par  où  l'action 
de  l'âme  passe  des  choses  purement  sensibles 
aux  choses  purement  intellectuelles. 

Ainsi  les  sentiments  de  l'âme  sont  comme 
des  mouvements  internes  qui  Taffectcnt  et 
la  touchent  dans  sa  plus  intime  substance , 
qui  la  flattent  ou  qui  la  déchirent  avec  la 
plus  grande  vivacité,  qui  souvent  naissent 
sans  la  réflexion,  quelquefois  s'évanouis- 
sent devant  le  flambeau  de  la  réflexion,  plus 
souvent  slrrilent  et  se  fortifient  par  la  ré- 
flexion. ,.^,  ^^^. 

70.  Remahqob.  Il  y  a  une  différence  sensi- 
ble et  remarquable  entre  les  sensations  et 
les  sentiments  de  l'âme. 

!•  Les  sensations  de  Vdme  «ont  assez  indé- 
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timenl  intime,  que  notre  flme,  quelle  que 
soit  sa  nature,  a  la  vertu  de  penser,  et  que 
cette  vertu  s*effectue  dans  elle. 

J*entcnds  ici  par  pensée  cette  action  de 
rhomnie  par  laquelle  il  conçoit,  il  juge,  il 
raisonne  ;  par  laquelle  il  se  représente  les 
choses  sensibles  et  insensibles ,  présentes  et 
éloignées .  passées  et  futures  ;  par  laquelle  il 
distingue  le  vrai  du  faux ,  le  juste  de  Tin- 
juste  ,  le  bien  du  mal ,  la  vertu  du  vice ,  le 
beau  et  le  sublime  du  mauvais  et  du  trivi^n  ; 
par  laquelle  il  descend  des  principes  aux 
conséquences,  des  causes  connues  aux  effets- 
inconnus  :  ou  il  remonte  des  conséquences 
aux  principes ,  des  effets  connus  aux  causes 
inconnues  ;  par  laquelle  îl  saisit  et  évalue  les 
rapports  abstraits  des  choses  ;  il  connaît  et 
apprécie  la  un  .  sensible  ou  insensible,  pour 
laquelle  il  agit;  il  compare  et  assortit  les 
moyens,  prochains  ou  éloignés,  à  la  fin  qu*il 
se  propose  d*atteindre.  Cette  action  de  l'homme 
peut-elle  convenir  à  la  matière  ? 

68.  Assertion.  //  répugne  que  la  matière 
pense:  donc  nos  pensées  nynt  point  pour 
principe  une  substance  matérielle. 

EXPLICATION.  Quelle  idée  ayons-nous  de 
la  matière  ?  Quelle  idée  avons-nous  de  la 
pensée  ?  Ces  deux  idées ,  Vidée  de  la  matière 
et  Vidée  de  la  pensée,  sont-elles  compatibles 
ou  incompatibles  dans  leur  objet? Il  est  clair 

Sue  c'est  de  Texamen  et  de  la  confrontation 
e  tout  cela  que  dépend  la  démonstration  A 
ilonner. 

D'abord,  dans  Vidée  de  la  matière,  je  ne 
Tois  et  je  ne  conçois  qu'une  substance  éten- 
due ,  susceptible  d'une  infinité  de  configura* 
tions  différentes ,  capable  de  toutes  les  modi- 
fications possibles  du  mouvement  :  donc ,  si 
la  matière  pense ,  elle  pense  ou  en  vertu  de 
sa  nature  et  comme  matière ,  ou  en  vertu  de 
ses  configurations  et  comme  matière  artîste- 
ment  travaillée  et  configurée,  ou  en  vertu  de 
«on  mouvement  et  comme  matière  mue  et 
agitée.  Les  matérialistes  adoptent  la  consé- 
•ouence  de  ce  raisonnement ,  laquelle  ren- 
ferme ,  de  leur  aveu,  tout  ce  qui  peut  rendre 
pensante  la  matière.  U  reste  donc  à  faire  voir 

3ue  la  matière  ne  peut  penser,  ni  en  vertu 
e  sa  nature ,  ni  en  vertu  de  ses  configura- 
tions, ni  en  vertu  de  son  mouvement  ;  et  c'est 
ce  que  nous  allons  faire ,  en  donnant  une 
démonstration  à  part,  sur  chacun  de  ces 
objets. 

DteoiitTaATioii  I.  La  matière  ne  pense  point 
par  sa  simple  nature  de  matière  :  puisqn*il 
faudrait  évidemment  renoncer  à  toutes  les 
lumières  du  sens  commun ,  pour  juger  on 

Cour  soupçonner  qu'un  tas  de  boue ,  ou  un 
loc  de  marbre,  ou  un  morceau  de  fer,  qu'on 
foule  aux  pieds  ou  qu'on  a  sous  les  yeux , 
aient  actuellement  en  partage  la  pensée  telle 
que  nous  l'avons  définie.  La  matière,  de  l'a- 
veu  même  des  matérialistes,  n'a  donc  point 
la  pensée  par  sa  nature  et  précisément  comme 
matière. 

Si  la  matière  pense ,  elle  ne  peut  donc  de- 
voir cette  vertu  accidentelle  a  sa  nature, 
comme  en  conviennent  tous  les  matérialtstes 
anciens  et  modernes ,  qu'à  ses  diverses  mo- 


difications  de  figure  et  de  mouvement ,  d'où 
résulte  son  organisation.  Il  nous  reste  donc 
A  démontrer  que  la  configuration  et  le  mou- 
vement quelconques  ne  peuvent  point  ren- 
dre pensante  la  matière 

DÉMONSTRATION  II.  La  matière  ne  pense 
point  en  vertu  de  ses  configurations.  Pour  le 
démontrer,  consultons  et  confrontons  et  Vidée 
de  configuration  et  Vidée  de  pensée,  d'où  ré- 
sultera l'incompatibilité  manifeste  de  cet 
deux  objets. 

1*  La  figure  ou  la  configuration  de  la  ma^ 
tière  ne  présente  à  notre  intelligence  qu'une 
étendue  plus  ou  moins  grande,  et  terminée 
d'une  manière  quelconque,  savoir,  un  élé- 
ment ou  un  assemblage  d'éléments,  qui  soit 
ou  triangulaire ,  ou  carré ,  ou  polygone ,  ou 

Slan  ,  ou  convexe,  ou  concave,  ou  tout  cela 
la  fois  dans  ses  différentes  faces  ou  dans  ses 
différentes  parties  intérieures  ou  extérieures. 
Or  il  est  évident  que  dans  tout  cela  on  ne 
conçoit  rien  qui  soit  la  pensée ,  qui  ressem- 
ble de  près  ou  de  loin  à  la  pensée,  qui  paisse 
rendre  pensante  la  matière. 

Car  nous  ne  concevons  la  pensée,  ni  comme 
plane,  ni  comme  convexe ,  ni  comme  con- 
cave, ni  comme  hérissée  de  faces  régulières 
ou  irrégulières  ,  d'angles  rentrants  ou  sail- 
lants plus  ou  moins  ouverts  :  en  concevant 
la  pensée,  nous  en  excluons  au  contraire  et 
toutes  ces  configurations  et  toute  configura- 
tion possible  ;  et  nous  sentons  qu'il  y  aurait 
une  absurdité  manifeste  à  demander  quelle 
longueur,  quelle  largeur,  quelle  profondeur, 
quelle  figure  polygone,  elliptique,  circulaire, 
pyramidale,  conique,  sphérique,  cylindrique, 
a  une  pensée. 

2"  Nous  ne  pouvons  connaître  Tidentité  ou 
la  non  identité  de  deux  choses,  que  par  les 
idées  que  nous  en  avons.  Par  exemple,  je 
juge  qu'un  triangle  et  un  carré  existants  en 
Angleterre  sont  deux  choses  différentes, 
dont  l'une  ne  saurait  être  l'autre  ,  parce  que 
les  idées  aue  j'ai  de  ce  triangle  et  de  ce  carré 
sont  différentes ,  opposées ,  incompatible» 
dans  leur  objet. 

De  même ,  je  juge  qu'tin^  substance  figurée 
et  une  pensée  sont  deux  choses  essentielle- 
ment différentes,  dont  l'une  ne  peut  jamais  être 
ou  devenir  l'autre  :  parce  que  les  idées  que 
j'ai  de  ces  deux  choses  sont  différentes,  op- 
posées incompatibles.  L'idée  de  substance 
figurée  renferme  essentiellement  une  lon- 
ueur,  une  largeur,  des  faces  et  des  angles  : 
idée  de  pensée ,  exclut  essentiellement  nne 
longueur,  une  largeur,  des  faces  et  des  an- 
gles. Donc  la  substance  figurée  et  la  pensée 
n'ont  rien  et  ne  peuvent  rien  avoir  de  com- 
mun entre  elles  :  donc  Tune  ne  peut  pas  étro 
l'autre  ou  constituer  l'autre.  Donc  si  la  ma- 
tière pense ,  quelques  confi^rations  qu*oa 
lui  suppose  ou  qu'on  lui  attribue,  ce  ne  sont 
point  ces  configurations  qui  la  rendent  pen- 
sante. 

DâiioNSTRATiON  III.  La  matière  ne  pente 
point  en  vertu  de  son  mouvement.  Pour  le  dé» 
montrer,  consultons  et  confrontons  encore 
et  Vidée  de  mouvement  et  Vidée  de  pensée  : 
nops  5  verrons  évidemment  et  l'eisentielle 
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ffiflérence  et  resscniielle  incompalibilité  d« 
t*es  deux  objets,  dont  Fun  ne  peut  jamais 
être  ou  devenir  l'autre. 

i*  Le  ffiottvftiiffil  de  la  matière  n'est  autre 
rhose  que  le  transport  d'un  corps,  d'un  Heu 
en  un  autre  •  avec  différents  degrés  de  vi- 
tesse, avec  différentes  directions,  avec  diffé- 
rentes combinaisons.  Dans  tout  cela .  que 
coDçoit-on  de  commun  avec  la  pensée?  Que 
conçoit-on  qui  puisse  rendre  pensante  la 
matière  7 

Le  troÊuporî  d*un  lieu  en  un  autre  ne 
rend  point  pensante  la  matière:  sans  quoi, 
un  tas  de  boue  ou  d'argile*  transporté  d'un 
lieu  en  un  autre,  deviendrait  pensant. 

Une  plus  on  moins  grande  vitesêe  ne  rend 
point  pensante  la  matière.  Une  balle  de  fusil 
ou  un  boulet  de  canon  deviendront-ils  pen- 
sants ,  quelque  vitesse  qu'on  leur  imprime 
ou  qu'on  leur  suppose? 

La  diversité  des  dirtctions  ne  rend  point 
pensante  la  matière.  Un  caillou  on  un  rayon 
de  lumière  deviendront-ils  pensants ,  parce 
qu'ils  seront  emportés  par  un  mouvement 
quelconque ,  direct  ou  réfléchi ,  uniforme  ou 
accéléré  ou  relardé,  vers  le  midi  ou  vers  le 
nord«  vers  l'orient  ou  vers  l'occident,  vers  le 
zénith  ou  vers  le  nadir? 

La  diversité  des  combinaUanB^  dans  le  mou- 
vement ne  rend  point  pensante  la  matière. 
Car  l'idée  de  combinaison  dans  le  mouve- 
ment ne  renferme  autre  chose,  sinon  que 
les  mouvements  sont  opposés  ou  conspirants, 
égaux  ou  inégaux.  Si  les  mouvements  com- 
binés sont  opposés ,  on  conçoit  simplement 
qu'ils  doivent  se  détruire  en  tout  ou  en  par- 
tie :  s'Hs  sont  conspirants,  on  conçoit  unique- 
ment qu'ils  se  favorisent ,  et  que  par  leur 
concours  ils  doivent  imprimer  une  plus 
grande  vitesse  au  mobUe.  Que  les  mouve- 
ments combinés  soient  égaux  ou  inégaux,  la 
chose  est  ici-  fort  indifférente  :  on  conçoit 
simplement  qu'il  y  a  entre  eux  une  égalité 
otf  une  inégalilé  de  force  motrice,  qu'ils 
peurent  se  nuire  ou  se  favoriser  plus  ou 
moins. 

2*  Il  est  évident  que  dans  le  mouvement 
ainsi  analysé  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  à 
la  pensée,  qui  puisse  devenir  la  pensée ,  qui 
poisse  rendre  pensante  la  matière.  Car  non- 
seolemcnt  nous  no  concevons  pas  la  pensée 
comme  formée  d*atomes  et  de  flbres,  avec  des 
mouTenr.ents  plus  ou  moins  rapides,  avec 
des  mouvements  en  différents  sens ,  avec  des 
mouvements  directs  ou  infléchis,  avec  des 
mouvements  égaux  ou  inégaux,  avec  des 
mouvements  opposés  ou  conspirants ,  avec 
des  mouvements  produits  par  une  cause  uni- 
que ou  par  un  nombre  indéfini  de  causes 
compliquées  :  mais  en  concevant  la  pensée , 
nous  en  excluons  essentiellement  tout  cela; 
comme  en  concevant  le  triangle,  nous  en 
excluons  essentiellement  le  carré. 

Donc  le  mouvement ,  envisagé  sous  toutes 
ses  faces  possibles  n'est  point  la  pensée,  ne 
n»nd  point  pensante  la  matière.  Donc  des  fi-* 
brcs  en  mouvement  dans  le  cerveau  ou  dans 
If  cœur  ou  dans  telle  autre  partie  du  corps 
qu'on  voudra,  ne  sont  pas  plus  des  pensées 


et  ne  forment  pas  plus  des  pensées,  que  n'en 
peuvent  être  et  que  n'en  peuvent  former  des 
cordes  de  boyau  ou  de  laiton  sur  un  violou 
ou  sur  un  clavecin  :  quelque  espèce  et  quel- 
que variété  de  figure  et  de  mouvement  qu'on 
suppose  à  ces  fibres  ou  à  ces  cordes,  soit 
dans  leurs  parties  sensibles ,  sett  dans  leurs 
parties  insensibles  et  infinitésimales .  soit 
dans  les  fluides  quelconques- qui  peuvent  les . 
emplir  et  les  agiter. 

RÉSULTAT.  De  l'ensemble  de  ces  trois  dér> 
roonstrations,  il  résulte  évidemment  que  la 
matière»  organisée  ou  non  organisée,  en  mou- 
vement ou  en  repos ,  plus  ou  moins  massive 
ou  plus  ou  moins  subtile  à  l'infini ,  ne  peut 

Senser  ni  en  vertu  de  sa  nature ,  ni  en  vertu 
e  ses  configurations,  ni  en  vertu  de  son 
mouvement.  Donc  il  est  impossible  que  la 
matière  pense  r  donc  nos  pensées  n'ont  point 
pour  pnncipe  ou  pour  sujet  une  substance^ 
matérielle. 

La  faculté  sensible  et  le  sentiment. 

69.  DÉFiifiTiox.  La  puissance  sensible  de- 
l'Ame  est  l'âme  elle-même,  envisagée  rela- 
tivement à  ses  sensations  et  à  ses  sentiments  ; 
deux  espèces  de  modifications  spirituelles 
que  l'on  confond  assez  souvent  et  que  nous 
allons  ici  distinguer. 

1*  On  nomme  sensations  de  Fàme  certai- 
nes modifications  de  Tâme,  relativement  à  la 
présence  et  aux  qualités  sensibles  des  divers 
objets  qui  font  actuellement  impression  sur 
quelqu  un  de  nos  cinq  sens.  L'impression 
faite  sur  nos  sens  ou  l'ébranlement  physi- 
que de  nos  organes  est  la  sensation  organi- 
que :  rimpression  reçue  dansTâme  et  sentie 
par  l'Ame  est  la  sensation  mentale  (1). 

^  On  notnme  sentiments  de  l'dme  certaines 
émotions  intérieures  de  joie  ou  de  tristesse , 
d'espérance  ou  de  crainte ,  d'approbation  ou 
d'improbation  ,  d'affection  ou  d'aversion  ,  de 
plaisir  ou  de  déplaisir;  émotions  nées  dans 
elle ,  avant  la  réflexion  ou  avec  la  réflexion 
sur  les  objets;  émotions  assez  indépendantes 
de  ce  qu'on  nomme  sensations  organiques  et 
mentales,  puisqu'elles  existent  assez  souvent 
sans  ces  sensations;  émotions  qui  semblent 
plus  dépendre  de  l'esprit  cjne  des  sens  ,  qui 
se  rapportent  plus  aux  objets  insensibles  et 
moraux ,  qu'aux  objeU  physiques  et  sensi- 
bles ;  qui  semblent  cependant  tenir  des  uns 
et  des  autres,  et  former  comme  la  chaîne  in- 
termédiaire de  modification ,  par  où  l'action, 
de  l'âme  passe  des  choses  purement  sensibles 
aux  choses  purement  intellectuelles» 

Ainsi  les  sentiments  de  l'âme  sont  comme 
des  mouvements  internes  qui  Taffectcnl  el 
la  touchent  dans  sa  plus  intime  substance , 
qui  la  flattent  ou  qui  la  déchirent  avec  la 
plus  grande  vivacilé,  qui  souvent  naissent 
sans  la  réflexion,  quelquefois  s'évanouis- 
sent devant  le  flambeau  de  la  réflexion,  plus 
souvent  s'irritent  et  se  fortifient  par  la  re- 

gm 

^m  Remarqob.  Il  y  a  une  différence  sensi- 
ble et  remarquable  entre  les  sensations  et 
les  sentiments  de  l'âme.  . 

1-  Les  sensations  de  Vâme  sont  assez  mdé- 
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Sendantes  de  la  puissance  intelIccHve ,  c'est- 
-dire  de  Tesprit,  du  jugement,  du  génie* 
de  rimagination.  Avec  le  profond  génie  d'un 
Newton,  avec  la  sublime  imnginalion  d*un 
Descaries ,  avec  tonle  la  clairvoyante  péné- 
tration du  plus  habile  politique  ,  je  n'aurais 
pas  des  sensations  plus  vives  et  plus  énen» 
giques,  à  Toccasion  des  objets  que  je  vois, 
que  je  palpe ,  dont  j*entcnds  le  son  ou  le 
brait,  dont  Fodeur  ou  la  saveur  m'affectent  : 
toutes  ces  sensations  dépendent  uniquement 
de  la  constitution  physique  de  mes  organes  , 

Ïiar  le  moyen  desquels  mon  âme  en  reçoit 
'impression. 

2"  Mais  les  sentimmts  de  Fàme  semblent 
dépendre  en  grande  partie  de  la  puissance 
intellectuelle,  c'est-à-dire  de  Tesprit,  du 
juffement,  de  Timagination  ,  de  toute  la  ma- 
nière de  voir  qui  est  propre  à  la  personne  en 
2ui  ces  sentiments  récent.  Uo  eénie  plus 
levé  et  plus  éclairé ,  un  homme  a  lumières 
plus  droites  et  plus  étendues  sent  plus  vive- 
ment le  mérite  d'une  action  noble  et  géné- 
reuse ,  s'indigne  plus  énergiquement  contre 
Tinfamle  d'une  action  inique  ou  malhonnête, 
parait  avoir  en  tout  et  partout  dans  son  âme 
un  tact  plus  On ,  un  ressort  plus  élastique , 
une  sensibilité  plus  étendue  et  plus  agissante, 
A  proportion  qu'il  voit  plus  parfaitement  les 
choses  qui  sont  l'objet  de  ses  sentiments. 

3*  Il  y  a  encore  une  différence  bien  mar- 
quée, et  que  nous  avons  déjà  indiquée  entre 
les  sensations  et  les  sentiments  de  Tâme. 
Gelles«là  naissent  toujours  d'une  impression 
faite  sur  les  organes  du  corpii  (  ceux-ci  nais- 
sent communément  ou  d'une  idée  ou  d'un^ 
jugement  de  l'Ame.  Celles-là  sont  unique-^ 
ment  relatives  A  l'ordre  phvsique;  ceui-ci 
sont  principalement  relatifs  a  l'ordre  moral. 
C'est  une  impression  sensible  dans  l'Ame ,  de 

5 art  et  d'autre;  mais  l'origine  et  la  manière 
e  cette  impression  n'est  pas  la  même ,  et 
donne  lieu  d'en  faire  deux  classes  distin- 
guées des  modifications  de  l'âme,  l'une  plus 
relative  aux  sens,  et  l'autre  plus  relative  A 
l'esprit. 

71.  AssBRTioif.  Incapable  de  pemée,  la 
matiire  n'est  pas  moins  incapable  de  sen* 
timent. 

KxPLiGATioir.  Il  est  évident  que  nos  senti- 
ments de  plaisir  ou  de  douleur ,  d'amitié  ou 
de  haine ,  de  crainte  ou  d'espérance ,  de  joie 
ou  de  tristesse ,  d'admiration  ou  de  mépris , 
et  ainsi  du  reste,  sout  des  modifications 
d'une  substance  intelligente  et  sensible  qui 
ne  peuvent  pas  plus  exister  dans  la  matière, 
quelque  organisation  qu'on  lui  attribue, 
quelque  modification  de  figure  et  de  mouve- 
ment qu'on  lui  suppose,  que  la  pensée ,  c'est- 
à-dire  que  les  modifications  de  l'Ame  qui 
consistent  dans  des  idées,  dans  des  juge- 
ments, dans  des  raisonnements. 

Pour  établir  irréfragablement  la  vérité  de 
cette  assertion ,  et  pour  en  donner  une  dé- 
monstration rigoureuse  et  complète  il  n'y  a 
3 n'A  appliquer  simplement  ici  aux  sentiments 
e  Vâme  les  mêmes  spéculations  et  les  mêmes 
raisonnements  nue  nous  avons  faits  ailleurs 
sur  les  pensées  de  rame*  Le$  (rois  démonstra- 


tions par  lesquelles  nous  avons  fait  voir  qu'il 
est  impossible  ane  la  matière  ait  des  pen- 
sées ,  feront  voir  avec  la  même  certitude  et 
avec  la  même  évidence  qu'il  est  impossible 
que  la  matière  ait  des  sentiments  (i). 

//  me  semble,  dit  le  citoyen  de  Genève ,  que 
loin  de  dire  que  les  rochers  pensent .  la  philo» 
Sophie  moderne  a  découvert  au  contraire  qae 
les  hommes  ne  pensent  point ,  Elle  ne  reeon-- 
naît  plus  que  aes  êtres  sen^itifs  dans  la  na- 
ture  :  et  toute  la  différence  qu'elle  trouve  entre 
un  homme  et  une  pierre  est  que  Vhomtne  est 
un  être  sensitif  qui  a  des  sensations  ;  et  la 
pierre,  un  être  sensitif  qui  n'en  a  pas.  Mats 
s'il  est  vrai  que  toute  matiire  êente ,  où  con- 
cevrai'je  l'unité  sensitive ,  le  moi  individuel  ? 
Serof^ee  dans  chaque  molécule,  ou  dans  des 
corps  agrégatifs?  Placerai-je également  cette 
unité  dans  tes  fluides  et  dans  les  solidcê ,  dans 
les  mixtes  et  dans  les  éléments  ?  Il  n^y  a ,  dit^ 
on,  que  des  individus  dans  la  nature  :  mais 
quels  sont  ces  individus  f  Cette  pierre  est-elle 
un  individu  ou  une  agrégation  d'individus  ? 
Estelle  un  seul  être  sensitif  ou  en  contient- 
elle  autant  que  de  grains  de  sable  ?  Si  chaque 
atome  élémentaire  est  un  être  sensitif,  corn-- 
ment  coneevrai^je  cette  intime  communication 
par  laquelle  l'un  se  sent  dans  l'autre ,  en  sorte 
que  leurs  deux  moi  se  confondent  en  un?  Les 
parties  sensibles  sont  étendues;  mais  Vitre 
sensitif  est  indivisible  et  un  :  il  ne  se  partage 
pas  :  il  est  tout  entier  ou  nul  :  l'être  sensitif 
n'est  donc  pas  un  corps. 

72.  Corollaire.  Il  y  a  dans  l'homme,  outre 
le  corps  organisé,  une  substance  spirituelle. 

ExpUGATiO!!.  1*  On  nomme  substance  spiri- 
tuelle une  substance  en  tout  distinguée  et  en 
tout  différente  de  la  matière  (1  et  2).  Ot  il 
conste  par  les  effets  qu'il  y  a  dans  l'homme 
une  substance  capable  et  de  pensée  et  de 
sentiment  réfléchi  :  donc  il  y  a  dans  l'homme, 
outre  le  corps  orsanisé ,  qui  n'est  capable 
ni  de  Tune  m  de  loutre,  une  substance  spi- 
rituelle. 

2'  L'homme  le  plus  grossier,  le  sauvage  le 
moins  éclairé  possède  naturellement  et  sans 
y  faire  attention  une  assez  sublime  théorie 
de  la  mécanique ,  de  la  politique  ^  de  la  jus- 
tice  ,  de  la  vertu  en  général. 

Faut-il  sauter  un  large  fossé  qu'il  ne  sau- 
rait franchir  sans  art?  il  sait  naturelkmeiit 
qu'il  lui  faudra  prendre  sa  course  d'un  pou 
loin  derrière  lui ,  pour  accélérer  successive- 
ment  dans  ce  petit  trajet  le  mouvement  qui 
doit  faire  décrire  A  son  corps  une  plus  ample 
parabole  :  ou  qu'il  lui  sera  utile  de  prendre 
en  main  une  longue  perche  qui ,  ayant  son 
point  d'appui  vers  le  milieu  du  fossé,   sus- 

Jende  l'effet  de  sa  gravitation ,  et  donne  lieu 
son  mouvement  horizontal  de  se  poKer 
plus  loin.  Faut-il  mouvoir  un  lourd  fardeau 
dont  la  résistance  excède  ses  forces?  il  trou- 
vera bientôt  l'art  de  doubler  ou  de  tripler 
son  activité ,  en  doublant  ou  en  triplant  Li 
longueur  de  l'instrument  qu'il  destine  A  lui 
servir  de  levier.  Faut-il  arracher  avec  effort 
une  plante  ou  une  branche  d'arbre?  il  sait 
naturellement  disposer  ses  pieds  et  S4^s  bras , 
en  telle  sorte  qu'il  se  donne  les  plus  lung^ 
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leviers  :  il  sait  de  plus  élancer  son  corps  avec 
la  plus  grande  vitesse ,  dans  un  sens  opposé 
au  poiut.de  résistance  ;  pour  que  sa  masse, 
niuUipItée  par  sa  vitesse,  fasse  à  propos  le 
plus  grand  effort  contre  ce  point  de  résis- 
lance. 

:  Une  utile  découverte  lui  est-elle  présentée 
parle  hasard?  il  rexamine;il  en  voit  les 
rapports  avec  son  bien  présent  et  fulur;  il 
la  met  en  usage  et  il  la  perfectionne  succes- 
sivement :  une  connaissance  le  mène  de  jour 
en  jour  à  une  connaissance  plus  développée 
et  plus  parfaite.  Sa  vie  ou  sa  liberté  est-elle 
menacée  par  un  ennemi  trop  puissant,  auquel 
il  ne  peut  résister  par  ses  seules  forces?  Il 
s'attache  à  concentrer  ses  intérêts  avec  d'au- 
tres intérêts ,  à  associer  ses  forces  avec  d'au* 
très  forces  ,  pour  en  faire  une  somme  qui  le 
rassure  contre  la  force  menaçante.  Un  fâ- 
cheux accident  vient -il  à  renverser  et  à  dé- 
truire sa  cabane?  il  en  bâtit  une  autre;  et 
dans  la  construction,  il  a  soin  d^obvierà  Tin- 
convénlent  qui  a  occasionné  la  ruine  de  la 
première:  ses  désastres  et  ses  succès  de- 
viennent toujours  pour  lui  une  leçon  salu- 
taire dont  il  profite  pour  l'avenir,  et  qu'il 
communique  à  ses  enfants,  destinés  à  héri- 
ter de  ses  connaissances  comme  de  ses  tra- 
vaux. 

Les  Idées  de  Thonnéte  et  du  déshonnéte,  . 
du  juste  et  de  l'injuste,  de  la  vertu  et  du  vice  :  ' 
lui  sont-elles  totalement  étrangères?  Non,  et 
pour  vous  en  convaincre,  racontez-lui,  par 
exemple,  qu'un  fils  sensible  et  bienfaisant 
s'est  librement  fait  esclave  pour  rendre  la 
liberté  à  son  père  infirme  et  gémissant  dans 
une  horrible  servitude  ;  qu'une  mère  tendre 
et  éplorée  s'est  courageusement  précipitée 
sur  un  loup  ou  sur  un  léopard ,  pour  arra- 
cher de  sa  gueule  carnassière  son  fils  san- 
glant et  encore  respirant,  queTanimal  féroce 
venait  de  lui  enlever  à  ses  côtés  :  les  larmes 
couleront  de  ses  yeux,  et  sur  son  visage 
attendri  se  peindront  éloquemment  la  sensi- 
bilité et  Tadmiration.  Ou  bien ,  demandez- 
lui  s*il  est  licite  et  permis  délre  infidèle  à 
ses  promesses  et  à  ses  engagements  ;  de  tra- 
hir son  bienfaiteur  et  son  ami,  d'envahir  le 
fruit  du  travail  de  son  voisin,  de  faire  du 
mal  à  celui  qui  ne  nous  en  fait  point,  de  re- 
fuser son  secours  et  son  assistance  à  ceux 
Qui  nous  ont  donné  la  vie  et  (jui  gémissent 
dans  rinfinnitéetdans  le  besom:  Tindigna- 
tion  de  ses  regards  vous  donnera ,  avec  une 
éloquence  bien  naturelle  et  bien  énergique, 
sa  réponse  et  sa  décision. 

Donc  il  est  évident  et  sensible  qu'il  y  a 
dans  rhommele  plus  grossier,  leplus  borné, 
le  plus  abruti,  une  substance  intelligente 
qui  préside  à  ses  mouvements ,  qui  saisit  les 
rapports  des  moyens  avec  leurs  fins  ;  qui 
évalue  plus  ou  moins  nettement  la  somme 
des  résistances  ;  qui,  du  présent,  porte  ses 
i^gards  scrutateurs  dans  le  passe  et  dans 
Tavenir;  qui  profile  de  ses  découvertes  et 
p<*rfectioune  ses  connaissances  ;  qui  conçoit 
ii'autret  objets  que  les  objets  matériels  et 
sensibles  ;  qui  a  des  notions  plus  ou  moins 
développées  d*un  droit  naturel ,  d*une  loi 


naturelle,  de  différentes  espèces  de  devoir,  do 
juste,  de  Tinjuste ,  du  vice,  de  la  vertu  ;  qui  • 
toujours  plus  ou  moins  capable  d'être  régie 
par  des  principes  de  connaissance  et  de 
mœurs,  veille  ou  préside  avec  plus  ou  moins 
de  lumière  et  de  sagesse  ,  à  la  conservation 
du  corps  matériel  qu'elle  anime.  Qu*il  faut 
être  aveugle,  pour  n'apercevoir  en  tout  cela, 
que  du  mouvement  et  de  la  matière  I 

Union  deVdmeet  du  corps.. 

73.  Observation.  En  quoi  consiste  cett^ 
merveilleuse  union  de  Vàme  et  du  corps^  de  la 
substance  spirituelle  et  de  la  substance  éten- 
due et  organisée? 

Cette  ineffable  union  parait  consister  dans 
deux  choses,  savoir,  dans  la  compre'sence  de 
l'âme  spirituelle  et  du  corps  organisé  ;  et 
dans  une  mutuelle  dépendance  de  ces  deux 
substances  dans  leurs  fonctions  respectives  ; 
dépendance  décernée  et  établie  par  une  vo- 
lonté libre  et  efficace  du  suprême  arbitre  de 
la  nature  ;  dépendance  en  vertu  de  laquelle 
la  substance  intelligente  ne  peut  avoir  des 
sensations  ,  des  idées,  des  affections,  des 
jugements,  des  raisonnements ,  des  réminis- 
cences, que  parle  moyen  ou  par  le  concours 
du  jeu  naturel  et  régulier  des  organes  maté- 
riels ;  et  en  vertu  de  laquelle  la  substance 
organisée  ne  peut  subsister  et  se  conserver, 
ne  peut  avoir  l'exercice  et  le  jeu  régulier  de 
ses  organes,  ne  peut  exercer  les  différentes 
fonctions  auxquelles  elle  est  destinée,  sans 
la  présence  et  sans  l'influence  de  la  subs- 
tance spirituelle  qui  Tanime  et  la  gouverne. 

1*  Ces  deux  substances,  l'âme  et  le  corps, 
sont  en  tout  essentiellement  différentes 
entre  elles ,  soit  dans  leur  nature,  soit  dans 
leurs  modifications,  soit  dans  leur  destina- 
tion :  l'une  n'est  rien  et  ne  peut  rien  être  de 
l'autre;  mais  l'une  peut  dépendre  de  l'au- 
tre, dans  leur  état  d'union  ;  quand,  par  un 
décret  efficace  et  permanent ,  l'arbitre  suprême 
de  toutes  les  substances  ordonnera  et  éta- 
blira une  telle  dépendance,  laquelle  devien- 
dra une  loi  de  la  nature,  tant  que  durera  le 
composé. 

De  là  la  faiblesse  de  Tâme  dans  l'enfance,, 
de  là  sa  force  et  sa  vigueur  dans  un  âge  plus 
robuste ,  de  là  son  affaiblissement  dans  Ut 
maladie  ou  dans  une  vieillesse  décrépite. 
L'âme  semble  suivre  en  tout  le  sort  du  corps 
qu'elle  anime,  parce  que  l'arbitre  de  la  na- 
ture a  librement  décerné  que  ses  différentes 
opérations  dépendissent  toujours  du  bon  ou 
du  mauvais  état  des  organes  qui  occasion- 
nent ses  perceptions  ;  et  tel  est  tout  le  frivole 
fondement  sur  lequel  s'appuie  le  matérialis- 
me, pour  en  faire  une  substance  matérielle. 

Après  la  dissolution  du  composé,  la  sub- 
stance spirituelle,  devenue  indépendante  du 
corps,  peut  avoir  par  elle-même  les  fonc-* 
lions  dlntelligence  et  de  sentiment  qu'exige 
sa  nature  :  soit  qu'elle  perde,  soit  q^u'ello 
gagne  à  acquérir  celte  indépendance  des  or- 

S ânes  matériels  de  qui  elle  n'emprunte,  même 
ans  son  était  d'union,  ni  ses  pensées,  ni  ses 
sentiments  (68  et  71). 
2*  Comme  la  substance  spirituelle  n'est 
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rien  et  ne  peut  rien  être  de  la  substance  ma- 
térielle» elle  ne  peut  exister  que  par  une 
rrate  èréation.  Ainsi  le  Créateur,  par  une 
vraie  et  proprement  dite  création,  donne 
l'existence  à  Tâme  humaine  et  l'unit  an  corps 
qu*elle  doit  animer  quand  Fexige  l'organi- 
sation plus  ou  moins  perfectionnée  de  ce 
corps  dans  le  sein  maternel.  Mais  en  quel 
temps  précis  a  lieu  cette  création  del'flme? 
C'est  ce  qu'aucune  observation  expérimen- 
tale ne  peut  déterminer. 

3*  L'âme  réside  dans  le  corps  auquel  elle 
est  unie  et  qu'elle  doit  gouT^rner,  tant  que 
subsiste  l'organisation  essentielle  de  ce  corps; 
et  quand  Torganisalion  essentielle  du  corps 
est  détruite ,  l'union  de  l'flme  et  du  corps 
cesse  ;  et  la  séparation  de  ces  deux  substan- 
ces est  la  mort  du  composé.  Mais  quel  est  pré- 
cisément et  déterminément  V organisation  es^ 
sentieiUf  dont  l'altération  et  la  cessation 
entraînent  la  cessation  d'union  ou  la  sépa- 
ration de  l'âme  et  du  corps  ?  C'est  encore  ce 
qu'il  n'est  pas  Tacile  de  connaître  et  de  décider 
universellement. 

Siège  de  Vâme, 

Ih.  Observation.  Il  est  certain  que  l'âme 
humaine  résidedans  le  corps  qu'elle  anime; 
mais  où  réside-t-cUe  dans  ce  corps»  et  quel 
est  son  trône  ou  son  siège? 

l*"  L*âme  résidc-t-elle  dans  tout  le  corps  T 
C'est  l'opinion  de  la  plupart  des  anciens  phi- 
losophes; mais  elle  parait  fausse,  parce 
qu'il  est  absurde  de  dire  que  quand  on  nous 
coupe  un  bras  ,  l'âme  se  retire  dans  le  reste 
du  corps  ;  et  que  d'ailleurs  on  ne  conçoit  pas 
pourquoi,  quand  on  nous  lie  un  nerr,  l'âme 
serait  sans  sentiment  dans  la  partie  de  ce 
nerf  qui  est  au-dessous  de  la  ligature,  et  qui 
n'a  plus  de  communication  avec  le  cerveau. 

L  expérience  nous  apprend  que  quand  un 
nerf  est  fortement  lié  et  serré,  la  partie  qui 
est  au-dessous  de  la  ligature  peut  être  pin- 
cée, coupée,  brûlée,  sans  occasionner  à  Tame 
aucun  sentiment:  donc  l'âme  n'a  point  son 
siège  dans  cette  partie;  donc  l'âme  ne  réside 
point  dans  tout  le  corps. 

2*  L'âme  réside-t-elle  dans  le  cesur  ma- 
tériel f  C*est  ropinion  du  poëte  Lucrèce  ; 
mais  elle  parait  fausse ,  soit  parce  qu'un  ins- 
tinct générai  nous  apprend  naturellement  â 
rapporter  nos  pensées  et  nos  réflexions  à  la 
léle  ;  soit  parce  que  les  principaux  organes 
de  nus  sens,  tels  que  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat, 
le  goût,  vont  se  terminer  dans  le  cerveau,  et 
non  dans  le  cœur. 

dr  L'âme  réside-t-elle  dans  tout  le  cerveau  ? 
C'est  l'opinion  de  quelques  philosophes; 
mais  elle  parait  fausse,  parce  qu'il  consie 
par  l'expérience' au'on  peut  perdre  une  por- 
tion considérable  au  cerveau,  sans  perdre  la 
vie;  sans  que  le  sentiment  et  la  raison  en 
soient  altérés. 

4*  L'âme  réside-t-elle  dans  cette  portion 
du  cerveau  qu'on  nomme  la  glande  pinéule^ 
et  où  aboutissent  principalement  les  cou- 
ches des  nerfs  optiques  ?  C'est  l'opinion  de 
Descartes;  mais  elle  parait  fausse,  parce 
qu'il  conslc  par  les  observations  anatomi- 
qui!S  qu*il  s'est  trouvé  et  des  sujets  dans  les- 


quels la  glande  pinéale  manquait  totalement, 
et  des  sujets  dans  lesquels  elle  était  entière- 
ment ossifiée,  sans  que  les  uns  et  les  autres 
eussent  manqué  de  1  usage  et  de  la  raison  el 
des  sens. 

S*  L'âme  réside-t-elle  dans  cette  petite 
portion  du  cerveau  qu'en  nomme  le  corps 
calleux^  et  qui  est  le  milieu  de  la  voûte  mé- 
dullaire? C'est  l'opinion  de  M.  de  la  Peyron- 
nie;  mais  elle  parait  fausse,  parce  qu'il 
conste  par  des  observations  faites  dans  re$ 
derniers  temps,  qu'il  s'est  trouvé  des  sujets 
dans  lesquels  le  corps  calleux  avait  été  dé- 
truit ou  totalement  altéré,  sans  ({u'ils  eus- 
sent été  privés  de  l'usage  de  la  raison  et  du 
sentiment. 

6*  L'âme  réside-t-elle  dans  Forigine  de 
chaque  nerf?  C'est  l'opinion  de  M.  Bordenave  ; 
mais  elle  ne  parait  aucunement  admissible  -, 
soit  parce  qu'elle  n'est  établie  sur  aucune 
raison  solide ,  soit  parce  qu'elle  est  sniclte 
à  peu  près  aux  mêmes  difficultés  que  1  opi- 
nion qui  étend  et  répand  l'âme  dans  tout  le 
corps.  Pourquoi  l'âme  sera-t-elle  placée  à 
l'origine  de  chaque  nerf  plutôt  qu'au  milieu, 
plutôt  qu'à  Textrémité  opposée,  si  ces  norfs 
n'ont  pas  leur  origine  commune  dans  une 
même  portion  du  corps  humain  ? 

7'  Quel  point  ou  quelle  portion  du  corps 
humain  est  donc  le  trône  ou  le  siège  de  rdme^ 
d*où  elle  gouverne  son  petit  empire?  C'est  ce 
qu'on  ne  sait  point  encore  assex,  et  ce  que 
probablement  on  ne  saura  jamais  mieux, 
sans  que  cette  incertitude  ou  cette  ignorance 
reflue  en  rien  sur  l'existence  même  de  l'âme; 
parce  que,  selon  l'axiome  philosophique, 
dans  les  choses  r incertain  ne  détruit  point  le 
certain.  Il  existe  dans  le  corps  humain  une 
substance  immatérielle  et  spirituelle,  en  tout 
différente  et  de  la  matière  et  des  modifications 
quelconques  de  la  matière  :  voilà  ce  qui  est 
certain.  Mais  dans  quelle  portion  détermi- 
née du  corps  humain  existe  cette  substance 
immatérielle  et  spirituelle?  Voilà  ce  qui  est 
incertain  el  sur  quoi  on  ne  peut  encore  avoir 
que  des  conjectures. 

S**  Il  est  plus  oue  vraisemblable  que  le 
siège  de  Vâme  est  dans  quelque  partie  notable, 
fixe  ou  variablCf  du  cerveau  ,  parce  i|ue  c'est 
au  cerveau  qu'aboutissent  les  principaux 
nerfs  par  le  ministère  desquels  Tâme  reçoit 
l'impression  des  objets  extérieurs,  et  par  le 
moyen  desquels  elle  imprime  le  mouvement 
convenable  à  toutes  les  parties  de  son  corps. 
Mais  dans  quelle  portion  du  cerveau  est  ce 
siège  de  l'âme?  c'est  ce  qui  reste  encore  à 
découvrir  el  à  déterminer. 

Il  est  possible  d'abord  que  ce  siéffe  de  l'Ame 
soit  le  même  pour  tous  les  sujets.  Il  est  pos- 
sible encore  que  ce  siège  de  l'âme  soit  dif- 
férent dans  les  différents  sujets  ;  par  exemple, 
que  ce  soit  le  corps  calleux  pour  l'un,  et  la 
glande  pinéale  pour  l'autre.  Il  est  possible 
enfin,  et  ce  n'est  peut-être  pas  l'opinion  la 
moins  probable,  que  ce  siège  de  I  âme  soit 
accidentellement  variable  dans unméme sujet  ; 
et  que  le  premier  siège  de  l'âme  étant  vicié 
et  altéré,  Tâme  se  place  dans  une  portion 
différente,  la  plus  propre  à  favoriser  les  pcr- 
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replions  qu'elle  doit  recevoir  et  les  moure- 
meiits  qu'elle  doit  imprimer. 

75.  Rbmarqub.  —  Le  cerveau^  où  nous  pla- 
çons le  siège  de  Tâme,  et  qui  parait  être  le 
grand  laboratoire  du  fluide  animal  par  le 
moyen  duquel  s*opèrent  nos  principaux  mou- 
vements, est  une  masse  glanduleuse,  inéga- 
lement arrondie  9  d*une  consislance  asspz 
molle,  divisée  comme  en  deux  quarts  de 
sphère  posés  sur  un  même  plan,  parsemée 
de  toutes  parts  d*un  nombre  prodigieux  de 
ramifications  artérielles  et  veineuses,  les- 
quelles j  serpentent  en  tout  sens  par  plu- 
sieurs circonvolutions  admirables. 

An  cerveau  aboutissent  directement  et  im- 
médiatement les  dix  principales  paires  de 
nerfs,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  nerfs 
olfactirs,  les  nerfs  optiques,  les  nerfs  audi- 
tifs, les  nerfs  pathétiques.  11  est  très-vrai- 
semblable  que  les  trente  autres  paires  de 
nerfs,  qui  ne  se  terminent  pas  directement 
et  immédiatement  au  cerveau,  ont  une  vraie 
et  réelle  communication  avec  le  cerveau  et 
avec  le  siège  de  Fâme,  par  des  voies  et  par 
des  routes  qui  échappent  à  Tœil  des  natura- 
listes dans  les  observations  anatomiques. 

Ame  et  instinct  des  bruUs. 

76.  OBSBEVATiofr  PREMIÈRE.  Il  y  a  dans  les 
brûles,  outre  le  corps  organisé,  une  substance 
capablede  quelques  connaissances  sensibles, 
capable  de  diiïérentes  sensations  intérieu- 
res, et  peut-être  de  quelques  sentiments  dif- 
férents de  ces  sensations. 

1*  Il  est  certain  que  cette  substance  qui 
anime  les  brutes  n'est  point  la  matière  ;  puis- 
que la  matière,  n'est  aucunement  susceptible 
ni  de  connaissance ,  ni  de  sensation  ,  ni  de 
seatîment  (68  et  71). 

Cette  substance  ne  saurait  être  extraite  de 
la  matière,  où  elle  n*exisle  ni  formellement , 
ni  virtuellement  :  elle  ne  peut  donc  exister 
que  par  une  rraie  création  ,  comme  elle  ne 
peut  périr  que  par  un  vrai  anéantissement , 
quand  sa  Cn  ou  sa  destination  cesse. 

2»  Il  est  vraisemblable  que  cette  substance 
q*d anime  les  brutes  n'est  point  une  substance 
fpirituelle  ,  puisqu'elle  parait  en  tout  bornée 
AUX  connaissances  sensibles,  en  tout  inac- 
rcsMble  à  la  réflexion ,  cn  tout  et  partout 
iuGoiment  inférieure  à  Tâme  humaine  (65)  , 
en  tout  et  partout  privée  de  la  destination 
r.iracléristique  de  l'esprit,  qui  est  d'avoir  ou 
rf'étre  propre  à  avoir  îles  connaissances  ré- 
fléchies, des  sentiments  réfléchis  (69). 

3*  11  est  probable  que  cette  substance  qui 
anime  les  brutes  est  une  substance  en  tout 
àifférente  et  de  Vesprit  et  de  la  matière  ;  une 
substance  dont  la  nature  tient  une  espèce  de 
inilien  entre  la  matière  et  l'esprit,  sans  être 
nen  de  Tun  et  de  Tautre  :  une  substance  im- 
mtérielte ,  douée  de  sensibilité  ,  privée  d'in- 
telligence, incapable  de  moralité  (81) ,  des- 
tinée uniquement  à  éprouver  dans  le  corps 
qu'elle  anime  une  période  plus  ou  moins 
longue  de  misère  et  de  bonheur,  et  à  cou- 
«•ourir  par  son  existence ,  d'une  manière 
quelconque,  à  la  perfection  el  au  bien  géné- 
ral de  la  nature  visible ,  soit  que  le  Créateur 


l'anéantisse  au  moment  où  périt  et  se  dissout 
le  corps  qu'elle  habile  ,  soit  qu'il  la  conserve 
après  cette  dissolution  pour  animer  un  autre 
corps  semblable ,  et  pour  former  encore  un 
individu  de  même  espèce. 

77.  Observation  II.  Le  Créateur,  toujours 
admirable ,'  souvent  inconcevable  dans  ses 
œuvres,  a  donné  aux  brutes,  pour  les  con- 
duire à  leur  destination ,  un  instinct  plus  ou 
moins  parfait  dans  les  diflërentes  espèces  et 
dans  les  divers  individus.  Mais  qu'est-ce  que 
cet  instinct  dans  une  substance  qui  n'est  ni 
matière,  ni  esprit ,  capable  de  sentiment ,  inca- 
pable de  pensée,  de  réflexion ,  d'intelligence  ? 

1*  Cet  instinct  parait  être  une  disposition 
naturelle,  plus  ou  moins  parfaite  ,  à  certains 
sentiments  et  A  certains  mouvements ,  relatifs 
à  quelque  objet  capable  d*affecter  les  sens. 
L'instinct  diffère  de  rintelliéence.  L'intel- 
ligence est  comme  une  lumière  qui  éclaire 
et  irradie  l'âme,  qui  lui  trace  et  les  choses  et 
les  rapports  des  choses  :  l'instinct  est  commo 
un  tact  susceptible  de  différentes  affections  , 
capable  de  faire  sentir  les  objets  sensibles  , 
incapable  d'en  montrer  les  rapports  insen- 
sibles. L'intelligence  retrace,  examine,  juge, 
un  objet  :  l'instinct  se  borne  à  en  sentir  la 
présence ,  â  le  faire  apercevoir. 

2"  Cet  instinct ,  ce  tact ,  cette  disposition 
naturelle  à  certains  sentiments  et  à  certains 
mouvements  f  parait  être  %m  penchant  pour 
certains  objets ,  une  aversion  pour  certains 
autres  objets  :  selon  oue  les  uns  et  les  autres 
sont  utiles  ou  nuisibles  à  l'individu ,  dans  la 
circonstance  actuelle  et  présente. 

3"  Cet  instinct  des  brutes ,  quelle  qu'en  soit 
la  nature ,  quel  qu*en  soit  le  mécanisme,  n'a 
rien  de  commun  avec  la  raison  de  Vhomme, 
Voyez,  dit  un  philosophe  anglais,  combien 
la  raison  de  l'homme  diffère  de  Vinstinct  des 
animaux,  Vune^  toujours  perfectible ,  avance 
par  des  progrès  infinis:  l'autre,  rapidement 
formé,  a  bientôt  reçu  son  entière  perfection. 
La  raison  se  traine  lentement  vers  son  objet  : 
à  la  vue  du  sien  ,  l'instinct  s'élance  et  le  saisit. 
Dans  les  animaux ,  chaque  individu  atteint  en 
peu  de  jours  le  terme  assigné  à  son  espèce:  sa 
mesure  de  bien  est  bientôt  comblée  ;  et  son  être 
complété  s'arrête  pour  toujours  au  même 
point.  Des  siècles  de  vie  n'ajouteraient  rien  à 
leurs  connaissances  :  ils  ne  répéteraient  que 
les  mêmes  actions  ;  et  la  sphère  de  leurs  désirs, 
ni  celle  de  leurs  jouissances .  ne  seraient  point 
agrandies.  Lhomme ,  quand  il  durerait  au-* 
tant  que  le  soleil^  irait  toujours  en  apprenant 
quelque  vérité  nouvelle,  et  mourrait  encore 
affamé  de  science. 

Il  y  a  chez  les  hommes  un  instinct  assox 
semblable  à  celui  des  brutes  :  avec  celle  dif- 
férence essentielle  ,  que  l'instinct  chez  les 
nommes  est  toujours  accompagné  ou  suivi 
de  l'intelligence,  qui  l'observe  el  l'examine, 
qui  l'arrête  ou  lui  donne  un  cours  libre,  qui 
lui  applaudit  ou  le  condamne  ;  au  lieu  que 
chez  les  brûles,  l'instinct  est  toujours  une 
puissance  aveugle  et  nécessaire ,  sans  prin- 
cipes qui  le  dirigent,  sans  flambeau  qui  Té- 
claire  ,  sans  raison  qui  le  jugCi  qui  le  con  • 
damne  ou  l'approuve. 
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qull  n*est  pas  en  leur  pouvoir  de  ne  pas  ai- 
mer un  objet  infiniment  aimable ,  qui  se 
montre  à  eux  sans  nuage  «  sous  un  point  de 
vue  qui  ne  renferme  et  ne  présente  rien  que 
de  bien. 

L*âme  ne  peut  apprêter  et  aSectionner  an 
objet,  que  sous  la  raison  de  bien  :  Tâme  ne 
peut  craindre  et  haYr  un  objet  que  sous  une 
rnison  de  mal.  Il  n'y  a  point  de  liberté  pour 
l'âme,  quand  elle  n*aperçoit  un  objet  ou 
que  sous  la  raison  de  bien,  ou  que  sous  la 
raison  de  mal. 

3"  Ainsi^  un  acte  volontaire  est  une  ac- 
tion que  rame  produit  ou  occasionne  avec 
satisfaction  ,  avec  délectation  «  ayant  ou 
n*ayant  pas  la  puissance  et  la  liberté  de  l'o- 
niellre.  On  acte  libre  est  une  action  que 
1  âme  prodoit  ou  occasionne ,  ayant  actuel- 
lement une  puissance  entière  et  complète  , 
soit  pour  Toineltre ,  soit  pour  ne  pas  To- 
mettre,  indifféremment  et  à  son  choix.  L*âme 
produit  racle  intérieur  de  sa  détermination 
libre,  c'est-à-dire  de  sa  volition  ,  et  elle  oc- 
casionne Tacte  extérieur  qui  suit  ou  qui  ac- 
compagne cette  détermination  libre. 

81.  Kbm ARQUE  IL  Etre  en  état  d'être  régie 
dans  ses  actions  par  la  connaissance  de  cer- 
tains  droits,  par  la  connaissance  de  certains 
devoirs,  c'est  être  capable  de  moralité. 

V  11  conste  par  les  observations  de  tous 
les  naturalistes  anciens  et  modernes,  que 
toute  moralité  est  constamment  et  persévé- 
ramment  hors  de  la  portée  des  brutes  quel- 
conques. 

2*  La  moralité  n'a  point  prise  non  plus 
chez  les  enfants,  avant  l'usage  de  la  raison  : 
mais  il  est  difficile  do  décider  à  quel  âge 
précis  commence  dans  eux  cet  usage.  On  a 
vu  des  enfants  de  trois  ou  quatre  ans  agir 
par  des  principes  d'honneur  et  de  vertu, 
qui  paraissaient  être  réfléchis  et  n'être  point 
empruntés. 

3*  Tous  les  adultes  chez  qui  la  raison 
n  est  point  foncièrement  altérée  sont  capa- 
bles d  une  vraie  moralité  ;  chez  les  nntions 
sauvages,  ainsi  que  chez  les  nations  civili- 
sées et  policées  (72). 

4*  En  général  on  nomme  êtres  moraux, 
certaines  qualifications  attachées  aux  cho- 
ses, soit  essentiellement  par  la  volonté  du 
Créateur,  soit  accidentellement  par  quelque 
institution  ou  par  quelque  opinion  humaine  ; 
en  vertu  desquelles  une  chose  est  réputée 
honnête  ou  déshonnête,  juste  ou  injuste, 
licite  ou  illicite,  et  d*après  lesquelles  se 
forment  et  sont  jugées  les  mœurs. 

IMMORTALITÉ  DE   l'aME  HUMAINE. 

82.  DéFiifiTiON  L  II  y  a  deux  sortes  d'im- 
mortalité, une  immortalité  essentielle  et  une 
immortalité  naturelle. 

.  V  ]^*^^'^<^^^olité  essentielle  est  une  néces- 
sité absolue  d'exister,  née  de  l'essence  même 
du  sujet,  i  qui  la  non-existence  répugne: 
telle  est  l'immortalité  de  Dieu. 

8"  L'tVnmorla/t7^fia/ure//e  est  une  exigence 
de  conservation  perpétuelle,  fondée  sur  ce 
que  le  sujet,  quoique  absolument  destructi- 
ble de  sa  nature,  n'a  aucune  cause  intrinsè- 


Gue  ou  extrinsèaue  de  destruction  :  telle  est 
1  immortalité  de  Tâme  humaine. 

83.  DÉFINITION  IL  La  fin  ou  la  destination 
d*une  chose  en  général  est  ce  pourquoi  h 
Créateur  lui  donne  l'existence.  Par  exem- 
ple ,  la  fin  ou  la  destination  du  soleil, 
est  d'éclairer  et  d'échauffer  la  terre  et  les 
planètes. 

La  fin  de  Vdme  humaine,  on  sa  destination, 
est  de  connaître  le  vrai,  d'aimer  le  bien, 
d'animer  le  corps  humain.  L'âme  séparée  du 
corps  perd  cette  dernière  fin  :  mais  elle  con- 
serve les  deux  premières,  qui  sont  ses  deux 
fins  principales. 

8&.  DÉFINITION  m.  Une  substance  pent 
périr  et  cesser  d'exister  en  deux  manières  : 
par  voie  de  dissolution  et  par  voie  d'anean* 
tissement. 

1*  Le  corps  animal,  le  corps  végétal, 
le  corps  minéral,  périssent  par  t^ote  de  dis- 
solution ,  c'est-à-dire  par  la  séparation  et 
la  décomposition  de  leurs  parties  intégran- 
tes et  constituantes  qui,  réunies,  faisaient 
un  tout,  et  qui  séparées  ne  font  plus  le  même 
tout. 

2*  L'âme  des  brutes  (si  les  brutes  ont 
une  âme  immatérielle  et  indivisible,  comme 
il  parait  certain  qu'elles  l'ont  en  effet)  ne 
peut  périr  que  par  voie  d'anéantissement  ; 
c'est-a-dire  que  par  l'action  du  Créateur, 
qui  la  replonge  dans  le  néant  d'où  il  Tavait 
tirée,  dès  qu*elle  n'a  plus  aucune  fin  i  rem- 
plir. (76). 

85.  Assertion  I.  Lame  humaine  ne  peut 
périr  par  voie  de  dissolution. 

Explication.  Il  est  clair  qu'une  substance 
immatérielle,  simple,  indivisible,  spirituelle, 
telle  que  l'âme  humaine,  qui  n'a  aucune 
partie  distincte  et  séparable,  ne  peut  pé- 
rir par  une  séparation  et  une  dissolution  de 
parties  qu'elle  n'a  pas. 

L'âme  humaine  habite  et  anime  le  corps 
humain;  mais  de  quelque  manière  qu'elle 
l'habite  et  Tanime,  il  est  certain  qu'elle  n*csit 
rien  de  ce  corps ,  et  que  la  dissolution  de  ce 
corps  ni'  peut  en  rien  produire  ou  occasion- 
ner directement  et  par  elle-même,  la  des- 
truction de  l'âme,  dont  fa  nature  n'a  rien  de 
commun  avec  le  corps. 

86.  Assertion  If.  Ldme  humaine  ne  doit 
point  périr  par  voie  d'anéantissement. 

Explicatiov.  Cette  assertion  peut  être 
établie  et  par  des  preuves  négatives  qui  nous 
apprennent  qu'il  n'y  a  aucune  raison  quel- 
conque, prise  ou  du  côté  de  Dieu,  ou  du 
côté  de  rame,  ou  du  côté  du  corps  auquel 
elle  est  simplement  unie  et  dont  elle  ne  fait 
en  rien  partie,  ^ui  exige  que  Dieu  anéan- 
tisse l'âme  humaine,  quand  le  corps  se  dis- 
sout ;  et  par  des  preuves  positives  qui  nous 
apprennent  qu'une  foule  de  raisons  solides 
déposent  en  faveur  de  la  permanence  de 
rame,  après  la  dissolution  du  corps  qu'elle 
animait.  Donnons  quelque  développement  k 
celte  double  sorte  de  preuves. 

r  La  raison  nous  dit  et  nous  apprend 
qu*un  Dieu  sage  et  conséquent,  au'un  Dieu 
stable  dans  ses  desseins,  immuable  dtins  ses 
volontés,  ne  doit  point  ôter  à  ses  créatures 


93 


PHILOSOPHIE  DE  LA  RELIGION. 


M 


on  pont  croire  qnc  Tâme  esl  immatérielle  et 
immortelle  :  on  peut  adorer  Dieu  comme  une 
substance  qui  n'a  jamais  nomm^ncé  d'exister; 
comme  un  esprit  infiniment  inteiligcntjnfini- 
mentbipnfaisant.infiniment  juste; comme  un 
être  dooéde  toutes  les  perfections  imaginables, 
et  qui  n'a  ni  corps,  ni  Ggurc,  ni  couleur, 
ni  rien  qui  ressemble  à  ce  que  peuvent  dé- 
couvrir nos  sens  dans  la  nature. 

Pour  connaître  et  pour  distinguer  les  cho- 
ses ,  il  n*est  pas  toujours  nécessaire  d'avoir 
réfléchi  et  médité  sur  leur  nature ,  sur  leur 
essence.  Demandez  à  un  enf^int  de  dix  ou 
douze  ans  s'il  distingue  bien  d*un  verro 
d*eau  on  verre  de  vin  :  vous  verrez  qu'il 
n'y  a  aucune  équivoque  dans  sa  tête  sur  ces 
deux  objets.  Demandez  à  un  homme  formé 
et  éclairé  quelle  est  la  nature  propre ,  la 
nature  dfstinctive  de  l'eau  et  du  vin  :  vous 
verrez  communément  qu'il  n'en  sait  rien  ;  et 
que  de  ce  qu'il  ne  sait  pasdéGnir  spéciGque- 
ment  ces  deux  objets,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'il  ne  sache  pas  les  distinguer. 

5*  Les  modifications  des  substances,  mo- 
difications qu*on  nomme  aussi  accidents  mo- 
doux,  peuvent  se  diviser  en  modifications 
matérielles  et  en  modifications  immatérielles. 
Toutes  les  modifications  qui  conviennent 
aux  corps  quelconques  ,  comme  le  mouve- 
ment» le  repos,  la  pesanteur,  la  configura- 
tion, la  situation ,  sont  deà  modificalions  ma- 
térieUes  ;  elles  suivent  nécessairement  la 
nature  du  sujet  auquel  elles  sont  inhé- 
rentes. 

Toutes  les  modifications  qui  conviennent 
aux  esprits  quelconques  ,  comme  la  pensée, 
la  volitton  ,  le  jugement ,  l'affection  ou 
l'aversion  ,  la  crainte  ou  l'espérance,  le  plai- 
sir ou  la  douleur ,  sont  des  modifications  spi^ 
rituelits  ;  elles  tiennent  nécessairement  de 
la  nature  ou  de  la  substance  qu'elles  modi- 
fient. 

Si  les  brutes  ont  une  âme  distinguée  et  de 
la  matière  et  de  l'esprit,  les  modifications 
de  celle  âme  des  brutes,  c'est-à-dire  les 
ditTérentes  sensations  de  plaisir ,  de  douleur, 
d  appétits  sensibles  qu'elle  éprouve  sont  des 
modifieations  intennédiaires  entre  les  modifi- 
cations matérielles  et  les  modifications  spi- 
rituelles dont  nous  venons  de  parler  ; 
selon  Taxiome  philosophique  ,  qui  décide 
que  toute  modiucalion  participe  a  la  na-- 
tare  da  sujet  dans  lequel  elle  est  reçue  : 
Quxdquid  recipitur,  se  habet  per  modum  reci- 
pientism 

liberté  de  Vdine  humaine» 

79.  DÉFINITION.  La  liberté,  dit  le  célèbre  de 
llaupcrtuis,  cette  force  si  peu  compréhensible, 
mais  si  incontestable  ,  contre  laquelle  le  so- 
phiste peut  disputer,  mais  que  l'honnête  hom- 
me sent  toujours  dans  son  cœur  ,  est  dans  la 
volonté  une  puissance  entière  et  complète  de 
»e  déterminer  comme  elle  veut  et  h  ce  qu'elle 
vout,  sans  que  rien  la  nécessite  à  l'action  , 
sans  qu'il  lui  manque  rien  de  nécessaire 
pour  l'action  :  en  telle  sorte  que  pour  agir 
ou  ne  pas  agir  actuellement  et  effective- 
ment, il  ne  faille  que  la  détermination  même 


de  la  volonté,  détermination  qui  émane  d'elle, 
sans  être  ni  forcée ,  ni  nécessitée. 

Le  sentiment  intime ,  te  cri  de  la  raison  , 
le  suffrage  général  du  genre  humain,  l'auto** 
rite  infaillible  de  r£{çlisc  nous  attestent  do 
concert  l'existence  de  noire  liberté.  Nous 
savons  et  nous  sentons  que  nouj  sommes  li- 
bres, dans  les  actes  que  nous  reconnaissons 
pour  tels  ;  comme  nous  savons  et  nous  sen^ 
tons  que,  dans  ces  mêmes  actes  ,  nous  som- 
mes existants  et  agissants. 

l*"  La  liberté  se  divise  en  liberté  de  contra- 
diction et  en  liberté  de  contrariété. 

La  libertéde  contradiction  est  une  indif- 
férence active  de  la  volonté  complète  ,  à 
vouloir  ou  à  ne  pas  vouloir,  à  agir  ou 
à  ne  pas  agir  ,  à  faire  une  chose  ou  à  l'o- 
mettre. 

La  liberté  de  contrariété  est  une  indiffé- 
rence active  de  la  vérité  complète ,  à  faire 
une  chose  ou  l'opposé  de  cette  chose  ;  à  faire 
un  acte  vertueux  ou  un  acte  criminel. 

2*  La  liberté  se  divise  encore  en  liberté 
prochaine  et  en  liberté  éloignée. 

La  liberté  prochaine  est  une  liberté  entière 
et  complète,  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  ac- 
tuellement une  chose.  La  liberté  éloignée  est 
une  liberté  entière  et  complète ,  de  se  pro- 
curer un  moyen  qu'on  n'a  pas  et  qui  est  né- 
cessaire pour  l'action  ;  ou  d'écarter  un  obs- 
tacle qu'on  a  et  qui  empêche  l'action. 

Celui  qui  n'a  pas  la  grâce  actuelle  pour 
faire  une  bonne  œuvre  commandée ,  mais 
qui  a  la  ^râce  actuelle  pour  recourir  à  Dieu 
par  la  prière ,  â  la  liberté  prochaine  à  l'é^ 
gnrd  de  la  prière ,  et  la  liberté  éloignée  à 
regard  de  la  bonne  œuvre  commandée.  A  la 
liberté  est  opposée  la  nécessité. 

80.  Remabqce  1.  Il  ne  faut  point  confondre 
dans  les  déterminations  intrinsèques  de  no- 
tre volonté,  ce  qui  est  libre  avec  ce  qui  est 
simplement  volontaire. 

1*  Tout  acte  libre  est  toujours  un  acte  vo- 
lontaire ,  puisqu'il  est  fait  par  le  choix  de  la 
volonté.  Par  exemple,  quand  je  fais  à  Dieu 
quelque  sacrifice  qui  coûte  à  la  nature  ,  ma 
volonté  sent  qu'elle  se  détermine  à  un  acte 
difficile,  qu'elle  captive  un  penchant  flatteur  : 
mais  malgré  ce  sentiment ,  elle  veut  réelle- 
ment et  cet  acte  et  ce  sacrifice,  qu'elle  déter- 
mine et  commande  avec  réflexion ,  pour  des 
motifs  supérieurs  à  son  plaisir  présent,  et 
qui  déterminent  son  choix  et  son  action. 
Cette  yolition  de  l'âme  est  un  acte  libre  et 
volontaire  à  la  fois. 

â*  Mais  tout  acte  volontaire  n'est  pas  tou- 
jours un  acte  libre  ,  puisqu'il  est  clair  qu'une 
action  peut  être  faite  avec  satisfaction  el 
avec  délectation,  sans  aucune  liberté.  Par 
exemple ,  un  enfant  à  la  mamelle ,  encore 
privé  de  l'usage  de  la  raison,  sans  laquelle  il 
n'y  a  point  de  liberté  ,  se  porte  volonlain»- 
menl  el  non  librement  vers  le  soin  qui  le 
sustente,  vers  le  bonbon  qui  le  flatte,  vers 
le  colifichet  qui  l'amuse. Par  exempleencore, 
les  bienheureux  dans  le  ciel  aiment  Dieu 
volontairement ,  parce  que  leur  penchant , 
avoué  de  leur  raison ,  les  porte  à  cet  amour  ; 
mais  ils  ne  l'aiment  pas  libromenl ,    parce 
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qull  ii*cst  pas  en  leur  pouvoir  de  ne  pas  ai- 
mer un  objel  infiniment  aimable,  qui  se 
montre  à  eux  sans  nuage ,  sous  un  point  de 
vue  qui  ne  renferme  el  ne  présente  rien  que 
de  bien. 

L*âmc  ne  peut  apprêter  et  affectionner  on 
objet,  que  sous  la  raison  de  bien  :  Tâme  ne 
peut  craindre  et  haYr  un  objet  que  sous  une 
raison  de  mal.  Il  n'y  a  point  de  liberté  pour 
lame,  quand  elle  n'aperçoit  un  objet  ou 
que  sous  la  raison  de  bien,  ou  que  sous  la 
raison  de  mal. 

3*  Ainsi  un  acU  volontaire  est  une  ac- 
tion que  l'âme  produit  ou  occasionne  avec 
salisfaciion  ,  avec  délectation ,  ayant  ou 
n'ayant  pas  la  puissance  et  la  liberté  de  l'o- 
mettre. On  acte  libre  est  une  action  que 
1  âme  produit  ou  occasionne ,  ayant  actuel- 
lement une  puissance  entière  et  complète  , 
soit  pour  Tomeltre ,  soit  pour  ne  pas  To- 
meltre,  indifféremment  et  à  son  choix.  L'âme 
produit  l'acte  intérieur  de  sa  détermination 
libre,  c'est-à-dire  de  sa  volilion  ,  et  elle  oc- 
casionne l'acte  extérieur  qui  suit  ou  qui  ac- 
compagne cette  détermination  libre. 

81.  ilEMARQUB  IL  Etre  en  état  d'être  régie 
dans  ses  actions  par  la  connaissance  de  cer^ 
taim  droits,  par  la  connaissance  de  certains 
devoirs,  c'est  être  capable  de  moralité. 

V  11  consie  par  les  observations  de  tous 
los  naturalistes  anciens  et  modernes,  que 
toute  moralité  est  constamment  et  persévé- 
ramment  hors  de  la  portée  des  brutes  quel- 
conques. 

â*  La  moralité  n*a  point  prise  non  plus 
choz  les  enfants,  avant  Tusage  de  la  raison  : 
mais  il  est  difficile  do  décider  à  quel  âge 
précis  commence  dans  eux  cet  usage.  On  a 
vu  des  enfants  de  trois  ou  quatre  ans  agir 
par  des  principes  d*honneur  et  de  vertu, 
qui  paraissaient  être  réfléchis  et  n'être  point 
empruntés. 

3*  Tous  les  adultes  chez  qui  la  raison 
n  est  point  foncièrement  altérée  sont  capa- 
bles d  une  vraie  moralité  ;  chez  les  nations 
sauvages,  ainsi  que  chez  les  nations  civili- 
sées et  policées  (72). 

4*  En  général  on  nomme  êtres  moraux^ 
certaines  qualifications  attachées  aux  cho- 
ses, soit  essentiellement  par  la  volonté  du 
Créateur,  soit  accidentellement  par  quelque 
institution  on  par  quelque  opinion  humaine  ; 
en  vertu  desquelles  une  chose  est  réputée 
honnête  ou  déshonnête,  juste  ou  injuste, 
licite  ou  illicite,  et  d'après  lesquelles  se 
forment  et  sont  jugées  les  mœurs. 

mifORTALlTÉ  DE   l'aME  HUMA17IB. 

82.  DéFiNiTiON  L  II  y  a  deux  sortes  d'im- 
mortalité, une  immortalité  essentielle  et  une 
immortalité  naturelle. 

V  ^'^^^^^l^lilé  essentielle  est  une  néces- 
sité absolue  d'exister,  née  de  l'essence  même 
du  sujet,  i  qui  la  non-existence  répugne: 
telle  est  l'immortalité  do  Dieu. 

8"  L'tiitmor/a/t<^fiafure//«  est  une  exigence 
de  conservation  perpétuelle,  fondée  sur  ce 
que  le  sujet,  quoique  absolument  destructi- 
ble de  sa  nature»  n'a  aucune  cause  intrinsè- 


que ou  extrinsèque  de  destruction  :  telle  est 
l'immortalité  de  l'âme  humaine. 

83.  DÉFiifiTioti  II.  La  fin  ou  la  destination 
d'une  chose  en  général  est  ce  pourquoi  le 
Créateur  lui  donne  l'existence.  Par  exem- 
ple ,  la  fin  ou  la  destination  du  soleil, 
est  d'éclairer  el  d'échauffer  la  terre  et  les 
planètes. 

La  fin  de  Vàme  humaine,  ou  sa  destination, 
est  de  connaître  le  vrai,  d'aimer  le  bien, 
d'animer  le  corps  humain.  L'âme  séparée  du 
corps  perd  cette  dernière  fin  :  mais  elle  con- 
serve les  deux  premières,  qui  sont  ses  deux 
fins  principales. 

84»  DÉFiNiTio!!  III.  Une  substance  peut 
périr  et  cesser  d'exister  en  deux  manières  : 
par  voie  de  dissolution  et  par  voie  d'anéan- 
tissement. 

1*  Le  corps  animal,  le  corps  végétal, 
le  corps  minéral,  périssent  par  vote  de  dis- 
solution ,  c'est-â-dire  par  la  séparation  et 
la  décomposition  de  leurs  parties  intégran- 
tes et  constituantes  qui,  réunies,  faisaient 
un  tout,  et  qui  séparées  ne  font  plus  le  même 
tout. 

2*  L'âme  des  brutes  (si  les  brutes  ont 
une  âme  immatérielle  et  indivisible,  comme 
il  parait  certain  qu'elles  l'ont  en  effet)  ne 
peut  périr  que  par  voie  d'anéantissement: 
c'est-a-dire  que  par  l'action  du  Créateur, 
qui  la  replonge  dans  le  néant  d'où  il  l'avait 
tirée,  dès  qu'elle  n*a  plus  aucune  fin  à  rem- 
plir. (76). 

85.  Assertion  I.  L'âme  humaine  ne  peut 
périr  par  voie  de  dissolution. 

Explication.  Il  est  clair  qu'une  substance 
immatérielle,  simple,  indivisible,  spirituelle, 
telle  que  l'âme  humaine,  qui  n'a  aucune 
partie  distincte  et  séparable,  ne  peut  pé- 
rir par  une  séparation  et  une  dissolution  de 
parties  qu'elle  n'a  pas. 

L'âme  humaine  habite  et  anime  le  corps 
humain  ;  mais  de  quelque  manière  qu'elle 
l'habite  et  l'anime,  il  est  certain  qu'elle  n'cbt 
rien  de  ce  corps ,  et  que  la  dissolution  de  ce 
corps  ni*  peut  en  rien  produire  ou  occasion- 
ner directement  et  par  elle-même,  la  des- 
truction de  l'âme,  dont  fa  nature  n'a  rien  de 
commun  avec  le  corps. 

86.  Assertion  If.  Uàme  humaine  ne  doit 
point  périr  par  voie  d'anéantissement. 

ExPLiCATiov.  Celle  assertion  peut  être 
établie  et  par  i\es  preuves  négatives  qui  nous 
apprennent  qu'il  n'y  a  aucune  raison  quel- 
conque, prise  ou  du  côté  de  Dieu,  ou  du 
côté  de  rame,  ou  du  côté  du  corps  auquel 
elle  est  simplement  unie  et  dont  elle  ne  fait 
rn  rien  partie,  qui  exige  que  Dieu  anéan- 
tisse l'âme  humaine,  quand  le  corps  se  dis- 
sout ;  et  par  des  preuves  positives  qui  nous 
apprennent  qu'une  foule  de  raisons  solides 
déposent  on  faveur  de  la  permanence  de 
l'âme,  après  la  dissolution  du  corps  qu'elle 
animait.  Donnons  quelque  développement  à 
cette  double  sorte  de  preuves. 

r  La  raison  nous  dit  et  nous  apprend 
qu'un  Dieu  sage  el  conséquent,  au'un  Dieu 
stable  dans  ses  desseins,  immuable  dans  se^ 
volontés,  ne  doit  point  Alcr  à  ses  créatures 
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i'eiistence  qQ*îl  lear  a  donnée,  tant  que 
dure  et  subsiste  la  Gn  pour  laquelle  il  les  a 
créées,  par  exemple»  qu'il  ne  doit  point 
éler  l'existence  au  soleil,  tant  qu'il  reste  une 
terre  et  des  planètes  à  éclairer  el  à  échauf- 
fer. Car  pourquoi  le  Créateur  voudrait-il 
reprendre  d'une  main  avare  et  capricieuse 
le  bienfait  de  Texistence  accordée,  s'il  n*a 
aacunc  raison  de  le  ravir  ;  si  la  Gn  pour  la- 
quelle il  donna  Texistence  est  toujours 
subsistante  ?  Donc  s*il  existe  des  êtres  dont 
aucune  raison  n'exige  la  destruction,  dont 
la  nature  puisse  toujours  remplir  sa  Gn  et 
sa  dcâtination,  ces  êtres  doivent  ne  jamais 
perdre  leur  exbtence.  Donc  si  Tàme  hu- 
maine a  naturellement  une  Gn  et  une  desti- 
nation toujours  permanente»  elle  doit  tou- 
jours subsister. 

Or  rame  humaine  a  une  Gn  et  une  desti- 
nation toujours  subsistante,  qui  esl  de  con- 
naUrê  le  vrai  el  d'aimer  le  bien  ;  destination 
qu'elle  ne  perd  point  en  se  séparant  du 
corps  humain,  puisqu'il  est  certain  que 
le  corps  humain ,  essentiellement  incapable 
de  sentiment  et  de  pensée,  ne  donne  pointa 
rame  humaine  ses  pensées  et  ses  senti- 
ments ;  et  que  les  pensées  et  les  sentiments 
qu'a  rame  humaine  dans  le  corps  qu'elle 
anime,  ayant  leur  principe  et  leur  source 
dans  l'âme  elle-même,  peuvent  exister  dans 
l'âme  séparée  do  corps,  ainsi  que  dans  Tàmc 
unie  au  corps  (68  et  71j. 

2^  La  religion  nous  enseigne  et  nous 
apprend  (et  c'est  la  base  fondamentale  de 
presque  toutes  les  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion )  que  l'âme  humaine  doit  subsister 
après  la  destruction  du  corps  qu'elle  anime  ; 
qu'elle  doit  subsister  autant  que  Dieu  lui- 
même,  dans  toute  réternité  des  siècles,  pour 
être  ie  sujet  ou  des  récompenses  ou  des 
châtiments  de  ce  Dieu ,  essentiellement 
iSifçe  et  essentielleipent  juste»  uni»  après 
avoir  été  et  son  créateur  et  son  législateur» 
doit  être  nécessairement  son  juge.  Donc 
toutes  les  preuves  de  spéculation  et  de  fait 
qui  établissent  la  vérité  do  la  religion  éta- 
blissent aussi  la  vérité  de  l'immortalité  de 
rime  humaine. 

3*  Nous  avons  fait  voir  et  sentir  ailleurs 
que  ridée  d'un  Diea  entraîne  nécessaire- 
ipent  Texistence  d'une  providence,  et  que 
l'existence  d'une  providence  entraîne  néces- 
sairement Vêxiitence  d^une  vie  future,  et  par 
conséquent  la  permanence  de  1  âme  après  la 
mort  de  l'homme.  Donc  s'il  est  évidemment 
▼rai  qu^il  y  a  un  Dieu  »  qu'il  y  a  une  provi- 
dence, il  est  conséquemment  vrai  et  certain 
que  l'âme  humaine  ne  périt  ni  par  voie 
de  dissolution»  ni  par  voie  d'anéantissement 
(S3et60;. 

i*  L'histoire  nous  atteste  et  nous  apprend 
(comme  nous  le  ferons  voir  bientôt )  que 
i  opinion  confuse  de  la  permanence  de  l*dme 
Aumatfie  i^èe  la  mori^  âme  assez  mal  con- 
çue, âme  aérienne,  ombre  du  corps»  mânes 
errants ,  souffle  léser»  âme  inconnue»  âme 
peut-être  incompréhensible^  mais  existante» 
et  la  croyance  des  peines  et  des  récompenses 
flans  une  autre  vt>»ont  toujours   été  deux 


dogmes  admîs  chez  toutes  les  nations  f^oli- 
cées  dont  la  connaissance  esl  venue  jusqu'à 
nous  ;  soit  que  ces  dogmes  ne  fussent  qu'un 
reste  de  la  religion  primitive  du  genre  hu- 
main, reste  sauvé  et  conservé  par  la  tradi- 
tion générale  et  permanente  chez  tous  les 
peuples  »  soit  ({u'ils  fussent  simplement  le 
fruit  de  la  religion  naturelle,  qui  Gt  toujours 
entendre  plus  ou  moins  confusément  chez 
toutes  les  nations  ses  principes  et  ses  cou- 
séquences.  Sur  quoi  jk  raisonne  ainsi  : 

La  raison  et  la  religion  nous  disent  do 
concert  que  celte  voix  de  la  nature  ou  celle 
voix  de  la  tradition,  qui  a  appris  à  tous  les 
siècles  et  à  toutes  les  nations  du  monde  à 
étendre  leurs  craintes  et  leurs  espérances 
au  delà  du  tombeau,  à  craindre  un  Dieu 
vengeur  et  à  espérer  en  un  Dieu  rémunéra- 
teur après  cette  vie  périssable,  n'est  point 
une  illusion  et  une  imposture,  puisque  nous 
voyons  la  généralité  des  hommes ,  dans  le 
conflit  de  leur  caractère  et  de  leurs  intérêts, 
dans  l'instabilité  de  leurs  idées  et  de  leurs 

f[OUls,  dans  le  choc  de  leurs  rivalités  et  de 
eurs  antipathies,  ne  s'accorder  jamais  una- 
nimement sur  les  choses  indépendantes  de 
l'illusion  inévitable  des  sens,  que  dans  la  vé« 
rite.  Donc  le  dogme  de  la  permanence  de 
l'âme  humaine  après  la  mort,  est  un  dogmo 
conforme  au  langage  de  la  raison  conforme 
aux  oracles  de  la  religion,  conforme  à  la  vé- 
rité. Donc  l'âme  humaine  a  une  destination 
qui  s'étend  au  delà  de  cette  vie  :  donc  ello 
ne  péril  point  avec  le  corps  qu'elle  habite  et 
qu'elle  anime  sur  la  terre  ;  donc  elle  est  im- 
mortelle par  sa  nature  ;  donc  elle  ne  doit 
périr  ni  par  voie  de  dissolution»  ni  par  voie 
d'anéantissement. 

87.  Objectioi.  Le  crime  trouve  toujours 
son  châtiment  et  son  bourreau  en  lui-même» 
par  les  craintes  et  par  les  remords  qui  lui 
sont  attachés  et  qui  le  dévorent.  La  vertu 
trouve  toujours  sa  récompense  en  elle- 
même,  par  l'ineffable  plaisir  de  bien  faire. 
Donc  une  autre  vie  n  est  point  nécessaire 
pour  que  le  crime  ait  un  juste  châtiment, 
pour  que  la  vertu  ait  une  juste  récompense , 
pour  que  le  Créateur  se  montre  vengeur 
du  crime  et  rémunérateur  de  la  vertu.  Donc 
la  principale  preuve  qui  établit  la  nécessité 
d'une  vie  future  s'écroule  et  s'évanouit. 

RÂPORSB.  1*  Est-il  bien  décidé  que  les 
méchants  et  les  scélérats  soient  toujours  bien 
malheureux  en  ce  monde?  L'expérience 
n'apprend-elle  pas  au  contraire  qu'il  n'y  a 
communément  que  les  premiers  crimes  qui 
altèrent  la  paix  de  l'âme,  et  que  l'on  devient 
comme  tranquille  dans  l'habitude  du  vice  et 
du  désordre,  à  force  de  scélératesse?  L'excès 
et  l'habitude  du  dérèglement  seraient-ils 
destinés  à  procurer  au  crime  le  calme  et  la 
paix  de  la  vertu  ? 

â"  Est-il  bien  décidé  que  le  plaisir  de  bien 
faire  soit  toujours  unesufBsante  récompense 
de  la  vertu  ?  Un  homme  vertueux,  que  noircit 
la  calomnie,  qu'accable  l'infortune,  qui  couli* 
ses  jours  dans  la  misère  et  dans  les  fers,  qui 
les  termine  dans  l'ignominie  et  dans  les  sup* 
plices,  esL-il  bien  récompensé  de  sa  vertu  en 
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ce  monde  par  le  plaisir  d'élre  jasle  et  ver- 
tueux dans  rintérieur  de  son  &aie  ?  S'il  n'y 
avait  point  d'autre  bonheur  pour  la  vertu, 
quel  homme  aspirerait  au  bonheur  attaché  à 
h\  vertu? 

3^  Les  remords  qui  accompagnent  le  crime» 
les  douceurs  qui  suivent  la  vertu  ,  supposent 
toujours  nécessairement  qu'il  y  a  un  Dieu 
juste,  qu'il  y  a  une  vie  Tuture.  Ils  peuvent 
être  un  commencement  de  punition  ou  de 
récompense  en  ce  monde,  par  la  perspective 
du  monde  à  venir;  mais  ils  ne  sauraient  être 
U  punition  ou  la  récompense  complète  et 
sumsante  du  crime  et  de  la  vertu  :  donc  il 
faut  nécessairement  qu'il  v  ait  une  autre  vie 
où  la  justice  divine  se  déploie  plus  abondam- 
ment et  plus  énergiquement,  et  dans  ses  châ- 
timents et  dans  ses  récompenses. 

Opinions  des  différentes  nations  stir  la  perma- 
nence de  rame  humaine  après  la  mort. 

88.  Observation  PREMiànB.  Nous  venons 
de  dire  que  le  dogme  de  la  permanence  de 
rame  ,  après  la  dissolution  au  corps  qu'elle 
anime ,  a  été  un  dogme  généralement  reçu 
chez  toutes  les  nations  connues  ,  anciennes 
et  modernes ,  soit  qu'on  le  regarde  comme 
un  reste  plus  ou  moins  défiguré  de  la  primitive 
tradition  du  genre  humain,  soit  qu'on  ne  voie 
dans  lui  qu'une  conséquence  plus  ou  moins 
informe  de  la  religion  naturelle  empreinte 
dans  tous  les  esprits.  U  est  facile  d'établir 
rapideinent  et  en  peu  de  mots'  d'après  l'his*- 
Coire,  la  vérité  de  cette  assertion. 

1*  Chez  les  Egyptiens,  chez  les  Grecs,  chez 
les  Romains,  régnait  cette  persuasion  géné- 
rale; savoir,  que  les  âmes  en  sortant  du 
corps  essuyaient  un  jugement  solennel,  qui 
les  destinait  ou  aux  délices  de  TËlysée,  on  aux 
supplices  du  Tartare,  selon  qu'elles  avaient 
été  vertueuses  ou  scélérates  :  on  v  croyait 
donc  à  la  permanence  de  l'âme  après  la  mort 
de  l'homme. 

2*  Chez  les  nombreuses  nations  des  anciens 
Indiens,  depuis  le  Î6nô  de  la  Tartarie  jusques 
à  rOcéan,  depuis  TËuphrate  ou  l'Indus  jus- 
qu'aux Iles  du  Japon  ,  la  métempsycose  était 
admise;  on  croyait  que  les  âtiies,  après  la 
destruction  du  composé,  subsistaient  en  elles- 
mêmes  en  attendant  qu'elles  passassent  dans 
de  nouveaux  corps. 

Ce  dogme  existe  encore  chez  les  Indiens 
modernes  qui  ont.  conservé  l'ancienne  reli- 
gion de  Braiima,  et  c'est  cette  persuasion  qui 
l'ail  qu'à  la  mort  des  souverains  et  des  grands 
seigneurs,  on  y  immole  inhumainement,  sur- 
tout sur  la  côle  du  Coromandel  ,  un  nombre 
r»lus  ou  moins  grand  de  leurs  épouses  et  de 
l'urs  esclaves ,  pour  leur  aller  faire  compa- 
gnie ou  pour  les  aller  servir  dans  l'autre 
ue. 

3*  Cet  usage  barbare  d'immoler  aux  mânes 
des  illustres  morts  un  nombre  plus  ou  moins 
giand  de  leurs  femmes  et  de  leurs  esclaves, 
existait  chez  les  Mexicains,  chez  les  Califor- 
niens et  chez  plusieurs  autres  nations  de  l'A- 
mérique ,  au  temps  où  l'on  en  fit  la  décou- 
verte et  la  conquête;  il  eiiste  encore  dans 
un  assez  grand  nombre  de  ces  hordes  barbares 
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ui  peuplent  les  cAles  ei  rintérieor  de  TA- 
riqne  ,  ce  qui  anaouce  dans  toutes  ces  con- 
trées une  persuasion  foncièreflMnt  Us  même 
sur  la  permanence  de  l'âme  après  la  mort  de 
l'homme. 

k'*  Chez  les  Mèdes,  chez  les  Assyriens,  chez 
les  Babyloniens,  on  croyait  aussi  à  la  per- 
manence de  l'âme  après  la  mort  de  l'homme, 
et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  in- 
crédules modernes  d'imaginer  et  ensuite  d'af- 
firmer que  les  Juifs,  au  temps  de  leur  capti- 
vité, avaient  emprunté  de  ces  peuples  le 
dogme  de  la  permanence  de  l'âme  :  dogme, 
disent-ils  ,  qui  n'était  point  connu  ou  admis 
chez  les  Juifs  avant  cette  époque  (90J. 

5"  Chez  les  Chinois»  on  a  cru  de  tout  temps 
et  on  croit  encore  aujourd'hui  â  la  perma- 
nence des  âmes  après  la  mort,  et  de  lâ  le  culte 
(civil  ou  religieux,  n'importe  ici  )  que  la  na- 
tion y  rend  aux  âmes  des  grands  nommes  qui 
ont  bien  mérité  d'elle  par  leurs  lumières  ou 
par  leurs  services  pendant  leur  vie,  et  que 
chaque  famille  y  rend  aux  âmes  des  ancêtres 
de  qui  elle  tient  l'existence  et  le  jour. 

6"  Chez  les  Juifs,  chez  les  chrétiens,  chez 
les  mahomélans ,  la  permanence  de  Tâme 
après  la  mort  est  partout  un  dogme  fonda- 
mental que  reçoit  également  toute  religion, 
toute  secte,  tout  schisme, 

7"  Si  l'on  examine  philosophiquement  les 
cérémonies  funèbres  des  anciens  Celtibériens, 
des  anciens  Gaulois,  des  anciens  Germains, 
des  anciens  Scandinaviens  ,  des  anciens  b<Tr- 
bares  du  Nord,  on  y  découvrira  aisément  des 
traces  et  des  vestiges  de  la  même  croyance, 
du  même  dogme  de  la  permanence  de  l'âme 
après  la  mort. 

8"  L'existence  de  ce  dogme  chez  tontes  les 
nations  connues ,  anciennes  et  modernes, 
n'est  point  un  fait  équivoque  et  probléma- 
tique, c'est  un  fait  certain  et  avoué  dont  con- 
viennent les  plus  décidés  incrédules,  teU  par 
exemple ,  que  l'auteur  de  la  Philosophie  de 
Vhistoire,  l'auteur  des  Recherches  sur  le  despo- 
tisme oriental  et  de  V Antiquité  dévoilée^  Tau* 
teur  des  Recherches  philosophiques  sur  les 
Américains. 

Jl  faut,  dit  ce  dernier,  que  le  dogme  de  la 
résurrection  des  corps  ait  été  plus  générale-- 
ment  répandu  en  Europe^  en  Asie,  en  Afrique, 
que  les  historiens  ne  le  soupçonnent,  vu  qu^on 
ne  connaît  guère  d'ancienne  nation  qui  n'ail 
mis  dans  les  tombeaux  ,  à  côté  des  morts ,  des 
armes,  des  ustensiles  de  ménage,  des  boissons, 
des  aliments  f  des  lumières  et  des  pièces  de 
monnaie  f  ce  qui  prouve  incontestablement 
qu'on  y  croyait  à  une  vie  future.  Les  cérémo- 
nies funèbres  peuvent  expliquer  les  différents 
systèmes  sur  la  nature  de  Vâme  adoptés  dans 
les  diff*érents  pays  ,  et  ce  serait  peut-être  un 
moyen  pour  résoudre  la  question,  peu  itnpor- 
tante  à  mon  avis,  mais  tant  de  fois  agitée,  sur 
le  sentiment  des  anciens  Juifs  touchant  lu  ré-* 
surrection. 

89.  Remarque.  L'anonyme  auteur  que  nous 
venons  de  citer  annonce  qu'il  a  mis  neuf  aus 
A  composer  ses  Recherches  philosophiques  sur 
les  Américains  ;  celte  assertion  sera-t-elle  à 
l'abri  de  toute  incrédulité?  U  semble  au*UQ 
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géuîi!  qui  ne  manque  ni  de  force  ,  ni  d'élen^ 
duc  ,  ni  de  profondeur ,  ne  devait  pas  avoir 
besoin  d'an  si  long  travail  pour  faire  un  tndi- 
gesle  et  incohérent  rainassis  de  faits  et  de  sys* 
tëmcs  ,  les  uns  vrais ,  les  autres  fabuleux, 
tous  moins  destinés  à  étendre  cl  à  perfection- 
ner la  philosophie ,  qu*à  avilir  et  à  diiïamer 
la  religion.  D*ailleurs  ,  dans  un  ouvrage  si 
longtemps  travaillé  et  limé,  fauteur  se  serait 
vraisemblablement  montré  plus  honnête,  plus 
physicien,  plus  philosophe. 

Plus  honnête ,  il  aurait  retranché  de  son 
ouvrage  ces  grossières  quaiiGcalions  :  des 
tcélérats  tous  te  nom  de  croisés,  des  scélérats 
sous  le  nom  de  martyrs,  des  brigands  sous  te 
nom  de  Juifs ,  et  tant  d'autres  semblables, 
qui  ne  peuvent  guère  trouver  des  approba- 
teurs que  dans  quelque  obscur  tripot  à  in- 
crédulité rrossièrement  cynique,  dans  lequel 
00  aurait Isrit  un  éclatant  divorce,  non-seu- 
lement avec  tonte  religion,  mais  encore  avec 
tout  principe  du  sens  commun ,  avec  tout 
sentiment  de  la  décence  et  du  ^ût,  avec  tout 
respect  pour  rhonnêtclé  publique. 

Plus  physicien ,  il  n'aurait  pas  dit  que  les 
montagnes  de  rAbvssiniesont  élevées  de  neuf 
lieues  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  d'Ale- 
xandrie; que  si  les  pôles  étaient  aplatis ,  les 
eaux  de  la  mer,  plus  élevées  sous  1  équateur, 
reflueniienl  cl  iraient  s'élever  de  cinq  lieues 
sous  les  pôles;  que  la  mer  Baltique  diminue 
et  s'abaisse  persévéramment,  et  que  la  dimi- 
nution ou  l'abaissement  est  d'une  toise  de 
hauteur  en  cinquante  ou  cinquante-cinq  ans; 
que  les  grands  caps  de  l'ancien  et  du  nouveau 
continents ,  ayant  tous  leur  direction  et  leur 
pointe  tournée  vers  le  pôle  austral,  paraissent 
avoir  été  formés  par  un  mouvement  de  la  mer 
du  midi  au  nord  et  du  nord  au  midi.  Ces  dif- 
féreales  assertions  sont  évidemment  opposées, 
comme  personne  ne  l'ignore  aujourd'hui ,  à 
loule  bonne  physique. 

Plus  philosophe,  il  n'aurait  pas  fait  de  tous 
lesAméricains  indigènes, depuis  les  Ëskimaux 
jusqu'aux  Péruviens,  depuis  les  Patagons 
jusqu'aux  Mexicains  ,  une  race  totalement 
dégénérée  et  abrutie,  uniquement  bornée 
aax  sensations,  incapable  d'être  régie  par  la 
morale  et  par  la  religion;  il  n'aurait  pas  fait 
du  climat  de  toute  rAmérique  un  climat 
propre  à  abâtardir  les  âmes,  non-seulement 
des  indigènes  ,  mais  encore  des  Européens 
qui  vont  s'y  établir  et  s'y  flxer;  il  n'aurait 
pas  tenté  d'avilir  calomnieuscment  une  foulo 
d'hommes  estimables  ,  dont  il  aurait  dû  res- 
pecter les  lumières  ,  s'il  en  haïssait  les  ver- 
tus ;  il  aurait  donné  moins  de  créance  aux 
sources  apocryphes  ou  fabuleuses  d*après 
lesquelles  il  avance  que  la  confession  auricu- 
faire  existait  chez  les  Guèbres,  chez  les  Egyp- 
tiens, chez  les  Cretois,  chez  les  Samolhraces, 
chez  les  anciens  Romains,  chez  les  Japonais, 
chez  les  Indiens,  avant  le  temps  où  le  légis- 
lateur des  chrétiens  en  ût  et  un  sacrement  et 
uo  précepte  de  la  loi  évangélique;  et  ainsi  du 
rrsle 

11  y  a  cependant  dans  cet  auteur, que  nous 
citerons  quelquefois,  un  assez  grand  nombre 
de  choses  très-bien  vues  et  très*bien  présen- 


tées ,  mais  qui  s'y  trouvent  enehâssées  ou 
noyées  dans  tant  de  faussetés  palpables,  dans 
tant  d'irréligieux  paraifoxes ,  dans  tant  du 

révoltantes  invectives,  dans  tant  de  jugements 
faux  et  bizarres ,  qu'elles  y  perdent  uno 
grande  partie  de  ce  qu'elles  peuvent  avoir 
d'utilité  et  de  mérite. 

En-s'élcvant  avec  liberté  et  en  s'indignant 
avec  énergie  contre  l'inhumanité  et  la  bar- 
barie des  premiers  déprédateurs  de  l'une  et 
de  l'autre  Indes,  qu'il  impute  iniquement, 
sans  aucune  preuve  et  sans  aucun  fonde^ 
ment ,  à  la  religion  ;  cet  auteur  a  du  moins 
su  se  garantir  ac  la  ridicule  manie  de  quoU 

Îjues  incrédules  modernes,  qu'on  voit  se  battre 
ànatiquement  les  flancs  et  s'alambiqucr  for- 
cément le  cerveau  pour  décocher  contre  la  reli- 
gion des  blasphèmes  épigrammatiques,quedé- 
savouent  la  raison  etlc  goût,  et  qu'ils  mettent 
absurdement  dans  la  bouche  des  Nègres,  des 
Maures  ,  des  Péruviens ,  des  Mexicains ,  des 
Californiens  ,  des  Hurons,  des  Patagons  et 
d'une  foule  d'autres  barbares  ou  sauvages, 
qui  certainement  n'eurent  jamais  le  ton  epi- 
grammatique ,  et  qui  peut-être  gagneraient 
très-peu  à  l'acciuénr. 

C'est  une  injustice  atroce,  une  déraison 
révoltante ,  d'attribuer  à  la  religion  chrétien- 
ne, dans  l'ancien  ou  dans  le  nouveau  monde, 
des  désordres ,  des  atrocités  ,  des  briganda- 
ges qu'elle  a  toujours  hautement  condam- 
nés ,  qu'elle  n'a  jamais  été  partie  capable 
d'empêcher  efficacement  et  absolument ,  et 

Su'elle  s'est  toujours  charitablement  efforcée 
e  réparer  et  d'adoucir.  Des  brigands  sans 
humanité  et  sans  religion,  qui  se  disent  chré- 
tiens, tombent  brusquement  pendant  la  nuit 
6u  en  plein  jour  sur  un  infortuné  voyageur, 
le  couvrent  de  plaies  ,  le  chargent  de  fers , 
lui  ravissent  son  bien  et  disparaissent.  Des 
hommes  vraiment  chrétiens,  instruits  du  sort 
de  ce  malheureux,  quittent  tout  pour  voler 
à  son  secours  et  à  son  aide,  s'empressent  de 
le  consoler  dans  son  désastre ,  de  le  soulager 
dans  ses  maux ,  de  lui  apprendre  du  moins  à 
les  sanctifier,  s'ils  ne  peuvent  rien  de  plus.* 
Dans  quel  absurde  tribunal  fera-t-on  un  cri- 
me, ou  à  la  religion  ou  à  ses  disciples  ,  du 
malheur  de  ce  voyageur?  La  religion  a  pu 
quelquefois  être  le  prétexte  du  ciime,  parce 
que  la  scélératesse  peut  abuser  de  tout  :  elle 
n'a  jamais  pu  en  être  la  cause ,  parce  que 
toujours  elle  condamne  et  anathématisc  le  do 
sordre;etque,quand  elle  n'en  est  pas  le  frein 
efficace,  la  digue  invincible,rien  ne  peut  l'être. 

Le  dogme  de  la  permanence  de  Vdme  chez  les 

anciens  Hébreux, 

90.  Observation;  La  moderne  incrédulité 
a  fait  tous  les  efforts  possibles  pour  faire 
regarder  les  anciens  Hébreux ,  depuis  le  tentps 
d*Ahraham  jusqu'au  temps  de  la  captivité  de 
Babylone,  comme  un  peuple  matcriaiislc , 
qui  ne  connaissait  point  la  spiritualité  et 
l'immortalilé  de  i'àme,  qui  ne  croyait  point 
à  une  vie  future,  et  qui  emprunta  des  Chut- 
déens  le  dogme  de  la  permanence  de  l'âuio 
après  la  mort  de  l'homme.  11  est  facile  de  dc<> 
truirc  cet  irréligieux  paradoxe. 
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i*  D'abord  rs(-il  probable  que  le  peuple 
fie  Dieu  ail  ignoré  pendanl  plus  de  mille  ans 
le  dogme  fondamenlal  de  toute  religion  ?  Que 
son  patriarche  Abraham  •  né  et  élevé  dans  la 
Chaldée,oà  rinimorlalité  de  Tâme  était  un 
dogme  reçu  ,  ne  lui  ait  pas  enseigné  ce  dog- 
me? Que  son  législateur  Moïse ,  instruit  de 
toutes  les  sciences  de  TEgypte,  ail  mécon- 
nu un  dogme  dont  la  nation  Égyptienne  fai-* 
sait  la  base  de  son  gouvernement?  Que  la 
nation  juive,  qui  se  croyait  seule  dépositai- 
re de  In  vraie  religion,  ail  emprunté  d'une 
nation  idolâtre  un  point  fondamental  de  sa 
créance? 

2*  Ensuite  ne  constc-t-il  pas  suflisam- 
ment  par  un  assez  grand  nombre  de  textes 
des  Livres  saints  écrits  avant  la  captivité  de 
Babylone,  que  le  dogme  de  rimmatéri^ililé 
et  de  rimmortalilé  de  Tdme  était  reçu  chez 
los  anciens  Hébreux ,  comme  chez  les  Juifs 
modernes  ? 

Il  est  dit  dans  le  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse, ane  Dieu  fit  l  homme  à  ion  image  et  à  sa 
ressemblance.  L'homme  n*est  pas  semblable  à 
Dieu  par  son  corps  :  Il  y  a  donc  dans  Thom- 
me  une  substance  distinguée  du  corps,  par 
laquelle  il  est  semblable  à  Dieu. 

H  est  dit  dans  le  cinquième  chapitre  de  la 
Genèse  qu*^^noc  marcha  avec  Dieu  et  ne 
parut  plus  sur  la  terre ,  parce  que  Dieu  Venle^ 
va.  Qu*est-ce  que  ce  divin  enlèvement  d*Hé- 
noc,  dans  le  sens  de  l'Ecriture ,  sinon  un  mi- 
raculeux passage  de  cette  vie  à  la  vie  future? 

Dans  le  dix-huitième  chapitre  du  Deutéro- 
nome ,  Dieu ,  par  la  bouche  de  Moïse ,  porte 
une  loi  expresse  par  laquelle  il  défend  d'tnfer- 
roger  les  morts ,  pour  apprendre  d'eux  la  vé^ 
rite.  Les  Hébreux,  au  temps  de  Moïse, 
croyaient  donc  qne  les  âmes  existaient  après 
aFOir  quitté  le  corps  humain,  puisqu'il  fut 
besoin  de  faire  une  loi  expresse  pour  leur 
défendre  de  les  interroger  et  de  les  consulter. 

Dans  le  vingt-huitième  chapitre  du  premier 
livre  des  Rois,  5au/  évoque  l  ombre  ou  l'âme 
de  Samuel.  On  croyait  donc  alors  à  Texistence 
des  finies,  après  leur  sortie  du  corps. 

Dans  le  dix-septième  chapitre  du  troisième 
livre  des  Rois ,  le  prophète  Elle  demande  à 
Dieu  la  résurrection  du  flls  de  la  veuve  de 
Sarepta ,  eu  ces  termes  :  Seigneur  mon  Dieu^ 
faites,  je  vous  prie^  que  rdme  de  cet  enfant 
rentre  dans  son  corps  ;  et  le  Seigneur  exauça 
fa  voix  d*Elie  :  Vàmede  Venfant  rentra  en 
Alt  •  et  il  recouvra  la  vie.  Le  prophète  Elle  , 
^ui  nous  représente  ici  la  persuasion  de  sa 
îation ,  croyait  donc  aue  les  finies  subsis- 
lent  après  avoir  quitté  le  corps  qu'elles  ani- 
maient. 

Dans  les  deux  derniers  versets  de  rBcclé- 
siaste ,  Salomon  dit  :  Craigne*  Dieu^  et  obser- 
vez ses  commandements  ;  e*est  lû  le  tout  de 
l'homme  car  Dieu  fera  rendre  compte  en  son 
jugement  de  toutes  tes  esuvres^  même  secrètes, 
sait  quelles  soient  bonnes,  soit  qu'elles  soient 
mauvaises.  On  croyait  donc ,  au  temps  de  Sa- 
lomon,chez  les  Hébreux»  ainsi  qu'aujourd'hui 
chez  les  chrétiens,  à  un  jugement  de  Dieu 
après  la  mort,  et  par  conséquent  fi  une  vie 
future  f  puisque  dans  le  neuvième  chapitre 
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du  même  ouvrage ,  ce  monarque  inspiré  re- 
connaît que  Dieu  ne  met  point  de  différence, 
dans  les  événements  delà  vie ,  entre  les  gens 
de  bien  et  les  impies  ;  que  tout  arrive  égale- 
ment au  bon  et  au  méchant. 

Dans  le  onzième  chapitre  du  même  Ecclé- 
siaste,  Salomons'élèvecontrelcsdéréfflcments 
des  passions ,  en  semblant  d'abord  leur  tout 
accorder.  Réjouissez-votss ,  jeune  homme ,  dit- 
il  ,  dans  votre  jeunesse  :  que  voire  cœur  soit 
dans  V allégresse,  pendant  votre  premier  âge; 
marchez  selon  les  voies  de  votre  cœur ,  et  selon 
les  regards  de  vos  yeux  ;  mais  sachez  que  pour 
toutes  ces  choses ,  Dieu  vous  emmènera  en  /u- 
gement,  c*est-fi-dire  qu'il  vous  en  fera  ren« 
dre  compte.  Ce  jugement  n'a  pas  lieu  en 
cette  vie  ,  où  tout  est  égal  pour  le  juste  et 
pour  le  pécheur  ;  comme  vient  de  Tobserver 
l'auteur  inspiré  :  il  aura  donc  lieu  dans  une 
vie  future. 

Dans  le  vingt-unième  chapitre  du  quatriè- 
me livre  des  Rois ,  et  dans  le  troisième  cha- 
pitre du  dixième  livre  des  Antiquités  Juives 
de  Josèphe,nous  voyons  l'impie  Manassès  ré- 
pandre des  ruisseaux  de  san^  inqocent,  faire 
mourir  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient 
quelque  piété,  déployer  principalement  sa 
rage  impie  contre  les  prophètes  qui  prêchaient 
et  qui  soutenaient  la  religion  sainte  ,  et  ne 
laisser  passer  aucun  jour ,  sans  en  faire  pé- 
rir quelqu'un  tyranniquement.  Ces  justes,  ces 
prophètes ,  ces  illustres  victimes  de  la  .reli- 
^on,  comment  auraient-ils  ainsi  sacriGé  leur 
lortuneetleur viefi  la  religion,  s'ils  n'eus- 
sent rien  espéré  après  leur  mort ,  s'ils  n'eus- 
sent pas  cru  fi  une  vie  future? 

En  général ,  dans  tous  les  livres  sacrés  des 
Hébreux,  règne  et  se  fait  sentir  partput  d'une 
manière  plus  on  moins  explicite ,  la  créance 
en  une  providence  qui  s  étend  an  delà  du 
temps,  la  persuasion  d'une  vie  future;  et 
vouloir  y  méconnaître  cette  éclatante  vériié, 
c'est  vouloir  s'a  veugler  et  ne  point  v^ir  au 
milieu  de  la  plus  grande  lumière. 

3*  La  plus  grande  raison  sur  laquel!e  on 
se  fonde  pour  prouver  que  l'immortalité  de 
l'fime  n'était  point  un  dogme  des  anciens 
Hébreux,  dejpuis  Moïse  jusqu'au  temps  de  la 
captivité  de  Babylone ,  c'est  que  le  Pentaleu- 
que  ne  fait  pas  une  mention  assez  formelle 
de  cette  créance  ;  c'est  que  Moïse  semble  ne 
faire  aux  Hébreux  que  des  menaces  el  des 
promesses  relatives  fi  la  vie  présente.  U  n'est 
pas  bien  difBcile  de  faire  évanouir  cette 
preuve  négative^  qui  est  plus  spécieuse  que 
solide, qui  peut  fonder  un  doute  momenta- 
né ,  mais  qui  ne  peut  établir  une  opinion  ré- 
fléchie et  approfondie. 

Après  avoir  rappelé  au  peuple  bébreii 
dans  le  Pentateuque  le  souvenir  du  grand 
ouvra|;e  de  la  création ,  après  lui  avoir  trace 
rhistoire  du  genre  humain  depuis  le  commen- 
cement des  temps  jusqu'fison  siècle,  après 
lui  avoir  intimé  la  loi  céleste  oui  doit  cons- 
tamment le  régir  dans  son  culte  el  dans  sa 
morale ,  chef  de  sa  nation  dans  l'ordre  reli- 
gieux et  dans  l'ordre  politique  ,  Moïse  fait  à 
cette  nation  les  promesses  et  les  menaces  qii  il 
juge  les  plus  propres  fi  faire  une  impression 
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profonde  et  durable  sur  des  esprits  terrestres 
et  charnels ,  à  opérer  efficacement  la  manu- 
tention d*une  législation  politique  à  la  fois 
et  religieuse ,  à  assurer  la  stabilité  et  la  per- 
manence d*un  gouvernement  ihéocratique  ^ 
r*est-à-dire  d*un  gouvernement  dans  lequel 
Dieu  daigne  se  déclarer  lui-même  le  monar- 
qoe  temporel  et  le  chef  politique  de  ta  na- 
tion; gouvernement  qui,  sans  exclure  les 
promesses  et  les  menaces  relatives  à  la  vie 
future 9  peut  et  doit,  ainsi  que  tout  autre 
gouvernement  humain ,  employer  des  pro- 
messes el  des  menaces  relatives  à  la  vio  pré- 
sente. Ces  promesses  et  ces  menaces  tempo- 
rellcsn*cicluentaucnnement  les  promesses  et 
les  menaces  d'un  ordre  supérieur,  qui  doi- 
vent être,  dans  toute  nation  et  dans  toutgou- 
vrrnement ,  une  dépendance  nécessaire  du 
dogme  de  la  permanence  de  Fâme  ;  dogme 
sur  lequel  pouvait  s*abstenîr  d'insister  et  de 
s  appesantir  le  législateur  hébreu ,  parce 
qa  il  le  voyait  suffisamment  établi  et  incul- 
qué dans  Tcsprit  de  sa  nation  ;  parce  qu'il  le 
jugeait  ineffaçable  et  indestructible,  dans 
toute  nation  chei  qui  il  a  été  une  fois  reçu  ; 
parce  qn*U  pouvait  ignorer  que  dans  trois  ou 
quatre  mule  ans  quelques  sceptiques  met- 
traient en  problème  Texistence  de  ce  dogme 
dans  sa  nation. 

MoYse  était  cbei  les  Hébreux  ce  que  sont 
chez  les  chrétiens  les  législateurs  séculiers 
et  ecclésiastiques.  Dans  leur  législation , 
ceux-ci  foni  souvent  abstraction  des  dogmes 
existants  et  reçus;  et  on  aurait  mauvaise 
grâce ,  dans  deux  on  trois  mille  ans,  de  dire 
que  Théodose  et  instinien,  que  les  difiTérents 
rois  de  la  chrétienté ,  que  les  conciles  géné- 
raux et  particuliers ,  ne  croyaient  pas  à  la 
permanence  des  âmes  et  à  une  vie  future  , 
par  la  raison  que  le  code  de  Justinien  et  de 
Tbéodose ,  que  les  édits  et  les  ordonnances 
des  différents  rois  chrétiens  ,  que  les  statuts 
et  les  règlements  de  la  plupart  des  conciles 
n  mfligent  souvent  aux  infracteurs  de  leurs 
lois  que  de«  peines  temporelles,  sans  y  faire 
une  mention  expresse  et  formelle  des  peines 
réserîéM  à  la  vie  future. 

4'  Nous  venons  d*observer  et  de  faire 
Toir  qn*an  tenaps  de  Moïse ,  on  croyait  chez 
les  Hébreux  à  la  permanence  de  l'âme  après 
la  mort  de  Thomme ,  et  que  tout  ce  qu'on 
peut  opposer  à  la  vérité  de  ce  fait  historique 
est  vain  et  frivole.  On  pourrait  peut-être 
Ajouter  aux  preuves  que  nous  en  avons  don- 
nés celles  qu'on  peut  tirer  du  livre  de  Job, 
iiîredont  un  grand  nombre  de  savants  corn* 
meotateurs  de  TEcriture  regardent  MoYse 
rotnine  l'auteur  ou  comme  le  traducteur,  et 
^n%  lequel  est  tracée  de  la  manière  la  plus 
n^tle  et  la  plus  formelle  la  créance  d  une 
vie  future ,  la  créance  de  la  future  résurrec- 
tion des  corps.  Je  crois  (dit  l'auteur  de  cet 
<>aTrage  divin) ,  fue  mon  Rédempteur  eet  ni- 
9eni,  et  gu*au  dernkrjour,  je  sortirai  plein 
^  fis  du  sein  de  Ul  terre.  La  même  peau  qui 
n'fitoe/oppc  m'enveloppera  de  nouveau;  et 
^  itra  OMê  la  même  chair  que  je  verrai  mon 
Km.  Ont,  je  le  verrai  ce  Dieu  :  je  le  verrai 
^-méme  »  ci  sans  aucun  changement  qui  me 
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dénature  (1).  Je  te  verrai  arec  ces  mêmes  yeua\ 
et  non  avec  d'autres  yeux.  Telle  est  la  douce 
espérance  qui  repose  inamissiblement  dans 
mon  sein  [Job^  XIX). 

V Esprit,  le  Cœur. 

91.  D6fi?(ition.  Le  terme  i*esprit  se 
prend  en  différents  sens  qu'il  est  important 
de  fixer  et  de  ne  point  confondre. 

1*  11  signifie  une  substance  immatérielle  et 
intelligente,  capable  à  la  fois  et  de  pensée, 
et  de  sentiment,  et  de  moralité.  Telle  est  la 
substance  de  l'Esprit  incréé  et  créateur,  qui 
existe  essentiellement  par  îui-niéme,  et  par 
qui  tout  existe  dans  la  nature.  Telle  est  la 
substance  de  cet  esprit  créé  qui  anime  et 
régit  l'homme  ;  c'est-â-dire  l'âme  humaine. 
Telle  est  la  substance  d'un  nombre  innom- 
brable d'autres  esprits  créés,  différents  de 
l'âme  humaine,  esprits  dont  la  nature  ne  pré- 
sente rien  de  répugnant  et  d'impossible,  et 
dont  la  foi  nous  constate  l'existence  et  nous 
dévoile  la  destination. 

2"  11  signifie  Ventendement  humain ,  on 
cette  faculté  de  l'âme  qui  conçoit  les  choses 
avec  plus  ou  moins  de  justesse ,  avec  plus  ou 
moins  de  facilité.  C'est  en  ce  sens  que  l'on 
dit  d'un  homme,  qu'il  a  un  esprit  juste  on 
un  esprit  faux,  qu  il  a  un  esprit  inculte  oti 
un  esprit  cultivé ,  et  ainsi  du  reste. 

3*  Il  signifie^  dans  l'entendement  humain, 
une  facilité  peu  commune  à  saisir  les  divers 
rapports  des  choses.  C'est  ainsi  qu'on  dit  de 
tel  et  tel  homme ,  pour  le  distinguer  du  com- 
mun de  ses  semblables ,  que  c'est  un  homme 
d'esprit.  Mais  en  ce  genre ,  ainsi  qu'en  tout 
autre,  combien  de  ces  réputations  sans  réa- 
lité et  sans  fondement,  qu'on  peut  définir  en 
deux  mots ,  d'après  un  auteur  moderne  »  des 
réputations  on  ne  sait  pas  pourquoi. 

4*  11  siffnifie  encore,  uans  l'entendement 
humain,  la  faculté  de  saisir  les  choses^  en 
tant  que  distinguée  de  la  faculté  de  les  créer 
ou  de  les  exécuter.  Dans  ce  sens,  on  divise 
les  facultés  de  l'entendement  humain,  en  es- 
prit ,  en  génie ,  en  talent.  Voir  et  saisir  avec 
rapidité  les  divers  rapports  des  choses, 
c'est  esprit.  Créer  et  inventer  des  choses 
nouvelles  en  quelque  genre,  c'est  génie. 
Concevoir  et  exécuter  avec  facilité  ce  qui 
est  déjà  connu  et  inventé,  c'est  talent. 

5*  Il  signifie  enfin  assez  fréquemment, 
chez  les  auteurs  ascétiques ,  chez  les  ora- 
teurs chrétiens,  l'âme  considérée  comme 
puissance  intellective  ;  de  même  que  le  cœur 
signifie,  chez  les  mêmes  auteurs,  l'âme  con- 
sidérée comme  puissance  affective.  Sous  ce 
point  de  vue«  Y  esprit  et  le  cosur  forment  la 
banale  division  de  l'homme  envisagé  rela- 
tivement à  ses  idées  et  à  ses  sentiments,  ou 
relativement  à  la  manière  dont  il  voit  et  dont 
il  sent  les  choses. 

Le  ccBur  moral ,  dont  il  est  ici  question , 
ou  l'âme  envisagée  relativement  aux  diffé- 
rents sentiments  qu'elle  éprouve  »  aux  diffé- 
rentes passions  qui  l'agitent,  n'a  rien  de 
commun  avec  le  cœur  matériel,  avec  le  ccsur 
fèysique:  lequel,  n'étant  qu'une  masse  de 

(t)  Kgo  ipse,  el  non  alius  [Job ,  Xix,  v.  17). 
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thair  cl  de  Obrcs ,  ne  peut  éprouver  en  lui- 
même  ces  différents  sentimenls,  ces  diffé- 
rentes passions ,  qui  sont  essentiellement 
des  modifications  d*une  substance  spirituelle 
et  sensible  par  sa  nature  (68  et  71). 

Cependant,  comme  les  différentes  passions, 
comme  les  différents  sentiments  d'affeclion 
ou  d'aversion ,  de  désir  ou  de  crainte  ,  de 
joie  ou  de  tristesse ,  de  plaisir  ou  de  déplai- 
sir, occasionnent  communément  ou  des  dila- 
tations ou  des  resserrements  physiques  et 
sensibles  dans  le  cœur  matériel ,  on  a  cou- 
tume de  rapporter  ces  différentes  modifica- 
tions de  rame  au  cœur  matériel  où  elles  ne 
sont  pas  f  comme  on  rapporte  au  pied  pu  à 
la  main,  une  sensation  de  plaisir  ou  de  dou- 
leur qui  n*est  et  ne  peut  être  que  dans  Tâme. 

&  On  jugera  aisément,  d'après  ces  défini- 
tions simples  et  lumineuses»  que  l'auteur  du 
livre  de  l  Esprit,  ou  n'a  jamais  bien  saisi,  ou 
n'a  jamais  voulu  qu'on  saisit  bien  1  objet  de 
son  ouvrage.  11  y  a  quelquefois  plus  d'un 
avantage  à  pécher,  comme  on  dit ,  en  eau 
trouble.  La  lumière  ne  va  bien  qu'aux  ou- 
vrages qui  ont  pour  objet  la  vérité  et  Tuti- 
lité  :  elle  est  déplacée  dans  ceux  qui  n'ont 
pour  objet  que  de  surprendre  et  de  séduire. 

L'auteur  du  livre  de  TËsprilabjura  autben- 
tiquement  ses  égarements,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  :  il  aurait  montré  et  plus  de 
vertu  et  plus  de  grandeur,  s'il  eût  eu  le  cou- 
rage de  faire  cette  honorable  démarche  long- 
temps avant  cette  époque,  comme  il  s'y  sen- 
tait sollicité  et  par  sa  conscience  et  par  sa 
droiture  naturelle.  C'est  toujours  la  passion 
qui  enfante  les  égarements  irréligieux  :  c'est 
souvent  une  crainte  servile  qui  les  perpétue. 

La  raison. 

93.  DiFiifiTioiv.  La  raison,  ce  précieux 
écoulement  de  rintelligence  Incréée ,  ce  su- 
blime dihtinctif  de  l'espèce  raisonnable,  est 
dans  l'Ame  humaine  eette  double  faculté  qui 
conçoit  et  juge  :  c'esi  donc  rintelligence 
réunie  au  jugement. 

La  raison  est  une  lumière  naturelle  qui 
nous  fait  discerner  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui 
est  faux  ;  ce  qui  découle  d'un  principe  de  ce 
qui  n'en  découle  pas;  ce  qui  est  propre  à 
conduire  à  une  fin  de  ce  qui  n'a  pas  de 
rapport  avec  cette  même  fin  ;  ce  qui  est  li- 
cite de  ce  qui  est  illicite  ;  ce  qui  est  honnête 
de  ce  qui  est  déshonnéte;  ce  qui  est  vertu 
de  ce  qui  est  vice  ou  crime  ;  ce  qui  est  plus 
ou  moins  parfait,  de  ce  qui  est  plus  ou  moins 
défectueux;  ce  qui  convient  ou  dans  Tordre 
physique  ou  dans  l'ordre  moral  ou  dans  Tor- 
dre politique  do.  ce  qui  en  altérerait  Thar- 
monie  et  la  perfection.  H  est  clair  que  cette 
lumière  est  toujours,  dans  un  plus  ou  moins 
haut  degré,  le  partage  de  Tespèce  humaine; 
et  au'elle  n'est  jamais  le  partage  d'aucune 
espèce  de  brutes. 

La  raison  est  la  première  lumière  et  la  pre- 
mière rèale  de  l'homme;  mais  ce  n'est  pas  la 
seule.  Elle  suffit  peut-être  pour  l'éclairer  et 
pour  le  conduire  oans  Tordre  naturel  ;  mais 
elle  ne  suffit  pas  pour  le  mener  à  sa  destina- 
UoQ  complète  f  qui  embrasse  à  la  fois  et  Tor- 
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dre  naturel  et  Tordre  surnaturel 
Nature  :  idée  de  ce  terme. 

93.  DÉFINITION.  Le  terme  de  nature  se 
prend  souvent  en  des  sens  fort  différents 
qu'il  importe  de  fixer  et  de  définir. 

1*  Il  signifie  assez  souvent  la  collection  de 
tous  les  êtres  créés  qui  composent  l'univers. 
C*est  en  ce  sens  que  nous  disons  :  L'ordre  de 
la  nature,  ou  le  spectacle  de  la  nature  est 
admirable. 

2*11  énonce  assez  fréquemment  Taelton  gé* 
nérale  et  permanente  du  Créateur^  qui  meut , 
anime,  conserve,  varie,  reproduit  et  perpé- 
tue ,  selon  des  lois  fixes  et  constantes,  avec 
une  sagesse  et  une  puissance  infinies,  toutes 
les  espèces  d'être  sensibles  ou  d'êtres  pro- 
pres à  affecter  nos  sens.  C'est  en  ce  sens  que 
nous  disons  :  la  nature  a  des  forces  et  des 
ressources  qui  nous  seront  éternellement 
inconnues. 

3*  11  exprime  quelquefois  les  facultés  com^ 
munes  que  l'Auteur  de  la  nature  a  com- 
muniquées à  certaines  espèces  d'êtres,  et 
qu'on  observe  dans  tous  les  individus  de  la 
même  espèce.  C'est  en  ce  sens  que  nous  di- 
sons qu'il  est  de  la  nature  du  chien  d'aboyer, 
de  la  nature  de  l'homme  de  raisonner,  que 
le  cri  de  la  nature  nous  annonce  Texisteuce 
d'un  Dieu  et  la  nécessité  d'une  religion. 

4"  Il  désigne  assez  souvent  le  caractère  per- 
sonnel et  particulier  que  Ton  a  n*çu  du 
Créateur,  ou  que  Ton  s'est  formé  par  Thabî- 
tude.  C'est  en  ce  sens  que  nous  disons  que, 
de  sa  nature,  tel  homme  est  violent  ou  ca- 
pricieux, q  ue  tel  autre  est  ambitieux  ou  avare, 
que  le  Français  est  badin  et  frivole,  l'Italien 
souple  et  vindicatif,  l'Espagnol  fier  et  grave, 
TAnglais  rêveur  et  profond. 

5*  Il  énonce  quel(|uefois  les  constitutifs  in^ 
trinsèques  et  essentiels  de  la  chose  dont  on 
parle,  et  alors  il  a  précisément  la  même  si- 
gnification que  le  terme  d'essence*  C'est  en 
ce  sens  que  nous  disons  que  la  nature 
de  Dieu  est  l'assemblage  de  toutes  les  per-> 
fections,  que  la  nature  de  l'homme  con- 
siste dans  la  puissance  d'avoir  des  sensations, 
des  sentiments,  des  jugements,  des  raisonne- 
ments. 

6"  En  traitant  de  la  religion  et  des  mœurs , 
on  fait  assez  fréquemment  mention  de  ian-* 
gage  de  la  nature,  de  cri  de  la  nature^  ce  qui 
signifie  alors  ce  que  la  nature  humaine  dicte 
ou  inspire  à  la  généralité  des  hommes,  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps. 

Le  langage,  ou  le  cri,  ou  le  voeu  de  la  na- 
ture est  quelquefois  conforme  et  quelque* 
fois  opposé  à  la  raison,  à  cette  lumière  dt.^ 
Téme  qui  doit  toujours  régler  et  gouverm-r 
l'homme.  Par  exemple,  dans  l'homme  c^uel- 
conque,  en  quelque  état  et  en  quelque  situa- 
tion qu'il  se  trouve,  l'amour  du  bonheur  on 
général  est  toujours  et  partout  le  cri  et  le 
vœu  de  la  nature  et  de  la  raison.  Dans 
Thomme  outragé  et  courroucé,  la  vengeance 
est  le  cri  et  le  vœu  de  la  nature  :  ce  n'est  pas 
toujours  le  cri  et  le  vœu  de  la  raison.  Dans 
Thomme  avide  de  gloire ,  le  désir  d'immor-* 
taliser  son  nom  est  le  cri  et  le  vœu  de  la  na- 
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lurc  :  je  iloulè  que  ce  soit  le  cri  et  le  vœu  de 
la  raison»  Tout  ce  qui  fliilte  les  passions  de 
Thomme  est  conforme  à  la  nature»  mais  il 
ncsl  ^as  toujours  conforme  à  la  raison,  des- 
tinée i  rectifier  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans 
les  passions  de  Thomme. 

Ordre  de  choses. 

94.  DÊFiNiTioif.  On  nomme  ordre  de  choses 
un  arrangement  et  un  assortiment  conve- 
nable de  choses  pour  une  fin. 

1'  11  y  a  un  ordre  fixe  et  constant  de  choses 
dans  la  nature,  animée  et  inanimée,  soit 
pour  en  régler  la  marche  et  Taction ,  soit 
pour  en  opérer  la  conservation  et  ta  perma- 
nence, c'est  Vordre  de  la  nature. 

Cet  ordre  actuel  de  la  nature,  librement 
décerné  et  établi  par  le  Créateur,  aurait  pu 
être  totalement  différent,  aurait  pu  être  plus 
ou  moins  parfait  qu'il  n'est.  Son  existence 
et  sa  perfection  sont  l'effet  de  la  volonié 
libre  du  Créateur,  que  rien  ne  nécessite  et 
ne  limite. 

2-  H  y  a  pour  l'homme  un  ordre  naturel 
cl  un  ordre  surnaturel ,  un  ordre  moral  et 
un  ordre  politique.  Vordre  naturel  consiste 
dans  un  enchaînement  de  moyens  naturels 
destinés  à  le  conduire  à  sa  fin  naturelle  ; 
l'ordre  surnaturel^  dans  un  enchaînement  de 
moyens  surnaturels  destinés  à  le  conduire  à 
sa  un  surnaturelle;  Fordremora/,  dans  un  en- 
chnf npinent  de  lois  divines  et  humaines  des- 
tinées à  régler  ses  mœurs  ;  ïordre  politique , 
dans  un  enchaînement  de  lois  et  de  règle- 
menls  politiques  destinés  à  régler  ses  ac- 
tions et  ses  droits  à  l'égard  de  ses  concitoyens 
cl  de  ses  semblables. 

Lois  de  la  nature. 

95.  DÉFINITION.  On  nomme  lois  de  la  na-- 
ture  Tordre  constant  et  permanent  de  choses 
qu'on  observe  dans  les  corps  célestes  et  ter- 
restres ,  soit  dans  leur  mouvement,  soit  dans 
leur  durée,  soit  dan»  leur  action  quelcon- 
que,  soit  dans  leur  manière  de  se  former  et 
Je  se  ilétruire  ,  s'ils  n'ont  qu'une  existence 
pa^Si-^çère  el  périssable. 

Par  exemple,  c'est  une  loi  de  la  nature, 
que  les  corps  terrestres  gravitent  vers  le  cen- 
tre de  la  terre  ;  que  le  soleil  tourne  ou  pa- 
raisse loarner  autour  de  la  terre  en  vingt- 
quatre  heures,  par  un  mouvement  successif 
cl  non  interrompu  ;  qu'un  malade  exténué 
par  une  longue  maladie  ne  recouvre  point 
subitement  et  tout  à  coup  un  état  de  santé 
parfaite;  qu'un  homme  expiré  ne  revienne 
plus  à  la  vie.  Parmi  ces  lois  de  la  nature, 

!•  Ji  y  en  a  de  générales ,  qui  conviennent 
«Diverseilcment  à  tous  les  corps  :  telles  sont 
les  lois  d'impulsion  et  d'allraction.  Tout 
^rps  qui  choque  un  autre  corps  a  une  ac- 
tion contre  le  corps  choqué.  Tout  corps  qui 
«liste  gravite  vers  quelque  centre,  par 
''ifaiple  vers  le  centre  de  la  terre  ;  ou  vers 
le  cealre  du  soleil. 

2*  //  y  en  a  de  particulières ,  qui  n'affec- 
Icul  qu'une  espèce  ou  que  certaines  espèces 
rf<*  corps.  Telles  sont  les  lois  de  l'hydrosta- 
^i<)uc,  qui  ne  conviennent  qu'aux  corps  li- 
quirlis.  Telles  sont  ies  lois  qui  concernent 
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là  formation  et  la  reproduction  des  végétaux 
qui  sont  différentes  de  celles  qui  concernent 
la  lormation  el  la  reproduction  des  animaux. 

Miracles. 


96.  DÉFINITION.  Le  miracle  est  une  înlcr- 
ruption  sensible  et  manifeste  de  quelque  loi 
de  la  nature;  interruption  destinée  à  rendre 
un  éclatant  témoignage  ou  à  la  vérité  ou  à 
la  vertu.  Selon  cette  définition,  le  miracle 
est  donc  un  fait  surnaturel,  qui  n'a  et 
ne  peut  avoir  pour  cause  que  l'action  d'un 
être  supérieur  a  la  nature  visible,  et  maître 
d  en  suspendre  cl  d'en  interrompre  les  lois 

Parmi  les  faits  miraculeux,  il  y  en  a  qui  sont 
miraculeux  par  leur  nature,  et  qu'on  nomme 
miracles  du  prcmi  r  ordre  ou  de  la  première 
classe  :  il  y  en  a  qui  ne  sont  miraculeux  que 
dans  leur  manière  el  dans  leurs  circonstan- 
ces, et  qu'on  nomme  miracles  du  second 
ordre  ou  de  la  seconde  classe. 

!•  On  nomme  miracle  de  la  première  classe 
miracle  essentiellement  tel  par  sa  nature' 
toutévénemenlqui  est  en  lui-même  une  déro- 
gation manifeste  à  quelque  loi  de  la  nature  • 
tout  événement  qui  ne  peut  devoir  son  exi- 
stence à  aucune  cause  physique  quelconque 
et  qui  exige essenliellement  une  acclion  sur- 
naturelle du  Créateur,  appliquée  à  détruire 
1  action  opposée  des  causes  physiques.  Telle 
est  la  résurrection  d'un  mort  ;  telle  est  l'in- 
terruplion  du  mouvement  diurne  de  la  terre 
ou  du  soleil.  ^ 

2-  On  nomme  miracle  de  la  seconde  classe 
miracle  qui  n'est  tel  que  par  sa  manière  et 
par  ses  circonstances,  un  événement  qui 
pourrait  absolument  devoir  son  existence 
aux  causes  physiques,  mais  qui  ne  peut  de- 
voir son  existence  aux  causes  physiques 
dans  les  circonslances  et  avec  les  parllcula- 
rîlés  qui  l'accompagnent. 

Par  exemple ,  supposons  mu  homme  com^ 
ptétemeni  aveugle,  dans  lequel  cette  incom- 
modité permanente  soit  causée  par  une  soin- 
bre  et  épaisse  cataracte,  qui  lui  enveloppe 
les  yeux  ,  et  qui  dans  lui  interrompt  entière- 
ment  toute  communication  entre  la  rétine  et 
la  lumière  dardée  ou  réfléchie  par  les  objels 
extérieurs  !  Qu'un  grand  thaumaturge,  sans 
employer  aucun  secours  de  la  nature  ou  do 
1  art,  rende  subitement  la  vue  à  cet  homme 
ou  par  une  simple  prière,  ou  par  un  simple 
attouchement,  ce  phénomène  sera   un  vrai 
miracle,  une  vraie  nilerruptîon  des  lois  de  I4 
naturel  La  guérison  de  cet  aveugle  sera  un 
événement  miraculeux    dans   sa  manière, 
puisqu'il  n'v  a  évidemment  aucune  propor- 
tion naturelle  entre  la  cause  el  reffet.  Celle 
Îj^uérison  ne  sera  pas  un  événen^ent  miracu- 
eux  par  sa  nature ,  en  telle  sorte  qu'aucune 
cause  naturelle  ne  puisse  en  aucune  manière 
l'opérer,  puisqu'elle  peut  être  opérée  par  le 
secours    d'un  habile  chirurgien    exercé  i 
abattre  ou  à  arracher  des  cataractes. 

Nous  nous  bornons  Ici  à  donner  une  idée 
générale  et  préliminaire  des  miracles  :  la 
sixième  section  suivante  sera  spécialement 
destinée  à  mettre  sous  les  yeux  la  théoriq 
analysée  de  tout  ce  qui  concerne  leur  na- 
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;are  ;  et  le  dernier  discours  du  volume  sui- 
vant, à  établir  et  à  développer  les  preuves 
authenliques  et  irréfragables  qui  constatent 
leur  existence» 

On  jugera  aisément,  par  les  différentes 
matières  que  renferment  et  que  développent 
ces  ^eux  premières  sections  ,  que,  pour  ac- 
quérir une  vraie  connaissance  dc.la  religion» 
il  est  absolument  nécessaire  d'avoir  des  idées 
bien  établies  et  assez  développées  sur  la  na- 
ture de  la  certitude ,  de  Dieu ,  de  Tâme  ;  et 
aue  ces  deux  premières  sections,  loin  d*étre 
étrangères  à  une  théorie  de  la  religion  ,  on 
sont  au  contraire  la  base  nécessaire,  le  fon« 
dément  indispensable. 

TROISIÈME  SECTION. 

Nature  de  la  religion, 

97.  D^FiNmoN.  La  religion^  envisagée  dans 
sa  plus  grande  généralité ,  est  un  commerce 
sacré  entre  le  ciel  et  la  terre .  par  lequel 
Dieu  s'unit  à  rhoqime ,  el  l'homme  s'unit  à 
Dieu. 

Dieu  s'unit  à  l'homme  ,  en  lui  m<inifostant 
son  existence  et  sa  nalure,  en  lui  dispen- 
sant ses  dons  et  ses  grâces,  en  exigeant  et 
en  acceptant  de  lui  un  culte,  en  lui  intimant 
une  loi  sacrée  et  inviolable  qui  lui  impose 
des  obligations  et  des  devoirs  relatifs  à  lui- 
même  ,  a  ses  semblables ,  à  son  auteur. 

L'homme  s'unit  à  Dieu,  par  l'exercice  d'un 
culle  religieux ,  par  l'observation  d'une  loi 
sacrée  et  inviolable ,  émanée  de  Dieu.  Un 
culte  et  une  lot,  tels  sont  les  deux  constitutifs 
fondamentaux  d'une  religion  dans  l'homme. 

La  religion  est  ou  naturelle ,  ou  révélée, 
ou  tout  cela  à  4a  fois ,  comme  nous  allons 
l'expliquer.  On  verra  dans  le  premier  dis- 
cours du  volume  suivant,  que  l'homme  est 
indispensablement  obligé  de  suivre  et  de  pra- 
tiquer une  religion  ;  et  que  cette  religion  ,  à 
laquelle  l'homme  doit  être  soumis  et  Bdèle , 
est  nécessairement  une  religion  révélée. 

§  1.  — £a  religion  naturelle. 

98.  DÉFINITION.  La  religion  naturelle  csi 
te  langage  intérieur  de  la  nature  et  de  la 
raison  qui  nous  manifeste  les  j>rincipe8  de 
morale  communs  au  genre  humam ,  qui  nous 
avertit  qu'il  existe  dans  la  nature  un  Etre 
supérieur  à  tous  les  êtres  visibles  et  sensi- 
bles; un  Etre  suprême  de  qui  dépend  notre 
existence,  notre  vie,  notre  bonheur;  qui 
peut  nous  i>rotégerou  nous  perdre;  qui  s'in** 
téresse  à  l'innocence  et  à  la  vertu  ;  qui  im- 
prouve  et  déleste  le  vice  et  le  crime  ;  qui 
mérite  et  exige  un  culte  et  des  hommages  ; 
dont  nous  devons  respecter  les  volontés,  ob- 
lenrer  les  préceptes  ,  espérer  les  bienfaits , 
craindre  les  vengeances. 

Empreinte  en  caractères  ineffaçables ,  par 
une  main  supérieure  à  la  nature ,  dans  nos 
esprits  et  dans  nos  cœurs,  la  religion  natu- 
relle nous  instruit  plus  ou  moins  lumineu- 
sement de  nos  devoirs  fondamentaux  envers. 
Dieu ,  envers  nous-mêmes ,  envers  nos  sem- 
blables. C*e$t  la  base  et  le  fondement  d'une 
^ligion  digne  de  Dieu  et  de  l'homme  ;  mais 


ce  n*est  pas  une  religion  qui  seule  suffise 
pour  nous  conduire  e(  nous  unir  à  Dieu, 
sans  aucune  lumière  surnaturelle,  sans  le 
secours  d'aucune  révélation  divine,  comme 
nous  le  ferons  voir  et  sentir  dans  toute  la 
seconde  partie  du  premier  discours  du  vo- 
lume suivant. 

1"  La  religion  naturelle  est  ainsi  nommée, 
parce  que  c'est  la  religion  que  dictent  el  in- 
timent à  tous  les  hommes  la  nature  et  la  rai- 
son, ou  les  lumières  naturelles,  quand  la 
révélation  leur  est  inconnue.  La  religion  na- 
turelle est  la  base  et  le  fondement  de  cette 
loi  commune  à  tous  les  hommes,  qui,  envisagée 
sous  différents  rapports  ou  sous  différents 
points  de  vue,  se  nomme  tantôt  loi  étemelle, 
tantôt  loi  naturelle. 

2*  La  religion  naturelle  est  fondée,  du 
côté  de  Dieu  »  sur  uu  amour  essentiel  de 
l'ordre;  du  côté  de  Vhomme,  sur  une  indis- 
pensable obligation  de  se  conformer  aux 
vues,  aux  desseins,  aux  volontés  du  Créateur» 
qui  veut  cl  exige  que  tout  soit  dans  Tordre. 
Mais  qu'est-ce  que  l'ordre,  dont  il  est  ici 
question  ? 

3»  11  y  a  dans  la  nature  des  choses ,  cl  nn 
ordre  essentiel,  et  un  ordre  arbitraire,  l'un  el 
l'aulre  également  établis  par  le  Créateur  : 
le  premier  esi  nécessaire  et  immuable  dans 
toute  hypothèse  possible  ;  le  second  aurait 
pu  absolument,  ou  ne  point  exister,  ou  exi- 
ster avec  des  modiCcations  différentes  :  nous 
ne  parlerons  ici  que  du  premier. 

Vordre  essentiel ,  l'ordre  par  excellence , 
l'ordre  simplement  dit ,  est  ce  que  Ton  con- 
çoit convenir  nécessairement  et  dans  toute 
hypothèse  possible ,  à  la  nature  des  êtres. 
Par  exemple,  l'ordre  essentiel,  dans  Dieu,  est 
cette  suprême  rectitude  d'intelligence  et  de 
volonté  (]ui  le  nécessite  à  ne  rien  décerner 


ouvrages, 

et  à  vouloir  ce  qui  convient  nécessairemeni 
et  à  la  nature  de  ses  perfections  et  à  la  na- 
ture de  ses  ouvrages.  L'ordre  essentiel,  dans 
riiomme,  est  ce  petit  nombre  d'obligations 
immuables,  de  préceptes  nécessaires,  qu'en- 
traîne, dans  toute  hypothèse  possible,  sa  qua- 
lité de  créature  intelligente  el  libre.  Ce  que 
nous  nommons  ici  ordre  essentiel  est  ce 
que  saint  Augustin  nomme  ordre  naturel . 
comme  on  le  verra  dans  rexplicatioo  de  la 
définition  suivante. 

Loi  éternelle  et  naturelle. 

99.  DÉFINITION.  La  loi  gravée  en  nos  espnis 
el  en  nus  cœurs  par  les  mains  de  la  nature 
ou  plutôt  par  l'arbitre  et  l'auteur  el  le  lépisl 
lateur  de  la  nature ,  peut  être  envisagée  ou 
dans  Dieu  ou  dans  l'homme  :  de  là  les  noms 
qu  on  lui  donne,  tantôt  de  loi  éternelle,  tan- 
tôt de  loi  naturelle.  La  loi  éternelle  el  la  loi 
naturelle  ne  sont  au  fond  qu  une  seule  el 
même  chose,  envisagée  sous  un  double  ran- 
J^r|J^^«[al«vem«nl  à  Dieu  et  rdativement 

1-La  loi  éternelle ,  considérée  dans  Dieu 
est  cet  acte  immanent  de  rinteUîcence  et  dô 
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la  Tolonté  divine  qui  dicfc  ce  que  doit  pra- 
tiquer et  ce  que  doit  éviter  la  créature  in- 
telligenle  et  libre ,  et  qui  lui  impose  Tobli- 
gatîon  indispensable  de  pratiquer  ce  qui  est 
coiumandé,  d'éviter  ce  qui  est  défendu.  Delà 
d€s  lois  oa  des  préceptes  positifs,  qui  pres- 
rriventet  commandent  quelque  chose  :  delà 
des  lois  ou  des  préceptes  négatifs  ^  qui  inlcr- 
di^enl  et  dérennent  quelque  chose. 

Cette  loi  est  appelée  loi  éternelle,  loi  né-^ 
cessaire,  loi  immuable,  parce  que  cet  acte 
immanent  de  Tintelligence  et  de  la  volonté 
divines  est  dans  Dieu  de  toute  éternité;  et 
qae  cet  acte  de  Tintelligence  et  de  la  volonté 
divine  a  dû  nécessairement,  dans  toute  hypo- 
thèse possible,  imposer  les  mêmes  obliga- 
tions aux  créatures  intelligentes  et  libres. 

C  est  par  là  que  la  loi  éternelle  diffère  des 
his  libres  f  que  le  Créateur  a  portées  libre- 
ment ,  et  qu'il  aurait  pu  se  dispenser  de  por- 
ter. Telle  fut,  par  exemple,  la  loi  qui  défen- 
dit au  premier  père  du  genre  humain  de 
manger  du  fruit  de  tel  arbre  du  paradis  ter- 
restre. Ce  précepte  divin  ,  sans  être  néces- 
saire,  était  juste  et  légitime,  parce  qu'il  est 
juste  et  raisonnable  que  le  Créateur  exerce 
son  autorité  suprême  sur  Thomme  sa  créa- 
tore  ,  pour  lui  rappeler  son  entière  et  uni- 
verselle dépendance  ;  parce  qu'il  est  Juste  et 
raisonnable  que  l'homme  montre  et  exerce 
}ia  dépendance,  non-seulement  à  l'égard  des 
volontés  nécessaires ,  mais  encore  à  l'égard 
des  volontés  libres  du  Créateur. 

Selon  saint  Augustin ,  la  loi  éternelle  est 
la  raison  on  la  yolonté  du  Créateur,  qui  or- 
donne de  conserver  et  qui  défend  de  renver- 
ser Vordre  naturel^  ou  Tordre  nécessaire- 
ment décerné  et  établi  par  le  Créateur,  pour 
condoire  les  créatures  intelligentes  et  libres 
à  la  destination  qu'il  leur  a  assignée,  à  la  6n 
pour  laquelle  il  leur  donne  l'existence.  Jpsa 
ratio  vet  voluntas  Dei  »  ordinem  natureuem 
€(mserv€ari  jfibens ,  perturbari  vetans. 

Dieu  est  essentiellement  tenu  à  porter  et  à 
intimer  cette  loi  éternelle;  Dieu  est  lui-même 
astreint  à  suivre  et  à  observer  éminemment 
cette  loi  étemelle  :  non  en  vertu  de  quelque 
M  sopérieiure  qui  lui  commande;  mais  par  la 
rectitude  et  par  la  perfection  essentielles  de 
*à  volonté ,  qui  ne  peut  se  dispenser  d'aimer 
l*ordre,  et  de  vouloir  que  tout  soit  dans 
Tordre. 

2*  La  loi  naturelle ,  considérée  dans  rhom- 
»e.^estune  lumière  naturellement  émanée 
do  Créateur,  qui  fait  connaître  à  l'homme  ce 

3Q*il  faut  faire,  ce  qu'il  fautéviter ,  dans  l'or- 
fe  moral  et  dans  l'ordre  social.  C'est  une 
^^^(ede  conduite  ,  règle  plus  ou  moins  ex- 
plicite et  lumineuse,  empreinte  dans  l'esprit 
«tdans  le  cœur  de  l'homme ,  qui  lui  trace  ses 
principaux  devoirs,  qui  lui  intime  ses  obli- 
;Mions  fondamentales,  relativement  à  Dieu, 
relativement  à  ses  semblables,  relativement 
a  Ini-méme.  Telle  est  l'idée  que  les  théolo- 
SÎMs ,  d*après  les  saints  Pères  ,  d'après  la 
tradition ,  d'après  la  raison  ,  nous  donnent 
tic  la  loi  naturelle.  Dictamen  rationis ,  ad 
*wiinn  movens,  a  malo  avocans  :  Rationis  or- 
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dinatio  ad  bonum  ,  abauctore  naturœ  nobis 
impressa, 

&•  L'autorité  légitime,  dlvjne  ou  humaine, 
peut  ajouter  d'autres  lois  ou  d'autres  pré- 
ceptes aux  lois  ou  aux  préceptes  de  la  loi 
naturelle  ;  mais  elle  ne  peut  retrancher  ou 
abroger  ou  restreindre  aucun  des  préceptes 
imposés  par  cette  loi  primitive  et  essentielle. 
Les  lois  qu'ajoute  à  la  loi  naturelle  l'auto- 
rité légitime ,  divine  ou  humaine,  ecclésiasti- 
que ou  séculière ,  se  nomment  en  général 
lois  positives  ,  soit  qu'elles  commandent , 
soit  qu'elles  défendent  quelque  chose. 

Les  lois  positives  émanées  de  l'autorité 
légitime  des  iégistateurs  humains  ont  tou- 
jours un  intime  rapport,  et  avec  la  loi  na- 
turelle, de  laquelle  elles  dérivent  en  partie,  et' 
avec  la  religion  révélée,  qui  les  consacre  et 
qui  en  fait  le  plus  ferme  appui  :  il  no  sera  donc 
pas  hors  de  propos  de  donner  ici  une  idée 
nette  et  de  ces  lois  et  des  droits  qu'elles  fon- 
dent. 

Loi ,  droit ,  liberté  naturelle  et  civile. 

100.  DÉFiiriTi(»ï.  L  La  loi  en  général , 
divine  ou  humaine  ,  est  une  constitution  gé- 
nérale, qui  émane  d'une  puissance  légitime, 
et  qui  résout  et  statue  selon  la  raison  quel- 
que chose  ,  avec  injonction  d'obéir  et  d'ob- 
tempérer à  ce  qu'elle  ordonne  ou  défend  : 
soit  que  cette  constitution  et  ce  précepte  s'é- 
tendent à  la  généralité  des  hommes ,  comme 
dans  la  loi  naturelle,  soit  (qu'ils  ne  concer- 
nent (Qu'une  portion  déterminée  de  l'espèce 
humaine ,  comme  dans  les  lois  politiques  et 
civiles.  Toute  autorité  légitime,  divine  ou 
humaine,  séculière  ou  ecclésiastique,  a  droit 
de  faire  et  de  porter  des  lois  qui  obligent  et 
dans  le  for  externe  et  dans  le  for  interne. 
Car, 

1"  Dieu,  en  vertu  de  son  souverain  do- 
maine sur  toutes  ses  créatures  ,  a  évidem- 
ment une  autorité  légitime  et  inaliénable  sur 
l'homme.  L'autorité  légitime  dans  celui  qui 
commande  entraîne  nécessairement  l'obli- 
gation d'obéir  dans  celui  qui  est  soumis  à 
cette  autorité  :  donc  l'homme  doit  indispen- 
sablement  obéir  et  à  la  loi  naturelle  et  aux 
lois  positives  que  Dieu  lui  impose  par  lui- 
même. 

2"  Comme  il  est  assez  indifférent  que 
Dieu  commande  ou  immédiatement  par  Iut- 
même  ,  ou  médiatement  par  Vautorxté  qu'il 
a  établie  et  consacrée,  il  s'ensuit  que  l'hom- 
me est  également  obligé  de  se  soumettre  et 
d'obéir  et  aux  lois  que  Dieu  a  portées  immé- 
diatement par  lui-même  et  aux  lois  qu.'il  a 
portées  par  la  médiation  de  ses  ministres  et 
de  ses  représentants  sur  la  terre. 

3**  Lareliffion  révélée,  la  religion  évançé- 
liqoe ,  développe  et  perfectionne  ces  idées 
fondamentales  du  gouvernement  qu'ébau- 
che dans  noire  esprit  la  simple  raison.  Cette 
religion  nous  enseigne  et  nous  apprend  que 
Dieu  ,  pour  le  bien  général  des  sociétés  nu- 
maines,a  communiqué  et  transmis  à  Vautxfri- 
té  légitime,  àans  tout  gouvernement,  aoeleon-* 
que,  monarchique,  aristocratique ,  dèmocra- 
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fiquo(l),  ane  portion  de  son  autorité  suprê- 
me, çu*ila  donné  aux  dcposilaircs  de  celle 
autorité  suprême,  le  droit  de  le  représenter  ou 
de  tenir  sa  place  sur  la  terre ,  d'y  commander 
«•t  d*y  agir  en  son  nom ,  d'y  faire  régner 
Tordre  et  la  justice,  d'y  étahlir  des  règle- 
ments et  d'y  porter  des  lois  qui  obligent  et 
qui  lient  les  consciences. 

Telle  est,  sur  cet  objet,  la  doctrine  for- 
melle du  divin  législateur  des  chrétiens. 
Loin  de  se  donner  directement  ou  indirecte- 
ment pour  le  despote  temporel  des  rois  de  la 
terre ,  et  pour  l'arbitre  suprême  des  droits  et 
des  lois  des  différentes  nations ,  il  déclare 
formellement  à  ses  apôtres  et  à  ses  disciples, 
dans  son  Evangile  ,  qne  son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde  :  il  commande  et  il  ordonne 
à  ces  mêmes  apôtres  et  à  ces  mêmes  disci- 
ples ,  el  par  là  même  à  tous  les  chrétiens 
quelconques,  de  respecter  les  puissances 
légitimes,  d'obéir  aux  maîtres  temporels  , 
même  idolâtres,  de  rendre  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu  et  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César,  de  se  soumettre  partout  aux 
lois  nationales  ,  non-seulement  par  principe 
de  politique,  mais  encore  par  principe  do 
religion  et  de  conscience. 

Voici  quelques  textes  formels  de  la  loi 
éyangélique  qui  font  voir  clairement  que 
telle  a  été  la  doctrine  de  l'Homme-Dicu,  et 
que  telle  doit  être  la  docirinc  unanime  de 
tous  les  chrétiens.  ' 

Respondit  Jésus  :  Regnum  meum  non  est  de 
hoe  mundo.  Si  ex  hoc  mundo  esset  regnum 
meum,  ministri  mei  udque  decertarent,  ut 
non  trader er  Judœis  :  nunc  autem  regnum 
meum  non  est  hinc  {Joan,,  XIII,  36). 

Omnis  anima  polestatibus  sublimioribus 
subdiia  sit  ;  non  enim  est  potestas,  nisi  a  Deo  : 
guœ  autem  sunt,  a  Deo  ordinata  sunt.  Jtaque 
quiresistit  potestati,  JDei  ordinationi  resistit: 
qui  autem  resistunt,  ipsi  sibi  damnationcm 
acquirunt  (Rom.,  XIII,  1). 

Reddite  ergo  quœ  sunt  Cœsaris,  Cœsari  ;  et 
quœ  sunt  Dei,  Deo  (  Matth.,  XXII:  Marc, 
XII;£uc,  XX). 

Ideo  necessitate  subditi  estote ,  non  solum 
propter  iram,  sed  etiampropter  conscientiam  : 
ideo  enim  et  tributa  prastatis  :  ministri  enim 
Dei  sunt,  in  hoc  ipsum  servientes.  Reddite 
ergo  omnibus  débita  :  cui  tributum,  tributum  ; 
cui  veetigal,  vectigal  :cui  timorem,  timorem; 

(1)  Efymologie.  Dans  un  gonvemement,  la  ptàssance 
umverwie,  c'est-à-dire,  le  droit  de  porter  des  lois,  de  les 
faire  olMerver.  de  régler  et  de  décider  lesgraades  affaires, 
peut  résider  ou  dans  une  seule  personne ,  ou  dans  un  cer- 
tain oombre  de  personnes  notables ,  ou  dans  tout  le  nor|>s 
de  la  nation.  Dans  le  premier  cas,  le  gouvernement  est 
nionarcbique,  de  %4,  puissance;  et  de  ^^a^,  solus.  Dans 
lus  econd  cas,  le  gouvernement  est  aristocralitjue  :  de  »««« 
nvissmce;  ei  fie  ^mmfç  prœcellens,  grand,  noUble.  Dans 
lis  troisiènie  cas,  le  gouvernement  est  démocraliciue  :  de 
ufixoç,  puissance;  et  de  i%mc  ,  popiUus. 

Le  despote  diflère  esseniieliemenl  du  monarque.  Celui-ci 
gouverne,  récompense,  Dunii,  d'après  d«»s  lois  |.ré.î.\i>.lan- 
U*s»,  légalement  publiées  et  universellement  connues; 
c(fini-Ui,  dans  son  gouvernement,  dans  ses  réeorapeases, 
dans  ses  punitions,  n^est  régi  que  par  sa  volonté  présente, 

3ui  peut  souvent D*êlre  qu^un  caprice,  et  qui  cependant, 
am  un  Etat  despotique,  est  la  seule  ou  la  prpnnère  loi 
miionale.  Despote,  èwH-zT,^,  maître  absolu  en  tout  et  de 
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cui  honorem^  honorem  [Rom.^  XIII^S). 

Servie  obedite  dominis  eamalibus,  cum  ti- 
moré et  tremore^in  simplicitate  cordis  vsstri , 
sicut  Christo  :  non  ad  oculum  servientes,  quasi 
hominibus  placenles ,  sed  ut  servi  Christi , 
facientes  voluntatem  Dei  ex  animo  (Ephes,, 
VI ,  5). 

Servi,  subditi  estote  in  omni  tempore  do- 
minis ,  non  tantum  bonis  et  modestis  »  std 
etiam  dyscolis,  (IPe^r.,  Il,  18). 

101.  DÉFINITION  II.  Le  droit,  selon  Puffen- 
dorf,  est  une  qualité  morale  (81)  par  laquelle 
il  nous  est  dûquelque  chose:  c^est  la  puissance 
accordée  parla  loi,  ou  la  faculté  légitime  de 
demander  et  d*obtenir  ce  que  la  loi  accorde. 
Les  différentes  lois  fondent  différentes  sortes 
ou  différentes  classes  de  droits,  q.ai  méritent 
d'être  expliqués  séparément,  et  qui  le  seront 
dans  la  déGnition  suivante. 

Le  droite  dans  un  autre  sens  et  dans  une 
autre  acception,  est  un  assemblage  de  pré- 
ceptes et  de  règlements  qui  soumettent  tout 
à  Tordre  et  à  la  justice  dans  les  sociétés  hu- 
maines :  c'est  Tart  de  ce  qui  est  juste  et  con- 
venable ;  et  tel  estTobjet  des  études  du  juris- 
consulte. Le  droit,  ainsi  envisagé,  est  sus- 
ceptible de  plusieurs  divisions  dont  nous 
donnerons  bientôt  une  idée  générale.  Ln  jus- 
tice esi  une  vertu  qui  rend  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient  et  ce  qui  lui  est  dA.  Le  dn*il 
e9t  ce  qui  règle  et  re  qui  tend  à  mettre  en 
pratique  et  en  exécution  celte  vertu  :  la  ju- 
risprudence est  la  science  de  ce  droit  ;  el  le 
tout  est  nécessairement  fondé  sur  la  loi. 

Il  n'y  a  point  de  liberté  sans  lois  ^  dit  un 
philosophe  célèbre  :  la  liberté  suit  toujours  le 
sort  des  lois  ;  elle  règne  ou  périt  avec  elles. 
Ainsi,  loin  de  détruire  la  liberté  naturelle  et 
civile,  la  loi  rétablit  et  la  conserve,  parc;'; 
quVIle  la  règle ,  parce  ^u*elle  en  empêche 
le  désordre  et  Tabus,  d*ou  naîtrait  nécessai- 
rement sa  perte.  Servi  enim  legum  sumus,  ut 
magis  simus  liberi, 

102.  DÉFINITION  III.  La  liberté  civile^  dit 
Tauleur  de  TEsprit  des  lois,  consiste  dans  le 
pouvoir  de  faire  tout  ce  que  lesïoispermeltniC 
et  de  n'être  point  contraint  de  faire  ce  que  Us 
lois  défendent.  Si  un  citoyen  pouvait  faire  ce 
que  les  lois  défendent  ou  empêcher  ses  conci- 
toyens de  faire  ce  qu'elles  permettent,  il  naît- 
rait plus  de  liberté f  parce  que  les  autres  ci- 
toyens auraient  le  même  droit  contre  lui. 

La  liberté  naturelle  consiste  dans  Texemp- 
tion  de  servitude,  c*est-à-dire  dans  le  droit 
inaliénable  qu*a  tout  homme  d*élre  io 
maître  do  sa  personne  et  de  ses  actions  cl 
de  ne  dépendre  que  des  lois.  Llioinmi*  a 
droit  à  sa  liberté  comme  à  sa  Tie:  et  il  im 
peut  être  licilement  privé  de  Tune  ou  de  Tan- 
tre  que  pour  un  crime  capital.  Malheur  à 
tout  gouvernement  qui  adopte  une  politiquo 
contraire  à  cet  axiome,  écrit  et  gravé  dans 
tous  les  cœurs  honnêtes  et  sensibles.  Il  ou- 
trage à  la  fois  et  la  religion  et  la  nature;  et 
cet  outrage  éclatant,  en  familiarisant  les  es- 
pritsavec  l'injustice  et  avecrinbumanité,  lui 
deviendra  tôt  ou  tard  fatal  et  funeste. 
Division  de  la  loi  et  du  droit, 

103.  DfcriNiTioN  I.  La  loi  divine,  éternelle 
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r(  po!»ilîyc  (98),  inliniée  à  l'homme  ou  par  la 
raison  ou  par  la  révélalion,  fonde  et  règle  le 
droit  (ftvin,  qui  a  pour  objet  tout  ce  que 
Oicu  a  prescrit  aux  hommes  ou  par  le  mi- 
nislcre  de  la  simple  raison,  ou  par  le  moyen 
(t'une  révélation  surnaturelle  ,  soit  en  genre 
ée  morale,  soit  en  genre  de  culte,  soit  en 
genre  de  police  et  de  politique. 

10^.  DÉFINITION  II.  La  loi  naturelle,  écrite 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  fonde  et 
règle  le  droH  naturel,  qui  consiste  dans  cer- 
taines immunités  et  dans  certains  avantage» 
que  la  nature  accorde  à  tous  les  hommes, 
et  qui  ont  pour  base  cet  axiome  moral,  pre- 
mier principe  de  la  loi  naturelle  :  ne  fais 
|)oint  a  ton  semblable  ce  que  tu  ne  voudrais 
pas  qu*on  te  fit  à  toi-même  :  fais-lui  du  bien 
quand  son  besoin  l'exige  et  quand  la  chose 
est  en  ton  pouvoir  ;  et  ne  lui  fais  du  mal 
qu'autant  que  Texige  indispensablement  la 
nécessité  d'une  juste  et  légitime  défense.  La 
loi  naturelle  est  immuable  et  invariable  :  il 
D*en  est  pas  de  même  du  droit  naturel. 

1*  Il  est  évident  que  les  hommes  ne  peuvent 
rien  retranàher,  rien  restreindre,  rien  modifier 
dans  les  préceptes  imposés  par  la  loi  naturelle, 
parce  que  ces  préceptes  émanent  d'une  au- 
torité supérieure  aux  hommes. 

2t*  Il  est  certain  que  les  hommes  peuvent 
restreindre  et  modifier  le  droit  naturel ^  parce 
qu'ils  peuvent,  pour  leur  bien  commun,  re- 
noncer à  certains  droits,  à  certains  avan- 
tages, à  certains  privilèges  que  leur  accorde 
primitivement  la  loi  naturelle. 

P^r  exemple»  dans  la  vie  sauvage  et  anlé- 
cédemmenta  toute  convention  ou  institution 
sociale,  tous  les  hommes,  en  vertu  du  droit 
naturel,  sont  égaux  et  indépendants  les  uns 
des  autres.  Tout  homme  est  le  maître  absolu 
de  ses  facultés  et  de  ses  actions  :  il  a  droit  de 
se  faire  justice  par  lui-même;  de  choisir  ar- 
bitrairement son  genre  de  vie;  d'habiter  telle 
contrée  ou  telle  autre,  à  son  gré  ;  de  s'unir 
par  les  nœuds  du  mariage  à  la  personne  qui 
possède  son  cœur  et  qui  lui  donne  le  sien. 

Mais,  comme  la  vie  sociale  ne  peut  ni  s'éta- 
blir ni  subsister  sans  qu'il  y  ait  des  chefs 
pour  commander,  ponr  veiller  à  la  tranquil- 
lité publique,  pour  faire  rendre  la  justice, 
pour  tout  soumettre  efficacement  à  l'ordre; 
sans  qu'il  y  ait  des  statuts  généraux  ou  des 
lois  qui  concentrent  toutes  les  volontés  par- 
ticulières dans  une  volonté  générale,  qui  rè- 
glent et  les  actions,  et  les  possessions,  et  les 
établissements  et  les  engagements  des  divers 
membres  de  la  société  ;  il  faut  nécessairement 
que  l'homme ,  dans  la  vie  sociale,  renonce 
aux  droits  d'égalité,  d'indépendance,  de  li- 
berté absolue  et  illimitée  qu'il  aurait  dans  la 
vie  sauvage;  et  qu'il  achète,  par  ce  petit  sa- 
crifice, les  avantages  immenses  que  lui  pro- 
cure la  vie  sociale  dans  la  nation  et  dans 
l'Etat  dont  il  devient  membre. 

105.  DÉFINITION  111.  La  même  loi  naturelle 
fonde  et  règle  le  droit  des  gens  ou  le  droit  do 
rbaque  peuple  considéré  comme  un  citoyen 
(le  l'univers,  comme  un  membre  de  la  so- 
iii*lé  humaine. 
Le  droit  des  gens  se  confond  en  partie 


avec  le  droit  naturel,  parce  qu'ils  ont  l'un  et 
l'autre,  pour  le  fond  des  choses,  le  même 
principe,  le  même  fondement  et  à  peu  près 
le  même  objet.  Il  diffère  aussi  à  certains 
égards  du  droit  naturel,  parce  que  le  droit 
naturel  n'est  fondé  que  sur  la  simple  loi  na- 
turelle telle  qu'elle  existe  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  indépen- 
damment de  toute  convention  humaine;  au 
lieu  que  le  droit  des  gens  est  fondé  à  la  fois 
et  sur  la  loi  naturelle  et  sur  des  conventions 
nationales  qui  étendent  ou  qui  restreignent, 
comme  nous  allons  l'expliquer,  le  droit  ac- 
cordé par  la  simple  loi  naturelle. 

Par  exemple ,  les  différents  Etats  de  l'Eu- 
rope forment  entre  eux,  à  certains  égards, 
comme  une  espèce  de  république  dont  cha- 

Sue  Etat  est  un  membre;  et  ces  divers  Etats, 
ans  les  relations  politiques  qu'ils  ont  les 
uns  avec  les  autres,  ont  établi,  d'un  commun 
accord,  certains  règlements  et  certains  usa- 
ges qui  forment  parmi  eux  un  droit  des  gens 
arbitraire  et  factice,  distingué  du  simple 
droit  naturel,  et  auquel  on  ne  peut  manquer 
sans  violer  ce  qu'on  nomme  parmi  eux  le 
droit  des  gens.  La  base  primitive  de  ce  droit 
des  gens  factice  est  la  loi  naturelle  ,  qui  exige 
que  les  hommes,  soit  en  particulier,  soit  en 
corps  politique,  soient  fldèles  à  leurs  enga- 
gements réciproques. 

Le  droit  des  gens  a  beaucoup  d'affinité 
et  de  rapport  avec  le  droit  public,  ou  avec 
les  droits  réciproques  qu'ont  les  différentes 
nations  les  une9  à  l'égard  des  autres,  soit  eu 
vertu  de  la  seule  loi  naturelle,  soit  en  vertu 
de  leurs  engagements  réciproques,  qui  éten- 
dent ou  restreignent  les  droits  fondés  sur  la 
simple  loi  naturelle. 

Le  droit  des  gens  est  plus  relatif  aux  corps 
politiques  ou  aux  nations  considérées  comme 
formant  chacune  un  corps  à  part  :  le  droit 
public  est  plus  relatif  aux  membres  de  ces 
corps  politiques,  et  forme  leurs  différents 
droits  de  sûreté,  de  liberté,  de  propriété,  de 
succession,  et  ainsi  du  reste  chez  l'étranger. 

106.  DÉFINITION  IV.  La  loi  politique  est  uno 
constitution  générale,  faite  pour  le  bien 
commun  de  l'Ëlat  ou  de  la  nation  en  corps  : 
elle  fonde  et  règle  le  droit  politique^  qui  a 
pour  objet  le  domaine  et  la  sûreté  de  la  na- 
tion en  corps. 

La  loi  civile  est  une  constitution  générale 
faite  pour  régler  les  actions  et  les  droits  des 
divers  membres  de  l'Etat,  ou  des  divers  ci- 
toyens :  elle  forme  et  règle  le  droit  civile  qui 
a  pour  objet  le  domaine  et  la  sûreté  des  par- 
ticuliers. 

On  confond  assez  souvent  et  nous  confon- 
drons quelquefois  la  loi  politique  et  la  loi  ci- 
vile, parce  qu'elles  émanent  de  la  mémo 
source,  de  l'autorité  légitime  qui  gouverne 
et  qui  commande  ;  et  qu'elles  tendent  pour 
le  fond  au  même  but,  au  bien  de  la  nation  et 
au  bien  de  ses  membres ^  deux  choses  asses 
inséparables. 

107.  DÉFINITION  V.  La  loi  ecclésiastiaue^ 
relative  à  l'ordre  et  à  la  discipline  de  l'Eglis  t 
promulguée  et  reçue  dans  un  Etat,  tonde  et 
règle  le  droit  canonique^  quia  principale^ 
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ment  pour  objet  le  domaine  et  la  police  des 
corps  ecclésiastiques  et  religieux. 

Les  lois  de  TEglise  qai  imposent  des  de- 
voirs communs  à  tous  les  Gdèies  n*ont  rien 
de  commun  avec  celles  qui  fondent  le  droit 
canonique. 

108.  DéFiifiTioif  VI.  Le  droit  de  la  guerre 
est  fondé  sur  Tobligation  qu*a  chaque  nation 
de  veiller  à  sa  sûreté,  de  repousser  la  ruse 
par  la  ruse  et  la  force  par  la  force.  L'ambi- 
tion, la  vengeance»  la  tyrannie,  étendent  trop 
souvent  le  droit  de  la  guerre  exorbitamment 
au  delà  de  ses  justes  Inirnes  :  la  loi  naturelle 
le  borne  et  le  restreint  à  mettre  la  nation  at- 
taquée ou  menacée  dans  ses  droits  et  en  étal 
de  sûreté;  et  le  peuple  agresseur  ou  me- 
naçant hors  d'état  de  nuire,  en  ne  faisant  à 
celui-ci  que  le  moins  de  mal  qu'il  est  possible 
pour  atteindre  efGcacement  cette  fin. 

109.  DÉFINITION  Vil.  Le  droit  domestique 
est  fondé  sur  le  besoin  qu'a  chaque  famille 
d*un  gouvernement  particulier  dont  les  rê- 
nes soient  entre  les  mains  du  chef  de  la  fa- 
mille ou  de  ceux  qui  le  représentent.  Le  droit 
domestique  est  subordonné,  et  i  la  loi  natu- 
relle, etâ  la  loi  politique,  et  à  la  loi  civile, 
qui  rétendent  ou  le  restreignent  plus  ou 
moins  chez  les  différentes  nations. 

Ignorance  invincible, 

110.  DÉFINITION.  1'  On  appelle  ignorance 
invincible  une  ignorance  ou  un  défaut  de 
connaissance  qu  on  ne  peut  dissiper  ou  faire 
cesser  par  aucune  attention  de  l'esprit,  par 
aucun  usage  de  la  liberté.  On  ne  parle 
d'ignorance  Invincible  que  dans  les  questions 
où  il  s'affil  de  décider  si  elle  exempte  de 
péché  ;  I  objet  de  cette  ignorance  invincîble 
est  donc  toujours  quelque  loi  à  observer  ou 
quelque  devoir  à  remplir  dont  on  n'a  et  dont 
on  ne  peut  avoir  aucune  connaissance. 

S*  un  appelle  ignorance  vincible  une 
Ignorance  ou  un  défaut  de  connaissance  que 
peuvent  faire  évanouir,  el  une  attention 
raisonnable  de  l'esprit,  et  un  sage  usage  de  la 
liberté  que  le  législateur  exi^e  et  commande. 

Il  est  évident  que  la  première,  l'ignorance 
invincible,  ne  peut  jamais  être  un  crime,  ne 
peut  jamais  être  la  cause  d'un  crime,  puisque 
la  raison  et  la  religion  nous  apprennent  de 
concert  que  personne  n'est  tenu  et  ne  peut 
être  tenu  à  l'impossible. 

Il  est  évident  que  la  seconde,  loin  d  excuser 
de  péché  et  de  crime,  est  elle-même  souvent 
un^  nouveau^  péché  et  un  nouveau  crime, 
puisque  la  raison  et  la  religion  nous  appren- 
nent de  concert  que  chacun  est  indispensa- 
blemeni  obligé  de  connaître,  selon  sa  portée, 
ses  devoirs  et  ses  obligations  pour  les  remplir. 

Noos  avons  déjà  fait  voir  ailleurs  qu'il  n'y 
a^oint  d'ignorance  invincible  sur  l'existence 
d  un  Dieu, d'un  Dieu  unique  (&9),nous  allons 
faire  voir,  et  dans  l'assertion  et  dans  l'obser- 
vation suivantes  ,  que  l'ignorance  invincible 
n'a  point  lieu  non  plus  dans  tout  ce  qui  con- 
stitue le  fond  et  l'essence  de  la  loi  naturelle. 

111.  AssBETiON.  //  n*y  a  point  d'ignorance 
invincible  $wr  le»  premier»  principe»  de  la  loi 
ftnturelle. 

BxvuGATiON.  Cette  loi  sainte  est  écrite  et 
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gravée  dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les 
cœurs  en  caractères  sensibles  et  ineffaçables, 
comme  chacun  le  sait  et  le  sent  par  sa  pro- 
pre expérience  :  il  est  donc  impossible  qu'elle 
puisse  être  invinciblement  ignorée  par  au- 
cun homme  qui  fait  usage  de  sa  raison. 

L'habitude  du  crime  et  de  la  scélératesse , 
le  désordre  et  le  tumulte  des  passions  fou- 

Eeuses  et  effrénées  peuvent  à  la  vérité  af- 
bliret  rendre  moins  intelligible  le  langage 
de  cette  loi  de  la  nature;  mais  ils  ne  peuvent 
jamais  Tètouffer,  puisqu'il  faudrait  pour  cela 
clouCfer  et  détruire  la  nature  elle-même,  eu 
qui  cette  loi  est  empreinte,  et  qui  ne  cesse 
jamais  de  nous  rappeler  et  de  nous  inlimer 
celte  loi. 

Et  commecette  loi  ne  peut  exister,  ne  pentdu 
moins  avoir  une  force  obligatoire  sans  Tidoe 

3u'il  existe  un  Dieu,  il  s'ensuit  encore  quel'i- 
ée  seule  de  la  loinaturellemène  à  la  connais- 
sance d'un  Dieu,  et  qu'un  adultequi  fait  usage 
de  sa  raison  ne  peut  ignorer  oa  méconnaître 
invinciblement  cette  existence  d'un  Dieu 
(ftOetliej. 

Universalité  de  ta  loi  naturelle. 

112.  Obsbbvatiou.  Quelques  voyaseurs 
peu  éclairés  et  peu  philosophes  ont  débité 
sur  les  mœurs  des  différents  peuples  bien 
des  fables  qui  tendent  i  détruire  ou  à  faire 
suspecter  Vuniverecdité  d'une  loi  naturelle, 
commune  à  tous  les  hommes  ;  et  quelques 
pliilosophes,  trompés  par  leurs  relations,  ont 
paru  croire  ou  soupçonner  que  réellement 
les  premiers  principes  de  cette  loi  naturelle 
n'étaient  pas  partout  les  mêmes  ,  en  appre- 
nant qu'une  foule  de  choses  q  ue  nous  re- 
gardons comme  des  crimes  et  des  abomina- 
tions sont  placées  au  rang  des  vertus  et  rc- 
gardées  comme  des  actions  dig-nes  d'estime 
et  d'éloge  chei  eertains  peuples.  Hais  il  f^t 
certain  que  ces  voyageurs  ont  été  ou  trompés 
ou  trompeurs,  et  peut  être  l'un  et  l'aulre  a 
la  fois  à  divers  égards  ;  et  que  les  philoso- 
phes qui  ont  bâti  leurs  systèmes  irréligieui 
sur  de  semblables  relations  sont  allés  trop 
vite  et  n'ont  pas  montré  assec  deeritique. 

V  rai  toujour»  été  étonné  (  dit  H.  de  Vo  - 
taire  dans  ses  Mélange»  de  philoeopkie)  que  h 
sage  Locke  ,  dan»  le  commencement  de  son 
Irail^  de /'Entendement  humain,  mr/^ti^^'^^^' 
bien  les  idées  innées^  ait  prétendu  qu  il  ^'y  ^ 
aucune  notion  de  bien  et  de  mal  qui  soit  com- 
mune à  tous  les  hommes: je  crois  qu'il  e^^ 
tombé  là  dans  une  erreur,  il  se  fonde  sur  des 
relations  de  voyageurs^  qui  disent  que  danx 
certains  pays  la  coutume  est  de  manger  ses 
enfants,  et  de  manger  aussi  les  mères  ^ufl«'* 
elies  ne  peuvent  plus  enfanter:  que  dans  (i'oi*' 
très  on  honore  au  nom  de  saints  certains  en-- 
thousiastes  ifui  se  servent  d'ànesses  au  li<^^  "^ 
femmes.  Mats  un  homme  comme  Locke  ne  de- 
vait-il pas  tenir  ce»  voyageur»  pour  suspects 
Rien  n  est  si  commun  parmi  eux  que  de  m(^ 
voir,  de  mal  rapporter  ce  qu'on  a  vu  ;  de  pren- 
dre, surtout  dan»  une  nation  dont  on  ignora 
la  langue,  Vabu»  d'une  loi  pour  la  loi  même, 
et  enfin  de  juger  de»  mtfur»  de  tout  un  peujilf^ 
par  un  fait  particulier  dont  on  ignore  cncor* 
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lf$  circonstance  t.  Qu'un  Persan  passe  à  Lis-- 
bonne^  à  Madrid  ou  à  Goa  le  jour  d*un  auio- 
dafé ,  tif  croira,  non  sans  apparence  de  raison, 

S  te  les  chrétiens  sacrifient  des  hommes  à  Dieu, 
H*il  tiss  les  almanachs  qu'on  débile  dans  toute 
VEurope  au  petii  peuple j  il  pensera  que  novu 
croyons  aux  effets  de  la  lune  ;  et  cependant 
%ous  en  rions  loin  d'y  croire. 

Ainsi  tout  voyageur  qui  me  dira;  par  exem- 

e,  que  des  sauvages  mangent  leur  pire  et 
eur  mère  par  piété,  me  permettra  de  lui  ré* 
pondre,  qu'en  premier  lieu  le  fait  est  fort  dou- 
teux :  secondement,  si  cela  est,  loin  de  détruire 
ridée  di  respect  qu'on  doit  à  ses  parents,  c'est 
probablement  une  façon  bat  bore  de  marquer 
sa  tendresse,  un  abus  horrible  de  la  loi  natu» 
relie.  Car  apparemment  qu'on  ne  tue  son  pire 
et  sa  mère  par  devoir,  que  pour  les  délivrer  ou 
des  incommodités  de  la  vieillesse,  ou  des  fu- 
reurs de  Vennemi  ;  et  si  alors  on  leur  donne  un 
tombeau  dans  le  sein  JUi(U,'au  lieu  de  les  lais^ 
fer  manger  par  les  vainqueurs ,  cette  coutume, 
tout  effroyable  qu'elle  est  pour  l'imagination^ 
fient  pourtant  nécessairement  de  la  bonté 
du  cœur. 

2"  Il  est  au  fond  des  âmes  (dit  éloquemmont 
le  cîtojen  de  Genève),  un  principe  inné  de 
justice  et  de  vertu,  sur  lequel^  malgré  nos 
propres  maximes,  nous  Jugeons  nos  actions  et 
f  eiies  d*au(rttt  comme  Sonnes  ou  mauvaises  ; 
et  c'est  à  ce  principe  que  je  donne  le  nom  de 
conscience.  Mais^  à  ce  mot,  i'entends  s'élever 
de  toutes  parts  la  clameur  des  prétendus  sa-- 
ges  :  erreurs  de  Venfance^  préjugés  de  Véduca- 
lion,  s'écrient'ils  tous  de  concert  !  Il  n'y  a 
rien  dans  l'esprit  humain  que  ce  qui  s'y  intro^ 
duit  par  l'expérience  ^  et  nous  ne  jugeons  d'ati- 
cune  chose,  que  sur  des  idées  acquises.  Ils 
font  plus  :  cet  accord  évident  et  universel  de 
toutes  les  nations,  ils  l'osent  rejeter;  et,  contre 
réclatante  nniformtté  du  jugement  des  bom- 
mes,  ils  vont  chercher  dans  les  ténèbres  quel- 
que  exemple  obscur  et  connu  d'eux  seuls, 
romme  st  tous  les  penchants  de  la  nature 
étaient  anéantis  par  ta  dépravation  d'un  peu^ 
pie,  et  que  sitôt  qu'il  est  des  monstres,  l'espèce 
^^fàtplus  rien. 

Mais  que  servent  au  sceptique  Montagne  les 
tourments  qu'il  se  donne  pour  déterrer  en  un 
^otn  du  mande  une  coutume  opposée  aux  no^ 
tions  de  justice?  Que  lui  sert  de  donner  aux 
^us  suspects  voyageurs  l'autorité  qu'il  re- 
fm  aux  écrivains  les  plus  célèbres?  Quelques 
otages  incertains  et  bizarres,  fondés  sur  des 
tauses  locales  qui  nous  sont  inconnues,  détrui- 
Tont-iis  l'induction  générale  tirée  du  con-- 
«oi«rt  de  tous  les  peuples,  opposés  en  tout  le 
reste  et  d'accord  sur  ce  seul  point?  Montagne, 
i(n  qui  te  piques  de  franchise  et  de  vérité,  sois 
«Wfere  et  vrai,  si  un  philosophe  peut  Vitre  , 


■^pnsaéîe,  el  le  perfide  honoré  I 

Chacun,  dit-^n,  concourt  au  bien  public 
four  son  intérêt.  Mais  d'où  vient  donc  que 
ff  juste  u  concoure  à  son  préjudice  ?  Qu'est- 
^J  qu'aller  à  la  mort  pour  son  ifUirit  ?  Sans 
^^^te  nul  n'agit  que  pour-son  bien  ;  mais  s'il 


n'est  un  bien  moral,  dont  il  faut  tenir  compte, 
on  n'expliquera  jamais  par  l'intérêt  propre, 
que  les  actions  des  mécnants.  Il  est  mime  à 
croire  qu'on  ne  tentera  pas  d'aller  plus  loin  : 
ce  serait  une  trop  abominable  philosophie,  que 
celle  où  l'on  serait  embarrassé  des  actions  ver-- 
tueuses  ;  où  l'on  ne  pourrait  se  tirer  d'affaire  » 
qu'en  leur  controuvant  des  intentions  bas-^ 
ses  et  des  motifs  sans  vertu  ;  où  l'on  serait 
forci  d'avilir  Socrate  et  de  calomnier  Réguius. 
Sijatnais  dépareilles  doctrines  pouvaient  ger^ 
mer  parmi  nous,  la  voix  de  la  nature  ainsi 
que  celle  de  la  raison  s'élèveraient  incessam- 
ment contre  elles,  et  ne  laisseraient  jamais  à 
un  seul  de  leurs  partisans  l'excuse  de  Vitre 
de  bonne  foi. 

d**  Il  est  certain  qu^il  existe  une  loi  natu- 
relle gravée  dans  tous  les  cœurs.  Mais  il  n*est 
pas  moins  certain,  et  toutes  les  histoires  an- 
ciennes et  modernes  en  font  foi,  que  cette 
loi  natarelle,  uniforme  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu  dans  ses  premiers  principes  ,  a  été 
dans  tous  les  temps  horriblement  déQgurée, 
dans  ses  conséquences  et  dans  son  applica- 
tion, chez  la  plupart  des  peuples  ;  et  que  les 
hommes  qui  n*ont  pour  guide  que  cette  loi 
naturelle  sont  inévitablement  exposés  à  d*é- 
trnnçes  égarements  en  genre  de  mœurs  et  de 
religion,  ce  qui  démontre,  comme  nous  le 
ferons  voir  ailleurs,  aue  la  religion  natn- 
rclle  est  à  la  vérité  la  première  règle  dq 
l'homme,  mais  qu'elle  ne  saurait  être  la  seule. 

4*  La  loi  naturelle  et  les  vertus  qu'elle 
fonde  tendent  au  bien  de  la  société  :  donc 
cette  loi  et  ces  vertus,  disent  quelques  incré- 
dules, n*onl  pour  base  et  pour  source  que 
le  bien  général  des  hommes.  Fausse  consé- 
quence, mauvais  raisonnement  ! 

Quoique  les  vertus  qui  fondent  et  cimen- 
tent la  société  soient  utiles  et  nécessaires  au 
bien  du  genre  humain;  quoique  les  vices 
qui  nuisent  à  la  société  soient  préjudicia- 
bles et  funestes  an  genre  humain,  il  ne  s'en- 
suit pas  de  là  que  1  idée  des  vertus  et  des  vi- 
ces n'ait  d'autre  fondement  aue  la  conven- 
tion des  hommes  et  l'intérêt  commun  de 
l'espèce  humaine.  Antécédemment  à  toute 
convention  humaine,  à  toute  spéculation  sur 
ce  quiest  utile  ou  nuisible  au  bien  général  des 
hommes  ,  la  main  du  Créateur  a  gravé  dan» 
l'âme  de  chaque  homme  en  particulier  une 
loi  sacrée  et  inviolable,  la  loi  naturelle,  qui 
lui  ordonne  d'être  juste,  véridique,  bienfai- 
sant ;  qui  lui  défend  de  trahir  la  vérité,  de 
fausser  sa  parole,  d'envahir  le  bien  d'aulrui^ 
de  nuire  à  son  semblable.  Dans  l'ordre  mo- 
ral, cette  loi  naturelle,  selon  les  vues  sages 
et  bienfaisantes  de  ta  Providence ,  tend  au 
bien  delà  société;  mais  ce  n'est  point  le  bien 
de  la  société  qui  donna  l'existence  à  celte 
loi  sacrée  :  comme,  dans  l'ordre  physique,  ht 
loi  de  gravitation  universelle  tend  au  bien  et 
à  l'harmonie  de  l'univers  ;  mais  ce  n'est  point 
le  bien  et  l'harmonie  de  l'univers  qui  donna 
à  la  nature  la  loi  de  gravitation  universelle. 

Ainsi  l'intérêt  commun  des  hommes  le» 
porte  à  vivre  en  société,  parce  que  la  sociélè 
leur  procure  une  foule  de  biens  analogues  à 
leur  nature  et  à  leur  destination.  Mais  comm» 
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la  vie  sociale  ne  peut  subsister  sans  cor- 
taînes  vertus  qui  doivent  en  élre  la  base  et 
le  fondement,  |e  Créateur  a  fait  aux  hom- 
mes, qu*il  destinait  à  vivre  en  société,  une 
obligation  inviolable  de  ces  vertus  ,  par  une 
loi  empreinte  et  gravée  dans  tous  les  cœurs, 
par  une  loi  indépendante  de  tous  les  intérêts 
particuliers,  par  une  loi  qui  ten:J  au  bien 
général  des  liommes ,  mais  qui  existe  et 
oblige,  sans  devoir  son  existence  et  sa  force 
obligatoire  à  ce  bien  général  des  hommes. 

Péché  actuel,  péché  (Torigine,  péché  philoso^ 

phiqxit^  conscience. 

113.  DÉFiNJTiON  PBEMtÈRE.  Le  péché  actuel 
est  une  transgression  libre  d'une  loi,  natu- 
relle ou  positive  ,  divine  ou  humaine  :  on  le 
divise  en  péché  d'action  et  en  péché  d'omis- 
sion. 

Le  péché  d'action  est  une  action  défendue 
par  quelque  loi;  \ù péché  d'omission  est  l'o- 
mission d'une  action  commandée  par  quel- 
que loi* 

Quand  il  n'y  a  point  de  liberté  ,  prochaine 
ou  éloignée,  dans  le  sujet  qui  fait  quelque 
chose  de  contraire  à  la  loi ,  ou  qui  omet  de 
faire  quelque  chose  commandée  par  la  loi, 
il  n'y  a  point  de  péché  proprement  dit,  parce 
«)uc  les  lois,  divines  ou  humaines,  destinées 
ii  régler  l'exercice  et  à  empêcher  l'abus  de 
la  liberté ,  ne  sont  imposées  qu'à  des  sujets 
qui  aient  une  vraie  et  réelle  liberté,  c'est- 
à-dire  une  puissance  présente  et  complète 
de  faire  ou  d'omettre»  indifféremment  et  à 
leur  choix,  ce  qui  est  commandé  ou  défen- 
du (79). 

IH.  Assertion.  Uhomme  est  coupable  et 
ilifjne  de  châtiment^  s'il  fait  le  mal  qui  lui  est 
défendu,  s'il  omet  de  faire  le  bien  qui  lui  est 
prescrit  et  commandé* 

Explication.  1'  L'homme  étant  libre , 
l'homme  étant  essentiellement  dépendant  de 
Dieu,  il  est  évident  qu'il  est  coupable  et  cri- 
minel ,  s'il  enfreint  les  ordres  et  les  volon- 
tés de  l'Klre  suprême,  qui  le  soumet  et  aux 
lois  qu'il  donné  ^ar  lui-même ,  et  aux  lois 
<|u'il  donne  par  l'autorité  légitime  qui  le  re- 
présente (100). 

2*  Dieu  détestant  le  crime,  Dieu  étant  es- 
ientiellement  juste,  il  est  clair  qu*il  ne  doit 

roint  voir  du  même  œil ,  et  l'observation,  et 
infraction  de  ses  lois;  qu'il  doit  haïr  et  pu- 
nir ceux  qui  les  transgressent ,  comme  il 
doit  chérir  et  récompenser  ceux  qui  les  ob- 
servent. 

lis.  DÉFINITION  IL  L'histoire  sainte  nous 
Apprend  que  le  premier  homme  et  la  pre- 
mière femme,  d'où  est  émanée  toute  l'espèce 
humaine ,  furent  créés  dans  un  élat  de  jus- 
tice et  de  sainteté  originelles;  et  que  le  Créa- 
teur, en  les  plaçant  dans  un  lieu  de  délices, 
où  tout  devait  concourir  à  leur  procurer 
une  félidté  complète  et  permanente,  se  bor- 
na, pour  retenir  sur  eux  l'exercice  de  son 
suprême  domaine  et  pour  leur  rappeler  per- 
sévéramment  leur  essentielle  dépendance,  à 
leur  défendre  de  manger  du  fruit  d'un  seul 
arbre, 
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était  attachée  la  permanence  de  cclét^r^dr 
juslice  cl  de  boniieur,  et  pour  les  auteurs 
du  genre  humain,  et  pour  toute  leur  posté- 
rité. Ce  précepte  fut  enfreint  et  violé  ;  et  ce 
péché  actuel  des  premiers  pères  du  genre 
humain  ,  que  Dieu  avait  constitues  les  chefs 
et  les  représentants  de  leur  race  future,  en 
les  rendant  coupables  entraîna  et  leur  dis- 
grâce et  celle  de  leur  postérité.  Telle  est  la 
source,  telle  est  la  nature  de  ce  qu'on  nomme 
péché  d'origine:  péché,  qui  fut  un  péché  pro- 
pre et  personnel  dans  les  deux  premiers  pè- 
res du  genre  humain ,  et  qui  est  une  tache, 
une  disgrâce ,  un  malheur  héréditaire  dans- 
leur  postérité. 

Pelage,  cet  aveugle  panégyriste  de  la  na- 
ture humaine,  nia  l'existence  d'un  péché  d'o^ 
rigine  :  il  ne  voyait  rien  dans  Thomme ,  tel 
qu1l  était  de  son  temps  et  tel  qu'il  est  encore 
aujourd'hui ,  qui  annonçât  une  dégradation 
primitive  de  sa  nature  ;  et  c'est  cette  erreur 
surannée  que  prétendent  renouveler,  en  lu 
déguisant ,  quelques-uns  de  ces  philosophes 
modernes  dont  l'axiome  ou  le  cri  de  guerre 
est  que  tout  est  bien. 

Quelques  autres  philosophes  combattent 
aussi  l'existence  d'un  péché  d'origine  ;  et  la 
raison  sur  laquelle  ils  se  fondent,  et  qui  peut 
avoir  quelque  chose  de  séduisant ,  c'est  que 
le  dogme  d'un  péché  d'origine  entraîne  une 
injustice  révoltante  dans  Dieu,  qui  n*a  pas  pu 
punir  les  enfants  ,  disent-ils  ,  pour  le  péché 
de  leur  premier  père.  Il  est  facile  de  faire 
évanouir  cette  difûculté. 

1°  Dieu,  qui  créa  te  premier  homme  avec 
des  perfections  et  des  privilèges  que  nous 
n'avons  plus,  ne  devait  à  Thomme  par  au- 
cun titre  ces  privilèges  et  ces  perlcctions, 
que  n*exige  point  absolument  sa  nature,  el 
que  Dieu  lui  accorda  par  un  pur  effet  de  sa 
bienfaisance  et  de  sa  libéralité ,  comme  un 
don  de  surérogation  :  donc  Dieu  ,  essentiel- 
lement libre  par  sa  nature,  a  pu  faire  dopen* 
dre  de  telle  condition  qu'il  lui  plairait  do  dé- 
terminer la  permanence  de  ces  perfections 
et  de  ces  privilèges  gratuits  dans  Tespèce 
humaine.  Donc  Dieu,  en  privant  le  genre 
humain  de  cet  état  de  perfection  et  de  félicité 
originelles,  en  punition  de  la  désobéissance 
du  premier  homme,  n'a  fait  aucune  injustice 
au  genre  humain. 

Un  père  noble,  dans  quelque  Etat  et  sous 
quelque  gouvernement  que  ce  soit,  yient-il 
à  trahir  la  patrie  ou  à  commettre  quelque 
autre  grand  crime? On  le  punit  personnelle- 
ment ,  et  assez  communément  on  dégrade  do 
noblesse  toute  sa  postérité.  Fait-on  quelciu» 
injustice  à  cette  postérité  ainsi  dégradée  ? 
Non  ;  par  sa  nature  elle  n'avait  aucun  droit 
aux  privilèges  qui  distinguent  le  noble  de 
celui  qui  ne  l'est  pas  :  elle  rentre,  par  cette 
dégradation,  dans  la  classe  commune  de  ses 
semblables  et  de  ses  concitoyens,  classe  de 
laquelle  l'aurait  séparée  la  vertu  de  celui 
à  qui  elle  doit  l'existence  et  le  jour.  Dans 
cette  dégradation ,  elle  a  à  se  plaindre  d'un 
malheur  ;  mais  elle  n'a  à  se  plaindre  d'au- 
cune injustice. 

Tel  ou  semblable  est  le  péché  dorigine.  U 
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nous  a  fait  perdre  ôc  grands  avaiKagcs  aux- 
quels nous  n*avioiis  point  droit;  il  nous  a 
rondas  sujets  à  bien  des  misères ,  dont  la 
plus  grande  partie  dérive  de  notre  natiKC,  et 
dont  nous  aurions  élé  exempts  dans  l*état 
primitif  des  choses.  Mais,  par  un  nouveau 
bienfait  de  Tadorable  Providence,  Tadmira- 
bie  économie  de  la  Rédemption  nous  a  mis  en 
état,  et  de  recouvrer  avec  avantage  les  biens 
que  le  péché  d'origine  nous  avait  fait  perdre, 
pt  de  nous  rendre  uliles  et  salutaires  ies 
maax  mêmes  qu*il  a  attirés  sur  nous. 

2*  La  partie  la  plus  séduisante  de  Tobjcc- 
tion  qu'on  fait  ici  contre  le  péché  d'origine 
est  ce  qoi  concerne  les  enfants  ^ui  meurent 
sans  baptême,  soit  dans  le  christianisme,  soit 
hors  du  christianisme.  Comment  concilier, 
dit-on,  avec  la  justice  de  Dieu«  le  sort  de  ces 
enfants  qoi  seront  éternellement  malheu- 
reux, pour  une  faute  à  laquelle  ils  n'ont  pu 
participer  en  rien  par  leur  volonté  propre  7 

11  y  a  dans  l'Eglise  catholique,  au  sujet  des 
rnfants  quimeurentsans  baptême,  avant  Tu- 
sage  de  la  raison,  deux  t>entiments  diffé* 
rcnts,  sur  lesquels  TEglise  n*a  jamais  porté 
de  décision dénnitive  :  elle  laisse  atout  fidèle 
une  pleine  liberté  d'adopter  Tun  ou  l'autre, 
à  son  choix,  et  le  premier  écarte  ou  dissipe 
tout  ce  que  peut  avoir  de  trop  effrayant  pour 
l'imagination  le  dernier. 

Selon  \e premier  sentiment^  qui  est  de  saint 
Thomas,  on  nVst  point  sujet  à  la  peine  du 
sens,  à  cause  du  seul  péché  d'origine;  mais 
on  est  seulement  privé  de  la  vision  infuilive 
de  Dieu,  qui  est  un  don  gratuit,  surnaturel, 
à  quoi  les  créatures  intelligentes  n'ont  de  leur 
nature  aucun  droH. 

Sv'lon  le  second  sentiment,  qui  est  de  saint 
Augustin  ,  au  péché  originel  est  attachée  , 
dnpsles  enfants  qui  meurent  sans  baptême,  la 
pfine  du  sens;  mais  une  peine  comme  infini- 
ment moindre  que  celle  de  ceux  qui  sont  ré- 
prouvés pour  leurs  iniquités  personnelles, 
et  telle  que  le  saint  docteur  n'ose  pas  déci- 
der que  l'existence  soit  un  mal,  ou  même  ne 
toit  pas  encore  un  vrai  bien  pour  ces  enfants. 
Ego  non  dico  parvuios,  sine  Christi  baptis-- 
«a/6  morientes,  tanta  pana  esse  plectcndos  , 
tU  eij  non  nasci  potins  expediret  {Augusti" 
«M*,  contra  Julianum.  l,  V,  c,  2). 

116.  DÉFINITION  111.  Dans  un  temps  où  ré- 
irnnit  encore  la  folie  dc9  hypothèses  chimé- 
riques, vers  la  Gn  du  dernier  siècle,  un  pro- 
fesseur de  théologie,  très-peu  philosophe,  se 
pniposa  et  examina  sérieusement  celle  très- 
futile  et  très-impertinente  question:  savoir, 
fi  dans  Thypothêse  où  un  homme  ignorerait 
ioyinciblement  l'existence  d'un  Dieu  ,  hypo- 
Dièse  qu'il  reconnaît  absolument  impos- 
sible, cet  homme  pécherait  en  transgres- 
&<int  contre  les  lumières  do  sa  raison  et  de 
u  conscience  la  loi  natuielle,  par  exem- 
ple, en  faisant  un  vol  ou  un  meurtpe.  Le 
professeur  décida  que,  dans  cette  hypothèse 
chimérique,  la  transgression  de  la  loi  natu- 
relle serait  encore  un  péché,  non  un  péché 
nmlre  Dieu,  mais  un  péché  contre  la  raison, 
ft«»n  un  péché  théologique,  mais  un  péché  phi- 
hsopJtiqnc. 


Telle  est  l'origine  et  rklée  du  péché  philo- 
sophique ,  ou  d'une  hypothèse  inepte  et 
contradictoire  oui  ne  méritait  que  le  mépris 
et  l'oubli,  et  qu  on  attaqua  avec  une  espèce 
de  fanatisme,  dans  un  temps  ou  il  y  avait  en- 
core de  la  gloire  à  enfanter  et  à  combattre 
des  chimères. 

1'  Il  est  certain  que  l'existence  d'un  Dieu 
est  écrite  en  caractères  sensibles  et  ineffa- 
çables, et  dans  la  nature  de  l'homme,  et  dans 
le  spectacle  de  l'univers;  que  les  premiers  prin* 
cipes  de  la  loi  naturelle  sont  empreints  et 

Î [raves  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  tous 
es  hommes;  que  tous  les  hommes  qui  font 
usase  de  leur  raison  sentent  plus  ou  moins 
parfaitement  et  l'existence  et  roblîgation  de 
cette  loi  naturelle  ;  que  celle  loi  naturelle 
ne  peut  exister  et  obliger  sans  qu'il  y  ait  dans 
la  nature  un  Maître  suprême  qui  lui  ait 
donné  et  l'existence  et  le  pouvoir  d'obliger, 
qui  défende  pcrsévéramment  de  l'enfreindic 
et  de  la  transgresser,  et  qui  en  regarde  l'in- 
fraction et  la  transgression  comme  une  ré- 
bellion et  comme  un  attentat  contre  son  au- 
torité souveraine  et  universelle. 

Dans  cette  hypothèse,  qui  est  regardée  avec 
raison  comme  un  fait  constant  et  indubitable 
parla  plupart  des  théologiens,  il  est  clair 
qu'i7  n'y  a  point  d'ignorance  invincible  sur 
Vexistence  d'un  Dieu  ;  qu'il  n'y  a  point  de 
péché  simplement  philosophique  ,  ou  que 
toule  infraction  de  la  loi  naturelle  est  un 
péché  Ihéologique  ou  un  péché  qui  attaque 
Dieu. 

2°  Quelques  théologiens  t  en  fort  petit 
nombre ,  admettent  la  possibilité  de  cette 
ignorance  invincible^  au  moins  pendant  un 
certain  espace  de  temps,  dans  quelques  bar- 
bares aussi  grossiers  que  mal  instruits  ;  mais 
ils  prétendent  unanimement  que,  pour  qu'une 
action  contre  la  loi  naturelle  soit  un  péché 
théologique,  un  péchépunissable  au  tribunal 
du  souverain  juge ,  il  n'est  pas  nécessaire 
quecclui  qui  agit  sache  qu'il  viole  un  com- 
mandement de  Dieu;  que  c'est  assez  qu'il 
agisse  contre  la  voix  de  sa  conscience  et 
contre  les  lumières  de  la  raison ,  dont  Dieu 
est  essentiellement  le  vengeur  comme  il  en 
est  Tauteur. 

Dans  cette  opinion,  il  est  clair  qu'il  n'y  a 
point  de  péché  philosophique  qui  ne  soit  en 
même  temps  théologique,  quelque  profonde 
que  puisse  être  l'ignorance  de  celui  qui  le 
commet.  Ainsi,  dans  toute  hypothèse,  le  pé- 
ché purement  philosophique  est  une  chimère  ; 
et  loul  péché  contre  la  raison  est  un  péché 
contre  Dieu. 

117.  Définition  V.  La  conscience  est  ce 
langage  de  la  nature  ou  de  la  raison  qui 
nous  instruit  intérieurement  sur  ce  qu'il  faut 
faire  ou  éviter  dans  chaque  circonstance  do 
notre  vie. 

C'est  ce  jugement  secret,  vrai  ou  faux,  par 
lequel  nous  prononçons,  dans  la  droiture 
de  notre  âme,  qu'une  action  que  nous  faisons 
ou  que  nous  omettons  librement  est  bonne 
ou  mauvaise,  licite  ou  illicite,  commandéo 
ou  défendue  ou  permise. 

C'est  celte  lumière  do  I  ame,  c:llc  règîe  im- 
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médiate  de  nos  actions  et  de  nos  mœurs,  qui 
nous  absout  ou  nous  condiimnc,  qui  nous 
montre  innocents  ou  coupables,  selon  que 
nous  avons  suivi  ou  enfreint  les  lois  intérieu- 
res qu'elle  nous  intime.  Ultimumet  intimum 
rationis  dictamen. 

%  II.  —  La  religion  rérélée. 

118.  DftFiNiTiox.  La  rfKçion  r^v^//e  est  un 
corps  de  vérités  spéculatives  et  pratiques, 
surnaturellement  émanées  du  sein  de  la  Divi- 
nité même  ,  qui  a  daigné  se  manifester  à 
rhomme,  lui  parler  et  Tinstruire,  par  une 
autre  voie  que  par  les  simples  lumières  de 
la  raison.  Ces  vérités  révélées  sont  conte- 
nues et  renfermées  dans  l'Ecriture  et  dans  la 
tradition,  comme  nous  Texpliquerons  bientôt. 

!•  La  religion  révélée  renferme  et  un  dé- 
veloppement plus  fixe  et  plus  lumineux  de  la 
religion  naturelle,  ou  des  vérités  morales, 
spéculatives  et  pratiques ,  que  nous  dévoile 
et  nous  manifeste  plus  ou  moins  confusé- 
ment la  simple  raison ,  et  un  corps  à  part  de 
vérités  et  de  lois  surnaturelles  que  la  rai- 
son, abandonnée  à  elle-même,  n'aurait  ja- 
mais pu  connaître ,  si  la  Divinité  nVût  dai- 
gné l'en  instruire  miraculeusement,  ou  par 
une  voie  surnaturellCt  savoir,  par  la  voie  de 
la  révélation. 

8*  La  raison  nous  apprend  que  Dieu  a  pu 
se  manifester  A  Fbomme  d'une  manière  sur- 
naturelle, que  nous  nommons  révélation, 
on  que  Dieu,  par  une  infinité  de  moyens  sur- 
naturels que  renferme  sa  toute-puissance  ,  a 
pu  faire  connaître  aux  hommes  une  foule 
de  vérités  sublimes  en  genre  de  dogme,  de 
culte,  de  morale ,  que  n'eût  jamais  pu  con- 
naître, par  ses  seules  lumières  et  par  ses 
seules  forces  naturelles,  la  raison  humaine. 

3"  Une  foule  de  preuves  irréfragables,  dont 
nous  donnerons  une  idée  générale  dans  la 
siiième  section  de  cet  ouvrage,  et  que  nous 
établirons  plus  spécialement  dans  le  dernier 
discours  du  volume  suivant,  nous  attestent  et 
nous  démontrent  que  Dieu  s*est  ainsi  mani- 
festé à  l'homme,  d*une  manière  surnaturelle, 
«lans  l'ancienne  et  dans  la  nouvelle  alliance. 
Donc  l'idée  d'une  rérélation  effectuée  et  exis- 
tante n'a  rien  qui  doive  surprendre  ou  ré- 
volter l'esprit  humain. 

Source  et  manière  de  la  révélation. 

119.  Explication.  Les  vérités  révélées  nous 
viennent  de  Dieu  ,  en  deux  manières  diffé- 
rentes; saToir,  ou  par  voie  d'inspiration,  ou 
par  voie  d'impulsion. 

^  Dans  Vinspiration,  Dieu  fait  naître  dans 
l'Ame  A  laquelle  il  se  communique  des  idées 
et  des  imagos  surnaturelles,  propres  A  lut 
tracer  et  A  lui  dévoiler,  arec  toute  la  certitude 
qui  accompagne  nécessairement  l'influence 
miraculeuse  du  Dieu  de  vérité ,  les  choses 
mystérieuses  et  naturellement  impénétrables 
A  resprit  humain  sur  lesquelles  il  veut  Tin- 
itruire  et  l'éclairer. 

Dans  Vimp^sion ,  Dieu  se  borne  A  déter- 
miner invinciblement  l'Ame  A  laquelle  il  se 
communique  A  publier,  sans  altérer  en  rien 
la  vérité ,  les  connaissances  naturelles  dont 
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t*1lc  est  enrichie ,  connaissances  auxquelles 
la  direction  et  rinflurnce  du  Dieu  de  vérité 
qui  préside  A  la  bouche  qui  les  dicte  ou  A  la 
main  qui  les  écrit ,  imprime  nécessairement 
le  sceau  de  la  certitude  et  de  rinfaillibilité. 

1*  Une  partie  des  vérités  révélé«i  nous 
Tient  de  Dieu  par  voie  d'inspiration.  C'est 
ainsi  que  Dieu  éclaira  les  prophètes,  en  leur 
manifestant,  dans  des  visions  extatiques  et 
miraculeuses,  une  foule  de  vérités  mysté- 
rieuses ,  dont  les  objets  étaient  cachés  ou 
dans  les  inaccessibles  profondeurs  de  la  Divi- 
nité ou  dans  les  impénétrables  abtmes  de 
l'avenir,  et  dont  l'esprit  humain  ,  privé  du 
flambeau  de  la  révélation  divine ,  ne  pooYait 
avoir  ou  acqoériraucune  connaissance.  C'est 
ainsi  que  Dieu  inspira  MoYse,  en  se  commu- 
niquant A  lui  sur  le  mont  Sinaï,  en  lui  mani- 
festant ses  desseins  de  bienfaisance  et  de  per- 
fection pour  son  peuple,  en  lui  traçant  par 
lui-même,  et  l'idée,  et  le  plan,  et  le  détail  de 
la  loi  sainte  qu'il  voulait  donner  et  qu'il  donna 
en  effet  A  ce  peuple. 

2*  Une  plus  grande  partie  des  vérités  révé- 
lées nous  vient  de  Dieu  par  voie  d'impulsion. 
C'est  ainsi  que  Dieu  inspira  les  historiens 
sacrés ,  en  les  mouvant  surnaturellement  A 
écrire  avec  vérité  et  avec  fidélité  les  événe- 
ments dont  ils  avaient  été  témoins  ou  qu'ils 
avaient  appris  immédiatement  ou  médiate- 
mont  de  témoins  fidèles.  C'est  ainsi  que  Dieu 
inspira  les  autres  agiographes ,  en  les  mou- 
vant surnaturellement  A  écrire  plusieurs  vé- 
rités qu'ils  tenaient  déjA  en  partie  des  lumiè- 
res de  la  raison ,  et  en  les  empêchant  effica- 
cement, par  son  impulsion  divine ,  de  rien 
avancer  qui  f&t  contraire  A  la  vérité  et  à  la 
vertu. 

Les  auteurs  sacrés  auxquels  Dieu  s*est 
communiqué  en  l'une  ou  en  l'autre  de  ces 
deux  manières  se  nomment  en  général  au- 
teurs inspirés^  et  leurs  ouvrages,  livres  inspi- 
rés^  livres  divins. 

ST  En  inspirant  les  auteurs  sacrés  en  l'une 
ou  en  l'autre  de  ces  deux  manières,  l'Esprit- 
Saint  n'a  point  prétendu  devenir  notre  maître, 
en  genre  de  grammaire ,  de  rhétorique ,  d'é- 
loquence, de  goût,  de  physique  ;  il  s'est  borné 
A  être  notre  maître  en  genre  de  créance  et 
de  morale,  relativement  A  l'ordre  surnaturel. 
Il  nous  a  enseigné  des  vérités  spéculatives  et 
pratiques,  relatives  A  notre  perfection  pré- 
sente et  A  notre  félicité  future  ;  mais  il  a 
laissé  aux  organes  par  lesquels  11  nous  par- 
lait le  soin  d'habiller  et  de  présenter  ces  vé- 
rités célestes  selon  leur  génie  et  leur  goût 
particulier. 

De  lA  les  différents  caractères  que  semble 
prendre  TËsprit-Saint  dans  les  auteurs  sa- 
crés :  tendre  et  touchant  dans  IsaYe,  sublime 
et  pompeux  dans  Ezéchiel ,  grave  et  pro- 
fond dans  Moïse,  énergique  et  harmonieux 
dans  David ,  riche  en  figures  et  en  allégo- 
ries dans  l'auteur  des  Cantiques  ,  simple  et 
sans  art  dans  saint  Matthieu,  coulant  et 
cultivé  dans  saint  Luc,  concis  et  nerveux  dans 
saint  Paul,  et  ainsi  du  reste. 

k'  Dieu  pouvait  absolument  se  manifester 
aux  hommes  en  deux  manières  différentes  et 
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également  narnalarellcs  ;  savoir,  on  par  une 
rcvéltttion  commune ,  faite  à  quelques  hommes 
privilégiés,  qu*il  charge  d*en  instruire  au- 
ihenCiquemenl  leurs  semblables,  en  consta- 
tant  la  divinité  de  leur  parole  et  de  leur  mis- 
sion par  des  miracles  éclatants  et  non  éaui- 
voqnes  ;  ou  par  une  inCnilé  de  révélations 

SariiculiêreSt  faites  successivement  à  chaque 
omroc  séparément  dans  Tintérieur  de  son 
âme ,  et  bornées  à  la  simple  instruclion  de 
chaque  Individu.  Pourquoi  Dieu  a-t-il  pré- 
féré la  première  voie  à  la  seconde?  Ou  peut 
en  donner  trois  principales  raisons,  qu'a  très- 
5olideaicDtet  très-lumincusement  exposées  la 
Faculté  théologique  de  Paris, dans  sa  fameuse 
censure  d'Emile,  et  que  nous  allons  citer  ici 
dans  tonte  leur  étendue. 

La  première  est  que ,  si  la  révélation  divine 
Hvait  été  faite  immédiatement  à  chaque  parti-' 
tulier^  a  serait  infailliblement  arrivé  oue  plu» 
sieurs  d* entre  les  hommes,  à  moins  qu'ils  n^eus-^ 
ient  été  rendus  impeccables ^  auraient  prétendu 
avoir  appris  par  larévélation  deDieules  dogmes 
et  les  préceptes  qu'il  leur  aurait  plu  de  suivre, 
sans  que  néanmoins  Dieu  leur  en  eût  rien  ré- 
télé.  Or  on  n'eût  pu  convaincre  ces  hommes 
ile  faux  par  l'autorité  d'une  révélation  pu-- 
Uique  et  commune ,  puisqu'il  n'en  eût  point 
existé.  De  là  serait  née  une  infinité  de  maux 
incurables ,  auxquels  le  public  et  les  particu-- 
tiers  se  seraient  trouvés  exposés. 

Si  l'on  répond  que,  dans  cette  supposition^ 
la  révélation  dont  chacun  se  pourrait  glori-^ 
fier  se  reconnc4trait  par  des  signes  certains  et 
des  miracles,  la  même  supposition,  loin  d'être 
moins  absurde ,  le  devient  encore  davantage. 
Car  alors  ,  l'ordre  de  la  nature  (9h  et  96)  fi« 
subsisterait  plus,  il  serait  change  en  un  ordre 
miraculeux.  Les  prodiges  deviendraient  des 
effets  ordinaires:  leur  nombre  en  serait  si 
grand,  qu'ils  ne  feraient  plus  d'impression  sur 
qui  que  ce  soit,  et  qu'ils  n'auraient  plus  au-^ 
ruTu  force  pour  prouver  la  vérité. 

La  seconde ,  c'est  que  le  témoignage  des 
hommes,  quoiqu'ils  puissent  se  tromper  et  vou^ 
hir  tromper,  est  cependant  quelquefois  si  cer^ 
tnin,  qu'il  dissipe  et  quil  écarte  jusqu'au  plus 
léger  soupçon  d'erreur ,  et  que  la  certitude  est 
alors  égale  â  celle  qu'on  nomme  métaphysique 
rt  mathématique  (27)  ;  qu  enfin,  la  certitude  des 
fnts  auxquels  est  nécessairement  liée  la  vé-- 
rite  de  la  révélation  divine  est  d'un  tel  degré, 
yti'on  ne  peut  répandre  sur  eux  le  moindre 
itiute ,  sans  donner  dans  l'extravagance  d'un 
pyrrhonisme  en  matière  d'histoire. 

La  troisième  est  que  la  certitude  morale  de 
ns  faits,  est  bien  plus  proportionnée  à  la  na^ 
turc  et  à  Vintelligence  des  hommes  que  toute 
wUre  certitude,  et  que  leurs  esprits  sont  telle- 
ment frappés  par  ses  caractères ,  lorsqu'elle  est . 
'tt  plus  haut  degré,  que  quand  ils  les  trouvent 
réunis^  il  est  contre  leur  nature  de  lui  refuser 
leur  adhésion  (26  et  27).  D'où  l'on  doit  con-- 
clftre  que,  si  les  faits  sur  lesquels  est  appuyée 
la  vérité  de  la  révélation  divine  ont  la  plus 
{ronde  certitude  morale  qu'on  puisse  conce^ 
«otr,  comme  ils  l'ont  en  effet  (28  et  42),  tï  n'est 
^  sage  ni  prudent  de  ne  pas  vouloir  Vembras^ 
^  t  pares  qu'on  n'a  pas  entendu  Dieu  lui- 
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même.  Ne  regarderait-on  pas  comme  un  in^ 
sensé  tout  sujet  qui  ne  voudrait  pas  exécuter 
les  lois  et  les  ordres  de  son  prince  ,  qu'il  «au- 
rait  certainement  venir  de  lui,  s'il  alléguait, 
pour  toute  raison  de  son  refus,  qu'il  n'a  pas 
entendu  le  prince  lui-même  f    • 

5«  On  voit  par  les  raisons  solides  et  plau- 
sibles que  nous  venons  de  rapporter  ,  com- 
ment et  pourquoi  il  a  convenu  que  la  ré^é 
lation  divine ,  dans  sa  nature  et  dans  son 
origine,  fût  un  dépôt  public  et  infaillible  de 
vérité.  Nous  ferons  voir  ailleurs  qu'il  a  con» 
venu  de  même  que  Tinterprétation  et  la  dé- 

cision  des  points  qui  pourraient  être  contestés 
et  controversés  dans  le  dépôt  de  la  révélation 
divine,  fussent  confiés  à  un  tribunal  public 
et  infaillible,  persévéramment  subsistant,  afin 
que  dans  Tordre  delà  religion,  comme  dans 
Tordre  de  la  nature,  la  providence  divine  se 
montrât  toujours  et  en  tout  semblable  à  elle- 
même  ,  régissant  toutes  choses  par  les  voies 
les  plus  simples,  les  plus  sûres,  les  plus  effi- 
caces (155). 

120.  Remarque.  Les  vérités  révélées,  comme 
nous  venons  de  l'expliquer,  nous  sont  primi- 
tivement manifestées,  ou  par  voie  d'impul- 
sion, on  par  voie  d^inspiration.  Elles  nous 
sont  encore  manifestées  d'une  troisième  ma- 
nière qui  est  comme  l'application  des  deux 
précédentes,  savoir  par  voie  d'assistance  spé^ 
ciale. 

C'est  ainsi  qne  Dieu  éclaire  el  dirige  son 
Eglise,  en  l'empêchant  efficacement,  par  une 
providence  spéciale ,  selon  sa  promesse,  de 
tomber  jamais  dans  Terreur,  soit  en  genre 
de  dogme  9  soit  en  genre  de  morale  »  quand, 
assemblée  on  dispersée ,  elle  fixe  la  créance 
des  fidèles,  ou  d'après  l'Ecriture  on  d'après 
la  tradition. 

L'Eglise ,  dans  ses  décisions ,  ne  nous  ap- 

Jrend  pas  des  vérités  nouvelles  :  elle  se  borne 
attacher  et  à  fixer  notre  créance  anx  véri- 
tés  anciennes  ou  anx  vérités  qne  la  révéla- 
tion divine  a  successivement  manifestées  aux 
hommes,  depuis  la  création  jusqu'au  temps 
de  la  mort  des  apôtres.  L'assistance  et  la  <n- 
rection  de  TEsprit-Saint,  promises  à  l'Eglise 
dans  ses  décisions  dogmatiques,  ne  manifes- 
tent pas  à  TEglise  de  nouveaux  dogmes  : 
elles  n'ont  pour  objet  que  d'empêcher  effica- 
cement et  persévéramment  TEglise  de  s'écar- 
ter des  dogmes  anciens,  consignés  dans  T£- 
criture  ou  dans  la  tradition. 

Ainsi  la  révélation  divine,  cette  révélation 
générale  et  authentique  qui  doit  régler  uni- 
versellement et  la  créance  et  les  mœurs  du 
genre  humain,  commencée  dans  les  patriar- 
ches ,  continuée  dans  les  prophètes ,  perfec- 
tionnée dans  Jésus-Christ,  a  cessé  et  fini 
dans  les  apdtres. 

La  religion  avant  Jésus-Christ. 

121.  ExPLiCATioif.  Avant  la  naissance  du 
divin  Messie,  naissance  annoncée  et  promisa 
au  genre  humain  depuis  le  commencemeni 
des  temps,  il  y  avait  trois  espèces  de  religion* 
dans  le  monde  :  la  religion  de  MoYse,  la  re- 
ligion natjrelle  révéla  et  la  religion  des 
gentils. 
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!•  La  religion  de  ifoise  oUligonll  loiis  les 
Juirs  et  les  seuls  Juifs.  Dieu  la  donna  mira- 
culcusemenl  à  son  peuple,  dans  les  vastes 
déserts  qui  séparent  riipyptc  de  la  terre 
sainte,  par  Vor^ane  et  par  le  ministère  de 
Moïse,  lequel,'  pirdes  miracles  sans  nom- 
lire,  opérés  sous  les  yeux  du  peuple  égyptien 
et  du  peuple  hébreu ,  fit  connaître  et  respec- 
ter sa  mission  divine. 

^  La  religion  naturelle  révélée  embrassait 
et  les  principes  de  religion  manifestés  par  la 
simple  raison,  et  les  principes  de  religion 
manifestés  par  la  révélation  et  conservés  par 
la  tradition.  Telle  était  la  religion  sainte  des 
Abel ,  des  Enoc,  des  Noé,  des  Melcliisédech, 
des  Loth,  des  Abraham,  des  Job  et  de  tant 
d'autres  saints  personnages,  antérieurs  ou 
postérieurs  à  Moïse,  qui,  unissant  les  lumiè- 
res de  la  raison  aux  lumières  de  la  révéla- 
tion, fidèles  aux  unes  et  aux  autres,  menaient 
une  vie  pure  et  offraient  à  Dieu  un  encens 
digne  de  lui,  sans  pratiquer  la  loi  et  la  re- 
ligion de  Moïse  qui  n'existaient  point  encore, 
et  qui,  depuis  leur  existence,  n'étaient  d'une 
obligation  absolue  et  indispensable  que  pour 
le  peuple  hébreu. 

Ces  deux  religions,  la  religion  de  Moïse  et 
ia  religion  naturelle  révélée,  étaient  et  de- 
vaient être  respectivement  suffisantes  jus- 
qu'aux jours  du  Messie  annoncé  et  promis; 
la  première,  pour  les  Juifs,  qu* elle  obligeait 
tous  sans  exception  ;  la  seconde ,  pour  les 
âmes  religieuses  qui  n'étaient  pas  soumises 
à  la  loi  de  Moïse  et  qui  conservaient  le  dépôt 
primitif  de  la  révélation.  Cette  dernière  reli- 
gion était  quelquefois  appelée  loi  naturelle 
ou  religion  naturelle,  par  opposition  a  la 
religion  et  à  la  loi  de  Moïse  qu  on  appelait 
loi  écrite. 

3°  La  religion  des  gentils  était  la  religion 
des  peuples  quelconques  qui  avaient  oublié 
et  abandonné  la  révélation  faite  aux  pre- 
miers âges ,  la  religion  primitive  du  genre 
humain  :  celle-ci  fut  toujours  une  religion 
impure  et  insuffisante,  comme  nous  l'apprend 
la  raison,  d'après  l'histoire.  Telle  fut  la  reli- 
gion des  divers  peuples  idolâtres ,  soit  qu'ils 
n'adorassent  qu'un  seul  faux  Dieu,  soit  qu'ils 
en  adorassent  plusieurs  (ft-9). 

Le  christianisme, 

122.  Explication.  Le  christianisme  est  celte 
religion  révélée  par  laquelle  l'Etre  incréé  et 
créateur  veut  être  honoré  et  servi.  La  reli- 

Î;ion  naturelle  en  est  la  base  et  le  fondement  : 
a  révélation  faite  successivement  depuis 
Adam  jusqu'à  Jésus-Christ,  en  est  le  dévelop- 
pemeni  :  la  révélation  faite  par  Jésus-Christ 
et  par  les  apdtres ,  en  est  la  perfection  et  la 
consommation. 

1*  La  religion ,  comme  on  le  conçoit  aisé- 
ment, est  perfectible  par  sa  nature,  ou  est 
capable  de  plus  et  de  moins  en  genre  de  per- 
fection. L'ancienne  religion,  celle  des  patriar- 
ches et  des  prophètes,  a  été  changée  en  une 
reliffion  plus  parfaite;  mais  comment?  Par 
le  changement  d'une  moindre  lumière  en  une 
lumière  plus  grande,  par  le  changement 
d'une  mùmc're  perfection  en  une  plus  grande 
perfection. 
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2*  L'ancienne  et  la  nouvelle  religion  ne 
forment  qu'un  seul  tout,  qu'une  religion 
unique^  qui  commence  avec  Adam,  qui  sub- 
siste et  se  propcOge  avec  les  patriarches,  que 
les  miracles  de  Moïse  et  des  prophètes  ré vo il- 
lent et  raniment,  que  Jésus-Christ  renou- 
velle et  perfectionne ,  que  les  apôtres  rép;in- 
dent  et  cimentent  dans  tout  le  monde  connu, 
qu'une  suite  non  interrompue  de  pontifes  et 
de  ministres  de  l'Eternel  porte  jusqu'à  nous. 
11  n'y  a  de  changement  dans  ce  tout  de  la 
religion,  dans  cette  religion  unique  depuis 
Adam  en  (|ui  elle  commence,  jusqu'à  Jésus- 
Christ  qui  lui  a  donné  toute  la  perfection 
qu'elle  doit  jamais  avoir ,  que  le  changement 
d'une  aurore  plus  ou  moins  brillante  en  un 
jour  pur  et  lumineux. 

D'où  vient  donc  la  moderne  manie  de  quel- 
ques orateurs  chrétiens, qui,  pour  faire  sentir 
toute  l'excellence  et  toute  la  perfection  de  la 
religion  de  Jét^ us-Christ,  semblent  vouloir 
dégrader  et  avilir  la  religion  de  Moïse?  La 
religion  de  Moïse  est  moins  parfaite  sans 
doute  que  la  religion  de  Jésus-Christ;  mais, 
quoique  moins  parfaite ,  elle  avait  toute  la 
perfection  qu'exigeaient  alors  les  desseins 
du  Créateur,  et  elle  n'en  est  pas  moins  digne 
de  toute  notre  vénération.  Otez-moi  le  respect 
et  la  soumission  que  j'ai  pour  la  religion  do 
Moïse,  disait  un  sage ,  et  je  u'en  dois  plus  à 
la  religion  de  Jésus-Christ,  qui  n'en  est  que 
la  consommation  et  la  perfection. 

3*  Cette  rc/(^ton  unique,  dans  laquelle  se 
concentrent  et  la  religion  des  patriarches  et 
la  religion  des  propLètes  et  la  religion  des 
apôtres,  le  christianisme,  est  une  religion  en 
tout  céleste  et  divine,  puisque  Dieu  est  lui- 
même  la  source  primitive  d'où  émanent,  par 
le  moyen  d'une  révélation  surnaturelle  (li9j, 
les  dogmes  augustes  auxquels  elle  soun;et 
notre  foi,  la  morale  sainte  par  laquelle  elle 
régit  nos  mœurs,  le  culte  essentiel  qu'elle 
prescrit,  les  divers  sacrements  qu'elle  adnu- 
nistre,  le  religieux  sacrifice  qu'elle  offre,  les 
promesses  et  les  menaces  qu'elle  fait,  tout  ce 
qui  en  constitue  le  fond  et  l'essence. 

&•*  La  connaissance  de  cette  religion  divine 
est  toujours  suffisamment  à  la  portée  de  tous 
les  hommes,  des  plus  simples  comme  des  plus 
éclairés,  dans  les  contrées  où  elle  est  profes- 
sée sans  corruption  et  sans  altération,  parce 
que ,  dans  tout  ce  qu'elle  propose  d'essentiel 
à  croire  ou  à  pratiquer,  pour  le  commun  des 
fidèles ,  elle  se  réduit  à  un  petit  nombre  do 
faits  historiques^  à  un  petit  nombre  <le  vérités 
dogmatiques,  à  un  petit  nombre  de  pratiques 
religieuses,  que  chaque  fidèle  peut  aiséimnl 
apprendre  et  retenir  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, soil  par  le  moyen  de  l'enseignement 
domestique  et  non  contredit  qu'il  reçoit  de 
ceux  à  qui  il  doit  le  jour  et  en  qui  la  nature 
lui  inspire  une  entière  confiance,  soit  par  le 
moyen  de  l'enseignement  public  et  unduime 
des  ministres  de  la  religion,  qui,  dans  les 
assemblées  chrétiennes,  en  rappellent  et  eu 
expliquent  fréquemment  les  points  fonda- 
mentaux, soit  par  le  moyen  des  ancitMis 
symboles  de  la  foi,  unanimement  rcconniu 
pour  authentiques,  qui  en  contiennent  cl  gui 
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f n  ciposcnt  Qilèlrmonl  le  somn[i.iiro ,  soîl  par 
i(*mu>endes  fêtes  plus  solennelles  qui  ont 
Hc  prtmilivemenl instituées  et  qui  se  perpé- 
tuent d*âgc  en  âge,  pour  être  comme  des  mo- 
numents éclatants  et  durables  des  principa- 
les vérités  spéculatives  et  pratiques  qu'elle 
renferme  et  quVlle  enseigne. 

Quant  aux  contrées  dans  lesquelles  elle  a 
été  corrompue  ou  altérée  par  l'hérésie,  ou 
ilanslesqudles  ellen*a  point  du  toul  encore 
{lÎMiélré ,  nous  expliquerons  bientôt  comment 
y  est  nécessaire  et  comment  y  esl  possible 
retlc  m^me  connaissance  (128  et  130). 
La  religion,  depuis  Jésus-Christ, 
123.  Explication.  La  religion  chrétienne , 
vriiée  sur  l'ancienne  religion  du  peuple  hé- 
breu, commence  avec  les  patriarches,  se  dé^ 
tcloppe  avec  les  prophètes  ,  se  perfectionne 
par  le  ministère  de   l'Homme-Dieu.  L'an- 
cienne et  la  nouvelle  alliance  de  Dieu  avec 
les  hommes  ne  font  ensemble  qu'un  seul  et 
même  tout,  qu'une  religion  unique  qui  arrive 
Micccssivement  à  son  accroissement  parfait , 
à  sa  perfection  consommée, et  qui, arrivée  à 
re  terme,  doit  y  subsister  invariablement,  se- 
lon les  promesses  de  l'Esprit -Saint,  sans 
rien  penire  et  sans  rien  acquérir  en  genre 
de  perfection,  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

1*  Depuis  rétablissement  de  la  religion  de 
Jèsus^hrîst,  la  religion  de  Moïse  a  éie  abro- 
gée dans  ses  observances  légales,  dans  ses 
rites Ogoratifs,  dans  ses  sacrifices  trop  impar- 
faits, dans  ses  sacrements  trop  infructueux  , 
parce  que  l'imperfection  cesse  où  la  perfec- 
tion commence ,  parce  que  les  figures  sont 
vaines  où  se  trouve  la  réalité. 

Mais  elle  n'a  été  abrogée  ni  dans  ses  dog^ 
mes,  qui  nous  imposent  toujours  l'obligatioa 
de  croire  en  un  Dieu  et  en  une  Providence , 
en  un  dieu  créateur,  en  un  Dieu  rémunéra- 
teur, en  un  Dieu  vengeur,  en  un  Dieu  rédemp- 
teur, un  un  Dieu  arbitre  delà  nature,  maître 
de  la  vie  et  de  la  mort,  dispensateur  du  biea 
rt  du  mal,  digne  de  nos  hommages  et  jaloux 
de  les  recevoir;  ni  dans  son  décalogue^  qui 
esl  et  sera  toujours  la  base  fondamentale  du 
cuite  et  de  Tamour  que  nous  devons  à  Dieu» 
de  la  justice  et  de  la  bienfaisance  qtre  nous 
devons  à  nos  semblables,  de  l'intégrité  et  de 
riiicorruplibilité  que  nous  nous  devons  à 
nnos-mémes,  parce  que  la  vérité  et  la  vertu 
sont  élcrnelleset  invariables. 

2*  La  religion  a  eu  un  accroissement  suc- 
cessif, en  genre  de  lumière  et  de  perfcTction, 
drpnis  Adam  jusau'à  Jésus-Christ,  qui  l'a  in- 
variablement fî\ee  au  point  de  lumière  et 
de  perfection  où  elle  devait  atteindre. 

Depuis  Jésus-Christ,  ou  plutôt,  depuis  les 
apôtres, qui  nous  ont  enseigné,  sous  la  direc- 
tion ou  sous  l'inspiration  de  TËsprit-Saint, 
les  vérités  célestes  qu'ils  tenaient  de  cet  Hom- 
roe-Dieu«  la  religion  n'a  rien  acquis  de  nou- 
veau, à  l'exception  de  quelques  cérémonies 
011  de  quelque  rites  qui  lui  sont  accidentels  et 
extrinsèques  ,  qui  servent  à  sa  pompe,  mais 
qui  n'entrent  pour  riendans  son  essence  (153). 
lâi.  Rk« ARQUE.  Dans  un  siècle  où  tant  ae 
ténébreux  écrivains  s'occupent  à  calomnier 
et  à  blasphémer  la  religion  de  Jésus-Christ, 


le  public  éclairé  verra  sans  doule  ici  avec 
plaisir,  et  l'idée  qu'avnit,  et  le  jugement  que 
portait  de  cette  religion  divine  un  politique 
célèbre^  également  distingué  et  par  la  profon- 
deur de  6on  génie  et  pir  Timmensité  de  son 
érudition  ;  un  philosophe  libre  et  judicieux  , 
qui  connut  et  qui  apprécia  peul-clre  mieux 
que  personne,  et  les  différentes  mœurs  et  les 
différentes  lois  de  tous  les  peuples  et  de  lotis 
les  siècles  du  monde  ;  un  écrivain  riche  et  in* 
téressant,  qu'immortaliseront  la  justesse  et  la 
fécondité  de  ses  vues,  la  vivacité  et  la  vérité 
de  ses  portraits ,  et  qu'on  aurait  sans  doute 
moins  amèrement  et  moins  fréquemment  cri- 
tiqué, si  l'on  avait  toujours  mieux  compris 
ses  principes,  mieux  suivi  sa  marche,  mieux 
saisi  son  esprit.  A  ces  traits  il  est  facile  di* 
reconnaître  Tilluslrede  Montesquieu  ;  et  voici 
comme  il  s'explique  au  sujet  de  la  religion 
chrétienne  (Esprit  des  lois,  liv.  XXIV, 
chap.  3,  6). 

JSous  devons  au  christianisme ,  et  dans  le 
gouvernement^  un  certain  droit  politique^  et 
dans  la  guerre^  un  certain,  droit  des  gens  que 
la  nature  ne  saurait  assez  reconnaître., .  Chose 
admirable  î  La  religion  chrétienne,  qui  ne  sem- 
ble avoir  d'objet  aue  la  félicité  de  Vautre  vt>, 
fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci, 

M,  Bayle,  après  avoir  insulté  toutes  les  re- 
ligions ,  flétrit  la  religion  chrétienne  :  il  ose 
avancer  que  de  véritables  chrétiens  ne  for- 
meraient pas  un  état  qui  pût  subsister.  Pour- 
quoi non?  Ce  seraient  des  citoyens  infiniment 
éclairés  sur  leurs  devoirs^  et  qui  auraient  un 
très-grand  zèle  pour  les  remplir.  Ils  senti- 
raient très-bien  le^  droits  de  la  défense  natu- 
relle ;plus  ils  croiraient  devoir  à  la  religion, 
plus  ils  penseraient  devoir  à  la  patrie.  Les 

Î)rincipes  du  christianisme^  bien  oravés  dans 
eurs  cœurs,  seraient  infiniment  plus  forts  que 
ce  faux  honneur  des  monarchies ,  ces  vertus 
humaines  des  républiques ,  et  cette  crainte  ser- 
vile  des  Etats  despotiques  (110). 
^  Que  l'on  compare  le  génie  d'un  Montes* 
quiëu,  avec  le  génie  d'un  Bayle  1  On  sentira 

f partout  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  phi- 
osophe  sublime  et  profond  ,  qui  s'occupe  à 
découvrir  et  à  montrer  la  vérité,  et  un  vain 
et  insidieux  sophiste  qui  ne  s'étudie  qu'A  I  ofan 
scurcir,  qu'à  la  défigurer, qu'à  la  calomnier. 
Bayle  se  plaisait  à  être  le /uptrei  assemble^ 
hues  de  la  fable;  et  il  était  Oatté  de  celte  gi- 

Dantesque  et  burlesque  image.  Un  vrai  phi- 
osophe  aurait  été  plus  fier  d'avoir  enfanté 
un  seul  rayon  de  lumière,  que  d'avoir  assem- 
blé tous  les  nuages  imaginables. 

Le  génie  de  Montesquieu,  foncièrement 
dévoué  au  vrai  et  à  Thonnéte,  donna  dans 
quelques  écarts  qu'il  n'érigea  point  en  prin- 
cipes ,  dans  lesquels  il  ne  persévéra  point 
avec  opiniâtreté  et  qu'il  désavoua  authenti- 
quement  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie. 
Le  génie  de  Bayle,  ennemi  né  de  la  lumière» 
de  la  vérité,  de  toutes  les  vertus  chrétiennes 
et  sociales,  ne  s'occupa  pendant  toute  sa  vie, 
qu'à  obscurcir  la  raison ,  qu'à  pervertir  la 
morale,  qu'à  dégrader  et  à  avilir  la  nature 
humaine  »  en  sapant  tous  les  fondements 
des  connaissances  et  des  mœurs.  Bayle  fut 
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le  Pf rrhon  de  son  siècle ,  Uontesqaiea  fut 
le  Platon  da  sien. 

Dans  Bayle  et  dans  Montesquieu  se  vérifîe 
le  mémorable  axiome  du  chancelier  Bacon  : 
Un  peu  de  philosophie  suffit  pour  faire  un  tn* 
crédule ,  mais  beaucoup  de  philosophie  ra-^ 
mine  sûrement  à  la  foi  et  à  la  vérité. 
Nature  et  nécessité  de  la  foi. 

125.  Explication.  La  foi  est  une  lumière 
surnaturelle  que  Dieu  répand  dans  nos  Ames, 

Sar  laquelle  nous  croyons  fermement  en 
^ieu  et  à  tout  ce  que  Dieu  nous  a  révélé , 
soit  que  nous  comprenions*  soit  que  nous  ne 
comprenions  pas  Tobjet  de  cette  révélation 
divine.  Car,  parmi  les  choses  révélées,  il  y 
en  a  que  nous  comprenons,  comme  Texistence 
d*un  Dieu  unique,  d*un  Dieu  juste,  d*un 
Dieu  auteur  et  moteur  et  conservateur  de  la 
nature  visible  :  il  y  en  a  ^ue  nous  ne  cfom- 
prenons  pas,  comme  Texistence  d*un  Dieu 
en  trois  personnes ,  d*un  Dieu  incarné  pour 
la  rédemption  du  genre  humain.  Ainsi  l'ob- 
jet de  la  foi  est  toujours  une  vérité,  mais  il 
n'est  pas  toujours  un  mystère. 

1*  La  foi  peut  être  envisagée  ou  dans  son 
origine,  ou  dans  son  smet,  ou  dans  son  ob- 
jet, ou  dans  son  motif;  Dans  son  origine, 
c*est  une  grAce  réleste ,  un  don  surnaturel 
du  Père  des  lumières.  Dans  son  sujet  ou  dans 
l'Ame ,  c'est  une  adhésion  de  l'esprit,  adhé- 
sion éclairée  et  inébranlable  A  toutes  les 
vérités  que  Dieu  nous  à  manifestées  ,  A  tou- 
tes les  promesses  que  Dieu  nous  a  faites 
par  la  voie  delà  révélation. Dans  son  objet, 
c'est  l'universalité  de  ces  vérités  et  de  ces 

Bromesses  consignées  dans  la  révélation, 
ans  son  motif,  c'est  l'indéfectible  autorité 
de  Dieu  même,  qui,  infiniment  sage  et  infini- 
ment saint,  ne  peut  ni  être  trompé  ni  être 
trompeur ,  et  dont  la  parole  infaillible  devient 
le  cage  assuré  de  ce  qu'il  enseigne  et  de  ce 
qu  il  promet,  soit  que  l'on  en  conçoive ,  soit 
que  I  on  n'en  conçoive  pas  la  nature.  Telle 
est  foncièrement  Tidée  que  nous  donne  de  la 
foi  le  grand  Apôtre  :  Est  autem  fiides  speran* 
darum  substantia  rerum,  argumentum  non 
apparentium  (Thess.,  1]. 

2"  Tous  les  théologiens  catholiques  con- 
viennent unanimement ,  d'après  l'Ecriture , 
d'après  la  tradition,  d'après  les  saints  Pères, 
d'après  les  conciles ,  que  depuis  la  promul- 

gation  de  la  loi  évangélique,  la  profession 
e  la  religion  chrétienne  esi  un  moyen  néces^ 
saire  de  saiut  pour  tous  ceux  (|ui  la  connais- 
sent ;  et  que  tous  ceux  qui  connaissent 
cette  religion  divine  doivent  indispensable- 
ment  une  foi  entière  et  complète  a  tons  les 
dogmes  qu'elle  enseigne;  foi  explicite  et  dé- 
terminée dans  son  objet  A  l'égard  des  dog- . 
mes  fondamentaux  et  plus  solennels ,  que 
connaissent  ou  doivent  connaître  tous  les 
fidèles,  tels  que  ceux  que  renferme  le  sym- 
bole des  apôtres  ;  foi  implicite  et  indétermi- 
née dans  son  objet  A  l'égard  d'une  foule  d'au- 
tres dogmes  moins  essentiels  et  moins  so- 
lennels, qui  peuvent  échapper  A  leur  con- 
naissance ,  et  sur  lesquels  ii  suffit  de  croire 
en  général  ce  qu'enseigne  ou  ce  qu'ensei- 
gnera un  jour  rKglisc. 


m 

3*  Tous  les  théologiens  catholiques  con« 
viennentencore  unanimement, d'après  l'Ecri- 
ture et  la  tradition ,  dont  nous  rapporterons 
quelques  textes  dans  la  remarque  suivante, 

2U0,  depuis  la  promulgation  de  la  religion 
vangélique,  la  foi  en  la  Trinité  et  en  Jésos-. 
Christ  est  un  moyen  nécessaire  de  salut, 
non-seulement  pour  ceux  qui  connaissent 
celte  religion  divine,  mais  encore  pour  les 
infidèles  quelconques  qui  n'en  auraient 
aucune  connaissance  ;  mais  ces  théologiens 
ne  s'accordent  pas  de  même  sur  la  maniera 
ou  sur  la  qualité  de  cette  foi  en  la  Trinité  et 
en  Jésus-Christ,  de  laquelle  dépend  lesalot 
des  hommes  enveloppés  par  le  malheur  de 
leur  naissance  dans  les  ténèbres  de  l'infidé- 
lité ,  les  uns  exigeant  une  foi  explicite,  les 
autres  n'exigeant  qu'une  foi  implicite,  cooune 
nous  l'expliquerons  bientôt. 

4'  La  foi  chrétienne,  la  foi  en  Jésus-Christ 
et  en  son  Eglise  ,  la  foi  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  justification  et  point  de  salut, est 
toujours  un  don  surnaturel  et  gratuit  dn 
Père  des  lumières,  un  fruit  de  la  grâce  cé- 
leste ,  le  prix  du  sang  du  divin  Rédempteur. 

Dans  quelques  contrées  infidèles,  telles  qa« 
la  Turquie  européenne  et  asiatique,  dans 
quelques  contrées  hérétiques  ou  schismati- 
(^ues,  telles  que  l'Angleterre  et  une  partie  de 
I  Allemagne,  ouest  assez  connue  et  asseï 
librement  professée  la  vraie  religion  de  Je' 
sti«-CAm< ;  avec  un  esprit  droit  et  éclairé, 
avec  un  cœur  pur  et  ami  du  vrai ,  un  adolle 
pourra  reconnaître  et  abjurer  certaines  er- 
reurs dont  il  a  été  imbu,  pourra  se  convain* 
cre  de  la  certitude  et  de  la  vérité  des  faits 
historiques  sur  lesquels  est  fondée  la  vraio 
religion,  pourra  se  donner  une  foi  poor  ainsi 
dire  naturelle  et  humaine  relativement  aox 
objets  de  la  révélation  divine  ;  mais  il  ne 
pourra,  sans  une  grâce  surnaturelle  et  gra- 
tuite ,  acquérir  la  foi  proprement  dite .  reite 
foi  surnaturelle  dans  laquelle  doit  néces- 
sairement commencer  la  justification,  etdans 
laquelle  doit  nécessairement  se  consommer 
l'économie  du  salut. 

5*  La  Providence ,  dans  Téconomie  gène* 
raie  du  salut,  emploie  et  met  en  œuvre  deux 
différentes  sortes  de  moyens  pour  pro- 
duire et  pour  répandre  la  foi  divine  dans  les 
esprits  et  dans  les  cœurs  ;  savoir,  des  gràcei 
extérieurement  surnaturelles ,  telles  qu^  ^^ 
promulgation  de  l'Evangile  i  la  vue  de  U 
vraie  Eglise ,  le  zèle  et  l'exemple  de  sesmi- 
nistres;  et  des  grâces  intérieurement  sumatU' 
relies ,  qui  consistent  dans  des  lumières  «t 
dans  des  mouvements  surnaturels ,  immédia- 
tement produits  et  reçus  dans  l'Ame  m^n?^^ 
où  Dieu  veut  produire  la  foi  qu'elle  n'avo*^ 
pas  encore  acquise,  ou  qu'elle  avait  perdue. 

Ces  deux  sortes  de  moyens  concourent 
assez  communément  ensemble  pour  pro* 
duire  et  pour  répandre  la  foi  divine  ches 
quelques  nations  infidèles,  ehei  quelqu<^^ 
nations  hérétiques  ou  schismatiques:  i<*' 
derniers  peuvent  suffire ,  sans  les  premiers  ; 
les  premiers  ne  sont  point  soIDsants  sans  1»*^ 
derniers. 

6*  La  foi  n'est  pas  toujours  la  première 
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prâcf.  snrnalurollc  qu*on  rrçoit  :  mais  on  ne 
rtçoU  jamais  la  foi  sans  le  secours  d'une 
grâce  surnaturelle.  L*homme  ne  peut  jamais 
inôrilir  le  don  de  la  fui  :  mais  il  peut,  avec 
)fî  secours  de  la  grâce  céleste,  qui  ne  lui  man- 
que jamais ,  ne  point  se  rendre  indigne  de 
{obtenir,  ce  don  divin  ;  et  par  là  il  Toblien- 
lira  infailliblement  de  la  libéralité  de  ce  Dieu 
inGniment  sa^e  vi  inGniment  bienfaisant, 
qui,  voulant  sincèrement  le  gaint  de  tous  ks 
hommes,  veutconséquemnient  leur  accorder 
tout  ce  qui  est  absolument  nécessaire  de  son 
côté ,  pour  que  le  salut  leur  soit  possible. 

126.  Remarque.  11  ne  sera  pas  inutile  de 
mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  quel- 
ques-uns des  principaux  textes  de  l'Ecriture 
et  de  la  tradition,  sur  lesquels  se  fondent  les 
théologiens,  pour  établir  Vabso!ue  et  univer- 
selle nécessité  de  la  foi,  relativement  au 
salut;  ou  pour  prouver  que  la  foi  implicite 
ou  explicite  en  la  Trinité  et  en  Jésus-Christ 
est  absolument  nécessaire  ,  d*une  nécessité 
de  moyen,  à  tous  les  hommes ,  fidèles  ou  in- 
fidèles, pour  être  sauvés. 

1*  Sine  Me  autcm  impossibile  est  placere 
T>eo  :  creaere  enim  oportet  accedenlem  ad 
Deum  quia  est ,  et  ivquirentibus  se  rémunéra- 
tor  sit.  Heb.,  XI,  6. 

2*  Data  est  mihi  omnis  polestas  in  cœlo  et 
in  terra  :  euntes  ergo  docete  omnes  gentes , 
baptisantes  eos  in  nomine  Patris  et  Filii  et 
Spiritus  Saneti.  Matth.,  XXVIII.  18. 

3*  Rebondit  Jésus  :  Amen^  amen  dico  vobis  ; 
nisi  quis  renatus  fuerit  ex  aqua  et  Spiritu 
Sancto .  non  potest  introire  in  regnum  Dei. 
Joan.,  111,5. 

4*  £t  non  est  in  àliquo  alio  salus  :  nec  enim 
aliud  nomen  est  sub  cœlo  datum  hominibus,  in 
quo  oporteat  nos  salvatos  fieri,  Act.,  IV,  12. 

5*  Scientes  autem  quod  non  justificatur 
homo  ex  operibus  legis ,  nisi  pcr  fidem  Jesu 
Christi.  Quia  ex  fide  justificat  gentes  Deus. 
Gnlat.JI,  16;  et  III,  8. 

6'  Qui  crediderit,  et  baptizalus  fuerit ,  sal- 
rus  erit  :  qui  vero  non  crediderit,  condemna-- 
bitur,  Marc,  XVÎ,  16. 

7*  Qui  crédit  in  Filium  ,  habet  ritam  œter^ 
nam:  qui  autem  incrednlus  est  Filio  non  rt- 
debit  vitam  ;  sed  ira  Dei  manet  super  eum. 
Joan.,  III.  36. 

8*  Constat  neminem  ad  veram  pervenire 
posse  beatitudinem  ^  nisi  Deo  placeai;  et  Deo 
neminem  passe  placere ,  nisi  per  fidem,  Fides 
namque  est  bonorum  omnium  fundamentum: 
fides  est  humanœ  salutis  initium»  Sine  hac , 
nemo  ad  fiiiorum  Dei  consortium  potest  per- 
venire :  quia,  sine  ipsa,  nec  in  hoc  seculo  quis^ 
(juam  justificationis  conaequilur  graliam,  nec 
in  future  vitam  possidebit  œternam  (Augusti- 
hus,  Sermonc  XXXVIll,  de  temporc). 

Foi  explicite  et  implicite. 

127.  OusEnvATioN.  Nous  venons  de  voir  que 
lousies  théologiens  s*accordent  et  doivent 
i*accorder  à  reconnaître  la  nécessité  de  la 
foi  divine 9  dans  Féconomie  du  salut,  soit 
chef  les  nations  qui  connaissent  TEvangile, 
Htit  chez  les  nations  où  TEvangile  est  in- 
ronnu  :  mais  ils  ne  s'accordent  pas  de  mémo 
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à  déterminer  et  la  nature  et  robjcl  de  celt<| 
foi  divine,  sans  laquelle  il  n  y  a  point  de  sa-^ 
lut. 

1*"  Un  assez  grand  nombre  de  théologiens 
italiens,  flamands,  allemands,  espagnols i 
pensent  que  le  salut  des  infidèles  à  qui  la 
religion  chrétienne  est  totalement  inconnuci 
est  attaché  à  inobservation  de  la  loi  naturelli> 
et  à  une  foi  implicite  en  Jésus-Christ  et  en  la 
Trinité. 

Celte  foi  implicite  en  Jésus-Christ  et  en 
la  Trinité,  disent-ils,  est  une  dépendancç 
de  la  connaissance  que  leur  donne  nécessai-» 
remenl  de  Dieu  le  plus  simple  usage  de  leur 
raison  :  c'est  cette  disposition  intérieure  de 
leur  âme  par  laquelle ,  reconnaissant  et 
Texistence  et  la  suprême  véracité  de  Dieu^ 
ils  sont  prêts  à  soumettre  universellement 
leur  esprit  et  à  attacher  imperturbablement 
leur  créance ,  à  tout  ce  que  ce  Dieu  de  lu-^ 
mière  et  de  vérité  voudrait  leur  apprendre  \ 
soit  relativement  à  sa  manière  d  ôtre>  soii 
relativement  à  sa  manière  d*agir. 

Cette  disposition  intérieure,  ajoutent-ils* 
est  dans  ces  infidèles  une  foi  implicite,  mais 
une  foi  réelle,  en  la  Trinité  et  en  Jésus-Christ  ; 
et  cette  foi  implicite  est  la  seule  que  puissent 
exiger  d*eux  la  Providence  et  TEvangile  t 
c'est  par  conséquent  une  foi  pour  eux  suffi- 
sante ,  la  seule  foi  qui  puisse  être  pour  eux 
un  moyen  nécessaire  de  salut  ;  en  supposant 
qu'ils  n'aient  et  ne  puissent  avoir  aucune 
connaissance  de  la  religion  évangélique. 

2*  Tous  ou  presque  tous  les  théolodenli 
français,  et  quelques  théologiens  des  diffé-^ 
rentes  nations  catholiques ,  pensent  avec 
plus  de  fondement ,  d*après  saint  Thomas, 

Î|ue  depuis  la  promulgation  de  TEvangile,  la 
oi  en  la  Trinité  et  en  Jésus-Christ,  sans  la* 
quelle ,  selon  les  oracles  évangéliques,  il  n'y 
a  point  de  salut,  point  de  royaume  des  cieux« 
est  une  foi  explicite^  une  foi  distincte  et  for-* 
molle  ,  en  ces  deux  mystères  fondamentaux 
de  la  religion  divine  :  qu'il  faut  par  consé-^ 

Suent  à  un  infidèle  quelconque  ,  qui  aurait 
'ailleurs  constamment  observé  en  tout  point 
la  loi  naturelle  ;  qu'il  lui  faut ,  dis-je,  pour 
être  sufiisamment  disposé  en  cette  vie  à  être 
admis  au  royaume  des  cieux  après  sa  mort* 
la  connaissance  explicite  et  formelle  ded 
mystères  de  la  trinité  et  de  l'incarnation  ; 
connaissance  qu'il  ne  peut  avoir  que  par  le 
moyen  de  la  révélation  générale  qu'en  a  faite 
FEvangile,  ou  d*une  révélation  spéciale  quo 
lui  en  ferait  la  Providence  :  mais  que  s!  cet 
infidèle  (  et  on  peut  dire  la  même  chose  do 
chaque  infidèle  en  particulier  }  observe  reli- 
gieusement pendant  le  cours  de  sa  vie, 
comme  le  lui  prescrivent  sa  conscience  et  sa 
raison,  les  points  qu1l  connaît  de  la  loi  na*» 
turclle,  le  Dieu  de  lumière,  le  Père  commun 
de  tous  les  hommes,  toujours  essentielle^ 
ment  juste  et  bienfaisant,  ne  manquera  point 
de  l'éclairer  suffisamment  avant  sa  morti 
sur  les  dogmes  fondamentaux  ,  soit  par  les 
voies  communes  de  sa  providence ,  soit  par 
des  voies  extraordinaires  et  miraculeuses  | 
comme  nous  l'expliquerons  bientôt ,  en  pat^ 
tant  de  la  religion  des  infidèles. 

(Cinq.) 
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3*  Ce  double  sonlimonl  des  théologiens  ca- 
tholiques est  fort  différent  dans  Tapparence  : 
il  ne  Test  pas  également  dans  la  réalité ,  du 
moins  dansée  qui  concerne  le  salut  des  na- 
tions infidèles  chez  qui  la  religion  chré- 
tienne, la  connaiss«ince  de  la  Trinité  et  du 
.^ivin  Rédempteur  n'ont  point  encore  suffi- 
samment pénétré.  Car  qu'exigent  pour  le 
salut  de  ces  nations  infidèles,  d\-iprès  TËvan- 
gile,  d'après  saint  Paul,  d'après  la  tradition, 
d'après  la  créance  commune  de  TËglise  ca- 
tholique, les  théologiens  de  Tun  et  de  l'autre 
sentiment  ?  L'observation  de  la  loi  naturelle; 
observation  qui  est  toujours  en  leur  pouvoir 
aidé  de  la  grâce  divine,  laquelle  ne  leur  man- 
que jamais,  et  qui  dans  eux  précède  toujours 
la  foi.  A  cette  observation  de  la  loi  naturelle 
est  attaché,  dans  l'un  et  dans  l'autre  senti- 
ment, tout  ce  qu'il  lear  faut  de  plus  dans  les 
^desseins  de  la  Providence,  pour  leur  rendre 
Je  salut  j;)0ssible  :  soit  au'il  leur  faille  une 
connaissance  explicite  des  mystères  de  la 
Trinité  et  de  la  Rédemption,  ou  qu'une  foi 
implicite  en  ces  mystères  fondamentaux  soit 
pour  eux  suffisante. 

Ainsi  il  est  évidemment  absurde  d'objecter 
contre  la  doctrine  catholique  (  comme  font 
sans  cesse  quelc|ues  incrédules,  qui  ne  crai- 
gnent point  le  ridicule  d'un  faux  raisonne- 
ment, quand  ce  faux  raisonnement,  étalé 
avec  une  imposante  emphase,  les  met  à  por- 
tée de  rendre  douteuse  ou  odieuse  la  religion), 
d'objecter,  dis-je,  que  les  infidèles  chez  qui 
n*a  point  pénétré  l'Evanffile  seront  réprou- 
vés pour  avoir  ignoré  la  loi  de  Jésus-Christ. 
Ces  infidèles,  selon  la  doctrine  catholique,  ne 
seront  réprouvés  que  pour  avoir  transgressé 
la  loi  naturelle^  qu'ils  connaissaient,  qu'il 
était  en  leur  pouvoir  d'observer ,  et  dont 
l'observation,  sans  leur  mériter  les  lumières 
de  la  foif  qui  sont  toujours  un  don  gratuit 
*iu  Père  céleste,  les  eAt  suffisamment  disposés 
&  obtenir  indéfectiblement  cette  partie  de  ces 
lumières  saintes  qui  est  nécessaire  au  salut, 
et  que  la  providence  divine  ne  refuse  jamais 
A  ceuxqiii  ne  s'en  rendent  point  indignes.  A 
combien  de  déclamations  déplacées  contre  la 
religion  couperait  racine,  un  peu  plus  ou  de 
dialectique  ou  de  bonne  foi  dans  ceux  qui 
les  font,  ou  d'après  eux-mêmes,  ou  d'après 
leurs  oracles  I 

La  religion  chez  les  nations  infidèles. 

128.  ExpucATiON.  On  nomme  nations  in- 
fidèles toutes  celles  qui  ne  croient  ni  à  la 
religion  des  patriarcues  et  des  prophètes,  ni 
k  la  religion  de  Jésus-Chrisi  et  des  apAtres  : 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  religion,  ido- 
lâtrique  ou  non  idolàtrique. 

1*  Il  constepar  les  principes  de  la  raison 
et  delà  foi  que  Dieu  exige  ne  tous  les  hom- 
mes quelconques,  fidèles  ou  infidèles,  une 
religion  pure  et  sainte^  puisqu'il  est  partout 
également  le  Dieu  sase,  le  Dieu  saint,  le 
Oieu  grand  et  adorable  «  le  Dieu  premier 
princU)e  et  dernière  fin  de  tout. 

D'OU  il  résulte  que  Dieu  •  toujours  essen- 
tiellement sage  dans  ses  desseins  et  consé- 
quent dans  ses  volontés,  donne  aux  nations 


infidèles  les  moyens  nécessaires  pour  con- 
naître et  pour  pratiquer  une  religion  pure  et 
sainte. 

2*  Il  conste  par  le  témoignage  de  Tcxpé-* 
rience  qu'il  n*y  a  point  de  religion  pura 
et  sainte  chez  les  nations  infidèles,  puis- 
que chez  elles  règne  partout  ou  l'idolâ- 
trie ou  l'irréligion,  ou  une  superstiliou  ab- 
surde et  criminelle. 

D'où  il  résulte  que  les  nations  infidèles  ou 
abusent  ou  ne  font  pas  usage  de  ces  moyens 
nécessaires^  que  Dieu  leur  accorde  pour  con- 
naître et  pour  pratiquer  une  religion  pure  et 
sainte. 

3**.  Avant  rétablissement  de  la  religion 
évangélique,  la  religion  de  Moïse  n'obligeait 
que  le  seul  peuple  hébreu.  La  religion  natu- 
relle devait  ou  pouvait  être  la  relipon  du 
reste  genre  humain ,  et  l'observation  de 
cette  religion  naturelle  était  un  moyen  néces- 
saire et  suffisant  de  salut  pour  tous  les  peu- 
Eles  du  monde,  à  l'exception  du  peuple  hé- 
reu;  ou  s'il  fallait  aux  peuples  qui  ne  vi- 
vaient pas  sous  la  loi  de  BioYse,  pour  remplir 
leur  destination  surnaturelle,  quelque  chose 
de  plus  que  l'observation  de  la  religion  natu- 
relle, comme  la  croyance  et  l'espérance  en 
un  Rédempteur  (Augustinus^  de  Ciritate  Dei, 
lib.  XVIlIp  cap.  47,  sectA):  ce  quelaue  chosede 
plus  était  indéfectiblement  attache  de  la  part 
de  la  providence  divine ,  toujours  essentiel- 
lement sage  et  bienfaisante,  à  Tobservation 
de  la  religion  naturelle. 

4*.  Depuis  Tavéuement  du  divin  Messie , 
les  choses  ont'  changé  de  face  ,  et  pour  le 
peuple  hébreu  et  pour  les  autres  peuples  du 
monde. 

Tous  les  théologiens  catholiques  convien- 
nent unanimement  que,  depuis  la  promulga- 
tion de  la  religion  évangélique,  cette  religion 
divine  est  un  moyen  nécessaire  de  salut  pour 
tous  les  hommes  quelconques  à  oui  elle  est 
connue  ou  qui  ont  le  moyen  de  la  connaî- 
tre. 

Ils  conviennent  tous  encore  unanimement 
que  cette  religion  divine  ne  devint  d*une 
obligation  généraleet  indispensable  que  quel- 

3ue  temps  après  la  mémorable  époque  de  la 
escente  du  Saint-Esprit  sur  rÈglise  nais- 
santé,  et  que  pendant  Tintervalle  plus  ou 
moins  louff  qui  sépara  l'époque  de  la  descente 
du  Saint-Esprit  de  Tépoque  de  la  promulga- 
tion del'Evangile  dans  les  différentes  contrées 
du  monde  alors  connu,  les  nations  infidèles^ 
par  exemple  les  Grecs  et  les  Romains,  de- 
meurèrent précisément ,  à  l'égard  de  la  re- 
ligion ,  dans  le  même  état  où  elles  étaient 
avant  l'avéncment  du  Messie,  c'est*-à-dire 
sans  aucune  obligation  stricte  de  professer 
et  de  pratiquer  la  religion  évangélique  qui 
leur  était  encore  pleinement  inconnue. 

Il  semble  que  les  peuples  infidèles  chez  les- 
quels n'a  point  du  tout  pénétré  la  lumière  de 
lEvanffile,  sont  encore  aujourd'hui  précisé* 
ment,  a  regard  de  la  religion  chrétienne»  dan« 
le  même  cas  où  se  trouvaient  les  Grecs  et  1rs 
Romains  un  mois  après  la  descente  du  Saint* 
Esprit  sur  les  apAtres ,  c'est-à-dire  sans  au* 
cunc  obligation  stricte  le  connaître  et  de  pra- 
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liqaer  la  religion  érangclique ,  et  que  celle 
obligation  ne  peut  et  ne  doit  commencer  pour 
eux,  qu*Au  moment  où  il  plaira  à  Dieu  de  la 
leur  faire  suffisamment  connaître ,  soit  par 
les  voies  ordinaires  et  communes  de  sa  provi- 
dence, soit  par  des  voies  extraordinaires  et 
surnaturelles. 

5*  Parmi  les  nations  infldèles  il  y  en  a  plu- 
sieurs chez  qui  la  religion  chrétienne  est 
assec  répandue  et  assez  publiquement  pro- 
fessée :  celles*!à  peuvent  et  la  connaître  et 
Tembrasser,  avec  lo  secours  des  grâces  sur- 
nalureiles  et  intérieures  que  Dieu  ne  refuse 
jamais  à  ceux  qui  ne  8*cn  rendent  pas  indi- 
gnes par  leur  faute. 

U  y  en  a  aussi  quelques-unes  chez  les- 
quelles n  a  aucunement  pénétre  le  christia- 
nisme :  celles-ci  sont-elles  sans  aucune  res- 
sourcée! sans  aucun  moyen  de  salut  ?  Non  : 
1.1  raison  et  la  relijçion  nous  apprennent  de 
concert,  d'après  saint  Paul  (1),  que  Dieu  veut 
sincèrement  le  salut  de  tous  les  hommes; 
que  Dieu   veut  véritablement  que  tous  les 
hommes  parviennent  à  la  connaissance  de  la 
mérité;  que  le  Dieu  vivant,  le  Dieu  ressuscité 
Ciit  spécialement  le  Sauveur  des  Gdèles,  mais 
qu*ii  est  généralement  le  Sauveur  de  tous  les 
hommes.  D*où  il  s*ensuit,  et  telle  est  la  doc- 
trine de  TEglise  catholique ,  que  Dieu ,  tou- 
jours sage  et  conséquent  dans  ses  volontés , 
rend  po$$ibte  le  salut  à  tous  les  hommes  quel- 
conques et  que  personne  ne  se  perd  que  par 
sa  faute.  D  où  il  s'ensuit  encore  que  Dieu 
accorde  et  fournit  à  tous  les  hommes  quel- 
conques, mémeaux  inGdèles  qui  n'ont  jamais 
eniendn  parler  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Evangile,  \ts  moyens  prochains  ou  éloignés , 
extérieurs  on  intérieurs,  qui  leur  sontabso- 
Jument  nécessaires  pour  pouvoir  opérer  leur 
sancliticatioa  et  leur  salut:  el  que  si  la  con- 
naitfonce  explicite  de  la  religion  chrétienne 
est  pour  tous  les  hommes  un  moyen  néces- 
Kairvde  salut.  Dieu  fournit  indéfectiblement 
a  ceux  pour  qui  cette  connaissance  parait 
impossible  les  moyens  prochains  ou  éloignés 
qui  leur  sont  nécessaires  pour  l'acquérir. 

Mais  quels  sont  ces  moyens  qu'emploie 
OQ  que  peut  emplover  la  Providence  pour 
conduire  à  la  connaissance  età  la  profession 
<ie  la  religion  chrétienne  les  Infidèles  chez 
qui  n'a  point  encore  pénétré  la  lumière  de 
l'ETangile?  Quelles  en  sont  déterminément  et 
IVspèceet  la  nature?  C^est demander  qu'on 
circonscrive  l'infini ,  qu'on  dévoile  l'invisible 
•  t  rimpénétrabie.  C'est  demander  d'abord 
qa*on  explique  et  qu'on  développe  toutes  les 
opérations  et  toutes  les  ressources  d'une 
providence  infiniment  riche  et  infiniment  fé- 
(*onde ,  lorsqii'en  nous  annonçant  et  en  nous 
révélant  suflisamment  qu'elle  agit»  elle  se 
piait  à  cacher  à  nos  faibles  regards  le  genre 
1 1  la  manière  de  son  action.  C'est  demander 
msuite  qu'on  explique  et  qu'on  développe 

<T)  lioe  enioi  bonvoi  et  acccplum  est  coram  SaWalore 
■"^KUti  Deo ,  qui  ooioes  boiniiie«  >tilt  salves  flerl ,  ei  ad 
•ftrtUQoem  veritAUs  venire  (  I  Tnnolh,f  li,  1). 

It>  boc  enim  laboramut  cl  maledicimur ,  quia  sperairais 
M  Dcuni  ¥inim  ,  qui  est  Salvalor  omnium  hoiniuuui ,  nm- 
**<orfrielifi]iiri  riiiioi*«iv,10). 


tout  ce  qui  se  passe  en  genre  de  lumières  et 
de  mouvements  dans  l'intérieur  des  âmes , 
dans  les  plus  profonds  abîmes  des  cœurs , 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  connaître  et 
de  sonder,  el  où  la  grâce  céleste,  invisible  lu- 
mière et  invisible  mouvement ,  peut  évidem- 
ment opérer  à  chaque  instant  des  effets  InO- 
niinenl  variés  de  miséricorde  et  de  salut. 
Qu'importe  la  connaissance  de  ces  moyens 
de  salut  quand  la  raison  et  la  religion  nous 
en  attestent  et  nous  en  constatent  l'existence? 

Nous  soutenonsy  dit  la  Faculté  théologiquo 
de  Paris  dans  la  censure  d'Emile,  que  par  ces 
opérations  intimes  de  Dieu  qui  nous  sont  ca-- 
chées,  ces  in  fidèles. peuvent  connaître  et  obser-- 
ter  la  loinaturelle  :  de  sorte  que  s'ils  faisaient 
comme  ils  le  peuvent  usage  des  grâces  intrin*^ 
scquement  surnaturelles  qui  leur  sont  données 
pour  cela.  Dieu  se  servirait  d'autres  moyens 
qui  lui  sont  connus  et  qu'il  a  en  son  pouvoir 
pour  leur  manifester  la  révélation  chrétienne. 

Nous  déduisons  même  de  la  doctrine  rêvé-- 
lée,  que  si  quelqu'un  parmi  la  infidèles  dont 
il  s'agit  se  servait  des  moyens  intrinsèquement 
surnaturels  et  mérités  par  Jésus-Ckrist,  que 
Dieu  lui  donne  pour  accomplir  les  devoirs  de 
la  loi  et  de  la  religion  naturelles,  alors  ce 
Dieu  de  bonté,  dont  la  providence  a  une  m/1- 
nité  de  ressources,  lui  accorderait  avant  sa 
mort  le  don  de  la  foi,  nécessaire  à  tous  sans 
exception  pour  parvenir  au  salut. 

C*  Saint  Thomas,  dont  l'autorité  est  du 
plus  grand  poids  dans  l'Eglise  catholique» 
pense  que  la  religion  chrétienne  est  un 
moyen  nécessaire  de  salut  pour  tous  les  hom- 
mes, même  pour  les  infidèles  chez  qui  elle 
est  totalement  inconnue.  Mais  il  assure  en 
même  temps,  d'après  les  idées  que  donne  et 
de  Dieu  et  de  la  Providence  la  saine  théolo- 
gie, Gue  ce  moyen  de  salut  ne  manque  ja- 
mais a  personne  par  la  faute  de  Dieu ,  et  que 
si  uu  sauvage,  nourri  et  élevé  au  fond  des 
bois,  sans  aucune  communication  avec  le 
reste  du  genre  humain,  ou  un  homme  quel^ 
connue,  nourri  et  élevé  au  milieu  des  super- 
stitions des  nations  infidèles ,  était  fidèle  à 
observer  persévéramment  ce  que  la  simple 
religion  naturelle  lui  enseigne  et  lui  prescrit. 
Dieu  ferait  plutêl  un  miracle  en  sa  faveur, 
Dieu  lui  enverrait  plutôt  un  ange  pour  l'in- 
struire, que  de  le  laisser  mourir  sans  avoir 
connu  la  religion  évangélique  (1  ). 

Mais  Dieu  n'a  besoin  ni  de  députer  mira- 

(I)  Vojet  ce  fameux  texte  de  saint  Tliomas  :  Si  qitis  in 
sitm  mUritus,  duitwit  ralicnU  sequeretur,  etc.  D'ixus  ïbo- 
inas,tii  sêcwid.  éUst.  Ii8;ar/.  4  ad  4,  quœst,  imica  el 
obifL 

Voyez  aussi  nn  autre  texte  du  môme  saint  Thomas,  dans 
lequel,  après  s*ôtre  objecté  que  si  la  foi  explicite  (1S6)  éuit 
un  moyen  néci*ssaire  de  salut ,  un  stmage  élevé  dans  les 
IXMS ,  uu  infidèle  qtteteonque  élevé  dans  un  pays  où  n'a 
l>oiul  l'énétré  la  counalsaance  de  rEvangile,  manqueraient 
de  ce  moyen  nécessaire  de  saiut«  il  ré|iOiid  ainai  : 

In  eis  qwe  sunt  necessaria  ad  salutem ,  nunquam  Deus 
liomini  quaerenU  suam  salutem  defuit ,  nîN  ex  culpa  sua 
repMueat.  tJiide  explicatio  eorom  qu«  sunt  de  necessiute 
salutis ,  Tel  divinitus  bomini  providereiur  per  prcdicatio* 
nem  fidei ,  «eut  |«tet  de  Coruelio  ;  Tel  per  revelationeui 
inUmam ,  qiui  aupposiu  »  in  potestate  est  liben  arbitrii  ui 
in  aetiim  buei  erumpat. 

Divus  Thomas,  m  lib,  Senteatiartm ,  d\U,  23,  ^nirif.  3, 
articntù  1 . 
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calcusemenl  un  ang:e  à  ce  sauvnge  ou  à  cet 
âniulèlc  pour  réclaîrcr,  ni  d'exciter  quelque 
'miraculeuse  tempête  qui  lui  conduise  un 
missionnaire  pour  le  catéchiser  et  pour  le 
baptiser,  et  ainsi  du  reste  :  il  n*a  besoin  que 
d*un  acte  de  sa  volonté  sainte,  en  vertu  du- 
quel il  produise  dans  l'âme  de  ce  sauvage  ou 
(le  cet  inQdèle  une  grâce  surnaturelle  qui 
réclaire  sur  ce  qu'il  doit  connaître  de  la  re- 
ligion évangéliquc.  Une  telle  grâce,  une  telle 
lucnière,  assez  sembl.ible  à  celles  qu'il  em- 
ploie tous  les  jours  pour  opérer  la  persévé- 
rance des  justes  et  la  conversion  dos  pé- 
cheurs, éclairera  ce  sauvage  ou  cet  infidèle 
sur  ce  qu'il  doit  connaître  et  pratiquer  de  la 
religion  évangéliqoe,  lui  donnera  le  désir  du 
baptême,  désir  qui  dans  le  cas  de  nécessité 
supplée  la  réalité  et  opère  la  justification  et 
le  salut. 

On  volt  ici  qu'i7  n'est  pas  absolument  im- 
possible que  Dieu  ait  quelques  élus  chez  les 
iialions  infidèles,  dans  ces  contrées  mêmes  ot\ 
na  jamais  pénétré  la  lumière  de  VEvan0le, 
puisqu'il  est  absolument  possible  qu  il  y 
naisse  des  âmes  vertueuses  ;  que  Dieu,  par  ces 

S  races  de  choix  et  de  prédilection  qu'il  ne  doit 
personne,  mais  qu'il  accorde  gratuitement  à 
qui  il  lui  platt,  peut  conduire  à  la  connais- 
sance et  L  la  pratique  de  tout  ce  que  Te- 
4|uiert,  dans  les  desseins  de  sa  providence, 
l'économie  du  salut. 

7'  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  moyens  cachés 
et  inconnus  par  où  la  Providence  rend  le  *o- 
1%U  possible  chez  les  nations  infidèles  qui  sont 
dans  une  ignorance  invincible  de  la  religion 
chrétienne  ,  il  est  certain  que  ces  nations  ne 
seront  ni  jugées  sur  cette  religion,  ni  réprou- 
vées pour  avoir  ignoré  cette  religion.  Telle 
est  la  doctrine  de  saint  Paul,  telle  est  la  doc- 
trine de  l'Ëglise  catholique.  Sur  quoi  seront 
4ionc  jugées,  et  pourquoi  seront  donc  con- 
damnées les  nations  qui  auront  vécu  dans 
linfidélité  depuis  la  promulgation  de  TËvan- 
gileT 

D'abord,  parmi   les  infidèles,  il  y  a  un 

Î^rand  nombre  d'enfants  qui  meurent  avant 
*usaee  de  la  raison,  sans  avoir  en  rien  par- 
ticipé librement  aux  vices  et  aux  égarements 
de  leur  nation  :  ils  seront  dans  le  même  cas 
que  les  enfants  qui  meurent  sans  baptême 
au  sein  du  christianisme  (115). 

Ensuite,  il  y  a  un  grand  nombre  d'adultes 
qui,  abusant  de  leur  raison  et  de  leur  liberté, 
adoptent  et  pratiquent  librement  Tidolâtrie, 
enfreignent  et  transgressent  librement  la  loi 
naturelle  :  ils  seront  réprouvés  et  pour  le 
crime  d'idolâtrie,  qu'ils  pouvaient  éviter  en 
■  faisant  un  bon  usage  de  leurs  lumières  natu- 
relles (49  et  116),  et  pour  les  différentes  in- 
fractions de  laloinaturellet  qu'ils  pouvaient 
*ct  quils  devaient  observer  avec  le  secours 
des  grâces  Intérieures  et  surnaturelles  que  la 
IVovidence  dispense  partout  ffratuitcment, 
et  qui  ne  roanauent  jamais  au  besoin ,  ni  au 
fidèle,  ni  à  l'iniidèle. 

On  peut  ci  on  doU  dire  à  peu  près  la  même 
chose  des  peuples  infidèles  qui  ont  existé 
avant  l'avènement  du  divin  Messie:  par 
cxcmolc.  des  rhaldéens.  des  Egyptiens ,  des 
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Grecs,  des  Romains,  des  Gaulois,  des  Ger* 
mains,  et  ainsi  du  reste  :  la  cause  de  leur 
perte  et  de  leur  réprobation  est  le  crime  d'i- 
dolâtrie et  la  transgression  de  la  loi  natu- 
relle ;  et  Dieu  n'est  en  rien  injuste  à  leur 
égard. 

Enfin  il  y  a  ou  il  peut  y  avoir  quelques 
adultes  qui,  fidèles  à  la  droiture  de  leur  es- 
prit, à  la  rectitude  de  leur  cœur,  aux  opéra- 
tions intérieures  de  la  grâce  céleste,  s'élèvent 
à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  observent 
religieusement  ce  qu'ils  connaissent  de  la 
loi  naturelle  :  ceux-ci,  selon  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  doctrine  avouée  par  TEglise 
catholique,  n'opposent  aucun  obstacle  aux 
vues  bienfaisantes  du  Créateur,  qui  veut  sin* 
cèrement  le  salut  de  tous  les  hommes,  qui 
rend  à  tous  les  hommes  le  salut  possible  et 
qui  ne  manque  jamais  de  ressources  pour 
exécuter  ses  ineffables  desseins  de  miséri- 
corde sur  les  âmes  justes  et  vertueuses. 

8"  Quant  aux  nations  infidèles  choi  les* 
quelles  est  répandu  et  professé  le  christia- 
nisme, telles  que  la  plupart  des  nations  ma- 
homélanes,  il  est  certain  que  l'obligation 
d'abjurer  la  superstition  et  d'embrasser  la  vé- 
rité y  commence  pour  chaque  adulte  au  mo- 
ment même  où  cesse  le  ténébreux  nuage  qui 
lui  voilait  et  qui  lui  cachait  invinciblcmeut 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne,  comme 
nous  le  dirons  et  comme  nous  l'expliquerons 
encore  dans  l'article  suivant. 

La  religion  chez  les  mahomélans. 

129.  Explication.  Vers  l'an  571  de  notre 
ère,  naquit  à  la  Mecque  en  Arabie,  l'auteur 
et  le  fondateur  de  la  religion  des  musulmans^ 
le  trop  célèbre  Mahomet.  D'abord  simple 
commerçant,  par  son  travail  et  par  son  in- 
dustrie, et  surtout  par  son  mariage  avec  une 
riche  veuve  nommée  Cadige,  il  se  fit  une  for* 
tune  assez  considérable.  Ensuite,  attaqué  du 
mal  caduc,  et  sentant  quelle, horreur  devait 
naturellement  inspirer  pour  sa  personne  une 
telle  maladie ,  il  entreprit  d'en  taire  le  prin- 
cipe de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur,  et  il  eut 
lart  de  persuader  â  sa  femme,  à  ses  commis, 
à  ses  facteurs,  à  ses  amis ,  qu  il  ne  toaibait 
dans  les  affreuses  convulsions  dont  ils  étaient 
souvent  témoins,  que  parce  qu'il  ne  pou- 
vait soutenir  la  vue  mystérieuse  de  Fange 
Gabriel  qui,  toujours  invisible  oour  eux,  ve- 
nait de  temps  en  temps  lui  révéler  plusieurs 
grandes  choses  sur  la  religion.  Enfin,  chassé 
de  sa  patrie  comme  visionnaire  et  comme 
séditieux,  il  se  retira  à  Médine,  où  la  reoora« 
mée  l'annonça  comme  un  homme  inspiré 
d*en  haut,  ou  le  suivirent  les  enthousiastes 
qu'il  avait  séduits  â  la  Mecque,  et  où  ïaveugU 
fanatisme  en  fit  bientôt  le  plus  puissant  el  le 
plus  terrible  chef  de  secte  qui  ait  jamais 
existé. 

Politique  habile  et  ambitieux,  guerrier  in- 
trépide et  entreprenant,  despote  révéré  et  re- 
douté, arbitre  suprême  du  trône  et  de  TaQlel, 
il  conçut  alors  io  vaste  projet  d'asservir  k» 
monde  et  par  les  armes  et  par  la  religion,  et 
il  vint  à  bout  de  l'exécuter.  Pouf  ccla«  il  prit 
et  dans  la  religion  des  Arabes  et  dans  la  ro— 
ligion  des  Juifs  et  dans  la  religion  des  chré* 
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liens  les  dogmes  et  les  pratiques  religleoscs 

3 ni  loi  parurent  les  plus  propres  à  lui  Taire 
es  partisans  et  des  sectateurs  parmi  les  ua- 
lions  qoi  professaient  ces  trois  religions  dif- 
rérentes;  et  de  ces  dogmes  ou  de  ces  usages 
anlipalhlques  il  forma  le  fond  de  sa  religion 
nouvelle,  dans  laquelle ,  à  la  faveur  de  Ti- 
gnorance  et  de  la  barbarie  où  croupissait 
alors  le  monde ,  TÂrabe  crut  voir  la  religion 
d*Abrabam  et  d'ismacl,  le  Juif  la  religion 
de  Moïse  et  des  propbëtes*  et  le  chrétien 
grossier  et  mal  instruit  le  fond  et  la  substance 
de  la  religion  de  Jésus-Clirisl  (1).  Bientôt  il 
publia  le  Code  spéculatif  et  pratique  de  cette 
religion  nouvelle,  dans  Tabsurde  fatras  de 
son  Alcoran ,  qu'il  divisa  et  qu'il  rédigea  en 
différents  chapitres  ;  annonçant ,  sans  en 
donner  jamais  aucune  preuve  sensible  et  au- 
thentique ,  qve  chaque  chapitre  lui  avait  été 
invisiblement  apporté  du  ciel  par  lange  Ga- 
briel ,  et  persuadant  à  coups  de  sabre  qui- 
conque osait  former  le  moindre  doute  sur  la 
vérité  de  cet  obieL  Tel  fut  l'auteur ,  telle  fut 
l'origine  da  manométisme. 

1*  Une  partie  de  la  religion  de  Mahomet 
est  conforme  à  la  religion  nalureUe,  el  par  là 
même  à  la  religion  des  patriarches,  des  pro- 
phètes, de  Jésus-Christ.  Elle  reconnaît  l'exi- 
stence et  l'unité  d'un  Dieu  »  la  nécessité  d'un 
culte  et  d*nne  loi,  la  vérité  d'une  autre  vie, 
l'obligation  de  pratiquer  la  justice  et  la 
bienfaisance  à  l'égard  de  tous  les  hommes. 
C^est  par  ce  côté  qu^elle  fut  d'abord  montrée 
aox  nations  qu'on  voulait  séduire,  sans  les 
forcer. 

2*  Une  autre  partie  de  la  religion  de  Ma- 
homet, celle  oui  la  caractérise  et  qui  en  fait 
une  religion  a  parl^  n'est  qu*un  méprisable 
rama&sis  de  dogmes  impics  el  absurdes,  de 
fables  ridicules  et  imperliupntes,  d'erreurs 

Î;rossières,  d'impostures  mal  concertées,  que 
a  seule  stupidité  ou  la  seule  crainte  servile 
a  pu  faire  adopter. 

3*  11  est  possible  peut-être  que  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  un  mahométan, 
à  qui  toute  élude  de  sa  religion  est  défendue 
par  son  législateur ,  ne  voie  rien  dans  sa  re- 
ligion qui  lui  en  fasse  sentir  la  fausseté,  et 
qu'il  soit  dans  une  ignorance  invincible  à  cet 
%ard.  Ce  mahométan  sera  alors ,  à  certains 
égards,  dans  le  même  cas  que  tout  infidèle 
qui  ignore  invinciblement  la  religion  chré- 
lienne  :  il  sera  hors  des  voies  du  salut,  mais 
il  pourra  ne  point  se  rendre  indigne  des  lu- 
mières et  des  grâces  qui  doivent  lui  rendre 
le  salut  possible,  qui  doivent  le  mener  gra- 
tuitement à  la  connaissance  de  la  vérité  (128V. 
i*  Mais  si  ce  mahométan,  faisant  usage  ue 
la  raison,  cherche  de  bonne  foi,  dans  la  droi- 
ture de  son  esprit  et  de  son  cœur,  à  s'instruire 
sur  la  nature  et  sur  l'établissement  de  sa  re- 

(1)  Msliomet ,  d:tns  son  Alcoran,  rcconoatl  pour  divines 
^aiffêrenUé  rÀ<(/</ltoiit faites succcssiveinenl aux  pairiar- 
<b<%  i  Itéise ,  aux  f  ropbèies ,  et  siuriool  à  Jésus-Clirist , 
^^  remanie  conifim  un  irès-gmd  propiièle  el  comme  un 
Jfés-griiid  ibaanialurKe.  Mais  il  se  donne  lui-même  pour 
k  plus  graud  de^  proi^bèlcs  ;  cl  il  vent  que  la  rëvélulioa 
9v*H  dii  hii  avoir  été  latte  par  Fange  Gabriel  soU  la  plus 
^ite  de  toates,  el  celle  k  UqueiieU  faut  déûniiivement 
»'eti  ieiiir«  eomuic  étant  ta  j»Uis  HKiderae  et  le  plus  sûre. 


ligion ,  ce  qui  évidemment  ne  peut  jamais 
être  défendu,  il  lui  sera  facile  de  découvrir 
une  foule  de  raisons  sensibles  et  plausibles* 
qui  le  détourneront  de  continuer  à  la  pro- 
fesser, el  qui  lui  feront  voir,  non-seulement 
que  la  religion  de  Mahomet  ne  mérite  au- 
cime  créance,  mais  même  qu'elle  est  évidem» 
ment  fausse. 

Que  pensera-t-il  de  Mahomet  en  réfléchis- 
sant sur  ce  que  lui  ont  conservé  de  la  vie  et 
du  caractère  de  ce  fameux  chef  de  secto 
rhistoire  et  la  tradition  de  sa  nation?  Que 
pensera-t-il  de  TAIcoran,  en  voyant  qu*il  no 
renferme  rien  de  raisonnable  et  de  sensé 
que  ce  petit  nombre  de  dogmes  spéculatifs  ou 
pratiques,  tirés  de  la  religion  naturelle,  ou 
empruntés  de  la  religion  de  Moïse  et  de  Jé^ 
sus-Christ  ;  et  qu*il  s*v  trouve  plusieurs  cha* 
pitres  composés  exprès  par  le  prétendu  pro* 
phèle,  pour  jusliGcr  des  actions  criminelles 
que  la  passion  lui  avait  fait  faire,  et  qu'il 
avait  lui-même  défendues  dans  d*aulres  cha- 
pitres? Que  pensera-t-il  d'une  religion  née 
dans  la  corruption  et  dans  le  brigandage,  éta- 
blie par  la  force  et  par  la  violence,  perpétuée 
par  rignoranceet  par  le  fanatisme? 

S*  Il  est  évident  que  pour  donner  à  la  terre 
une  religion  nouvelle,  qu'on  dît  émanée  de 
Dieu,  il  faut  avoir  une  mission  divine,  bien 
notoire  et  bien  authentique.  Or  quelle  mis- 
sion semblable  eut  Mahomet?  Ce  ne  fut  point 
non  plus  une  mtsmn  ordinaire ,  émanée  de 
l'aulorilé  des  ministres  d'une  religion  déjà 
établie,  déjà  avouée  du  ciel.  Ce  ne  fut 
point  une  mission  extraordinaire,  auto- 
risée par  des  miracles  éclatants  et  authenti- 
ques, telle  qu'avait  été  celle  de  Moïse,  telle 
qu'avait  été  celle  de  Jésus-Christ,  puisqu'il 
constc  par  l'histoire  de  Mahomet,  et  qu'il 
parait  môme  par  la  seule  lecture  de  TAlco- 
ran,  que  Mahomet  n'a  jamais  été  autorisé 
par  aucun  prodige  opéré  en  public,  ni  même 
par  aucun  prodige  opéré  en  secret  devant 
des  hommes  qui  aient  pu  l'attester. 

La  religion   chez  les  hérétiques  et   chez  les 

schismaliques. 

130.  Explication.  L'tiuteur  du  christia- 
nisme, l'Homme-Dieu ,  annonça  et  prédit  à 
ses  premiers  apôtres  el  à  ses  premiers  dis- 
ciples, que  dans  le  sein  de  son  Eglise  pren- 
draient naissance,  de  siècle  en  siècle,  des  hé- 
résies cl  des  schismes.  L'histoire  de  tous  les- 
siècles  de  TEglise  nous  montre  parlouC  l'ao- 
romplissement  de  cette  prédiction  divine.  Do 
là  ladivision  des  chrétiens  en  diffévcntescom^ 
mnnions,  qui  se  disent  toutes  chrétiennes,  et 
dont  quel(|ues-unes  ne  le  sont  que  de  nom. 

1"  Parmi  ces  différentes  communions  qui 
se  disent  chrétiennes,  et  qui  se  sont  séparées 
de  l'Eglise  calholique,  il  n'y  en  a  aucune  qui 
puisse  de  bonne  foi  s'applaudir  de  son  schis-- 
me  et  de  sa  séparation,  puisque  pour  établir 
ou  pour  adopter,  soit  en  genre  de  dogme,  soil 
en  genre  de  pratique,  une  créance  nouvelle, 
différente  de  celle  de  l'Eglise  dans  .lai|uclle 
elles  ont  chacune  pris  naissance,  il  lallait 
évidemment  à  leurs  fondateurs  et  a  leurs 
chefs  une  mission  eac^raordinaire,  l'autorité 
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des  mimdcs,  qu*ils  d  ont  jamais  eue  el  qa*ils 
n*oiit  pasmérae  feint  d*avoir. 

Il  est  certain  que  dans  toutes  les  commu- 
nions quelconques  que  Thérésie  ou  le  schisme 
ont  séparées  de  l*Ëglise  primitive*  adhérrr 
personnellement  à  Thérésie  ou  au  schisme, 
c'est  se  mettre  dans  un  état  de  perdition  et 
de  réprohation;  et  que  pour  tout  adulte  qui 
n*estpas  dans  une  ignorance  invincible^  Tab- 
juration  formelle  de  son  erreur  dans  le  cas 
d*hérésie,  le  retour  à  Tunion  el  à  la  soumis- 
sion dans  le  cas  de  schisme ,  est  un  moyen 
nécessaire  do  salut. 

11  y  a  cependant  quelques  différences^  ei- 
sentiellcs  entre  ces  diverses  communions, 
séparées  de  TEglise  catholique  :  les  membres 
qui  les  composent  ne  sont  pas  tous  égale- 
ment hors  de  TËglise  de  Jésus-Christ,  hors 
des  Yoies  du  salut,  comme  nous  allons  ici 
rindiqucr. 

2*  Parmi  les  différentes  communions  qui 
se  disent  chrétiennes  et  qui  ont  f.iit  schisme 
avec  TËglise  catholique,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  ont  tellement  défiguré  et  dénaturé  la  re^ 
ligion  de  leur  divin  Maitre,  qu'elles  n*ont  re- 
tenu ni  Tusage  du  baptême  ni  la  foi  en  Tin- 
carnallon  et  en  la  trinité. 

11  est  clair  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
n'existe  en  rien  et  n'opère  rien  dans  ces  sor- 
tes de  communions,  et  qu'elles  sont,  à  Té-- 
gard  des  moyens  de  salut,  à  peu  près  dans  le 
même  cas  que  les  infidèles  et  les  mahomé- 
tans. 

3*  Parmi  les  différentes  communions  qui  se 
disent  chrétiennes,  et  que  l'Eglise  catholique 
a  retranchées  de  son  sein  pour  fait  de  schisme 
ou  d'hérésie,  il  v  en  a  un  grand  nombre 
qui  ont  retenu  et  l'usage  du  baptême  et  la 
plupart  des  donnes  fondamentaux  :  telles 
sont  les  sectes  de  Calvin  et  de  Luther;  telh  s 
sont  plusieurs  sectes  schismaliquesdans  l'E- 
glise grecque.  Dans  ces  sortes  de  commu- 
nions, il  Y  a  des  enfants  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  l'âge  de  raison,  et  que  le  saint  baptême 
a  bit  chrétiens;  il  y  a  des  hommes  simples, 
dont  Dieu  seul  sait  le  nombre,  qu'une  igno- 
rance invincible  des  choses  et  des  faits  qui 
concernent  leur  secte  empêche  d'adhérer 
personnellement  à  l'hérésie  ou  au  schisme  : 
ces  enfants  et  ces  simples  peuvent  n'être  pas 
totalement  hors  du  sein  de  l'Eglise  de  Jésus* 
Christ,  comme  nous  allons  l'expliquer. 

Dans  l'Eglise  catholique,  plus  on  examine 
et  plus  on  approfondit  les  faits  qui  fondent  la 
créance  qu'on  a  reçue  dès  l'enfance,  plus  on 
se  convainc  et  on  se  persuade  que  ces  faits 
sont  vrais  et  incontestables. 

//  n'en  est  pas  de  même  des  communions  sé^ 
parées  de  VÉglise  catholique ,  dit  la  Facullé 
ihéolojpque  de  Paris  dans  la  Censure  d'Emile  : 
les  faits  qui  les  concernent  doivent  les  faire 
abandonner  11  est  vrai  que  ces  faits  ne  sont 
pas  cofifiia  à  tous  eetêx  qui  sont  du  corps  de 
ces  communions  :  cette  connaissance  est  même 
impossible  à  tous  les  enfants  qui  y  sont  bap^ 
êisés  et  qui  n'ontpas  encore  atteint  l*usage  de 
la  raison,  aussi  bien  quà  plusieurs  simples, 
dont  Dieu  seul  sait  le  nombre. 
Tou$  cet  enfants  cl  re.»  fimn*e$  ne  partiel- 
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penî  fit  à  Vhérésie  ni  an  schisme  :  ils  en  sont 
excusés  par  leur  ignorance  invincible  de  ïé- 
iat  des  choses ,  et  Ton  ne  doit  pas  les  regarder 
comme  n'appartenant  pas  à  rEglise,  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  point  de  salut. 

Ces  enfants  n*ayant  pas  encore  pu  perdre  h 
grâce  qu^ils  ont  reçue  dans  le  baptême,  sont  in- 
dubitablement de  rame  de  VEglise f  c'est-à-dire 
qu'ils  lui  sont  unis  par  la  foi,  Cespérance  et  la 
charité  habituelles. 

Les  simples  dont  il  s'agit  peuvent  avoir 
conservé  la  même  grâce  :  ils  peuvent  dans  plu- 
sieurs de  ces  communions  être  instruits  de  plu- 
sieurs vérités  de  foi  qu'on  y  a  retenues  et  qui 
suffisent  absolument  au  salut  :  ils  peuvent  les 
croire  sincèrement  ;  ils  peuvent^  avec  le  se- 
cours de  la  grâce  de  Dieu^  mener  une  vie  pure 
et  innocente  :  Dieu  ne  leur  impute  pas  des  er- 
reurs auxquelles  ils  sont  attachés  par  me 
ignorance  invincible.  Ainsi  Us  peuvent  appar- 
tenir aussi  à  rame  de  rEglise,  avoir  la  foi, 
Vespérance  et  la  charité. 

Au  reste ^  tous  ces  enfants  et  ces  simples  doi- 
vent leur  salut  à  l'Eglise  catholique,  qu'ils  ne 
connaissent  pas  ;  car  c'est  d'elle  que  viennent 
ces  vérités  salutaires,  aussi  bien  que  le  bap- 
tême, que  ces  sectes  ont  conservés  en  se  »epo- 
rant.  Ces  simples  et  ces  enfants  les  ont  reçu»  (h 
ces  sectes  immédiatement  ;  mais  ces  sectes  let 
tenaient  de  VEglise  à  qui  Jésus-Christ  a  con- 
fié l'administration  des  sacrements  et  le  dépôt 
de  la  foi. 

Mais  si  Vignorance  invincible  de  Vétat  des 
communions  où  ils  vivent  excuse  ces  simples 
et  ces  enfants,  il  n'est  pas  moins  certain,  et 
cela  mérite  la  plus  grande  attention,  que  tous 
ceux  qui  sont  dans  quelque  communion  que  ce 
soit,  séparée  de  VEglise  catholique,  ne  pet^ 
vent  venir  à  connaître  les  faits  qui  les  conrer 
nciit,  et  spécialement  remonter  à  son  origine, 
qu'ils  ne  soient  obligés  de  condamner  Its  au- 
teurs de  la  séparation  comme  des  novateurs 
qui  ont  abandonné  la  foi  qu'ils  tenaient  aupa- 
ravant; qui,  sans  vocation,  sans  mission  légi- 
time, se  sont  érigés  en  envoyés  de  Dieu  pour 
instruire  les  peuples,  et  qui,  surtout  dans  U 
commencement  de  leur  rébellion  contre  rE' 
glise  catholique,  n'étaient  qu'une  parcelle  qui 
se  divisait  au  tout,  et  combattait  contre  le 
corps  de  VEglise  que  JésuS'-Christ  a  fondée,  et 
à  laquelle  ces  connaissances  doivent  ramener 
ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  naître  dans  des 
sectes  séparées  d'elle.  Un  catholique,  au  con- 
traire, ne  peut  jamais,  dans  Vongineet  dans 
la  durée  de  VEglise  catholique,  rien  trouver 
qui  ne  l'y  attache  avec  plus  de  force. 

La  religion  chez  les  Juifs  modernes. 

131.  ExpucATioif.  La  religion  de  MoYseft 
des  prophètes  no  devait  pas  toujours  sub- 
sister, puisque,  selon  les  oracles  propbéli* 
ques ,  elle  ne  devait  durer  que  jus(|u'à  l'avé* 
nement  du  Messie  promis ,  par  qui  devairnt 
être  apportés  et  donnés  au  monde ,  un  cuUa 
plus  pur,  une  créance  plus  lumineuse,  une  loi 
plus  parfaite.  Ce  Messie  promis  est  arrivé 
depuis  près  de  dix-huit  siècles  ;  et  depuis  celle 
époque  célèbre  ^  la  religion  des  Juifs  a  cesse 
d'être  la  religion  ijue  le  ciel  avoue  et  agrée. 
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f*  La  religion  des  Juifs  sVsl  (onjoiirs  con- 
servée et  se  conserve  encore  dans  su  pureté 
primitive,  dans  lears  anciens  Livres  saints, 
Donr  lesquels  ils  ont  encore  aniourd'hai  le 

éme  respect  et  la  même  vénération   que 
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leur  portiîent  leurs  pères  avant  la  naissance 
de  JésQS-Cbrist. 

2*  La  religion  des  Juifs  a  été  altérée  et  cor* 
rompue  par  une  inGnilé  de  fables  et  de  super- 
stitions* dans  les  ouvrages  des  Talmùdistes  ^ 
qui  règlent  aujourd'hui  en  partie  leur  créance 
et  leurs  mœurs;  et  qui  ont  été  composés, 
en  grande  partie,  depuis  la  naissance  de 
Jésus-Christ. 

Le  Tatmud,  dit  nilustrc  Bossnet,  est  tm 
rnmas  des  traités  et  des  sentences  de  leurs  an- 
ciens maîtres  ;  et  encore  que  les  parties  dont  ce 
grand  ouvrage  est  composé  ne  soient  pas 
toutes  de  ta  même  antiquité ,  les  derniers  au- 
teurs  qui  y  sont  cités  ont  vécu  dans  les  pre- 
miers  siècles  de  VEglise.  Là  parmi  une  infinité 
de  fables  impertinentes,  qu^on  voit  commencer 
pour  la  plupart  après  le  temps  de  Nolre^Sei^ 
gneur^  on  trouve  de  beaux  restes  des  ancien^ 
nés  traditions  du  peuple  juif,  et  des  preuves 
pour  le  tonvaincre. 

3*  Chez  les  Juifs  ,  les  moyens  de  salut  sont 
précisément  les  mêmes  que  chez  les  musul- 
mans ,  que  chez  les  infidèles  non  idolâtres 
(  125  et  128  ).  Les  motifs  qui  attachaient  an- 
ciennement leurs  pères  a  leur  religion  ont 
cessé  ;  et  s'ils  ne  veulent  pas  s'aveugler  au 
milieu  de  la  lumière  •  ils  trouveront  aisément 
dans  leur  religion  même  des  raisons  plau- 
sibles qui  les  porteront  à  Tabjurer  et  à  em- 
brasser la  religion  plus  pure  et  plus  parfaite, 
en  laquelle ,  selon  leurs  prophéties  mêmes  , 
leur  ancienne  religion  devait  se  transformer. 

Le  tolérantisme. 

132.  DériifiTiON .  Le  toléranlisme  est  une 
aveugle  ou  perfide  indifférence  pour  toutes  les 
rhgions  ;  ou  si  l'on  veut,  c'est  un  jugement 
irréligieux  et  absurde^  par  lequel  on  s'efforce 
de  se  persuader  que  Thomme  peut  également 
honorer  et  servir  son  Dieu  dans  toute  reli- 
gion ;  que  la  religion  de  Tidolâtre,  du  maho- 
mélan,  da  déiste,  du  juif,  du  socînien,  du 
calviniste,  du  luthérien,  du  catholique,  mène 
ègalemeat  et  indifféremment  à  Dieu,  s^ms 
qu'il  soit  nécessaire  de  s'attacher  à  Tune  plu- 
tôt qu'à  Tautre. 

1*  Le  fondement  banal  sur  lequel  s'ap- 
puie le  tolérantismc,  la  raison  générale  qu'il 
met  en  avant  avec  une  confiance  vraie  ou 
8tniu!ée,  pour  justifier  ou  pour  accréditer 
son  systènie .  c'est  que  toutes  les  religions 
sont  foncièrement  bonnes ,  et  que  par  consé- 
quent on  peut  adopter  et  suivre  toute  reli- 
gion indifféremment.  Mauvaise  équivoque, 
misérable  sophisme;  comment  un  être  penr 
Mot  ose-Ml  rérîger  en  principe  et  s'en  faire 
un  appui?  Que  veut-on  dire,  en  avançant 
que  toutes  les  religions  sont  foncièreuieat 
bonnes  ? 

Veut-on  dire  que  toutes  les  religioiis ,  en- 
viiiagées  dans  ce  qu'elles  ont  nécessairement 
de  commun ,  adoptent  quelques  points  fon- 
da:nenlan\  de  la  religion  naturelle,  sms  les- 


quels aucune  religion  ne  peut  exister ,  sans- 
lesquels  aucune  religion  ne  peut  être  admise^: 
et  révéïî&c  chez  des  âmes  honnêtes  et  sen*» 
sées? Cela  est  vrai;  mais  ces  points  fonda-^ 
mentaux  de  la  religion  naturelle ,  communs- 
à  toutes  les  différentes  religions,  ne  sont 
point  purement  et  simplement  ces  religions; 
comme  quelques  points  fondamentaux  d'or- 
dre et  de  police,  communs  à  tous  les  diffé- 
rents gouvernements,  ne  sont  point  pure- 
ment et  simplement  ces  gouvernements  ; 
comme  la  très-petite  partie  d  un  tout,  sa  par- 
tie la  moins  caractéristique,  n'est  point  pu-* 
rement  et  simplement  ce  tout. 

Veut-on  dire  que  toutes  les  religions ,  en- 
visagées dans  ce  qu'elles  ont  de  spécifique  , 
dans  ce  qui  fait  de  chacune  un  tout  caracté- 
risé, une  religion  à  part„  ne  renferment  que 
des  maximes  qui  soient  conformes  aux  bons 
principes ,  que  des  règles  de  créance  et  de 
conduite  qui  cadrent  avee  la  saine  morale, 
que  des  pratiques  religieuses  auxquelles  lo 
Dieu  infiniment  sage  et  infiniment  saint 
puisse  appIaudir?Ccia  est  évidemment  faux  ; 
et  la  seule  inspection  des  religions  différentes 
du  christianisme  suffit  pour  faire  voir  et 
sentir  que  Dieu  ne  peut  être  ni  l'auteur,  ni 
l'approbateur  de  ces  religions. 

2"  Le  tolérantisme  est  donc  nécessaire- 
ment, comme  nous  l'avons  d'abord  annoncé, 
et  comme  nous  l'expliquerons  plus  au  long 
dans  le  premier  discours  du  volume  suivanl, 
ou  aveugle  ou  perfide  ;  aveugle,  s'il  se  per- 
suade sincèrement  que  sous  un  Dieu  unique, 
sous  une  vérité  unique,  sous  une  vertu  uni- 
que ,  il  puisse  y  avoir  plus  d'une  règle  do 
créance  et  de  mœurs;  ou  si  convaincu  de  la 
nécessité  d'une  règle  uniqus  de  créance  et  dn 
mœurs,  d'une  unique  religion,  il  flotte  entre^ 
toutes  les  religions ,  parce  qu'il  mani|u<9 
de  cette  saine  lumière  de  l'âme  qui  fait  dis.^ 
cerner  la  vérité  de  Terreur  et  du  mensonge: 
perfide,  si  ennemi  secret  de  la  vérité  connue, 
il  affecte  de  la  méconnaître,  dans  l'afb^uii 
dessein  de  l'avilir  et  de  la  dégrader.  ;  on  la 
confondant  avec  l'erreur,  en  la.  mettant  au 
niveau  du  mensonge. 

De  tous  les  égarements  de  l'esprit  humain, 
le  plus  absurde  est  sans  contredit  le  tolé- 
ranlisme, puisqu'un  tel  égarement  adopte 
et  consacre  tousJes  autres. 

Mais  en  anathématisant  ici  la  tolérance 
dogmatique  et  d'approbation  ,  nous  ne  pré- 
tendons pas  analhématiser  de  même  la  tolé- 
rance civilo  et  de  société.  La  première,  celle 
que  nous  venons  de  définir,  est  toujours 
absurde,  irréligieuse,  criminelle.  C'est  à  l'es- 
prit de  religion  et  de  charité,  de  délerminejr 
en  quelles   circonstances    et  jusqu'à  quel 

Ï^olnt  peut  et  doit  avoir  lieu  la  seconde  ;  que 
e  bien  de  l'humanité,  le  bien  même  de  la 
religion,  rendent  souvent  nécessaire,  juste^ 
légitime. 

CoNCLusiox.  Dans  cette  section»  nous 
n'avons  envisagé  la  religion  naturelle  oa. 
révélée  que  comme  un  corps  de  vérités  salik*-- 
taires,  émanées  de  la  raisonpu  de  la  révéla- 
lion,  déposées  dans  l'Ecriture  ou  dans  la  ira* 
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dition,  cl  deslinées  à  régler  et  la  créance  et 
les  mœurs  de  I*hoinoie. 

Dans  la  huitième  section  suivante,  nous 
montrerons  cette  même  religion,  comme  ré- 
sidant intimement  dans  Tâmo  de  Tbomme, 
comme  réglant  salutairement  et  sa  créance 
et  ses  mœurs,  comme  une  habitude  sainte 
qui  le  soumet  et  i*unit  cflicacement  et  per- 
sévéramment  à  TEtre  des  êtres,  premier  prin- 
cipe et  dernière  un  de  toutes  clioses. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Dépôt  de  la  révélation. 

Le  Dieu  de  In  nature  et  de  la  religion  exige 
de  rhommc,  sa  créature,  la  pratique  d*une 
religion  révélée^  qui  puisse  à  la  fois  éclairer 
son  esprit  et  régler  son  cœur,  comme  nous 
le  ferons  voir  et  sentir  dans  tout  le  premier 
discours  du  volume  suivant.  Mais  où  est  con- 

i  tenue  cette  règle  divine  de  créance  et  de 
mœurs  que  le  ciel  a  daigné  donnera  la  terre, 

'  par  la  yoie  d'une  révélation  surnaturelle  ? 
Dans  VEcriture ,  dans  la  tradition ,  dans  1rs 
décisions  de  VEglise  catholique.  De  là  l'objet 
des  trois  paragraphes  suivants. 

^i.  L'Ecriture, 

i33.  Définition.  VEcriture  sainte  ,  ou 
'  simplement  et  par  excellence  VEcriture,  est 
la  collection  de  tous  les  livres  inspirés ,  de 
tous  les  livres  divins,  du  moins  de  tous  les 
livres  inspirés  et  divins  qui  ont  échappé  à 
l'injure  du  temps ,  et  oui  sont  venus  Jusqu'à 
nous  avec  une  complète  authenticité  :  c*est 
le  livre  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, avoué  par  l'Eglise  catholique. 

L Ancien  Testament. 

134,  DÉFINITION.  L'Ancien  Testament  (1) 
est  la  collection  des  livres  divins  inspirés 
uvant  la  naissance  du  Messie.  Cet  ouvrage 
divin  comprend  le  Pentateuque,  les  prophé- 
ties, les  divers  Agiographes. 

1*  Oa  nomme  Pentateuque  les  cinq  pre- 
miers livres  de  l'Ancien  Testament;  savoir, 
les  livres  de  la  Genèse,  de  TExode,  du  Lcvili* 
que,  des  Nombres, du  Deutéronome.  Ces  cinq 
livres  ,  écrits  par  Moïse,  le  plus  ancien  des 
écrivains,  le  plus  sublime  des  philosophes,  le 
pjus  sage  des  législateurs,  le  plus  grand  pro- 
phète et  le  plus  grand  thaumaturge  de  l'an- 
cienne alliance,  renferment  Thistoire  de  l'u- 
nivers et  du  genre  humain,  depuis  la  création 
jusqu'au  temps  où  le  peuple  de  Dieu  entra 
dans  la  terre  promise.  L'histoire  de  la  créa- 
tion et  du  genre  humain  ,  depuis  Adam  ius- 
qa  à  Moïse  s'était  conservée  fidèlement  dans 
la  mémoire  des  hommes,  par  le  moyen  de  la 
longue  vie  des  patriarches,  qui  transmettaient 
Avec  soin  ei  avec  fidélité,  pendant  une  plus 

(1)  Ethnologie.  TesUmenl  :  de  testari,  aUesier  ;  Ou- 
fTMC  qui  atteste  à  tous  les  siècles  les  commuuicalioiis 
«tiviiifi,  le  commerce  sacré ,  la  liaison  ou  Valtiance  saînlo 
que  Uieu  a  daigné  avoir  avec  les  hommi^s ,  soii  avant  Je- 
W»-Cbrisl,soilau  teini«  de  Jésus-^Jirisi.  Oelkle  nooi 
r»QCieûne  et  de  Doavelle  alliance,  d'Ancien  et  de  Nou- 
yyao  Tesument.  Opiis  usfffTts  Bacrum  Vei  cuin  henttnibus 
iMMHicifirMi.fr  Artf  ici« 


on  moins  longue  suite  de  siècles,  à  leur  pos- 
térité, le  petit  nomhre  d'événements  intéres- 
sants dont  ils  avaient  été  témoins  ou  qu*iU 
tenaient  eux-mêmes  de  leurs  pères;  et  Moïs€ 
la  trouva,  cette  histoire  intéressante ,  enh 
preinte  et  consignée  dans  la  tradition  géné- 
rale de  sa  nation.  L'histoire  des  autres  évé- 
nements que  rapporte  le  Pentateuque  n'a 
pas  moins  de  certitude,  puisque  ces  événe- 
ments s'étaient  passés  pour  la  plupart  sous 
les  yeux  mêmes  de  Moïse  et  de  tout  le  peuple 
hébreu.  Le  Pentateuque  était  aussi  appelé  k 
Livre  de  la  loi ,  parce  qu'il  renferme  et  Tbi- 
stoire  et  les  préceptes  et  les  cérémonies  et  les 
rites  de  la  loi  divine  que  Dieu  donna  i  suu 
peuple  dans  le  désert,  en  partie  par  lui-tnémc, 
en  partie  par  le  ministère  de  Moïse. 

Les  Samaritains,  qu'un  schisme  éclatante! 
obstiné  aliénait  des  Juifs,  et  qui  étaient  pour 
les  Juifs  à  peu  près  ce  que  les  proleslauls 
sont  pour  les  catholiques,  ont  toujours  con- 
servé et  couiervent  encore  aujourd'hui  très- 
religieusement  cet  ouvrage  divin ,  le  Penta- 
teuque, écrit  en  langue  et  en  caractères  hé- 
braïques, tel  qu'il  Tétait  au  temps  de  Moïse. 
Le  texie  samaritain  ne  diiïère  du  texte  hé- 
breu ,  que  conservent  les  Juifs  ,  que  d«ins  le 
nombre  des  années  assignées  aux  patriar- 
ches 9  au  temps  où  ils  devenaient  pères,  re 
qui  occasionne  une  différence  d'époques  chro- 
nologiques, dont  nous  rendrons  compte  ail- 
leurs. Le  Pentateuque  est  le  seul  livre  que 
les  schismatiques  samaritains  reconoaisseul 
pour  divin. 

2"  Les  prophéties  renferment  principale- 
ment des  promesses  et  des  menaces,  faites 
au  peuple  de  Dieu  et  aux  peuples  avec  les- 
quels le  peuple  de  Dieu  avait  des  relations; 
promesses  et  menaces  dont  TaccompUsso- 
ment  ne  pouvait  être  connu  et  prédit  que  par 
rinspiration  de  ce  Dieu  de  lumière  dont  Icrii 
perçant  pénètre  indcfecliblcment  dans  les 
ténébreux  abîmes  de  rimpénétrablc  avenir 
Les  prophéties  sont  souvent  Tliistoire  aoit- 
cipée  de  Jésus-Chrisl. 

3"  Les  divers  agiographt^s  (1)  nous  tracent 
ou  les  différentes  révolutions  du  peuple  tie 
Dieu  ,  ou  rhistoire  de  quelques  personnages 
célèbres  ,  ou  des  imagrs  allégoriques  de  U 
sagesse  et  de  la  perfection  ,  ou  des  règles  àt 
conduite  relatives  aux  mœurs  et  à  la  reli- 
gion. On  donne  communément,  d*après  les 
Hébreux  et  d*après  saint  Jérànio,  le  n»ni 
d'Agiographes  a  tous  les  livres  de  rAncuu 
Testament,  à  Texception  du  Pentateuque  cl 
des  prophéties;  par  exemple  ,  aux  livres lio 
Josué ,  des  Juges,  des  Rois,  des  Psaumes,  do 
la  Sagesse,  de  Job,  de  Tobie,  d'Estber,  etc. 

Pour  diviser  leurs  livres  divins  comme  <^n 
deux  rlassea,  les  Juifs  nommaient  livres  éçriU 
les  divers  Âgiographcs  ,  parce  que  la  o>«'nn* 
fcstation  des  vérités  qu'ils  renferment ,  tient 

f>lus  de  la  voie  d'impulsion.  Jls  nommaient 
itres  inspirés  le  livre  de  la  loj  et  les  libres 

(I)  Etynologie.  Agiograpbes,  Sancm  Seripla,  Ccnu 
sftioLs  et  sacrés  :d*4TW(.Mn<<iii;  eldeyféfm^senbo.OoàmH 
aiiMsi  le  nom  d*agiograi>lies  auK  auteurs  Û9  ce«  ««>?•>!<* 
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des  prophéties  ,  parce  qac  la  manifeslalton 
des  îérilés  que  l'oniicnncnt  ces  livres  tient 
plus  de  la  voie  d'inspiration. 

Le  Nouveau  Testament. 

133.  DÉFiitiTiux.  Le  Nouveau  Testament 
rsl  la  collection  des  livres  divins  inspirés 
depuis  la  naissance  du  divin  Messie,  c*esUà- 
dire  de  Jésus-Christ. 

1*  Cet  ouvrage  divin  comprend  les  quatre 
Evangiles ,  qui  renferment  et  la  vie  miracu- 
leuse et  les  divines  leçons  de  THomme-Dieu; 
les  Actes  des  apôtres  ,  qui  contiennent  l'his- 
toire de  l'Eglise  naissante  ou  la  promulga- 
tion et  rétablissement  do  la  religion  évangé- 
lique,  sous  les  premiers  disciples  de  rHomine- 
Dieu;  les  E pitres  des  divers  apôtres,  qui  tra- 
cent aux  sectateurs  de  l'Evangile,  et  par  là 
même  au  genre  humain  ,  des  règles  divines 
de  créance  et  de  mœurs; le  livre  prophétique 
de  \ Apocalypse ,  dont  le  sens ,  souvent  mys- 
térieux, n*ebt  pas  toujours  également  intelli- 
gible. 

2*  La  vie  miraculeuse  de  Jésus-Christ,  tra- 
cée avec  une  simplicité  et  une  candeur  ini- 
mitables dans  les  quatre  Evangiles,  se  trouve 
encore  consignée  et  empreinte  dans  les  blas- 
phèmes mêmes  des  anciens  enneUâis  de  cet 
Homme-Dieu.  Les  auteurs  juifs  et  païens,  en 
tournant  calomnieusement  en  dérision  la  vie 
deJésus-Christ.ontrendu,  contre  leur  attente, 
un  témoignage  essentiellement  irréfragable 
a\ii  faits  miraculeux  qui  fondent  la  divinité 
du  coristianisme. 

Le  savant  professeur  Bullet  a  rassemblé 
dans  ces  derniers  temps,  avec  des  travaux 
immenses,  tous  ces  antiques  passages  des 
auteurs  juifs  et  païens ,  et  a  composé  sur 
ces  monuments  anti-chrétiens,  qu  il  cite  <^ 
part  dans  toute  leur  étendue,  une  histoire  de 
Jésus-Christ,  qui  semble  tracée  d'après  les 
Evangiles.  Tel  un  habile  chimiste  extrait  des 
subst<iiices  les  plus  venimeuses  des  sucs 
qu'il  sait  rendre  salutaires,  et  dont  la  seule 
pmersité  peut  abuser.  Le  père  Décolonia  , 
jésuite,  avait  déjà  donné  en  latiu,  sur  le  même 
sujet,  un  ouvrage  moins  savant  et  moins 
étendu. 

13G.  Rrmarqce.  Le  livre  des  Evangiles  » 
c'est-à-dire ,  en  général  tout  le  Nouveau 
Testament,  où  est  consignée  la  religion  évan- 
géliquc,  porte  en  lui-même  des  caractères 
<ic  vérité  et  de  divinité  qui  se  font  sentir 
i  tout  esprit  capable  de  juger  des  choses 
d  après  une  raison  saine  et  éclairée.  Quel  in- 
rrciiule  éclairé  et  de  bonne  foi,  s'il  existe  des 
incrwlules  de  cette  espèce,  peut  le  lire  philo- 
sophiquement, ce  livre  inimitable,  sans  y  dé- 
couvrir je  ne  sais  quelle  empreinte  surnatu- 
relle, qui  annonce  une  source  plus  pure  et 
plus  sublime  que  Tcsprit  humain  ?  Ne  crai- 
cnons  point  de  montrer  ici  le  magnifique  ta- 
bleau qu*a  tracé  de  Jésus*Chri$t  et  de  TEvan- 
l^ie,  le  plus  snblime,  le  [)lus  éloquent  et  le 

EIqs  inconséquent  ennemi  qu'ait  jamais  eu 
ï  révélation. 

/e  tous  avoue  aussi,  dit  le  citoyen  de  Ge- 
»*TC,  que  la  majesté  des  Ecritures  m'étonne  : 
'«  fainîcté  de  VEvanqUe  parle  d  mon  cosur^ 


Voyez  les  livres  des  philosophes  avec  toute 
leur  pompe ,  qu*ils  sont  petits  auprès  de  celui'' 
là  I  Se  peut-il  qu'un  livre,  à  la  fois  si  sublime  et 
si  simple,  sott  V ouvrage  des  hommes?  Se 
peut 'il  que  celui  dont  il  fait  i histoire  ne  soit 
qu'un  homme  lui-même?  Est-ce  là  le  ton  d'un 
enthousiasteoud*unambitieux  sectaire?  Quelle 
douceur,  quelle  pureté  dans  ses  moiursl  Quelle 
grâce  touchante  dans  ses  instructions  I  Quelle 
élévation  dans  ses  maximes  1  Quelle  profonde 
sagesse  dans  ses  discours  I  Quelle  présence  d'es* 
prit,  quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  ses 
réponses  1  Quel  empire  sur  ses  passions  I  Où  est 
Vhomme,  oà  est  le  sage,  qui  sait  agir,  souffrir 
et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  ostentation  ? 
Quand  Platon  peint  son  juste  imaginaire^ 
couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime,  et  digne 
de  tout  le  prix  de  fa  vertu ,  il  peint  trait  pour 
trait  Jésus-Christ  ':  la  ressemblance  est  si  frap- 
panle  que  tous  les  Pires  Vont  sentie ,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  de  s'y  tromper.  Quels  pré- 
jugés ,  quel  aveuglement  ne  faut-il  pas  avoir 
pour  oser  comparer  le  fils  de  Sophronisaue  au 
Fils  de  Marie  I  Quelle  distance  de  l'un  à  r autre! 
Socrate  mourant  sans  douleur,  sans  ignominie, 
soutint  aisément  jusqu'au  bout  son  person- 
nage: et  si  cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa 
vie,  on  douterait  encore  si  Socrate ,  avec  tout 
son  esprit .  fut  autre  chose  qu'un  sophiste.  Il 
inventa,  dit-on ,  la  morale  :  d'autres  avant  lui 
l'avaient  mise  en  pratique:  il  ne  fit  que  dire 
ce  quils  avaient  fait  ;  il  ne  fit  que  mettre  en 
leçons  leurs  exemples,  Aristide  avait  été  juste 
avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'était  que 
la  justice  :  Léonidas  était  mort  pour  son  pays 
avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer 
sa  patrie;  Sparte  était  sobre  avant  que  Sacrale 
eût  loué  la  sobriété  ;  avant  qu'il  eût  défini  la 
vertu,  la  Grèce  abondait  en  hommes  vertueux. 
Mais  où  Jésus  avait-il  pris  chez  les  siens  cette 
morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné 
les  leçons  et  l'exemple  ?  Du  sein  du  plus  furieux 
fanatisme,  la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre; 
et  la  simplicité  des  plus  héroïques  vertus  honora 
le  plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  mort  de  Socrate 
philosophant  tranquiltement  au  milieu  de  se» 
amis  estlaplus  douce  qu'on  puisse  désirer;  celle 
de  Jésus  expirant  dans  les  tourments^  injurié^ 
raillé ,  maudit  de  tout  un  peuple,  est  la  plu» 
horrible  qu'on  puisse  craindre.  Sacrale  pre* 
nant  la  coupe  empoisonnée ,  bénit  celui  qui  la 
lui  présente  et  qui  pleure  :  Jésus  au  milieu  d'un 
supplice  affreux  ,  prie  pour  ses  bourreaux» 
acharnés.  Oui ,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate 
sont  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sonê 
d'un  Dieu.  Dirons-nous  que  l'histoire  dicfEn 
vangile  est  inventée  à  plaisir?  Mon  ami,  ce 
n'est  point  ainsi  qu'on  invente,  et  les  faits  de 
Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont  moins 
attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ,  Au  fond^ 
c'eht  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire:  il 
serait  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes 
d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre^  qu'il  ne  iest 
qu'un  seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  de» 
auteurs  juifs  n'eussent  trouvé  ni  ee  ton,  ni  cette 
morale;  et  l'Evangile  a  des  caractères  de  vé^ 
rite  si  grands  ,  *i  frappants  ,  si  parfaitement 
inimitables,  que  l'inventeur  en  serait  plus  éton- 
nant que  le  héros.  .    . 
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1*  Après  ce  sublime  tableau  de  rEvarigilc, 
tableau  qu'ordonna  ri  dessina  la  plus  pro- 
fonde philosophie,  que  coloria  et  anima  la 
plus  mflle  éloquence ,  s*aUendrail-on  que  le 
philosophe  genevois  déclarerait  tout  de  suite 
qu^avee  tout  cela  »  ce  même  Evangile  est  plein 
de  choses  incroyables,  de  choses  qui  répugnent 
à  la  raison ,  et  qu'il  est  impossible  à  tout 
homme  sensé  de  concevoir  et  d^admettre  ? 
Quelle  révoltante  inconséquence! 

Mais  quelles  sont  ces  choses  incroyables, 
ers  choses  qui  répugnent  à  la  raison,  ces 
choses  quMl  est  impossible  à  tout  homme 
sensé  d'admettre?  Ce  sont  précisément  celles 
qui  fondent  principalement  la  créance  des 
chrétiens  à  ce  livre  divin  ;  savoir,  cette  foule 
de  miracles  uu'il  rapporte  et  qu'il  atteste. 
Quelle  singulière  bizarrerie  1 
^  Parmi  cette  foule  de  miracles  qui  sont  con- 
signés dans  le  livre  des  Evangiles,  et  que 
fronde  tous  indistinctement  le  philosophe 
genevois,  il  y  en  aque!ques-uns  dont  resprlt 
numain  ne  voit  ni  la  nécessité,  ni  l'ulililé,  ni 
Ja  convenance  :  s*ensuit-il  de  là  que  la  raison 
doive  les  rejeter,  les  regarder  comme  absur- 
des ou  fabuleux  ?  Iih  combien  de  choses  ma- 
nifc:»tement  existantes  et  réelles  n'exclurait- 
on  pas  de  la  nature  visible,  si,  pour  en 
admettre  lexistence,  il  fallait  en  voir  la  né- 
cessité, Futilité,  la  convenance?  N'est-il  pas 
de  ressence  du  Dieu  de  la  nature  et  de  la  re- 
ligion d'être  toujours  nécessairement  in- 
compréhensible dans  une  grande  partie  de 
SCS  desseins  et  de  ses  œuvres  ,  puisqu'il  y  a 
toujours  nécessairement  l'inGni  entre  lui  et 
nous? 

2*  On  sera  aussi  surpris,  avec  raison,  que 
le  philosophe  genevois,  en  traçant  ce  tableau 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Evangile,  n'ait  vu  dans 
la  nation  juive  que  le  plus  furieux  fanatisme 
i't  le  plus  vil  de  tous  les  peuples. 

La  doctrine  de  Muïse  et  des  prophètes, 
doctrine  peut-être  mal  suivie,  mais  du  moins 
connue  et  révérée  chez  le  peuple  juif,  était 
moins  pure  et  moins  sublime,  sans  doute, 
que  celle  de  Jésus-Christ  :  mais  n'était  elle 
^lu'un  furieux  fêinatismc  ?  Il  faudrait  être  plus 
que  fanatique  pour  faire  un  tel  aveu  dans  le 
calme  qui  inspire  le  philosophe,  et  hors  de 
IVnlhousiasme  qui  emporte  le  pefntreou  l'o- 
rateur. 

Langues  des  Livres  saints. 

137.  Observation.  Li  langue  hébrntqueosi 
Traisemblablemcnt  la.  langue  primitive  du 

Îenre  humain  :  ce  fut  la  langue  de  Moïse,  de 
osué,  de  Samuel,  de  toute  I  ancienne  nation 
des  Hébreux ,  qui  la  tenai.nil  de  leurs  pères 
et  de  leurs  ancêtres,  l-s  palriarches.  De  celle 
langue  primitive  niquirent  après  le  déluge 
et  au  temps  de  la  dispersion  (i) ,  trois  lan- 
gues en  partie  différentes  et  en  partie  res- 
semblantes, lechaldéen,  le  syriaque,  l'arabe: 
comme  du  latin  sont  nés  Tilalien,  le  français, 
l'espagnol  ;  trois  langues  dans  lesquelles  on 

(I)  La  fameuse  disper^tion  des  dcscondante  de  N< é.  na- 
rjh  ôire  arrivée  environ  cent  a;is  an.  es  iis  délutiv  :  U 
ci»i»u-nciloii  de  la  tour  do  Babel  en  fui  l'occasion .  el  c«e 
eu  détcrmiiie  Tupoque.  •  v  v  w 


ir/) 

découvre  une  origine  fonciéremcnlcommunc. 
mais  dont  l'une  n'est  point  l'autre,  cl  dont 
aucune  n'est  la  langue-mère  de  qui  elle  de 
rive.  Le  syriaque  pi  le  chaldéen  diffèrenlpoa 
entre  eux  :  ils  diffèrent  plus  de  l'hébreu  et 
de  l'arabe. 

!•  L'ancienne  langue  hébraïque  se  conserva 
chez  les  Hébreux  dans  son  état  primilil, 
jusqu'au  temps  de  la  captivité  de  Ninive  ci 
de  B<ihylune.  Alors  esclaves  des  Assyriens  et 
des  Chaldéens,  les  Juifs  s'habituèrent  à  pir- 
1er  et  à  écrire  comme  leurs  maîtres  ;  et  leur 
langue  devint  un  mélange  de  l'hébreu,  du 
chaldéen,  du  syriaque  et  de  quelques  ternies 
arabes  qu*y  mêlaient  le  voisinage  et  le  com- 
merce de  l'Arabie,  Ce  mélange  fut  la  mot/rrw 
langue  hébraïque ,  depuis  le  temps  d  Eïdr.is 
qui  écrivit  eu  langue  chaldéenne,  et  qui  fil 
transcrire  en  caractères  chaldéens  tous  Ks 
anciens  livres  saints  ,  qu*on  écrivait  en  nn- 
ciens  caractères  hébraïques,  avant  lelenijs 
de  la  captivité. 

2*  Après  la  conquête  d'Alexandre,  la  lin- 
gue commune  de  la  majeure  partie  de  cdi; 
nation,  soumise  à  l'empire  des  Grecs,  fut  li 
langue  grecque;  et  parmi  les  Juifs  qui  hab  • 
talent  ou  TAfrique  ou  l'Europe  ou  des  pro- 
vinces de  l'Asie  étrangères  à  leur  ancienne 
patrie,  il  n'^  eut  plus  guère  que  les  savaui) 
qui  entendissent  ou  1  ancienne  langue  hé- 
braïque de  Moïse,  ou  la  moderne  langue  hé- 
braïque d'Esdras. 

La  langue  hébraïque,  ancienne  et  moderne, 
et  la  langue  grecque ,  sont  les  deux  seules 
langues  dans  lesauelles  aient  été  originaire- 
ment écrits  tous  tes  livres  saints  de  VÂucien 
et  du  Nouveau  Testament. 

Auteurs  de  l'Ancien  Testament. 

138.  Observation.  Parmi  les  livres  de 
l'Ancien  Testament ,  tous  écrits  par  des 
hommes  inspirés  (119) ,  il  y  enaplusuurs 
dont  on  connaît  avec  certitude ,  et  quelques- 
uns  dont  on  ignore  totalement  ou  doni  on 
ne  connaît  que  conjccturalement  les  auteurs. 

!•  II  est  certain  que  le  Pentateuque  est  de 
Moïse,  du  législateur  du  peuple  bébreu. 
abstraction  faite  delà  révélation  ;  autant  qu  >i 
est  certain  que  l'Iliade  est  d'Homère  ;  1 1- 
néide  ,  de  Virgile  ;  la  Cyropcdie,  de  Xeno- 
phon  ;  l'Almageste,  de  Ptolomée  ;  les  Pnilip- 
piques  de  Démosthène  et  de  Cicéron. 

Ces  cinq  premiers  litres  de  l'Ecrilare  in- 
renl  successivement  écrits  dans  le  dcserl  de 


avant  le  temps  d'Homère,  qu'on  reparut 
comme  le  plus  ancien  écrivain  de  la  ^'^V^' 
et  environ  un  siècle  avant  le  temps  de  Mer- 
cure Trimégiste,  le  plus  ancien  écrivain  ue 

Dans  le  Pentateuque,  qui  comprcnu  » 
livres  de  la  Genèse,  de  l'Exode,  des  Nombres 
du  Lévilique,  du  Deutéronome,  tout  est  ^ 
Moïse,  à  l'exception  du  dernier  chapitre  u"^! 
Deutéronome,  où  est  rapportée  la  it^^'^i  '  ' 
cet  homme  célèbre,  otquon  croit  romniiny- 
ment  avoir  clé  ajouté  A  cet  ouvrage  lî»^'"' 
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couimc  un  romplément  nécessaire  ou  conve- 
nable, par  Josuéy  auleur  inspiré  ainsi  que 
Moïse. 

S  il  se  trouve  dans  ces  cinq  livres  divins 
quelques  choses,  par  exemple,  quelques  dé- 
Doon'oalions  de  villes,  de  contrées,  de  mesu- 
res, d'usaçes,  qui  paraissent  postérieures  au 
siècle  de  Moïse,  il  est  assez  vraisemblable 
qac  cela  vient  de  quelques  notes  mises  pri- 
mitivement en  mai^e  dans  les  manuscrits, 
par  les  possesseurs  de  cet  ouvrage  sacré  et 

Sue  les  copistes  auront  dans  la  suite  impru- 
cmmt*nt  incorporées  à  l'ouvrage  même , 
qu'elles  semblaient  éclaircir  et  dont  elles 
ii\iltéraient  point  la  substance. 

2*  Il  parait  certain ,  il  est  au  moins  très- 
?raiscmblable  que  le  livre  de  Josué  est  de  ce 
guerrier  célèbre,  jusqu'aux  dix-neuvième 
Tprset  du  dernier  chapitre  :  le  reste  de  ce 
dernier  chapitre  est  ou  de  quoiqu'un  des 
saints  personnages  qui  avaient  vécu  avec 
Josué,  ou  de  Samuel  qui  trois  cent  quarante 
ans  après,  reprit  le  fllde  l'histoire  de  la  na- 
tion sainte. 

Les  dix  années  qne  Josué  passa  dans  sa 
retraite  de  Thamnatlisar,  paraissent  être  le 
lonips  ou  il  composa  ce  livre  divin  ,  peu  de 
temps  après  la  murt  de  Moïse. 

3*  H  est  vraisemblable  que  le  livre  des 
Juge$,  le  livre  de  Huth  et  le  premier  livre  des 
/{t7^  jusqu'au  vingt-quatrième  chapitre,  sont 
^  Samuel  :  ei  on  pense  qu'il  composa  ces 
livres  sacrés  dans  sa  retraite  de  Ramatha, 
après  avoir  quitté  Tadministralion  des  alTai- 
rcs  publiques. 

k*  Le  reste  du  premier  livre  des  Rois ,  ci 
les  trois  livres  suivants,  ainsi  que  les  livres 
des  Paralipomènes,  qui  sont  comme  un  sup-- 
plcmeataux  livres  des  llois,  ont  été  succes- 
sivement écrits  en  hébreu  par  des  auteurs 
sacrés  dont  le  nom  n'est  pas  assez  connu. 
On  1rs  attribue  communément  à  quelques- 
uns  des  .«a  in  ts  prophètes  que  le  ciel  destina 
successivement  à  éclairer  cl  à  sanctifier  la 
nation  hébraïque ,  pendant  toute  la  durée  de 
h  monarchie  de  celle  nation:  par  exemple, 
le  livre  des  Pnralipomènes  parait  être 
dEsdras.  Tous  les  livres  dont  on  vient  de 
parier  Turent  écrits  en  ancienne  langue  hé- 
braïque. 

5*  Le  premier  litre  d'Esdras  est  d'Esdras 
lui-même,  l'un  des  plus  saints  ,  des  plus  sa- 
Tanls  et  des  plus  célèbres  docteurs  de  la  loi. 
U  fécond  livre  d*£sdras ,  qui  est  la  conti- 
poalion  du  premier,  n'est  point  de  celui  dont 
•I  porte  le  nom  :  il  est  du  célèbre  Néhéniie, 
<|oi  fui  fait  gouverneur  du  peuple  de  Dieu 
tlans  la  Judée  t  qui  rétablit  Jérusalem  et  ses 
jnaraiilcs,  et  qui,  contemporain  et  ami  d'Es- 
oras.  imitateur  de  son  zèle  tt  de  ses  vertus , 
continua  et  acheva  l'histoire  de  son  siècle , 
"«nniencée  par  Ësdras.  Ces  deux  livres 
ftireoi  écrits  en  langue  hébraïque  moderne^ 
^l»rct  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone, 
^R^iron  cinq  cent  trente  ans  avant  la  nais- 
wnce  de  Jésus-Christ. 

Ce  corps  d'histoire,  commencé  par  Moïse, 
J^olinué  par  Josué,  par  Samuel,  par  une 
wf|ne  suite  d'historiens  contemporains  des 


événements  jusqu'à  Esdras  et  Néhémfe,  pen- 
dant environ  neuf  cent  trente  ans,  dans  un 
temps  où  le  reste  de  l'univers  était  encore 
plongé  dans  la  plus  épaisse  barbarie  ou 
commençait  à  peine  à  sortir  de  celte  barba- 
rie, est,  sans  contredit,  en  faisant  même  ab- 
straction de  sa  source  divine  et  en  ne  Tenvi- 
sageant  qu'avec  des  yeux  profanes  ,  le  plus 
riche,  le  plus  magnifique  et  le  plu9  respecta- 
ble monument  de  l'antiquité. 

Esdras,  dit  le  célèbre  Bossuet,  mit  en  or- 
dreles  Livres  saints,  dont  il  fit  une  exacte  ré" 
vision ,  et  ramassa  les  anciens  mémoires  du 
peuple  de  Dieu,  pour  en  composer  les  deux 
livres  des  Parai ipomènes  ou  chroniques ,  aux- 
quels il  ajouta  Vhistoire  de  son  temps,  qui  fut 
achevée  par  Néhémie,  C'est  par  leurs  livres 
que  ce  termine  cette  longue  histoire  que  Moïse 
avait  commencée ,  et  que  les  auteurs  suivants 
continuèrent  sans  interruption  jusqu  au  ré  ta* 
blissement  de  Jérusalem  :  le  reste  de  VEi- 
stoire  sainte  n'est  pas  écrit  dans  la  même 
suite. 

Ce  fut  dans  des  temps  si  malheureux  (  au 
temps  d' Esdras  et  de  Néhémie),  que  la  langue 
hébnnque  cessa  d'être  vulgaire.  Durant  la 
captivité,  et  ensuite  par  le  commerce  ^u*il  fal- 
lut avoir  avec  les  Chaldéens ,  les  Juifs  appri-* 
rent  la  langue  chaldatque,  fort  approchante 
de  la  leur,  et  ils  écrivirent  r hébreu  avec  les 
lettres  des  Chaldéens,  plus  usitées  parmi  eux 
et  plus  aisées  à  former.  Ce  changement  fat  aisé 
entre  deux  langues  voisines,  dont  les  lettres 
étaient  de  même  valeur  et  ne  différaient  que 
dans  la  figure.  Depuis  ce  temps  on  ne  trouve 
r  Ecriture  sainte  parmi  les  Juifs  qu*en  lettres 
chaldatques;  mais  les  Samaritains  retinrent 
toujours  l'ancienne  manière  d'écrire.  Leurs 
descendants  ont  persévéré  dans  cet  usage  jus- 
qu'à  nos  jours,  et  nous  ont,  par  ce  moyen,  con^ 
serve  le  Pentateuque ,  qu'on  appelle  samari- 
tain, en  anciens  caractères  hébraïques,  tels 
qu'on  les  trouve  dans  tes  médailles  et  dans  les 
monuments  des  siècles  passés. 

6"  On  ne  connaît  pas  les  auteurs  des /t* 
rres  de  Tobie,  de  Judith,  d'Esther,  écrits  en 
ancien  hébreu» 

L'histoire  de  Tobie  parait  avoir  été  écrite 
entre  ces  deux  époques,  savoir,  après  l'enlè- 
vement des  dix  tribus  d'Israël  emmenées  cap- 
tives en  Assyrie  par  Salmanazar,  et  avant 
l'enlèvement  des  deux  autres  tribus  emme- 
nées captives  à  Babylone  par  NabuchoJono- 
sor.  Ces  deux  époques  sont  éloignées  Tune 
de  l'autre  d'environ  cent  quatre  ans.  On 
pense  assez  communément  que  celte  histoire 
est  l'ouvrage  de  l'un  et  de  l'autre  Tobie  jus- 
qu'aux deux  derniers  versets  qui  v  auront 
été  ajoutés  comme  un  supplément  nécessaire 
ou  convenable,  par  quelqu'un  des  saints 
écrivains  des  temps  postérieurs. 

Quant  à  l'histoire  de  Judith  etd'Esther,  on 
attribue  assez  communément  la  première  au 
erand  prâtre  Joachim,  contemporain  de  Ju- 
dith; et  la  seconde  à  Mardochée,  contempo- 
rain d'Ësther ,  et  l'un  des  plus  saints  et  des 
plus  illustres  personnages  de  son  temps. 
Les   derniers  chapitres   du  livre   d'Esther 
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n*existrDt  plus  en  hébreu ,  ils  eiistent  dans 
les  traductions. 

7*  On  ne  connaît  pas  mieux  ]*auteur  du 
livre  de  Job,  ni  le  temps  où  doit  être  placée 
celte  merveilleuse  hisloirc.  Ce  qu'il  y  a  peut- 
être  de  plus  probable  en  ce  genre,  c*est  que 
celte  histoire  a  été  primitivement  écrite  en 
langue  arabe  par  Job  lui-même,  cinquième 
descendant  d'Esaii,  et  quVlle  fut  traduite  en 
hébreu  par  Moïse ,  dans  le  temps  où  il  me- 
nait encore  la  vie  pastorale  dans  les  déserts 
de  Madian. 

S*  Il  est  certain  que  le  livre  des  Psnu-- 
mes  est  en  très-grande  partie  de  David;  mais 
il  parait  aussi  que  tout  n*est  pas  de  David 
dans  ce  livre  divin.  Parmi  les  cent  cinquante 
psaumes  qu*il  renferme ,  il  y  en  a  cent 
trente-cinq  qui  paraissent  élre  incontesta- 
blement de  David  :  on  attribue  le  quarante- 
neuvième  ,  le  soixante-douzième  et  les  dix 
suivants  à  Azaph;  le  quatre-vingt-septième 
à  Eman  Ezraïle;  le  quatre-vingt-huitième 
à  Ethan  Ëzraïte;  le  quatre-vingt-neuvième 
à  Moïse. 

9*  Il  est  certain  que  Salomon  est  Tauieur 
do  livre  des  Proverbes ,  de  VEcclésiaste ,  du 
Cantique  des  Cantiques.  (Jnant  au  livre  de  la 
Sagesse,  qu'on  lui  attribue  aussi  quelque- 
fois,  cet  ouvrage  divin  parait  être  d'un  temps 

Kstérieurà  Salomon,  et  avoir  été  écrii  en 
igue  grecque  vers  le  temps  des  Septante, 
par  un  saint  personnage  dont  l'esprit  était 
enrichi  de  la  littérature  et  de  l'éloquence  de 
la  Grèce.  David  et  Salomon  écrivirent  en  an- 
cien hébreu. 

10*  Le  livre  de  V Ecclésiastique  fut  écrit  on 
langue  hébraïque  moderne  par  Jesu  Syrach, 
et  traduit  en  langue  grecque  par  le  petit-fils 
de  l'auteur,  qui  dans  rouvrage  prend  le  nom 
de  Jesu,  fils  de  Syracit. 

11*  Il  est  certain  que  tons  les  livres  des 
Prophètes  ont  pour  auteurs  ceux  dont  ils 
portent  le  nom.  Il  y  a  quatre  grands  pro* 

{}hétes,  Isaïe,  Jérémie,  Ezcchii  I,  Daniel,  dont 
es  prophéties  ont  p'us  d^élendue  rt  de  célé- 
brité; et  douze  petits  prophètes^  dont  les  pro- 
phéties ont  moins  d'étendue  ou  de  célébrité. 
A  ces  seize  prophètes  il  faut  joindre  le  pro- 

fliète  Baruch,  le  secrétaire  et  le  disciple  de 
érémic.  Tous  les  prophètes  ont  écrit  en  an- 
cien hébreu ,  à  l'exception  peut-être  de  Da- 
niel et  de  fiaruch,  qu'on  croit  avoir  écrit  en 
hébreu  moderne  ou  en  chaldéen. 

Sous  te  règne  dOzias,  huit  cent  dix  ans 
avant  Jésus^Christ  (  comme  le  remarque  /'i7- 
lustre  Bossuet  ) ,  Isate  et  Osée  publient  par 
écrit  leurs  prophéties  dans  des  livres  partie 
entiers  dont  ils  déposent  les  originaux  dans 
le  temple,  pour  servir  de  monument  à  la  posté- 
rité (i).  Les  prophéties  de  moindre  étendue, 
et  faites  seulement  de  vive  voix,  s'enregistraient 
selon  la  coutume,  dans  les  archives  du  temple, 
avec  l'histoire  des  temps. 

12"  On  ne  connaît  pas  les  auteurs  des 
doux  livres  des  Machabées  :  le  premier  fut 
écrit  en  hébreu  modcruc,  le  second  en  grec, 

(Il  tsai»  et  0«c ,  caiwie  t . 


environ  cent  ou  cent  vingt  ans  avani  Jésus* 
Christ. 

Auteurs  du  Nouveau  Testament. 

139.  Observation.  Tout  le  Nouveau  Testa* 
ment  a  été  écrit  en  langue  grecque,  à  Tex- 
ception  de  TEvangile  selon  saint  Matthieu 
et  de l'Epltre  aux  Hébreux,  qui  furent  écrits 
en  langue  hébraïque  moderne.  Il  est  certain 
do  t3ule  certitude,  que  les  différents  ou- 
vrages qui  forment  ce  livre  divin  ont  rrs- 
pectivement  pour  auteurs  les  saints  person- 
nages dont  ils  portent  le  nom. 

1*  L'Evangile  selon  saint  Matthieu  fut 
écrit  dans  la  Palestine  en  hébreu  moderne, 
environ  huit  ou  dix  ans  après  la  mort  de 
Jésus-Christ,  par  l'a  pâtre  de  ce  nom:  il  fat 
peu  de  temps  après  traduit  en  grec  par  un 
auteur  inconnu,  mais  dont  la  traduction, 
adoptée  par  l'Eglise,  eut  la  même  auturîte 
et  la  même  authenticité  que  l'original. 

2*  Dix  au  douze  ans  après  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, à  peu  près  dans  le  temps  où  com- 
mençait à  paraître  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu, saint  il/arc ,  disciple  et  interprète  de 
saint  Paul,  composa  à  Rome  l'Evangile  qui 
porte  son  nom.  Cet  Evangile ,  plus  abr^é 
que  le  premier,  fut  écrit  en  latin  selon  un 

E élit  nombre  de  savants,  en  grec  selon  un 
eaucoup  plus  grand  nombre,  dont   uou^ 
adoptons  le  sentiment. 

3*  Environ  vingt  ou  vingt-quatre  ans 
après  la  mort  de  Jésus-Christ,  saint  Lue,  mé^ 
decin  de  profession,  génie  aisé  et  cultivé,  le 
disciple,  l'ami,  le  compagnon  inséparable  de 
saint  Paul,  composa  eu  grec  TEvangile  qni 
porte  son  nom ,  et  peu  de  temps  après  les 
Actes  des  Apôtres  ou  l'histoire  de  l'Eglise  de 
son  temps. 

&°  L'apôlre  saint  Jean,  ce  disciple  bien 
aimé  de  Jésus-Christ,  après  avoir  longtemps 
enseigné  et  prêché  de  vive  voix  les  vérités 
évangcllques,  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  les  transmettre  aux  siècles  futurs, 
ces  vérités  célestes,  par  le  moyen  de  son 
Evangile,  qu'il  écrivit  en  grec,  envin^n 
soixante  ou  soixante-deux  ans  après  la  mort 
de  son  divin  Maître.  Il  écrivit  aussi  dans  W. 
même  temps  ou  peu  de  temps  après,  et  en  la 
même  langue,  son  Apocalypse. 

5"  Les  quatorze  Epîtrcs  do  saint  Paut  fu- 
rent écrites  en  grec,  à  l'exception  de  VEyU 
tre  aux  Hébreux  qu'on  croit  avoir  été  écrite 
en  hébreu  moderne,  et  qu'on  prétend  avoir 
été  traduite  en  grec  par  saint  Luc.  Les  Epi- 
très  catholiques  de  saint  Pierre,  de  saint 
Jacques,  de  saint  Jean,  de  saint  Jude,  furent 
aussi  écrites -en  grec  par  ceux  dont  elles  por- 
tent le  nom,  peu  d'années  après  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Celui  de  tous  les  ouvragi^ 
inspirés  qui  a  été  composé  le  dernier,  c'est 
l'Apocalypse  de  saint  Joan. 

Les  personnes  qui  souhaiteraient  un  plus 
grand  éclaircissement  sur  Thisloire  des  Livres 
saints,  pourront  le  trouver  dans  une  foule  de 
sources  estimables,  et  en  particulier  dans 
les  savants  commentaires  de  Ménochias  et 
de  Bonfrérius  sur  TEcriture,  l'un  jésuite  ita* 
lien,  l'autre  jésuite  flamand:  c'est  de  ce. «ter* 
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nior  que  nous  avons  principalement  lire  le 
fonds  iic  connaissances -historiques  que  nous 
venons  de  donner  sur  les  auteurs  des  Livres 
laints,  et  que  nous  allons  donner  sur  les  dif- 
férentes versions  de  ces  mêmes  Livres  saints. 

Versions  de  V Ecriture, 

liO.  Observation.  Nous  avons  fait  voir 
ailleurs  que  la  révélation  divine  est  et  a  dû 
être  nn  dépôt  commun  et  permanent  de  véri- 
tés surnaturelles,  ou  de  vérités  que  Dieu  a 
manifestées  au  genre  humain ,  par  le  mini- 
siéra  de  que  Iques  hommes  privilégiés  ,  par 
lui  choisis  et  par  lui  avoués. 

1^  La  révélation  divine  ayant  été  faite  pour 
l'enseignement  de  tous  tes  peuples,  les  difTc- 
ronls  peuples  a^ant  chacun  pour  l'ordinaire 
nn  langage  différent,  un  même  peuple  ayant 
un  langage  sujet  à  changer  d'un  siècle  à  rau- 
tre,  il  a  fallu  évidemment,  dans  Tétat  présent 
des  choses,  que  les  Livres  divins,  où  est  con- 
lenae  une  même  révélation ,  par  exemple , 
la  révélation  faite  par  Moïse  ou  par  Jésus- 
Christ,  fussent  écrits  dans  une  langue  que 
n'entendissent  pas  tous  les  peuples ,  que  n*en- 
tendissent  pas  même  toujours  les  peuples 
dans  la  langue  desquels  furent  primitivement 
écrits  ces  livres. 

2*  Ç^  dépôt  commun  et  permanent  de  véri- 
tés révélées  étant  nécessaire  aux  hommes 
pour  régler  et  leur  créance,  el  leur  culte  et 
leurs  mœors ,  il  a  fallu  qu'il  fût  ou  qu1l  piit 
être  entre  les  mains  de  tous  les  fîdèles  éclai- 
rés, dans  l'ancienne  et  dans  la  nouvelle  al- 
liance: il  a  fallu,  par  conséquent,  que  les 
livres  divins  fussent  successivement  traduits 
avec  fidélité,  en  différentes  langues  qui  fus- 
sent respectivement  connues  au  moins  de 
ceux  qni,  par  leur  état,  étaient  chargés  de 
rappeler  et  d  expliquer  aux  peuples  la  reli- 
gion. De  là  les  différentes  versions  qui  en  ont 
e(é  faites  en  divers  temps  et  en  divers  lieux  : 
les  plus  célèbres  sont  celle  des  Septante , 
raocienne  Italique,  la  Vulgate. 

La  version  des  Septante^ 

Ul.  Explication.  La  version  des  Septante 
cstane  traduction  grecque  de  l'Ancien  Testa- 
ment, déjà  ancienne  et  révérée  chez  les  Juifs, 
au  temps  des  Apôtres  et  de  Jésus -Christ. 
Les  Jnifs  qui  vivaient  dans  la  Palestine,  et 
qui  entendaient  la  langue  hébraïque  ancienne 
c(  moderne,  étudiaient  leur  religion  dans 
le  texte  original  des  Livres  saints.  Lrs 
loifs  dispersés  et  élevés  dans  les  contrées  où 
la  langue  grecque  était  en  usage,  s'instrui- 
raient de  leur  religion  dans  la  version  des 
optante,  version  dont  l'autorité  égalait  celle 
<lu  texte  original  des  Livres  saints. 
,  1'  On  ne  connaît  peut-être  pas  assez,  et  il 
j;n[Hir(e  peu  de  mieux  connaître  la  source  et 
'origine  de  cette  fameuse  version  des  Sep- 
tante. Une  ancienne  tradition  historique,  gé- 
néralement répandue  chez  les  Juifs  et  adop- 
j<^epar  une  foule  de  savants  de  tout  état  dans 
i'^  premiers  siècles  du  christianisme,  porte 
Jjoe  Plolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte,  vou- 
«taroir  dans  sa  fameuse  bibliothèque  d'A- 
lexandrie une  version  Adèle  des  livres  du 
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peuple  hébreu,  qu'il  estimait,  parce  que, 
comme  lui,  il  n'adorait  qu'un  Dieu  unique; 
que,  dans  cette  vue,  il  fit  demander  au  grand 
prêtre  Ëléazar  un  nombre  indéterminé  de 
Juifs  éclairés,  capables  de  remplir  en  ce 
genre  ses  desseins  et  ses  désirs  ;  que  le  grand 
prêtre  choisit  dans  chacune  des  douze  tribus 
alors  confondues  et  mêlées,  mais  suffisam- 
ment distinguées  encore  par  leurs  généalo- 
gies et  par  leurs  caractères  particuliers,  six 
personnages  éclairés,  pour  aller  travailler  en 
Lgyptc  à  cet  important  ouvrage;  que  ces 
soixante-douze  Hébreux,  réunis  à  Alexan- 
drie, environ  deux  cent  soixanlc-dix-sepl 
ans  avant  Jésus-Christ,  firent  conjointement 
celte  célèbre  version  ou  traduction  des  Livres 
saints,  qui  mérita  le  suffrage  et  l'aveu  de  la 
synagogue  el  de  toute  la  nation  des  Hébreux  ; 
qu'eu  conséquence,  celte  version  fut  appelée 
par  syncope  la  version  des  Septante,  tirant 
son  nom  du  nombre  tronqué  des  soixante- 
douze  interprètes  à  qui  elle  dut  son  origine. 
Telle  est,  pour  le  fond  des  choses,  l'origine 
de  celte  fameuse  version  des  Septante  ;  telle 
elle  est  rapportée  dans  une  assez  ancienne 
histoire  publiée  sous  le  nom  dWristée,  l'un 
des  gardes-du-corps  du  roi  Plolémée,  et 
adoptée  comme  vraie  par  l'historien  Josèphe. 
par  saint  Jérôme,  par  tous  ou  presque  tous 
les  saints  Pères  des  premiers  siècles  de  TE- 

glisc.  Cette  histoire  d'Aristée  parait  a>oir  ou 
xé  ou  suivi  la  tradition  historique  dont 
nous  venons  de  parler  (1). 

2*  A  cette  origine  de  ta  version  des  Septante^ 
origine  qui  parait  assez  sûre  et  assez  certai- 
ne, on  a  ajouté  dans  la  suite  des  particulari- 
tés et  des  circonstances  qui  paraissent  un  peu 
fabuleuses,  savoir  :  que  les  soixante-douze 
traducteurs  furent  enfermés  en  trente-six 
cellules  séparées,  deux  en  chacune,  sans 
aucune  communication  de  l'une  avec  l'autre, 
et  que  de  chaque  cellule  sortit,  en  soixante- 
douze  jours,  une  traduction  complète  de  tout 
TAncien  Testament,  selon  quelques-uns;  do 
tout  le  Pentateuque  et  du  seul  Pentateuque, 
selon  quelques  autres  :  en  telle  sorte  que 
dans  ces  trente-six  versions  complètes,  faites 
séparément  et  sans  aucune  communication 
entre  leurs  auteurs  respectifs,  il  ne  se  trouva 
pas  un  mot,  pas  une  lettre,  pas  nn  point  de 
différence  :  ce  qui  ne  pouvait  être  arrivé, 
concluait-on  avec  raison,  que  par  un  vrai 
miracle,  qui  eût  transformé  les  traducteurs 
en  hommes  inspirés. 

Saint  Jérôme  sinscrit  en  faux  el  contre  l; 
fait  des  cellules  et  contre  la  merveille  qu'on 
en  fait  naître;  el  la  raison  qu'il  en  apporte, 

(1)  Qaelqaes  critiques  moderues  pensent  avec  asses  de 
lonrlement  que  la  petite  libioire  de  la  version  des  Seulaule 
publiée  sous  le  nom  d'Aristée ,  est  un  ouvrage  suoi^osé  ! 
mais  dont  l'objet  est  vrai  et  réel.  Selon  vis  critiques, 
I  Uibtoire  d'Arisiée  a  pour  auteur ,  non  Arislée,  mais  quel' 
«ue  écrivain  anonyme  postérieur  à  Arisiée  et  ii  Plolâiée. 
teltc  liistoire  a  été  composée  d'a|  rès  la  tradition  et  la 
persuasion  générale  des  Juifs  sur  rorit^ine  de  la  yersioii 
des  Septante  :  mais  elle  n'a  point  lait  nalu>e  celte  iraditioi» 
et  cette  persuasion .  qu*eae  trouva  existantes  et  qui  et)tH 
^^i^^^ï.^^  TaccrWiier.  Cesi  ainsi  que  Ton  pourraK 
aii|oord  Imi  puUier  sous  le  nom  de  ChristOiJic  Colomb,  un# 
uistoire  de  son  voyage  dans  le  nouveau  monde  :  ceue  bi«'« 
toire  serait  suppoi^ée  qoaut  ii  nm  auteur,  vraie  auani  k 
ton  oltfet.  ^ 
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c'est  que  Tautcnr  de  Thistolre  d*Aris(ée,  le 
plus  ancien  écrivain  qui  ait  rapporté  Torigine 
de  celle  version ,  c'est  que  Thislorien  Josè- 
phe,  qni  en  a  parlé  d'après  Aristécft  d'après 
U  tradition  reçue  de  son  temps,  ne  font  au- 
cune mention  ni  des  cellules,  ni  du  miracle 
qu'on  en  faisait  résulter,  cl  qui  aurait  été  sans 
contredit  la  partie  la  plus  saillante  et  la  plus 
intéressante  du  fait  dont  ils  parlaient.  Nous 
avouerons  cependant  que  ce  qui  est  ici  rejeté 
comme  fabuleux  par  sainl  Jérôme  a  été  re- 
gardé comme  un  fait  réel  par  plusieurs  au- 
tres saints  Pères  :  ce  qui  pourrait  peut-élre 
rendre  problématique  le  fait  des  cellules,  fait 
que  nous  regardons  avec  saint  Jérôme  com- 
me fabuleux. 

3*  On  a  disputé  longtemps,  et  on  dispute 
encore  avec  chaleur,  pour  décider  quels  ou- 
vrages divins  furent  traduits  par  les  Sep- 
tante; les  uns  assurant  qu'ils  traduisirent 
tout  l'Ancien  Testament,  les  autres  préten- 
dant qu'ils  ne  traduisirent  que  le  Penta- 
leuque. 

Le  plus  probable,  pour  ne  pas  dire  le  plus 
certain,  c'est  que  la  traduction  des  Septante 
eut  pour  objet  tous  les  livres  hébreux  de 
l'Ancien  Testament,  du  moins  tous  ceux  qui 
étaient  alors  regardés  comme  livres  canoni- 
ques. La  raison  en  est,  en  premier  lieu,  qu'au 
temps  des  apôlres  et  de  Jésus-Christ  il  exi- 
stait une  ancienne  version  grecque  de  tous 
les  livres  hébreux  de  T Ancien  Testament,  et 
que  celte  version,  seule  et  unique,  é!ait  gé- 
néralement regardée  comme  Tuuvrage  des 
Septanle  dans  toutes  ses  parties  indislincle- 
ment;  en  second  lieu,  que  Ploléméc,  dont  le 
but  général  était  d'enrichir  sa  bibliothèque 
de  tous  les  livres  existants  dans  le  monde, 
avait  un  empressement  égal  et  sans  préfé- 
rence pour  tous  les  livres  des  Juifs  ;  et  que 
les  désirs  et  vues  de  ce  monarque  auraient 
été  visiblement  Irès-mal  remplis  si  les  Sep- 
tanle, en  traduisant  les  livres  de  Moïse,  lui 
eussent  carhé  ou  n'eussent  pas  traduit  les 
livres  de  Josué,  des  Juges»  des  Rois,  d'Ës- 
dras,  les  ouvrages  de  David,  de  Salomon,  des 
prophètes. 

h"  Quoi  qu'il  en  soit  et  de  l'origine  et  de 
l'objet  de  la  version  des  Septante,  version 
4|ue  nous  regardons  comme  un  ouvrage  natu- 
rel, fait  de  concert  par  des  personnages  éclai- 
rés qui  se  communiquent  réciproquement 
leurs  lumières  sur  les  difTérentes  branches 
4lc  leur  travail,  et  que  d'autres  regardent 
comme  un  ouvrage  surnaturel,  fait  par  l'im- 
pulsion et  comme  sous  la  dictée  de  l'Ësprit- 
aaint,  il  est  certain  que  celte  version  des  /i- 
wes  hébreux  de  C Ancien  Testament  est  très- 
ancienne  cl  très-respectable ,  que  les  Juifs 
n'en  ont  point  eu  d'autre  avant  ravéncment 
du  Messie,  que  le  Messie  lui*méme  s'en  est 
servi  lorsqu'il  a  cité  l'Ecriture,  que  les  apô- 
tres l'ont  laissée  à  leurs  Eglises  respectives, 
comme  la  règle  de  leur  foi.  Il  est  certain  que 
tous  les  saints  Pères  des  six  premiers  siècles 
l'ont  eue  en  grande  vénération,  l'ont  regar- 
dée comme  authentique,  et  l'ont  employée 
contre  les  Juifs  et  contre  les  gentils  ;  que  de- 
vuis  ce  temps-là  une  foule  de  grands  houimcs 
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du  christianisme  l'ont  préférée  même  an 
texte  hébreu,  parce  que,  depuis  l'avénement 
du  Messie,  le  texte  hébreu  des  Livres  saints 
a  été  altéré  et  corrompu  en  quelques  endroits 

f^ar  les  Juifs,  qui  n'ont  pas  eu  la  même  faci- 
ité  pour  altérer  et  pour  corrompre  la  ver- 
sion des  Septante,  trop  répandue. 

L'ancienne  version  italique. 

142.  ExpucATioif .  Dans  les  premiers  siè* 
des  du  christianisme,  on  comprenait  assez 
communément,  sous  le  nom  général  de  ter^ 
sien  des  Septante^  tous  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  qui  existaient  en  langue  grecque, 
sans  en  excepter  môme  les  livres  de  la  Sa- 
gesse et  des  Machabées,  qui  avaient  élé  com- 
posés ou  traduits  en  grec  par  des  auli'urs 
inconnus,  dans  un  temps  postérieur  au  siècle 
des  Septante ,  et  qui,  ajoutés  à  la  collection 
des  Livres  divins  que  renfermait  cette  ver-* 
sion  des  Septanle,  formaient  avec  eoi  un 
même  corps  d'ouvrage  et  prenaient  le  même 
nom  générique. 

Le  texte  grec  de  la  version  des  Septante, 
ainsi  entendue  cl  ainsi  généralisée,  loi  Ira* 
duil  presque  mot  pour  mot,  dans  lespre- 
miers  temps  du  christianisme,  en  langue  la- 
tine, alors  nommée  langue  italique.  Cette 
traduction  latine  du  grec  des  Septanle,  et  en 
général  de  tout  l'Ancien  Testament,  Iradoc- 
tion  dont  on  ne  connaît  pas  l'aulcur  on  les 
auteurs,  est  ce  qu'on  nomme  l'ancienne  ver- 
sion italique. 

Celle  version  italique  fut  la  version,com-- 
roune  ou  vulgaire  de  l'Ancien  Testament,! 
l'usage  des  chrétiens  qui  parlaient  la  langfue 
latine,  jusqu'au  temps  où  parut  avecédal 
dans  le  monde  chrétieit  l'uaites  grands  exem* 

f)les  et  l'une  des  grandes  lumières  de  l'Eglise, 
e  célèbre  sainl  Jérôme  «  génie  qu'un  pen- 
chant rapide  entraînait  vers  le  monde  et  vers 
les  pUiisirs,  et  qu'un  héroïque  triomphe  de 
lutméme  attacha  persévéramment  à  la  soli* 
lude  et  à  la  croix;  génie  à  la  fois  vaste  et 
profond,  ardent  et  plilegmalique,  plein  (1*1- 
inagination  et  de  jugement,  impétueux  éans 
ses  élans  et  infatigable  dans  l'examen  et  dans 
le  travail,  enrichi  d'une  sublime  littérature 
cl  rempli  d'une  immense  érudition,  famili^ 
risé  et  comme  naturalisé  lour  à  lour  avec  les 
charmes  et  les  fleurs  des  langues  K^^^^^j^ 
latine,  et  avec  les  ronces  et  les  Aprclcs  df* 
langues  hébraïque,  chaldéenne,  syriaque. Ce 
saint  docteur,  vers  la  Gn  du  quatrième  sièn^ 
rendit  publique  la  fameuse  version  latine  qii  >' 
venait  de  faire  de  TAncien  Testiiment,  da- 
près  le  texte  hébreu  ;  et  cette  version,  qo^  • 
passé  en  très-grande  partie  dans  la  Vulg^i^ 
a  fait  oublier  rancieuiie  version  italique. 

Celle  ancienne  version  italique,  ainsi  cn^» 
F  âgée  et  ainsi  restreinte,  ne  contenait  rien  «  » 
Nouveau  Testament.  On  lui  assoeiait.  po"' 
celle  partie  de  rficriture  sainte,  dans  1^*  .^u 
ses  ou  la  langue  latine  ou  italique  ^^^^^^^ 
langue  commune  des  fidèles,  quelqu'une  oe> 
versions  latines  du  Nouveau  Testament  q» 
étaient  alors  en  usage  dans  ces  Egl|^<j'  *\ 
dont  l'une  a  passé  en  entier  dans  la  Vug'^^*' 
dont  nous  allons  parler. 
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La  Vuljate. 


M.  ExPLiC4Tio!f.  La  Vulgate  est  la  tra- 
daclion  latine  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Teslament  reconnue  pour  aulhenlique  par 
l'Eglise  catholique.  Celle  version  de  rEcri- 
lure  est  révérée  de  tous  les  catholiques,  dont 
elle  règle  la  foi  ;  elle  est  respeclée  même  des 
hérétique»,  quand  un  aveugle  fanatisme 
n'obscurcit  pas  leur  jugement  et  leur  goûl. 
Les  docteurs  de  l'universilé  d'Oiford,dans  la 
préface  du  Nouveau  Testament,  qu'ils  firent 
imprimer  en  i675,  avouent  qu'il  n'y  a  au- 
cnoe  version  de  la  Bible,  en  quelque  langue 
que  ce  soit ,  qui  puisse  être  comparée  a  la 

Valgate. 

V 1^  Valgate,  dans  la  partie  qui  concerne 
lAncien  Testament,  est  un  mélange  de  l'an- 
cienne version  italique  dont  nous  venons  de 
Çarlcr,  et  de  la  version  latine  de  l'Ancien 
estiment  faite  par  saint  Jérôme.  La  partie 
qui  est  de  saint  Jéi-ôme  comprend  le  Penta- 
(euqueou  les  cinq  livres  de  Moïse,  les  livres 
de  Josué,  des  Juges,  de  Rulh,  des  Rois,  des 
Paralipomèncs ,  d'Esdras,  d'Eslher,  de  Ju- 
dith, de  Tobie,  TEcclésiaste,  le  Cantique  des 
Cantiques,  les  grands  cl  les  petits  Prophètes, 
à  peu  de  chose  près  dans  Daniel ,  dans  fia- 
ruch  et  dans  TËpltre  de  Jérémie  ;  le  reste  est 
de  \'anclenne  version  italique. 

2r  La  Yulgate,dans  la  partie  qui  concerne 
le  Nouveau  Teittunent ,  est  une  version  la- 
tine de  cci  ouvrage  divin ,  qui  fut  faite  vrai- 
semblablement dans  les  premiers  temps  du 
christianisme  ,  qui  existait  du  moins  déjà  au 
temps  de  saint  Augustin  ,  et  que  ce  savant 
et  judicieux  docteur  trouvait  préférable  à 
toutes  les  antres  versions  latines  de  son 
temps ,  parce  qu'elle  rend  plus  clairement 
et  pios  exactement  que  les  autres ,  disait-il , 
et  Je  sens  et  les  expressions  de  l'Ecriture 
sainte  :  Yerborum  tenacior^  cumperspicuitate 
$ententiœ. 

Saint  Jérôme  en  portait  sans  doute  le 
même  jugement,  puisqu'après  avoir  donné 
sa  traduction  latine  de  TAncicn  Testament, 
il  se  borna,  pour  le  Nouveau,  à  adopter,  à 
réviser,  à  confronter  avec  les  manuscrits 
originaux  ,  la  version  dont  nous  parlons , 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même.  Novnm 
Ttstamentum  Grœcœ  fidei  reddidi  ;  vêtus  , 
juxia  keibraicam  fran«iu/t. 

3*  Le  tearU  latin  de  la  Vulgate  doil  et  ri! 
préféré  ao  texte  grec  des  Septante ,  au  texte 
^rec  ou  hébreu  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  parce  ^ue  nous  ne  sommes  pas 
aossi  assurés  d'avoir  sans  altération  et  sans 
corruption  le  vrai  texte  grec  des  Soplantc  , 
le  ?rai  texte  grec  on  hébreu  des  diflerenis 
auteurs  inspires  dans  l'ancienne  on  dans  la 
noQ?clle  loi ,  que  nous  sommes  assurés  d'en 
•Moir  la  vraie  traduction  dans  la  Vulgate. 
C'est  ce  qui  a  déterminé  TEglisc ,  dans  le 
Mtnt  Concile  de  Trente ,  à  déclarer  aulhen- 
lique la  Vulgate,  sans  altribuer  la  même 
«luihenticîté»  ni  au  texte  original  de  TAncien 
et  du  Nouveau  Testament,  nia  la  version 
des  Septante  ,  ni  à  aucune  autre  version  de 
IKcrilurc. 


Il  ne  sVnsuîl  pas  delà   que   TEglise  ail 
prétendu  déroger  en  rien ,  par  celle  préfé- 
rence ,  ni  à  Tautorité  de  la  version  des  iSep- 
tante,  qui  a  été  évidemment  authentique  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme  ;  ni  A 
rautorilé  du  texte  original,  grec  ou  hébreu, 
de  récriture,  qui  est  la  source  primitive  do 
toutes  les   vérités   émanées    du    ciel  ;   car 
qu'est-ce  que   déclarer  authentique  la  Vul- 
gate, dans  l'esprit  du  Concile  de  Trente? 
C'est  déclarer ,   non  que  la  Vulgate  est  en 
tout  point  exemple  de  fautes ,  non  qu'elle 
rend  en  tout  parfaitement  les  expressions  et 
les  idées  des  auteurs  sacrés ,  non   qu'elle 
doit  faire  dédaigner  et  négliger  le  texte  ori- 
ginal grec  ou  hébreu  ,  de  qui  elle  peut  em- 
prunter bien  des  lumières  :  mais  simplement 
qu'on  doit  tenir  pour  certain  et  pour  cons- 
tant (|ue  la  Vulgate  est  la  vraie  traduction 
des  Livres  divins^  le  sacré  dépôt  de  la  révé- 
tion  ;  qu'elle  renferme  sans  altcralion  et  sans 
corruption   la   vraie  doclrine  des    auteurs 
inspirés  dans  rancienne  et  dans  la  nouvelle 
alliance  ;  que  sans  être  en  tout  parfaitement 
conforme  aux  idées  cl  aux  expressions  des 
auteurs  sacrés ,  elle  ne  contient  rien  qui  soit 
aucunement  contraire  à  la  foi  et  aux  mœurs, 
qu'elle  doit  être  préférée  à  toutes  les  aulres 
versions  de  rEcrilure,  si  elles  lui  sont  oppo- 
sées en  quelque  chose  d'essentiel  qui  con- 
cerne ou  la  foi  ou  la  morale;  qu'elle  devrait 
être  préférée  aux  texte  même  original  des 
auteurs   sacrés  ,  grecs  ou  hébreux  ;  si  ce 
texte  paraissait  avoir  quelquefois  un  sens 
opposé  aux  dogmes  spéculatifs  ou  pratiques, 
consignés  dans  elle ,  et  primitivement  ex- 
traits de  ces  sources  encore   pures ,   mais 
que  la  fourberie  des  hérétiques  et  des  Juifs 
peut  avoir  depuis  lors  viciées  en  quelques 
endroits. 

4*  Une  version  de  l'Ecriture  ,  telle  quo 
la  version  des  Septante,  ayant  éténuthenliquo 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme  , 
comment  peut-elle  cesser  de  Têlrc?  Elle  peut 
cesser  de  Têtre  en  deux  manières  :  d'abord  , 
par  des  altérations  qu'on  j  verrait  ou  qu'on 
y  soupçonnerait  faites  par  les  ennemis  de  la 
vérité  et  de  la  religion  ;  ensuite,  par  un  dé^ 
faut  d^usage  tïans  l'Eglise,  qui  ayant  adopté 
une  autre  version  plus  convenable  à  la  lan- 
gue des  fîdèlcs ,  n  cessé,  pendant  un  assez 
long  espace  de  temps ,  de  veiller  d'âge  en 
âge ,  de  jour  en  jour,  sur  le  dépôt  des  vérités 
consignées  dans  l'ancienne. 

C'est  principalement  en  celle  seconde  ma- 
nière ,  par  un  défaut  d'usage  dans  l'Eglise  , 
que  la  version  des  Septante  a  cessé  d'être 
authentique  dans  l'Eglise  catholique;  Eglise 
toujours  subsistante  et  toujours  florissante 
dans  les  contrées  où  la  langue  latine  ren-< 
dnit  nécessaire  la  Vulgale;  Eglise  long- 
temps déchirée  et  enCn  comiiie  anéantie 
dans  la  plupart  des  contrées  où  la  langud 
grecque  était  en  usage  et  où  la  version  des 
Septante  pouvait  être  utile. 

o*  La  Vulgale  et  la  version  des  Septante 
ont  rendu  avec  une  égale  fidélité  le  sens  et 
l'esprit  de  IWnvicn.Tvstament  ,  sans  être  Ion- 
jours  en  loulîlafcoid  dans  la  manière  di'u^*- 
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•enter  le  fond  des  choses  :  la  première  est 
commanément  plas  concise  et  plus  littérale  ; 
la  seconde  donne  plus  dans  le  commentaîro 
et  dans  la  paraphrase. 

Ces  deux  rersions  célèbres ,  conformes 
dans  le  dogme ,  dans  la  morale,  dans  lesfails 
historiques,  diffèrent  notablement  entre  elles 
dans  la  partie  chronologique  des  premiers 
âges ,  c*est-à-dire  «  depuis  la  création  jus- 
qu'aux derniers  patriarches ,  comme  nous 
Texpliqnerons  bienlôt. 

Livres  authentiques ,    canoniques ,    apocry- 
phes. 

lU.OBSERVATiOTi.Dc'ins  Tancienne  loi,  ainsi 
que  dans  la  loi  nouvelle  ,  les  Livres  divins 
étaient  le  grand  objet  de  la  vigilance  de  ceux 
qui  étaient  spécicilomenl  chargés  du  soin  de 
la  religion.  Nous  voyons  Moïse  charger  so- 
lennellement Tordre  lévitique»  le  sénat  et  le 
corps  de  la  nation  ,  de  veiller  persévéram- 
ment  à  la  conservation  du  Peutateuquc,  d'en 
empêcher  efGcacement  raltération  et  l'oubli. 
Nous  voyons  Isaïe  et  Osée  déposer  authen- 
liquement  dans  le  saint  temple  les  livres  de 
leurs  prophéties,  pour  y  élre  consultées  par 
la  nation,  et  pour  v  être  fidèlement  conser- 
vées sous  Tauiorile  du  trône  cl  du  sacerdoce. 
Nous  voyons  Esdras  recueillir  tous  les  livres 
saints  ,  en  fnire  tirer  des  copies  exactes  et 
fidèles,  et  publier  un  catalogue  légal  de  ceux 
qui  étant  reconnus  pour  divins,  devaient 
régler  la  créance  et  les  mœurs  de  la  nation 
sainte.  Nous  voyons  le  Concile  de  Nicée, 
le  Concile  de  Florence,  le  Concile  de  Trente» 
les  pontifes  romains,  imiter  l'exemple  d'Es- 
dras ,  veiller  au  dépôt  de  la  foi ,  et  appren- 
dre successivement  à  leurs  siècles  quelles  en 
sont  les  sources  primitives. 

i*  Parmi  les  Livres  saints,  on  nomme  //- 
rres  authentiques  ceux  qu'on  sait  indubita- 
blement avoir  été  écrits  par  des  auteurs  ins- 
pirés (119).  Par  exemple  : 

Les  cinq  livres  de  Moïse  étaient  des  livres 
nuthenliques  pour  les  Hébreux  qui  vivaient 
«vec  Moïse ,  qui  savaient  que  Moïse  en  était 
Tauteur,  et  à  qui  Moïse  s'était  toujours  mon- 
tré comme  un  thaumaturge  (1)  avoué  du 
riel.  Ces  mêmes  livres  furent  authentiaues 
pour  les  siècles  suivants,  par  le  moyen  de  la 
tradition  qui  d'âge  en  Age  en  conserva  et  en 
perpétua  l'authenticité. 

Le  livre  de  Tobie,  Quoique  également  écrit 

S»ar  un  auteur  inspire ,  pendant  un  temps  ne 
ut  point  authentique:  parce  que  pendant  un 
temps,  il  ne  fui  point  assez  notoire  que  ce 
livre  eût  une  source  sacrée.  H  est  devenu 
authentique,  quand  une  autor.té  infaillible» 
telle  que  celle  de  quelque  prophète  dans  l'an- 
cienne lui ,  de  quelque  apôtre  dans  la  loi 
nouvelle,  de  quelque  concile  général  depuis 
le  temps  des  apôtres ,  a  fait  connaître ,  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  que  ce  livre 
avait  une  origine  divine.  On  peut  dire  la 
même  chose  de  quelques  autres  livres  saints 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

(t)  Shfmùlogle.  Thaomatarge ,  homme  k  oeuvres  mln- 
clvuM.t  :  de  Mps  nriraete;  et  de  Vr**.  ouvroqs. 


2*  Parmi  les  Livres  saints,  on  nommo  J/mi 
canoniques  reux  qu'une  autorité  infailliblo  a 
mis  dans  le  canon  ou  dans  le  catalogue  de< 
livres  divins  ou  des  livres  faits  sous  la  direc 
li(Mi ,  sous  l'inspiration,  sous  rimpolsion de 
TEsprit  de  Dieu ,  et  destinés  à  régler  la 
créance  et  l(*s  mœurs  des  fidèles.  Le  premirr 
canon  des  Livres  saints  esi  celui  d'Esdras.  Le 
dernier  est  celui  du  concile  de  Trente  (1). 

Quelques  historiens  ont  imaginé  ou  pensé 
qu'au  temps  d'Esdras  tous  les  anciens  livres 
sacrés  avaient  péri  et  que  Esdras,  inspiré  do 
ciel ,  les  fit  renaître  et  revivre,  en  les  dtctanl 
de  mémoire,  tels  que  nous  les  avons  :cV$( 
une  fable  égnlement  destituée  et  de  vé* 
hté  et  de  vraisemblance.  Esdras ,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé  diaprés  Bossurt, 
recueillit  ces  anciens  livres  sacrés,  les  revisa 
avec  soin,  les  fil  transcrire  en  caractères 
chaldaïqucs,  cl  en  dressa  un  catalogue  cano^ 
nique  et  solennel  pour  faire  connaître  au- 
Ihentiquement  à  toute  sa  nation  quels éiaicot 
les  livres  qu'elle  devait  regarder  comme 
vraiment  divins  (138). 

3«  Parmi  les  livres  nui  ont  élé  donnés  pour 
divins ,  on  nomme  livres  apocryphes  ceux 
qu'une  autorité  infaillible  a  déclaré  n'être 
point  divins,  ou  refusé  de  reconnaître  pour 
divins.  C'est  dans  ce  dernier  sens,  qoe  ie 
troisième  et  le  quatrième  livres  qui  porM 
le  nom  d'Esdras,  que  le  troisième  cl  le  qua- 
trième livres  qui  portent  le  nom  des  Maciia- 
bées ,  sont  des  livres  apocryphes  (1) ,  parce 
qu'ils  n'ont  point  été  reconnus  pour  divins 
par  l'Eglise. 

Il  est  asseï  probable  que  quelques  livres 
réellement  inspirés  dans  l'ancienne  et  dans 
la  nouvelle  alliance  de  Dieu  avec  les  bom- 
mes,  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous, ou 
que  quelques  livres  réellement  divins  ont  péri 
et  se  sont  perdus  dans  la  révolution  des  siè- 
cles. Mais  il  est  certain  de  toute  certitude, 
que  ceux  ^ue  l'Eglise  catholique  révère 
comme  inspirés ,  comme  divins,  sout  réelle 
ment  des  ouvrages  inspirés  du  ciel,  des  ou- 
vrages divins. 

§  II.  —  La  tradition. 

1&>5.  DisFiNiTio?!.  La  tradition  est  une  col- 
lection de  vérités  révélées  qui,  enseignées 
par  des  hommes  inspirés  d'en-haut ,  se  con- 
servent dans  la  mémoire  des  hommes  »  dans 
les  principes  de  créance  et  de  conduite  gé* 
néralement  reçus  dans  renseignement  (ler^ 
inanent  et  journalier  des  ministres  et  descbeis 
de  la  religion ,  sans  élro  écrites  dans  les  livres 
divins. 

Il  est  évident  que  la  tradition  ainsi  défioiCr 
n'a  rien  qui  doive  surprendre  ou  réfoll^r 
Tesprit  humain  :  puisqu'il  est  clair  que  1^ 
hommes  inspirés  du  ciel ,  qui  ont  enseigné 

(I  )  Etyniotoqie  :  Canon  :  de  aéw*.  régula,  règle.         . 

(1)  Eltftnologie.  A|iocrTphe»  A«é*fif««  t^noii»,  cemU-V- 
rrt  atiocryphu  «livre  qui  surt ,  pour  ai»»!  dire ,  des  teiit^ 
bre«  :  û'àtk,att  ;  el  de  af^aMtcaclier,  celer,  tenir  dus  ni  «^ 


crei  et  dt.is  le  niysièro. 

On  tiumnia  Livres  ajpocryohes  dans  TEglise  primit'*'* , 
ceux  qu'un  dun.iait  pour  dit iiis ,  et  dont  ou  ne  couid^^u 
Ms  t*origiDe  :  cttux  uu*oa  ffatxJaii  secrètemcut  et  quou  <»< 
lisait  oas  eu  public  dTaiis  lV*xlise. 
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par  écrit  Ans  ircrilcs  révélées ,  oni  pu  ensei- 
gner de  vive  voix  simplement  de  sembla-» 
Mes  ventes  (119). 

H  est  certain  que  la  Iraditiou,  ainsi  déG^ 
nie ,  a  existé  depuis  Adam  jusqu^à  Moïse , 
depuis  Moïse  jusqu^à  Jésus-Christ ,  depuis 
Jésas-Cbrîst  jusqu^à  nous  :  comme  on  peut 
s'en  convaincre  et  par  l^hisloire  du  peuple  de 
Dieu  et  par  Thistoire  de  TËgiise. 

La  tradition  avant  et  après  Moïse. 

146.  ËXPL1C1TI0N.  1*  Avant  BIoïsc,  qui  Tut 
laoteur  du  Pentateuque  on  des  cinq  premiers 
Sèvres  de  TAncien  Testament,  les  vérités  ré- 
félées  i  Adam ,  à  Abel ,  à  Noé ,  à  Abraham, 
à  haac  9  i  Jacob  ,  «^étaient  conservées  et 
transmises  aux  générations  suivantes  »  que 
par  la  voie  de  la  tradition. 

Des  cérémonies  Oguratives,  des  solennités 
périodiques ,  des  sisnes  érigés  en  monuments 
durables  »  étaient  destinés  à  en  rappeler,  à 
en  éterniser  le  souvenir  :  l'éducation  domes- 
tique et  renseignement  paternel  faisaient 
tout  Je  reste.  Les  enfants  apprenaient  fidèle- 
ment de  leurs  pères  ces  vérités  révélées , 
eiprimées  par  ces  signes  et  par  ces  usages  « 
et  les  transmettaient  ensuite  eux-mêmes  de 
la  même  manière  et  avec  la  même  fidéliié  a 
leurs  enfants.  La  longue  vie  des  pntriarches» 
qui  étaient  les  ministres  et  1rs  chefs  de  la  re* 
ligion  dans  leurs  familles  pendant  plusieurs 
siècles  consécutifs ,  contribuait  efficacement 
à  inculquer  le  souvenir,  à  empêcher  Taltéra- 
tion,  i  assurer  la  permanence  de  ces  mérités 
révélées  dans  les  esprits. 

Moïse ,  inspiré  de  Dieu ,  recueillit  et  con- 
signa dans  les  premiers  livres  divins,  ces  vé- 
rités révélées  aux  premiers  âges  ,  et  consor^ 
vées  par  une  tradition  Gdèle  de  père  en  fils , 
jusqo*i  son  siècle.  Par  le  moyen  de  huit  chefs 
difamiiit .  Moïse  recueillait  toute  la  tradition,  . 
et  remontiit  jusqu'à  l'origine  du  monde.       J 

2*  Depuis  Moïse  jusqu'à  Jésus-Christ ,  il  y 
eut  aussi  chex  les  Hébreux  (outre  les  tradi- 
liuos  humaines  et  les  traditions  cabalisti- 
ques, qui  souvent  étaient  opposées  et  à  TE- 
rnloreetàiaraisou,etqui  furent  hautement 
proscrites  etanathéniatisées  par  Jésus-Christ) 
des  traditions  réellement  divines ,  reste  sacré 
des  leçons  orales  des  prophètes  et  des  autres 
saints  personnages  par  qui  le  ciel  leur  avait 
donoé  ou  expliqué  ou  rappelé  la  religion.  11 
y  avait  chez  eux  du  moins  une  tradition  di  - 
vine,  qai,  passant  de  génération  en  généra- 
tion ,  leur  apprenait  que  tels  livres  étaient 
divins  et  devaient  régler  leur  créance  et 
lears  mœurs. 

La  tradition  depuis  Jésus-Christ. 

147.  KxPLiCATiosr.  Depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu'à nos  jours ,  il  y  a  eu  dans  TEglise  ,  outre 
rEcritnre,  une  tradition,  c'est-à-dire  un  corps 
ie  vérités  révélées,  qui  ont  été  enseignées  , 
et  non  écrites,  par  les  premiers  disciples  de 
rHomme-Dieu  ;  dans  lesquels  a  cessé  et  Gni 
la  révélation  divine ,  cette  révélation  publi- 
que et  solennelle  qui  doit  régler  et  la  foi  et 
les  mceors  de  tous  les  fidèles. 

r  Ces  vérités  oralement  enseignées  par 
k$  apdtres  dans  leurs  Eglises  respectives  » 

Uémonst.  KVASQ.  X. 


furent  ensuite  transmises  et  conservées  d*àge 
en  âge  chez  leurs  nouveaux  successeurs.  Les 
apôtres,  instruits  par  Jésus-Christ ,  instrui- 
saient les  évêques  qu'ils  ordonnaient.  Ces 
évéques  ,  ordonnés  et  instruits  par  les  apô- 
tres, instruisirent  et  ordonnèrent  leurs  suc- 
cesseurs ,  qui,  à  leur  tour,  en  ordonnèrent 
et  en  instruisirent  d'autres.  Ainsi  les  vérités 
oralement  enseignées  par  les  apôtres  se  sont 
conservées  dans  TEglise  comme  un  dépôt  sa- 
cré, que  les  suciessciirs  dos  apôlrcs  se  sont 
religieusement  transrois  de  main  en  main , 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nos  jours. 

2"  Le  saint  concile  de  Trente  a  solennelle- 
ment défini ,  qu*t7  faut  avoir  pour  cette  tradi" 
tion^  quand  elle  est  moralement  générale  et 
unanime  dans  V Eglise ,  le  même  respect  et  la 
même  soumission  que  pour  V Ecriture  même. 
La  raison  en  est  bien  simple  et  bien  sensible  : 
les  vérités  contenues  dans  cette  tradition 
ont  la  même  origine  et  la  même  source  que 
les  vérités  contenues  dans  TEcriture  ,  elles 
doivent  donc  avoir  la  même  autorité. 

3"  Pour  mieux  fixer  les  idées  qu'on  doit 
avoir  et  les  jugements  qu'on  doit  porter  sur 
la  oijture  et  sur  les  fondements  de  la  tradi- 
tion  divine  ,  nous  allons  nipporter  ici  un  pe- 
tit nombre  de  textes  décisifs ,  tirés  et  de  TE- 
crituro  et  des  sources  où  est  consignée  la 
primitive  et  toujours  pcrmiinentc  doctrine  de 
TEglise  au  sujet  de  la  tradition. 

Et  quœ  auaisti  a  me  per  multos  testes ,  kœe 
commenda  fidelibushominibus,  qui  idonei  erunt 
et  alios  docere  (Il  Timoth.^  II  »  2). 

I laque,  fratres  ,  state,  et  tenete  traditiones, 
quas  didicistis  ,  sive  per  sermonem ,  sive  pcr 
Epistolam  nostram  (II  Thess.^  II,  Ifc). 

Hinc  persfficuum^quod  non  omnia  per  Epi: 
stolam  tradiderint  apostoli ,  sed  mufta  eliam 
sine  scriptis  ;  et  ea  quoque  sunt  fide  digna  : 
est  tradilio  ;  nihil  quœras  amplius,  (Chryso- 
itomus,  commenlahoin  Epistolam  Pauli  ci* 
tatam). 

Uarum  et  similium  traditionum  si  legem  po^ 
stules ,  Seripturarum  nullam  invenies  ;  tra-^ 
ditio  tibi  prœtendetur  auctrix ,  consuetudo 
confirmatrix ,  et  fides  observatrix  (  Tertullia" 
nus ,  de  Corona  mililisp  cap.  h). 

Alia  quidem  habemus  e  doctrina  scripto  pi  o- 
dila  ;  alia  vero  nobis  in  mysterio  tradita  reci* 
pimus  :  quorum  ulraque  vim  eamdem  habent 
ad  pietatem.  Nec  iis  quisquam  contradicet  ; 
nullus  cerle  qui  vel  tenui  experientia  noverit^ 
quœ  sint  Ecclesiœ  instituta  (Basilius^  libro  de 
Spiritu  Sancto  cap.  27). 

Sed  et  traditione  opus  est  :  neque  enim  ex 
Scripturis  peli  possunt  omnia.  Idcirco  alia 
fcripto ,  traditione  alia ,  sanctissimi  apostoli 
reliquerunt  (  Hpiphanius  ,  adversus  hœreses, 
libro  II ,  hœresi  60). 

Orationibus  sanctœ  Ecclesiœ ,  et  sacrificio 
salutari  ^  non  est  dubitandum  mortuos  adju^ 
vari  :  hoc  enim  a  Patribùs  acceplum  et  traditum 
universa  observât  Ecclesia  {Augustinus,  ser^ 
mone  172). 

Tradilio  divina  et  apostolica  est ,  induit 
Augustinus,  aquod  umversa  Ecclesia  abini* 
tio  tenuit .  nec  est  a  conciliis  instituluih^  sed 
semper  reléntum.  » 

[Six.) 
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Dîvinw  traditiones  sunt,  viquil  Tridenti-* 
num,ii  illœ  quœ  ipsius  Christi  ore  ab  apostolis 
aceeptWt  Spiritu  Sancto  dictante,  quasi  per 
manus  traditœ  ad  nos  usque  pervenerunt.» 

Nécessité  de  la  tradition. 

148.  Observation.  La  tradiiion  «  ainsi  dé- 
finie et  ainsi  expliquée  »  a  élé  haatemcnt  at- 
taquée et  rejetée  dans  ces  derniers  siècles  , 
par  les  disciples  de  Calvin  et  de  Luther,  et  en 
général  par  tous  les  protestants,  qui  neveu- 
lent  reconnaître  d^autre  règle  le  créance  et 
de  conduite  que  TËcriture.  Il  est  facile,  sMls 
sont  de  bonne  foi ,  de  leur  faire  sentir  la  né- 
cessité d'une  autre  règle  de  créance  et  de  con- 
duite, la  nécessité  de  la  tradition  ,  telle  que 
Tadmettent  les  catholiques. 

1*  La  nécessité  de  la  tradition  est  établie 
par  l'Ecriture  sainte.  Saint  Paul ,  dans  sa  se- 
conde Epitre  aux  Thessaloniciens,  prescrit 
aux  Gdèles  de  demeurer  fermes  dans  la  foi , 
et  de  conserver  les  traditions  (|u*ils  ont  ap- 
prises ,  soit  par  ses  paroles ,  soit  par  ses  let- 
tres :  voilà  donc  pour  les  Gdèles  de  TEglise 
de  Thessaloniqne  •  et  par  là  même  pour  tous 
les  chrétiens  en  général ,  et  une  écriture  et 
une  tradition  bien  distinguées  Tune  de  l'au- 
tre ,  qui  doivent  régler  et  leur  créance  et  leurs 
mœurs  ,  à  qui  ils  doivent  soumettre  et  leurs 
esprits  et  leurs  cœurs.  Saint  Paul ,  en  plu- 
sieurs autres  endroits  de  ses  Epitres,  renvoie 
les  Gdèles  à  la  tradition  ,  et  fait  entendre  qu'il 
n'explique  pas  tout  par  écrit  :  voilà  donc  en- 
core, selon  saint  Paul ,  une  double  source  de 
lumières  divines  dans  l'Eglise,  une  Ecriture 
et  une  tradition,  à  qui  les  Gdèles  doivent  un 
égal  respect  y  une  égale  soumission  (iVi). 

2*  La  nécessité  de  la  tradition  est  établie  par 
tous  les  Pères  de  l'Eglise.  Saint  Ignace,  disci- 
ple de  saint  Pierre,  saint  Irénée,  qui  vivait  au 
second  siècle,  saint  Clément  d'Alexandrie, 
Tertullien,  Eusèbo,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  saint  Epiphane,  saint  Jé-> 
rômi),  saint  Augustin,  tous  les  autres  Pères 
des  cinq  premiers  siècles,  tous  les  Pères  des 
siècles  suivants  jusqu'à  nos  jours,  n'ont  eu 
sur  cet  objet  qu'un  même  langage  :  il  n'y  en 
a  pas  un  seul  qui  ne  reconnaisse  dans  l'E- 
gltsc  et  la  nécessité  et  l'existence  de  la  tra- 
dition (IW).  Comment  cette  tradition,  recon- 
nue pour  réelle  et  pour  divine  dans  TEglise 
pondant  tant  de  siècles,  a-l-elle  pu  être  re- 
gardée comme  Illusoire  et  fabuleuse  au  sei- 
zième siècle? 

3*  La  nécessité  de  la  tradition  est  établie 
par  Vusage  même  de  ceux  qui  la  rejettent.  Car 
chez  les  protestants,  la  créance  et  les  mœurs 
sont  réglées  en  une  foule  de  choses  par  la 
seule  tradition  :  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  et  de  les  en  convaincre  eux-mê- 
mes. Par  exemple. 

Les  protestants  pensent  et  jugent,  ainsi  que 
les  catholiques,  que  le  baptême  donné  aux 
rnfants,  donné  par  infusion,  donné  par  les 
hérétiques  mêmes,  est  bon  et  valide.  Mais 
d*oà  leur  vient  celle  créance,  sinon  par  le 
canal  de  la  tradition  ;  et  comment  peuvent^ifs 
justifier  cette  créance,  si  ce  n'est  par  l'auto- 
rite  de  celte  tradition? 
(       j 
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Les  protestants,  ainsi  que  les  cathonqncs, 
au  lieu  du  sabbat,  fêtent  et  sanctifient  le  di- 
manche.  Mais  d'où  savent-ils  que  la  sanctifi- 
cation du  jour  du  sabbat  a  cessé  d'être  un 
précepte,  et  que  les  chrétiens  peuvent  et  doi- 
vent, au  lieu  du  jour  du  sabbat»  sanctifier  le 
jour  du  dimanche,  sinon  par  la  voie  et  parle 
canal  de  la  tradition? 

Les  protestants,  ainsi  que  les  calboliqaes, 
n'observent  pas  le  lavement  des  pieds,  dont 
Jésus-Christ  semble  faire  dans  l'Evangile  et 
on  précepte  et  un  sacrement  (  Jean,  XIU. 
8,  li*).  Mais  par  ou  conste-t-il  que  les  pa- 
roles du  Sauveur  ne  doivent  point  être  pri- 
ses à  la  lettre,  n'imposent  point  un  précepte, 
et  que  la  cérémonie  par  lui  établie  ne  con- 
tient point  l'institution  d'un  sacrement,  si  ce 
n'est  par  l'organe  de  la  tradition  ? 

Les  protestants,  ainsi  que  les  catholiques, 
ne  font  aucune  dillGcuUé  de  manger  do  sang 
des  animaux  et  des  viandes  suffoquées,  con- 
tre la  défense  expresse  et  formelle  du  concile 
de  Jérusalem  tenu  par  les  apôtres  eux-mê- 
mes {Act.,  XV,  2,  20,  29).  Mais  d'où  savent- 
ils  que  celte  défense  des  apôtres  n'était  que 
pour  un  temps  et  pour  un  lieu,  et  quVIle  ne 
devait  point  s'étendre  à  tous  les  siècles  et  à 
toutes  les  nations  du  christianisme,  si  re 
n'est  par  l'organe  et  par  la  voie  de  U  tra- 
dition? 

Les  protestants,  ainsi  que  les  catholiques, 
distinguent  dans  l'Evangile  des  choses  de 
précepte  et  des  choses  de  conseil,  quoique 
souvent  les  unes  et  les  autres  paraissent 
commandées  d'une  manière  également  stricte 
et  précise.  Mais  d'où  ont-ils  appris  que  parmi 
ces  choses  les  unes  imposent  un  précepte  et 
que  les  autres  ne  renferment  qu'un  conseil* 
si  ce  n'est  de  la  tradition  ? 

11  est  donc  clair  qu'il  faut  dans  le  chrtstijH 
nisme,  ou  admettre  une  tradition  divine  el 
infaillible,   on  renoncer  à  être  conséquent 
dans  ses  principes  et  dans  sa  conduite. 
Certitude  et  stabilité  de  la  tradition. 

1&'9.  Observation.  L'Eglise  ne  met  an  rang 
des  traditions  apostoliques,  et  c'est  ce  qu'on 
nomme  proprement  la  tradition,  que  ce  qui 
est  généralement  enseigné  el  pratiqué  par 
toute  TEglise,  sans  qu'on  en  sache  le  rom— 
meneoment.  Une  telle  tradition  «ienl-elle  in- 
dubitablement de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres ^  Une  telle  tradition,  en  passant  des 
apôti-es  jusqu'à  nous,  n'a-t-elle  point  élé  ex- 
posée à  s'altérer  et  à  se  corrompre? 

1*  Il  est  clair  que  ee  qui  est  génératemeni  en» 
seigné  et  pratiqué  par  toute  r Eglise,  sans  qu*em 
en  sache  le  commencement,  tient  de  Jésus^ 
Christ  et  des  apôtres,  parce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible, selon  la  marche  de  la  nature  humaine» 
que  la  généralité  des  chrétiens,  des  chrétiens 
répandus  et  dispersés  dans  toutes  les  con-i* 
trées  de  la  terre,  des  chrétiens  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  places  immenses,  des 
chrétiens  souvent  sans  liaison  et  sans  rela«^ 
tion  entre  eux,  des  chrétiens  presque  lou- 

tours  et  partout  élevés  dans  des  maximes  ei 
labitués  à  des  mœurs  et  à  des  pratiques  très* 
difTércntes  hors  de  la  religion,  puisse  s'ac« 
corder  unanimement  à  enseigner  et  à  prali«* 
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qaer  nne  même  chose  dans  la  relîgioii,  si 
celle  doctrine  on  cet  usage  ne  vient  pas  pri- 
mitivement d*an  même  Mallre,  qui  ait  par- 
tout envoyé  des  disciples  avec  les  mêmes  or- 
dres et  avec  les  mêmes  instructions. 

2"  11  est  clair  également  que  ce  qui  est  gé^ 
néralement  enseigné  par  toute  VEgtise,  sans 
çu'on  en  sache  le  commencement,  ne  peut  pas 
être  facilement  changé ^  altéré,  corrompu: 
parce  qa*on  sait  quel  vif  intérêt  prennent  de 
concert  «l  les  pasteurs  et  les  fidèles  A  leurs 
persuasions  et  i  leurs  pratiques  en  fait  de 
religion.  Il  est  donc  contre  1«  sens  commun 
illmiigincr  qu'une  cioctrine  partout  répan- 
dac,  que  des  usages  généralement  reçus, 
puissent  être  en  aucun  temps  partout  chan- 
gés ou  altérés  ou  corrompus,  sans  que  per- 
sonne s'en  aperçoive,  sans  que  personne  s*en 
plaigne,  dans  les  temps  où  ces  changements 
et  ces  altérations  doivent  partout  exciter  et 
l'atlentioa  et  la  contradiction  et  Tindign.!- 
tion. 

D*ai1lears  pour  que  ces  changements  on 
ces  altérations  eussent  généralement  lieu,  il 
est  évident  qu*il  Tiiudrait  en  même  temps 
changer  ou  altérer  tout  ce  qui  est  écrit  dans 
les  livres  répandus  partout  depuis  les  temps 
apostoliques  :  car  ces  livres  renferment  et 
exposent  ce  que  TEglise  croit  et  pratique,  ce 
qu  elle  a  cru  et  pratiqué  dans  tous  les  siècles. 

Qu'un  novateur  veuille  aujourdhui,  par 
exemple,  changer  ou  altérer  quelqu'une  des 
persuasions  ou  quelqu'un  des  usages  géné- 
ralement, reçus  dans  TEglise  !  Mille  et  mille 
voix  s'élèveront  soudain  contre  lui  de  toutes 
les  parties  du  monde  chrétien,  lui  montre- 
ront sa  condamnation  écrke  dans  tous  les 
siècles  du  christianisme ,  feront  revivre,  pour 
le  confondre  et  pour  l'accabler,  tous  les  Pè- 
re^ de  rCglise«  depuis  saint  Ignace,  contem- 
porain des  apAtres,  depuis  saint  Irénée,  l'a- 
pêtre  des  Gaules,  depuis  saint  Justin,  saint 
Basile,  saint  Chrysostome,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  ces  brillantes  lumières  des 
premiers  siècles ,  jusqu'aux  docteurs  des 
derniers  temps  :  et  si  ce  torrent  de  témoigna- 
gfs  et  d^autorités  ne  le  rappelle  pas  efBcace- 
ment  à  la  créance  commune,  quel  autre 
fruit  tirera-t-il  de  son  attentat,  que  la  honte 
cl  le  crime  de  son  aveugle  obstination  ? 

Division  de  la  tradition. 

130.  OBSSRVATiOTf.  La  tradition,  envisagée 
sons  différentes  laces,  est  soumise  â  différen- 
tes divisions  qu'il  importe  de  connaître,  et 
dont  nous  allons  donner  une  idée. 

1*  La  tradition  se  divise  d'abord  en  tradi- 
tion écrite  et  en  tradition  non  écrite. 

I«a  tradition  écrite  est  celle  qui  se  trouve 
consignée  dans  les  ouvrages  des  saints  Pè- 
rtsqui,  sans  être  eux-mêmes  inspirés,  nous 
ont  successivement  transmis  dans  leurs  écrits 
onc  partie  des  vérités  oralement  enseignées 
pir  les  saints  personnages  qui  fondèrent 
frimilivement  TËglise  et  qui  étaient  des 
bnmmes  Inspirés. 

La  tradition  non  écrite  est  celle  qui  s'est 
«'niisrrvèe  dans  la  mémoire  et  dans  l'ensei- 
pscment  permanent  des  différentes  Eglises 


du  monde  chrétien,  sans  être  empreinte  et 
tracée  dans  les  écrits  des  successeurs  et  des 
disciples  des  apôtres. 

2^  La  tradition  se  divise  ensuite  en  tradi- 
tion apostolique  et  en  tradition  ecclésias- 
tique. 

La  tradition  apostolique  est  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  c'est-à-dire  celle  qui  est 
consignée  ou  dans  les  ouvrages  des  saints 
Pères,  ou  dans  l'enseignement  permanent  des 
diverses  Eglises  du  monde  chrétien  (147, 149). 

La  tradition  ecclésiastique  consiste  dan^ 
certains  statuts  et  dans  certains  règlements 
qui  ont  été  introduits,  après  le  temps  des 
apôtres,  par  les  conciles  et  par  les  souve- 
rains pontifes,  rt  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous  par  la  continuelle  observation  des  fi- 
dèles. La  tradition  ecclésiastique  n'est  rien 
de  ce  qu'on  nomme  simplement  et  par  ex- 
cellence la  tradition,  puisque  la  tradition 
ecclésiastique  est  toute  postérieure  à  la  tra- 
dition apostolique,  à  la  tradition  simplement 
dite,  qui  vient  immédiatement  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres. 

3**  La  tradition  se  divise  enfin  en  tradition 
dogmatique  et  en  tradition  historique. 

La  tradition  dogmatique  est  ce  corps  de 
vérités  révélées  dont  nous  venons  de  par- 
ler (145),  qui  ne  se  trouvent  point  écrites 
dans  les  livres  divins,  et  qui  sont  consignées 
ou  dans  les  ouvrages  des  saints  Pères,  ou 
dans  l'enseignement  permanent  des  diverses 
Eglises.  C'est  la  tradition  apostolique,  la 
tradition  par  excellence  et  simplement  dite. 

La  tradition  historique  est  la  persuasion 
constante  et  permanente  des  diverses  nations 
sur  certains  faits  historiques  ^  sur  certains 
événements  sensibles,  sacrés  ou  profanes, 
dont  le  témoignage  des  sens  a  pu  donner  une 
connaissance  assurée,  et  dont  la  mémoire 
s'est  conservée  ei  transmise  d'â^e  en  âge. 

La  tradition  historique  diffère  de  la  tradi- 
tion dogmatique.  Par  exemple,  la  tradition 
historique  nous  apprend  que  saint  Pierre  a 
existé  :  la  tradition  dogmatique  nous  con- 
serveles  vérités  qu'a  enseignées  saint  Pierre, 
et  (|ui  ne  se  trouvent  point  dans  les  livres 
dîvins« 

La  tradition  dogmatique,  constante  et  im<> 
roémoriale,  générale  et  moralement  unanime 
est  toujours  infaillible,  puisqu'elle  a  pour 
source  TEsprit-Saint,  l'indéfectible  vérité. 
La  trad  tion  historique,  tantôt  certaine  et 
tantôt  douteuse,  exige  un  développement 
à  part. 

La  tradition  historique. 

151.  £xPL!GATiO!f.  La  tradition  historique^ 
dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  ou  la 
persuasion  des  diverses  nations  sur  certains 
faits  historiques^  peut  être  vraie  ou  fausse, 
certaine  ou  douteuse,  liée  avec  le  dogme  ou 
séparée  du  dogme< 

1*  La  tradition  historique,  quand  elle  n'est 
pas  bien  constante  et  bien  assurée,  quand 
elle  est  combattue  par  d'autres  traditions» 
quand  elle  n'est  pas  appuyée  sur  des  rnonu-* 
menls  historiques,  mérite  d'être  soumise  à 
la  critique  éclairée  d'une  judicieuse  philosu* 
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piiîo,  qui  snche  apprécier  les  raisons  pour  ri 
rontre,  et  la  mettre  au  rang  des  opinions  ta* 
buleuses,  ou  au  rang  des  opinions  plus  ou 
moins  vraisemblables. 

2*  La  tradition  historique,  quand  elle  est 
générale  et  permanente,  quand  elle  est  d*ac* 
cord  avec  les  monuments  historiques^  quand 
elle  est  empreinte  et  tracée  dnns  les  mœurs 
nationales,  donne  aux  faits  qui  en  sont  I  objet 
toute  la  certitude  dont  un  fait  peut  être  sus- 
ceptible, une  certitude  qui  ne  laisse  aucun 
doute  dans  un  esprit  sensé,  une  certitude 
aussi  complète  et  aussi  persuasive  en  son 
genre  que  peut  Tétrc  la  certitude  géométri- 
que dans  le  sien  (^2). 

3*  La  tradition  historique  est  quelqnefois 
liée  à  la  tradition  dogmatique.  Par  exemple, 
la  tradition  historique  apprenait  à  la  posté- 
rité de  Noé  et  d*Abraham  que  le  déluge  avait 
existé:  la  tradition  dogmatique  leur  ensei- 
gnait que  le  déluge  était  une  punition  mira- 
culeuse du  coupable  genre  humain,  punition 
révélée  à  Noé  longtemps  avant  ré\énoment. 
De  même,  la  tradition  historique  nous  ap- 
prend que  le  livre  dos  Evangiles  existe  de- 
puis le  commencement  du  christianisme  :  la 
tradition  dogmatique  nous  enseigne  que  ce 
livre  est  un  livre  inspiré,  un  livre  divin. 

Je  me  trouvai  un  jour  avec  un  protestant, 
qui  Trondait  fort  éloqucmment  la  nécessité  et 
Texlstcnce  d*une  tradition  divine,  telle  que 
Fadmet  TEglise  catholique.  Monsieur  ne  croit 
donc  point  à  TEcriture  sainte,  lui  dis-je.  Et 
qu*a  de  commun,  me  répondit  le  protestant, 
ce  livre  divin  avec  votre  fabuleuse  tradition? 
Donnez-moi,  ajoulni-jo,  une  Ecriture  saintCi 
et  je  vous  montrerai  ressenticlle  connexion 
de  Tun  avec  Tautre.  Le  protestant  accepte  le 
déB,  et  me  présente  un  volume  de  TAncien 
et  du  Nouveau  Testament.  Je  Touvre,  je  le 
feuillette,  i*en  parcours  rapidement  les  titres 
et  les  matières  ;  et  le  lui  rendant  avec  une  in- 
dignation simulée  :  je  vous  demande,  mon- 
sieur, lui  dis-je,  TEcriture  sainte,  et  non  le 
livre  fabuleux  que  vous  me  présentez. 

Le  livre  que  je  vous  présente,  repart  le 
protestant  scandalisé  de  mon  propre  propos, 
est  le  grand  livre  des  chrétiens,  le  livre  par 
excellence,  le  livre  qui  renferme  Tanciennc 
et  la  nouvelle  alliance  de  Dieu  avec  les  hom- 
mes. Et  d^où  saves-vous,  monsieur,  repar- 
tis-je  à  mon  tour,  que  ce  livre  est  Vouvrage 
divin  dont  vous  me  parlez,  et  non  quelque 
ouvrage  fabuleux,  fabriqué  anciennement  à 

{>laisir  dans  la  Palestine  ou  dans  la  Grèce,  à 
tome  ou  à  Constantinople?  D*ou  je  le  sais, 
réplique  le  protestant?  je  le  sais  par  le  lé- 
laoignàf^e  infaillible  de  nos  père^,  qui  de  siè- 
cle en  siècle  nous  ont  tnansmis  oa livre  rom-  * 
me  un  livre  divin.  Ah  1  vous  admettez  donc 
une  tradition  infaillihle,  monsieur  le  prote-. 
stanl,  qui  protestez  si  fièrement  contre  la  né- 
cessité et  contre  Texistence  d*une  tradition: 
infaillible:  et  vous  voyez  maintenant  stir 
quoi  est  fondée  la  conduite  de  TEglise  catho- 
lique,  qui  ne  reconnaît  pour  livres  divins 
<|ue  ceux  qu'elle  a  reçus  comme  tels  par  la 
tradition,  et  qui  n'explique  les  livres  divins 
que  conforméiKcnt  à  la  tradition  (148  et  156)» 


i  III.  —  LEglise  de  Jésus-Chriit 


15:2.  DépiifiTioif.  L'Eglise  peut  et  doit  tire 
considérée  sous  deux  points  de  vue  fort  dif- 
férents, comme  corps  des  fidèles  et  comme 
corps  des  pasteurs. 

i-  V Eglise  de  Jésus-Christ,  considérée 
soirs  le  premier  pointde  vue, est  la  société  de;) 
fidèles  qui  sont  réunis  par  la  professioD  d'une 
même  foi  et  par  la  participation  aux  mènH  s 
sacrements,  sous  l'autorité  des  pasteors  légi- 
times, parmi  lesquels  le  souverain  pontife  a 
la  primauté  d'honneur  et  de  juridiclio» 
comme  successeur  de  saint  Pierre.  Telle  est 
la  définition  de  l'Eelise  que  donnent  commu- 
nément les  théologiens,  définition  qui  est  as- 
sez intelligible  et  assez  étendue,  et  que  nous 
adoptons  purement  et  simplement,  quoiqu'il 
f&t  pent-4trc  possible  d'en  donner  nne  plus 
exacte,  pius  lumineuse,  plus  caractéristique. 
2*  L'Eglise  de  Jésus-Christ,  envisaeée  sous 
le  second  point  de  vue,  est  le  corps  des  pre- 
miers pasteurs,  légitimes  successeurs  des 
apôtres,  chargés  par  leur  caractère  et  par 
leur  ministère  de  veiller  à  la  conservation  du 
dépôt  dé  l'Ecriture  et  de  la  tradition ,  den 
montrer  à  leurs  ouailles  les  vraies  sources, 
de  leur  en  donner  la  vraie  interprétation  et 
de  leur  en  expliquer  le  vrai  sens. 

L'Eglise,  dans  la  première  acception,  em- 
brasse tous  les  chrétiens,  justes  ou  pécheurs, 
que  le  schisme  ou  l'hérésie  ou  l'analhème 
n'ont  point  retranchés  du  corps  de  la  sociéié 
des  vrais  fidèles,  c'est-â-dire  des  vrais  disci- 
ples de  Jésus-Christ ,  dont  le  gouvernement 
spirituel  a  été  confié  uniquement  aux  l^giii- 
mes  successeurs  des  apôtres,  les  représen- 
tants ou  les  vicaires  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

L'Eglise,  dans  la  seconde  acception,  n  em^ 
brasse  que  le  corps  des  premiers  pasteurs  ^ 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  composent  Tordre 
ou  le  corps  épiscopal  :  c'est  uniquement  à  ce 
corps  des  premiers  pasteurs,  des  lé^itinies 
successeurs  des  apôtres  qu'a  été  promise  par 
Jésus-Christ  rinfaillibilité  dans  l'enseigne- 
ment relatif  à  la  foi  et  aux  mœurs;  et  ce'  c 
infaillibilité  a  également  lieu  dans  TEgiisc 
ainsi  envisagée,  soit  qu'elle  enseicne  as!»eni- 
blée  en  concile  générni,  soit  qu'elle  ensci[;ne 
dispersée  dans  les  diiïérentes  contrées  de  l'u- 
nivers, puisque  les  promesses  de  Jésus-Christ, 
à  cet  égard,  ne  mettenc  aucune  distinction 
entre  l'Eglise  ainsi  dispersée  et  l'Eglise  ainsi 
assemblée. 

Caractères  de  l'Eglise. 

153.  Obsk.ivatio!v.  L'Eglise  est  marquée  à 
quatre  caractères  distinctifs  que  nous  rap- 
pelle le  svinbole  des  apôtres,  et  qui  la  dis- 
cernent ne  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les 
communions  qu'elle  a  succcisivemeot  re- 
tninchées  de  son  sein. 

1*  V Eglise  est, une,  cVst-à-dire  que  ceux 
qui  la  composent  ou  qui  lui  appartiennent 
sont  tous  unis  par  une  même  croyance,  par 
les  mêmes  sacrements  et  par  la  soumjs>ioo 
aux  mêmes  pasteurs  légitimes. 

Daps  rordre  politique,  ce  qui  fait  que  !'& 
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lai  est  on,  c'est  Tunion  de  ses  membres , 
tinîoo  qui  rcsulle  du  régime  commun,  de  Tin- 
térét  commun,  de  Tobligation  commune,  qui 
les  lient  les  uns  aux  autres.  De  même ,  dans 
Tordre  de  la  religion,  ce  oui  fait  que  TEglise 
est  uncy  c'est  une  même  roi,  un  même  inté- 
rêt surnaturel,  un  même  régime  spirituel. 

2*  VEglise  est  sainte,  en  ce  sens  d*abord 
que  de  son  chef  divin  dérive  et  que  dans  ses 
membres  réside  toute  vraie  sainteté;  ensuite, 
qo*en  vertu  du  dogme  et  du  privilège  de  la 
communion  des  saints,  elle  a  uroit  de  regar- 
der la  sainteté  de  Jésus-Christ,  son  chef,  la 
sainteté  des  apôtres  et  des  martyrs,  ses  fon* 
dateurs,  la  sainteté  de  tous  les  justes,  ses  dis- 
ciples et  ses  enfants,  comme  lui  appartenant 
à  juste  titre. 

3"  L'Eglise  est  catholiq^te  (V  j'est-a-dire 
rét>andue  par  toute  la  lerre,  et  plus  étendue 
qu*aucune  des  sectes  qu'elle  a  vues  naître 
(tans  son  sein  ;  visiblement  supérieure  par  là 
à  toutes  ces  sectes,  lesquelles  n*onté(é  cnacu- 
iie,  dans  leur  commencement,  quelque  pro- 
grès quVlles  aient  pu  faire  dans  la  suite , 
qu^une  parcelle  qui  se  détachait  et  se  sépa- 
rait de  VEglise-Mère,  sans  mission  ordinaire 
ou  extraordinaire  dans  les  chefs  par  qui  ont 
été  opérés  la  révolte  et  le  schisme. 

\2 Eglise  est  apostolique^  c*est-à*dirn  (elle- 
ment  la  même  et  tellement  une  avec  VEgiist 
fondée  par  les  apôtres;  comme  Tobserve  et  le 
fait  sentir  la  Faculté  théologique  de  Paris 
dans  la  Censure  d*Ëmtle,  que  premièrement, 
depuis  cette  fondation,  elle  a  toujours  subsisté 
sans  interruption  en  un  grand  corps  de  société 
plus  considérable  que  chacune  des  sociétés  sor^ 
tics  de  son  sein  en  se  révoltant  contre  elle  ; 
qa'f»  second  lieu,  la  mission  de  ses  pasteurs 
vient  des  apôtres,  vient  de  Jésus-Christ,  et  par 
conséquent  de  Dieu  ;  au  lieu  que  les  pasteurs 
des  sectes  séparées  d'elle  sont  sans  mission, 
soit  ordinaire,  soit  extraordinaire:  sans  mû- 
sion  ordinaire,  puisque  VEglise  contre  laquelle 
ces  sectes  se  sont  révoltées  ne  leur  a  point  sans 
doute  transmis  de  mission  ;  sans  mission  ejr- 
traordinaire  ^  ta  mission  extraordinaire  se 
prouvant  par  des  miracles,  et  eux  n'en  pro^ 
duisant  point;  qu'en  troisième  /teu,  la  doctrine 
de  foi  que  tient  aujourd'hui  l'Eglise  est  la 
tn^e  que  celle  des  apôtres  et  vient  d'eux,  ce 
gui  se  montre  encore  aisément  sans  discussion 
et  par  ta  seule  inspection  des  faits. 

Car  tl  est  certain  qu'on  ne  peut  reprochera 
cette  Eglise  aucun  changement  sensible,  ar-- 
fité  dans  sa  doctrine.  Il  nen  est  pas  de  même 
du  sectes  séparées  :  toutes  ont  varié  sensible-^ 
^ent.  Leurs  chefs  ont  tous  été  des  novateurs  : 
tandis  qu*its  étaient  encore  dans  l'Eglise  ca^ 
tholique,  où  ils  avaient  reçu  la  naissance  et 
f éducation,  ils  faisaient  profession  de  la  foi 
de  cette  Eglise,  qu'ils  ont  ensuite  abandonnée 
il  rejeiée. 

Quant  aux  changements  insensibles  quon 
prétendrait  être  arrivés  peu  à  peu  dans  ta  foi 
de  C Eglise,  c'est  un  fait  que  la  discussion  n*e- 
tablit  point,  et  qui»  sans  discussion,  se  démon- 

(t)  Etymolo^è  CalbotiquR,  pArloul  répandu.  Dc««Ti.itf- 
<in<am,  per;  et  de  iiiA^U)Cu$^ 


tre/aux  par  son  incompatibilité  avec  d'^aufres 
faits  incontestables  et  avoués  de  part  et  d'au^ 
tre.  il  y  a  toujours  eu  dans  r Eglise  un  sèle 
ardent  pour  retenir  Vancienne  fox  et  empêcher 
qu'on  y  donnât  la  moindre  atteinte  :  il  y  a 
toujours  une  aversion  constante  et  inflexible 
de  toute  nouveauté  contraire  à  la  foi.  Cest 
par  une  suite  de  ce  zèle  et  de  cette  aversion  ' 
que  les  moindres  hérésies  qui  se  sont  élevées 
dans  quelque  siècle  que  ce  soit^  ont  causé  tant 
de  bruit,  ont  occasionné  des  disputes,  des  ou- 
vrages  de  part  et  d'autre,  des  divisions ,  des 
brigues^  des  décisions,  des  conciles;  mais  rien 
de  pareil  n'est  arrivé  par  rapport  aux  change- 
menls  dont  il  est  question.  Voilà  des  faits  dont 
la  connaissance  détaillée  irait  très- loin,  mais 
dont  une  connaissance  générale  est  à  la  portét 
de  tout  le  monde  et  suffit  pour  conclure  que 
les  changements  prétendus  insensibles  dont  il 
s'agit»  sont  des  chimères  (149). 

Infaillibilité  de  l'Eglise. 

i&k.  Observation.  Nous  avons  dit,  en  ex- 
pliquant la  définition  de  TËglise,  que  Vin  fait- 
Ubilité  dans  renseignement  relatif  à  la  foi  et 
aux  mœurs  a  été  promise  par  Jésus-Christ  au 
corps  des  premiers  pasteurs,  des  légitimes 
successeurs  des  apôtres. 

La  réalité  de  cette  promesse  divine  nous 
est  également  constatée  et  par  FEcriture  et 
par  la  tradition  :  par  TEcriture,  dont  nous 
pourrions  rapporter  et  accumuler  ici  une 
foule  de  textes  décisifs  ;  par  la  tradition  qui , 
chez  les  saints  Pères,  est  unanime  sur  cet 
objet*  Pour  éviter  les  louf^ueurs,  nous  ne  ci- 
terons ici  aucun  texte  tiré  de  la  tradition, 
nous  ne  citerons  mêmecju'un  fort  petit  nom- 
bre de  ces  textes  de  l'Ecriture,  qui  établissent 
et  constatent  le  plus  lumineusement  cette  in- 
faillibilité de  l'Eglise,  assemblée  ou  dispersée. 

1*  QiAod  si  non  audierit  eos,  die  Ecclesiœ  * 
si  autem  Ecclesiam  non  audierit^  sit  tibi  sicut 
ethnicuset  publicanus  {Mallh.,  XVllI,  il). 

2**  E unies  ergo  docete  omnes  gentes^  bapli-- 
zantes  eos  in  nomine  Patris  et  Filii  et  5ptrt- 
ti^  sancti;  docentes  eos  servare  omnia  quce- 
cumque  mandavi  vobis  :  et  ecce  ego  vobiscum 
sum  omnibus  diebus^  usque  ad  consummatio- 
nemsœculi  {Matth,,  XXVIII,  19  ). 

3°  Et  ego  rogabo  Patrem^  et  alium  parade- 
tum  dabit  vobis^  ut  maneat  vobiscum  in  œter- 
num^  Spiritum  veritalis  quem  mundus  9ion 
potesi  accipere  (Joan.,  XlV,  16). 

k*  Ut  scias  quomodo  oporteat  te  in  domo 
Dei  conversari,  quœ  est  Ecclesia  Dei,  columna 
et  firmamentum  veritalis  (I  Timoth.  III,  v.  15), 

S*  Et  ego  dico  /t6t ,  quia  tu  es  Petrus^  et  su- 
per hanc  pelram  adificabo  Ecclesiam  meam  ;  et 
portœ  inferi  non  prœvalebunt  adversus  eam 
(  Matth..  XVI,  18  ). 

6°  Attendue  voùis  et  universo  gregi^  in  <iuo 
vos  Spiritus  sanctus  posuit  episcopos,  regere 
Ecclesiam  Dei,  quam  acquisivil  sanguine  suo 
(/le/..  XX,  28). 

155.  Assertion.  //  a  été  très-convenableàla 
sagesse  de  Lieu  d'établir  un  tribunal  infailli^ 
lie ,  toujours  existant,  pour  fixer  la  créance 
des  hommes  sur  ce  quil  y  a  d'obscur  et  de  coi¥ 
testé  dans  le  dépôt  de  la  révélation. 
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ExpùcATioif.  Dieu,  essenliellemeni  libre 
dans  sa  manière  d*agir,  a  donné  aux  hom-> 
mes  nn  dépôt  commun  de  révélation  (119),  où 
se  trouvent  souvent  des  vérités  Tort  obscu- 
res, vérités  Inflnimenl  intéressantes  par  le 
droit,puisque  d'elles  dépendent  et  notre  créan- 
ce et  notre  conduite,  vérités  inGniment  inté- 
ressantes par  le  fait,  puisque  souvent  une  de 
ces  vérités,  contestée  et  mal  entendue,  a  oc- 
casionné dans  le  monde  chrétien  les  troubles 
les  plus  funestes,  les  guerres  les  plus  san- 
glantes. Donc  il  a  fallu,  pour  le  bien  de  la 
société,  pour  la  paix  des  conscieneeSr  pour  la 
perfection  de  la  Providence  extérieure  (51) , 
que  ces  vérités  pussent  être  indéfectiblement 
connues. 

Mais  comment  ces  vérités,  souvent  si  obscu- 
res, toujours  si  intéressantes,  seront-elles  in- 
défectiblement  connues  des  hommes?  Elles 
ne  peuvent  l'être  qu'en  deux  manières  et 
pnr  deux  voies  :  savoir,  ou  par  le  moyen  de 
l'esprit  privé,  qui,  abandonné  à  ses  lumières 
naturelles ,  ou  favorisé  de  lumières  sur- 
naturelles, éclaire  et  instruise  chaque  parti- 
culier dans  rintérieur  de  son  âme,  ou  par  le 
moyen  d'un  tribunal  commun,  qui,  assisté 
d'une  providence  spéciale,  éclaire  et  instruise 
indéfectiblement  dans  des  décisions  commu- 
nes et  rnfaillrbles  la  généralité  des  hommes. 
Jl  s'agit  d'examiner  ici  laquelle  de  ces  deux 
voies  a  choisi  et  a  dû  choisir  la  sagesse  di- 
vine. 

1°  Selon  les  protestants,  Dieu  a  choisi  la 
pn'mière  voie,  ou  Vesprit  privé,  pour  Gxerla 
créance  des  hommes  sur  les  vérités  obscures 
qui  soni  contenues  dans  le  dépôt  de  la  révé- 
lation ;  et  en  cela  ils  se  trompent  et  ils  s'éga- 
rent visiblement,  car, 

D'abord  il  conste  par  le  fait  que  l'esprit 
privé  n'est  pohit  la  voie  que  Dieu  a  choisie 
pour  instruire  indéfectiblement  les  hommes 
lur  le  dépôt  de  la  révélation,  puisque  saint 
Pierre  nous  apprend  que  l'explication  de  PE- 
crilure  ne  doit  point  se  faire  par  une  inter- 
prétation privée  (1),  puisque  c'est  on  fait  in- 
dubitable que  l'Eglise  a  toujours  été,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  nos  jours,  dans  l'usage 
de  décider  les  controverses  sur  les  matières 
de  la  foi  ;  puisque  dans  toutes  les  sectes  op- 
posées, nous  voyons  cet  esprit  privé  trouver 
dans  l'Ecrilure,  dans  le  dépôt  de  la  révéla- 
lion,  des  choses  diamétralement  opposées, 
formellement  contradictoires,  qui  évidem- 
ment n'y  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  y  être. 

Etasuite  il  conste  par  le  droite  ou  plus  exac- 
tement par  l'idée  et  parla  théorie  des  choses, 
Sue  l'esprit  privé  n  est  pas  une  voie  que  le 
réaleur  ait  d A  choisir  pour  éclairer  les  hom- 
mes sur  le  dépôt  de  la  révélation,  puisque 
Dieu,  qui  règle  et  gouverne  l'univers  par  des 
lois  générales,  également  simples  et  fécondes, 
cesserait  d'être  semblable  A  lui-même  dans  le 
gouvernement  de  son  Eglise,  si,  au  Heu  d'em- 
ployer une  vole  simple  et  générale  d'instruc- 
tion, il  s'attachait  &  éclairer  chaque  homme 
en  particulier  par  des  illustrations  privées , 

'^L^^5!PS  PwphÇtf»  Scrlptuw,  pcoprla  iDterrretalIone 
nun  IK  (H  Petr.f  I,  ÎO). 
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qui  exigeraient  une  absurde  continuilé  di> 
miracles,  si  elles  viennent  immédiatement  de 
l'esprit  .divin,  qui  exposoraient  Thommc  à 
une  infinité  d'rncertiludes,  d'illusions, d'im- 
postures, si  elles  ne  viennent  que  de  Thom' 
me  (119). 

2°  Selon  les  catholiques,  Dieu  a  choisi  U 
seconde  voie,  ou  un  tribunal  infaillibU  d 
commun,  pour  éclairer  los  hommes  sur  ce 
qn'a  d'obscur  et  de  contesté  le  dépôt  de  la  ré- 
vélation ;  et  en  cela  leur  manière  de  penser 
est  très-conforme  et  k  l'Ecriture  et  à  la  rai- 
son. 

D'abord  ,  l'Ecriture  sainte  novs  apprend 
que  Dieu  a  promis  rkifail^ibililé  au  corps  des 
pasteurs,  que  Dieu  a  érigét;e  corps  des  pas- 
teurs en  un  tribunal  infaillible,  destinée 
instruire  les  fidèles,  à  fixer  leur  foi,  à  faire 
évanouir  leurs  doutes  et  leurs  incertitudes 
en  fait  de  religion  (15!^).  Donc,  si  parce  qoe 
Dieu  a  fait  réellement,  on  peut  juger  de  ce 
qu1l  convenait  à  sa  sagesse  de  faire,  Hcon^te 
par  l'Ecriture  que  rétablissement  d'un  iriiu' 
nal  infaillible,  destiné  à  éclairer  les  fidèles 
sur  le  dépôt  de  la  révélation,  était  très-digne 
de  la  sagesse  de  Dieu. 

Ensuite,  la  ra'ison  nous  apprend  que  Diru, 
en  agissant  ainsi ,  règle  et  gouverne  son 
Eglise,  comme  il  règle  et  gouverne  la  nalnrt*; 
c'est-à-dire,  par  les  voies  les  plus  simples. 
les  plus  efficaces,  les- plus  universelles, et 
par  là  même  les  plus  dignes  et  de  son  infi- 
nie sagesse  et  de  son  infinie  puissance:  donc 
il  a  été  très-convenable  à  la  sagesse  de  Dieu 
d'établir  un  tribunal  infaillible  ,  toujours 
existant,  pour  fixer  la  créance  des  hommes 
sur  tout  ce  qu'il  y  a  d'obscur  et  de  conle>te 
dans  le  dépôt  de  la  révélation,  soit  en  genre 
de  dogme,  soit  en  genrede  culte,  soit  en  genre 
de  morale. 

Nature  et  objet  de  cette  infaillibilités 
156.  Observation.  1'  L'infaillibilité  de  ce 
tribunal  divin,  ou  de  l'Eglise,  n'est  point  nne 
Infaillibilité  naturelle,  fondée  sur  les  lainières 
des  pasteurs  qui  la  gouvernent  :  c*estunetA- 
faillibililé  surnaturelle,  fondée  sur  une  assis- 
tance spéciale  de  l'Esprit-Saint:  assistance 
formellement  promise  par  l'organe  w^ 
de  Jésus -Christ  dans  l'Evangile  ;  assis- 
tance toujours  tenue  pour  réelle  et  pour 
certaine  dans  le  christianisme,  d'après  l£' 
criture  et  d'après  la  tradition,  assistance  es- 
sentiellement connexe  avec  la  si|gesse  et 
avec  la  sainteté  d'une  Providence  divine  qu 
s'intéresse  aux  hommes  et  à  la  religion. 

2*  En  vertu  de  cette  infaillibilité  surnala- 
relie,  solennellement  promise,  et  pour  ton- 
jours  accordée  à  l'Eglise  (154),  l'Eglise  as- 
semblée ou  dispersée  décide  définitivement 
et  infailliblement  :  quels  livres  ,  répandus 
parmi  los  fidèles  de  l'ancienne  ou  de  la  nou-« 
velle  alliance, doivent  être  révérés  comme  de^ 
livres  divins ,  quels  autres  livres ,  révères 
comme  divins  par  quelques  chrétiens  trop 
crédules  ou  mal  instruits,  doivent  êtrereftar- 
dés  comme  des  livres  apocryphes  (w'* 
quelles  traditions  il  faut  recevoir  pour  (roai- 
rion5  (ftrtnf5,quel  est  le  vrai  $ensde  quelque 
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feslfsdontenxoo  contestés  dans  les  auteurs 
inspirés;  quelle  est  la  vraie  doctrine  de  TE- 
crilureet  de  la  Iradilion  en  genre  de  dogmo, 
de  colle,  de  sacrements,  de  morale,  de  lois 
apostoliques,  d'obligations  communes  à  tout 
les  fldèles  ;  quels  ouvrages  ,  composés  dans 
les  «liflërents  siècles,  doivent  être  tenus  pour 
ouvrages  à  doctrine  hétérodoxe  (1),  soit  dans 
leor  esprit  général ,  soit  dans  leurs  asser- 
tions isolées,  quelle  obligation  précise  impo- 
sent certaines  lois  ecclésiastiques,  ancienne- 
ment ou  rérenuuent  intimées  aux  fidèles,  et 
en  qoelies  circonstances  il  convient  de  chan- 
ger ou  d*abroecr  ces  lois,  soit  en  les  laissant 
simplement  périr  par  désuétude,  soit  en  leur 
en  substituant  d'autres  qui  les  remplacent  en 
les  modifiant  et  en  les  adaptant  mieux  au 
temps  et  au  besoin. 

3*  Les  protestants  ,  soit  par  un  défaut 
de  dialectique,  soit  par  un  défaut  de  bonne 
foi,  ont  longtemps  reproché  aux  catholiques 
de  tomber  dans  un  cercle  vicirux^  en  prou- 
vant d*abord  par  rautoritéde  TEcriture  sainte 
qne  TEglise  a  une  autorité  infaillible,  et  en 
pronvant  ensuite  par  Tautorité  infaillible 
de  TEgiise  que  tels  et  tels  ouvrages  sont  TE- 
criture  sainte,  ou  que  tel  et  tel  sens  doit  être 
allrîbuë  aux  textes  de  TEcriture  sainte. 
Voici  ce  raisonnement  des  catholiques  con- 
trôles protestants,  raisonnement  très^on- 
cloaat  et  très-sensé. 

L'Ecriture  sainte,  que  nous  reconnaissons 
foQs  unanimement, protestantsoucatholiqurSf 
pour  l'infaillible  parole  de  Dieu,  regarde 
commean  publlcain  et  comme  un  païen,  c'est- 
à-dire  comme  un  homme  égaré  dans  sa 
créanceet  dans  sa  conduite,  commeun  homme 
hautement  anathcmatisé  du  ciel,  celui  qui 
ne  reconnaît  pas  Tautorité  infaillible  de  rE- 
glise  (15^)  ;  Donc  VEglise  a  réellement  une 
autorité  in faillib'e. 

L'Eglise  a  réellement  une  autorité  infailli- 
bK  établie  et  constatée  évidemment  par  TE- 
critnre  sainte  :  donc  les  livres  que  l'Eglise  re- 
çoit pour  divins,  que  l'Eglise  ordonne  de 
regarder  comme  formant  TEcriture  sainte, 
sont  réellement  V Ecriture  «atme:donc  les 
sens  que  l*Egiise  donne  aux  points  douteux 
et  contestés  des  livres  divins,  de  l'Ecriture 
sainte,  sont  le  vrai  sens  de  V Ecriture  sainte* 
Le  cercle  vicieux  que  reproche  aux  catho- 
Ijnoes  le  citoyen  de  Genève,  en  disant  que 
y  Eglise  décide  qu'elle  a  droit  de  décider,  n'a 
pas  plus  de  fondement.  Dans  un  conflit  de 
juridiction,  tous  les  jours,  sans  tomber  dans 
aucun  cercle  vicieux,  un  tribunal  suprême 
décide  quHl  a  droit  de  décider;  et  il  le  décide 
ou  d'après  la  loi  du  prince,  qui  lui  attribue 
ce  droit,  ou  d'après  l'usage  reçu  et  perma- 
sent  OQÎ  lai  en  constate  la  possession.  On 
peut  dire  la  même  chose  de  l'Eglise  :  elle 
décide,  et  d'après  l'autorité  de  l'Ecriture  et 
ti'après  la  pratique  générale  de  tous  les  siè- 
cles du  christianisme,  qu'elle  a  droit  de  dé- 
cider. 

(t)  tupmiotfe.  Doctrine  hétérodoxe,  doclrine  étrangère 
i  ^màonreçs»^  à  ta  persuaàon  ammume  :  de  louopiiiioii, 
•coUneai,  penuarlon  ;  ei  de  htf^  éinnger. 


Il  n'y  a  jamais  de  cercle  vicieux,  de  faux 
raisonnement  à  prouver  une  vérité  douteuse 
et  contestée,  par  une  autre  vérité  sûre  cl 
avouée,  quoique  ensuite  ces  deux  vérités 
établies  se  prêtent  réciproquement  une  lu- 
mière et  une  force  mutuelles. 

fc*  On  voit  ici  en  quel  sens  saint  Augustin; 
qui  n'était  pas  gauche  dans  ses  raisonne- 
ments, et  qui  était  bien  au  fait  de  la  doctrine 
des  premiers  siècles  du  christianisme,  disait 
qu'il  ne  croirait  pas  à  l'Evangile  s'il  n'était 
mu  i  cette  créance  par  l'autorité  de  l'E- 
glise (1). 

Saint  Augustin  s<ivait  qu'il  fallait  croire  à 
la  religion  évangélique,  religion  dont  tant 
de  prophéties,  accomplies  en.  Jésus-Christ, 
dont  tant  de  miracles,  opérés  en  face  de  toute 
la  terre,  annonçaient  et  démontraient  la  di- 
vinité. Hais  où  existait  cette  religion  divine? 
dans  quel  ouvrage  divin  étaient  consignés 
ses  dogmes  et  ses  préceptes  ?  C'est  ce  que 
saint  Augustin  croyait  ne  pouvoir  apprendre 
avec  une  entière  et  complète  certitude,  que 
par  le  témoignage  général  des  diOTérentcs 
Eglises,  qui  depuis  le  temps  des  apôtres 
avaient  invariablement  professé  la  religion 
de  Jésus-Christ ,  avaient  pcrsëvéramment 
veillé  A  la  conservation  du  sacré  dépAt  do 
l'Evangile. 

Inconséquences  des  protestants. 

157.  Obsbbvation.  Les  protestants  qui,  nu 
temps  du  saint  concile  de  Trente,  avaient  nié 
hautement  la  nécessité  et  l'existence  d'un  tri- 
bunal établi  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
f^our  terminer  les  différents  sur  la  foi  et  sur 
a  morale,  changèrent  de  ton  et  de  principe, 
selon  leur  usage  toujours  fécond  en  varia- 
tions, au  fameux  synode  de  Dordrecbt,  com- 
mencé en  1618. 

Les  arminiens  et  les  gomaristes ,  deux 
sectes  célèbres  et  rivales  en  Hollande,  ainsi 
nommées  du  nom  de  leurs  chefs  respectifs, 
Arminius  et  Gomar,  se  trouvant  en  opposi- 
tion sur  quelques  articles  de  leur  créance,  le 
synode  protestant  s'assembla  A  Dordrecbt 
pour  juger  et  pour  déterminer  définitivement 
ce  grand  différend,  qui  troublait  et  l'Etat  et 
la  religion.  Les  arminiens,  qui  se  virent  les 
plus  faibles,  protestèrent  contre  rautorilé  du 
prétendu  concile,  et  lui  opposèrent  précisé- 
ment les  mêmes  raisons  qu'avaient  objectées 
les  protestants  contre  l'autorité  du  saint 
concile  de  Trente  ;  raisons  que  tout  le  parti 
protestant  jugeait  alors  si  solides  et  si  triom- 
phantes :  ce  oui  n'empêcha  pas  le  synode 
protestant,  ou  dominaient  les  gomaristes» 
d'aller  en  avant,  déjuger,  de  condamner,  d'a- 
nathématiser  la  doctrine  des  arminiens;  et 
par  un  changement  de  scène  assez  singulier, 
de  répondre  aux  plaintes  et  aux  objections 
des  arminiens  par  les  mêmes  raisons  pré*ci-> 
sèment  que  les  catholiques  faisaient  valoir 
au  concile  de  Trente  contre  tout  le  parti  pro- 
testant. 

(l)  Ego  fero  Evaogelio  dob  crederem,  nW  ms  Ecdetf» 
caihoUcn  commoTeret  audorlla»  {4ugHSimus ,  UOto  centra 
epist.  Mmchœi,  cap.  5). 
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Le$  catholiques,  dit  à  cette  occasion  Fau- 
teur des  Mémoires  chronologiques  et  dogma* 
tiques,  ont  prétendu  tirer  un  grand  avantage 
du  synode  de  Dordrecht,  Ils  soutiennent  que 
la  procédure  qu*on  y  a  tenue  prouve  inrincH 
blement  que  lorsquHl  se  forme  des  contesta-- 
tions  dans  VEglise^  c'est  à  elle  à  faire  droit 
aux  parties  et  àiuger  en  dernier  ressort.  Si 
cela  n'est  pas,  il  n'y  avait  rien  déplus  juste 
que  la  protestation  que  firent  les  arminiens 
contre  leurs  juges ^  m  rien  de  plus  frivole  que 
ce  qui  fut  dit  par  les  députés  pour  en  montrer 
la  nullité.  Tous  les  avis  des  gomaristes  allèrent 
à  établir  que  lorsque  l'Eglise  est  assemblée,  elle 
a  Vautorité  nécessaire  pour  décider  ce  qui  est 
de  foif  et  qu'on  ne  peut  s'écarter  de  ses  déci^ 
sions  sans  tomber  dans  l'erreur  et  dans  le 
schisme.  Le  synode  de  Delpht,  consulté  par  les 
Etats  de  Hollande  et  de  West  frise,  avait  pro- 
noncé de  la  même  manière. 

Les  arminiens  alléguaient,  entre  autres  cat^ 
ses  de  récusation  contre  le  prétendu  concile, 
sa  faillibilité^  qui  les  mettait  en  droit  de  ne  pas 
s'en  tenir  à  ses  décisions.  Sur  cela  les  députés 
à  l'assemblée  de  Delpht  répondirent  que  corn* 
me  JésuS'-Christ  promit  son  Esprit  à  ses  apô- 
tres pour  leur  enseianer  toute  vérité,  il  a  pro- 
mis a  son  Eglise  qttil  serait  avec  elle  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  :  que  lorsque  de 
pieux  et  savants  pasteurs  s'assemblent  dans  la 
crainte  du  Seigneur,  de  différentes  contrées  du 
monde  chrétien,  pour  juger  par  la  parole  de 
Dieu  ce  que  l'on  doit  tenir  ou  rejeter  dans 
l'Eglise»  il  faut  croire  fermement  que  Jésus^ 
Christ,  suivant  ses  promesses,  présidera  à  celte 
assemblée  pour  l'éclairer  et  la  conduire  par  son 
Esprit,  de  manière  qu'on  ny  décide  rien  con- 
tre la  vérité  :  au'il  n'y  aurait  ni  ordre,  ni 
Îmix  dans  r Eglise  de  Dieu,  si  chacun  avait  la 
iberté  d'enseigner  tout  ce  que  bon  lui  semble- 
rait,  sans  être  obligé  de  rendre  compte  de  sa 
conduite  et  de  la  soumettre  au  jugement  d'un 
synode,  selon  le  commandement  de  l'Apôtre, 
qui  veut  que  les  prophètes  jugent  les  prophètes 
mêmes. 

Ces  messieurs,  en  établissant  ce  principe  si 
naturel  et  si  irrai,  ne  faisaient  pas  réflexion 
qu'il  se  renversait  sur  eux-mêmes.  En  effets  s'il 
a  été  permis  aux  calvinistes  de  citer  les  armt* 
^iens  à  leur  assemblée  comme  des  novateurs  qui 
abandonnaient  la  doctrine  reçue  depuis  cm^ 
quanteans,  et  de  prononcer  sur  l'héréticitéde 
leurs  sentiments  ;  U  Ta  été  sans  doute  aux  Pè- 
res du  concile  de  f  rente,  de  citer  à  leur  tribu- 
nal ceux  qui  dogmatisaient  de  leur  temps^  et 
de  décider  sur  tes  opinions  de  Luther  et  de 
Calvin.  Les  protestants  ne  devaient  pas  se  sé- 
parer, ou  ils  devaient  reconnaître,  après  leur 
sénaration,  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  ici- 
bas  qui  ait  le  pouvoir  ae  décider  souveraine- 
ment de  la  doctrine,  et  de  terminer  les  diffé- 
rents de  religion  :  cet  argument  est  sans  ré- 
plique. 

Le  célèbre  citoyen  de  Genève  presse  vive- 
ment et  éloquemment.  dans  ce  genre  d1n- 
conséquence,  les  protestants  de  Genève,  qui 
avaient  anathématisé  les  principes  anli-chré- 
tiens  répandus  dans  son  Emile;  et  il  démon- 
tre irréiragablemcnt,  sans  laisser  a  ses  juges 


aucun  moyen  de  réplique,  que  flans  lés  prin- 
cipes de  la  réformation,  aucun  tribunal,  se- 
culicr  ou  ecclésiastique,  n'a  pu  condamner 
Tanalyse,  vraie  ou  fausse,  qu*il  a  folte  de 
TËvangile  :  parce  qu'aucun  tribunal  n*a  pu 
décider  qn*il  n'eût  pas  vu  dans  l'Evangile, 
d*après  son  esprit  particulier,  ce  qu'il  dit  y 
avoir  vu;  et  que  cet  esprit  particulier,  dans 
les  principes  de  tous  les  protestants,  est  pour 
lui,  comme  pour  ceux  qui  l'ont  jugé  et  con- 
damné, l'unique  règle  ou  l'unique  applica- 
tion de  la  foi. 

SECTION  V. 

Chronologie  des  livres  saints. 

Pour  mettre  dans  celte  section  tout  l'ordrv 
et  toute  la  clarté  dont  elle  est  susceptible  el 
dont  elle  a  besoin,  nous  la  diviserons  en 
quatre  paragraphes ,  dans  lesauels  nous  don- 
nerons successivement  une  idée  de  la  chro- 
nologie en  général ,  une  idée  de  quelques 
chronologies  fabuleuses,  une  idée  de  la  vr;iie 
chronologie  ou  de  la  chronologie  de  Moïse, 
une  idée  de  quelques  différences  ou  de  quel- 
ques variations  qu'on  trouve  dans  cette  vraie 
chronologie. 

§  I".  La  chronologie  en  générât. 

158.  DÉFINITION.  La  chronologie  est  nne 
science  qui  apprend  à  mesurer,  à  distinguer» 
à  comparer  les  temps,  à  les  rapporter  à  cer- 
taines époques  on  à  certains  événement»  mé- 
morables, d'où  Ton  commence  à  compter  les 
années,  et  à  évaluer  le  nombre  des  année» 
qui  se  sont  écoulées  entre  ces  époques.  La 
chronologie  et  la  géographie  sont  les  deui. 
grands  (lambeaux  de  l'histoire  sacrée  et 
profane. 

La  chronologie  se  divise  en  chronologie 
sacrée,  tirée  des  livres  saints,  et  en  chrono- 
logie profane,  tirée  des  histoires  et  des  mo- 
numents profanes  (1). 

Epoques  principales. 

159.  DÉFINITION.  On  appelle  époque  un 
point  fixe  dans  la  chronologie,  un  événe- 
ment mémorable,  d'où  l'on  commence  à 
compter  les  années.  Une  époque  est  comme 
une  station  fixe,  où  l'esprit  s'établitpour  oli- 
server  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  dans  Tor* 
dre  des  temps  et  des  événements,  et  pour 
donner  aux  choses  successives  dans  l'histoire 
le  rapport  et  l'enchalnemcnl  qu'elles  ont  eus 
dans  la  réalité. 

1"  Les  principales  époques,  dans  l'ancienne 
chronologie,  sont  la  création,  le  déluge,  la 
vocation  d'Abraham,  la  sortie  d*Egypte»  U 
dédicace  du  temple  de  Salomon,  la  lil>erté 
rendue  aux  Juifs  par  Cyrus,  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  Les  différents  peuples  ont  en- 
suite leurs  époques  particulières,  relatives  à 
leur  histoire  ou  à  leur  religion.  Par  exemple, 
les  Romains  dataient  de  la  fondation  de  Rome; 
les  musulmans  datent  de  Thégire,  ou  de  Li 
fuite  de  Mahomet  auand  il  ouitia  la  Mecque 
ponr  se  retirer  à  Médine  (129). 

(t)  Ehimolociie,  Chronologie,  icienoe  des  temps.  De  q** 
«M  temffus;  el  dp  u^  iermo.  Kpoqae  ;  point  fiie.  aaln«r 
duquel  oo  8*élaUlit  et  d*«près  leq^itâ  oa  ptrts.  I>e  îgmfwL 
)«  tiens;  el  de  k«  je  parle. 
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2*  Parmi  les  époqnes  les  plus  Aies  sont 
les  observations  astronomiques,  par  exemple, 
les  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  les  conjouc- 
tions  des  solstices  et  des  éqainoxesa?eccer* 
taines  étoiles,  les  lerers  héliaqocs  de  certai- 
nes étoiles  (1),  et  ainsi  du  reste*  Quand  oa 
sait  par  Thistoire  que  tel  règne  ou  tel  événe- 
mint  a  concouru  avec  telle  éclipse  de  soleil 
on  de  lune  ;  par  exemple,  si  celle  éclipse  est 
bien  caractérisée,  il  est  facile  de  déterminer, 
par  les  règles  astronomiques,  le  temps  pré- 
cis où  doit  être  placé  ce  règne  ou  cet  événc^ 
ment. 

Mais  nne longue  suite  d*éclipscs,  calculées 
et  non  observées  dans  une  monarchie,  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  son  ancienneté  : 
parce  qu'on  peut  calculer  aujourd'hui  toutes 
les  éclipses  qui  ont  existé  depuis  le  commcu- 
rement  du  monde,  et  les  insérer  dans  l'his- 
toire ou  dans  les  annales  de  celte  monarchie. 
Nous  parlerons  bientôt  des  anciennes  éclip- 
ses, rapportées  dans  tes  annales  égjfpliennes 
et  dans  les  annales  chinoises. 

3*  Les  annéi5s  que  Ton  compte  depuis  les 
différentes  époques,  ou  d'une  époque  à  une 
autre  époque,  sont  ou  astronomiques  ou  ci- 
viles. 11  est  important  de  ne  point  confondre 
ces  deux  sortes  d*années  dans  Tancienne 
chronologie. 

Année  astronomique, 

i&O.  OéFiiviTiOH.  L année  astronomique  ira- 
pique,  celle  qui  ramène  les  saisons,  celle  qui 
règle  aujourd'hui  Tordre  politique  et  civil  de 
toutes  les  nations  policées  et  éclairées,  celle 
à  laqaelle  on  assujettit  les  calculs  astrono- 
miques et  chronologiques,  est  une  révolution 
entière,  réelle  ou  apparente,  du  soleil  autour 
rfe  rédiptique,  à  compter  d*un  point  quel- 
con^nede  l'écliptique,  par  exemple,  du  point 
équinoxial  du  printemps,  jusqu*au  retour 
vrai  ou  apparent  du  soleil  au  même  point, 
an  point  équinoxial  du  printemps  suivant. 
Cette  révolution  renferme, 
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L'année  astronomique  a  été  flxée  et  déter- 
uioée  par  les  astronomes  de  ces  derniers 

(f  )  Lts  Leeert  hiUaques  des  étoiles  sonl  très-célèbres 
rkf*z  les  anciens  astronomes  et  cliez  les  anciens  |ioêtes. 
tne  étoile  qiii  se  lève  pendint  que  le  soleil  éfilaire  Pbo- 
rsMi ,  o*a  poiol  de  lever  héiiaqiie  ,  fiarce  qu'on  ne.  peut 
b  toir  al  teindre  riiorizou  lorsqu'elle  se  lève. 

Jfais  quand  le  soleil ,  par  sou  œouvemeul  annuel ,  réel 
^  apparent,  d*occident  en  orient,  a  dépassé  cette  étoile 
d*in  certain  nombre  de  degrés ,  et  qoVlIc  commence  à 
fv^re  le  matin  dans  l'horiaon  immédiatement  avant  l'au- 
rore.  ali>rs  elle  se  lève  beliaquement;  et  celle  posiiion 
dans  le  ciel ,  reUtîvemeat  au  soleil  et  k  Thoriion ,  est  sou 
\mr  hUinq  e. 

Le  emtelur  héHaque  d'nne  étoile  arrive  quand  elle 
'^^''ead  le  soir  dans  Tlio  iion  un  peu  après  le  coucher  du 
i»le3 ,  en  telle  sf>rte  que  la  lumière  du  créituscule  empé- 
^t  de  l'apercevoir. 

Le  lever  béliagne  M  Vapparitfon ,  et  le  roacher  hélia- 

E^  est  Toeaitai  on  on  la  di^rition  d*aoe  étoile ,  dans 
rânn  au  voisinage  du    soleil,  lléliaque ,  wUnte  :  de 


temps,  avec  la  plus  grande  précision  qn*on 
puisse  avoir  et  désirer  :  Hncertitude  n6  va 
pas,  dit  M.  de  Lalande,  à  trois  ou  qnatre  se- 
condes de  temps. 

Année  civile» 

161.  DiEFiNiTioif.  L'année  civile  est  un  es- 
pace périodique  de  temps,  déterminé  par  l'u- 
sage ou  par  les  lais  d  une  nation  :  la  plus 
Parfaite  esl  celle  qui  s*accorde  le  mieux  avec 
année  astronomique  tropique.  Mais  les  pre- 
miers habitants  de  la  terre,  et  les  premiers 
fondateurs  des  réptibliqua«  ou  des  monar- 
chies, furent  et  durent  élre  nécessairement 
de  très-mauvais  astronomes,  et  leur  année 
civile  fut  souvent  fort  diiïérenle  et  fort  indé- 
pendante  de  l'année  astronomique  dont  nous 
venons  de  parler. 

1"  Chez  les  Romains  Tannée  civile  fut  d'a- 
bord, sous  Komulus,  de  dix  mois  lunaires, 
auxquels  on  attribua  trois  cents  quatre  jours: 
elle  fut  ensuite,  sous  Numa,  de  dooxe  mois 
lunaires,  que  Ton  supposa  répondre  à  trois 
cent  soixante-cinq  jours. 

Comme  cette  année  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  était  tro)  courte  de  près  de  six 
heures,  il  fallut  ajouter  de  temps  en  temps 
des  jours  intercalaires  à  Tannée  dvile,  pour 
la  ramener  à  peu  près  à  Tannée  astrono- 
mique :  ce  qui  fut  abandonné  au  caprice  des 
pontifes. 

Jules  César  fit  Tannée  civile  de  trois  cents 
soixante-cinq  jours  et  six  heures;  et  cette 
année,  trop  longue  de  onze  minutes  et  un 

3uart  de  minute,  a  subsisté  jusqu'au  temps 
e  la  réforme  du  calendrier,  par  le  pape 
Grégoire  XIII,  en  1582,  où  Tannée  civile  se 
trouva  devancer  de  dix  jours  Tannée  astro- 
nomique. 

2*  Chez  les  Grecs  Tannée  civile  était  de 
douze  lunaisons,  à  laquelle  on  ajoutait,  tous 
les  deux  ou  trois  ans,  une  lunaison,  qu'ils 
nommaient  embolémique  ou  intercalaire. 

3^  Chez  les  Hébreux,  Tannée  civile  étaitde 
douze  lunaisons,  qu'on  tâchait  de  rapprocher 
de  Tannée  astronomique,  soit  en  ajoutant 
chaque  année  onze  ou  douze  jours  à  la  fin  de 
ces  douze  lunaisons ,  soit  en  insérant  do 
temps  en  temps,  à  une  année  de  douze  lunai* 
sons  une  treizième  lunaison,  et  cette  année 
de  treize  lunaisons  était  appelée  année  embo^ 
lémique. 

Chez  1rs  Juifs  modernes,  chez  les  Turcs  « 
chez  les  Arabes,  Tannée  civile  est  à  peu  près 
la  même  chose,  c'est-à-dire  une  période  de 
douze  lunaisons,  rapprochée  de  Tannée  astro* 
nomique  ou  par  des  jours  intercalés  à  chaque 
année,  ou  par  une  lunaison  intercalée  Â  une 
année  après  un  certain  espace  de  temps. 

Déjà  au  temps  du  déluge.  Tannée  civile» 
chez  les  patriarches,  était  de  douze  lunaisons 
et  quelques  jours ,  puisqu'il  est  dit  dans  la 
Genèse  que  le  déluge  dura  douze  mois  et  dix 
jours,  et  qu'il  est  dit  ensuite  ailleurs  que  le 
déluge  dura  environ  un  an.  Les  années  des 
patriarches  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
années  lunaires  et  d'un  mois  dont  nous  allons . 
parhr;  ceux  qui  ont  eu  ce  soupçon  n*ont 
pas  fait  attention  que  dans  leur  absurde  caW 


DËMONSTRATION  ÉVANC£lJQUE.  PARA  DO  PIIANJAS. 


m 

roi  les  patriarches  auraient  été  pères  àTâge 
de  deux  ans  et  demi. 

k^Chezlea  Egyptiens,  Tannée civilc«  selon 
Pline,  Plutarque,  Hérodote,  Diodorcde  Sicile 
et  plusieurs  autres  auteurs,  fut  d*abord  com- 
posée d'une  seule  lunaison,  ensuite  de  trois» 
de  quatre,  de  six,  de  douze  lunaisons.  Aseth, 
trente-deuxième  roi  d'Egypte»  ajouta  cinq 
jours  à  Tannée  de  douze  lunaisons  auxquelles 
on  attribuait  trois  cent  soixante  jours. 

On  voit  par  là  quelle  horrible  confusion 
a  dû  nécessairement  répandre,  dans  la  chro- 
nologie des  différentes  nations ,  cette  bizarre 
diTersilé  d'années  civiles  dont  les  ommen- 
<*ements  variables  erraient  successivement 
de  mois  en  mois. 

5*  Chez  les  Chaldéens,  Tannée  civile  fut  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours,  selon  Bérose, 
après  le  règne  d*un  certain  Evochus;  avant 
ce  règne  on  comptait  la  durée  du  temps  par 
sares,  par  nères,  par  susses,  dont  on  ne  con- 
naît guère  la  valeur. 

6*  Chez  les  Chinois ,  Tannée  civile  a  été  de 
temps  immémorial  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  et  six  heures  :  elle  commençait  et 
finissait  au  solstice  d'hiver.  Cette  manière  de 
compter  et  d'évaluer  les  années  remonte, 
selon  la  tradition  nationale,  jusques  vers  les 
premiers  temps  de  leur  monarchie  ;  et  il  pa- 
rait, par  leurs  annales,  qu'elle  avait  déjà  lieu 
environ  2000  ans  avant  Jésus-Christ. 

7*  Dans  tous  les  Etats  chrétiens,  à  Texcep- 
lion  de  la  Russie,  Tannée  civile  est  mainte- 
nant, selon  la  réforme  du  calendrier  faite  par 
les  ordres  et  par  les  soins  du  pape  Grégoire 
XIII,  de  trois  cent  soixante-cina  jours  pen- 
dant trois  ans  consécutifs,  et  oe  trois  cent 
soixante-six  jours  Tannée  suivante. 

Si  Tannée  astronomique  était  exactement 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  six  heu- 
res ,  le  bissexte  ou  le  jour  intercalé  au  mois 
de  février,  lequel  se  trouve  alors  de  vingt-neuf 
jours,  ramènerait  précisément  tous  les  quatre 
ans  Tannée  civile  à  Tannée  astronomique. 
Mais  ce  bissexte  ajoute  à  Tannée  astronomi- 
que, en  quatre  ans,  eniiron  V&  minutes  de 
trop,  ou  environ  45  minutes  au  delà  du  temps 
qu'emploie  le  soleil,  en  quatre  ans,  pour  re- 
tourner au  même  point  du  zodiaque  :  ce  qui 
fait  environ  un  jour  en  128  ans.  De  sorte 
qu'après  environ  128  ans  il  faut  omettre  le 
bissexte  occurrent,  pour  que  Tannée  civile 
cadre  à  peu  près  avec  Tannée  astronomique. 

Les  astronomes  employés  A  la  réforme  du 
ralendrier  grégorien  proposèrent,  et  d'après 
leur  avis  il  fut  arrêté,  que  dans  le  cours  de 

«uatre  cents  ans  on  omettrait  trois  bissextes. 
*est  |>our  cette  raison  que  Tannée  1700  ne 
fut  point  bissextile  :  Tannée  1800  et  Tannée 
1900  ne  le  seront  point  encore  ;  mais  Tannée 
2000  le  sera. 

Epoque  de  la  création. 

162.  Observation.  Il  est  évident  que  quel^ 
que  chose  existe  de  toute  éternité^  sans  quoi 
rien  n'existerait.  Ainsi  Téternilé  d'existence 
en  quelque  chose,  ou  en  Dieu ,  ou  en  la  ma- 
tière, est  de  toutes  les  vérités  auxquelles  ad- 
hère et  acquiesce  Tcspril  humain,  la  plus 
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incontestable,  la  plus  rigoureusement  dé- 
montrée. 

1*  11  est  certain  et  visible  qu't7  existe  ufu 
matière,  celle  qui  forme  la  terre,  les  planètes, 
les  comètes ,  le  soleil ,  le»  étoiles,  et  leurs 
atmosphères  plus  ou  moins  étendues  :  mais 
depuis  quand  existe  celte  matière?  Exisle- 
t-elle  par  son  essence  et  de  toute  éteriiilé,  ou 
a-t-elie  eu  un  commencement  d'existence? 
Il  est  clair  qu'il  n'y  a  point  de  milioa  entre 
ces  deux  choses;  et  qu*on  ne  peut  rejeter 
Tune  sans  admettre  l'autre. 

2»  Véternité  de  la  matière  est  toujours  fri- 
volement supposée ,  elle  n'est  jamais  établie 
ou  prouvée  dans  le  système  des  matérialistes: 
système  toujours  plein  d'une  infinité  de  ré- 
voltantes absurdités  (50). 

La  création  de  la  matière  est  généralement 
admise,  solidement  établie  et  démontrée  par 
lous  les  autres  philosophes,  à  Texceplion  rie 
quelques  déistes  équivoques  qui  forment 
comme  le  chaînon  entre  le  matérialisme  et 
le  déisme  (62). 

Il  est  clair  que  la  création  de  la  matière  doit 
Hre  purement  et  simplement  admise  »  s*il  est 
évidemment  démontré  que  les  êtres  qui  com- 
posent ce  monde  ne  se  sufQsent  point  pour 
exister  et  n'existent  point  par  cqil— mêmes 
et  on  vertu  de  leur  essence;  car  s!  cela  est 
démontré,  comme  il  Test  en  effet  pour  qui- 
conque est  capable  de  porter  un  regard  phi- 
losophique sur  les  différentes  espèces  d^étrcs 
qui  sont  le  plus  en  prise  à  nos  observations, 
il  est  absolument  nécessaire  de  reconnaître 
Texistence  de  la  création,  quelque  inconce- 
vable que  puisse  être  la  manière  dont  a  pu 
et  dû  se  faire  cette  création,  selon  Taxiome 
philosophique,  évidemment  vrai  et  généra- 
lement reçu,  que  les  choses  certaines  ei  bien 
démontrées  ne  doivent  pas  être  révoquées  en 
doute,  à  cause  des  obscurités  et  des  diffieuités 
qui  s'y  trouvent  :  sans  quoi  il  n'y  aurait  plus 
nen  de  certain  dans  les  choses  mêmes  natu- 
relles ;  et  loin  de  conduire  à  la  certitude  et 
à  la  vérité,  la  philosophie  ne  conduirait  plus 
qu'à  un  ridicule  et  absurde  pyrrhonismc. 

3*  Notre  esprit  ne  conçoit  pas  la  création 
de  la  matière  ou  son  passage  du  néant  i  TAtre, 
de  Tétat  de  possibilité  à  Tétat  d'exi»lence  ; 
mais  notre  esprit  conçoit-il  mieux  dans  la 
matière  le  non-commencement  d'existence 
ou  Texistence  éternelle?  Et  s'il  est  démontré 
(comme  on  le  démontre  par  Tobservalion  des 
propriétés  physiques  de  la  matière)  que  la 
matière,  par  exemple  un  tas  de  boue,  un  bloc 
de  marbre,  un  morceau  de  bois,  n*a  point  en 
partage  et  de  son  propre  fonds  une  tnirinsê-' 
que  et  inânie  activité  oui  ait  été  essentielle* 
ment  et  éternellement  féconde  en  elle-même  ; 
que  la  matière  ne  peut  point  devoir  à  elle* 
même  et  avoir  par  elle-même  son  existence* 
ses  modifications,  son  mouvement,  ses  pro^ 
priétés  ;  que  la  matière  existante  a  eu  néces- 
sairement un  commencement  d*cxistence,  et 
qu'elle  n'existe  et  n'a  pu  exister  que  par  une 
iTate  création  ;  a-t»on  droit  de  rejeter  cette 
vérité  démontrée,  parce  que  Ton  n'en  conçoic 
pas  la  manière? 

Avons-nous  droit,  par  exemple,  denier 
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notre  csisfence  cl  notre  vie,  parce  que  nous 
ne  concevons  pas  comment  nous  existons  et 
comment  nous  tivons;  ou  de  supposer  éter- 
nelles notre  vie  et  notre  existence,  parce  que  , 
nous  ne  comprenons  pas  d'une  nianfèrc  lu- 
mineuse comme  elles  ont  pu  commencer? 
Nous  ne  craindrons  pas  de  lerépéter  :  quand 
une  vérité  est  solidement  établie  et  consta- 
tée; tout  ce  qu'elle  peut  avoir  d'inconcevable 
De  détruit  point  sa  certitude, 

4*  Vépoque  de  la  création ,  ou  Tinsti'int  au- 
quel le  monde  visible  a  commencé  d'exister, 
remonte  à  un  nombre  immense  de  siècles, 
selon  quelques  histoires  fabuleuses;  elle  ne 
remonte  qu'à  environ  six  ou  sept  mille  ans, 
selon  l'Histoire  sacrée  et  profane  :  comme 
nous  l'expliquerons  bientôt. 

Epoque  du  déluge. 

163.  Observation.  Tous  les  naturalistes 
s'accordent  unanimement  à  reconnaître  que 
toutei  U$  parties  de  notre  globe  ont  été ,  ou 
dans  un  même  temps  ou  dans  des  temps  succès- 
iifs^  généralement  ensevelies  sous  les  eaux. 
Mille  et  mille  monuments  incontestables  don- 
nent une  certitude  entière  et  complète  à  ce 
fait  historique  dont  conviennent  enraiement 
et  les  athées  et  les  déistes  et  les  chrétiens. 

1*  On  trouve  dans  tous  les  pavs  du  monde, 
dans  des  endroits  très-éloignés  de  la  mer,  au 
srin  des  plus  hautes  montagnes,  en  Europe, 
t^n  Asie^  en  Afrique,  en  Amérique,  au  nord 
et  au  midi,  des  amas  étonnants  et  des  cou- 
rbes immenses  de  coquillages  marins  de  toute 
sorte  :  on  y  trouve  des  poissons  entiers  de 
toute  grandeur  et  de  toute  espèce,  parfaite- 
nient  semblables  à  ceux  qu'on  voit  aujour- 
d'hui dans  la  mer,  pétriGés  et  convertis  en  la 
nature  des  carrières  dont  ils  font  partie. 

Ces  tas  de  coquillages ,  répandus  d'espace 
en  espace  sur  toute  la  surface  de  la  terre, 
fps  diverses  espèces  de  poissons  pétrifiés  au 
M>in  des  montagnes  les  plus  hautes  et  les  plus 
éloignées  delà  mer,  monuments  qu'un  auteur 
célèbre  appelle  si  ingénieusement  les  médail" 
Us  du  déluge ,  ne  prouvent  et  ne  peuvent 
prouver  autre  chose  que  l'existence  et  la  vé- 
rité du  déluge  universel,  rapporté  par  l'Ecri- 
ture sainte  :  comme  on  le  verra  bientôt. 

Ces  tas  de  coquillages  n'existent  pas  et  ne 
<loivent  pas  exister  ocin^  chaque  contrée  en 
pvticulter  ou  dans  chaque  partie  de  la  sur- 
face terrestre,  parce  que  les  différentes  mers 
do  monde,  en  se  déplaçant  et  en  se  répandant 
sur  la  terre,  n'ont  pas  toutes  eu  des  las  im- 
menses de  coquilles  à  voiturer  et  à  entasser 
partout.  Ces  poissons  pétriflés  ne  se  trouvent 
pas  dans  toutes  les  carrières  indistinctement ^ 
parce  qu'il  y  a  des  montagnes  antérieures  au 
déluge,  dans  le  sein  desquelles  ils  n'ont  pu 
ftincorporer.  Ils  n'existent  et  ils  ne  doivent 
exister  que  dans  les  montagnes  formées  après 
k  déluge,  ou  dans  quelques  cavités  des  mon* 
Lignes  antérieures  au  déluge.  Ainsi,  quoique 
certains  naturalistps  modernes  n'aient  pas 
rencontré  en  Amérique  des  tas  de  coquilla- 
f>^  dans  quelques  terres  qu'ils  ont  fouillées, 
des  poissons  pétriGés  dans  quelques  monta- 
|nc5  où  ils  on!  fait  jouer  la  mine,  il  ne  s'eu-* 


suit  pas,  comme  ils  l'ont  concla  trop  légère- 
ment conire  le  torrent  des  naturalistes,  qtio 
le  nouveau  monde  n'ait  point  été  en  proie 
aux  ravages  du  déluge,  ou  que  ce  nouveau 
monde  soit  sans  monuments  du  déluge. 

2"  Un  auteur  moderne  a  avancé  qu'on  ne 
trouve  point  de  coquillages  dans  les  mon- 
tagnes d'Amérique  :  il  se  Irompe.  Vhistoire 
de  la  Pensylvanie,  traduite  depuis  peu  d«5 
l'allemand,  lui  apprendra,  page  157,  que  si 
ton  creuse  dans  les  montagnes  bleues  de  h 
Pensylvanie  qui  fait  partie  de  l'Amérique  sep 
tentrionale,  montagnes  qui  sont  à  trois  milles 
anglais  de  la  mer,  on  y  trouve  des  écailles 
d'huîtres,  d'autres  coquillages  et  dés  escargots, 

Îfui  se  rencontrent  pareillement  dans  les^  val^ 
ées  que  forment  ces  montaqnes  ;  que  les  pierres 
calcaires,  les  pierres  à  fusil  et  les  grès  renfer- 
ment  une  quantité  étonnante  de  coquilles,  de 
moules  pétrifiées  ;  et  (fu'en  génération  a  peine 
d'imaginer  combien  tl  y  ena  de  milliers  con-- 
tenus  dans  les  différentes  espèces  de  pierres 
qui  composent  ces  montagnes  blews;  que  les 
écailles  d'huUrc'de  moiUes  et  ces  autres  co^ 
quillages  qui  se  voient  dans  la  Virginie,  dans 
le  Maryland ,  dans  la  nouvelle  York  et  dans 
la  Pensylvanie,  sont  encore  entières  et  très^ 
dures.  Les  Recherches  philosophiques  sur  les 
Américains  lui  apprendront  de  même, d'après 
des  autorités  non  suspectes,  page  2fc  et  123, 
qu'on  rencontre  à  la  terre-del-Fuego ,  au 
Chili ,  aux  Antilles ,  à  la  Louisiane  et  â  la 
Caroline,  des  lits,  des  bancs  et  des  collines 
entières  de  dépouilles  marines. 

Ainsi  l'Amérique  ne  diffère  point,  et  il  de- 
vrait paraître  bien  singulier,  aux  yeux  d'un 
physicien  et  d'un  naturaliste ,  qu'elle  différflt 
en  ce  genre  des  trois  autres  parties  de  notre 
globe;  et  qu'elle  n'eût  pas  été,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  généralement 
inondée  et  submergée  comme  elles. 

3*  Selon  l'auteur  des  recherches  philoso- 
phiques sur  les  Américains,  on  déterre  et  on 
exhume  journellement,  dans  le  Pérou ,  dans 
le  Mexique,  dans  les  lies  de  Sainte-Hélène  et 
de  Puna ,  en  général  dans  toute  la  longueur 
de  l'Amérique ,  depuis  le  Canada  jusqu'aux 
Terres  Magellaniques, une  prodigieuse  quan- 
tité de  grands  os  fossiles,  que  quelques 
anciens  naturalistes  reçardaient  comme  les 
restes  d'une  race  de  geans  d'une  grandeur 
énorme,  et  que  les  modernes  nalunilistes 
reconnaissent  avoir  appartenu  à  quelques 
quadrupèdes  do  la  plus  grande  espèce.  Or  les 
quadrupèdes  qui  fournissent  les  plus  grands 
os ,  des  os  capables  de  cadrer  avec  les  grands 
os  fossiles  qu'on  découvre  dans  toutes  les 
contrées  de  TAmérique,  sont  l'éléphant,  le 
rhinocéros ,  la  girafe ,  l'hippopotame,  le  cha- 
meau, le  dromadaire;  et  il  n'y  a  en  Amérique 
ni  dromadaires,  ni  chameaux,  ni  hippopota- 
mes, n'.  girafes,  ni  rhinocéros,  ni  éléphants. 
Quelle  y  est  donc  Torigine  de  ces  grands  os 
fossiles?  N'esl-il  pas  tout  simple  et  tout  na- 
turel  de  juger  ou  de  conclure  qu'ils  y  existent 
depuis  le  temps  du  déluge  :  soit  que  les  gran- 
des espèces  d'animaux  dont  on  vient  de  par- 
ler existassent  déjà  dès  lors  dans  le  nouveau 
contincut,  où  le  déluge  les  engloutît  el  les 
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^ii»é?e1it,  sanli  qn^eilcs  aient  eu  depuis  lors 
roccasion  ou  le  moyen  d*j  repasser  de  noire 
ronlinent  dans  lequel  se  conservèrent  toutes 
les  espèces  vivantes  ;  soit  qu'elles  n'existas- 
sent encore  que  dans  noire  continent,  et  qu'au 
temps  du  déluge  l'agitation  et  la  circonvolu- 
tion des  eaux  aient  voiture  et  enseveli  îndLf-* 
féremment  et  au  hasard  leurs  cadavres  et 
leurs  ossrments,  dans  toutes  les  contrées  sob- 
n:ergéos  de  i'un  et  de  l'autre  continents  (1)? 

k"  En  vain,  pour  rendre  raison  de  ce  phé- 
nomène de  l'existence  de  ces  grands  os  fos- 
siles en  Amérique,  imaginerait-on  des  délu- 
ges diiïérents  de  celui  de  l'Ëcriture  et  beau- 
coup moins  antérieurs  à  notre  siècle,  qui  y 
aieni  Taii  périr  les  grandes  espèces  d'animaux 
auxquelles  appartenaient  ces  os  :  c'est,  au 
fond,  déplacer  la  difficulté  sans  la  changer, 
nans  la  résoudre.  Car  d'abord,  comment  ces 
déluges  particuliers  ont-ils  pu  détruire  les 
grandes  espèces  animales  dans  toute  l'Amé- 
rique, sans  y  détruire  de  même  les  espèces 
plus  petites?  Ensuite,  comment  ont  pu  exi- 
ster, sans  un  miracle  formel. que  ne  veulent 
point  admettre  1rs  autours  ou  les  partisans 
<le  cette  hypothèse ,  des  déluges  particuliers 
<|ui  aient  inondé  et  couvert  toute  l'Amérique 
sans  inonder  et  couvrir  de  même,  en  vertu 
des  lois  de  Téquilibr.^  hydrostatique,  notre 
continent?  Par  des  changements  de  centre  de 
gravite\  dira-t-on  peut-être  (2).  Mais  si  Ton 
suppose  arbitrairement  dans  notre  globe , 
surtout  dans  des  siècles  connus  par  l'bi- 
sloire,  de  très-grands  changements  de  cen- 
tre de  gravité  qui  aient  transporté  la  masse 
des  eaux  de  la  mer  sur  tout  le  sol  de  l'Amé- 
rique, comment  les  eaux  de  la  mer  ont^elles 
pu  aller  submerger  et  engloutir  ce  conti- 
nent, sans  appauvrir  et  saus  épuiser  les  mers 
du  nôtre? 

Bien  moins  encore  pourrait-on  attribuer 
ce  phénomène  à  des  débordements  particu- 
liers de  la  mer,  occasionnés  ou  par  des  tem- 
pêtes ou  par  des  tremblements  de  terre  : 
puisque  le  sol  du  Pérou ,  où  l'on  trouve  le 
plus  de  ces  os  fossiles,  surtout  dans  le  quar- 
tier qu  un  appelle  la  Terre-des-Brûtés ,  est 
élevé,  dans  ses  vallées,  au  moins  de  quatorze 
ou  quinie  cents  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  et  que  plusieurs  de  ses  montagnes 
s'élèvent  encore  à  plus  de  mille,  et  quelques- 
unes  à  plus  de  deux  mille  toises  au-dessus 
du  niveau  de  ces  vallées.  Quelle  tempête  ou 
quel  tremblement  de  terre  a  jamais  élevé  les 
i*aux  de  la  mer  seulement  à  cent  toises  au- 
dessus  de  leur  niveau  naturel? 

5*  Il  résulte  »  do  tout  ce  que  nous  venons 

(I)  On  trouve  aosRi  une  Irès-f^rande  naanliié  tl*us  et  de 
u>*iiU(iVI6|»hanU,tlans  la  Sibéne  ;  quoique  ces  aaiimui 
iijiabiieul  cocnmuiiéuienl  que  les  pa:vs  chauds  de  TAsir. 
lloia  ils  penveol  y  avoir  élé  1*01x11111$  en  diflëreiiis  leiiijis  ou 
f«r  les  Lbinois  ou  par  les  TarUrt^  cl  en  particulier  par 
les  soccesMurs  de  Oengisàan,  lorsqu'ils  furent  exiiulsés 
lies  régions  oiéridional<*s  de  r Asiu«  et  lurcds  de  s*aller  ca- 
cher dans  les  dimaU  glacés  du  Nord.  Ainsi  ces  os  fossiles 
«lu  SOiérie  MO? enl  a\t>ir  une  origine  de  beaucoup  posté* 
rieiire  au  déluge  :  ce  qu*OQ  ne  peut  pas  dire  de  même  de 
ceui  d'Amérique. 

(i)  On  peut  voir,  si  Ton  veut,  dans  le  second  votnine  de 
|«re  i*fayâimie,  pages  55  eC7l.  ce  qu*on  doit  penser  et  de 

«yy  et  des  cffeu  de  ces  r hangenents  de  centre  da 
Cmmé  dans  notre  glolie* 


d*observer,  que  les  divers  monuments  par 
lesquels  il  conste  que  toutes  les  parties  de 
notre  globe  ont  été,  ou  dans  un  même  temps 
ou  dans  des  temps  successifs,  ensevelies  sous 
les  eaux,  ne  peuvent  cadrer,  dans  leur  géné- 
ralité, qu'avec  le  déluge  miraculeux  dont 
font  mention  les  livres  saints. 

L'observateur  qui  se  borne  a  voir  et  à 
examiner  en  détail  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents ,  sans  généraliser  ses  observations 
et  ses  spéculations ,  pout  leur  chercher  et 
leur  assigner  différentes  causes  particulières 
et  naturelles.  L'observateur  qui  envisage  la 
généralité,  etciui  saisit  l'ensemble  de  ces  mo- 
numents, décide  qu'ils  ont  dd  avoir  une  cause 
commune  et  surnaturelle,  et  que  cette  cause 
n*est  et  ne  peut  être,  dans  Tordre  présent  des 
choses ,  que  Taction  du  déluge  miraculeux 
dont  l'Ecrilure  nous  a  conservé  l'histoire , 
et  dont  la  nature  nous  perpétue  le  souvenir. 

6*  Ce  déluge  universel  est  évidemment  îm- 
possible  dans  r ordre  naturel  des  chose»  ^  et 
selon  les  lois  générales  qui  animeni  la  nature. 
Aucune  cause  physique  n'a  pu  donner  et 
ôter  à  la  terre  un  volume  d'eau  capable  de 
s'élever  au-dessus  des  continents  et  des  plus 
hautes  montagnes  ;  aucune  cause  physique 
n'a  pu  forcer  la  masse  des  eaux  qui  existe 
aujourd'hui  dans  notre  globe  à  se  porter, 
contre  sa  gravitation  et  contre  toutes  les 
lois  de  l'hydrostatique ,  du  fond  des  ahfmes 
au-dessus  des  lieux  les  plus  élevés  de  la 
terre. 

7*  Mais  le  Toul-Puissant^  gui  conserve  et 
qui  interrompt  à  son  gré  les  lois  de  la  nature, 
a  pu^  pour  des  raisons  dignes  de  sa  justice  et 
de  sa  sagesse  ,  opérer  miraculeusement  ce 
grand  et  terrible  phénomène  ;  soit  en  enflant 
et  en  dilatant  immensément  l'énorme  volume 
des  eaux  de  la  mer  et  des  rivières  ;  soit  en 
forçant  cet  immense  volume  d*eau  de  la  mer 
et  des  rivières  à  sortir  contre  sa  gravitation 
de  ses  profonds  abîmes,  et  k  se  porter  suc* 
cessivcment  en  une  épouvantable  masse,  en 
différents  sens  et  pendant  un  temps  considé- 
rable ,  sur  toutes  les  différentes  contrées  de 
la  terre;  soit  en  employant  d'autres  voies 
évidemment  possibles  et  qu'il  importe  peu 
de  deviner. 

Tout  ce  qu'il  importe  ici  de  savoirt  c'est 
que  le  déluge  rapporté  dans  les  livres  saints 
a  évidemment  sufii,  dans  la  durée  d'une  an- 
née •  pour  bouleverser  à  bien  des  égards  la 
surface  de  la  terre ,  pour  accumuler  en  mille 
et  mille  endroits  d'énormes  tas  de  sable ,  de 
maroi%  de  pierres,  pour  creuser  en  d'autres 
endroits,  par  l'impulsion  de  son  courant*  de 
profonds  abîmes  au  sein  des  terres  et  des 
montagnes;  pour  entraîner  et  pour  former 
en  couches  irrégulièrement  posées  les  unes 
sur  les  autres ,  de  grands  amas  de  coquilla- 

Ses  ,  de  plantes  •  de  métaux  ,  de  substances 
e  toutes  sortes  »  pour  voiturer  et  pour  en- 
sevelir à  différentes  profondeurs,  dans  les 
cavités  des  montagnes  antédiluviennes ,  des 
cadavres  humains,  des  poissons  de  mer  et 
de  rivière,  des  animaux  quadrupèdes,  vola-» 
tiles ,  reptiles ,  de  toute  espèce ,  nour  occa- 
sionner et  produire  tous  les  pnénomènes 
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remarquables  que  préscnle ,  à  un  observa- 
teur attenlîf  et  sensé ,  la  surface  dévastée 
de  ce  monde  en  ruine. 

V  Le  souvenir  de  ce  mémorable  événement 
s*est  conservé  plus  ou  moins  eiplicitement 
dans  rhistoîre  et  dans  la  tradition  de  toutes 
les  nations  anciennes  :  chez  les  Hébreux, 
soQS  le  nom  de  déluge  de  Noé;  chez  les  Chai- 
déens,  sous  le  nom  de  déluge  de  Xisutbrus  ; 
chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Grecs,  sous  le 
nom  de  déluge  de  Deucalion  ;  chez  les  In- 
diens ,  sous  crautres  noms  ;  de  sorte  que  la 
vérité  el  4a  réalité  de  ce  miraculeux  désas- 
tre du  déluge  nous  est  attestée  et  constatée 
de  concert ,  el  par  les  livres  saints ,  et  par 
l'histoire  des  nations»  et  par  Thistoire  natu* 
relie. 

Yains  systèmes  sur  le  déluge. 

164.  StstImb  premier.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  le  déluge  rapporté  dans 
ï Ecriture  sainte  n'a  point  été  oénéral  pour 
toute  la  terre,  et  qu'il  n*a  afTecte  que  les  ré- 
gions voisines  du  TigreeldcTEuphrale,  où  se 
trouvait  alors,disent-ils,tout  le  genrehumain. 

Prétention  inadmissible  1  prétention  éga- 
lement opposée  et  à  Thistoire  sainte  et  à 
l'histoire  naturelle  :  à  l'histoire  sainte ,  qui 
dit  positivement  et  formellement  qu'au  temps 
du  déluge,  les  eaux  s*élevèrent  de  quinze 
coudées  au^essus  des  plus  hautes  monta- 
gnes du  monde  ;  à  l'histoire  naturelle ,  qui 
nous  offre  et  nous  montre  dans  toutes  les 
parties  de  notre  globe ,  en  Asie,  en  Europe» 
en  Afrique,  en  Amérique,  au  midi  et  au  nord, 
des  monuments  durables  et  indubitables,  par 
lesquels  il  conste  démonstrativement  qu*il  y 
a  eu  on  temps  plus  ou  moins  considérable  f 
où  tout  notre  globe  a  été  enseveli  sons  une 
espèce  d'océan  :  ce  qui  évidemment  ne  peut 
convenir  qu'an  déluge  de  l'Ecrituro, 

165.  Ststèmb  II.  L'auteur  de  Telliamed . 
dans  son  très-anliphilosophiquc  roman  de  la 
Nalore,  roroan  fondé,  et  sur  quelques  obvier- 
talions  réelles  dont  il  dénature  les  consé- 
quences, et  sur  un  assez  grand  nombre  d'ob- 
servations antiphysiques  dont  il  suppose  la 
réalité,  et  sur  une  foule  d'absurdes  spécula- 
tions qui  heurtent  directement  tous  les  pre- 
miers principes  du  sens  commun,  imagine 
et  suppose  que  la  (erre,  sujette  à  d*étcrneiles 
métamorphoses,  tour  à  tour  astre  opaque  et 
astre  lumineux,  et  maintenant  astre  opaque 
depuis  uc  nombre  indéterminé  de  siècles ,  a 
été  d'abord  ,  dans  celte  dernière  métamor- 
phose, un  mélange  informe  de  sables,  de 
cbanx,  d'argiles  spongieuses,  nageants  et 
englontis  dans  un  immense  volume  d'eau  ; 
(|ue  cette  eau ,  incessamment  exposée  à  la 
rhaleur  du  soleil ,  |icrsévéramment  frappée 
ft  attirée  par  les  rayons  de  cet  astre,  a  été 
sorcessivement  et  peu  à  peu  exaltée  en  va- 
peors  subtiles  à  des  hauteurs  immenses ,  à 
des  hauteurs  d'un  nombre  indéfini  de  mil- 
lions de  lieues  (1)»  et  emportée  dans  les  tour- 

(I)  Tous  les  Phjrsîcicns,  h  Texecpiioii  de  Telliamed, 
ttt«aii  «me  les  valeurs  el  liv  exlniiaisons  qui  s'élèvent 
^  Miii  liivmers  i*l  àt^  Uvreu,  vi  qui  vonl  former  sur  nos 
lattis leiiuél^rcs  les f lus  éloés,  ne  »*élè>ciil  jamais )i 


billons  ou  dans  les  atmosphères  des  planètes, 
des  comètes,  des  étoiles;  que,  par  cette  per- 
manente évaporation  des  eaux  terrestres,  ta 
masse  des  eaux  a  diminué  de  jour  en  jour 
dans  notre  globe,  et  a  laissé  enfin  à  sec  quel- 
ques parties  de  la  matière  argileuse  rassem- 
blée en  couches  concentriques  vers  le  centre 
du  globe;  que  cette  matière  argileuse,  expo- 
sée à  la  chaleur  du  soleil,  s'est  durcie  insen- 
siblement ,  s'est  convertie  peu  à  peu  en  ro- 
chers et  en  montagnes  ;  que  les  hommes  et 
les  animaux,  vivant  auparavant  en  républi- 
ques marines  au  fond  de  la  mer,  se  sont  ha- 
bitués  à  quitter  leur  humide  séjour,  à  habiter 
la  surface  sèche  et  solide  de  notre  globe  ;  que 
quand  notre  globe  aura  ainsi  perdu  par  cptte 
évaporation  toujours  subsistante  toute  son 
humidité,  toute  sa  partie  aqueuse,  Il  s'enflam- 
mera, il  s'embrasera  dans  toute  sa  substance 
solide ,  il  se  convertira  en  globe  igné  et  /umt- 
neux,  en  soleil,  pour  redevenir,  après  si»n 
embrasement,  après  son  entière  et  complète 
calcination,  de  nouveau  astre  opaque,  propre 
à  attirer  jusqu'à  saturation  la  partie  hunSide 
qui  s'évapore  sans  cesse  du  sein  des  astres 
opaques. 

Telle  est,  selon  Telliamed,  Thistoire  de 
notre  globe,  telle  est  l'explication  générale 
de  cette  foule  de  phénomènes  sensibles  et 
durables  qui  démontrent  évidemment  à  tous 
les  naturalistes  que  notre  globe  a  é'é,  pen- 
dant un  temns  cunsidéralnc,  enseveli  sous 
les  eaux  :  tel  est  renchain>^ment  de  causes 
physiques  qui  a  formé  la  nature,  telle  oue 
nous  la  voyons  autour  de  nous ,  et  qui  a  tait 
imaginer  le  désordre  passager  du  déluge  rap- 
porté dans  TEcriture. 

On  voit  ici  à  quelles  absurdités  mène  et 
conduit  la  moderne  manie  de  heurter  de  front 
les  livres  saints  :  Telliamed  en  offre  un  riche 
exemple.  Un  fade  enchaînement  de  rêves  ex- 
travagants qui  renversent  toutes  les  lumières 
delà  saine  raison,  tous  les  principes  delà 
saine  physique,  qui  sentent  bien  plus  le  ma-*- 
lade  en  délire  que  le  philosophe  qui  pense; 
telle  est  la  brillante  découverte,  Tingénieuse 
spéculation,  la  sublime  théorie  de  la  nature, 
qu'une  bizarre  et  aveugle  philosophie  s'est 
efforcée,  pendant  un  temps ,  de  substituera 
la  vraie  histoire  du  déluge. 

166.  Système  III.  Quelques  philosophes 
mo<lernes,  persuadés  que  la  queue  des  comi^ 
tes  est  un  immense  amas  de  vapeurs  ou  d'eaux 
raréfiées,  ont  imaginé,  sans  doute  pour  s'é- 
gayer, qu*au  temps  du  déluge  une  comète, 
celle  de  Î680,  en  passant  auprès  de  la  terre, 
l'inonda  de  sa  queue  el  y  produisit  le  déluge; 
telle  est  Thypothèse  de  Wiston,  philosophe 
anglais. 

des  bautêiirs  de  |ilas  de  deui  lieaes  ;  d*otl  elles  retovr- 
oenl  en  |  luies,  eu  éclairs,  en  malière  électrique  ou  fuluii- 
nanle,sur  la  terre  :  que  ratmosplière  lerrcslre  elle-même 
ne  s*éteiid  pas  h  |>lnh  de  quinze  lieues,  en  hauiearperpen- 
dîGulaire,  an-dessus  de  la  surlaca  de  la  terre  :  qn*ii  u*y  a  m 
tourbilloiis,  ni  aucune  malière  qui  ressemble  de  près  ou  do 
loin  aux  tuurUllona,  dans  les  espaces  célesles  ;  el  qu'en  sup- 

tiosaiitnièms  dans  ces  es|»aces  célesles  la  ciiîmère  des  loiir- 
Mllons,  ces  louriNlIons,  joints  à  Taclion  desra]fons  solaires, 
ne  sauraient  enlever  nn  seule  RouUe  d'oau  h  notre  gloht, 
peur  la  voilurer  dans  les  tourbillons  des  {.lanèies^des  oo*. 
mêles,  deséluilea. 
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Il  Taadrait  ajouter,  pour  compléter  oa  pour 
perfectionner  celte  hypothèse,  que  la  comète 
revint  sur  ses  pas,  quelque  temps  après  son 
passage,  pour  reprendre  la  queue  qu'elle 
avait  perdue,  et  pour  délivrer  la  terre  ainsi 
inondée  et  submergée  de  la  volumineuse  masse 
d*cau  dont  elle  Tavait  surchargée  :  sans  quoi 
le  déluge  existerait  encore. 

167.  Système  IV.  D*autres  philosophes  ont 
imaginé  un  système  plus  ingénieux  et  plus 
séduisant,  mais  tout  aussi  fabuleux  et  tout 
aussi  ruineux,  pour  faire  dériver  de  Taction 
physique  des  comètes  le  phénomène  du  dé- 
luge. Tout  le  monde  sait  aujourd'hui,  disent- 
ils  ,  que  les  comètes  sont  des  globes  solides  et 
opaques,  aussi  anciens  que  le  monde,  assez 
semblables  A  nos  planètes,  mus  périodique- 
ment et  en  tous  sens  dans  le  vide  immense 
autour  du  soleil,  avec  une  vitesse  alternati- 
vement croissante  et  décroissante. 

11  est  absolument  possible,  aiontent^ils, 
que  quelqu'un  de  ces  globes-cometeSy  en  fai- 
sant, ainsi  que  la  terre ,  sa  révolution  pério- 
dique autour  du  soleil,  ou  heurte  réellement 
la  terre,  ou  passe  très-près  de  la  terre  sans 
la  heurter.  Dans  le  cas  au  choc,  il  y  aura  un 
déluge  par  impulsion  et  par  attraction  :  dans 
le  cas  d'un  trop  gracd  voisinage,  il  y  aura 
un  déluge  par  attraction. 

Telle  est  le  fond  de  leur  idée  que  nous  al- 
lons philosophiquement  apprécier,  adoptant 
ce  qu  elle  a  de  vrai,  rejeltant  ce  qu'elle  a  de 
faux. 

Explication.  Il  est  certain ,  et  nous  i^n 
convenons  avec  tous  les  modernes  physi- 
ciens, que  les  comètes  sont  des  globes  opa- 
ques, aussi  anciens  que  le  monde,  assez 
semblables  à  nos  planètes ,  les  uns  plus 
grands  et  les  autres  plus  petits  que  le  globe 
que  nous  habitons.  Il  est  certain  que  ces 
globes-comètes  se  meuvent,  ainsi  que  la  terre, 
dans  le  vide  immense  autour  du  soleil,  dans 
des  courbes  elliptiques  immensément  allon- 

Sées,  les  uns  d'orient  en  occident,  les  autres 
'occident  en  orient,  ceux-ci  du  midi  vers  le 
nord,  ceux-là  du  nord  vers  le  midi.  Il  est 
certain  que  parmi  ces  globes,  dont  soixante 
ont  déjà  été  observés  avec  plus  ou  moins  de 
précision,  et  dont  un  nombre  incomparable- 
ment plus  grand  reste  encore  vraisembla- 
blement à  connaître,  il  peut  absolument  y 
en  avoir  quelqu'un  dont  la  courbe  coupe 
précisément  la  courbe  de  la  terre,  ou  soit 
dans  un  de  ses  points  à  très-peu  de  distance 
de  la  courbe  de  la  terre.  De  tout  cela  que 
dbil-il  résulter,  selon  les  lois  de  l'impulsion 
et  de  l'attraction?  Rien  qui  ressemble  au  dé- 
luge dont  nous  avons  parlé. 

1*  Dans  le  cas  du  choc,  il  est  clair  que  la 
terre,  mue  dans  son  orbite  autour  du  soleil 
avec  une  vitesse  environ  cent  trente  fois  plus 
grande  que  celle  d'un  boulet  de  canon  qui 
bat  en  brèche,  venant  à  heurter  un  globe 
d'une  masse  à  peu  près  é^ale  à  la  sienne  et 
mu  avec  une  vitesse  aussi  grande  et  peut- 
être  incomparablement  plus  grande  que  la 
sienne,  doit  essuyer  une  secousse  •féconde  en 
étranges  révolutions;  une  secousse  propre  à 
tout  bouleycrsrr  et  à  tout  confondre  en  on 
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instant,  dans  l'un  et  dans  Tantrc  gloWs;  à 
mettre  en  mille  et  mille  pièces ,  à  faire  voler 
au  loin  en  mille  et  mille  éclats  leurs  parties 
les  plus  dures  et  les  plus  résistantes  ;  à  les 
emporter  loin  de  leur  orbite  primitive,  ou 
divisés,  ou  confondus  ensemble,  mais  pour 
toujours  ruinés,  dans  un  nouvel  orbite  au- 
tour du  soleil.  Il  est  clair  qu'un  tel  désastre 
n'aura  rien  qui  ressemble  au  déluge  de  TE- 
crilure  et  de  Thistoire  naturelle. 

Mais  supposons  que  le  choc  de  ces  deux 
globes ,  au  lieu  d*étre  à  peu  près  direct  cl 
très-violent,  soit  très-oblique  et  très-faible: 
en  telle  sorte  que  l'un  et  l'autre  globes  sub- 
sistent après  le  désastre  de  leur  rencontre, 
et  qu'ils  puissent  l'un  et  l'autre  continuer  i 
se  mouvoir  séparément  autour  du  soleil, 
dans  des  courbes  différentes  de  leur  courbe 
primitive.  Qu*arrivera-t-il  de  là  à  notre  globe, 
selon  les  lois  physiques? 

D'abord,  selon  les  lois  du  choc,  le  noyau 
terrestre,  ou  la  partie  solide  de  la  terre,  cé- 
dera à  l'impulsion  plus  promptement  que  la 
partie  liquide;  de  là,  au-dessus  du  point  de 
contact,  un  épouvanîable  promontoire  d*eau 
qui  engloutira  et  les  campagnes  et  les  mon- 
tagnes  placées  à  une  plus  ou  moins  grande 
distance  autour  de  ce  point  de  cont^rl; 
mais  qui  n'aura  lieu  ni  vers  les  antipodes 
de  ce  point  de  contact,  ni  dans  un  éqaateur 
pris  entre  ce  point  de  contact  et  ses  anli-> 
podes. 

Ensuite,  selon  les  loi»  de  rattractioo,  les 
eaux  seront  'plas  violemment  attirées  vers  le 
point  du  contact,  que  vers  les  autres  parties 
de  notre  globe;  et  cette  attraetion  contri- 
buera à  fortiGer  et  à  ausmenler  le  promon- 
toire aqueux  formé  par  1  impulsion.  Les  eaux 
accumulées  en  calotte  sphérique  ou  ellipsoï- 
dale au-dessus  du  point  terrestre  qui  a  essujfé 
le  choc,  prendront  insensiblement  et  peu  i 
peu,  selon  les  lois  du  mouvement,  la  vitesse 
du  noyau  solide  qui  les  emporte;  et  l'équili- 
bre hydrostatique  renaîtra  imperceptible- 
ment et  sans  violence,  dans  toute  la  masse 
des  eaux. 

Il  n'y  aura  donc  que  les  contrées  placées 
autour  du  point  du  contact  qui  auront  es- 
suyé un  déluge;  et  ce  déluge,  particulier 
et  comme  momentané,  ne  ressemblera  en 
rien  au  déluge  de  l'Ecriture  et  de  l'histoire 
naturelle. 

2*  Dans  le  cas  d'un  trop  grand  voisinage, 
la  terre  et  la  comète  agiront  réciproque* 
ment  l'une  sur  l'autre,  par  simple  attraction. 
Or  de  cette  action  réciproque  nue  doit-il  ar*j 
river  à  la  terre,  selon  les  lofs  de  l'attrartion? 
Jugeons-en,  en  comparant  Taction  attrac- 
tive de  la  comète  à  l'action  attractive  de  la 
luoe. 

On  sait  que  l'action  attractive  de  la  lune  en 
la  cause  physique  du  flux  et  du  reflux  de  M 
mer;  et  que  la  différence  en  hauteur,  entre 
le  Oux  et  le  reflux,  en  six  heures  de  tempSi 
est  d'environ  dix  ou  douze  piods.  Ainsi,  si 
une  comète ,  égale  en  masse  à  la  terre, 
était  pendant  six  heures  de  suite  à  une  di^ 
tance  de  la  terre  égale  à  celle  de  la  lune, 
la  comète  égale  en  masse  à  la  terre  et  envi'* 
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ron  soixanle-qaatre  fois  plus  gninde  qae  la 
lune,  produirait  sur  la  terre,  ^ans  la  ligne 
qui  joindrait  les  centres  de  ces  deux  astres, 
un  pronnontoire  aqueux  environ  soixante* 
quatre  fois  plus  grand  qu<»  celui  qu'y  produit 
la  lune  ;  el  si  la  comète  se  trouvait  de  moi- 
tié plus  près  de  la  terre,  le  promonloire 
nquenx  deviendrait  encore  quatre  fois  plus 
grand  ;  et  ainsi  du  reste,  toujours  en  raison 
renversée  des  carrés  des  distances.  Par  où 
Ton  voit  que,  dans  cette  hypothèse  de  voi- 
sinage permanent,  la  terre  pourrait  être 
inondée  jusque  bien  au-dessus  de  ses  plus 
hautes  monlagues,  par  les  eaui  attirées  et 
élevées  vers  la  comète. 

Mais  cette  hypothèse  de  voisinaqe  perma- 
nent entre  la  terre  et  une  comète  /hypothèse 
nécessaire  pour  vaincre  ou  pour  détruire  peu 
à  peu,  par  une  longue  suite  d'attractions 
répétées  et  comme  accumulées,  l'inertie  des 
eaux,  qui  ne  cèdent  pas  subitement  et  plei- 
nrment  à  une  attraction  instantanée)  est  un 
cas  métaphysique  et  hors  de  la  nature  :  à 
cause  de  l'immense  vitesse  qui  emporte  et 
la  terre  et  la  comète  autour  du  soleil,  et  qui 
leur  fait  parcourir  à  chacune  ,  au  moins 
780,000  toises  par  minute. 

Ainsi  en  supposant  que  tandis  que  la  terre 
se  meut  d*occident  en  orient  autour  du  so- 
leil ,  une  comète,  mue  d'orient  en  occident, 
ou  du  midi  au  nord,  ou  du  nord  au  midi, 
passe  très-près  de  la  terre  :  comme  ces  deux 
astres  ne  seraient  ainsi  très- voisins  que  pen- 
dant quelques  moments,  et  qu'il  faut  néces- 
sairement une  certaine  durée  de  temps  pour 
vaincre  l'inertie  des  eaux,  la  terre  n'en  peut 
essujer  aucun  ^rand  désastre,  aucun  désas- 
tre du  moins  qui  ressemble  de  près  ou  de  loin 
au  déluge  de  TEcriture. 

C'est  ainsi  que  la  fameuse  comète  de  1680, 
Tune  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  que 
l'on  connaisse,  en  passant  dans  sa  dernière 
apparition  très-près  de  la  terre,  dont  elle  ne 
fut  éloignée  que  d'environ  cent  cinquante 
mille  lieues ,  n'occasionna  aucune  agitation 
sensible  aux  eaux  de  la  mer,  parce  qu'en 
coupant  le  plan  de  l'écliptique  ou  de  l'orbite 
terrestre,  do  nord  au  midi,  sous  un  angle  d  en- 
viron soixante-et-un  degrés,  elle  ne  fut  que 
pendant  quelque  moments  à  portée  d'atta- 
quer fortement  et  de  combattre  efficacement 
1  inertie  des  eaux  de  la  mer  qui  s'éloignaient 
d'elle,  et  dont  elle  s'éloignait. 

168.  RsMAaQUB.  L'astrologie  donna  au- 
trefois de  vaines  alarmes,  au  sujet  des  comè- 
tes mal  connues:  la  physique  a  donné  dans 
ces  derniers  temps,  au  sujet  des  mêmes  co- 
mètes mieux  connues,  des  alarmes  qui  ne 
sont  guère  mieux  fondées.  Les  comètes  ne 
peuvent  nuire  à  la  terre,  de  Taveu  de  tous 
Us  physiciens,  de  tous  les  êtres  pensants, 
que  par  leur  choc  ou  par  leur  trop  grand 
voisinage:  il  est  facile  de  rassurer  sur  co 
double  objet  les  imaginations  susceptibles 
de  terreurs  paniques. 

1'  Im  terre  n'a  rien  à  craindre  du  choc  des 
comités.  Car  il  faudrait  évidemment,  pour 
que  ce  choc  eût  lieu,  et  que  la  courbe  d'une 
lomèle  coupât  précisément  la  courbe  de  la 


terre,  et  que  la  terre  et  la  comète,  pendant 
leur  révolution  autour  du  soleil ,  se  trou- 
vassent Tune  et  l'autre  précisémentau  même 
instant  dans  cette  intersection  de  leur  courbe: 
l'une  de  ces  deux  choses  manquant,  le  choc 
est  impossible. 

Or  est-il  à  craindre  que  le  Créateur,  qui 
ne  fait  rien  de  gauche,  rien  de  louche,  rien 
do  mal  combiné  dans  la  nature,  ait  ainsi 
manqué  ou  d'éviter  l'intersection  des  cour- 
bes, ou  de  déterminer  des  mouvements  qu{ 
ne  doivent  jamais  se  rencontrer  dans  cette 
intersection  ? 

2"  La  terre  h*a  pas  davantage  à  craindre 
du  trop  grand  voisinage  des  comètes,  soit 

Îiarce  qo  il  est  plus  que  vraisemblable  que 
e  Créateur  a  placé  et  arrangé  tous  les  corps 
célestes  dans  le  vide  immense ,  de  façon 
qu'ils  ne  puissent  pas  se  nuire ,  soit  parce 
qu'il  faudrait,  pour  qu'une  comète  nuisit  à 
la  terre  par  son  trop  grand  voisinage»  que  la 
comète  et  la  terre,  très-voisines  Tune  de 
l'autre,  allassent  pendant  un  temps  assez 
considérable  dans  ta  même  direction,  comme 
deux  boulets  de  canon  lancés  parallèlement 
et  au  même  instant  d'un  même  lieu  :  ce 
qui  est  contraire  et  à  la  nature  de  leurs  cour- 
bes, et  aux  observations  de  tous  les  siècles 
passés. 

Longue  vie  des  patriarches. 

169.  Observation.  Dans  la  chronologie 
des  livres  saints,  la  naissance  des  patriar- 
ches, avant  et  après  le  déloge,  forme  une 
longue  suite  d'époques  remarquables,  contre 
lesquelles  se  révolte  la  moderne  incrédulité; 

3ui  ne  voyant  rien  de  semblable  dans  la 
urée  de  la  vie  humaine,  demande  pourquoi 
la  vie  des  hommes  ne  ressemble  plus  au* 
jourd'hui  à  celle  de  ces  premiers  pères  du 
genre  humain. 

La  longue  vie  des  patriarches^  phénomène 
dont  font  aussi  mention,  selon  Josèphe,  les 
anciennes  histoires  des  Egyptiens  et  des 
Chaldéens,  est  on  fait  authentique,  irréfra- 
gablement  attesté  et  constaté  et  par  l'his- 
toire sacrée  et  par  la  tradition  immémoriale 
et  permanente  de  toute  la  nation  sainte  ;  et 
ce  fait  si  authentique,  si  attesté  et  si  cons- 
taté, n'a  rien  qui  répugne  en  lui-même. 
Donc  ce  fait,  quoique  non  conforme  à  notre 
expérience  présente,  n'a  rien  d'incroyable; 
n*a  rien  qui  doive  révolter  la  raison,  laquelle 
ne  le  croit  que  sur  une  autorité  irréfragable 
et  infaillible. 

Mais  pourquoi  la  durée  de  la  vie  humaine 
est-elle  aujourd'hui  si  différente  de  ce  qu'elle 
était  dans  les  premiers  temps  f  Une  nature  plus 
neuve  et  mieux  constituée,  des  aliments  plus 
simples  et  plus  salubres,  une  moindre  somme 
de  principes  de  destruction  dans  l'homme  et 
autour  de  l'homme,  la  volonté  spéciale  du 
Créateur  qui  voulait  par  les  patriarches  peu- 
pler rapidement  la  terre;  telles  sont  les  rai- 
sons solides  et  satisfaisantes  qu'on  pourrait  se 
borner  à  donner  de  cette  différence,  d'après 
les  plus  savants  et  les  plus  profonds  commen- 
tateurs de  l'Ecriture. 

Le  monde  se  renouvelle,  dit  le  célèbre  Bos- 
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•net ,  ei  la  terre  nort  encore  une  fois  du  sein 
des  eaux  :  mais  dans  ce  renouvellement ,  il 
demeure  une  impression  étemelle  de  la  f?m- 
geanee  divine.  Jusqu'au  déluge  ,  toute  la  na- 
ture était  plus  forte  et  plus  vigoureuse.  Par 
cette  immense  quantité  d'eaux  que  Dieu  amena 
sur  la  terre,  et  par  le  long  séjour  qu'elles  y 
firent ,  les  sucs  qu'elle  enfermait  furent  alté- 
rés: Vair,  chargé  d'une  humidité. excessive, 
fortifia  les  principes  de  la  corruption  ;  et  la 
première  constitution  de  l'univers  se  trouvant 
affaiblie,  la  vie  humaine,  qui  se  poussait  jusqu'à 
près  de  mille  ans,  se  diminua  peu  à  peu.  Les 
herbes  et  les  fruits  n'eurent  plus  leur  première 
force  :  et  il  fallut  donner  aux  hommes  une 
nourriture  plus  substantielle  ^   dons  la  chair 

des  animaux. 

A  ces  raisons  générales  et  saIBsanles ,  on 
peut  fijonlcr ,  si  Ton  veut ,  une  explicaf ion 
particulière  de  ce  grand  phénomène ,  tirée 
des  plus  simples  princîi)es  de  la  physiologie 
et  de  la  physique  :  la  voici. 

ESFLICAT105.  1*  11  conste  par  les  principes 
de  la  physiologie ,  qucle  mécanisme  physi- 
que de  la "vie animale  dépend  fondamentale- 
ment de  deux  causes ,  savoir ,  de  la  force  ex^ 
pansiveéu  cœur,  qui  foule  le  sang  et  le  pres- 
se dans  tous  les  membres  ;  et  de  la  force 
résistante  des  membres,  qui ,  captivant  sufD« 
samment ,  sans  excès  et  sans  défaut ,  Hm- 
pulsion  du  sang ,  le  refoule  vers  le  cœur  : 
que  Taltération  ou  la  destruction  de  ce  mé- 
canisme physique  vient  communément  d'un 
défaut  de  proportion  entre  ces  deux  forces  ; 
dans  le  fœtus  et  dans  l'enfant,  d'un  excès 
de  force  expansive  dans  le  cœur,  et  d*un 
défaut  de  consistance  et  de  résistance  dans  les 
membres;  dans  le  vieillard,  d'un  exrès  de 
roideur  et  de  résistance  dans  les  membres  , 
et  d'un  défaut  de  force  et  de  ressort  dans  le 
cœur  :  que  s*il  y  avait  un  ordre  de  choses  dans 
lequel ,  lorsque  Tindividu  est  parvenu  à  son 

Ï parfait  accroissement,  la  proportion  entre 
'action  du  cœur  et  la  résistance  des  diverses 
parties  du  corps  humain ,  fût  constante  et 
invariable  ;  la  vie  humaine  n'auniil  point 
de  terme,  l'individu  serait  immortel?  ques'il 
y  avait  un  ordre  de  choses  où  cette  même 
proportion  entre  l'action  du  cœur  et  la  ré- 
sistance des  diverses  parties  du  corps  hu- 
main, ne  dût  être  notablement  altérée  et 
enfin  totalement  détruite,  qu'au  bout  d'un 
certain  nombre  de  siècles,  la  vie  humaine 
aurait  une  très-grande  durée;  l'individu  n'ar- 
riverait à  son  dépérissement  et  à  sa  destruc- 
lion  qu'après  ce  nombre  de  siècles. 

S*  Il  est  plus  que  vraisemblable  que  dans 
Vordre  présent  des  choses,  la  principale  cause 
de  la  prompte  destruction  des  êtres  vivants, 
c*es4réternelle  vicissitude  des  éléments.  L'air 
qui  nous  environne  et  que  nous  respirons , 
Ianl6t  cbaod  et  tantôt  froid ,  tantôt  sec  et 
tantôt  humide,  communique  et  imprime  sans 
cesse  son  intempérie  à  toutes  les  parties  de 
notre  corps ,  soit  au  dehors ,  soit  au  dedans. 
Une  extrême  chaleur  dessèche  et  durcit  ;  une 
extrême  froidure  divise  et  éoiousse  :  une  trop 
grande  sécheresse  absorbe  et  dissipe  Thu- 
nido  onctueux ,  qui  doit  assortir  les  liquides 
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et  les  solides  :  uno  crasse  boiniditc  gonfle  H 
embarrasse  les  conduits  qui  doivont  donner 
accès  à  la  circulation  du  sang,  des  hnmeiirs, 
des  sucs  nourriciers  ,  des  esprits  animaux. 
Le  passage  continuel  d'un  de  ces  extrêmes  à 
l'autre  donne  à  la  machine  animale  d'éter- 
nelles secousses ,  qui  tendent  sans  cesse  à 
son  dérangement,  a  son  altération,  à  sa 
destruction.  De  là  la  courte  durée  de  la  vie 
humaine ,  exposée  à  celle  intempérie  de  l'air 
et  des  autres  éléments  ,  durée  qui  varie  ce- 
pendant selon  la  diversité  des  tempéraments 
plus  ou  moins  résistants ,  que  l'auteur  de  la 
nalnr'a  donnés  aux  différents  individus. 

3*  Un  ordre  de  choses  propre  à  enlretcnir 
longtemps  cette  proportion  d'égalité  entre 
l'action  du  cœur  et  la  résistance  des  différen- 
tes parties  du  corps  humain  ;  un  ordre  de 
choses,  propre  à  faire  durer  pendant  plu- 
sieurs siècles  la  vie  humaine,  c'est  celui  que 
l'on  peut  très-vraisemblablement  supposer 
avant  le  déluge  et  quelques  siècles  après  le 
déluge.  Supposons  qu'au  temps  dudôluge, 
l'équatcur  terrestre ,  auparavant  parallèle  au 
plan  de  l'écliptique  ,  ait  commencé  à  s'in- 
cliner sur  ce  plan  de  l'écliptique;  et  que  cet- 
te inclinaison,  allant  toujours  en  croissant, 
ne  soit  arrivée  à  son  dernier  période  que 
vers  le  temps  d'Abraham ,  d  Is^ac ,  et  de  Jo- 
seph. Dans  cette  hypothèse,  que  nonsavon» 
amplement  expliquée  et  développée  dans  no* 
tre  théorie  de  la  terre ,  hypothèse  évidem- 
ment possible  et  vraisemblable,  l'axe  delà 
terre  aura  été  primitivement  parallèle  A  Taie 
de  l'écliptique.  Delà  l'égalité  constante  des 
jours  et  des  nuits,  pendant  toute  l'année  et 
dans  toute  la  terre  :  delà  l'invariabilité  per- 
manente des  saisons  :  de  là  un  printemps 
continuel  dans  tout  le  globe  terrestre  :  de  là  le 
défaut  ou  l'absence  de  ces  chaleurs  exces- 
sives, qui  calcinent  et  dévorent  ;  de  ces  froi* 
dures  extrêmes ,  qui  déchirent  et  meurtris- 
sent; de  ces  altérations  excessives  cttoojouri 
renaissantes  qu'entraîne  nécessairement 
dans  la  machine  animale  le  passage  éternel 
d'un  extrême  à  l'autre. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent  de  près  1« 
déluge  ,  l'inclinaison  de  Téquateur  sur  l'é- 
cliptique ,  dut  être  d'abord  comme  impercpp* 
tibie  :  elle  dut  augmenter  ensuite  sensible- 
ment, et  arriver  enfin  à  son  dernier  période. 
Or ,  selon  l'histoire  sainte,  la  vie  des  patriar- 
ches semble  décroître  dans  la  même  propor- 
tion :  la  nature  humaine  s'altère,  s'affaiblit 
dure  et  subsiste  de  moins  en  moins,  depuis  l<) 
siècle  de  Noé  jusqu'au  siècle  de  Jacob  et  de 
Joseph.  Depuis  ces  deux  derniers  pa:i«rches, 
la  durée  de  la  vie  humaine  est  assex  unifor- 
me, et  telle  à  peu  près  que  nous  la  voyons 
de  nos  jours. 

4'  Est-il  surprenant  que  dans  l'ordre  pri* 
mitifdes  choses ,  qu'avant  le  déluge  cl  qu<*t- 
ques  siècles  après  le  déluge ,  la  uature  bu* 
maine,  infiniment  moins  exposée  aux  secous* 
itructives  qui  l'assaillent  dansIVa''^ 


ses  destructives  qui 


présent  des  choses ,  ait  été  mcomparableniesi 
moins  prompte  a  s'altérer,  A  se  durcir  ^^^ 
déranger  •  à  se  décomposer ,  A  %e  détruire  7 
La  longue  vie  des  patriarches,  constatée  p^ 
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rhisfoire  et  parla  tradition,  n'est  donc  qu*une 
suite  des  principes  de  la  physiologie  et  de  la 
physique ,  dans  Thypothèse  très*vraisembla- 
ble  que  nous  admettons  :  cette  longue  vie  des 
patriarches  n'a  donc  rien  qui  doive  si  fort 
révolter  la  raison  contre  la  religion. 

Dans  l'hypothèse  du  parallélisme  entre  Té- 
cliptique  et  Téquateur ,  il  y  aurait  en  beau* 
coup  plus  de  chaleur  sous  Téquateur  que 
sous  les  pôles  ,  parce  que  la  lumière  du  so- 
leil ,  dardée  perpendiculairement  sur  les  ré- 
gions de  Téquateur,  et  obliquement  sur  les 
régions  des  pôles,  aurait  eu  plus  d'action 
sur  les  premières  que  les  dernières.  Mais 
réiuateur  et  les  pôles  auraient  eu  respec- 
tivement une  température  toujours  à  peu 
près  uniforme,  qui,  assortie  au  tempérament 
de  leurs  divers  habitants,  nVût  point  été  pro- 
pre à  y  altérer  rapidement  l'organisation  et 
la  constitution.  Les  régions»  situées  entre  Té- 
quateur  et  les  pôles,  devaient  être  alors, 
comme  aujourd  hui ,  les  régions  tempérées; 
et  ce  sont  celles  qu'habitaient  les  patriarches. 
Cette  uniformité  de  température  ,  ce  prin- 
temps perpétuel  ,  n^étalent  pas  incompatibles 
avec  quelques  différences  de  chaud  et  de 
froid  ,  occasionnées  par  les  nuages  ,  par  les 
pluies  .  par  d'autres  causes  naturelles  :  mais 
ces  différences  devaient  être  peu  sensibles  , 
et  peu  funestes  au  tempérament. 

5*  Voici  donc ,  en  peu  de  mots  ,  le  résultat 
de  toute  celte  théorie.  Selon  les  principes  de 
la  physiologie  et  de  la  physique ,  dans  un  or- 
dre de  choses  propre  a  conserver  et  à  entre- 
tenir Ici  vie  humaine  pendant  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  siècles ,  les  hommes  ont 
dû  vivre  pendant  ce  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  siècles.  Or  il  est  vraisemblable  que 
les  patriarches  avaient  cet  ordre  de  choses  , 
que  nous  n'avons  plus  :  donc  il  ne  doit  pas 
être  surprenant  que  la  vie  des  patriarches  ait 
été  différente  de  la  nôtre  en  durée. 

§  IL  Chronologies  fabuleuses. 

170.  Observation.  Le  goût  dos  fables  fut 
le  goût  dominant  de  Tanliquité  profane  : 
elle  en  mêla  sans  fln  à  son  histoire  ;  elle  en 
mêla  par  là  même  à  sa  chronologie.  C'est 
dans  cette  ténébreuse  confusion  des  événe- 
ments et  des  temps  ,  dans  ce  mélange  informe 
de  faits  historiques  et  fabuleux  ,  que  la  saine 
critique  doit  chercher  à  démêler  la  vérité  des 
choses. 

Les  plus  anciennes  nations  du  monde  sont 
sans  contredit  les  Hébreux,  les  Chaldéens, 
In  Egyptiens,  K^s  Indiens,  les  Chinois  ;  et 
c'est  oans  la  chronologie  de  ces  nations  ,  quo 
va  se  perdre  la  chronologie  de  toutes  les  au- 
tres nations  de  la  terre.  Connaître  ce  qu'ont 
imaginé  on  pensé  ces  différentes  nations  sur 
fantiquité  de  la  terre  et  du  genre  humain  , 
c'est  connattrc  tout  ce  qui  a  été  imaginé  ou 
pense  en  genre  d'ancienne  chronologie. 

Fables  de  la  chronologie  égyptienne. 

171.  Observation.  Tous  les  siècles  et  tou- 
tes h'S  nations  ont  eu  leur  manie  particu- 
lère  «  leur  folie  propre  :  celle  des  Ëgypliens, 
qui  paraissent  avoir  donné  le  ton  en  ce  genre 
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aux  Chaldéens  et  aux  Indiens ,  était  de  porter 
l'origine  de  leur  nation  dans  une  immenso 
antiquité.  Le  plus  ignoble  Egyptien  (comme 
nous  rapprend  Platon  dans  son  Timéc  et 
dans  son  Critias)  dédaignait  et  méprisait  un 
sage  de  la  Grèce,  un  Thaïes,  un  Solon,  un 
Platon  ,  ^un  Hécatée  de  Milet,  un  Hérodote, 
un  Diodore  de  Sicile,  qui  venaient  en  Egypte 
pour  y  débrouiller  le  chaos  de  la  législation 
et  de  l'histoire,  parce  que  tout  Egyptien  avait 
l'honneur  d'être  membre  d'une  nation  qui  se 
croyait  ou  qui  se  disait  plus  ancienne  que  la 
nation  grecque,  de  plusieurs  myriades,  c'est- 
à-dire  de  plusieurs  dixaines  de  milliers  d'an- 
nées ;  et  plus  il  augmentait  cette  ancienneté, 
plus  il  s'imaginait  croître  en  mérite  et  en  ex- 
cellence. 

C'est  ainsi,  pour  comparer  une  folie  mo- 
derne à  une  folie  ancienne,  qu'on  a  vu  et 
qu'on  voit  peut-être  encore  en  France,  quel- 
ques familles  illustres ,  peu  contentes  de  l'hon- 
neur réel  de  descendre  d'un  comte  ou  d'un 
baron  du  douzième  ou  du  treizième  siècle  , 
se  décorer  d'une  généalogie  imaginaire;  se 
faire  descendre  fabuleusement  de  père  en  fils, 
de  quelqu'un  de  ces  conquérants  des  Gaules, 
qui  suivaient  Pharamond  et  Clovis.  C'est  ainsi 
encore  qu'un  çentlllâtre  allemand  qui  se  vante 
de  compter  soixante-quatre  ou  cent  vingt-huit 

Quartiers  de  noblesse ,  daigne  à  peine  regar- 
er un  haut  et  puissant  seigneur  de  la  mémo 
nation ,  qui  n'en  compte  que  trente-deux  : 
que  serait-ce  si  ce  même  seigneur  ne  pouvait 
remonter  au  delà  de  seize  bien  prouvés  ? 

Dans  cette  manie  d'antiquité ,  il  fut  facilo 
à  la  nation  égyptienne ,  qui  divisait  son  his- 
toire en  temps  historiques  et  en  temps  my- 
thologiques ,  de  se  donner  tant  d'ancienneté 
qu'elle  voulut  :  tout  lui  en  fournit  et  lui  en 
facilita  les  moyens. 

l**  Dans  les  temps  historiques,  elle  avait  eu 
saccessivemenl  des  années  civiles  d*un  mois, 
de  trois  mois ,  de  quatre  mois ,  de  douze  mois. 
11  est  clair  qu'en  mettant  bout  à  bout  ces  an- 
nées ,  et  en  les  comptant  toutes  indifférem- 
ment pour  ce  qu'elles  avaient  valu  dans  les 
derniers  temps  ,  on  faisait  bien  du  chemin 
dans  l'antiquité  (161). 

En  mettant  encore  bout  à  bout,  comme 
l'observent  l'historien  Josèphe ,  le  chevalier 
Marshan ,  l'académicien  Fréret,les  règnes 
contemporains  de  différentes  dprnasties  qui 
régnèrent  en  même  temps  sur  dificrentes  par- 
ties de  l'Egyte,  on  reculait  avec  un  brillant 
succès  l'origine  de  la  nation  (1). 

2°  Par  le  moyen  des  temps  mythologiques , 
des  fabuleuses  généalogies  et  des  règnes  far- 
buleux  de  leurs  dieux  et  de  leurs  demi-dieux, 
il  est  clair  qu'il  était  facile  aux  Egyptiens  de 
marcher  à  pas  de  géant  vers  l'antiquité  ;  et 


(I)  «  Les  prêtres  Egyptiens  [dit  H.  Fréret.  dans  st  Dô- 
fense  de  la  chronologie  contre  le  syslème  chronologinun 
de  Newton)  meUaient  a'i  nombre  de  leurs  rois  lous  les 
princes  qui  avaient  régné  en  Egypte,  et  dont  le  nom  se 
Irouvail  dans  les  annales  sacrées;  et  c*est  nar  là  qu'Héro* 
dote  compte  en  Egypte  541  rois  ;  et  Manëthon,  aup|(}ues 
siècles  après,  352  rois.  Mais  ces  princes,  que  Manélhou  (Ih 
vise  en  trente  et  une dynasties.ne  composaient  pas  une  suite 
de  i*ois  successil's.  P;iges  iâj  et  3li.  « 
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tt  bire  des  progrès  divins  dans  Fart  mer- 
Teillcax  d'illustrer  leur  nation ,  en  éloignant 
de  plus  en  plos  les  premiers  temps  de  son 
existence. 

3*  Les  monuments  nationaux,  fabolease— 
ment  expliqués ,  étaient  mis  en  œuvre  pour 
donner  une  espèce  de  certitude  ou  de  vrai- 
semblance à  leur  histoire  et  à  leur  chronolo- 
gie. Par  exemple  : 

Les  Egyptiens  avaient  conservé  dans  leurs 
annales  ou  dans  leurs  traditions ,  au  rap- 
port de  Diogène  Laërce  ,  la  mémoire  de  373 
éclipses  de  soleil ,  et  de  832  éclipses  de  lune» 
rrivées  avant  le  siècle  ou  le  règne  d'Alexan- 
dre. C'est  assez  bien  (dit  le  savant  et  judi- 
cieux auteur  de  TUistoire  des  mathémati- 
ques) laproportion  qui  règne  entre  les  éclipses 
de  ces  deux  astres  »  vus  sur  un  même  horizon  ; 
et  de  là  on  pourrait  conclure  que  ces  éclipses 
ne  sont  point  fictives •  et  quelles  avaient  été 
réellement  observées.  Mais  ce  quHls  ajoutaient» 
continue  le  même  auteur»  savoir,  que  ces  phé» 
nomènes  étaient  arrivés  dans  une  durée  de 
48,853  ans .  n^est  qu'une  fable  mal  concertée  : 
car  ce  nombre  d*éclipses  a  dû  être  vu  dans 
douze  ou  treize  cents  ans  {Tom.  L  pages  64 
et  65). 

Les  Egyptiens  avaient  une  période  chez 
eux  célèbre,  qu'ils  appelaient  la  grande  an- 
née ,  Tannée  de  Dieu ,  le  cycle  ou  Tannée  ca- 
niculaire 9  la  période  sothique.  Cette  grande 
année  commençait ,  lorsque  Syrîus ,  dans  son 
lever  héliaque  (159) ,  sortait  des  rayons  du 
loleil  le  premier  jour  du  mois  thot  ou  de 
Tannée  civile  ;  et  elle  durait  en  viron  mille  qua- 
tre cents  soixante  ans.  De  là  ils  concluaient 
3oe  cette  période ,  pour  devenir  connue ,  avait 
A  nécessairement  être  observée  plusieurs 
fois  9  un  grand  nombre  de  fois ,  par  la  na- 
tion ;  et  que  par  conséquent  leur  astronomie 
remontait  à  une  immense  antiquité.  Fausse 
conclusion  1  puisqu'il  suffisait  d'avoir  observé 
avec  quelque  attention  et  avec  quelque  ré- 
flexion I  une  seule  portion  de  cette  période , 
pour  la  connaître  en  entier  avec  le  peu  de 
précision  qu'elle  avait  chez  les  Egyptiens. 

La  grande  révolution  du  zodiaque  autour 
Vs  pôles  de  Técliptique,  ne  fut  connue  chez 
Js  Egyptiens  qu'au  temps  d'Hipparque,  en- 
viron deux  cent  cinquante  ans  avant  Jésus- 
Christ.  N'importe  :  on  la  Ot  entrer  dans  la 
suite  9  dans  les  anciennes  découvertes  de 
rEgy|\te  ;  et  elle  y  fonda  la  période  de  trente- 
six  mille  ans  environ  (1). 
Une  fable  singulièrement  chère  aux  Egyp- 

(1)  La  révolallon  dont  il  s*agil  ici,  est  ce  qud  les  tslro- 
nomct  nomment  b  précestion  des  éifmnoxes. 

Soil  un  i  ligne  droiie,  menée  da  centre  de  li  terre  à 
rinUfMction  occiJeiiUle  de  récliptiqne  et  de  l'équateur, 
et  nrolongée  indéOninient  dans  la  région  des  étoiles.  L'é- 
toile qui  est  k  Textrémité  de  ceUe  ligne  cette  année,  an 
moment  de  Téquînoxe  du  printemps,  sera  plus  orlenule  de 
90  secondes  et  20  tierces  de  degré,  au  moment  de  Téqui- 
uoxe  do  printemps  prochain  ;  de  100  secondes  et  40  tierces, 
au  moment  de  réquinoxe  (hi  printemps  suivant  ;  et  ainsi 
de  suite  :  de  sorte  qu'il  budra  ^  celte  étoile,  S5,740  ans, 
pour  revenir  dans  b  même  intersection  de  récU|>tlque  et 
de  réquateur,  k  réquinoxe  du  printemps. 

Cstte  révointioo,  loumnue  aux  anciens  Egyptiens,  dé- 
couverte par  llipparque,  peu  exactcmentconnue  encore  an 
temps  Je  Piolémée,  fut  évaluée  |Kir  ce  dernier  astronome 
è  environ  56,000  ans  quoiqu'elle  ne  soit  que  de  25,740  ans. 
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liens ,  la  fable  du  fameux  cercle  tôt  de  trois 
cent  soixante-cinq  coudées  de  circonférence 
et  d*une  coudée  de  largeur,  qui  décorail  an- 
ciennement, disait-on,  le  tombeau  du  roi 
Osjrmandias ,  et  qui  était  dès  lors  destiné  à 
diviser  Tannée  en  trois  cent  soixante-cinq 
jours,  et  à  diriger  les  observations  qo'oa 
faisait  dans  le  ciel  sur  les  mouvements  rela- 
tifs des  planètes  et  des  étoiles ,  venait  à  l'ap- 
pui de  leurs  prétentions  d'antiquité.  Un  tel 
cercle,  un  tel  monument,  dont  re\islcncc  est 
évidemment  fabuleuse,  était,  selon  \es  prê- 
tres égyptiens,  une  preuve  décisive  que  la 
nation  égyptienne  ayait  déjà ,  au  temps  da 
ror  Osymandias ,  des  observations  et  des  con- 
naissances astronomiques ,  qui  ne  poavaient 
être  le  fruit  que  d'une  longue  suite  de  siè- 
cles. 1 

Les  statues,  les  obélisques,  les  pyramides, 
qu'on  admirait  dans  TEgypte,  ancffit^monu- 
ments  du  despotisme  et  de  la  folie  des  sou- 
verains de  cette  nation ,  mais  dont  aucun  ne 
remonte  au  delà  de  quinze  ou  seize  ccnlsaos 
avant  l'ère  chrétien  ne,  devaient  leur  eiisience 
à  tel  roi  ou  à  tel  demi-dieu  qu'il  plaisait  ar- 
bitrairement aux  prêtres  mystérieux  et  pd- 
thousiastes  de  cette  natioo  de  leur  attriboer 
et  de  leur  assigner. 

h*  C'est  sur  de  pareils  fondements  qu  elail 
établie  l'histoire  et  la  chronologie  égyptienne, 
telle  que  rapprirent  des  prêtres  de  cette  na- 
tion ,  Hérodote  ,  Solon  ,  Platon,  et  quelques 
autres  historiens  ou  philosophes  de  la  Gréer, 
et  telle  que  la  donna  dans  la  suite ,  dans  son 
Histoire  de  l'Egypte ,  peu  de  temps  après  la 
mort  d'Alexandre  ,  Manéthon ,  grand  prêtre 
d'Héliopolis,  et  garde  des  archives  sacrées  de 
la  ville  (1). 

Mais  clans  ces  rapports  ou  récits  faits  aoi 
anciens  sages  de  la  Grèce  et  consignés  dans 
les  anciennes  histoires  de  cette  nation,  com- 
bien de  fables  ,  d'absurdités  ,  d'oppositions 
contradictoires,  qui  leur  ôtent  presque  toute 
certitude.  Par  exemple,  d'après  ces  récils: 

Hérodote  donne  onze  mille  trois  cent  qua- 
rante ans  de  durée  au  règne  des  h(>mmrSt 
depuis  Menés ,  premier  roi  d'Egypte,  jusqu a 
Séthon,  contemporain  de  Scnnachérib. 

Diodore  de  Sicile,  suivant  en  cela  Hécalée 
de  Milet ,  donne  neuf  mille  cinq  cents  ans 
de  durée  au  même  règne  des  hommes,  deputi 
Mènes  ,  jusqu'à  Cambyse ,  qui  régnait  cinq 
cent  trente-huit  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
il  réduit  ensuite  ces  9,500  ans  qu'il  ne  pr^ 
nait  pas  pour  des  années  solaires,  à  ^*7(l0  ans 
environ.  . , 

Selon  Diogène  Laërce ,  Nilus ,  le  pre»^.^ 
auteur  de  la  philosophie  égyptienne ,  pa^'^'^ 
pour  avoir  vécu  48,863  ans  avant  Aleiandrcj 
et  selon  Dicœarchus,  ce  même  Nilus  ne  îi'aii 
que  436  ans  avant  les  olympiades,  ce  qt»  o^ 

(1)  Cette  histoire  de  llânéibootfexlsleplosî/^'j. 
perdue  ;  el  II  y  a  apparence  qae  celle  perte  •  «P»  • 
measémenl  rélréd  la  8|)lièf e  d^s  cooiuis»poa  h"»*'»^*; 
Ettsèbe, auleur du quau-ième siècle,  el Jute^*"^^;..,, 
leur  du  iroUlème  slédc,  nous  eo  ooi  doûiiédeirt  exjr 
différents  :  riiUtnrien  Josèpbe,  conlcmporaliide» «pw«[ 
ei  George  Synoello,  auteur  du  huitième  nède,  w 
ont  conservé  quelques  fragmenu. 
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remonte  qu'à  environ  1,200  ans  avant  Jésus- 
Christ. 

Platon  donne  9,000  ans  d*ancienne(é  à  la 
TÎIle  de  Saïs,  postérieure  aux  villes  de  Thébea 
et  de  Hemphis. 

Manéthon  compte ,  depuis  la  fondation  de 
la  monarchie  égyptienne  jusqu'au  règne 
d'Alexandre,  environ  5,34^0  ans  selon  Iule 
Africain ,  environ  4,260  ans  selon  Eusèbe» 
environ  3,S40  ans  selon  Syncelle ,  environ 
10,000  ans  selon  d'autres  auteurs. 

L*ancienne  chronique  égyptienne  rappor- 
tée par  Syncelle,  compte  36,510  ans,  depuis 
le  règne  du  Soleil  jusqu'au  règne  d'A- 
lexandre :  elle  embrassait  rabuleusement, 
comme  on  voit ,  le  règne  des  dieux  et  des 
hommes- 
Tel  est  le  fond  et  la  substance  de  tout  ce 
qu'on  a  de  meilleurs  monuments ,  pour  Gxer 
les  .idées  sur  Tancienneté  de  la  nation  égyp- 
tienne. De  tout  cela  que  conclure  au  sujet 
de  l'histoire  et  de  la  chronologie  de  cette 
nation ,  sinon  qu'elles  renferment  évidem- 
ment beaucoup  de  fables  et  bien  peu  de  cer-< 
lilude  (175)  t 

Fablet  de  la  chronologie  chaldéenne, 

172.  Observation.  La  manie  d*antiquité  ne 
fut  guère  moins  énergique  dans  la  nation 
chaldéenne  que  dans  la  nation  égyptienne , 
et  les  prélres  de  Babylone  ne  se  montrèrent 
pas  moins  ardents  que  les  prêtres  d'Egypte  à 
soutenir  et  à  étendre  en  ce  genre  la  gloire 
de  leur  nation. 

Bèrose,  prêtre  de  Bélus,  à  Babylone,  né 
vers  le  temps  où  Alexandre  Gt  la  conquête 
de  cette  grande  ville ,  rédigea  en  corps  d'his- 
loire  les  /îibles  chaldéennes ,  comme  Mané- 
ibon  avait  rédigé  en  corps  d'histoire  les  fables 
égyptiennes.  Cette  histoire  de  Bérose  n'exisie 
plus  depuis  longtemps ,  et  aucun  critique  n'a 
été  trompé  par  les  ineptes  rêveries  qu'a  pu- 
bliées dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom  de 
Bérose  le  dominicain  Annius  de  Viterbe. 

1*  Les  Chaldéens  ainsi  que  les  Egyptiens, 
divisaient  leur  antiquité  en  temps  fabuleux  et 
en  temps  historiques  ;  les  temps  fabuleux, 
selon  les  Chaldéens ,  précédaient  les  temps 
historiques  de  plusieurs  niyriades  ou  de  plu- 
sieurs fois  dix  mille  ans.  Voici  ce  qu'en  dit 
M.  Fréret  {Dans  sa  Défense  de  la  chronologie, 
contre  le  système  de  Newton,  fiag.  234),  d'a- 
près Syncelle,  qui  nous  a  conservé  quelques 
fragments  de  l'histoire  de  Bérose  :  Les  Baby- 
loniens admettaient  une  progression  assez 
lente  dans  la  formation  des  êtres,  et  ils  suppo- 
saient que  pendant  longtemps ,  la  nature,  qui 
essayait  pour  ainsi  dire  ses  forces  ,  n'avait 
produit  que  des  monstres  et  que  des  êtres  tr- 
réguliers.  Ainsi  les  temps  historiques  ne  com- 
mençaient qu'au  régne  d'Alorus,  le  premier 
homme  et  le  premier  roi  de  la  Chaldée. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  ici 
comme  en  passant ,  que  chez  les  Egyptiens, 
les  temps  fabuleux  étalent  remplis  de  généa-^ 
logies  des  dieux  »  et  que  chez  les  Chaldéens, 
ces  mêmes  temps  fabuleux  étaient  livrés  à  la 
fermentation  de  la  nature,  à  la  lente  forma- 
tion des  êtres  ;  les  premiers  étaient  plus  dé- 


cidés pour  Tabsurde  polythéisme,  les  derniers 

Ecnchaient  plus  vers  lestupidc  matérialisme, 
^n  devinera  peut-être  par  la  pourquoi  l'on  voit 
quelques  philosophes  modernes  insister  et 
s^appesantir  si  fort  sur  la  lente  formation  des 
êtres,  sur  la  lente  formation  des  langues,  des 
arts,  des  sciences,  des  sociétés,  des  empires; 
qui  demande,  selon  eux,  une  suite  de  siècles 
immensément  plus  grande  que  celle  que 
donne  au  genre  humain  l'histoire  sainte  :  on 
se  peint  souvent  plus  qu'on  ne  pense  et  qu'on 
ne  veut  dans  ses  écrits. 

La  durée  de  ces  temps  historiques^  continue 
le  même  auteur  d'après  les  mêmes  fragments 
de  Bérose,  était  partagée  chez  les  Babyloniens 
en  plusieurs  intervalles ,  par  époques  diffé^ 
rentes.  Le  premier  intervalle,  depuis  Alorus 
jusqu'à  Xisuthrus  ,  sous  lequel  arriva  le  dé- 
luge universel,  comprenait  le  régne  de  dix  rois 
successifs  ,  et  la  durée  en  était  de  120  sares^ 
ou  périodes  chaldéennes.  Depuis  le  déluge  de 
Xisuthrus^  on  comptait  neuf  sares  et  demi, 
jusqu'au  régne  d*EvochoUs.  Après  cet  Evo- 
choiis,  on  commençait  à  compter  la  durée  par 
années  solaires  de  365  jours,  et  l'on  comptait 
1,865  ans,  jusau'à  la  destruction  de  l'empire 
syrien  sous  le  aernier  Sardanapale. 

2°  Mais  qu'était-ce  que  ces  sares  qui  me- 
surent les  premiers  temps  historiques  de  la 
nation  chaldéenne?  C'était  une  durée  de  3,600 
ans,  selon  les  anciens  astrologues  chaldéens, 
une  durée  de  3,600  jours  selon  les  chronolo- 
gistes  chrétiens ,  une  durée  de  222  lunaisons 
selon  quelques  livres  de  l'astronomie  chal- 
déenne, selon  Suidas,  selon  Halley  et  Fréret  ; 
par  où  Ton  voit  quel  fonds  de  certitude  et 
de  précision  peut  donner  cette  chronologie 
chaldéenne,  même  dans  ce  qu'on  nomme  Tes 
temps  historiques.  La  chronologie  chaldéenne 
renferme  évidemment  la  même  incertitude, 
la  même  confusion  ,  les  mêmes  oppositions, 
les  mêmes  rêveries  que  nous  venons  d'obser- 
ver dans  la  chronologie  égyptienne  (171, 175). 

Bérose,  dans  le  premier  livre  de  son  His- 
toire ,  faisait  remonter  l'origine  et  les  pre- 
miers temps  de  Babylone,  abstraction  faite 
de  la  longue  durée  qui  avait  concouru  avec 
la  lente  formation  des  êtres,  à  une  immense 
antiquité,  à  150,000  ans  selon  Syncelle,  à 
470,000  ans  selon  d'autres  historiens. 

Le  philosophe  et  l'orateur  romain,  Cicéron, 
regardait  ces  prétentions  d'ancienneté  comme 
une  folie  ou  comme  une  imposture;  elles  ont 
été  rejetées  de  même  par  Diodore  de  Sicile, 
par  Lucrèce,  par  Macrobe,  par  Laclance,  par 
saint  Augustin.  Quel  secret  motif  a  pu  ani- 
mer quelques  philosophes  modernes  à  faire 
de  si  puissants  et  de  si  inutiles  efforts  pour 
les  faire  adopter  comme  des  réalités? 

M.  Fréret,  évaluant  avec  assez  de  vraisem- 
blance le  sare  chaldéen  à  222  lunaisons ,  et 
appliquant  cette  évaluation  à  l'histoire  de 
Bérose,  compte  depuis  le  règne  d'Alorus  jus* 
qu'à  Jésus-Christ  «,809  ans  ,  ce  qui  concilie 
a  peu  près  la  chronologie  des  fables  chal- 
déennes avec  la  chronologie  des  livres  saints. 


Fables  de  la  chronologie  indienne  et  chinoise. 
173.  Observation.  Selon  l'histoire  sainte 
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cl  selon  loul  ce  qu'il  nous  reste  de  meilleur 
monuments  dans  Thisloire  profane,  les  pre- 
mières contrées  qui  aient  été  habitées  ,  sont 
les  régions  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  De  là  se 
•ont  faites  les  premières  émigrations,  delà 
sont  sorties  les  premières  colonies ,  qui  de 

f croche  en  proche  se  sontrcpanducî  sur  loute 
a  surface  de  la  terre. 

Il  est  vraisemblable  que  les  régions  de 
rinde  et  de  l'Egypte  furent  les  premières  à 
se  peupler,  soit  parce  qu'elles  se  trouvaient 
plus  voisines  do  la  primitive  patrie  du  genre 
humain,  soit  parce  que  leurs  riches  contrées 
jouissent  d'une  température  plus  analogue  à 
la  température  de  celte  patrie  primitive. 

De  la  Chaldée ,  des  bords  de  Tlnde  et  de 
VEuphrate,  continuèrent  à  sortir  des  colonies 
qui  allèrent  peupler  le  nord  de  l'Asie  et  la 
partie  orientale  de  l'Europe. 

De  l'Egypte  sortirent  des  colonies  qui 
peuplèrent  les  côtes  et  l'intérieur  de  l'Afrique, 
la  Grèce  et  une  partie  de  TEurope. 

De  l'Inde  sortirent  des  colonies  qui  peu- 
plèrent les  Iles  voisines  ,  la  Chine» ,  la  grande 
ïartarie.  L'Amérique  a  dû  être  et  parait 
effectivement  avoir  été  la  dernière  à  se  peu- 
pler, comme  nous  l'expliquerons  dans  la 
septième  section  (237). 

Les  Indiens  et  les  Chinois ,  dont  nous  allons 
examiner  la  chronologie,  eurent,  à  l'exemple 
des  Chaldéens  et  des  Egyptiens,  et  leurs 
temps  fabuleux  et  leurs  temps  historiques, 
avec  cette  différence ,  que  dans  la  partie  fa- 
buleuse, les  Indiens  penchèrent  plus  vers  le 
polythéisme ,  qui  enfanta  dans  l'Inde  mille 
superstitions  absurdes,  et  les  Chinois  vers  le 
ipalérialisme ,  qui  se  transforma  ensuite  en 
culte  du  ciel  et  en  culte  du  Maître  du  ciel. 
De  là  on  pourrait  peut-être  conjecturer  que 
les  Indiens  sont  une  colonie  égyptienne  ou 
une  branche  de  la  colonie  qui  peupla  l'E- 
^pte ,  et  que  les  Chinois  sont  une  colonie 
chaldéenne  ou  une  branche  de  quelque  colo- 
nie différente  de  celle  qui  peupla  Tlnde. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  le 
temps  fabuleux  des  Indiens  et  des  Chinois, 
temps  qui  évidemment  ne  mérite  aucune  at- 
tention, va  aussi  loin  ou  peut-être  plus  loin 
que  celui  des  Egyptiens  et  des  Chaldéens. 
Quant  à  leur  temps  historique ,  c'est  encore 
un  chaos  où  il  est  très-difficile  de  démêler  la 
vérité  d'avec  la  fable  ,  surtout  chez  les  In- 
diens, où  il  n'y  a  aucun  monument  histo- 
rique sur  lequel  on  puisse  compter. 

Le  célèbre  Pythagore,  que  sa  savante  in- 
quiétude entraîna  dans  tous  les  pays  où  il 
espérait  trouver  des  lumières,  après  avoir 
assez  longtemps  conféré  avec  les  prêtres  de 
TEgypte  ,  alla  conférer  au  delà  des  rives  du 
Gange ,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle 
avaut  notre  ère  ,  avec  les  brahmanes  de 
riode ,  qu'on  nommait  autrement  gymnoso- 
phistes,  et  il  ne  rapporta  guère  de  cette  con- 
trée que  son  fameux  dogme  de  la  méterapsy- 
chose  :  ce  qui  parait  suffisamment  prouver 
que  rinde  n'était  pas  alors  enrichie  de 
sciences,  de  découvertes,  de  monuments  bien 
dignes  de  l'attention  d'un  phllosopne. 
il.  Fréret  asiurc  ,  dans  le  dix-huiiîème 
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volume  des  Mémoires  de  TAcadémie  des  in- 
scriptions ,  page  k5 ,  qu'aucune  tradition, 
discutée  de  bonne  foi ,  ne  remonte  chez  les 
Indiens  à  l'an  360  avant  notre  ère  vulgaire. 
Ainsi  les  anciens  temps  historiques  des  Indiens 
ne  méritent  guère  plus  d*atteation  que  leurs 
temps  fabuleux. 

Annales  chinoises. 

ilh.  Observation.  Les  anneUes  chinoises^ 
que  nous  n'avons  garde  de  mettre  purement 
et  simplement  au  rang  des  fables,  font  re- 
monter Toriginc  de  cette  nation  et  de  celte 
monarchie  à  deux  ou  trois  mille  ans  avant 
l'ère  chrétienne  :  mais  que  d^tneerlitude  en- 
core dans  ces  annales l  Nous  voyons^  dit 
M.  Fréret  dans  l'ouvrage  que  nous  avons 
déjà  cité ,  combien  rhistoire  de  la  Chine  pu- 
blxée  par  le  Père  Mendoça  et  suivie  par  Sca-* 
Hger,  est  différente  de  celle  que  le  père  Martini 
et  le  père  Jntorcetta  ont  tirée  des  annales  au- 
thentiques de  la  Chine.  Le  père  Mendoça  a 
mêlé  les  traditions  incertaines  et  les  opinions 
fabuleuses  du  peuple  avec  les  faits  constants  H 
assurés  de  ^histoire ,  et  il  donne  à  la  monar-- 
chie  chinoise  beaucoup  plus  d'antiquité  que  ne 
le  font  les  Chinois  lettrés. 

Il  y  a  apparence  que  plus  on  portera  de 
saine  critique  dans  l'examen  de  ces  annales 
chinoises ,  plus  on  rapprochera  de  nous 
l'origine  et  les  premiers  temps  de  celte  mo- 
narchie. Les  annales  de  la  Cnine ,  ainsi  que 
les  annales  de  tous  les  peuples  et  de  toutes 
les  familles  qui  vont  se  perdre  dans  une 
grande  antiquité,  sont  toujours  nécessaire- 
ment un  mélange  informe  de  lumière  e(  de 
ténèbres ,  de  vérités  et  de  fables ,  que  la  cri- 
tique doit  tâcher  de  démêler.  Si  nous  avons 
si  peu  de  certitude  et  de  lumière  sur  l'origine 
et  sur  les  premiers  temps  de  nos  ancêtres, 
les  Francs  et  les  Gaulois  ,  devons-nous  rai- 
sonnablement allendre  que  les  Chinois  aient 
plus  de  lumière  et  de  certitude  sur  l'origine 
cl  sur  les  premiers  temps  de  leur  nation , 
qui  remontent  à  des  siècles  incomparable- 
ment plus  éloignés  et  plus  ténébreux  ?  Selon 
ces  annales  chinoises ,  depuis  Fohi ,  fonda- 
teur de  cet  empire ,  jusqu'à  rempcreur  ac- 
tuellement régnant ,  il  s'est  écoulé  environ 
4,700  ans  ;  ce  qui  porte  le  commencement  de 
cette  monarchie  à  près  de  COO  ans  avant  le 
temps  où  la  Vulgate  place  le  déluge  ;  mais  il 
y  a  indubitablement  bien  des  retrancbcmenls 
a  faire  dans  celte  durée  de  4,700  ans. 

1*  Selon  ces  annales  chinoises ,  les  huit 
premiers  règnes  occupent  737  ans ,  et  h'S  h"" 
premiers  monarques  étaient  des  souverains 
élus  par  le  choix  de  leurs  compatriotes;  ce- 
talent  par  là  même  des  hommes  déjà  dislio-* 

Sués  ou  par  leur  mérite ,  ou  par  Irur  au- 
ace ,  ou  par  leur  intrigue ,  avaut  leur  élec* 
tion. 

A  qui  persuadera-t-on  que  huit  monarques 
consécutifs,  déjà  d'un  certain  âge  en  montani 
sur  le  trône ,  aient  régné  l'un  portant  raulrj 
près  de  93  ans?  Il  esl  évident  qu'i'j** 
rabattre  au  moins  les  deux  tiers,  c'^^^I^ 
dire  au  moins  500  ans ,  sur  cette  preoii^rs 
durée  de  la  monarchie  chinoise;  soit  que,  daai 
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ces  premiers  temps  d'ignoranee  eldc  ténèbres, 
les  années!  ne  fussent  pas  encore  des  années 
solaires ,  ce  qai  est  assez  vraisemblable;  soit 

3ue  les  signes  qui  exprimaient  les  nombres 
ans  les  premiers  â^es  ne  répondent  pas  aux 
signes  qui  ont  exprimé  les  nombres  dans  les 
âges  suivants. 

â*  Après  ces  buit  premiers  monarques 
électifs  viennent  ensuite ,  selon  les  mêmes 
annales  chinoises ,  vingt  deux  dynasties  ou 
vingt-deux  différentes  familles  royales  ,  dont 
les  règnes  ont  une  durée  assez  conforme  à 
celle  que  nous  observons  dans  l'histoire  an- 
cienne et  moderne  des  nations  européennes. 

Hais  en  supposant  à  ces  annales  tout  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  de  certitude  »  et  sans 
rien  retrancher  aux  vingt-deux  dynasties  et 
aux  règnes  qui  les  remplissent,  ne  peut-on 
pas  penser  avec  la  plus  grande  vraiscm- 
olance  que  les  premières  dynasties  de  cet 
empire  ont  été  différentes  lamilles  souve- 
raines qoi  régnaient  dans  le  même  temps  sur 
différentes  contrées,  dont  les  règnes  ont  con- 
couru ensemble,  et  qu'on  aura  placées  dans 
les  siècles  suivants ,  d'après  Thistoire  ou  la 
tradition  confuse  de  ces  premiers  temps,  les 
unes  à  la  suite  des  autres?  Est*il  vraisem- 
blable qu'une  contrée  qui  a  cinq  ou  six  cents 
lieues  d'étendue  du  nord  au  midi ,  et  près  de 
quatre  cents  du  levant  au  couchant ,  ait  com- 
mencé par  être  soumise  à  une  seule  famille, 
à  un  seul  chef?  Ce  serait  un  phénomène 
unique  dans  la  révolution  des  siècles,  un 
phénomène  diamétralement  opposé  aux 
mœurs  des  hommes ,  à  Thistoire  de  toutes 
les  nations ,  qui  ont  toujours  commencé  par 
être  un  assemblage  de  petites  hordes  ou  peu- 
plades isolées ,  soumises  à  différents  petits 
chefs  ^  et  que  Timpériense  loi  du  plus  fort  a 
converties  successivement  et  peu  à  peu  en  de 

Srands  corps  politiques ,  soumis  a  un  seul 
espote  ou  a  on  seul  monarque. 

Il  paraît  donc  plus  que  vraisemblable  qu*il 
sera  arrivé  aux  annales  chinoises  ce  qui 
arriva  aux  annales  égyptiennes  ,  c'est-à-dire 
de  placer  les  unes  à  la  suite  des  autres  des 
dynasties  qui  régnaient  en  même  temps  sur 
différentes  contrées  ;  de  mettre  les  uns  à  la 
soite  des  autres  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  règnes  contemporains  qui  avaient 
concouru  ensemble  ;  ce  qui  aura  aisément 
recolé  de  plusieurs  siècles  l'origine  et  les 
premiers  temps  de  cette  monarchie. 

Que  dans  environ  deux  mille  ans ,  dans 
des  siècles  d'ignorance  qui  ne  sont  pas  abso- 
lument impossibles  pour  les  nations  euro- 
péennes, qui  ont  certainement  été  longtemps 
existants  po^r  la  nation  chinoise ,  on  place 
les  uns  à  la  suite  des  autres  les  différents 
rois  de  la  maison  de  Bourbon  qui  auront 
régné  conjointement  en  France,  en  Espagne, 
en  Italie  I  11  est  clair  que  le  règne  de  Henri 
le  Grand ,  chef  de  celte  maison  et  de  toutes 
ses  branches ,  sera  reculé  de  bien  des  siècles 
dans  Thistoire  ,  et  que  la  durée  de  la  monar- 
chie française  fera  bien  du  chemin  au  delà 
de  son  terme  vers  l'antiquité. 

9*  11  ne  faut  pas  s'imagiuer  que  le^  an- 
nales chinoises ,  dont  on  a  exalté  avec  tant 


d'enthousiasme  la  certitude  historique  dans 
ces  derniers  temps ,  soient  une  espèce  de 
journal  historique ,  fait  successivement  de 
jour  en  iour^^  d'année  en  année ,  de  siècle  en 
siècle,  depuis  les  premiers  temps  de  cette 
monarchie  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  sont  des  histoires  assez  peu  anciennes 
qu'on  a  composées  depuis  un  certain  nom- 
bre de  siècles ,  avec  plus  ou  moins  de  criti- 
que ,  et  sur  les  traditions  nationales  ;  et 
sur  un  fort  petit  nombre  d'anciens  mo- 
numents qui  n'existent  plus  ;  car  de  Taveu 
même  des  Chinois  les  anciennes  histoires  » 
qui  devraient  constater  la  longue  suite  de 
siècles  où  va  se  perdre  leur  origine ,  péri- 
rent toutes  sous  le  règne  du  tyran  Tsin-Chi- 
Hoang,  qui  Gt  brûler  tous  leurs  livres  an- 
ciens, et  qui  fit  disparaître  tous  leurs  an- 
ciens monuments  historiques  ,  environ  deux 
siècles  avant  Tère  chrétienne. 

k'  Mais  s'il  est  plus  que  vraisemblable  que 
les  premiers  chefs  et  les  premières  dynasties 
dont  les  annales  chinoises  font  mention  « 
ont  concouru  ensemble  dans  leurs  règnes 
en  différentes  contrées  de  la  Chine ,  il  con- 
ste  suffisamment  et  par  ces  mêmes  annales, 
et  par  certains  monuments  qu'on  a  trouvés 
en  différentes  contrées  de  la  Chine,  tels 
qu'un  ancien  temple  antérieur  au  temple  de 
Salomon  ,  que  la  nation  chinoise  existe,  plus 
ou  moins  nombreuse ,  divisée  en  plusieurs  dy» 
nasties  ou  réunie  en  un  même  corps  politique  ^ 
depuis  environ  il^,000  ans  :  ce  qui  remonte  à 
environ  110  ans  en  deçà  du  temps  où  la  Yul- 
gate  place  le  déluge. 

La  chronologie  des  Septante  qui  place  le 
déluge  environ  830  ans  plus  loin  ,  et  à  la- 
quelle nous  nous  attachons  de  préférence , 
fournit  aux  nations  dispersées  après  le  dé- 
luge un  temps  surabondant  pour  se  répandre 
et  pour  se  multiplier  dans  toute  l'Asie.  Les 
premiers  monarques  de  ces  différentes  na- 
tions auront  été  d'abord  des  chefs  de  famille, 
comme  Abraham  chez  les  Hébreux,  ou  des 
chefs  de  pâtres ,  de  chasseurs ,  de  brigands , 
comme  Nemrod  chez  les  Chaldéens ,  et  dans 
la  suite  Romuius  chez  les  Romains. 

175.  Remarque.  Le  goût  des  fables  ab- 
surdes ne  peut  pas  durer  toujours ,  parce 
que  le  fanatisme  qui  les  accrédite,  n'a 
qu'un  temps;  et  que  la  vérité,  la  raison, 
lareligion.quilescombaUent,  sontéternelles. 

On  est  fort  revenu ,  dit  un  savant  moderne, 
grand  géomètre  et  grand  astronome ,  M.  de 
la  Lande ,  de  la  prévention  singulière  qu'on 
avait  eue  sur  rantiquilé  des  Chinois,  de  leurs 
sciences ,  de  leur  astronomie  ;  du  moins  on 
commence  à  former  des  doutes  sur  ce  sujet. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  la  préven-* 
tion  singulière  qu'on  avait  eue  sur  Tantiquilé 
des  Egyptiens  et  des  Chaldéens,  prévention 
qui  n'était  fondée  que  sur  les  récits  fabuleux 

3 n'en  avaient  faits  aux  historiens  et  aux  sages 
e  la  Grèce  les  prêtres  d'Egypte  et  de  Baby- 
lone,  et  qui  dans  un  siècle  de  critique  et  de 
philosophie  tel  que  le  nôtre ,  auraient  dû  être 
examinés  et  appréciés  avant  d'être  si  empha- 
tiquement adoptés. 
Les  prêtres  égyptiens  ou  chaldéens  ont  fait 
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1e1  et  lel  récit  à  Hérodote,  à  Solon ,  à  Platon, 
à  Diodore,  et  ainsi  du  reste  ;  on  n'en  doute 
point.  Hais  ce  qui  a  été  dit  aux  sages  de  la 
Grèce,  et  qu*ils  ont  consigné  dans  leurs 
écrits ,  est-it  vrai ,  est-Il  vraisemblable ,  esl- 
tt  probable,  i>'est-il  point  suspect,  n'est-ll 
point  absurde?  Voilà  ce  que  la  philosophie 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  a  droit 
d'examiner,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
faits  historiques  dont  ces  auteurs  aient  pu 
être  témoins  par  eux-mêmes ,  ou  qu'ils  aient 

Î>u  apprendre  d'autres  témoins  capables  de 
eur  donner  une  vraie  certitude  sur  l'objet  de 
leur  relation. 

§  m.  Chronologie  de  Moise. 

176.  Observation.  Parmi  les  écrivains  de 
l'antiquité ,  le  seul  qui  ait  parlé  de  l'origine 
du  monde  et  du  genre  humain,  d'une  ma- 
nière à  laquelle  puisse  applaudir  la  rai- 
son ,  c'est  Moïse ,  c'est  l'auteur  du  Pentor- 
ieuque, 

1*  Que  m*apprend  cet  auteur  en  ce  genre 
et  sur  cet  objet?  Il  ne  m'apprend  que  ce 
qu'il  semble  que  j'aurais  pensé  moi-même 
sans  lui ,  d'après  mes  observations  et  d'après 
mes  réQexions. 

Il  m'apprend  que  le  monde  et  le  genre 
humain  ont  eu  un  commencement  aexi- 
stence ,  ^i  que  ce  commencement  d*exislonce 
n'est  pas  immensément  éloigné  de  mon  siècle. 

Il  m'apprend  qu'un  Etre  incréé  et  créateur 
exista  seul ,  dans  lui-même  et  dans  son  es- 
sence,  ayant  tons  les  temps  et  dans  l'inGnie 
éternité ,  et  qu'au  commencement  des  temps, 
il  y  a  environ  six  on  sept  mille  ans ,  cet  Etre 
infiniment  sage  et  infiniment  puissant ,  par 
son  infiniment  efficace  volonté,  donna  l'exi- 
stence à  tout  ce  que  mon  œil  découvre  dans 
la  nature ,  donna  l'existence  et  la  vie  à  un 
premier  homme ,  qui  a  été  le  premier  père 
de  tous  les  hommes;  à  un  premier  individu 
ou  à  difTérents  premiers  individus  dans  cha- 
que espèce  animale  ou  végétale,  d'où  sont 
émanés  de  siècle  en  siècle  tons  les  animaux 
et  tous  les  végétaux. 

Il  m'apprend  qu'environ  deux  mille  ans 
après  la  création  ,  pour  punir  l'infidèle  et 
coupable  genre  humain,  le  Créateur  engloutit 
la  terre  dans  un  déluge  général,  qui  fit  périr 
toule  Tespèce  humaine ,  à  Texception  d'une 
seule  Tamille  sainte,  sauvée  miraculeusement 
de  ce  désastre,  el  de  laquelle  sont  sorties 
toutes  les  nations  qui  peuplaient  alors  el  qui 
peuplent  aujourd'hui  fa  terre. 

La  Création  et  \e Déluge,  telles  sont  les  deux 
grandes  époques  primitives  de  la  cironologio 
de  MoYse,  auxquelles  tout  doit  être  rapporté 
dans  l'histoire  sacrée  et  profane. 

2*  VHiêtoire  de  MoUe  sur  l'origine  des 
choses  et  sur  les  premiers  temps  du  monde , 
lue  avec  des  yeux  simplement  profanes ,  se 
montre  évidemment  marquée  à  l'auguste 
sceau  de  la  yérité,  et  a  évidemment  toute 
l'autorité  dont  l'histoire  est  susceptible,  puis- 
qu'indépendamment  des  caractères  divins  qui 
la  rendent  authentique  et  infaillible,  son  au- 
teur s'y  montre  partout,  comme  un  homme  à 
lumières,  comme  an  homme  intègre  et  judi- 


cieux, comme  un  homme  i  portée  d*é(re  io- 
slruit  sur  ce  qu'il  écrit ,  comme  un  homm« 
avoué  par  sa  nation  et  pendant  sa  vie  et  après 
sa  mort,  sur  tous  les  faits  qn*il  rapporte;  et 
que  le  point  fondamental ,  que  la  moderoe 
incrédulité  a  attaqué  avec  tant  de  chaleur 
dans  cette  histoice,  savoir,  VOrigine  réeentt 
de  la  terre  et  du  genre  humain ,  est  on  faii 
Incontestable  ,  que  suppose  nécessairement 
un  autre  fait  certain  et  notoire,  savoir,  Tori- 
eine  récente  des  nations ,  Torigine  récente 
des  sciences  et  des  arts  ;  comme  nous  Tei- 
pliquerons  bientôt  (178). 

3*  Selon  les  livres  de  Moïse,  c'rst-à-dire, 
selon  les  plus  irréfragables  monuments  bis- 
toriques  dont  puisse  s'applaudir  Tesprit  hu- 
main ,  Texistence  de  la  terre  et  du  genre  bo- 
main  ne  remonte  au  de  là  de  l'année  présente 
1T7&,  qu'à  environ  5,770  ou  7,127  ans: nous 
verrons  bientôt  d'où  peut  venir  celte  diffé- 
rence de  chronologie  dans  les  livres  saints. 

&°  Selon  quelques  fables  égyptiennes,  cbal- 
décnnes ,  indiennes ,  chinoises ,  l'existence  de 
la  terre  et  du  genre  humain  remonte  im- 
roensément  plus  loin,  comme  nous  venons 
de  l'observer  (171, 172,  173, 175). 

Nous  allons  faire  voir  dans  les  trois  asser- 
tions suivantes,  que  l'opinion  qui  donne  k  la 
terre  plus  d'antiquité  que  ne  lui  en  donne 
Moïse,  n'est  fondée  sur  aucune  preuve  solide 
tirée  de  la  physique^  de  l'histoire,  de  l'astro- 
nomie. 

177.  AftSBRTioiv  PREVi^RB.  La  phystqw  M 
présente  aucun  fait,  aucun  monument ,  micu» 
phénomène,  qui  suppose  à  la  terre  une  antiquité 
plus  grande  que  celle  que  lui  attribuent  Iti 
livres  saints. 

Explication*  Une  certaine  philosophie 
a  fait  bien  des  recherches  et  bien  des  tenta- 
tives dans  ces  derniers  temps ,  pour  décou- 
vrir et  pour  montrer  dans  le  fflobe  que  nous 
habitons,  des  phénomènes  et  des  monuments 
physiques  qui  pussent  porter  son  existence 
au  delà  du  temps  où  les  livres  saints  en  pla- 
cent le  commencement.  Valus  efforts! On  n*a 
découvert  et  on  ne  découvrira  jamais  dans 
notre  globe  que  deux  sortes  de  monum^i^t^ 
physiques,  les  uns  qui  tiennent  à  sa  constitu- 
tion primitive  et  qui  en  sont  une  dépendance; 
les  autres  qui  sont  accidentels  à  celte  consti- 
tution primitive  et  qui  en  sont  une  altéra- 
tion  :  lt*6  uns  et  les  autres  ne  prouvent  rien 
contre  la  chronologie  des  livres  saints. 

1'  11  est  évident  que  les  phénomènes  et  Ift 
monuments  physiques ,  qui  tientient  à  la  co^ 
stitution  primitive  de  notre  globe,  ne  preuve^} 
rien  contre  Vhistoire  et  contre  la  chronohg^^ 
des  livres  saints,  puisqu'ils  commencent  tou- 
jours également  avec  la  terre,  à  quelque 
éloignement  qu'on  place  sa  création  et  M 
formation. 

Etant  supposé  et  démontré,  comme  le  snp' 
posent  tous  les  naturalistes  éclairés  et  sen- 
sés, comme  on  le  démontre  par  une  foale  de 
démonstrations  physiques  et  métaphysiques 
que  tout  le  monde  connaît  et  que  nous  ayons 
amplement  développées  dans  le  quatrième 
traité  de  notre  métaphysique  ;  éUnt  suppose 
et  démontré ,  dis-je ,  que  le  globe  terrestre  i 
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ainsi  qae  loatc  la  nalure ,  doit  son  existence 
à  un  Etre  incréé  et  créateur ,  il  est  absurde 
de  se  loarinentcr  l'esprit ,  et  Timagination , 
pour  expliquer ,  d*après  les  lois  de  la  gravi* 
talion,  de  l'hydrostatique,  de  la  cristallisa- 
tion, la  formation  de  ce  globe, la  formation 
de  ses  montagnes  primitives ,  la  formation 
de  ses  mers,  de  ses  grandes  Iles,  de  ses  mines 
métalliques  et  ainsi  du  reste,  puisqu'il  est 
clair  que  ce  globe  ayant  été  créé  pour  être 
l'habitalton  des  êtres  vivants ,  il  a  dû  être 
créé  avec  les  principes  et  avec  les  constitutifs 
qu'il  présente ,  et  dans  lesquels  on  ne  voit 
rien  qui  ait  ûù.  les  dénaturer^ 

Il  est  donc  inutile  et  même  absurde  d'aller 
se  perdre  dans  une  immense  révolution  de 
siècles,  et  dans  un  ténébreux  dédale  de  causes 
tantôt  romanesques  et  tanlôt  chimériques , 
pour  expliquer  des  phénomènes  qui  n'exigent 
aucune  explical ion  ;  pour  rendre  raison  d  une 
foule  de  monuments  physiques,  qui  ont  dû 
commencer  à  exister  avec  notre  globe,  et 
dont  on  ne  peut  rendre  aucune  raison  solide, 
qu'en  disant  très-philosophi<|uement  qu'ils 
doivent  primitivement  leur  existence  à  la  vo* 
lonté  libre  et  à  l'action  efficace  du  Créateur. 

Il  n*en  est  pas  de  même  des  phénomènes  de 
mutation  qu'on  observe  dans  ce  globe.  S'il 
ne  laut  point  de  cause  physique  pour  ex- 
pliquer sa  formation  et  tout  ce  qui  tient  à  sa 
primitive  constitution,  il  en  faut  pour  rendre 
raison  des  changements  qu'on  y  observe  et 
des  monuments  qu'on  voit  être  étrangers  à 
sa  constitution  primitive.  Par  exemple,  comme 
il  serait  inepte  et  absurde  de  demander  pour- 
quoi il  y  a  de  la  marne,  des  sables,  des  mon- 
tagnes, des  vallées,  des  mers,  des  rivières, 
dans  notre  globe ,  puisque  ce  globe,  ayant 
élé  destiné  à  être  rhabilation  des  êtres  vi- 
vants, devait  avoir  tout  cela  pour  fournir  à 
leurs  besoins,  relativement  aux  vues  du 
Créatenr  ;  de  même,  quand  on  demande  pour- 
quoi au  sein  de  cette  marne,  de  ces  sables, 
de  ces  pierres,  de  ces  eaux,  de  ces  vallées, 
de  ces  montagnes,  se  trouve  une  ville  en- 
terrée, comme  Herculanum  en  Italie,  et  Ando- 
mantunum  en  Champagne  (1)  ;  ou  une  suite 
desoixanteet  douze  villages  engloutis,  comme 
auprès  de  Gertruidemberg  en  Hollande  ;  ou 
des  hommes,  des  quadrupèdes,  des  poissons 
pélriGés,  comme  en  une  foule  de  contrées  ; 
il  serait  absurde  de  répondre  que  cette  ville, 
ces  villages,  ces  animaux  pétriBés,  y  ont  élé 
primitivement  placés  par  le  Créateur  :  parce 
qu'il  est  visible  que  ces  derniers  objets  sont 
étrangers  à  la  constitution  primitive  du  globe 
terrestre. 

2*11  est  évident  de  même  que  les  phéno- 
fitneê  et  tes  monuments  physiques  qui  sont 
Hrangers  à  ta  consiitution  primitive  de  notre 

(f  )  On  a  découvert,  dans  ces  derniers  années,  en  Cliam- 
pagiie,  au|»rés  de  Langres ,  sur  la  montagne  du  Cbâlelet, 
uae  YtUê  smUeirtàne^  entourée  de  murailles,  et  dont  on 
iffDore  encore  le  vrai  nom.  Nous  la  désignons  ici,  d*après 
M.  Scbeyb,  sout  le  nom  dUm^omon/tmimt,  qui  est  le  nom 
que  poruit  la  principale  ville  des  anciens  Lingoniens,  dans 
la  même  contrée  oli  se  trouve  aujourd'hui  cette  ville  en- 
terrée .  ouoioue  ce  nom  ail  appartenu  dans  les  sfèdes  sui- 
yoU  à  b  viIIp  de  l^ngres  elle-même.  Voyex  la  Gazette 
<f  France,  Juillet  I77i;  et  Mars,  1774,  pagtît9û  ai  1Û7 


glohe^  ne  prouvent  rien  non  plus  contre  Vhis* 
toire  et  contre  la  chronologie  des  livres  saints* 
Car,  parmi  les  phénomènes  et  les  monuments 
qu'on  observe  dans  la  surface  et  dans  Tinté- 
rieur  de  la  terre,  et  dans  lesquels  on  aper* 
çoit  quelque  chose  d'étranger  à  la  primitive 
constitution  physique  de  ce  globe  ,  il  n*y  en 
a  aucun  dont  on  ne  puisse  aisément  rendre 
raison,  par  Tuniversalité  du  déluge,  et  par 
Tinfluence  des  causes  naturelles,  telles  que 
les  tremblements  de  terre,  les  débordements 
des  mers  et  des  rivières,  Tembrasement  et 
l'éruption  des  volcans ,  l'incendie  des  forêts 
et  des  villes,  la  violence  des  ouragans,  des 
typhons,  des  trombes  ;  principes  si  féconds 
et  si  durables,  qu'on  ne  peut  assigner  aucune 
borne  aux  effets  inflniment  variés  et  inflni- 
ment  multipliés  qui  ont  pu  en  résulter.  Donc 
l'universalité  du  déluge  et  l'inQuonco  des 
causes  naturelles  suffisent  abondamment 
pour  rendre  raison  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
phénomènes  et  de  monuments  surprenants 
dans  l'état  actuel  de  notre  globe.  Donc  il 
n'est  pas  nécessaire  de  s'aller  perdre  folle- 
ment dans  des  siècles  immensément  reculés, 
pour  rendre  raison  de  ces  phénomènes  et 
de  ces  monuments,  dont  les  livres  saints  ren- 
ferment l'origine  et  l'existence  dans  nnedurée 
plus  que  sumsante  de  cinq  ou  six  mille  ans. 

3*  Les  différentes  montagnes,  dont  se  trouve 
partout  hérissée  la  surface  de  notre  globo 
nous  offrent  à  la  fois  les  deux  espèces  de  ma-» 
numents  dont  nous  venons  de  parler;  savoir^ 
des  monuments  qui  tiennent  a  sa  constitu-* 
tion  primitive  et  des  monuments  qui  sont 
étrangers  à  cette  constitution  primitive: et 
c'est  pour  cette  raison  que.  les  physiciens  et 
les  naturalistes  divisent  les  montagne»  en 
deux  classes  générales ,  c'est-à-dire,  en  mon- 
tagnes antérieures  au  déluge,  et  en  montagnes 
postérieures  au  déluge. 

L'existence  des  montagnes  antédiluviennes 
n'exige  et  ne  souffre  aucune  explication  phy- 
sique :  elles  ont  commencé  avec  la  terre  à 
exister;  et  leur  existence  est  due  unique*- 
ment ,  ainsi  que  celle  de  la  terre  ,  a  l'action 
créatrice  de  l'Etre  incréé  et  créateur.  Vouloir 
en  chercher  d'autres  causes,,  c'est  vouloir  en- 
fanter des  chimères  ,  et  dire  des  inepties  ou 
des  absurdités. 

L'existence  des  montagnes  postdiluvienF^ 
nés  peut  et  doit  s'expliquer  par  l'action  phy- 
sique du  déluge ,  des  tremblements  do  terre, 
des  ouragans,  des  débordements  des  rivières 
et  des  mers ,  qui  ont  dû,  entasser  et  accuma- 
Icr  en  mille  et  mille  endroiXs,  sur  la  surface 
de  notre  globe,  des  monceaux  de  sable  de 
différente  ûgure  et  de  différente  grandeur , 
lesquels  se  seront  successivement  durcis  et 
pétrifiés  selon  les  lois  générales  de  la  cristal- 
lisation. 

k'  Pour  attaquer  la  récente  origine  de  la 
terre ,  la  moderne  incrédulité  a  principale- 
ment dirigé  ses  observations  et  ses  spécula- 
tions du  côté  des  phénomènes  de  la  cristalti^ 
sation  et  de  la  pétriGcation  :  mais  le  succès 
n'a  point  répondu  à  ses  espérances  et  à  ses 
désirs.  On  savait ,  par  exemple,  que  les  ar^ 
bres  aui  avaient  servi  de  pilotis  à  un  pont 
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bâti  autrefois  par  Trajan  sur  le  Danube  dans 
1(1  Servie,  s'élaienl  pétrifiés  dans  l'eau,  où  ils 
eiîslent  encore,  jusqu'à  une  certaine  profon^ 
ileur,  et  de  là  on  a  cherché  à  déduire,  d'après 
la  théorie  de  la  cristallisation,  l'origine  pri- 
inilive  de  notre  globe ,  par  une  simple  règle 
de  trois ,  en  celle  manière  :  Si  une  durée  de 
quinze  cents  ans,  par  exemple,  a  donné  une 
cristallisation  ou  pétriGcalion  de  tant  de  H* 
gnes  en  profondeur ,  dans  les  pilotis  du  Da- 
nube ,  en  combien  de  temps  ont  dû  être  pé~ 
triûés  les  hommes,  les  animaux,  les  arbres, 
qu'on  trouve  dans  les  carrières?  En  combien 
de  temps  ont  dû  être  pétrifiés  les  sables  qui 
forment  le  Ténériiïe  cl  le  Taurus  ? 

Observer  et  raisonner  ainsi,  c'est  étrange- 
menl  abuser  du  calcul ,  de  la  physique,  de  la 
raison,  soit  parce  qu*il  est  absurde  de  cher- 
cher dans  les  lois  de  la  cristallisation  des 
f phénomènes  évidemment  étrangers  à  ces 
ois,  tels  que  la  formation  des  montagnes 
firimilives ,  soit  parce  qu'il  est  évident  que 
PS  lois  de  la  cristallisation ,  dans  les  corps 
où  elles  ont  lieu,  doivent  nécessairement  va- 
rier à  l'infini,  selon  la  différence  infiniment 
variable  des  circonstances  plus  ou  moins  fa- 
vorables ;  et  que,  par  conséquent,  ces  lois  ne 
meuvent  jamais  rien  donner  de  fixe  et  d'as- 
^oré  à  un  observateur. 

L'empereur  défunt,  François  de  Lorraine, 
ayant  obtenu  du  Grand  Seigneur,  l.i  permis- 
sion de  faire  arracher  quelques-uns  dos  arbres 
ou  des  pilotis  dont  on  vient  de  parler,  on  les 
examina  attentivement,  et  l'on  vit  que  la 
pétrification  n'y  était  avancée  que  d'environ 
trois  quarts  de  pouce ,  en  quinze  cents  et 
quelques  années.  Or  comme  on  déterre  assez 
souvent  des  arbres  totalement  pétrifiés,  dont 
le  tronc  a  plus  de  vingt  pouces  de  diamètre 
et  de  plus  de  quarante  pieds  de  hauteur,  il 
s'ensuivrait,  en  raisonnant  d'après  l'obser- 
vation dont  il  est  ici  question ,  que  le  monde 
nerait  incomparablement  plus  ancien  que  ne 
Je  sont  les  livres  saints.  Cb  raisomiemeni  se- 
rait  admirable ,  dit  l'auteur  des  Recherches 
philosophiques  sur  les  Anrréricains,  s'il  ne  ren- 
fermait un  défaut  qui  l'affaiblit  au  point  qu'il 
ne  signifie  plus  rien.  Le  paralogisme  consiste 
dans  la  supposition  qu'il  n'y  a  pas  des  eaux, 
des  terres,  des  substances,  oà  la  pétrification 
w' exécute  beaucoup  plxM  promptemcnl  que  dans 
cette  partie  du  Danube  où  étaU  situé  le  pont  de 
Trajan,  Il  y  a  sans  doute  des  endroits,  où  les 
sucs  lapidifiques  abondent  davantage,  et  où 
les  corps  du  règne  animal  et  végétal  sont  pins 
tôt  transmués  par  l'imprégnation  de  ces  sucs. 
Comme  il  est  impossible  de  déterminer  la  durée 
moyenne  à  cause  des  différences  presque  infinies 
des  circonstances,  des  terrains,  des  qualités  de 
Veau  et  de  l'air,  rt  des  positions  mêmes  de  ces 
corps  :  on  conçoit  bien  que  cette  méthode  ne 
pouvant  jamais  être  perfectionnée,  ni  même 
améliorée,  ne  saurait  servira  résoudre  le  pro- 
blème auquel  on  l'a  voulu  appliquer.  Ainsi  le 
degré  de  pétrification  des  poutres  tirées  du 
Danube,  ne  nous  instruit  pas  mieux  que  ces 
coquillages  qu'on  voit  dans  plusieurs  pierres 
an  haut  aespyramides  d'Egypte. 

178.  AssRRTio?^  II.  L'histoire  n'offre  au- 


cun fait,  aucun  monument,  qui  prouve  que  la 
terre  ait  une  antiquité  plus  grande  que  celU 
que  lui  donnent  les  livres  saints. 

Explication.  L'histoire,  quand  elle  a  parlé 
de  l'origine  des  choses  sans  prendre  poar 
guide  les  livres  saints, ne  nousadonné  que  des 
contes  romanesques,  que  des  rêveries  absur- 
des, que  des  contradictions  palpables  :  comme 
nous  l'avons  déjà  observé  en  traitant  des  cbro 
nologies  fabuleuses.  Loin  d'appuyer  et  d'éta- 
blir l'immense  antiquité  qu'attribuent  à  la 
terre  et  au  genre  humain  les  fables  surannées 
de  certaines  nations,  l'histoire  renrerse  et 
détruit  de  fond  en  comble  cette  opinion  ;  et 
le  monument  authentique  et  irréfragable 
qui  dépose  contre  cette  fabuleuse  antiquité 
de  la  terre  et  du  genre  humain,  c'est  l'ori" 
gine  récente  des  nations,  l'origine  récente  des 
sciences  et  des  arts. 

Toutes  les  histoires  sacrées  et  profanes 
nous  apprennent  de  concert  qu'en  rétrogra- 
dant de  trois  ou  quatre  mille  ans  rers  l'anti- 
quité ,  à  travers  des  siècles  suffisamment 
éclairés  en  gros  et  dans  leur  généralité  par 
le  flambeau  de  Thistoire,  nous  trouvons  la 
terre  toujours  de  moins  en  moins  peuplée; 
que  les  sciences  et  les  arts  qui  régnent  au- 
jourd'huidanslemondedoiventleurnaissance 

et  leur  origine  à  des  siècles  plus  ou  moins 
reculés,  mais  tons  postérieurs  au  siècle  où 
l'histoire  sainte  place  le  déluge.  Que  con- 
clure de  là  ?  One  la  terre  n'a  évidemment  ni 
la  chimérique  éternité  que  lui  supposent  ab- 
surdement  quelques  athées  ou  matérialis- 
tes, nî  l'immense  et  fabuleuse  suite  de  siè- 
cles que  lui  attribuent  sans  preuves,  sans  mo- 
numents, sans  raison,  ou  plutôt  contre  toute 
raison,  quelques  contes  romanestiucs,  égyp- 
tions,  chaldéc>ns,  indiens,  chinois. 

Comment  et  par  quelle  fatalité  la  terre  se- 
rait-cllo  restée  presque  déserte  pendant  tant 
de  milliers  d'années,  tandis  que  pendant 
trente  ou  quarante  siècles  assez  connus  par 
l'histoire,  nous  voyons  les  nat  ons  se  multi- 
plier immensément,  enfanter  tant  de  nom- 
breuses et  florissantes  colonies,  bâtir  tant  t^c 
villes,  défricher  et  peupler  tant  de  contrées 
qui  paraissaient  si  peu  habitables? 

Comment  et  par  quelle  fatalité  serail-il  ar- 
rivé que  pondant  tant  de  milliers  d'années, 
l'esprit  humain  eût  été  assez  pauvre  en  lu- 
mières assez  stérile  en  inventions,  ^out 
laisser  à  des  siècles  si  voisins  du  nôtre  la 
gloire  d'inventer  et  de  perfectionner  J'^f'* 
culture,  l'écriture,  l'éloquence,  la  poésie.  !•» 
peinture,  rimprinïerio,  l'architecture,  la  géo- 
métrie, la  navi};alion.  l'optique,  Tastrononm'i 

la  physique,  l'art  militaire,  tous  les  arts  d  o- 
lilité  et  d'agrément ,  tandis  que  pendant  un 
petit  noînbre  de  siècles  do  notre  connaissance, 

nous  voyons  ce  même  esprit  faire  tant  de  dé- 
couvertes célèbres,  inventer  et  perfection- 
ner tant  d'arts  et  de  sciences  utiles  7 

La  force  démonstrative  et  plausible  àece 
raisonnement  a  obligé  quelques  philosophes 
modernes  à  appeler  a  leur  secours  rinOuco^' 
ou  des  comètes  ou  d'un  feu  central,  pour  inon- 
der ou  pour  embraser  la  terre  en  différents 
temps  fort  éloignés  les  uns  des  autres^  ^^  P^^^ 
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r  faire  périr  et  renaUre  successivement  les 
hommes,  les  sciences  et  les  arts.  Ressource 
vaine etabsurdelCar  si  les  hommes,  les  scien- 
ces, lesartSt  avaient  jamais  nniversellement 
péri  sur  la  terre  dans  un  déluge  d^eau  ou  de 
feu ,  comment  auraient-ils  jamais  pu  y  re- 
naître, dans  les  principes  de  leur  mécanique 
philosophie  ? 

179.  Rbmabque.  Un  cri  enthousiaste,  qu*on 
donne  pour  le  cri  de  la  patrie  et  de  Thumanité, 
et  que  Tamour  de  la  patrie  et  de  l'humanité 
n*a  point  primitivement  formé ,  comme  on 
sait,  fait  retentir  depuis  vingt  ans  dans  FEu* 
rope,  des  lamentations  fatigantes  sur  le 
désastre  général  de  la  dépopulation  :  ce  qui 
semble  détruire  ce  que  nous  venons  de  dire  ; 
savoir,  qu'en  remontant  de  siècle  en  siècle 
vers  Tantiquilé  ,  on  trouve  la  terre  toujours 
de  moins  en  moins  peuplée  dans  sa  généra- 
lité. 

1'  Ledéiostre  de  la  dépopulation,  sur  le- 
quel on  se  lamente,  est  un  désastre  totale- 
ment Gctif ,  purement  imaginaire  :  la  terre 
n'a  jamais  été  aussi  peuplée  qu*ellc  Test  au- 
jourd'hui. La  France ,  par  exemple  ,  dans  le 
dernier  dénombrement  général  qui  y  a  été 
fait  dans  ces  dernières  années,  s'est  trouvée 
avoir  près  de  vingt-deux  millions  d'habitants: 
ell^n'en  eut  j:iraais  vingt  sous  Louis  XIY  ; 
elle  n'en  avait  pas  plus  de  sept  ou  huit,  au 
temps  de  Jules  César.  L'Allemagne  et  l'An- 
gleterre sont  aujourd'hui  six  fois  plus  peu- 
P-ées, qu'elles  ne  Tétaient  ausiècic  d'Auguste. 
L'Espugne  cl  le  Portugal ,  malgré  la  dépopu- 
lalimiqu'y  aoccasionnée  la  conquête  du  nou- 
veau monde,  sont  encore  plus  peuplés  au- 
jourd'hui qu'ils  ne  l'étaient  au  temps  des 
nofnaîos :  temps  où,  s  Ion  Strabon,  ce  pays 
était  encore  comme  en  friche,  pUin  de  forets 
et  de  marécages;  où  une  partie  de  ses  habi- 
tants menait  la  vie  sauvage,  et  se  nourrissait 
de  pain  de  gland,  etoùliBétique  était  la  seule 
proMnrc  bien  cultivée,  et  par  conséquent 
bien  peuplée.  L'Espagne,  en  1747,  avait  sept 
mjilions  et  demi  d'habitants  :  te  Portugal,  en 
17S4,  on  avait  deux  millions. 

La  Russie  européenne,  la  Suède,  le  Dane- 
n>arck ,  la  Pologne ,  en  général  les  régions 
du  nord,  où  la  terreur  du  nom  Romain  avait 
longtemps  arrêté  et  comme  accumulé  ces 
nombreuses  hordes  de  barbares  par  lesquelles 
il  fut  cnGn  détruit  dans  les  siècles  de  sa  dé- 
cadence, ont  aujourd'hui  au  moins  quatre 
luis  plas  d'habitants  qu'au  temps  où  ces 
^otrées  inondaient  les  régions  méridionales 
de  c<»  terribles  émigrations  de  brigands, 
||Qe  l'espoir  du  butin ,  la  rage  des  combats  , 
^^  Perspective  d'une  patrie  plus  riche  et  plus 
benreuse,  arrachaient  en  corps  de  nation  à 
M'Qrs marais  et  à  leurs  forées,  qu'ils  laissaient 
*ttcris.  Une  grande  partie  de  l'empire  otto- 
man esi  i^  I3  vérité  beaucoup  moins  peuplée 
^Qjonrd'hni  qu'au  temps  des  Romains  et  des 
^i^cs  :  mais  cette  dépopulation  particulière, 
«usée  dans  cet  empire  et  par  l'affreux  des- 
Nismequi  l'opprime  et  par  la  funeste  poiy- 
lamie  qui  Ténerve ,  n'affecte  qu'une  trop 
P«tile  portion  de  la  terre ,  pour  y  fonder  la 
mnW  générale  de  la  dépopulation. 


On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chose 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  envisagées  en  grand 
et  dans  leur  généralité  :  elles  sont  encore 
plus  peuplées  aujourd'hui  qu'elles  ne  l'ont 
jamais  été.  Le  seul  empire  de  la  Chine ,  par 
exemple ,  a  aujourd'hui  plus  de  cent-vingt 
millions  d'habitants  ;  et  toute  l'Asie  connue 
n'en  avait  pas  autant,  au  temps  des  Romains, 
au  temps  d'Alexandre,  au  temps  des  Perses, 

Un  savant  d'Allemagne,  nommé  Susmilk» 

3ui  pendant  quarante  ans  s'est  occupé  à  faire 
es  recherches  sur  le  nombre  d'hommes  ré- 
pandus sur  la  totalité  de  notre  globe ,  met 
cent  trente  millions  d'hommes  en  Europe  ; 
cent  cinquante  millions  en  Amérique,  cent 
cinquante  millions  en  Afrique,  six  cent 
cinquante  millions  en  Asie.  Voilà  sans  doute 
de  quoi  calmer  un  peu  les  alarmes  de  ces 
grands  zélateurs  de  la  patrie  et  de  Thumanilé, 
qui  s'épuisent  en  lamentations  éternelles,  sur 
la  prochaine  exstinciion  de  l'espèce  humaine. 

2"  Mais  ce  crt  louchant  sur  la  dépopulation, 
cri  que  répète  et  éternise  emphatiquement 
une  très-froide  philosophie,  part-il  ou  peut- 
il  partir  réellement  d'un  vrai  zèle,  d'un  zèle 
bien  éclairé,  pour  lo  bien  de  la  patrie  et 
de  l'humanité?  Serait-il  réellement  bien  à 
souhaiter  pour  le  bien  de  l'humanité  et  de  la 
patrie,  que  la  France,  par  exemple,  au  lieu 
de  vingt  ou  vingt-deux  millions  d'habitants, 
en  eût  trente  millions?  La  terre  y  aurait  à 
la  vérité  plus  de  bras  pour  la  cultiver;  mais 
elle  y  aurait  aussi  plus  de  bouches  pour  la 
dévorer.  Or  on  sait  que  la  production  de  la 
terre j  n^est  point  en  proportion  de  la  culture; 
et  qu'une  étendue  de  pays  qui  sous  le  travail 
de  mille  hommes,  par  exemple,  produit  vingt 
mille  mesures  de  blé  et  vingt  mille  mesures 
de  vin,  n'en  produirait  pas  constamment 
vingt-cinq  mille  mesures  sous  un  nombre 
double  de  cultivateurs.  Ainsi  sou4]ailer  à  la 
France,  où  aucune  terre  fertile  n'est  en  fri- 
che, où  il  reste  à  peine  assez  de  terres  en 
pâturages  et  en  forêts ,  dix  millions  d'habi- 
tants de  plus ,  c'est  souhaiter  au  gros  de  la 
nation  française  au  moins  une  moitié  de 
plus  de  travail  et  un  quart  de  plus  d'indi^ 
gcnce. 

Une  excessive  population  dans  un  Etat 
peut  être  le  vœu  d'un  souverain  ambitieux 
qui  s'imagine  être  d'autant  plus  puissant  et 
d'autant  plus  grand ,  qu'il  commande  à  plus 
de  sujets.  Elle  ne  doit  pas  être  le  vœu  du 
peuple ,  quf  communément  devient  d'autant 
plus  malheureux  que  la  population  ,  au  delà 
d'un  certain  terme,  devient  plus  grande.  L'ex- 
cessive population  est-elle  un  grand  bien 
pour  la  Chine,  où  elle  cause  de  très-fré- 
quentes famines,  quoique  tout  y  soit  cultivé 
au  possible,  et  où  elle  met  journellement 
sous  les  yeux  le  spectacle  le  plus  affligeant 
pour  rhumanitc:  des  légions  d'enfants,  misé- 
rablement exposés  à  la  pitié  publique  au  coin 
des  places  et  des  rues  ,  où  ils  perdent  la  vie 
pour  la  plupart  dans  les  horreurs  de  la  fa- 
mine et  de  la  pourriture ,  au  moment  même 
qui  vient  de  leur  donner  le  jour? 

180.  Assertion  III.  L'astronomie  ne  nous 
ofre  aucun  monument  qui  puisse  fonder  et 
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^(ablir  Vopinion  qui  recxtle  l'existence  de  la 
leire  et  du  genre  humain  au  delà  des  temps 
où  les  livres  saints  placent  le  déluge  et  la 
création. 

Explication.  De  TaTeu  de  tous  les  savants 
qui  onl  fait  des  recherches  sur  les  anciens  mo-^ 
numenis  astronomiques ,  la  première  origine 
de  cette  science ,  en  j  comprenant  même  les 
temps  mythologiques ,  et  en  tenant  compte 
de  ses  plus  simples  et  de  ses  plus  grossières 
observations»  ne  remonte  pas  au  delà  de 
doux  mille  quatre  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ ,  chez  les  Grecs ,  chez  les  Egyptiens , 
chez  les  Babyloniens;  et  elle  remonte  beau- 
coup moins  loin  chez  les  Indiens  et  chez  les 
Chinois. 

1*  Chez  les  Grecs  ,  les  plus  anciens  monu- 
ments astronomiques  sont  les  calendriers 
rustiqurs  d*Hésiode  et  de  Méton  ,  auxquels 
on  peut  joindre  les  fables  d*Atlas  et  d*U- 
ranus. 

Ces  Ccilendrîers,  envisagés  dans  leur  objet, 
ou  dans  les  connaissances  astronomiques 
quMIs  renfiTment,  ne  remontent  au  plus 
que  vers  le  temps  de  l'expédition  des  Argo- 
nautes ,  c*est  à  dire,  environ  neuf  cent  trente- 
six  ans  avant  lésus-Christ,  selon  Newton  ; 
environ  treize  cents  ans  avant  Jésus-Christ, 
selon  la  plupart  dos  autres  chronologistes. 

Les  fables  d'Atlas  et  d'Uranus,  dépouillées 
de  ce  qu'el!es  ont  d'évidemment  fabuleux ,  et 
transformées  tellement  quellement  en  monu- 
ments historiques,  ne  remontent,  selon  le 
père  Pclau  ,  selon  M.  de  la  Lande .  selon  la 
plupart  des  plus  savants  chronologistes,  qu'à 
deux  mille  quatre  cents  ans  au  plus,  avant 
rère  chrétienne. 

2'  Chez  les  Egyptiens ,  les  plus  anciens 
monuments  astronomiques  dont  ait  fait  men- 
tion Hipparque  et  Plolémée,  sont  quelques 
éclipses  de  lune,  dont  la  plus  ancienne  fut 
observée  à  Baby  lone,  sept  cent  vingt  et  un  ans 
avant  Jésus-Christ. 

Ces  deux  auteurs,  les  deux  premiers  astro- 
nomes du  monde  ,  les  deux  premiers  du 
moins  que  la  postérité  ait  jugés  dignes  de  ce 
nom,  n'ont  fait  aucune  mention  des  trois 
cent  soixante  et  treize  éclipses  de  soleil  et  des 
hait  cent  trente-doux  éclipsos  de  lune  dont 
les  annales  ou  les  traditions  égyptiennes 
avaient  conservé  la  mémoire,  soit  qu'ils  les 
regardassent  comme  Octives ,  soit  qu'ils  les 
jugeassent  trop  équivoques  et  trop  incertai- 
nes pour  mériter  l'attention  des  hommes 
éclairés  (171). 

3*  Chez  les  Chaldéens ,  où  Tastrolo^io  était 
bien  plus  en  honneur  que  l'astronomie,  et  où 
les  astrologues  se  vantaient  d'avoir  quarante- 
sept  mille  ans  d'observations  astronomiques , 
on  n'est  guère  plus  riche  en  ce  genre.  Après 
la  conouôle  de  Babylone,  Callisthène,  a  la 

Srière  d'Aristote  et  par  l'ordre  d'Alexandre , 
t  les  plus  grandes  recherches  dans  cette 
ville ,  siège  et  dépôt  de  toutes  les  sciences  et 
de  tous  les  arts  de  la  nation,  pour  y  recueillir 
tout  ce  qu'elle  pouvait  fournir  d'anciens  mo- 
numents ;  et  les  monuments  astronomiques 
qu'il  j  trouva,  ne  remontèrent  qu'à  sept 
cents  ans ,  suivant  Epigène  et  Pline ,  qu  à 
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mille  neuf  cent  trois  ans,  selon  Simpli* 
cius  et  Porphyre ,  avant  la  conquête  d*Â- 
lexandre. 

Il  est  facile  de  concilier  cette  opposition 
historique.  Epigène  et  Pline  se  bornent  sans 
doute,  comme  Hipparque  et  Plolémée,  aux 
observations  dignes  de  l'attention  des  savants: 
Simplicius  et  Porphyre  embrassent  tootci 
Ifs  observations  quelconques,  faites  depuis 
l'origine  la  plus  reculée  de  la  nation  cnal* 
déenne. 

k'  Chez  les  Chinois,  il  n*est  mention  dans 
les  annales  nationales,  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  jusqu'à  l'an  1122  avant 
Jésus-Christ ,  que  d'une  seule  éclipse  de  so- 
loil  ;  encore  c'est  d'une  manière  si  vape, 
qu'elle  ne  peut  rien  déterminer  pour  la  chro- 
nologie. Cette  éi  lipse  est  rapportée  dans  le 
ChoU'King,  livre  qui  est  la  base  de  l'Iiistoire 
et  de  la  législation.  H  y  a  des  Chinois  qui 
la  rapportent  à  l'an  194»  avant  Jésns-Cbrisl; 
d'autres,  à  l'an  2159;  le  père  le  Gnubil  U 
fixe  au  12  octobre  de  l'année  2155  ;  M.  Frè- 
ret ,  étnyédes  calculs  de  H.  Cassini,  au  ISsep* 
iembre  2007  avant  Jésus-Christ. 
Depuis  l'an  1122  avant  Jésus-Christ  jus- 

u'à  l'an  721 ,  il  n'y  a  de  même  qu'une  seule 

iclipse,  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  an- 
nales chinoises  :  elle  arriva  le  6  septembre 
l'an  776  avant  Jésus-Christ.  La  suite  des 
tiente-six  éclipses  rapportées  par  Confu* 
cius  (1)  dans  le  JcAun-raieou,  Tun  des  livres 
classiques,  ne  commence  que  Tan  721,  et  va 
jusqu'à  l'an  tôO  avant  Jésus-Christ. 

5"  Le  plus  ancien  monument  aslrononi- 
que  dont  pût  s'applaudir  Thistoire,  s'il  était 
réel,  c'est  la  conjonction  de  cinq  p(mUs» 
conjonction  observée,  dit-on,  dans  un  temps 
où  le  soleil  et  la  lune  étaient  aussi  en  conjonc- 
tion vers  le  quinzième  degré  du  Verseau,  et 
rapportée  dans  l'histoire  delà Chin^  parie 
père  Martini.  L'histoire  chinoise  plac«  JJ 
phénomène  entre  les  années  2513cl2w7 
avant  Jésus-Christ; mais  le  père  Gaubil.  dans 
son  traité  de  r^5^ronomi«  chinoise,  ^^^ 
cette  observation  comme  supposée, et  le  pbe* 
nomène  dont  nous  parlons  comme  imagi- 
naire. Le  célèbre  Cassini  l'a  aussi  déclaré 
impossible,  par  le  temps  où  Tindique  1  his- 
toire chinoise  :  un  tel  phénomène  n'a  pu  ^^' 
river  ,  suivant  ce  grand  astronome ,  <j"e 
Tan  2012  avant  notre  ère,  ce  qui  rapprocha 
rait  la  naissance  de  lempire  chinois  de  pr^^ 
de  cinq  cents  ans.  . 

Il  est  vrai  que  trois  hommes  d'uo  %rm 
mérite,  MM.  Kirch,  des  Vignolcs  et  Mo»c[' 
ont  tâché  de  jusliflerles  ann.iles  cmn^'T* 
à  cet  égard ,  et  d'établir  la  réalité  da 
phénomène  que  M.  Cassini  avait  déclare  sup- 
posé et  chimérique.  Pour  cela  ilsf<>n*\''; 
quel'an  2W9  avant  Jésus^hrist,  Ie28  férrirr. 
il  dut  y  avoir  une  conjonction  de  qu^rep^^ 
nites.  Saturne,  Jupiter.  Mars  el  MercorC; 
dans  une  petite  étendue  du  zodiaque.  «""^ 
le  oniième  et  le  dix-huitième  degrédesPon- 

(1)  Philosophe  chlools,  célèbre  par  »».P!>«\f^i?J^"S 
raie  cl  de  spiTnKwrs,  pittscélèlir*  p»r  holottlHgi»"''**" 
s«ou?r»yes,  né  403  ans  avant  Jésua-OimA. 
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sons,  le  soleil  élant  alors  en  conjonction  avec 
fa  lune  dans  le  dîx-huitièine  degré  du 
Verseaa,  et  Vénus  peu  éloignée  do  soleil  de 
Taolre  côté,  savoir,  vers  le  quinzième  degré 
du  Capricorne. 

Mais  justifier  ainsi  les  annales  chinoises, 
c*esl  en  vérité  porter  bien  loin  l'esprit  d*ac- 
coromodement  en  genre  d'astronomie  et  de 
chronologie  ;  car  dans  Tobservation  rappor- 
tée par  les  annales  chinoises,  il  s'agit  de  cinq 
planètes  en  conjonction,  le  soleil  et  la  lune 
étant  en  conjonction  vers  le  quinzième  degré 
du  Verseau,  et  non  de  quatre  planètes  en  con- 
joncliony  le  soleil  et  la  lune  étant  en  conjonc- 
lion  Ters  le  dix-huitième  degré  du  Verseau. 

181.  CoROLLAiRB  PREMIER.  Il  s'cnsuit  detout 
ce  que  nous  venons  d'observer  et  de  rapporter 
en  fait  de  chronologie,  qu*t7  est  donc  faux 
atu  te$peetacle  de  la  terre,  que  les  monuments 
hisiorufueê  ou  astronomiques  des  Chalde'ens, 
des  Egyptiens^  des  Indiens,  des  Chinois,  four-' 
nissent  aucune  preuve  solide  contre  la  chrono- 
logie  de  Motse^  ou  contre  le  peu  d'ancienneté 
au€  cet  historien  donne  à  la  terre  et  au  genre 
humain, 

182.  Corollaire  IL  On  voit  maintenant, 
par  tout  ce  que  nous  venons  d'observer  et 
d'établir,  sur  quels  vains  et  frivoles  fonde- 
ments est  appuùée  la  chronologie  égyptienne, 
chaldéenne  et  cninoise,  si  vantée  denos  jours 
par  quelques  coryphées  de  l'irréligion. 

Qu'on  apprenne  de  là,  combien  crédule  est 
quelquefois  l'incrédulité,  qui  l'adopte  avec 
tant  d'empressement  et  tant  d'emphase  I 

I IV.  Chronologie  de  la  Yulgate  et  des  Sep- 
tante, 

183.  Observation.  Dans  ce  qui  concerne 
l'ancienneté  de  la  terre  et  du  genre  humain, 
la  chronologie  des  livres  saints  est  la  seule 
conforme  à  l'histoire,  à  la  physiaue  ,  à  la 
raison  :  comme  nous  venons  de  le  taire  voir; 
mais  cette  chronologie  des  livres  saints, 
qui  est  le  point  fixe  et  inébranlable  d'où 
partent  tous  les  chronologistes  éclairés  et 
sensés,  ne  donne  point  un  même  nombre 
d'années,  dans  les  diiïérentes  sources  où  elle 
est  consignée,  c'est-à-dire  dans  le  Pentateu- 
que  et  dans  les  versions  qu'on  a  de  cet  ou- 
vrage divin  (134,  IW,  143  ). 

1*  La  Yulgate  et  la  version  des  Septante 
renferment  les  deux  traductions  du  Peniateu* 
que,  qui  depuis  environ  2,000  ans  règlent  la 
créance  des  fidèles.  Ces  deux  versions  célè- 
bres sont  conformes  dans  le  dogme,  dans  la 
morale,  dans  les  faits  historiques:  mais  elles 
diffèrent  dans  la  partie  chronologique  des 
premiers  temps.  La  première  fait  rcinooter 
moins  loin  que  la  dernière  l'époque  de  la 
création ,  et  la  différence  chronologique  de 
ces  deux  versions,  à  compter  depuis  la  créa- 
lion  jusqu'à  Jésus-Christ,  est  d'environ  1357 
ans. 

La  chronologie  de  la  Yulgate  est  conforme 
an  texte  original  du  Pentateuque  :  la  chro- 
nologie de  la  version  des  Septante  ,  s*en 
écarte.  Nous  tracerons  d'abord  ces  différences 
en  grand  :  nous  exposerons  ensuite  les  prin- 
cipales en  détail,  d*après  la  Polyglotte,  da 


Londres  :  nous  rapporterons  enfin  les  dlfTéren- 
tes  époques  sacrées  et  profanes  qui  règlent 
les  chronologistes,  à  la  périodejulienne;  pé- 
riode idéale  de  7,980  ans,  qui  commence4,713 
ans  avant  l'ère  chrétienne,*  le  1"  janvier. 
Tel  est  l'objet  des  trois  tables  qui  terminent 
cette  section. 

2*  Saint  JérAme,  après  avoir  examiné 
tous  les  manuscrits  hébreux  qu'il  put  trou- 
ver de  l'Ancien  Testament,  vit  que  tous  ces 
manuscrits  avaient  une  même  chronologie, 
mais  que  cette  chronologie  ,  surtout  dans  le 
Pentateuque  ,  était  fort  différente  de  coUo 
des  Septante.  C'est  ce  qui  détermina  ce  saint 
docteur  à  rétablir  la  chonologie  du  texte  hé- 
breu dans  la  traduction  qu'il  donna  de  l'An- 
cien Testament,  et  quia  passé  en  très-grande 
partie  dans  la  Yulgate  (142). 

On  voit  dans  la  seconde  table  suivante 
le  détail  de  celte  double  chronologie  des  pre- 
miers âges,  d'après  la  Yulgate  et  d'après  la 
version  des  Septante  :  l'une  et  l'autre  chro- 
nologie ont  pour  époques  fixes  la  naissance 
des  patriarches.  Toutes  ces  époques,  réu- 
nies par  une  simple  addition  ,  embrassent 
toutes  les  années  écoulées  depuis  la  création 
jusqu'à  la  naissance  de  Jacob  et  d^Esaii. 

La  différence  de  chronologie  dans  les  siè- 
cles suivants,  entre  la  Yulgate  et  la  version 
des  Septante  est  peu  considérable  :  un  chif- 
fre mis  parles  copistes  en  place  d*un  autre, 
V&^e  d'un  seul  personnage  omis,  ont  pu  ai- 
sément en  être  la  cause.  Nous  avons  fait  abs- 
IracUon  de  cette  différence,  s'il  y  en  a  quel- 
qu'une dans  les  deux  dernières  époques  de  la 
première  table. 

Examen  de  cette  double  chronologie, 

184.  Observation.  D'où  peut  venir  une 
telle  différence  de  chronologie  dans  la  Genèse 
entre  la  Yulgate,  conforme  au  texte  hébreu 
et  la  version  des  Septante,  différente  en  ce 
point  du  texte  hébreu?  Problème  très-difii- 
cile  à  résoudre  I  Comme  on  n'a  sur  cet  objet 
que  des  conjectures  à  donner,  nous  allons 
rapporter  celles  qui  nous  paraissent  les  plus 
satisfaisantes. 

Opinion PRBMiftRB.Quelques  savants  pensent 
que  c'était  anciennement  l'usage  chez  les  Hér 
breux  de  sous-entendre,  dans  le  calcul,  le  si- 
gne numérique  (1)  qui  exprimait  le  premier 
siècle  ;  et  que  les  Septante  jugèrent  à  propos 
d'exprimer  dans  leur  traduction,  ce  signe 
omis  et  sous-entendu,  partout  ou  la  tradi- 
tion leur  apprenait  qu'il  manquait.  C*est 
ainsi,  disent-ils,  que  parmi  nous  on  sous-en- 
tend  assez  souvent  le  millésime  ;  et  qu'on 

(I)  Les  ctttifres  des  Hébreux  (comme  noos  Tavons  ob- 
servé (lant  notre  Cours  complet  de  nutthénwtiques  Hémett' 
Uàres^  page  35)  Turent  de  tout  temps  tes  lettres  de  leur 
alphal)el  ;  et  r&rmi  ces  lettres,  il  y  en  a  plusieurs  qui,  quoi- 
que différentes  dans  leur  signiGcation  alphabétique  et  nu- 
mérique, ne  diSèreni  que  comme  inOmmeni  peu  dans  leur 
flgure  linéaire  et  visible. 

11  était  facile  k  des  copistes  de  confondre  quelquefois 
Tune  de  ces  lettres  avec  I  autre ,  de  prendro  ou  de  mettre 
dans  les  manuscrits  Tune  pour  Tautre.  De  b ,  dans  ces 
manuscrits,  une  différente  numération ,  et  par  \^  même 
une  différente  chronologie,  quMl  n*aura  pas  toujours  été 
facile  de  corriger  et  de  rectifier  comme  la  chose  l'exi- 
geait. 
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dit  sans  crainle  d^crrear:  Louis  XV  monta 
sur  le  trône  en  715.  Dans  cette  hypothèse, 
les  Septante,  en  donnant  un  siècle  de  plus  à 
la  plupart  des  patriarches,  n*ont  fait  qu'ex- 
primer nettement  dans  leur  traduction ,  ce 
qui  était  sous-entendu  d*une  manière  con- 
nue dans  Toriginal. 

Mais  il  faut  remarauer,  contre  celte  opi- 
nion, que  dans  la  Vuigate  et  dans  les  Sep- 
tante, la  durée  totale  de  la  vie  des  patriar- 
ches est  ordinairement  la  même  :  le  siècle 
que  les  Septante  ajoutent  au  temps  où  les 

[latriarches  devinrent  pères  de  Teniant  dont 
.1  naissance  fait  époque,  ils  le  retranchent 
au  reste  de  leur  vie.  Par  exemple,  selon  la 
Vulçate,  Adam  devint  père  de  Seth,  à  Tâge 
de  cent  trente  ans  ;  et  il  vécut  huit  cents  ans 
après  la  naissance  de  ce  fils.  Selon  les  Sep- 
tante, aucontraire,Adamdevinl  père  deSclhà 
l'âge  de  deux  cent  trente  ans  ;  et  il  vécut  sept 
crnts  ans  après  la  naissance  de  ce  même 
Vis. 

Opinion  II.  Quelques  autres  savants  pen- 
sent avec  plus  de  vraisemblance,  que  dans 
les  anciens  manuscrits  duPentateuque,  il  y 
avait  eu,  par  la  faute  des  copistes,  un  dépla- 
cemt^nt  ou  une  transposition  du  signe  ou  du 
chiffre  qui  exprimait  un  siècle  dans  Tâge  de 
certains  patriarches;  et  que  les  Septante  ne 
firent  que  rétablir  en  son  vrai  lieu  ce  signe 
déplacé  ou  transposé,  partout  où  ils  jugè- 
rent, soit  d*après  la  tradition,  soit  d'après 
quelque  manuscrit  pins  correct  et  plu«  au- 
thentique, que  ce  changement  était  néces- 
saire. 

Assertion.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  con- 
jectures,  qui  peuvent  souffrir  degrandes  dif- 
ficultés, mais  qui  n'intéressent  ni  le  dogme, 
ni  la  morale;  il  est  certain  : 

1*  Que  la  version  des  Septante,  difTérentc 
en  ce  point  du  texte  original  consigné  dans 
les  anciens  manuscrits  hébreux,  fut  avouée 
et  reconnue  pour  fidèle  par  la  synagogue  et 
par  toute  la  nation  des  Hébreux. 
^  Cette  différence  était  donc,  non  une  altéra- 
tion, mais  une  simple  explication  des  li- 
vres de  Moïse;  explication  conforme  à  la 
tradition  nationale  et  à  l'usage  reçu,  sans 
quoi,  toute  la  nation  juive,  qui  avait  entre 
ses  mains  ces  livres  divins,  et  qui  en  faisait 
religieusement  la  lecture  au  moins  tous  les 
jours  du  sabbat,  loin  d'adopter  et  de  révérer 
cette  traduction,  aurait  crié  unanimement  à  la 
earruDtion,  à  l'Imposture,  au  sacrilège. 

S*  Que  la  chronologie  des  Septante  a  été 
suivie  par  le  sixième  concile  général  tenu  à 
Gonstantinople,  lequel  a  compté  cinq  mille 
cinq  cent  huit  ans,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  lésus-Christ  ;  au  lieu  de  qua- 
tre mille  ans  environ,  qu'il  aurait  compté,  en 
suivant  la  chronologie  du  texte  hébreu  et  de 
la  Vulgate. 

Le  sixième  concile  général  ne  jugeait  donc 
pas  quela  chronologie  de  la  Vulgate  dût  être 
adoptée  exclusivement  et  unanimement  par 
les  chrétiens. 

3*  Que  l'Eglise  romaine  s'est  réglée,  dans 
son  martyrologe  sur  la  supputation  des  Sep- 
tante«  préfèrablement  à  celle  de  la  Vulgate; 


comme  on  peut  le  voir  dans  l'annonce  de  la 
nativité  du  divin  Messie.  L'Ëglise  romaine, 
en  adoptant  la  Vulgate,  ne  donne  donc  point 
l'exclusion  à  la  chronologie  des  Septante. 

h'*  Que  le  concile  de  Trente,  en  adoptant 
la  Vulgate  comme  plus  authentique,  comme 
plus  conforme  au  texte  original  des  livret 
saints,  comme  plus  à  l'usage  de  l'Eglise  la- 
tine, n'a  point  prétendu  déroger  à  l'aotorilé 
de  la  version  des  Septante ,  laquelle  peot 
servir  à  répandre  des  lumières  et  sur  le  texte 
hébreu  de  rAncten  Testament  et  sur  le  texte 
latin  de  la  Vulgate  dans  la  partie  qui  con- 
cerne l'Ancien  Testament. 

5'  Que  si,  danslcs  siècles  voisins  du  déluge, 
l'état  d'accroissement  avait  la  même  propor- 
tion qu'aujourd'hui  avec  la  durée  delà  vie 
humaine,  les  patriarches  devaient  à  peine 
avoir  atteint  l'âge  de  puberté  à  cinquante 
ou  soixante  ans.  La  chronologie  des  Septante 
parait  donc  mieux  s'accorder  avec  le  liail 
certain  de  la  longue  vie  des  patriarches, 
avant  et  après  le  déluge  (169). 

6°  Que  la  chronolo|^ie  des  Septante,  qui 
recule  le  déluge  d'environ  huit  cent  trente 
ans,  est  comme  nécessaire  pour  concilier 
l'histoire  dudéluge  avec  les  monumenU  his- 
toriques des  nations  égyptienne,  chaldéenne, 
chinoise  ;  monuments  qui  remontent  bien 
près  du  temps  où  la  Vulgate  place  le  déluge, 
et  qui  annoncent  des  peuples  déjà  existants 
en  corps  de  nation  plus  ou  moins  nombreuse: 
ce  qu'il  serait  difticile  d'efTectuer,  surtouta 
l'extrémité  de  l'Asie,  à  quinze  au  seize  cents 
lieues  au  delà  de  la  patrie  primitive  du  genre 
humain, dans  une  durée  de  cent  ou  décent 
cinquante  ans. 

7*  Que  sur  ces  raisons,  une  foule  desa- 
vants dans  le  christianisme  ont  toujours 
préféré  et  préfèrent  encore  la  chronologie 
des  Septante,  à  la  chronologie  de  la  Vulgate, 
sans  prétendre  donner  absolument  l'exclu; 
sion  a  la  dernière  et  une  entière  cerliludca 

la  première. 
8"  Que  quelque  chronologie  que  Ton sui»f» 

il  est  impossible  d'avoir  un  nombre  prec» 
d'années,  depuis  la  création  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  parce  que  les  livres  saints  ont  fl« 
lacunes  de  temps  historiques,  qu'on  "fP^? 
remplir  que  par  des  à  peu  près,  et  daprw 
des  hypothèses  assez  incertaines.         . 

Le  célèbre  Riccioli,  après  avoir  examiné  ao 
Oambeau  d'une  savante  et  profonde  criuqa 
soixante  et  dix  opinions  différentes  sur  cew 
double  chronoloîçie,  ou  plutôt  soixante  ci  ot^ 
chronologies  diDTérentes  tracées  d  apr«  • 
Vulgate  et  d'après  les  Septante,  conclut  q«^ 
l'intervalle  depuis  la  création  jusqn  à laM"* 
sance  de  Jésus-Christ,  est,  selon  la  V «iFf; 
au  plus  de  4,330,  au  moins  de  3,705,  P^"»  Jl*  , 
semblablement  de  4,18fc  ans;selon  les  =^^ 
tante,  au  plus  de  5,00fc,  au  moins  de  ^^^  » 
plus  vraisemblablement  de  5,634  a"s. 
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LA  RELIGION. 


S%6 


II. 


I6j6 


4-26 


4ôO 


2â3i 


ilKS 


1307      Geo 
8. 


1010      Gen. 
5.  12. 


K  flnoROLOJiB  Selon  PHé-     Seictt      Selon  les 
^  des         hreu  ei  la        les         Samari- 

g   lîTressaiau.    Yulgate.     Sepianle.     tains. 

Depois  la 
I    créalion  jiu- 

qu'au  déloge 
Depuis  le 

déluse ,  jus- 

quli  la  vuca- 

Uoo  d'Abra- 

ham.i 

Depuis  la 

vocation  d*  A- 
lE,  braham  jos- 

qu*à  la  sortie 

d*£^pte. 

Depuis  ta 

sortie  d*E- 

IV.  (7pteiusqu*2i 

la    dédicace 

da  lemtjle. 

Dqniis  la  dé- 
dicace du 

temple    jus- 
qu'à la  llbenë 
imisCyrus- 

Depais'la  li- 
berté sous 

Cjrrus     jus- 
qu'à Jésus- 
Christ. 


48t 


450  430     Exod. 

12. 


4i0        III.  Reguoi  6. 


V. 


468 


Âf» 


Bossuet  :  Dis- 
cour  $  iur  r  His- 
toire ladvcT' 
selie. 


VI. 


!S36 


836 


TOTAL. 


590G 


53S3 


Demis  le  déluge  jusqu^k  Jésus-Christ,  selon  VHébreu  et 
u  Valgale,  1310  ans  :  selon  les  Septante,  3119  ans. 

Différeoee  de  c«»s  deui  chronologies,  depuis  la  création 
iDS()ira  Jésos-Oirlsl,  1357  ans  : 
Depuis  te  Déluge  jusqu'à  Jésus-Cbrisl.  779  ou  830  ans. 

(*)  Vojez,aa  sujet  de  la  seconde  époque  ci-dessus  mar- 
quée, ureoLaque  qui  termine  celte  section  (185). 
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ouomtooiB. 

Jes 

ptemicr« 

Création 
N.    devint 
AduB       de 
Seih 
Enos 
Oiiiian 

Malaled 

Hiiaoc 
)bti»usalem 

Fioé 


An  liire   do 
la  Genèse, 
chap.  5,7,11, 
lî,  il,  25. 

l'ère  h 

Seih  de 

Enos 

Caliiao 

Malaleel 

Jared 

Hénoc 

Mathosalen 

Lamecfa 

Noé 

Sem 

Arpbaïad 


Selon  la 
Yulgate 

et  THé- 
breu. 

0       ans 

r*ge 

130 

105 

90 

70 

65 

162 

65 

187 

182 

300 

100 


Selon  les    Lod* 
Septante,  gueor  de 
la  vie. 


ansO 

230 
205 
190 
170 
165 
162 

la*; 

167 
180 
500 
100 


ans 
vécut 
030 
912 
905 
910 
890 
962 
965 
949 
775 
950 
600 


Le  Délaae,  Tan  600  de  Noé  :  Tan  de  .a  créalion  1653, 
5«onia  >urgale;  223K  selon  les  SepUnle  :  il  dure  euvi- 


'«BQBSn. 

Arpbiad 
û.M(ni 

Salé 

Metter 


^ 


Tharé 
AWaiiaii 
Ittie 
Jacob 

JfMpIl 


Càbîon 
Salé 

Héfoer  30 

Plialeg  54 

Reo  30 

Samg  52 

Nacbor  50 

Tharé  29 

Abrain  70 

Isaac  100 

Jacob,  Esaa            60 

Ruben,  Joseph,  Lévl.  . 
Epbraim  et  Manassé.  . 


135 
130 
130 
134 
130 
132 
130 
170 

70 
100 

60 


435 

365 
433 
464 
230 
239 
230 
148 
203 
175 
180 
147 
100 


vlLf'*^iî"  a  été  onns  dans  le  Texte  Hébreu  et  dans  la 
rJS  i'  "  **  '"^*^*  replacé  et  dans  les  Se|>tante  et  dans 
'^^'•pW  seiOQ  saint  Luc 


TROISIÂMB  TABLB  GHR0N0L061QUB. 


EPOQUES    pinci-  Années  de 

pales ,  selon  la    la  période 

Vulgate.         Julienne. 


639 


Commtncenieni 

de    la    période 

Julienne, 

La  création. 

Le  déloge. 

Vocation  d'A- 
brabain. 

Sortie  d'Egypte. 
Dédicace  du  tem- 
ple de  Saloinou. 

Ere  des    Olym- 
piades. 
Fondation  de 
Rume. 
Ere  de  Nabonas- 

sar. 
Délivrance    des 
Juifs  S4»us  Cyrus. 
Mort  d*Alexau- 

dre.  ^ 

Prise    de   Car- 
tha^e  sous 
Scipioo.         ' 


Ere  chrétienne.  * 

Ere  des   Ifaho- 
métans.         * 


2 
I 


1 

2 

718 

1148 

2374 


2800 

3220 

3710 
3937 

3938 

5961 

3967 

4178 

4300 


4492 
4711 
4712 
4713 
4714 


5335 
6487 


Années      ïvoqubs  primi- 
avant     Uves,  selon  les 
J.-C.  Septante. 

5353    *    La  création,  an» 
4715       lérieure  de  639 
471 4       ans  à  ta  période 
JuUeime. 


4713 
4712 
3'J06 
3119 
23  iO 

•  •  •  . 

1014 

•  •  .  . 
148i 

1001 

777 

776 
753 
747 
536 
524 


*  Le  Déluge. 

•  Vocation   d'A* 

braham. 

*  Temps  héroTquei 

des  Grecs 
et 

•  des  Egyptiens. 

Petau  :  DoC'» 
trina  temporwn. 

Bossu  et  :  Dis* 
cours  sur  t  His- 
toire universetle. 

De  la  Lande  : 
Astronomie,  t.  II, 
pag.  324  et  338: 
édition  de  {11  [. 


202 
3 

2  *     Naissance   ef- 

1  •  feciivedeJ.-C. 

1  *      Années  depuis 

2  Jésus-Christ. 

622 
1774    *  Année  présente. 


185.  Remarque.  Les  trois  tables  précéden- 
tes exigenlqaelques  éclaircissements  relatifs 
aux  époques  qu'elles  fixent. 

!•  En  général,  dans  la  chronologie,  la  cer- 
titude et  la  précision  ne  remontent  guère  que 
jusqu'au  commencement  de  Tère  de  Nabo- 
nassar  et  des  olympiades  :  tout  ce  qui  est  an- 
térieur n'a  plus  rien  de  fixe  et  de  précis,  soit 
dans  rhisloire  sacrée ,  soit  dans  l'hisloirc 
profane.  Dans  la  troisième  table  précédente, 
l'ère  de  Nabonassar,  à  la  quelle  les  deux  plus 
grands  astronomes  de  Tantiquilé,  Hipparque 
et  Plolémée  ont  rapporté  leurs  observations 
et  leurs  calculs,  mérite  une  attention  spé- 
ciale. 

2°  Depuis  le  commencement  de  l'ère  des 
olympiades  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham, 
la  chronologie  est  enveloppée  de  grandes  té  - 
nèbres,  soit  dans  l'histoire  sacrée,  soit  dans 
l'histoire  profane  (180). 

Depuis  la  vocation  d'Abraham  .jusqu'à  la 
création,  on  est  guidé  dans  la  chronologie, 
ou  par  la  Vulgate  ou  par  la  version  des  Sep- 
tante, différentes  en  ce  point. 

3"  La  chronologie  du  texte  samaritain  est 
très-peu  adoptée  et  très-peu  suivie  par  les 
savants  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous 
nous  sommes  bornés  à  Tindiquer  dans  la 
première  table  précédente.  Selon  cette  chro« 
uologie,  qui  ne  s'étend  que  depuis  la  créa- 
lion  jusqu'à  Moïse,  Adam  devint  père  à' 
cent  trente  ans  ;  Seth  à  cent  cinq  ;  Knos  à 
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quatre- vinel- dix  ;  Caïnan  A  soixante  et 
dix;  Malaléel  à  soixante  -  cinq  ;  Jared  à 
»oixanle-deux;  Hénoch  àsoixante-cina  ;  Ma- 
Ibusalem  à  soixante-sept  ;  Lamech  à  cin* 
quante-trois  ans;  Noë  a  cinq  cents  ;  Sem  à 
cent;  Arphaxad  à  cent  trente-cinq;  Salé  à 
cent  Ironie  ;  Héber  à  cent  trente-quatre  ; 
Phalcgà  cent  trente  ;  Reu  à  cent  trente-deux  ; 
Sarug  à  cent  trenle  ;  Nachor  à  soixante  et 
dix-neuf;  Tbaré  à  soixante  et  dix  ;  Abrabam 
à  cent  ;  Isaac  à  soixante  ans. 

&*  Dans  la  première  table  précédente,  la 
chronologie  est  tracée,  depuis  la  dédicace 
du  temple  de  Salomon  jusqu'à  la  création,  d'a- 
près les  livres  saints  que  nous  avons  cités. 

Mais  il  faut  observer  au  sujet  de  la  se- 
conde époque  de  celte  première  table,  que 
depuis  fa  naissance  d'Arphaxad,  qui  con- 
court avec  le  déluge,  jusqu'à  là  vocation  d'A- 
braham,1aqueilerépondàla  soixante  et  quin- 
zième année  de  ce  patriarche;  la  généalogie 
des  patriarches  ne  donne  strictement  que365 
ans.  En  ajoutant  à  cette  durée  environ 
soixante  ans  pour  Tâge  de  CaYnan  omis,  ou 
en  retendant  jusqu'à  l'entrée  d'Abraham  en 
Egypte,  où  commence  l'époque  suivante, 
nous  comptons  avec  Bossuet  426  ans ,  afin 
de  nous  conformer  ici  à  la  chronologie  la 
plus  généralement  reçue. 

SECTION  VI. 

Motifi  de  crédibilité  dans  le  christianiitne. 

186.  DÉFINITION.  On  appelle  motifs  de  cré- 
dibilité les  raisons  plausibles  et  persuasives 
qui  établissent  invinciblement  la  divinité  de 
la  religion  chrétienne,  ou  qui  font  connaître 
indubitablement  que  cette  religion  a  Dieu 
même  pour  source  et  pour  auteur  :  il  y  en  a 
d'intrinsèques  et  d'extrinsèques. 

1*  Les  motifs  intrinsèques  de  crédibilité  en 
faveur  des  livres  saints  où  est  consignée  la 
religion  chrétienne  sont  le  ton  de  simplicité 
et  âc  candeur  qui  y  règne,  le  caractère  de 
vérité  qui  y  est  empreint,  l'incompréhensibi- 
lilé  des  mystères  qu'ils  annoncent,  la  perfec- 
tion du  culte  qu'ils  prescrivent,  la  sainteté  et 
la  sublimité  ae  la  morale  qu'ils  tracent  et 
qu'ils  commandent,  les  lumières  satisfaisan- 
tes qu'ils  répandent  sur  la  nature  de  Dieu  et 
sur  la  nature  de  l'homme. 

â*  Les  motifs  extrinsèques  de  crédibilité  en 
faveur  des  livres  saints  où  est  consignée  la 
religion  chrétienne  sont  l'authenticité  des 
miracles  qu'ils  rapportent,  l'accompli&sement 
des  prophéties  qu'ils  renferment,  le  nombre 
et  la  qualité  des  martyrs  qui  en  ont  signé 
de  leur  sang  la  vérité,  la  tradition  générale 
et  unanime  qui  les  a  toujours  regardés 
coiiune  des  livres  véridiques,  l'autorité  de 
l'Eglise  universelle,  qui  dans  tous  les  temps 
les  a  révérés  et  conservés  religieusement 
comme  des  livres  inspirés  (Tea  haut, 
comme  la  règle  divine  de  la  créance  ei  des 
mœurs. 

1S7.  Assertion.  La  religion  chrétienne  en* 
îhotique  est  ta  religion  uniqae  qyiê  l'homme 
doit  suivre  ei  pratiquer. 

ExFucàTiON.  i*  11  est  certain  qiie  rbomoie 
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est  fait  pour  pratiquer  une  religion  que  le 
ciel  avoue,  et  que  toute  religion  n'est  pai 
digne  d'être  avouée  du  ciel,  comme  nous  le 
ferons  voir  et  sentir  dans  tout  le  premier 
discours  suirant. 

^  11  n'est  pas  moins  certain  que  les  princi* 
pales  preuves  par  lesquelles  puisse  s'an- 
noncer la  religion  que  le  ciel  avoue,  la  reli- 
Î^ion  d'un  Dieu,  sont  la  pureté  de  sa  doclrioe, 
a  perpétuité  de  sa  durée,  raulhenticilé  de 
ses  miracles,  l'accomplissement  de  ses  pro- 
phéties, la  magnanimité  de  ses  martyrs;  el 
que  toutes  ces  preuves  parlent  à  la  foin  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne  calboliqae 
à  l'exclusion  de  toute  autre  religion,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  les  deux  derniers 
discours  suivants. 

On  voit  ici  que  ces  trois  discours  ne  doi- 
vent être  que  le  développement  des  différenis 
motifs  de  crédibilité  que  nous  nous  bornons 
à  faire  entrevoir  dans  cette  section  ;  et  qoe  ce 
que  nous  a'ions  dire  ici  sur  raulorité  des 
prophéties,  des  miracles ,  du  martyre  el  des 
martyrs,  n'est  que  comme  un  prélade  né- 
cessaire à  ces  trois  discours, 

Idée  générale  du  martyre  et  des  marlyrs, 

188.  Explication,  l*"  Le  martyre  consommé 
est  la  mort  soufferte  dans  la  vraie  religion  e( 
pour  la  vraie  religion.  Si  un  tel  témoignage 
est  capable  de  donner  une  certitude  enlière 
et  complète  à  des  faits  historiques,  il  est  clair 
que  la  religion  chrétienne  n'a  rien  à  désirer 
en  genre  de  certitude  dans  les  faits  qui  la 
fondent  et  qui  l'établissent,  puisqu'on  sait, 
et  par  l'histoire  et  par  la  tradition  de  ton- 
tes les  nations  chrétiennes,  qu'une  foule  in- 
nombrable de  chrétiens  de  tout  âge,  de  toDl 
sexe,  de  tout  état ,  ont  généreusement  verte 
leur  sang  et  souffert  la  mort  pour  rendre  té- 
moignage ,  au  milieu  des  tortures  et  de 
l'Ignominie,  à  la  vérité  des  faits  publics  et 
authentiques  qui  fondent  la  religion  de 
Jésus-Christ. 

Les  premiers  martyrs  mouraient  pour  atl^ 
ter  et  pour  soutenir,  en  face  du  ciel  et  de  la 
terre,  qu'ils  avaient  vu  Jésus,  Gis  de  Mane, 
vivre,  mourir,  ressusciter  en  Dieu.  Les  mtf'- 
tyrs  des  siècles  suivants  mouraient  pour  sites* 
ter  et  pour  soutenir  qu'ils  étaient  intioemeiit 
persuadés  de  la  divinité  de  leur  religion.  La 
générosiié  est  égale  dans  les  uns  et  dans  les 
autres  :  partout  on  voit  et  on  admira  ^^ 
héroïsme  surnaturel  qui  excède  les  forces  de 
la  nature,  qui  annonce  les  prodiges  de  la 
grâce  céleste,  qui  ne  ressemble  en  rien  ani 
malheureux  sacriflces  de  l'aveugle  fanatismft 
qui  fait  éclater  la  divinité  de  la  religion 
qu'ils  professent  et  à  laquelle  ils  s'immolent. 

Mais  quelque  surnaturel  qoe  puisse  être  le 
sacrifice  des  martyrs  de  tous  les  siècll^f  il  ^ 
clair  que  le  témoignage  des  premter5ma''4'''* 
de  ces  martyrs  qui  avaient  été  témoins  ocu- 
laires ou  instruits  par  des  témoins  oculaires 
est  un  témoignage  d'un  bien  plus  p>°r 
poids  que  celui  &ê  martyrs  des  siècles  s»^ 
vants^  puisque  les  premiers  donnent  leur 
sang  et  leur  vie  pour  attester  qu'ils  ont  (^ 
témoins  on  comme  témoins  des  Mts  mrec^r 
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Utix  qui  élaUissentetdémontreDl  la  divinité 
de  la  religion  cbrélîenne  ;  aa  lieu  que  les 
derniers  ne  donnent  leur  sang  et  lour  vie 
que  pour  attester  ou'ils  sont  intimemcnl  con-> 
Taîncos  et  persuadés  de  la  divinité  de  celle 
même  religion. 

Idée  générale  des  prophéties  et  des  prophètes. 

189.  Explication.  La  prophétie  est  une 
connaissance  et  une  manirestalion  surnatu- 
relles de  quelque  événement  caché  dans  les 
îaipénétrables  abîmes  de  Tavenir,  et  dont  la 
future  existence  n'est  liée  avec  aucune  cause 
nécessaire  qui  doive  lui  donner  lieu. 

1*  Prévoir  et  prédire  infailliblement  qu*en 
tel  temps  et  en  tel  point  du  ciel,  par  exem- 
ple, il  y  aura  une  éclipse ,  ce  n'est  point  faire 
une  prophétie,  parce  que  celte  éclipse  est 
liée  avec  le  cours  rég!é  des  astres,  qui  doit 
nécessairement  la  produire  au  temps  prédit, 
si  le  calcul  est  exact. 

Ainsi  un  événement  quelconque,  dont 
Texistence  est  liée  à  quelque  cause  néces- 
saire, quelle  que  soit  la  nature  et  de  cette 
cause  et  de  cet  événement,  n'est  point  l'ob- 
jet d'une  prophétie.  L'objet  d'une  prophétie 
proprement  dite  est  toujours  un  événement 
futur,  dépendant  de  l'action  de  quelque  cause 
libre,  et  tel  qu'aucune  inteUigence  créée  n'en 
puisse  avoir  connaissance  au  temps  de  la 
prédiction. 

3*  Prévoir  et  prédire  infaiHiblement  que 
dans  un  temps  déterminé,  dans  cent  vingt 
ans,  par  exemple,  teHe  ville  sera  prise  et 
saccagée  par  tel  conquérant,  dont  on  (race 
le  caractère  et  Fbistoire,  c'est  faire  une  pro- 
phétie, parce qu*il  est  évident  qu'il  n'y  a  au- 
cune cause  dans  la  nature  qui  soit  liée  avec 
cet  événement  futur,  lequel  ne  peut  être 
connu  et  manifesté  si  longtemps  avant  son 
existence  que  par  une  intelligence  infinie, 
qui  saisisse  et  embrasse  infailliblement  à  la 
fois  et  les  événements  nécessaires  et  les  évé- 
nements libres  ;  qui  s*élende  indéfeclible- 
oient  i  tous  les  objets  intelligibles,  dans  le 
présent,  dans  le  passé,  dans  l'avenir.  Si  un 
teléfénemml  arrive  exactemeut  comme  il  a 
été  prédit,  ce  sera  une  prophétie  accomplie. 

H  conste  par  Tbistoire  qu'une  foule  de 
faits  libres  ont  été  prédits  longtemps  avant 
l'événement,  dans  l'ancienne  et  dans  la  nou- 
velle loi,  et  que  ces  faits  prédits  sont  arrivés 
comme  le  marquait  l'oracle  prophétique. 

Il  conste  par  la  raison  que  le  Dieu  de  vé- 
rité et  de  sainteté  ne  peut  pas  dévoiler  ainsi 
\^s  abîmes  de  l'impénétrable  avenir  en  faveur 
du  vice  et  du  mensonge. 

Donc  la  religion,  en  faveur  de  laquelle 
parlent  tant  de  prophéties  célèbres,  justifiées 
par  révénement,  est  une  religion  marquée 
aa  sceau  de  la  divinité,  une  religion  que  le 
ciel  avoue,  une  religion  que  l'Eternel  recon- 
naît pour  son  ouvrage. 

3*  On  a  fait  naître,  ou  plutôt  on  a  renouvelé 
el  réchauffé,  dans  ces  derniers  temps,  une  in- 
Gnilé  de  chicanes  plus  ou  moins  séduisantes, 
pour  infirmer  ou  pour  détruire  la  preuve 
feintante  que  tire  des  prophéties  la  religion 
thréticnne.  Mais  personne  n'a  imaginé  rien 
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d'aussi  déraisonnable  en  ce  genre  que  le  Ci  • 
toyendc  Genève.  Aucune  prophétie,  dit-il,  ne 
saurait  faire  autorité  pour  moi ,  parce  que. 
pour  qu'elle  la  fit,  il  faudrait  trois  choses 
dont  le  concours  est  impossible:  savoir,  que 
f  eusse  été  témoin  de  la  prophétie,  que  je  fusse 
témoin  de  Vévénement.  et  qu'il  me  fût  démon- 
tré que  cet  événement  n'a  pu  cadrer  fortuite* 
ment  avec  la  prophétie. 

D'abord,  de  ces  trois  conditions,  les  deux 
premières  fondent  ou  supposent  un  pyrrho- 
uisme  universel  en  matière  d'histoire  ;  elles 
seront  du  çoûlde  l'aveugle  et  bizarre  sceplids- 
nic  :  la  troisième  rétablit  le  règne  des  chances 
et  du  hasard  ;  elle  sera  du  goût  de  tous  les 
niatérialisles  anciens  et  modernes,  pour  qui  il 
n'est  pas  démontré,  disent-ils,  que  l'admira- 
ble harmonie  de  l'univers  ne  soit  pas  une 
fortuite  combinaison  des  aveugles  jeux  du 
hasard. 

Ensuite,  pour  qu'une  prophétie  fasse  au- 
torilé  pour  un  homme  sensé,  il  n'est  pas 
toujours  nécessaire  qu'il  entende  faire  la 
prédiction  et  qu'il  voie  la  prédiction  s'accom- 
plir :  il  suffit  évidemment  qu'il  sache  avec 
une  certitude  entière  et  complète  que  la  pré- 
diction prophétique  a  été  faite  dans  un  temps 
plus  ou  moins  antérieur  indéfiniment,  el 
qu'il  soit  témoin  de  l'accomplissement,  ou 
qu'il  ait  des  preuves  irréfragables  et  com- 
plètes de  cet  accomplissement.  Or  il  est  aussi 
certain  que  les  prophéties  de  l'Ancien  Testa- 
ment, qui  ont  été  accomplies  dans  le  Nou- 
veau, existaient  bien  longtemps  avant  Jésus- 
Christ,  qu'il  est  certain  que  JUoïse,  que 
Salomon,  qu'Isaïe,  qu'Ezéchiel,  que  Jérémie 
ont  existé,  et  ont  existé  avant  Jésus-Christ. 

Enfin,  il  n'est  pas  impossible  que  le  même 
homme  ait  élé  témoin  et  de  la  prédiction 
prophétique  et  de  Taccomplissement  de  celte 
prédiction.  Un  même  homme  a  pu  aisément 
être  témoin  de  ces  deux  choses,  dans  les  pré- 
dictions que  fit  Jésus-Christ  sur  sa  mort,  sur 
sa  résurrection,  sur  son  ascension,  sur  la 
descente  du  Saint-Esprit.  Un  même  homme  a 
pu  être  témoin  de  ces  deux  choses  dans 
plusieurs  prophéties  de  l'Ancien  Testament  : 
comme  on  peut  s'en  convaincre,  en  lisant  le 
troisième  elle  quatrième  chapitres  de  Josué, 
le  dix-septième  elle  dix-huitième  cliapilies 
du  troisième  livre  des  Rois  :  en  lisant  de 
même  le  huitième,  le  dixième,  le  vingt-* 
deuxième,  le  vingt-sixième,  le  nngt-sep- 
tième,  le  vingt-neuvième,  le  treniiènîe,  le 
trente-septième,  le  trente-huitième  chapitres 
â*IsaYe;et  en  comparant  le  huitième  chapitre, 
yersets  7  et  8,  avec  le  quinzième  et  avec  lo 
seizième chnpitresdu  quatrième  livre  des  Rois: 
en  comparant  de  même  les  chapitres  vingt-cin- 
quième et  vingl-seplième  de  Jéréinie,  les  cha- 
pitres quatrième,  douzième  et  vingt  et  unième 
d'Ezécniel,  avec  le  chapitre  quinzième  du 
quatrième  livre  des  Rois. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
l'anloritédes  prophéties  ;  ce  que  nous  allons 
dire  sur  l'aulorité  des  miracles  pourra  se 
rapporter  ou  s'appliquer,  a  bien  des  égards^ 
à  celle  des  prophéties. 
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Théorie  des  miracles. 


190.  Obseiivation.  La  preuye  la  plus  sen- 
sible et  la  plus  décisive  en  faveur  de  la  religion 
que  le  ciel  avoue,  ce  sont  les  miracles  opérés 
en  faveur  de  celte  religion.  Les  miracles  sonl 
évidemment  le  langage  de  la  Divinité:  etuno 
religion  en  faveur  de  laquelle  le  ciel  opère 
des  miracles  bien  authentiques  cl  bien  in- 
contestables  est  une  religion  évidemment  di- 
Tine. 

Nous  avons  donné  ailleurs  et  la  défmition 
et  la  division  des  miracles  en  général  (96). 
Nous  établirons»  dans  le  troisième  discours 
suivant,  les  preuves  de  toute  espèce,  preuves 
en  tout  point  irréfragables  et  persuasives, 
qui  constatent  Texistence  dos  miracles  dans 
Tancienne  cl  dans  la  nouvelle  alliance,  dans 
la  religion  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ. 

Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  exposer 
la  théorie  générale  des  miracles  et  à  faire 
évanouir  quelques  doutes,  quelques  nuages, 
quelques  difGcultés  banales  que  fait  sans 
cesse  renaître  Tincrédulilé  sar  la  nature 
même  des  miracles. 

Mais  avant  dVntrcr  en  matière,  ne  crai- 
gnons point  de  rappelerà  quelques  partisans 
de  la  ténébreuse  et  rebutante  prolixité,  s'il 
en  reste  encore  dans  notre  siècle,  que  nous 
n'écrivons  et  ne  prétendons  écrire  que  pour 
les  êtres  pensants,  c'est-à-dire  pour  les  per- 
sonnes à  qui  il  n*est  pas  nécessaire  de  tout 
dire  sur  une  matière,  qui  sont  capables  de 
saisir  et  de  voir  par  elles-mêmes  les  consé- 
quences dans  les  principes,  et  qui  se  trouvent 
toujours  sufOsaminent  instruites  sur  une 
question  intéressante,  quand  on  a  su  leur 
présenter  avec  lumière  et  avec  précision  les 
yraies  idées  et  les  vrais  germes  des  choses. 
Il  nous  eut  été  facile  de  donner  un  gros  vo- 
lume, mais  nous  avons  voulu  ne  donner  qu*un 
petit  nombre  de  pages  sur  la  grande  question 
des  miracles. 

191.  Assertion  première.  H  est  évident  que 
celui  gui  a  établi  les  lois  de  la  nature  peut 
les  interrompre^  non  sans  raison,  mais  pour 
des  raisons  dignes  de  sa  sagesse. 

Explication.  H  est  clair  que  celui  qui  a 
décerné  en  général  que  les  corps  terrestres 

Î;raviteraient  vers  le  centre  de  la  terre,  que 
a  terre  tournerait  d*un  mouvement  continu 
sur  son  axe  en  vingt-quatre  heures,  qu*un 
homme  expiré  ne  reprendrait  plus  le  mou- 
Yement  et  la  vie,  peut  décerner,  pour  rendre 
nn  témoignage  éclatant  et  divin  à  la  vérité 
ou  à  la  vertu,  ou  à  Tune  et  à  Tautreà  la  fois, 
que  Tune  de  ces  lois  de  la  nature  cesse  et  soil 
interrompue  ou  suspendue  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long  indéfiniment.  Or  la  ces- 
sation ou  l'interruption  de  Tune  de  ces  lois 
de  la  nature  est  un  miracle  (05,  96}  :  donc 
le  miracle  est  évidemment  possible. 

Il  n*a  été  donné  qu'à  l'aveugle  athéisme  de 
contester  la  possibilité  des  miracles.  Tout  ce 
qui  reconnaît  l'existence  d*un  Dieu  auteur, 
moteur  et  conservateur  de  la  nature  ;  tout  ce 
qui  n*a  pas  sacrilégement  étouffé  le  langage 
éclatant  de  la  nature  etde  la  raison,  reconnaît 


unanimementqucles  miracles  sont  possibles, 
et  qu'il nes'agitqued  en  constaterTeiistence. 
Voyons  donc  comment  on  peut  et  comment 
on  doit  constater  cette  existence  des  mira- 
cles. 

192.  Assertion  IL  L'interruption  des  lois  i% 
la  nature  peut  et  doit  nous  être  indubita- 
blement manifestée  par  le  témoignage  des 
sens,  immédiat  ou  médiat. 

Explication.  L'existence  et  la  permaneDce 
des  lois  de  la  nature  nous  est  infailliblement 
manifestée  et  indubitablement  constatée,  fl 
par  le  témoignage  des  sens,  qui  nous  montre 
ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  et  par  le  témoi- 
gnage des  hommes,  qui  nous  apprend  ce 
qu'elles  étaient  autrefois.  Il  est  clair  que  le 
im^me  témoignage»  peut  et  doit  nous  en  coo- 
sl:ilrr  la  cessation  et  rinlerruption  avec  la 
même  certitude  (38  et  ^2). 

Donc  l'existence  d'un  miracle  est  on  fait 
surnaturel  dont  on  doit  consinlcr  lacrrjilude 
comme  on  constate  la  certitude  d'un  fnil  na- 
turel, c'est-à-dire,  ou  par  le  témoignage  des 
sens,  ou  par  le  témoignage  drs  hommes  qui 
en  ont  été  primitivement  instruits  par  le  té- 
moignage des  sens. 

193.  AssERTio?r  111.  L Auteur  de  la  nature 
ne  peut  en  interrompre  les  lois  en  faveur  dA 
vice  et  du  mensonge. 

Explication.  La  raison  en  e^t  que  l'Etre 
incréé  et  créateur  est  essentiellement  sage, 
essentiellement  saint ,  essentiellement  enne- 
mi de  Timposture,  essentiellement  amateur 
de  la  vérité  et  de  la  vertu  ;  et  qu'élanl  essen- 
tiellement doué  et  de  ces  perfections  cl  de 
toutes  les  perfections  possibles ,  il  l'épugoe 
évidemment  qu'il  soit  jamais,  dircctempnl  ou 
indirectement ,  ou  Tauleur  ou  rapprobalcur 
du  mensonge  et  du  vice  {33  et  30). 
19V.  Assertion  IV.  Pour  évaluer  la  foret  et 

Vautorité  d'un  miracle ,    il  faut  examner 

son  existence,  sa  nature  et  sa  fin. 

Explication.  1'  La  force  persuasive  il  u" 
miracle  dépend  de  la  certitude  de  son  ext^ 
5/ence;  certitude  qui  doit  être  indubitable- 
ment constatée  ou  par  l'irréfragable  témoi- 
gnage des  sens,  quand  on  en  est  téaioi"i 
ou  par  l'irréfragable  témoignage  de  l'histoire 
ou  de  la  tradition,  quand  on  n  en  est  pas  t^' 
moin,  .. 

2*  La  force  persuasive  d'un  miracle  ai^ 
pend  de  sa  nature,  qui  doit  être  telle  que  i^ 
vénement  qu'on  donne  pour  miracolcui  n^ 
puisse  être  opéré  ni  par  les  forces  de  la  "^ 
lure  ni  par  les  forces  de  l'art,  dans  la  cnose 
ou  dans  la  manière  qui  le  rend  miracn- 
leux(96J.  .  .. 

3*  La  force  persuasive   d'un  roîracio  oe- 
pend  de  sa  /î/i,  laquelle  ne  peut  jamais  a 
vicieuse  et  mauvaise,  puisque  le  ï^'^". ,  ..u 
nté  et  de  sainteté  ne  peut  rien  faire  n"'/j? 
à  autoriser  ou  à  accréditer  le  vice  et  if 
rcur(193).  ^  .  ^,-; 

195.  Corollaihb  I.  Donc  tout  évfn^^^l^ 
qu'on  donne  pour  miraculeux  »  et  ywi  f«^ 
douteux  dans  son   existence  ou  équi^^r^ 
dans  sa  nature,  ou  vicieux  dans  itf />'*• 
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prouve  rien  en  faveur  de  ce  qu'on  voudrait  lui 
faire  prouver. 

ExPLiGÂTioif.  La  raison  en  est  qa*an  évé- 
nement qu'on  donne  pour  miraculeux  ne  peut 
aroîr  de  force  persuasive  que  dans  le  cas  où 
Ton  est  certain  et  qu*il  a  existé,  et  qu*il  a  eu 
Dieu  pour  auteur;  et  qu'en  supposant  réelle 
son  existence,  il  est  certain  que  cet  événe- 
ment n'a  pas  eu  Dieu  pour  auteur  s'il  est 
yicieux  dans  sa  fin. 

1%.  CoaoLLÂiaB  II.  Donc  un  événement 
miracideux  dont  l'existence  est  incontestable , 
dont  la  nature  est  une  interruption  manifeste 
de  quelque  loi  de  la  nature ,  dont  la  fin  est 
sainte  et  honnête,  est  le  langage  sensible  et  in- 
dubitable de  la  Divinité. 

Explication.  La  raison  en  est  qu'un  tel 
événement  ne  peut  venir  que  de  Dieu,  et  que 
Dieu  ne  peut  produire  un  tel  événement  mi- 
raculeux ,  que  pour  l'instruction  et  pour  la 
perfeclion  des  nommes  qui  en  sont  témoins 
on  qui  en  seront  instruits  par  l'histoire. 

197.  CoaoLLAiRB  III.  Donc  un  seul  miracle, 
tel  qu'on  vient  de  le  caractériser,  est  une  preuve 
démonstrative  et  irréfragable  de  vérité,  en  fa-- 
feur  de  la  chose  guUl  atteste. 

ExpLiGATion.  La  raison  en  est  que  le  Dieu 
dp  la  nature  et  de  la  religion  ne  peut  jamais 
jouer  le  personnage  d'imposteur,  et  que  l'é- 
ciaUnl  témoignage  qu'il  a  une  fois  rendu  à 
me  vérité  est  un  témoignage  éternellement 
infaiUible. 

198.  AssBBTioif  y.  Quand  une  vérité  de 
dogme  ou  de  fait  est  une  fois  bien  authenti" 
quement  et  bien  irréfrngablement  établie  par 
des  miracles ,  il  est  clair  que  rien  ne  peut  ja-- 
mais  la  détruire  ou  ta  changer. 

ExpuGATioiv.  La  raison  en  est  que  la  vé- 
rité esl  essentiellement  indivisible  et  invaria- 
ble :  d'où  il  s'ensuit  que  tout  ce  qu'on  peut 
laîre  dans  la  suite  pour  rendre  douteuse  ou 
inspecte  cette  vérité  établie  doit  être  regardé 
comme  une  illusion ,  comme  une  imposture. 

1*  C'est  pour  cette  raison  ^ue  Moïse  or- 
donne dans  le  treizième  chapitre  du  Dcuté- 
ronome  que  si  dans  la  suite  quelque  homme 
se  donnant  pour  prophète  vient  annoncer  à 
la  nation  des  Hébreux  un  autre  Dieu  et  une 
QHtre  doctrine^  annonçant  son  dire  par  des 
prédictions  on  par  des  prestises  qui  réussis- 
lent ,  loin  de  l'écouter,  il  faut  Te  proscrire,  ou 
même  le  condamner  à  la  mort,  comme  un  im- 
IxMtear  et  comme  un  perturbateur  de  l'ordre 
pablic 

2"  C'est  encore  dans  le  même  sens  que 
Jésns-Christ  annonce  qu'il  y  aura  de  faux 
Christs,  qui  feront  de  grands  signes ,  capa- 
bles de  séduire  les  élus  mêmes,  s'il  était  pos- 
lible;  mais  qu'il  faudra  ne  point  les  croire, 
attcado  qae  leurs  prestiges  sont  opposés  à 
des  vérités  certaines  qui  ne  peuvent  être  ré* 
voqaées  en  doute» 

3*  Dire  avec  le  citoyen  de  Genève ,  qu'en 
supposant  légitime  la  loi  du  Deutéronome 
<iont  nous  Tenons  de  faire  mention ,  les  Apô- 
tres n'auraient  rien  eu  de  solide  à  objecter 
^nx  païens  qui  les  mettaient  à  mort ,  parce 
qu'il)  leur  annonçaient  un  Dieu  étranger , 
c'est  vouloir,  par  un  ayeugle  fanatisme  u  ir- 
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religion,  confondre  deux  choses  très-diffé^ 
rentes,  comme  l'a  sagement  observé  la  Fa- 
culté théologique  de  Paris  dans  la  censure 
d'Emile;  c'est  vouloir  confondre,  d'un  cAlé, 
la  prudente  économie  du  Dieu  f  Israël^  du 
souverain  arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort,  qui, 
par  la  crainte  des  peines ,  voulait  retirer  du 
culte  des  fausses  divinités  des  hommes  char- 
nels, malheureusement  portés  à  Tidolâtrie, 
et  d'un  autre  côté,  la  barbare  cruauté  des 
païens ,  qui  faisaient  souffrir  les  plus  horri- 
bles tourments  à  des  hommes  dont  les  dis- 
cours et  les  actions  ne  respiraient  que  la 
vertu ,  parce  qu'ils  leur  annonçaient  le  seul 
vrai  Dieu;  qu'ils  les  exhortaient  à  abandon- 
ner un  culte  évidemment  absurde  et  crimi- 
nel, l'opprobre  de  la  raison  et  de  l'humanité. 

199.  Assertion  V|.  Il  y  a  dans  r Ancien  et 
dans  le  Nouveau  Testament  un  certain  nonh^ 
bre  de  faits  miraculeux  qui,  isolés  ou  pris  sé^ 
parement,  pourraient  être  regardés  comme  des 
miracles  équivoques  ou  suspects  ;  et  qui,  par 
leur  liaison  avec  d'autres  miracles  en  tout  ir- 
récusables et  incontestables^  acquièrent  toute 
la  certitude  possible. 

ExPLiGATiorv.  On  sait  que ,  dans  le  genre 
mathématique,  une  vérité  établie  en  établit 
souvent  une  autre;  on  saitque,dansle  genre 
historique,  un  fait  établi  suppose  ou  entraîne 
souvent  Texistence  d'un  autre  fait. 

De  même ,  dans  la  théorie  des  miracles , 
un  miracle  bien  constaté  et  bien  avéré  peut 
rendre  certain  et  incontestable  un  autre  mi- 
racle qui ,  par  sa  nature  et  par  ses  circon- 
stances, pourrait  être  équivoque  ou  douteux , 
parce  qu'un  thaumaturge  avoué  du  ciel  par 
un  miracle  bien  authentique  et  bien  indubi- 
table peut  et  doit  être  cru  même  sur  sa  seule 
parole,  quand  il  rapporte  et  qu'il  atteste  un 
autre  miracle  par  lui  opéré  avec  moins  d'é- 
clat et  avec  moins  d'authenticité  (193).  Ainsi, 
par  exemple , 

!•  Je  ne  croirais  pas  à  Moïse  s'il  n'avait 
fait  d'autre  miracle,  en  preuve  de  sa  mission 
divine,  que  de  changer  la  ^baguette  d'Aaron 
en  couleuvre  animée ,  parce  qu'il  n'est  peut- 
être  pas  impossible  qu'un  habile  charlatan 
substitue  une  couleuvre  à  une  baguette  esca- 
motée avec  assez  de  dextérité  pour  en  im-^ 
poser  aux  spectateurs. 

Mais  après  le  miracle  incontestable  et 
irrécusable  du  passage  de  la  mer  Rouge,  du 
rocher  converti  en  source  abondante,  et  ainsi 
du  reste,  je  ne  puis  révoquer  en  doute  celui 
de  la  baguette  convertie  en  couleuvre  animée. 

2'  De  même,  je  ne  croirais  pas  à  Jésus- 
Christ  s1l  n'avait  fait  d'autre  miracle,  pour 
manifester  et  pour  constater  sa  divinité,  que 
de  changer  Teau  en  vin  aux  noces  de  Cana, 
parce  que  ce  changement  miraculeux  ne  me 
paraîtrait  pas  assez  authentique  et  assez 
certain  pour  déterminer  et  pour  motiver  ma 
croyance. 

Mais  après  les  miracles  de  sa  résurrection, 
de  son  ascension  et  une  foule  d'autres  qui 
ont  toute  la  certitude  et  toute  l'authenticité 
que  peut  désirer  un  homme  éclairé  et  sensé, 
je  ne  puis  révoquer  en  doute  celui  de  l'eau 
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3  On  peut  dire  la  même  chose  de  plu- 
sieurs antres  miracles  opérés  en  fayeur  de 
Tancienne  et  en  faveur  de  la  nouvelle  révé- 
lation ,  qui  ne  tirent  leur  certitude  entière 
et  complète  que  de  leur  liaison  et  de  leur 
connexion  avec  d^autres  miracles  complète- 
ment certains  et  irrécusables  en  tout  point. 

Ainsi,  pour  attaquer  en  bonne  dialectique 
et  d*une  manière  vraiment  philosophique  la 
preuve  que  la  religion  chrétienne  tire  des 
miracles ,  il  ne  suffit  pas  de  prouver  que  tel 
ou  tel  miracle,  consigné  dans  l'Ancien  ou 
dans  le  Nouveau  Testament ,  n'a  pas  toute 
la  certitude  de  fait  que  peut  désirer  un 
homme  éclairé  et  judicieux  ,  il  faut  prouver 
qu'aucun  des  miracles  que  la  religion  chré- 
tienne donne  pour  certains  n'a  cette  cer- 
titude. 

Après  avoir  succinctement  établi  la  théo- 
rie des  miracles ,  nous  allons  exposer  et 
examiner  les  différentes  difficultés  ou  les  dif- 
férentes objections  par  où  l'on  attaque  , 
d'une  manière  plus  ou  moins  séduisante,  cette 
théorie. 

Difficultés  fvndamentales  contre  Vauioriié  des 

miracles. 

200.  Observation.  Attaquer  la  religion  de 
Moïse  et  de  Jésus-Christ ,  et  ne  pas  attaquer 
les  miracles  qui  les  fondent  Tune  et  l'autre , 
ce  serait  être  trop  visiblement  inconsé- 
quent. Delà  les  efforts  toujours  renaissants 
que  fait  l'incrédulité  pour  répandre  des  nua- 
ges ou  pour  faire  naître  des  doutes  sur  tout 
ce  qui  concerne  les  miracles. 

Les  nuages  et  les  doutes  que  nous  allons 
faire  évanouir  renferment  foncièrement  tout 
ce  que  l'incrédulité  a  imaginé  de  plus  spé- 
cieux ou  de  moins  déraisonnable  en  ce 
genre. 

Miracles ,  effets  peut-être  incompatibles  avec 
V immutabilité  de  Ûieu  et  de  la  nature. 

201.  Objection  première.  Le  miracle  est 
une  interruption  des  lois  constantes  de  la 
nature  ;  or  nne  telle  interruption  est  impos- 
sible, car  le  Créateur  ne  peut  changer  l'ordre 
de  la  nature  sans  changer  de  dessein  et 
de  volonté ,  sans  être  lui-même  changeant 
et  inconstant,  ce  qui  répugne  à  sa  nature; 
donc  il  n'y  a  point ,  donc  il  ne  peut  point  y 
avoir  de  miracle  dans  la  nature. 

Réponse.  1**  Le  Créateur,  dans  ses  desseins 
éternels  et  immuables  comme  lui ,  a  déter- 
miné à  la  fois  et  Vordre  général  ou  commun , 
cl  Vinterruption  de  cet  ordre  général  ou  com- 
mun ,  pour  telle  circonstance  particulière. 
Par  exemple , 

Le  Créateur  a  voulu  et  décerné  de  toute 
éternité  que  la  terre  ,  en  roulant  uniformé- 
ment sur  son  axe  en  vingt-quatre  heures , 
exposât  successivement  ses  différentes  con- 
trées à  la  chaleur  vivifiante  du  soleil,  et  que 
ce  nK>uvement  diurne  de  la  terre  autour  de 
son  axe  fût  suspendu  pendant  vingt-quatre 
heures  ,à  la  prière  de  son  serviteur  Josué. 
La  loi  générale  et  la  loi  particulière ,  Tune  et 
Vautre  établie  et  fixée  ae  toute  éternité,  ont 
leur  effet  chacune  dans  le  temps;  donc  il  n*y 


a  point  de  changement  et  d'Inconstance  dans 
Dieu ,  qui  ne  fait  qu'exécuter  dans  le  temps 
ce  qu'il  a  voulu  et  résolu  de  toute  éternité. 
Quand  Dieu  fait  un  miraole,  il  fait  une  chose 
qui  est  nouvelle  pour  nous,  mais  qai  n'csl 
pas  nouvelle  pour  lui. 

On  peut  dire  de  tout  autre  miracle  ce  qao 
nous  venons  de  dire  du  miracle  de  Josué  ar- 
rt^tant  le  soleil  par  sa  seule  parole ,  sta,  $oi, 
miracle  que  nous  venons  d'expliquer  dans  le 
système  de  la  terre  mobile  autour  de  son 
axe  et  autour  du  soleil ,  et  qu'on  peut  expli- 
quer de  même ,  si  Ton  veut ,  dans  le  système 
ciu  soleil  mohile  autour  de  la  terre. 

2*  Voici  Comment  s'expliquent  sur  la  pos- 
sibilité des  miracles  deux  génies  bien  su- 
périeurs à  tous  ceux  qui  en  contestent  la  pos- 
sibilité. 

C'est  dans  les  vies  des  saints ,  dit  l'anteur  de 
l'Esprit  des  Lois ,  que  Von  trouve  les  plus 
arands  éclaircissements  sur  cette  matière ^  sur 
les  servitudes  des  premiers  siêcks  de  la  mo- 
narchie française ,  quoiqu'on  puisse  reprocher 
aux  auteurs  de  ces  vies  a  avoir  été  quelquefois 
un  peu  trop  crédules  sur  des  choses  que  Dieu 
a  certainement  faites ,  si  elles  ont  été  dans 
Vordre  de  ses  desseins  (Esprit  des  Loi8,L  XXX, 
c.  11). 

Dieu  peut-il  faire  des  miracles ,  c'est-à-dirt 
peut-il  déroger  aux  lois  quHl  a  établies  ?  CelU 
Question,  sérieusement  traitée,  dit  le  cilojeQ 
ae  Genève ,  serait  impie  si  elle  n'était  absurde. 
Ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  In 
résoudrait  négativement  que  de  le  punir;  il 
suffirait  de  Ven fermer. 

3**  Dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment se  trouvent  consignés  certains  miracles 
dont  l'esprit  humain  serait  tenté  de  rejeter 
la  possibilité  ou  Texistence ,  par  la  raison 
qu'ils  lui  paraissent  peu  dignes  et  de  la  sa- 
gesse et  de  la  majesté  du  Dieu  de  la  nature 
et  de  la  religion  (136). 

Mais  Tesprit  humain  doit  se  ressouvenir 
qu'il  ne  lui  est  point  donné  de  voir,  dans  Téco- 
nomie  générale  de  la  religion ,  non  plus  qQ« 
dans  l'économie  générale  de  la  nature,  tous 
les  rapports  des  choses  ;  et  que  ne  pas  voir 
ces  rapports  ce  n'est  pas  une  raison  de  sus- 
pecter la  possibilité  ou  l'existence  des  choses 
dans  lesquelles  on  sait  qu'ils  existent.  Ainsi» 
ce  que  peuvent  avoir  de  mystérieux  ou  même 
de  choquant  pour  l'esprit  humain ,  dans  leur 
nature  ou  dans  leur  destination,  cerla>us 
miracles  de  l'ancienne  ou  de  la  nouvelle  3'* 
liance ,  ne  détruit  point  ce  qnc  peut  leur 
donner  de  certitude  la  source  divine  d'o"  *" 
émanent,  l'autorité  infaillible  qui  en  constate 
Texistence. 

Miracles,  effets  peut-être  sans  proportion  attc 

leur  cause. 

202.  Objection  IL  A  qui  persnadcra-t-on 
que  quelques  paroles  prononcées  par  Josu* 
aient  été  capables  d'arrêter  le  mouvement"* 
la  terre  ou  du  soleil:  que  quelques  p^r^'^' 
prononcées  par  les  apôtres  aient  guéri  soi»' 
tement  des  maladies  incurables  ;  que  quel- 
ques paroles  prononcées  par  un  ministre  c  • 
TEvangile  transsubstantient  subitcmcni  fu 
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corps  de  Jésns-Cfarlst  le  pain  et  le  vin  ea- 
chariftUqaes  ,  et  ainsi  da  reste  ?  Quelle  pro- 
portion peat-il  y  ayoir  entre  la  cause  et 
Teffet? 

RépoHSB.  1*  La  cause  efficiente  des  miracles» 
c'est  Dieu  seul  ;  ce  Dieu ,  auteur  de  la  na- 
ture et  de  la  religion,  ce  Dieu,  dont  la 
puissance  toujours  essentiellement  infinie  et 
efficace  peut  évidemment  arrêter  le  mouve- 
ment de  la  terre  ou  du  soleil ,  guérir  su- 
bitement les  maladies  les  plus  incurables, 
transsubstantier  une  matière  en  une  autre. 

Pourquoi  cet  Etre  incréé  et  créateur,  dont 
la  volonté  infiniment  active  et  puissante  au 
commencement  des  temps ,  dit  efficacement 
a  la  matière  encore  purement  possible  :  De- 
vitM  existante  ;  à  la  terre  par  lui  formée  : 
Aoide  uniformément  et  selon  telles  lois ,  et 
eutowr  de  ton  centre  et  autour  du  soleil  ;  à 
l'argile  par  lui  organisée  :  Deviens  une  «u6- 
tianee  vivante  »  une  chair  humaine.  Pourquoi, 
dis-je ,  cet  Etre  incréé  et  créateur  ne  pourra- 
t-il  pas  dire  encore  efficacement  à  la  terre  : 
Swpends  pour  tel  temps  ton  mouvement;  à 
UB  cadavre  inanimé  :  Reprends  subitement  la 
vie;  à  telle  substance  de  pain  ou  de  vin  : 
Sois  changée  en  tette  ehaxr  et  en  tel  sang  f 
U  est  clair  qoe  contester  à  Dieu  un  tel  pou- 
voir, c'est  içBorer  sa  nature,  c*est  mecon- 
oaliresoo  existence,  c'est  joindre  la  déraison 
ao  blasphème. 

2"  La  cause  occasionnelle  (  ou  si  Ton  veut, 
la  cause  condilionnelle ,  ou  la  cause  motive) 
des  miracles ,  c'est  tout  ce  qu^il  plaît  au  Dieu 
de  la  nature  et  de  la  religion  de  choisir  et  de 
déterminer,  soit  accidentellement,  soitpersé- 
féramment,  pour  donner  lieu  à  l'existence 
des  éfénements  miraculeux  quelconques 
90'il  reot  faire  naître. 

U  est  évident  que  quelques  paroles  pro- 
DODcéesou  quelques  prières  faites  par  on  saint 
personnage  n'ont,  par  elles-mêmes,  aucune 
▼ertu  physiquement  efficace  qui  puisse  sus- 
pendre ou  interrompra  le  cours  des  lois  de 
la  nature. 

Mais  il  n'est  pas  moins  évident  que  le  Dieu 
de  la  nature  et  de  la  religion,  toujours  essen- 
tiellement libre  et  indépendant  d^ns  son  ac- 
tion, peut  à  Toccasion  de  telles  paroles  ou  de 
telles  prières,  opérer  efficacement  par  lui- 
même  dans  la  nature,  tout  ce  qu'il  lui  plaira 
de  merveilleux  et  de  miraculeux ,  pour  la 
gloire  et  pour  le  bien  de  la  religion  qu'il 
a?oue  et  qu'il  agrée ,  pour  Tinstruction  et 
pour  la  perfection  des  hommes  dont  il  daigne 
se  montrer  et  le  Maître  et  le  Père. 

3*  Ainsi»  dans  les  miracles  sensibles  et  visi" 
Net.  les  seuls  dont  il  est  ici  question,  il  s'a- 
git uniquement  d'examiner  où  d'après  le  té- 
nioi|nage  des  sens  ou  d'après  le  témoignage 
des  hommes  9  s'ils  sont  ou  s'ils  ont  été  vrais 
et  réels. 

Dans  le  miracle  insensible  de  la  transsub" 
^tenitolîon»  il  s'agit  uniquement  d'ecaminer 
^  de  décider,  d'après  TEcriture  et  d'après  la 
Indltion ,  si  le  Dieu  de  vérité  l'a  réellement 
annoncé  et  révélé  aux  hommes  comme  un 
fait  certain  et  permanent. 


Miracles,  effets  peut-être  fabuleux  ou  apo- 
cryphes. 
203.  Objection  111.  De  combien  de  fabUs 
et  de  chimères  n'a-t-on  pas  bercé  le  genre 
humain,  sous  le  nom  de  miracles  1  Parmi 
celte  foule  de  faits  miraculeux  dont  font  men- 
tion les  histoires,  combien  de  prestiges ,  qui 
n'ont  eu  pour  source  que  l'imposture  ci 
la  charlatanerie  !  Combien  de  faits  apo- 
cryphes ou  absurdes,  qui  n'ont  jamais  en 
d'existence  et  de  réalite,  et  qu'on  ne  doit 
placer  qu'au  rang  des  visions  qu'enfante  une 
imaffinalion  échauffée  et  égarée  I 

^  Réponse.  C'est  à  la  critique  d'examiner  et 
d'apprécier  les  preuves  gui  établissent  l'exi- 
stence et  la  réalité  d'un  fait  quelconque,  na- 
turel ou  surnaturel.  Croire  un  fait  douteux , 
sans  examen  et  sans  preuves ,  c'est  imbécil- 
lité. Refuser  de  croire  un  fait  avéré,  un  fait 
certain  et  indubitablement  constaté,  c'est 
pyrrhonisme,  c'est  démence. 

Que  le  fait  soit  ou  naturel  ou  surnaturel , 
pourvu  qu'il  soit  bien  sensible  en  lui-même, 
bien  en  prise  au  témoignage  des  sens,  la 
chose  est  égale.  11  ne  fallait  pas  de  meilleurs 
yeux  et  de  meilleures  oreilles ,  pour  voir  et 
pour  entendre  Lazare  ou  Jésus-Christ  res- 
suscites, que  pour  les  voir  ou  les  entendre 
avant  leur  mort.  Ainsi  la  qualité  de  surnatu- 
rel ou  de  miraculeux  n'ôte  rien  de  sa  certi  - 
tude  à  un  fait  bien  avéré  et  bien  constaté 
(16  et  kù). 

V  U  est  certain  que,  parmi  les  faits  mira- 
culeux dont  font  mention  quelques  histoires, 
il  y  en  a  de  fabuleux,  il  y  en  a  d'apocryphes  : 
ces  faits  ne  méritent  aucune  créance  et  ne 
prouvent  rien. 

On  nomme  fait  apocryphe  un  fait  qui  n'a 
pas  eu  assez  de  publicité  et  d'authenticité, 
qui  n'est  pas  établi  sur  des  preuves  solides 
et  suffisantes ,  et  contre  l'existence  duquel  la 
critique  éclairée  adroit  de  s'inscrire  en  faux, 
à  cause  des  ténèbres  qui  la  rendent  incer- 
taine et  douteuse  (1^^). 

2»  11  est  certain  que,  parmi  les  faits  mira-^ 
culeux  dont  font  mention  les  histoires,  il  y  en 
a  plusieurs  dont  Texistence  est  aussi  rigou- 
reusement établie  et  démontrée  que  l'exi^ 
stence  de  queloue  fait  historique  que  ce  soit , 
comme  nous  ravons  fait  voir  ailleurs  (28}« 
C'est  uniquement  de  cette  espèce  de  miracles 

Su'il  est  ici  question,  c'est-à-dire  des  mira- 
es  dont  l'existence  est  une  interruption  ma- 
nifeste, indubitable,  authentique  de  quelque 
loi  de  la  nature. 

Miracles,  effets  peut-être  des  lois  de  la  natune. 
20ik.  Objection  IV.  Est-il  bien  décidé  et 
bien  démontré  que  certains  faits  surprenants, 
dont  l'existence  ne  peut  être  raisonnablemeni 
révo4|uée  en  doute ,  et  qu'on  décore  du  nom 
de  miracles,  ne  soient  pas  des  effets  pure^ 
ment  naturels,  produits  par  quelque  causa 
naturelle  dont  nous  ignorons  encore  et  Texi- 
stence  et  l'action?  Connaissons-nous  toutes 
les  lois  de  la  nature 7  Coqnaissons-nous  toutes 
les  propriétés  des  corps  7  Ne  découvrons-nous 
pas  d'un  jour  à  l'autre,  de  nouvelles  lois 
dans  celles-  là  »  de  nouvelles  propriétés  dliQI 
ceux-ci? 
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Par  exemple ,  Newton  a  déconrert  depuis 
pcQ  dans  la  nature  la  famease  lot  d^aitrac- 
lion,  qnf  a  été  inconnue  à  tous  les  siècles  an- 
térieurs. La  chimie  a  découvert  dans  la  na- 
lure,  depuis  quelques  siècles  ,  une  loi  <ri*a/}l- 
nité  qu  on  ne  connaissait  pas  an  temps  des 
Grecs  et  des  Romains.  On  a  découyert  dans 
re  siècle  les  phénomènes  de  Vétecirieité  ar* 
tificielle  et  naturelle,  dont  on  n'avait  aucune 
idée  il  y  a  cent  ans.  Les  naturalistes  et  les  chi* 
mis  tes  décou  vrent  chaque  jour  dans  les  m»  tes 
qu'ils  observent  et  qu'ils  analysent,  de  nou- 
velles propriétés,  ae  nouvelles  vertus,  de 
nouvelles  ressources  pour  la  médecine  et 
pour  les  arts.  L'invention  de  la  poudre  à  ca- 
non occasionne  aujourd'hui  des  effets  qui 
auraient  passé  pour  de  vrais  prodiges  au 
temps  de  Jules-César  et  de  Charlemagne. 

Qui  D  ^us  a  dii  qu*on  ne  découvrira  pas  un 
jour  d.ins  la  nature,  de  nouvelles  lois,  de 
nouvelles  vertus,  d'où  doit  résulter  natu- 
rellement une  interruption  du  mouvement 
diurne  dans  la  terre^  une  subite  et  complète 
guérison  dans  un  malade  exténué,  uneyraie 
et  réelle  résurrection  dans  un  mort?  Par 
exemple,  on  regarde  comme  une  loi  de  la  na- 
ture, le  mouvement  annuel  de  la  terre  au- 
tour du  soleil,  d'occident  en  orient.  Mais  ne 
peut-il  pas  se  faire  que  quelque  cause  incon- 
nue, telle  que  l'attraction  de  quelque  grande 
comète,  détermine  un  jour  la  terre  A  se  mou- 
voir d'orient  en  occident,  ou  du  midi  au  nord, 
autour  du  soleil?  £t  dans  cette  hypothèse 
évidemment  possible,  que  devient  toute  la 
théorie  des  miracles  ? 

RÉP9!fSB.  Il  est  bien  décidé  et  bien  démon- 
tré que  certains  effets  surprenants,  que  nous 
décorons  du  nom  de  miracles,  sont  incon- 
testablement de  vraies  interruptions  des  lois 
de  la  nature,  de  vrais  phénomènes  surnatu- 
rels, qui  excèdent  toutes  les  forces  connues 
ou  inconnues  de  la  matière,  dans  l'ordre  pré- 
sent des  choses  ;  et  voici  l'explication  et  la 
démonstration  de  cette  assertion  fondamen- 
)alc. 

1*  Quelque  progrès  que  fassent  de  jour  en 
jour  la  physique,  la  chimie,  l'astronomie, 
l'histoire  naturelle,  on  ne  découvre  pas  une 
nouvelle  nature:  on  se  borne  à  mieux  con^ 
naître  la  nature  connue  de  tout  temps. 

Newton  a  découvert  dans  le  dernier  siècle 
la  fameuse  loi  d'attraction,  d'où  résultent 
la  gravitation  des  corps,  le  mouvement  cnr- 
Yiligne  des  planètes,  les  phénomènes  du  flux 
et  (Hi  reflux  de  la  mer.  Mais  de  tout  temps 
Mf  a  connu  plus  ou  moins  exactement  ces 
thénomènes,  dont  on  ne  connaissait  que  con- 
fusément la  cause. 

La  chimie  a  découvert  des  affinités  mar^ 
juées  entre  certains  corps,  en  vertu  desquelles 
jIs  s'attirent,  ils  s'unissent,  ils  forment  de 
nouveaux  composés,  ils  acquièrent  des  pro- 
priétés analogues  à  leurs  nouvelles  combi^ 
naisons.  Mais  de  tout  temps  on  a  connu  une 
semblable  vertu  dans  la  nature ,  et  les  décou- 
vertes de  la  chimie  dans  ces  derniers  siècles 
n'ont  abouti  qu'à  donner  sur  cet  objet ,  plus 
d'expériences,  plus  de  résultats,  plus  d'utiles 
applications  du  même  principe. 
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On  a  découvert  dans  ce  dernier  siècle 
l'existence  d'une  matière  électrique ,  d'où  nait 
le  tonnerre,  d'où  naissent  peut-être  quelques 
tremblements  de  terre,  d'où  naissent  vrai- 
semblablement ,  da  moins  en  grande  partie, 
une  foule  de  phénomènes  dans  la  classe  des 
météores,  dans  l'éternel  renouvellement  delà 
nature ,  soit  dans  le  règne  animal ,  soit  dans 
le  règne  végétal,  soit  dans  le  règne  minéral. 
Mais  de  tout  temps  on  a  connu  plus  ou  moins 
lumineusement  ces  effets ,  et  de  toat  temps 
on  a  su  que  leur  cause,  connue  ou  iaconaae, 
existait  dan»  la  nature. 

2*  On  peut  donc  avancer  avec  toute  la 
certitude  possible  que  la  nature  agit  ioujoun 
delà  même  manière,  quand  elle  est  livrée  à  m 
lois,  connues  ou  inconnues. 

Ainsi ,  quand  même  on  découvrirait  dd 
jour  de  nouvelles  lois  dans  la  nature,  oo  n'f 
découvrirait  pas  un  ordre  de  choses  qui  pûl 
opérer  les  effets  surprenants  que  nous  regar- 
dons comme  des  miracles  de  la  première 
classe,  par  exemple.  Car , 

3°  Plus  on  acquiert  de  connaissances  sur 
toutes  les  parties  de  la  physique,  pins  on  est 
intimement  conyaincu  que  les  lois  de  h  na- 
ture, connues  ou  inconnues ,  n'agisstnt  point 
par  bonds  et  par  accès,  ne  sont  point  en  oppo- 
sition les  unes  avec  les  autres. 

Constantes,  uniformes,  nécessaires, elles 
agissent  persévéramraent  selon  toute  l'éten- 
due de  leur  activité  :  elles  se  contre-balanceot 
les  unes  les  autres  selon  des  règles  fixes  et 
toujours  durables.  Mais  une  loi  n'est  point 
destinée  à  en  détruire  brusq  uemenl  une  aulre, 
au  bout  d'uu  an  ou  d'un  siècle. 

Ainsi ,  il  serait  ridieule  et  absurde  d'ima- 
giner dans  la  nature  une  loi  inconnue,  àosii- 
née  à  détruire  accidentellement  la  loi  ae  gra- 
vitation,  dans  un  ^rave  que  rien  ne  souli'^nl 
en  l'air  ;  la  loi  d'impulsion  »  dans  un  sabre 
dont  le  trauchant  frappe  un  bras  découverl: 
la  loi  de  destruction  et  de  mort,  dans  un 
homme  auquel  on  a  tranché  la  télé  ou  percé 
le  cœur  :  puisque  dans  cette  inepte  et  absurde 
hypothèse,  la  nature  ne  pourrait  pas  avoir 
été  ce  qu'elle  s'est  montrée  à  nos  observa- 
tions pendant  plusieurs  milliers  d'années. 

&>*  Une  comète  pourrait  absolument  pro* 
duire  de  grands  ravages,  sur  notre  globe 
(167);  mais  ces  ravages,  effets  de  l'attrartion 
ou  de  rimpulsion,  n'auraient  rien  qui  resseni* 
ble  de  près  ou  de  loin  à  Vévénement  mtraru- 
leux  qui  suspendit  paisiblement  sa  révolu- 
lion  diurne  au  temps  de  Josué,  pour  donner 
lieu  à  la  victoire  complète  d'un  peuple  chéri  lia 
ciel  sur  une  nation  infidèle»  Ainsi  cette  partie 
de  Tobjcclion  est  en  tout  frivole  et  ruineu»^ 

5*  La  chimie  fait  tous  les  jours  de  nou- 
velles découvertes  dans  la  nature ,  mais  au* 
cunc  de  ces  découvertes  ne  va  à  détruire  ou 
à  altérer  aucune  des  lois  de  la  nature  qui 
nous  sont  connues.  Ces  découvertes  aboulis- 
aent  A  former  ou  de  nouvelles  unions  ou  i^ 
nouvelles  séparations  de  substances  propres 
à  s'attirer  et  à  adhérer  entre  elles. 

Mais  ces  unions  ou  ces  séparations  cbimi- 
ques  ne  soustraicul  point  ces  subsunces  à  la 
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loi  cénérale  du  choc  et  de  l*éqQiIîbre,  à  la  loi 
générale  de  gravitation  qai  les  fait  tendre 
>ers  le  centre  de  la  terre. 

Mais  ces  unions  et  ces  séparations  chimi-- 
qoes  ne  mettent  point  ces  substances,  chimi- 
quement composées  ou  décomposées,  en  état 
d*éter  à  une  bombe  en  Tair  sa  vertu  gravi- 
tante ,  à  un  boulet  de  canon  lancé ,  sa  force 
impalsive  ;  ne  donnent  point  à  un  pommier 
ou  à  un  œillet  la  vertu  ue  se  reproduire  par 
des  œufs,  é  une  ponleou  à  un  papillon,  la  vertu 
de  se  reproduire  par  de  pépins  ou  par  des 
boutures  ;  ne  font  pas  naître  des  ailes  à  un 
taureau ,  des  nageoires  à  un  aigle ,  des  yeux, 
des  pattes,  un  mécanisme  animal ,  dans  un 
arbre  ou  dans  un  caillou. 

Mais  ces  unions  ou  ces  séparations  chimi- 
ques n'ôtent  point  à  un  cadavre  iniinimé 
Hnerlie  qui  lui  est  inhérente  et  naturelle ,  ne 
donnent  point  aux  organes  détruits  la  vertu 
de  renaître  contre  les  lois  de  la  nature ,  ne 
rendent  point  à  un  corps  sans  âme  une  âme 
propre  à  Tanimer. 

6*  Ainsi  l'objection  qu'on  fait  ici  contre  les 
miracles,  et  qui  ne  porte  que  sur  ce  que  nous 
ne  connaissons  pas  assez  la  nature  pour  assi-- 
gner  le  terme  de  son  action,  est  une  objection 
qui  nous  parait  très-peu  philosophique ,  et 
qui  démontre  uniquement  que  ceux  qui 
pourraient  la  faire  de  bonne  foi  manquent 
réellement  des  plus  simples  connaissances 
que  donne  l'étude  de  la  physique  et  de  la  na- 
ture. 

11  est  certain  que  la  plus  simple  observa* 
tion  de  la  nature ,  que  tes  plus  simples  con- 
naissances en  ^enre  de  physique,  suffi-ient 
à  un  esprit  droit  et  judicieux,  pour  lui  faire 

voir  ei  sentir  avec  une  certitude  entière  et 
complète,  que  certains  effets  surprenants  que 
nous  nommons  miracles,  tels  que  Tinter- 
rnption  du  mouvement  du  soleil,  la  résur^ 
rection  d*uQ  mort,  la  subite  et  complète  gué- 
ridon d*uB  malade  exténué  par  une  longue 
maladie,  sont  des  phénomènes  évidemment 
surnaturels:  des  phénomènes  qui  évidemment 
De  peuvent  avoir  pour  cause,  ni  les  lois  con- 
nues, ni  les  lois  inconnues  qui  règlent  et 
animent  la  nature ,  dans  l'ordre  présent  des 
choses,  aue  les  observations  de  plusieurs 
milliers  u années  nous  y  dévoilent  et  nous  y 
démontrent. 


Miracles,  effets  peut-être  de  la 

sortilège. 


magie  et  du 


SOS.  Objection  V.  La  puissance    magi* 

3 ne  des  sorciers,  la  puissance  infernale  des 
émons ,  ne  peuvent-elles  pas  produire  des 
eflels  supérieurs  à  la  nature ,  de  vrais  mi- 
ncies ?  Et  alors  quel  caractère  do  vérité  ou 
de  perfection  pourront  avoir  des  effets  dont 
h  cause  est  aussi  infecte  et  aussi  corrom-r 
poe? 

HiroHSB,  La  puissance  des  sorciers  et  des 
DMgiciens,  si  elle  peut  avoir  encore  quelque 
apparence  de  réalité ,  n'est  point  distinguée 
de  cïUe  des  démons  :  ainsi  il  est  inutile  de 
les  séparer  et  d'eu  faire  deux  classes  ou 
denx  lûranches  isolées. 

i*  QueHe  que  soit  la  puissance  des  démons. 


ce  qu'il  n'esè  guère  en  notre  pouvoir  de  dé- 
terminer, il  est  certain  que  celte  puissance, 
supérieure  ou  inférieure  à  celle  de  Thomme, 
est  en  tout  et  partout  dépendante  de  l'inG- 
nie  puissance  du  Créateur  ;  que  cette  puis- 
sance ne  peut  point  détruire  Tordre  de  la 
nature  établi  par  le  Créateur,  du  moins  sans 
une  volonté  expresse  et  formelle  du  Créa- 
teur. 

Quelle  que  soit  la  puissance  des  démons , 
elle  ne  peut  donc  pas  opérer  de  vrais  mira- 
cles, du  moins  sans  l'aveu  et  sans  le  con- 
cours du  Créateur. 

2"  Si  le  Créateur,  pour  des  raisons  ca- 
chées dans  les  adorables  profondeurs  de  sa 
sagesse,  permet  aux  démons  de  faire  de  vrais 
miracles,  ou  d'interrompre  réellement  quel- 
que loi  de  la  nature,  il  est  évident  que,  dans 
ce  cas ,  la  permisFion  du  Créateur  équivaut 
parfaitement  à  son  action.  Il  est  évident  par 
conséquent  que  le  Créateur  ne  peut  pas  plus 
prêter  aux  démons  son  ministère  et  son  con- 
cours pour  nous  tromper,  qu'il  ne  peut  nous 
tromper  par  lui-même,  sans  le  secours  et 
sans  le  ministère  des  démons. 

11  est  donc  évident  ou  que  les  démons  ne 
peuvent  jamais  faire  de  vrais  miracles,  ou  que» 
s'ils  en  font ,  ce  qui  ne  parait  pas  vraisem- 
blable, ces  miracles  sont  destinés  par  la  pro- 
vidence d'un  Dieu  essentiellement  sage  et 
véridique,  de  même  que  s'il  en  était  lui- 
même  l'auteur,  non  à  nous  séduire  et  à  nous 
tromper,  mais  à  nous  instruire  et  à  nous 
éclairer ,  comme  nous  l'expliquerons  dans 
la  seconde  réponse  à  l'objection  suivante. 

3*  On  regarde  aujourd'hui  assez  généra- 
lement les  œnvk'es  de  la  magie  à  peu  près 
comme  les  influences  de  la  lune  :  on  ne  croit 
pas  plus  aux  unes  qu'aux  autres.  Cette  fa- 

Son  de  penser  est-elle  opposée  à  l'Ecriture  et 
la  religion  ?  Non  :  parce  que  si  TËcriture 
nous  apprend  qu'il  y  a  eu  des  magiciens ,  elle 
ne  nous  dit  pas  que  leur  art  sacrilège  ait  eu 
réellement  quelque  chose  de  surnaturel  ou 
de  supérieur  aux  forces  de  la  nature  et  do 
l'art.  On  pourrait  peut-être  le  conclure  de 
certains  effets  surprenants,  qu'attribue  l'E- 
criture à  ces  imposteurs  singuliers;  mais  la 
religion  n'ordonne  pas  d'acquiescer  et  d'ad- 
hérer à  cette  conclusion,  qui  n'a  rien  moins 
qu'une  certitude  complète. 

L'Eglise  catholique  ,  sans  décider  site  sor* 
tilége  et  la  magie  sont  une  réalité  ou  une  tm- 
posture^  lance  ses  foudres  et  ses  anathèmes 
contre  les  sorciers  et  contre  les  magiciens 
avec  sagesse  et  avec  raison,  parce  qu'un 
art  sacrilège,  qui  emprunte  ou  qui  feint 
d'emprunter  la  puissance  dos  démons  pour 
avilir  les  œuvres  de  l'Eternel  et  pour  séduire 
les  hommes ,  mérite  d'être  proscrit  et  ana« 
thématisé,  quand  même  ce  ne  serait  qu'une 
imposture  sans  réalité  et  sans  effet. 
Magiciens  de  Pharaon ,    Simon  le  magicien. 

SM)6.  Objection  VI.  Il  y  eut  des  magi- 
ciens en  Egypte,  au  temps  de  Moïse;  il  y 
eut  un  Simon  le  Magicien  à  Rome,  an  tenips 
de  saint  Pierre.  Les  effets  surprenants  qu'ils 
opéraient ,  et  qui  paraissent  être  de  vrais 
miracles,  étaient-ils  destinés  par  la  provi- 
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denced'un  Dieu  essentiellement  sage  et  yé- 
ridique,  i  apprendre  aux  peuples  qui  en 
furent  les  témoins  que  la  religion  de  ces 
magiciens,  vraisemblablement  idolâtres*  était 
une  religion  de  yérité  ou  une  religion  de 
perfection  ?  ou,  si  ce  n'était  point  là  leur 
destination,  quelle  un  pouvaient-ils  donc 
avoir  ? 

RÉPOifSK  PREMIERE.  Quoi  qu*il  en  soit  et  de 
l'existence  et  de  la  réalité  de  la  magie,  il  est 
certain  que  les  prestiges  des  magiciens  ne 
peuTcnt  aucunement  entrer  en  parallèle  avec 
les  œuvres  des  vrais  thaumaturges.  Pour  le 
faire  sentir,  comparons  les  miracles  de  MoKse 
avec  les  prestiges  des  magiciens  de  Pharaon. 

Quel  spectacle  de  puissance  et  de  grandeur 
nous  donne  le  Dieu  de  la  nature ,  en  faisant 
de  son  ministre,  de  Moïse,  du  libérateur  du 
peuple  hébreu,  le  Dieu  de  l'Egypte  et  de 
Pharaon  (1*)7 

1*  Aaron ,  par  Tordre  de  Dieu  et  de  Moïse , 
demande  pour  le  peuple  hébreu  la  permis- 
sion d'aller  sacrifier  dans  le  désert;  et,  pour 
prouver  aulhentîquement  qu'il  le  demande 
au  nom  du  Dieu  de  la  nature ,  il  jette  sa  ba- 
guette aux  pieds  de  Pharaon  ,  et  i  l'instant 
cette  baguette,  ce  morceau  de  bois,  se  change 
miraculeusement  en  couleuvre  animée. 

Les  charlatans  ou  les  magiciens  de  Pharaon 
promettent  d'imiter  ce  miracle  :  ils  se  pré- 
sentent, chacun  une  baguette  à  la  main,  de- 
vant le  monarque,  la  jettent  ou  paraissent  la 
jeter  à  ses  pieds,  et  le  monaraue  étonné  et 
effrayé  se  voit  entouré  d'une  foule  de  cou- 
leuvres. 

A  qui  doit  croire  Pharaon,  au  thauma- 
turge, ou  aux  charlatans  qui  ont  paru  imiter 
ses  œuvres?  La  couleuvre  miraculeuse,  par 
un  nouveau  miracle,  apprend  au  monarque 
abusé  et  endurci  où  est  le  vrai  miracle,  en 
dévorant  subitement  toutes  les  couleuvres 
qu'a  fait  paraître  le  mensonge  imitateur. 

2*  Aaron,  par  Tordre  de  Dieu  et  de  Moïse, 
frappe  avec  sa  baguette  les  eaux  du  Nil,  et  Je 
Nil  est  subitement  converti  en  un  fleuve  de 
sang.  Le  lendemain  il  frappe  encore  le  même 
fleuve,  et  du  sein  de  ses  eaux  brûlantes  sor- 
tent des  légions  de  grenouilles,  qui  infectent 
et  désolent  toute  TEgvpte. 

Les  magiciens  ou  les  charlatans  de  Pha- 
raon imitent  encore  à  certains  égards  ces 
deux  miracles,  par  le  moyen  de  leurs  pres- 
tiges. Mais,  si  leur  charlatanerie  ou  leur  art 
magiaue  a  paru  être  en  état  de  faire  de  faux 
miracles,  ils  se  trouvent  en  défaut  quand  il 
faut  faire  cesser  les  vrais  miracles,  et  Pha- 
raon est  forcé,  malgré  son  obstination,  de 
recourir  à  Moïse  lui-même,  pour  faire  ces- 
ser les  fléaux  durables  et  permanents  qui 
affligent  son  royaume  et  son  peuple. 

3*  Aaron,  par  Tordre  de  Dieu  et  de  Moïse, 
frappe  le  sable  et  la  poussière  de  la  terre ,  et 
à  1  instant  cette  poussière  se  convertit  mira- 
culeosement  en  des  nuées  d'insectes  dévo- 
rants, qof  vont  dans  toute  TËgypte  désoler 
les  hommes  et  les  animaux  domestiques. 

(fl)  Diiitoue  Domioiis  :  ecce  oonsUioi  te  Deam  Plia* 
;  et  Àaroo,  frtler  tatis,  cril  prophsU  tous  (Exod., 
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Les  charlatans  et  les  magiciens  de  Pha- 
raon veulent  encore  imiter  le  même  prodifre. 
Mais  ici  et  dans  toute  la  suite  des  merveilles 
leur  art  imitateur  est  totalement  en  défaut; 
et  leur  impuissance  reconnue  et  démontrée 
les  force  enfin  à  rendre  hommage  A  la  vérité, 
et  à  reconnaître  que  dans  les  œuvres  d'Âa- 
ron  et  de  Moïse  se  montre  évidemment  le 
doigt  de  Dieu,,  ou  la  suprême  puissance  ae 
T  Arbitre  et  du  Maître  absolu  de  fa  natare(l). 

k**  Moïse  cesse  enfin  d'agir  par  le  ministère 
d'Aaron,  et  commence  à  agir  immédiatement 
par  lui-même. 

Chargé  d'obtenir  la  délivrance  de  son  peu- 
ple, il  ordonne  à  l'air  qui  couvre  l'Egyple 
d'enfanter  une  horrible  mortalité,  qui  s'é- 
tende sur  tous  les  animaux  domestiques,  el 
tous  les  animaux  domestiques,  à  l'exception 
de  ceux  qui  appartiennent  au  peuple  hé- 
breu, sont  frappés  d'une  peste  morteue,sans 
que  Pharaon  obéisse. 

11  ordonne  à  quelques  petites  portions  de 
suie  et  de  cendre,  qu'il  lance  vers  le  ciel,  de 
produire  des  tumeurs  et  des  ulcères  sur  tous 
les  Egyptiens,  sans  atteindre  les  Hébreux; 
et  tous  les  Egyptiens,  sans  en  excepter  les 
magiciens  eux-mêmes,  qui  n'osent  plus  pa- 
raître, devant  Moïse,  sont  la  victime  de  ce 
fléau  (2). 

11  ordonne  successivement  à  l'atmosphère 
d'enfanter  une  horrible  grêle  qui  fasse  pé- 
rir les  hommes,  les  arbres  et  les  animaux; de 
se  convertir  en  un  vent  impétueux  et  hrâ- 
lant  qui  amène  sur  l'Egypte  d'innombrables 
essaims  de  dévorantes  sauterelles  ;  de  se  cou- 
vrir de  nuages  si  épais  et  si  affreux  qu'ils 
ferment  tout  accès  à  la  lumière,  et  quMls  pro- 
duisent les  plus  épaisies  îénibres  pendant 
trois  jours  ;  et  tous  ces  fléaux  fondent  suc- 
cessivement sur  la  nation  égyptienne,  pon- 
dant qu'ils  épargnent  le  peuple  hébreu  pl>Hé 
dans  la  terre  de  Gessen. 

Enfin  un  dernier  fléau  du  ciel,  Tange  ex- 
terminateur, va  porter  la  désolation  et  le 
deuil  dans  toutes  les  maisons  égvptienors, 
depuis  celle  du  monarque  Jusqu  a  celle  du 
dernier  de  ses  sujets,  en  y  faisant  périr  tous 
les  premiers-nés,  pendant  qu'il  épargne  tou- 
tes les  maisons  hébraïques,  dont  la  P^^^^^,^ 
teinte  du  sang  de  l'agneau  pascal;  et  loi^ 
stiné  Pharaon  obéit  enfin  à  ce  Dieu  P«|^?^"* 
et  terrible  auquel  il  a  trop  longtemps  résiste. 

207.  RÉPONSE  H.  Après  avoir  simplenie«i 
et  fidèlement  exposé,  d'après  les  livres  sainw. 
ce  qu'il  y  eut  de  singulier  et  de  «««"^^If"'^" 
dans  les  œuvres  des  magiciens  de  Pn*'*,  ! 
il  nous  reste  à  indiquer  ici  ce  qu'on  peui  ei 
ce  qu'on  doit  penser  sur  cet  objet,  <***PJ*?  * 
principes  de  la  philosophie  et  de  la  ^^"^.n\ 

!•  //  n'est  pas  certain  que  les  ^^^Yiii 
opérées  par  les  magiciens  de  Pharaon  ^^*  , 
des  miracles  réels.  11  n'est  pas  certain,  PJ^ 
exemple,  que  leurs  baguettes  aient  été  tran  ^ 
formées  en  des  couleuvres  animéeSf  ce  q 

(t)  Et  dixenml  naltfflcî  ad  PlhtftMiem  :  dlgiuis  I>^  ^ 

est  (Sxod.,  VIU,  10).  „ .  ,,^it 

(t)  Née  poiennt  maleSci  sure  coran  Mçgy  \^^ 
ulcéra  qus  in  illia  eraoi  el  in  omni  lurra  feSTr'*  ^ 
II,  1 1). 
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serait  no  miracle  de  ta  première  classe. 

Il  est  oiéme  assez  yraisemblable  que  tout 
ne  fut  que  prestige  et  charlatanerie  dans  le$ 
iBUtrea  des  fnagicteni  de  Pharaon,  auxquels, 
sous  les  yeux  d'un  monarque  qui  voulait 
élre  trompé  à  quelque  prix  que  ce  fût,  il  était 
facile  d'employer  mille  stratagèmes  et  de 
faire  jouer  mille  machines,  pour  substituer 
de  fraies  couleuvres  à  leurs  baguettes  réelles , 
pour  substituer  des  eaux  teintes  et  colorées 
en  rouge  i  des  eaux  limpides  et  naturelles. 

L'Ecriture  se  borne  à  dire  sur  cet  objet 
que  les  magiciens  de  Pharaon  Grent  quelque 
chose  de  semblable  à  ce  qu'avait  fait  Moïse, 
sans  décider  s'il  y  eut  de  la  réalité  ou  s*il 
n'y  eut  que  de  l'illusion  dans  ces  merveilles  : 
Et  fecerunt  etiam  ipsi  per  incantaliones 
Egyptiacas  et  per  arcana  quœdam^  similiter 
[Exod.,  F//.  11). 

S*  S*il  y  eut  dans  ces  prodiges  des  magi- 
ciens de  Pharaon,  de  vrais  miracles,  de 
vraies  interruptions  des  lois  de  la  nature,  il 
est  certain  que  Dieu  seul  a  pu  opérer  ces  mer^ 
teiiles ,  et  que  Dieu  opéra  ces  merveilles,  non 
pour  obscurcir  et  pour  rendre  équivoque  la 
vérité,  mais  pour  la  faire  triompher  avec  plus 
^édal  et  à  plus  grands  frais,  en  face  des  na- 
tions égyptienne  et  hébraïque. 

Il  est  clair  que  si  les  miracles  sont  un  té- 
moignage du  ciel  d*après  lequel  Pharaon  et 
son  peuple  doivent  se  décider  ou  en  faveur 
du  Dieu  de  Moïse  ou  en  faveur  des  dieux  des 
magiciens,  il  ne  doit  plus  leur  rester  de 
doute,  après  avoir  vu  o'une  part  les  prodi- 
ges des  magiciens,  toujours  faibles  et  équi- 
voques, toujours  limités  et  confondus,  et 
de  l'autre,  les  prodiges  de  Moïse  et  d'Aaron, 
toujours  éclatants  et'  indubitables,  toujours 
vainqueurs  et  triomphants  ;  après  avoir  vu 
les  dieux  des  magicieus,  toujours  bornés  et 
impuissants,  toujours  vaincus  et  avilis,  et 
le  Dieu  de  Moïse  etd'Âaron,  toujours  illi- 
mile  dans  sa  puissance  et  dans  son  action, 
toujours  maître  absolu  de  la  nature  et  des 
éléments,  soit  en  répandant  ses  fléaux,  soit 
en  déleroiinant  leur  objet  et  leur  durée,  soit 
en  les  faisant  naître  et  Gnir  quand  il  lui  platt 
et  comme  il  lui  plaît. 

Si  la  vérité  parait  d'abord  obscurcie  par 
les  prestiges,  avec  quel  éclat  les  prestiges 
eux-mêmes  ne  concourent-ils  pas  ensuite  au 
triomphe  de  la  vérité,  qui  les  confond  et  les 
dévoue  à  l'opprobre  et  à  l'oubli? 

3*  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  prodi- 
ges opérés  par  les  magiciens  de  Pharaon,  on 
peut  le  dire  de  même  a  peu  près  des  prodiges 
epéréspar  Simon  le  Magicien,  dans  Samarie 
ou  dans  Rome.  Ou  ces  prodiges  n'eurent 
lien  de  réel,  ne  furent  que  des  prestiges  et 
des  illusions;  ou,  s'ils  eurent  quelque  chose 
<le  surnatarel,  ce  que  nous  ne  croyons  pas, 
il  est  sur  que  Dieu  seul  en  fut  la  cause  eiG- 
dente,  et  que  Dieu  n'opéra  ce  qu'il  y  eut  de 
^ornaturel  dans  ces  prodiges,  que  pour  con- 
fondre arec  plus  d'éclat  le  eoupable  orgueil 
qni  Toulait  les  faire  servir  à  consacrer  le 
inensonse  et  Terreur. 

Quana  Simon  s'élève  dans  les  airs  au  mi- 
lieu de  Rome,  si  œ  mouvement  n'est  pas 


produit  par  quelque  artifice  caché  et  méca- 
nique, SI  ce  mouyement  est  un  vrai  miracle, 
c'est  Dieu  qui  l'opère,  pour  punir  et  pour 
confondre  ce  misérable  imposteur,  en  le 
précipitant  du  haut  des  airs  au  milieu  de  la 
place  publique,  où  sa  chute  honteuse  et  fu- 
neste, opérée  à  la  prière  du  prince  des  apô- 
tres, annonce  et  atteste  à  la  capitale  du 
monde  que  le  ciel  se  déclare  hautement  pour 
la  religion  qu'attaque  Torgueillcux  magicien 
et  que  prêche  l'humble  et  vertueux  ap6tre. 
Miracles  trop  semblables  aux  prestiges, 

208.  Objection  Vil.  Si  on  nie  les  prestiges 
on  ne  peut  prouver  les  miracles,  parce  que  les 
uns  et  les  autres  sont  fondés  sur  la  même  au- 
torité:  et  si  Von  admet  les  prestiges  avec  les 
miracles  on  n^a  point  de  règle  sûre,  précise  et 
claire  pour  distinguer  les  uns  des  autres.  Ainsi 
les  miracles  ne  prouvent  rien.  Tel  est  le  di- 
lemme du  citoyen  de  Genève. 

RÉPONSE.  1*  Sans  nier  l'existence  des  pres- 
tiges ,  laquelle  est  constatée  par  l'Histoire 
sainte  elle-même,  on  peut  en  examiner  la 
nature  d'après  les  lumières  de  la  raison.  Par 
exemple,  on  peut  examiner  si  tel  fait  surpre- 
nant que  rapportent  les  livres  saints  est  né- 
cessairement un  fait  miraculeux,  une  vraie 
interruption  de  quelque  loi  de  la  nature  ;  ou 
s'il  ne  serait  pas  possible  que  ce  ne  fût  qu'uu 
stratagème  imposteur,  fruit  de  la  superche- 
rie et  de  la  charlatanerie.  Dans  ce  dernier 
cas,  ce  fait  surprenant  ne  prouverait  rien  en 
faveur  de  la  chose  pour  laquelle  il  a  été 
opéré,  parce  qu'on  ne  serait  point  certain 

Su'il  eût  quelque  chose  de  surnaturel  et  do 
ivin  dans  sa  nature. 

En  admettant  donc  également  et  l'existence 
des  prestiges  et  l'existence  des  miracles  qui 
sont  consignés  dans  les  livres  saints,  on  peut 
discerner  les  uns  des  autres  et  décider  que 
les  uns  sont  ou  peuvent  être  de  simples  pres- 
tiges qui  no  prouvent  rien,  et  que  les  autres 
sont  nécessairement  et  incontestablement  do 
vrais  miracles,  de  vraies  interruptions  des 
lois  de  la  nature,  qui  prouvent  irréfragable- 
ment  la  chose  en  faveur  de  laquelle  ils  ont 
été  opérés. 

2*  Sans  nier  l'existence  des  prestiges,  on 
peut  en  examiner  la  fin  ou  la  destination. 
Par  exemple,  on  peut  examiner  si  tel  fait 
surprenant,  qui  pourrait  au  fond  être  un  vrai 
miracle,  une  vraie  interruption  d'une  loi  de 
la  nature,  a  une  fin  digne  du  Dieu  de  la  na- 
ture et  de  la  religion  ;  et  s'il  ne  l'a  pas,  s'il 
prouve  quelque  chose  de  faux  ou  d'absurde, 
on  peut  décider  que  ce  n'est  point  un  vrai 
miracle,  ou  que  si  c'est  un  miracle  réel,  co 
qui  n*est  point  certain,  effacé  par  des  mira- 
cles supérieurs  et  incontestables,  il  ne  prou-, 
ve  rien. 

3"  Le  célèbre  cito}[en  de  Genève,  dont  nous, 
réfutons  ici  une  objection,  est  peut-être  le 
plus  grand  des  écrivains  philosophes  quand 
il  parle  pour  la  vérité ,  parce  que  personne 
ne  sait  mieux  la  présenter,  la  presser,  la 
peindre,  la  faire  sentir  et  chérir  :  il  en  est 
quelquefois  le  plus  petit  à  certains  égards, 
quand  il  donne  dans  le  paradoxe ,  parce  que, 
pour  relayer,  il  ne  craint  pas  de  s'envelopper 
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dans  les  plas  petits  et  dans  les  plus  misera-* 
blés  sophismes,  que  sentirait  et  dont  rougi- 
rait le  plus  petit  écolier. 

Par  exemple,  pour  prouver  que  nous  ne 
sonmies  pas  certains  qu*il  y  ait  eu  réelle- 
ment des  miracles^  il  dit  que  la  question  des 
miracles  se  réduit  à  savoir  si  Dieu  peut  et  si 
Dieu  veut  en  faire  :  qu*il  est  clair  que  Dieu 
le  peut,  mais  que  personne  ne  peut  savoir 
si  Dieu  le  veut,  parce  que  personne  ne  peut 
lire  dans  les  desseins  de  Dieu.  Mauvaise  di- 
vision, ou  mauvais  dilemme  !  La  question  sur 
les  miracles  se  réduit  à  savoir  si  Dieu  peut 
en  faire,  et  si  Dieu  en  a  réellement  Tait  :  c'est 
une  question  de  fait,  et  non  une  question  de 
spéculation  métaphysique.  Par  un  semblable 
paralogisme  on  prouverait  (jue  nous  ne  som- 
mes pas  certains  que  Dieu  ait  réellement  for- 
mé un  monde,  qu'il  y  ait  un  nyonde  réelle- 
ment existant,  parce  que  la  question  sur  cet 
objet  peut  se  réduire  de  même  à  savoir  si 
Dieu  a  pu  et  si  Dieu  a  voulu  former  un 
monde. 

Par  exemple  encore,  pour  inGrmer  l'auto- 
rité des  miracles,  il  appelle  prestige  ou  faux 
miracle  non  un  miracle  qui  n'est  pas  réel,  mais 
un  acte  bien  réellement  surnaturel,  fait  pour 
son  tenir  une  fausse  doctrine.  Mauvaise  défi- 
nition! Le  prestige  ou  n'est  point  un  acte 
bien  réellement  surnaturel,  ou  si  c'est  un 
acte  bien  réellement  surnaturel,  il  n'est  point 
fait  pour  soutenir  une  fausse  doctrine,  mais 
pour  faire  triompher  du  mensonge  avec  p(us 
d'éclat  la  vraie  doctrine  (193  et  WI). 

Par  exemple  enfin,  pour  affaiblir  l'éclatant 
miracle  de  la  résurrection  de  Lazare,  il  af- 
fecte d'en  faire  dépendre  tonte  la  certitude 
d'un  seul  témoignage,  du  témoignage  de  sa 
sœur,  d'une  femme.  Mauvais  subterfuge, 
mauvaise  plaisaterie  I  La  résurrection  de  La- 
zare, et  par  conséquent  sa  mort  prélimi- 
naire, est  attestée  et  constatée  non-seulement 
par  le  témoignage  d'une  femme,  mais  par  le 
témoignage  formel  des  apôtres,  qui  en  furent 
les  témoins  oculaires  ;  mais  par  le  témoi- 
gnage tacite  d*une  foule  de  Juifs  notables, 
qui  en  furent  les  spectateurs,  qui  la  virent 
publier  dans  leur  nation  et  qui  ne  la  contre- 
dirent jamais;  mais  par  la  fureur  forcenée 
et  publique  de  la  synagosue,  qui  trama  la 
mort  de  Lazare  après  sa  r&urreclfon,  parce 
que  sa  vie  était  comme  un  miracle  perma- 
nent qui  la  décréditait  et  qui  la  faisait  déser- 
ter ;  mais  par  le  suffrage  unanime  de  tous  les 
premiers  disciples  de  Jésus,  qui  publièrent 
et  attestèrent  persévéramment  ce  fait  mémo- 
rable, et  qui  furent  le  premier  chaînon  de  la 
tradition  qui  Ta  porté,  de  concert  arec  l'his- 
toire, jusqu'à  nous.  Faudrait-il  ne  plus  croire 
a  l'existence  de  Henri  IV  ou  de  Louis  XIV,  si 
on  venait  à  apprendre  ou  à  observer  dans  la 
suite  au'nne  femme,  de  concert  avec  une 
foule  d'autres  témoignages  irréfragables,  a 
attesté  cette  existence? 
Miracles ,  effets  fondés  sur  des  témoignages 
peut-être  trompeurs. 
209.  Objbgtion  VIIL  L'existence  des  mira- 
cles ne  nous  est  constatée  que  par  des  té- 
moignages humains,  témoignages  qui  ont  si 


souvent  trompé  le  monde  sur  une  infinité  de 
faits  historiques,  et  qui  peuvent  le  tromper 
de  même  sur  les  miracles,  qui  ne  sont  que 
des  faits  historiques  merveilleux.  Par  exem- 
ple, quels  faits  historiques  ont  jamais  eu  ploi 
de  témoignages  propres  A  en  constater  l'exi- 
stence que  les  faits  rapportés  dans  Ckiitevrt 
des  vampires  f  On  y  voit  mille  et  mille  alte»- 
tations  de  médecins,  de  chirurgiens,  de  per* 
sonnes  notables  de  tout  ordre  ;  et  cependant 
il  est  notoire  aujourd'hui  que  tous  ces  taiU 
sont  fabuleux.  Donc  l'autorité  des  témoigsa- 
ges  quelconques  n'est  point  propre  à  donoer 
a  un  fait  historique,  ordinaire  ou  extraordi- 
naire, une  certitude  entière  et  complète. 

RÉPONSE.  Nous  avons  déjà  observé  et  dé- 
montré ailleurs  que  le  témoignage  des  hom- 
mes peut  produire  une  certitude  entière  et 
complète ,  une  certitude  en  un  sens  éçale  à 
la  certitude  métaphysique  et  mathématique; 
et  que  cette  certitude,  fondée  sur  le  témoi- 
gnage des  hommes,  peut  avoir  également 
pour  objet  et  les  faits  ordinaires  et  les  faits 
miraculeux  (16,  27,  42,  201).  Ainsi  noosne 
nous  arrêterons  pas  davantage  à  combaltre 
et  à  réfuter  ici  1  extravagance  toujours  re- 
naissante d'un  pyrrhonisme  universel  en  ma« 
tière  d'histoire ,  et  nous  nous  borneross  i 
faire  vofr  que  la  fable  des  vampires  ne  la 
favorise  en  rien. 

l**  Dans  un  temps  où  régnait  encore  le 

Îl^oût  des  actions  follement  romanesques,  vert 
a  fln  du  dernier  siècle,  on  imagina  Vhistoin 
des  vampires,  qui  peut  aller  ae  i)air  avec 
l'histoire  des  revenants,  des  sorciers,  des 
fées,  des  gnomes,  des  sylphes,  des  esprits 
follets  et  autres  semblables,  avec  cette  seole 
différence,  qu'elle  est  plus  dégoûtante  et  plus 
absurde. 

On  imagina  donc  qu*en  Russie  et  en  qoel* 
ques  autres  contrées  du  Nord  des  cadavres 
enterrés  depuis  longtemps  ne  subissaient 
point  la  putréfaction  commune,  qu'ils  de- 
meuraient rubiconds  et  flexibles  dans  lean 
cimetières  pendant  des  mois  et  des  années 
entières.  On  soupçonna  qu'ils  devaient  cette 
espèce  de  vie  à  un  sang  toujours  nouveau  et 
toujours  circulant  dans  leurs  veines,  que  le 
démon  allait  sucer  et  tirer  des  corps  des  pe^ 
sonnes  vivantes  et  des  animaux  domestiques, 
et  qu'il  venait  ensuite  verser  dans  les  f eio«* 
de  ces  cadavres ,  qu'on  nomma  vampires  ou 
stryges.  On  ajouta  que  c'est  ordinairemeol 
pendant  la  nuit  que  le  démon  fait  ce  beaii 
personnage,  et  que  c'est  toujours  aux  pareots 
ou  aux  amis  du  mort  qu'il  s'adresse  àe  pr^ 
férence ;  qu'il  les  embrasse,  les  serre,  leur 
représente  l'image  du  mort,  et  qu'à  force  oe 
les  sucer  et  de  leur  tirer  du  sang  il  les  aRai« 
blit  si  fort,  ou'ils  sèchent,  maigrissent  ei 
meurent  à  la  un;  mais  qu'on  se  garantissau 
ou  qu'on  se  délivrait  de  ceUe  oersécaUoo 
en  coupant  la  tête  on  en  perçant  le  cœor  an 
vampire. 

Tel  est  le  fond  do  l'histoire  des  vampiresi 
qui  n'est,  coname  on  voit,  qu'une  oou'^cjjj 
branche  ou  une  modification  nouvelle  o^ 
ïhistoire  des  revenants.  Pour  accréditer  ce 
beau  roman,  il  fallait  l'appuyer  de  téoioïKi» 
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geseapables  de  réconcHier  rimagination  arec 
ce  qa  il  avait  de  trop  absurde  et  de  trop  ré- 
foitant;  et  il  ea  coûta  fort  peu  aux  roman- 
ciers d'en  imaginer  et  d'en  supposer  une  suite 
brillante  et  nombreuse,  qui  n  avait  pas  plus 
de  réalité  que  le  roman  lui-même. 

i*  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  exa- 
miner s*il  y  a  eu  réeHemeqt  quelques  cada- 
Très  qui  aient  subi  plus  ou  moins  tard  la  pu- 
(réraction,  dans  des  pays  extrêmement  froids 
et  dans  certaines  substances  minérales  plus 
on  moins  propres  à  la  suspendre  ;  s"A  y  a  eu 
dans  ces  pays  ou  ailleurs  des  personnes  qui 
aient  sécbé  de  douleur  et  péri  de  langueur 
après  la  mort  de  certains  de  leurs  proches  ou 
de  leurs  amis;  qui,  dans  des  rêves  ciïrayanls, 
aient  cru  voir  et  sentir  leur  image  ou  leur 
spectre. 

Tout  cela  esl  possible ,  et  si  tout  cela  est 
nppuYéde  témoignages  solides,  on  peut  et  on 
doit  le  croire  en  tout  temps  et  le  regarder 
comme  certain.  C*est  peut-être  ce  qui  a  donné 
lien  au  roman  des  vampires,  si  ce  roman, 
ainsi  que  certains  autres,  a  quelque  fonde- 
ment historique. 

3*  Quant  au  roman  lui-même,  c'est-à-dire 

Îuanl  à  la  fable  du  sang  sueé  par  le  démon 
ans  les  corps  vivants  et  versé  dans  les  corps 
enterrés,  c'est  «ne  pure  extravagance  que 
jamais  aucun  homme  sensé  n'a  vue,  n*a  at- 
testée, n'a  crue. 

Ainsi  la  fable  des  yampircs  n'a  rien  de  com- 
mnn  arec  les  fatis  historiques,  et  le  défaut  de 
certitude  dans  les  contes  absurdes  qu'on  y  a 
insérés  n'entraîne  point  un  semblable  défii ut 
de  certUude  dans  les  faits  sensibles  et  frap- 
pants qui  ont  été  vus,  attestés,  crus  et  trans- 
mis â  la  postérité  par  des  témoins  éclairés  et 
sensés,  par  des  témoins  incapables  d'être 
trompés  et  de  vouloir  tromper.  11  est  singu- 
lier que  le  célèbre  citoyen  de  Genève  ait  osé 
faire  sérieusement  une  semblable  objection 
cuolre  la  cerlitade  historique. 

Miracles  attribués  au  paganisme. 

210.  Objectioit  IX.  Quelle  relfgion  n'a  pas 
eo  on  ne  se  vante  pas  d'avoir  eu  des  mira- 
cles ?Si  les  miracles  de  Moïse,  des  prophètes, 
ue  Jésus-Christ,  des  apôtres  et  de  leurs  suc- 
cesseurs prouvent  la  vérité  et  la  divinité  de 
la  religion  chrétienne,  les  miracles  que  l'his- 
toire profane  attribue  à  Apollonius  de  Tya- 
^'^i  à  Pythagore,  à  Vcspasien  ,  prouveront 
CRalement  la  vérité  et  la  divinité  du  paganis- 
|nC'  Ainsi,  ou  les  miracles  prouvent  trop  ou 
M  ne  prouvent  rien. 

RipossB.  Nous  avons  déjà  observé  que  les 
j«|racle8  sont  des  faits  surnaturels,  mais  des 
f*iits  aussi  sensibles  que  les  faits  naturels.  Or 
on  fak  qu'on  donne  pour  miraculeux  peut 
^'c simplement  naturel;  un  fait  qu'on  donne 
pour  réel  peut  être  fabuleux  ;  un  fait  qu'on 
jonne  pour  certain  et  pour  authentique  peut 
«fe  incertain  et  apocryphe.  C'est  donc  à  la 
çmiqoc  d'examiner  et  rexistencc  et  la  na- 
ture d'un  fait  qu'on  donne  pour  miraculeux, 
«anl  de  l'adopter  ou  de  le  rejeter.  Ainsi, 

*  Il  ne  suftil  pas  qu'une  religion  se  vante 


d'avoir  en  des  miracles  pour  acquérir  un  ca* 
ractère  de  vérité  et  de  divinité  :  il  faut  de  plus 
qu'elle  démontre,  par  des  témoignages  cer- 
tains et  irréfragables,  qu'elle  a  eu  réellement 
des  miracles  et  de  vrais  miracles.  Or  c'est  ce 
que  fait  aisément  le  christianisme,  comme 
nous  le  démontrerons  dans  la  première  par- 
tie du  dernier  discours  suivant ,  et  ce  que  ne 
fera  jamais  ni  le  paganisme,  ni  aucune  reli- 
gion différente  de  celle  de  MoYse  et  de  Jésus- 
Christ. 

Si  on  veut  se  donner  la  peine  d'examiner 
dans  leurs  sources,  au  flambeau  d'une  criti- 

3ue  éclairée  et  judicieuse,  les  différents  pro- 
iges  que  quelques  histoires  attribuent  an 
paganisme,  on  trouvera  d'abord  qu'il  n'est 
pomt  certain  que  les  faits  qu'on  donne  pour 
miraculeux  dans  ces  histoires  soient  de  vrais 
miracles,  de  vraies  interruptions  des  lois  de 
la  nature,  des  effets  supérieurs  aux  forces  de 
la  nature  et  de  l'art.  On  trouvera  ensuite 
qu'il  est  moins  certain  encore  que  ces  faits 
aient  eu  une  existence  réelle,  n'ayant  laissé 
aucun  monument  d'eux-mêmes,  n'ayant  été 
consignés  dans  l'histoire  que  dans  des  temps 
où  personne  ne  pouvait  en  avoir  été  témoin, 
n'étant  appuyés  que  sur  quelques  autorités 

fdus  que  suspectes,  n'ayant  jamais  eu  et  la 
umière  et  l'éclat  et  la  certitude  qui  accom- 
pagnent ordinairement  les  opérations  surna- 
turelles du  Dieu  de  la  nature  et  de  la  religion^ 
On  trouvera  enfln  que  si  quelques-uns  de  ces 
faits  paraissent  sufGsammenl  participer  à  la 
nature  des  vrais  miracles  et  avoir  de  suffisan- 
tes preuves  d'une  existence  réelle,  ils  n'ont 
évidemment  pu  avoir  aucune  fin  digne  de  la 
sagesse  et  de  la  puissance  inffnie  qui  seule 
aurait  pu  les  produire  et  les  rendre  existants  : 
ce  qui  seul  sudit  pour  en  démontrer  la  fable  et 
la  suppo.sition. 

Ainsi,  loin  de  pouvoir  entrer  en  parallèle 
avec  les  miracles  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ, 
les  prodiges  du  paganisme  ne  peuvent  pas 
même  aller  de  pair  avec  les  prestiges  des  ma- 
giciens de  Pharaon,  dont  la  nature  et  la  des- 
tination peuvent  être  équivoques  et  suspectes,, 
mais  dont  Texislence  est  du  moins  sûre  et 
certaine  (205). 

2"  Les  miracles  de  MoYse  et  des  prophète» 
chez  les  Hébreux,  les  miracles  de  Jésus-Chrisl 
et  des  apôtres  chez  les  chrétiens ,  depuis  l'é- 
poque de  leur  existence  jusqu'à  nos  jours  ^ 
ont  été  invariablement  l'objet  de  la  croyance 
générale ,  d'une  croyance  fixe  et  assurée  » 
stable  et  permanente.  Les  prodiges  du  pa- 
ganisme ,  au  contraire,  n'ont  jamais  pu 
trouver  ou  acquérir  aucune  vraie  croyance 
dans  le  monde. 

Pythagore ,  né  environ  six  cents  ans  avant 
Jésus-Christ,  fut  un  homme  en  tout  exlraor - 
dinaire  ,  un  homme  à  grandes  lumières  et  à 
grandes  vertus ,  digne  de  l 'affection  et  do 
fadmiralion  de  l'univers.  Dans  l'enthou- 
siasme queCrent  naître  ses  grandes  qualités, 
on  débita  sur  son  compte  raille  et  mille  cho- 
ses merveilleuses  ;  par  exemple,  qu'il  lisait 
dans  la  lune  »  ce  qu  il  écrivait  sur  un  miroir  : 
qu'il  parut  avec  une  cuisse  d'or  aux  jeux 
olympiques;  que,  parla  vertu  de  certaines 
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paroles ,  il  se  Ot  salaer  du  fleuve  Nessus  ,  il 
arrêta  le  vol  d*aD  aigle,  il  apprivoisa  un  oars  , 
d  fit  mourir  an  serpent ,  il  chassa  un  bœuf 
qui  gâtait  un  cliamp  de  fèves ,  il  se  fit  voir  le 
même  jour  cl  à  la  même  heure  en  la  ville  de 
Crotonceten  la  ville  dcMélaponte,  et  ainsi 
du  resle.  Ces  bruits  fabuleux  tombèrent 
deos-mémes,  et  personne  n'en  crut  rli;n. 

Apollonius  de  Tyane,n6  environ  quatre 
ans  avant  le  commencement  de  notre  ère  , 
fotan  imposteur  de  profession  qui  eut  un 
assez  grand  nombre  de  disciples  pendant  sa 
vie 9  et  à  qui  il  n*en  resta  plus  à  sa  mort. 
Sectateur  de  la  philosophie  de  Pythagore  , 
aolieu  de  s'attacher  à  faire  revivre  les  gran- 
des lumières  et  les  grandes  vertus  de  son 
luaitre,  il  chercha  à  accréditer  par  Timposture 
et  par  la  charlatanerie  les  prodiges  fabu- 
leux que  lui  avait  attribués  un  enthousiasme 
momentané.  La  vie  de  cet  imposteur  fut  d'a- 
bord écrite ,  dit-on ,  par  un  certain  Damis  , 
le  complice  et  lecompusnon  de  ses  prestiges; 
et  elle  tomba  dans  l'oubli  et  dans  le  mépris 

3oe  méritaient  les  fables  obscures  et  absurdes 
ont  elle  était  remplie.  Le  sophiste  Philostra- 
te,  à  la  prière  de  Timpératrice  Julie,  sur  la 
fin  du  second  siècle,  et  le  philosophe  Maxime, 
vraisemblablement  par  Tordre  de  Julien 
l'Apostat,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
tâchèrent  en  vain  d'accréditer  et  de  mettre 
en  honneur  les  Impostures  d'Apollonius: 
leurs  sophismes  et  leurs  efforts  furent  inuti- 
les; et  personne  au  monde  ne  crut  aux  mi- 
raclesdeleur  prétendu  th«iumatnrge. 

M.  Dupin  ,  dans  sa  critique  de  Vhistoire 
d'Apollonius  de  Tyane,  fiiil  voir  ,  en  premier 
lieu  ,  que  cette  histoire  est  destituée  de  té- 
moins dignes  de  foi  ;  en  second  lieu  ,  que 
Philostrate  u'a  fait  qu'un  roman  ;  en  troi- 
sième lieu  ,  que  les  miracles  attribués  à 
Apollonius  ont  des  caractères  de  fausseté, 
et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qu'on  ne  puisse 
attribuer  à  Tadresse  ,  au  hasard  ,  ou  à  la 
supercherie;  en  quatrième  lien,  que  la  doc- 
trine de  ce  héros  du  paganisme  est  contraire 
à  la  saine  raison,  et  détruit  par  là  même 
tout  ce  qu'on  pourrait  soupçonner  de  mi- 
raculeux dans  ses  œuvres. 

Quant  à  Vespasien,  tout  le  monde  convient 
que  les  prodiges  qu'on  lui  attribue,  et  dont 
un  des  plu»  grands  est  d'avoir  remis  dans  son 
état  naturel  une  main  disloquée,  en  la  foulant 
avec  le  pied  ,  ne  méritent  aucune  attention. 

3*  On  volt  Ici  quelle  idée  on  doit  prendre 
et  quoi  cas  on  doit  faire  de  la  critiquée!  du 
goût  de  quelques  incrédules  modernes ,  qui 
ne  rougissent  point  de  faire  revivre  les  anti- 
ques absurdités  du  fanatique  paYenHiéroclès, 
que  réfutèrent  et  confondirent  avec  tant  d'é- 
clat Lactance  et  Eusèbe  au  commencement 
du  quatrième  siècle  ;  et  qui ,  pour  éluder  la 
preuve  éclatante  ot  décisive  que  la  religion 
chrétienne  tire  des  miracles ,  osent  encore, 
avec  lui  et  d'après  lui ,  opposer  aux  miracles 
de  MoYse ,  des  prophètes ,  de  Jésus-Christ , 
des  apôtres»  les  prétondus  miracles  du  pa- 
ganisme. 

Comment  ose-t-on,  dans  des  siècles  do 
lumière  et  de  critique  ,  opposer  ainsi  à  des 


miracles  éclatants  et  authentiques,  à  desmi. 
racles  opérés  en  face  des  nattons  entières , 
i  des  miracles  primitivement  attestés  par 
une  foule  de  témoins  oculaires,  àdesmi^ 
racles  persévéramment  consignés  dans  1  his- 
toire, dans  les  mœurs ,  dans  toute  la  reli- 
gion des  hébreux  et  des  chrétiens ,  quelques 
prodiges  obscurs  et  incertains,  qui  n'ont ea 
aucune  destination  et  aucune  suite ,  qu'au- 
cune autorité  admissible  n'atteste  et  ne  con- 
state, dont  la  nature  est  au  moins  équifoque, 
l'existence  plus  que  suspecte ,  la  fin  évidem- 
ment inepte  et  absurde  7  L'incrédulité  ne 
manque-t-elle  pas  souvent  au  public  qu'elle 
veut  séduire  par  la  nature  des  moyeasde 
séduction  qu'elle  lui  présente? 

211.  Conclusion.  Nous  venons  de  faire  voir 
dans  toute  cette  section  comment  il  est  pos- 
sible que  la  vérité  etla divinité  d'une  religion 
soient  établies  et  constatées  par  l'autorilé 
des  martyrs  ,  des  prophéties ,  des  miracles. 

Nous  ferons  voir,  dans  le  dernier  discours 
suivant,  que  l'ensemble  de  ces  trois  autori- 
tés démontre  en  effet  d'une  manière  complète 
et  irréfraeable  la  vérité  et  la  divinité  de  b 
religion  chrétienne-catholique. 

SECTION  VII. 

La  doctrine  de  la  religion  justifiée  et  vtngét  » 
ou  moyens  fondamentaux  de  Vincréduliti 
contre  la  religion  exposés  et  réfutés, 

212.  Observation.  Il  n'y  a  aucune  absurdité 
palpable  qui  n'ait  été  soutenue ,  aucune  fè- 
rite  incontestable  qui  n'ait  été  attaquée  par 

Suelque  philosophe ,  disait ,  il  y  a  près  de 
eux  mille  ans ,  le  philosophe  et  l'orateur 
romain. 
On  sait  que ,  depuis  le  siècle  de  Cicéron,  le 

{)aradoxe  n'a  jamais  manquéde  partisans  (1]  : 
a  vérité,  d'antagonistes;  et  que  la  pbil^ 
Sophie  n'a  point  universellement  dégénéré  à 
cet  égard.  Où  est  le  philosophe  (dit  élo- 
quenunent  un  philosophe  célèbre,  qui  donne 
tVop  souvent  l'exemple  du  vice  et  du  travers 
qu'il  peint  si  bien  dans  l'irréligieuse  philo- 
sophie), où  est  le  philosophe  qui,  pour  sagloin, 
ne  tromperait  pas  volontiers  le  genre  humoinf 
Où  est  celui  qui  dans  le  secret  ae  son  cœur.if^ 
propose  autre  chose  que  de  se  disting^  • 
Pourvu  qu'il  s'élève  au-dessus  du  vulgain, 
pourvu  qu'il  efface  V éclat  de  ses  concurres/'i 
que  demande-t-il  de  plus  ?  L'essentiel  «i  àt 
penser  autrement  que  les  autres*  C*e«  '** 
croyants  il  est  athée  ;  chez  les  athées  il  strail 
croyant. 

De  cette  mante  de  Vesprit  humain  dérircnl 
la  plupart  des  difficultés  qu'on  fait  naître 
contre  la  vraie  religion.  Nous  allons  exposer 
et  réfuter  les  principales ,  celles  que  res5a>se 
le  plus  souvent  la  moderne  incrédulité;  cfH^^ 
dont  elle  parait  le  plus  s'applaudir  et  qo  elle 

(i;  Elymologie,  Paradoxe,  opinion  opiKiaée  à  une  opwjJJ 
généralemeot  reconnue  pour  vraie.  De  m^à,  prtiiti  «""^ 
et  de  MA.  optmo,  senUnOa,  .    .^ 

Le  ittradoxe  dit  quelque  chose  de  ptns  «^h^^'^^^rl^é 
opposé  au  sens  commun,  que  ce  que  nous  avons  n«w" 
ailleurs  Doarine  liéiérodoxe (IM).  A Héiérodoxt, «i^I 
\\ùn&  Ortliodoxe,  qui  signifie  aeolimenleoiilbfine»»*^ 
raison  :  de  I4A  cl  de  i(f««,  rediu,  sincems. 
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met  au  rao^  de  ses  moyens  fondamentaux 
contre  la  religion  chrélienne-calhoUque. 

Dogmeê  de  la  religion  chrétienne  ^  ineompaii- 
ble$  peui-étre  avec  lu  principes  de  la  rat* 
son. 

213.  OBJKCTiof .  Comment  croire  à  une  re- 
ligion doni  les  dogmes  détruisent  la  raison, 
iont  les  dogmes  paraissent  inadmissibles  à 
ine  infinité  de  personnes  qui  se  piquent  d'à* 
Toirde  la  droiture  et  des  lumières,  dont  les 
iogmes  sont  souvent  révoqués  en  doute  par 
ecux  mêmes  de  ses  disciples  qui  s'efforcent 
le  plus  de  les  croire  ? 

RépONSB.  Celle  objection  réunit  et  confond 
une  foule  de  choses  disparates,  qui  exigent, 
pour  être  bien  analysées  et  bien  réfutées  , 
d'être  présentées  et  examinées  séparément  : 
elles  vont  Têtre  dans  les  définitions  et  dans 
les  assertions  suivantes. 

21<k.  DÉFiiirnoif  première.  On  nomme 
doames  de  la  religion  chrétienne  les  vérités 
sDéculatives  et  pratiques  par  lesquelles  elle 
régie  notre  foi  et  nos  mœurs. 

1*  Tout  n'est  pas  lumière,  tout  n'est  pas 
ténèbres,  tout  est  vérité  et  certitude  dans 
les  dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Parmi 
ces  dogmes  , 

Il  y  en  a  quelques-uns  dont  notre  esprit 
conçoit  et  comprend  l'objet ,  et  qui  sont  con- 
formes  à  la  raison  ; 

II  y  en  a  quelques  antres  dont  notre  esprit 
ne  peut  ni  concevoir  ni  comprendre  l'objet , 
et  qui  sont  totalement  au-dessus  de  la  rai- 
son; 

U  n'y  en  a  aucun  dans  lequel  notre  esprit 
voie  une  vraie  opposition ,  une  vraie  con- 
tradiction ,  une  vraie  et  formelle  impossibi- 
lité, et  qnî  soit  manifestement  contre  la 
raison» 

â*  Tous  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne, compréhensibles  ou  incompréhensi- 
bles, sont  Tobjet  de  notre  foi,  à  Texception 
peut-être  du  dogme  de  rexislence  d'un  Dieu. 

Je  crois  et  je  dois  croire  à  tous  ces  dog- 
mes, soit  en  général,  soit  en  particulier, 
parce  qu'il  me  conste  indubitablement  par 
mille  et  mille  témoignages  irréfragables , 
que  le  Dieu  de  la  nature  et  de  la  religion  , 
dont  je  vois  et  je  sens  l'existence,  m'a  révélé 
par  son  infaillible  parole  l'objet  de  ces  dog- 
mes. 

Mais  pnis-je  croire  l'existence  d'un  Dieu, 
précisément  par  le  motif  de  la  révélation 
divine,  précisément  sur  l'autorité  de  la  pa- 
role de  Dieu?  Il  semble  que  non:  parce  que 
je  ne  puis  croire  à  la  parole  d'un  Dieu  exis- 
tant, sans  présupposer  toujours  la  connais- 
sance et  la  certitude  de  son  existence. 

3*  Tous  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne sont  des  vérités  ,  puisqu'ils  nous  vien- 
nent tous  d'une  source  sacrée  et  infaillible , 
a[ttn  Dieu  A  qui  il  répugne  essentiellement 
d  être  ou  trompé  ou  trompeur. 

Mais  tons  ces  dogmes  ne  sont  pas  des  mys- 
Kres ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé , 
puisqu'il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  sont  en  rien 
tu-dessus  delà  raison.  Tel  est  le  dogme  spé- 
culatif qui  nous  enseigne  qu'il  n*y  a  qu  un 
«eu,  que  ce  Dieu  est  justç>>ienfaisant,  mi- 
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séricordieux.  Tel  est  le  dogme  pratique  qui 
nous  apprend  qu'il  faut  aimer  nos  sembla- 
bles; qu'il  ne  faut  point  faire  A  autrui  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit  à  nous- 
mêmes. 

215.  DÉFINITION  II.  On  nomme  mystireê 
de  la  religion  certains  dogmes  qu'il  faut 
croire  ou  tenir  pour  certains ,  sans  qu'on 
puisse  les  concevoir  et  les  comprendre  en 
eux-mêmes.  Cette  incompréhensibilité  vient 
d'un  défaut  d'évidence  intrinsèque  dans  les 
objets  proposés  à  notre  esprit;  défaut  qui 
peut  être  corrigé  et  compensé  par  une  évidence 
extrinsèque ,  c'est-à-dire  par  un  motif  es- 
sentiellement connexe  avec  leur  vérité,  tel 
que  l'est  l'indéfectible  véracité  de  Dieu  qui  les 
révèle  (iOetBB). 

216  Assertion  preuiehe.  Les  dogmes  du 
christianisme^  envisagés  avec  un  cœur  droite 
avec  un  esprit  tranquillement  amateur  de  la 
vérité f  loin  d'indisposer  contre  cette  religion 
divine,  deviennent  pour  elle  un  vrai  motif  de 
crédibilité. 

Explication.  Où  tronvons-nous  et  oiî  pui- 
sons-nous des  idées  et  de  Dieu  et  de  rhomme» 
auxquelles  notre  esprit  et  notre  cœur  puis- 
sent universellement  applaudir?  Dans  les 
dogmes  du  chrislianisme,  et  uniquement  dans 
ces  dogmes  du  christianisme. 

Quelle  grandeur  et  quelle  vérité  dans  les 
tableaux  que  cette  religion  nous  trace  d'un 
Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  d'un 
Dieu  auteur  de  tout  ce  qui  vit  et  végète  dans 
la  nature,  d'un  Dieu  s'intéressant  à  l'homme 
son  ouvrage,  d*un  Dieu  réglant  tout  par  son 
adorable  providence ,  d*un  Dieu  partout 
présent ,  toujours  sage,  juste,  clairvoyant, 
puissant,  arbitre  suprême  delà  vie  et  de  la 
mort,  du  bien  et  du  mal ,  premier  législateur 
du  genre  humain  ,  suprême  rémunérateur 
de  la  vertu,  juge  et  vengeur  suprême  du 
crime  1 

Quelle  grandeur  et  quelle  vérité  dans  les 
tableaux  que  celte  religion  nous  trace  de 
l'homme  Innocent,  de  l'homme  coupable,  de 
l'homme  racheté  à  grands  fniis,  de  l'homme 
soumis  à  la  plus  sublime  règle  de  mœurs  , 
de  l'homme  lié  à  Dieu  par  le  sacré  commerce 
de  la  religion,  de  l'homme  destiné  à  acheter 
un  bonheur  éternel ,  par  quelques  vertus  et 
par  quelques  épreuves   momentanées  1 

Quel  contraste  entre  ces  vérités  sublimes 
et  touchantes  delà  religion  chrétienne,  et 
les  vaines  rêveries  que  leur  substitua  une 
triste  et  sèche  philosophie  I 

Tout  ce  qui  manquait  aux  systèmes  des  orr- 
ciens  philosophes ,  dit  un  auteur  moderne, 
nous  le  trouvons  dans  le  système  de  Jésus" 
Christ  et  des  apôtres:  Dieu  a  suppléé  par  la 
prédication  de  V Evangile  à  la  faiblesse  des 
lumières  naturelles.  Livrons  la  nature  aux 
spéculations  de  deux  hommes  de  génie^  dont 
lun  soit  disciple  de  la  reliaion  naturelle,  et 
rautre,  de  la  religion  révélée.  Les  lumières  du 
premier,  abandonnées  à  elles-mêmes,  ne  troU' 
vent  quHncertitude  et  obscurité  dans  les  attri- 
buts de  Dieu,  dans  la  nature  de  Vhomme ,  dans 
les  moyens  d'apaiser  les  remords  de  la  con- 
science,  dans  f  économie  gui  suit  le  temps.  Les 
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lumiirei  du  second  »  élevées  et  perfectionnées 
par  la  révélation,  aplanissent  toutes  les  dif- 
ficultés ,  font  évanouir  toutes  les  incertitudes 
et  toutes  les  contradictions  apparentes  que 
présentent  ces  différents  objets, 

217.  Assertion  IL  Les  mystères  de  la 
reliaion  chrétienne,  qu'elle  qu'en  soit  Vincom" 
prénemibilité ,  n'ont  rien  qui  doive  révolter 
contre  elle  la  raison. 

Explication.  La  vérilé  de  ces  dogmes  mys- 
térieux, est  appujée  et  établie  sur  tous  les 
incbranlablesmolifs  de  crédibilité  qui  fondent 
le  cbristinnismc  :  ils  conservent  donc,  ces 
dofrrnes  augustes,  tous  les  caractères  de  vé- 
rité que  leur  imprime  cette  religion  divine; 
cl  aucun  de  ces  caractères  de  vérité,  n'est 
incompatible  avec  leur  mystérieuse  obscu- 
rité. 

r  Une  seule  fausseté  bien  constatée  ,  une 
s<^uîe  contradiction  bien  manifeste  et  bien 
démontrée ,  dans  quelque  dogme  que  ce  soit 
de  la  religion  chrétienne,  sufliratlpourla  dé* 
truirc,  pour  faire  voir  et  sentir  qu'elle  n'est 
point  divine,  parce  qu'il  est  impossible 
qu'une  religion  émanée  de  Dieu  renferme 
quelque  fausseté,  quelque  contradiction. 

Mais  mille  obscurités,  mille  incompréhen- 
sibilités,  dans  les  dogmes  de  cette  religion , 
ne  lui  donnent  et  ne  peuvent  lui  donner  au- 
cune atteinte,  parce  que  ces  dogmes  obscurs 
et  incompréhensibles  ont  pour  objet,  ou  la 
nature,  ou  les  conseils,  ou  les  opérations  de 
l'Etre  inc  réé  et  infini,  dont  l'attribut  général 
et  essentiel  est  d'être  incompréhensible;  in- 
compréhensible dans  sa  nature,  qui  a  une 
manière  d'exister  et  de  subsister  que  nous 
ne  connaissons  pas;  incompréhensible  dans 
sa  puissance,  qui  s'étend  à  des  œuvres  dont 
nous  ne  connaissons  ni  la  manière  ni  la  des- 
tination; incompréhensible  dans  ses  lumiè- 
res, qui  saisissent  dans  Tordre  général  des 
choses  une  infinité  de  rapports  impercepti- 
bles dont  nous  ignorerons  éternellement 
rcxislence  et  la  possibilité;  qui  lui  montrent 
intuitivement  les  choses  sous  des  points  de 
vue  très-réels,  dont  nous  n'avons  aucune 
connaissance  et  aucune  idée;  qui  lui  font 
prendre  quelquefois  une  marche  de  sagesse, 
de  justice,  de  miséricorde,  de  providence, 
dont  nous  ne  pouvons  pas  même  soupçonner 
les  adorables  motifs. 

2**  Les  dogmes  mystérieux  de  la  religion 
chrétienne,  dès  lors  que  ce  sont  de  vrais  mys- 
tères, sont  toujours  essentiellement  incom- 
f^réhensibles  et  inintelligibles,  soit  pour  ce- 
ui  qui  les  attaque,  soit  pour  celui  qui  les 
défend.  11  parait  donc  que  celui  qui  les  défend 
a  toujours  contre  celui  qui  les  attaque.comme 
Ton  dit  en  style  de  droit,  des  fins  do  non- 
recevoir ,  en  faisant  voir  que  celui  qui  atta- 
que le  fond  des  mystères  n'est  pas  fondé  à 
les  attaquer  puisqu'il  n*entend  pas  et  qu*il 
ne  peut  pas  entendre  ce  qu'il  veut  combat- 
Ire.  Par  exemple, 

Un  déiste  qui  attaque  le  fond  du  mystère  de 
la  Trinité  par  les  impossibilités  qu'il  y  ima- 
gine, comprend-il  bien  comment  et  pour- 
quoi, dans  Dieu ,  (rois  personnes  ou  trois 
relations  divines,  dont  il  n'a  et  ne  peut  avoir 


absolument  aucune  idée  ,*  ne  penvent  pas 
constituer  une  unique  et  simple  nature  di- 
vine, qu'il  ne  connaît  déjà  que  très-impar- 
faitement, à  cause  de  l'infinie  et  incompré- 
hensible perfection  qui  en  est  l'essentiel 
apanage  ?  Comment  prouvera-l-il  que  re 
qu'il  ne  conçoit  en  aucune  manière ,  ne 
puisse  pas  être  ce  qu'il  ne  conçoit  que  tros- 
imparfaitemcnt  7  Comment  prouvera-!- il 
qu  une  nature  simple  et  unique,  dont  il  oe 
comprend  qu'imparfaitement  et  l'essence  et 
la  manière  d'exister,  ne  puisse  pas  exister 
avec  trois  relations  distinctes,  dont  il  n'a 
ancune  idée,  aucune  connaissance?  En  vou- 
lant montrer  des  contradictions  et  de$ 
incompatibilités  dans  Dieu ,  entre  ce  qu  il 
connaît  de  la  nature  et  ce  qu'il  ne  connaît 
pas  des  relations,  peut-il  manquer  de  dire 
inévitablement  bien  des  futilités  et  peut-être 
bien  des  inepties,  sur  l'objet  de  la  dispute 
énigmatique? 

Le  chrétien,  qui  défend  le  mystère  de  la 
Trinité,  ne  comprend  pas  mieux,  il  est  vrai, 
comment  trois  personnes  ou  trois  relations 
divines  peuvent  constituer  dans  Dieu  une 
simple  et  unique  nature;  mais,  en  dévoilant 
les  sophismes  et  les  équivoques  de  son  ad- 
versaire, il  avoue  ingénument  qu'il  ne  cruit 
ce  mystère  inconcevable,  que  sur  Textrin- 
sè<^ue  et  infaillible  motif  de  la  parole  de  Dieu, 
qui  lui  a  révélé  que  Pa  chose  est  ainsi. 

On  peut  dire  la  même  chose  k  peu  près 
de  tous  les  autres  mystères,  par  exemple,  de 
la  résurrection  générale.  Le  chrétien,  qui 
soutient  la  résurrection  générale  des  morts  , 
ignore  comment  et  par  quels  moyens  mira- 
culeux doit  s'effectuer  cette  résurrection. 
L*incrédul3,  qui  la  combat,  ignore  bien  plus 
encore  en  quoi  et  pourquoi  cette  miracu- 
leuse résurrection  peut  et  doit  être  impos.'^i- 
blo,  quand  le  Tout-Puissant  voudra  l'opérer, 
ainsi  qu'il  nous  l'a  révélé,  par  des  moyens 
miraculeux  qu'il  ne  nous  a  point  manifestes, 
et  que  ne  peut  point  attaquer  l'incrédule  qui 
ne  les  connaît  pas. 

3**  .Mais  c'est  précisément  cette  incompré- 
hcnsibilité  des  mystères  delà  religion  chré- 
tienne qui  me  révolte  contre  elle,  dira  peut- 
être  l'incrédule  :  comment  et  pourquoi  croire, 
ce  que  je  ne  puis  concevoir? 

Mais  cette  incompréhensibilité  doit-elle 
donc  si  fort  révolter  un  esprit  accoutumé  à 
penser,  exercé  à  réfléchir?  Tout  n'est-il  pas 
mystère  pour  nous,  à  biendeségards,etdans 
la  nature  qui  nous  constitue  et  dans  la  nature 
qui  nous  environne?  Si  nous  voulions 
n'accorder  notre  créance  et  notre  adhésion, 
qu'à  ce  que  nous  comprenons  bien  luminru- 
sement  en  tout  point,  nous  révoquerions 
bientôt  en  doute,  non-seulement  tous  les 
dogmes  de  la  religion  révélée,  tous  les  prin- 
cipes de  la  religion  naturelle ,  mais  encore 
notre  propre  existence ,  notre  propre  v  ic  , 
toutes  les  opérations  de  notre  âme  ,  tous  les 
mouvements  de  notre  corps,  l'existence  et 
l'action  de  la  nature  entière. 

k'  Il  est  certain  qu'il  est  de  l'essence  dos 
mystères  de  la  religion  d'être  toujours  in- 
compréhensibles ;  il  est  évident  qu'une  foule 
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de  choses  incompréhensibles  peuvent  être 
fraies  et  réelles.  Ainsi  toute  la  philosophie, 
relatif  ement  é  cet  objet,  consiste  à  examiner 
si  rindéfectible  vérité  nous  a  réellement  ma- 
Difesté  ces  choses  mystérieuses,  et  si  les  preu- 
ves de  cette  manifestation  sont  suffisantes  et 
tomplètes. 

S*il  est  certain  et  démontré  que  Dieu  nous 
a  rérélé  tel  et  tel  mystère,  tout  est  dit  à  cet 
éf ard  ;  la  démonstration  de  ce  mystère  est 
complète  et  le  révoquer  en  doute,  à  raison  de 
ion  incompréhensibilité,  c'est  déraisonner. 

218.  AssBBTiON  111.  Les  différents  doutes  qui 
ptuvent  naître  dans  Vesprit  humain,  au  sujet 
des  objets  de  la  religion,  ne  prouvent  pas  que 
€ti  objets  soient  douteux  en  eux-mêmes. 

ÉxPLiCATioif.  On  n'a  pas  communément 
des  doutes  sur  une  foule  de  choses  étrangè- 
res à  la  religion ,  tandis  qu'on  est  souvent 
tourmenté  de  doutes  obstinés  sur  les  choses 
les  plus  simples  et  les  plus  incontestables  de 
la  religion.  D'où  vient  celte  différence?  En 
voici  lacanse  et  la  raison.  Les  vérités  étran- 
gères à  la  religion  n'attaquent  et  ne  gênent 
en  rien  les  passions;  les  passions  n*ont  donc 
aacao  intérêt  à  les  rendre  suspectes.  La  re- 
ligion captive  et  refrène  les  passions;  toutes 
les  vérite's  de  la  religion  deviennent  donc 
odieuses  aux  passions,  et  les  passions  font 
tous  leurs  efforts  pour  les  rendre  équivoques 
et  douteuses. 

1*  SI  les  vérités  géométriques  les  plus  lu- 
mioenses  et  les  plus  sensibles  entraînaient 
TolMervation  de  la  loi  évangélique,  combien 
d'incrédules  ne  verrions-nous  pas  s'élever 
contre  ces  vérités  dont  personne  ne  doute 
aujourd'hui!  Que  n'imagineraient  pas  les 
passions  pour  répandre  des  nuages  sur  ces 
objets  sî  iomineux  ? 

Doi  savez- vous ,  dirait  l'incrédule,  que 
les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à 
deax  «ingles  droits  ;  que  dans  un  triangle 
rectangle  le  carré  de  l'hypothénuse  est  égal 
aox  carrés  des  deux  autres  côtés  ;  que  la  sur- 
face d'un  parallélogramme  rcct<ingle  est  le 
produit  de  la  base  par  la  hauteur,  et  ainsi  du 
reste?  Vous  ne  le  savez  que  parce  que  vous 
concevez  évidemment  que  la  chose  est  et  doit 
être  ainsi.  Hais  d'où  savcz-vous  que  ce  que 
voos  concevez  évidemment  dans  une  chose  est 
réellement  dans  cette  chose  ?  Par  où  démon- 
(ret-vous  que  votre  esprit  n*esl  pas  comme 
Qo miroir  trompeur^  qui  représente  les  choses 
aotrement  qa'elles  ne  sont? 

Il  est  clair  qu'on  ne  peut  donner  aucune 
preuve  démonstrative  qui  fasse  voir  directe- 
inent  que  les  choses  sont  en  elles-mêmes 
^me  Tesprit  les  conçoit.  Tout  ce  qu*on  a 
imaginé  avant  Descartes,  avec  Descartes, 
apr6  Descartes,  pour  démontrer  directement 
P^r  quelque  principe  antérieur  et  plus  ccr- 
^io,  que  les  choses  sont  en  elles-mêmes 
^mme  l'esprit  les  conçoit,  n'est  qu'un  en* 
ihalnement  de  faux  raisonnements  qui  sup- 
Msenl  toujours  ce  qui  est  à  prouver.  Le  prc« 
Aier  principe  de  toutes  les  sciences,  savoir, 
^Q*on  doit  ûffirmer  des  choses  ce  que  Vesprit 
^^it  étUemment  renfermé  dans  Vidée  des  cho- 
•<*  (33).  ne  peut  être  prouvé  et  démontré 


qu'indirectement,  en  faisant  voir  et  sentir 
qu'abattre  ce  principe  c'est  abattre  absurde- 
ment  toutes  les  sciences;  c'est  avouer  stupi* 
dément  qu'on  n'a  aucune  connaissance  cer- 
taine et  qu'on  ne  peut  faire  aucun  raisonne* 
ment  ;  conséquences  qui  ne  paraîtraient  pas 
trop  dures  et  trop  indigestes  à  un  aveugle 
pyrrhonien  intéressée  les  adopter. Et  comme 
toutes  les  vérités  mathématiques  portent  né* 
cessairement  sur  ce  premier  principe  de  tou- 
tes les  sciences,  toutes  les  vérités  mathéma- 
tiques deviendraient  suspectes  et  douteuses 
pour  un  incrédule  que  ses  passions  incline- 
raient à  en  suspecter  la  vérité. 

2"  On  voit  par  là  que  los  vérités  les  plus 
certaines,  les  plus  incontestables,  les  plus  évi- 
dentes même  ne  sont  pas  toujours  à  Tabri 
des  travers  d*un  esprit  misérablement  vétil- 
leur  et  chicaneur.  Guidés  par  ce  travers  d'es- 
prit les  çyrrhoniens  doutèrent  de  la  vérité 
des  premiers  principes,  doutèrent  de  la  «vé- 
rité même  de  leur  existence.  Guidés  par  un 
semblable  travers  d'esprit,  quelques  incré- 
dules modernes  ont  révoqué  en  doute  les  mi- 
racles deMoYse,  de  Jésus -Christ,  des  apôtres, 
et  le  fondement  de  ce  doute  est  cette  absurde 
raison,  savoir,  que  ceux  qui  en  parlent  au- 
jourd'hui ne  les  ont  pas  vus  eux-mêmes  au- 
trefois. Si  on  voulait  ne  croire  absolument 
que  le^i  choses  sur  lesquelles  l'esprit  humain 
n'a  jamais  formé  aucun  doute,  dit  Torateur 
et  le  philosophe  romain,  il  faudrait  renoncer 
absolument  à  toute  certitude,  à  toute  vérité» 
ce  qui  est  le  comble  de  l'aveuglement  et  de 
la  démence. 

11  peut  donc  naître  des  doutes  sur  les  véri- 
tés les  plus  certaines,  les  plu.s  incontcstablest 
et  Texistence  de  ces  doutes  n'est  point  une 
preuve  que  ces  vérités  soieiit  douteuses  en 
elles-mêmes,  quand  ces  doutes  ne  sont  ap- 
uyés  sur  aucun  fondement  que  puisseavouer 
a  raison. 

3*  Le  nombre  des  vrais  mécréants,  en  fait 
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dure  contre  la  vérité  des  dogmes  de  la  reli- 
gion. 

Le  monde  parait  aujourd'hui  plein  d'ln-« 
crédules,  dans  la  réalité  il  n'est  plein  que 
d'aspirants  à  l'incrédulité.  Car,  comme  l'ob- 
serve et  comme  le  démontre  un  orateur  cé- 
lèbre (  Massillon,  évéque  de  Clermonl),  Tun 
des  plus  habiles  anatomistcs  et  des  plus  élé- 
gants dessinateurs  du  cœur  humaiu  (91)» 
parmi  les  doutes  irréligieux  dont  on  fatigua 
trop  fréquemment  et  quelquefois  trop  pédan- 
tesqucment  les  cercles  de  tout  état,  il  y  en  a 
très-peu  que  la  raison  enfante  ou  avoue  s 
Cest  le  déréglementa  dit-il»  qui  les  propose 
sans  les  croire  ;  c'est  V ignorance  qui  les  adopte 
sans  les  comprendre  ;  c'est  la  vanité  qui  s  en 
fait  honneur  sans  pouvoir  parvenir  à  s'en  faire 
une  ressource. 

Ce  sont  moins  des  doutes  réels  et  effectifs* 
que  de  vains  désirs  de  douter,  que  d'impuis- 
sants élans  des  passions  vers  l'incrédulitéo 
C'est  moins  un  vrai  état  d'incertitude  et  d'in- 
décision sur  la  vérité  des  grands  otvjets  de 
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créance  et  de  conduite  que  propose  la  reli- 
gion ,  qu'une  irréligieuse  imposlure  par  la- 
quelle, en  affectant  et  en  jouant  l'incredulilé, 
on  s*cS6rce  de  persuader  à  autrui,  et  peut- 
Aire  de  se  à  persuader  soi-mémey  sans  aucun 
moyen  solide  qui  puisse  fonder  une  telle  per- 
suasion, qu*on  est  réellement  parvenu,  à  Té- 
Sard  de  la  religion,  à  cet  état  d*indécisinn  et 
'incertitude  qui,  étouffant  les  remords  sur 
le  passé  et  les  alarmes  sur  l'avenir,  tranquil- 
lise sur  le  désordre  et  ouvre  une  libre  car- 
rière à  toutes  les  passions. 

Si  le  nombre  des  exemples  en  ce  genre 
d'mcrédulilé  était  jamais  capable  de  troubler 
ou  d'ébranler  la  foi  des  vrais  croyants,  il  est 
certain  du  moins  que  l'autorité  de  ces  exem- 

fdes  est  bien  éloignée  de  pouvoir  produire 
e  même  danger.  Voici  l'idée  qu'en  donne  et 
le  tableau  qu'en  trace,  d'après  nature,  le  cé- 
lèbre orateur  que  nous  venons  de  citer. 

Quand  je  vois  d'un  coup  d'ail,  dit-il,  toul 
ce  que  les  siècles  chrétiens  ont  eu  de  plus  grands 
hommes,  de  génies  plus  élevés,  de  savants  plus 
profonds  et  plus  éclairés,  lesquels,  après  une 
vie  entière  iétude  et  une  application  infati- 
gable, se  sont  soumis  avec  une  humble  doci- 
lité aux  mystères  de  la  foi:  ont  trouvé  les  preu- 
ves de  la  religion  si  éclatantes,  qu'il  leur  a 
paru  que  la  raison  la  plus  fièrt  et  la  plus  in- 
docile ne  pouvait  se  refuser  de  s'y  rendre;  l'ont 
défendue  contre  les  blasphèmes  des  païens  ;  ont 
rendu  muette  la  vaine  philosophie  des  sages  du 
siècle^  et  fait  triompher  la  folie  de  la  croix 
de  toute  la  sagesse  et  de  toute  Vérudition  de 
Rome  ou  d^AtlUnes  ;  il  me  semble  que,  pour  re- 
venir à  combattre  des  mystères  depuis  si  long- 
temps et  si  universellement  établis,  que  pour 
être,  si  fose  m'exprimer  ainsi,  reçu  appelant 
de  la  soumission  de  tant  de  siècles,  des  écrits 
de  tant  de  grands  hommes,  de  tant  de  victoi- 
res eue  la  foi  a  remportées  du  consentement 
de  ^univers,  en  un  mot  d'une  prescription  si 
longue  et  si  bien  affermie ,  il  faudrait  ou  de 
nouvelles  preuves  qu'on  n'eût  pas  encore  con- 
fondues^ ou  de  nouvelles  difCcuUés  dont  per- 
sonne ne  se  fût  encore  avisé,  ou  de  nouveaux 
movens  qui  découvrissent  dans  la  religion  un 
faible  qu on  n'avait  pas  encore  découvert,.. 

Cependant,  lorsqiie  vous  approfondissez  la 

Î plupart  de  ces  hommes  qui  se  disent  incrédu- 
es,  çut  se  récrient  sans  cesse  contre  les  préju- 
gés populaires,  qui  nous  vantent  leurs  doutes 
et  nous  défient  a'y  satisfaire  et  d'y  répondre, 
vous  trouvez  au  ils  n'ont  pour  toute  science 
que  quelques  Joutes  usés  et  vulgaires,  qu'on  a 
débités  dans  tous  les  temps  et  qu'on  débite  en- 
core tous  les  jours  dans  le  monde  ;  qu'ils  ne 
saioent  qu'un  certain  jargon  de  libertinage  qui 
passe  de  main  en  main,  qu'on  reçoit  sans  l'exa- 
miner, et  qu'on  répète  sans  l'entendre;  vous 
trouves  me  toute  leur  capacité  et  leur  étude 
sur  la  religion  se  réduit  a  certains  discours 
de  libertinage  qui  courent  les  rues,  s'il  est  per^ 
mis  de  parler  ainsi  ;  à  certaines  maximes  re- 
battues et  ^,  à  force  détre  redites,  commen- 
cent i  tentr  de  la  bassesse  du  proverbe:  vous 
n'y  trouvex  nul  fond,  nul  principe,  nul  suite 
de  doctrine,  nulle  connaissance  tu  la  religion 
qu'ils  attaquent.  Ce  sont  du  hommes  dissipés 


par  les  plaisirs ,  et  qui  serait  ni  bien  fkhi$ 
d'avoir  un  moment  de  reste  pour  examinèrent 
nuyeusement  des  vérités  qu  ils  ne  se  soucient 
pas  de  connatlre;  des  hommes  d'un  caraelèn 
léger  et  superficiel,  incapables  d'attention  et 
d'examen,  et  qui  ne  sauraient  soutenir  un  seul 
instant  de  sérieux  et  de  méditation  tranqmlit 
et  rassise:  disons-le  encore,  des  hommes  noya 
dans  la  volupté,  et  en  qui  la  débauche  a  peuU 
être  abruti  et  éteint  ce  que  la  nature  pouvait 
leur  avoir  donné  de  pénétration  et  de  lumières. 
Voilà  les  ennemis  redoutables  que  l'impiété 
oppose  à  la  science  de  Dieu!  Voilà  les  hommet 
frivoles,  dissipés,  ignorants  qui  osent  taxer  ùî 
crédulité  et  d'ignorance  tout  ce  que  les  siècla 
chrétiens  ont  eu  et  ont  encore  de  docteurs  j^us 
consommés  et  de  personnages  plus  habiles  d 
plus  célèbres!  Ils  ne  savent  que  le  langage  des 
doutes  ;  mais  ce  sont  des  doutes  qu'ils  ont  ap- 
pris, ils  ne  les  ont  pas  formés,  fis  répètent  ce 
qu'ils  ont  oui  :  c'est  une  tradition  d'ignoraince 
et  d'impiété  qu'ils  ont  reçue.  Aussi  ils  ne  do*jr 
tent  pas,  ils  ne  font  que  conserver  à  ceux  tjti 
les  suivront  le  langage  des  doutes  ;  ils  ne  sont 
pas  incrédules,  ils  ne  sont  que  les  échos  de 
l'incrédulité;  en  un  nu>t^  ils  savent  ce  qu'il 
faut  dire  pour  douter,  mais  ils  n'en  savent  pas 
assez  pour  douter  eux-mêmes* 

4*  Les  âmes  les  plus  religieuses  ne  sont  pas 
toujours  à  l'abri  de  certains  doutes  involon- 
taires sur  la  religion,  doutes  que  leur  vdxm 
désavoue  ai  instant  qu'elle  en  aperçoit  Teii' 
stence.  Ces  doutes  ont  pour  cause  ou  pour  o^ 
casion,  et  l'incompréhensibilité  de  nos  my- 
stères, qui  humilie  notre  esprit,  et  la  sainle 
sévérité  de  la  loi  divine,  qui  gène  et  captive 
nos  penchants  les  plus  flatteurs. 

Le  seul  moyen  elBcace  pour  un  chrétien 
de  se  délivrer  de  ces  doutes  fatigants,  c'esl 
d'appliquer  sérieusement  son  esprit  aut 
grands  motifs  de  crédibilité  qui  fondent  sa 
religion,  et  d'implorer  humblement,  daos  la 
sin^rité  de  son  cœur,  les  lumières  et  les  gra- 
ces  célestes  de  ce  Dieu  de  vérité  qui  éclaire 
les  esprits  et  qui  sanctiGe  les  cœurs. 
Langage  de  la  religion  souvent  opposée  ctw 

de  la  nature. 
219.  OuECTioiv.  Le  Dieu  de  la  religion  esl- 
il  différent  du  Dieu  de  la  nature?  Et  s  il  ne 
l'est  pas,  comment  le  Dieu  de  la  religion 
peut-il  anathématiser  et  punir  dans  rbomiDe 
ces  mêmes  penchants  qu'a  mis  dans  rbomine 
le  Dieu  de  la  nature  ?  La  nature  yient  de 
Dieu  ainsi  que  la  religion  ;  pourquoi  la  voii 
de  la  première  ne  sera-t-elie  pas  aussi  saime 
et  aussi  sacrée  que  celle  de  la  seconde 7 bt  si 
elle  l'est,  ponrauoi  ne  sera-t-il  pas pcrnusa 
l'homme  de  se  livrer,  sans  crainte  et  sans  re* 
mords,  à  tout  ce  qu'exigent  ses  peDcbaoïs  ei 
ses  passions?  Et  s  il  lui  est  permis  de  se  M|j 
Trerainsià  cequ'exiffent  ses  penchants  et  f^ 
passions,  où  est  le  fondement  de  la  c^iev 
distincUon  des  vices  et  des  verius,  qui  o^»| 
est  si  pompeusement préchée  parla  v^"'^. 
RiroRSB.  L'homme,  envisagé  dans  sa^ 
turc,  sera  toujours  pour  lul-niiême  ui|  •U| 
impénétrable  de  contradicUons ,  uni  40^ 
flambeau  de  la  philosophie  il  n*associera  p» 
le  flambeau  de  la  religion* 
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1*  n  7  a  dans  Thomnie,  et  an  fond  de  eor- 
rnption  qnî  rincline  vers  le  vice,  et  un  Fond 
de  rectitude  qui  l'incline  yers  la  vertu  ;  d'où 
peof ent  naître,  dans  l'homme,  des  penchants 
si  diamétralement  opposés  ?  Le  seul  christia- 
nisme explique  Ténigme  et  résout  le  pro- 
blème. 

Créé  dans  la  justice  originelle ,  Thorame 
fot  primiliTement  formé  à  1  image  du  Créa- 
teur :  le  germe  de  toutes  les  vertus  ,  germe 
destiné  à  le  rendre  persévéramment  heureux 
el  dans  l'économie  présente  et  dans'réco- 
Domie  future  •  fut  empreint  dans  son  espfit , 
dans  son  cœur ,  dans  toute  sa  substance  : 
voHà  l'origine  sacrée  de  ce  qu'on  observe 
dans  l'hemme  de  penchants  vertueux. 

Libre  par  sa  nature ,  l'homme  transgressa 
une  loi  inviolable  que  lui  avait  intimée  le 
Créateur  :  sa  prévarication  d'où  naquirent 
tous  ses  manx  et  dans  Tordre  moral  el  dans 
I  ordre  physique ,  dénatura  la  rectitude  pri- 
milive  de  son  flme  ;  et  sans  y  délruire  to^ 
(alement  et  l'image  et  l'amour  de  la  vertu  , 
y  fît  nattre  le  goût  et  le  penchant  pour  le 
vice;  désordre  dont  hérita  sa  malheureuse 
postérité  :  voilà  la  funeste  origine  de  ce 
qu'on  observe  dans  l'homme  de  penchants 
corrompus  (115). 

2*  Il  est  évident  que  les  penchants  de  la 
nature  ne  sont  pas  toujours  un  titre  légi- 
time et  sufGsant  pour  justifier  les  différentes 
actions  de  l'homme  ,  puisque  par  là  on  jus- 
tifierait absurderoent  1rs  désordres  les  plus 
affreux,  les  abominations  les  plus  révol- 
tantes. Le  traître,  le  calomniateur,  le  brigand, 
le  parjure,  l'assassin,  seront-ils  des  âmes 
honnêtes  ,  parce  qu'ils  auront  suivi  l'abomi- 
nable loi  ou  i'abomiuable  vceu  de  leurs  pen- 
cfednts  î 

Il  faut  donc  nécessairement  à  l'homme , 
de  l'aveu  même  de   la  philosophie  la  plus 
prutine,  telle  que  celle  de  l'ancien  paga- 
nisme, d'autres  lois  que  ses  penchants  ,  une 
autre  règle  que  ses  désirs.  Il  lui  faut  une  lu- 
mière supérieure  aux  sens ,  qui  en  diriee 
et  qni  en  maîtrise  l'usage ,  une  règle  supé- 
rieure aux  passions,  qui  leur  donne  un  libre 
cours  dans  ce  qu'elles  ont  d'honnête  el  de 
vertueux  ,  qui  les  captive  el  les  refrène  dans 
ce  qu'elles  ont  d'illicite  et  de  vicieux.  Tout 
n'est  donc  pas  indistinctement  licite  et  hon- 
nête, dans  les  penchants  de  la  nature ,  puis- 
3ue  la  simple  raison  y  découvre  et  y  con- 
amne  souvent  un  vrai  désordre. 
3"  S'il  j  a  dans   l'homme  des  penchants 
pour  le  vice,  il  y  a  aussi  des  penchants  pour 
ia  vertu  ,  avec  cette  différence  essentielle  et 
remarquable,  que  la  sainte  voix  de  la  raison 
condamne  toujours  les  premiers ,  applaudit 
toujours  aux  derniers.  Or,  entre  ces  deux 
genres  de  penchants  opposés,  comment  et 
pjarqnoi  celui  que  la  raison  anathématise  et 
condamne  toujours  pourrait-il  jamais    être 
ou  paraître  lirite  et  honnête,  tant  qu'existera 
la  raison  ? 

4*  11  est  facile  de  concilier,  dans  les  divers 
penchants  de  l'homme ,  le  Dieu  de  la  nature 
avec  le  Dieu  de  la  religion.  Le  Dieu  de  la 
nature  a  mis  dans  l'homme  une  foule  de 


penchants  divers,  tous  relatifs  et  tous  néces* 
saires  à  l'économie  générale  de  sa  destina- 
tion. Le  Dieu  de  la  religion ,  en  avouant  et 
en  consacrant  ce  qu'il  y  ji  de  licite  et  d'hon- 
nête dans  ces  divers  penchants ,  condamne 
et  proscrit  les  différents  abus  qu'en  peut 
faire  l'homme  en  pervertissant  leur  nature 
et  leur  fin  primitive.  Donner  à  l'homme  des 
penchants  relatifs  à  sa  destination ,  déter- 
miner l'objet ,  proscrire  l'abus ,  régler  l'u- 
sage de  ces  divers  penchants,  voilà  dans 
l'homme,  l'ouvrage  de  l'auteur  de  la  nature 
et  de  la  religion.  Il  est  clair  qu'en  tout  cela 
il  n'y  a,  de  la  part  de  cet  être  adorable ,  au- 
cune inconséquence  ,  aucune  contradiction. 

Ce  fond  de  corruption  qui  entre  dans  les 
penchants  de  la  nature  humaine ,  le  christia- 
nisme l'attribue  à  la  dépravation  originelle 
de  cette  nature.  Ce  fond  de  rectitude  que  la 
nature  humaine    la  plus  corrompue  et  la 

Elus  dépravée  retient  toujours  inamissi- 
lement  dans  sa  plus  intime  substance ,  le 
christianisme  raltribue  à  ces  restes  origi- 
naires  de  rim<'ige  de  Dieu,  sur  laquelle 
l'homme  fut  primitivement  formé ,  et  qui 
dans  lui  ne  peut  jamais  être  totalement  ef- 
facée. Que  Conclut  de  là  le  christianisme? 
Il  en  conclut  que  l'homme  doit  résister  à  ce 
qu'il  sent  dans  lui  de  dépravation  ;  que 
l'homme  doit  faire  revivre  tout  ce  qu'il  sent 
dans  lui  de  rectitude;  et,  sous  ce  simple  point 
de  vue,  s'évanouit  toute  l'apparente  opposi- 
tion que  l'on  trouve  dans  l'homme,  entre  la 
loi  des  sens  et  des  passions  et  la  loi  de  la 
raison  et  de  la  religion. 
Imperfections  et  oppositions  dans  les  livres 

divins. 
220.  Objection.  Si  les  livres  qu'on  nomme 
divins  étaient  réellement  Vouvrage  de  VEx^ 
prit-Saint ,  y  verrait-on  tant  de  négligence 
de  style  ,  tant  d'ignoranco  en  genre  de  phy- 
sique ,  tant  de  nudités  en  fait  de  peintures  , 
tant  d'obscurités  en  genre  de  dogme  et  de 
morale?  L'Esprit-Saint    aurait-il    placé  la 
terre    immobile  au  centre   du   firmament? 
L'Ëspril-Saint  aurait-il  ouvert  les  cataractes 
du  ciel,  pour  en  faire  descendre  le  déluge? 
L'Ëspril-S^int  aurait-il  parlé  d'une  manière 
si  peu  décidée  ,  si  peu  intelligible  ,  dans  une 
infinité  d'endroits  ?  L'Es  prit-Saint  sordiMl  si 
indifférent  de  lui-même,  dans  tant  d'oin  r.iges 
qu'on  lui  attribue? L'Esprit-Saint  n'aunia-il 
pas  donné  dos  ouvrages  frappés  à  un  plus 
sublime  coin,  finis  par  une  plus  savante  vl 
plus  délicate  lime,  infiniment  supérieurs  en 
génie  et  en  goût  à  toutes  les  productions  de 
l'esprit  humain?  L'Esprit-Saint  n'aurait-il 
pas  du  moins  marqué  ses  ouvrages  à  des  si- 
gnes intérieurs  ou  extérieurs ,  tels  que  per- 
sonne ne  pût  les  méconnaître? 

RÉP^.3fSE.  On  ne  pardonne  point  à  un  avo« 
cat  qui  plaide  pour  ou  contre  dans  une  af- 
faire d'ignorer  l'état  de  la  question  :  ou  no 
devrait  pas  plus  pardonner  à  ceux  qui  atta- 
quent la  religion  d'ignorer  les  premières 
notions  de  la  religion  qu'ils  attaquent.  L'u^ 
sage  contraire  semble  cependant  avoir  assex 
généralement  prévalu;  et  l'objection  pré- 
sente, qu'on  entend  si  souvent  réDéter,  est 
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une  suite  manifeste  de  cet  usage  absurde. 
1*  Nous  avons  déjà  obser?é  que,  selon  les 

Sri ncipes  de  la  religion  chrétienne ,  L'Esprit* 
aint  est  Fauteur  oes  vérités  spéculatives  et 
pratiques  que  renferment  les  livres  divins 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance,  et 
non  du  style  et  du  tour  grammatical  de  ces 
livres  divins  (119). 

2*  L'Esprit-Sdint  n'enseigne  rien  en  genre, 
de  physique  et  d'astronomie,  sur  la  situation 
absolue  de  la  terre  relativement  au  Grma-' 
ment  ou  à  la  région  des  étoiles  ;  sur  le  mou- 
vement absolu  de  la  terre  ou  du  soleil,  dans 
la  révolution  journalière  ou  annuelle  de  l'un 
de  ces  deux  globes.  L'Esprit-Samt  parle  du 
mouvement  apparent,  et  fait  abstraction  du 
mouvement  absolu. 

Le  mouvement ,  vrai  ou  apparent ,  Ju  so« 
leil  autour  de  la  terre  et  du  zodiaque ,  voilà 
une  des  merveilles  de  la  nature ,  que  fait 
observer  et  admirer  l'Esprit-Saint.  L'inter- 
ruption miraculeuse  de  ce  mouvement ,  réel 
on  apparent ,  voilà  le  miracle   mémorable 

Îue  consigne  dans  les  livres  sacrés  l'Esprit- 
aint. 

Que  le  mouvement  journalier  et  annuel 
ioit  dans  la  terre  ou  dans  le  soleil ,  la  chose 
est  fort  indifférente  à  la  religion.  Ce  mouve- 
ment régulier,  devenu  6xe  et  constant  dans 
toute  la  nature,  n'annonce  pas  moins  sensi- 
blement la  puissance  et  la  providence  de  l'E- 
ternel :  rinterruption  de  ce  mouvement  ré- 
gulier, de  cette  loi  de  la  nature,  n'est  pas 
moins  un  miracle  éclatant  et  mémorable. 
Voilà  tout  ce  que  fait  observer  l'Esprit- 
Saint  dans  fauteur  qu'il  inspire,  sans  exami- 
ner philosophiquement  si  ce  mouvement 
at^olu  est  réellement  dans  le  soleil  ou  dans 
la  terre  :  question  qui  n'intéresse  en  rien  la 
religion  et  les  moeurs  ,  qu'a  uniquement  en 
?oe  l'Esprit-Saint  (i). 

3*  La  physique  nous  apprend  que  la  masse 
de  l'air,  par  son  afQnité  avec  l'eau,  est  tou- 
jours chargée  d'une  ou  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  ce  dernier  élément:  voilà  l'uni- 
que sens  qu*on  doive  donner  à  la  division  des 
eaux,  rapportée  dans  la  Genèse. 

Des  nuages  épais  et  condenses,  des  pluies 
abondantes  et  permanentes,  produisirent  le 
déluge.  Quel  inconvénientya-t-il  que  l'histo- 
rien sacré  exprime  cette  énorme  chute  d'eau, 
sous  l'image  allégorique  d'une  cataracte  pla- 
cée dans  la  région  des  nuages,  et  se  précipi- 
tant sur  la  terre  (163)  ? 

k*  La  décence  et  la  pudeur  sont  partout  des 
vertus;  mais  des  expressions  qui  offensent 
la  décence  et  la  pudeur  chex  un  peuple  ne 
l'offensent  pas  toujours  également  chex  un 
antre  peuple. 

Les  images  trop  nues  qu'on  observe  dans 

Juelqnes  textes  de  l'Ecnture  n'avaient  rien 
'indécent  et  de  pernicieux  pour  le  peuple 
en  faveur  duquel  elles  furent  tracées.  Est-ce 


W 


JI)Noof  avona  bitToir  assez  aa  long,  dans  le  quatrième 
urne  de  nuire  pliysiaue  (page  378  el  suivantes),  que  la 
miracle  de  Josué  consista  dans  uno  inlerruption  du  mou- 


vement diutoe  de  la  terre;  et  que  cette  expication,  la 
seule  que  iwliue  donner  ou  avouer  un  physicien,  n'est  en 
ncn  Disposée  k  TËcrilure  saiate. 


la  faate  de  rEsprit-Saint,  qui  Inspira  cei 
images  le  plus  souvent  mystiques  el  allèto- 
riques,  si  notre  corruption  nous  les  représente 
sous  de  mauvais  points  de  vue  qu'elles  nW 
pas ,  sous  de  faux  jours  que  nous  leor  prê- 
tons et  qui  les  travestissent? 

5*  Le  reproche  d'obscurité iio'on  faitqoel- 
<}uefois  i  rEcrilure  sainte  n'est  pas  plus  so- 
lide que  le  reproche  d'imperfection  qa'oo  a 
fait  si  souvent  à  la  nature.  Pourquoi  tant  de 
montagnes  incultes,  pourquoi  tant  d'insectes 
Tenimeux,  pourquoi  des  tigres  et  des  loaps 
carnassiers,  pourquoi  des  chaleurs  dévorao- 
tes  sous  réquateur,  pourquoi  des  froidures 
excessives  sous  les  pôles?  Parce  qu'il  a  plu 
au  Dieu  de  la  nature  que  les  choses  fussent 
ainsi ,  et  que  rien  n'exigeait  qu'elles  fassenl 
autrement. 

De  même,  pourquoi  tout  n'est-il  pas  égale* 
ment  clair  etintelligibledans  les  livres  saioU? 
Pourquoi  y  reste-t-il  tant  de  sources  d'incer- 
titude et  de  dispute?  Parce  qu'il  a  plu  au  Dieu 
de  la  religon  de  nous  donner  précisémeai 
tel  degré  de  lumière,  et  que  ce  degré  do 
lumière  nous  suffit.  Ce  que  nous  eoteodons 
dans  l'Ecriture  est  plus  que  suffisant  poar 
régler  notre  créance  et  nos  mœurs  ;  et  an* 
cun  précepte  ne  nous  oblige  à  entendre  ce 
que  nous  n'entendons  pas. 

Parce  que  tout  n'est  pas  selon  vos  idées 
dans  la  nature,  concluriez-vous  qu'elle  n'e^t 
pas  l'ouvrage  d'un  Dieu?  Vous raisooneriex 
très-maL  De  même  parce  que  tout  ne  cadre 
pas  avec  vos  lumières  dans  l'Ecriture,  coa- 
clurez-yous  qu'elle  n'est  pas  l'ouvrage  d'oQ 
Dieu?  Vous  ne  raisonneriez  pas  mieax. 

6*  Il  en  est  de  la  religion  comme  de  la  na- 
ture: tout  esprit  droit  cl  sensé,  qui  les  enri- 
sage  en  grand,  voit  comme  intuitivement 
dans  l'une  et  dans  l'autre,  l'ouvrage  d'uo 
Dieu;  mais  veut-on  vétilleret  chicaner  dans 
le  détail,  sur  Tune  et  sur  l'autre?  Alorsvieo- 
nent  éternellement  les  si,  les  mais,  les  poo^ 

3uoi  antiphilosopbiques  ;  triste  ressource 
'un  esprit  étroit  qui  ne  voit  point  l'ensenble 
des  choses,  ou  qui  oublie  que  le  Dieu  delà 
nature  et  de  la  religion  doit  toujours  élro 
nécessairement  incompréhensible,  du  moim 
en  grande  partie,  dans  ses  desseins  et  dans  ses 
œuvres  ! 

7"  Dire  avec  le  citoyen  de  Genève  qiis  i> 
révélation  divine  consignée  dans  les  livr^ 
saints  devrait  être  marquée  à  des  caractères 
plus  sensibles  et  plus  éclatants  de  certilod^ 
et  de  lumière;  qu'afin  qu'une  révélatioo  soit 
et  paraisse  divine,  il  fautqu'elleaitdessigoes 
certains  et  manifestes,  qui  soient  de  toos  )h 
temps  et  de  tons  les  lieux;  qui  soient  égale- 
ment sensibles  à  tous  les  hommes,  grands  et 
Setits,  savants  et  ignorants,  Européens,  In- 
iens,  Africains,  sauvages,  sans  en  excepter 
un  seul  ;  c*est  vouloir  irréligieusementdérai* 

sonner  et  fanatiquement  blasphémer. 
D'abord  n'est-ce  pasévidemmentdéraisonoer 

et  blasphémer,  que  de  dire  à  l'Etre  supréln^ 
à  TEtre  essentiellement  libre  et  indépendani 
dansla distribution  de  ses  dons:  ta  sagc^"^ 
devait  me  donner  tel  dearé  de  lumlèrct  de- 
vait suivre  telle  règle,  teilo  marche,  telle  1^ 
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en  se  cominanlquant  i  moi  el  à  mes  sembla- 
biesl  Je  BM  serais  volontiers  soumis  à  tes 
Tolonlés»  si  la  me  les  avais  manifestées  en 
telle  el  telle  manière,  qae  je  juge  plus  sûre 
elplus  convenable:  mais,  parce  que  tu  l'as 
bit  autrement,  je  me  détermine  à  méconnaî- 
tre ci  à  regarder  comme  nulle  ta  volonté 
sainCe,  maniléslée  d'usé  manière  qui  ne 
sympathise  point  avec  mes  idées,  avec  mes 
goûts  1 

Ensuite,  quels  signes  de  divinité  pins  cer- 
tains et  plus  éclatants  pouvait  avoir  la  révéla- 
tion divine,  que  ceux  que  lui  a  imprimés  son 
auteur?  Nous  ferons  voir  dans  le  dernior 
discours  suivant,  que  les  plus  grands  té- 
moignages que  puissent  fournir  le  ciel  et  la 
terre  déposent  de  concert  en  faveur  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  révélation  ;  el  qu'on 
ne  peut  suspecter  la  certitude  des  faits  aux- 
cacls  est  essenfiellement  liée  la  révélation 
divine,  sans  donner  dans  Texlravagance 
d'un  scepticisme  universel  en  matière  d^bis- 
toire. 

8'  Prétendre,  avec  le  citoyen  de  Genève, 
qu'un  sauvage  ou  un  inGdèle  quelconque,  à 
qui  est  annoncée,  par  le  ministère  apostoli- 
que, ou  dans  TAméTioue.ou  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  ou  dans  le  Japon,  ou  dans  la  Chine, 
ou  dans  la  grande  Tartarie,  la  révélation  di- 
vine, consignée  dans  les  livres  saints,  ne 
peut  raisonnablement  croire  aux  faits  qui 
fondent  cette  révélation  divine,  c'est-à-dire,  à 
Teiistence  et  aux  miracles  de  Moïse,  à  l'exis- 
tence et  aux  mirac!es  de  Jésus-Christ ,  qu'ih 
près  avoir  voyagé  en  Asie  et  en  Europe, 
qn*aprèsavoir  coufcréavec  les  docteurs  juifs, 
avec  les  docteurs  catholiques,  avec  les  doc- 
teurs des  communions  hérétiques  et  schis- 
maliqnes  :  c'est  prétendre  qu*un  Français  ne 
peut  raisonnablement  croire  à  rexislence  el 
à  la  mort  d'un  Socratedans  l'ancienne  Grèce, 
àrexislence  et  aux  principales  actionii  poli- 
tiques ou  militaires  d'un  Pierre  Alexiowits  eu 
Russie, d'un  Camhi  en  Chine,  d'un  Thanias- 
Koulikan  en  Perse,  qu'après  avoir  passé  en 
<«rèce,  pour  y  déterrer  et  pour  y  voir  de  ses 
propres  yeux  les  anciens  monuments  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  Socr  a  te;  qu'après  avoir 
voyagé  en  Russie,  en  Perse,  en  Chine,  et 
roaféré,  au  sujet  de  la  vie  et  des  actions  de 
Pierre  Alexiowits,  de  Thamas-Koulikan,  de 
Canihl,  avec  les  différents  docteurs  russes, 
persans,  chinois.  Quelles  absurdes  règles  de 
CTitique  ne  fait  pas  imaginer  la  fanatique 
manie  de  Youloirrendre  douteuse  ou  suspecte 
la  certitude  de  la  révélation  divine,  soil  en 
elle  -même,  soit  dans  les  sources  sacrées  où 
elle  est  consignée? 

221.  Rem auqce.  Après  avoir  attaqué  la 
source  et  la  manière  de  la  ré\élation,  Tincré- 
<lQlité  en  attaque  en  détail  la  substance  el  le 
fond.  Les  principales  batteries  qu'elle  met  en 
jeu  ont  communément  pour  base  quelque 
apparente  opposition  qu'elle  croit  trouver 
^lansles  livres  divins,  el  qui  n'existe  que  dans 
les  idées  mal  combinées  de  ceux  qui  les  ont 
Dial  lus  on  mal  compris.  Voici  en  peu  de 
iuots  les  principales  branches  d'opposition 
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auxquelles  s'attache  la   vétilleuse  incrédu- 
lité. 

yOpposHiondeg/néalogie.SùinŒaiihiouQl 
saint  Luc  paraissent  opposés  dans  la  gén&i- 
logie  de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  décrivent 
la  généalogie  de  cet  Homme-Dieu,  l'un  par 
la  branche  naturelle,  l'autre  par  la  branche 
légale  des  ancêtres  de  Joseph  cl  de  Marie, 
qui  étaient  de  la  même  tribu  de  Juda  et  de 
la  même  famille  de  David  (1). 

2-  Opposition  de  chronologie.  Deux  auteurs 
sacrés  donnent  quelquefois  à  un  même  roi , 
dans  la  même  époque,  un  âge  différent ,  parce 
qu'ils  datent  de  deux  époques  différentes  : 
l'un,  pfir  exemple,  du  jour  de  sa  naissance , 
et  l'autre,  du  jour  de  son  couronnement. 

3'  Opposition  de  géographie.  Les  auteurs 
sacrés  semblent  quelquefois  rapporter  dts 
choses  inconciliables  ,  parce  que  nous  con- 
fondons les  lieux  où  est  la^scëne  des  événe- 
ments. Nous  rapportons  â  un  lieu  connu  dans 
l'histoire  ce  qui  devrait  se  rapporter  à  un 
autre  Heu  de  même  nom  que  nous  ne  con- 
naissons plus,  ou  que  ne  connaît  qu'on  très- 
petit  nombre  de  savants  plus  versés  dans  la 
ténébreuse  antiquité. 

4»  Opposition  de  dénomination.  Les  au- 
teurs sacrés  semblent  quelqurfois  se  contre- 
dire et  mettre  deux  rois  différents  sur  un 
trône  qui  n'en  avait  qu*un.  L'opposition  ap- 
parente vient  de  la  différence  des  noms  que 
portait  cet  unique  et  même  roi. 

5"  Opposition  de  mesure.  Chez  les  Juifs , 
comme  chez  nous,  les  mesures  n'étaient  pns 
toujours  et  partout  les  mêmes  :  de  là  les  ap- 
parentes oppositions  en  ce  genre. 

6"  Opposition  de  circonstances.  Un  histo- 
rien sacré  omet  quelquefois  des  particularités 
d'un  fait,  qu'un  autre  historien  sacré  détaille. 
L'Ësprit-Saint,  qui  n'inspire  jamais  rien  de 
faux,  n'inspire  pas  toujours  toute  vérité. 

7-  Opposition  d'époques.  Les  Actes  des 
apôtres,  par  exemple ,  disent  qu'Abraham 
partit  do  la  ville  d'Haran  après  la  mort  de 
son  père,  pour  aller  s'établir  dans  la  terre 
de  Chanaan;  la  Genèse   au   contraire  dit 

(i)  Une  loi  de  Moïse,  dans  le  vingl-cinquièine  chapitre 
du  Deuiérouome,  ordonnait  chet  les  Jiiiti»  que,  si  uu  mari 
venait  à  mourir  sans  enranis,  son  plus  procbe  itarem,  frère 
ou  cousin  plus  oa  rooins  éloigné,  éfiousorait  ta  veuve  ;  et 
miie  le  premier  enfant  mâle  qui  nalirail  de  ce  &eooôd  ma- 
riage serait  réputé  lour  iils  du  défunt. 

rar  là ,  un  même  enfant 


P 
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avait  comme  deuT  pères,  Tnn 
ar  ta  nature  et  Tautre  par  la  loi  ;  et  tel  fut  saint  Joseph, 
llls  de  Jacob,  selon  la  nature ,  ÛU  (TKli,  selon  de  loi.  De  la 
di'ux  branches  dans  la  généalogie  de  s;jint  Joseph  ;  et  par 
la  même  dans  la  généalogie  de  Marie  qui  était  de  la  même 
famille  que  saint  Joseph. 

La  loi  dont  nous  venons  de  faire  mention  regardait  tout 
ce  qu'on  nommait  frères  chez  les  Hébreux ,  c'est-à-dire 
les  frères  proiin^ment  dils  et  les  ctjusins  |  lus  ou  muius 
éloignés,  soit  qu'ils  eussent  hai)iié  ou  (|u'ils  n'eussentpuiut 
habité  eusembie,  comme  ou  doit  le  cuuclure  de  Texemplo 
et  de  la  pratique  de  Boca,  qui  pour  se  conformer  à  ceUe 
loi  é()0usa  Ruth,  veuve  d*uu  de  ses  cousius,  avec  lequel  il 
n'avait  jamais  haliité. 

Chez  les  Hébreaz%  les  mariages  entre  personnes  de  dif- 
férentes làmiiles  H  de  différentes  tribus  étaient  permis, 
quand  les  femmes  ii*étaieia  pas  héritières;  et  quand  ellus 
l'étaient,  ces  mêmes  mariages  étaient  défendus:  alors  cllrs 
étaient  tenues  de  {rendre  un  iiiari,  non-seulement  d;ins 
leur  tribu,  mais  encore  dans  leur  tamfUe.  De  Ui  ridonlité 
de  lamille,  et  par  b  même,  de  généalogie,  che»  Marie  «( 
chez  Joseph. 

(AVtt/-.) 
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qu'Abranam  parlil  Je  la  ville  d'Haraii ,  lors- 
que son  père  vivait  encore. 

Abraham  quiUa  llaran  du  vivant  de  son 
père,  cl,  pendant  la  vie  de  ce  père  chéri,  il 
faisait  de  temps  en  temps  des  voyages  à  Ha- 
vau  ;  après  la  mort  de  son  père,  Il  quitta  Ha- 
l'an  pour  n'y  plus  retourner.  La  Genèse  pa lie 
rju  premier  départ  :  les  actes  des  apôtres 
parlent  du  second. 

On  voit  ici  combien  il  est  facile  de  faire 
naître  â  TinGni  deschicancs  contre  les  Livres 
haints,  et  en  même  temps  combien  il  est  dan- 
(;ereux  que  la  honte  n'en  rejaillisse  souvent 
bur  celui  qui  les  fait,  ces  chicanes. 

7*  Opposition  d'interprétation.  Le  sens  de 
rKcriturc  est  unique  et  invariable,  puisque 
cV*sl  toujours  Texpression  ou  d'une  idée,  ou 
d'une  sensation,  ou  d*un  sentiment,  ou  d'une 
volonté  ou  d'un  jugement  ou  d'un  raisonne- 
ment, ou  d'une  action.  Mais  ce  sens  unique 
cl  invariable  se  montre  Quelquefois  sous  des 
jours  différents ,  et  delà  des  variétés  dans 
i'interprélalion  ou  dans  reiplication  qu'on 
en  donne. 

Si  nous  trouvons  quelquefois  tant  de  difli- 
rulté  à  saisir  et  Â  rendre  le  vrai  sens  de  cer- 
tains auteurs  latins,  dont  le  siècle  est  si  peu 
doigné  du  nôtre,  dont  la  langue  et  les  mœurs 
uni  tant  d*analogie  avec  nos  mœurs  et  avec 
notre  langue  ;  devons-nous  être  suroris  qu'on 
trouve  quelquefois  de  la  difGculté  a  saisir  et 
k  rendre  le  vrai  sens  des  auteurs  inspirés, 
dont  plusieurs  ont  écrit  dans  un  temps  in^ 
comparablement  plus  éloigné ,  ot  dans  une 
nation  dont  la  langue  et  les  mœurs  nous  sont 
si  étrangères  ? 

Mais  ne  nous  faisons  point,  avec  le  philo- 
sophe genevois ,  un  fantôme  effrayant  de  cette 
dilTlciirtéqu^il  peut  y  avoir  à  entendre  le  vrai 
scn^  des  auteurs  sacrés.  Dans  tout  ce  qu'il 
importe  au  commun  des  fidèles  de  bien  con- 
nâllre  et  de  bien  savoir  dans  l'Ancien  et  dans 
le  Nouveau  Testament,  il  n'y  a  rien  d'obscur, 
rien  d'incertain,  rien  de  contesté;  ou,  ^il 
s*élève  quelquefois  des  disputes  et  des  con- 
testations sur  quelques  points  fondamentaux 
de  l'Ecriture,  aont  la  connaissance  intéresse 
ou  la  créance  on  le  culte  ou  les  mœurs  des 


tt  Gxent  la  créance  (1^7  et  153j. 

Les  oppositions  de  sens,  que  quelques  in- 
crédules anciens  et  modernes  ont  reprochées 
quelquefois  à  l'Ëcrilure,  ne  sont  que  des  op* 
positions  d'interprétation  qui  donnent  sou- 
vent bien  de  la  torture  aux  docteurs  de  la 
loi ,  mais  que  peuvent  se  dispenser  d'exami- 
ner et  d'approfondir  les  simples  Gdèles. 

La  révélation ,  transmise  par  des  hommes;  et 
difficultés  qu* entraine  sa  connaissance, 

222.  Objection.  Le  çrand  reproche  qu'on 
peut  faire  à  la  révélation  ,  c'est  de  nous  être 
transmise  par  des  hommes  cl  non  immédiate- 
ment par  Dieu  lui-même,  c'est  d'exiger,  pour 
être  connue  ou  dans  les  Li\rcs  saints  ou  dans 
k*A  versions  de  ces  livres  ,  tirs  rccli?rcli"S  cl 


des  discussions  qui  la  !nc(tcnt  hors  de  la 
portée  des  hommes.  Ecoutons  sur  tel  objelle 
philosophe  de  Genève  apostrophant,  par  la 
bouche  de  son  vicaire  savoyard,  un  parlisaa 
de  la  révélation. 

Apôtre  de  la  vérité,  lui  dit-il,  qu'avez-tout 
donc  à  me  dire ,  dont  je  ne  reste  pas  Ujugtf 
Dieu  lui-^éme  a  parlé  :  écoutez  sa  révélation  ! 
C'est  autre  chose.  Dieu  a  parlé  :  toUà  émet 
un  grand  mot  I Et  à  qui  a-^-il  parlé? Ils 
parlé  aux  hommes.  Pourquoi  donc  n*en  m-jt 
rien  entendu  f  Ji  a  chargé  d'a%Urês  homts 
de  vous  rendre  sa  parole.  J'entends  :  ce  loni 
des  hommes  qui  vont  me  dire  ce  que  Dieu  a 
dit.  J'aimerais  mieux  avoir  entendu  Dieu  lui- 
même  :  il  ne  lui  en  aurait  pas  coûté  davonia^: 
et  j'aurais  été  à  l'abri  de  la  séduction.  Il  tm 
en  garantit ,  en  manifestant  la  mission  de  us 
envoyés.  Comment  cela?  Par  des  prodigts. 
Par  des  prodiges?  Et  où  sont  ces  prodiges  f 
Dans  les  livres?  Et  qui  a  fhit  ces  livres?  Dts 
hommes.  Et  qui  a  vu  ces  prodiges?  Des  hom- 
mes. Quoi,  toujours  des  témoignages  humains^ 
Toujours  des  hommes  me  rapportent  ce  qut 
d*outres  hommes  ont  rapporté?  Que  d^hotmn 
entre  Dieu  et  moi  I  Voyons  toutefois,  exmi- 
nons,  vérifions,  comparons! Oh!  si  Dieueit 
daigné  me  dispenser  de  ce  travail,  l'en  aurais- 
je  aimé  de  moins  bon  cœur? 

Considérez ,  mon  ami ,  dans  quelle  horribk 
discussion  me  voilà  engagé.  De  quelle  immtnft 
érudition  j'ai  besoin  pour  remonter  dans  la 
plus  hautes  antiquités;  pour  examiner,  ptsrr. 
confronter  les  prophéties  les  révélations,  Irt 
faits,  tous  les  monuments  de  foi  proposés  datts 
tous  les  patfs  du  monde:  pour  assigner  In 
temps,  les  heux,  les  occasions  :  quelle  jusUst^ 
de  critique  m'est  nécessaire ,  pour  dislingutr 
les  pièces  authentiques ,  des  pièces  supposées: 
pour  comparer  Jes  objections  aux  réponsts. 
les  traductions  aux  originaux;  pour  juger  et 
V impartialité  des  témoins,  de  leur  bon  sens, 
de  leurs  lumières  ;  pour  savoir  si  l'on  n'a  rieu 
supprimé,  rien  ajouté,  rien  transposé,  change. 
falsifié;  pour  lever  les  contradictions  tfui  res- 
tent; pour  juger  quel  poids  doit  avoir  le  si- 
lence  dus  adversaires  dans  les  faits  allégvts 
contre  eux;  si  ces  allé(fations  leur  ont  Hi 
connues;  s'ils  en  ont  fait  assez  de  cas  p9uT 
daigner  y  répondre;  si  les  livres  étaient  assn 
communs  ^  pour  que  les  nôtres  leurparfins" 

sent;  etc.  etc A  l'égard  de  la  révélation, 

si  j'étais  meilleur  raisonneur  ou  mieux  iR- 
struit,  peut-être  sentirais-ie  sa  vérité,  son  uti- 
lité pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  ta  recun- 
naître.  Mais,  si  je  vois  en  sa  faveur  des  preutts 
que  je  ne  puis  combattre ,  je  vois  uufsi  contre 
elle  des  objections  que  je  ne  puis  résoudre,  H 
y  a  tant  de  raisons  solides  pour  et  contre,  qu^> 
ne  sachant  à  quoi  me  résoudre,  je  ns  Vadmtt* 
ni  ne  la  rejette. 

RÉPO!«sE.  Voilà  cerlainement,  pour  tin  phi- 
losophe qui  alBchc  la  droiture  dVsprit  et  <)e 
cœur,  un  assez  long  enchaînement  de  petits 
sophismes  qui  n'en  montrent  guère  I 

l'Nous  avons  déjà  fait  voir  ailleurs  quunc 
révélation  commune  et  médiate  a  été  préfèraii'c 
diins  réconoinie  générale  de  la  Pru^ideiK^ 
et  dansi  l'ordre  présent  des  liioscs,   à  une 
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inOuïté  rfc  rhélntionks  particulières  cl  immé- 

Nous  nons  abstiendrons  de  rnppcicr  ici 
lesMiFons  solides  cl  plausibles  quijuslifieut- 
fet(cconlui(cdelaProl^idcnce<îl4ltH  inoiUrciU 
la  futilité  de  ces  pompeuses  oKclamalionSy  de 
ces  imposantes  lamenialions  du  ci:oyen  de 
Tienère:  Quois  lonjùurs  (hs  témoignagei 
humains  J  Que  d'hommes  entre  Dieu  et  moi  I 
jf  aimerais  mieux  avoir  entendu  Dieu  Itii-méme  t 
Okisi  Dieu  eût  daigné  me  dispenser  de  ce  tra- 
xail,  Ven  aurais-je  aimé  de  moins  bon  cœur  ? 

2*  Avec  de  telles  exciauiatians ,  ayec  de 
telles  lamentations,  avec  unc;teLio  manière 
de  raisonner,  on  renverjscra  tdutes  les  idées 
reçues  ches  les  hommes:,  on. détruira  tous 
les  principes  de  ia  certitude  et  du.  raisonne- 
ment, on  introduira  en  tout  un  absurde  et 
tlupide  pffrrhonisme.  Oh!  si  Dieu  m'avait 
donné  quatre  yeux,  en  aurais-je  moins  bien 
vu  ?  Donc  je  ne  dois  pas  croire  à  ce  que  je 
vois  avec  mes  deux  yeux  1  Ohl  si  Dieu  m'eût 
<lisponsé  du  travail  qu'exige  l'étude  des  ma- 
thématiques, l'en  aurais-je  aimé  et  servi  de 
moins  bon  cccur?  Donc  je  ne  dois  pas  croire 
^iQt  vérités  matliémnlîques!  Ohl  si  Louis  XIV 
^  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  pourquoi 
donc  nen  ai-je  rien  entendu?  Donc  je  ne 
dois  p,is  croire  qn*il  v  a  eu  un  Louis  XIV  1 

Louis  XIV  a  existé,  me  dit*OD,  et  adonné 
lelii's  et  telles  lots  à  la  France  :  c'est  bientôt 
dit.  Mais  par  oà  conste-t-il  que  Louis  XIV 
nil  existé  ?  Par  les  actions  qu'il  a  faites.  Et 
où  sont  ces  actions  ?  Dans  les  histoires.  £t 
quiafailces  histoires  ?  Des  hommes  qui  en 
oui  élè  lèmoins.  Et  qui  a  vu  oes  hommes, 
auteurs  de  tes  histoires  et  témoins  de  ces 
actions?  D'ao-fres  hommes,  interposés  entre 
eux  ej[  nous.  Quoi,  toujours  des  témoignages 
iiumains  I  Toujours  des  hommes  me  rappor- 
tent ce  que  d'autres  hommes  ont  rapporté! 
<)ue  d'hommes  entre  Louis  XIV  et  moi  I 
^aimerais  bien  mieux  a^oirvu  et  entendu 
Louis  XIV  :  il  n'en  aurait  pas  plus  coûté  à 
Dieu  de  me  donner  l'existence  au  siècle 
passé,  qa^au  siècle  présent  ;  et  j'aurais  été  à 
l'abri  de  la  séduction  !  Donc  je  ne  dois  pas 
croire  à  Texistence  de  Louis  XIV,  je  ne  dois 
pa«  me  soumeitre  à  ses  lois  ? 

3*  Ce  qui  suit  dans  l'auteur  genevois  est 
«  peu  près  dans  le  n>éme  goût  et  de  la  même 
forée.  Considérez,  mon  ami,  pourrais-je  dire 
â  celui  qui  me  propose  de  croire  à  l'existence 
«c  Louis  XIV  et  de  me  soumettre  aux  lois 
P^T  lui  portées ,  considérez,  dans  quelle  hor- 
nUc  discussion  me  voilà  engagé  :  de  qudle 
immense érudi4ion  j'ai  besoin,  pour  remonter 
jusqu'au  commencement  ou  même  jusqu'à 
Ij  fin  de  ce  règne;  pour  examiner,  peser,  . 
confronter  les  faits  qu'on  attribue  à  ce  mo- 
narque ou  les  lois  qu'on  dit  par  lui  établies  ; 
pour  en  assigner  les  lieux,  le  temps,  les  oc- 
casions :  quelle  justesse  de  critique  m'est 
"wessaire,  pour  distinguer  les  anecdotes  ro- 
l^nesques,  des  anecdotes  véritables;  les  his- 
*o»res  authentiques,  des  histoires  Fabuleuses 
00  «Opposées;  pour  juger  de  l'impartialité 
<>«  historiens,  de  leurl)on  sens,  de  leurs  lu- 
Oïràrcs;  pour  savoir  si  Ion  n'a  rien  supprimé, 


rien  cijoulé,  rion  transpose,  rhnn|îé,  f.ilsifiê, 
dans  les  lois  que  nous  avons  do  lui,  ou  dan^ 
ce  qui  fut  primitivement  rapporté  de  lui  ;  pour 
savoir  de  quel  poids  doit  Hro  le  sîii^nce  des 
Musulmans,  des  Tarlarcs,  des  Hotlcr.tots, 
des  Hurons,  des  Palagons ,  qui  n'en  disent 
pas  grand'chose  ,  où  qui  n'en  disent  pas  au- 
tant qu'ils  auraient  dû  en  dire.  Si  j*ctais  meil- 
leur raisonneur  ou  mieux  instruit ,  je  pour- 
rais croire  à  l'existence  de  Louis  XIV  :  mais 
si  je  vois  en  sa  faveur  des  preuves  que  je  ne 
puis  combattre,  je  vws  aussi  contre  elle  des 
objections  que  je  ne  puis  résoudre* 

Qui  m'assurera  d'abord  que  quelque  fai- 
seur de,  prestiges  n'ait  pas  fait  paraître  un 
roi  et  un  légisIaLeur  où  il  n'y  avait  ni  iégis- 
latenr  ni  roi,?. Connaissons-nous  assez  les 
forces.de  la  nature  et  de  l'art  pour  en  mesu- 
rer Taction,  pour  en  poser  les  limites?  Qui 
m'apurera  ensuite  que  ceux  qui  disent  avoir 
vu  ou  entendu  ce  roi ,  aient  eu  des  yeux  et 
des  oreilles  assez  bien  organisés  pour  ne  pas 
prendre  un  fantôme  pour  une  réalité?  Ce  no 
serait  pas  la  première  fois  qu'il  y  aurait  eu 
des  dupeâ  et  des  visionnaires  en  Irancc.  Qui 
m'assurera  encore  que  les  ministres  et  fes 
généraux. de  ce  roi  n'aient  nas  été  des  four- 
bes et  des  imposteurs  qui  n  ont  avancé  tout 
ce  qu'on  nous  dit  dé  rexistence  et  de  la  lé- 
gislation de  ce  monarque/  que  pour  en  im- 
poser au  peuple  et  pour  gouverner  sous  sou 
nom?  Qui  sait  d'ailleurs  si,  dans  le  grand  in- 
cendie de  Londres,  ne  périrent  pas  une  foule 
de  monuments  authentiques  qui  contredi- 
raient peut-être  tout  ce  que  les  histoires  rap- 
portent de  la  vie  et  des  actions  de  ce  monar- 
que? Qui  sait  enfiu  s'il  n'y  avait  pas  dans 
les  archives  de  Madrid  et  de  Naplcs  une 
foule  de  monuments  semblables,  qu'auront 
eo  grand  soin  de  faire  disparaître  les  rois  du 
sang  bourbon,  devenus  maîtres  de  ces  deux 
capitales?  11  y  a  tant  de  raisons  solides  pour 
et  contre  l'existence  de  Louis  XIV,  que,  ne 
sachant  à  quoi  mé  déterminer,  je  ne  la  crois 
ni  ne  la  rejette. 

O  sophistes  de  la  Grèce,  vous  niellez  quo 
des  enfants  auprès  du  célèbre  sophiste  de 
nos  jours!  Vous  aviez  peut-être  c'iutant  de 
goût  que  lui  pour  le  bizarre,  pour  lo  para- 
doxe, pour  l'absurdité;  mais  vous  n'rûles  ja- 
mais, aufaiit  d'art  pout  jouer  la  droiture  et 
l'amour  de  la, vérité,  autant  de  génie  pour 
séduire  l'imagination  et  la  raison  I 

4^*  L'effrayant  appareil  de  science,  de  cri^ 
tique,  d'érudition,  de  discussion,  de  travail, 
qti 'attache  à  la  connaissance  de  la  religion 
chrétienne  le  citoyen  de  Genève,  est  purement 
imaginaire.  11  ne  faut  pas  plus  de  science  et 
de  travail  à  un  simple  chrétien  pour  savoir 
que  Jésus-Christ  a  existé,  qu'il  a  fait  des 
miracles,  qu'il  a  donné  à  la  terre  lo  religion 
évangélique,  qu'il  n'en  faut  à  un  Français 

Eour  savoir  qu'il  ^  a  eu  un  Henri  IV  ou  un 
ouis  XIV,  et  qu'ils  ont  porté  certaines  lois 
qui  sont  encore  en  vigueur  dans  la  nation  , 
et  qu'il  faut  observer.  Le  chrétien  apprend 
sa  religion  dès  son  enlance ,  par  le  moyen 
de  la  tradition  historique  et  dogmatique* 
comme  le  Franv^ts  apprend  par  la  tradition 
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nalîonale  aull  doit  suivre  telles  lois,  et  que      que,  gui  lui  présente  ces  monmentitt  «i 
naiionaie,  qu  11  uy  .  .  lAgiiimc  (122).      livres  comme  authentiques,  et  qui,  sur dts  ob- 

''Lt&ltvr^SXtouf'X^l  col  jet,  de  cette  nature,  «I  la  pluegr^^e  au^onU 
cerne  Ja  religion  exige  snns  doute  des  con-  •  ei«6/e._.. 
naissances  immenses  de  la  pari  d  un  Ihéolo- 
sien  qui  veut  se  rendre  raison  de  lout  ce  qut 
a  trail  à  sa  créance,  comme  la  Ihéone  ap- 
nrofondie  de  tout  ce  qui  concerne  la  législa- 
iion  exige  des  recherches  savanles,  «««  J»*- 
dilalions  profondes,  des  lumières  trés-éten- 
•  dues  de  la  part  d'un  inrisconsulte  ou  d  un 
ooliliane  qui  veut  n'ignorer  de  rien  en  ce 
eenre.  Mais  loute  colle  érudilion,  toute  celle 
science,  tout  ce  travail,  ne  sont  aucunement 
nécessairos  au  simple  chrétien,  au  simple  ci- 
toyen, qui  veulent,  qui  peuvent  et  qui  doi- 
vent se  borner  à  connaître  ce  qu  il  y  a  de 
fondamental  et  de  pratique  dans  la  religion 
et  dans  la  législation. 

6*  Quant  i  ce  qu'affirme  le  citoyen  de  Ge- 
nève, que  rauthenlicité  et  l'inlégrité  des  mo- 
numents Je  la  religion  chrélenne.  et  sur- 
tout des  Lierei  «ainr».  et  que  la  fidélilé  des 

versions  de  ces  livres  ne  penrcnl.*'™, «con- 
nues qu'avec  des  recherches  mûmes  et  une 
érudition  immense  ;  il  se  trompe  :  comme  a 
clairement  et  solidement  fait  voir  laFacu'i* 
théologique  de  Paris ,  dans  »  «celant  ou- 


vrage que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs 

fols .  c'est-à-dire  dans  la  censure  raisonnée 

.    \.'..i '.II.  m  il  V  a  Ain  on  douie  ans. 
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//  est  certain,  dit  la  Faculté  théologique, 
Que  plusieurs  monuments  de  fox .  p««««<»" 
liiees  qui  concernent  la  religion  chrétienne, 
que  la  plupart,  par  exemple,  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  le  Sym- 
bole des  apôtres,  le  Symbole  de  Nicée,  etc.,  sont 
reçus  d'un  consentement  unanime  comme  au- 
thentiques et  exempts  de  toute  «''«^""^ -.Pf 
toutes  les  sociétés  chrétiennes,  sott  de  l  Orient, 
soit  de  l'Occident ,  quoique  ces  communions 
soient  d'oi/iewr»  divisées  entre  elles  sur  beau- 
coup d'articles.  Il  est  certain  que  les  Juifs 
sont  d'accord  avec  les  chrétiens  sur  la  plupart 
des  livres  de  l'Ancien  Testament,  dont  ceux-ci 
<«  servent  pour  les  réfuter.  Ce  consentement 
de  toutes  les  sociétés  chrétiennes ,  et  cet  ac- 
cord des  Juifs  avec  nous  peuvent  assurément 
être  connus  sans  une  immenee  érudition  et 
sans  des  recherches  infinies.  Ils  peuvent  même 
être  connus  aisément  et  sûrement  par  les  gens 
tans  lettres,  s'appuyant  sur  le  témoignage  ae 
personnes  graves  :  témoignage  que  personne  ne 
peut  contredire ,  avec  lequel  tout  doU  néces- 
sairement conspirer,  et  qui  est  tris-suffisant 
pour  faire  reconnaitre  sans  difficulté  l  authen- 
ticité de  ces  monuments  de  foi  et  de  ces  livres. 
Un  homme  sage,  sans  aucune  érudition,  adhé- 
rerait encore  prudemment  à  celte  authenticité, 
fondé  uniquement  sur  le  témoignage  et  le  con- 
sentement des  savants,  qui  ont  examiné  en 
détail  et  scrupuleusement  tout  ce  qui  regarde 
ee«  fflon«men/«  et  ces  livres,  et  qm  ont  jugé 
oue  leur  authenticité  était  hors  de  doute.  Ln 


Nous  ne  mnnquonê  pas' au  reste  de  garant 
sur  qui  nous  puissions  compter,  et  qui  nom 
assure  de  la  fidélité  des  versions  de  ces  U\m 
saints,  sans  que  nous  soyons  obligés  à  dts  dis- 
cussions in/fnte«.  Premièrement,  le  consenie< 
ment  de  toutes  les  Gommunions  chrélieDDf> 
sur  la  fidélité  d'une  version,  nous  en  garam 
très-sûrement  Vexactitude.  Dans  ces  commih 
nions,  il  y  a  des  savants  qui  possèdent  les  lon- 
gues, et  etles  ne  conviennent  jamais  entre  flit$ 
du  mérite  d'une  traduction  vicieuse  dnm  «4 
substance  et  sur  les  principaux  points.  Secon- 
dement ,  nous  avons  encore  pour  garant  it 
consentement  des  savants  sur  le  même  obyt. 
Qu'on  fasse  attention  à  Vexactitude  avec  iû- 
quelle  des  savants  de  communions  différmn 
ont  remarqué  toutes  les  variantes  des  textes  ^i 
des  versions  reçues,  et  au  jugement  qu'Us  (n 
ont  porté,  savoir,  que  dans  toutes  ces  di/ft  rf« 
ces,  il  n'y  avait  rien  de  capital  et  qui  inurra- 
sût  le  fond.  Pourrait-on  ne  pas  s'en  rapporin 
à  eux  sur  cette  matière?  Ils  pensent  dillïrem- 
ment  en  mille  choses  ;  ils  sont  de  partis  s\  dif- 
férents, dont  ils  ont  à  eceur  les  intérêts  :  \i  n  y 
a  donc  que  la  vérité  seule  qui  ait  pu  les  réunir 
sur  un  sujet  de  si  grande  conséquence  20 
Troisièmement,  un  autre  aarant  pour  les  ca- 
tholiques, et  un  garant  dont  le  lémoigv"^.f 
suffit,  c'est  Tautoritéde  TEglise  (154  el  15» 

6*  La  religion  naturelle  est  sans  contre^ 
la  religion  que  doit  suivre  tout  homme  à  qm 
la  religion  révélée  est  inconnue.  Quelque 
obscure  et  quelque  imparfaite  que  pui^^t^ 
être  cette  règle  naturelle  de  créance  et  de 
mœurs,  dans  Tesprit  et  dans  le  cœur  df 
rhomme,  elleest  absolument  suIGsanle,  mémo 

depuis  la  promulgation  do  l'Evangile,  poi:r 
le  conduire  et  pour  Tunir  à  Dieu,  jusqu.ue 
qu'il  plaise  à  la  divine  Providence  de  lui  far^ 
suOisamment  connaître  cette  religion  ren- 
iée, par  laquelle  seule  Dieu  veut  être  lu»- 
noré  et  servi  dans  les  contrées  où  a  brille  ii 
céleste  lumière  (122  et  128). 

Mais  prétendre,  avec  le  philosophe  cpr> 
vois,  que  la  religion  naturelle  est  el  doii  cir 
l'unique  religion  de  Thomme,  el  que  le  D  •  = 
de  la  nature  et  de  la  religion  n*a  pas  du  <  i 
n'a  pas  pu  en  donner  une  plus  pure  el  [lu' 

Î parfaite  a  l'homme,  par  le  moyen  de  ln  ro^» 
ation  ;  c'est  évidemment  circonscrire  1  m  >- 
nie  sagesse  et  TinOnic  puissance  de  ce  I)i '> 
Quoi,  parce  que  Dieu  s'est  manifesté  à  1  h  <" 
me  d'une  manière  moins  lumineuse  p^^r  . 
raison,  il  se  sera  ôlé  le  pouvoir  ou  la  lib  r 
de  se  manifester  â  loi  d'une  manière  pluj  " 
mineuse  par  la  révélation?  Parceque  Ur' 
a  imposé  certains  devoirs  à  Thoninie  p^ 
l'organe  trop  équivoque  de  la  nature,  n  ^^ 
sera  ôlé  le  pouvoir  ou  la  libcrlé  de  lui  im- 
poser les  mêmes  devoirs,  ctdaulrcs devons 
par  Torgane  plus  intelligible  et  plus  pn*  ' 
de  la  révélation  ?  , 

Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  et  dire  con.r] 
la  possibililé  ou  contre  la  convenance  te 
révélation  est  évidemment  frivole  cl  ruineux 
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pour  rallaqaer  en  philosophe,  îl  f«iul  on  ai- 

(aquer  l*etislenre. 

Préjugés  de  Nducatien  dans  totUe  religion, 

2â3.  OuEcrtos  pnfitfiàiiK.  La  religion , 
chez  Ions  les  hommes,  est  une  afTaire  de 
naissance  ci  de  hasard ,  dit  Tincrédule  :  on 
est  catholique  en  France ,  mahoniélan  en 
Turquie,  idolitre  dans  Tlnde;  partout  Tédu- 
cation  et  le  préjugé  décident  de  la  religion 
(<>  cl  ik). 

RépoKSB.  Si  la  religion  est  une  alTairc  de 
naissance  et  de  hasard,  en  telle  sorte  qu'on 
poissé  indifféremment  adopter  et  suivre  la 
religion  quelconque  du  pays  dans  lequel  on 
est  né,  il  s^ensuît  : 

i*  Que,  si  on  a  reçu  une  religion  composée 
d'absurdités  et  d'extravagances,  on  peut  se 
dispenser  de  faire  usage  des  lumières  de  sa 
raison  pour  mépriser  et  pour  abjurer  les 
chimères  et  les  folies  dont  on  a  été  imbu  : 
conséquence  que  n'avouera  certainement  ja- 
mais aucun  esprit  sensé. 

2*  Que,  si  on  est  né  dans  une  religion  qui 
consacre  les  infamies  et  les  crimes,  on  peut 
se  dispenser  d'écouter  et  de  suivre  lu  droi^ 
tore  de  son  cœur  pour  éviter  et  pour  détester 
les  égarements  où  une  telle  religion  con- 
duit: conséquence  que  n'avouera  jamais  non 
p!u$  aucune  âme  honnête. 

^  Que,  si  la  raison  a  été  donnée  à  l'homme 
pour  le  conduire  dans  Tordre  physique,  elle 
ne  lai  a  pas  été  donnée  pour  le  conduire  dans 
l'ordre  moral ,  c'est-à-dire  dans  l'ordre  où 
elle  est  principalement  nécessaire  et  auquel 
i\  e  paraU  avoir  été  spécialement  destinée  : 
conséquence  dont  la  philosophie  même  la 
plus  profane  a  toujours  senti  et  la  fausseté 
cl  l'citravagance. 

^4.  Oribctior  II.  Tout  n'est  qu*aveug1e 
préjugé  dans  toute  religion,  dit  le  même  in- 
crédule;  et  le  chrétien  n'est  pas  plus  exempt 
de  ce  reproche 9  que  le  mahométan,  que  Ti- 
doliire.  Vous  croyez  à  Moïse  et  à  Jésus- 
Chrîsl,  ajoute-t-îl,  sans  les  avoir  vus  ou 
enlendus;  mais  croire  ainsi  i  Moïse  et  à 
Jcsus-Cbrist ,  sans  les  avoir  vus  ;  mais  se 
soumettre  â  leur  législation,  sans  avoir  été 
iciuoin  de  leurs  miracles,  n'est-ce  pas  évi- 
demment croire  et  se  soumettre  en  aveugle? 

BépowsB.  Croire  que  Henri  IV  et  que 
Louis  XiV  ont  existé,  qu'ils  ont  régné  l'un  et 
Tanlre  sur  la  France,  qu'ils  ont  porté  cer- 
taines lois  généralement  connues  et  obser- 
vées, qu'ils  ont  transmis  leur  droit  au  trône 
aajenne  monarque  qui  les  remplace  et  qui 
les  Tait  revivre  aujourd'hui;. croire  à  l'cxi- 
itence  et  se  soumettre  à  la  législation  de  ces 
d^Qx  monarqnes,  sans  avoir  Irop  scrupu- 
IcQserocnt  examiné  les  monuments  primitifs, 
les  titres  originaux,  qui  peuvent  constater  et 
lî^ réalité  de  celte  existence  et  la  légitimité 
de  cette  législation  ;  est-ce  croire  et  se  sou- 
mettre en  aveugle  ;  est-ce  n*étrc  régi  dans  sa 
créance  et  dans  sa  conduite  que  par  un 
«'^englc  préjugé? 

Quand  je  crois  à  l'existence  et  que  je  me 
{oomets  à  la  législation  de  Henri  IV  et  de 
l-ouis  XIV,  quand  je  crois  à  l'existence  et 
tne  je  me  soumets  à  la  législation  de  Moïse 


et  de  Jésus-Christ ,  il  n*y  a  pour  moi ,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas,  aucune  aveugle  cré-    ^ 
dulité  (16) ,  parce  que  des  monuments  au-    , 
thentiques  et  irréfragables,  dont  rexistence 
et  l'autorité  ne  me  sont  point  suspectes,  rem-    « 
plissent  Tintervalle  qui  me  sépare  de  Moïsci 
et  de  Jésus-Christ,  comme  des  monuments 
authentiques  et  irréfragables,  sur  lesquels  je 
ne  forme  et  ne  dois  former  aucun  doute, 
remplissent  l'intervalle  qui  me   sépare  de 
Louis  XIV  et  de  Henri  IV  (222). 

H  est  aussi  impossible  que  toute  la  H.^Uon 
juive  ait  pu  ou  voulu  m'en  imposer  sui* 
rexistence  et  sur  les  miracles  de  Moïse ,  il 
est  aussi  impossible  que  toutes  les  nations 
chrétiennes  aient  pu  ou  voulu  m'en  Imposer 
sur  rexistence  et  sur  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres,  qu'il  est  impossible  que 
toute  la  nation  française  ait  pu  ou  voulu 
m'en  imposer  sur  l'existence  et  sur  le  règne 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV. 

225.  Objection  lll.  Mais  si  vous  étiez  né 
dans  un  pays  idolâtre  ou  mahométan ,  con« 
tinoe  le  même  incrédule,  vous  auriez  cru  de 
même  à  la  religion  de  vos  pères,  et  vous  au* 
riez  été  dans  l'erreur  I 

RÉPONSE.  l*Mais,  si  j'étais  né  dans  un  pays 
idolâtre  ou  mahométan,  toute  ma  nation  ne 
m'aurait  pas  attesté  unanimement,  de  siècle 
en  siècle,  d'âge  en  âge,  que  la  religion  de 
mes  pères  avait  été  établie  et  constatée  par 
un  long  enchaînement  de  miracles  sensibles 
et  éclatants ,  opérés  pour  la  plupart  avec  la 

|>lus  grande  publicité,  en  la  présence  et  sous 
es  yeux  d'une  nombreuse  multitude  de  té- 
moins irrécusables,  de  tout  âge,  de  tout  état, 
de  tout  sexe;  que  les  faits  miraculeux  qui  fon- 
dent celle  religion  de  mes  pères  fureut  au- 
thentiquement consignés  dans  l'histoire,  au 
temps  même  de  leur  existence,  par  ceux- 
mêmes  qui  en  avaient  été  les  spectateurs  et 
les  témoins;  que  tous  ou  presque  tous  les 
premiers  disciples  de  cette  religion  de  mes 
pères,  versèrent  leur  sang  et  sacriGèrent  leur 
vie,  pour  attester  et  pour  certlGer  à  toute  la 
terre  la  vérité  de  tout  ce  qui  concerne  et  les 
œuvres  miraculeuses  et  les  salutaires  leçons 
de  Vauteurde  ma  religion  (186). 

Je  n'aurais  donc  pas  eu,  dans  la  religion 
de  l*idolâtre  ou  du  mahométan,  les  mêmes 
motifs  extrinsèques  de  crédibilité  que  J'ai 
dans  la  religion  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ; 
et  je  ne  sais  quelle  aurait  été  mon  adhésion 
à  une  telle  religion. 

2*  Mais,  si  j'étais  né  dans  un  pays  idolâtre 
ou  mahomélan,  je  n'aurais  pas  sucé  avec  lo 
lait  une  religion  dont  ma  raison ,  formée  et 
développée  par  l'âge,  pût  s'applaudir;  uno 
religion  dont  je  trouvasse  toutes  les  lois  sa-* 
crées,  implicitement  écrites  dans  ma  con- 
science et  dans  mon  cœur  ;  une  religion  dont 
le  culte  et  la  morale  portassent  en  tout  l'em- 
preinte de  la  Divinité;  une  religion  dont  la 
dortrine  toute  céleste  éclairât  mon  esprit, 
réglât  mon  cœur,  élevât  mon  âme,  perfec- 
tionnât ma  nature. 

Je  n'aurais  donc  pas  eu,  dans  la  religion 
de  l'idolâtre  ou  du  mahométan,  les  mêmes 
motifs   intrinsèques  de  crédibilité  que  j'ai 
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dnns  la  religion  de  Moïse  cl  de  Jésns-Christ  ; 
ri  par  là  même  je  n*aurais  pas  eu  la  même 
•adhésion  à  ma  religion. 

3*  Mais ,  si  j'étais  né  dans  un  pays  idolâtre 
ru  malioraétan  ,  la  sainte  voix  de  la  nalure 
et  de  la  raison  eût  banni  une  parlie  de  mes 
trreurs,  une  ignorance  invincible  eût  eK(?usé 
Taulrc,  cl  r£tre  des  êtres,  secondant  la  droi- 
ture de  mon  âme  dans  la  recherche  et  dans 
la  pratique  d*une  religion  digne  de  lui,  eût 
fait  tout  le  reste. 

Je  me  serais  donné  ou  j'aurais  pu  nie  don- 
ner, par  le  bon  usage  de  mes  lumières  natu- 
rcllcs  et  par  le  secours  des  grâces  surnatu* 
relies,  une  religion  moins  impure  et  moins 
vicieuse  que  celle  de  Hdolâtre  ou  du  maho- 
iiiélan,  que  j\iurais  abjurée  avec  éclat.  Je 
n^auraîs  été  ni  déiste,  ni  théiste,  comme  on 
Tcnlcnd  communément  ;  j'aurais  été  l'adora- 
teur d^un  Dieu,  et  le  disciple  de  ma  con- 
science; et  celle  religion,  malgré  son  imper- 
feclion  ,  m'eût  conduit  directement  ou  indi- 
rcctemeut  à  tout  ce  que  peut  exiger  de  plus 
^le  moi ,  pour  ma  perfection  présente  et  pour 
mil  félicité  future,  l'adorable  auteur  de  mou 
existence  (128  et  129). 

226.  Objection  IV.  Mais»  si  vous  étiez  né 
dans  un  pays  tout  prolestant  ou  laut  schis- 
malique,  nie  dit  cuGn  le  même  incrédule, 
comment  auriez-vous  pu  vous  désabuser  do 
vos  erreurs,  sans  une  étendue  d'érudition  et 
«ans  une  justesse  de  critique,  qui  sont  tou- 
jours nécessairement  hors  de  la  sphère  de  la 
très^majcore  partie  des  hommes? 

KÉROKSB.  Si  j'étais  né  dans  un  pays  tout 
protestant  ou  tout  schismatique,  j'aurais  pu 
avoir  de  la  droiture  et  de  la  bonne  foi  dans 
l'âme  :  ce  qui  est  toujours  possible  à  tout 
homme.  Dans  cette  hypothèse  de  droiture 
et  de  bonne  foi,  j'aurais  été  ou  du  nombre 
^cs  personnes  éciairées,  instruites  de  ce  qui 
concerne  les  Ctiils  de  leur  secte  ou  de  leur 
schisme,  ou  du  nombre  des  personnes  sim- 
pics  qui  sont  hors  d'état  de  parvenir  à  celte 
connaissance. 

Dans  le  premier  cas,  j'aurais  recosau»  avee 
le  catholique,  l'existence  d'une  révélation 
divine,  consignée  et  dans  l'ancienne  et  dans 
la  nouvelle  alliance  de  Dieu  avec  les  hom- 
mes ;  j  aurais  révéré  la  même  iE'cnlure ,  j'au« 
rais  révéré  ou  dû  révérer  la  même  tradition. 
Ces  deux  sources  sacrées,  l'Ecriture  et  la 
tradition ,  religieusement  consultées  dans 
toute  la  droiture  de  mon  âme  sur  les  points 
controversés,  m'anraicnt  fait  voir  et  sentir, 
craprès  la  connaissance  historique  de  ce  qui 
t'oncerne  ou  ma  secte  ou  mon  schisme,  que 
<'etle  secte  ou  ce  schisme  n'ont  été  dans  leur 
origine,  ou  qu'une  altération  delà  primitive 
doctrine,  ou  qu'une  interrnption  de  la  pri- 
mitive unité  de  l'Ëglise  apostolique.  D'après 
cette  connaissance  et  d'après  cette  disposi- 
tion, il  m'eût  été  facile  de  reconnaître  mes  éga- 
rements, il  m'cûtélé  possiblede  les  abjurer. 

Dans  le  second  cas ,  le  Dieu  de  la  religion 
ne  m'eût  point  imputé  â  crime  une  erreur 
invincible,  une  erreur  peut-être  cimentée  en 
moi  par  l'amour  mémo  de  la  vérité,  une  er- 
reur appuyée  et  forliOéc  en  moi  par  mon 


dévouement  à  une  religion  en  partie  orroncr, 
mais  que  je  prenais  en  tout  invinciblemeil 
pour  la  religron  émanée  de  Diea  n:éine,  ri 
que  j'aurais  abjurée  avec  éclat  si  ce  Dieu 
eût  daigné  me  faire  connaître  que  ce  u'élait 
point  en  tout  la  religion  de  kU  émanée  (130;. 

Dogme  du  petit  nombre  des  élus^  dogme  tf^ 
frayant  et  peut-être  absurde  et  révoltant. 

227.  Objection.  Selon  la  religion  ebrc- 
ticnne,  il  n'y  a  de  salut  que  dans  la  vraie 
Eglise  et  dans  la  mort  en  état  de  grâce  : 
donc  il  y  a  à  peine  un  vingtième  du  genre 
humain  qui  soit  fait  pour  le  ciel.  Quel  révol- 
lanl  mystère  dans  celle  religion. 

KÉPO?iSE.  Le  dogme  du  petit  nombre  des 
élus,  est  un  mystère  affligeant  et  effrayant , 
parce  qu'il  annonce  et  de  grands  désonlres 
et  de  grands  maux  dans  l'espèce  humaine; 
mais  ce  n'est  point  un  mystère  absurde  cl 
révoltant,  parce  qu'il  ne  renferme  rien  qtit 
soit  en  opposition  avec  les  idées  que  nuu5 
avons  des  choses. 

Ce  mystère  peut  fonder  le  religieux  éton- 
neraenl  d^une  âme  chrétienne,  et  lui  donner 
lieu  de  s'éerier  avec  saint  Paul  :  O  abîmes,  ô 
profondeurs  adorables  de  la  justice  et  de  la 
sagesse  de  Dieu  (il  I  II  ne  saurait  fonder  1*  :» 
irréligieux  blasphèmes  d'uue  âme  incréduif , 
et  lui  donner  lieu  de  dire  avec  un  fanatiqm- 
enthousiasme  :  O  injustice,  ô  inconséquencr» 
ô  tyrannie,  dans  la  religion  ou  d«ins  le  Dieu 
des  chrétiens! 

l**  11  conste,  par  les  principes  de  la  raison 
et  de  la  foi,  que  Dieu  veut  sincèrement  le  sn- 
lut  de  tous  les  hommes,  et  qu'il  fournit  repl- 
iement â  tous  les  hommes  les  moyens  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  opérer  leur  sa- 
lut (128). 

La  perte  des  hommes,  quelque  grand  que 

{»uissc  en  être  le  nombre,  n'est  donc  point  un 
égilime  sujet  de  reproche  ou  de  plainte ,  ou 
contre  Dieu,  ou  contre  la  religion  émanée  Ur 
Dieu. 

2**  Il  conste  encore  par  les  principes  de  U 
raison  et  de  la  foi,  que  le  salut  des  homiui^ 
est  et  doit  être  attaché  à  l'observation  (tci 
lois  divines  et  humaines,  à  la  pratique  do^ 
vertus  morales  et  religieuses;  et  que,  d.:A!» 
l'économie  pr^ente  de  la  Providence,  riiooi* 
Hie,  en  usant  ou  en  abusant  de  sa  Utu^rtc,  m 
usant  ou  en  abusant  des  dons  naturels  et  sur- 
naturels du  Créateur,  devient  en  quelque 
sorte  l'arbUre  de  son  sort  dans  la  grande  al- 
faire  du  salut. 

La  perte  de  l'homme  est  donc  l'ouvrage  de 
Thomme,  et  non  l'ouvrage  de  Dieu.  Si  ceUi; 
perte  est  un  vice,  dans  l'économie  genérae 
des  choses,  ce  vice  doit  être  uniquement  un- 

fiuté  à  la  dépravation  libre  et  volonUiire  dt* 
'homme  :  il  ne  peut  en  rien  être  imputé  ni  à 
Dieu,  ni  à  la  religion  émanée  de  Dieu. 

3*  11  conste  enfin  par  Thistoire,  par  Tob- 
servation,  par  l'expérience  «  que  la  grande 
pluralité  des  hommes  abuse  de  sa  liberté,  de 

(1)  0  «Ililudo  diviiiariim  sapionti»  cl  sdaniûr  r«  * 
Qtrim  incom|.reiiroMhi)i»  suni  jtidiria  cjtis,  cl  iovct^vaU^'* 
vi.Tcji:«î  {rom.  xi,  53.  j 
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srs  faruliés.  des  dons  de  la  nnlurc  et  de 
Htrlune,  pour  opérer  sa  réprobation ,  au  lieu 
ilVii  user,  co:ntnc  la  raison  et  Li  religion  le 
lui  prescrivent,  pour  opérer  son  saiut. 

Le  dosme  du  petit  nohtùre  des  Hus^  loin  de 
devoir  révolter  la  raison,  parait  donc  au  con- 
traire cadrer  parfaiteinent  cl  avec  les  prin- 
cipes de  sagesse,  de  sj^inteté,  do  justice  que 
la  raison  nous  découvre  dansDièu,  et  avec 
les  faits  de  corruption  et  de  dépravation,  que 
l^histoirc  et  Tobservation  nous  découvrent 
dans  Tepèce  humaine. 

Le  petit  nombre  des  élus  est  annoncé  et 
prédit  en  mille  et  mille  endroits  des  Livres 
saints  :  donc  ce  petit  nombre  des  élus ,  loin 
d'être  un  argument  contre  la  religion  do 
Moïse  et  de  Jésus-Christ,  est  au  contraire 
Taccomplissement  sensible  et  permanent  d'un 
de  ses  oracles  prophétiques. 

W"  Se  récrier  contre  le  dogme  du  petit  nom- 
bre des  élus  et  en  faire  un  reproche  contre 
ta  Providence,  c'est  vouloir  on  que  Dieu  ne 
soit  pas  juste,  ou  qtie  l'homme  ne  soit  pas  libre. 
On  demande  aux  incrédules  modernes,  qui 
font  de  ce  dogme  un  si  grand  épouvantait 
contre  la  religion  chrétienne,  comment  ils 
prouveront  que  la  !it>erlé  doive  être  bannie 
(le  rhomme,  on  que  la  justice  doive  être  ban- 
nie de  Dieu  ? 

Le  dogme  du  petit  nombre  des  élus,  loin 
irélre  une  absurdité  dans  la  religion  chré- 
tienne, est  au  contraire  une  conséquence 
toute  naturelle  des  vrais  et  sains  principes 
(le  la  raison,  de  la  morale,  de  la  religion. 

5"  Calculer,  avec  quelques  incrédules  mo- 
dernes, à  combien  peut  monter  ce  petit  nom- 
bre des  élus ,  chercher  si  ce  sera  un  dixième 
ou  un  v/ngtiènie  ou  un  trentième  de  l'espèce 
fiumnine,  c'est  vouloir  déterminer  ce  dont  il 
e>t  impossible  d'avoir  aucune  connaissance, 
lis  comuiencent  par  exclure  du  nombre  des 
te  tous  les  peuples  chez  qui  n'a  point  pé- 
itclré  TËvangile,  chez  qui  règne  une  igno- 
rmea  invincible  de  la  religion  cbrcliennf». 
Mais  qui  leur  a  dit  que  parmi  ces  peuples ,  il 
ne  se  trouve  pas  un  certain  nombre  (Tâints 
privilégiées  qui,  en  adorant  un  Etre  suprême 
'ionl  elles  sentent  l'existence,  en  observant 
les  points  fondamentaux  de  la  loi  naturelle 
Mnelles  ne  peuvent  ignorer,  ne  se  rendent 
point  indignes  des  vues  miséricordieuses  que 
peut  avoir  fur  elles  le  Père  céleste,  qui  veut 
sincèrement  leur  salut,  et  qui  peut  leur  four- 
lïir  en  mille  et  mille  manières  tout  ce  qui 
pcot  leur  manquer  de  nécessaire  au  sa- 
lut (128). 

Ils  continuent  par  exclure  du  nombre  des 
^lus  tous  les  membres  de  la  vraie  Eglise 
qu'ils  ne  voient  point  vivre  conformément  à 
l«i sainteté  de  l'Evangile,  et  qu'ils  ne  voient 
point  mourir  avec  des  signes  bien  éclatants 
<lç  repentir  et  de  pénitence.  Mais  qui  leur  a 
dît  que  parmi  ces  chrétiens,  à  mœurs  dépra- 
vcps  et  corrompues,  il  n  y  a  pas  un  certain 
fiombre  d'ânuss  prédestinées  qui,  ayant  con- 
smélcs  saints  principes  de  la  religion  et  de 
Il  foi,  sont  salulairement  réconciliées  avec 
"uu,  ou  par  l'efficace  des  sncremenls,  eu 
l':;r  un  parfait  repentir,  avant  le  fatal  moiuwit 


qui  tranche  leur  destinée  présente. 

ils  unissent  par  exclure  du  nombre  des 
élus  toutes  les  nations  hérétiques  ou  schis- 
matiques  qui  se  sont  séparées  de  TEglise  ca- 
Iholique,  ou  que  l'Eglise  catholique  a  retran  • 
chées  de  son  sein.  Mais  d'abord,  pourquoi 
exclure  du  nomltre  des  élus,  dans  les  sectes 
liérétiques  ou  schismatiques  qui  ont  rclenii 
Tiisage  du  baptême,  les  enfants  qui  meurent 
avant  f  usage  de  ta  raison,  et  dont  le  nombre 
égale  à  peu  près  le  nombre  de  ceux  qui  par- 
viennent à  cet  usage  de  la  raison?  Ensuite, 
qui  leur  a  appris  que,  parmi  Us  adultes  du 
Cé's  sectes  hérétiques  ou  schismaliques  qui 
ont  retenu  et  l'usage  du  baptême  et  les  prin- 
cipaux dogmes  du  christianisme ,  il  ne  se 
trouve  pas  aussi  un  certain  nombre  drames 
droites  et  pures,  que  leur  ignorance  cl  leur 
simplicité  empêchent  d'adhérer  personnelle- 
ment au  schisme  ou  à  Thérésie,  et  qui,  ob- 
servant religieusement  toutes  les  lois  divi- 
nes et  humaines  auxquelles  elles  se  croient 
soumises,  ne  perdent  point  la  grâce  salu- 
taire qu'a  produite  dans  elles  le  saint  bap- 
tême (130)  ? 
Diversité  des  races  humaines,  phénomènes  peuh 

être  incompatibles  avec Ihistoire  de  la  créa* 

tion  et  du  déluge, 

228.  Objectioiv.  La  religion  chrétienne, 
qU'On  dit  émanée  du  Dieu  de  lumière  et  do 
vérité,  enseigne  une  fausseté  insigne,  qui 
dément  évidemment  l'origine  divine  qu'ion 
lui  attribue ,  savoir,  que  tous  les  hommes  ont 
une  origine  commune,  que  tous  les  hommes 
viennent  d'Adam  et  de  Noé.  Or  on  connaît 
déjà  au  moins  sept  ou  huit  espèces  difTércn- 
tes  d'hommes  sur  la  terre,  savoir:  les  blancs, 
les  Nègres ,  les  Maures,  les  Tartares,  les  Ld- 
pons  ,  les  Patagons,  les  Albinos,  le  reste  des 
Américains.  Donnera-t-on  à  toutes  ces  espè- 
ces différentes  d'hommes ,  une  origine  com- 
mune? Autant  vaudrait  donner  uue  origine 
commune  aux  chiens  et  aux  loups ,  aux  liè- 
vres et  aux  renards .  qui  sont  des  espèces  dif- 
férentes dont  l'une  ne  vient  pas  de  l'autre. 

RÉPONSE.  La  diflicullé  dont  il  est  ici  ques- 
tion a  été  pendant  un  temps,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi ,  comme  le  cri  de  guerre, 
ou  comme  le  cheval  de  bataille,  de  l'igno- 
rante incrédulité.  Une  philosophie  plus  éclai- 
rée a  fait  enfin  abandonner  ce  moyen  futik 
et  rutneuo? ,  depuis  un  certain  nombre  d'an^ 
nées-;  et  il  parait  que  le  Pline  de  la  France 
n'a  pas  peu  contribué  à  donner  en  ce  genre, 
le  ton  à  son  siècle.  On  trouvera  dans  les  as- 
sertions et  dans  les  repiarques  suivantes., 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  lumières,  pour 
fixer  les  idées  sur  celle  diversité  des  raoes 
humaines. 

229.  Assertion  preuièrb..  Il  n'y  a,  sur 
toute  ta  surface  connue  de  notre  globe,  q^Wune 
même  et  unique  espèce  d'hommes. 

Explication.  Tous  ies  habitants  du  globe 
lerrestro,  du  midi  au  nord ,  du  couchant  à 
l'orient,  ont  partout,  commo  nous  l'avons 
observé  dan«  nokre  physique,  les  mêmes  coii- 
slitulifs  essentiels  ,  les  mêmes. ca «ictères  dis- 
tinctifs  et  spécifiques,  savoir  :  lo  même  écha- 
(aud«Mgc  d'ossoments,  do  muscles,  dcncrfoi 
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*o  Blirrs ,  de  chairs  ;  le  même  ordre ,  le  même 
arnin^cmcnl,  la  même  destination  dans  ton- 
Ips  1rs  parties  fondamentales  de  cet  admira- 
ble édîfîcc  ;  la  iréme  construction  et  la  même 
l'onformntion  clans  les  organes  destinés  à 
f.iire  apercevoir  les  objets  sensibles  ;  la  même 
niani(^re  et  la  même  progression  dans  la  for- 
mation, dans  la  nutrition,  dans  raccroîssc- 
ment,  dans  le  dépérissement  de  Tlndiridu  ; 
li»s^  mêmes  moyens  de  conser?er,  de  repro- 
<  dnire.de  multiplier  leur  espèce  ;  le  même 
:  nombre  de  Facultés  fntdTectuelIes,  destinées 
A  les  éclairer  sur  le  présent ,  sur  le  passé , 
sur  ra?enir,  sur  les  objets  sensibles  et  in- 
sensibles f  sur  le  lûcn  physique  ei  sur  le  biea 
moral, 

^  L'organisation,  d*o&  dépend  en  grande  par- 
tie chez  tons  les  hommes  Faction  et  le  jeu  de 
toutes  les  facuUés  intellectuelles  et  sensibles^ 
est  plus  parfaite  dans  les  uns  que  dans  les 
autres;  par  exemple  ,  dans  les  Européens 
que  dans  les  Africains^ dans  certains  indivi- 
dus que  dans  d'antres  Individus,  selon  la  di- 
versité des  climats  qu*on  habite,  de  Tair 
qu  on  respire,  des  aliments  dont  on  se  nour- 
rit ,  du  genre  de  vie  qu'on  mène,  de  Téduca* 
fion  qu*ou  reçoit,  du  tempérament  dont  on 
est  formé  :  mais  le  fond  de  Torganisatiefi  est 
partout  le  même  ;  et  ce  fond  ne  diffère  qu'ac- 
cidentellement par  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  délicatesse  ou  de  force,  de  sou- 
plesse eu  de  rigidité,  de  mobilité  ou  de  ter- 
peur  dans  les  organes  qui  les  forment* 

Tous  les  hommes,  noirs  ou  blanes,  policé» 
en  sauvages,  sont  perfectibles ,  non-seule- 
ment dans  le  jeu  physique  et  mécanique  de 
leurs  organes ,.  mais  encore  dans  leurs  idées, 
dans  leurs  pensées^ dans  leurs  sentiments, 
dans  leurs  mœurs  ;  et  c'est  ce  qui  censUtue 
en  eux  la  perftetibUité  intellectuelle ,  perfrc- 
tibililè  ifui  les  distingue  essenlielicmeni  de 
foutes  les  espèces  vivantes.  Cette  perfectibi- 
lité Intellectuelle  n'est  pas  é|;ale  dans  toutes 
les  nations  et  dans  tous  les  mdividus  ;  mais 
partout  elle  existe  et  partout  elle  se  montre 
et  se  fait  sentir,  soit  en  genre  de  connaissan- 
ces ,  soit  en  genre  de  sentiments ,  jusqu'à  un 
certain  degré,  dans  Thomme,  à  l'exclusion 
de  tonte  autre  espère  vivante  et  animée. 

Une  même  construction ,  une  même  orna-* 
nisation ,  une  même  intellecti vite ,  une  même 
destination  dn  tout  et  de  toutes  les  parties  de 
«*e  tout,  démontrent  évidemment  dans  tontes 
les  races  humaines,  une  même  nature,  une 
même  espèce  :  donc  il  n'y  a  qu'une  même  et 
unique  espèce  d'hommes  ;  donc  Tespèce  hu- 
maine n*esl  susceptible  d'aucune  subdivision 
fondamentale  en  genre  de  nature. 

230.  Remarque,  i*  Dans  le  règne  animal, 
et  quelquefois  dans  le  règne  végétal ,  on 
nomme  tn<fmdif,un  être  unique,  isolé  et 
circonscrit  en  sa  propre  nature.  |Tel  est 
Ariste,  telle  est  Silvie,  dans  l'espèce  humaine. 
Tel  est  Bucéphale,  telle  est  Rossinante  dans 
l'espèce  des  chevaux  ;  et  ainsi  du  reste.  L'é- 
tymologie  de  ce  terme  est  toute  latine  :  Ens 
tndiviautÊm ,  êeu  em  in  natura  sua  tndipj- 
fum. 

2"  La  collection  de  tous  les  individus  oui 


ont  une  nature  semblable  dans  tout  ce  <t«e 
cette  nature  a  d'essentiel  et  de  fendamenlal 
est  une  espèce^ 

Dans  le  règne  animal,  on  nomme  ankumz 
de  même  espèce  ceux  chea  qui  Fanion  du  mâle 
et  de  la  femelle  produit  un  animal  semblable, 
capable  de  se  f  eproduirc  de  la  même  ma- 
nière. On  nomme  animaux  dt  difTérmtt  n- 
pêce  ceux  chez  qui  l'union  du  mâle  et  de  la 
femelle,  ou  est  impossible,  ou  ne  produit  ja- 
mais rien,  on  produit  un  animal  mi-parti, 
qu'on  nomme  mulet,  qui  tient  du  père  et  de 
ISL  mère,  et  qui,  uni  à  son  semblable,  ne  te 
reproduit  jamais. 

S*  Dn  terme  qui  exprime,  ou  une  idée  qni 
refirésente  plusieurs  espèces  difréreotes,  *M 
un  genre.  Le  genre  est  aux  espèces  ce  qjc 
l'espèce  est  aux  individus.  Cependant,  dans 
l'usage  reçu,  le  genre  humaia  et  l'espèce  hv* 
maine  sont  deux  termes  parfiailement  syn* 
onymes» 

231.  Asseution  II.  L^espece  humaine,  m» 
fue  pour  le  fond  des  constitutifs  esseniklt  tl 
êaractéristiqu€Sy.esÈ  divisée  en  plusieurs  ract$ 
aecidentellement  différentes. 

ExpucATioif.  L'espèce  humaine,  comme 
nous  venons  de  l'observer  et  do  le  démontrrr» 
n'est  susceptible  d'aucune  dpvision  en  ernre 
de  nature.  De  l'aveu  de  tous  les  nataratislci 
éclairés  et  judicieux ,  il  n'y  a,,  dans  tout  rc 
qui  nous  est  connu  de  notre  globe,  du  midi 
au  nord,  du  levant  au  couchant,  qu'un?  uni- 
f  ne  espèce  A'hommes  ;  espèce  toujoun  rt 

Eartoot  résultante  do  l'union  d'un  corps  sem- 
lablemenl  constitué  et  oi^anisé  avec  one 
Ame  semblablement  intelligente  et  scnsiblr. 
Mais,  danscelte  espese  unique  d'hommes,  on 
observe  des  diflérencos  si  frappantes  de  roo- 
leur,  de  taille,  de  traits,  de  mœurs,  de  goûts, 

3 ne  Quelques  naturalistes,  trop  prccipiiéi 
ans  leurs  jugements,  se  sont  crus  fondés  à 
la  diviser  en  plusieurs  races  primitivemenl 
diOèrentes,  qui  n'ont  jamais  eu  une  origiiie 
commune. 

On  conçoit  que  cette  diversité  des  races  As* 
moines,  que  nous  réduirons  à  trois,  d\ipr^ 
les  plus  célèbres  naturalistes,  est  â  la  ïm  ui» 
des  points  les  plus  intéressants  de  riiisloirc 
naturelle,  de  la  physiologie ,  de  la  religion  : 
il  est  donc  nécessaire  d'en  donner  one  idée 
assrv  développée. 

I*  On  connaît  suffisamment  la  race  Cfaac^f* 
Cne  taille  plus  dégagée  et  mieux  propor- 
tionnée, des  traits  plus  doux  et  pins  réguliers, 
un  épiderme  plus  ou  moins  nuancé  de  rooge 
et  de  blanc ,  la  distinguent  du  reste  de  l'es- 
pèce humaine  :  c'est  la  race-mère,  d'où  déri- 
vent toutes  les  autres,  lesquelles  n'en  sont 
qu'une  altération.  Elle  occupe  toute  TEarope 
et  toute  cette  partie  de  l'Asie  qui  est  com- 
prise entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne» 
entre  la  partie  occidentale  de  la  mer  Gl«i- 
dale  et  le  golfe  Persique.  Les  a  mes,  w$ 
sciences,  les  arts,  le  commerce ,  lui  ont  sou- 
mis une  grande  partie  de  l'Afrique,  de  llnde* 
preisque  toute  l'Amérique.  C'est  sans  contre- 
dit  la  portion  du  genre  humain  la  plus  '<!* 
cienne,  la  plus  répandue,  la  mieux  organh 
sée ,  la  plus  favorisée  de  la  natiare  :  c  est 
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i!*ellc  que  sont  néâ  successivement  tous  les 
aris  d'utilité  et  d*agrcmcnt,  (oa!i  les  talents 
ou  se  montrent  le  génie  et  le  goût. 

2*  On  connaît  encore  assez  la  race  nègre: 
dvs  nrz  larges  et  plats,  des  lèvres  grosses  et 
rebondies,  une  laine  crépue  au  lieu  de  che- 
veux, paraissent  la  distinguer  du  reste  des 
hommes,  autant  que  sa  couleur  d*ébène  ou 
(le  suie. 

La  pairie  primtlive  des  Nègres-Simes,  ou 
des  nègres  aux  cheveux  crépus  et  aux  nez 
aplatis,  est  toute  sous  la  zone  torride  et 
dans  notre  continent  :  tous  ceux  qu'on  trouve 
en  Europe,  en  Amérique  et  dans  les  zones 
tempérées  de  TAsie,  viennent  originairement 
lie  cette  partie  brûlante  de  TArrique  et  de 
TAsie.  Cette  race  forme  environ  la  vingtiè- 
me  partie  du  genre  humain. 

Depuis  le  tropique  dn  Cancer  jusqu'au  tro^ 
pique  du  Capricorne,  dans  une  étendue  de  la- 
liiode -d'environ  quarante-sept  degrés,  l'A- 
rriqne  n*a  que  des  habitants  noirs,  ce  sont 
les  Nègres  dont  on  vient  de  parler.  A  mesure 
qa^on  s*éloigne  de  Féquateur,  en  avançant 
rors  l'un  ou  vers  l'autre  pôle,  le  noir  dimi- 
«ae  et  s'éclatrrit.  Les  traits  deviennent  plus 
rioax  et  plus  réguliers  en  tirant  vers  la  Bar- 
Iwirie,  dont  les  habitants  n'ont  rien  de  bien 
flifforme,  et  ne  sont  pins  que  très-fortement 
basanés  ;  mais  la  difformité  reste  tout  en-» 
itère  en  tirant  vers  le  cap  de  Bonne-Espé-- 
rance,  où  l'on  trouve  les  plus  hideux  peuples 
du  monde,  les  Caffres  et  les  Hottentots.  La 
couleur  des  peuples  est  encore  fort  basanée 
nu  voisinage  de  la  zone  torride,  dans  toute 
la  partie  septentrionale  de  l'Afrique,  et  même 
îusque  dans  le  Portugal  et  dans  la  Calabre; 
mais  elle  s'éclaircit  par  nuances  à  mesure 
qo'on  avance  de  plus  en  plus  vers  le  nord, 
^ans  la  zone  tempérée.  C'est  aux  extrémités 
Recette  zAne,  en  Europe,  qu'on  trouve  les 
ftuplesles  plut  blancs;  et  la  blancheur  ne 
<*fsse  point  dans  la  zone  glaciale,  au  fond  de 
la  Norwége  et  de  la  Laponie. 

il  y  a  aussi  quelques  nations  de  race  ne- 
utre en  Asie,  dans  la  zone  torride;  mais  elles 
M*y  sont  ni  bien  nombreuses,  ni  bien  multi- 
piiéos.  Les  Maures,  dont  nous  parlerons  bien- 
l^t,  y  forment  la  très  -majeure  partie  des  ha- 
M;ints  indiffènes.  L'Amérique  n'a  point  de 
v^alion  indigène  qui  soit  de  race  nègre,  et  tout 
f'cqu'ony  voit  aujourd'hui  de  nègres,  depuis 
féqnateur  jusqu'aux  contrées  habitées  par 
^  Eskimaux  et  par  les  Patagons,  y  a  été  ori- 
ginairement transporté  de  l'ancien  continent. 
[^  rlimal  de  l'Amérique  tend  par  sa  nature 
•i  (tonner  à  ses  habitants,  du  moins  dans  la 
rlopart  des  contrées  connues,  une  couleur 
'><"  cuivre  :  nulle  part,  pas  même  dans  les  plus 
l^rtUnotes  contrées  de  l'équateur,  il  ne  tend  à 
ordonner  une  couleur  d'ébène  ou  de  suie. 
^  La  race  tartare  diffère  notablement  des 
'^1  précédentes.  Un  teint  olivâtre  et  basané, 
^traits  rudes  et  grossiers,  des  yeux  plus 
T'^its  et  moins  ouverts,  un  nez  camus  et 
^yasé,  un  tour  de  visage  large  et  plat,  une 
l^illc  moyenne  et  ramassée,  semblent  spécia- 
'liment  la  caractériser.  Depuis  la  partie  mé- 
ndiunale  du  Mogol  et  de  la  Chine  jusqu'à  la 


mer  Glaciale,  depuis  TOby  et  la  mer  Cas^ 
pienne  jusqu'au  Japon  et  aux  extrémités  du 
Kamtscnalka,  la  plus  grande  partie  des  hom* 
mes  parait  être  de  race  tartare,  et  c'est  aussi 
à  celte  race  que  l'Amérique  parait  devoir  ori 
ginairemcnt  tous  ou  presque  tous  les  liabi«i 
lants  indigènes  qu'on  y  trouva  au  siècle  do 
Christophe  Colomb. 

&*  Les  Maures  ressemblent  aux  Nègres  par 
la  nature  de  leur  couleur,  qui  est  noire, 
quoique  d*un  noir  beaucoup  moins  foncé 
que  celle  des  vrais  Nègres  :  ils  en  diffè^ 
rent  par  une  chevelure  lisse  et  flottante,  par 
une  taille  plus  déliée  et  mieux  proportion- 
née, par  des  traits  moins  rudes  et  moins'dif- 
fbrmes.  Les  Nègres  et  les  Maures  n'ont  pas 
des  différences  assez  marquées  et  assez  ca- 
ractéristiques pour  qu'on  soit  fondé  à  en  faire 
deux  races  primitivement  différentes.  Un 
Maure  n'est  au'un  Nègre  incomplet  ;  un  Nègre 
n'est  qu'un  Afaure  renforcé  :  l'habitant  de  la 
Guinée  et  de  l'Ethiopie  est  nègre,  celui  de  la 
Barbarie  n'est  plus  que  maure. 

La  patrie  primitive  des  Maures  est  toute 
dans  I  Afrique  et  dans  l'Asie,  dans  la  zone 
torride  ou  au  voisinage  de  cette  zone.  Ceux 
qu'on  voit  dans  d'autres  contrées,  soit  dans 
l'ancien,  soit  dans  le  nouveau  continent,  pa» 
raissent  venir  tous  originairement  de  celto 
partie  de  TAfriaue  et  de  l'Asie. 

H  y  a  en  Amérique  quelques  peuplades  in- 
digènes dont  la  couleur  ressemble  d'abord  à 
celle  des  Nègres  et  des  Maures  ;  mais  cette 
couleur  est  artiGcielle  et  non  naturelle.  Les 
sauvages  du  nouveau  continent  ont  assez  gé* 
néralement  la  manie  de  se  peindre  intérieu- 
rement la  peau,  et  ceux  qui  se  la  peignent  eu 
noir  paraissent  d'abord  de  vrais  Nègres  ou 
d('  vrais  Maures.  Mais  il  n'y  a  aucun  Améri- 
cain indigène  qui  soit  naturellement  de  cou- 
leur noire;  et  on  peut  regarder  comme  un 
fait  certain  que  les  individus  ou  les  petites 
nations,  qui  ont  naturellement  cette  couleur 
en  Amérique,  sont  d'une  origine  primitive- 
ment africaine  ou  asiatique. 

5**  Les  Américains  indigènes,  depuis  le 
fond  du  Groenland  jusque  l'extrémité  du 
pays  des  Patagons,  sont  tous  d'une  couleur 
naturellement  bronzée.  Ils  sont  encore  re- 
marquables en  ce  que  les  sourcils  manquent 
à  un  grand  nombre,  et  la  barbe  à  tous.  £er 
Tartares  et  les  Chinois  ont  ausn  à  peu  près  /# 
même  caractère,  dit  l'auteur  des  Kecherches 
philosophiques  sur  les  Américains,  avec  cette 
différence  cependant  qu'il  leur  croit  à  ta  lèvre- 
wupérieHre%  vers  les  trente  ans,  une  moustache- 
en  pinceau  et  quelques  épis  au  bas  du  menton: 
ee  qui  n*arrive  pas  de  iUime  aux  Américains^ 
qui  sont  absolument  imberbes,  et  n'ont  aucun 
poil  sur  aucune  partie  du  corp^t  à  l'exception 
de  la  chevelure  de  leur  tête.  • 

L'Aroérique«  envisagée  dans  ses  habitants 
indigènes,  c'est-à-dire  dans  les  habitants  qui 
descendent  sans  mélanee  de  ceuxqu'elle  avait 
au  temps  où  l'on  eh  fil  la  découverte,  en  1492^ 
ne  présente  foncièrement  au'une  même  raeo 
d'hommes,  qui  sont  tous  plus  ou  moins  ba- 
sanés et  bronzés,  et  qui  vraisemblablement 
soat  tous  ou  presque  tous  originairement  d» 
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race  lartaro.  //  nous  paraît,  dit  M.  de  Buf- 
fon,fiif  la  raison  (le  celle  uniformité,  dans  les 
hommes  (V Amérique,  vient  de  ce  quils  vivent 
tous  de  ta  même  façon.  Tous  les  Américains 
étaient  ou  sont  encore  sauvages,  ou  presque 
sauvages  :  les  Mexicains  et  les  Péruviens  étaient 
si  nouvellement  policés,  qu'ils  ne  peuvent  pas 
faire  une  exception.  Quelle  que  soit  l'origine 
de  ces  nations  sauvages^  elle  parait  leur  être 
commune  à  toutes,  tous  les  Américains  sor* 
lent  d'une  même  souche^  et  ils  ont  conservé 
jusqu'à  présent  les  caractères  de  leur  race  sans 
grande  variation,  parce  qu'ils  sont  tous  de^ 
meures  sauvages,  et  quils  ont  vécu  à  peu  pris 
fie  la  même  façon  ;  que  leur  climat  n'est  pas  à 
beaucoup  pris  aussi  inégal  pour  le  froid  et 
pour  le  chaud  que  celui  de  l'ancien  continent^ 
et  tju' étant  nouvellement  établis  dans  leur  pays» 
les  causes  qui  produisent  des  variétés^  n'ont 
pas  agi  assez  longtemps  pour  opérer  des  effets 
bien  sensibles, 

k""  Los  Lapons  et  les  Eskîmaux  sont  les 
nains  de  Tespèce  humaine:  leur  taille  com- 
mune n*cst  que  d*cnviron  quatre  pieds  ou 
quatre  pieds  et  demi. 

Les  Lapons  habitent  la  partie  la  plus  sep- 
tentrionale de  TËurope,  entre  le  cercle  po- 
laire et  la  mer  Glaciale  :  ils  n'ont  rien  qui 
les  distingue  du  reste  des  Européens,  si  ce 
n*cst  la  petitesse  de  leur  taille.  Des  mœurs 
dbuces  et  vertueuses,  un  grand  penchant  à 
obliger  et  à  rendre  service,  une  âme  paisible 
et  sans  ambition,  un  extrême  attachement  à 
leur  patrie,  d*où  Ton  ne  peut  les  arracher 
sans  les  arrarher  à  la  vie,  tel  est  le  fond  de 
leur  caractère  nationaL 

Les  Eskimaux  habitent  la  c6te  orientale  de 
TAmérique,  depuis  la  terre  de  Labrador,  en- 
Ire  la  bnicd'Hudson  et  rtlc  de  Terre-Neuve, 
vers  le  cinquante-deuxième  degré  de  latitude 
boréale  jusqu'au  fond  du  Groenland,  vers  le 
soixante-seizième  degré  de  la  même  latitude. 
Tous  les  peuples  qu'on  trouve  répandus  dans 
reltÈ  immense  étendue  de  pays,  sous  le  nom 
(PEskimaux  et  de  Groënlandais,  sont  nains 
et  imberbes,  mènent  la  vie  sauvage,  vivent 
de  chasse  et  de  pèche,  ont  à  peu  près  la  mê- 
me taille,  les  mêmes  traits,  les  mêmes  mœurs 
et  parlent  la  même  langue.  En  176V,  un  Da- 
nois, qui  avait  appris  à  tond  le  groënlandais, 
rencontra  une  horde  de  deux  cents  Eskimaux, 
il  leur  pnria  groënlandais,  et  ils  lui  répondi- 
rent dans  la  même  langue,  qui  est  Tidiumc 
national  de  leur  pays,  mais  qui  n'a  aucune 
affinité,  aucune  analogie  avec  le  finnois,  avec 
le  lapon,  avec  le  jargon  do  l'Islande,  de  la 
Norwége,  de  la  Sainoyédie.  Tous  ces  pygmées 
du  nord  de  l'Amérique  ont  les  pieds  très-pe- 
tits, la  tête  énormément  grosse,  la  face  plate, 
la  bouche  ronde,  le  nez  petit  s^^ns  être  écrasé, 
le  blanc  de  i'œil  jaunâtre,  Tiris  noir  et  peu 
brillant,  la  mâchoire  inrérieure  allongée  et 
saillante  au  delà  do  la  supérieure,  le  leint 
bronzé  ou  olivâtre.  La  Pcyrère  assure  qu'on 
en  trouve  d'aussi  noirs  qnV  les  Nègres  du  Sé- 
négal ;  Davis,  Forbishcr,  Ellis,  EgèilcelCrans, 
qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans  ce  pays, 
n*y  ont  rien  vu  de  semblable. 

7'  Les  Palagons  habilcnî  îa  pailio  In  plus 


australe  de  l'Amérique,  depuis  environ  le 
quarante-septième  degré  de  latitude  jusqu  au 
détroit  de  Magellan  et  à  la  Terre  de  Feu  (le 
sont  des  sauvages  s^ns  poil  et  sans  h.trbi*, 
dont  la  taille  égale  à  peu  près  celle  des  Kuro* 

Eéens,  et  parmi  lesq^ucls  se  trouvent  qaclqius 
ordesou  quelques  faBiillcs  de  stature ^Ilmi- 
lesquc,  à  laquelle  les  voyageurs,  presqin* 
toujours  exagéraleurs,  donnent  depuis  liuil 
jusqu'à  douze  ou  treize  pieds. 

Il  est  étonnant  qu'on  parle  des  géanls  p.v 
tagons,  en  Europe,  depuis  plus  de  deux  cenu 
ans,  et  que  leur  existence  paraisse  encon* 
douteuse.  Les  hordes  ou  les  familles  à  siaiurf^ 
gigantesque  dont  nous  venons  de  parier  ont 
été  vues  dans  le  pays  des  Patagons,parlii:i< 
lien  Pigafettaen  lai9,  par  l'espagnol  Snra.ini- 
to  en  1579,  par  l'anglais  Kntvel  en  1592,  par 
l'anglais  RichardHawkinsenl593,pnrlccom* 
modore  Biron  eu  17<ii^.  Un  beaucoup  plus 
grand  nombre  d'autres  voyageurs  a  visite  i.i 
terre  des  Patagons  et  n'y  a  jamais  vu  «e 
géants.  Delà  sembreût  résulter  deuich^xi^ 
savoir  :  d'abord  que  le  pays  des  Pata.:on> 
n'est  point  généralement  peuplé  de  gé.mh. 
comme  on  Va  dit  et  imprime  plus  d'une  f)!>: 
ensuite  qu*il  y  a  réellement  quelques  fainiil  ^ 
de  stature  gigantesque  dans  la  contrée  hibi- 
tée  par  les  Patagons,  mais  qu'elles  y  soni  fort 
rares,  puisque,  si  quelques  voyageurs  y  en 
ont  vu,  d'autres  voyageurs,  après  bien  des  re- 
cherches, n'y  ont  rien  trouvédeseroblable  1 1 
tjiille  commune  de  ces  géants  patagons,  à  n 
juger  d'après  les  meilleures  relations,  ou  <  •) 
prenant  un  milieu  entre  les  extrêmes  liestln- 
férentes  relations,  parait  être  d'environ  liut 

ou  neuf  pieds. 
8"  Les  Nègres-blancs,  qu'on  voit  en  p 

nombre  et  en  Afrique,  et  en  Asie,  et  en  Ai 
rique,  ne  forment  dans  la  généralité  des  hoin- 
mes  ni  une  espèce,  ni  une  race,  ni  une  na- 
tion, ni  une  variété ,  parce  que  ce  sonî  sim- 
plement des  individus  de  la  race  maure  ou 
nègre,  dont  la  constitution  a  été  violemmcni 
altérée.  Ils  sont  pour  la  race  noire  à  pou  p-t'» 
ce  qu'étaient  autrefois  pour  la  race  blaniii ' 
en  Europe  et  en  Asie,  les  lépreut,  et  cv  q>j|| 
sont  encore  aujourd'hui  les  crétins  oai^  ' 
Valais,  c'est-à-dire  des  hommes  abâlarJ'^'^ 
dégradés  dans  toutes  leurs  racullés'nalurcU  • 
Tels  sont  les  Blafards  de  l'isthme  Dam"  »*" 
Amérique,  les  Dondos  de  l'Afrique,  les  K^ 
kerlakes  de  l'Asie;  trois  noms  quv  ne  m?'- 
iient  au  fond  qu'une  même  classe  d'homint^^j 
qu'on  réunit  souvent  sous  le  nom  comm 
de  Nègres-blancs  ou  d'Albinos;  .  • 

Les  Nègres,  dit  l'auteur  des  Rechcrchos  P'|»^ 

losopliiqucs  sur  les  Américains,  ^^^^^^-^'Lf 
certaines  maladies  ou  indispositions  ^w^  '  ^ 
font  perdre  leur  couleur  naturelle;  el  ^^''^,^j. 
tamorphose,  qui  altère  le  fond  de  Ictir  con> 
tution  et  de  leur  organisation,  estaccowjm  ^ 
chez  eux  de  symptômes  affreux.  ^^r^^/C/, 
gonfle,  leur  peau  prend  un  blanc  deii^^  ' 
leur  iris  devient  brouillé  et  nébuleuJP.  f'  |  .^^ 
les  objets  leur  apparaissent  ternes,  <'^""J,  ^^^ 
semblent  jaunes  aux  européens  oiW^  ^  . 
l'iclne  ;  leur  rétine ,  faible  el  malade'  n^r^^^^ 
sonjfrir  (impression  de  /a.  lumià'e '»  P^^  ^ 
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le  jour  leur  prunelle  se  ferme  iellemenl  qu'elle 
parait  n'être  point  percée»  et  pendant  la  nuit 
elle  s'ouvre  $i  amplement,  qu'ils  reçoivent  assez 
de  lumière  pour  se  conduire  et  pour  aller  chas- 
fer  dans  les  plus  épaisses  forêts.  Tels  sont  les 
Albinos  d'Afrique,  d*AmrriqQe,  d*Âsie  :  ils 
naissent  de  pnrents  nègres  ou  maures,  et 
ilans  cet  élat  de  maladie  et  d*abâlardisscmcnt, 
leur  plus  longue  vie  ne  s'étend  guère  au  delà 
de  trente  Ans.  Il  est  rare  qu'ils  laissent  au- 
nine  postérité;  et  quand  il  s'en  trouve  parmi 
eux  quelques-uns  chez  qui  la  nature  n'est 
p.is  assez  vicién  pour  être  (otaicmcnt  infé- 
(onile,  li*urs  enfants  sont  de  Irur  raceorigi* 
naire,  nègres  ou  maures  ou  bronzés. 

Pline  et  Solin  nous  apprennent  qu'il  exis- 
tait anciennement  de  ces  monstres  dans  l'Al- 
banie, à  roccideni  de  la  mer  Caspienne  :  ils 
irrxistenignère  aujourd'hui  que  dans  la  zone 
inrride,  entre  le  dixième  degré  de  chaque 
v6lè  de  réf]uateur.  Ils  y  sont  même  Irès-rares 
partout;  et  dans  Tislhme  de  Panama,  où  ils 
rhondent  le  plus,  parce  que  c'est  le  climat  le 
|ilus  malsain  de  tout  notre  globe,  sur  trois 
rrnts  Dariens  bronzés,  on  ne  compte  qu'un 
Blafard  ou  Albinos. 

9*  Strahleniberg  rapporte  qu*on  voit  en  Si- 
tvrie,  aux  environs  de  Crosnoyar,   près  dn 
fleuve  Jenesci,  des  hommes  bigarrés,  qu'on  dit 
i^sus  d'une  tribu  jadis  fort  nombreuse  et 
niaintcnant  presque  éteinte,  qu'on  nommait 
la  horde  pii?  ou  tigrée,  ou  bigarrée.  Les  mo- 
(lernrs observateurs,  tels  que  Gmelin,  et  l'au- 
(rar  des  Doles  sur  l'Histoire  généalogique  des 
Tarlarcs,  après  avoir  pris  par  eux-mêmes, 
r-nr  leurs  interprèles,  par  leurs  correspon- 
dante, les  iaformalions  1rs  plus   complèlcs 
d;n$  toute  l«t  Sibérie,  conviennent  qu'il  est 
«oostaté  qu'il  y  a  eu  en  Sibérie  une  borde  de 
e^Miom,  mais  qu'il  n'est  point  vrai  que  les 
«adiridus  qui  la  composaient  aient  élé  tous 
iichelés  de  noir  et  de  blanc  :  qu'ainsi  le  phé- 
nomène se  rc<luit  à  voir  dans  cette  horde  et 
4>ans  ses  descendants,  quelques  individus  ir- 
rrgislièremciit  bigarrés  de  blanc  et  de  noir. 
Itilerrogés  si  cette  variété  leur  venait  de  nais- 
»  :ncc  ou  par  maladie,  ils  répondirent  qu'elle 
Inir  venait  en  l'une  et  en  l'autre  manière. 

Comme  les  Tunguses  sont  naturellement 
basanés,  il  est  possible  qu'ils  soient  sujets  à 
quelque  indisposition  assez  semblable  à  celle 
<|ni  transforme  les  Nègres  en  Albinos;  que 
t"Uc  indisposition,  au  lieu  d*a(Tecter  généra- 
lement tout  le  corps, comme  chez  les  Albinos, 
n'en  aflfecte  que  certaines  parties,  divisées  en 
zones  ou  en  plages  irrégulières,  et  que  cotte 
Itizarre  variété  passe  ensuite  des  pères  aux 
enfants,  par  le  même  mécanisme  physique 
<iui  en  Tait  passer  une  foulo  d'autres  chez 
toutes  les  nations  du  monde. 

lO"  Quelques  voyageurs  ont  avancé  qu'il 
^'^istedans  certaines  lies  de  l'Asie,  par  exem- 
ple dans  nie  de  Bornéo  et  dans  les  îles  Wa- 
'"llcs,  des  hommes  à  queue,  c'est-à-dire  «les 
Mtivagos  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dont  l'é^ 
f"ne  du  dos  est  terminée  par  une  petite  queuo 
jsscz  semblable  à  celle  des  chèvres  ou  des 
J'»ms.  Le  fait  ne  parait  pas  encore  assez  cer- 
win,  à  bcauco'ip  près  ;.  et  s'il  est  réel,  ce 


phénomène  nVst  qu*une  excroissance  stngu" 
licre,  un  prolongement  insolite  dans  le  coecix, 
ce  qui  n'est  certainement  pas  suflisant  pour 
faire  de  ces  sauvage»,  en  supposant  qu'ils  nu 
soient  pas  imaginaires  et  fabuleux,  une  race 
à  part. 

Cette  excroissance  oh  ce  prolongement  du 
coccix,en  forme  de  queue,  dans  les  sauvages 
dont  on  vient  de  parler,  n*a  rien  de  plus  sur- 
prenant, s'il  est  réel,  que  l'excroissance  in- 
solite qui  forme  les  goitres,  et  qui  prolonge 
en  quelque  sorte  le  menton  jusqu'au  milieu 
ou  jusqu*â  Textrémilé  inférieure  de  la  poi- 
trine, dans  quelques  habitants  des  Alpes  en 
Kuropc  et  des  Cordillières  en  Amérique  ;(]uo 
l'excioissance  insolite  qui  forme  les  tabliers 
naturels  des  femmes  bollentoles,  ou  qui  pro- 
longe dans  elles  la  peau  du  ventre,  depuis  le 
nombril  jusqu'au  milieu  des  cuisse,  en  forme 
d*un  petit  tablier  souple  et  mobile,  inhérent  à 
leur  substance  et  à  leur  personne. 

Les  goitres  sont  un  engorgement  et  un 
épaississement  de  la  liqueur  lymphatique 
dans  le  tissu  cellulaire.  Us  sont  fort  communs 
parmi  les  peuples  qui  habitent  an  bas  ûes 
Cordillières,  dans  presque  toute  l'Amérique 
méridionale,  et  parmi  ceux  qui  habitent  au 
bas  des  Alpes,  dans  la  Savoie,  dans  le  Pié- 
mont, dans  leTyrol.  C'est  la  crudité  des  eaux 
de  neige,  dont  ces  différents  peuples  s'abreu- 
vent pendant  toute  Tannée,  ou  plutôt  c'est  la 
qualité  insalubre  et  nuisible  des  diverses  sul>- 
stances  que  ces  eaux  tiennent  en  dissolution 
et  qui  les  rendent  crues  et  malsaines  jusqu'à 
/e  qu'elles  s'en  soient  dépouillées  ou  qu'elles 
les  aient  atténuées  et  macérées,  qui  produit 
dans  eux,  selon  tous  les  naturalistes,  cet  en- 
gorgement, crtépaisissement,  cette  intumes- 
cence. H  serait  peut-être  plus  difficiK^  d'assi- 
gner déterminément  la  cause  physique  qui  . 
donne  lieu  aux  tabliers  naturels  des  femmes 
huttcntoles.  Mais  il  est  certain  en  général  que 
cette  excroissance  monstrueuse  n'est  point 
un  efir«'t  qui  soit  hors  des  causes  physiques, 
soit  qu'il  ne  doive  son  existence  qu'à  l'action 
interne  de  la  nature,  soit  que  l'art  des  pères 
et  dos  mères,  dans  ces  pays  barbares,  con- 
coure à  le  faire  naître  ,  comme  l'art  des  pères 
et  des  mères  concourt  à  former  des  têtes  plates 
ou  écrasées  ou  allongées,  des  bouches  plus 
ouvertes  ou  plus  serrées.des  nez  plus  éminents 
ou  aplalis ,  des  mâchoires  plus  saillantes 
l'une  que  Tautre,  chez  les  sauvages  d'Amé- 
rique ;  comme  Tart  des  pères  et  des  mères 
concourt  à  former  des  pieds  monstrueuse- 
ment petits  chez  presque  toutes  les  femmes 
chinoises,  et  ainsi  du  reste. 

11°  Quelques  histoires  plus  qu'apocryphes 
parlent  d  hommes  aquatiques  vivant  dans  cer- 
tains fleuvQMii*^os  certaines  mers,  d*AD«>i*  ' 
mes  soutcn'fiins  vivant  dans  les  antres  de  la 
terre',  à  la  mauière  dx^  taupes  et  des  lapins, 
é'hommes  saurnr/cs,  ou  d'une  espèce  de  bru- 
tes assez  sembla blesà  l'homme,  vivant  d'her- 
bes, de  racines,  d'érorces,  dans  les  forêts  de 
l'Ile  de  Bornéo  et  de  s  Iles  Manilles.  Mais  ces 
histoires,  dont  les  contes  puérils  avaient 
été  si  avidement  adoptes  par  l'auteur  dcTel- 
liamed  et  par  quc^ues  autres  écrivains  it 
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même  trempe,  sont  Aujourd'hui  généralement 
regardécs^ comme  fabuleuses  par  tous  ics  na- 
turalistes éclairés  et  judicieux  ;  et,  en  leur 
supposant  gratuitement  un  degré  d*autoritc 
qu^elIes  n*ont  pas,  elles  ne  prouveraient  an- 
tre chose  sinon  qu*il  y  a  certaines  espèces  de 
brutes,  dans  la  partie  solide  ou  dans  la  par- 
J  tie  liquide  de  noire  globe,  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  la  Ogure  humaine.  L'hom- 
tne-marin  que  lou  vit,  dit-on,  dans  la  mer,  près 
de  la  Martinique,  en  1671,  ressemblait  à  un 
jeune  homme,  depuis  la  ceinture  en  haut  :  le 
reste  du  corps,  que  Ton  aperçut  entre  deux 
eaux  d*assez  loin,  était  d'un  poisson,  et  se 
terminait  en  une  queue  large  et  fourchue. 
L*hommc  sauvage  de  Bornéo,  assez  ressem- 
blant, dit-on,  pour  la  ligure,  à  certains  sau- 
vage d'Afrique,  est  reconnu  par  les  naturels 
de  rile  pour  une  vraie  brute  :  les  gens  de 
qualité  le  courent,  comme  en  Europe  on 
court  le  cerf,  et  cette  chasse  fait  le  divertis- 
sement le  plus  ordinaire  du  roi. 

Le  Père  le  Comte,  qui  a  parcouru  la  plus 
intéressante  partie  de  TAsie  en  observateur 
et  en  philosophe,  autant  qu'en  missionnaire, 
nous  fait  connaître  dans  ses  mémoires  une 
espèce  de  singe  qu'il  a  vue  en  Asie,  qui  a 

fdus'de  ressemblance  avec  l'homme  que  tous 
es  hommes  aquatiques  et  soulerniins  dont 
on  vient  de  parler,  et  qui  pourrait  bien  n'être 
autre  chose  que  l'homme  sauvage  de  Bornéo. 
Ce  singe,  dit-il,  marche  naturetlement  sur  ses 
deux  pieds  de  deriière^  qujt  plie  tant  soit  peu, 
comme  un  chien  à  qui  on  a  appris  à  danser. 
Il  se  sert,  comme  nous,  de  ses  deux  bras  :  son 
visage  est  presque  aussi  formé  que  cilui  des 
sauvages  au  cap  de  Bonnes-Espérance ,  mais 
le  corps  est  tout  couvert  d'une  laine  blan- 
che, noire  ou  grise.  Du  reste,  il  a  le  cri 
parfaitement  semblable  à  celui  d*un  enfant, 
toute  raction  extérieure  si  humaine,  et  les 
passions  si  vives  et  si  marquées,  que  les  muets 
ne  peuvent  guère  mieux  exprimer  leurs  senti* 
menls  et  leurs  volontés.  Ils  paraissent  surtout 
d*un  naturel  fort  tendre,  et,  pour  témoigner 
leur  affection  aux  personnes  qu'ils  connais-- 
sent  et  qu'ils  aiment,  ils  les  embrassent  et  les 
baisent  avec  des  transports  qui  surprennent. 
Ils  ont  encore  un  mouvement  qui  ne  se  trouve 
en  aucune  béte,  et  qui  est  fort  propre  aux  en-- 
fants ,  c'est  de  trépigner  de  joie  ou  de  dépit, 
quand  on  leur  donne  ou  quon  leur  refuse  ce 
qu'ils  souhaitent  avec  beaucoup  de  passion. 
Quoiqu'ils  soient  fort  grands  (  car  ceux  que 
fai  vus,  avaient  au  moins  quatre  pieds  de  haut), 
leur  légèreté  et  leur  adresse  est  incroyable. 
Cest  un  plaisir  qui  va  jusqu'à  Vadmiration, 
que  de  les  voir  courir  dans  les  cordages  d'un 
vaisseau,  où  ils  jouent  quelquefois,  comme  s'ils 
s'étaient  fait  un  art  particulier'  de  voltiger,  ou 
qu'Us  eussent  été  payés,  comme  nos  danseurs 
île  corde,  pour  divertir  la  compa:,nie. 

De  toutes  Tes  différentes  espèces  d'ani- 
maux, terrestres  ou  aquatiques,  le  singe  est 
l'espèce  qui  a  le  plus  de  res»semblance  avec 
l'homme;  et  parmi  \vs  différentes  races  de 
singes,  celle  qui  ressemble  le  t*Uis  parfaite- 
ment à  l'homme ,  c'est  Vorang-outan,  Cet 
animal,  dil  le  Pline  de  la  France,  a  une  /«m- 


oue  comme  nous,  un  cerveau  organisé  cmm 
te  nôtre,  mais  il  ne  parle  pas,  il  ne  pense  pas. 
Ainsi  l'intervalle  qui  le  sépare  de  notre  ract 
est  total,  immense,  aussi  grand  et  aussi  rtd 

?fu'il  puisse  être,  La  conformité  de  sa  figure  ne 
e  rapproche  ni  de  la  nature  humaine,  ni  ne 
l'élève  au-dessus  de  la  nature  des  bêtes  :  envii 
mot,  si  on  le  dépouille  de  son  masque,  il  ne 
reste  de  lui  qu'un  singe.  Malgré  la  plus  par- 
faite ressemblance  de  flgure,  il  est  éfidenl 
que  l'homme  et  le  singe  sont  deux  espèces 
essentiellement  différentes.  Donc  s'il  était 
vrai  qu'il  y  eût  dans  la  natore  qnclqoes  es- 
pèces de  poissons  ou  de  quadrupèdes  qui 
eussent  quelque  ressemblance  plus  on  moins 
éloignée  avec  la  ffgure  humaine,  il  ne  s'en- 
suivrait  pas  que  ces  animaux  fussent  diffé- 
rentes espèces  ou  différentes  races  d*bomroesL 
12°  11  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  différentes  variétés  qu'on  ob- 
serve dans  l'espèce  humaine,  que  celte  es|)é- 
ce  ne  peut  et  ne  doit  être  divisée  qu'en  trois 
races  accidentellement  différentes,  qui  sont 
la  race  blanche,  la  race  nègre,  la  race  tartare; 
et  telle  est  la  division  qu'en  donnent  aujour- 
d'hui les  plus  célèbres  naturalistes.  Nous 
examinerons  bientôt  si  ces  trois  races  pen- 
vent  avoir  eu  une  origine  commune,  et  com- 
ment l'une  a  pu  venir  de  Tautre,  ou  se  mé- 
tamorphoser en  l'autre. 

Pour  ce  qui  concerne  la  propagation  e(  le 
mélange  de  ces  différentes  races,  ou  sait 
qu'un  nègre  et  une  négresse  produisent  un 
nègre,  eu  Europe  comme  en  Afrique,  sans 

3u'un  séjour  d'un  ou  de  plusieurs  sèclcs 
ans  les  zones  tempérées  change  sensible- 
ment la  couleur  primitive;  qu'un  blanc  avec 
une  négresse,  ou  un  nègre  avec  une  blanche 
produisent  un  mulâtre,  moitié  blanc  et  moitié 
noir;  qu'un  blanc  avec  une  mulâtre,  ou  un 
nègre  avec  une  mulâtre  produisent  un^r- 
teron,  trois  quarts  blanc  et  un  quart  noir, 
ou  trois  quarts  noir  et  un  quart  blanc;  qu'on 
blanc  avec  une  quarterone  ou  un  uègre 
avec  une  ciuarterone  produisent  un  oc- 
/at7on,  sept  huitièmes  blanc  et  un  huitième 
noir,  ou  sept  huitièmes  noir  et  un  huitième 
blanc;  qu'un  blanc  avec  une  octavone ,  ou 
un  nègre  avec  une  octavone,  de  sa  couleur, 
produisent  l'un  tout  blanc,  l'autre  tout  noir 
On  conçoit  par  là  aisément  ce  qui  résuile- 
rait  du  mélange  de  la  race  blanche  avec  la 
race  tartare,  ou  de  la  race  tartare  arec  (^ 
race  nègre.  Le  mélange  effectif  de  ces  lro»s 
races  a  multiplié  comme  à  l'inGni  en  Asie  les 
nuances  différentielles  de  l'espèce  huroai"»- 
Quelques  naturalistes  opinent  que  l'espèce 
humaine  ne  doit  être  divisée  qu'en  deui  tu* 
ces,  en  blancs  et  en  noirs,  et  que  la  race  tar- 
tare n'est  point  assez  différente  de  la  race 
blanche  et  de  la  race  noire,  pour  faire  une 
race  à  part.  D'un  nègre  et  d'une  mulâtre  ou 
dune  quarterone,  disent-ils,   naîtrait  un 

auarleron  ou  un  octavon,  que  la  differcnc^ 
es  climats  et  du  genre  de  vie  Iransformeraii 
aisément  on  tartare.  .   , 

232.  AwBaTiON  III.  Les  dilférentesvaruto 
qu'on  observe  dans  l'espèce  humaine,  en  Çf^'' 
que  nombre  de  races  qu'on  la  ditiff*  /^f««^'" 
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toutes  dériver  de  rin/tuence  des  causes  physi^ 

ffues. 

Explication.  En  quelque  nombre  de  races 
qu*on  difise  Tespèce  humaine,  en  deux ,  en 
Irois,  en  liuil  ou  dix,  ce  qui  csl  îcl  fort  in- 
différent, on  peut  avancer,  avec  toute  la  cer- 
titude philosophique  dont  une  telle  matière 
rsl  susceptible,  que  c*est  uniquement  du  cli- 
mat, de  la  nourriture,  de  1  éducation,  du 
genre  de  vie,  des  maladies  particulières  ou 
nationales,  que  dépendent  les  différences  des 
peuples  ,  savoir,  la  différence  de  complexion 
générale  et  dominante,  la  différence  de  cou- 
leur, de  taille,  de  traits,  de  flgure,  la  diffé- 
rence de  précocité  dans  Taccroissement  et 
dans  le  dépérissement  (1),  la  différence  d'hu- 
meurs, de  penchants,  de  goûts,  de  sentiments» 
de  jugements,  de  passions,  de  mœurs. 

1*  Les  plus  grands  physiciens,  les  plus  cé- 
lèbres médecins,  les  plus  habiles  naturalis- 
tes, tant  anciens  que  modernes,  s'accordent 
tous  à  reconnaître  comme  un  fait  certain  et 
indubitable  Vin/luence  du  climat  sur  toute  la 
masse  da  sang  et  des  humeurs,  où  il  met 
plus  ou  moins  de  sécheresse,  plus  ou  moins 
d*onctuosîté,  plus  ou  moins  de  fluidité  ou  de 
viscosité^ d'action  ou  d'inertie;  sur  toute  la 
constitution  générale,  extérieure  et  intérieu- 
re, qu'il  rend  plus  ou  moins  saine ,  plus  ou 
ipoias  robuste,  plus  ou  moins  développée  ou 
rabougrie,  plus  ou  moins  flasque  ou  énergi- 
que; sur  toute  l'organisation  intérieure  ou 
ioTisible^  i  laquelle  il  donne  plus  ou  moins 
de  force,  pluft  on  moins  de  rudesse  ou  de  dé- 
licatesse, plus  on  moins  d'aisance  et  de  jeu  ; 
sur  tonte  la  partie  visible  de  l'épiderme  et  de 
la  peau,  qu*il   colore  différemment,  qu'il 
nuance  de  teintes  plus  ou  moins  vives,  plus 
ou  moins  fraîches,  plus  ou  moins  éclatantes, 
plus  ou  moins  sombres  et  rembrunies  ;  sur 
tout  le  physique  des  passions,  qu*on  voit 
presque  toujours  analogues  à  la  nature  de 
Tair  cl  du  sol  où  elles  prennent  naissance,  et 
qui  décident,  en  grande  partie,  des  mœurs 
personnelles  et  nationales.  L'habitant  de  la 
Laponie  et  de  la  Sibérie  est  abâtardi  et  dé- 
gradé dans  sa  nature  par  le  vice  de  son  cli- 
mat glacé,  dont  les  éternels  frimas  attaquent, 
corrodent,  altèrent  sans  cesse  la  partie  la 
plus  sensible  et  la  plus  solide  de  Inorgani- 
sation, et  lui  6tent  le  moyen  de  se  former 
et  de  se  développer  en  liberté;  celui  de  la 
Guinée  et  du  Congo  est  abâtardi  et  dé- 
gradé dans  la  sienne,  par  le  vice  de  son  cli- 
mat brûlant,  dont  le  feu  dévorant  dessèche 
ou  consume,  dérange  on  détruit,  rend  nulle 

00  vaine  la  partie  la  plus  subtile,  la  plus  dé- 
licate des  organes  ;  celle  d'où  dépendent  vrai- 
semblablement d'une  manière  plus  spéciale 
les  fonctions  intellectuelles,  les  fonctions  de 
l'esprit  et  du  génie.  La  nature  humaine  n'est 
<laDs  sa  force  et  dans  sa  richesse  que  dans 
certains  heureux  climats  des  zones  tempé- 
rées, où  rien  ne  gène  et  n'altère  le  fond  de  la 

(t)Dansccnainesooalréesdela  zone lorride, les  feinroes 
*^it  nuhiips  61  se  m:irieDl  à  neuf  ans  ;  sont  mères  &  dix  el 
^u^iUes  à  mgi  ou  vingt-cinq.  EUesn*onl  jamais  aucune  m- 
Cmiicc  dans  le  gouvernement  p^ililique  on  domestique  : 

1  aree  que  chet  elles,  Tempire  de  ta  l)eattté  n^exlste  Jamais 
*»ec  rem|  ire  de  la  raison. 


constitution  et  de  l'organisation. 

2*  Quand  à  la  diiïérente  influence  des  cli- 
mats se  joindra  la  différente  influence  d'une 
foule  d'autres  causes  non  moins  actives  et 
non  moins  efficaces,  par  exemple,  la  diver- 
sité des  substances  dont  on  se  nourrit,  la  di- 
versité du  gonre  de  vie  qu'on  mène,  la  diver- 
sité des  maladies  insolites  et  violentes  qui  do 
siècle  en  siècle  semblent  naître  sur  la  terre 
pour  Y  détruire  des  nations  entières,  et  qui 
n'en  disparaissent  qu'après  avoir  en  quelque 
sorte  dénaturé  les  malheureuses  victimes  qui 
échappent  à  leurs  ravages,  et  qu'après  leur 
avoir  inamissiblement  imprimé  des  vices 
transmissibles  de  père  en  Ois  ;  sera-t-on  sur- 
pris des  différences  qu'on  trouve  entre  un 
peuple  et  un  autre  peuple,  issus  d'une  même 
race,  et  primitivement  enfants  d'un  même 
père?  Ne  vovons-nous  pas  tous  les  jours 
parmi  nous  des  races  de  goutteux,  de  phty- 
siques,  de  boiteux,  d'épileptiques,  d'écroucl- 
lés  ?  Et  malheureusement  il  ne  faut  pas,  pour 
leur  établissement,  une  longue  suite  de  gé- 
nérations 1  Si  ces  races  étaient  séparées  et  lo- 
gées chacune  dans  une  lie  séparée,  ne  pa- 
raîtraient -  elles  pas  à  quelques  voyageurs 
tout  autant  d'espèces  ou  de  races  primitive- 
ment différentes? 

3«  Il  n*est  donc  pas  nécessaire  pour  ren- 
dre raison  des  différences  plus  ou  moins  frap- 
pantes qu'on  observe  dans  les  divers  habi- 
tants de  notre  globe  ,  de  supposer  nlusieurs 
premiers  pères  différents  au  genre  numain  , 
ou,  en  ne  supposant  qu*un  premier  père  et  en 
ne  divisant  l'espèce  humaine  qu'en  deux  ra- 
ces, la  blanche  et  la  noire,  de  dire  avec  quel- 
ques écrivains  assez  modernes,  mais  qui  ont 
pensé  en  ce  point  dans  le  goût  du  douzième 
ou  du  treizième  siècle ,  que  la  race  blanche 
vient  de  Sem  et  de  Japhet ,  et  que  la  race 
noire  vient  ou  de  Cham  ou  de  (]hus  ou  de 
Cbanaau  ou  d'Ismael,  à  qui  Dieu  écrasa  le 
nez  et  noircit  l'épiderme  en  puoiliondequel- 
que  crime.  Si  une  telle  punition  miraculeuse 
était  expressément  marquée  dans  r£crilure 
il  faudrait  la  croire  et  la  respecter  :  mais 
comme  il  n'y  en  est  pas  fait  mention ,  il  est 
absurde  ou  ridicule  de  la  supposer. 

Que  faut-il  donc  pour  rendre  raison  de  ces 
différences  des  peuples?  Il  suffit  de  suppo- 
ser aux  différentes  nations  qui  occupent  la 
surface  de  notre  globe  un  différent  climat,  un 
différent  genre  dévie,  différents  genres  d'in- 
dispositions ou  de  maladies  ,  ou  tout  cela  à 
la  fois. 

233.  Remarque  première.  La  plus  grande 
variété  qu'il  v  ait  dans  l'espèce  humaine,  c'est 
sans  contredit  celle  qui  discerne  les  nègres  dos 
blancs  et  c'est  aussi  celle  qui  mérite  le  plus 
d'attention. 

l°En  faisant  ranatomicdcs  nègres  et  en  ana- 
lysantleurs  humeurs  essentielles  on  a  observé 
qu'ils  ont  la  substance  moelleuse  du  cerveau 
noirâtre,  la  glande  pinéale  presque  entière- 
ment noire,  l'enlrelasdes  nerfs  optiques  bru- 
nâtre, le  sang  d'un  rouge  beaucoup  plusfoncé 
que  le  nôtre. 

2-  Entre  l'épiderme  el  la  peau  de  l  homme 
on  trouve  une  espèce  de  gelée  ou  dcsubftau- 
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ce  g6îatîncii5cquclcsanalomistos  nomment 
inHiiïéremmcBl  ou  le  corps  muqucux  ou  le 
réseau  de  Malpif^hi.  Celle  gelée  esl  blanche 
clans  les  Européens,  noirâtre  dans  les  nè- 
gres, brunâtre  dans  les  b.isanès,  d'une  cou- 
leur de  craie  dans  les  Albinos  «  parsemée  de 
(acbes  rougeâircs  dans  les  hommes  extrê- 
mement roux  :  elle  est  plus  coagulée  et  plus 
visqueuse  dans  les  nègres  que  dans  les  au- 
tres hommes. 

3'  Toutes  les  plantes  ont  leurs  racines 
chevelues  dans  la  terre  à  laquelle  elle  doi- 
vent leur  naissance  et  leur  accroissement  : 
de  môme  tous  les  poils  du  corps  humain  qui 
s'^nt  une  espèce  de  végétation  ont  leurs  racines 
bulbeuses  dans  la  peau,  laquelle  est  comme 
la  matrice  et  le  sol  qui  doit  les  produire  et  les 
sustenter.  Les  germes  de  ces  poils,  reçus  dans 
ce  sol  natal  et  développés  dans  leurs  racines 
bulbeuses,  percent  et  criblent  par  leur  som- 
mités ,  d*âbord  la  membrane  recticulaire  et 
ensuite  Tépiderme  qui  n*est  antre  chose  que 
la  superficiccndurcie  de  la  gelée  dont  la  peau 
est  enduite. 

Or  comme  chez  les  nègres  ces  poils  oui  à 
traverser  un  milieu  plus  tenace  et  plus  con- 
densé, ils  se  tortillent ,  se  frisent  et  ne  s'al- 
longent pas  ,  parce  qu'ils  trouvent  une  nour- 
riture peu  abondante  et  peu  ductile  dans  le 
tissu  de  la  peau  et  dans  son  enveloppe  :  an 
lieu  que  chez  le  reste  des  hommes  ils  s'éten- 
dent et s'allonsent  en  liberté»  parce  qu'ils 
trouvent  dans  leur  peau  une  nourriture  fort 
abondante  et  très-ductile,  qui  se  fiçe  et  se 
consolide  en  se  développant  dans  Tair  exté- 
rieur. De  là  la  chevelure  courte  et  crépue 
des  r.ègres,  de  là  la  chevelure  lisse  et  flot- 
tante du  reste  des  hommes. 

4"  Comme  la  substance  du  sang  celle  du 
fiel,  celle  du  cerveau,  celle  des  humeurs  des- 
tinées à  la  conservation  de  l'espèce,  est  dans 
les  nègres  plus  sombre,  plus  obscure,  plus 
noire  enfin  que  dans  les  autres  individus  de 
l'espèce  humaine;  on  conçoit  qu'il  doit ,  par 
la  sécrétion  ,  s'en  échapper  continuellement 
i\es  atomes  colorés  qui ,  interceptés  cl  arrê- 
tés par  la  visccsité  de  la  membrane  réticu- 
laire',  peignent  eii  noir  plus  ou  moins  foncé 
tout-  le  corps  des  nègres ,  selon  qu'ils  y  sont 
portés  et  retenus  en  plus  ou  moins  grande 
abondance. 

Une  expérience  bien  sensible  démontre  et 
l'existence  et  la  sécrétion  de  ces  atomes  co- 
lorés dans  les  nègres.  Quand  un  Africain  a 
longtemps  et  fortement  transpiré  et  qu'il  est 
en  sueur ,  essuyez  ses  mains  et  son  visage 
avec  un  linge  blanc:  sa  sueur  puante,  impré- 
gnée de  particules  de  celte  graisse  rance  qui 
a  longtemps  résidé  entre  la  peau  et  l'épider- 
ine,  noircira  le  linge;  et  en  l'observant  avec 
un  microscope»  vous  y  distinguerez  un  sédi- 
ment formé  en  petits  grains  noirs  ,  sédiment 
que  ne  produit  point  la  sueur  d'un  européen. 

5*  Les  négrillons  et  les  négrites  sont  blancs 
en  venant  au  monde  :  «  parce  que  leur  épi-' 
derme  et  sa  gelée  intérieure  ,  dit  l'auteur  aes 
Uecherches  sur  les  Américains, ayrm/  été  bai" 
fjnés  et  détrempés  par  le  fluide  dans  lequel  ie 
^u:iusa  ntigéy  n^ont  pu  devenir  assez  compactes 


pour  arrêter  sous  la  peau  la  substance  nom 
qut  les  vaisseaux  exhalants  y  entratnent  :ausi 
voit-on  le  corps  des  nègres  noyés,  redetmr 
blanc  après  avoir  resté  quelques  jours  dons 
Veau.  Une  autre  raison  de  la  blancheur  de 
r embryon  ,  c'est  que  le  fiel  ne  s'est  pas  enma 
épanché  dans  le  sang  ,  ce  qui  n'arrive  qu'au 
troisième  ou  au  quatrième  jour.  Alors  cet  épan- 
chemcnt  se  déclare  par  une  jaunisse  dans  tout 
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le  corps  qui  denuis  cette  époque  noircit  de  p. 
en  plusjusqua  radolescence, 
'  La  marque  distinctive  des  négrillons  H 
des  négrites  au  moment  de  leur  naissnmT, 
est  un  tiletnoir  qu'ils  ont  à  la  nicinc  des  on- 
gles ,  et  ce  filet  existe  et  se  montre  chez  eui 
parce  que  la  substance  cornée  des  ongles  r^t 
déjà  assez  compacte  et  assez  ferme  [loar  io- 
terccpter  et  pour  arrêter  une  partie  àes 
atomes  noirâtres  qu'y  portent  les  vaisseaux 
exhalants. 

23^.  Remarque  IL  Est-ce  uniquement  Tac- 
tion  directe  ou  réfléchie  des  rayons  solaires, 
dans  la  zone  torride,  qui  noircit  et  lecerfCitu 
et  le  sang  et  les  humeurs  des  Africains;  ou 
à  cette  cause  physique  s*en  joiut-il  quelque 
autre  ? 

1*  On  prétend  que  les  descendants  de  ces 
Portugais  qui  allèrent  fixer  leur  demeure 
dans  le  cœur  de  l'Afrique  vers  Tan  i^,  sont 
devenus  des  nègres  achevés  pour  le  coloris, 
la  laine  de  la  tète  et  de  la  barbe  et  los  traiis 
de  la  physionomie;  que  les  desrendanis de 
ces  Arabes  qui  envahirent  un  partie  derAfri- 
que  équinoxiale  au  septième  siècle,  y  sont 
devenus  de  vrais  nègres  et  qu'on  ne  les  dis- 
tingue plus  des  Sénégals  et  des  Anço!es;quc 
les  descendants  de  cesJuifs  qui  après  la  ruine 
de  leur  nation  s'enfuirent  dans  les  provincrs 
méridionales  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  y  sont 
tous  métamorphosés  plus  ou  moins ,  suivant 
le  degré  de  chaleur  du  pays  où  ils  avaient 
Gxé  leur  demeure.  Si  tous  ces  faits  étaient 
certains  ,  et  s'il  était  certain  de  plus  que  re^ 
Portugais,  ces  Arabes,  ces  Juifs,  n'ont  point 
croisé  leur  race  avec  la  race  nè^rc ,  il serat 
démontré  que  la  chaleur  du  cîiinat  est  la 
vraie  cause  physique  delà  variété  de  couleur 
dans  l'espèce  humaine»  et  c'est  l'opinion  qui 
serait  le  plus  de  notre  goût  si  elle  était  pieui 
fondée  en  preuves  de  fait. 

2*  Mais  il  parait  certain  que  les  nègres 
qui  propagent  entre  eux  dans  les  pays  im-^^ 
ne  perdent  jamais  leur  couleur  de  suie  ou 
d'ébène;  que  les  blancs  »  sous  les  plus  brû- 
lants climats  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  m  y 
devenant  jusqu'à  un  certain  point  plus  ba- 
sanés, n'y  deviennent  jamais  semblable»  au^ 
nègres,  semblables  aux  Maures;  que  li'^ 
Maures  après  avoir  fourni  vingt  ou  ringt- 
deux  générations  en  Espagne ,  en  sortirent 
avec  la  même  couleur  que  leurs  f)èrcs  y 
avaient  apportée  ;  que  les  nègres  qui  habi- 
tent depuis  250  ans  dans  les  pajs  froids  ou 
tempérés  de  l'Amérique,  n'y  ont  rien  pcniu 
des  signes  spécîGques  qui  caractérisent  la 
substance  de  leur  cerveau,  de  leur  sang* 
de  leurs  humeurs,  de  leur  peau,  de  leur 
chevelure. 

3*  De  là  il  résulte  qu'à  l'influence  la  rlii:>*z< 
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iloil  se  joindre  rinlluonco  de  quelque  nutre 
i.iusc,  pour  mëlamorphoser  les  blancs  en 
ii^^res  ou  en  maures  ;  et  en  supposant  que  la 
raie  blanche  est  la  race  primitive,  il  parait 
que  cette  cause  a  dû  é(re,  dans  un  temps 
plus  ou  moîii'i  reculé,  quelque fn/i//7(//e  inso' 
Itte  dont  les  suites  aient  passé  des  pères  aux 
enfants. 

On  sait  que  Tespèce  humaine  est  sujette  à. 
une  foule  inconcevable  d'indispositions  ,  de 
maladies  bizarres,  qui  se  montrent  succes- 
5iv('mrnt  sur  la  terre,  tantôt  avec  les  mêmes 
symptômes  ,  tantôt  avec  des  symptômes  lota- 
lêin*  ni  différents  ;  et  dont  on  peut  voir  This-' 
foire  dans  les  ouvrages  des  naturalistes  et 
«les  physiologistes  des  divers  siècles.  Parmi 
es  indispositions  et  ces  maladies  bizarres  , 
il  en  a  existé  et  il  en  existe  encore  de  temps 
m  temps  ,  qui  métamorphosent  presque  su- 
Isiteineut  et  tout  à  coup,  uu  blanc  en  maure, 
{truria  couleur,  comme  on  peut  s'en  con- 
uiiicre  dans  une  foule  d'ouvrages  et  en 
(MMirulier  dans  l'ouvrage  moderne  d*un  ce- 
ihre  médecin-chirurgien,  qui  a  su  joindre 
«insses  spéculations  et  dans  ses  recnercbes 
l'i'xpêrience  à  la  théorie,  {i) 

Il  conste  par  une  foule  ac  faits  qu'on  lie 
p*ui  suspecter  et  contester  (comme  on  peut 
!•'  \oir  et  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de 
(lier,  et  dans  une  foule  d'autres  ouvrages 
iVml  l'autorité  ne  peut  4ire  équivoque  et 
i'otHcuse }  qu*en  Ethiopie  des  parents  nègres 
i.ontioHt  naissance  à  des  enfants  blancs  et 
(|ui  restent  te4s  ;  et  qu'ailleurs  des  parents 
Manrs  donnen  t  naissance  à  des  enfants  noirs  ; 
n\tc celte  dilTcrence  cependant,  qu'il  arrive 
beaacoop  plus  souvent  que  des  parents  nè- 
gres roritent  au  monde  des  enfants  blancs , 
(|u'ti  n*arrive  que  des  parents  blancs  donnent 
h' jour  è  des  enfants  noirs:  ce  qui  est  une 
preuve,  dillUI.  de  Maupertuis  ,  f  ue  le  blanc 
M  /a  couleur  primitive  des  hommes^  que  le 
noir  nest  quune  couleur  dégénérée ,  tt  que  de 
utnptn  temps,  chez  le  maure,  la  nature  pa- 
m'a  rentrer  dans  ses  droits ,  comme  oo  pour- 
nit  dire  que  ,  chez  l'européen  ,  e!le  parait 
qurlquefois  les  oublier.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
Mie  spéculation  et  de  celle  conjecture,  le 
Tiilesl  certain  et  incontestable;  et  ce  fait , 
< 'csl-à-dire ,  la  métamorphose  de  couleur  ,  de 
blanc  en  noir  et  de  noir  en  blanc,  est  tout 
<^e  qu'il  y  a  d'intéressant  et  de  décisif  dans 
iâmaiicre  présente. 

Ainsi ,  la  différence  de  couleur  chez  les 
bumnics ,  peut  venir  primitivement  ou  de 
nialadio  ou  de  naissance  ,  puisqu'on  la  voit 

(1)  CeiouTRigcdeH.IcCat,  esl  intiiulé  :  TrfiUédela 
cokUv  de  lu  pe»m  Hiimaittê,  de  celle  des  nègres  en  pariicu- 
'•T,  <r  de  ta  métmtiorpltotie  de  Tune  de  ces  couleurs  en 
'  f'/re,  toit  accidi  nteilenient,  soH  de  nma^nnce.  A  Anisier- 
"im.  1705  ;  el  se  Teuti  à  fans,  cbcz  l)esi>illy,  rue  Saiut- 
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M  es*  ârJii^ux  que  l'aiiicur  de  cei  oiiTraffc  estiinalile, 
|Mir  rf  lUre  rat^ii  dis  ta  couleur  des  ouiaiils  noirs  qui 
j  >:!i&iiit  de  leurs  parouls  blancs,  appcUu  à  son  secours 
'  'iiflucnce  du  Vmamnaiion des  mères,  cjuse iuiaginaireet 
I  UI,M»p,^  kiquelie  un  re  O'oil  oas  plus  dans  ce  siècle, 
<inai(\  cbimcriques  iiifluiMiccs  de  la  lune,  donl  l*<iluiaNai>ii 
'•'  Bàlc  eide  llU^e  l)erceul  eiicoro  le | ciit  peu|)te.  Ainsi 
<|U"  i«*s  Qi'rcs,  les  (jraudb  hommes  ont  qucli^uetuis  leurs 


encore  de  temps  en  temps  venir  en  l'une  et 
en  l'autre  manière. 

k'*  L'explication  de  ce  phénomène  da 
changement  d'une  couleur  en  Vautre,  peu! 
intéresser  la  physique  et  la  médecine  ;  niais 
elle  n'intéresse  en  rien  la  religion ,  dont  H 
est  ici  uniquement  question  ,  et  à  qui  la  vé- 
rité el  la  certitude  du  fait  est  pleinement  suf- 
fisante. Ainsi ,  soit  qu'on  adopte ,  soit  qu'on 
n'adopte  pas  celle  que  nous  allons  en  donner, 
la  chose  est  fort  indifférente  :  voici  notre 
idée  sur  cet  objet. 

Que  ce  suc  muqucux ,  qui  va  nourrir  et 
noircir  la  peau  du  nègre  se  dépouille  fortui- 
tement ,  par  le  moyen  de  quelque  révolution 
intérieure,  de  ces  atomes  noirs  qui  le  colorent 

naturellement;ou,en  les  retenant,  qu1l cesse, 
par  le  rétrécissement  des  canaux  internes  qui 
le  conduisent ,  et  des  mammelons  intérieurs 
de  la  peau  qui  le  reçoivent ,  de  voiturer  sous 
Tépiderme  ces  atomes  colorants  (233)  :<le 
nèere  perdra  son  beau  noir,  et  deviendra  cen- 
dré ou  blanchâtre. 

Que  ce  sucmuqueux,  qui  va  nourrir  et 
'blanchir  la  peau  de  TEuropéen ,  se  charge  et 
s'imprègne  d'une  forte  quantité  de  particules 
noires,  comme  il  arrive  en  certaines  mala- 
dies ;  quelle  que  soit  l'origine  de  ces  particu- 
les ,  soit  qu'elles  viennent  ou.  de  l'air  qu'on 
respire .  ou  des  eaux  qu'on  boit ,  ou  des  ali- 
ments dont  on  se  nourrit  ,  soit  qu'elles  se 
forment  dans  Tintérieur  même  du  corps,  par 
quelque  vice  du  sang ,  des  humeurs,  de  l'or- 
ganisation, rSuropcen  deviendra  noir,  et 
sera  nègre  ou  maure  pour  la  couleur.  Et  si 
ces  particules  noires,  dont  ce  suc  muqueux 
est  chargé,  y  sont  permanentes ,  sans  avoir 
rien  de  venimeux  et  de  malsain,  comme  elles 
le  sont  chez  le  nègre  et  chez  le  maure  ,  cet 
Européen,  marié  avec  une  semblable  Euro- 

f^éenne,  ne  doit-il  pas  mettre  au  monde,  selon 
e  cours  ordinaire  des  choses,  des  enfants  qui 
lui  ressemblent?  Voilà  donc  une  nouvelle  race 
d'hommes  qui  viendra  cependant  de  la  même 
tige  que  les  autres  1 

235.  AssERTi03i  IV.  De  tout  ce  que  nous  ve- 
nons d*observer  il  s'ensuit  que  les  deux  races 
les  plus  différentes  ou  les  plus  opposées  ,  la 
race  blanche  et  la  race  nè^e ,  peuvent  évi- 
demment avoir  eu  une  origine  commune. 

Explication*  1*  Comme  la  race  blanche  , 
pour  exister  sur  la  terre,  n'a  eu  primiti- 
vement besoin  que  d'un  homme  et  d'une  fem- 
me de  cette  couleur,  par  exemple,  d*Adani 
et  d'Eve  ,  de  Noé  et  de  son  épouse  ;  de  mémo, 
la  race  nègre ,  pour  exister  sur  la  terre  ,  n'a 
eu  primitivement  besoin  que  d*un  nègre  et 
d'une  négresse. 

Or  puisqu'il  conste  et  par  l'histoire  et  prr 
Texpérlence  que  des  individus  de  la  rare 
blanche,  ou  donnent  le  jour  à  des  enfants 
noirs,  ou  deviennent  noirs  eux-mêmes,  re 
qu'on  voit  arriver  aujourd'hui ,  pourquoi 
n'aura-t-il  pas  pu  arriver  dans  les  siècles  anté- 
rieurs, dans  les  siècles  qui  suivirent  de  près 
le  déluge  ?  Donc  en  supposant  que  la  couleur 
européenne  est  la  couleur  primitive  du  genre 
humain  ,  rexpéricnce  nous  apprend  et  nous 
démunlrc  qu'il  est  très-possible  que  des  |:nv< 
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et  des  mères  de  celte  couleur  primilive  aient 
auelquefois  donné  le  jour  à  des  enfants  de 
1  un  et  de  Taotre  sexe ,  d^une  couleur  lotale- 
ment  différente ,  d^une  couleur  noire. 

On  garçon  et  une  fille  de  cette  dernière 
couleur  *  parvenus  à  l'âge  de  radulescence  , 
dédaignés  par  leurs  oompalriotes  pour  qui 
ils  sont  des  espèces  de  monstres ,  assortis  en- 
tre eui  par  une  ressemblance  et  par  une  sym- 
pathie naturelles ,  unis  et  mariés  ensemble , 
auront  donné  le  jour  à  des  enfants  de  Tun  et 
de  Taulre  sexe  de  même  couleur,  qui,  de- 
venus grands  et  nubiles ,  auront  donné  nais- 
sance à  des  familles,  et,  par  ces  familles,  à  des 
nations,  que  leur  sympathie  entre  elles,  que 
leur  antipathie  pour  les  autres,  auront  en- 

§  âgées  à  vivre  Isolées  et  séparées.  Telle  évi- 
emment  a  pu  être  Torigine  primitive  des 
maures  et  des  nègres  1  L'InOuence  du  climat 
et  dos  autres  causes  physiques ,  aura  achevé 
ce  qu*avnlt  commencé  ou  ébauché  quelque 
accident  fortuit,  quelque  bizarrerie  acciden- 
telle de  la  nature. 

2"  Le  reste  de  la  dîB'ércnce  entre  la  race 
nègre  et  la  race  blanche  est  trop  peu  de  chose 
pour  annoncer  et  pour  démontrer  dans  elles 
une  oripine  primitivement  différente.  Ce  n'est 
originairement  que  quelque  bizarrerie  de  la 
nature,  dont  on  volt  tous  les  jours  des 
exemples  non  moins  singuliers  et  non  moins 
surprenants,  et  qui  se  transmettant  des  pères 
aux  enfants ,  peut  mettre  des  différences  très- 
marquées  entre  une  famille  et  une  autre  fa- 
mille, et  ensuite  entre  une  nation  et  une  au- 
tre  nation.  Témoin  les  familles  de  goitreux, 
d*écrouellés  ,  de  sexdi^itaires ,  de  goutteux  , 
d'éplleptlques ,  de  boiteux  ,  de  phtysiques  , 
et  ainsi  du  reste,  dont  le  vice  caractéristique 
a  été  primitivement  occasionné ,  de  Taveu  de 
tous  les  naturalisles^ou  par  la  nature  du  climat, 
des  aliments,  du  genre  de  vie ,  ou  par  quel- 
que altération. de  la  constitution  et  de  Torga- 
nisalion  intérieore  ou  extérieure. 

Nous  aveus  vécu  pendant  une  année  en- 
tière, avec  un  Européen  d*une  belle  figure 
et  d*un  beau  teint,  dont  toute  la  chevelure 
était  une  laine  crépue  et  frisée ,  comme  celle 
qui  couvre  la  tète  d*un  nègre.  La  cause  qui 
empêche  la  chevelure  des  nègres  de  s'al- 
longer (233)  agissait  sur  cet  européen  ;  et 
produisait  dans  lui  un  effet  tout  semblable. 
On  voit  tous  les  jours  dans  une  même  fa- 
mille ,  entre  des  frères  et  des  sœurs ,  des  dif- 
férences de  tailles  et  de  traits ,  par  lesquelles 
nos  modernes  incrédules  pourraient  tout 
aussi  solidement  prouver  une  diversité  d'o- 
rigine ,  de  race ,  d*espèce ,  entre  ces  frères  , 
ou  entre  ces  sœurs.  Le  géant  Bernard  Gilly, 
par  exemple ,  dont  la  taille  de  sept  pieds  huit 
pouces,  assez  bien  proportionnée,  fait  de- 

Fuls  quinze  ou  vingt  ans  rétonnement  do 
Europe,  et  que  nous  avons  vu  et  observé 
nous-mêmes  a  Besançon ,  il  y  a  six  ou  sept 
ans ,  est  plus  différent  de  ses  compatriotes  et 
de  ses  frères ,  que  les  Lapons  ne  le  sont  des 
Polonais;  les  PolonaiSt  des  Chinois  ;  les  Chi- 
nois ,  des  Eskimaux  et  des  Patagons. 

Le  géant  Bernard  Giliy,  et  la  fameu«e 
Chabert  de  Lyon ,  femme  d'une  stature  gigan- 
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tesque  (i) ,  mariés  ensemble ,  et  bien  consti- 
tués l'un  et  l'autre ,  auraient  pu,  sanspro- 
dige ,  donner  naissance  à  une  famille  cl  en- 
suite à  une  nation  de  géants  ;  tels  que  crux 
dont  parle  r£criture,  ou  tels  que  ceux  qm 
habitent  aujourd'hui  rextrémité  méridionale 
de  TAmérique,  dans  la  nation  des  Patagons. 

3**  On  voit  par  cet  échantillon  combieo 
Télude  approfondie  et  l'observation  réfléchie 
de  la  nature  peuvent  souvent  servir  à  JQsti« 
fler  et  à  venger  la  religion  que  la  seule  im- 

{posture  peut  rendre  suspecte  et  douteuse  i 
Ifforance  et  à  la  mauvaise  foi. 

L'incrédulité  a  successivement  mu  en 
avant,  de  siècle  en  siècle,  d*àge  en  âge,  une 
foule  de  moyens  différents  pour  attaquer  U 
religion  ;  nous  n'en  connaissons  auron 
qu'elle  n'ait  successivement  été  forcée  d'a- 
bandonner. 

Existence  des  hommes  et  des  aninumx  dmt  h 
nouveau  monde ,  fait  peut-être  inconcilin- 
ble  avec  l'histoire  de  ta  création  et  du  dé- 
luge, 

236.  Objection.  Il  est  évidemment  possi- 
ble que  toutes  les  races  humaines  de  noire 
continent ,  quel  qu'en  soit  ou  quel  qu'on  en 
fasse  le  nombre,  viennent  d'un  père  commun, 
d'Adam  et  de  Noé;  et  puisque  Thistoire  el  U 
religion  nous  attestent  cette  identité  d'origine, 
et  que  la  physiologie  ne  contredit  et  ne  dé- 
ment en  rien  ce  fait ,  il  est  clair  qu'on  ue 
peut  avoir  aucune  raison  solide  de  le  con- 
tester ou  de  le  révoquer  en  doute. 

Mais  les  peuples  d'Amérique,  mais  les  peu- 

Fies  des  différentes  lies  interceptées  entre 
ancien  et  le  nouveau  continent ,  ruais  I» 
peuples  des  terres  australes,  peuvent-ils  éga- 
lement venir  d'Adam  et  de  Nué,  eux  qui  sont 
séparés  aujourd'  bai  et  qui  ont  toujours  dû 
être  sépares  des  peuples  d*£arope  et  d'Asie 
par  des  mers  immenses  ? 

Mais  les  animaux  d'Amérique,  mais  les 
animaux  des  différentes  lies,  mais  les  ani- 
maux des  terres  australes  ,  viendront-ib 
aussi  de  l'arche  de  Noé?  Comment  faim 
passer  d'Europe  ou  d'Asie,  dans  l'Amérique, 
oans  les  différentes  Iles  ,  dans  les  terres  aa« 
slrales,  des  chevaux,  des  taureaux,  des  li* 
grès,  des  ours,  des  sangliers,  des  cerfs ,  des 
chiens,  des  loups,  des  chats,  des  rats ,  des 
singes,  des  moulons,  des  poules,  des  pigeons, 
des  lièvres,  des  lapins,  de^  serpents,  des  lé- 
zards, des  fourmis,  etc.,  etc.  7  Car  il  me  faut 
de  tout  cela,  dit  un  incrédule  moderne,  sans 
quoi  votre  histoire  de  la  création  et  du  dé- 
luge n'est  qu'une  fable  qui  tombe  d*eiI^ 
même. 

237.  Réponse  PREniàBB.  Un  dogme  fonda- 
mental de  la  religion  chrétienne  nous  ensei- 

(f  I  Bernard  Gillv ,  né  on  lialie ,  dans  le  Tr«otio,  U  éé 
la  Uille  ordinaire  ics  eiibiiu  de  son  ftge  Ju8qtt*3i  oeuf  aas> 
La  nature  Ql  alors  chei  lui  ua  eflort  iuSrfUe  el  proJl)^<«i« 


Sge  dVnTiroii  trenio-sepi  ans.  La  Cbabert ,  que  loul  lyf 
a  vue  niîlie  ol  mille  fois,  avait  une  UiUc  d'eoviroa  lii  P'^ 
el  demi. 
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foe  et  noua  apprend  que  tous  les  hommes  ont 

Îïéché  en  Âdam^  leur  premier  pire  :  donc ,  se- 
on  cette  religion  divine  «  les  peuples  d'Ame** 
rique,  les  peuples  des  différentes  Iles  ,  les 
peuples  des  terres  australes,  ont  /iôaia  pour 
leur  premier  père,  puisqu'ils  sont  homn^ies. 

Hais  comment  est-il  possible  que  les  des- 
cendants d'Adam  et  de  Noé  aient  passé  d'Eu- 
rope ou  d*Aste  en  Amérique,  dans  les  diffé- 
rentes lies  interceptées  entre  l'ancien  et  le 
nouveaa  continent ,  et  jusque  dans  les  ter- 
res australes  vers  le  cercle  polaire  antarcti- 
que ?  Il  ne  faut  qu'une  très-médiocre  con- 
naissance de  l'histoire  et  de  la  géographie 
pour  foire  évanouir  cette  dîfBcuIté  que  la  mo- 
derne incrédulité  regarde  quelquefois  comme 
insoluble.  Cooimençons  plus  spécialement 
par  ce  qui  eoncerne  FAmérique,  qui,  par 
ton  immense  étendue  ,  mérite  la  principale 
attention,  et  qui,  quand  on  aura  bien  fait 
Toir  comment  elle  a  pu  être  peuplée,  servira 
à  faire  connaître  et  sentir  comment  ont  pu 
de  même  être  peuplées  toutes  les  autres  par- 
ties habitées  de  notre  globe. 

1*  Suivant  les  cartes  modernes  des  décou- 
vertes faites  dans  ces  derniers  temps  au  nord 
de  la  Chine  et  à  l'orient  de  la  Grande  Tar- 
tane, la  pointe  la  plus  orieniale  de  la  Tarta- 
ne moscovite,  au  nord-est  du   Kamtchatka , 
n'est  éloignée  de  la  côte  la  plus  occidentale 
de  rAmérique  septentrionale  que  d'environ 
trente  lieues  marines  ;  soit  que  la  petite  mer 
Hédîterranée,  qui  sépare  en  cet  endroit  les 
deux  cuntraeiila,  s*étende  du  midi  au  nord 
jusque  dans  la  mer  Glaciale,  soit  qu'elle 
s'en  trouve  séparée  an  nord  par  la  contiguïté 
des  deux   continents.  Faut-il  attendre  des 
Christophe  Colomb,  même  chez  des  sauva- 
ges, pour  entreprendre  une  navigation  de 
trenle /feues?   Les  sauvages  du  Canada,  les 
Groënlandais,  les  Eskimaux   ne  font-ils  pas 
assez  fréquemment  sur  leurs  mers,  portés 
sor  de  simples  canots,  des  courses  et  plus 
longues  et  plus  difSciles  ?  Les  peuples  pé- 
cheurs do  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  n'en- 
treprennent-ils pas  tous  les  ans,  en  chaloupe, 
des  îovages  bien  autrement  audacieux,  pour 
aller  chasser  Ir^s  baleines  dans  la  mer  Gla- 
ciale, autour  de  la  Nouvelle-Zemble  et  jus- 
ques  Ters  le  Spitzberg  ?  Donc  il  a  été  à  peu 
près  aussi  possible  et  aussi  facile  aux  Tar- 
lares  d'aller  peupler  l'Amérique  septentrio- 
nale, qu'il  fut  possible  et  facile  aux  anciens 
peuples  d'Italie  d'aller  peupler  l'Ile  de  Sar- 
daigne  on  de  Malte.  Donc  il  n'est  pas  plus 
difucile  de  concevoir  comment  les  différen- 
tes espèces  d'animaux  de  cette  partie  de  l'A- 
sie ODt  été  transportées  en  Amérique,  que 
<ie  concevoir  comment  les  différentes  espèces 
d  aoiouiux  de  l'Italie  ont  été  transportées  à 
Iblte  et  en  Sardaigne. 

8"  Tous  les  naturalistes  savent  que  notre 
globe,  depuis  quatre  ou  cinq  mille  ans ,  a 
essuyé  de  très-grandes  révolutions,  soit  dans 
M  surface  solide,  soit  dans  sa  surface  liquide; 
révolutions  occasionnées  par  une  foule  de 
causes  naturellesi  dont  les  principales  sont 
les  tempêtes,  les  tremblements  de  terre,  les 
cbaugements  de  centre  de  gravité,  les  dépla- 

DâvoHST.  EvA!fa.  X. 


céments  successifs  delà  mer.  On  peut  voir  ^ 
si  l'on  vent,  dans  le  second  volume  de  notre 
Physique,  ce  que  peut  produire  de  ravages  et 
de  désastres  dans  notre  globe  l'action  infi- 
niment féconde  et  infiniment  variée  de  ces 
différentes  causes. 

Qui  nous  a  dit  que  notre  globe  avait  par- 
tout, il  y  a  trois  ou    quatre  mille  ans,  la 
même  division  de  terres  et  de  mers  qu'on  y 
observe  aujourd'hui  ?  Qui  nous  a  dit  que  la 
pointe  occidentale  de  l'Amérique  septentriq- 
nale,  par  exemple,  n'était  pas  alors  contiguô 
à  la  pointe  orientale  de  la  Grande-Tartarie  , 
de  qui  elle  est  séparée  aujourd'hui  par  un 
petit  bras  de  mer  ?  Qui  nous  a  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  autrefois,  dans  les  siècles  qui  sui- 
virent de  près  le  déluge,  entre  la  Norwépe, 
rislande  et  le  Groenland,  ou  une  continuité 
de  plages  solides ,  ou  une  foule  d'îles   peu 
éloignées  les  unes  des  autres,  qui  formaient 
alors  de  ce  côté,  tant  pour  les  hommes  que 
pour  les  animaux,  une  autre  communication 
entre  les  deux  continents,  et  qui  auront  été 
englouties  ou  submergées  dans  la  suite  des 
temps?  Donc  l'Amérique  a  pu  indifférem- 
ment être  peuplée  ou  par  le  nord  de  la  cô(e 
orientale  de  l'Asie,  ou  par  le  nord  de  la  côte 
occidentale  de  l'Europe. 

3°  11  conste  par  l'histoire  que  l'empire  de 
la  Chine  est  ou  le  plus  ancien  ou  l'un  des  plus 
anciens  empires  du  monde.  Est-il  bien  dini- 
cile  de  concevoir  comment  cette  nation  aura 
pu  en  mille  et  mille  circonstances  jeter,  à 
dessein  ou  par  hasard,  quelques  qoionies  au 
nord  de  l'Amérique,  soit  pour  purger  son  em- 
pire de  certains  mauvais  sujets  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe .  soit  pour  tenter  d'établir  dans 
ces  contrées  étrangères  un  utile  commerce  , 
soit,  dans  un  temps  de  trouble  et  de  révolu- 
tion, pour  soustraire  queluucs-uns  de  ses 
membres  à  la  tyrannie  et  à  l'oppression  ? 

Il  y  a  près  de  trois  mille  ans  que  les  flottes 
de  Salomon,  sans  le  secours  de  la  boussole , 
allaient  recueillir  et  les  richesses  de  l'Inde  et 
les  richesses  de  toute  la  côte  méridionale  et 
occidentale  de  l'Afrique,  dans  des  courses 
maritimes  qui  duraient  souvent  plusieurs 
années.  Pourquoi  les  empereurs  de  la  Chine» 
dont  la  puissance  devait  bien  au  moins  éga- 
ler la  puissance  de  Salomon,  n'auront^ils 
Sas  pu  équiper  et  entretenir  de  semblables 
ottes,  pour  commercer  vers  le  midi  et  vers 
le  nord  de  leur  empire  ?  Pourquoi  n'aurii- 
t-il  pas  pu  arriver  que  quelqu'une  de  ces 
flottes,  parvenue  au  nord  de  la  Chine,  se  soit 
portée  vers  l'Amérique  septentrionale,  qui  en 
est  peu  éloignée;  ait  vogué  ensuite  fort  avant 
vers  le  midi,  le  long  des  côtes  de  ce  nouveau 
continent  ;  se  soit  fixée  absolument  et  sans 
retour,  par  nécessité  ou  par  goût,,  sur  quel- 
qu'une de  ces  côtes  ;  ou  y  ait  fait  et  laissé  des 
établissements  durables  ?  Pourquoi  même 
aura-t-il  été  impossible  que  les  vents  et  les 
tempêtes  aient  emporté  par  hasard  quelque 
vaisseau  ou  quelque  petite  flotte  des  côtes  de 
la  Chine  aux  côtes  occidentales  de  la  Califor* 
nte  et  du  Mexique,  dans  une  étendue  d'envi- 
ron deux  mille  lieues,  qu^un  vent  impétueux 
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et  constant  a  pa  loi  faire  parcourir  en  trois 
semaines  de  temps  ? 
Gumilla,  auleur  espagnol,  nous  apprend 

2tt*en  1731,  une  barque,  chargée  de  vins  de 
anarie,  en  allant  de  Ténériffe  à  Palme,  Tut 
accueillie  par  une  violente  bourrasque  et 
emportée  par  TopiniAlreté  du  vent  contraire, 
malgré  toute  la  résistance  du  pilote  et  des 
itiatelots,  jusqu'aux  lies  de  TAmériotie;  et 
(fu*après  un  trajet  de  plusieurs  milliers  de 
lieues  elle  entra  heureusement  à  la  Triûidad 
de  Barlovento.  Ce  qui  est  arrivé  il  y  a  envi- 
ron quarante  ans  ,  pourquoi  n'aura-t-il  pas 
fm  arriver  de  même  et  plus  d'une  fols  dans 
es  siècles  passés,  depuis  le  siècle  de  Salomon 
)\isqu'à  celui  de  Christophe  Colomb  ? 

On  sait  que  Vasco  Nunnés,  l'un  des  pre- 
miers conauéranls  ou  des  premiers  dépréda- 
teurs de  TAmérique ,  trouva  des  esclaves 
noirs  à  la  cour  du  roi  de  Quaréqua  ;  on  sait 
que  le  philosophe  Raleig,  qui  tenta  la  con- 
quête de  la  Guyanne  sous  le  règne  d'Elisa*> 
bcth,  trouva  dans  cette  province  des  sauva- 
ges parfaitement  noirs.  Or  il  est  certain  et 
constant  aujourd'hui  que  le  climat  de  TAmé- 
rique  ne  noircit  nulle  part  ses  habitans;et 

Suedans  toute  cette  partie  du  monde,  soit 
ans  la  zone  torride,  soit  dans  les  zones  tem- 
pérées, on  ne  trouve  aucun  Américain  indi- 
gène, dont  la  couleur  ressemble  de  près  ou 
ite  loin  à  celle  des  Nègres  ou  à  celle  des  Mau- 
res :  ces  hommes  noirs,  vus  par  Nunnès  et 
par  Raleig  ,  avaient  donc  été  accidenlelle- 
iiient  transplantés  en  Amérique,  et  venaiiMit 
originairement  de  l'Afrique  ou  de  TAsie. 
Donc  l'Amérique  a  pu  être  peuplée  et  par  l'A- 
sie et  par  l'Arrique. 

k.  Les  terres  australes  (l}>si  elles  existent 
et  si  elles  sont  habitées,  comme  il  y  a  grande 
apparence,  ont  pu  être  peuplées  au  moins 
aussi  aisément  que  TAmérique  par  quelques 
chaloupes  ou  par  quelques  petites  Hoilcs 
parties  de  la  Chine,  du  Japon,  des  différentes 
lies  de  l'archipel  indien, et  en  particulier  de 
la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. On  connaît  aujourd'hui  les  côtes  de 
ces  deux  dernières  lies,  à  peu  près  aussi 
exactement  que  celles  de  l'Europe ,  par  le 
moyen  des  cartes  géographiques  qu'en  ont  le- 
vées et  tracées  tout  récemment  MM.  Cook  , 
Banks  et  Solander,  dans  leur  fameux  voyage 
autour  du  monde ,  vovage  dont  la  relation 
vient  d'être  imprimée  à  Paris,  chez  Saillant 
et  Panckoucko, conjointement  avec  la  relation 
de  trois  autres  voyages  entrepris,  comme  ce- 
lui-ci,  par  ordre  de  Sa  Majesté  Britannique, 
pour  faire  des  découvertes  dans  l'hémis- 
phère méridional. 

Parmi  les  découvertes  qui  ont  été  faites 
dans  le  savant  voyage  de  MM.  Cook,  Banks 
et  Solanderi  il  en  est  une  qui  a  droit  d'inté- 

(I)  Dans  œOe  immense  poKioo  de  riiémiapbère  roéri- 
dional  •  qui  est  eompriste  entre  le  duaiunle  ou  duqoaoïe- 
rinquième  degré  Je  biiiude  ei  le  |4de  aoUrcUque ,  oo  t 
déjà  cléitNiverl  coofiuémKiu  quelques  cUiss  ;  et  oo  y  su|>- 
yoee,  QOD  saut  (bodement,  ou  une  fuote  dettes  de  dileit^iite 
grandcvr ,  eu  un  troisième  oootineot  :  c*eil  k  eet  terres , 
réellet  o«  luiagioairtfs ,  qu'on  douu^  eocore  le  nooi  séoé* 
rai  d<*  fcrrea  Àustrales.X»  Nouvrlle-HoUande ,  Ile  a  |h'U 
frèsausi  mnde  que  tnnie  rKiirof>e,  en  esl  peu  élotftuée: 
elle  est  hauiée  par  i%$  uêU9m  Wi^  agt*s  ci  uruarcs. 
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resser  et  de  surprendre  spécialement  les  na- 
turalistes. On  a  découvert  que  les  naturels 
de  rile  de  TaYti,  et  les  naturels  de  la  Nouyelle- 
Zélande  parlent  foncièrement  une  même  lan- 

«me,  quoiqu'ils  habitent  deux  fies  séparées 
'une  de  l'autre  par  une  étendue  de  mer  aussi 
grande  que  celle  qui  sépare  les  côtes  de  la 
Guinée,  de  celles  de  TAmérique  méridionale  ; 
les  côtes  de  l'Angleterre,  de  celles  du  Labra- 
dor dans  l'Amérique  septentrionale  (1). 

Mais  comment  s'est  faite,  et  en  quoi  con- 
siste cette  découverte?  Le  voici.  Après  envi- 
ron trois  mois  de  séjour  dans  l'Ile  de  Taïti  ou 
d'Otaïti,  le  vaisseau  anglais  VEndeavour^ 
s'apprêtait  à  mettre  à  la  voile  et  à  diriger  sst 
route  vers  la  Nouvelle-Zélande.  Cn  îaïtien  « 
nommé  Tupia ,  homme  notable  dans  sa  na* 
tion  et  assez  intelligent  pour  un  barl>are, 
demande  et  obtient  la  permission  de  s'em- 
barquer sur  ce  vaisseau  avec  un  de  ses  e^- 
claves,  dans  le  dessein  de  passer  en  Angle- 
terre et  de  retourner  ensuite  dans  sa  patrie 
plus  instruit  et  plus  éclairé.  On  part  :  on  ar- 
rive sur  les  côtes  ou  dans  les  parages  de  la 
Nouvelle-Zélande,  dont  tous  les  habitants 
sont  barbares  et  autropophages ,  et  on  com- 
mence à  parler  par  signes  à  ceux  qui  voulu- 
rent bien  se  laisser  aborder.  Dans  un  de  ces 
entreliens  artiûciels,  tandis  que  les  sanvages 
parlaient  librement  et  à  haute  voix  entre 
eux ,  soit  pour  s'expliquer  réciproquement 
les  demandes  qu'on  leur  faisait ,  soit  pour 
convenir  des  réponses  qu'il  fallait  donner, 
Tupia  s'aperçut,  avec  le  plus  grand  élonne- 
ment,  que  leur  langage  ne  lui  était  point 
étranger,  et  ^u'il  comprenait  à  peu  près  tout 
ce  qu'ils  disaient  entre  eux.  Dès  lors«  et  pen- 
dant les  quatre  ou  cinq  mois  que  le  capitaine 
anglais  passa  autour  des  côtes  de  la  Nou- 
velle-Zélande pour  les  observer  et  pour  en 
lever  la  carte ,  Tupia  servit  de  truchement 
entixî  les  sauvages  qui  partout  parlaient  à 
peu  près  la  même  langue  que  lui ,  et  les  Au- 
glais  à  qui  il  savait  se  faire  entendre  ou  dans 
sa  langue  ou  dans  la  leur. 

Celte  identité  de  langage  dans  les  iles  de 
Taïti  et  de  la  Nouvelle-Zélande  n'est-elle  pas 
une  preuve  plausible  et  irréfragable  aue  Tune 
des  deux  nations  sauvages  qui  les  habitent 
est  une  colonie  de  l'autre ,  ou  du  moins  que 
ces  deui  nations  ont  eu  anciennement  d'in- 
times relations  entre  elles ,  et  que  Tune  peut 
venir  de  Tautre? 

Aucune  histoire  ne  rapporte,  et  l'imagina- 
tion a  même  de  la  peine  à  concevoir,  com- 
ment rile  de  Taïti  a  pu  peupler  la  Nouvelle- 
Zélande,  ou  la  Nouvelle-Zélande,  llle  de 
Taïti ,  et  cependant  on  ne  peut  guère  douter 
que  les  deux  nations  qui  habitent  ces  Iles  ne 
viennent  Tune  de  l'autre  :  donc ,  quoiqu'on 
ignore  et  qu'on  ait  même  de  la  peine  à  con  - 
cevoir  comment  l'Amérique  et  les  différentes 
lies  ont  pu  être  peuplées  par  l'ancien  conti- 


(1)  L*tle  de  TaKI  est  ao  vingtième  depé  de 
mérkiiouale,  et  au  deux  cent  viii«;t-liuitièiiie  decrê  de 
loo^iluilc ,  eu  iirenanl  pour  premier  méridien  eetal  de 
nie  de  Fer.  La  nibuvelle-Zèbude  est  divine  en  deui  It-^ 
dont  la  rooioâ  éloignée  de  réouateur  est  au  trrttie-«.u»- 
qnlème  degré  de  latitude  méridionale  et  au  ccul  qivir*»» 
Vin^-Uuràaij  de  iougiude. 
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Dent, Une  s'ensuit  pas  que  la  chose  puisse 
ou  doive  é(re  contestée,  être  regardée  comme 
iffli^ossiUe  ou  improbable. 

5*  De  tout  ce  que  nous  venons  d*observer, 
il  résulte  évidemment  qu^îl  est  très-possible 
que  les  peuples  d'Amérique,  que  les  peuples 
des  différentes  tles  répandues  entre  les  deux 
ronlinents ,  que  les  peuples  des  terres  aus- 
trales encore  peu  connues ,  aient  la  même 


robjection  précédente  que  de  la  possibilité 
du  fait ,  il  est  très-bien  démontré  que  cette 
objection,  que  certains  incrédules  moder- 
nes regardent  comme  viclorîeuse  et  décisive 
contre  la  religion,  n'est  qu'une  difficulté  fri* 
vole,  propre  à  prouver  d'une  manière  décisive 
et  victorieuse,  non  que  la  religion  se  trompe, 
mais  qu'ils  sont  eux-mêmes  ou  trompés  ou 
trompeurs. 

6*  Si  de  la  possibilité  du  fait  on  veut  pas- 
ser ao  fait  lui-même ,  ou  si ,  après  avoir  vu 
comment  TAmérique  a  pu  être  peuplée  par 
rancien  coniinont ,  on  cherche  a  voir  com- 
ment et  en  quel  temps  elle  a  été  en  effet  pri-* 
mitivement  peuplée  par  cet  ancien  continent , 
on  ne  trouve  aucune  lumière  quelconque 
dans  l'histoire  qui  puisse  à  cet  égard  éclai- 
rer et  satisfaire  la  raison.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  avec  quelque  fondement  sur  cet  objet , 
c'est,  en  premier  lieu,  qu'il  est  très-vrai- 
semblable nue  l'Amérique  n'a  été  peuplée 
que  fort  lard ,  et  longtemps  après  que  l'Asie, 
TEurope,  et  l'Afrique  eurent  été  couvertes 
de  nations  nombreuses  et  policées,  puisqu'au 
temps  ou  1*00  en  fit  la  découverte  et  la  con- 
quête, vers  la  fin  du  quinzième  ou  au  com- 
meacement  du  seizième  siècle  de  notre  ère , 
les  peuples  y  étaient  encore  presque  tous 
saovages  et  barbares;  et  que  les  Péruviens 
ei  les  Mexicains  ,  les  seuls  qu'on  y  trouva 
onpea  policés,  ne  l'étaient  que  depuis  deux 
ou  trois  cents  ans  au  plus ,  le  Pérou  n'ayant 
en  eocolreqae  douze  incas  ou  empereurs  ,  et 
le  Mexique  que  huit  rois. 

C'est,  en  second  lieu ,  que  si  TAmérique  a 
été  peuplée  par  l'Europe  t  le  temps  qui  dans 
l'histoire  parait  le  plus  propre  à  avoir  donné 
lieu  à  cet  éyénemcnt  est  celui  où  la  terreur 
des  armes  romaines»  un  siècle  avant  et  deux 
siècles  après  le  commencement  de  notre  ère, 
retenait  oo  repoussait  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ces  innombrables  légions  de  barbares 
<|ui  j  arrivaient  en  grande  partie  du  nord  de 
l'Asie,  et  qui,  exercées  à  entreprendre  de 
longs  voyages  sur  mer,  et  pressées  par  cette 
inquiétude  singulière  qui  les  agita  et  les  ca- 
ractérisa si  lougtemps,  ne  pouvant  pénétrer 
^ers  le  midi  de  l'Europe ,  ourent  dès  lors  se 
sentir  portées  à  se  faire  jour  et  à  tenter  for- 
tune du  côté  du  couchant,  vers  le  nord  de 
l'Angleterre,  vers  l'Islande,  vers  les  côtes  du 
Groenland  ou  de  Terre-Neuve.  Il  ne  leur 
bllait,pour  passer  des  côtes  de  la  Scandina- 
vie ou  ae  la  Germanie  aux  côtes  de  i'Amé- 
rique  septentrionale ,  ni  plus  d'industrie,  ni 
plos  d'audace  qu'elles  n'en  montrèrent  bien- 
^  après,  ao  temps  dé  la  décadence  de  l'em- 


pire romain,  en  se  portant  sur  leurs  cha- 
loupes et  sur  leurs  barques ,  en  petits  corps 
de  nation,  des  bords  de  la  mer  Baltique  à 
l'embouchure  de  la  Seine ,  do  la  Loire ,  de  la 
de  la  Garonne,  du  Tage. 

238.  RÉPONSE  II.  La  religion  chrétienne 
nous  enseigne  et  nous  oblige  à  croire  que 
tous  les  peuples  qui  habitent  notre  globe 
viennent  primitivement  d'Adam  et  de  Noé& 
Mais  elle  ne  nous  enseigne  rien  sur  la  généa- 
logie et  sur  l'histoire  des  taureaux,  des  che- 
vaux, des  moutons,  des  ours,  des  singes,  des 
serpents,  des  fourmis ,  et  des  autres  animaux 
qu'on  trouve  dans  l'Amérique,  dans  les  diffé- 
rentes Iles,  dans  les  terres  australes. 

1**  La  religion  chrétienne  nous  apprend 
que  les  différentes  espèces  d'animaux  furent 
créées  au  commencement  des  temps ,  ainsi 
que  l'homme,  par  le  Tout-Puissant;  et  qu'au 
temps  du  déluge,  une  paire  au  moins  de  cha- 

3ue  espèce  d'animaux  terrestres  fut  placée 
ans  cet  immense  navire,  dans  cette  arche 
salutaire  qu'une  Providence  miraculeuse 
destina  à  surnager  au-dessus  des  vagues  et 
des  flots  qui  allaient  submerger  et  engloutir 
le  globe  terrestre,  et  à  préserver  à  la  fois 
d'une  ruine  entière  et  totale  ,  et  l'espèce  hu- 
maine et  toutes  les  espèces  animées  qui  vivent 
sur  la  terre  et  qui  respirent  l'air,  ainsi  que 
l'homme.  Voilà  tout  ce  que  cette  religion  di- 
vine nous  enseigne  en  ce  genre  ;  et  tout  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  l'existence  des  dif- 
férents animaux,  en  Amérique ,  dans  les  dif- 
férentes lies,  et  dans  les  terres  australes. 

2**  Il  est  très-vraisemblable  d'abord  que 
les  différentes  espèces  d'animaux  domesti- 

3ues  ont  été  transportées  en  Amérique  et 
ans  les  différentes  lies ,  par  les  premiers 
hommes  qui  allèrent  peupler  ces  contrées, 
et  qui  alors  sans  doute ,  ainsi  que  dans  les 
siècles  suivants  ,  ainsi  qu'aujourd'hui,  de- 
vaient embarquer  avec  eux ,  sur  leurs  cha- 
loupes et  sur  leurs  navires,  tout  ce  qui 
pouvait  leur  être  nécessaire  et  dans  leur  - 
route  et  au  terme  de  cette  route  ;  ensuite , 
que  quelques  autres  espèces ,  telles  que  les 
loups  et  les  ours,  par  exemple,  ont  passé 
d'elles-mêmes  de  l'ancien  dans  le  nouveau 
continent,  ou  par  le  moyen  d'une  continuité 
de  plages  solides  qui  dans  le  nord  unissent 
l'Asie  à  l'Amérique  ou  par  le  moyen  des 
glaces  fermes  et  profondes  qui,  pendant  l'hi-* 
ver ,  y  rendent  aussi  solides  que  le  marbre 
les  petites  mers  qui  peuvent  les  séparer  :  en-* 
Gn,  que  certaines  espèces,  telles  que  les  cha- 
meaux, les  dromadaires ,  les  girafes,  les  hyp- 
popotames,  les  rhinocéros,  les  éléphants, 
n'existent  point  dans  l'Amérique  ,  parce 
qu'elles  n'y  ont  point  été  portées  et  Qu'elles 
n'ont  pas  eu  l'occasion  de  s'y  porter  d'elles- 
mêmes  de  l'ancien  continent. 

3*  S'il  y  a  et  dans  l'Amérique  et  dans  les* 
différentes  tles  et  dans  les  terres  australes, 
ou  des  espèces  d'animaux  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  notre  continent ,  ou  des  espèces 
d'animaux  de  notre  continent,  telles  qu'il 
soit  difficile  de  supposer  ou  qu'elles  y  aient 
passé  d'elles-mêmes  par  le  nord  de  l'Asie, 
ou  qu'elles  y.  aient  été  anciennement  trao^ 
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portées  par  le  moyen  de  la  navigation  ;  qu*a 
de  commun  avec  la  religion  ce  lail  pins  ou- 
moins  surprenant  ;  et  que  peut-on  en  con- 
clure, sinon  qu'on  ignore  quel  enchaînement 
de  causes  a  pu  lui  donner  lieu,  ainsi  qu*à  une 
foule  d'autres  phénomènes  ,  dans  les  siècles 
antérieurs?  soil  qu'il  v  ait  eu  dans  notre 
globe  de  grandes  révolutions  et  de  grands 
changements,  dont  Thlstoire  ne  nous  a  donné 
aucune  connaissance  ,  qui  auront  détruit 
d'anciennes  communications  entre  les  diffé- 
rentes parties  de  la  surface  terrestre,  et  qui 
auront  fait  périr,  dans  l'ancien  continent, 
certaines  espèces  animales  qui  n'auront  point 
été  en  prise  aux  mêmes  désastres  dans  le 
nouveau  ;  soit  que  le  Tout-Puissant,  dont  le 
bras  ne  s'est  point  raccourci,  selon  l'expres- 
sion de  l'Ecriture ,  ait  créé  immédiatement 
Ï>ar  lui-même,  dans  l'Amérique,  dans  les  dif- 
érentés  lies  ,  dans  les  terres  australes  ,  ces 
espècçs  particulières  d'animaux  quadrupèdes 
ou  volatiles  ou  reptiles,  plus  ou  moins  long- 
temps après  le  mémorable  événement  du  de- 
luge;  événement  aussi  certain,  aussi  solide- 
ment établi  et  constaté  que  puisse  Télre 
aucun  fait  historique. 

La  religion  chrétienne  nous  enseigne  for- 
mellement que  tous  les  hommes  viennent 
primitivement  d'Adam  et  de  Noé  ;  mais  elle 
ne  nous  enseigne  pas  de  même  que  tous  les 
animaux  auî  vivent  et  respirent  aujourd'hui 
sur  la  suriace  solide  de  notre  globe  viennent 
de  ceux  qui  étaient  dans  l'arche  au  temps  du 
déluge.  Ainsi  cette  partie  de  l'objection,  que 

Î ►ressent  si  fort  quelques  modernes  incrédu- 
es,  porte  en  plein  sur  une  fausse  supposi- 
tion, et  n*a  par  conséquent  rien  de  solide  et 
de  concluant. 

Autres  paradoxes  de  VinerédtdUé  déjà  anté* 

rieurement  réfutés. 
239.  Obsgbvation.  Pour  rassembler  et  pour 
réunir  comme  sous  un  même  point  de  vue, 
dans  cette  section,  tout  l'arsenal  de  Tincré- 
dulité,  ou  tout  ce  qu'elle  emploie  d'armes 
offensives  contre  la  religion  de  Moïse  et  de 
Jésus-Christ,  nous  allons  succinctement  rap- 

Kler  et  présenter  ici  quelques-uns  des  irré- 
jiéux  paradoxes  que  nous  avons  déjà  fou- 
droyés dans  les  sections  précédentes. 

1*  L'incrédulité,  pour  détruire  et  pour  sa- 
per par  les  fondements  toute  religion,  atla- 
Sue  l'existence  d'un  Dieu  et  d*une  Providence 
aii4  la  nature,  l'existence  d'une  substance 
immatérielle  et  spirituelle  dans  l'homme. 

Nous  avons  fait  voir  et  sentir,  dans  la  se- 
conde section  précédente,  qu'on  ne  peut  at- 
taquer et  suspecter  la  vérité  de  ces  dogmes 
fondamentaux  de  toute  nation  et  de  toute  re- 
ligion, sans  heurter  directement,  sans  ren- 
verser manifestement  tous  les  principes  et 
toutes  les  lumières  de  la  saine  raison  (50, 
53,68,71). 

S*  L'incrédulité,  pour  ébranler  les  fonde- 
ments delà  reliçîon  de MoYse  et  de  Jésusnllhrist» 
3 ai  portent  principalement  sur  la  certitude 
e  certains  faits  historiques,  s'efforce  de  faire 
naître  ou  de  faire  adopter  la  démence  d'un 
pyrrhonisme  universel  en  matière  d'histoire. 
Noiu  avons  fait  voir  et  sentir^  dans  la  pre- 


mière  section  précédente,  que  U  cerliiude 
morale  qu'on  peut  avoir  de  certains  faits  hù- 
toriques  ne  cède  en  rien  à  la  cerlilade  meta- 
phvsique  et  géométrique,  et  que  cette  certi- 
tude morale  peut  avoir  également  pour  ob- 
jet et  des  faits  de  Tordre  naturel  et  dos  fiiu 
d'un  ordre  surnaturel  ou  miraculeux  {%,  27, 
28,  k%  203,  222). 

3*  L'incrédulité  attaque  dans  l'Ancien  et 
dans  le  Nouveau  Testament,  tantôt  la  possi- 
bilité, tantôt  l'existence,  tantôt  l'aotorité  des 
prophéties  et  des  miracles. 

Nous  avons  fai  t  voir  et  sentir,  dans  la  sixième 
section  précédente,  la  futilité  et  Vabsurditédes 
raisons  sur  lesquelles  l'incrédulité  fonde  m^ 
spéculations  etses  raisonnements  en  ce  genre. 

4" L'incrédulité  attaquedans  l'Ancien  To- 
tament  la  chronologiede  Moïse,  et  elle  s  ef- 
force de  substituera  cette  chronologie  de  Moïse 
les  fables  de  la  chronologie  égyptienne, chal- 
déenne,  indienne,  chinoise. 

Nous  avons  fait  voir  et  sentir,  dans  la  cin- 
quième section  pécédeute,  que  la  clirono!<  i:ie 
de  MoYse  est  la  seule  chronologie  cun[or.iio 

et  à  l'histoire  et  à  la  raison. 
5"L'incrédulitéattaquedans^Ancienet(ian^ 

le  Nouveau  Testament, le  dogme  delà peniid- 

nence  de  l'âme,  après  la  mort  de  i'homfne. 

Nous  avons  fait  voir  et  sentir,  dans  diiïe- 
rents  articles  de  la  scco  nde  section  précédente. 
que  ce  dogme,  foncièrement  adopté  par  tou- 
tes les  nations  anciennes  et  modernes,  ot 
très-conforme  aux  idées  et  aux  lumières  de 
la  saine  raison   (60, 86,  88, 90). 

6''  L'incrédulité  attaque  dans  l'Ancien  Te^ 

tament  l'histoire  de  la  création  et  dudelu?'*; 

et  elle  s'efforce  de  faire  regarder  ces  dtut 

faits  historiques,  on  comme  impossibles,  ou 

comme  fabuleux. 
Noos  avons  faitvoiret  sentir.danslacinquiè- 

me  section  précédente,  que  les  seules  lumières 
de  la  raison  établissent  et  démontrent  in\iii' 
ciblement  la  vérité  de  ces  deux  points  fond  i- 
mentaux  de  l'histoire  de  Moïse  [  162  et  l^v 

l**  L'incrédulité  attaque  dans  rAncien  Tes- 
tament la  longue  vie  des  patriarches  etlhi)- 
toire  des  géants,  comme  des  faits  inconcilia- 
bles avec  les  principes  de  la  physiologie  et  i>e 
l'histoire  naturelle. 

Nous  avons  fait  voir  et  sentir,  dans  deux  nr- 
ticles  traités  d'après  les  principes  de  la  \^^)' 
siologieetdel'histoirc naturelle,  que^hi^t^'iI'^ 
naturelle  et  la  physiologie  ne  répug[nent  en 
rien  à  ces  deux  faits  historiques,  et  qu'ils  son. 
incontestablement  l'un  et  l'autre  dans  u 
clases  des  choses  possibles  (169,  231, 23o,' 

2^0.  CoROiXAiRB.  Il  résulte  de  tout  ce  que 
nous  venons  d'observer  etd'établir  dans  iom 
cette  section,  que  les  preuves  et  les  dogmes  oe 
la  religion  chrétienne-catholique  sont  en  toui 

ointinébranlables,  puisque  tousleseffort>û8 


rincrédulité,souteniîedeîoutes  les  ressource» 

de  la  passion  et  quelquefois  do  génie,  n  ^'"| 
pu  portera  celle  religion  divine,  depuis  lan 


iir* 


de  siècles  qu'on  l'attaque,  que  des  coups 
puissants  ;  n'ont  pu  imaginer,  pour  la  rem  _^ 
douteuse  ou  suspecte,  que  des  ^^1^^\^\^ 
ncux,  dont  nous  venons  de  montrer  ou  1^ 
tilité,  ou  la  fausseté,  ou  Tab^urdité. 


PHILOSOPHIE  DE  LA  RELIGION. 
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Il  n*y  a  donc  d*autre  opposition ,  entre  la 
raison  alla  relig^ion,  que  celle  que  s'efforcent 
en  vain d'jrmettre certains  esprits  irréligieux 
qai  voient  mal  ou  Tune,  ou  rautre,ou  toutes 
ksdeux  à  la  fois. 

SECTION  VllI. 

La  religion  pratique. 

2(1.  Observation.  La  religion  peut  être 
envisagée  sons  deux  points  de  vue  fort  diffé- 
rents* savoir,  ou  comme  un  corps  de  vérités 
spéculatives  et  pratiques»  émanées  de  la  rai- 
9on  ou  de  la  révélation,  déposées  et  consi- 
gnées les  nnes  dans  la  saine  raison,  lesaulres 
dans  TËcriture  ou  dans  la  tradition,  et  des- 
tinées à  régler  et  la  créance  et  les  moeurs;  de 
rhomme  ;  ou  comme  une  habitude  intérieure 
de  rame,  qui  éclaire  et  régit  Thomme  par  le 
mojen  de  ces  vérités  salutaires.  Nous  n'a- 
vons montré  jusqu'à  présent  la  religion  que 
sous  le  premier  point  de  vue,  il  nous  reste  à 
la  montrer  ici  sons  te  second. 

La  religion  envisagée,  et  dans  Tesprit  et 
dans  le  cœur  de  Thomme,  est  une  habitude 
de  respect,  de  crainte,  d'amour  pour  l'Etre 
sapréme,  d'assentiment  et  d'adhésion  à  tout 
ce  qu'il  enseigne,  de  soumission  et  de  fidélité 
à  tout  ce  quMI  commande.  Cette  habitude  est 
souvent  plus  dans  le  cœur  qu'elle  ne  se  mon- 
tre au  dehors:  la  piété  dont  nous  parlerons 
bientôt,  en  est  la  perfection. 

La  religion  doit  régner  à  la  fois,  et  dans 
l'esprit,  etdans  le  cœur,  et  dans  toute  la  con- 
duite deVhomme;  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
animer  et  régler  l'homme  tout  entier. 

Une  fatale  expérience  nous  l'apprend  et 

noDs  le  bit  sentir,  la  vie  de  l'homme  ver- 

toeox  sur  la  terre  est  un  état    permanent 

de  conflit  et  de  combat.  Esclave  trop  souvent 

du  préjugé  et  de  l'erreur,  faiblement  attiré 

vers  le  bien  par  la  droiture  de  son  âme  et  par 

le  langage  desa  raison,  violemment  emporté 

vers  le  mal  par  la  corruption  de  sa  nature  et 

par  la  séduction  de  ses  sens,  qu'elle  stabilité 

pen(-il  avoir  dans  le  bien,  si  la  religion  ne 

1  éclaire  et  ne  le  guide  par  de  saintes  règles 

de  conduite  qu'elle  lui  trace,  si  la  religion 

ne  ranime  et  ne  le  soutient  par  les  puissants 

motib  de  vertu  qu'elle  lui  présente? 

Amour-'propre,  passions. 

2i2.  DÉFINITION  PREMIERE.  L'amour^ropro 
est  cet  amour  de  soi  et  de  toutes  choses  pour 
<ol,qui  met  en  jeu  toutes  les  passions  hu- 
itaines, qui  produit  indifféremment  chez  les 
hommes  les  vertus  et  les  vices,  selon  qu'il 
est  bien  ou  mal  réglé. 

1"  L'Auteur  de  la  nature ,  en  formant 
l'homme  à  son  image,  a  incorporé  pour  ainsi 
«lire  avec  toute  la  substance  de  l'homme 
cet  instinct  énergique  et  inamissible  qui  le 
porte  à  s'aimer  lui-même,  à  chercher  en  lui 
et  partout  son  avantage  et  son  bien,  à  se 
tOBsidérer  en  quelque  sorte  comme  le  centre 
général  auquel  se  rapportent  tous  les  êtres 
qnelconques  qu'il  voit  placés  dans  la  sphère 
oe  son  activité.  Instinct  infiniment  actiCavcc 
qoeile  force  ne  l'intéresse-t-il  pas  à  tout  ce 
fui  peut  concourir  de  près  ou  de  loin,  à  la 
permanence  de  son  existence,  à  la  perma- 


nence de  son  bonheur?  Instinct  infiniment 
irritable,  avec  quelle  impétueuse  vivacité  ne 
l'arme-t-il  pas  contre  tout  ce  qui  parait  de-> 
voir  interrompre  le  cours,  ou  resserrer  la  du« 
rée,  ou  altérer  les  délices  de  ses  possessions 
chéries,  de  ses  sensations  flatteuses,  de  ses 
jouissances  quelconques?  Instinct  infiniment 
fécond,  il  est  dans  l'homme  la  source  géné- 
rale des  passions,  le  grand  mobile  de  toutes 
ses  vertus,  de  tous  ses  vices,  de  toutes  ses 
affections,  de  toutes  ses  aversions,  de  toutes 
ses  actions;  et  quand  il  fait  ou  parait  faire 
des  sacrifices,  c'est  encore  à  lui-même  qu'il 
sacrifie. 

2*"  Dieu  aurait  pu,  dans  un  ordre  de  choseci 
différent,  faire  oes  créatures  intelligentes 
qui  n'auraient  été  mues  dans  leurs  actions 
que  parle  bien  d'autrui.  Dans  ce  cas^  dit  un 
auteur  célèbre,  les  marchands  auraient  été 
aux  Indes  par  charité i  et  le  maçon  aurait  scié 
ta  pierre  pour  faire  plaisir  à  son  prochain. 
Mais  Dieu  a  établi  les  choses  autrement,  n^accu- 
sons  point  Vinstinct  qu'il  nous  donne^  et  fat" 
sons-en  Vusage  qu'il  commande. 

C'est  par  il'amour-propre  que  la  Providence 
nous  intéresse  à  notre  conservation,  nous 
lie  à  nos  semblables,  nous  attire  et  nous 
attache  à  Dieu.  Par  exemple,  c'est  la  satis- 
faction attachée  à  l'usase  des  aliments  qui 
nous  invite  et  nous  sollicite  efficacement  à 
prévenir  ou  à  réparer  l'épuisement  de  notre 
substance  et  de  nos  forces  :  nous  ne  serions 
pas  assef  attentifs  à  notre  propre  conser- 
vation, si  nos  besoins  ne  faisaient  pas  nos 
plaisirs.  C'est  la  satisfaction  attachée  aux 
avantages  et  aux  charmes  de  la  société  qui 
unit  et  lie  les  uns  aux  autres  les  différents  in- 
dividus de  l'espèce  humaine,  soit  dans  la 
société  domestique  et  économique,  soit  dans 
la  société  civile  et  politique  :  celte  double 
espèce  de  société,  dont  l'existence  entre  si  vi- 
siblement et  si  nécessairement  dans  le  plan  de 
l'auteur  de  la  nature,  cesserait  bientôt  chez 
les  hommes ,  si  l'amour-propre  n'en  faisait 
la  base-  inébranlable.  C  est  la  satisfaction 
attachée  à  la  connaissance  et  la  jouissance 
de  Dieu,  qui  nous  (ait  ambitionner  son  amitié 
et  sa  possession. 

Quand  nous  ne  contemplons  en  Dieu,  cfue 
son  éternité,  que  son  immensité,  çue  son  m* 
tarissable  puissance,  que  son  infinie  lumière  , 
notre  cœur  est  tout  de  glace  pour  cet  Etre 
suprême,  qui,  sous  ce  point  de  vue,  ne  parait 
en  rien  intéresser  notre  amour-propre.  Mais, 
quand  nous  voyons  en  Dieu  le  Dieu  de  paix 
et  de  miséricorde,  le  Dieu  bienfaisant  et  ré* 
munérateur,  le  Dieu  qui  nous  aime  et  qui 
veut  être  aimé  de  nous,  le  Dieu  qui  se  regarde 
comme  notre  père  et  qui  nous  permet  de  nous 
regarder  comme  ses  enfants ,  ces  imagos  dé- 
licieuses touchent,  ravissent,  enflamment 
notre  cœur,  et  l'attirent  à  Dieu,  parle  charme 
des  plaisirs  que  nous  devons  trouver  et  goûter 
un  jour  dans  cette  source  intarissable  de 
délices  éternelles. 

3*  L'amour-propre  est  le  fondement  de 
tout  amour  chez  les  hommes,  parce  que  le 
coeur  humain  ne  peut  affectionner  que  ce  qui 
lui  parait  aimable,  du  moins  sous  quelque 
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tapport  el  sons  quoiqac  point  de  vue. 

L'amour,  en  général,  est  une  bien?eiUance 
de  rame  qni  incline  à  souhaiter  et  à  procurer 
le  bien  de  la  personne  gui  en  est  Tobjet  :  il 
peul  être  ou  amitié,  ou  amour  simplement  dit. 

Vamitié  est  une  sympathie  toute  spirituelle, 
communément  paisible  et  vertueuse,  qui  se 
borne  à  unir  les  esprits  et  les  cœurs,  à  Yoir 
un  autre  soi-même  dans  Tobjet  aimé.  Telle 
est,  par  exemple,  Tamitié  d'un  père  pour  sou 
(ils.  L'amitié  est  toujours  un  vrai  amour,  un 
Trai  Intérêt  du  cœur,  une  vraie  bienveillance 
de  TAme. 

VAmour  simplement  dit  est  un  penchant 
plus  charnel ,  plus  relatiraux  sens,  commu- 
nément violent  et  tumultueux,  souvent  aven- 
Î^le  et  criminel,  quelquefois  sans  aucune  af- 
èclion  réelle  pour  Tobjet  aimé ,  dans  lequel 
on  aime  que  le  plaisir  passager  d*une  cou- 
pable volupté,  qui,  née  dans  le  trouble  et  dans 
le  crime,  s  évanouit  dans  le  mépris  et  dans  le 
déffoût. 

On  a  osé  mettre  en  problème,  si  deux  per- 
sonnes de  différent  sexe  peuvent  avoir  une 
amitié  réciproque  qui  ne  dégénère  pas  en 
amour  illicite.  C'est  demander ,  ce  me  sem- 
ble,  s*il  est  possible  que  deux  personnes  de 
cette  sorte,  soient  des  âmes  sensibles  et  hon- 
nêtes :  problème  qui  serait  bien  humiliant 
pour  rhumanité,  s*il  n'était  pas  manifeste- 
ment inepte  et  sans  fondement.  L'amour  peut 
être  séparé  de  Tamitié,  il  peut  aussi  lui  être 
associe,  et  alors  c'est  l'amitié  la  plus  tendre, 
la  plus  énergique,  la  plus  intéressante. 

(*  Mais ,  dira-t-on  ,  que  devient  le  vrai 
amour,  la  vraie  amitié  ,  si  l'amour-propre , 
si  l'intérêt  personnel  en  est  l'unique  motif? 
Par  exemple. 

Qu'est-ce  d'abord  qu*étre  aimé  pour  soi ,  si 
les  personnes  qui  nous  aiment  ne  nous  ai- 
ment que  par  le  motif  de  leur  amour-pro- 
pre? Etre  aimé  pour  soi ,  c'est  être  soi-même 
et  le  motif  et  le  terme  de  l'affection  qu'on 
nous  porte.  N'être  pas  aimé  pour  soi ,  c'est 
devoir  l'affection  qiron  a  pour  nous  ,  non  à 
notre  personne,  mais  à  quelque  motif  élran- 

Î^er  à  notre  personne ,  par  exemple ,  à  notre 
ortune,  à  notre  crédit.  Le  premier  amour 
flatte  beaucoup ,  le  second  flatte  peu ,  parce 
que  le  motif  du  premier  intéresse  de  bien  plus 
près  et  touche  bien  plus  sensiblement  l'amour- 
propre  que  ne  le  fait  le  motif  du  second. 
Qu'est-ce  ensuite  que  n'aimer  que  pour  soi, 
vice  dont  on  fait  si  souvent  un  reproche  bien 
fondé,  si  l'amour^propre  est  toujours  natu- 
rellement le  motif  de  notre  affection?  N'aimer 
que  pour  soi,  c'est  ne  s'attacher  aux  person- 
nes, que  par  le  motif  de  l'intérêt  ou  au  plai- 
sir,  sans  vouloir  se  gêner  et  s'incommoder 
en  rien ,  pour  contribuer  à  leur  avantage  et 
A  leur  satisfaction.  Par  exemple, 

Clitandre  et  Ariste  ont  de  l'affection  pour 
la  respectable  Emilie ,  qui  par  les  charmes 
de  son  esprit ,  de  sa  vertu  >  de  sa  personne , 
intéresse  leur  cœur.  Dans  ces  circonstances, 
un  désastre  accablant  fond  sur  Emilie,  ruine 
sa  fortune  et  sa  santé,  et  donne  lieu  à  ses 
deux  amis  de  manifester  ce  qu'ils  sont.  Cli- 
tandre abandonne  et  délaisse  Emilie,  parce 


que  dans  cet  état  de  disgrâce  et  d'accable- 
ment, de  tristesse  et  de  langueur,  H  ne  trouve 
plus  rien  en  elle  qui  l'amuse  el  qui  i*inté- 
resse.  Ariste  regarde  l'infortune  d*Emilie 
comme  un  désastre  qui  lui  est  propre  et  per- 
sonnel, et,  dans  cette  énergique  persuasion, 
il  met  sa  ffloire  et  son  plaisir  à  sacrîGer  sa 
tranquillité  et  son  repos,  i  employer  tout  son 
crédit  el  toute  sa  fortune,  poor  arracher  son 
adorable  amie  au  désastre  qui  Taccable  et 
qu'il  partage  avec  elle.  Clitandre  n'aime 
Emilie  que  pour  lui-même  :AristeaimeEmilie 
pour  Emilie. 

5**  Quoique  l'amour-propre  soît  le  granë 
mobile  de  tout  chez  les  hommes ,  qu'il  fonde 
et  qu'il  anime  les  vertus  ,  qu'il  fonde  et  qu'il 
enfante  les  crimes, il  ne  s'ensuit  pas  delà 
que  les  vertus  et  les  crimes  émanent  d*une 
source  purement  et  simplement  la  même , 
parce  que  l'amour-propre  qui  émane  à  la 
vérité  de  la  nature,  mais  que  dirige  la  raison 
et  que  perfectionne  la  religion,  se  modiSe 
différemment  dans  l'homme  yertueux  et  dans 
l'homme  vicieux. 

L'homme  vertueux,  en  résistant  an  désordre 
de  ses  passions  ,  agit  d'après  son  amour-prih 
pre  bien  réglé.  Il  juge  que  tout  doit  élre  sou- 
mis à  l'ordre  éternel ,  à  la  règle  divine  des 
mœurs,  et  qu'une  satisfaction  sensible  et 
momentanée  n'est  rien  auprès  des  torrents 
ineffables  de  délices  célestes  qui  doivent  en 
récompenser  le  sacrifice. 

L'homme  vicieux,  en  se  livrant  an  désordre 
de  ses  passions,  agit  d'après  son  amour- 
propre  déréglé.  Il  décide,  contre  toutes  les 
lumières  de  sa  conscience  et  de  sa  raison, 
que  Tordre  éternel,  que  la  règle  divine  des 
mœurs,  doivent  se  taire  et  s'évanoair  devant 
le  cri  de  la  volupté  et  de  la  passion ,  eC  qn^unc 
satisfaction  sensible  et  présente,  qne  défen- 
dent les  lois  divines  ou  humaines,  est  pré- 
férable au  mérite  et  à  la  satisfaction  d*ubéir 
à  ces  lois* 

Le  premier  agit  par  des  motifs  qa*avouenl 
la  raison  et  la  religion;  le  dernier,  par  des 
motifs  que  la  raison  et  la  religion  anathê- 
matisenl.  En  agissant  l'un  et  l'autre  d'après 
l'amour-propre»  ils  méritent  respectivement 
l'éloge  ou  le  biftme,  des  récompenses  ou  des 
châtiments,  parce  que  l'amour-propre  ne 
captive  pas  dans  eux  la  liberté ,  et  que  cet 
amour-propre  est  constamment  et  persévé- 
ramment  soumis  à  des  lois  suprêmes,  qui 
doivent  le  diriger  et  le  régler ,  qui  doivent  le 
détourner  du  vice  el  l'attacher  à  la  vertu.  Ces 
lois  sont  et  la  loi  natureilet  et  la  lot  poiiiive^ 
divine  et  humaine. 

243.  DÉFINITION  H.  Les  passions  sont  cos 
divers  mouvements  d'amour,  de  haine,  d*é— 
mulation,  d'ambition,  de  fierté,  de  cupidité, 
d'avarice,  d'envie,  de  jalousie,  de  colère,  di* 
vengeance,  qu'éprouve  notre  4me ,  selon  la 
différence  des  objets  qui  affectent  les  sens, 
ou  qui  se  peignent  dans  l'imagination,  ou 
qui  se  présentent  simplement  sous  diffé 
rentes  faces  plus  ou  moins  intéressantes  on 
révoltantes  à  l'entendement:  mouvements 
plus  ou  moins  énergiques,  plus  ou  motos 
impétueux,  plus  ou  luoins  difBcilesà  dominer. 
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ils  soni  deslinés  à  mellre  en  jeu  et  en  action 
toutes  les  puissances  de  l'homme,  pour  l'exci- 
ter et  pour  ranimer  à  veiller  â  sa  sûreté,  à 
sMntéresseràsa  conservalion,  à  procurer  son 
bien-être,  à  multiplier  et  à  perpétuer,  autant 
qu'il  est  en  lui,  les  sources  de  son  bonheur. 
On  peut  aussi  déGnir  les  passions  le  6e- 
$oin  plus  ou  moins  vif  de  certains  sentiments 
intéresMcaUs  pour  Vâme  ;  besoin  d'où  résul- 
tent le  jeu  et  le  ressort  de  toutes  ses  facullés 
sensibles  et  inteUecluelles.  Ce  besoin  plus  ou 
moins  Tif  de  certains  senliments  intéressants 
pour  rame ,  cet  élan  plus  ou  moins   véhé- 
ment qui  emporte  l'âme  vers  les  objets  sen- 
sibles» tel  est  le  grand  mobile  de  toutes  les 
passions  humaines,  soilcn  bien,  soit  en  mal. 
Parmi  les  philosophes  qui  ont  écrit  sur  les 
passions,  les  uns  les  ont  jugés  nuisibles  et 
funestes  et  ont  voulu  les  étouiFer  et  les  pros- 
crire. Les  autresles  ont  regardées  comme  in- 
corrigibles et  incoercibles,  et  ont  opiné  qu'il 
fallait  les  abandonner  malheureusement  à 
leur  pente    naturelle.  Un  petit  nombre  en  a 
fait  une  apologie  complète  ,  et  a  jugé  qu'el- 
les n'avaient  rien  de  déréglé,  que  tout  y 
était  bien.  Ils  se  sont  tous  également  trom- 
pés. 

11  est  faux  que  les  passions  soient  nuisi- 
bles et  funestes  »  puisqu'elles  sont  l'âme  des 
grands  talents,  des  grands  exploits,  des  grands 
travaux   qui  honorent   et  soutiennent    les 
sociétés  humaines.  Il  est  faux  qu'elles  soient 
incorrigibles  et  incoercibles,    puisque  nous 
voyons  tous  les  jours  les  lois  divines  et  hu- 
maines   leur  opposer  des  digues    qui  les 
captivent  et  qu'elles  respectent.  11  est  faux 
que  tout  soit  bien  dans  les  passions  ,  et  que 
par  ievr  violence  et  par  leur  dérèglement , 
elles  ne  tendent  pas  au  renversement  de 
Tordre  étemel,  de  l'ordre  politique  ,  de  Tor- 
dre social ,  puisque  tel  est  toujours  leur  dé- 
plorable effet ,  quand  elles  secouent  le  joug 
des  lois  divines  et  humaines  qui  doivent  les 
régler. 

En  deux  mots ,  tout  est  nécessaire  et  tout 
est  dangereux  dans  les  passions  :  Tabus  peut 
eh  être  coupable  et  funeste  ;  mais  la  destina- 
lion  en  est  honnête  et  utile.  Leur  excessive 
violence,  leur. pente  excessive  vers  le  désor- 
dre et  Ters  le  oéréglement,  annoncent  quel- 
que antique  altération,  quelque  antique  dé- 
pravation, dans  la  nature  humaine  ,  quelle 
qu'en  soit  la  cause  (  115  )  ;  mais  cette  violence 
excessive,  cette  excessive  pente  au  désordre, 
ne  mettent  rien  dans  elles  d'irrésistible  et  de 
nécessitant;  et,  malgré  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent avoir  d'excessif  et  de  défectueux ,  elles 
peuvent  encore  dans  Tordre  présent  des  cho- 
ses, devenir  nue  vraie  source  de  bien  en  lout 
genre,  et  pour  le  particulier,  et  pour  la  soci- 
été. La  morale  et  la  religion  doivent  donc  les 
conduire  et  les  régler ,  et  non  les  étouffer  ou 
les  proscrire. 

Mœurs,  caractères. 

^k.  DÉPi^nTiov  PREMIERS.  Qu'est-ce  que  les 
niœurs?C*cst  la  manièred'agiretdese  conduire 
ou  d'après  les  lumières  de  l'esprit,  ou  d'après 
les  sentiments  du  cœur  ;  lumières  et  senti- 


ments dont  la  raison  et  la  religion  doivent, 
être  et  la  source  et  la  règle.  Agir  d'après  la. 
raison  et  la  religion,  c'est  avoir  des  mœurs, 
vertueuses  et  irréprochables  ;  agir  contre  les 
règles  de  conduite  que  tracent  ou  la  raison, 
ou  la  religion,  c'est  avoir  des  mœurs  vicicU'>. 
ses  et  criminelles.  Les  mœurs ,  dans  tout 
climat  et  dans  toute  nation,  sont  donc  bon- 
nes ou  mauvaises  selon  qu'elles  sont  confor- 
mes ou  opposées  aux  principes  invariables 
qui  doivent  les  régler  et  les  former. 

On  se  plaint  quelquefois  que  chez  les  na- 
tions éclairées ,  on  voit  régner  les  lois  à  la 
place  des  mœurs,  au  lieu  que  chez  les  nations 
Barbares,  on  voyait  régner  les  mœurs  à  la 
places  des  lois  (1)  ;  mais  ce  brillant  con- 
traste des  lois  et  des  mœurs ,  qui  nous 
charme  et  nous  ravit  dans  une  ode  ou  dans 
un  discours  académique,  est  il  au  fond  bien 
philosophique?  Qu'est-ce  que  les  mœurs? 
(  Il  s'agit  ici  uniquement  des  mœurs  pures 
et  yertueuses  qui  sont  l'objet  de  Testime  et 
de  l'affection  des  hommes  }  :  au'est-ce,  di^-je, 
que  les  mœurs,  sinon  la  conformité  des  ac- 
tions avec  les  lois  ?  Et  qu*est-ce  que  les  lois, 
sinon  la  règle  des  actions  ,  et  par-là  même 
des  mœurs  ?  Le  règne  des  lois  et  le  règne 
des  mœurs  sont  donc  deux  choses  insépara- 
bles. Les  mœurs  auraient-elles  régné^  chez 
les  anciens  Germains ,  par  exemple,  si  Ton 
n'y  avait  suivi  ni  la  loi  naturelle  ni  la  loi, 
nationale?  Les  lois  régneraient-elles  dans 
nos  monarchies  ou  dans  nos  républiques, 
modernes  ,  si  elles  n'existaient  que  dans  les 
codes  nationaux  sans  être  empreintes  dans 
les  mœurs  des  citoyens  (  100  et  106  )  ? 

Chez  toute  nation  vertueuse,  plus  ou 
moins  éclairée,  les  lois  sont  la  règle  et  le 
frein  des  mœurs,  les  mœurs  sont  la  pratique 
et  l'exécution  des  lois.  Tout  ce  qu'on  peul 
dire  de  plus  en  faveur  des  moburs,  c'est  que 
quelquefois  elles  ajoutent  à  Tétendue  et  à 
la  perfection  des  lois  ,  en  ce  que  les  mœuics, 
ou  là  façon  reçue  d^  penser  et  de  se  conduire, 
imposent  des  devoirs,  on  de  bienfaisance,  ou. 
d'honnêteté,  ou  de  désintéressement,  ou  de 
magnanimité,  que  les  lois  divines  ou  humai- 
nes ne  prescrivent  pas  en  détail. 

H  y  a  cette  différence  entre  les  lois  et  les 
mœurs,  dit  le  célèbre  de  Montesquieu,  que  les 
lois  règlent  plus  les  actions  du  citoyen,  et  que 
les  mosurs  règlent  plus  les  actions  de  l'homme. 
Il  y  a  cette  différence  entre  les  mœurs  et  les 
manières,  que  les  premières  regardent  plus  la, 
conduite  intérieure;  les  autres,  Cextirieure. 

245.  PÉFiNiTion  II.  On  nomme  caract^re^ 
la  manière  dominante  et  décidée  dont  Tâmc 
voit  et  sent  les  choses  :  c'est  le  résultat  des 
lumières  qui  dominentdans  l'esprit,  des  sen- 
timents qui  dominent  dans  le  cœur,  des  qua- 
lités qui  dominent  dans  le  tempérament; 
résultat  qui  donne  communément  à  chaque 
individu  une  manière  propre  et  caractérisée 
de  penser  et  d  agir. 

Les  âmes  dans  qui  ne  règne  habituelle^ 

(l)  El  plus  justes  que  nous  ne  sommes. 
Nous  verrions  régner  chez  les  bommes 
Les  mœurs  k  la  place  des  lois. 

{mmueatiy  Uv.  li,  ode  8j 
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menl  ancooe  disposition  plus  marquée  et 
plus  décidée  qu*une  antre  sont  des  âmes  sans 
earactire,  c*est-à-dire  des  Ames  équivoques 
qu'on  ne  peut  deviner,  en  qui  Ton  ne  peut 
prendre  aucune  confiance,  parce  qu^elles  ne 
sont  rien  par  elles-mêmes. 

1*  Il  est  certain  que  les  actions  des  hom- 
mes  ont  presque  toujours  pour  principe,  et 
les  idées  qui  dominent  dans  leur  esprit,  et  les 
sentiments  qui  dominent  dans  leur  cœur,  et 
les  qualités  qui  dominent  dans  leur  tempé- 
rament; et  que  les  idées,  les  sentiments,  les 
qualités  naturelles  qui  dominent  habituelle- 
ment dans  chaque  homme,  doivent  y  pro- 
duire une  suite  d'actions  qui  se  ressemble- 
ront toutes  par  leurs  principes,  et  qui  don- 
neront à  tout  l'enchaînement  de  sa  conduite 
comme  une  couleur  uniforme.  Ce  système 
suivi  de  sentiments,  de  maximes,  de  qualités 
habituellement  dominantes  dans  chaque  in- 
dividu est  ce  qui  constitue  son  caractère. 

2«  On  peut  observer  dans  chaque  individu 
de  l'espèce  humaine  trois  caractères  fonda- 
mentaux ^  un  caractère  d'âge,  un  caractère 
de  nation,  un  caractère  personnel.  Le  ca-» 
ractère  de  l'adolescence  n  est  point  celui  de 
la  vieillesse  ou  de  Tâge  mûr  ;  le  caractère 
du  Français  n'est  point  celui  de  l'Espagnol 
ou  du  Chinois  ;  le  caractère  du  lâche  et  fourbe 
Ulysse  n'est  point  celui  du  droit  et  magna- 
nime Achille. 

^  Le  caractère  national  dépend  du  climat,  de 
réducation,  du  gouvernement,  des  mœurs,  de 
la  religion  :  il  modifie  les  deux  autres  et  il 
on  est  modifié  A  son  tour.  De  là  une  infinité 
de  nuances  différentes  dans  les  caractères, 
même  les  plus  ressemblants.  La  nature  di- 
versifie les  âmes,  autant  et  quelquefois  plus 
que  les  corps.  L'avare  A  diffère  de  l'avare  B, 
autant  et  quelquefois  plus  que  le  visage  du 
premier  diffère  du  visage  du  second. 
Gloire,  honneur,  orgueil^  humilité. 

246.  DÉFiifiTiON  PREMIERE.  La  gloire  est  la 
réputation  jointe  à  Testime  et  quelquefois  à 
l'admiration  :  c*esl  l'hommage  rendu  à  l'ex* 
cellence  du  mérite  connu. 

La  gloire,  dit  M.  de  Voltaire,  suppose  tou- 
fours  des  choses  éclatantes  en  actions,  en  ver- 
tus,  en  talents^  et  toujours  de  grandes  diffieul^ 
tés  surmontées.  César  et  Alexandre  ont  eu  de 
la  gloire.  On  ne  peut  guère  dire  que  Soerate 
en  ait  eu  :  il  attire  Vesfime^  la  vénération,  la 
pitié f  rindignation  contre  ses  ennemis  ;  mais 
le  terme  de  gloire  serait  impropre  à  son  égard  : 
sa  mémoire  est  respectable  plutôt  que  glo^ 
rieuse.  Attila  eut  beaucoup  d'éclat:  mats  il 
n'a  point  de  gloire^  parce  que  l'histoire ,  qui 
peut  se  tromper^  ne  lui  donne  point  de  ver-- 
tus. 

Il  ne  faut  point  confondre  ces  quatre  cho- 
««*s  :  lestime,  Tadmiralion,  la  célébrité,  la 
gloire.  Lestime,  dit  un  auteur  moderne,  est 
un  sentiment  trani^uille  et  personnel  ;  l'admi- 
ration,  un  mouvement  rapide  et  quelquefois 
momentané  ;  la  célébrité,  une  renommée  éten^ 
due;  la  gloire,  une  renommée  éclatante,  le 
concert  unanime  et  soutenu  d'une  admiration 
universelle.  La  gloire  tient  beaucoup  de  Copi^ 
mon  :  elle  est  vraie  ou  fausse,  comme  elle  (14)  • 


L'amour  de  la  gloire,  renfermé  dans  les 
bornes  de  la  sagesse  et  de  la  modération,  n'a 
rien  que  d'honnête  et  de  légitime;  et  la  reli- 
gion même  l'avoue  et  le  consacre.  C'est  la 
fiassion  des  belles  âmes,  qui  estiment  assez 
eurs  semblables,  pour  ambitionner  de  méri* 
ter  leur  attention  et  leur  suffrage  par  Téclat 
de  leurs  talents  ou  de  leurs  vertus.  L'amour 
de  la  gloire  devrait  être  peut-être  la  dernière 
passion  du  sage  :  il  est  pres<|ue  toujours  la 
première  passion  du  grand  homme. 

2V7.  DÉFINITION  II.  L'honneur  est  le  désir 
d'être  honoré  :  avoir  de  Thonneur,  c*est  ne 
rien  faire  qui  soit  indigne  des  honpenrs. 

II  ne  faut  point  confondre  la  gloire  avec 
rhonneur.  La  gloire,  comme  le  remarqua 
l'ingénieux  auteur  des  synonymes  français, 
dit  quelque  chose  de  plus  éclatant  que  i^hon- 
neur.  Celle-là  fait  entreprendre  de  son  propre 
mouvement  et  sans  y  être  obligé  tes  choses  tes 
plus  difficiles  :  celui-ci  fait  quon  exécute^ 
sans  répugnance  et  de  bonne  grâce,  tout  es 

Îue  le  devoir  le  plus  rigoureux  peut  exiger. 
'homme  peut  être  indifférent  pour  la  gloire; 
mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  létre  pour 
rhonneur,  La  gloire  est  plus  relatiye  aux  ta- 
lents :  l'honneur  est  plus  relatif  aux  vertus. 
Charles-Quint  fut  longtemps  courert  de 
gloire  :  François  I**^  fut  toujours  plein  d*bon* 
neur. 

L'honneur  consiste  à  être  en  tout  irrépro- 
chable, à  n'avoir  à  rougir  de  rien  aux  yeux 
de  ses  semblables,  à  jouir  chez. eux  a  une 
considération  fondée  sur  les  vraies  et  solides 
vertus.  L'honneur  peut  exister  sans  la  alui- 
rc  ;  mais  la  gloire  ne  peut  exister  sans  liioa- 
neur,  ou  du  moins  avec  ce  qni  détruit  rhon- 
neur. 

248.  DÉFINITION  m.  L'amour  de  la  gloire, 
outré  et  porté  à  un  certain  excès»  devieat 
orgueil,  vice  également  détesté  et  de  Dieu  el 
des  hommes. 

L'orgueil  est  une  estime  immodérée  de 
soi-même,  qui  fait  que  Ton  s'exalte  sans  me- 
sure dans  ses  propres  idées;  que  Ton  se  croit 
tout  dû,  à  raison  de  ses  titri'S  ou  de  ses  ta- 
lents ;  que  l'on  se  préfère  insolemment  à  ses 
égaux  et  peut-être  à  ses  maîtres;  et  que  Ton 
croit  ne  devoir  que  des  mépris  ou  des  dé- 
dains â  tout  ce  qu'on  voit  placé  au-dessous 
de  sa  sphère  réelle  ou  imaginaire. 

C'est  à  toi,  raison  humaine,  de  porter  les 
premiers  coups  à  cette  passion  odieuse  et 
iunesle,  qui,  née  dans  l'homme  et  de  l'oubli 
de  Dieu  et  de  Toubli  de  soi-même,  rompt  tous 
les  sacrés  liens  d'amour  et  d'union  qui  doi* 
vent  rapprocher  les  uns  des  autres  et  atta- 
cher les  uns  aux  autres  tous  les  enfants  com- 
muns du  Père  céleste. 

Apprends  â  l'homme  en  général  combien 
est  fragile  et  périssable,  combien  est  vain  el 
frivole  tout  ce  qu'il  estime,  tout  ce  qui  Té- 
blouit,  tout  ce  (fui  le  distingue  de  ses  sen»- 
biables;  et  tu  lui  apprendras  à  ne  s'enfler  et 
à  ne  s'enorgueillir  de  rien. 

Apprends  à  cet  homme  à  lumières  supé* 
rieures ,  à  talents  éminents ,  que  les  talents 
et  les  lumières  ne  font  pas  toujours  le  bon- 
heur et  le  mérite  des  humains  ;  et  que  quand 
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même  ils  le  feraient,  nne  stibile  allération 
dans  ses  faameors,  an  léger  dérangement 
dans  ses  6bres  et  dans  ses  organes^  peut  su- 
bilement  et  contre  toute  attente  étouffer  ce 
beau  feu  de  génie  qui  Tanime,  peut  tout  à 
coup  et  sans  retour  le  plonger  dans  une  iner- 
tie et  dans  une  stupidité  qui  le  ravaleront 
pour  toujours  au-dessous  de  ce  peuple  sim- 
ple et  ignoré  qu'il  méprise  et  qu'il  dédai- 
gne. 

Apprends  A  cet  homme  enorgueilli  de  sa 
naissance  on  de  son  rang,  que  le  rang  et  la 
naissance  ne  donnent  pas  toujours  les  gran- 
des vertus,  les  grandes  lumières,  les  grands 
sentiments  ;  et  que,  quand  même  ils  les  don- 
neraient» un  malheureux  moment  de  pas- 
sion, d'emportement ,  d'oubli  de  soi-même, 
ou   peut-être   même    quelque  abominable 
trame  d'imposture  et  de  calomnie ,  peut  lui 
faire  perdre  tout  le  lustre  et  tout  l'éclat  qui 
le  distingue ,  et  le  réduire  pour  jamais  à  un 
èlal  d'opprobre  et  d'ignominie  où  il  enviera 
la  respectable  obscurité  de  ce  petit  bourgeois 
qu'il  dédaigne,  de  ces  infortunés   vassaux 
qull  vexe  et  qu'il  rebute. 

Apprends  a  cet  homme,  trop  fier  de  ses 
possessions  et  de  ses  richesses,  que  l'opu- 
lence ne  rend  pas  toujours  l'homme  plus  heu- 
reux et  pins  estimable  ;  et  que,  quand  même 
elle  le  rendrait  plus  estimable  et  plus  heu- 
reux, une  disgrâce  imprévue ,  un  revers  fu- 
neste et  inattendu  peuvent  le  précipiter  un 
jour  dans  no  abîme  d'indigence  et  de  misère, 
où  U  aura  peut-être  besoin  de  l'assistance  de 
ceux  mêmes  qui  implorent  aujourd'hui  en 
vain  la  sienne. 

Apprends  à  cette  femme  sourcilleuse,  trop 
admiratrice  de  quelques  agréments  périssa- 
bles, que  ces  agréments  dont  elle  est  si  fière 
et  si  ialonse  ne  font  pas  toujours  la  gloire  et 
le  mérite  et  la  félicité  de  celles  qui  les  possè- 
dent; et  que,  quand  même  ils  les  feraient,  un 
ulcère  dévorant,  .une  maladie  envenimée,  un 
simple  dérangement  d'humeurs,  peuvent  su- 
bitement et  sans  attendre  le  ravage  des  an- 
nées la  rendre  hideuse  et  révoltante,  et  aux 
}eiix  de  ceux  i}ui  l'idolAtrent,  et  aux  yeux 
de  celles  qui  la  jalousent. 

Apprends  A  quelques-uns  de  ces  hommes 
récemment  parvenus  A  la  noblesse  et  A  l'é- 
clat, et  trop  éblouis  du  phosphore  nouveau 
de  leur  petite  grandeur,  que  l'orgueil  et  la 
fierté  dédaigneuse  ne  furent  jamais  l'éti- 
qoelte  et  l'enseigne  du  vrai  mérite  et  de  la 
^aie  grandeur;  que  l'enflure  jqu'ils  étalent 
«t  la  morgue  qu'ils  affichent  les  décèlent  et 
les  trahissent;  que  la  vraie  noblesse,  simple 
^t  accessible,  est  marquée  au  sceau  de  l'affa- 
bilité et  de  rhumaoité;  qu'accoutumée  de 
longue  main  aux  titres  qui  la  distinguent, 
aux  égards  qu'elle  mérite,  elle  semble  les 
oublier,  parce  qu'elle  suppose  qu'on  se  les 
rappelle ,  et  ne  semble  se  les  rappeler  qu'A 
l'égard  de  ceux  qui  les  oublient. 

Apprends  A  quelques-uns  de  ces  hommes 
à  talents  médiocres,  et  qu'éblouit  trop  vive- 
ment Timaginaire  éclat  de  leur  petite  gloire, 
que  les  xran  génies  sont  modestes,  parce 
qu'ils  ont  de  grandes  vues  au-dessous  des- 


quelles ils  se  voient  toujours  placés;  qu*ils 
sont  rarement  contents  d'eux-mêmes  dans 
leurs  productions,  parce  qu'ils  ont  une  im- 
mense idée  du  beau  A  laquelle  Ils  comparent 
et  avec  laquelle  ils  ne  voient  jamais  parfai- 
tement cadrer  ce  qu'ils  ont  produit  de  plus 
sublime  et  de  plus  achevé. 

Apprends  A  tous  les  ordres  et  A  tous  les 
Etats  que  tout  est  vain  et  périssable  sur  la 
terre  ;  que  tout  ce  qui  nous  enchante  et  nous 
ravit  le  plus  dans  ce  monde  n'est  au  fond 
qtie  boue  et  qu'argile;  que  l'homme  n'est 
vraiment  grand  que  par  ses  vertus ,  que 
par  ses  rapports  avec  l'Être  suprême;  et  que 
le  sage,  au  comble  même  du  mérite  et  de  la 
gloire  ,  doit  ne  s'enfler  de  rien  ,  parce  qu'il 
doit  voir  le  vide  de  tout. 

Et  toi ,  religion  sainte,  fais  entendre  aux 
hommes  A  ton  tour,  ta  voix  céleste  et  divine  I 
Apprends-leur  que  tout  don  excellent  vient 
d'en  haut,  et  descend  du  Père  des  lumières  ; 
et  que  la  gloire  en  appartient  essentielle- 
ment et  exclusivement  A  celui  qui  en  est  la 
source  (1).  Apprends-leur  que  avoir  été  plus 
avantagé  des  dons  de  la  nature  et  de  la  for- 
tune ce  n'est  point  un  tilre  légitime  pour 
oublier  la  main  libérale  qui  les  dispense, 
pour  dédaigner  et  pour  mépriser  ceux  que 
le  Père  commun  a  moins  favorisés.  Apprends- 
leur  que  si  les  rangs ,  la  fortune ,  les-  talents 
discernent  et  séparent  les  humains  sur  la 
terre,  l'humanité  les  rapproche,  le  tombeau 
les  confond,  leur  destination  éternelle  les 
retient  ou  les  remet  dans  une  égalité  essen- 
tielle et  inamovible(  61  ). 

2^9.  DÉFINITION  IV.  L'humilité  chrétienne, 

3ui  détruit  l'orgueil ,  ne  détruit  pas  Tamour 
e  l'honneur,  de  l'estime  ,  de  la  gloire  :  elle 
se  borne  A  le  régler  et  à  le  perfectionner. 

i*  L'humilité  chrétienne  est,  dans  l'homme 
en  qui  elle  réside,  un  sentiment  habituel  de 
son  peu  de  mérite  devant  Dieu ,  de  son  peu 
de  valeur  aux  yeux  mêmes  des  hommes  ; 
sentiment  fondé  sur  les  fautes  qu'on  a  com- 
mises, sur  celles  uu'on  peut  commettre ,  sur 
le  penchant  rapiae  qu  on  éprouve  pour  le 
mal ,  sur  le  besoin  permanent  qu'on  a  des 
lumières,  des  grAces,  des  secours  du  ciel, 
pour  pratiquer  quelques  vertus  morales  et 
chrétiennes,  qu'on  voit  toujours  mêlées  de 
beaucoup  d'imperfections. 

Un  ancien  déserteur  de  l'Evangile,  un 
fanatique  protecteur  du  paganisme  expirant, 
un  homme  moins  grand  que  bigarre,  plus 
cynique  que  philosophe,  digne  peut-être  et  de 
tons  les  éloges  et  de  toutes  les  satires  qu'en 
a  faites  l'histoire,  parce  qu'il  parait  avoir 
réuni  en  sa  personne  des  qualités  contradic- 
toires qui  le  rendaient  digne  d'occuper  A  la 
fois  et  le  trône  de  Constantin  et  le  tonneau 
de  Diogènc,  l'empereur  Julien,  prétendit 
aveuglément  ou  calomnieusement,que  l'hu- 
milité chrétienne  consiste  dans  une  petitesse 
d'esprit  et  dans  une  bassesse  de  sentiments. 
S'il  avait  plus  mûrement  réfléchi  sur  cet  ob- 
jet, il  aurait  vu  que  rhumilité  chrétienne  dé" 

(1)  Omne  datnm  eptinrain  et  omne  donuin  perlectnm 
desurfum  est,  descendeos  ^  Pâtre  luminum  (Jac.y  I,  v.  17). 
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rotf/e  dea  lumières  de  respril,  et  perfectionne 
les  sentiments  du  cœur. 
'  L*orgacil  n'esl  qu'un  dérèglement  dans 
Vesprît  et  dans  le  cœur,  que  rhumilité  chré- 
tienne remet  à  leur  place.  De  quoi  peut  en 
eCr^t  s'enfler  et  s*énorgneîlUr  Thomnie  cbex 
qni  la  raison  et  la  religion  ne  sont  point 
éteintes  ?  Ce  qu*ii  est  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture rhumîlie  et  le  confond:  ce  qn*il  est 
dans  Tordre  de  la  grâce  Talarme  et  TelTraie. 
Lequel  fait  donc  plus  d^honneor  aux  lumiè- 
res et  aux  sentiments  de  Thomme?  Ou  lor- 
gueil  qui  se  porJ  dans  ses  propres  idées  et 
8*aTeugle  sur  ce  qu'il  est;  ou  rhumilité  qui 
descend  dans  son  propre  néant  et  ose  voir  ce 

u'elle  n'est  pas?  Ou  l'orgueil  qui  se  repatl 

e  mensonge  et  d*illusion  ;  ou  l'humilité, 
qui  n'est  que  la  connaissance  et  le  senti- 
ment du  yrai  ?  Ou  l'orgueil  qui  nous  fait 
méconnaître  et  pervertir  les  dons  de  Dieu; 
ou  rhumilité  qui  nous  les  fait  apercevoir 
sans  enflure,  sentir  avec  reconnaissance, 
employer  avec  mérite  ?  Ou  Torgueil,  qui  nous 
inspire  rindifTérence,  le  mépris  ,  la  dureté, 
pour  tout  ce  que  la  Providence  a  placé  au- 
dessous  de  nous  ;  ou  l'humilité  qui  ouvre 
nos  cœurs  à  l'humanité,  i  la  compassion,  à 
raffabilité,  à  la  bienfaisance,  et  nous  montre 
des  frères  dans  tous  nos  semblables?  Ou  Tor- 
gueil  qui  déchire  et  tourmente  sans  cesse 
notre  cœur  par  mille  et  mille  prétentions 
effrénées  ,  toujours  fécondes  en  funestes  dé- 
mêlés, en  dîssentions  éclatantes ,  en  troubles 
rongeurs  et  dévorants  ;  ou  l'humilité  qui, 
simple  et  paisible,  possède  la  paix  et  la 
communique ,  mérite  tout  et  ne  prétend  à 
rien,  cultive  les  talents  et  en  abandonne  à 
Dieu  le  succès  ;  flattée,  si  elle  réussit  ;  con- 
solée, si  elle  échoue. 

2*  Il  y  a  de  la  ressemblance,  il  y  a  aussi  de 
la  différence,  entre  l'humilité  et  la  modestie. 
La  ressemblance  consiste  en  ce  oue  l'une  et 
l'autre  est  an  sentiment  habituel  qui  exclut 
l'orgueil ,  la  vaine  gloire ,  les  prétentions  en 
genre  d'estime,  de  réputation,  de  mérite,  de 
prééminence.  La  différence  consiste  en  ce 
que  l'humilité  dit  quelque  chose  de  plus  reli- 
gieux et  de  plus  parfail],  que  la  modestie. 

L'homme  humble  ne  s'estime  pas  tout  ce 
qu'il  vaut  :  il  se  met  dans  ses  propres  idées, 
et  il  cherche  à  se  mettre  dans  les  idées  d'an- 
trui,  au-dessous  de  son  propre  mérite. 
L'homme  modeste  peut  connaître  et  sentir 
toute  sa  valeur;  mais  il  ne  cherche  pas  à  la 
faire  paraître ,  à  en  tirer  avantage.  La  phi- 
losophie n'exige  que  la  modestie  :  la  religion 
fait  un  devoir  de  l'humilité. 

L'homme  de  mérite,  humble  ou  modeste, 
ne  fatigue  jamais  ses  semblables  de  l'étalage 
de  ses  avantages  et  de  ses  prérogatives  :  at- 
tentif à  mériter  l'estime  publique,  il  suppose 
que  le  public  connaît  snOisammenl  ce  qu'il 
vaut,  et  lui  paye  abondamment  le  tribut  des 
louanges  qui  lui  est  dû.  Le  fat  ou  le  sot  qui 
Teut  se  donner  pour  homme  de  mérite ,  se 
loue  et  s'exalte  sans  cesse  et  sur  ce  qu'il  est 
et  sur  ce  qu'il  n'est  pas:  avide  de  louange, 
et  incapable  de  la  mériter,  il  sent  que  le  petit 
tribut  d'estime  et  d'admiration  auquel  il  pre- 


ste 

tend  ,  est  comme  une  dette  imagÎDaire  oq 
mal  fondée,  dont  il  ne  peut  être  payé  qu^illé- 
gaiement  et  malhonnêtement,  par  ses  propres 
mains. 

La  vertu  en  général. 

250.  DéFiifiTiaN.  La  vertu  est  Tinébranla- 
ble  adhésion  au  devoir,  c'est-à-dire  à  tout  cf 

2 n'ordonnent  de  pratiquer  ou  d'éviter  les  lois 
ivines  ou  humaines.  Le  vice ,  considère 
comme  une  action  de  l'homme,  comme  un 
dérèglement  dans  la  conduite,  est  le  défaut 
de  cette  adhésion  inébranlable  au  de?oir. 

La  vertu  est  communément  no  sacrilioe 
que  nous  faisons  de  nous-mêmes,  ou  à  Di*  u 
ou  aux  hommes.  Le  vice,  toujours  considcfe 
comme  une  action  de  Thomme,  est  ordinai- 
rement un  sacriGceque  nous  faisons  de  Diiu 
ou  des  hommes  à  nous-mêmes.  Le  motif  de 
ces  sacrifices  est  toujours  l'amour-propre, 
bien  ou  mal  réglé. 

L'homme  vertueux  envisage,  dans  les  com- 
bats qu'il  livre  à  ses  penchants  déréglés,  cl 
V approbation  présente  de  l'Etre  suprême,  qui 
applaudit  au  pénible  exercice  de  là  Terlu.  et 
les  récompenses  futures  qui  sont  destinées  à 
l'héroïque  et  constante  pratique  de  la  ?eriu. 
L'homme  vicieux  n*en  visage  dans  ses  passions 
criminelles  que  sasatisfactionprésente,  qui! 
vent  se  procurer,  malgré  le  reproche  et  i  «1- 
nathème  de  sa  conscie  nce,  malgré  i'inipro- 
bation  et  la  défense  d  u  souverain  juge,  qui 
proscrivent  cette  satisfaction  illicite. 

C'est  en  vue  de  nous-mêmes ,  en  vue  de 
notre  perfection  présente  ou  de  notre  bon- 
heur futur,  que  nous  nous  sacrifions  nous- 
mêmes  ou  à  Dieu  ou  aux  hommes.  C'est  en 
vue  de  nous-mêmes,  en  vue  de  noire  sâti^- 
faction  sensible  et  présente,  que  noas  sacri- 
fions Dieu  ou  les  hommes  à  nous-mêmes. 

On  voit  par  là  comment  les  motifs  du  de- 
voir et  les  motifs  de  la  passion  vont  se  ré- 
soudre en  dernière  analyse  dans  raïuour* 
propre.  L'amour-propre,  dirigé  et  animé  par 
la  religion,  enfante  les  vertus.  L'amour-pro- 
pre, abandonné  à  lui-même,  ne  produit  que 
des  vices  (2^2). 

Vertus  morales  et  chrétiennes. 

251.  DÉFINITION.  On  divise  communémont 
les  vertus  eu  vertus  morales  et  en  vertus 
chrétiennes. 

1**  Les  vertus  morales  sont  celles  qui  ont 

[mur  principe  unique  et  pour  régie  unique  la 
oi  naturelle  et  la  saine  et  droite  raison,  ou 
qui  naissent  naturellement  de  la  rectitude  cl 
de  la  bonté  du  cœur,  indépendamment  des 
grands  principes  et  des  grands  motifs  de  li 
religion  surnaturelle. 

2"  Les  vertus  chrétiennes  sont  celles  qm 
ont  pour  source  et  pour  cause  les  grands 
principes  et  les  grands  motifs  de  la  religic^n 
évangélique,  soit  que  cette  religion  divine 
les  fasse  naître  dans  le  cœur  contre  le  cri  et 
le  vœu  d'une  nature  corrompue  et  dépr>v 
vée,  soit  qu*clle  se  borne  à  perfectionna  et 
à  élever  a  un  ordre  surnaturel  une  n  lure 
déjà  formée  avec  un  heureux  penclianl  à  tes 
vertus. 
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On  voit  ici  que  les  vertus  morales  peuvent 
toutes  être  transformées  en  vertus  chrétien- 
nes. Il  faut  pour  cela  uniquement,  qu'à  la 
rectitodcdu  cœur  et  au  langage  de  la  loi  na- 
turel e  se  joignent  les  lumières  de  TEvangile, 
les  motifs  surnaturels,  et  la  grâce  céleste. 

Parmi  les  vertus  morales,  il  y  en  a  quel- 
ques-unes qu'on  peut  regarder  comme  la 
base  el  le  fondement  de  toutes  les  autres,  et 
ce  sont  celles  dont  nous  allons  parler. 
Droiiure,  équité^  bienfaUance^  humanité. 
252.  DÉFi?iiTioif  PREMIÈRE.  La  droiture  est 
une  disposition  naturelle  de  rflme  quiTincIine 
â  rendre  en  tout  et  partout  hommage  à  la  vé- 
rité, à  chérir  la  franchise,  à  fuir  Timposture 
et  la  daplîcité,  à  juger  et  à  parler  d'après  la 
raison,  malgré  la  résistance  des  motifs  qui 
pourraient  la  solliciter  à  juger  et  à  parler 
diaprés  l'intérêt  ou  d'après  la  passion. 

La  droiture  e^^clnt  essentiellement  le  men- 
songe, la  duplicité,  la  calomnie  :  le  mensonge^ 
qui  consiste  à  parler  contre  sa  pensée  dans 
rîntentîon  de  tromper;  la  duplicité^  qui  est 
Tart  de  se  montrer  tel  qu'on  n'est  pas,  dans  la 
rue  de  séduire;  la  calomnie,  qui  impute  im- 
pudemment à  autrui  des  vices  ou  des  crimes 
dont  11  est  exempt. 

La  nature,  la  raison,  la  religion  proscri- 
vent et  anatbématisent  de  concert  ces  trois 
vices,  qoî  sont  l'odieux  apanage  et  la  vile 
ressonrce  :  le  premier,  des  âmes  faibles  ;  le 
second,  des  âmes  fourbes  ;  le  troisième,  des 
âmes  atroces  et  scélérates. 

Un  anden  législateur,  qui  détestait  l'im- 
posture et  la  calomnie,  et  dont  on  sera  peut- 
être  un  joor  forcé  de  faire  revivre  la  législa- 
tion, coodamnait  les  calomniateurs  à  être 
pendos  par  la  tangue^  et  ceux  qui  les  écou- 
tetti  à  tire  pendus  par  les  oreilles.  Il  purgeait 
par  là  sa  nation,  et  d'un  petit  nombre  drames 
noires  et  perverses  par  caractère  ou  par  pas- 
sion, qui  enfantent  ou  répandent  la  calomnie, 
el  d'on  beaucoup  plus  grand  nombre  drames 
sottement  crédules  ou  malignes,  qui  par  fri- 
volité l'accueillent  et  l'adoptent. 

Tonte  âme  honnête  est,  par  devoir  et  par 
intérêt,  le  vengeur-né  de  l'honneur  des  âmes 
honnêtes,  et  c*est  en  partie  le  sens  de  ce  texte 
de  l*Ecriture  :  Mandavit  iintcut(jrue  de  proximo 
fso.  Quiconque  applaudit  à  Tinjustice  ou  à 
llojure  qu'il  voit  faire  à  son  semblable  est 
à  coup  sur  une  âme  mal  faite,  assez  méchante 
pour  s'amuser  du  mal  d'autrui,  assez  imbé- 
cile pour  ne  pas  voir  que  l'atrocité  qui  l'a- 
muse aux  dépens  d'autrui  amusera  bientôt 
d'autres  méchants  ou  d'autres  imbéciles  à  ses 
dépens.  Je  m'imagine  voir  un  sot  ou  un  fou, 
qai  prend  plaisir  a  voir  en  feu  la  maison  de 
son  voisin*  sans  faire  attention  que  sa  mai- 
son conliguè  est  placée  sous  le  même  orage 
qni  souffle  l'incendie. 

Tout  le  monde  connaît  et  tout  le  monde 
entend  toujours  répéter  avec  plaisir  la  mé- 
morable réponse  que  fit  l'empereur  Julien 
i  un  seigneur  de  sa  cour,  qui  avait  calomnié 
on  fait  calomnier  un  honnête  citoyen,  et  qui 
fn  poursuivait  impudemment  la  punition. 
L'accusé,  lui  dît  Julien,  s'inscrit  en  faux  con- 
tre le  délit -qu'on  lui  impute,  et  il  défie  har- 


diment qu'on  en  donne  aucune  preuve  quel* 
conque.  Et  qui  sera  coupable,  répondit  sot-' 
tement  le  courtisan ,  si  pour  être  innocent 
d'un  crime  il  suffit  de  le  nier?  Et  qui  sera  in- 
nocent, répliqua  sagement  l'empereur,  si 
pour  être  coupable  d'un  crime  il  suffit  d'en 
être  accusé? 

253.  DÉFINITION  II.  Véquité  est  une  dispo- 
sition naturelle  de  Fâme  qui  la  porte  à  con- 
server inviolablement  à  chacun  ses  droits, 
suit  en  genre  de  fortune  et  de  possession,  soit 
en  genre  de  mérite  et  de  réputation,  malgré 
tous  les  motifs  de  rivalilé,  d'intérêt,  de  pré- 
vention, de  passion  quelconque  qui  pour- 
raient l'incliner  à  être  injuste  ou  inique. 

L'équité  naturelle  est  destinée  par  la  Pro- 
vidence à  être  dans  les  sociétés  humaines 
l'arbitre  et  la  sauve-garde  des  droits  respec- 
tifs d'une  nation  envers  une  autre  nation,  du 
souverain  envers  son  peuple ,  du  peuple  en- 
vers son  souverain  ,  d'un  particulier  envers 
un  autre  particulier  ;  elle  est  par-lâ  même  la 
base  éternelle  et  la  règle  primitive  du  droit 
naturel,  du  droit  des  gens  ,  du  droit  public, 
du  droit  politique,  du  droit  domestique.  Mais 
qu'elle  est  faible  et  vacillante,  quand  elle 
n'est  pas  animée  par  les  grands  principes  et 
soutenue  par  les  puissants  motifs  de  la  reli- 
gion. 

25&.  Définition  III.  La  bienfaisance  est  un 
penchant  naturel  de  l'âme  à  faire  du  bien, 
penchant  qui  s'effectue  el  passe  à  faction 
quand  la  chose  est  en  son  pouvoir.  La  bien- 
faisance diffère  de  la  bienveillance,  qui  sou- 
vent se  borne  à  de  vains  souhaits  et  à  de 
stériles  sentiments. 

Dieu,  la  nature,  la  raison,  la  religion, nous 
invitent  de  concert  à  la  bienfaisance  :  Dieu, 
par  son  exemple,  dans  lequel  se  montre  en 
tout  et  partout  la  bonté  incréée  et  créatrice  ; 
la  nature,  parle  sentiment  de  plaisir  qu'elle 
met  dans  l'âme  è  qui  il  est  donné  d'obliger  ; 
la  raison  ,  par  l'intérêt  qu'elle  nous  fait 
prendre  au  sort  des  malheureux  ,  dans  qui 
elle  nous  montre  nos  semblables  et  nos 
frères  ;  la  religion  ,  par  les  mérites  et  les  ré- 
compenses qu'elle  attache  i  l'exercice  de 
cette  vertu. 

11  y  a  une  bienfaisance  de  largesse  ,  qui 
fait  part  aux  malheureux  de  son  superflu  et 
quelquefois  de  son  nécessaire  ;  une  bienfai- 
sance de  protection,  qui  emploie  son  autorité 
ou  son  crédit  pour  les  soustraire  à  l'injustice, 
à  ropi)ression,à  rinfortune  quelconque;  une 
bienfaisance  d'assistance  mécanique,  qui  ne 
craint  point  de  leur  rendre  tous  les  service  s 
fatigants  et  dégoûtants  qu'exige  l'humanité 
et  que  consacre  la  religion  ;  une  bienfaisance 
dé  conseil,  qui,  étendant  ses  lumières  et  ses 
soins  sur  ses  semblables  ,  les  éclaire  pour 
leur  bien,  les  empêche  de  faire  des  démarches 
ou  de  prendre  des  partis  funestes  ;  une  bien- 
faisance de  justification  ,  qui  ,  s'indignant 
énergiquement  contre  la  vile  imposture  et 
contre  la  ténébreuse  calomnie,  les  venge 
avec  éclat  dans  leur  honneiir  iniquement  at- 
taqué; une  bienfaisance  de  consolation ,  qui 
adoucit  les  maux  incurables  en  les  partageant 
tendrement  avec  ceux  qui  les  souffrent;  une 
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bienraisance  de  zèle  religieux,  qui,  embras- 
sant à  la  fois  et  le  temps  et  réternité  ,  s'oc- 
cupe charitablement  et  de  la  perrection  pré- 
sente et  de  la  félicité  future  ae  Tespèce  hu- 
maine. Ames  bienfaisantes,  ne  vous  plaignez 
jamais  de  manquer  d'occasions  de  faire  du 
bien  i  vos  semblables  1  Le  ciel  ne  fait  luire 
aucun  jour  qui  ne  puisse  être  pour  vous  dif- 
férent de  celui  que  Titus  se  lamenta  t  d'avoir 
perdu. 

255.  DÉFINITION  IV.  Vhumanité  est  une 
sensibilité  bienfaisante  qui  nous  intéresse  à 
nos  semblables  en  général ,  qui  nous  fait 
compatir  à  leurs  maux  ,  qui  nous  excite  et 
nous  anime  i  faire  leur  bonheur  autant  qu'il 
dépend  de  nous  ,  soit  par  nos  conseils  ,  soit 
par  nos  largesses  ,  soit  par  notre  protection, 
sotl  par  nos  exemples. 

L'humanité  est  peinte  avec  une  naïveté  et 
avec  une  énergie  admirables  dans  ce  beau 
▼ers  de  Térence,  qui  excita  un  frémissement 
de  joie,  un  applaudissement  subit  et  univer- 
sel an  milieu  d'un  peuple  composé  de  cent 
peuples  différents  :  Homo  $um  :  humani  nihil 
a  me  alienum  puto. 

Habitiédei  naturelUi  et  iurnaiurelles. 

256.  DipiifiTioif  PREMIÈRE.  On  nomme 
habiludei  naturelles,  certaines  dispositions  de 
l'âme  et  do  corps  qui  s'acquièrent  et  se 
contractent  par  des  actes  fréquemment  réi- 
térés. 

i*  Les  habitudes  ont  pour  C9use  je  ne  sais 

S|uelle  impression  qui  reste  dans  l'Ame  et  qui 
ait  qu'on  a  plus  de  penchant  ou  plus  de  fa- 
cilite A  faire  une  chose  qu'on  a  déjà  faite,  soit 
f>arce  que  Timagede  cette  chose,  plus  pro- 
ondément  gravée  dans  l'esprit  par  le  fré- 
3uent  usage,  s'y  réveille  plus  aisément  et  y 
omine  plus  impérieusement,  soit  parce  que 
les  flbres  et  les  nerfs  qui  ont  été  exercés 
A  se  mouvoir  d'une  certaine  manière  i  l'oc- 
casion de  rimage  ou  de  la  sensation  de  cette 
chose,  reprennent  plus  facilement  le  mouve- 
ment et  le  jeu  qu'ils  ont  coutume  d'avoir  ; 
Par  exemple  : 

On  se  forme  une  habitude  de  vertu  et  de 
religion  en  se  rappelant  souvent  et  mûre- 
ment les  grands  motifs  qui  doivent  nous 
attacher  A  la  vertu  et  à  la  religion, parce  que 
ces  motifs  puissants  se  gravent  profondément 
dans  l'esprit  et  l'inclinent  impérieusement  à 
produire  des  actes  vertueux  et  religieux. 

On  se  forme  une  habitude  de  vice  et  d'ir- 
réligion, en  écartant  la  pensée  et  le  souvenir 
des  grands  motifs  qui  doivent  nous  rendre 
vertueux  et  religieux ,  et  en  leur  substituant 
i  Idée  et  le  souvenir  des  sophismes  et  des  im- 
postures qui  attaquent  la  religion  et  la  vertu , 
iiarce  que  les  idées  séductrices  qui  appuient 
e  libertinage  ,  souvent  réitérées ,  forment 
peu  A  peu  de  profondes  impressions  dans 
1  ame ,  et  la  meuvent  puissamment  A  n'écou- 
ler qu'elles ,  A  n'agir  que  d'après  leur  in- 
fluence ,  A  regarder  comme  des  préjugés  po- 
pulaires les  principes  saints  qui  étaient 
gravés  dans  elle,  et  qu'elle  s'étudie  A  oublier 
ou  A  corrompre. 
8*  La  vertu,  ainsi  que  le  vice ,  es(  ou  un 


acte  on  une  habitude.  Gomme  acte,  c*est  une 
action  passagère  et  isolée  ;  comme  habituât^ 
c'est  une  disposition  et  une  facilité  au  bienoo 
au  mal  :  facilité  et  disposition  acquises  par 
la  fréquente  répétition  des  mêmes  actes. 

Ainsi  que  l'usage  et  l'habitude  de  faire  des 
armes,  de  jouer  des  instruments,  de  parier 
une  langue  ,  d'écrire  en  vers  ou  en  prose, 
donnent  de  l'aisance  ou  de  la  facilite  poar 
ces  différents  genres,  de  même  L'usage  e( 
l'habitude  de  la  vertu  ou  du  vice  inclinent  el 
disposent  ou  au  bien  ou  au  mal,  et  en  faci- 
litent la  pratique.  Malheur  A  ceux  qui,  par 
des  habitudes  vicieuses  et  criminelles ,  ajou- 
tent A  la  dépravation  de  la  nature  et  se  pré- 
parent un  divorce  éternel  avec  la  vertu. 

3*  Le  fluide  animcU  parait  jouer  un  grand 
rôle  dans  la  partie  physique  et  mécanique 
de  nos  habitudes  naturelles.  L'ébranleeicDl 
des  organes  occasionne  les  différentes  aCCpe- 
tiens  ou  modifications  de  l'Ame  ;  ces  diffé- 
rentes affections  de  l'Ame  occasionneat  à 
leur  tour  l'ébranlement  des  organes.  Mats  le 
moyen  physique  par  lequel  s  effectuent  ces 
mouvements  habituels  des  organes,  cause  on 
effet  des  opérations  de  l'Ame,  c'est  le  Ouide 
animal. 

Elaboré  dans  le  cerveau ,  ce  fluide ,  docile 
aux  volontés  de  l'Ame,  se  meut  comme  Tâme 
l'exige,  se  porte  où  l'Ame  le  dirige  ,  s'accou- 
tume A  circuler  par  certaines  roates,  s'y 
forme  insensiblement  des  passages  plus  fa- 
ciles, y  occasionne  A  la  fin  des  ébranlemenU 
filus  prompts  ,  plus  énergiques ,  plus  reçu- 
iers.  Telle  est  l'action  de  ce  fluide,  considé- 
rée comme  un  effet  de  l'empire  de  TAme  sur 
les  actes  libres  du  corps  qu'elle  gouverne. 

Par  ces  passages,  plus  fréquents  dans  cer- 
taines roules  ,  par  ces  ébranlements ,  plas 
aisés  et  plus  énergiques  dans  certains  or- 

{anes,le  fluide  animal  occasionne  à  son  tour 
l'Ame,  des  perceptions,  des  sensations,  des 
affections ,  ou  qu'elle  n'aurait  point  eues  da 
tout,  ou  qu'elle  n'aurait  pas  eues  avec  autant 
de  force  et  d'énergie  sans  l'influence  de  l'ha* 
bitude.  Telle  est  l'action  de  ce  fluide ,  consi* 
dérée  comme  une  des  causée  de  certaines 
idées  ,  de  certaines  sensations ,  de  certaioes 
affections  de  l'Ame. 

4*  Il  ne  s'agit  ici,  comme  on  voit,  que  des 
habitudes  naturelles  dont  la  raison  nous  dé- 
montre  l'existence  et  nous  fait  entrevoir  le 
mécanisme  physique.  Nous  parlerons  dans  la 
définition  suivante  des  habitudes  suroatu- 
relies  dont  la  foi  seule  nous  apprend  Texi* 
stence. 

On  pourrait  diviser  les  habitudes  natureitft 
en  habitudes  mécaniques  et  en  habitudes 
morales,  selon  qu'elles  ont  trait  ou  aux  arU 
ou  aux  mœurs. 

257.  Définition  II.  Les  habitudes  svrna- 
tureltes  sont  :  la  foi ,  l'espérance ,  la  chariie  : 
dons  célestes,  grAces  surnalnrelles,  que  Dieu 
seul  peut  produire  et  former  en  nous. 

La  foi  nous  soumet  aux  vérités  rélestes 
que  Dieu  nous  a  surnaturellement  révélé*^s. 
L*espérance  nous  intéresse  et  nous  attache 
aux  biens  futurs  que  Dieu  nous  montre  <^ 
nous  promet  par  la  foi  dans  rélernclle  patrie. 
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La  charité  nous  lie  el  nous  unit,  ou  par  les 
liens  de  la  reconnaissance ,  ou  par  les  liens 
de  rîntérét  du  salut ,  ou  par  les  liens  de  la 
pure  affection,  à  ce  Dieu  infiniment  aimable, 
et  en  loi-méme ,  et  par  rapport  à  nous. 

La  charité  habitutlU^  qu'on  nomme  aussi 
ffràce  sanctifiante^  mesure  de  notre  perfection 
présente  et  titre  de  notre  félicilé  Tuture, 
rbt  Le  sceau  céleste  et  divin  qui  nous  dévoue 
tV  nous  consacre  à  ce  Dieu  sanctificateur. 

Piété  chrétienne. 

S58.  Observation.  La  piété  chrétienne  est 
/â  perfection  pratique  ou  le  parfait  accom- 
piissement  de  la  religion  évangélique.  L'idée 
de  piété  dit  quelque  chose  de  plus  que  l'idée 
de  religion.  La  religion  es!  plus  dans  le  cœur 
quelle  ne  parait  au  dehors  ,  la  piété  parait 
au  dehors  et  réside  toujours  intimement  dans 
le  ccBur  (241), 

Maïs  ne  confondons  point ,  en  genre  de 
piété ,  la  réalité  avec  le  fantôme ,  la  vraie 
piété,  qui  mérite  toujours  et  l'estime  et  l'af- 
Tection  des  âmes  bien  faites ,  avec  la  fausse 
piété ,  qui  n'en  mérite  que  la  haine  et  le  mé- 
pris. 

Rien  n*est  incorruptible  chez  les  hommes  ; 
le  cœur  humain  peut  imprimer  à  tout  ce  qu'il 
V  a  de  plus  pur  et  de  plus  saint  un  caractère 
de  vice  et  de  perversion.  La  piété,  ainsi  que 
toute  autre  vertu,  a  ses  extrêmes ,  au  delà  et 
en  deçà  desquels  elle  cesse  d'être  vertu.  Puisse 
te  tableau  contrasté  que  nous  allons  tracer 
de  la  vraie  et  de  la  fausse  piété ,  faire  chérir 
VexcéUcBce  et  le  mérite  de  celle-là,  faire  haïr 
les  travers  et  les  égarements  de  celle-ci. 

Fausse  piété. 

2S9«  Description.  U  y  a  une  piété  frivole 
et  mai  entendue ,  une  fausse  piété ,  qui  n'a 
pour  principe  et  pour  source  que  les  vices 
de  l'esprit  et  du  cœur,  et  qu'il  est  important 
de  connaître  et  de  saisir  sous  les  différentes 
Tonnes  qu'elle  prend,  soit  pour  la  désabuser 
Hle-mème  ,  soit  pour  lui  ravir  les  injustes 
hommages  qu'elle  usurpe  et  pour  la  sacri- 
fier ao  juste  mépris  qu'elle  mérite. 

Une  piéié  â  grimaces  ,  qui  ne  consiste  que 
dans  une  inepte  habitude  de  simagrées  et  de 
contorsions  qui,  toute  extérieure  et  toute 
machinale,  ne  produit,  ni  recueillement  dans 
l'esprit,  ni  ferveur  dans  le  cœur,  ni  réforme 
dans  les  mœurs  ;  qui  toujours  frivole  ou  ab- 
mrde ,  et  dans  sa  nature ,  et  dans  ses  effets, 
ii«  tend  et  n*aboutit  qu'à  travestir  l'esprit  du 
christianisme  en  un  vain  art  de  pantomime, 
^ti*i  métamorphoser  l'homme  religieux  en 
un  automate  à  mouvements  bizarres  «  à  pé- 
nodiques  agitations,  qu'à  avilir  et  à  dégrader 
U  pratique  de  la  religion,  en  la  montrant  sous 
Qtte  révoltante  enveloppe  de  momeries ,  de 
petitesses,  de  ridicules,  de  bizarreries,  d'inep- 
ties» qai  n*ont  rien  de  commun  avec  elles. 

doe  piéié  à  scrupules,  q  ui ,  toujours  hérissée 
^e  busses  idées  et  de  faux  jugements,  attribue 
obstinément  à  Dieu ,  comme  autant  de  règles 
^  créanceetde  conduite,  tous  ses  bizarres  dé- 
lires;qaiy  confondant  aveuglément  ce  qut  est 


permis,  ce  qui  est  commandé ,  ce  qui  est  dé- 
fendu, et  n'écoutant  que  les  fanatiques  déci- 
sions d'une  raison  obscurcie  et  déréglée, 
imagine  des  crimes  où  il  n'y  a  point  de  crime, 
imagine  des  vertus  ou  des  devoirs  où  il  n'y  a 
ni  devoir  ni,  vertu  ;  qui ,  éternellement  en 
proie  aux  agitations  et  aux  troubles  d'une 
imagination  inquiète  et  indocile,  se  fait  d'une 
religion  adoraMe,  donnée  aux  hommes  pour 
les  rendre  et  p.^us  grands  et  plus  heureux  et 
plus  parfaits,  un  monstre  affreux  et  bizarre, 
né  pour  les  tourmenter  et  pour  les  rapetisser* 

Une  piété  à  singularités,  qui  aspire  à  plaire 
à  Dieu,  mais  qui  cherche  bien  plus  encore  à 
se  distinguer  du  commun  des  âmes  pieuses  et 
ferventes  par  sa  manière  étrange  et  insolite 
de  pratiquer  la  religion  ;  qui  s^ttache  et  se 
dévoue  à  la  vertu  ,  mais  qui  semble  toujours 
vouloir  lui  donner  une  livrée  ou  un  uni* 
forme  à  part ,  sous  lesquels  on  cesse  de  la 
reconnaître;  qui  tend  au  bien  et  à  la  perfec* 
tion,  mais  qui  paraît  ne  vouloir  y  atteindre 
que  par  des  routes  particulières  et  détour- 
nées où  personne  ne  marche  qu'elle,  et  dont 
l'égarement  est  le  terme  ;  qui,  oubliant  que  le 
grand  modèle  des  chrétiens  ,  l'Homme-Dieu, 
leur  a  constamment  donné  l'exemple  d'une 
sainteté  infiniment  simple  et  modeste,  infini- 
ment sage  et  aimable ,  s'efforce  de  l'imiter  et 
de  lui  ressembler  en  répandant  sur  toute  sa 
conduite  chrétienne  et  sociale  une  bizarre 
enluminure  de  minauderie,  d'affectation,  d'o- 
riginalité propre  à  se  faire  remarquer,  plus 
propre  encore  à  se  faire  haïr. 

Une  piété  à  contradictions,  qui  voudrait 
être  toute  à  Dieu  et  à  la  grâce  ,  mais  sans 
cesser  d'être  toute  au  monde  et  à  ses  plaisirs  ; 
qui  ambitionnerait  de  brûler  du  feu  sacré  de 
l'amour  divin ,  mais  en  ne  l'allumant  qu'au 
terrestre  flambeau  de  son  amour-propre  dé- 
réglé; qui  aspire  à  la  gloire  et  au  mérite  de 
pratiquer  l'Evangile ,  mais  en  se  réservant 
toujours  le  droit  abusif  de  l'adapter  éternel- 
lement à  ses  goûts  et  à  ses  aises  ;  qui  s'im- 
pose capricieusement  des  devoirs  de  suréro- 
gation ,  mais  pour  omettre  ou  pour  négliger 
irréligieusement  les  œuvres  d'obligation  et 
de  précepte  ;  qui  préconise  et  l'humilité  et  la 
charité  chrétiennes,  mais  en  se  montrant  trop 
souvent  si  entichée  de  ses  avantages  ,  si  ja- 
louse de  ses  droits ,  si  immodérée  dans  ses 
prétentions  ,  si  absolue  dans  ses  volontés,  si 
choquante  dans  sa  bienfaisajice,  si  rigoureuse 
dans  sa  justice ,  si  amère  dans  son  zèle  ,  si 
hante  ou  si  flpre  dans  son  affabilité ,  qu'elle 
autoriserait  le  monde  le  plus  profane  a  s'ap- 
plaudir de  n'avoir  rien  de  commun  ayec  elle  ; 
qui  exalte  et  canonise  hautement  Tamour  de 
la  croix  et  de  l'abnégation,  mais  en  prenant 
toujours  soigneusement  tous  les  moyens  pos- 
sibles, au  détriment  de  qui  que  ce  soit,  pour 
se  soustraire  efficacement  à  tout  ce  qui  ne 
flatte  point  sa  raffinée  vanité,  à  tout  ce  qui 
n'accommode  point  sa  sensuelle  délicatesse, 
à  tout  ce  qui  pourrait  troubler  le  paisible 
cours  de  ses  amusements  ,  à  tout  ce  qui  ne 
sympathise  pas  avec  ses  idées ,  avec  ses  ca- 
prices, avec  ses  i>etlts  intérêts  :  coupable» 
idoles,  qui  ont  toujours  dans  son  âme  partie- 
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u*écoate*t-elle  pas  le  langage  de  TEsprii  di- 
Tin ,  dans  des  lectures  saintes ,  dans  des  dis- 
cours chrétiens  et  religieux;  exercices  su- 
blimes et  touchants  •  par  où  Tâme  rentre  en  « 
elle-même ,  voit  le  vide  des  choses  présentes, 
se  rappelle  à  sa  future  destination,  se  dé- 
gage du  monde ,  et  s*élève  à  son  Dieu  1  Avec 
quel  avide  empressement  ne  se  porte- t-elle 
pas  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  ma- 
jesté du  culte  saint,  au  salut  des  âmes  ,  à  la 
gloire  et  au  bien  de  la  religion,  comptant 
pour  perdus  les  jours  où  elle  croit  n*avoir 
rien  fait  pour  son  Dieu! 

Enfin,  piété  de  Tàme  chrétienne,  pte/^  con- 
stante et  invariable  !  Ennemie  de  ce  caractère 
indécis  et  volage ,  que  d*éternelles  alterna- 
tives partagent  entre  Dieu  et  le  monde,  qu'un 
tourbillon  opposé  de  fei\reur  et  de  mondanité, 
emporte  successivement  et  tour  à  tour,  tan- 
tôt dans  TEmpirée,  à  côté  des  Séraphins, 
tantôt  dans  la  fange  des  vices,  à  côté  des 
plus  lâches  mondains ,  elle  est  toujours  dé- 
cidée pour  le  bien  ,  elle  ne  se  dément  jamais 
dans  ses  religieux  principes  de  conduite. 
Toujours  fidèle  aux  saintes  obligations  que 
lui  impose  sa  religion ,  aux  pieux  exercices 
que  lui  a  tracés  sa  ferveur ,  aux  lumières  et 
aux  mouvements  célestes  que  lui  communi- 
que Tesprit  divin ,  elle  ne  cesse  jamais  de  se 
montrer  intimement  unie  et  invariablement 
dévouée  à  ce  Dieu  infiniment  saint  et  infini- 
ment adorable ,  qui,  toujours  le  même,  mérite 
toujours  et  notre  hommage  et  notre  amour, 
seul  digne  de  régner  dans  notre  cœur ,  seul 
capable  de  remplir  son  immense  étendue  et 
de  faire  sa  félicité  plénière  et  durable.  Irre- 
quietum  est  cor  noslrtun ,  dotuc  requietcat  in 
tel 

Piété  envers  les  saints. 

261.  OBSEavATioN.  Dans  tous  les  temps, 
les  éminenles  vertus,  les  éminentes  faveurs 
du  ciel,  les  éminenls  rapports  avec  TËlre 
suprême,  ont  mérité  et  obtenu  les  hommages 
de  la  terre.  Le  peuple  dépositaire  de  Tan- 
cienne  révélation,  le  peuple  hébreu,  nous  en 
fournit  une  preuve  éclatante  et  permanente. 
Quelle  vénération  n'cut-il  pas  persévéram- 
ment,  d*âge  en  âge,  de  siècle  en  siècle,  pour 
son  saint  patriarche  Abraham,  pour  son 
saint  législateur  Moïse,  pour  les  saints  pro- 
phètes qui  Tavaienl  éclairé  ,  pour  les  héros 
uivorisés  du  ciel,  qui  l'avaient  protégé  et 
sauvé  ? 

Dn  instinct  puissant  de  la  nature^  instinct 
que  la  raison  avoue  et  que  la  relision  con- 
sacre, nous  sollicite  et  nous  incline  inté- 
rieurement à  révérer  dans  nos  semblables , 
tout  ce  qui  nous  y  retrace  d'une  manière 
signalée  ou  la  perfection  ou  la  prédilection 
du  Père  céle&te. 

i*  De  la  même  source  dérivent  les  hom- 
mages religieux  que  nous  rendons  à  diffé- 
rents saints  personnages  de  Tun  et  de  l'autre 
aexe  qui,  dans  Tancienne  ou  dans  la  non* 
velle  alliance,  ont  été  distingués  du  commun 
des  âmes  vertueuses  et  religieuses,  ou  par 
des  grâces  plus  signalées ,  ou  par  des  vertus 
plus  éminentes,  ou  par  un  crédit  plus  ellicace 
auprès  de  Dieu» 


La  raison  et  la  religion  nous  apprennent 
de  concert  que  nous  devons  révérer  et  ho- 
norer dans  ces  personnages  privilégiés  ,  une 
plus  parfaite  image  de  la  Divinité  ^  de  plus 
intimes  rapports  avec  la  Divinité, 

2*  Les  ennemis  de  la  religion  noan  ont 
fait  de  tout  temps  et  nous  font  encore  tous 
les  jours  un  crime  de  notre  piété  envers  les 
saints.  Ils  ne  cessent  de  crieraridol4trie,à  la 
superstition.  Frivoles  clameurs,  qui  annon- 
cent dans  eux  beaucoup  de  fanaUsone ,  peu 
de  lumières  ou  de  droiture  I 

Nous  honorons  les  saints ,  comme  les 
images  visibles  de  Dieu ,  mais  d'un  cnlte  in- 
férieur et  subordonné,  qui, loin  de  nuire  à 
celui  que  nous  rendons  à  l'Eire  suprême ,  en 
est  une  branche,  une  expression,  un  écoule* 
ment. 

Nous  implorons  les  saints,  comme  nos  pro- 
tecteurs et  nos  médiateurs  auprès  de  Dieu  ; 
mais  ce  n'est  que  pour  aller  plus  eificacoment 
par  leur  médiation,  à  Jésus-Christ,  notre  vrai 
et  premier  médiateur ,  le  médiateur  par  ex« 
ccllence  et  par  essence. 

Nous  érigeons  des  temples ,  nous  consa- 
crons des  autels  ,  nous  offrons  des  sacrifices 
en  V honneur  des  saints^  mais  ces  temples , 
ces  autels,  ces  sacrifices,  ne  s'adressent  di- 
rectement et  immédiatement  qu'à  Dieu  seul, 
sous  les  auspices  et  comme  par  l'entremise 
de  tel  et  tel  saint,  qu'il  chérit  dans  le  ciel,  et 
qu'il  se  plaît  à  honorer  et  à  montrer  comme 
un  exemple  illustre  sur  la  terre. 

Nous  prions ,  nous  nous  prosternons  de- 
vant les  images  des  saints  ;  images  que  nous 
nous  faisons  une  gloire  et  un  devoir  de  res- 

Eccter  et  d'honorer.  Hais  ces  prières,  ces 
onneurs,  ces  prosternations  ont  pour  objet» 
non  cet  ensemble  de  traits  visibles  que  forme 
ou  le  pinceau  sur  la  toile  ou  le  ciseau  sur  la 
pierre  ou  le  burin  sur  le   cuivre  et  sur  le 

f papier,  mais  les  saints  eux-mêmes,  ces  il- 
ustres  et  respectables  amis  de  Dieu  ,  qui ,  à 
l'occasion  de  ces  images  sacrées ,  sont  pré- 
sents à  notre  imagination  et  à  notre  esprit , 
et  que  nous  honorons  d*un  culte  relatif  à  tt 
Dieu  suprême,  par  qui  seul  ils  sont  saints  , 
par  qui  seul  ils  sont  grands,  par  qui  seul  ils 
sont  dignes  de  nos  hommages. 

Dans  tout  cela  je  vois  une  piété  sage  et 
éclairée,  je  ne  vois  rien  qui  ressemble  de 
près  ou  de  loin ,  à  l'idolâtrie ,  à  la  supersti^ 
tion. 

3*  Il  y  a  trois  espèces  de  culte  consacrées 
par  l'Eglise  et  avouées  par  la  raison  :  un  culte 
delalricy  c'est  l'adoration  qui  ne  s'adresse 
qu'à  Dieu  seul;  un  cult^,  de  dulie^  c'est  la 
vénération  que  nous  avons  pour  les  saints 
et  pour  leurs  reliques  ;  un  cmte  d'yperdulîe , 
ce  sont  les  hommaees  plus  éminents  que 
nous  rendons  à  la  Mère  de  Dieu,  à  la  reine 
des  saints  (1). 

Le  culte  de  latrie  est  fondé  sur  Tinfinie  ma** 


arva 


(I)  KtmologieB.  Lau^ie,  e*eflt-à-4ire  _ 
de  suprême  et  absolue  dépendance  :  de 
au  sttfréme  degré-  Dulte,  c*e$i*^-dire ,  véoârailoii.  r«s* 

Eect,  iiommage  :  de  ^obut*  servitude  d'an  genre  tnftneMr 
[yperdulie,  c^eat-a-dire ,  hommage  et  ▼ëuëratiO!i  tTuo  ^^ 
ore  plus  relevé  :  de  m^  m-dessms  ;  ei  de 
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jcslé  du  Créatcor ,  que  rien  n'égale  •  et  dont 
rien  n^approche.  Le  culte  de  dulîe  est  fondé 
sur  l'honneur  et  sur  le  bonheup  qu'ont  les 
anges,  les  saints,  tous  les  bienheureux,  d'être 
les  élus  et  les  amis  de  Dieu.  Le  culte  d^hvper- 
dulie  est  fondé  sur  l'exceUence  et  la  préémi- 
nence de  Marie,  sur  sa  divine  maternité; 
avantage  ineffable,  qui  la  place  inCnimcnt 
au-de!>sous  de  Dieu,  mais  incomparablement 
an-dessas  de  tout  le  reste  des  pures  créa- 
tures. 

Si  ces  trois  espèces  de  culte  n'existaient 
pas  dans  le  christianisme ,  ne  sufGrait-il  pas 
de  les  montrer  à  la  raison,  pour  que  la  raison 
les  fit  naître  et  les  mit  en  vigueur?  Mais 
elles  existent  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
depuis  les  premiers  temps  du  christianisme  : 
et  quand,  dans  les  siècles  suivants,  des  nova- 
teurs audacieux,  en  se  couvrant  du  masque 
imposteur  du  zèle  pour  le  vrai  culte  et  pour 
la  saine  doctrine,  osèrent  successivement  s'é- 
lever et  contre  le  cuite  de  dulie  et  contre  le 
culte  d*hyperdulie  ;  l'Eglise  de  Jésus-Christ , 
assemblée  ou  disperséeT152, 154, 155, 156 }, 
anathémaiisa  leur  zèle  nypocrite ,  foudroya 
leurs  dogmes  nouveaux,  rappela  et  maintint 
la  primitive  tradition  ;  et  le  culte  de  dulie  et 
d*byperdulie ,  resta  toujours  et  partout,  dans 
tonte  l'Eglise  catholique,  uni  et  associé  au 
coite  de  latrie,  dont  il  est  une  dépendance, 
une  émanation. 

Morale  de  la  Religion. 

262.  Observation.  La  morale,  en  général, 
est  la  science  des  devoirs  que  chacun  doit 
remplir:  ou  bien,  la  morale  est  la  science 
çiui  règle  les  mœurs  de  l'homme  (24b).  D'où 
il  s'ensuit  que  la  morale  doit  être  la  première 
science  d*uu  philosophe. 

i*  Dans  les   beaux  siècles  de  l'antiquité 

Î profane,  la  morale  fut  le  principal  objet  de 
a  saine  philosophie  :  elle  occupa  les  sublimes 
génies  desSocrate,  des  Platon,  des  Scnèque, 
des  Cicéron ,  qui  crurent  ne  pas  pouvoir 
mieux  mériler  et  de  leur  siècle  et  de  la  posté- 
rité, qu*en  les  éclairant  sur  la  règle  univer- 
selle des  mœurs. 

2*  Dans  une  religion ,  où  tous  les  devoirs 
sont  traces  et  détaillés  par  une  main  divine, 
la  science  des  mœurs  se  confond  évidemment 
avec  la  science  même  de  la  religion.  De  cette 
religion  divine  naît  une  règle  universelle  de 
m<eur«.  telle  qu'il  n'y  en  a  point  et  de  plus 
pure  e(  de  plus  sublime  et  de  plus  puissante  : 
romiiie  nous  le  ferons  voir  assez  amplement 
<laus  la  première  partie  du  second  discours 
suivant. 

Si  nous  la  suivons  religieusement»  celte  rè- 
gle de  mœurs,  de  quel  genre  de  devoirs  pou- 
WMis-nous  nous  écarter?  Sous  la  direction 
d'une  religion  émanée  du  ciel ,  religieux  et 
n;counaissants  à  l'égard  de  Dieu ,  jusles  et 
bicnfuisants  à  Tcgard  de  nos  semblables, 
austères  et  réservés  à  l'égard  de  nous-mêmes, 
pouvons-nous  ne  pas  avoir  persévcrammrent 
la  satisfaction  déleclablo  de  penser  qu'en 
pratiquant  cette  religion  sainte,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce  divine,  nous  remplissons 
ptciuement  tout  devoir  et  toute  justice  sur  la 
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terre ,  où  par  le  bon  nsage  du  temps,  confor- 
mément aux  vues  do  l'adorable  Providence , 
nous  achetons  les  richesses  et  les  délices  de 
rcternilé? 

3*  Le  cœur  humain ,  sans  le  flambeau  et 
sans  le  gouvernail  de  la  morale ,  est  comme 
un  £(at  anarchique,  qui  se  déchire  et  se  dé- 
truit par  lui-même.  Thé&tre  de  mille  passions 
impétueuses,  qui  s'y  heurtent  et  s'y  entre* 
choquent  sans  cesse,  il  est  lui-même  la  pre*- 
mière  et  l'élerncUe  viclime  de  leurs  conflits 
et  de  leurs  combats.  C'est  à  la  raison  ,  éclai- 
rée et  guidée  par  la  religion  ,  de  prendre  en 
main  les  rênes  de  cet  empire ,  pour  le  ren- 
dre paisible  et  heureux  ;  et  tiîl  est  l'objet  do 
la  philosophie  pratique.  Qu'elle  soumette  tout 
à  la  loi  de  la  nécessité  et  à  la  loi  du  devoir , 
et  tout  le  cœur  humain  sera  dans  le  calme  et 
dans  l'ordre. 

La  loi  de  la  nécessité  embrasse  tous  les  évé- 
nements que  l'homme  ne  peut  éviter  :  la  phi- 
losophie pratique  consiste  à  savoir  s'y  sou* 
mettre.  Eclairé  par  les  seules  lumières  de  la 
raison,  qu'auraient  pu  perfectionner  et  sanc- 
tifler  les  lumières  de  la  révélation,  Socrate 
avale  paisiblement  la  ciguë,  sans  s'emporter 
contre  la  méchanceté  de  ses  ennemis ,  qui  a 
tramé  sa  perte,  parce  quil  sait  que  cette 
méchanceté  de  ses  ennemis ,  est  pour  lui  un 
événement  aussi  nécessaire  et  aussi  inévi- 
table que  la  formation  d'un  nuage  épais 
dont  les  flancs  entr'ouverts  dardent  la  grêle 
et  la  foudre. 

La  loi  du  devoir  embrasse  toutes  les  obli- 

Î cations  qui  sont  imposées  à  l'homme  par  les 
ois  divines  et  humaines.  Quelle  grandeur, 
jiuelle  volupté  pure,  quelle  paix  profonde  et 
inaltérable,  doit  régner  dans  l'âme  d'un  mor- 
tel qui  peut  se  rendre  constamment  et  per- 
sévéramment  ce  doux  témoignage ,  qu'il  n'a 
existé  dans  la  nature  visible,  que  pour  y 
remplir,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  les  vues  adorables  de  l'Etre  incréé  et 
créateur,  de  qui  il  tient  tout  ce  qu'il  est  et 
dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  Tordre  de 
la  fortune  et  dans  l'ordre  de  la  grâce  ?  C'est 
de  lui,  et  peut-être  uniquement  de  lui,  qu'on 
peut  dire  avec  vérité,  que  l'univers ,  en  s'é- 
croulant  sur  lui,  ne  saurait  l'abattre  ou  l'ef- 
frayer. Si  fractus  illabatur  orbin ,  impavidum 
fenent  ruinœ. 

263.  Conclusion.  11  en  est  de  la  religion 
comme  de  la  Divinité  :  elle  n'est  jamais  blas- 
phémée, que  parce  qu'elle  est  ou  ignorée  ou 
mal  connue.  La  montrer  telle  qu'elle  est,  la 
peindre  d'après  elle-même,  c'est  lui  assurer 
des  hommages  et  des  triomphes,  c'est  lui 
soumettre  et  lui  conquérir  les  esprits  vrais , 
les  cœurs  droits. 

Après  avoir  employé  la  plus  simple  philo- 
sophie, dans  toute  cette  théorie  de  la  religion, 
à  montrer  le  christianisme  dans  tout  ce  qu'il 
a  d'essentiel  et  de  fondamental ,  soit  dans  sa 
doctrine,  soit  dans  ses  preuves  ;  nous  allons 
employer  conjointement  et  la  philosophie  et 
réloquence,  pour  montrer  ce  même  christia- 
nisme, d'une  autre  manière  et  sous  d'autres 
Doints  de  vue ,  dans  les  trois  discours  oAito- 

(Onxe.J 
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Bf\phique$  ti  ehrétiem  qui  vonl  terminer  cet 
ouvrage. 

Ces  discours  ne  sont  point  étrangers  à  la 
théorie  qui  les  précède  :  cette  théorie  n'est 
point  étrangère  aux  discours  qui  la  suivent  : 
de  leur  ensemble  résulte  un  même  iout^  un 
même  tableau  général  de  la  religion.  On  ju* 
géra  même  peut-être,  et  d'après  cette  théorie 
et  d'après  ces  discours,  que  le  fonds  de  cou- 


naissances  oue  nous  Tenons  de  dérelopppr 
et  d'établir  dans  tonte  la  partie  théorique  de 
cet  ouvrage,  est  comme  absolnmenl  néces- 
saire pour  bien  entendre  et  pour  bien  saisir 
ce  que  dît  ou  ce  que  doit  dire,  dans  les  chai- 
res de  vérité,  un  orateur  chrétien  qui  entre- 
prend ou  de  combattre  les  égarements  de  lin 
créd^ilité,  oo  d'établir  la  vâité  du  cbrlsiia^ 
nisme. 


Seconde  faxiu. 
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AVERTISSEMEliT. 


Nous  Insérerons  dans  les  trois  discours 
suivants,  un  petit  nombre  de  chifjpree  intercor 
laires,  relatifs  à  certains  articles  de  la  partie 
théorique  :  ce  qui  signiflera ,  non  qu'il  faut 
suspendre  la  lecture  du  discours ,  pour  aller 
chercher  l'article  indiqué,  mais  simplement 
que  l'objet  dont  il  est  question  dans  cette 
partie  du  discours,  a  été  déjà  envisagé  sous 
d'autres  points  de  vue ,  avec  plus  ou  avec 
moins  d'étendue»  dans  l'article  qu'on  indique 
et  qu'on  pourrait  peut-être  quelquefois  avoir 


besoin  de  consulter,  pour  an  pins  grand 
éclaircissement. 

Ces  trois  discours  se  trouvent  déjà ,  pour 
le  fond  général  des  choses ,  dans  le  volume 
de  notre  métaphysique,  où  ils  sont  un  peu 
déplacés  :  ils  ne  8*y  trouveront  plus,  qunnl 
nous  en  donnerons  une  nouvelle  édition.  lis 
sont  ici  en  leur  vraie  place,  augmentes  de 
près  de  moitié,  et  avec  tout  le  degré  de  pi^r- 
fection  qu'ils  doivent  jamais  avoir. 


i«  » 


sua  LA  RELIGION.  NÉCESSITÉ  ET  EXISTENCE  D'UNE  RELIGION,  D'UNE  RELIGION 

RÉVÉLÉE. 


J^enùnum  Vium  tmun  adoratk,  et  tHI  eoli  êerviet. 

Tu  adoreras  le  Seigneor  um  Dieu ,  et  tu  ue  reconnaîtras 
que  lui  pour  makre  suprême.  Au  livre  du  Deuiétenome^ 
cliap.  6. 

Telle  est  la  fameuse  loi  qui  fut  donnée  sur 
le  mont  Sina,  il  ▼  a  plus  de  trois  mille  ans, 
à  un  peuple  célèbre ,  destiné  à  devenir,  par 
ton  culte  et  par  sa  morale ,.  Texemple  et  le 
modèle  de  tous  les  peuples  du  monde  1  Loi 
universelle  et  durable  1  Du  haut  de  ce  mont 
sacré,  où  brillait  l'éclair  et  où  grondait  le 
tonnerre  de  l'étemel  Léffislateur,elle  semble 
avoir  retenti  dans  toute  Ta  terre  habitée:  elle 
s*est  fait  entendre  à  tous  les  siècles  et  à  tou- 
tes les  nations  ;  elle  s'est  gravée  en  carac- 
tères sensibles  et  ineffaçables  dans  tous  les 
esprits  et  dans  tous  les  cœurs.  Loi  nécessaire 
et  fondamentale  1  En  liant  les  hommes  à  Dieu 
par  la  religion,  c'est-A-dire,  par  Texercice 
d*un  culte  religieux ,  et  par  la  soumission  à 
une  règle  divine  de  mœurs;  en  liant  les 


hommes  entre  eux  par  des  obligations  com- 
munes et  par  des  devoirs  réciproques,  qu'im- 
pose le  Père  commun,  le  Maître  suprême, 
elle  fonde,  elle  cimente  les  sociétés  buindinos, 
dont  elle  consacre  et  les  rapports  elles  eniîi- 
gements  :  elle  arrête,  elle  captive  le  désordre 
et  le  crime,  à  qui  elle  montre  persévér.im- 
ment  un  vengeur  inévitable,  un  juge  infini- 
ment clairvoyant  et  inGniment  terrible  :  elle 
anime  et  elle  soutient  la  vertu,  à  qui  die  met 
sans  cesse  sous  les  yeux,  le  spectacle  inté- 
ressant d'un  suprême  rémunérateur,  à  qu' 
rien  n'est  caché,  et  dont  l'inflnie  riche:>>3 
égale  rinflnie  bienfaisance. 

Mais  celte  loi  célèbre ,  base  et  fondement 
d'un  culte,  base  et  fondement  d'une  règle  de 
mœurs,  base  et  fondement  par-iâ  même  d  u'>^ 
religion  et  de  toute  religion,  dois-je  la  repé- 
rer et  l'observer?  suis-je  tenu  de  m'j  *«" 
mettre  ei  de  m'y  conformer  ?  C'est  le  senn- 
ment  unanime  de  tout  ce  qu'il  y  eut  jamai* 
dAmes  droites  et  éclairées,  dans  tous  Ici  s^^' 
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des  éL  dam  tuâtes  les  nations.  Puis-je  en  se- 
cooer  impanément  le  joug?  Puis-je  la  bra^ 
Ter,  Tenfreindre,  la  mépriser,  sans  remords 
et  sans  crainte  ?  C'est  la  paradoxale  opinion 
d*an  très-petit  nombre  d'âmes  noires  et  dé- 
sespérées, ranathème  et  l'opprobre  de  tous 
les  siècles* 

Le  cri  de  la  nature  et  de  la  raison  prononce 
et  décide  en  fareur  d'an  ctAlte  religieux,  d'une 
Ui  divine,  d'une  religion  émanée  da  ciel.  Le 
cri  de  la  passion  et  de  la  déraison  réclame 
pour  une  irréligieuse  indépendance  que  tout 
dément,  que  toui  condamne.  Auquel  de  ces 
deux  cris  dois*je  croire? 

Il  ne  ni*est  pas  démontré  que  ce  que  la 
religion  m'enseigne  soit  faux,  que  ce  dont 
la  religion  me  menace  soit  imaginaire.  Tout 
ce  que  je  puis  faire,  en  méditant  et  en  ap- 
proionaissant  ce  qu'oppose  de  plus  spécieux 
rt  de  pins  séduisant,  a  la  nécessité  et  à  l'exi- 
stence d'ane  religion  divine,  la  cabale  irré- 
ligiease,  c'est  de  parvenir  peut-être  A  des 
nuages  et  i  des  incertitudes,  qui,  en  tendant 
à  me  voiler  et  à  me  rendre  éijuivoque  la 
religion ,  ne  me  donneront  jamais  une  assu- 
rance et  une  tranquillité  dans  le  parti  de 
l'irréHçioD. 

El  s'il  est  vrai,  comme  tout  me  l'annonce, 
comme  tout  me  le  persuade ,  que  la  religion 
ne  soit  pas  un  être  fictif,  que  la  religion  soit 
une  vérité  et  une  réalité»  il  m'est  démontré 
qu  en  ne  vivant  pas  conformément  à  celte  re- 
ligion, je  deviens  éternellement  malheureux. 

Quel  poissant  et  pressant  intérêt  n'ai -je 
donc  pas  de  chercher,  dans  toute  la  droiture 
de  mon  ftme ,  à  m'éclairer  efficacement  par 
moi-même,  autant  qu'il  dépend  de  moi,  et  de 
coojarer  celui  qui  m'a  placé,  atome  passager 
rt  périssable ,  dans  un  point  du  temps  et  de 
Jiminensité ;  de  m*éclairer  plus  efficacement 
encore  par  lui-même  sur  le  plus  important 
objet  de  toutes  les  connaissances  humaines, 
sur  la  religion? 

Non  :  ce  n'est  point  le  frivole  langage  d'un 
xèle  outré  pour  la  perfection,  d'une  con- 
science trop  délicate ,  trop  facile  à  s'agiter  et 
à  $*alarmer;  c'est  le  cri  éclatant  et  énergique 
de  Tamour-propre,  de  rinlérêt  personnel, 
de  la  droite  raison,  qui  m'invite  et  m'exhorte 
â  sortir  de  cette  insensée  léthargie,  de  cette 
criminpile  indiCTérence  où  j'ai  peut-être  vécu 
ju^u'à  présent, à  l'égard  de  la  religion  (1). 

Ya-t-il  une  religion,  et  quelle  est  cette 
religion?  Voilà  ce  qu'il  m'importe  le  plus  en 
re  monde  de  bien  connaître  et  de  bien  savoir  I 
Voilà  sur  quoi  il  est  toujours  en  mon  pouvoir 
de m'instruire  et  de  m'éclairer;  et  sur  quoi 
peuvent  et  doivent,  comme  moi,  s'éclairer  et 
s'instruire  mes  semblables  l  Non  :  la  vérité, 
en  fait  de  religion,  n'est  inaccessible  qu'à 
ceux  qui  ne  veulent  pas  la  trouver  1  Ce  Dieu 

(I)  L'intérêt  de  sMastruIre  rar  la  religion,  a  dit  un  sage. 
M  ea  raboo  composée,  et  de  la  grandear  du  danger  <]u*u 
P  d«i  De  pa^  croire ,  et  de  la  force  des  raisons  qu  il  j  a  de 
ff<Nre.  La  grandeur  du  danger  est  une  esiièce  d'infini  : 
les  inoub  de  crédibilité,  mèo^e  pour  rincrediile  le  plus 
Jl^cidé ,  sont  ceruinement  quelque  cbose  :  i^imérèt  de 
'cxameo ,  «fun  examen  sincère  et  de  bonne  foi ,  est  donc 
Qouune  Infinliiiem  grand. 


de  lumière,  qui  se  platt  A  se  voiler  aux  esprits 
superbes  et  irréligieux,  ne  manque  jamais 
de  se  manifester  aux  Ames  droites  qui  le  cher* 
chent  dans  la  sincérité  de  leur  cœur. 

La  raison  et  la  foi ,  tels  sont  les  deux  gui- 
des destinés  A  nous  conduire  A  Dieu.  Il  n  ap- 
partient qu'A  la  foi  de  nous  introduire  dans 
le  sein  des  mystérieux  tabernacles  :  mais  il 
est  donné  A  la  raison  de  nous  conduire ,  par 
des  sentiers  de  lumière ,  jusqu'aux  portes  du 
divin  sanctuaire.  La  raison  ne  peut  pas  don- 
ner ou  produire  la  foi  qui  est  toujours  un  don 
surnaturel  du  Père  des  lumières;  mais  la 
raison  peut  ou  disposer  A  la  foi,  ou  cimenter 
ou  jusliGer  la  foi;  en  méditant  sur  l'indéfec- 
tibililé  de  sa  source ,  sur  la  sagesse  de  ses 
oracles,  sur  la  solidité  de  ses  fondements. 

Or  que  me  dit  cette  raison,  que  je  viens 
interroger  et  consulter  aujourd'hui  dans  le 
silence  des  préjugés  et  des  passions?  Elle  me 
dit  qu'il  y  a  un  Dieu .  et  que  s'il  y  a  un  Dieu, 
il  y  aune  religion  et  une  seule  religion.  Elle 
me  dit  que  s'il  y  a  une  religion  et  une  seule 
religion,  cette  religion  est  révélée.  L'idée  d'un 
Dieu,  d'un  Etre  incréé  et  créateur,  d'un  Etre 
infini  en  tout  genre  de  perfection ,  entraîne 
la  nécessité  et  l'existence  d'une  religion ,  et 
d'une  seule  religion  :  première  vérité.  L'idée 
d'une  religion ,  d'une  religion  digne  de  Dieu 
et  possible  A  l'homme,  entraîne  la  nécessité 
d'une  révélation ,  ou  la  nécessité  et  l'exi- 
stence d'une  religion  révélée  :  seconde  vé« 
rite.  La  nécessite  d'une  religion  et  d'une 
seule  religion ,  l'insunisance  de  la  n  ligion 
naturelle  ou  la  nécessité  d'une  religion  révé- 
lée :  tels  sont  les  deux  points  fondamentaux 
3ue  nous  avons  A  établir  dans  ce  premier 
isconrs  d'après  la  lumineuse  idée  d'un  Dieu. 
Source  sacrée  et  adorable  objet  delà  religion 
que  nous  cherchons  A  connaître.  Dieu  de  sain- 
teté et  de  lumière,  prépare  et  nos  esprits  et 
nos  cœurs  A  l'amour  de  la  vérité  l  Donne-nous 
un  esprit  sans  prévention  obstinée,  un  cœur 
sans  coupable  dérèglement,  une  Ame  pure  et 
droite;  et  la  religion  qui  vient  de  toi  devien- 
dra indéfectiblement  l'objet  de  notre  con- 
naissance, de  notre  vénération,  de  notre  hom- 
mage, de  notre  amour. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  y  a  un  Dieu ,  c'est-A-dire  un  Etre  incréé 
et  Créateur,  un  Etre  principe  de  tout  et  qui 
n'a  lui-même  aucun  principe;  un  Etre  infini 
en  tout  genre  de  perfection  et  qui  n'a  pu  être 
limité  dans  sa  nature,  ni  par  lui-même,  ni 
par  aucune  cause  étrangère.  Infiniment  sim- 
ple dans  son  essence ,  infiniment  clairvoyant 
dans  ses  lumières,  infiniment  saint  dans  ses 
lois,  infiniment  sage  dans  ses  vues,  infiniment 

Êuissant  dans  ses  œuvres,  infiniment  riche  et 
eureux  en  lui-même  et  par  lui-même  ;  il 
existe,  par  son  éternité,  avant  tous  les  temps 
possibles  ;  il  existe,  par  son  immensité,  dans 
tous  les  espaces  et  au  delA  de  tous  les  espa- 
ces intelligibles  ;  il  est  présent  A  tous  les  temps 
et  A  tous  tes  lie«x  par  son  infinie  et  indéfec- 
tible intelligence,  il  donne  le  branle  et  l'action 
A  tout  dans  la  nature  par  sa  puissance  tou- 
jours cflicace  et  toujours  intarissable* 
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Il  y  a  un  Dicro,  ^i  je  ne  puis  doater  de  son 
existence ,  qu'en  cessant  de  croire  et  à  mes 
pins  intimes  ientiments^  qui  m'aTcrtissent  que 
)*exisle  et  que  je  suis  incapable  d*extsler  par 
moi-même,  et  à  mes  plus  lumineuses  idées,  qui 
m'apprennent  que  tout  être  semblable  à  moi 
ne  peut  avoir  qu*unc  existence  reçue  et  em- 
pruntée; que  tous  les  êtres  qui  frappent  mes 
sens  sont  nécessairement  son  ouvrage 9  qu'il 
y  a  dans  le  grand  Tout  de  la  nature  une  pre^ 
mière  Cause ^  une  Cause  unique^  essentielle- 
ment existante  par  elle-même ,  et  à  laquelle 
toute  la  nature  visible  doit  primitivement  son 
existence,  doit  persévéramment  son  action  et 
son  harmonie. 

Il  y  a  un  Dieu  et  un  Dieu  unique  ;  et  où 
n\iperçois*je  pas  son  invisible  et  adorable 
présence  l  Les  globes  célestes  publient  sa 
gloire  et  sa  grandeur;  la  terre  est  enrichie 
de  ses  dons  et  de  ses  bienfaits;  la  richesse,  la 
beauté,  l'harmonie,  la  fécondité»  la  perma- 
nence de  la  nature  étalent  à  mes  yeux  sa 
sagesse,  son  action,  ses  magniûcences,  toutes 
ses  perfections.  Si  des  efifets  immensément 
grands  annoncent  une  Cause  immensément 
puissante  ;  si  le  mouvement  régulier  et  per- 
manent de  la  nature  annonce  un  Moteur  in- 
visible qui  la  règle  et  l'anime  ;  si  l'ordre  et 
Fharmonie ,  qui  éclatent  si  pompeusement 
dans  le  spectacle  de  l'univers,  annoncent  une 
Intelligence  in6nie  qui  ait  tout  prévu,  tout 
arrangé,  tout  combiné,  tout  assorti  dans  le 

grand  Tout  des  choses,  n'est-il  pas  plus  qu'évi- 
entqu'il  existe  un  Etre  inflniment  intelligent 
inûniment  puissant,  premier  auteur,  premier 
moteur,  uuique  conservateur  de  la  nature? 

L'inertie  de  la  matière,  les  sublimes  opéra- 
lions  de  l'Etre  pensant,  la  suite  des  généra- 
tions dans  le  règne  végétai  et  dans  le  règne 
animal,  le  spectacle  admirable  du  monde 
visible,  tout  cela  n'est-il  pas  comme  un  en- 
chaînement d*écueils  inévitables  oùdoit  néces- 
sairement échouer  et  périr  V aveugle  athéisme, 
si  ce  monstre  existe  réellement  dans  la  natu- 
re? Non,  il  n'est  pas  plus  possible  à  un  hom- 
me qui  a  fait  usage  de  sa  raison,  de  douter 
de  l'existence  d'un  Dieu,  qu'il  est  possible  à 
un  homme  qui  a  des  yeux  et  des  sensations 
de  douter  de  l'existence  du  soleil,  quand  cet 
astre  éclatant  Téblouil  par  sa  vive  lumière  et 
réchauffe  par  sa  chaleur  bienfaisante. . 

Gravée  en  caractères  ineffaçables  dans  nos 
esprits  et  dans  nos  cœurs,  établie  par  une 
foule  de  démonstrations  irréfragables  dont 
la  force  persuasive  ne  cède  en  rien  à  celle 
dos  démonstrations  géométriques,  Vexistence 
d'un  Dieu  ne  peut  être  révoquée  en  doute  ou 
mise  en  problème  que  par  ïodieuse  scélérat 
tesse  qui  a  fait  un  divorce  éclatant  avec  la 
veiiu  et  avec  la  raison  ;  ou  par  la  vile  impo^ 
sttire  qui  se  plaît  bizarrement  à  avancer  un 
détestable  paradoxe,  que  démentent  intérieu- 
rement ses  lumières. 

La  providence  de  cet  Etre  adorable  ne  se 
fait  pas  moins  lumineusement  connaître  et 
hontir  que  son  existence  même.  Elle  découle 
évidemment  de  i*idée  d'un  Dieu,  elle  est  sen- 
liUlement  empreinte  dans  toute  la  nature 
visible  :  chercher  à  larévoquir  en  doutei  c'est 
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chercher  à  étouffer  oa  à  pervertir  la  rai- 
son (53). 

Il  est  donc  évident  qu'il  existe  dans  la  na- 
ture visible  un  intisible  Auteur  de  lanatwt, 
un  Etre  incréé  et  créateur,  un  Esprit  inBni  en 
son  essence,  en  son  intelligence,  en  sa  puis- 
sance, en  tout  genre  de  perfection.  Quelle  idée 
se  présente  à  notre  Ame,  en  concevant  cet  Elre 
adorable ,  dont  les  perfections  peuvent  Un 
méditées  et  approfondies  I  Creusons  et  analy- 
sons cette  idée  d'un  Dieu  :  dans  elle  nous 
trouverons  manifestement  renfermée  la  néois- 
sité  d'une  religion  •  laquelle  consiste  fonda- 
mentalement dans  l'obligation  à  un  coite  reli- 
gieux et  dans  la  soumission  A  une  loi  divine. 

L'idée  d'un  Dieu  renferme  essentielleffleot 
une  inaliénable  souveraineté  :  de  là  la  n^cei- 
sité  d*un  culte.  L'idée  d'un  Dieu  renferme 
essentiellement  un  inamissibleamoor  de  l'or- 
dre :  de  là  la  nécessité  d'une  loi.  L'idée  d'uo 
Dieu  renferme  essentiellement  et  une  indéfec- 
tible véracité  et  une  invariable  rectitode  :  de 
là  la  nécessité  d'une  religion  seule  et  unùfw. 
Suivons  ces  trois  principes  et  développons-ea 
les  lumineuses  conséquences  (33). 

De  l'idée  d'un  Dieu ,  d'un  Etre  incréé  et 
créateur,  découle  d'abord  une  inaUénoiU 
souveraineté,  principe  et  fondement  d'un  colle 
religieux,  premier  constitutif  d'une  relipon. 

S^il  y  a  un  Dieu  créateur,  ce  Dieu  a  un 

f mouvoir  suprême,  un  domaine  inaliénable  sur 
'homme,  sa  créature,  puisque  rbomnie  lleol 
de  Dieu  primitivement  et  l'existence  et  la 
conservation  et  tout  ce  qu'il  a  de  puissances 
et  de  biens. 

Si  Dieu  a  un  suprême  pouvoir,  un  domaine 
inaliénable  sur  rhomme,  l'homme  est  donc 
dans  une  essentielle  et  indispensable  dépen- 
dance de  Dieu  ;  l'homme  est  donc  essenliel- 
Icment  obligé  de  se  rapporter  à  Dieu  comme 
à  son  maître  suprême,  comme  à  sa  fln  essen- 
tielle ,  puisqu'il  est  évident  que  Dieu  qui  «« 
essentiellement  la  Gn  de  toutes  ses  œuvres, 
n'a  créé  et  n'a  pu  créer  l'homme  que  v^ 
lui-même,  que  pour  sa  gloire;  queD»cu  na 
pu  donner  à  l'homme  une  intelligence  c  une 
raison  que  pour  y  régner,  un  cœu^cia« 
sentiments  que  pour  y  tenir  la  première  pi 
ce,  des  biens  et  des  talents  de  dilTérenleesp^ 
que  pour  en  recevoir  le  principal  ho"*"^JJ,' 

S'il  y  a  un  Dieu  créateur,  un  Dieu  suprtiûÇ 
Seigneur  de  l'homme,  la  principa^.  "»  J^ 
l'homme  est  donc  de  dépendre  de  Dieu»  ^^ 
se  rapporter  à  Dieu,  de  vivre  pour  Dieu, 
l'honorer,  de  laimer,  de  le  servir.  » 

Mais  si  l'homme  ne  rend  point  de  cuicc  * 
Dieu ,  si  l'homme  oublie  ou  néglige  ^?„,i,,* 
créateur,  n'est-il  pas  évident  qu'il  rendrai,. ^ 

et  illusoire  sa  dépendance,  pui^^l".*.  ,  nuil 
aucune  fonction?  N'esl-il  pas  «^'f "^^,,4 
se  soustrait  constamment  et  pcrsévcraï^ 
à  l'indispensable  obligation  qu'il  «  "^  ^^Jljjf 
portera  Dieu,  puisqu  il  ne  peut  se  '^^^^ 
a  Dieu  que  par  son  culte  et  par  s^*."*' .u  u 
ces?  NVst-ilpas  évident  qu'il  ««o  "^^^^ 
hn,  qu'il  manque  à  sa  destination  cssjn.^^ 

qu'il  frustre  les  vues  adorables,  '^*  ;/-rol' 
éternels  du  Créateur,  puisqu'il  ne  P^"*  Jjjcr 
été  créé  principalement  que  pouf  |* 
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rAatciir  de  ton  existence,  et  qo*il  ne  le  glo- 
riOe  pas  ? 

Dieu,  en  qualité  de  Créateur,  a  an  droit 
essentiel  el  inaliénable  à  la  soumission,  à  la 
reconnaissance,  à  la  confiance,  à  Tamour, 
aux  respects  et  aux  hommages  de  Thomme» 
sa  créature;  il  est  donc  juste,  il  est  donc  con- 
venable et  naturel  que  Dieu  en  exige  un  culte 
et  un  aveu  de  dépendance. 

L*homme,  en  qualité  de  créature  intelligen- 
te, ?oii  ei  reconnaît  nécessairement  dans  Dieu 
Vauteor  de  son  Etre,  l'arbitre  de  ses  desti- 
nées, son  bienfaiteur  et  son  père  ;  il  est  donc 
juste ,  il  est  donc  naturel ,  il  est  donc  indis- 
pcnsableoient  nécessaire  qu'il  lui  rende  un 
culte  et  des  hommages  :  a  TAuteur  de  son 
être  par  sentiment  de  dépendance,  à  l'Arbitre 
de  ses  destinées  par  besoin  et  par  intérêt,  A 
9on  Bienfaiteur  par  reconnaissance ,  à  son 
Père  par  amour  et  par  tendresse. 

L'homme  sans  culte  est  nécessairement  ou 
sans  lumière  ou  sans  équité,  aveugle  ou  tnt- 
Que  :  aveugle,  s'il  ne  voit  pas  les  rapports 
éclatants  que  lui  donnent  avec  l'Etre  su- 
prême les  bienfaits  de  la  création  et  de  la 
conservation;  inique,  s'il  se  soustrait  aux 
devoirs  d^hommage  et  de  reconnaissance  que 
lui  impose  la  vue  de  ces  bienfaits  perma- 
nents ;  aveugle,  s'il  s'imagine  que  sa  nature 
raisonnable  est  uniquement  destinée,  comme 
celle  des  plantes  et  des  brutes,  à  végéter 
ponr  elle-même  en  ce  monde;  inique,  si, 
sentant  qu'il  est  placé  sur  la  terre  pour  une 
plus  grande  et  plus  noble  fin,  pour  aimer  et 
pour  hoaoriT  le  Créateur,  il  renonce  irréli- 
giensement  à  remplir  une  destination  que  le 
senliroent  intime  de  son  excellence  doit  lui 
rendre  si  chère  et  si  précieuse  ;  aveugle  et 
inique  i  la  fois»  s'il  ne  se  fait  sacrilégement 
des  idées  romanesques  de  son  Dieu,  s'il  ne 
lui  attribue  une  majesté  soarcilleusement  dé- 
daigneuse, ineptement  insensible  et  indiffé- 
rente que  pour  rompre  les  nœuds  sacrés 
d'amour  et  de  reconnaissance  qui  doivent 
l'attacher  i  cet  Etre  adorable;  aveugle  et 
inique  à  la  fpis,  s'il  ne  se  rabaisse  hypocri- 
tement dans  ses  propres  idées,  s'il  ne  s  enve- 
loppe dans  son  orgueilleux  néant  que  pour 
se  dispenser  de  se  rapporter  religieusement 
à  ce  Dieu  suprême,  premier  principe  de  tout 
et  dernière  fin  de  tout. 

I  Les  rapports  de  Vhomme  avec  Dieu  et  les 
ropportg  de  Dieu  avec  Vhomme^  tels  sont  les 
litres  éclatanls  qui  nous  imposent  l'obllga- 
lion  d'un  culte,  qui  rendent  raison  des  sa- 
cnOces,  des  prières,  des  hommages,  des  sen- 
timents de  reconnaissance  et  d'amour  que 
nos  adressons  à  cet  Etre  suprême!  Tels 
sont  les  inébranlables  fondements  sur  les- 
quels est  établie  la  nécessilé  du  double  culte 
que  nous  rendons  à  Dieu,  du  culte  intérieur 
«Idu  culte  extérieur,  qui  ne  sont  Tun  ctlau- 
|rç  qu'un  aveu  du  souverain  domaine  de 
Dieu  sur  nous,  que  lexercico  de  notre  dè- 
pend.ince  relativement  à  Dieu,  que  le  moyen 
Indispensablcment  nécessaire,  par  lequel 
nous  commençons  à  nous  rapporter  à  Dieu 
^  à  remplir  notre  principale  destination. 
U  lant  un  culte  intérieur,  parce  qu'il  est 


évidemment  juste  et  indisponsablement  con- 
venable que  la  partie  la  plus  noble  de  rhommc, 
le  principe  de  ses  connaissances  et  de  ses 
affections,  se  réfléchisse  vers  sa  source,  en 
lui  faisant  hommage   de   ses   puissances  ; 

Î^arce  qu'il  est  manifestement  visible  que 
'essence  du  vrai  culte  consiste  principale- 
ment dans  l'adoration,  dans  l'amour,  dans  la 
confiance,  dans  l'invocation,  dans  la  recon- 
naissance; et  que  l'adoration,  l'amour,  la 
confiance ,  l'invocation ,  la  reconnaissance 
ont  nécessairement  et  l'esprit  et  le  cœur  pour 
source  et  pour  principe. 

Il  faut  un  culte  extérieur^  soit  parce  qu'il 
est  juste  et  convenable  que  la  partie  organi- 
que et  matérielle  de  l'homme  contribue  aussi 
à  glorifier  son  Créateur,  sons  la  direction  et 

[tar  l'impulsion  du  principe  intelligent  qui 
'anime  et  la  gouverne,  soit  parce  que  le 
culte  extérieur  est  nécessairement  et  le  soutien 
et  le  fruit  du  culte  intérieur,  comme  il  est 
aisé  de  s'en  convaincre  et  par  la  réflexion  et 
par  l'expérience. 

Je  dis  d'abord  que  le  culte  extérieur  est 
nécessaire  pour  soutenir  et  pour  animer  le 
culte  intérieur;  car  il  est  certain,  et  c'est  une 
de  ces  vérités  en  quelque  sorte  palpables  que 
peut  aisément  nous  faire  éprouver  et  sentir 
notre  propre  expérience,  que  l'homme,  tou- 
jours dépendant  du  jeu  de  ses  organes  dans 
ses  fonctions  intellectuelles,  a  besoin  dans 
son  culte  d'être  réveillé  et  fixé  par  les  objets 
sensibles.  Otez-lui  tout  exercice  extérieur, 
tout  appareil  sensible  de  religion,  son  âme 
ou  se  dissipe,  ou  demeure  glacée.  Rendez-lui 
la  mélodie  des  cantiques  saints ,  l'appareil 
d'un  sacrifice  auguste,  la  pompe  des  cérémo- 
nies religieuses,  le  spectacle  du  recueille- 
ment et  de  l'édification,  son  imagination  se 
réveille  et  se  recueille,  son  esprit  se  ûxe  et 
se  rend  attentif,  son  cœur  s'émeut  et  s'ouvre 
aux  saints  élancements,  son  âme  tout  en*^ 
tière  se  porte  et  s'unit  à  son  Dieu. 

Je  dis  ensuite  que  le  culte  extérieur  est 
une  suite  et  une  dépendance  du  culte  inté- 
rieur, dont  il  n'est  que  l'écoulement  et  l'ex- 
pression. Qu'un  homme  isolé  soit  intérieure- 
ment bien  frappé  des  grandeurs,  des  bontés, 
des  perfections  de  l'Etre  suprême,  une  vive 
reconnaissance  le  portera  à  publier  ses  bien- 
faits et  ses  miséricordes ,  un  tendre  amour, 
à  lui  exprimer  ses  affectueux  et  extatiques, 
sentiments,  un  profond  respect  à  s'humilior 
et  à  se  prosterner  devant  sa  divine  présence», 
un  intime  sentiment  de  son  indigence  â  im- 
plorer son  assistance  dans  le  besoin,  à  Ini 
demander  avec  confiance  ses  lumières  et  ses 

f [races  en  mille  et  mille  circonstances.  Voilà 
c  culte  extérieur,  qui  naf t  el  découle  nntiv- 
rellementdu  culte  intérieur,  et  qui,  réfléchi 
vers  son  principe,  en  soutient  et  en  aug- 
mente l'activité. 

Maintenant,  qu'une  société  d'hommn  soit 
tout  intérieurement  affectée  à  Tcgard  de 
l'Etre  suprême,  comme  Thomme  isofé  que 
nous  venons  d'observer,  tous  ensemble, 
ainsi  qu'une  même  famille  dont  Dieu  con- 
centre et  le  respect  et  l'espoir  eiraffcclion, 
ils  adoreront.  Us  inroqueront,  ils  béniront  lu 
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Pèr0  eommiin;  tous  ensemble*  ib  chanteront 
ses  louantes  et  ses  merreilles  ;  ils  publie- 
ront ses  bienfaits  et  ses  miséricordes  ;  ils  lui 
présenteront  Jeurs  sacrifices  et  leurs  hom- 
mages; ils  s'empresseront  de  le  faire  de 
mieux  en  mieux  et  connaître  el  servir.  Voilà 
le  culte  particulier,  intérieur  et  extérieur, 
qui  se  convertit  naturellement  en  culte  pu^ 
ùlie:  culte  si  propre  par  sa  nature  à  unir  les 
hommes  à  Dieu  et  à  lier  les  hommes  entre 
eux.  C*est  ainsi  que  Tidée  de  Dieu,  confron- 
tée avec  l'idée  de  l'homme,  nous  dévoile 
l'origine  et  nous  fait  sentir  l'obligation  du 
double  culte  que  nous  rendons  à  Dieu,  du 
culte  intérieur  et  du  culte  extérieur. 

Le  déiste,  aveugle  ou  inique,  a  dit  :  Dieu 
n*a  pas  besoin  de- notre  culte;  donc  il  ne 
l'exige  pas  :  notre  culte  est  nécessairement 
fini  et  borné  dans  sa  nature  ;  donc  il  est  in- 
digne de  Dieu.  Quels  pito]^ables  raisonne- 
ments! Comme  s*ii  n'y  avait  dans  Dieu  que 
des  volontés  déterminées  par  des  besoins 
ou  terminées  à  des  objets  infinis  1  Je  lui  ré- 
pondrai avec  la  même  dialectique  et  par  le 
même  raisonnement  :  Dieu  n'avait  pas  be- 
soin de  créer  le  monde,  de  donner  des  lois  à 
la  nature;  donc  il  n'est  pas  le  créateur  du 
monde,  l'auteur  des  lois  de  la  nature  1  Le 
monde  visible  est  borné  et  fini  dans  sa  perfec- 
tion ;  les  lois  de  la  nature  n*ont  pas  une  per- 
fection infinie  :  doncl'existoncedu  monde  visi- 
ble, l'existence  des  lois  de  la  nature  sont  des 
ouvrages  ou  des  objets  indignes  de  Dieu!  La 
fausseté  manifeste  de  mes  conséauences  dé- 
montrée! rend  sensiblel'absurdiléaessiennes» 

Il  est  donc  absurde,  pour  décider  si  nous 
devons  à  Dieu  un  culte,  d'examiner  quel 
besoin  il  a,  ou  quelle  utilité  il  peut  retirer  de 
ce  culte.  11  ne  s'agit  donc,  pour  établir  la 
convenance  et  la  nécessité  d'un  culte,  que  de 
consulter  et  l'idéede  Dieu  et  l'idée  de  l'homme  ; 
que  de  voir  ce  qu'exigent  la  nature  de  cet 
Etre  suprême  et  la  nature  d'une  créature  in- 
telligente et  libre. 

Or  la  nature  de  Vhomme,  dont  la  raison,  ce 
Oambeao^  de  l'esprit,  celte  règle  du  cœur,  est 
le  sublime  apanage,  n'exige-t-elle  pas  évi- 
demment qu*il  fasse  usage  de  cette  raison 
émanas  de  Dieu,  pour  témoigner  son  respect, 
sa  reconnaissance,  son  zèle,  son  amour  à  ce 
Dieu  bienfaisant  qui  l'a  prévenu  de  ses  dons 
et  de  ses  bienfaits,  de  qui  il  tient  tout  ce  qu'il 
e^i  dans  l'ordre  do  la  nature  et  dans  l'ordre 
de  la  fortune  et  dans  l'ordre  de  la  grâce? 

Et  la  nature  de  Dieu,  qui  est  la  sagesse  et 
la  bonté  par  essence,  n'exige-t-clle  pas  qu'il 
agrée  et  qu'il  accepte  avec  complaisance,  le 
zèle  affectueux,  Vhumble  dépendance,  la 
conQance  filiale,  la  tendre  reconnaissance, 
par  où  s'efforce  de  se  rapporter  à  lui  et  de 
«^acquitter  envers  lui,  l'homme  sa  créature? 

Essentiellement  limité  et  dans  son  principe 
et  dans  sa  nature  et  dans  sa  perfection,  c^ 
culte,  il. est  vrai,  ne  peut  jamais  égaler  en 
dignité  rtn^tein<yes/^du  Dieu  auquel  il  s'a- 
dresse. Mais,  quoique  fini  et  borné  en  genre 
de  perfection»  n'est-il  pas  d'ailleurs  l'opéra- 
tion la  plus  sainte  et  la  plus  relevée  que 
puisse  produire  notre  nature  essentiellement 
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Imparfaite?  Pourquoi  serait-il  donc  indignt 
de  la  suprême  majesté  d*un  Dieu  iofiDîmeDl 
juste  et  infiniment  sage,  qui  ne  peut  ritn 
exiger  de  chimérique,  qui  estime  les  bom- 
bles  hommages  qu*on  lui  présente,  non  par 
la  valeur  intrinsèque  et  absolue  quMls  peu- 
vent avoir  en  eux-mêmes,  mais  par  les  reli- 
gieux sentiments  du  cœur  qui  les  offre  el  qai 
en  fait  le  mérite? 

Ce  culte,  à  la  vérité,  ne  doit  rien  ajouter  i 
la  gloire  et  à  la  félicité  intérieares  de  cet 
Etre  adorable,  infiniment  riche  et  essentiell^ 
ment  heureux  en  lui-même  et  par  lui-m4oie  ; 
mais  il  peut  ajouter  à  sa  gloire  exiérieuri,i 
sa  satisfaction  accidentelle ,  gloire  et  satisfac- 
tion qui  consistent  dans  Dieu,  A  voir  ses  créa- 
tures intelligentes  et  libres  n'user  de  leor 
intelligence  et  de  leur  liberté ,  que  pour  ré- 
pondre à  ses  desseins  adorables ,  qae  poor 
accomplir  ses  volontés  saintes,  qae  poucst 
conformer  à  l'ordre  par  lui  décerné  et  établi, 
que  pour  remplir  saintement  leur  vraie  desti- 
nation. 

Telle  est  la  nature ,  tel  est  le  motif,  tels 
sont  les  fondements  solides  et  inébranlables, 
du  double  culte  que  nous  rendons  à  l'Eire 
créateur.  Ce  culte  n'est  donc  point  vain  et 
frivole  ,  puisqu'il  est  saint  et  auguste  en  loi- 
même  ,  puisqu'il  est  évidemment  établi  et  sur 
les  rapports  de  Dieu  avec  Thomme,  et  sur  les 
rapports  de  l'homme  avec  Dien. 

De  l'idée  d'un  Dieu,  d'un  Etre  iocrééd 
créateur  découle  ensuite  an  t'nomîMtb/f  omosr 
de  Vordre  •  principe  et  fondement  d'poe  loi 
divine ,  second  constitutif  d'une  religion. 

Du  Dieu  ennemi  de  l'ordre  ou  indifférent 
pour  l'ordre  ne  pourrait  être,  on  qu'on  (^ 
aveugle,  qui  ne  connût  pas  l'exigence  et  la 
perfection  des  choses ,  ou  qu'un  Dtes  vt- 
deux,  oui  ne  voulût  point  ce  qui  seal  est 
essentiellement  bien  ;  ou  qu'un  Dtfutlupla^ 
ment  indolent  dont  l'attribut  caractéristique 
fut  une  lélhargique  inertie,  un  défaut  total 
de  providence  ;  ou  qu'un  É/ieu  absitrdtmmt 
inconséquent  oui  fût  en  opposition  et  iTec 
sa  nature  d'où  émane  l'ordre  essentiel  et 
primitif,  et  avec  ses  ouvrages  dont  la  consti- 
tution et  la  conservation  exigent  nécessaire- 
mentl'ordre.  Hypothèses  évidemmentfaussflSt 

absurdes,  révoltantes ,  qui  sont  en  opposi- 
tion avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  et 
de  plus  sacré  dans  les  connaissances  bn- 
maines  ;  qui  sont  en  onposition  et  en  con- 
tradiction avec  elles-mêmes ,  renversant  cj 
Qu'elles  établissent,  détruisant  et  Tidee  ei 
1  existence  d'un  Dieu  qu'elles  supposent. 

S'il  y  a  un  Dieu,  si  un  Etre  infinimeo 
parfait  existe,  ce  Dieu,  cet  Etre  infiuiroeni 

t parfait  est  donc  nécessairement  amatcor  de 
'ordre,  puisque  l'amour  de  l'ordre  ^^  "Jr 
perfection,  puisqu'il  est  lui-même  lontre 
éternel  et  incréé,  .,  <. 

S'il  y  a  un  Dieu  amateur  de  l'ordre,  U  n« 
donc  pas  livré  l'homme  A  lappétit  deses  pei- 
chanU ,  au  torrent  de  ses  passions ,  pu"«J" 
les  penchants  et  les  passions  de  l'hoimneieo* 
dent  souvent  au  renversement  de  l'<>f?^^,i. 
Si  Dieu  n'a  point  livré  l'homme  à  1  apPJ"' 
de  ses  penchants,  au  torrent  de  sespassioo^i 
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il  a  donc  assigné  des  limites  et  des  bornes 
aux  puissances  de  rhomme. 

Si  Dieu  a  assigné  des  limites  et  des  bornes 
aux  puissances  de  Tbomme,  tout  n*est  donc 
pas  licite  et  permis  à  Thomme,  il  j  a  aonc 
pour  rhomme  une  règle  divine  à  laquelle  il 
doit  se  conformer,  une  loi  divine  à  laquelle 
il  doit  se  soumettre  (98  et  112). 

L*idée  d*un  Dieu  entraîne  la  nécessité  de 
Tordre^  d'un  ordre  enentiel  et  immuable,  L*idée 
de  Tordre*  d*un  ordre  essentiel  et  immuable, 
nous  mène  i  la  distinction  de  ce  qui  est  permis 
et  de  ce  qui  ne  Test  pas,  à  la  distinction  au  bien 
et  du  mat  moral.  Lei  distinction  du  bien  et  du 
mal  moral  suppose  ou  entraîne  nécessaire- 
ment une  loi  céleste  et  éternelle,  une  loi  di- 
vine, qui  approuve  Tun  et  qui  défende  Tautre. 

Il  existe  donc  chez  les  hommes  une  loi  di- 
vine^ une  loi  émanée  du  ciel ,  une  loi  anté- 
rieure i  toutes  les  lois  des  peuples  et  des 
empires  »  une  loi  indépendante  de  toutes  les 
volontés  et  de  toutes  les  conventions  des  so- 
ciétés humaines,  une  loi  éternelle,  immuable, 
universelle,  qui  lie  indifféremment  et  le  fort 
et  le  faible ,  qui  commande  également  et  au 
Ijran  qui  opprime,  et  à  l'esclave  qui  est  op- 
primé; qui  condamne  et  qui  poursuit  avec  la 
même  autorité,  avec  la  même  efficacité,  et 
ces  crimes  obscurs  qui  s'ensevelissent  dans 
les  ténèbres,  et  ces  crimes  hardis  et  éclatants 
qui  affrontent  et  bravent  la  lumière. 

Dieu  aurait  essentiellement  manqué  et  à 
ce  qull  se  doit  à  lui-même,  à  ce  qu'il  doit  A 
l'homme  son  ouvrage,  si,  en  formant  les  hom- 
mes pour  vivre  en  société,  il  ne  les  avait  pas 
liés  entre  eux  par  des  devoin  mutuels  qu'il 
ne  fût  jamais  permis  d'enfreindre,  et  aux- 
quels ils  fussent  persévéramment  obligés  et 
astreints,  autant  que  peut  l'être  une  créature 
libre^  puisque,  sans  ce  lien  mutuel  de  devoirs 
ef  d'obligations  réciproques,  la  société  des 
hommes,  société  nécessaire  à  la  destination 
et  à  la  conservation  de  l'espèce  humaine,  ne 
saurait  absolument  subsister. 

L'homme  est  né  pour  vivre  en  tociété  ^lycc 
ses  semblables  :  ses  penchants  le  lui  annon- 
cent, ses  besoins  le  lui  persuadent.  La  société, 
chez  les  hommes,  est  nécessairement  établie 
et  fondée  sur  l'ordre,  c'est-à-dire  sur  des  rè- 
glements justes  et  sages,  sacrés  et  inviola- 
bles, qu'il  ne  soit  pas  permis  de  violer  et 
d'enfreindre,  puisqjue  CCS  règlements  justes 
et  sages,  sacres  et  inviolables,  venant  à  man- 

3aer,  il  est  clair  que  toute  société  doit  se 
issoudre  et  se  détruire.  L'ordre  social,  ou 
Tordre  qui  fonde  toute  société  humaine  est 
Décessatrement  appuvé  et  établi  sur  la  reli- 
gion des  peuples,  c est-à-dire  sur  Tintime 
persuasion  où  ils  sont  qu'il  existe  une  loi 
ditine^  commune  à  tous  les  hommes,  puis- 
qu'il n*7  a  absolument  que  cette  loi  céleste , 
gravée,  par  les  mains  de  ta  nature  et  dans  les 
esprits  et  dans  les  cœurs,  qui  puisse  lier  ef- 
Gcacenient  et  persévéramment  entre  eux  les 
différents  membres  d'un  Etat. 

Sapez-la,  cette  loi  divine  :  toutes  les  lois 
humaines,  qui  ne  sont  saintes  et  sacrées  que 
dans  elle  et  par  elle,  tombent  et  s'écroulent 
avec  elle    Tous  les  droits  des  monarques. 


des  sujets,  des  nations,  droits  qui  ne  sont  lé- 
gitimement fondés  et  solidement  établis  que 
dans  elle  et  par  elle,  deviennent  vains,  illu- 
soires, chimériques.  Il  n'est  plus  personne 
qui  ait  droit  de  commander,  il  n'est  plus  per- 
sonne qui  soit  tenu  d'obéir;  toutes  les  pos- 
sessions appartiennent  de  droit  à  quiconque 
a  ou  assez  d'adresse  ou  assez  d'audace  pour 
les  envahir;  il  n'y  a  plus  de  loi  que  l'odieuse 
loi  du  plus  fort;  il  n'y  a  plus  de  frein  à  la 
licence  que  la  licence  même.  Justice,  probité* 
droiture,  bonne  foi  »  subordination,  udélité, 
bienfaisance,  humanité,  vertus  adorées,  qui 
cimentiez  la  société,  disparaissez:  vous  n  ê- 
tes  plus  que  de  brillantes  chimères  et  de  vains 
noms.  Vous  n'existiez,  vous  n'étiez  révérées 
et  chéries  que  dans  l'hypothèse  d'une  loi  di- 
vine, réelle  et  existante  :  si  cette  loi  n'est  plus 
rien,  évanouissez-vous  avec  elle. 

C'est  ainsi  que  Texistence  des  sociétés  hu- 
maines est  nécessairement  liée  à  Texistence 
d'une  loi  divine.  C'est  ainsi  que  le  penchant 
social,  penchant  qui  naît  avec  nous  et  qui  se 
fait  sentir  en  nous,  dépose  pour  Texistence 
de  cette  loi  sacrée,  qui  seule  peut  réaliser  son 
objet,  ou  la  société. 

L'existence  d'une  loi  divine,  qui  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  unisse  les 
hommes  entre  eux  par  des  devoirs  récipro- 
ques et  indispensables ,  par  des  liens  sacrés 
et  indissolubles,  n'est  donc  point  un  fait  ima- 

S Inaire,  un  vain  préjugé,  puisque  la  nécessité 
e  cette  loi  découle  évidemment  de  Tidée  mê- 
me d'un  Dieu,  puisque  Texistence  de  cette 
loi  est  nécessairement  la  base  et  le  fondement 
de  toutes  les  lois  humaines,  puisqu'avec  cette 
loi,  si  elle  cesse  d'être  reconnue  pour  réelle, 
tombent  ou  doivent  tomber  toutes  les  idées 
et  toutes  les  vertus  sociales,  ou  tous  les  prin- 
cipes et  toutes  les  vertus  par  où  subsiste  la 
société  des  hommes. 

De  Tidée  d*un  Dieu,  d'un  Dieu  arbitre  su- 
prême et  suprême  Soigneur  de  l'homme  dé- 
coule la  nécessité  d'un  culte  religieux  :  de 
Tidée  d'un  Dieu ,  d'un  Dieu  en  qui  réside  et 
doit  résider  essentiellement  l'amour  de  Tor- 
dre, découle  la  nécessité  d'une  loi  divine  : 
voilà  la  religion,  voilà  la  nécessité  d'une  re- 
ligion. 

Il  existe  donc  chez  les  hommes  une  reli- 
gion dont  Dieu  est  la  source,  une  religion 
dont  Dieu  doit  être  l'objet.  Vérité  lumineuse, 
la  raison  en  trouve  en  elle-même  les  preu- 
ves convaincantes  et  persuasives.  Vérité  sen- 
sible, le  sentiment  lui  fournit  à  son  tour  des 
preuves  non  moins  réelles,  non  moins  frap- 
pantes. 

Oui,  la  religion  existe  et  se  fait  sentir  dans 
l'homme.  Il  est  en  nous  un  instinct  puissant, 
un  penchant  Invincible  qui  nous  porte  et 
nous  incline  à  une  relij^ion.  11  est  au  dedans 
de  nous  une  voix  impérieuse  et  non  suspecte, 
qui  nous  crie  avec  une  éloquence  persuasive 

Îu'il  y  a  dans  la  nature  visible  un  invisible 
faitre  qui  la  domine,  qui  la  gouverne,  de 
qui  nous  dépendons,  i  qui  nous  devons  des 
hommages;  un  suprême  législateur  qui  réstt 
le  monde  physique  par  des  lois  fixes  par  lui 
portées  et  établies,  et  qui  nous  impose  a  aou^ 
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mêmes  des  lots  sacrées  et  inviolables  ponr 
nous  régir  dans  Tordre  moral  ;  un  suprême 
rémunérateur  de  la  vertu^  qui  s'intéresse  aux 
ftmes  honnêtes  et  irréprochables  ;  un  suprême 
vengeur  du  erime^  dont  Tœil  observe  et  dont 
le  bras  poursuit  les  Ames  scélérates  et  per- 
verses. 

Ymix  puissante,  que  les  eiïorts  de  l'im- 
piété, que  la  conjuration  des  passions,  ne 
sauraient  jamais  totalement  étouffer  1  Voix 
permanente,  qui  s*est  perpétuée  d'âge  en  âge 
dans  tous  les  siècles  du  monde;  voix  univer- 
selle, oui  retentit  et  se  fait  entendre  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre  habitée  I 

Depuis  les  régions  glacées  des  pôles  jus- 
qu'aux régions  brûlantes  du  midi,  depuis  les 
climats  ou  l'astre  du  jour  se  lève  jusqu'à 
ceux  où  il  se  couche,  partout  je  vois  les  hom- 
mes frappés  de  l'idée  d'une  religion,  les  peu- 
ples unis  entre  eux  par  les  liens  d*unc  reli- 
Sion,  les  empires  appuyés  sur  les  fondements 
'une  religion. 

Et  s'il  est  vrai  (comme  l'ont  avancé,  dans 
leurs  plus  ou  moins  modernes  relations, 
quelques  voyageurs  dont  l'autorité  n'est  pas 
toujours  d'un  grand  poids,  écrivains  commu- 
nément peu  philosophes,  peu  scrupuleux  en 
penre  d'observations  morales ,  presque  tou- 
jours plus  amateurs  du  merveilleux  que  de 
la  vérité»  plus  occupés  à  surprendre  qu'à 
éclairer),  s'il  est  vrai,  dis-ie,  qu'il  se  soit 
trouvé,  ou  dans  les  vastes  déserts  de  l'Afri- 
que, on  dans  les  immenses  forêts  de  l'Amé- 
rique ,  ou  dans  quelque  lie  récemment  dé- 
couverte et  encore  peu  connue,  quelques 
hommes  sauvages  et  barbares  dans  lesquels 
on  n'ait  aperça  aucune  trace  de  religion,  que 
conclure  de  là,  sinon  que  de  tels  hommes 
étaient,  comme  l'annoncent  les  mêmes  rela- 
tions, de  vrais  monstres  de  rhumanité,  dans 
qui  la  raison  n'était  pas  moins  éteinte  que  la 
religion,  et  qui  n'avaient  perdu  toute  idée  et 
tout  sentiment  do  celle-ci,  si  le  fait  est  vrai, 
que  parce  qu'ils  avaient  étouffé  toute  idée  et 
tout  sentiment  de  celle-là?  Partout  où  se 
montre  la  raison,  se  montre  une  religion. 
L'empire  de  la  religion  ne  cesse  qu'où  cesse 
l'empire  de  la  raison. 

Le  tangage  de  la  nature,  c'est  ce  que  la  na- 
ture enseigne  constamment  et  persévéram- 
ment  à  la  généralité  des  hommes,  sans  que 
rcxcmpic,  réel  ou  supposé,  d'un  très-petit 
nombre  d'hommes  stupides  et  barbares  puisse 
faire  susnccter  le  témoignage  et  le  jugement 
général  uu  genre  humain ,  comme  l'exemple 
d'un  petit  nombre  d'hommes  tombés  en  im- 
bccilliié  ou  en  démence  ne  rend  point  dou- 
teux ou  suspects  les  principes  généraux  du 
sens  commun. 

Or  tous  les  peuples  et  tous  les  âges  s'ac- 
cordent généralement  à  reconnaître  et  à  sui- 
vre une  religion  :  donc  la  religion  est  natu- 
relle à  l'homme;  donc  la  religion  n'est  point 
dans  riiomme  le  fruit  do  l'imposture  ou  du 
préjugé,  mais  l'expression  de  la  nature,  le 
fruit  du  sentiment  et  de  la  raison.  Ou  il  n'y 
a  aucune  règle  sûre  de  vérité,  ou  ce  que  la 
nature  dit  à  tous  les  âges  et  à  tous  les  peu- 
ples n'est  point  faux.  Il  faut  nécessairement 
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on  renoncer  à  toutes  les  lumières  qui  décou- 
lent de  la  raison  et  du  sentiment,  on  recon- 
naître que  la  religion  est  empreinte  plas  oa 
moins  explicitement  dans  notre  nature. 

Loin  de  nous  par  conséquent  les  blasphè- 
mes révoltants  des  Hobbcs,  des  Spinosa,  des 
Machiavel,  des  Épicure,  qui  ont  voulu  faire 
de  la  religion  une  vaine  chimère,  un  frirole 
fantôme  I  Monstres  audacieux,  pour  se  sou- 
straire à  la  lumière  qui  les  fatiguait,  dans 
quelles  affreuses  ténèbres  n'ont-ils  pas  été 
obligés  de  se  plonger?  Quel  horrible  écha- 
faudage de  faussetâ  palpables,  de  contradic- 
tions manifestes,  de  suppositions  chiméri- 
ques, de  principes  absurdcment  corruptean 
n'ont -ils  pas  été  obligés  d'élever  pour  baUre 
en  ruine  une  religion  gravée  en  caractères 
ineffaçables  dans  leur  esprit  et  às%k%  leur 
CŒurf 

Mais  ne  nous  arrêtons  point  ici  à  détruire 
leur  sacrilège  édifice ,  qui  s*écroule  de  toute 

S  arts  par  lui-même  et  sur  lui-même.  Les 
orreurs,  les  abominations,  les  inconsé* 
quences  et  les  absurdités  de  leurs  systèmes 
antireligieux ,  vengent  assez  la  religion 
par  les  outrages  qu'elles  font  à  la  raison. 
N'attaquons  donc  point  ici  ce  long  et  en- 
nuyeux enchaînement  de  paradoxes  insensés 
et  pervers  qu'ils  appellent  leurs  principes 
ou  qui  découlent  de  leurs  principes;  para- 
doxes que  la  raison  a  persevérammcnl  fou- 
droyés de  siècle  en  siècle ,  dans  une  inGnité 
d'ouvrages  également  solides  et  lumineui  ; 
et  que  la  déraison  s'obstine  et  s'acharne  sans 
cesse  à  faire  revivre ,  dans  une  foule  d  ou- 
vrages ténébreux  dont  l'impiété  est  souTont 
l'unique  mérite.  Pour  en  faire  mieux  sentir 
et  la  fausseté  et  la  perversité ,  osons  pour  un 
moment  les  regaracr  comme  des  principes , 
ou  comme  des  vérités  certaines  et  avouées; 
et  bornons-nous  à  en  faire  une  simple  app^i* 
cation  aux  mœurs  de  ceux  qui  les  soutiennent 
ou  qui  les  adoptent. 

Malheureux  sectateur  de  ces  hommes  im- 
pies ,  s'il  y  en  avait  quelqu'un  dans  la  oa« 
ture  ,  c'est  à  vous  que  j'adresse  la  parole. 
Puisse  l'horreur  dont  mon  Ame  est  saisie! 
la  vue  de  vos  principes ,  se  faire  sentir  à  U 
vôtre  I  II  n'y  a  point  de  religion ,  dites-  tous. 
O  homme  aveugle  et  pervers,  si  je  vous 
croyais  bien  réellement  persuadé  de  ce  (^ue 
vous  me  dites ,  dans  quelles  terres  si  recolees 
et  si  lointaines,  me  croirais-jc  assez  éloigné 
de  votre  dangereuse  présence,  de  votre 
funeste  voisinage? 

S'il  n'y  a  point  de  religion ,  ou  si  vous 
n'avez  aucune  religion  :  donc  il  n!y  a  point 
de  loi  intérieure ,  qui  règle  et  oui  captire  vos 
penchants  :  donc  vous  n'avez  d'autre  crainte. 

3 ne  la  crainte  des  hommes  :  donc  vous  n'avf  ( 
'autre  bien  et  d'autre  espoir,  que  dans  la 
vie  présenté  :  donc  vous  n'avez  d'antre  in- 
térêt à  envisager  et  à  ménager,  que  votre 
intérêt  temporel  :  donc  vous  n'avez  d'autre 
fin  et  d'autre  motif  dans  vos  actions ,  qo^ 
vous-même  et  votre  avantage  personnel. 

S'il  n'y  point  de  religion  ,  ou  si  vousn'avci 
aucune  religion  :  donc  tout  ce  qui  voas  est 
utile ,  vous  est  licite  :  donc  rien  ne  borne  ft» 
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droit»  »  que  la  crainte  ou  rimpaissance  :  donc 
voos  avez  droit  à  toal,  contre  quiconque  est 
plus  faible  on  moins  viffilanl  que  vous. 

Donc  t  si  votre  intérêt  personnel  demande 
de  vous  des  injustices  ,  des  extorsions  »  des 
trahisons,  des  brigandages,  des  assassinats , 
des  abominations  et  des  noirceurs  de  toute 
espèce,  pourvu  que  vous  n*ayez  rien  à 
craindre  de  i*œil  on  du  bras  des  hommes  y 
vous  devez  être,  sans  crainte  et  sans  remords, 
en  mille  et  mille  circonstances,  injuste, 
ravisseur,  traître,  brigand,  assassin,  tout 
co  qu'on  peut  imaginer  de  pire  en  genre  de 
scélératesse  et  de  nojrceur. 

Donc,  si  votre  bien  particulier  se  trouve  à 
vendre  votre  ami ,  à  porter  le  déshonneur 
dans  la  maison  de  votrê  frère ,  à  accélérer  la 
possession  de  Théritaffe  paternel,  à  abattre 
rautorité  légitime ,  à  bouleverser  la  patrie , 
â  faire  couler  le  sang  des  malheureux ,  pour- 
vu que  les  ténèbres  ou  la  force  vous  assurent 
VImpunIté,  vous  devez  être  tour  à  tour ,  sans 
que  chez  vous  la  conscience  ait  droit  de 
s'alarmer  et  de  se  récrier ,  ami  perQde,  frère 
incestueux,  fils  parricide,  sujet  rebelle, 
mauvais  citoyen ,  tyran  barbare  et  sangui- 
naire. 

Système  alfrenx,  où  Tinconséquence  est 
le  seul  refuge,  la  seule  sauve  garde  de  Thon- 
neur,  de  la  vertu,  de  la  raison  !  Ainsi  Tas- 
tu  décerné ,  Dieu  de  la  nature ,  Dieu  de  la 
religion  1  L*impie  ne  peut  sacrilégemenl  s'é- 
lever ,  ou  contre  toi ,  ou  contre  la  loi  sacrée 
que  tu  as  gravée  dans  nos  cœurs,  sans  avoir 
nécessairement  à  rougir,  ou  de  sesprtnctpes 
qu*îl  est  forcé  d'abandonner ,  ou  de  ses  mcsurs 
qu*il  est  contraint  de  diffamer  1 

U  est  donc  conforme  à  la  nature  et  à  la 
raison,  cet  inslinct  puissant  de  Tespèce  hu- 
maine qui  porte  et  incline  tous  les  peu- 
ples de  l'univers ,  à  reconnaître  l'existence 
d'un  Dieu  et  à  pratiquer  une  religion.  Plu- 
sieurs de  ces^euples  ont  défiguré  la  religion; 
mais  aucun  n'en  a  entièrement  étonné  le 
germe.  Us  s'égarent  dans  l'objet  et  dans 
lexercice de  la  religion  :  mais  ils  ne  s'égarent 
pas  dans  le  principe  naturel  qui  leur  en  con- 
state l'existence,  qui  leur  en  persuade  l'indis- 
pensable obligation. 

Elle  est  donc  opposée  à  la  natnre  et  à  la 
raison  »  cette  odieuse  prétention  d*Epicure , 
qui  fait  de  la  religion  un  vain  fantôme,  uni- 
quement destiné  a  épouvanter  et  à  tyranniser 
le  genre  humain.  Ce  que  la  nature  inspire  • 
ce  que  la  raison  avoue  et  démontre ,  peut-il 
être  regardé  comme  un  vain  fantôme,  par 
quiconque  n'a  pas  étouffé  à  la  fais  et  la  na- 
ture et  la  raison  ?  Non .  ce  n'est  point  une 
frivole  crainte  qui  fit  naître  la  persuasion 
d'une  divinité  existante  dans  la  nature  :  com- 
me l'avance  absurdement  le  Chantre  d'Epi- 
carc  :  primas  in  orbe  Deos  fecit  limor.  C  est 
au  contraire  l'intime  persuasion  d'une  divi- 
nité existante,  persuasion  indestrucliblcment 
consignée  dans  l'universalité  des  esprits  et 
des  cœurs,  qui  fit  naître  pour  la  Divinité,  une 
crnintc  religieuse. 

lu  sont  donc  absurdes  et  insensés,  ces 
oJicQx  et  révoltants  blasphèmes  de  Machia- 


vel, par  lesquels  il  fait  naître  la  religion , 
non  du  cri  de  la  nature  et  de  la  raison , 
mais  de  l'imposture  et  de  l'artifice  des  prin- 
ces, qui  l'ont  imaginée,  dit-il,  pour  consoli- 
der leur  autorité.  Les  princes  politiques  ont 
appuvé  leur  autorité,  sur  la  religion  des 
peuples,  parce  qu'ils  ont  trouvé,  dans  Tesprit 
et  dans  le  cœur  des  peuples,  la  puissante 

gersuasion  d'une  religion  sacrée  et  inviola- 
le.  Mais  c'est  un  moyen  préexistant  qu'ils 
ont  employé  et  mis  en  œuvre,  et  non  un 
moyen  qu1ls  aient  créé  et  fait  naître.  Que 
penserait-on  d'un  philosophe  qui  prétendrait 
que  les  passions  humaines  doivent  leur  exis- 
tence à  l'artiGce  des  princes  et  des  politiques , 
parce  que  les  princes  et  les  politiques  ont 
assez  souvent  fait  servir  à  leurs  desseins  les 
passions  humaines?  On  penserait  qu'il  fait 
précisément  comme  Machiavel,  qu'il  renverse 
effrontément  l'ordre  et  la  nature  des  choses, 
pour  appuyer  un  bizarre  et  extravagant  pa- 
radoxe. 

A  (|uel  inepte  renversement  d'idées  et  de 
principes  ne  mène  pas  un  aveugle  fanatisme 
d*impiétél  C'est  ainsi  que  pour  secouer  le 
joug  de  toute  religion  ,  on  ne  craint  point  de 
renoncer  manifestement  aux  plus  saines  lu- 
mières de  la  nature  et  de  la  raison  1  C'est  ainsi 
que  pour  se  donner  un  prétendu  mérite  d'ei- 
prit  fort,  on  ne  rougit  point  de  se  montrer 
en  esprit  gauche,  en  esprit  faux,  en  esprit 
inconséquent  1 

Nécessité  d'une  reliçfion  unique.  —  De  l'idée 
d'un  Dieu,  d'un  être  incrée  et  créateur,  dé- 
coule enGn  une  indéfectible  véracité^  une  in- 
variable rectitude^  principe  et  fondement 
d'une  religion  oniifue. 

Non,  le  Dieu  qui  exige  un  culte,  n'accepte 
point  indifféremment  tous  les  cultes  :  le  Dieu 
qui  a  tracé  une  règle  de  mœurs,  n'applaudit 
point  indistinctement  i  toutes  les  règles  de 
mœurs  ;^  le  Dieu  ,  auteur  et  objet  de  la  reli- 
gion ,  n'agrée  et  ne  pent  agréer  qu'une  seule 
et  unique  religion. 

^  Pour  mieux  saisir  et  pour  mieux  faire  sen- 
tir cette  vérité  fondamentale ,  ouvrons  les 
annales  du  monde  et  du  temps ,  et  por- 
tons un  regard  philosophique  sur  les  diverses 
religions  qui  ont  régné  ou  qui  régnent  en- 
core sur  la  terre.  Quel  spectacle  nous  pré- 
sente en  fait  de  religion  Thisloire  des  peuples 
célèbres,  plus  différents  entre  eux  par  leur 
créance  et  par  leur  culte ,  que  par  leur  ca- 
ractère national  et  par  leur  gouvernement 
politique  1 

Les  uns  érigent  des  autels  à  l'Impudicité , 
au  larcin,  à  la  vengeance,  à  la  férocité  bar- 
bare et  sanguinaire ,  à  toutes  les  passions  ,  à 
tous  les  vices.  On  honorera  la  divinilé  p;ir 
des  infamies  et  par  des  folies  qui  déshonorent 
la  raison. 

Les  autres  firent  impitoyablement  couler , 
en  l'hbnneur  de  leurs  dieux ,  le  sang  dr 
leurs  hôtes,  de  leurs  ennemis,  de  leurs  en- 
fants. On  fut  barbare  par  zèle  et  parnii«U 
par  piété. 

Ceux-là  s'inclinèrent,  l'encensoir  A  la  main, 
devant  le  bronze,  le  marbre,  l'argile;  de- 
vant les  [fiantes  et  les  animaux  ,  et  de  pré« 
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férence ,  devanl  les  diOërentes  espèces  de 
monstres  que  leur  offraient  la  terre  et  la  mer. 
On  offrit  à  tout  ce  qu*il  j  eut  de  plus  yil 
dans  la  nature  un  encens  qu*on  refusait  à 
son  auteur. 

Ceux-ci,  en  reconnaissant  TexisteDce  d*un 
Diftu,  sont  divisés  entre  eux  sur  sa  nature  et 
sur  ses  opérations.  Ce  que  l'un  affirme  et  éta- 
blit, Tautre  le  contredit  et  le  détruit.  Par 
exemple,  chez  Manès,  la  Divinité  est  parta- 
gée en  un  double  principe,  dont  l'un  est  Tau- 
leur  du  bien,  et  Tautre  Tauteur  du  mal. 
Chez  Mahomet  ^  il  n*est  qu'un  Dieu  et  qu'un 
principe,  mais  aveugle  ou  impuissant,  il  est 
soumis  aux  fabuleuses  lois  d'une  ridicule 
falalité.  Chez  Luther  et  Calvin,  il  n'j  a  dans 
Dieu  ni  double  principe,  ni  ridicule  fatalité, 
mais  Dieu  est  un  tyran  absurde  et  barbare , 
qui  nous  fait  des  commandements  impossi- 
bles ;  qui  nous  nécessite  au  crime,  et  nous 
punit  pour  l'avoir  commis.  Chez  le  catholi- 
que^ il  n'y  a  dans  Dieu  ni  double  principe,  ni 
absurde  fatalité,  ni  nécessité  tyrannique. 
Dieu  est  simple  et  éternel,  sage  et  puis- 
sant ,  juste  et  miséricordieux,  libre  et  indé- 
pendant ,  fidèle  et  véridique  :  Dieu  est  tout 
ce  qu'il  n'est  point  chez  les  autres  religions. 

A  la  vue  et  d'après  le  tableau  de  ces  diffé- 
rentes  religions,  quelles  idées  et  quels  senti- 
ments doivent  naître  et  se  former  dans  mon 
âme  l  Ces  différentes  religions  peuvent-elles 
toutes  venir  de  Dieu,  peuvent-elles  toutes 
être  agréables  à  Dieu  ?  Telle  est  l'intéres- 
sante (Question ,  qu'il  m'est  permis  d'évoquer 
et  de  juger  au  tribunal  de  ma  raison  (33 
ei223)l  ^ 

Il  m'est  évident  d'abord  que  parmi  ces  dif- 
férentes religions,  il  y  en  a  eu  et  il  y  en  a 
encore  de  déshonnélcs,  d'infâmes;  et  que 
Dieu  ,  qui  est  la  Sainteté  par  excellencx,  ne 
peul^  pas  être  honoré  par  des  vices  et  par 
des  infamies.  Il  est  clair  que  de  telles  reli- 
gions ne  peuvent  ni  venir  de  Dieu ,  ni  être 
agréables  â  Dieu. 

11  m'est  évident  ensuite  que  parmi  ces 
différentes  religions,  il  y  en  a  eu  et  il  y  en 
a  encore  d'inhumaines ,  de  sanguinaires ,  de 
féroces  ;  cl  que  Dieu,  qui  est  la  bonté  incréée, 
ne  peut  pas  être  honoré  par  des  cruautés , 
par  des  meurtres ,  par  dos  parricides.  Il  est 
clair  de  même,  aue  de  telles  religions  ne 

Êeuvent  ni  venir  de  Dieu,  ni  être  agréables  ' 
^ieu. 
Il  m'est  évident  encore  que  parmi  ces  dif 


fércntes  religions ,  il  y  en  a  eu  et  il  v  en  a 
encore  qui  ne  consistent  que  dans  un  ridicule 
enchaînement  d'erreurs  grossières,  de  fables 
extravagantes,  de  superstitions  absurdes  ,  et 
que  Dieu  qui  est  la  sageese  par  essence»  ne 
peut  pas  être  honoré  par  des  délires,  par 
des  absurdités ,  par  des  extravagances.  Il  est 
clair  de  même  que  de  telles  religions  ne  peu- 
vent ni  venir  de  Dieu ,  ni  être  agréables  â 
Dieu. 

Il  m*est  évident  enfin  que  ces  différentes 
relisions ,  comparées  les  unes  aux  autres , 
renferment  dans  leur  ensemble  une  foule  de 
dogmes  spéculatifs  et  pratiques*  qui  sont  dia- 
métralement opposés  les  uns  aux  autres; 


Sit 

que  souvent  ce  que  Tune  adopte  rt  réfère 
comme  une  vérité,  l'autre  le  condamne  et 
le  proscrit  comme  une  erreur ,  que  souvcni 
ce  que  l'une  érige  en  vertu ,  l'antre  le  met 
au  rang  des  vices  et  des  crimes,  et  que  Dieu, 
qui  est  Vessentielle  véracité ^  ne  peut  Sfoupr 
comme  vérité  dans  une  religion,  ce  itue 
dans  une  autre  il  réprouve  comme  men- 
songe, comme  fausseté,  ne  peut  commander 
dans  celle-ci  comme  vertu,  ce  que  dans 
celle-là  il  anathématise  comme  vice,  comme 
crime. 

Il  est  donc  visible  pour  moi  (et  il  le  sen 
de  même  pour  qufconqne  voudra  comme 
moi  consulter  et  écouter  sa  raison)  qne  m 
religions  ainsi  opposées  ne  peuvent  ni  Tenir 
toutes  de  Dieu,  ni  être  toutes  indifféremment 
agréables  â  Dieu,  parce  que  je  vois  et  je 
sens  que  Dieu  ne  saurait  être  en  opposi- 
tion avec  lui-même  ;  et  que  supposer  qne 
Dieu  soit  ou  l'auteur  ou  l'approbaleor  de 
toutes  ces  religions  opposées  ,  c'est  faire  de 
Dieu  un  être  bizarre  et  absurde,  qui  re- 
garde capricieusement  une  unique  cl  même 
chose,  tantôt  comme  vérité,  tanlùt  comme 
fausseté  ;  ici  comme  crime ,  là  comme  verta. 
11  est  donc  visible  pour  moi  que  parmi 
ces  religions  ainsi  opposées ,  il  ne  peut  jeo 
avoir  qu'une  seule  qui  soit  vraie ,  qui  soit 
avouée  de  Dieu,  parce  que  je  vois  et  je  sens 
que  la  vérité  étant  essentielfemeol  unique  et 
indivisible,  elle  ne  peut  pas  se  trouver  à  U 
fois  dans  des  religions  essentiellement  in* 
compatibles  ;  parce  que  je  vois  et  je  sens 
que  n'y  ayant  qu'un  Dieu  dans  la  nature,  il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  même  objtt  de  criantt, 
ce  sont  les  vérités  et  les  oracles  que  nous  a 
manifestés  son  indéfectible  véracilé;ilnepeul 
j  avoir  qu'une  même  règle  de  mœurs, ce m^ 
les  lois  et  les  préceptes  que  noosaiuliin^ 
sa  volonté  adorable. 

Il  est  donc  visible  pour  moi.  que  n'f  aj^ni 
qu'un  Dieu,  qu'une  vérité,  qu^une  règle  d< 
créance  et  de  mœurs  ,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
plusieurs  religions  divines,  plusieurs  reli- 
gions que  le  ciel  avoue  et  agrée  ;  et  que  I  in- 
différence en  fait  de  religion,  ou  l'adhésion 
aveugle  et  arbitraire  à  une  religion  V^^y^' 
que  au  hasard,  ne  saurait  être  le  parti  de 
l'homme  sage  et  religieux.  . . 

._    .     Il  est  donc  visible  pour  mol  que  la  roo'"* 
;  à     plicité  des  religions,  est  essentiellement  in- 
compatible avec  l'idée  que  j'ai  de  Dieu  Ja 
if-     Dieu  de  la  nature  et  de  la  religion  ;  qo  ad- 


mcttreindistinctemcntetconioinlemeuttouirt 

les  religions  qui  ont  régné  ou  qui  règofw 
encore  sur  la  terre,  c'est  attribuer  à  Dica  oa 
faire  approuver  i  Dieu  tous  les  ▼if^^j/f^!! 
les  extravagances ,  toutes  les  conlradiciioni 
que  renferment  ou  consacrent  ces  rcugw" 
opposées ,  qu'afficher  le  tolérantisme,  ce^ 
ou  n'avoir  point  l'idée  de  la  Divinité  ou  aïo- 
cher  Tirréligion.  ^.   . 

Egarements  du  tolérantisme.  7-  Y^\ 
rejeton  de  la  plus  détestable  branche  do  PF 
rhonisme,  fruit  ténébreux  de  rincerl'lode  ei 
de  l'indécision  en  fait  de  religion,  le/<>*f  "T 
tisme  adopte  indifféremment  tout  calle,^'J|^ 
créancey  toute  moralei  soit  parce  qa  11  dm 
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que  de  celle  safiric  lainière  de  1  Ame»  qui  sait 
démêler  les  traits  caractéristiques  de  la  vérité, 
qui  sait  sentir  les  nuances  différentielles  par 
ou  elle  diffère  du  mensonge  et  de  Fcrreiir , 
soit  parce  que,  ennemi  secret  de  la  vérité 
connue  »  il  affecte  de  la  méconnaître,  afln  de 
l'avilir  et  de  la  dégrader,  en  la  confondant 
avec  Terreur,  en  la  faisant  marcher  de  pair 
avec  le  mensonge.  Quelle  qu'en  soit  la  source 
défaul  de  lumière  dans  Fesprit ,  ou  défaut  de 
droiture  dans  le  cœur ,  aveuglément  ou  per- 
fidie, le  tolérantisme  est  sans  doute  l'état  de 
rame  le  plus  irréligieux  (132). 

Oui ,  régarement  du  malheureux  Indien 
qui  encense  sacrilégement  ses  pap^odcs,  ses 
fétiches  ,  ses  manitous  ,  ses  faux  dieux  {quel- 
conques, est  moins  coupable  et  moins  irré- 
ligieux ,  que  celui  d*un  superbe  tolérant  qui 
se  déclare  pour  la  mullipliciié  et  pour  l'indif- 
férence des  religions.  L'idolâtre  s'est  fait  des 
dieux  composés  de  pierre  ou  de  bois  :  le  tolé- 
rant se  fait  un  Dieu  composé  d'absurdités  et 
de  contradictions.  L'idolâtre  ne  prévarique 
dans  son  culte  que  par  son  culte  même  ;  le 
tolérant  prévarique  •  autant  qu'il  est  en  lui , 
par  tous  les  cultes  impurs  ou  insuffisants 
qu  il  approuve  et  qu'il  autorise.  L'idolâtre 
s'attache  malheureusement  à  une  religion 
fausse  et  absurde ,  parce  qu'il  conserve  en- 
core dans  son  cœur  et  dans  son  esprit,  le 
Î[erme  de  la  vraie  religion  ,  uue  grava  dans 
ui  la  main  de  la  nature  :  le  tolérant  est  sour- 
nlleusement  et  froidement  indifférent  pour 
toutes  les  religions,  parce  qu'il  a  étouffé  dans 
son  esprit  et  akns  son  cœur  tout  germe,  tout 
principe  de  religion.  L'idolâtre  est  peut-être 
plus  éloigné  du  bon  sens  et  de  la  raison  ;  le 
tolérant  est  sûrement  plus  éloigné  du  vrai 
ctiKe,  de  la  vrai  morale,  de  la  religion  qui 
vient  de  Dieu  et  qui  mène  à  Dieu. 

Nous  venons  de  faire  voir  et  sentir  com- 
ment ridée  d'un  Dieu,  d'un  Etre  incréé  et 
créateur,  d'un  Etre  infini  en  tout  genre  de 
perfection,  entraîne  la  nécessité  et  l'existence 
d'une  reli^on  et  d'une  seule  religion.  11  nous 
reste  à  faire  voir  et  sentir  de  même  com- 
ment ridée  d'une  religion,  d'une  religion 
digne  de  Dieu  et  possible  à  l'homme,  en- 
traine la  nécessité  d'une  révélation ,  ou 
la  nécessité  et  l'existence  d'une  religion  ré- 
vélée. 

SECONDE  PARTIE. 

Je  n'examine  pas  s'il  aurait  pu  exister  un 
fltt/re  ordre  de  choies,  où  l'homme,  créé  avec 
un  esprit  plus  sain  et  plus  éclairé,  avec  un 
cœur  plus  pur  et  plus  droit,  n'eût  eu  besoin 
que  de  ses  seules  facultés  naturelles,  pour 
se  rapporter  et  pour  s'unir  â  son  Dieu.  Ques- 
tion frivole,  ou  du  moins  étrangère  à  la  ma- 
tière présente. 

J'examine  si ,  dans  l'état  d'aveuglement 
et  de  dépravation  où  je  vois  aujourd'hui  la 
nature  humaine,  quelle  qu'en  soit  la  cause  , 
Thomme  peut  se  rapporter  à  son  Dieu,  con- 
naître ses  volontés  saintes,  lui  rendre  un 
culte  léffitime,  s'unir  saintement  et  suffisam- 
oneot  à  lui,  sans  le  secours  d'une  révélation. 


De  cet  examen  philosophique,  doit  résulter 
la  vérité  à  établir  et  à  développer  ;  savoir, 
que  par  là  même  qu'il  faut  à  l'homme  une 
religion ,  il  lui  faut  une  révélation  ;  et  que  la 
nécessité  de  l'une  entraîne  indispensablement 
la  nécessité  de  l'autre. 

L'homme  n'a  et  ne  peut  avoir  que  deux 
voies  pour  aller  à  Dieu,  pour  lui  rendre  un 
culte  légitime,  pour  connaître  ses  lois  adora- 
bles, pour  l'honorer  par  l'exercice  d'une  re- 
liffion  digne  de  lui  ;  savoir,  la  raison  ou  la 
révélation,  la  religion  naturelle  ou  une  re- 
ligion  révélée.  Si  la  première  voie  ne  suffit 

f>as  pour  le  conduire  et  pour  l'unir  â  Dieu , 
a  seconde  devient  par  là  même  d'une  néces- 
sité absolue  et  indispensable.  Si  l'idée  d'une 
religion  digne  de  Dieu  et  digne  de  l'homme, 
entraîne  nnsufQsance  de  la  religion  natu- 
relle, elle  entraînera  donc  incontestablement 
la  nécessité  d'une  religion  révélée.  C'est 
donc  surVinsuffisance  de  la  religion  naturelle 
que  je  vais  établir  la  nécessité  d'une  révéla- 
tion ou  d'une  religion  révélée. 

El  d'abord,  qu'est-ce  qu'une  religion  digne 
de  Dieu  et  digne  de  l'homme  ?  Il  est  évident 
que  ce  ne  saurait  être  un  monstrueux  assem- 
blage d'absurdités,  d'infamies,  d'extrava- 
gances, de  fureurs,  de  contradictions,  d'inep- 
ties, tel  que  nous  l'offrent  l'idolâtrie,  le  ma- 
hométisme,  et  tant  d'autres  fantômes  de 
religion  ,  la  honte  et  l'opprobre  de  l'esprit 
humain.  Traçons-en  donc  une  idée  vraie  et 
fidèle,  que  la  raison  puisse  avouer. 

La  religion,  envisagée  dans  sa  plus  grande 
généralité,  est  un  commerce  sacré  entre  le 
ciel  et  la  terre,  par  lequel  Dieu  s'unit  à 
l'homme,  et  Thomme  s  unit  à  Dieu.  Dieu 
s'unit  à  l'homme,  en  lui  manifestant  sa  nature  ; 
l'homme  s'unit  à  Dieu,  en  l'honorant  par  de 
légitimes  hommages.  Dieu  s'unit  à  l'homme, 
en  lui  traçant  la  route  qu'il  doit  suivre  ; 
l'homme  s'unit  à  Dieu,  en  suivant  la  route 
qu'il  lui  trace.  Dieu  s'unit  à  l'homme,  par  les 
promesses  qu'il  lui  fait  ;  l'homme  s'unit  à 
Dieu,  en  espérant  fermement  en  ses  pro- 
messes, en  remplissant  fidèlement  les  con- 
ditions dont  il  les  fait  dépendre.  Dieu  s'unit 
à  l'homme,  en  le  prévenant  de  ses  grâ- 
ces ,  en  le  comblanHle  ses  bienfaits  ;  l'homme 
s'unit  à  Dieu  ,  par  la  tendre  reconnais-* 
sance  qu'il  en  conserve,  par  le  saint  usage 
qu'il  en  fait.  Voilà  la  religion  envisagée  dans 
son  double  objet.  Dieu  et  l'homme. 

De  cette  idée  de  la  religion,  je  tire  cette 
conséquence  évidente  et  sensible  :  savoir, 
que  la  religion  doit  être  et  la  lumière  et  la 
règle  de  l'homme  ;  qu'elle  doit  éclairer  notre 
esprit,  rectifier  notre  cœur. 

Or  i'avance  et  j'affirme  que  s'il  n'j  a  pas 
une  révélation  divine,  la  religion  naturelle, 
loin  d'éclairer  suffisamment  notre  esprit, 
nous  plonge  ou  nous  laisse  dans  les  plus  pro- 
fondes ténèbres  ;  que  s'il  n'y  a  pas  une  révé- 
lation divine,  la  religion  naturelle,  loin  do 
rectifier  efficacement  notre  cœur,  nous  conduit 
et  nous  entraîne  dans  les  plus  déplorables 
égarements  :  en  deux  mots,  que  la  religion 
naturelle,  privée  du  flambeau  de  la  révé- 
lation divine,  nous  égare  presque  toujours 
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et  comme  ioévilablement,  et  dans  la  théone 
et  dans  la  pratique  d*ane  religion  digne  de 
Dieu  et  de  l*bomme.  Double  principe,  dont  il 
est  facile  de  faire scnlir  la  vérité;  et  d'où  sort 
avec  éclat  l'insufTisance  de  la  religion  natu- 
relle, et  par  là  même,  la  néccssilé  d'une  re- 
ligion révélée  (1)1 

Je  dis  d'abord  que,  s'il  n'y  a  pas  une  ré« 
vélation  divine,  la   religion   naturelle,  loin 
d'éclairer  suTfisamment  notre  esprit,  loin  de 
nous  donner  une  religion  digne  de  Dieu  et 
de  rhomnie,  nous  plonge  ou  nous  laisse  dans 
les  plus  profondes  ténèbres  et  sur  la  Divinité 
et  sur  le  culle  et  sur  la  morale  :  la  preuve 
en  est  également  simple  et  plausible.   La 
connaissance  de  la  religion  est  d'uue  né- 
cessité  également  indispensable  pour  tous 
les  hommes  :  pour  le  sujet  qui  obéit,  comme 
pour  le  monarque  qui  commande  ;  pour  le 
simple  peuple,  condamné  à  un  travail  obscur 
et  pénible,  comme  pour  les  sublimes  génies, 
occupés  aux  emplois  éilatants  ou  aux  pro- 
fondes spéculations ,  puisqu'ils  sont  tous  éga- 
lement les  enfants  du  Père  céleste  ;  qu'ils  lui 
doivent  tous  également  des  hommages  ;  qu'ils 
ont  tous  également  besoin  de  connaître  leurs 
obligations  et  leurs    devoirs  envers   Dieu, 
envers  eux-mêmes,  envers  leurs  semblables. 
Or  s'il  n'y  a  pas  une  révélation,  si  Dieu  n'a 
pas  tracé  et  déterminé  par  lui-même  ces  obli- 
gations et  ces  devoirs ,  voilà  l'homme  inévi- 
tablement réduit  à  Tune  de  ces  deux  choses, 
ou  A  suivre  aveuglément  une  religion  arbi- 
traire, on  à  se  faire  un  système  de  religion. 
SU  suit  aveuglément  une  religion  arbi- 
traire, le  voilà    inévitablement   exposé   à 
adopter  une  créance  frivole  ei  fabuleuse,  un 
culte  impur  ou  insuflisant,  une  morale  vi- 
cieuse et  criminelle,  une  religion  composée 
de  vices  et  d'extravagances;  monstre  dont 
l'idolâtrie  et  le  mahométisme  ne  nous  ont 
prouvé  que  trop  longtemps  et  ne  nous  prou- 
vent que  trop  encore,  la  possibilité.  Une  telle 
religion  sera-t-ellc  digne  de  Dieu?  L'homme 
sera-t-il  suffisamment  éclairé  et  perfectionné 
par  une  telle  religion  ? 
^  S'il  faut  qu'il  se  compose  un  système  de  re- 
ligion, n'est-il  pas  évident  que  la  religion 
devient  impossible  pour  le  plus  grand  nombre 
des  hommes,  et  que  le  défaut  de  lumières, 
le  trouble  des  passions,  la  brièveté  de  la  vie, 
le  tumulte  et  l'embarras  des   affaires,  en 
rendent  absolument  incapables  plus  des  trois 
ouarts  du  genre  humain  ?  Une  telle  classe 
d'hommes,  rincompnrablement  plus  grande 
portion  du  genre  humain,  a-t-ellc  été  dis- 
pensée de  toute  religion  ;  ou  a-t-elle  été  con- 
damnée à  suivre  aveuglément  une  religion 
absurde  et  vicieuse  ? 

(I)  Il  n>  a  Jamais  eu  de  peanle  (dit  la  Faculié  ihéolo;^!. 
que  (h  Paris,  dans  la  cemure  d  £iihle).  qiii  par  Im  s.»ules 
lumières  de  la  raisou,  et  sans  le  secours  de  la  Rétélaiim 
atvhte,  soient  |>arveuus  d'eux-mêmes  k  la  vérité  sur  le  su- 
jet de  la  religion. 

Toutes  le.s  nations  qui  n^ont  pas  marché  k  la  lumière  de 
la  vraie  révélatiou,  o.it  i  raiiqué  des  cultes  déraisi  n:iai)ies 
rt  oïlieux.  Tous  les  pliilosoplit^s  môme  (|ui ,  n^avant  pour 
guide  que  leur  raison ,  ont  lâché  d'expliquer  lès  devoirs 
di»  i  bommo ,  ont  erré  aouvenl  sur  lieaucoup  de  points  de 
la  dernière  coaséqucoca. 
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Dans  la  portion  restante  du  genre  humain, 
choisissons  et  observons  ce  très-petit  nom- 
bre d*hommes  plus  favorisés  de  la  nature  ot 
de  la  fortune,  qu*un  génie  plus  riche  et  plus 
heureux,  qu*une  vie  plus  libre  et  plus  Iran- 
quille,  mettent  en  état  de  se  livrer  à  des  re- 
cherches profondes,  à  des  méditations  systé- 
matiquement suivies.  Dans  quel  labyrinthe 
d*erreurs  et  sur  le  culte  et  sur  la  morale  el 
sur  la  Divinité,  ne  les  verrons-nous  pas  se 
perdre  et  s'égarer ,  s*ils  ne  sont  pas  diriirés 
et  guidés  dans  leurs  systèmes  de  religion, 
parle  flambeau  de  la  révélation  ?Qoe  le  pas^e 
nous  instruise  sur  le  présent  1  Que  les  cfToris 
anciens  du  génie  et  de  la  raison  nous  mon- 
trent et  nous  apprennent  de  quoi  sont  ca- 
pables aujourd'hui  la  raison  et  le  génie  1 

Dans  quelles  épaisses  ténèbres  ne  furent 

fias  ensevelis  ces  grands  hommes ,  ces  bnl- 
antes  lumières  de  Tantiquité  profane  qui 
osèrent  entreprendre  de  bâtir  des  sjstèiiKS 
de  religion ,  par  le  secours  et  d*après  les  lu- 
mières de  la  simple  raison  ou  de  la  raison 
privée  du  flambeau  de  la  révélation? 

Quelles  ténèbres  ,  quels  égarements  dans 
leur  créance  spéculative  et  pratique  !  Les 
uns  combattirent  Texistence  d'une  divinité 
distinguée  de  la  nature  visible,  se  plonfrèn m 
dans  les  révoltantes  absurdités  du  maiérii- 
lisme ,  nièrent  la  distinction  du  vice  et  de  la 
vertu  ;  et  ne  reconnurent  d'autre  bien  et 
d'autre  mal,  que  le  bien  et  le  mal  sensible  et 
physique.  Les  autres  en  admettant  l'exisience 
d'une  divinité  distinguée  de  la  nature,  la  dé- 
figurèrent totalement  dans  les  portraits  qu'ils 
en  tracèrent;  nièrent  ou  son  unité, ou  sa 

f prescience  ,  on  sa  liberté,  ou  sa  providence; 
ni  attribuèrent  ou  une  absurde  multipluiiê 
de  natures  incompatibles,  ou  une  fatalité  né- 
cessitante ,  ou  une  inertie  léthargique .  ou 
une  aveugle  et  stupide  ignorance;  et  pour 
comble  d  égarement ,  lui  imputèrent  leurs 
passions  et  leurs  vices,  pour  avoir  droit  d'être 
vicieux  et  corrompus  d'après  elle.  Tous  enlin, 
ou  ils  n'eurent  aucune  créance  fixe  et  assu- 
rée ,  ou  ils  n'eurent  qu'une  créance  erronée 
et  vicieuse,  touchant  la  Divinité  ;  ou  ils  re- 
fusèrent à  Dieu  tout  culte;  ou  ils  ne  lui  dé- 
cernèrent et  ne  lui  rendirent  qu'un  culle  in- 
digne  de  lui. 

L'idée  de  la  morale  ne  fut  pas  moins  défi- 
gurée chez  eux,  que  l'idée  de  la  Divinité. 
Selon  Epicure,  l'unique  fin  de  l'homme,  c'<'^l 
le  bonheur;  et  l'unique  bonheur,  c'est  le 
plaisir  et  la  volupté  :  voilà  les  dojrmes  m» 
n-tux  du  trop  célèbre  épicurisme.  Selon  Ze- 
non, la  vertu  et  la  perfection  de  l'homme  con- 
sistent dans  une  austérité  bizarrement  ^^^^ 
vagc,  dans  une  fierté  follement  boursouiHee, 
dans  une  apathie  et  dans  une  insensibilitéma- 

nifestement  chimériques  ;  voilà  les  dogmes 

moraux  du  trop  admiré  stoïcisme.  Les  lois 
-  -----  .j.^.^^ 


le  divorce  :  les  lois  de  Lacédémone  .ipfn^"' 
vèrent  et  consacrèrent  le  vol  et  l'adultère: 
voilà  la  législation,  voilà  la  morale  de  ce« 
fameux  sages  dont   s'applaudit  Vanti(;^i>^^ 
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profane.  Dans  lears  profondes  spéculations 
sur  la  nalurc,  sur  la  Divinilé,  sur  le  culte, 
sur  Us  mœurs,  les  plus  grands  génies  furent 
prccisÊmcnt  ceux  qui  donnèrent  dans  les  plus 
grands  écarts. 

Superbe  raison,  quel  est  donc  le  fondement 
de  Ion  enflure  et  de  ton  orgueil  1  Théâtre  et 
jouet  malheureux  du  préjugé,  du  mensonge, 
de  rinceriitude,  des  passions,  quand  tu  es 
livrée  et  abandonnée  a  toi-même,  tu  ne  nous 
fondais  donc    pour  Tordinaire,  en  genre 
de  religion,  qu'à  des  doutes ,  à  des  erreurs, 
à  des  Ticesl   Et  si   plus    éclairée  aujour- 
d'hui, tu  rougis  de  ces  excès  d*ép;arement , 
n'est-ce  pas  de  la  révélation  divine  que  tu 
empruntes,  sans  i*en  apercevoir,  les  clartés 
salutaires  qui  t'empêchent  de  tomber  dans  le 
même  aveuglement  ?  Naissons-nous  aujour>- 
d'hui  avec  des  Jumières  plus  épurées  et  plus 
TÎfes,  que  ces  rares  génies  de  l'antiquité 
profane,  qui  feront  d*ailieurs  l'admiration  de 
Ions  les  siècles  ?  Et  le  commun  des  hommes» 
sans  le  secours  de  la  révélation  divine,  serait- 
il  plus  en  état  de  se  donner  une  religion  yraie 
et  pure,  une  religion  digne  de  Dieu  et  digne 
de  l'homme,  que  ne  le  furent  ces  hommes 
sublimes,  qui  ont  été  nos  maîtres  en  tout  ce 
qui  fut  du  ressort  de  la  simple  raison  ? 

Sans  une  révélation  divine,  la  connais- 
sance d'une  religion  digne  de  Dieu  et  digne 
de  rbomme ,  est  hors  de  la  sphère  et  de  la 
portée  de  l'homme,  est  impossible  à  Thomme  : 
il  faut  donc  nécessairement  qu'il  y  ait  une  ré* 
vélalioQ  divine,  c'est-à-dire  une  voie  courte 
et  facile,  une  yoie  féconde  et  universelle,  une 
voie  sure  et  infaillible,  pour  conduire  les 
hommes  au  vrai  et  à  i'honnéte. 

La  révélation  divine  est  une  voie  courte  et 
facile.  Elle  dispense  des  longs  examens ,  des 
profondes  spéculations,  dont  le. grand  nom- 
bre des  hommes  n'est  pas  capable.  Dieu  parle  : 
il  ne  s'agit  que  d'écouter  et  de  croire.  C'est 
par  ce  moyen  que ,  dès  l'enfance  même,  l'on 
sait,  sans  effort  et  sans  travail ,  quelles  idées 
on  doit  avoir  de  la  Divinité,  quel  culte  il  faut 
loi  rendre ,  quelles  règles  de  mœurs  on  doit 
Boivre. 

La  révélation  divine  est  une  voie  féconde  et 
mverselle.  Faite  avec  tout  l'appareil  de  la 
inajesiédivine  à  un  corps  de  nation,  consi- 
gitée  dès  son  origine  dans  les  livres  divins , 
SDlbentiques  et  publics ,  elle  se  répand  et  se 
conserrc  sans  altération  :  elle  s'imprime  et 
>c  grave  aisément  dans  tous  les  esprits  ;  elle 
^l  également  à  la  portée  des  grands  et  du 
peuple,  des  savants  et  des  ignorants. 

La  révélation  divine  est  une  voie  sûre  et 
^^faillible.  On  ne  craint  point  de  se  tromper. 
Quand  on  est  instruit  par  l'organe  de  Dieu 
lui-même.  On  ne  craint  point  de  s'égarer, 
<iuand  Dieu  lui-même  trace  la  rout(*.  Les 
oraclrs  saints  ne  laissent  dans  l'âme  aucune 
perplexité,  aucune  incertitude,  aucun  doute: 

c  cît  la  lumière  qui  éclaire  et  qui  se  fait  sen- 
tir. 

Révélation  bienfaisante,  c'est  par  ton  moyen 
fl  par  loo  secours,  que  le  simple  peuple  est 
in6nimcnt  plus  éclairé  aujourd'hui  et  sur  le 
culte  et  sur  la  morale  et  sur  la  Divinité  que 


ne  le  furent  jamais  les  sages  et  les  philoso-* 
phes  de  l'antiquité  profane  I 

Je  dis  ensuite  que  s'il  n*y  a  pas  une  révéla- 
tion divine,  la  religion  naturelle,  loin  de  rec« 
tiQcr  elTicacemcnt  notre  cœur,  loin  de  régler 
et  de  réformer  nos  mœurs  par  l'exercice  d'une 
religion  digne  de  Dieu  et  de  l'homme,  nous 
conduit  et  nous  entraîne  dans  les  plus  dé- 
plorables égarements*:  la  preuve  eu  est  en* 
core  simple  et  plausible.  La  nature  nous  crie 
qu'il  existe  une  religion  sacrée  et  inviolable: 

3ue  cette  religion  sacrée  et  inviolable  impose 
e  grandes  obligations,  exige  de  grands  sa- 
criuces.  Mais  en  <juoi  consiste,  dans  la  pra* 
tique,  celte  religion?  Quels  sont  en  détail, 
ces  sacriGces  et  ces  obligations,  prescrits  par 
cette  religion  ?  C'est  ce  que  la  nature  ne  dit 
point,  ou  ne  dit  que  d'une  manière  souvent 
liien  équivoque,  bien  confuse. 

Persuadé  de  l'exiistence  et  de  l'indispen- 
sable nécessité  d'une  religion;  incertain  et 
indécis  sur  la  nature,  sur  l'objet ,  sur  Ii*s 
obligations  de  cette  religion;  malheur  au 
cœur  humain  s'il  s'égare,  parce  que  3es  éga- 
rements, autorisés  et  consacrés  en  apparence 
par  un  principe  saint  et  révéré,  seront  et 
plus  excessifs  et  plus  opiniâtres  et  plus  in- 
corrigibles I  £t  comment  pourra  manquer  de 
s'égarer  trop  souvent  le  cœur  humain,  n'ayant 

I>our  guide,  dans  la  pratique  d'un  culte,  dans 
a  pratique  d'une  morale,  que  le  faible  flam- 
beau de  la  religion  naturelle ,  qui  souvent 
obscure  dans  ses  décisions  et  dans  ses  lois, 
sans  cesse  exposée  au  nébuleux  despotisme 
des  préjugés,  toujours  flexible  à  l'impression 
turbulente  et  variable  des  passions,  fait  quel- 

2uefois  un  devoir,  de  ce  qui  ne  peut  pas  même 
tre  permis  ;  érige  souvent  en  vertu  et  en  sa- 
crifice ce  qui  n'est  en  soi  qu'un  vice  ou  un 
attentat  condamnable;  éclaire  suffisamment 
l'homme  sur  les  premiers  principes  du  culte 
et  de  la  morale,  et  Tép^are  afl'reusement  dans 
les  plus  simples  conséquences  qui  en  décou- 
lent? 

L'homme  est  fait  pour  pratiquer  une  reli- 
gion :  principe  incontestable  et  sensible  I 
Mais  ce  principe  incontestable  et  sensible,  à 
quelles  affreuses  conséquences  ne  mènc-t-ii 
{pas,  quand  Taveugle  raison ,  facile  à  s'éga- 
rer, en  est  le  seul  interprète,  en  fait  seule 
l'application?  Quels  excès,  quels  attentats, 
quelles  infamies,  n'a  pas  occasionnés  et  con- 
sacrés, dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les 
contrées,  l'instinct  puissant  d'une  religion 
arbitraire  et  mal  entendue ,  privée  du  flam- 
beau de  la  révélation  ?  C'est  oe  celte  voix  ar^ 
bilraire  et  mal  entendue  de  la  religion  natu- 
relle, que  sont  nés  tous  les  égarements  de 
l'esprit  et  du  cœur  humain. 

C'est  celte  voix  arbitraire  et  mal  entendue 
de  la  religion  naturelle,  qui  donna  naissance 
aux  coupables  extravagances  de  l'idolâlrie, 
aux  monstrueux  délires  de  la  métempsycose, 
aux  révoltantes  impiétés  de  la  magie  et  de  la 
superstition.  On  sentait  l'existence  d'un  Dieu, 
et  on  l'adora  partout  où  l'on  imagina  sa  pré- 
sence ;  on  jugeait  l'âme  immortelle,  et  on  la 
plaça»  après  la  mort  de  l'homme,  dans  le 
corps  d'un  animal  quelconque  ;  on  sentait 
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dans  la  nature,  un  pouYOir  supérieur  à  la  na- 
ture, et  on  tenta  dé  l'imiter  par  le  ministère 
infernal  de  certaines  puissances  invisibles. 

C'est  celte  voix  arbitraire  et  mal  entendue 
de  la  religion  naturelle,  qui  donna  lieu  aux 
détestables  fureurs  du  fanatisme;  qui  apprit 
aux  peuples  de  la  Gaule  et  de  la  Tauride,  à 
faire  couler,  en  TbonuQur  de  leurs  dieux ,  le 
sang  de  leurs  semblables  ;  qui  porta  des  pères 
barbares  et  dénaturés,  au  voisinage  de  la 
terre  sainte,  à  sacri6er  de  leurs  propres 
mains,  leurs  enfants  à  rinfâme  Molorb;  qui 
enseigne  encore  aujourd'hui  à  de  malheu- 
reux indiens:,  à  Immoler  aux  mânes  d'un 
illustre  mort,  ses  esclaves  et  ses  épouses.  Le 
langage  de  la  nature,  de  la  raison,  et  peut- 
être  un  reste  confus  de  la  primitive  tradition, 
apprirent  aux  hommes  de  siècle  en  sièclei 
qu'une  divinité  entraîne  une  religion,  qu'une 
religion  entraîne  un  sacrifice  ;  et  de  Tabus 
de  ces  principes  si  naturels,  naquit  une  reli- 
gion sanguinaire  et  féroce ,  qui  déshonora  et 
la  Divinité  et  Thumanité. 

C'est  cette  voix  arbitraire  et  mal  entendue 
de  la  religion  naturelle ,  qui  métamorphosa 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  tous  les 
vices  et  toutes  les  passions ,  en  tout  autant 
de  divinités  révérées  ;  et  qui,  outrageant  à  la 
fois  et  la  religion  et  la  raison  et  les  mœurs , 
décerna  et  consacra  avec  une  magnificence  la 
plus  splendide,  au  milieu  de  Rome,  d'Antio- 
che,  d  Athènes,  de  Paphos,  des  temples  et  des 
autels  au  plus  aveugle  des  vices,  à  la  plus 
brutale  des  passions,  à  Timpudicité.  Qn  sen- 
tait l'existence  d'une  invisible  Divinité;  et 
cette  Divinité  mal  connue,  le  cœur  humain 
la  plaça  dans  tout  ce  qui  flattait  le  plus  ses 
goûts  et  ses  penchants. 

C'est  cette  voix  arbitraire  et  mal  entendue 
de  la  religion  naturelle,  qui  promène  encore 
aujourd'hui  de  systèmes  en  systèmes ,  d'éga- 
r(*ments  en  égarements ,  cette  foule  orgueil- 
leuse d'incrédules,  chez  qui  il  est  autant  de 
religions  que  de  tètes,  qui  ne  s'accordent 
entre  eux,  que  dans  leur  haine  commune 
pour  la  vérité,  dont  les  principes  opposés  et 
contradictoires  ouvrent  toujours  de  concert 
la  porte  à  tous  les  vices.  Ils  sentent  dans  leur 
esprit  et  dans  leur  cœur  l'existence  d'une  re- 
ligion qui  les  captive  ou  qui  les  condamne  ; 
et  pour  détourner  ou  pour  affaiblir  son  im- 

f»re^sion  importune  ,  ils  la  commentent,  ils 
a  travestissent,  ils  la  dénaturent ,  quelque- 
fois ils  l'anathémalisent  et  l'abjurent. 

C'est  enfin  cette  voix  arbitraire  et  mal  en- 
tendue de  la  religion  naturelle ,  qui  donna 
lieu  autrefois  à  un  fameux  impie  fl),  d'impu- 
ter à  la  religion  même  tous  les  délires,  tous 
les  travers,  tous  les  maux,  qui  sont  nés  de 
Toubli  de  la  révélalion.  La  raison  s'égara,  et 
la  religion  fut  blasphémée.  Tantum  relUgio 
potuit  suadere  mnlorum  t 

La  preuve  d'expérience  et  la  preuve  de 
spéculation  s'unissent  donc  de  concert,  pour 
établir  Tinsuffisance  de  la  religion  naturelle. 
Partout  où  la  religion  naturelle  est  privée  du 

(I)  Le  pofite  Lucrèce ,  doat  nous  Sfons  dooné  ailleurs 
uue  kJéc  (50). 


flambeau  de  la  révélation ,  elle  se  déploie  et 
s'épanouit  en  une  religion,  spéculative  et 
pratique,  indigne  et  de  Dieu  et  de  l'homme  ; 
comme  on  peut  facilement  s'en  convaincre, 
en  examinant  avec  plus  ou  moins  d'attention, 
la  religion  des  diuérentes  nations  infidèles, 
anciennes  et  modernes  (1)  :  donc  cette  reli- 
gion naturelle,  abandonnée  à  cUe-méme, 
n'est  point  suffisante  pour  donner  A  l'horame 
une  religion  digne  et  de  Dieu  et  de  l'homme. 

Il  conste  par  les  deux  principes  généraux 
que  nous  venons  de  suivre  et  de  développer, 
que  la  religion  purement  naturelle  n*est 
point  une  religion  suffisante,  soit  qu'on  l'en- 
visage du  câté  de  Dieu,  soit  qu'on  l'envisage 
du  câté  de  l'homme  :  c'est  le  londemenJ  d'une 
religion,  mais  ce  ne  saurait  être  toat  l'édi- 
fice. 

La  religion  naturelle  n'est  point  suffisante, 
du  côté  de  Dieu.  Elle  restreint  le  souverain 
domaine  de  Dieu,  puisqu'elle  dégage  l'homme 
de  toute  soumission  aux  vérités  positives,  aux 
préceptes  libres.  Elle  expose  la  sainteté  de 
Dieu,  à  un  culte  impur  ou  insuffisant^  puis- 
que parmi  les  cultes  que  l'homme  peal^boi- 
sir,  il  en  est  de  tels.  Elle  laisse  en  défaut  la 
sagesse  de  Dieu ,  puisqu'elle  lui  fait  choisir 
une  si  équivoque  et  si  défectueuse  manière 
de  manifester  ses  attributs  et  ses  volontés. 

La  religion  naturelle  n'est  point  suffisante 
du  côté  de  Vhomme,  pui$<ju^lle  laisse  soo 
esprit  en  proie  aux  plus  épaisses  ténèbres, 
aux  plus  accablantes  incertitudes ,  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  spéculation  de  la  religion  ; 
puisqu'elle  expose  son  cœur  aux  plus  fu- 
nestes écueils ,  aux  plus  déplorables  égare- 
ments dans  tout  ce  qui  concerne  la  pratique 
de  la  religion. 

Et  si  la  religion  naturelle ,  encore  pure  et 
intègre,  telle  qu'elle  est  tracée  dans  nos  es- 
prits et  dans  nos  cœurs  par  la  simple  nature 
est  une  religion  insuffisante,  combien  plus 
ne  le  sera-t-elle  pas ,  défigurée  par  1rs  vices 
et  par  les  erreurs  qu'y  mêle  le  déiste  I  Non , 
le  déisme  n'est  point  une  religion  que  le  ciel 
avoue,  ou  plutôt  c'est  une  religion  que  dé- 
savoue même  la  raison. 

Que  penser  d'une  religion  qu'on  trouve  à 
peine  existante  dans  le  monde ,  si  l'on  re- 
monte à  trente  ou  quarante  ans  au  delà  do 
temps  présent  ;  d'une  religion  qui ,  pour  se 
décorer  d'un  mérite  d'antiquité,  ne  rougit 
point  de  se  fabriquer  une  romanesque  gé- 
néalogie dans  le  paganisme ,  et  de  se  donner 
fabuleusement  pour  sectateurs  les  Coton ,  les 
Trajan,  les  Marc-Aurèle,  les  Antonin,  les 
Epiclèle,  les  Aristide,  les  Confucius ,  les  Py- 
thagore ,  les  Platon ,  les  Socrate  (2),  qui  ûs 


(t)  Les  ténèbres  de  Tesprit,  les  égarements  du  _ 
ne  sont  pas  toujours  des  crimes  cfaet  les  uaiious  lolk)«l«*s 
qoen^a  poiut  éclairées  le  flambeau  d«  la  révélatioo  aorir.iiif 
on  moderne.  IJne  ignorance  invincible,  uue  im|ieB»iiilu^ 
réttlle  de  mieux  faire,  le  silence  on  Taveu  d*uoeoo»<cii*nc» 
droite,  peuvent  en  rendre  plusieurs  excusables.  Maisi« 
ne  sont  pas  moias  en  eux-mêmes  des  rices  rèeK  q^"  en* 
gent  daus  rôconomie  de  la  Providence ,  reiibteiKv  «Ht* 
moyen  propre  k  les  SUre  cesser  :  ce  moyen  est  la  RévJ^ 
tion  divine ,  k  laquelle  peut  parvenir  tout  InftJèla  qui  ^'Ull 
IkJfelement  sa  couscience  et  sa  raison  (M). 

(3)  Lo  déisme  parait  ^elquelbls  regarder  le  flige  «* 
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pensirenl  jamais  i  elle  ;  d*Dne  religion  qui 
sViforce  de  s'incorporer  avec  la  religion  uni- 
lerselle ,  arec  la  religion  primitive ,  avec  la 
religion  naturelle ,  et  qui  n*en  est  qu'une  al- 
léralioQ  nouvelle,  qu'un  nouvel  abus  ;  d'une 
relfgion  qui ,  sous  l'imposant  appareil  de 
qoelaues  axiomes  satisfaisants  en  genre  de 
rérite,  de  quelques  axiomes  honnêtes  en 
genre  de  mœurs,  voile  et  accrédite  une  Foule 
de  principes  corrupteurs  destinés  à  ouvrir 
la  porte  à  tons  les  vices  ,  à  ôter  tout  frein 
à  toutes  les  passions  ;  d'une  religion  qui  ne 
feint  de  s'élever  philosophiquement  contre 
les  égarements  du  préjugé  et  de  la  supersti- 
tion ,  que  pour  détruire  sacrilégement  et 
Fancienne  et  la  nouvelle  révélation ,  que 
ponr  saper  irréligieusement  tous  les  sacrés 
fondements  du  seul  culte ,  de  la  seule  mo- 
rale ,  de  la  seule  religion  que  le  ciel  avoue  ? 

Qae  penser  d*une  relip:ion  qui  n'a  aujour- 
d'hoi  et  qui  n'eut  jamais  pour  disciples  aue 
quelques  coupables  déserteurs  de  la  plus 
sainte  des  relisions ,  que  quelques  malheu- 
reux apôtres  de  la  licence  et  de  la  volupté  ; 
d  une  religion  qui  ne  saurait  opposer  à  cette 
fuule  innombrable  de  saints  à  vertus  austè- 
res, à  vertus  éminentes,  à  vertus  exem- 
plaires ,  dont  les  noms  révérés  sont  consa- 
crés dans  les  Tastes  du  christianisme ,  qu'un 
petit  nombre  de  philosophes  à  principes  li- 
cencieux, à  morale  épicurienne ,  livres  sans 
frein  et  sans  remords  à  tous  les  déplorables 
égarements  de  l'esprit  et  du  cœur;  d'une 
religion  qui  n'a  pu  voir  dans  son  sein  des 
âmes  honnêtes  et  vertueuses  que  dans  l'hy- 
pothèse possible  où,  par  une  heureuse  incon- 
séquence, les  mœurs  de  ses  disciples  n'au- 
raient point  été  d'accord  avec  leurs  prin- 
cipes! 

0<îe  penser  d'une  religion  dont  le  dogme 
fondamental  est  ou  la  matérialité  ou  la  mor- 
talité de  l'âme ,  d'une  religion  qui  porte  l'a- 
jeuglement  ou  jusqu'à  attribuer  la  pensée 
à  la  matière,  on  jusqu'à  refuser  Timmorla- 
lilé  à  l'esprit  ;  d'une  religion  qui  ne  recon- 
naît dans  Tbomme  pour  principe  de  ses  con- 
naissances ou  de  ses  vertus,  ou  qu'une  ma- 
jiére  plus  déliée  et  plus  fluide ,  comme  dans 
les  plantes ,  ou  qu'une  âme  mortelle  et  pé- 
rissable, comme  dans  les  brutes  ;  d'une  reli- 
gion qui  dégrade  et  ravale  l'homme ,  jusqu'à 
le  mettre  ou  au  niveau  des  simples  auto- 
Djalcs ,  ou  au  niveau  des  plus  vils  animaux  ? 
(68el7i.)  ^ 

Que  penser  d'une  religion  qui  ne  recon- 
|»aU  l'existence  d'un  Dieu  créateur  que  pour 
le  dépouiller  de  celte  Providence  bienfaisante 
Jiii  est  comme  une  dépendance  nécessaire 
«u  bienfait  de  la  création  ;  l'existence  d'un 
r*?  législateur,  que  pour  lui  ravir  le  titre 
inaliénable  de  juge  suprême,  de  suprême 
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"J^leur  (Tuu  Dieu  et  nnti  déisie.  On  peut  dire  a  même 
«we  de  quelques  autres  sages  de  Tautiquité  profiine , 
•« i«ijtnaio»j  cheE les  Grecs, chez  les  Egpytieos, chei 
«  Perw,  chei  les  CiUooto,  etc.  («I,  UsJt 


rémunérateur,  de  suprême  vengeur  ;  d'une 
reliffion  qui  nous  fait  du  Dieu  de  la  nature 
et  de  la  religion  un  Dieu  en  tout  absurde, 
en  tout  inconséquent ,  en  tout  insensé;  un 
Dieu  qui  aime  et  commande  la  vertu  ,  et  qui 
est  sans  atrcction  et  sans  récompenses  pour 
les  âmes  vertueuses  ;  qui  hait  et  défend  le 
crime,  et  qui  est  sans  aversion  et  sans  châ- 
timents pour  les  âmes  criminelles  et  perver- 
ses; un  Dieu  qui  impose  des  lois  célestes,  et 
à  (}ui  il  est  indifférent  qu'on  les  observe  ou 
qu  on  les  viole ,  qu'on  soit  pieux  ou  sa- 
crilège,  honnête  ou  infâme,  juste  ou  scé- 
lérat ? 

Que  penser  d'une  religion  qui ,  toujours 
flottante  et  incertaine  dans  ses  dogmes ,  tou- 
jours en  conflit  et  en  opposition  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur  de  ses  disciples ,  n'a  jamais 
pu  parvenir  à  avoir  aucun  point  de  créance, 
à  se  donner  un  catéchisme  commun  qu'adop- 
tassent deux  de  ses  sectateurs  ;  d'une  reli- 
fion  dont  tout  le  vaaue  catéchisme  se  réduit 
enseigner,  contre  le  cri  éclatant  du  senti- 
ment et  de  la  raison ,  contre  la  persuasion 
générale  de  tous  les  sièclos  et  de  toutes  les 
nations,  que,  s'il  y  a  un  Dieu  dans  la  na- 
ture, il  ne  s'embarrasse  ni  de  nos  crimes ,  ni 
de  nos  vertus  ;  que,  s'il  y  a  une  âme  immaté- 
rielle dans  l'homme,  elle  périt  et  s'anéantit 
au  moment  de  la  mort,  ou  que  si  elle  sub- 
siste au  delà  de  ce  terme  fatal ,  ce  n'est  point 
pour  être  ou  punie  de  ses  crimes ,  ou  récom- 
pensée de  ses  vertus  ;  qu'ainsi  l'homme  n'a 
de  bien  à  espérer,  de  mal  à  craindre ,  que 
dans  la  vie  présente,  et  qu'il  n'est  pour  lui 
ni  bonheur,  ni  malheur,  ni  vertu,  ni  crime, 
ni  religion ,  ni  Dieu ,  dans  l'éternelle  nuit  du 
tombeau  ? 

0  blasphèmes ,  6  horreurs  1  La  raison  se 
récrie  et  se  révolte  contre  ces  détestables 
principes  :  un  sentiment  naturel  et  inextin- 
guible les  condamne  et  les  dément  ;  le  fonde- 
ment ruineux  sur  lequel  porte  tout  cet  abo- 
minable édifice  de  licence  et  d'impiété  s'é- 
croule et  se  détruit  par  lui-même ,  au  pre- 
mier moment  où  la  passion  cesse  de  l'élayer, 
au  premier  moment  où  une  saine  philoso- 
phie commence  à  l'examiner  et  à  le  sonder. 

Non ,  adorable  Auteur  de  mon  existence , 
mon  âme  n'aura  pas  le  sort  que  le  déiste , 
que  le  plus  dangereux  ennemi  de  ta  religion 
sainte  et  le  plus  coupable  biasphcmatcur'de 
ton  saint  nom,  lui  suppose  cl  lui  assigne f 
Je  sens  et  je  serais  bien  humilié  de  ne  pas 
sentir  que  ce  principe  divin  que  tu  as 
mis  dans  moi,  qui  m'éclaire  et  qui  m'a-  . 
nime,  n'est  pas  le  même  principe  qui  remue 
l'automate  ou  la  brute.  Je  sens  que  VEtre 
pensant  chez  moi  est  essentiellement  différent 
de  l'être  matériel,  et  que  la  ruine  de  celui-ci 
ne  doit  point  entraîner  la  ruine  de  celui-là 
Je  sens  qu'un  être  qui  s'élève  jusqu'à  toi. 
qui  te  connaît,  q^ui  l'admire,  qui  t'adore, 
que  tu  créas  pour  saisir  le  vrai  et  pour  ché- 
rir le  bien,  dans  l'ordre  physique,  dans 
l'ordre  moral ,  dans  l'ordre  simplement  in- 
telligible, n'est  ni  la  matière,  ni  une  modi** 
ficalion  de  la  matière ,  ni  un  effet  de  la  ma- 
tière et  de  ses  modifications  ;  n'est  ni  le  inQ\^ 
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vsincDl ,  ni  une  modificatlun  du  mouvement, 
ni  un  cITrldu  mouvement  et  de  ses  modiGca- 
lions;  qu*un  toi  être  est  une  substance  aussi 
essentiellement  spirituelle  que  celle  qui 
forme  tun  essence  divine.  Je  sens  qu'une 
substance  spirituelle  est  une  substance  qui 
ne  renferme  en  soi  aucun  principe  de  cor- 
ruption et  de  dissolution ,  une  substance  in- 
destructible par  son  propre  fond ,  immor- 
telle par  son  exigence  naturelle:  une  sub- 
stance que  rien  ne  rappelle  vers  le  néant ,  et 
qui  ne  saurait  rentrer  dans  le  néant  (|ue  par 
Faction  inûnie  de  la  main  toute-puissante 
qui  l'en  a  tirée.  Je  sens  d*aiileurs  que  mes 
craintes  et  mes  espérances  ne  se  bornent  pas 
à  cette  courte  et  misérable  vie,  trop  indigne 
de  borner  tes  desseins  éternels ,  et  qu'elles 
s'étendent  à  l'infini ,  ainsi  que  tes  vues  ado- 
rables ,  au  delà  du  lugubre  tombeau  qui  doit 
renfermer  ma  cendre.  Je  sens  que  ces  crain- 
tes et  ces  espérances  nue  j'éprouve  en  moi  et 
que  je  découvre  de  siècle  en  siècle  dans  tous 
mes  semblables ,  ne  doivent  point  être  vaines 
et  trompeuses ,  puisqu'elles  naissent  de  ma 
nature,  puisqu'elles  sont  conformes  à  ma 
raison ,  puisque  tu  les  as  mises  en  moi,  pour 
me  rendre  et  plus  grand  et  plus  heureux 
et  plus  parfait. 

Mais  quand  même  je  ne  trouyerais  pas  dans 
moi  les  principes  et  les  fondements  de  mon 
immortalité  naturelle ,  c'est  dans  toi  encore. 
Dieu  adorable  I  que  je  les  découvre,  que  je 
les  trouve  incbranlablement  établis  I  Je  sais 
que  tu  es  la  stagesse  et  la  justice  par  essence, 
cl  que  ces  divins  attributs  doivent  nécessai- 
rement rengager  à  mettre  une  juste  difTé- 
rcnce  entre  la  vertu  que  tu  chéris  et  que  tu 
commandes,  et  le  crime  que  tu  abhorres  et 
que  lu  défends  ;  à  récompenser  celle-là  et  à 
punir  celui-ei.  Je  vois  d'ailleurs  que  cela  ne 
se  fait  pas  toujours  en  ce  monde  ;  j'y  vois 
trop  souvent  le  crime  heureux  et  triomphant, 
et  la  vertu  dans  Tinforlune  et  dans  l'humi- 
liation ;  j  y  vois  le  crime  applaudi  et  glorifié, 
et  la  vertu  condamnée  à  Toubli  cl  quelquefois 
à  ropprobre.  11  faut  donc  nécessairement 
qu'il  y  ait  une  autre  vie  où  nous  attende  ton 
adoral)l<'  justice ,  et  par  conséquent  que  mon 
âme  soit  immortelle ,  pour  être,  après  cette 
^ie  périssable  et  momentanée,  ou  le  sujet 
de  tes  récompenses ,  ou  le  sujet  de  tes  châ- 
timents. 

Li  religion  du  déiste,  ruineuse  dans  son 
principe ,  pirnicieuse  dans  ses  conséquen- 
ces ,  n  a  donc  aucun  titre  qni  rétablisse,  au- 
cun fondement  qui  Tappuie.  Destinée  à  dé- 
truire la  révélation,  elle  ne  sert  qu*à  prouver 
plus  authentiquemcnt  combien  la  révélation 
est  nécessaire  pour  éclairer  Tesprit  et  pour 
rcder  le  cœur  de  Thommc. 

1)0  ridée  d'un  Dieu ,  d*un  Etre  incréé  et 
créateur  découle  la  nécessité  d'une  religion 
et  d*une  seule  religion.  De  Tidée  d'une  reli- 
gion dlçiie  de  Dieu  et  possible  à  l'homme,  de* 
coule  1  insuffisance  de  la  religion  naturelie, 
la  nécessite  d*une  révélation  divine. 

Si  une  telle  révélation  est  nécessaire ,  la 
conséquence  est  aisée  à  déduire.  Dieu  n*esl 
ni  absurde ,  ni  inOdèlo  :  donc  Dieu  s'est  ma* 


nifesté  aux  hommes  autrement  que  nar  1m 
simples  lumières  de  la  raison.  Donc  t/  tiùa 
une  révélation  divine  :  soit  qu'elle  consiste, 
pour  la  majeure  partie  du  ^enre  homaio, 
dans  un  dépôt  commun  de  lumière  et  de  vérité, 
auquel  tous  les  hommes  peuvent  participer, 
soit  qu'elle  réside,  pour  certains  peuples, 
dans  des  grâces  et  dans  des  illustrations  sur- 
naturelles ,  qui  doivent  dans  chaoue  homme 
isolé ,  ou  suppléer  ou  conduire  a  ce  ûhti 
commun  de  vérité  et  de  lumière  [119  el  i^;. 

La  nécessité  d^une  religion  révélée  est  donc 
déjà  une  preuve  de  son  existence  :  preuve 
solide  et  irréfragable ,  mais  qui  n*est  cepen- 
dant qu'un  préparatif  et  un  acheminement 
aux  preuves  de  fait,  qui  établissent  l'existence 
de  cette  n:ligion  divine  d'une  manière  bien 
plus  triomphante  et  bien  plus  persuasive, 
et  que  nous  développerons  amplement  dans 
toute  la  première  partie  du  troisième  discours 
suivant. 

Dieu  de  la  nature ,  Dieu  de  la  religion, 
c'est  en  vain  que  la  philosophie  parle  à  l'es- 
prit, si  ta  grâce  ne  parle  au  cœnrl  La  raison 
humaine  peut  prouver  et  établir  la  nécessité 
d'une  religion,  la  nécessité  d'une  révélatioo: 
mais  il  n'appartient  qu'à  ta  grâce  céleste  de 
soumettre  à  une  religion  révélée,  les  esprits 
et  les  cœurs.  Imprime,  Dieu  paissant  et  pro- 
pice I  imprime  vivement  dans  nos  esprits  et 
dans  nos  cœurs,  la  persuasion  de  celte  dou- 
ble vérité,  qu'il  faut  à  Thomme  une  religion, 
qu'il  faut  à  Thomme  une  religion  révélée;  et 
nous  sommes  disciple  de  la  vraie  religion! 
Oui,  Dieu  de  lumière  et  de  vérité,  si  js  son 
une  fois  bien  convaincu  et  bien  persuadé  par 
ta  grâce  céleste,  qu'il  est  pour  moi  d'une  né* 
cessité  indispensable  de  m'attacher  et  d'être 
fidèle  à  une  religion,  à  une  religion  réréléc, 
mon  choix  ne  sera  pas  longtemps  incertain 
et  douteus. 

Cette  religion  qui,  entée  sur  celle  des  pro- 
phètes et  des  patriarches,  remonte  jusqni  la 
naissance  du  monde  et  embrasse  tous  les  siè^ 
clés  ;  cette  religion ,  dont  les  dogmes  sont  si 
saints,  le  culte  si  auguste,  la  morale  si  pure 
et  si  sublime;  cette  religion  autorisée  par  des 
prophéties  si  frappantes ,  justifiée  par  des 
miracles  si  éclatants ,  étabhe  sur  des  témoi* 
gnages  si  authentiques  et  si  convaincants; 
cette  religion,  dont  Tesprit  et  le  cœur  sap- 
plaudissent,  quand  les  passions  ne  les  aveu- 
glent pas  ;  cette  religion ,  la  seule  marquée 
au  sceau  indubitable  et  permanent  de  la  di- 
vinité, la  religion  chrétienne  catholique,  mt 
bientôt  reçu  fhommage  de  mon  esprit  et  oo 
mon  cœur.  ,. 

0  vous ,  qu'un  esprit  d'orgueil  et  d'indé- 
pendance, que  le  prestige  du  mensonge  et  de 
hflusion  ont  malheureusement  arraches  â 
luette  religion  divine,  réfiéchisseï  unDiomem 
sur  I*i8  raisons  solides  et  sensibles  <1"'/J*' 
blissenl  la  nécessité  d'une  religion,  la  iiwes- 
siié  d'une  révélation,  et  bientôt,  désabuse* 
fie  vos  vains  systèmes,  délivrés  de  vos  lai- 
gante?  incertitudes ,  revenus  de  vos  funcsies 
('.garomenls,  vous  sorci  chrétiens,  vous  screi 
catholiques  1  Semblable  à  la  feuille  dcsse^ 
chée^qui  se  détacha  de  l'arbre,  et  dont  w 
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)oue  rhaleîoe  des  vents  ;  flottant  et  incertain, 
f otre  esprit  a  été  emporté  d'erreur  en  erreur, 
d'égarement  en  égarement,  toujours  en  proie 
àragîtation,  à  rinstabilité,  à  rincertitude , 
sans  jamais  rien  trouver  qui  pût  le  satisfaire 
et  le  tranquilliser.  N*en  douiez  plus  :  il  n'y  a 
que  Tadhc^ion  à  la  vraie  religion  ,  à  la  reli- 
gion que  Dieu  nous  a  lui-même  enseignée  et 
réfélée,  qui  puisse  le  rendre  au  calme  en  le 
rendant  à  la  vérité! 

El  vous  qui  avez  eu  Tinestimable  avantage 
de  connaître  et  de  posséder  dès  votre  en- 
fance la  vraie  religion,  la  religion  émanée 
de  Dieu ,  la  seule  religion  par  laquelle  Dieu 
veut  être  servi  et  honoré ,  apprenez  à  la  ré- 
férer cl  à  la  chérir  encore  davantage,  en 


voyant  que  le  cuKe^qu'elle  vous  prescrit,  que 
la  loi  qu  elle  vous  mipose,  sont  une  suite  et 
une  dépendance  de  ridée  même  que  vous 
avez  de  voire  Dieu!  Apprenez  à  ne  point 
vous  repentir  des  eénéreux  sacrifices  que 
vous  pouvez  avoir  Taiis  à  celle  religion  di- 
vine, et  à  lui  en  faire  de  plus  grands  encore, 
quand  elle  les  demandera  de  vous!  La  paiît 
et  la  douceur  iulérieurcs  qu'elle  vous  fait 
déjà  goûter  en  ce  monde  périssable,  ne  sont 
qu'une  ombre  et  une  image  imparfaite  de 
ces  torrents  de  délices  ineffables,  qu'elle  vous 
mérile  et  qu'elle  vous  assure  dans  la  céleste 
patrie,  ou  elle  doit  combler  et  éterniser  voire 
félicité. 


SLR  LA  RELIGION.  DIVINITÉ  DE  LA  RELIGION  CATHOLIQUE. 


BapiisanUi  eo$  tu  nomine  Patris  et  FlUi  et  Spiritits  mnci'u 

Bai  icseï  les  nattons  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
E^Kit  (Bn  «nui  Matthieu,  chap.  XXYIII). 

C*est  au  nom  de  Tadorable  Trinité  que 
nous  avons  été  initiés,  et  qu*ont  été  comme 
noas  initiés  tous  les  chrétiens  à  la  religion 
èrangèrKjue.  A  peine  nés  et  mis  au  monde , 
à  peine  éclairés  des  premiers  rayons  de  la 
lumière^  nous  fûmes  portés  sur  les  sacrés 
fonts ,  pour  y  recevoir,  en  vertu  de  ce  nom 
ineilable,  une  naissance  plus  précieuse,  la 
naissance  à  la  grâce  et  à  la  vérité.  Nous  fil- 
mes engagés  à  la  vraie  religion  et  au  vrai 
Dieo,  araot  qoe  notre  raison,  encore  captive, 
fût  en  état  de  prendre  aucun  engagement  par 
elle-niéflie. 

Devenus  chrétiens  par  le  bienfait  de  notre 
naissance  au  sein  du  christianisme,  ou  plu-- 
tét  par  la  prédilection  bienfaisante  d'une 
Ph>ndence  propice,  nous  la  reçûmes  sans  la 
coiiDaltre ,  cette  religion  divine.  D'heureux 
préjugés,  fruits  des  exemples  et  des  leçons 
de  nos  pères  et  de  nos  maîtres,  nous  appri- 
rent dès  l'enfance  à  la  révérer  et  à  la  chérir, 
a  adorer  ses  mystères  et  à  suivre  ses  lois  sa- 
crées (6j, 

Ce  que  noos  ne  fîmes  d'abord  que  par  une 
sainte  et  aveugle  habitude,  dans  ces  pre- 
miers temps  de  la  vie  où  l'on  ne  pense  et  où 
Ion  n'agit  encore  que  d'après  des  impres- 
Mons  étrangères  ;  notre  raisoti ,  fortifiée  et 
mûrie  par  l'âge ,  l'a  avoué  et  ratifié  dans  la 
suite  avec  connaissance  de  cause  et  d'après 
5«  propres  lumières. 

Elancée  de  bonne  heure  vers  tous  les  genres 
Reconnaissances;  nourrie  de  toutes  sortes 
oe  lectures  philosophiques,  et  exercée  à  les 
toutes  Juger  ;  déterminée  à  ne  rien  rejeter  et 
^  ne  rien  adopter  avec  légèreté  ;  paisiblement 
assise  sur  les  préjugés,  soumis  et  condamnés 
au  silence  ;  habituée  à  tout  analyser  et  à  tout 
apprécier  dans  les  opinions  humaines ,  elle 
^>st  principalement  attachée,  en  différents 
lemps  et  en  différents  lieux ,  à  porter  ses 
spéculations  cl  ses  réflexions  sur  les  diverses 
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religions  qui  ont  régné  ou  qui  régnent  en- 
core dans  l'univers  :  et  après  les  plus  allen- 
tifs  et  les  plus  profonds  examens  sur  tout  ce 
qui  concerne  ces  différentes  religions,  libre 
cl  indépendante,  maîtresse  de  parler  ou  d*3 
se  taire,  mue  à  parler  par  le  seul  intérêt  de 
la  vérité  connue  (1),  elle  ne  craint  point  lïn- 
vouer,  en  face  du  ciel  et  de  la  terre,  qu'Hlo 
s'est  toujours  applaudie  de  son  adhésion  à  la 
religion  dans  laquelle  elle  s'est  vue  naître,  et 
qu'elle  est  prête  à  se  rendre  compte  à  ello-î. 
même,  à  rendre  compte  à  tous  les  êtres  pen- 
sants, des  différents  motifs  de  crédibilité, 
intrinsèques  et  extrinsèques,  dont  l'ensemble 
a  toujours  fondé  et  toujours  de  plus  en  plus 
fortifié  son  adhésion  à  celte  religion  divine  ; 
des  premiers,  dans  ce  discours,  des  derniers, 
dans  le  discours  suivant/ 

Le  cri  de  la  nature,  les  lumières  de  la  rai- 
son, le  témoignage  de  notre  cœur,  l'usage  et 
la  pratique  de  tous  les  peuples ,  tout  nous 
annonce,  tout  nous  avertit  que  l'homme  est 
soumis  à  une  religion,  c'est-à-dire  à  une 
règle  divine ,  et  de  créance  et  de  culte  et  de 
mœurs,  qu'il  ne  peut  ni  ignorer  ni  enfreindre 
sans  crime  :  comme  nous  l'avons  fait  voir  et 
sentir  dans  le  précédent  discours. 

Mais  parmi  les  différentes  religions  qui  ré- 
gnent dans  le  monde,  quelle  est  celle  que  le 
ciel  a  donnée  à  la  terre,  et  qui  doit  unir  et 
lier  l'homme  à  Dieu?  C'esl  la  religion  que  je 

Professe,  la  religion  chrétienne  catholique , 
ensemble  de  la  religion  des  patriarches,  des 
prophètes,  des  apôtres  (2). 

Seule  la  religion  que  je  professe,  la  rrfî- 
gion  catholique  porte  en  elle-même  un  double 
caractère  de  divinité  ,  qui  l'annonce  pour  la 
religion  d'un  Dieu,  pour  Tunique  religion. 
Deux  principes  généraux,  également  sensi- 

(l)  L'Inlérél  de  croire  ne  peut  jamais  ôlre  une  raison 
de  croire ,  comme  on  l'a  «quelquefois  plaiemcol  objecté 
aux  défenseurs  du  cbrisliaiiisme  :  mais  quand  c*cn  serai' 
une ,  nous  déclarons  que  nous  ne  Tarons  pas. 

(2^  Sed  eslis  cives  sanctorura  ei  domesiici  Dei ,  supcr- 
acdiflcaii  super  fundamenuim  anoslolorum  el  prophetanim, 
i{'S0  summo  an^ulari  lapide  llhrisio  Jesu ,  lu  quo  omuU 
xdiQcaiio  consirucia  crescil  in  Icmplum  sanclum  in  Du* 
mine  CFo/i.,  II,  19). 

{Douze.] 
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blés  cl  lamineax»  en  seront  la  preuve  con- 
vaincante. 

Il  est  évident  que  la  religion  d*un  Dieu 
doit  être  une  religion  pure  et  sainte  dans  sa 
doctrine;  parce  que  Dieu,  qui  est  la  vérité, 
la  sagesse ,  la  sainteté  par  essence»  ne  peut 
rien  enseigner,  rien  prescrire  de  faux  ou 
d*impur. 

Il  est  évident  que  la  religion  d*un  Dieu 
doit  être  une  religion  ancienne  et  perma- 
nente ,  qui  embrasse  tous  les  siècles  du 
monde ,  parce  que  Dieu  a  dû  être  servi  et 
adoré  dans  tous  les  temps ,  et  que  la  religion 
est  le  moyen  nécessaire  par  lequel  Dieu  a  dû 
être  adoré  et  servi. 

Cette  religion  sera  donc  évidemment  la  re- 
ligion d'un  Dieu,  la  vraie  et  Tunique  reli- 
gion ,  qui  seule  réunira  ces  deux  caractères 
do  divinité ,  la  pureté  de  doctrine  et  la  perpc- 
tuité  de  durée  :  seule  la  religion  catholique 
les  réunit:  seule  elle  est  donc  la  religion 
d'un  Dieu,  la  vraie  religion,  la  religion  que 
rhomme  doit  suivre. 

Religion  divine  dans  sa  doctrine ,  religion 
divine  dans  sa  durée ,  telle  est  en  deux  mots 
la  religion  catholique.  Religion  pure  et  sainte, 
craignons  de  la  déshonorer  par  nos  mœurs  1 
Religion  ancienne  et  permanente,  craignons 
de  la  perdre  par  nos  inGdélilés  1 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Une  religion  émanée  du  ciel ,  une  religion 
qui  a  pour  source  et  pour  origine  un  Dieu 
inûnimcnl  sage  et  inûniment  saint,  doit  être 
évidemment  une  religion  pure  et  sainte  dans 
sa  doctrine.  Il  est  empreint,  en  traits  sensi- 
bles et  lumineux,  ce  premier  caractère  de 
divinité,  la  pureté  de  doctrine  dans  la  reli* 

§ion  du  catholique  et  dans  la  seule  religion 
u  catholique,  envisagée  et  dans  ce  qu'elle 
enseigne  et  dans  ce  (qu'elle  commande,  dans 
ses  dogmes  spéculatifs  et  dans  ses  dogmes 
pratiques. 

La  religion  du  catholique  est  pure  et  sainte 
dans  ce  qu'elle  enseigne,  ou  dans  les  diffé- 
rents points  de  créance  spéculative  auxquels 
elle  soumet  notre  raison. 

Que  l'impie  s'élève  contre  les  dogmes  de 
ma  religion  et  qu'il  en  fasse  le  malheureux 
fondement  de  son  incrédulité  1  Je  plains  son 
aveuglement ,  8*U  agit  avec  droiture  :  je  dé- 
teste sa  scélératesse,  s'il  agit  contre  sa  con- 
science et  contre  ses  lumières.  Pour  moi, 
fidèle  à  ma  pensée,  je  ne  craindrai  point  de 
Tavouer:  ce  sont  ces  dogmes  mêmes  qui 
m'attachent  à  ma  religion,  et  qui  contribuent 
à  cimenter  ma  foi. 

Dogmes  saints,  éternel  objet  des  contra- 
dictions et  des  blaphèmes  de  l'impie,  seuls 
vous  nous  donnez  des  idées  vraies,  des  idées 
sublimes,  des  idées  soutenues  et  conséquen- 
tes ,  des  idées  dont  la  raison  puisse  être  sa- 
tisfaite, de  Dieu,  de  l'homme,  de  l'origine  des 
choses ,  de  l'ordre  de  la  nature  1  Seuls  vous 
nous  menez ,  par  des  sentiers  de  certitude  et 
de  lumière,  lusqu'au  commencement  des 
temps,  jusqu'à  la  grande  époque  de  la  créa- 
tion I  Seuls  vous  nous  apprenez  ce  que  sem* 
bltt  devoir  deviner  la  raison ,  et  ce  qui  a  ce- 


pendant  échappé  à  la  raison  de  tous  oo  lie 
presque  tous  les  anciens  philosophes  prob. 
nés  :  que  Dieu  seul  a  existé  en  lui-même  et 
par  lui-même,  de  toute  éternité;  et  que  le 
ciel,  la  terre,  le  genre  humain,  touiea  In 
espèces  vivantes  et  végétantes ,  oot  reçu  de 
lui ,  depuis  quelques  milliers  d'années ,  leur 
accidentelle  existence  !  Seuls  vous  dous  ao- 
noncez  que  toute  la  nature  est  soos  la  oiaiu 
de  Dieu  ;  que  Dieu  seul,  par  son  iaGoie  puii< 
sance  et  par  son  infinie  sagesse ,  lameo(,la 
règle,  ranime,  la  conserve  I  Senls  tous  doqs 
montrez  nettement  et  distinclemeot  la  double 
destination  de  l'homme ,  sa  destinalioD  pré- 
sente et  sa  destination  future  ;  doot  rensem- 
ble  est  évidemment  nécessaire  pour  agrandir, 
pour  motiver,  pour  jusliGer  les  desseins  éter- 
nels du  Créateur,  dans  la  formatioa  don 
aussi  étonnant  assemblage  de  grandeur  eide 
faiblesse,  de  richesse  et  de  misère,  quiderait 
ou  ne  jamais  exister,  ou  exister  pour  m 
fln  plus  grande  et  plus  noble  que  o'csi  b 
triste  et  malheureuse  face  qu'il  joue  daib 
cette  vie  périssable  1  Seuls  vous  nous  décoo- 
vrcz  la  source  et  l'origine  des  contradic- 
tions éternelles  que   nous  éprouvons  daoi 
notre  nature ,  entre  notre  bassesse  et  nolrv 
excellence,  entre  nos  passions  et  notrerai&ot 
entre  l'homme  charnel  et  l'homme  spiritoel! 
Seuls  vous  conciliez  la  providence,  la  justice. 
la  bienfaisance,  la  sainteté  de  Dieu,  avec  cri 
essaim  do  maux  qui  nous  assiègent,  avec 
cette  pente  rapide  qui  nous  emporte  >crs  le 
mal  ;  en  nous  apprenant  que  ces  vices  et  ce$ 
misères  n'étaient  point  dans  notre  primitive 
nature,  et  qu'ils  peuvent  devenir  pooraou» 
une  source  permanente  de  mérites  et  de 
triomphes  éternels  I  Sans  vous,  je  necooDiis 

S  lus  mon  Dieu ,  dans  les  idées  que  faidere 
»ieu  :  je  ne  connais  plus  l'homme,  dans  cette 
f permanente  contrariété  que  je  vois  dan) 
'homme  :  je  ne  connais  plus  la  nature,  daa» 
cette  inconcevable  opposition  Queff  décou- 
vre partout ,  entre  son  intrinsèque  ioertie et 
les  prodiges  de  son  aclion  réjgo^^^^^  ^^' 
manente,  entre  son  défaut  visible  d'intel^' 
gence  et  les  merveilles  de  son  admiraNj 
harmonie,  de  son  ineffable  mécanisme.  ^ 
l'instant  où  votre  lumière  cesse  de  m'6clair(r< 
la  nature  de  Dieu ,  la  nature  de  rbomine,  » 
nature  matérielle  et  visible,  tout  rentre  poaj 
moi  dans  cet  effroyable  chaos  d'iDcerUiQ<K 
et  de  ténèbres,  où  se  perdirent  autrefois, eto» 
se  perdront  toujours,  les  plus  clainoj«i> 
philosophes,  privés  du  flambeaadela  rtmi- 
tion.  ... 

Soyons  pour  un  moment  l'un  de  ces  pn»»- 
sophes  profanes  ;  et  écartant  de  notre  e.^r 
tout  ce  qu'enseigne  la  religion  de  Moïse j* 
de  Jésus-Christ,  soumettons  à  un  m^ 
phique  examen  et  la  nature  maténelie  ti 
nature  humaine.  a:^ 

Je  contemple  cet  immense  oniver».JJ"jj 
suis  à  peine  un  atome;  et  dans  ^^  (^.. 
livre,  je  vois  écrite,  en  caractères  tcl»^^' 
et  ineffaçables,  l'existence  d'un  Dieu  pn«^P; 
de  tout,  d'un  Dieu  auteur  cl  ^^]fl^^^:Zi 
servateur  de  la  nature  visible. 0«'"  ^.  f^.  jii 
qu'il  est  riche ,  qu'il  est  magnifiqnc  l  V^«^ 
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çaffcsse  préside  A  ses  conseib  et  à  ses  des- 
>euis  1  Qaeile  puissance  éclate  dans  ses  opé- 
rations el  dans  ses  œuvres  !  Je  sens  sa  pré- 
sence ,  je  tremble  devant  lui ,  je  Tadmirc ,  je 
Vadorel  Je  dois  évidemment  à  ce  Dieu  mon 
existence,  mes  facultés,  tous  mes  biens  :  mais, 
hdas  1  pourquoi  lui  dois-je  aussi  toutes  mes 
misères  et  tous  mes  maux  !  Je  reconnais  ce 
Dieu,  et  comment  pourrais-je  ne  pas  le  re- 
connaître pour  mon  Père  :  mais  pourquoi  ce 
Père  «  inflniment  riche  et  inGniment  bienfai- 
sant, ne  me  6t-îi  pas  plus  heureux  ? 

Je  contemple  cette  terre ,  ce  petit  monde  à 
part,  que  j'habite  ;  et  sur  ce  globe  je  vois 
répandus  des  millions  et  des  millions  d'hom- 
mes ,  dont  la  nature  est  semblable  à  la 
ffiionne  :  me  connaître,  c'est  les  connaître 
(ous.  Je  descends  donc  dans  moi-même,  et 
généralisant  mes  idées,  je  cherche  dans  ma 
propre  nature,  le  tableau  de  toute  l'espèce 
humaine,  passée,  présente  et  future.  Mais 
quel  ténébreux  labyrinthe  s'ouvre  devant 
moi  !  Tontes  mes  idées  s'y  perdent  et  sV 
confondent!  Pourquoi  me  vois-je  destiné  a 
la  peine,  an  travail,  à  la  douleur ,  tandis  que 
je  nais  avec  un  penchant  invincible  pour 
a  tranquillité  et  pour  le  bonheur?  Pourquoi 
saiy-je  afOigé,  malheureux,  puni,  dès  ma  plus 
tendre  enfance,  tandis  que  je  ne  me  sais  cou- 
pable d'aucun  crime,  d'aucun  délit?  Pourquoi 
me  sens-je  un  penchant  rapide  pour  le  vice 
et  pour  le  mal ,  tandis  que  ma  raison  m'or- 
donne impérieusement  de  pratiquer  la  vertu, 
de  faire  le  bien  ?  Pourquoi  soupiré-je  après 
un  bonheur  parfait;  tandis  que  je  n'en  vois 
poÎQl  de  tel  sur  la  terre?  Pourquoi  ce  Dieu 
qui  m'a  doaoé  l'existence  et  la  vie,  me  livre- 
t-il  en  proie  â  un  essaim  de  misères  et  de  ca- 
lamilés,  qui  m'accablent,  et  que|e  n'ai  point 
méritées  ;  tandis  que  je  sais  qu'il  est  essen- 
tellement  bon  et  essentiellement  juste  ?  Pour- 
quoi permet-il  que  la  vertu  gémisse  dans 
rhumiliation  et  dans  Tinfortune  ;  tandis  que 
je  ue  puis  douter  qu'il  ne  la  chérisse  ?  Pour- 
quoi laisse^t-il  prospérer  le  crime;  tandis  qu'il 
mes!  évident  qu'il  le  déteste  et  qu'il  l'ab- 
borre  ?  Tel  est  l'effroyable  cahos  d'incerti- 
tude et  d'ignorance  où  je  me  trouve  ense- 
veli, quand  ma  religion  cesse  de  m'éclairer 
ci  de  n'instruire  ! 
Mais  écouté-je  ma  religion  ?  Le  nuage  se 
dissipe  :  la  lumière  naît  et  se  fait  sentir ,  tout 

^  développe  et  se  montre  dans  le  plus  grand 

)our, 

Dans  les  principes  de  ma  religion  ,  je  suis 
malheureux ,  parce  que  je  suis  né  d'un  sang 
coopable.  Je  suis  oorté  au  mal,  parce  que  ma 
Dature,  viciée  dès  sa  primitive  origine ,  n'est 
plus  telle  que  Dieo  la  forma.  Je  soupire  après 
iebonbenr,  parce  que  je  suis  fait  pour  le  sou- 
rerain  bien.  J'essuie  des  combats,  parce  que 
|e  suis  destiné  à  des  couronnes  immortelles. 
Dans  les  principes  de  ma  religion  ,  Dieu 
est  sans  inconséquence,  sans  vice,  sans  re- 
proche. Dieu  est  inGniment  grand  en  créant 
rosifers  par  sa  toute-puissante  parole,  en 
le  gouvernant  par  son  adorable  providence , 
en  soumettant  la  nature  visible  a  des  lois  de 
lui  dépendantes ,  en  élevant  le  genre  humain 


à  une  destination  mrnaturelle  et  éternelle. 
Dieu  est  inflniment  saint  en  défendant  la 
crime,  inflniment  juste  en  le  punissant,  infi* 
nimcnt  miséricordieux  en  s'immolant  pour 
en  réparer  lo  désordre.  Dieu  est  bienfaisant 
en  nous  comblant  de  ses  dons  ;  sanctificateur 
en  nous  prévenant  de  ses  grâces ,  libéral  et 
magnifique  en  récompensant  nos  faibles  yer* 
tus  d'une  éternelle  félicité. 

Dans  les  principes  de  ma  religion,  la  prosp^ 
rite  n'enfle  point ,  le  désastre  n'abat  point  le 
cœur  de  l'homme.  L'homme  heureux  ne  s'a^ 
bandonne  point  à  un  aveugle  oubli  de  soi- 
même  ,  à  une  criminelle  ingratitude  envers 
son  Dieu  :  il  voit  la  main  qui  lui  dispense  le 
bonheur ,  il  voit  la  main  qui  peut  le  lui  ravir. 
L'homme  malheureux  ne  se  livre  point  à  un 
accablant  désespoir  :  coupable,  il  sent  que 
Dieu  le  punit,  pour  le  rappeler  de  ses  égare- 
ments ;  innocent ,  il  sait  aue  Dieu  l'éprouve 
pour  purifier  et  pour  multiplier  ses  vertus. 

Dans  les  principes  et  sous  les  dogmes  de 
ma  religion  ,  la  nature  n'est  plus ,  dans  son 
existence  et  dans  son  action,  un  ténébreux 
assemblage  d'incompatibilités  ;  la  Divinité  est 
disculpée  et  vengée,  la  raison  est  éclairéo 
et  satisfaite. 

Us  ne  sont  donc  point  absurdes  et  révol- 
tants, ou  plutôt,  ils  sont  donc  vrais  et  incon- 
testables, ces  dogmes  augustes ,  puisqu'ils 
sont  d'accord  avec  les  idées  aue  j'ai  de  mou 
Dieu,  de  la  nature,  de  moi-même  ;  puisqu'ils 
sont  une  conséquence  indubitable  des  vérités 
les  plus  certaines,  des  principes  les  plus  plau- 
sibles ;  puisqu'ils  me  sont  d'ailleurs  atleslés  ^ 
par  l'inuéfectible  source  de  toute  certitude, 
par  l'organe  même  de  la  Divinité. 

Il  y  a  deux  méthodes  ou  deux  marches  dif- 
férentes .  pour  arriver  à  la  certitude  drg 
choses.  Dans  Tune,  on  descend  d'un  principe 
avoué  et  reconnu  pour  certain,  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive,  par  une  suite  non  interrompue 
de  vérités  liées  et  enchaînées  entre  elles  a  la 
vérité  qu'on  veut  établir  ou  constater.  Dans 
l'autre,  on  remonte  d'une  chose  encore  in- 
connue, mais  qu'on  suppose  vraie  ou  réelle, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive,  par  un  enchaîne- 
ment continu  de  vérités  intermédiaires,  à 
quelque  vérité  primitive,  reconnue  pour  cer- 
taine et  pour  incontestable,  dans  laquelle  va 
se  résoudre  en  dernière  analyse  la  chose 

Îu'on  avait  supposée  vraie  et  certaine.  Nos 
ogmes  saints  ne  sont  pas  en  tout  hors  de  la 
sphère  de  ces  deux  sources  de  certitude  : 
comme  il  est  facile  de  le  faire  voir  et  sentir, 
en  appliquant  l'une  ou  l'autre  méthode ,  et 
surtout  la  première ,  à  quelques-uns  de  nos 
dogmes  fondamentaux. 

Y  a4-il  un  péché  cTorigine  t  Vérité  obscurii, 
et  peut-être  incertaine  en  elle-même  I  M;iis 
elle  devient  sûre  et  certaine,  parla  connexion 
qu'elle  a  avec  le  principe  connu  de  la  bonté 
et  de  la  sainteté  d  un  Dieu. 

Je  pénètre  dans  le  sanctuaire  de  la  Divinité, 
et  je  vois  qu'un  Dieu  essentiellement  bon, 
essentieilcmcnt  ennemi  du  crime,  essentiel- 
lement amateur  de  la  vertu  ,  n'a  pas  pu 
former  le  genre  humain  avec  un  esprit  aussi 
aveuglé,  avec  un  cœur  aussi  corrompu^  avec 
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un  corps  sujclà  tant  de  misères,  avec  une  na- 
ture aussi  viciée  dans  toute  sa  substance  : 
donc  cette  nature  n'est  plus  telle  qu'elle  sortit 
des  mains  du  Créateur ,'  donc  elle  a  été  per- 
vertie et  dégradée.  Elle  ne  Ta  pas  été  sans 
raison  et  sans  sujet  ;  donc  il  j  a  eu  de  la  part 
de  l'homme ,  une  cause  de  cette  dépravation 
et  de  cette  dégradation  de  la  nature  humaine, 
lesquelles,  par  une  suite  funeste,  passent  dans 
nous  avec  l'existence  et  la  vie. 

Vérité  frappante  1  La  philosophie  profane, 
dit  un  des  beaux  génies  du  quatrième  siècle, 
en  ignora  la  cause  ;  mais  elle  en  reconnut  la 
réahié:  Rem  viditf  causant  nescivit  (115^t 
219). 

Y  a-l-il  une  autre  vie?  Vérité  obscure  et 
peut-être  incertaine  par  elle-même  I  Mais  elle 
devient  sûre  et  certaine  ,  par  la  connexion 
qu'elle  a  avec  le  principe  connu  de  la  justice 
et  de  la  sagesse  d'un  Dieu. 

Je  me  place  par  la  pensée  dans  l'immobile 
éternité,  d'où  je  contemple  la  scène  chan- 
geante du  monde  et  du  temps.  J'y  vois  pa-^ 
raltre  et  disparaître,  d'âge  en  âge ,  les  géné- 
rations humaines;  j'y  vois  sans  un  des  crimes 
impunis  cl  des  vertus  malheureuses,  et  je  dis  : 
Dieu  est  jus.te  et  équitable  ,  donc  le  crime 
doit  avoir  son  châtiment  et  la  vertu  sa  ré- 
compense ;  le  crime  et  la  vertu  souvent  ne 
l'ont  pas  en  cette  vie ,  donc  il  doit  y  avoir  une 
autre  vie  où  le  crime  soit  puni  et  la  vertu 
récompensée. 

Je  dis  de  même  :  En  créant  tant  de  millions 
et  de  millions  d'hommes.  Dieu  se  proposa  une 
fin  sage,  une  fin  digne  de  lui.  Mais  où  en  se« 
rait  la  sagesse  de  Dieu,  s'il  ne  créait  l'homme, 
cecbcf-dœuvredeses  ouvrages  visibles,  que 
pour  en  faire,  pendant  un  pclit  nombre  de 
jours  ou  d'années  ,  le  déplorable  jouet  des 

fiassions,  des  infirmités ,  aes  égarements  de 
'esprit  et  du  cœur,  de  toutes  les  misères  at- 
tachées à  rhumanité ,  et  pour  le  replonger, 
après  cette  courte  et  malheureuse  f<irce,dans 
le  même  néant  d'où  il  vient  de  le  tirer?  Donc 
la  destinée  des  humains  n'est  point  bornée  à 
la  rie  présente,  donc  il  y  a  pour  eux  une 
autre  vie  où  se  montrent  plus  en  grand  les 
desseins  du  Créateur  sur  l'homme. 

Y  a-t-il  un  culte  fixe  et  déterminé?  Vérilé 
obscure  ,  et  peut-être  incertaine  en  elle- 
même  1  Mais  elle  devient  sûre  et  certaine, 
par  la  connexion  qu'elle  a  avec  le  principe 
connu  de  la  sagesse  et  de  la  sainteté  d*un 
Dieu. 

Je  consulte  et  je  sonde  la  nature  de  ce 
Dieu ,  et  je  vois  qu*un  Dieu  créateur  n'a  pu 
former  l'homme  que  pour  sa  gloire  :  donc 
rhommo  est  destiné  à  rendre  à  son  Dieu 
un  culte  qui  Thonore.  Je  vois  qtt*un  culte 
absurde  ou  impur  ne  peut  pas  honorer  un 
Dieu  sage,  un  Dieu  saint:  donc  ce  Dieu  ne 
doit  point  accepter  et  avouer  indifféremment 
tous  les  cultes ,  puisque  parmi  ces  cultes ,  il 
y  en  a  d'infâmes,  de  sacrilèges,  de  fanatiques, 
d^insensés.  Je  vois  que  le  choix  et  la  détermi- 
nation d*un  culte  légitime,  excèdent  la  sphère 
et  la  capacité  de  l'aveugle  et  ignorante  multi- 
ludo  :  donc  il  doit  y  avoir  un  culte  fixe  et 
déterminé ,  qui  soit  à  la  porléc  de  l'homme 
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éclairé  et  de  l'homme  ignorant;  qui .  par  son 
uniformité,  soit  propre  â  réunir  les  esphU 
et  les  cœurs  en  un  concert  d'hommages 
religieux,  et  â  faire  de  tons  les  hommes 
comme  une  seule  famille  destinée  à  bénir  et 
à  louer  le  Père  commun. 

Y  a-t-il  une/ot  naturelle <,  une  règle  io* 
variable  et  universelle  de  mœurs  7  Vérité 
peut-être  obscure  et  incertaine  en  elle-même  I 
Mais  elle  devient  sûre  et  certaine,  paria 
connexion  qu'elle  a  avec  le  principe  connu 
de  la  providence  el  de  la  sainteté  d*un  Dieu. 

J'interroge  mon  CŒur,el  mon  cœur  me 
répond  qu'une  invisible  et  adorable  main  a 
gravé  dans  lui  une  règle  de  mœurs,  à  la- 
quelle il  se  sent  indispensablement  et  inva- 
riablement soumis.  J'interroge  ma  raison; 
et  ma  raison  me  répond  que  la  vcrta  n'est 
point  un  vain  nom,  que  le  crime  a*esl  point 
une  vaine  chimère;  et  que  par  conséquent 
il  existe  une  aulorité  suprême  qui  défend  le 
crime  et  qui  commande  la  vertu.  J'interroge 
ridée  que  j*ai  de  mon  Dieu  ;  et  elle  me  ré- 
pond qu'un  Dieu  sage,  qu'un  Dieu  amateur 
de  l'ordre,  qu'un  Dieu  la  sainteté  et  la  recti- 
tude par  essence,  n'a  point  livré  rhomme 
au  désordre  de  ses  caprices ,  de  ses  passions, 
de  ses  fureurs.  D'où  je  conclus  qa*U  existe 
une  loi  naturelle,  une  loi  divine,  une  éter- 
nelle cl  invariable  règle  de  mœurs ,  qui  obli- 
ge dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieui, 
et  uu'il  n'est  jamais  permis  de  transgresser 
et  a  enfreindre. 

Y  a-t-il  eu  une  vraie  création  ?  La  nature 
visible  a-t-elle  passé  du  néant  à  l'existence? 
Vérité  obscure  et  peut-être  incertaine  en 
elle-même  I  Mais  elle  devient  sûre  et  cer- 
taine par  la  connexion  qu'elle  a  avec  le  prin- 
cipe connu  de  l'inertie  intrinsèque  de  la  ma- 
tière et  de  rinfinie  activité  de  l'Etre  încréé. 

Il  est  certain  que  quelque  chose  existe  de 
toute  éternité;  el  que  ce  qui  existe  de  toute 
éternité  a  dû  avoir  en  soi  une  activité  essen- 
tielle et  infinie,  éternellement  féconde  en  sa 
propre  existence;  sans  quoi  il  n^aurait  pu 
avoir  par  soi-même  une  existence  éternelle. 
11  est  certain  que  les  corps  qui  sont  le  plus 
en  prise  à  mes  observations,  tels  que  1  ar- 
gile, l'eau,  la  pierre,  les  métaux,  les  mixtes 
et  ainsi  du  reste,  n'ont  point  en  eux-méme§ 
et  par  eux-mêmes  cette  activité  essentielle 
et  infinie  ;  puisque ,  plus  je  les  observe ,  plus 
je  me  convaincs  que  l'inertie  et  l'inactuiié 
sont  leur  partage  intrinsèque  et  naturel. 
Donc  ces  corps  qui  sont  plus  en  prise  à  mes 
observations,  donc,  par  un  jugement  d  ana-  - 
logie,  les  autres  corps  qui  sont  moins  en  prise 
à  mes  observations,  n'ont  point  eu  en  eux* 
mêmes  et  par  eux-mêmes  une  existence  étcr« 
nelle  :  donc  ils  ont  reçu  l'existence;  donc  ils 
Tout  reçue  de  TElre  incréé,  de  l'Etre  éternel* 
Icmcnt  et  essentiellement  existant  :  donc  il  y 
a  eu  une  vraie  création  (162). 

C'est  ainsi  que  les  dogmes  fondamentaux 
de  ma  religion,  ces  dogmes  q^e  l'incrédulité 
attaque  avec  le  plus  d'acharnement,  vont  ^^ 
résoudre  en  dernière  analyse  dans  des  prin- 
cipes incontestables  dont  1  évidence  nou>  ga- 
rantit la  certitude  et  la  vérité. 
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Mais  p«irmi  les  dogmes  de  la  religion  ca- 
fioliqae»  dira  peut-élre  encore  quelque  inc- 
rédule, combien  de  mystères  révoltants  que 
1  raison  détruit  on  qui  détruisent  la  rai- 
od(1}I 
Ancienne  imposture,  cent  fois  confondue 
^l  cent  fois  renouvelée  I  Les  mystères  de  la 
^eligion  catholique  sont  au-dessus  de  la  raî- 
M)D;ils  échappent  à  ses  lumières,  ils  excè- 
lent  la  sphère  de  son  intelligence.  Mais  ces 
nystères  ne  sont  point  cogtre  la  raison  :  elle 
le  trouve  rien  dans  ses  lumières  qui  leur 
(oil  érideroment  et  formellement  opposé,  ou 
plutôt  ses  lumières  mêmes  lui  font  voir  et 
sentir  qu'on  ne  peut  découvrir  aucune  con- 
iradiction,  aucune  impossibilité  dans  Tobjet 
Incompréhensible  de  ces  dogmes  mystérieux 
(217). 

Comment  prouvera-t-on ,  par  exemple , 
que  rinfinic  et  incompréhensible  justice  de 
Dieu  ne  puisse  pas  toujours  haïr  et  punir 
des  crimes  qui  ne  cesseront  jamais  d'être 
crimes;  ne  puisse  pas  toujours  aimer  et  ré- 
compenser des  vertus  qui  ne  cesseront  jamais 
d'être  vertus  ?  Où  est  donc  en  cela  Timpossi- 
biiilé  ou  Tabsurdité  des  peines  et  des  récom- 
penses étemelles? 

Comment  prouvera-t-on  ,  ou  que  les  pre- 
miers auteurs  du  genre  humain ,  n*aient  pas 
élé  primitivement  créés  dans  un  état  gratuit 
de  justice  et  de  félicilé  originelles  ;  ou  que  le 
genre  humain  n'ait  pas  pu  être  privé,  pour 
quelque  crime  de  ses  auteurs  et  de  ses  repré- 
sentants ,  des  avantages  gratuits  de  cet  état 
primUid  Où  est  donc  en  cela  Timpossibilité 
ou  Vabsordîlè  d'un  péché  d'origine  (115  et 

Commenl  prouvera-t-on  que  les  espèces 
ou  les  apparences  du  pain  et  du  vin  renfer- 
ment une  union  essentielle  et  inamissible 
avec  telle  substance  de  pain  et  de  vin ,  en 
telle  sorte  que  ces  e>pèces  ou  apparences  ne 
puissent  jamais  exister  avec  la  substance 
^'on  corps  diffcrent?  Où  est  donc  en  cela 
l'impossibilité  ou  l'absurdité  de  la  présence 
réelle  du  corps  de  l'Homme-Dieu  sous  les 
espèces  eucharistiques  (202)  ? 

Comment  prouvera-t-on  que  la  séparation 
de  lime  humaine  et  du  corps  humain  en- 
traîne une  opposition  essentielle  avec  une 
nouvelle  union  de  celte  âme  et  de  ce  corps  , 
en  telle  sorte  que  telle  âme  et  tel  corps,  après 
leur  séparation,  ne  puissent  jamais  plus  être 
réunis,  par  la  volonté  et  par  l'action  du  Créa- 
jeur,  en  un  même  tout  ?  Où  est  donc  en  cela 
1  impossibilité  ou  l'absurdité  d'une  résur- 
ïoction  générale? 

Comment  prouvera-t-on  que  la  nature  vi* 
^Me  renferme  une  connexion  essentielle  et 
immuable  avec  telles  et  telles  lois  physiques 
qui  la  régissent;  en  telle  sorte  que  ces  lois 
i^e  puissent  jamais  être  suspendues  ou  inter- 
rompQes,  par  la  volonté  et  par  l'action  du 
l^ieu  auteur ,  moteur  et  conservateur  de  la 

(^)Tout  eslrériié,  mais  tout  n'est  pas  en  tout  point 
^?^ere,  dans  les  (k^ncs  de  la  religion.  On  iteut  donc 
r^^  comme  nue  classe  séparée  des  dogmes  qui  sont  plus 
^^^cs^Ues  cl  I  lus  iin['éQetrabieslk  la  raison  humaine  (2 1  i) . 


nature?  Où  est  donc  en  cela  l'impossibilitô 
ou  l'absurdité  des  miracles? 

Comment  prouvera-t-on  que  dans  Dieu  , 
Tunité  de  nature ,  dont  on  n'a  qu'une  idée 
trèsHUComplètc  et  très-imparfaite,  renfermo 
une  opposition  intrinsèque  et  évidente  avec 
une  trinité  de  personnes,  dont  on  n'a  aucune 
idée,  aucune  connaissance  objective  ?  Où  est 
donc  en  cela  l'impossibilité  ou  Tabsurdité  du 
mystère  de  la  Trinité  (217)? 

Les  mystères  de  la  religion  chrétienne 
catholique,  quelciue  puisseen  être  et  l'obscu- 
rité et  l'incomprehensibilité,  n'ont  donc  rien 
qui  soit  évidemment  et  formellement  opposé 
à  la  raison.  Leur  objet  incompréhensible 
e&cèdCy  à  la  vérité,  la  sphère  de  la  raison  : 
mais  dans  cet  objet  incompréhensible,  dont 
l'existence  lui  est  attestée  et  constatée  par 
une  autorité  infaillible,  la  raison  ne  voit  rien 
qui  en  suppose  ou  qui  en  entraîne  Timpos- 
sibilité.  Pourquoi  et  sur  quel  fondement 
pourrait-elle  donc  s'inscrire  en  faux  contre 
leur  existence,  contre  leur  réalité? 

La  raison  n'en  conçoit  pas  la  nature,  n'en 
comprend  pas  l'objet  :  voilà  tout  ce  qu'elle 
peut  opposer  à  la  vérité  révélée  de  ces  mys- 
tères. Mais  est-elle  faite  pour  comprendre 
toute  vérité?  Voudrait-elle  refuser  son  as- 
sentiment et  son  adhésion  à  tout  ce  qui  ne  se 
montre  pas  bien  lumineusement  et  bien  in- 
tuitivement à  son  intelligence?  Voudrait-elle 
mettre  au  rang  des  fables  et  des  chimères 
une  inGnité  de  choses  certaines  et  indubita- 
bles, dont  elle  ne  comprend  ni  la  nature,  ni 
la  cause,  ni  la  manière? 

.Non,  ce  n'est  pas  simplement  dans  les 
ffrands  phénomènes  de  l'univers,  dans  le  con- 
nit  harmonique  des  éléments,  dans  le  ressort 
moteur  des  astres ,  dans  le  mécanisme  secret 
qui  forme  les  météores ,  qui  anime  et  renou- 
velle «ans  cesse  la  nature,  que  nos  lumières 
sont  en  défaut  1  C'est  dans  nous-mêmes,  c'est 
dans  ce  qui  nous  est  le  plus  intime,  qu'elles 
nous  manquent  et  nous  abandonnent.  11  u  est 
point  de  plus  grande  énigme  pour  l'homme 
que  l'homme  lui-même ,  qui  sait  qu'il  existe 
sans  savoir  comment  et  par  quel  mécanisme 
il  existe  ;  qui  sait  qu'il  a  des  pensées  et  des 
sentiments,  sans  savoir  quelle  est  et  la  na- 
ture et  la  cause  de  ses  sentiments  et  de  ses 
pensées  ;  qui  sait  qu'il  se  ment,  sans  savoir 
comment  il  a  l'action  et  le  mouvement;  qui 
sait  qu'il  est  composé  d'esprit  et  de  matière, 
sans  bien  savoir  ce  que  c'est  que  la  matière, 
ce  que  c'est  que  Tesprit. 

Quel  déraisonnable  aveuglement  n'y  au- 
rait-il donc  pas,  à  vouloir  soumettre  toutes 
les  inconcevables  profondeurs  de  la  Divinité, 
toutes  les  ineffables  merveilles  de  la  créa- 
tion et  de  ses  dépendances,  toutes  les  opé- 
rations secrètes  ou  éclatantes  d'une  provi- 
dence inGnie  dans  ses  vues  et  dans  ses 
ressources,  aux  faibles  lumières  d'une  intel- 
ligence inOniment  bornée ,  qui  échoue  et  qui 
échouera  éternellement  contre  la  nature 
d'un  grain  de  sable,  qu'elle  s'efforce  en  vain 
de  comprendre  ? 

Si  tout  était  lumière  hors  de  la  religion, 
disait  le  célèbre  évoque  d'ilipponc ,   nous 
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pourrions  peut-être,  avec  quelque  apparence 
de  ^  raison  «  nous  défier  de  ses  ténèbres  ; 
maïs  puisque  au  dehors  tout  est  également 
obscurité  pour  nous,  le  secret  de  Dieu  doit 
nous  rendre  plus  respectueux  et  plus  atten- 
tifs, et  non  pas  plus  incrédules  :  Secretum  Dei 
intentoê  débet  facere,  non  adverses. 

L'incomprénensibilité  des  mystères  de  la 
religion  catholique,  ne  détruit  donc  point  la 
cerlilude  et  la  crédibilité  qui  peut  leur  être 
Imprimée  par  la  révélation  divine,  ou  par  la 
manîfestalion  surnaturelle  qu'a  daigné  nous 
en  faire  TEtre  suprême, rEtreessenlicllcment 
incapable  et  de  se  tromper  et  de  nous  trom- 
per. Ainsi,  quand  des  miracles  éclatants, 
opérés  en  face  de  toutes  les  nations;  quand 
des  prophéties  célèbres ,  justifiées  avec  éclat 
par  l'événement  ;  quand  mille  et  mille  témoi- 
gnages authentiques  du  ciel  et  de  la  terre 
nous  attesteront  et  nous  constateront  la  vé- 
rité de  ces  dogmes  sacrés,  leur  incompré- 
hensibilîté  intrinsèque  ne  sera  donc  plus  un 
litre  légitime  pour  refuser  notre  assentiment, 
notre  adhésion ,  notre  créance,  à  l'objet  de 
ces  dogmes. 

Pore  et  sainte  dans  ce  qu'elle  enseigne ,  la 
religion  du  catholique  ne  l'est  pas  moins 
dans  ce  qu'elle  commande.  Le  culte  et  la 
morale ,  tel  est  l'objet  de  ses  dogmes  prati- 
ques 

Le  etUte  du  catholique  est  pur  et  saint,  dans 
tout  ce  qui  le  constitue ,  dans  tout  ce  qui  le 
décore.  C'est  la  piété,  c'est  la  charité,  c'es4 
la  reconnaissance ,  c'est  la  docilité  de  cœur 
el  d'esprit,  c'est  l'exercice  intérieur  de  toutes 
les  vertus,  qui  en  constituent  l'essence  au 
fond  de  TAme.  C'est  la  religiosilé,  r  est  la 
modestie,  c'est  le  recueillement,  ce  s^mt  des 
cantiques  saints,  des  prières  ferventes,  des 
cérémonies  augustes ,  un  adorable  sacrifice, 
qui  le  montrent  au  dehors  et  qui  en  font  un 
spectacle  intéressant  de  religion  et  d'édifica- 
tion. Culte  intérieur,  culte  extérieur,  tout  y 
pst  saint,  tout  y  est  touchant,  tout  y  est  au- 
guste :  partout  s'y  fait  sentir  et  la  suprême 
majesté  de  Dieu  qui  reçoit  Thommage,  et 
rhumblo  et  le  religieux  anéantissement  de 
rhomme  par  qui  l'hommage  est  rendu. 

Par  la  pratique  intérieure  et  extérieure 
des  vertus  morales,  des  vertus  sociales ,  des 
vertus  religieuses,  nous  retraçons  dans  nous 
en  tout  et  partout  Tirnage  sacrée  de  ce  Dieu 
de  sainteté  et  de  perfection,  dont  la  nature 
est  le  temple,  dont  le  cœur  du  juste  est  Tau- 
tel  ,  dont  les  plus  chères  victimes  sont  les 
passions  immolées  :  culte  d'imitation  I 

Par  la  religieuse  mélodie  de  nos  chants, 
par  ces  simples  et  sublimes  cantiques  que 
répètent  si  fréquemment  et  nos  voix  et  nos 
cœurs  dans  nos  saints  temples ,  dans  ces  asi- 
les augustes  où  se  fait  plus  spécialement 
sentir  et  chérir  la  présence,  où  se  communi- 
que et  se  déploie  plus  richement  la  bienfai-  ^ 
sance  do  notre  Dieu  ;  nous  publions  ses 
grandeurs ,  rioi  s  rendons  hommage  à  ses 
magnificences,  noos  révérons  sa  majesté  su- 
prême :  culte  d'admiration ,  d'adoration  I 

Parles  pieuses  ofTrandos  que  nous  lui  pré- 
sentons, par  If»  tendre  souvenir  que  nous 


n 

conservons  de  ses  bienfaits,  nous  aronons 
hautement  qu'il  est  la  source  primitive,  la- 
dorable  dispensateur  de  tous  les  biens  :  culte 
de  reconnaissance! 

Par  notre  soumission  intérieure  aux  lois 
sacrées  qu'il  nous  a  intimées,  soit  par  loi- 
même,  soit  par  les  dépositaires  de  son  auto- 
rité; nous  respectons  ses  ordres  snprêmes, 
nous  nous  conformons  à  ses  volontés  adora- 
bles, nous  le  révérons  comme  notre  législa- 
teur, comme  notre  juge,  comme  notre  pre- 
mier maître  :  culte  d'obéissance  1 

Par  le  sincère  repentir  de  nos  égarements, 
par  l'humble  aveu  de  nos  fautes,  par  les  ten- 
dres effusions  de  notre  cœur,  nons  Tbono- 
rons  comme  notre  bienfaiteur,  comme  notn* 
père,  comme  notre  souverain  bien  :  colle  de 
charité  el  d'amour  1 

Par  nos  humbles  prières,  par  notre  con- 
fiance filiale ,  par  nos  affectueux  anéantisse- 
ments, nous  implorons  sa  miséricorde  et  sa 
bienfaisance ,  nous  reconnaissons  sa  toute- 
puissance  et  son  souverain  domaine  sur  tou- 
tes choses  :  culte  de  dépendance  I 

Par  l'immolation  journalière  de  la  sainte 
victime  qui  a  succédé  aux  anciens  holo- 
caustes ,  nous  Ini  faisons  hommage  de  notre 
vie,  nous  expions  nos  infidélités,  noos  ob- 
tenons de  nouveaux  bienfaits  :  culle  d  ado- 
ration, d'expiation ,  d'impétration  »  d*actioD» 
de  grâces  1 

Le  culle  intérieur,  vivifié  et  consacré  pir 
lui-même ,  s'épanouit  naturellemenl  en  on 
culte  extérieur,  au'il  consacre  et  qn*il  f  iu- 
fie.  Le  culte  extérieur  aide  et  favorise  à  son 
tour  le  culte  intérieur ,  qu*il  anime  et  qail 
soutient.  De  leur  union,  de  leur  accord,  de 
leur  concert,  résulte  ce  culte  parfait,  qui  rap 
porte  et  dévoue  à  Dieu  l'homme  toaC  eaUcr, 
Uiui  l'homme  matériel  et  tout  l'homme  spiri- 
tuel; ce  culle  sage,  saint,  auguste,  aner- 
tueux,  religieux,  que  la  raison  avooo,  parce 
qu'il  est  digne  d'elle;  que  Dieu  doit  néces- 
sairement avouer  et  agréer,  parce  qu'il  e»t 
digne  de  \n\  :  Rationabile  obsequium  vestrum! 

La  morale  du  catholique  est  pore,  saint'*, 
divine,  et  dans  les  règles  de  conduite  qn'el> 
trace,  et  dans  les  motifs  de  verlo  et  de  per- 
fection qu'elle  présente! 

Tous  les  vices  que  proscrit  la  saine  raison, 
ma  religion  les  condamne  et  les  anathéma- 
lise.  Toutes  les  vertus  que  la  saine  raison 
avoue,  ma  religion  les  commande  et  It*s  e^i- 
nonise.  Les  vices  que  la  raison  se  conleole 
d'improuver  et  de  blâmer,  ma  religion  les 
arrête  et  les  refrène  par  la  crainte  d'un  Dieu 
vengeur.  Les  verlus  que  la  raison  se  borne 
à  approuver  ou  à  admirer,  ma  religion  les 
anime  et  les  soutient  par  l'espoir  de  réter* 
nelle  récompense  dont  elles  sont  le  prix. 
Quel  contraste  frappant  entre  les  niotib  d^s 
Tertus  profanes,  et  les  molib  des  vertus  cbré<* 
tiennes  et  religieuses  I 

Les  motifs  qui  animent  ou  soutiennent  lt*s 
vertus  purement  humaines  sont  des  moiiU 
faibles  et  bornés,  languissants  et  peu  éner- 
giques. C  e»t  la  nature  qui  Inspire  confusé- 
ment, ou  la  raison  qui  dicte  froidement  ce 
qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter. 
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Les  molifs  qui  animent  les  yertiis  ch re- 
tiennes et  religieuses  sont  des  molifs  infi- 
niment   grands ,    infiniment   intéressants  , 
infiniment  énergiques.  C'est  la  présence  im- 
posante d*on  i#iei4   législateur,  qui  inlimc 
majestueusement  ses  volontés  et  ses  lois ,  et 
dont  l'œil  perçant  est  toujours  et  partout  ou- 
vert sur  ceux  qui  les  observent  et  sur  ceux 
quilesenfreip^ncnt;  d*un  Dieu  rémunérateur, 
dont  rinépuisable  magnificence  étale  à  la 
vertu,  à  la  vertu  obscure  ainsi  qu'à  la  vertu 
tTialante,  les  infinies  récompenses  dont  elle 
duil  être  le  prix;  d*on  Dieu  vengeur,  donlTin- 
cviuble  et  inexorable  justice  épouvante  le 
rrime,  dans  les  ténèbres  comme  dans  le 
f;rand  jour,  par  la  perspective  accablante  des 
remords  cuisants,  des  Teux  dévorants ,  des 
supplices  interminables  qui  lui  sont  destinés 
cl  assurés. 

Les  motifs  des  vertus  purement  humaines, 
n*ont  guère  prise  que  sur  les  actions  d'éclat 
el  d'apparat,  que  sur  l'homme  en  spectacle 
à  ses  semblables  :  parce  que  l'homme  pro- 
fane, qui  n*a  pouit  en  vue  les  grands  princi- 
pes et  les  grands  motifs  de  la  religion,  ne 
peut  guère  être  animé  dans  ses  vertus,  que 
par  le  suffrage  des  hommes  ;  et  que  les  hom- 
mes ne  peuvent  accorder  leur  suffrage  à  des 
viTlus  qui  leur  sont  cachées  et  inconnues. 

Les  molifs  des  vertus  chrétiennes  et  reli- 
gieascs  ont  prise  sur  l'homme  dans  toutes  les 
«irconstances  possibles  ,  sur  l'homme  caché 
dans  les  ténèbres  ou  exposé  aux  regards  pu- 
blics, sur  rhomme  tout  entier  et  sans  aucune 
(exception, sur  son  esprit,  sur  son  cœur,  sur 
sa  mémoire, sur  son  imagination,  sur  toutes 
»es  puissances  intellectuelles  et  sensibles , 
sur  loule retendue  et  sur  toute  la  profondeur 
(le  500  âme;  où  ils  vont  prévenir  ou  retran- 
cher loate  pensée  dérégléo,  tout  sentiment 
condamnable,  tout  désir  illicite  et  criminel  ; 
ou  ils  vont  former  et  régler  l'homme  inté- 
rieur, plus  vertueux  au  dedans  qu'au  de- 
hors,  plus  religieux  aux  yeux  de  Dieu  qu'aux 
jeui  des  hommes ,  parce  que  l'homme  chré- 
iiea  et  religieux  est  soutenu  et  animé  dans 
ses  vertas  par  la  vue  de  Dieu  lui-même,  de 
l>ieu  et  de  toute  sa  majesté  adorable,  de  Dieu 
^^  de  toutes  ses  amabilités  touchantes,  de 
^leu  et  de  toute  son  infinie  magnificence,  de 
pica  cl  de  toute  sa  redoutable  justice  ;  de  ce 
l>)ta  saint,  clairvoyant,  terrible,  dont  l'em- 
pire s'élend  également  et  sur  les  actions  et 
^Qf  les  consciences  ;  qui  condamne  et  ana- 
ibematise  A  la  fois  et  l'infraction  de  la  loi  et 
la  volonté  de  l'enfreindre  ;  pour  qui  les  cri- 
^^  ténébreux  et  les  crimes  éclatants,  les 
Was  cachées  et  les  vertus  connues ,  sont 
également  en  lumière  et  en  évidence;  qui 
*^Qt  non-seulement  que  l'homme  paraisse 
.'Usle,  irréprochable,  religieux,  mais  qu'il  le 
^oïl  réellement  et  invariablement,  et  dans  ses 
'^plions,  et  dans  ses  projets,  et  dans  ses  dé- 
^irs,  et  dans  ses  pensées. 
^  Tons  les  motifs  de  vertu  qu'a  l'homme  pro- 
'3nc,  rhomme  chrétien  et  religieux  les  a  de 
|P^me  :  puisque  la  religion  se  borne  à  rec- 
''"cr  la  nature,  à  perfectionner  la  raison, 
«ani  détruire  ni  Tune  ni  Taulrc.  L'homme 


profane  n*a  pas  les  motifs  de  vertu  infiniment 
plus  puissants,  infiniment  plus  solides  et  plus 
efficaces,  qu'a  l'homme  chrétien  et  religieux  : 
puisque  celui-là  n'a  en  vue  une  les  hommes 
et  la  vie  présente,  et  que  celui-ci  est  animé 
dans  ses  vertus,  et  par  la  vue  de  Dieu,  et  par 
la  perspective  de  l'éternité.  De  là  la  faiblesse, 
la  fragilité,  l'imperfection  des  vertus  pure- 
ment humaines.  De  là  la  sublimité,  la  soli- 
dité, la  perfection  des  vertus  chrétiennes  cl 
religieuses. 

Quelle  morale,  que  celle  qui  règle  et  qui 
anime  l'homme  chrétien,  l'homme  catholi- 
que !  Toute  la  sagesse  et  toute  la  sainteté  de 
Dieu  y  sout  emprcinles.  Une  morale  qui  par 
les  sublimes  règles  de  conduite  qu'elle  nous 
trace,  par  les  puissants  motifs  de  perfection 
qu'elle  nous  offre ,  tend  à  nous  rendre  dans 
tous  les  temps,  dans  toutes  les  situations, 
dans  toutes  les  circonstances,  religieux  et 
reconnaissants  à  l'égard  de  Dieu,  justes  et 
bienfaisants  à  l'égard  de  nos  semblables,  sé- 
vères et  irréprochables  à  l'égard  de  nous-mê- 
mes; une  morale  qui  arrête  et  refrène  le  vice 
Êar  la  crainte  des  terribles  jugements  de 
^ieu;  qui  encourage  et  anime  la  vertu,  par 
l'espoir  des  célestes  récompenses;  une  mo- 
rale qui  lie  les  hommes  entre  eux,  par  les 
nœuds  sacrés  des  plus  solides  vertus  ;  une 
morale  qui  nous  apprend  à  sacrifier  géné- 
reusement et  constamment  nos  intépéls  à  la 
justice,  nos  ressentiments  à  la  charité,  nos 
passions  à  la  raison  et  à  la  religion,  nos 
goûts,  nos  plaisirs,  nos  fortunes,  nos  vies, 
notre  honneur  même,  à  l'inviolable  loi  du 
devoir  :  une  telle  morale  pourrait-elle  n'être 
pas  la  morale  d'un  Dieu;  peut-elle  même 
venir  d'une  autre  source  que  de  Dieu?  Lex 
Domini  immaculata,  convertens  animas. 

Superbes  politiques ,  qui  osez  tout  sou- 
mettre au  calcul  d'un  intérêt  terrestre,  qiii 
n'envisagez  une  religion  divine  que  dans  ses 
rapports  civils  et  humains,  donnez  l'essor 
à  vos  spéculations  intéressées ,  et  vovez  com- 
bien influerait  sur  le  bonheur  de  l'univers 
cette  religion  sainte,  si  elle  était  partout  ré- 
pandue et  partout  observée  1 

Quelle  heureuse  révolution  produirait  cette 
religion  céleste,  et  dans  les  esprits  et  dans 
les  cœurs!  La  fraude  et  la  violence  ne  trou- 
bleraient plus  la  tranquillité  publique  :  la 
force  et  la  terreur  ne  seraient  plus  nécessai- 
res pour  faire  régner  la  justice  et  les  lois  : 
nos  jours  et  nos  fortunes  n'aurafent  plus  rien 
à  craindre  de  l'audace,  de  la  licence,  de  l'am- 
bition, de  la  cupidité.  On  ne  verrait  plus  l'af- 
freuse discorde  troubler  la  paix  des  familles, 
l'infâme  calomnie  dénigrer  l'innocence,  la 
basse  jalousie  poursuivra  le  mérite  et  la 
vertu,  de  coupables  excès  de  débauche  alté- 
rer la  nature  et  le  tempérament ,  des  cri- 
mes énormes  attirer  sur  la  terre  les  fléaux 
et  les  vengeances  du  ciel,  des  guerres  meur- 
trières porter  le  deuil  et  la  désolation  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes.  Partout  on 
verrait  les  monarques  régner  en  pères,  faire 
respecter  et  chérir  leur  autorité,  donner  de 
justes  lois,  s'occuper  du  bonheur  de  leurs 
sujets.  On  verrait  les  dépositaires  de  leur  au-^ 
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t>ril6  suprême  n  en  jamais  abuser  pour  fou- 
ler tyranniqucment  les  peuples,  pour  aug- 
menter iniquement  leur  forlunc.  On  verrait 
la  bonne  foi  régner  dans  le  commerce;  Té- 
ffuilé,  dans  les  tribunaux  de  justice:  la  fîdé- 
lilé  et  Tuniun,  chez  les  époux.  On  verrait  la 
loi  de  Jésus-Christ,  religieusement  suivie  et 
observée,  ramener  sur  la  terre  ces  jours  d'in- 
nocence et  de  félicité  pour  lesquels  le  ciel 
nous  avait  créés ,  et  que  nous  perdîmes  par 
Tinfidélité  d'un  père  coupable. 

Et,  pour  ajouter  la  preuve  d'expérience  et 
d'exemple  à  la  preuve  de  spéculation  et  d'in- 
duction, par  les  mœurs  des  vrais  chrétiens, 
apprenons  à  connaître  et  à  révérer  les  salu- 
taires inOuences  du  christianisme. 

Dans  cette  classe  de  cilovens  distingués,  à 
qui  Tautorilé  suprême  conue  l'exercice  d'une 
portion  de  son  puuvoir,quelanaissance,oula 
faveur,  ou  le  mérite  appelle  à  l'honorable  em- 
ploi de  gouverner  leurs  semblables,  qui  sont 
comme  le  chaînon  qui  liele  peupleàsonsouve- 
rainctle  souverain  à  son  peuple;  quels  sont 
les  homme»  en  place  dont  le  cœur,  ouvert  au 
cri  de  Thumanité,  se  montre  sensible  aux  mi- 
sères publiques;  qui,  toujours  accessibles  et 
bienfaisants,  mettent  leur  gloire  et  leur  plai- 
sir à  bien  mériter  de  leurs  concitoyens  ;  qui, 
«limant  sincèrement  et  la  patrie  et  l'huma- 
nité et  leur  souverain,  s'intéressent  au  bon- 
heur des  provinces  qu'ils  gouvernent,  comme 
ils  s'intéresseraient  à  leur  propre  famille,  à 
leurs  propres  enfants?  Ne  sont-ce  pas  ceux 
dans  qui  règne  IVsprit  du  christianisme,  et 
qui,  dans  leur  élévation,  n'oublient  point 
relui  de  qui  émane  primitivement  toute  au- 
torité légitime,  toujours  essentiellement  des- 
tinée à  être  juste  et  bienfaisante? 

Dans  cette  classe  de  citoyens  éclairés,  que 
Taulorité  légitime  élève  librement  à  la  noble 
fonction  de  veiller  à  l'observation  des  lois, 
de  rendre  la  justice  aux  peuples,  de  repré- 
senter au  souverain  les  vœux  et  les  besoins 
des  provinces,  quels  sont  les  juges  incorrup- 
ri6/e5,  qui,  Gdèles  à  leurs  sermenîs,  unique- 
ment dévoués  à  l'inflexible  équité,  n'accor- 
dent jamais  rien  à  la  brigue  et  à  la  faveur; 
qui,  nourris  assidûment  de  la  pénible  étude 
des  lois  et  des  causes ,  ne  craignent  point  de 
sacrifier  leurs  amusements  et  leurs  plaisirs, 
quelquefois  même  leurs  intérêts  et  leurs  for- 
tunes, pour  démasquer  la  chicane,  pour  dé- 
coller la  fourberie,  pour  résister  à  la  cabale, 
])0ur  mettre  en  lumière  Tiniquité,  pour  con- 
fondre l'audacieux  oppresseur,  pour  venger 
le  malheureux  opprimé,  pour  faire  triom- 
pher la  vérité ,  l'innocence,  la  justice,  pour 
tout  soumettre  et  tout  asservir  a  l'ordre ,  au 
droit,  à  la  loi;  qui,  se  rappelant  avec  une 
sainte  frayeur  qu'ils  représentent  la  Divinité 
elle-même  sur  la  terre,  s'efforcent  toujours 
d'en  retracer  et  la  clairvoyance  et  l'équité 
dans  leurs  jugements?  Ne  sont-ce  pas  ceux 
dans  qui  règne  la  crainte  du  Seigneur,  source 
primitive  de  toute  vraie  sagesse,  base  essen- 
tielle de  toute  vraie  justice  ;  et  qui  n'oublient 
jamais,  en  jugeant  de  l'honneur,  de  la  for- 
tune, de  la  vie  des  hommes,  qu'ils  sont  com- 
ptables do  tous  leurs  jugements  à  celui  qui 


juge  les  justices  mêmes,  au  souverain  jugi* 
des  vivants  et  des  morts? 

Dans  celte  classe  de  citoyens  îis trépider 
que  la  patrie  arme  et  soudoie  pour  faire  re- 
specter ses  droits  chez  l'étranger,  pour  main- 
tenir la  tranquillité  publique  dans  son  sein, 
pour  assurer  les  possessions  et  les  travaux 
du  cultivateur,  du  commerçant,  de  rarlisan, 
du  riche  et  du  pauvre,  du  seigneur  et  du  vas- 
sal, de  tout  membre  de  l'Etat;  quels  sont  les 
militaires  irréprochables^  qui,  hautement  dé- 
voués à  l'amour  de  Tordre  et  du  devoir,  se 
montrent  toujours  incapables  de  déshonorer 
leurs  corps  par  des  bassesses,  de  manquer  i 
leurs  souverains  par  des  perfidies ,  de  violer 
leurs  engagements  par  des  désertions  parju- 
res, de  nuire  ou  à  leurs  compatriotes  on  aux 
peuples  amis  par  des  déprédations  iniques, 
de  ruiner  leur  santé  et  leur  tempérament 
par  des  débauches  funestes?  Ne  sont-cepas 
ceux  qui,  s'appliqu«int  plus  spécialement  le 
précepte  de  rÊvangile,  font  une  profession 
ouverte  de  rendre  à  César  ce  qu'ils  doivent 
à  César,  et  à  Dieu  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu? 

Dans  cette  classe  de  citoyens  indastrieui, 
dont  les  travaux  et  les  talents  font  la  prin- 
cipale richesse,  qui  enrichissent  et  leur  fa- 
mille et  leur  pairie,  en  faisant  circuler  d'une 
province  à  l'autre,  d'un  royaume  à  l'autre, 
de  Tun  à  l'autre  continent,  les  productions 
superflues  de  l'art  et  de  la  nature  ;  quels  sont 
les  commerçants  intègres  que  le  public  ho- 
nore de  sa  confiance,  dont  personne  ne  sas- 
pecte  la  droiture  et  la  bonne  foi  ;  qui,  inca- 
pables de  fraude  et  d'injustice,  ne  chercheot 
point  à  grossir  leur  fortune  aux  dépens  oa 
de  leurs  créanciers,  ou  de  leurs  associés,  ou 
du  public?  Ne  sont-cc  pas  ceux  qui  portent 
profondément  gravée  dans  leur  csprii  ri 
dans  leur  cœur  cette  touchante  et  éloquente 
sentence  de  l'Evangile  :  «  Que  servirait  à 
rhomme  de  gagner  le  monde  entier,  s'il  ve- 
nait à  perdre  son  âme?  » 

Dans  cette  classe  générale  de  citoyens  de 
différents  états  ,  par  qui  les  familles  subsis- 
tent et  se  propagent ,  par  qui  la  patrie  se  re- 
nouvelle et  se  perpétue  ,  quels  sont  les  chefs 
de  famille,  les  époux  et  les  épouses ,  chez 
qui  la  foi  conjugttle  est  inviolablement  re- 
spectée; dont  la  maison  ne  releutit  point  det 
cris  de  la  dissension  et  de  la  discorde  ;  dont 
rhérilage  n'est  point  dilapidé  parle  dérègle^ 
ment,  ou  dévoyé  par  l'infidélité;  chez  qui 
l'union  des  cœurs,  toujours  durable  et  tou- 
jours chérie ,  concourt  effîcacement  au  bien 
commun  du  pelil  empire  domestique;  dont 
les  enfants,  nourris  et  élevés  dans  le  respect 
pour  les  lois  divines  et  humaines,  ne  désho- 
norent point  leur  nom  par  des  vices  infâmes» 
n'immolent  point  leur  constitution  saine  cl 
robuste  à  de  coupables  voluptés,  fournissent 
à  la  patrie  un  petit  peuple  de  citoyens  hon- 
nêtes et  vigoureux,  propres  à  la  soutenir,  à 
la  défendre,  à  l'honorer?  Ne  sont-re  pas  cent 
qu'anime  et  régit  l'esprit  de  religion ,  et  q"i 
n'ambitionnent  de  laisser  des  héritiers  de 
leur  fortune  et  de  leur  nom,  que  pour  laisser 
dos  héritiers  de  leurs  vertus  sociale»  et  chré- 
tiennes? 
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Hommes  terrestres,  qui  rapportez  tout  au 
bien  présent  de  la  patrie  et  de  Thumanilé  « 
n*est-€e  pas  là  bien  mériter  de  l'une  et  de 
Taulre  f  Et  la  patrie  et  Thumanité  ne  se- 
raient-elles pas  trop  heureuses,  si  tous  leurs 
membres  étaient  animés  de  Tesprit  de  cette 
religion  divine,  toujours  salutaire  et  bienfai- 
sante, quand  elle  est  écoutée  et  suivie?  Lex 
Domini  immaculata,  convertens  animas. 

Telle  est,  parmi  les  différentes  religions 
qui  régnent  ou  qui  ont  régné  sur  la  terre, 
la  religion  du  catholique  et  la  seule  religion 
du  catholique  ;  religion  divine  et  seule  di- 
vine dans  sa  doctrine ,  c'est-à-dire  ,  dans  ce 
qu'elle  enseigne  et  dans  ce  qu^elle  com* 
mande,  dans  ses  dogmos  spéculatifs  et  dans 
ses  dogmes  pratiques  1  Quelle  autre  religion 
peut  se  flatter  de  partager  avec  elle  ce  ca- 
ractère de  divinité  ? 

Serait-ce  lareligion de Vidolâtref  Ses  points 
de  créance  sont  absurdes  et  extravagants  : 
sa  morale  favorise  tous  les  vices  et  dégrade 
la  raison.  Je  ne  reconnais  point  là  la  doc- 
irine  d'un  Dieu. 

Serait-ce  la  religion  du  mahométanf  Ses 
do^cs  particuliers  ne  sont  qu'un  amas  in- 
forme d'eiLlravagances  décousues,  de  bévues 
stnpides,  de  grossières  erreurs  :  son  culte, 
toujours  frivole  et  superstitieux,  souvent  bar- 
bare et  féroce,  n'admet  pas  même  ce  qui  fut 
toujours  regardé  comme  la  base  essentielle  et 
fondamentale  du  vrai  culte ,  le  sacrifice  :  sa 
morale,  souvent  aveugle  et  impure,  ne  tend 
el  n*abootît  qu'à  asservir  l'esprit  à  l'igno- 
rance, lecceur  à  la  volupté,  Thomme  au  fa- 
natisme. 3c  ne  reconnais  point  là  la  doctrine 
d*un  Dieu. 

Serait-ce  la  religion  du  déiste?  Une  reli- 
gion qoj  n'admet  un  Dieu  dans  la  nature,  que 
pour  Ij  montrer  comme  une  vaine  idole , 
sans  sagesse,  sans  justice ,  sans  providence  ; 
une  religion  qui  n'attribue  à  Thomme,  ou 
qu'âne  âme  matérielle,  comme  dans  les  plan- 
les.ou  qu'une  âme  périssable,  comme  dans 
i(s  brutes;  une  religion  qui  met  au  rang  des 
frirolcs  sujierslilions  le  culte  de  la  divinité, 
<m  qui  décerne  à  la  divinité  tous  les  cultes 
indilTéremnient ,  honnêtes  ou  déshonnétes, 
religieux  ou  sc^perstitieux  ;  une  religion  qui, 
bornant  toute  la  morale  à  l'ordre  politique 
et  social,  ne  proscrit  aucun  de  ces  vices  et 
<le  ces  crimes  qui  n*atlaquent  directement  ni 
le  gouvernement,  ni  la  société  humaine  ;  une 
religion  selon  laquelle  Dieu  ne  fait  attention 
ni  à  nos  blasphèmes ,  ni  à  nos  hommages , 
ni  à  nos  crimes,  ni  à  nos  vertus,  selon  la- 
liuelle  l'anéantissement,  partage  naturel  des 
hommes,  enlève  tout  espoir  aux  âmes  hon- 
nêtes et  vertueuses,  âte  toute  crainte  et  tout 
frein  aux  âmes  perverses  et  scélérates  :  quelle 
religion  1  Ma  raison  la  condamne.  Je  ne  re- 
«connais  point  là  la  doctrine  d'un  Dieu. 

Serait-ce  la  religion  du  tolérant?  Mons- 
trueux assemblage  de  créances  opposées  et 
contradictoires,  de  cultes  hétérogènes  el  an- 
tipathiques, de  règles  de  mœurs  discordantes 
^t  insociables  ;  le  tolérantisme  est  à  la  reli- 
p(m  ce  que  le  chaos  est  à  la  nature,  ce  que 
i<i  démence  est  à  la  raison ,  ce  que  Vaveugle 


ou  perfide  indiflerence  pour  la  vertu  et  pour 
la  vérité  est  à  l'amour  sincère  et  éclairé  de 
la  vérité ,  de  la  vertu.  Je  ne  reconnais  point 
là  la  doctrine  d'un  Dieu. 

Serait-ce  la  religion  de  Calvin  et  de  Luther? 
Un  Dieu  tyran,  qui  damne  l'homme  pour  des 
crimes  qu'il  le  nécessite  à  commettre  ;  l'homme 
esclave,  qui  trouve  dans  les  décrets  nécessi- 
tants de  son  Dieu  l'apologie  de  tous  les  cri- 
mes où  il  peut  se  plonger  ;  un  culte  sans  sa- 
crifice et  sans  holocauste ,  comme  celui  de 
Mahomet,  quoique  Dieu  ait  annoncé  par  son 
prophète  que  du  couchant  jusqu'à  l'aurore 
une  victime  sainte  doit  être  immolée  à  la 
gloire  de  son  saint  nom  (1)  ;  une  morale  ver- 
satile, qui  tantôt  exige  comme  nécessaires, 
el  tantôt  proscrit  comme  inutiles,  tes  œuvres 
du  salut,  la  pratique  de  la  loi  di\ine  :  quels 
dogmes,  quel  cuite,  quelle  morale  !  Je  ne  re- 
connais point  là  la  doctrine  d'un  Dieu. 

Sera-ce  enfin  la  religion  du  Juif  ?  0  Is- 
raël, ô  malheureuse  postérité  d'un  peuple 
autrefois  chéri  du  ciel,  qu'est  devenue  pour 
toi  la  céleste  doctrine  (les  prophètes  1  Com- 
ment s'est  obscurci ,  depuis  environ  deux 
mille  ans ,  cet  or  auparavant  si  pur  et  si 
brillant  1  Comment  s*est  éclipsée  ou  dénatu- 
rée cette  lumière  autrefois  chez  toi  si  éclatante 
et  si  parfaite  1  Quel  contraste  sensible  entre 
les  anciens  oracles  de  tes  prophètes ,  et  les 
délires  modernes  de  tes  Talmudisles  (2)1  Ce 
Dieu  de  majesté,  dont  la  puissance  ébranlait 
los  cieux,  dont  la  voix  rendait  fécond  le 
néant,  n'est  plus  aujourd'hui,  selon  tes  niat- 
très  modernes,  qu'un  Dieu  faible  et  épuise, 
qui  pleure  sans  cesse  sur  la  dégradation  do 
son  ouvrage ,  dans  l'impuissance  de  le  ré- 
parer. Ce  Dieu  véridique  et  fidèle,  dont  les 
paroles  étaient  toujours  des  oracles  infailli- 
bles ,  dont  les  promesses  s'accomplissaient 
toujours  et  souvent  par  des  prodiges  ineffa- 
bles, n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  Dieu 
fourbe  et  imposteur,  qui  a  manqué  à  son 
peuple,  qui  Ta  nourri  de  mensonge  et  d*il- 
liision.  Ce  Dieu  sage  et  clairvoyant,  dont 
l'œil  perçant  atteignait  tous  les  siècles ,  et 
pénétrait  dans  les  abîmes  les  plus  cachés  des 
cœurs,  n*cst  plus  aujourd'hui  qu'un  Dieu 
stupide  et  hébété,  qui  passe  les-  quatre  pre- 
mières heures  du  jour  à  méditer  la  loi,  pour 
en  avoir  l  intelligence.  0  prodige  de  démence 
cl  d'aveuglement  I  Je  ne  reconnais  plus  là  la 
doctrine  d'un  Dieu. 

Superbe  raison ,  reconnais  ta  faiblesse  I 
Quand  la  révélation  t'éilaire,  tu  marches 
sans  broncher  dans  les  sentiers  du  vrai  et 
de  l'honnête.  'Quand  la  révélation  t'aban- 
donne, tu  n*enfantos  pour  ronlinairc,  en  fait 
de  religion  ,  que  des  ténèbres  ,  des  erreurs 
et  des  crimes.  Vois  tes  égarements  chez  l'i- 
dolâtre ,  chez  le  musulman  ,  chez  le  déiste, 
chez  l'hérétique,  chez  le  Juif  moderne;  el 

• 

(l)  €  Âb  ortu  soUs  usque  ail  occastim.  In  omni  loco  sa- 
criOcatiir  et  oDurtur  nomitii  mco  oliiuiio  inunda.  » 
(i)  Du  Talinud,  ouvrage  fort  révéré  cliei  l«'S  Juif»  moder- 


obscuratam  est  auriuD,  routaïus  est  culor  opliiuiis  ! 
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applaudis -toi  delà  lamîère  qui  t*cnyîronne 
chez  le  rntholique  ! 

La  religion  du  catholique  est  donc  la  seule 
qui  par  sa  doctrine  s*annonce  pour  la  reli- 
gion d'un  Dieu.  Seule  elle  la  possède  ,  seule 
oUe  la  conserve  pure  el  sans  tache,  celte  doc- 
trine sainte^  et  dans  ses  dogmes  ot  dans  son 
culte  et  dans  sa  morale  :  semblable  à  ce  ma* 
jesteux  Océan,  que TËternel  destina  à  résis- 
ter et  à  échapper  persévéramment  à  la  cor- 
ruption ;  si  quelque  chose  d*impur  ose  la 
souiller,  elle  8*émeut,  elle  le  rejette  de  son 
sein ,  et  reste  incorruptible. 

Mais  cette  religion  pure  et  sainte,  qui 
devrait  Taire  votre  gloire  et  votre  mérite ,  ne 
fait-elle  pas  votre  condamnation  et  votre 
opprobre,  peuples  chrétiens  ?  Quel  contraste, 
entre  la  corruption  de  vos  mœurs  et  la 
sainteté  de  votre  religion  ?  Quelle  idée  au- 
rait-on de  votre  religion ,  si  on  jugeait  de 
Totre  religion  par  vos  mœurs  ? 

Croirait-on  que  ce  fût  une  religion  de 
bienveillance  et  de  concorde,  en  voyant  ces 
haines  obstinées,  ces  inimitiés  durables,  ces 
dissensions  éclatantes,  qui  parmi  nous  en- 
veniment si  souvent  le  citoyen  contre  le  ci- 
toyen ,  le  frère  contre  le  frère,  Tépouse  con- 
tre répoux  ;  et  qui  au  sein  d*une  religion  de 
paix  et  de  douceur,  nous  présentent  un  spec- 
tacle éternel  de  discorde  et  de  divorce  ? 

Croirait-on  que  ce  f&t  une  religion  de  droi- 
ture et  de  modération,  en  voyant  tant  de 
fraudes  et  de  duplicités  régner  dans  le  com- 
merce; tant  de  chicanes  et  de  détours  obliques , 
faire  succomber  la  justice  et  le  droit  dans  les 
différents  tribunaux  ;  tant  de  sourdes  menées, 
ourdies  souvent  par  Timposture  et  par  la 
noirceur,  supplanter  ou  abattre  le  mérite,  à 
la  cour  ou  dans  nos  villes  ? 

Croirait-on  que  ce  fût  une  religion  de  tem- 
pérance et  de  modestie  «  en  voyant  la  profu- 
sion qui  règne  dans  les  tables ,  le  luxe  qui 
brille  dans  les  amoublemenls  ,  luxe  et  profu- 
sion qui  consumont  en  voluptueuses  délica- 
tesses, en  prompeuses  frivolités,  des  sommes 
exorbitantes,  qui  seraient  bien  mieux  em- 
ployées à  faire  subsister  tant  de  pauvres, 
tant  de  malheureux  de  tout  état,  que  cette 
religion  divine  nous  fait  envisagercomme  les 
membres  de  Jésus-Christ  et  comme  nos  frères  ? 
Croirait-on  que  ce  fût  une  religion  d*in- 
dulgence  et  de  charité ,  en  entendant  tant  de 
langues  envenimées  ,  d'où  coule  sans  cesse 
le  poison  de  la  perGde  médisance,  et  quel- 
quefois le  poison  de  la  noire  calomnie  :  et  qui 
semblent  n'ambitionner  en  ce  monde  d*autre 
gloire,  d'autre  mérite,  que  Taffi-euse  gloire, 
que  l'odieux  mérite  de  savoir  noircir  avec 
art  el  avec  succès,  l'innocence,  la  vertu,  les 
talents. 

Croirait-on  (jue  ce  fût  une  religion  de  dé- 
tachement et  d  abnégation,  et  quelle  élevât 
les  esprits  et  les  cœurs  A  la  sublime  espé- 
rance des  biens  éternels,  en  •voyant  l'in- 
satiable cupidité ,  toujours  affamée  des  biens 
du  monde  et  de  la  fortune ,  ne  mesurer  son 
bonheur  que  sur  l'étendue  de  ses  possessions; 
n'avoir  que  des  entrailles  de  fer  pour  les 
misères  publiquo  ;  ne  connaître  ou  ne  res- 


pecter d'autres  lois  que  celle  de  rambition 
et  de  Imtérét? 

Croirait-on  que  ce  fût  une  religion  de  sainteté 
et  d'austérité,  qu'elle  réglât  les  mœurs. 
qu'elle  captivât  les  passions,  qu'elle  prêchât 
la  voie  étroite  du  salut  ;  en  voyant  tant  de 
coupables  excès  de  sensualité,  d*ininiodestic, 
d'irréligiosité ,  de  libertinage  d*esprit  et  de 
cœur,  qui  régnent  dans  le  christianisme,  et 
que  semble  autoriser  et  consacrer  Texem* 

{>le  contagieux  de  tous  les  âges  et  de  tous 
es  états? 

Disciples  de  Jésus-Christ ,  que  nous  ser- 
vira-t-il  d'être  nés  au  sein  de  la  lumière , 
si  au  milieu  de  la  lumière  nous  Tivont 
comme  les  enfants  des  ténèbres  ?  Oa  pluiAt, 
les  enfants  des  ténèbres  ne  nous  montrent- 
ils  pas  souvent,  ou  plus  de  vertus  ou  moins 
de  vices ,  qu'on  n'en  voit  parmi  nous  ?  Ne 
craignons  point  de  Tavouer,  â  notre  honte! 
Nous  verrions  chez  le  mahomélan  plus  de 
respect  pour  ses  mosquées,  que  nous  n'en 
montrons  pour  nos  saints  temples.  Nous 
verrions  chez  le  protestant  plus  de  bien- 
faisance et  de  charité  que  nous  n'en  avons 
nous-mêmes  pour  les  pauvres.  Nous  verrions 
chez  l'idolâtre  bien  des  vices  ignorés,  qui 
ne  sont  que  trop  communs  parmi  nous. 
Ninive  et  Babylone,  Sparte  et  l'ancienne 
Rome,  s'élèveront  contre  nous ,  au  jugement 
de  Dieu  ;  et  nous  montreront  p^ut^^tre.  à 
notre  confusion,  des  mœurs  moins  déréglées 
et  moins  vicieuses  qu'elles  ne  sont  au  sein 
du  christianisme. 

Religion  céleste ,  nos  vices  ne  rejaillisent 
point  sur  vous  1  Semblable  â  la  lumière  du 
soleil,  qui  n*est  point  souillée  par  les  va- 
peurs infi*ctes  ^u'on  voit,  du  sein  des  bour- 
bes et  des  marais,  s'exhaler  dans  la  région  de 
l'air;  au  milieu  de  notre  corruption  el  de 
notre  dépravation ,  vous  êtes  toujours  pure« 
sainte  en  vous-même  :  puisque  toujours 
vous  réprouvez  et  anatbématisez  nos  vices 
et  nos  dérèglements  1 

La  religion  du  catholiaue  a  seule  en  par- 
tage le  premier  caractère  de  divinité ,  la  pu- 
reté de  doctrine  ,  comme  on  vient  de  le  voir. 
La  religion  du  catholique  a  également  seule 
en  partage  le  second  caractère  de  divinité, 
la  perpétuité  de  durée  ;  et  c'est  ce  qu'il  noos 
reste  â  exposer  et  à  établir. 

SECONDE  PARTIE. 

La  religion  d'un  Dieu  doit  nécessairement 
commencer  avec  le  monde ,  et  durer  autant 
que  le  monde,  parce  que  si  elle  n'embrassait 
pas  toute  la  durée  des  siècles,  il  y  aurait  un 
temps  où  l'homme  manquerait  absolument 
du  seul  moyen  par  leonel  il  puisse  se  rap* 
porter  et  se  dévouer  â  son  Dieu  ;  un  temps 
d«ins  lequel  il  faudrait  nécessairement  on  que 
Dieu  cessât  d'être  la  On  principale  et  essen- 
tielle de  l'homme,  ce  qui  ne  peut  jamais 
être;  ou  que  Dieu,  par  un  défaut  palpable 
de  sagesse  et  de  providence,  exigeât  de  rbom- 
me  une  religion  impossible  â  l'homme,  ce 
qui  est  absurde  et  chimérique. 

La  religion  d'un  Dieu  est  donc  nércssairr- 
ment  une  rrltgion  dont  l'existence  répond  à 
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tous  les  temps.  Ce  caractère  de  divinité,  la 
perpétuité  de  durée^  brille  dans  ma  religion 
et  la  distingae  encore  de  tontes  les  autres. 

La  religion  que  je  professe  commence  avec 
le  monde»  dans  les  Adam,  dans  les  Abel, 
dans  les  Enos,  dans  tons  les  premiers  pa-»' 
triarches.  C*eslDieu  lui-même  qui  leor  parle, 
qui  se  manifeste  à  eux,  qui  lenr  fait  sentir 
son  action  et  bà  présence;  qui  leur  constate 
la  vérité  de  ses  paroles,  de  ses  promesses, 
de  ses  menaces,  pnr  les  témoignages  les  plus 
aathenti(|oe8  et  les  pins  indubitables.  Dans 
ces  premiers  Ages,  c*est-à-dire  pendant  envi- 
ron deox  mille  ans,  depuis  la  création  jos-î 
qu'an  déluge,  elle  fut  Tunique  religion  de  ce 
petit  nombre  de  familles  plus  ou  moins  nom- 
breuses qui  composaient  alors  tout  le  genre 
humain.  Dieu,  qui  se  plaint  de  la  corruption 
de  leur  cœur,  ne  se  plaint  point  do  la  dépra- 
vation de  leur  foi.  Ce  fut  TinOdélité  en  fait  de 
mœurs,  et  non  rinfidélité  en  fait  de  créance, 
qui  attira  sur  la  terre  le  plus  terrible  des 
fléaux  de  Dieu,  le  déluge. 

La  religion  que  je  professe  subsiste  et  se 
répand  dans  le  monde  avec  la  postérité  de 
Noé,  aai,  instruite  par  ce  second  père  du 
ecare  nnmain ,  emporte  avec  elle,  au  temps 
de  sa  dispersion,  le  souvenir  d*nne  révéla- 
tion surnaturelle ,  la  connaissance  d*une  loi 
divine,  la  persuasion  d'un  péché  d'origine, 
Vespérance  d*un  commun  Rédempteur,  l'at- 
tente d*une  autre  vie ,  l'usage  et  l'habitude 
d*Qn  sacriéce.  C*était  alors  toute  la  religion; 
el  cette  religion  devait  être  suffisante  jus- 
qu'au temps  du  Messie  promis,  ainsi  qu  elle 
Vêlait  pour  les  Abraham ,  pour  les  Jacob , 

pour  les  Isaac,  pour  les  Job,  pour  les  Loth, 
pour  les  Meichisédech. 

La  religion  que  je  professe  se  renouvelle 
et  se  confirme  sur  le  mont  Sina.  Un  grand 
prophète  oue  l'Eternel  semble  avoir  rendu  le 
difD  de  Pfiaracfn,  dont  il  dompte  l'ambition 
H  lobstination;  le  dieu  de  I  Egypte,  qu'il 
comble  de  biens  et  de  maux  à  son  gré  :  le 
dieu  de  la  nature  et  des  éléments,  a  qui  il 
commande  en  maître;  le  dieu  des  puissances 
iofernales,  dont  il  confond  les  prestiges  im- 
posteurs; le  dieu  de  sa  nation,  dont  il  de- 
Tient  et  le  libérateur  et  le  législateur;  Moïse 
est  choisi  du  ciel  pour  imprimer  à  la  révéla- 
tion surnaturelle  un  caractère  plus  écla- 
tant et  plus  authentiaue  de  divinité  (206). 

Ce  n'est  plus  à  quelques  particuliers  qu'est 
faite  la  révélation  divine  ,  c'est  à  tout  un 
peuple,  à  une  nation  entière,  à  plus  de  trois 
miltjoDS  d'âmes.  Tout  Israël  voit  l'éclair,  en- 
tend le  tonnerre ,  contemple  la  majesté  ado- 
rable de  r£ternel  qui  Ini  parle,  qui  lui  ex- 
plique ses  desseins,  qui  lui  manifeste  ses 
Tolontés,  qui  lui  intime  ses  lois,  qui  fait  re- 
leolir  à  ses  oreilles  et  ses  promesses  et  ses 
menaces  câestes.  Les  divers  prodiges  qui 
annoncent  sa  miraculeuse  présence,  qui  at- 
teslent  la  réalité  et  la  vérité  de  sa  parole  di- 
vine, sont  authentiques,  durables,  perma- 
nents, en  prise  aux  témoignage  de  tous  les 
>ens.  Le  peuple  privilégié,  sous  les  yeux  du- 
quel est  laite  la  révélation  divine,  est  chargé, 
Rr  l'ordre  de  Dieu  lui-même ,  d*en  conscr- 


Tcr  rrligicusemcnt  l'histoire  sacrée,  d'eu 
répandre  et  d'en  éterniser  la  mémoire,  d'iMi 
^tre  partout  et  le  dépositaire  et  le  témoin  et 
le  garant,  et,  s'il  le  faut,  le  martyr. 

La  religion  que  je  professe  se  perpétue 
d'âge  en  âge,  après  la  mort  de  Moïse,  dans 
la  nation  sainte,  dans  la  postérité  d'Abra» 
ham,  d'Isaac,  de  Jacob.  Une  suite  brillante 
de  prophètes ,  d'hommes  respectables  par 
leurs  éminentes  vertus,  par  leurs  sublimes 
lumières,  par  leurs  ineflables  communica- 
tions avec  le  ciel,  souvent  par  l'éclat  de  leurs 
œuvres  miraculeuses,  par  l'héroïsme  de  leur 
imperturbable  fermeté,  est  destinée  par  la 
l'rovidence  à  faire  entendre  de  siècle  en  siè- 
cle à  la  nation  choisie  le  langage  de  la  reli- 
gion; à  lui  en  rappeler  et  à  lui  en  retracer 
sans  cesse ,  avec  une  sainte  liberté  et  avec 
une  énergique  éloqueifce,  et  les  devoirs  et  les 
promesses  et  les  menaces. 

A  Jérusalem  et  au  sein  de  la  terre  pro- 
mise, dans  los  beaux  jours  de  la  république 
ou  de  la  monarchie  ;  a  Ninive,  à  Babyîone, 
en  Egypte,  chez  les  Parthes,  chez  les  Mèdes, 
dans  les  malheureux  temps  de  sa  captivité 
et  de  sa  servitude;  partout  la  nation  sainte 
conserve  et  professe  la  religion  de  ses  pères. 
Libre  ou  esclave,  partout  la  vue  de  la  reli- 
gion divine  qu'elle  professe  et  qu'elle  prati- 
que, condamne  hautement  l'infiaélité  et  l'ido- 
lâtrie qui  abandonnèrent  sacrilégement  l'an- 
cienne religion. 

La  religion  que  je  professe  prend  un  nou- 
vel éclat  et  une  nouvelle  perfection  au  temps 
de  Jésus-Christ.  Le  thaumaturge  par  excel- 
lence, égal  à  Moïse  par  l'éclat  de  ses  mira- 
cles, iniinimenl  plus  grand  que  Moïse  et  que 
tous  les  prophètes  par  la  sublhnilé  de  ses 
vertus,  Jésus,  fils  de  Marie,  parait  sur  la 
terre  :  homme  sans  doute,  ses  lumières  et  ses 
actions  annoncent  cl  démontrent  qu*il  est 
plus  qu'homme. 

Rédempteur  et  législateur  â  la  fois,  en  lui 
s'accomplissent  les  oracles  des  prophètes  :  à 
lui  se  rapporte  l'économie  générale  de  la 
Providence  sur  son  peuple  :  en  lui,  selon  les 
prophéties,  doit  finir  l'ancienne  et  commen- 
cer la  nouvelle  alliance  du  ciel  avec  la  terre. 
Il  se  dit  Fils  de  Dieu,  égal  â  Dieu  son  Père; 
et  SCS  miracles,  ainsi  que  ses  vertus,  nous 
persuadent  irrésistiblement  que  la  vérité  est 
dans  sa  bouche. 

Matire  absolu  de  la  nature ,  maître  absolu 
de  la  vie  et  de  la  mort,  en  tout  image  sensi- 
ble de  la  Divinité,  toujours  sage,  toujours 
saint,  toujours  tout-puissant,  toujours  bien- 
faisant, il  parle  en  Dieu,  il  vit  en  Dieu,  il 
açit  en  Dieu,  il  meurt  et  il  ressuscite  en 
Dieu.  Dieu  et  homme  â  la  fois,  il  vient  puri-  ' 
fier  le  monde  par  l'efTasion  de  son  sang  ;  il 
vient  l'éclairer  par  la  promulgation  de  son 
Evangile;  loi  céleste  et  divine,  qui  n'est  que 
la  consommation  et  la  perfection  de  la  loi 
ancienne. 

Des  miracles  éclatants,  des  miracles  sans 
nombre  opérés  par  lui  en  face  de  toute  la 
Judée,  opérés  et  dans  la  Judée  et  chez  toutes 
les  nntions  par  des  disciples  à  qui  il  a  coni-* 
muniqué  son  pouvoir  sur  toute  la  nature. 
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aileslcnt  éIo<iaemment  et  démontrent  sensi- 
blement la  divinité  de  cette  loi  plus  parfaite, 
de  cette  loi  nouvelle  que  révère  et  dont  s'ap- 
plaudit le  ¥rai  chrétien. 

La  religion  que  je  professe  se  répand  dans 
toute  la  terre,  au  temps  des  apôtres.  Douze 
pécheurs  que  TËternel  a  éclairés  de  sa  lu- 
mière et  revêtus  de  sa  puissance,  du  sein  do 
la  Judée,  la  portent  et  la  répandent  avec  la 
rapidité  de  Téciair  dans  toutes  les  contrées 
du  monde  alors  connu.  Ils  la  prêchent  avec 
leur  simple  et  naïve  éloquence;  ils  lui  con- 
cilient les  cœurs  par  le  charme  de  leurs  ver- 
tus célestes  ;  ils  la  font  respecter  par  l'auto- 
rité de  leurs  miracles  éclatants.  Ils  la  voient, 
BOUS  les  auspices  du  ciel  qui  seconde  visible- 
ment leur  zèle,  naître,  s*accroltre,  s'établir 
sur  la  ruine  des  superstitions  détruites,  des 
vices  déracinés  :  ils  finissent  par  la  cimenter 
de  leur  sang  versé  pour  elle.  Thaumaturges, 
apôtres ,  martyrs ,  en  mourant  pour  elle,  ils 
lui  laissent,  pour  la  défendre,  pour  la  conso- 
lider, podr  la  perpétuer,  des  disciples  mar- 
tyrs, apôtres,  thaumaturges  comme  eux. 

Aux  apôtres,  aux  évangélistes,  aux  pre- 
miers promulgateurs  de  la  religion  évangéli- 
que,  succèdent  les  saints  Pères  :  aux  saints 
Pères  succèdent  de  nouveaux  disciples,  de 
nouveaux  ministres,  de  nouveaux  pontifes, 
qui,  par  une  suite  brillante  et  non  interrom- 
pue, la  portent  jusqu'à  nous.  Persécutée  ou 
triomphante,  le  même  éclat  Tenvironne,  le 
même  succès  raccompagne.  Semblable  à  ces 
globes  de  neige  qui  se  précipitent  du  haut 
d'une  montagne,  ou  à  ces  fleuves  majestueux 
qui  vont  enfler  le  sein  des  mers,  elle  s'agran- 
dît et  elle  s'étend  A  mesure  qu'elle  s'éloigne 
de  son  origine.  Semblable  au  flambeau  du 
monde,  elle  ne  répand  pas  partout  une  lu- 
mière et  une  chaleur  égale,  mais  partoutelle 
se  montre  avec  assez  d'éclat  pour  que  toute 
la  terre  puisse  la  connaître,  la  révérer,  s'at- 
tacher à  elle;  et  j'ose  le  dire,  partout  on  la 
connaîtrait,  on  la  révérerait,  on  Tetnbrasse- 
fait,  cette  religion  divine,  si  la  vérité  qui  nous 
éclaire  avait  toujours  plus  d'empire  sur  notre 
cœur,  que  le  mensonge  qui  nous  flatte  et  qui 
nous  trompe. 

Stable  et  permanente,  la  religion  que  je 
professe,  la  religion  des  apôtres  et  des  pro- 
phètes, participe,  pour  le  fond  des  choses,  à 
l'immutabilité  du  Dieu  de  qui  elle  émane.  Le 
temps,  qui  détruit  tout,  ne  saurait  donner  au- 
cune atteinte  essentielle  à  une  religion  dont 
Dieu  est  et  l'auteur  et  le  conservateur.  La 
scène  de  l'univers  a  changé  mille  et  mille 
fois.  On  a  vu  tes  villes  détruites  et  cachées 
sous  l'herbe,  les  empires  renversés  et  con- 
damnés à  Fuubli,  des  montagnes  ébranléps  et 
calcinées,  des  sources  de  fleuves  taries  et  des- 
féchées,  des  campagnes  fertiles  submergées 
et  converties  en  mers,  des  fonds  do  mer  dé- 
couverts et  changés  en  déserts  arides.  On  a 
vu  les  préjugés  les  plus  répandus  et  les  plus 
enracinés  s'altérer,  s'affaiblir,  disparaître 
sans  retour;  les  superstitions  les  plus  accré- 
ditées et  les  plus  invétérées  se  dénaturer,  s*é- 
vanouir,  ne  laisser  aucun  vestige  de  leur 
existence;  les  nations  les  plus  puissantes, 


après  avoir  tait  trembler  la  terre,  rentrer 
dans  l'oubli,  cesser  et  finir,  comme  un  tor- 
rent cesse  et  finit  avec  l'orage  qui  le  fil  naî- 
tre. Tout  est  changement  dans  la  nature  qui 
nous  environne  :  la  religion  seule  ne  souffre 
aucun  changement,  aucune  altération.  Ce 
que  fut  la  religion  aux  premiers  âges  du 
monde,  elle  l'était  encore  au  temps  où  Jésus- 
Christ  parut  sur»  la  terre  :  ce  qu'elle  fut  aa 
temps  où  Jésus-Christ  quitta  ce  monde  visi- 
ble, elle  l'est  encore  aujourd'hui,  et  elle  le 
sera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Les  mystères  impénétrables,  qui  sont  l'objet 
de  notre  foi,  et  sous  lesquels  s'humilie  notre 
raison,  sont  le^  mêmes  mystères  qui  furent 
plus  ou  moins  explicitement  annoncés  dans 
tous  les  siècles;  qui  furent  persévérammeat 
tenus  pour  vrais  et  pour  certains  dans  tous 
les  temps,  par  toute  la  nation  sainte  dont  Dieu 
se  montra  toujours  et  le  pontife  et  le  monar- 
que. La  loi  divine  qui  captive  nos  passions, 
qui  règle  nos  mœurs,  est  cette  même  loi  qui 
ne  fut  d'abord  gravée  que  dans  les  cœurs; 
qui  fut  ensuite  écrite,  par  le  doigt  de  Dieu, 
sur  les  deux  tables  de  pierre;  qui  fut  enfîa 
donnée  par  rElernel  à  son  peuple,  sur  le  Sina 
investi  de  sa  miraculeuse  présence.  Le  dîrtn 
Rédempteur  que  nous  adorons,  en  qui  nous 
mettons  et  notre  confiance  et  notre  espoir, 
est  ce  même  Rédempteur  que  désirèrent  si 
ardemment  les  patriarches,  que  prédirent  si 
solennellement  les  prophètes,  qui  fut  dans 
tous  les  temps  l'attente  et  le  vœu  d'Israël  et 
de  Juda.  L'adorable  sacrifice  que  nous  ol^ 
frons  journellement  à  l'Eternel,  est  ce  même 
sacrifice  qui  fut  annoncé  et  figuré  de  siècle 
en  siècle  par  les  religieux  sacrifices  des  Abt*!, 
des  Noé,  des  Abraham,  des  Melchisédech,  et 
par  rholocauste  journalier  des  enfanti  d'Âa- 
ron.  Les  divins  sacrements  qui,  institués  par 
rUomme-Dieu  et  revêtus  de  sa  puissance  et 
de  ses  mérites,  produisent  en  nous  la  grâce 
céleste,  sont  ces  mêmes  s<icrenients  qui  fu- 
rent annoncés  et  figurés  par  les  sacrements 
moins  parfaits  de  l'ancienne  loi,  lesquels  se 
bornaient  à  la  signifier  et  à  la  faire  dédU'cret 
espérer. 

Dieu  a  changé  dans  la  religion,  selon  Teii- 
^eiice  des  temps  et  des  choses,  les  rites,  les 
ligures,  les  signes,  les  cérémonies  accessoires 
el  accidentelles,  parce  que  la  chose  exprimée 
et  signifiée  a  été  tantôt  future,  tintôl  pré- 
sente, tantôt  passée.  Mais  le  fond  de  la  rrii- 
gion  np  change  point,  demeure  fixe  et  inva- 
riable :  ou  s'ily  a  quelque  changement  dans 
la  religion,  c'est  le  changement  d'une  mnin  - 
dro  lumière  en  une  plus  grande  lumière, 
d'une  moindre  perfection  en  une  plus  grande 
perfection. 

L'Eternel  semble  avoir  voulu  produire  v\ 
répandre  la  religion,  comme  l'astre  du  jour 
produit  et  répand  la  lumière.  Une  faible  au- 
rore commence  à  se  montrer  à  la  terre,  dans 
un  lointain  immense,  vers  un  point  du  c'iA 
où  elle  annonce  le  flambeau  du  monde  :  ccilo 
aurore  se  fortifie,  devient  pliis  brillante  d'un 
moment  à  l'autre  :  l'astre  annoncé  se  mi>n(n* 
enfin,  et  les  contrées  qu  il  éclaire  et  qu  il 
cchauiï(*  j%)uisseut  en  plein  de  toute  sa  hvu' 


5.5 


i'iULOSOPIllE  DE  LA  BELIGION. 


580    . 


faisante  lumière.  Telle  la  religion,  dans  ces 
premiers  âges  qui  en  sont  comme  l'aurore 
chcx  les  patriarches,  est  simple,  peu  déve- 
loppée, peu  brillante  :  elle  se  montre  plus 
éclatante  et  plus  riche,  mais  encore  perfecli- 
ble  chez  les  prophètes;  elle  arrive  enfln  in- 
variablement à  son  plus  haut  degré  de  lumière 
et  de  perfection,  au  lemps  où  parait  sur  la 
lerrc  le  divin  Messie. 

La  lumière  du  jour  est  quelquefois  ou  af- 
faiblie par  d'épais  nuages,  ou  interceptée  par 
des  corps  opaques,  interposes  entre  l'astre 
qui  la  répand  et  les  contrées  qui  devraient  la 
recevoir  :  mais  elle  subsiste  en  elle-même,  et 
au  moment  où  les  nuages  se  dissipent,  où  h  s 
corps  opaques  ont  disparu,  elle  reparaît,  elle 
sr  montre  avec  tout  son  éclat,  toujours  pure, 
toujours  la  môme.  Telle  encore  la  religion  se 
▼oit  quelquefois  éclipsée  ou  obscurcie  p-ir 
les  ténébreuses  vapeurs  qu'enfantent  Thcré- 
sic,  le  schisme,  la  licence,  le  fanatisme,  le 
libertinage  de  cœur  ou  d'esprit  :  mais  l'hérc- 
sicjc  schisme,  la  licence,  la  corruption  n'ont 
qu'un  temps;  et  au  moment  où  régaremenl 
finit,  la  religion,  toujours  subsistante,  rccom- 
n)i»ncc  à  briller,  rentre  dans  ses  droits,  re- 
prend son  empire. 

Toujours  la  même,  toujours  durable,  elle 
sar\it,  cette  religion  divine,  à  tous  les  préju- 
gés qu'elle  désavoue,  à  toutes  les  supersti- 
lions  qu  elle  condanme,  à  toutes  les  calom- 
nies qui  la  dénigrent,  à  tous  les  gouverne- 
mcnls  qui  la  proscrivent,  à  toutes  les  sectes 
qui  la  combattent,  à  tous  les  schismes  qui  la 
déchirent,  à  toutes  les  tempêtes  qui  la  tour- 
moiUcnt,  à  toutes  les  persécutions  qui  l'op- 
priment; semblable  au  rocher  majestueux 
qai,p/acéau  sein  d'une  mer  toujours  iigitée, 
brise  les  v;igues  mugissantes  dont  il  est  battu, 
et  demeure  inébranlable;  semblable,  selon 
Vcxpression  d*un  pontife  romain,  à  l'enclume 
retentissante,  qui  rompt  par  sa  patience  les 
ioords  marteaux  par  qui  elle  est  frappée,  et 
reste  ellc-aiéme  invulnérable. 

C'est  clic,  c'est  la  religion  des  prophètes^ 
qoi,  dans  les  tristes  jours  de  sa  servitude, 
avilit,  écrdsa,  confondit  les  fausses  divi- 
nités de  Babylone,  de  Ninive,  de  la  Pa- 
lestine, de  l'Kgyptc,  et  qui  fit,  chez  tous 
ces  peuples  idolâtres,  des  milliers  de  vra^s 

croyants. 

C'est  elle,  c'est  la  religion  des  apôtres  qui, 
Iriomphaul  de  la  tyrannie  et  de  la  persécu- 
tion, renversa  les  temples  sacrilèges  des  faux 
dicox  de  TAsie,  de  l'Afrique,  de  la  Grèce,  de 
ritalie,  des  Gaules,  de  la  Germanie,  des  Iles 
Britanniques,  des  barbares  climats  du  nord, 
et  soumit  eoGn  à  ses  lois  divines,  à  son  culte 
céleste,  à  ses  dogmes  sacrés,  tous  les  peuples 
de  l'ancien  monde,  qu'elle  forma  à  l'humanité 
et  à  la  raison. 

C'est  elle,  c'est  la  religion  des  successeurs 
rides  disciples  des  apôtres,  la  religion  catho- 
lique qui,  avec  des  travaux  inexprimables  et 
i  travers  mille  genres  de  tribulalion  et  de 
niort,  ci»t  allée  abattre  les  idoles,  les  pagodes, 
les  faux  dieux  de  Tune  et  de  Tautre  Inde,  dans 
de  nouveaux  mondes,  et  substituer  chez  ces 
peuples  barbares  cl  corrompus,  en  les  huma- 


nisant et  en  les  éclairant,  le  culte  et  la  loi 
du  vrai  Dieu  aux  lois  impures  de  l'idolâtrie 
et  de  la  superstition,  au  culte  absurde  de  la 
matière  et  des  démons. 

Semblable  au  cèdre  du  Liban,  elle  a  été  en 
prise  à  tous  les  orages,  à  toutes  les  tempê- 
tes :  mais  les  tempêtes  et  les  orages  de  tous 
les  genres  qu'elle  essuie  de  siècle  en  siè- 
cle, qui  auraient  dû  mille  et  mille  fois  l'a- 
battre et  la  détruire  sans  ressource,  ne  ser- 
vent qu'à  raffermir  et  à  la  fortifier,  qu'à  lui 
faire  jeter  de  plus  fortes  et  de  plus  profondes 
racines. 

A  ces  traits,  peut-on  méconnaître  la  reli- 
gion d'un  Dieu?  Les  ouvrages  des  hommes 
sont  périssables  comme  eux  :  tout  ce  qui  est 
purement  humain  est  destiné  à  la  destruction 
et  à  l'oubli.  Il  n'y  a  que  vous,  6  mon  Dieu,  qui 
puissiez  communiquer  ce  caractère  de  per- 
manence et  d'indestructibilité  qui  vous  est 
essentiel,  et  qui,  dans  vos  ouvrages,  annonce 
visiblement  la  source  d'où  ils  dérivent,  la 
main  qui  les  forma  ! 

Née  avec  les  patriarches,  développée  chez 
les  prophètes,  perfectionnée  par  l'Homme- 
Dicu,  constatée  par  un  long  enchaînement 
de  prophéties  célèbres  et  de  miracles  écla- 
tants, préchéc  dans  tout  l'univers  par  les 
apôtres,  scellée  du  sang  de  plusieurs  mil- 
lions de  martyrs,  perpétuée  par  les  succes- 
seurs des  apôtres,  ma  religion  tient  incontes- 
tablement a  tous  les  siècles  qui  se  sont  écou- 
lés jusqu'à  présent  ;  et  selon  les  oracles  saints, 
déjà  vérifiés  pendant  trois  ou  quatre  mille 
ans,  elle  tiendra  à  tous  les  siècles  qui  s'écou- 
leront jusqu'à  la  ruine  de  l'univers,  jusqu'à 
la  fin  des  temps. 

Quelle  autre  religion  peut  se  n.ilter  d'étio 
marquée,  comme  la  religion  calholique,  au 
sceau  divin  d'une  permanence  aussi  ancienne 
et  aussi  durable  que  le  monde? 

Ce  n'est  point  la  religion  de  l'idolâtre.  Ses 
absurdes  délires,  son  culte  révoltant,  sa  mo- 
rale impure,  ne  se  répandirent  dans  le  monde 
qup  longtemps  après  le  déluge,  c'est-à-dire 

f)lus  de  deux  mille  ans  après  la  création  de 
'univers  et  du  genre  humain*;  et  depuis 
plus  de  quinze  sièdes  elle  n'est  plus  la  reli . 
gion  que  d'un  petit  nombre  de  barbares 
stupides,  l'opprobre  de  la  raison  et  du  sen- 
timent. 

Ce  n'est  point  la  religion  du  matérialiste, 
qui  se  fait  une  gloire  de  n'avoir  aucune  reli- 
gion quelconque  ;  d'être  et  de  vivre  sans  foi, 
sans  loi,  sans  Dieu,  ainsi  que  la  plante  et  lu 
brute  qu'il  met  au  rang  de  ses  semblables. 

Ce  n  est  point  la  religion  du  déiste.  Dans 
les  premiers  âges  du  monde  tout  le  genre  hu- 
main croyait  à  une  révélaiion  divine,  recon- 
naissait l'obligation  d'un  culte  religieux  et 
d'une  loi  céleste,  attendait  ou  des  châtiments 
ou  des  récompenses  après  la  mort  ;  et  cette 
créance  primitive  a  été,  pour  le  fond  des  cho- 
ses, la  créance  commune  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  nations  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  où  le  déisme,  qui  commence  à 
se  métamorphoser  en  matérialisme,  s'est  ef- 
forcé de  l'extirper. 

Ce  n'est  point  la  religion  du  musulman. 
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«•  Avant  le  septième  siècle  de  Tère  chrétienne, 
où  il  prit  naissance,  ses  rêves  lunatiques^  son 
fanatique  culte,  ses  célestes  bouris,  ses  dog- 
mes absurdes  et  impurs,  étaient  un  genre  de 
démence  encore  relégué  dans  la  classe  des 
simples  possibilités,  et  qui  n'aurait  jamais 
pris  racine  dans  Tesprit  humain,  si  la  terreur 
menaçante  d'une  part,  et  la  rampante  servi- 
tude de  Tautro,  n'avaient  forcé  la  raison  à  se 
soumettre  à  TAlcoran. 

Ce  n*est  point  la  religion  du  calviniste  et 
du  luthérien.  11  n*y  a  que  deux  siècles  et  demi 
que  les  peuples  qui  ont  embrassé  ces  sectes 
hérétiques  étaient  unis  de  culte  et  de  créance 
avec  la  grande  Eglise  des  chrétiens,  et  la  per- 
pétuelle variation  de  ces  sectes,  en  matière 
de  foi  et  de  religion,  les  rendrait  déjà  mécon- 
naissables aux  fanatiques  novateurs  qui  leur 
ont  donné  naissance. 

Ce  n*est  point  la  religion  des  autres  sectai- 
res, hérétiques  ou  schismatiques,  divisés  du 
catholique.  Le  schisme  et  Tanathème,  qui  les 
ont  séparés  de  TEglise  primitive,  réduisent 
leurs  sectes  récentes  et  obscures  à  quelques 
siècles  ou  à  moins  de  quelques  siècles  de 
durée  ;  au  delà  ou  leur  religion  n'existe 
point,  ou  elle  n'est  rien  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  de  ce  qui  la  caractérise,  de  ce 
qui  la  discerne  de  la  religion  catholique  (130 
et  153). 

Ce  n'est  point  enfln  la  religion  du  Juif, 
O  maison  de  Juda  !  quelle  obscure  et  pro- 
fonde nuit  a  succédé  chez  toi  à  ce  jour  si  pur 
et  si  brillant  qui  t'éclaira  si  longtemps  1  Pour- 
quoi ne  vois-je  plus  chez  toi  ni  temple,  ni 
autel,  ni  sacriQce,  ni  pontife,  ni  prophète  ? 
Pourquoi  tes  oracles,  vériGés  pendant  tant 
de  siècles,. te  paraissent-ils  aujourd'hui  in- 
fidèles et  imposteurs?  Quelle  qu'en  soit  la 
cause,  la  lumière  et  la  vérité  ne  brillent  plus 
chez  toi  :  au  caractère  primitif  de  divinité  a 
succédé  dans  ta  religion  un  caractère  récent 
d'anathème  et  de  réprobation. 

Il  demanda,  ce  (peuple  infidèle  et  perfide, 
ifue  le  sanff  du  divin  Messie,  contre  lequel 
se  déchaînaient  son  impiété  et  sa  fureur,  re- 
tombât sur  lui  et  sur  sa  postérité.  Mémorable 
prière  :  elle  a  été  pour  son  malheur  trop  com- 
plètement exaucée.  Sanguis  ejus  super  nos  et 
super  filios  nostros  I 

La  religion  du  catholique  a  donc  seule  en 
partage  le  second  caractère  de  divinité,  la 
perpétuité  de  durée  ;  perpétuité,  fruit  de  tant 
de  miracles,  et  elle-même  le  plus  grand  de 
tous  les  miracles. 

Mais  cette  religion,  aussi  pure  et  aussi 
sainte  que  la  source  divine  d'où  elle  émane, 
aussi  ancienne  et  aussi  permanente  que  le 
monde  lui-même  qu'elle  doit  régir  et  sancti- 
fier dans  tous  les  siècles,  craignez  de  la  per- 
dre ,  peuples  chrétiens.  L'enfer  ne  peut  pré- 
valoir contre  elle,  mais  il  peut  prévaloir 
contre  vous.  Elle  ne  peut  périr  en  elle-même, 
parce  que  Dieu  lui  a  promis  une  stabilité 
éternelle;  mais  elle  peut  périr  en  vous  et 

Pour  vous,  parce  que,  selon  la  menace  de 
Kspril-Sainl,  elle  peut  vous  être  enlevée  en 
punition  de  vos  infidélités  (1). 
(1)  Super  LaiK  pciraui  x*diQcabo  Ëcdcsiani  meatn  ;  cl 


Comment  se  perd  la  religion?  Par  la  «oi> 
du  libertinage.  C'est  toujours  la  corraption 
du  cœur  qui  forme  les  nuages  de  l'esprit, 
comme  l'apprend  et  l'atteste  rexpériencc. 
L'esprit  serait  toujours  religieux ,  si  le  cceor 
n'était  jamais  vicié  et  corrompu.  Mais  le  cœur 
vient-il  à  se  dérégler  et  à  se  pervertir?  Tout 
devient  suspect  ou  douteux  dans  une  reli- 
gion qui  trouble  ou  qui  captive  la  passion. 
La  vérité  se  montre-t-elle  dans  la  religion 
avec  toute  sa  force  convaincante  et  persua- 
sive? Ennemi  de  la  lumière  on  en  détouroe 
la  vue,  on  en  écarte  et  l'idée  et  la  pensée. 
Le  mensonge  se  présente-t-il  dans  rirréligion 
sous  quelques  faux  jours  imposteurs?  Avide 
d'être  trompé  et  séduit,  on  l'accueille  avec 
empressement  sous  ce  point  de  vue  ;  on  s'efr 
force  de  réaliser  ce  qu'il  a  de  chimérique, 
de  convertir  en  certitude  ou  en  vraisem- 
blance ce  qu'il  a  de  plus  révoltant  et  de  plas 
absurde.  On  commence  par  le  dérèglement 
du  cœur  et  on  finit  par  l'aveuglement  de 
l'esprit. 

Comment  se  perd  la  religion?  Par  la  lectysrs 
des  ouvrages  irréligieux.  On  ne  les  lit  d'abord, 
ces  œuvres  de  ténèbres,  que  par  un  esprit  de 
curiosité,  que  pour  étendre  ses  connaissan- 
ces, que  pour  savoir  le  pour  et  le  contre  en 
tout  genre ,  se  flattant  d'avoir  assez  de  droi- 
ture et  assez  de  lumière  dans  l'esprit ,  poor 
se  garantir  de  la  séduction.  Bientôt,  surpris 
et  séduit  par  une  foule  de  sophîsmes  insi- 
dieux, que  voile  et  embellit  l'art  du  meason- 
ge ,  qu'appuie  et  accrédite  le  goAt  de  Hadé* 
pendance,  on  en  adopte  les  principes ,  on  en 

So&Ke  la  hardiesse,  on  en  suce  tont  le  venhi. 
^n  est  flatté  de  se  trouver  tout  à  coap  com- 
me dans  une  nouvelle  région  de  pensées  et 
de  sentiments  qui  semblent  élever  et  agran- 
dir l'Ame,  en  étendant  l'empire  des  passions, 
en  affranchissant  l'homme  du  joug  de  la  re- 
ligion et  du  devoir.  Bientôt  encore ,  dnpe  de 
la  passion  autant  que  de  l'imposture ,  on  les 
préconise,  on  les  communique,  ces  ouvrages 
corrompus  et  corrupteurs ,  et  on  s'applaiMiit 
de  voir  s'étendre  et  se  répandre  le  poisoa 
dont  on  est  soi-même  infecté  ;  retendue  de  ta 
contagion  paraissant  en  quelque  sorte  Ini 
ravir  ce  qu'elle  peut  avoir  d'affreux  on  df 
dangereux.  On  commence  par  être  téméraire, 
présomptueux,  sacrilégement  curieux,  et  on 
finit  par  être  effrontément  impie ,  par  être  et 
et  le  zélateur  et  l'apôtre  de  l'impiété. 

Comment  se  perd  la  religion?  Par  Vabam- 
don  des  exercices  de  ta  religion.  Combien  de 
chrétiens,  qui  ne  sont  chrétiens  que  de  nom  • 
qui,  sans  abjurer  ou  déposer  formellement 
le  christianisme,  n'en  remplissent  aucun  de* 
voir,  n'en  font  aucune  fonction?  Consacrer 
au  Seigneur  le  commencement  et  la  fin  do 
leurs  journées  par  la  prière  ;  assister  reli- 
gieusement à  Tadorable  sacrifice  quand 
fls  le  peuvent,  et  surtout  quand  ils  le  doi- 
vent ;  observer  les  lois  sacrées  du  jeône  et 
de  l'abstinence  quand  rien  ne  les  en  dis- 

fiorix  inferi  non  prcvalebanl  «iTenos  eam  (JfdHA.,  XVI, 
1H).  Auri^rclur  a  vobU  rpgniiin  D^i,  et  dalûiur  (t*iiU  !»• 
ciuuîi  ItucUis  rjus.  {MuUh.,  XXI,  13.) 
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pense;  approcher  sainlement  do  salutaire 
sacrement  qui  nous  réconcilie  avec  notre 
Dieu»  du  divin  sacrement  qui  nous  incor- 
pore en  quelque  sorte  avec  la  substance  de 
momme-Dieu,  du  moins  quand  te  précepte 
Vexige  et  Tordonne;  rien  de  tout  cela  ne 
leur  est  connu.  Tout  exercice  de  piété  et  de 
religion  est  pour  eux  une  œuvre  insolite  et 
étrangère  ;  ou,  s*ils  se  montrent  encore  chré- 
tiens par  quelque  chose,  ce  n*est  que  par 
certains    dehors   de   coutume    et  d'usage, 
qu'une  onéreuse  bienséance  les  force  à  gar- 
der et  à  retenir.  De  celte  coupable  léthargie 
où  ils  vivent  en  genre  de  religion  naît  et 
doit  naître  nécessairement  Toubli  des  vérités 
saintes,  rindifierence  pour  le  salut,  Textinc- 
tion  de  Tesprit  du  christianisme,  le  mépris 
des  grâces  célestes,  le  dégoût  de  Dieu,  Tha- 
bilude  de  Tirréligion.   On   commence  par 
abandonner  les  devoirs  de  la  religion,  et  on 
finit  par  perdre  la  religion  elle-même. 

Cest  ainsi  que  se  perd  la  religion,  par  le 
libertinage  du  cœur,  par  la  séduction  de 
Vesprit,  par  Fabandon  des  exercices  du  chris- 
tianisme. C'est  ainsi  que  nous  la  voyons 
tous  les  jours  périr  et  s^éteindre  dans  une 
foole  de  nos  concitoyens,  à  qui  il  ne  reste 
que  le  nom  de  chrétiens;  nom  saint  et  au- 
guste, qui  ne  sera  pour  eux  dans  Téternité 
qu  un  titre  plus  éclatant  d'anathème  et  de 
réprobation.  Pleurons  sur  eux,  et  tremblons 
sur  nous  1 

Source  étemelle  et  inépuisable  de  lumières 
et  de  grices.  Dieu  puissant  et  bienfaisant, 
veille  du  haut  du  ciel  à  la  conservation  du 
srterè  dépôt  nue  nous  a  confié  ta  providence 
bieniaisanlel  Ne  permets  pas  qu'elle  s'éteigne 
jamais  dans  nos  esprits  et  dans  nos  cœurs, 
veiiereU'ffion  sainte  et  permanente^  que  nos 
pères  nous  ont  laissée  comme  leur  plus  pré- 
cieux hérilagel  0  combien  il  leur  en  coûta 
de  vigilance  et  de  combats,  dans  des  jours 


orageux,  pour  lui  demeurer  fidèles,  pour 
nous  la  conserver  sans  altération  et  sans  ta- 
che I  Transmets  aux  enfants  d'âge  en  âge, 
Tesprit  de  religiosité  qui  animait  les  pères  : 
et  si  jamais  ton  courroux,  allumé  par  nos  in- 
fidélités, te  force  à  faire  éclater  sur  nous  tes 
justes  vengeances,  darde.  Dieu  terrible  et 
propice,  darde,  s'il  le  faut,  tes  foudres  et  tes 
carreaux  sur  nos  murs  ;  envoie  la  grêle  et  la 
stérilité  sur  nos  campaencs;  arme  la  mala- 
die et  la  mort,  pour  dépeupler  nos  villes  I 
Mais  ne  nous  punis  pas,  comme  tu  as  puni 
tant  de  nations  sacrilèges,  par  la  soustrac- 
tion d'une  religion  qui  doit  nous  être  si 
chère,  qui  seule  vient  de  toi,  et  qui  seule  peut 
et  doit  nous  conduire  à  toi  I 

Religion  salutaire  et  bienfaisante,  seule 
elle  nous  console  efficacement  dans  nos  dés- 
astres, seule  elle  nous  règle  saintement 
dans  nos  mœurs,  seule  elle  nous  élève  sage- 
ment dans  nos  désirs  et  dans  nos  espérances, 
seule  elle  peut  nous  rendre  solidement  heu- 
reux et  vertueux.  Le  monde  chrétien  lui  doit, 
outre  les  bienfaits  d'un  ordre  supérieur  et 
surnaturel,  le  bienfait  naturel  et  politique 
d'avoir  éclairé  nos  esprits  et  adouci  nos 
mœurs;  d'avoir  perfectionné  Thomme,  par 
les  saines  lumières  dont  elle  Ta  enrichi,  par 
l'amour  de  la  justice  et  de  l'humanité  qu'elle 
lui  a  inspiré.  Puisse  cette  religion  divine  faire 
à  jamais  notre  gloire  et  notre  bonheur, 
comme  elle  a  fait  pendant  tant  de  siècles  ta 
gloire  et  le  bonheur  de  la  nation  qui  nous  l'a 
conservée  et  transmise!  Puisse  la  religion 
des  Clovis,  des  Charlemagne,  des  saint  Louis, 
des  Louis  le  Grand,  être  à  jamais  la  religion 
d'un  royaume  qui  a  toujours  regardé  comme 
le  plus  beau  de  ses  titres  le  titre  de  royaume 
tris-chrétien;  d'un  royaume  qui  a  prodigué 
tant  de  fois  son  sang  pour  maintenir  la  foi 
dans  son  sein,  et  ses  trésors  pour  la  porter 
et  pour  rétablir  chez  les  nations  infidèles  I 


SDR  LA  RELIGION.  ÉGAREMENTS  DE  L'INCRÉDULITÉ- 
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fi<idf,frfl«re»,iie«7mfl%io  vetlrwn  cor  nialum  incre- 

dulUiUiê, 

Prenez  Rnrde,  mes  frères  qu'il  ne  se  ironve  parmi  vous  ua 
niaihcQreux  esprit  cTiucredulilé.  (Hébreux^  lu.) 

Dans  tous  les  siècles  il  y  eut  dés  incrédu- 
les, parce  que  dans  tous  les  siècles  il  y  eut 
de  l'orgueil  dans  Tesprit  et  des  passions  dans 
le  cœur.  Le  grand  apôtre,  le  grand  zélateur 
de  la  foi,  saint  Paul,  ne  crut  point  faire  une 
œurre  inutile  et  superflue,  en  s'cmpressant 
de  prémunir  contre  l'écueil  de  l'incrédulité 
les  Gdèles  de  son  siècle,  des  Israélites  re- 
ligieux, des  enfants  dociles  du  père  des 
crojants,  les  prémices  des  chrétiens;  qui 
avaieat  puisé  la  lumière  de  la  foi  jusque  dans 
sa  source,  et  qui  vivaient  dans  un  siècle  et 
dans  une  contrée  où  le  bras  du  Tout-Puis- 
iani  venait,  par  des  prodiges  sans  nombre, 


dektcr  et  d'établir  les  fondements  éternels 
de  TEvangile. 

Avec  quel  zèle  et  avec  quelle  force  n  eût 
pas  tonné  et  fulminé  contre  rincrédulité  ce 
grand  Apôtre,  s'il  eût  vécu  dans  un  siècle  tel 

Îiue  le  nôtre;  dans  un  siècle  où  l'orgueil  des 
aux  sages  est  porlé  à  son  comble  ;  où  l'irré- 
ligion, autrefois  timide,  marche  tétc  levée 
et  devient  le  ton  à  la  mode;  où  un  essaim 
sans  cesse  renaissant  d'écrits  ténébreux  ca- 
lomnie effrontément  la  religion,  la  Provi- 
dence, la  Divinité;  où  une  foule  d'hommes 
audacieux  renverse  Impudemment  tous  les 
principes  delà  saine  morale,  toutes  les  règles 
des  bonnes  mœurs,  toutes  les  digues  de  la 
licence  et  de  la  corruption  :  où  mille  et  mille 
bouches  obscures,  organes  de  Tignorance  et 
de  la  déraison,  s'imaginent  s'hononr  et  sie 
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décorer,  en  afficlmnl  Tirapiété,  en  devenant 
Vécho  de  rincréJulité,  en  frondanlet  en  blas- 
phémant la  religion. 

Disciples  de  Jésus-Christ  comme  saint  Paul, 
attachés  à  notre  foi  par  conviction  et  par 
persuasion  comme  saint  Paul,  osons  entre- 
prendre ce  que  ferait  efficacement  ce  grand 
zélateur  de  la  foi  évangéliquel  Osons  oppo- 
ser la  digue  sacrée  de  la  vérité  et  de  la  rai- 
son au  pernicieux  et  contagieux  torrent  de 
rincrédulitél  Pour  prévenir  ou  pour  détruire 
la  séduction,  dévoilons  les  égarements  et  les 
abtmes  de  Tincrédulitc,  et  à  l'incrédule  pour 
Ten  retirer,  et  au  Adèle  pour  Ten  préserver. 

Ce  n*est  point  un  zèle  aveugle,  c*est  une 
persuasion  motivée,  une  complète  connais- 
sance de  cause,  qui  nous  décide  contre  fin- 
crédulité.  Ce  n'est  qu'après  avoir  examiné 
et  approfondi  tous  les  moyens  possibles  d'at- 
taque et  de  défense  que  met  en  œuvre  Tin- 
crédulité  et  pour  ébranler  la  religion  et  pour 
établir  Tirréligion,  que  nous  leur  avons  dit 
anatbème ,  que  nous  les  avons  jugés  frivoles 
et  ruineux,  capables  peut-être  de  faire  naître 
quelques  nuages  sur  différents  objets  de  la 
religion  prise  en  détail,  mais  incapables  d'é- 
branler les  divins  fondements  de  la  religion 
envisagée  en  grand  ;  plus  incapables  encore 
de  donner  aucune  certitude,  aucune  vrai^ 
semblance,  aucune  probabilité,  aux  systè- 
mes irréligieux  qu'on  est  toujours  forcé  de 
substituer  à  la  religion,  eu  tâchant  de  la 
renverser. 

Car  tel  est  le  sort  de  l'incrédulité,  elle  ne 

f)eut  démolir  d'une  main  qu'en  bâtissant  de 
'autre:  et  c'est  là  toujours  son  côté  faible, 
qu'elle  voudrait  se  cacher,  et  où  nous  aurons 
occasion  de  la  montrer.  Par  exemple,  elle  ne 
peut  nier  et  combattre  l'existence  d'un  Dieu 
qu'en  établissant  et  l'éternité  de  la  matière 
et  Tintelligence  dans  la  matière.  Elle  ne  peut 
s'élever  contre  Texistcnco  d'une  providence 
divine,  contre  l'existence  d*une  loi  naturelle 
commune  à  tous  les  hommes,  qu'en  établis- 
sant le  règne  nftreux  d'une  licence  effrénée, 
qui  ne  connaît  ni  lois  ni  mœurs.  Elle  ne 
peut  s'inscrire  en  faux  contre  les  miracles  de 
Âl'oïse  et  des  prophètes,  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres,  qu'en  sapant  tous  les  fondements 
de  la  certitude  historique,  qu'en  adoptant 
absurdement  un  pyrrhonisme  universel  en 
fait  d'histoire.  Elle  ne  peut  anéantir  la  reli- 
gion qu'en  établissant  et  en  adoptant  une 
espèce  quelconque  de  système  irréligieux , 
où  il  est  facile  de  la  poursuivre  et  de  l'ac- 
cabler. 

J'envisage  l'incrédulité,  et  dans  les  lumiè- 
res qu'elle  rejette  et  dans  les  ténèbres  qu'ello 
adopte.  L'incrédulité ,  en  abandonnant  le 
parti  de  la  religion,  se  refuse  aux  lumières 
les  plus  persuasives,  les  plus  démonstrati- 
ves. L'incrédulité,  en  embrassant  le  parti  de 
l'irréligion,  se  plonge  dans  les  ténèbres  les 
)lus  déraisonnablrs,  les  plus   révoltantes. 
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incrédulité    confondue   par  \vs   lumières 
j'elle  rejette,  l'incrédulité  conte 


quelle  rejette,  rincrédulitè  confondue  par 
les  ténèbres  qu'elle  adopte,  c'est  tout  le  plan 
et  tout  le  partage  de  ce  discours.  Puisse  ce 
Dieu  de  lumière,  qui  convainc  les  esprits  et 


qui  touche  les  cœurs,  prêter  à  la  vci lié  Un: 
sa  force  persuasive  1 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Demandez  des  signes  et  des  garants  tltli 
vérité  que  îe  vous  annonce,  disait  le  pri- 
phètc  IsaYe  a  un  impie  roi  d'Israël,  à  1  iti; i 
Achas  :  le  Seigneor  est  prêt  à  vous  en  don- 
ner, et  dans  la  hauteur  du  ciel,  et  daib  U 
profondeur  de  l'abîme  I  Pete  libi  siijnam  a 
Domino  Deo  tuo,  in  profundum  abijssi,  $h( 
in  excelsum  supra. 

Avec  la  même  Tonfiance,  je  viens  offrira 
l'incrédule  des  preuves  irréfragables  de  h 
vérité  d'une  révélation  divine,  qu'il  comU.; 
ou  qu'il  révoque  en  doute.  Je  vousTannon.  • 
et  je  vous  l'assure,  incrédule  I  il  y  a  une  re- 
ligion révélée  :  le  cîel  s'est  surnalureliertHi.: 
manifesté  à  la  terre  :  l'Eternel  a  raitenUn- 
dre  sa  voix  céleste  à  Thomme,  et  dans  [an- 
cienne et  dans  la  nouvelle  alliance,  chf^ziH 
peuple  hébreu  et  chez  le  peuple  chrétien. 
Quelles  preuves,  quels  garants,  quels  lemui. 
euages,  quelles  assurances  voulez-voui  (ie 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  aiiesiel  Peu  ut^ 
iignum. 

Demandez  des  preuves  et  des  témoigna^"' 
de  la  part  du  ciel,  demandez  des  preuves  d 
des  témoignages  de  la  part  de  la  terre .  ie 
ciel  et  la  terre  rendent  de  concert  le  témoi- 
gnage le  plus  convaincant  et  le  plus  per>u> 
sjf  à  la  divinité  de  l'ancienne  et  de  la  noa- 
velle  révélation,  à  la  divinité  demareliiiion. 

Le 'ciel  m'atteste  que  ma  religion  esll  ou- 
vrage d'un  Diou,  et  il  me  l'atteste  par  dis 
miracles  et  par  des  prophéties  sans  nombri' 
signum  in  excelsum. 

La  terre  m'atteste  que  ma  religion  est 
l'ouvrage  d'un  Dieu,  et  elle  me  ralleslcpT* 
les  monuments  les  plus  authentiques  e(  les 
plus  irréfragables  :  signum  in  profundwn. 

De  ce  double  témoignage  naît  dans  ma  re- 
ligion un  signe  manifeste  de  divinité,  un  <a- 
ractèrc  irrécusable  de  vérité,  une  certitude 
entière  et  complète,  capable  de  désabu>  r 
l'incrédulité  la  plus  enracinée  et  la  plus  olr 
stinée,  de  Tarracher  à  ses  égarements  et  io 
la  rappeler  au  christianisme,  si  elle  codm  ru' 
encore  quelque  reste  de  droiture  dans  hv 
prit  et  dans  le  cœur. 

Le  ciel  m'atteste  la  divinité  de  ma  religi»"* 
et  il  me  l'atteste  par  des  miracles  et  par  do 
prophéties  sans  nombre.  Le  Dieu  de  la  n-i- 
ture  et  de  la  religion  ne  s'énonce  pas,  comme 
les  faibles  humains,  par  des  sons  organique- 
ment articulés  :  un  plus  noble  langa?''  ^'^^ 
destiné  à  nous  faire  entendre  ses  peusers  e. 
SCS  volontés.  Pour  nous  les  communiqué J"- 
pour  nous  It  s  manifester,  que  fait-il  •  V  ''^' 
parler  la  nature  visible,  toujours  soumiM^ 
ses  ordres;  il  fait  parler  l'impéiiétrable^'^" 
nir,  toujours  dévoilé  à  ses  regards.  H  »«^^![' 
rompt  les  lois  générales  de  la  nature  ;  voiu 
le  langage  des  miracles  l  h  dévoile  les  événe- 
ments cachés  dans  les  abîmes  de  l'imptu^ 
trahie  avenir:  voilà  le  langage  des  propfu^i^l 
S'expliquer  ainsi,  c'est  évidemment  sev|' 
quer  en  Dieu,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'est  e*/  ;; 
que  en  faveur  de  l'ancienne  et  delà  »o"^^'^ 
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révélation  :  êignutn  in  exeelsum. 

Le  miracle  est  une  interraplion  sensible 
r^t  manifeste  de  quelque  loi  de  la  nature,  in- 
terruption destinée  à  rendre  un  éclatant  lé- 
rnoignage  ou  à  la  vérité  ou  à  la  vertu.  Il  est 
Sidont  qu'il  n*j  a  que  TAuteur  de  la  nature 
qui  paisse  en  interrompre  les  lois,  et  qu*il 
ne  saurait  les  interrompre  en  faveur  du 
mensonge  et  du  vice,  parce  qu'infiniment 
«aint,  il  ne  peut  être  ni  l'auteur  ni  l'appro- 
bateur du  vice  et  du  mensonge.  Les  miracles 
ï^ont  donc  le  langage  certain  et  indubitable  de 
1.1  Divinité;  et  une  religion  en  faveur  de  la- 
quelle s*énonce  et  se  déclare  un  tel  langage, 
est  évidemment  une  religion  quele  ciel  avoue. 
Or  quels  miracles  et  quel  nombre  de  mi- 
racles parlent  en  faveur  de  la  religion  des  pa- 
triarches et  des  prophètes,  en  faveur  de  la 
religion  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  en 
faveur  de  ma  religion  7  Commençons  par  ex- 
poser les  traits  divins  qui  caractérisent  leur 
nature,  nous  exposerons  ensuite  les  preuves 
authentiques  et  irréfragables  qui  établissent 
et  démontrent  leur  existence. 

Miracles  en  faveur  de  Vancienne  révélation. 
Les  fléaux  du  ciel  fondant  sur  TEgypte,  pour 
la  forcer  à  rendre  la  liberté  à  un  peuple  qu'elle 
opprime  et  que  Dieu  protège  !  La  mer  Rouçc 
divisée  et  suspendue  comme  en  un  double 
mur,  pour  donner  passage  dans  ses  profonds 
abîmes  à  tout  ce  peuple  chéri  du  ciel,  à  plus 
de  six  cents  mille  combattants,  suivis^  de 
leurs  épouses,  de  leurs  enfants,  de  leurs  vieil- 
lards hors  de  combat  I  Cette  même  mer  ren- 
due tout  à  coup  à  sa  gravitation  naturelle, 
pour  cneloatir  dans  ses  flots  écumants  Tin- 
nombrable  annéed*£gjptiens  qui  s'acharne  à 
poursuivre  et  à  exterminer  la  nation  que  TË- 
tc*rne]  arrache  k  sa  tyrannie  I  Une  nourriture 
auparavanteldepuislorsinconnue  au  monde, 
la  niao  ne  miraculeuse,  descendant  du  ciel  peu* 
dant  quarante  ans  consécutifs,  pour  nourrir 
dans  un  désert  stérile  une  nation  entière, 
deux  ou  trois  millions  de  voyageurs  !  Un  ro- 
cher aride  subitement  entr'ouverl  et  changé 
en  une  source  abondante  par  le  simple  at- 
touchement d'une  baguette,  pour  délivrer 
celle  même  nation  des  ardeurs  dévorantes 
de  la  soif  et  d'une  mort  présente  et  inévita- 
ble !  Le  mont  Sina  investi  et  couvert  de  la 
majesté  de  l'Eternel,  pour  préparer  cette  na- 
tion à  la  promulgation  de  la  loi  céleste  qui 
va  lui  être  donnée  I  La  terre  entr'ouverte  en 
pré.<ience  de  tous  les  enfanls  d'Israël,  pour 
engloutir  dans  son  sein  des  hommes  sacri- 
lé<;es  qui  s*arrogent  Thonneur  du  sacerdoce 
auquel  l'Eternel  ne  les  a  point  appelés!  Le 
soloil  arrêté  pendant  vingt-quatre  heures  au 
milieu   de  sa  course  réelle  ou  apparente, 
f>our   donner  lieu  à  l'entière  défaite  d'un 
peuple   idolâtre  qui   s*est  déclaré  l'ennemi 
à**  rEterncl  et  de  son  peuple  I  Les  murs  des 
villes  renversés  et  détruits  au  seul  son  des 
trompettes;  l'ange  du  Seigneur  exierminant 
dans  une  seule  nuit  des  armées  innombra- 
bles ;  le  feu  du  ciel  consumant  miraculeuse- 
ment, à  la  vue  de  tout  un  royaume  idolâtre, 
les   victimes  d'un    prophète  que  rEternel 
ftTouCy  et  réprouvant  authentiquement  les  vie- 
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times  des  faux  préIres  de  Baal!  Un  petit 
nombre  de  guerriers  invulnérables,  toujours 
aux  prises  avec  de  nombreuses  armées  qu'ils 
terrassent,  toujours  couverts  du  bouclier  de 
rjEterncl  qui  les  protège,  toujours  armés  de 
la  vertu  du  Très-Haut  qui  visiblement  leur 
dispense  la  victoire  et  le  triomphe  I  Quels 
prodiges,  quels  miracles  1  Tels  sont  les  si- 
gnes éclatants  et  divins  par  où  le  ciel  atteste 
à  la  terre  la  divinité  de  l'ancienne  révé- 
lation. 

Miracles  en  faveur  de  la  nouvelle  révéla-- 
(ton.  Une  immense  multitude  de  peuple  mi- 
raculeusement nourrie  et  rassasiée,  dans  une 
campagne  écartée ,  par  le  moyen  de  quatre 
ou  cinq  pains  .nullipliés  0t  reproduits  !  Des 
aveugles,  des  muets,  des  sourds,  des  boiteux, 
des  paralytiques  subitement  guéris  sans  au- 
cun secours  de  la  nature  et  de  l'art  1  Les  ora- 
les dissipés,  les  tempêtes  calmées,  le  liquide 
élément  devenu  solide,  l'eau  changée  et 
transformée  en  vin,  un  cadavre  à  demi  pourri 
arraché  à  la  mort,  rappelé  à  la  vie  et  à  la 
santé;  et  tout  cela  subitement  opéré,  avec  la 
plus  grande  publicité,  par  la  simple  volonté 
d'un  homme  qui  se  dit  fils  de  Dieu,  Dî^u  lui- 
même,  et  en  tout  égal  à  Dieu  !  Le  soleil  ob- 
scurci, les  tombeaux  ouvert^,  les  morts  ren- 
dus à  la  vie,  toute  la  nature  désolée  et  bou- 
leversée au  moment  où  expire  cet  homme 
ineCTable,  que  son  ingrate  et  perfide  nation 
admire  et  persécute I  Ce  même  homme,  cet 
incomparable  thaumaturge,  après  une  mort 
publique  et  éclatante  dont  toute  la  ville  de 
Jérusalem  a  été  spectatrice,  sortant  victo- 
rieux du  tombeau ,  se  montrant  plein  d'une 
nouvelle  vie,  conversant  pendant  quarante 
jours  encore  avec  ses  différents  disciples, 
les  assemblant  tous  enfin  sur  le  Thabor  au 
nombre  de  cinq  cents,  et  montant  visiblement 
au  ciel  en  leur  présence,  en  corps  et  en  Ame, 
dans  une  nuée  de  gloire  et  de  lumière  I  Les 
apôtres  de  ce  même  homme,  de  cet  homme 
ressuscité  et  monté  au  ciel,  douze  pêcheurs 
sans  talents  et  sans  culture,  subitement  rem- 
plis de  la  puissance  et  de  l'esprit  de  leur  maî- 
tre, commandant  à  la  nature  et  aux  éléments, 
à  la  vie  et  à  la  mort,  devenant  les  oracles  et 
les  législateurs  du  monde,  exterminant  les 
dieux  des  nations  les  plus  révérés,  établis- 
sant l'Evangile  sur  la  ruine  des  superstitions 
détruites ,  triomphant  des  efforts  de  toute  la 
terre  conjurée  contre  eux,  contre  leur  reli- 

Î;ion,  contre  leur  Dieu,  et  soumettant  partout 
a  sagesse  humaine  à  ce  qu'un  monde  ana- 
thématisé  nomme  la  folie  de  la  croix  1  Quels 
prodiges,  quels  miracles  !  Tels  sont  les  signes 
éclatants  et  divins  par  où  le  ciel  atteste  à  la 
terre  la  divinité  de  la  nouvelle  révélation. 

Si  ces  miracles  sont  vrais  et  réels,  comme 
tout  nous  l'atteste  et  nous  l'assure ,  il  est 
clair  que  l'ancienne  et  la  nouvelle  révélation 
ont  en  elles-mêmes  toute  la  certitude  que 
peut  donner  le  témoignage  des  miracles,  que 
peut  donner  par  conséquent  la  Divinité  elle-- 
même,  dont  1  existence  et  l'action  ne  peuvent 
plus  être  révoquées  en  doute,  quand  on  l;i 
voit  commander  aux  éléments,  suspendre  la 
marche  des  astres,  ouvrir  les  prisons  éter- 

{Treize.) 


395 


DEMONSTRATION  ÉVANeftLIQUE.  PARA  DU  PHANJAS. 


nelles  de  la  mort,  interrompre  et  rétablir  les 
lois  générales  d?  la  nature. 

Que  fera  Fincrédulilé  pour  éluder  la  force 
de  ce  premier  témoignage  du  ciel,  du  témoi- 
gnage des  miracles,  dont  le. poids  doit  l'acca- 
bler? Comment  infirmera-t-elle  la  certitude 
eqtière  et  complète  que  doit  nécessairement 
donner  à  l'ancienne  et  à  la  nouvelle  révéla- 
tion cette  suite,  cet  enchaînement,  cette  per- 
pétuité de  miracles  si  éclatants  et  si  authen- 
tiques 7  En  nier  simplement  l'existence,  c'est 
se  réduire,  rn  matière  d'histoire,  à  un  in- 
sensé pyrrhonisme.  En  reconnaître  simple- 
ment la  vérité  et  la  réalité,  c'est  imprimer  le 
sceau  de  la  divinité  à  une  religion  qui  déplaît. 

Quel  parti  prendra  l'incrédule  entre  ces 
deux  extrémités,  entre  ces  deux  abîmes? 
Celui  qu'a  pris  de  tout  temps  l'incrédulité, 
celui  d'opposer  les  prodiges  du  paganisme 
aux  miracles  du  christianisme;  les  prodiges 
que  quelques  histoires  fabuleuses  attribuent 
à  Aristée,  à  Pythagore,  à  Vespasien  à  Apol- 
lonius de  Thyane,  aux  miracles  de  Moïse,  des 
prophètes,  de  Jésus-Christ,  des  apôtres,  des 
disciples  et  des  successeurs  des  apôtres  (189}. 

Mais  ces  prodiges  du  paganisme,  si  propres 
à  faire  une  favorable  diversion,  sont-ils  bien 
propres  à  soutenir  longtemps ,  vis-à-vis  des 
miracles  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  ré- 
vélation, un  parallèle  suivi  et  approfondi, 
dont  l'incrédulité  puisse  de  bonne  foi  s'ap- 
plaudir ?  Incrédule»  raisonnons,  et  ne  veill- 
ions pas  ;  cherchons  à  découvrir  et  à  saisir 
la  vérité ,  et  non  à  éluder  sa  lumière  et  sa 
force.  Bans  l'examen  des  prodiges  attribués 
au  paganisme,  ne  soyons  ni  chrétiens  ni  anti- 
chrétiens :  soyons  critiques,  soyons  philoso- 
phes, soyons  juges.  Examinons  et  leur  cer- 
.titude  et  leur  nature.  Ces  prodiges  ont-ils 
incontestablement  existé?  Ces  prodiges  ont- 
ils  eu  évidemment  Dieu  pour  auteur  ?  C'est  de 
là  que  dépend  essentiellement  l'autorité  ou 
la  force  de  tout  miracle. 

D'abord,  la  cerlUtide  des  prodiaes  du  paga-- 
nisme  peut-elle  entrer  en  parallèle  avec  la 
certitude  des  miracles  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  révélation,  avec  la  certitude  des  mi- 
racles de  ma  religion?  Observons  et  suivons 
dans  leur  origine,  dans  leur  marche,  dans 
leur  influence  ces  vrais  ou  prétendus  mira- 
cles du  paganisme.  Ont-ils  été  opérés  en  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  en  la  présence  et  sous 
les  yeux  des  villes  et  des  nations  entières , 
comme  les  miracles  de  ma  reliffion?  Ont-ils 
été  recueillis  et  consignés  dans  Thistoire  par 
des  écrivains  contemporains,  par  des  témoins 
oculaires,  comme  les  miracles  de  ma  religion? 
Leur  vérilé  a-t-elleété  attestée  et  scellée  par 
le  martyre  de  ceux  ^ui  les  ont  publiés,  qui 
les  ont  rapportés,  comme  celle  oes  mircicies 
de  ma  reliffion?  Ont-ils  laissé  dans  la  polili- 

3ue,  dans  le  gouvernement,  dans  la  religion, 
ans  les  mœurs  et  dans  les  usages  des  peu- 
ples des  monuments  de  leur  existence,  com- 
me les  miracles  de  ma  religion?  Sont-ils  con* 
uexes  et  liés  avec  des  révolutions  éclatantes 
et  durablt-s  dans  le  culte  et  dans  la  morale, 
avec  l'abUilion  et  l'anéantissement  dos  su- 
perstition  aRciennement  régnanlesi  avec  la 


n 

conversion  des  peuples  et  des  empires,  con- 
me  les  miracles  de  ma  religion  T 

Fruit  du  meusonge  imitateur,  ces  prodiges 
du  paganisme  ne  doivent-ils  point  leur  fictive 
existence  à  la  fable,  toujours  avide  de  copier 
la  vérité,  ou  à  Timpiéte,  toujours  portai 
imaginer,  toujours  empressée  d'adopter  tout 
ce  oui  peut  servir  à  saper  ou  à  ébranler  les 
fondements  augustes  de  la  vraie  religloD? En 
suspecter  l'existence,  ce  n'est  point  détruire 
l'autorité  de  l'histoire ,  c'est  simplement  l'ap- 
précier, c'est  suspecter  quelques  faits  apoof 
phes^  conformément  aux  lois  fondamentales 
de  la  saine  critique ,  par  la  raison  plausible 
qu'ils  ne  sont  point  suffisamment  attestés  et 

3u'ils  sont  évidemment  incompatibles  avec 
'autres  faits  infiniment  plus  certains  et  plu 
authentiques. 

Ensuite  la  nature  des  prodiges  dupagmh 
me  peut-elle  entrer  en  parallèle a?ecla nature 
des  miracles  de  l'ancienne  et  de  la  noarelle 
révélation ,  avec  la  nature  des  miracles  de 
ma  religion?  Les  miracles  de  ma  religion, 
miracles  pour  la  plupart  de  la  première  clas- 
se (96) ,  exigent  évidemment  une  paissaoce 
infinie  dans  la  cause  qui  les  opère;  ontéri- 
demment  pour  fin  rétablissement,  ou  le  pro- 
grès ,  ou  la  conserration  d'une  religion  qoi 
ne  présente  rien  que  de  saint  etd'honnélp. 
Les  prodiges  ou  les  nairacles  du  paganisme  $e 
montrent-ils  arec  le  même  avantage  et  sous 
le  même  point  de  vue?  Parmi  ces  prodiges 
du  paganisme,  à  en  juger  d'après  les  sources 
•  mêmes,  vraies  ou  fabuleuses,  réelles  oa 
supposées,  où  ils  se  trouvent  consignés: 

Les  uns  sont  évidemment  chimériqaes  et 
dans  leur  nature  et  dans  leur  fin,  et  par  con- 
séquent ils  n'ont  jaaiais  eu,  ils  n'ont  jamais 
pu  avoir  une  existence  réelle.  Tels  sont  cew 
que  l'ancien  paganisme  attribuai  son  Aris- 
tée,  à  ses  faux  dieux ,  à  ses  divinités  subal- 
ternes. . 

Les  autres,  ceux  qui,  n'étant  pas  Tisiwe- 
ment  fabuleux,  pourraient  absolument  aTOir 
eu  une  existence  réelle,  n'ont  rien  quisoilbiea 
évidemment  au-dessus  des  forces  de  la  ni' 
ture,  de  l'art,  de  l'imposture,  de  la  charlati- 
nerie.  Tels  sont  ceux  que  rErriturc  atlnbw 
aux  magiciens  de  Pharaon  (207)  :  tels  sont  U 
plupart  de  ceux  dont  un  paganisme  pins  ibo- 
derne  fit  honneur  à  son  Pythagore,!  son 
Apollonius  de  Thyane,  à  son  Vespasien (IW,. 

11  est  clair  que  les  uns  et  les  autres  ne  suoi 
point  le  langage  certain  de  la  Divinité,  pQ»»' 
uu'il  est  certain  que  les  premiers  »cea«?« 
1  ancien  paganisme,  n'ont  jamais  code*'" 
stence  réelle  ;  et  qu'il  n'est  point  certain  qQ« 
les  derniers,  ceux  du  moderne  paganJ«»^ 
s'ils  ont  réellement  existé,  aient  eu  la  l"»»' 
nité  elle-même  pour  cause  et  pour  auteof' 

Parmi  les  prodiges  que  s'attribue  te  P«?-^ 
nisme,  les  seuls  qui  pourraient  supposcî" 
puissance  infinie  dans  la  cause  qui  '«*^^;;: 
comme  l'existence  simullanée  d'un  mcnc 
homme  en  deux  lieux  différents,  a|J"^""L 
Pythagore  ;  comme  la  résurrection  d  on  m»  • 
attribuée  à  Apollonius  de  Thyane;  les  »J"^^^ 
par  là  même  qui  pourraient  avoir  par  '^ 
nature  un  vrai  caractère  de  divinilt  <>"* 
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absolament  destitués  de  toute  preuve  qui 
puisse  60  constater  la  vérité,  ou  sont  menue 
doDoés  pour  suspects  et  pour  douteux  par  le 
seul  historien  ou  par  le  seul  romancier  qui 
en  fasse  mention.  11  est  clair  par  conséquent 
et  qa'ils  ne  prouvenl  rien,  et  qu'ils  ne  peu- 
Ycnt  rien  prouver. 

Tous  enfin,  vrais  on  supposés,  réels  ou  fa- 
bnlenx,  que  prouvent  et  que  peuvent  prou- 
Ter^  ou  pour  l'idolâtrie  ou  contre  le  christia^ 
nisme,  ces  prétendus  miracles  du  paganisme? 
Ont  ils  pour  cause  et  pour  auteur  la  seule 
action  de  la  nature,  de  l'art,  de  l'imposture, 
de  la  charlatanerie  ?  Ce  ne  sont  plus  des 
miracles.  Ont-ils  pour  cause  et  pour  auteur 
rinflaence  et  l'action  des  puissances  inferna^ 
les,  de  l'esprit  de  mensonge  et  de  ténèbres? 
il  est  clair  qu'ils  n'attestent  rien ,  qu'ils  ne 
prouvent  rien  qui  puisse  être  regardé  comme 
une  ?érité ,  et  que  le  principe  équivoque  ou 
infect  qu'on  leur  suppose  leur  ôte  absolument 
toute  autorité  quelconque.  Ont-ils  pour  cause 
et  pour  auteur  Dieu  lui-même?  Le  Dieu  de 
Tenté  et  de  sainteté  a-t-il  pu  vouloir  impri- 
mer son  sceau  divin  aux  extravagances  et 
aux  abominations  du  paganisme  ? 

Douteux  dans  leur  existence,  équivoqucfs 
daos  leur  cause,  vicieux  dans  leur  fin,  les 
prodiges  du  paganisme  ne  peuvent  donc  point 
entrer  eo  parallèle  avec  les  miracles  de  ma 
religion.  Tout  ce  que  l'état  équivoque  et  dou- 
teux des  premiers  pourrait  laisser  soupçon- 
ner en  eux  de  surnaturel  et  de  miraculeux 
•Mipseet  s'évanouit  à  l'aspect  des  derniers, 
que  leur  irréfragable  authenticité,  que  leur 
prodigieuse  multitude,  que  leur  source  es-^ 
sentiellement  divine,  que  leur  perpéfuité 
consignée  dans  l'histoire  de  tous  les  siècles, 
meUeoC  i  l'abri  de  tout  soupçon,  élèvent  au 
p'us  baui  degré  possible  de  certitude. 

Ui  force  uible  et  incertaine  de  ceux-là, 
s  ils  en  ont  réellement  quelqu'une,  peut-elle 
n'être  pas  entièrement  détruite  et  anéantie 
parla  force  opposée  et  infiniment  supérieure 
de  ceux-ci?  Le  ciel  ne  confond-il  pas  suffi- 
samment le  mensonge  en  mettant  une  sura- 
bondance de  certitude  et  de  lumière  dans  la 
Tériié  qui  lui  est  opposée  ?  La  vérité  triomphe* 
l-elle  a?ec  moins  d'éclat  en  face  de  toute 
l'Beypte,  quand  les  prodiges  imposteurs, 
opérés  par  les  magiciens  de  Pharaon,  sont  à 
Hastant  eSacés  et  confondus  par  de  plus 
rands  prodiges  opérés  par  Moïse  (187)?  Le 
Bieu  de  lumière  se  déclare-t-il  moins  effica- 
cement et  moins  visiblement  pour  la  vérité, 
l^and  il  se  plait  à  la  rendre,  à  plus  grands 
^rais,  victorieuse  du  prestige  et  supérieure  au 
ïnensonge? 

Les  prodiges  du  paganisme  n'ôtcnt  donc 
n^n  de  leur  autorité  et  de  leur  force  aux 
foiracles  de  ma  religion,  qui  sont  incontes- 
jablcment  certains  dans  leur  existence,  indn- 
iRtablement  divins  dans  leur  cause,  évidem-' 
^f^i  saints  dans  leur  fin  :  trois  caractères 
^istinctifs  des  miracles  qui  fondent  le  chri-^ 
><ianisme,  et  que  n'ont  point  les  prétendus 
niiracles  que  s'attribue  le  paganisme. 
*  £t  ces  miracles  qui  fondent  le  christianisme  » 
^  faveur  de  quelle  religion  ou  de  quelle 


Eglise  parlent-ils,  sinon  en  faveur  de  celle 
dans  laquelle  ils  se  sont  perpétués  d'âge  en 
âge,  depuis  le  siècle  des  premiers  apôtres  qui 
convertirent  l'ancien  monde  jusqu'au  siècle 
des  Xaviers  qui  ont  converti  de  nouveaux 
mondes  par  la  voie  des  miracles  ? 

Les  Ârius,lcs  Pelage,  les  Nestorius,  les 
Calvin,  les  Luther  et  leurs  semblables,  virent- 
ils  jamais  le  don  des  miracles  passer  et  se 
perpétuer  dans  leurs  schismatiques  sectes , 


ligieuse  impudence  de  le  supposer,  ce  don  di- 
vin, dans  leurs  fanatiques  conventicules ,  le 
ciel ,  par  un  miracle  permanent  de  provi- 
dence, n'a-t-il  pas  toujours  pris  soin  de  con- 
fondre leur  sacrilège  imposture,  et  delà  faire 
tourner  à  leur  opprobre  et  à  leur  confusion? 
Signum  in  exceisumJ 

Au  témoignage  des  miracles,  le  ciel  ajoute 
un  témoignage  non  moins  frappant  et  non 
moins  décisif  en  faveur  de  ma  rehgion,  le  té- 
moignage  des  prophéties. 

Les  prophéties  sont  ainsi  que  les  miracles, 
le  langaj^e  éclatant  de  la  Divinité.  Il  B*y  a  que 
Dieu  qui  lise  dans  les  impénétrables  ténèbret^ 
de  l'avenir,  qui  connaisse  les  événentents  fit 
turs,  dépendants  des  causes  libres,  et  quand 
il  les  dissipe  ces  ténèbres,  quand  il  lejs  dé- 
voile ces  événements,  ce  n'est  jamais  en  fa- 
veur du  vice  et  du  mensonge,  qu'il  ne  peut 
ni  approuver,  ni  autoriser,  ni  accréditer.  Des 
prophéties  sans  nombre,  des  prophéties  célè* 
bres  et  éclatantes,  des  prophéties  données  en 
époque  bien  des  siècles  avant  Tévénement, 
constatent  encore  la  divinité  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  révélation ,  la  divinité  de  ma 
religion. 

Plus  de  cent  ans  av«nt  Tévénement,  le  pa- 
triarche Noé  avait  solennellement  prédit  an 
genre  humain  un  déluge  général,  destinée 
venger  le  ciel  des  vices  et  des  abominations 
de  la  terre.  £t  au  moment  prédit  et  marqué, 
lé  déluge  arrive,  et  la  terre  est  submer- 
gée (163). 

Plus  de  cent  cinquante  ans  avant  l'événe- 
ment, le  patriarche  Jacob  avait  tracé  le  ca- 
ractère distinctif  des  douze  tribus  d'Israël , 
et  marqué  quelle  portion  déterminée  de  la 
terre  promise,  encore  à  conquérir,  serait  oc- 
cupée et  possédée  par  chacune  de  ces  tribus 
en  particulier.  La  terre  promise  est  con- 

Juise  ;  et  chaque  tribu  est  marquée  aux  traits 
istinctifs  qui  ont  été  prévus  et  annoncés  ;  et 
chaque  tribu  a  en  partage  dans  la  conquête, 
la  contrée  qui  lui  a  été  prédestinée  et  pré-* 
dite. 

Bien  des  années,  et  souvent  bien  des  siè- 
cles avant  l'événement  ,  divers  prophètes 
avaient  prédit  au  peuple  de  Dieu  les  diffé^ 
rentes  révolutions  qui  l'attendaient  dans  les 
siècles  futurs  ;  quelles  victoires  il  remporte- 
rait ;  quelles  catastrophes  il  essuyerait;  quels 
seraient  les  jours  de  sa  gloire  ;  quels  seraient 
ceux  de  son  désastre,  de  son  humiliation, 
de  sa  servitude  ;  comment  et  par  qui  renat* 
trait  pour  un  certain  temps  sa  liberté,  pour 
disparaître  enfin  pour  toujours.  Mi  d'âffo  en 
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âge ,  de  siècle  en  siècle,  le  peuple  de  Dieu, 
\n\r  ses  différeoles  révolutions,  par  un  petit 
nombre  de  beaux  jours  et  par  un  nombre  in- 
comparablement plus  grand  de  jours  désas- 
treux, jusliGe  et  vériQc  authentiquement  en 
louK  et  partout  les  oracles  de  ses  prophètes. 

Bien  des  années  el  bien  des  siècles  avant 
révéncment,  le  prophète  Daniel  avait  tracé 
le  caractère ,  avait  prédit  la  destinée  et  la 
succession  des  grands  empires  qui  devaient 
occuper  la  scène  du  monde,  jusqu*au  siècle 
du  Messie,  promis  à  la  terre.  Et  les  grands 
empires  qui  se  |uccèdent  jusqu'au  siècle  de 
celui  que  nous  auorons  comme  le  vrai  Messie, 
promis  et  donné  au  monde,  sont  marqués  aux 
traits  qu'avait  prévus  et  prédits  le  prophète  ; 
ont  la  destinée,  les  succès  et  les  revers,  qu'a- 
vait annoncés  le  prophète. 

Bien  des  siècles  avant  l'événement,  IsaYc, 
Jérémie,  Daniel,  Ezéchiel,  et  tant  d'autres 
prophètes  avaient  prédit  tout  ce  qui  devait  ca- 
ractériser le  Messie  promis  au  monde  :  le  lieu 
où  il  devait  naître,  le  sang  qui  devait  lui  don- 
ner le  jour,  les  bienfaits  miraculeux  qu'il  de* 
vait  répandre,  les  travers  qu'il  devait  es- 
suyer, le  genre  de  mort  qui  devait  terminer 
sa  vie,  les  prodiges  que  devait  opérer  son 
tombeau.  Et  celui  que  nous  reconnaissons 
pour  le  Messie  promis  naît  comme  il  avait 
été  prédit,  vit  comme  il  avait  été  prédit,  meurt 
comme  il  avait  été  prédit,  ressuscite  comme 
il  avait  été  prédit.  Les  prophéties  sont  son 
histoire  :  TAncien  Testament  annonce,  et  le 
nouveau  accomplit. 

Bien  des  siècles  avant  l'événement,  diffé- 
rents prophètes  avaient  solemneLlement  an- 
noncé et  prédit  que  le  peuple  juif  serait  li- 
vré à  Taveuglement  et  a  la  réprobation  ;  que 
les  peuples  idolâtres  seraient  appelés  en  sa 
place,  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  de 
la  vraie  religion.  Le  peuple  Juifs  par  son 
obstination  dans  son  aveuglement,  les  nations 
idolâtres  par  leur  vocation  à  TEvangile,  vé- 
riflent  avec  éclat  les  oracles  prophétiques. 

Quelques  années  avant  l'événement,  Jé>us- 
Christ  s'attendrit  et  pleura  sur  son  ingrate  et 
infldèle  patrie;  annonça  et  prédit  à  la  ville 
de  Jérusalem,  une  ruine  éclatante,  une  ruine 
désastreuse,  une  ruine  prochaine,  dont  la 
génération  alors  présente  serait  et  le  témoin 
et  la  victime.  Et  la  génération  alors  présente 
voit  Jérusalem  assiégée,  prise,  saccagée,  ré- 
duite en  cendres,  détruite  de  fond  en  comble 
par  les  armes  des  llomains.  Plus  de  cent 
mille  Juifs  y  sont  dévorés  par  la  peste  et  par 
la  famine  ;  plus  do  onze  cents  mille  y  péris- 
sent par  la  flamme  ou  par  le  fer  ;  plus  de 
cent  mille  n*cn  sortent  que  pour  se  voir  ré- 
duits sans  ressource  et  sans  espoir,  au  plus 
affreux  esclavage  ;  et  les  malheureux  restes 
de  la  nation  proscrite  n'échappent  au  désas- 
tre général  que  par  la  fuite  et  la  dispersion. 

EnOn  bien  des  siècles  avant  l'événement, 
le  prophète  Daniel  avait  prédit  <iu'au  milieu 
de  la  soixante  et  douzième  «ematne  d'années  , 
l'hostie  et  le  sacriGce  cesseraient;  qu'Israël 
n'aurait  plus  ni  temple,  ni  autel,  ni  holo- 
causte; et  que  la  désolation  durerait  jusqu'à 
lu  fin  des  siècles.  Et  an  milieu  de  la  soixan- 


te  et  douzième  semaine  d'années,  le  temple 
abattu  et  profané  entraîne  la  cessation  du  »a- 
criOce  et  de  l'holocauste;  el  le  temple,  aballo 
depuis  dix- sept  siècles,  ne  se  relève  pliu  de 
sa  ruine  éclatante. 

En  vain  un  célèbre  déserteur  de  TEran- 
gile,  un  philosophe  maître  du  monde,  un 
phlegmaliquect  cynique  persécuteurdu  chris- 
tianisme, lempereur  Julien,  dans  lavoede 
faire  mentir  les  prophéties,  emploie  arrc 
acharnement  et  son  autorité  et  ses  trésors 
pour  rétablir  et  relever  le  temple  prosrri. 
En  vain  l'idolâtrie  et  le  judaïsme  s'unissent 
de  concert,  pour  faire  réussir  ce  projet  sacri- 
lège. Le  ciel  confond  l'audace  et  rimpiéléde 
la  terre.  Du  sein  des  fondements  creusés 
pour  le  nouveau  temple  (c'est  AmmienMar- 
cellin,  historien  païen  et  contemporain,  qui 
nous  raconte  ce  fait,  de  concert  avec  les  his- 
toriens chrétiens)  :  du  sein  des  fondeinenis 
creusés,  s'élancent  an  dehors,  pendant  plu- 
sieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  des  loorbil- 
Ions  d*un  feu  miraculeux  qui  rendent  le  lifo 
inaccessible,  qui  dévorent  les  outils,  les  ma- 
tériaux, et  les  ouvriers;  qui  triomphent  de 
Tobstination  des  Juifs  et  des  païens  acharnes 
à  revenir  au  travail  et  à  Touvrage;  el  qui 
forcent  enGn  le  judaïsme  et  le  paganisme,  i 
respecter  les  oracles  sainte ,  à  abandooner 
Timpie  entreprise,  et  à  rendre  hommage  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ. 

Telles  sont  les  principales  prophéties  par 
où  le  ciel  atteste  et  constate  à  la  terre  la  di- 
vinité de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  révéla- 
tion I  Quelle  abondance  de  certitude  rt  de 
lumière  ajoutent  les  prophéties  à  lacertituile 
et  à  la  lumière  qu'emprunte  des  miraclrsma 
religion  I  Marquée  au  sceau  des  miracles,  au 
sceau  des  prophéties,  par  où  pou  vail-eile  plus 
efficacement  recevoir  une  empreinte  Ma- 
tante de  certitude,  de  vérité,  de  divisiléîLes 
miracles  et  les  prophéties  sont  incontesta- 
blement le  langage  du  ciel  :  unereligionen 
faveur  de  laquelle  déposent  tant  de  miracles 
éclatans,  tant  de  prophéties  célèbres,  est  tiooc 
évidemment  une  religion  que  iecieUvooc, 
une  religion  divine  ;  et  telle  est  ma  religioo* 
Signum  in  exceUum.  .  .  •  i^u 

La  terre  m'atteste  à  son  tour  la  divinité  m 
ma  religion,  et  elle  me  l'atteste  parles moRQ- 
ments  les  plus  authentiques  et  les  pins  irré- 
fragables. Je  les  trouve,  ces  monuments  aa- 
thentiques  et  irréfragables,  dans  leshislotrei 
où  est  écrite  la  révélation,  dans  les  mceurseï 
dans  les  usages  des  peuples  qui  adoptent  la 
révélation  ,  dans  le  cœur  de  rhomme,da« 
les  entrailles  de  la  terre,  dans  la  nature  en- 
tière, qui  m'offrent  à  Venvi  des  faits  conneiw 
et  liés  avec  les  vérités  fondamentales  de  ta 
révélation.  Signum  in  profundum. 

Monuments  authentiques  et  irréfragapi» 

dans  les  histoires  ou  est  écrite  la  réréUN» 

Il  y  a  un  Pentateuque  ;  il  v  a  des  Bvangn^*- 

Le  Pentateuque  m'apprend  que  Dieu  se  ina- 

nifesta  à  la  terre  sur  le  mont  Sioaï,  »  1 

environ  trois  mille  ans,  en  présence  de  wu« 

la  nation  des  Hébreux,  et  qu'il  <*o"^  'ÎS! 
nation,  par  lui  spécialement  protégée  eic 

rie  ,  la  loi  sainte  qui  régla  toujoun  «  ^^ 
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culte  et  «es  mœors.  Les  Evangilcfl  in*appren- 
ncDl  qu'un  grand  thaumaturge,  Fils  de  Dieu 
et  Dieu  lai-méme  «  fut  envoyé  du  ciel,  il  y  a 
près  de  dix-huit  siècles,  pour  apporter  à  la 
terre  un  culte  plus  pur,  une  loi  plus  parfaite. 
On  sait  que  le  Pentateuquey  où  est  consi- 
gnée la  révélation  faite  au  temps  de  Moïse,  fut 
écrit  par  Moïse  lui-même,  le  libérateur  et  le 
législateur  du  peuple  juif,  et  le  plus  ancien 
historien  du  monae  ;  et  que  ce  sacré  dépôt 
d'histoire  et  de  législation  fut  toujours  entre 
les  mains  de  toute  la  nation  juive,  qui  le  re-  * 
gardait  comme  un  livre  divin  ,  qui  en  faisait 
religieusement  la  lecture  tous  les  jours  du 
fabbat,  et  qui  conserve  encore  aujourd'hui 
cet  usage  dont  son  législateur  lui  avait  fait 
un  précepte  et  une  loi. 

On  sait  que  le  Hvreda  Evangiles^  où  est  con- 
si«^née  la  révélation  faite  au  temps  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres,  futécrit  par  les  apôtres  et 
parquelques-uns  de  leurs  disciples,dès  la  nais- 
sance même  du  christianisme  ;  et  que  cet  ou- 
vrage célèbre  a  été  dans  tous  les  temps  qui  se 
sont  écoulés  depuis  les  apôtres  jusqu^à  nous, 
entre  les  mains  de  toutes  les  Eglises  chré- 
tiennes, qui ,  divisées  dès  leur  première  ori- 
gine sur  différents  articles  de  leur  créance  , 
opposées  et  rivales  entre  elles,  s'accordaient 
tontes  unanimement  à  le  regarder  comme  un 
livre  divin ,  comme  la  règle  divine  de  leur 
foi  et  de  leurs  mœurs. 

Toutes  les  histoires  sacrées  et  profanes, 
m'attestent  de  concert  ces  vérités  fondamen- 
tales; et  une  tradition  générale,  immémoriale 
et  non  interrompue  ,  me  les  constate  de  la 
manière  la  plus  authentique  (119, 120,  121, 
i^%  135). 

Sur  ces  principes  qu'aucun  homme  instruit 
ei  sensé  ne  nia  jamais,  j*établis  cette  propo- 
lilioo  générale  qui  porte  en  elle-même  sa 
démonstration  :  Les  faits  miraculeux  qui 
établissent  Tancienne  et  la  nouvelle  révéla* 
ti«m$ont  certains  et  incontestables,  si  ceux 
qui  nous  les  rapportent  et  que  nous  nommons 
historiens  saerés  n*ont  pu  ni  être  trompés,  ni 
^Ire  trompeurs.  Or  j*aflirme,  avec  toute  l'as- 
surance que  peut  donner  la  certitude  et  Té-  * 
videncedes  choses  ,  qu'il  est  impossible  que 
les  historiens  sacrés  aient  été  trompés ,  i|u*il 
n'est  pas  moinf  Impossible  que  les  historiens 
>acrés  aient  été  trompeurs  dans  ce  qui  con- 
cerne ces  faits  miraculeux. 

Je  dis  en  premier  lieu  qu't7  n*est  pas  po«- 
ftlfU  que  Uê  historiens  sacrés  aient  été  trompés. 
Que  nous  apprend  Moïse  en  nous  traçant  le 
tableau  historique  de  la  révélation  faite  sur 
le  moût  SinaY,  en  nous  racontant  les  événe- 
ments miraculeux  qui  précédèrent ,  qui  ac- 
compagnèrent, qui  suivirent  cette  révélation  ^ 
dlTine?  11  ne  nous  apprend  aue  des  faits  et  * 
des  événements  dont  il  a  été  lui-même  le 
lémoin,  dont  toute  sa  nation  a  été  spectatrice 
t'omme  lui  et  avec  lui,  dont  plusieurs  ont  été 
opérés  par  son  ministère  et  par  son  action. 
Que  nous  apprennent  Josué,  Samuel»  Esdras, 
«saïe,  Jérémie,  Daniel,  £zéchiel?  Us  ne  nous 
apprennent  pour  Tordinaire,  en  genre  de  faits 
historiques  ,  que  ceux  dont  ils  ont  été  eux- 
mêmes  ou  les  instruments  ou  les  témoins, 


Ïu*ils  ont  fait  naître  ou  qu'ils  ont  vu  nattrc. 
»ue  nous  apprennent  saint  Jean,  saintPierro, 
saint  Matthieu,  en  nous  exposant  en  grand 
et  en  détail  la  vie  miraculeuse  de  Jésus  fils 
de  Marie?  Ils  ne  nous  apprennent  que  ce 
qu'ils  ont  vu  de  leurs  propres  yeux  ,  que  ce 
quMIs  ont  entendu  de  leurs  propres  oreilles; 
tout  ce  qu'ils  nous  racontent  de  surprenant 
et  de  merveilleux,  ils  en  ont  été  eux-mêmes 
les  témoins;  ils  en  ont  vu,  suivi,  observé,  et 
pour  ainsi  dire  palpé  toute  In  substance,  tou- 
tes les  circonstances, toutes  les  particularités. 
Il  est  clair  qu'il  ne  faut  ni  un  génie  bien 
sublime  et  bien  profond  ,  ni  un  esprit  bien 
délié  et  bien  pénétrant,  ni  dos  connaissances 
bien  étendues  et  bien  réfléchies,  pour  savoir 
et  pour  décider  avec  une  pleine  connaissance 
de  cause,  sans  crainte,  ou  d'être  trompé  par 
autrui ,  ou  de  se  tromper  soi-même  ,  si  ce 
qu'on  voit  existe;  si  ce  dont  on  est  témoin  et 
spectateur  n'est  point  une  vision  et  une  chi- 
mère ;  si  une  nation  entière  passe  au  sein  de 
la  mer  Rouge  entr'ouverte  ;  si  rEternci  fait 
entendre  sa  voix  sur  le  mont  SinaY,  miracu- 
leusement investi  de  sa  ffloire  et  de  sa  ma- 
jesté; si  le  soleil  suspend  sa  course  réelle  ou 
apparente  pendant  un  temps  assez  long  et 
assez  remarquable  pour  être  sensé  équivaloir 
aune  durée  d'environ  un  jour;  si  un  cadavre 
à  demi  pourri ,  tel  que  celui  de  Lazare ,  sort 
du  tombeau  arraché  à  la  mort  et  animé  d'une  • 
nouvelle  vie;  si  un  homme,  publiquement 
expiré  sur  un  bois  infâme  ,  se  montre  après 
sa  mort,  pendant  quarante  jours  ,  au  milieu 
de  ses  disciples,  animé  et  plein  de  vie;  si  ce 
même  homme ,  quarante  jours  après  le  sur- 
prenant et  mémorable  événement  de  sa  ré- 
surrection, s'élève  miraculeusement  dans  les 
airs  ,  et  disparaît  dans  une  nuée  brillante  au 
milieu  de  cinq  cents  de  ses  disciples  assem- 
blés autour  de  lui.  Il  ne  faut  simplement, - 
pour  être  pleinement  instruit  sur  la  vérité  ou 
sur  la  réalité  d'un  fait  dont  on  est  témoin, 
que  des  yeux,  des  oreilles,  des  sensations  et 
le  sens  commun  :  le  plus  simple  peuple  en 
fait  autant  en  ce  genre  que  les  personnes  les 

Î>lus  éclairées.  Il  n'est  donc  pas  possible  quo 
es  historiens  sacrés  se  soient  trompés  ou 
aient  été  trompés  sur  les  faits  et  les  événe- 
ments naturels  ou  miraculeux  dont  ils  nous 
ont  donné  l'histoire. 

Je  dis  en  second  lieu,  qu't7  n'est  pas  pos-- 
sible  que  les  historiens  sacrés  aient  été  trcm-- 
peurs.  Plusieurs  prophètes ,  dans  l'ancienne 
alliance,  ont  essuyé  des  contradictions  et 
des  traverses,  ont  souffert  ou  des  persécutions 
ou  la  mort,  pour  la  défetise  des  vérités 
qu'ils  annonçaient  à  leur  nation  :  auraient- 
ils  follement  immolé  leur  repos  et  leur  vie , 
au  chimérique  plaisir  de  répandre  et  d'éta- 
blir des  choses  qu'ils  auraient  intérieure- 
ment regardées  comme  des  fables  et  des 
faussetés  ?  Tous  les  apôtres,  tous  ou  presque 
tous  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ, 
dans  la  nouvelle  alliance  ,  ont  sacrifié  leur 
vie ,  ont  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang,  pour  attester  et  pour  soutenir  , 
en  face  de  toute  la  terre ,  qu  ils  avaient  ru 
de  leurs  propres  yeux  Jésus,  fils  de  Marie , 
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noiDmander  à  la  nature,  rendre  la  vie  aux  ca- 
davres înanimés,  converser  avec  eux  après 
sa  mort,  monter  miraculeusement  au  ciel 
après  sa  résurrection  :  auraient-ils  sacrifié 
leur  vie,  auraient-ils  versé  leur  sang,  pour 
aUester  la  vérité  de  ces  faits  merveilleux,  si 
4TS  faits  merveilleux  n'eussent  pas  été  in- 
(luoitablement  certains  ,  évidemment  vrais? 
Quelles  histoires  seront  certaines,  si  celles 
qui  sont  scellées  du  sang  de  leurs  auteurs 
et  de  leurs  témoins  ne  le  sont  pas  ?  Les  per- 
Nccutions ,  les  fers  ,  le  gibet ,  l'infamie ,  est- 
ce-là  la  fin  que  se  propose  ,  Tespoir  que  se 
promet,  Tavanta^e  et  la  récompense  que 
cherche,  de  gaieté  de  cœur,  la  frm  e  et 
rimposture  ? 

Les  historiens  sacrés  n'ont  point  voulu  m 
imposer  au  monde,  puisqull  estévid'jiil  qu'ils 
n*ontett  et  qu'ils  n  ont  pu  avoir  aucun  motif 
lie  le  faire.  Mais,  quand  même  ils  Tauraicnt 
voulu,  Tauraient-ils  osé ,  Tauraienl-ils  pu  ? 

De  quel  front  Moïse  aurait-il  osé,  dans  son 
histoire,  dire  au  peuple  juif  qu'il  Tavait  mi- 
raculeusement tiré  de  la  captivité  d'£^ypte  ; 
que  la  noer  Rouge  s'était  miraculeusement 
ouverte  et  suspendue  comme  en  un  double 
mur,  pour  lui  donner  un  libre  passage  dans 
son  sein;  que  TEternel  s*était  miraculeuse- 
ment montré  et  manifesté  à  toute  la  nation, 
vn  lui  donnant  sa  loi  céleste  sur  le  mont  Sinaï; 
que  pendant  quarante  ans,  toute  cette  nation 
avait  été  nourrie  d*unc  substance  créée  pour 
rlle  et  en  tout  miraculeuse,  dans  un  désert 
stérile;  si  tous  ces  faits  miraculeux  n'eussent 
pas  été  universellement  reconnus  pour  vrais 
et  pour  incontestables?  N'aurait-il  pas  été 
contredit  et  démenti  par  le  cri  général  et  una- 
nime de  toute  la  nation  à  qui  il  en  imposait; 
d'une  nation  qui  était  toujours  dans  un  étal 
violent,  quand  elle  était  arrachée  à  l'idolâ- 
trie;  d'une  nation  qu'il  punissait  de  son  irré- 
ligion avec  la  plus  grande  sévérité;  d'une 
nation  sur  laquelle  il  n'avait  d'autre  auto- 
rité que  celle  que  lui  donnait  l'authenticité 
incontestable  de  sa  mission  divine?  Et  toute 
la  nation,  au  lieu  de  conserver  et  de  révérer 
comme  des  livres  divins  les  ouvrages  d'un 
homme  qu'elle  eût  abhorré  et  méprisé  comme 
un  impudent  imposteur,  ne  les  eût-elle  pas 
condamnés  et  dévoués  unanimement  au  mc- 

f^ris,  à  l'oubli,  à  l'infamie  ,  du  moins  quand 
cur  auteur  eût  cessé  d'élre  au  nombre  des 
virants?  Dans  une  nation  composée  de  plu- 
sieurs millions  d'hommes,  n'y  aurait-il  eu 
aucune  âme  sensée,  aucune  âme  libre,  qui 
eût  parlé  pour  la  vérité,  qui  eût  protesté  ron- 
Ire  l'imposture  ?  La  créance  de  ces  faussetés 
palpables  aurait-elle  passé  en  dogme,  sans 
aucune  réclamation,  des  pères  aux  enfants  ; 
et  un  ouvrage  évidemment  fabuleux  et  im- 
posteur aurait-il  été  unanimement  reçu  et 
aiopté,  dans  le  siècle  même  qui*  lui  donna 
naissance  et  qui  en  fut  le  principal  objet, 
fomme  un  ouvrage  inspiré  d  en  haut,  comme 
une  règle  sacrée  de  créance  et  de  mœurs, 
par  une  nation  entière  ;  qui  n'est  jamais 
H^sez  universellement  stupide,  assez  univcr- 
►ellcment  insensée,  pourse  persuader  qu'elle 
a  été  spectatrice  et  témoin  de  ce  qu'elle  n'a 


ni  vu  ni  entendu? 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chose  de 
Josué,  de  Samuel,  d'Esdras*  De  quel  front 
Josué,  par  exemple,  aurait-U  osé ,  dans  son 
histoire,  dire  à  toute  la  nation  Israélite  que 
le  Jourdain  enflé  avait  suspendu  le  cours  de 
ses  ondes  supérieures ,  accumulées  en  Torme 
de  montagne,  pendant  qu'elle  le  passait  à 
sec,  au-dessous  et  à  la  vue  de  l'arche  d  al 
liance,  placée  au  oulieu  du  lit  de  ce  flcuv^^; 
qu'elle  avait  vu  les  fameux  remparts  de  Jé- 
richo s'ébranler  et  s'écrouler  miraculeuM>. 
ment,  au  seul  son  des  trompettes,  sans  qu  tll  > 
mfluâl  pour  rien  dans  leur  ruine;  que  le  so- 
leil s'était  miraculeusement  arrêté  pendant 
un  jour  entier,  le  jou^oùelleconlballilcl(i^ 
fit  les  cinq  rois  qui  faisaient  le  siège  de  (ii- 
baon ,  si  ces  merveilleux  événements  n'eus- 
sent pas  eu  réellement  pour  témoin  toulo  la 
nation  ?  Et  si  ce  conquérant  célèbre  a><iii  :)>i 
avoir  assez  d'extravagance  et  assez  di':|ii- 
dence  pour  consigner  ainsi  dans  son  hi>b!.i' 
des  faits  notoirement  fabuleux,  toute  l:i  n^ 
tion  aurait-elle  eu  assez  d'imbéeillitéoU(l<^  i 
de  folie,  pour  les  adopter  comme  des  t  i'- 
certains,  pour  les  transmettre  à  sa  po?itTuo 
comme  des  faits  authentiques? 

De  quel  front  également  les  apôtres  aili:^ 
évangélistes  auraient- ils  osé  dire  à  leur  na- 
tion, à  toute  la  terre,  que  Jésus,  fils  de  Mi- 
rie,  tout  récemment  ei^piré  sur  un  bois  i:r><> 
minieux,  dans  la  Judée,  avait  miraeuleuM' 
ment  guéri  tels  sourds,  tels  aveugles,  tl? 
paralytiques,  avait  miraculeusement  nourri 
une  multitude  de  quatre  ou  cinq  mille  jor- 
sonnes  en  telle  contrée  ,  s'était  miracuhii^t- 
ment  montré  lemaitre  de  la  nature  et  de>il(' 
ments,  de  la  vie  et  de  la  mort,  eo  dis>ip]r.t 
tels  orages,  en  calmant  telles  tempéle>.  on 
ressuscitant  tels  et  tels  morts,  en  se  re>^us- 
citant  lui-même  après  une  mort  publique  tt 
connue  de  tout  Jérusalem  ;  et  que  tou>  f^-^ 


ii:i 


miracles  étonnants  avaient  été  par  loi  p 
quement  opérés  en  face  de  toute  la  n^iii  n 
juive,  pour  constater  avec  raulhenlioiitlJ 
plus  complète,  la  diyinité  de  la  loi  plus  ['-e 
et  plus  parfaite  qu'il  avait  apportée  du  ci ., 
et  à  laquelle  il  venait  de  soumettre  touili 
terre ,  si  tous  ces  faits  miraculeux  n'avaiii i 
pas  été  évidemment  vrais  et  incontest:iM  >' 
Au  temps  où  furent  écrits,  publiés  et  rop  in- 
dus dans  le  monde,  les  quatre  Evangiles.  I<*^ 
Actes  des  apôtres,  les  Epttres  canoniques  i' 
saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  des  autres  ii\^' 
très ,  la  mémoire  des  faits  miracuieui  qin 
sont  rapportés  et  consignés  dans  ces  skto 
monuments  était  encore  toute  réc<  nte  et 
toute  fraîehe  ;  la  moitié  de  la  génération  qn 
devait  en  avoir  été  ou  l'objet  ou  le  uhkh 
était  encore  existante.  Ceux  qu'on  disait  av  ir 
vécu  avec  le  divin  thaumaturge  ,  ceui  qii  «^n 
d 
ris 


leusement  multiplié  et  reproduit,  ceux  qu'  " 
disait  avoir  été  témoins  de  celle  foule  ii»' 
miracles  par  lui  opérés  pendant \cs  Iro^s^u^- 
nières  années  de  sa  vie,  ceux  quou  cW-^^ 
avoir  été   spectateurs  des     prodiges  ciun- 
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laots  par  où  fût  sisnalé  le  mémorable  jour 
te  sa  mort,  ceux  qu  on  disait  avoir  vu  ensoite 
ie  leurs  propres  yeux  les  miracles  de  toute 
'spèce,  opérés  par  ses  disciples,  au  milieu  de 
lérusalem  et  dans  toute  la  Judée ,  après  la 
descente  de  rEspril-Saint,  dans  les  premiers 
jours  OQ  dans  les  premières  années  de  TE- 
fclise  naissante,  étaient  on  devaient  être  en- 
core ponr  la  plupart  dans  la  Judée  et  pleins 
de  vie  (139). 

Si  l'histoire  de  Jésus-Christ,  si  Thistoire  de 
l'Eglise  naissante  en  eût  imposé  au  monde , 
comment  une  telle  nuée  de  témoins  encore 
existants, n*anrait-elle  pas  hautement  crié  au 
mensonge,  à  l'imposture  ?  Comment  la  secte 
pharisaïqae,  anatnématisée  arec  tant  d*éclat 
par  Jésus-Christ  et  par  TEvangile ,  n'aurait- 
elle  pas,  pour  son  honneur  et  pour  sa  sûreté, 
confondu  Timpudence,  la  maladresse ,  les  fa- 
bles absurdes  de  ses  accusateurs  ?  Comment 
la  synagogue,   ennemie  jurée  du   christia- 
nisme, ne  se  serait-elle  pas  inscrite  en  faux 
arec  triomphe ,  contre  des  faits  fabuleux  qui 
la  noircissaient  et  qui  tendaient  à  la  faire  dé- 
serter, à  la  ruiner  de  fond  en  comble  ?  Com- 
ment les  chrétiens  eux-mêmes ,  divisés  dès 
lors  entre  eux  par  des  schismes  et  par  des 
hérésies,  ne  se  seraient-ils  pas  trahis  et  dé- 
truits par  Tantipathique  rivalité,  qui  ne  con- 
centre pas,  comme  on  sait,  les  sentiments  et 
les  opinions  dans  le  mensonge?  Comment 
parmi  tant  de  lâches  ou  perfides  apostats , 
qoe  la  crainte  des  persécutions  et  ues  sup- 
plices, que  la  promesse  ou  Tespérance  des 
récompenses,  que  Timpiété  même  et  Tirréli- 
çion,  arrachaient  successivement  au  chris- 
lianisme,  ne  s'en  serait-il  pas  trouvé  quel- 
qo*DD  qui  dévoilât  la  fraude,  Tartitice ,  le 
nieDsoo^e,  l'imposture,  s'il  v  en  avait  eu  ou 
dans  l'histoire  ou  dans  l'objet  ou  dans  la  pra- 
tique de  la  religion  à  laquelle  ils  renon- 
çaient? Comment,  parmi  tant  d'idolâtres  si 
sincèrement  dévoues  â  leurs  idoles  chéries, 
qQ'aoathématisait  le  christianisme  ;  comment 
parmi  tant  de  prêtres  des  faux  dieux,  dont 
rétablissement  de  l'Evansile  avilissait  le  mi- 
nistère, renversait  le  crédit  et  la  fortune ,  ne 
s'en  serait-il  trouvé  aucun  qui  eût  attaqué 
comme  fabuleux  ou  comme  apocryphes,  les 
bits  miraculeux  sur  lesquels  se  fondait  et 
s'établissait  cette  religion  nouvelle;  si  cette 
religion  nouvelle  eut  pu  être  attaquée  dans 
la  vérité  ou  dans  la  certitude  des  faits  mira- 
culeux qui  la  fondent  ?  Mais  non  :  Juifs  on 
idolâtres  ,  disciples  de  Moïse  ou  adorateurs 
<i<'sfanx  dieux,  au  lieu  de  l'attaquer  et  de  la 
démentir,  ils  Tembrassaient  ;  au  lieu  de  s*in. 
scrireen  faux  contre  elle,  ils  sacriOaicnt  et 
lears  préjugés  et  leurs  passions  et  leurs  for- 
tooes  et  leurs  vies,  pour  en  soutenir  et  pour 
«ï  constater  la  vérité.  L'anraient-ils  fait, 
•*tls  n'y  avaient  été  forcés  par  la  certitude  et 
par  l'évidence  des  faits  miraculeux  qui  en 
tondent  et  qui  en  constatent  la  divinité?  Non, 
I3  religion  évan^élique  n'aurait  jamais  pu 
nre  établie  par  Timposture  et  sur  des  faits 
tdbuleox  ;  et  son  établissement  effectué  de- 
^i^îit  une  preuve  convaincante  et  démons- 
trative de  la  vérité  des  faits  miraculeux  qui 


en  sont  la  base  nécessaire  et  inébran!aLle« 

11  est  évidemment  impossible  que  les  histo- 
riens  sacrés,  dans  l'ancienne  et  dans  la  nou- 
velle alliance,  aient  été  ou  trompés  ou  troin- 
{ leurs  :  les  faits  miraculeux  que  rapportent 
eurs  histoires  sont  donc  des  faits  évidem- 
ment vrais ,  évidemment  incontestables.  Or, 
si  ces  faits  sont  vrais,  si  les  miracles  deMoYse 
et  de  Jésus-Christ  sont  réels  et  indubitables , 
il  est  évident  que  Moïse  et  Jésus-Christ  sont 
les  organes ,  les  interprètes  ,  les  mipistres  de 
l'Eternel.  11  est  évident  qu'ils  ne  peuvent  pas 
plus  nous  tromper  et  nous  en  imposer,  que 
Dieu  lui-même,  au  nom  duquel  ils  parlent, 
au  nom  duquel  ils  agissent.  Il  est  évident  que 
la  religion  qu'ils  nous  apportent  et  qu'ils  nous 
annoncent,  est  une  religion  céleste  et  divine. 
Les  histoires  où  est  écrite  la  révélation  sont 
donc  des  monuments  authentiques  et  irréfra- 
gables qui  nous  constatent  la  vérité  de  cette 
révélation  divine. 

Monuments  authentiques  et  Irréfragables, 
dans  les  mœurs  des  peuples  qui  adoptent  la 
révélation.  Il  existe  comme  une  double  his- 
toire de  la  révélation  divine  :  l'une  écrite 
dans  les  livres  saints;  l'autre  gravée  dans 
les  mœurs  et  dans  les  usages  des  peuples  qui 
l'admettent.  La  première  est  l'ouvrage  de 
l'Esprit-Saint ,  qui  Ta  dictée  aux  auteurs 
inspirés  ;  la  seconde  est  l'ouvrage  de  la  na- 
ture ,  qui  l'a  tracée  dans  son  action  et  dans 
sa  marche,  qui  l'a  pour  ainsi  dire  incorporée 
avec  sa  substance. 

11  est  sûr  et  certain  qu'il  y  a  aujourd'hui 
des  Juifs  dans  le  monde  :  qu'ils  se  regardent 
et  qu'ils  se  sont  regardés  dans  tous  les  temps 
comme  les  enfants  d'Adam,  de  Noé  et  d'A« 
braham,  comme  les  disciples  des  patriarches, 
de  Moïse  et  des  prophètes  ;  qu'ils  croient  en 
un  Dieu,  vengeur  du  crime  et  rémunérateur 
de  la  vertu  ;  qu'ils  ont  eu  et  qu'ils  ont  encore 
l'espérance  d'un  rédempteur  miraculeux , 
promis  à  leurs  pères  ;  qu'ils  fêtent  le  sabbat 
chaque  semaine,  en  mémoire  du  grand  (Eni- 
vre de  la  création  ;  qu'ils  pratiquent  une  cir- 
concision, pour  expier  un  péché  d'origine  ; 
au'ils  célèbrent  et  la  fcte  de  Pâques  et  la  féto 
es  Tabernacles,  en  mémoire  de  leur  miracu- 
leuse sortie  d'Egypte,  de  leur  miraculeuse 
conservation  dans  te  désert  arabique  ;  qu'ils 
ont  conservé  pendant  bien  des  siècles  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  et  l'urne  de  manne,  et 
les  Tables  d'alliance  :  l'urne  de  manne,  comme 
un  monument  de  la  nourriture  que  Dieu 
donna  miraculeusement  à  leurs  pères  dans  lo 
désert;  les  Tables  d'alliance  ,  comme  un  mo- 
nument de  l'établissement  de  leur  loi  sainte , 
sur  le  mont  Sinaï. 

Ces  usages ,  ces  espérances ,  ces  fêtes ,  oes 
traditions,  ces  mœurs,  ces  monuments,  ne 
sont-ce  pas  comme  autant  de  témoins  per- 
manents et  irrécusables  qui  nous  attestent  et 
nous  constatent  la  vérité  de  Vanctenne  rêvé-- 
lation?  Quelle  autre  origine  peut-on  raison- 
nablement leur  assigner  que  celle  que  leur 
assignent  les  livres  que  nous  regardons  com- 
me divins,  que  celle  que  leur  assigne  de  con- 
cert avec  les  livre»  divins  la  tradition  una- 
nime et  immémoriale  de  ce  peuple? 
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Il  esl  sûr  et  certain  qu'il  y  a  aujourd'hui 
des  chrétiens  dans  le  monde  ;  qu'ils  ont  une 
religion  incompréhensible  dans  ses  mystères, 
austère  dans  sa  morale,  révoltante  pour  Tor- 
gueil,  accablante  pour  les  passions  ;  qu'ils 
rendent  et  qu'ils  ont  toujours  rendu  les  hon- 
neurs divins  à  leur  législateur,  à  Jésus,  fils 
de  Marie  :  qu*ils  célèbrent  et  qu'ils  ont  célé- 
bré de  temps  immémorial  et  dès  la  naissance 
du  christianisme,  les  fêtes  de  la  Nativité,  de 
l'Epiphanie,  delà  Résurrection,  de  la  Pente* 
côte,  de  l'Ascension  :  la  fête  de  la  Nativité, 
pour  honorer  la  naissance  miraculeuse  de  ce 
Dieu  incarné;  la  fête  de  l'Epiphanie,  pour 
honorer  sa  miraculeuse  manifestation  aux 
sages  de  la  gentilité  ;  la  fête  de  Pâques  ou  de 
la  Résurrection ,  pour  honorer  sa  sortie  mi- 
raculeuse du  ^ein  de  la  mort  et  du  tombeau; 
la  fêle  de  la  Pentecôte ,  en  mémoire  de  la 
descente  miraculeuse  du  Saint-Esprit  sur 
l'Eglise  naissante;  la  fête  de TAscension ,  en 
mémoiredu  miraculeux  événement  qui  trans- 
porta en  corps  et  en  âme  dans  le  ciel  ce 
Dieu-Homme,  à  la  vue  de  tous  ses  disciples 
assemblés  (1). 

Ces  solennités  périodiques,  ces  persua- 
sions générales,  ces  pratiques  religieuses,  ces 
mœurs  et  ses  usages  universels  et  toujours 
permanents  des  chrétiens,  nesont-ce  pas  tout 
autant  de  monuments  éclatants  et  authenti- 
ques où  est  empreinte  et  consignée  la  vérité 
de  lanouveUerévélaiion?  Comment  aurait-on 
institué  et  établi  ces  fêtes  périodiques  et  so- 
lennelles qui  ont  pour  objet  des  faits  mira- 
culeux à  la  vérité ,  mais  des  faits  contempo- 
rains de  leur  institution,  mais  des  faits  sen- 
sibles et  publics ,  mais  des  faits  notoires  et 
avoués,  mais  des  faits  dont  une  partie  des 
chrétiens  a  attesté  d'âge  en  âge,  et  dont  l'au- 
tre a  toujours  été  disposée  à  attester,  par 
reffusion  de  tout  son  sang,  la  réalité  et  la 
Vérité,  si  les  mystérieux  événements  qu'elles 
retracent,  n'avaient  pas  donné  lieu  à  leur 
institution?  Comment  se  serait  établi  la 
créance  universelle  et  invariable  de  ces  my- 
stérieux et  ineffables  événements  ,  si  la  cer- 
titude et  l'évidence  des  faits  n'eussent  pas 
forcé  à  les  croire?  Comment  aurait-on  pu 
adorer  comme  un  Dieu  un  homme  qu'on 
avait  vu  expirer  sur  un  bois  infâme,  s'il 

(ï)  Un  Incrédule  moderne,  pour  infirmer  la  preuve  que 
nous dévcloppoiis ici  en  faveur  du  clirisiianisine  (l:âi),  0|h 
poçte  aux  fêles  chrétiennes,  les  fêtes  paiewics  de  Minerve 
el  de  Baccbus,  sortant,  l'un  de  la  cervelle  el  Taulre  de  la 
cuisse  de  Jupiler.  Mais,  d^ahord,  est-il  bien  certain  quMI  y 
ail  eu  TccUeuienl  deux  telles  fêles,  géuAralemenl  célé- 
brées dans  lepa«{anisme?  Autre  cliose  esl  une  idée  allégo- 
riqne^  plus  ou  m<»ius  ingénieusement  imaginée  par  le  pa- 
l^aiiisine,  elcbaniéc  parles  poêles;  el  aoirccbose,  une  fêle 
nuiiomile,  périoiIUiuement  célébrée  par  les  peuples.  En- 
suite, quand  niAuie  il  serait  aussi  vrai  qu'il  esl  f  uix  que 
ces  deux  prétendues  fêles  aient  n^ellenient  el  générale- 
ment existe  dans  le  paganisme,  quelle  comparaison  de  cer- 
titude historique,  entre  l'objet  de  ces  deux  fêles  païennes, 
i\\\\  n'a  jamais  éié  vu,  oui  évidemment  n'a  jamais  pu  être 
vu  par  personne,  el  Vob;V(  rf«  fèle$  clirélieimesdoni  nous 
parlons  ici,  qui  a  élé  vu  et  attesté  par  tmt  de  témoins  ir- 
récusables, et  dont  la  créance  invariable  s'est  en^quelque 
sorte  iiK orjkoréo  d'âge  en  ftge,  de  siô.le  en  siècle,  avec 
J.'iiit  Je  nalions  entières?  Que  le  parti  de  l'incréduliié  est 
«l<!^'iHîde  pitié  et  de  mépris,  si,  pour  altaquer  la  vraie  re- 
li^^ioii,  il  n'a  |)as  des  moyens  plus  dignes  de  raiicuiiou  des 
•-^'.ei  tcnsécf .' 


n'e&t  pas  élé  évidemment  notoire  que  cet 
homme  ayait  yécn  et  était  mort  en  Dieu? 
Comment  se  serait  soumis  Tauiyers  à  la  reli- 
gion d'un  tel  législateur,  au  temps  même  nù 
ce  législateur  Tenait  d'expirer  dans  les  sup- 
plices et  dans  Tignominie,  si  cette  religion, 
odieuse  aux  passion»  qu'elle  captivait ,  au\ 
préjugés  qu'elle  renversait,  à  tontes  les  an- 
tres religions  qu'elle  anatbématisait ,  d'cûI 
pas  forcé FunÎTers  «  par  l'évidence  de  ses  mi- 
racles sans  cesse  renaissants ,  à  croire  à  ses 
apôtres  et  à  ses  évangélistes,  hommes  ver- 
tueux, mais  pauvres  et  obscurs;  bonmu'<^ 
puissants  en  œuvres  et  en  paroles,  mais  doiii 
tout  le  talent  consistait  à  prêcher  humble- 
ment un  Dieu  crucifié,  et  a  mourir  géntVeu- 
sèment  pour  rendre  témoignage  à  ce  qu  lU 
avaient  appris  de  ce  divin  thaumaturge  ? 

Si  cette  religion  a  été  établie  par  la  Toie 
des  miracles,  disait  le  grand  évéque  d  Hip- 
pone,  c'est  une  religion  évidemncient  dînne, 
puisque  le  miracle  est  évidemment  le  sctv  i 
de  la  Divinité.  Si  cette  religion  a  été  ét.)[>lî^' 
sans  la  voie  des  miracles,  son  établissement 
est  lui-même  le  plus  j^and  des  miraclf<, 
puisqu'elle  doit  son  existence  à  des  c^n^^y 
qui  évidemment  n'avaient  aucune  connexion 
et  aucune  proportion  avec  leur  effet, *à  1j 
faiblesse  eikVignorance,  qui  parell(îs-mé;i:e> 
sont  nécessairement  incapables  de  donor 
le  ton  à  leurs  siècles,  d'abattre  les  préjugea 
et  les  superstitions  généralement  reçu>  et 
consacrés ,  d'opposer  une  digue  efficace  à  la 
dépravation  des  mœurs,  de  changer  et  de  re- 
former la  face  du  monde. 

Quel  contraste  entre  V établissement  de  lE- 
vangiUei  l'établissement  des  diverses  supi-r- 
stilions  qui  ont  régné  ou  qui  régnent  encore 
dans  le  monde  I  L'Alcoran,  par  exemple,  a  liit 
au  voluptueux  :  Prends  plusieurs  femrae^  oi 
soûle-toi  de  plaisirs;  à  Tambitieux:  h^  \g 
donne  tous  les  biens  de  la  terre ,  ose  seule- 
ment les  envahir;  au  sanguinaire  :  Arme-i<<i 
et  fais  couler  des  flots  de  sang.  L'Evansilo  .t 
dit  à  l'homme  voluptueux:  Mène  une  ^ie 
chaste  et  pure;  à  l'homme  ambitieux  :  dp- 
tive  et  refrène  tes  désirs;  à  l'homme  san*:!ui- 
naire  :  Sois  doux  et  humain.  L'établisseiiu  ni 
de  l'Alcoran  n'est  que  l'ouvrage  de  la  p  is- 
sion;  l'établissement  de  l'Evangile  n*a  pu  èire 
que  l'ouyrage  de  la  grâce  céleste.  L'Alcoran 
a  dit  à  son  siècle:  Peuples,  tremblez  devant 
Mahomet  qui  approche ,  le  sabre  ou  la  Lin*  o 
à  la  main,  à  la  tête  de  ses  farouches  annci  s  : 
adoptez  sa  loi,  ou  résolvez-vous  à  périr  p  ir 
le  fer  et  par  le  feu.  L'£vangile  a  dit  paisi- 
blement aux  nations  conjurées  contre  lue 
Croyez  en  un  Dieu  de  sainteté  et  de  paix  n'^if 
incarné  et  mort  pour  expier  vos  iiiiquiios. 
vous  ordonne  par  l'organe  de  douze  pau\rt  > 
pécheurs,  gens  sans  puissance  et  sans  et  e<iit, 
sans  lumières  et  sans  talents,  d'adopter  une 
religion  qui  doit  révolter  vos  idées,  vos  sen<. 
toutes  vos  passions;  de  détacher  vos  esprilN 
et  vos  cœurs  de  tout  ce  qui  vous  attache  le 
plus  à  ce  monde  périssable;  de  préférer  la 
pauvreté  aux  richesses,  les  souffrances  aux 
plaisirs,  Thumilité  aux  honneurs;  de  vivre 
saintement  et  austèrement  comme  ce  Dicj 
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«néant!  poar  tous,  et  d^étre  prêts  sans  cesse 
à  sacrifier  généreusement  pour  lui  votre 
(brlane  et  voire  vie.  Le  succès  de  rAlcoran 
est  un  succès  de  force  tyrannique,  ouvrage 
purement  humain;  le  succès  de  TËvangile 
est  un  succès  évidemment  surnaturel  el  mi- 
raculeux,  ouvrage  essentiellement  divin  (1). 
Enfin  monuments  authentiques  et  irréfra- 
gables dans  la  nature  entière ,  qui  nous  offre 
partout  des  vérités  connexes  et  liées  avec  les 
vérités  fondamentales  de  la  révélation.  Em- 
preinte et  consignée  de  la  manière  la  plus 
aathentique  et  dans  les  livres  saints  et  dans 
les  mœurs  des  Juifs  el  des  chrétiens,  la  rêvé- 
lalioo  divine  trouve  encore  des  témoins  et 
des  garants  de  plusieurs  des  vérités  fonda- 
mentales qu'elle  nous  enseigne  dans  Tinté- 
rieur  de  rhomme ,  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  dans  le  spectacle  général  du  globe  que 
nous  habitons. 

Que  nous  apprend  la  révélation  ?  Que  no- 
ire nature  fut  viciée  et  dépravée  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  origine.  Ne  trouvons-nous 
pas  on  monument  durable  de  celte  vérité 
dans  cette  penle  rapide  qui  nous  emporte 
vers  le  mal  ?  Comment  ces  vices ,  ces  pas- 
sions effrénées,  ces  dérèglements  de  notre 
iope,  pourfaient-ils  avoir  pour  source  pri- 
mitiTe  et  immédiate  un  Dieu  infiniment  pur, 
inGniment  saint ,  essentiellement  exempt  de 
tout  vice,  ennemi  de  tout  désordre? 

Que  nous  apprend  la  révélation  ?  Qu*il  a 
existé  un  temps  où  notre  globe ,  en  punition 
desintqnilés  uu  genre  humain ,  fut  englouti 
dans  un  déluge  universel?  Ne  trouvons-nous 
pas  nu  monument  durable  de  celle  vérité 
dans  cette  étonnante  multitude  de  coquilla- 
ges marins,  de  poissons  de  mer  de  toute 
«péce,  qo*on  trouve  d'espace  en  espace,  con- 
lusémeot  accumulés,  irrégulièrement  disper- 
sas, plus  ou  moins  complètement  pétrifiés, 
dans  rinlérieur  de  la  terre,  dans  Tmlérieur 
Q^^splas  hautes  montagnes  du  monde,  et  qui 
imni  à  jamais  comme  les  médailles  du 
«éioge?  Comment  ces  corps  marins  de  toute 
ij^pèce  se  trouveraient-ils  dans  Tinlérieur 
d^s  campagnes  et  des  montagnes  les  plus 
««Tées,  conservés  par  le  mécanisme  nalu- 
rf.  de  la  cristallisation  et  de  la  pétrification , 
s  il  n*y  avait  pas  eu  un  temps  où  ces  cam- 
P^S<ies  et  ces  montagnes  étaient  sous  une 
ttpèce  d'océan  plus  ou  moins  durable  (163)? 
Qqo  nous  apprend  la  révélation?  Que  le 
pobeqQe  nous  habitons,  ouvrage  du  Tout- 
""?sani,  n'est  point  éternel ,  et  qu'il  n'a  été 
^f^  ainsi  que  le  genre  humain ,  ainsi  que  le' 
'^^tede  la  nature  visible,  que  depuis  environ 
*><oascpt  mille  ans.  Ne  trouvons-nous  pas 
j;n  monument  durable  de  celte  vérité  dans 
*<^ngiQe  récente  des  empires  el  des  nations, 

J!^!f^W«scmeQlde  quelques  sccles  du  christianisme 

uinr*'  P?  ^^^'^^  ""  P«"  trop  de  ressemblance  avec!  e- 
«««emeni  du  mahoméUsme? 

«uns iîA  u®"*^  a  été  éubli  en  certaines  contrées  à 
QupW  ^  "^  ^  ^  ^"P*  *'*  ^^^^  »  comme  on  Tobiecle 
Dw.1  uft  ?»  "*^  avouons  rogcDunient  qu'un  tel  élabfisse- 
ri^at.  r  ^**^^ÇPO*éàrespritde  Jésus-Christ,  ne  prouve 
itiniî!?*^*'<'e"»'eligion  chrétienne.  Mais  il  ne  res- 
S^rA  .i?!"***  ^réUblissemeol  miraculeux  de  riivangile 
^  '•  ïw  les  ip^es  et  par  leurs  premiers  disciples. 


dans  l'origine  récente  des  sciences  et  des  arts 
d'utilité  ou  d'agrément?  Toutes  les  histoires, 
sacrées  et  profanes,  nous  apprennent  de 
concert,  quen  rétrogradant  vers  rantiquité, 
nous  trouvons  la  terre  toujours  de  moins  en 
moins  peuplée  ;  qu'au  delà  de  quatre  ou  cinq 
mille  ans  nous  ne  trouvons  en  Europe,  en 
Asie,  en  Afrique,  aucun  empire  remarqua- 
ble ,  aucun  grand  corps  de  nation  ;  qlie  les 
sciences  et  les  arts  qui  régnent  aujourd'hui 
dans  le  monde ,  même  les  plus  nécessaires 
et  les  plus  simples,  doivent  leur  naissance  et 
leur  origine  à  divers  siècles  tous  postérieurs 
au  siècle  où  nous  plaçons  le  déluge.  Que  con- 
clure de  là?  Que  la  terre  n'a  évidemment  ni 
la  chimérique  éternité  que  lui  attribuent  ab- 
surdement  quelques  athées ,  ni  l'immense  et 
fabuleuse  suite  de  siècles  que  lui  donnent 
sans  fondement  et  sans  raison  quelques  fables 
égyptiennes,  chaldéennes,  cninoises,  trop 
peu  phiiosophi(}uement  adoptées  par  quel- 
ques modernes  incrédules  [ln2  et  176). 

Que  nous  apprend  la  révélation?  Que  nous 
devons  un  culte  et  des  hommages  à  un  être 
suprême,  que  nous  devons  aimer  la  vertu  et 
et  avoir  en  horreur  le  crime,  que  nous  son>- 
mes  faits  pour  un  bonheur  sans  borne  et  sans 
fin,  (|u'il  existe  un  Dieu  vengeur  du  crime, 
à  qui  le  coupable  ne  saurait  échapper,  un 
Dieu  rémunérateur  de  la  vertu,  qui  couron- 
nera ses  combats  et  ses  victoires,  qui  le  doit, 
qui  l'a  promis  et  qui  n'est  point  infidèle.  Ne 
trouvons-nous  pas  des  monuments  durables 
de  ccsdiCTérenles  vérités,  el  dans  ce  penchant 
naturel  qui  nous  porte  à  une  religion ,  et 
dans  notre  raison,  qui  approuve  nécessaire- 
ment ce  qui  est  juste,  honnête j  vertueux» 
qui  improuve  et  condamne  nécessairement 
ce  qui  est  injuste,  déshonnête,  vicieux;  et 
dans  cette  soif  immense  d'une  béatitude  sans 
bornes ,  qu'aucun  objet  créé  ne  saurait  plei- 
nement satisfaire;  et  dans  ces  cif^ainles  opi- 
niâtres qui  poursuivent  obstinément  les  scé- 
lérats dans  l'intérieur  de  leur  âme,  lors  mê- 
me qu'ils  ont  été  les  seuls  témoins  de  leur» 
crimes? 

Si  ces  diSérentes  vérités  ne  sont  pas  tontes 
intimement  et  essentiellement  ronbexes  avec 
l'existence  de  la  révélation,  ne  nous  confir- 
ment-elles pas  du  moins,  par  leur  admirable 
accord  avec  la  révélation ,  les  vérités  conte- 
nues dans  le  sacré  dépôt  de  la  révélation? 

L'incrédulité  n'a  donc  rien  de  solide  ou  de 
séduisant  à  opposer  à  la  certitude  et  à  l'évi- 
dence de  la  reiigion  révélée,  de  la  religion 
chrétienne,  puisque  la  religion  révélée  a  iii- 
constablement  pour  elle  et  le  témoignage 

f[énéral  du  ciel  et  le  témoignage  général  de 
a  terre.  Signum  in  excelsum,  stgnum  in  pro- 
fundum. 

Je  ne  puis  donc  pas  plus  me  tromper  en 
croyant  a  ma  religion  qu'en  croyant  à  Dieu 
lui-même,  puisque  ma  religion  est  évidem- 
ment et  l'ouvrage  el  le  langage  de  la  Divinité. 
Grand 
de 

langj  ^ 

toi-même  qui  nous  a  trompés  1  Domine,  si 
error  est,  a  te  decepti  sumusl 
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Ouif  Etre  éternel  et  adorable,  dont  je 
F<»n8  malgré  moi  et  reiîstencc  et  la  présence , 
j'étais  dans  le  néant ,  et  Ion  bras  puissant 
m*en  a  tiré,  et  ton  action  inconcevable  m'a 
donné  rétre,  le  mouvement  et  la  vie  1  En 
me  plaçant  dans  ce  point  de  l'immense  uni- 
vers ,  d'où  je  contemple  ta  grandeur ,  ta  sa- 
gesse ,  la  puissance  ,  ta  providence  ;  ta  as 
mis  dans  moi,  dans  toute  ma  substance,  un 
penchant  invincible  à  une  religion  ,  tu  m'as 
donné  une  raison,  précieux  écoulement  de 
tes  clartés  incréées,  qui  approuve  ce  pen- 
chant et  qui  mè  fait  un  crime  de  ne  pas  le 
suivre.  Parmi  les  religions  que  j'observe 
dans  toute  l'étendue  du  petit  monde  que 
j*habite,  il  en  est  une  dans  laquelle  seule  j  ai 
trouvé  tous  les  traits  qui  doivent  caracté- 
riser une  religion  émanée  de  toi  et  avouée 
p.'ir  loi.  Je  ne  pouvais  sans  trahir  mes  lumiè- 
re», tans  trahir  ma  conscience,  sans  te  tra- 
hir tol-méme,  m'abstcnir  de  l'embrasser  et 
de  la  suivre,  cette  religion  empreinte  de 
toiitii  ta  divinité.  Si  je  suis  dans  l'erreur , 
mon  rrreur  oit  donc  manifestement  et  ton 
ouvrage  et  ton  crime  !  Si  error  est ,  a  te  de-- 
etptt  Mumug  I 

Mai»  commti  ja  vois  évidemment,  dans  l'i- 
4^#i  qtin  J'ai  de  ta  nature  et  de  ton  essence, 
/|fiif  fi)  iTmposturey  ni  le  crime,  ne  peuvent 
h;ihMi!f  «n  toi  ;  Je  vois  avec  une  entière  et 
rompitiiii  évidence ,  qu'en  m'attachant  à  ma 
fHfffion  je  m'attache  a  la  vérité,  je  m'attache 
A  iitïl  Teêtlmonia  tua  credibilia  fada  sunt 

ftirnl», 

l/irif  rédulitét  en  abandonnant  le  parti  de 
U  rHigion^  sa  refuse  aux  lumières  les  plus 
|ii'r*tja»ivef.  les  plus  démonstratives ,  comme 
ifif  vii'ntda  lavoir.  L'incrédulité,  en  embras- 
m%\ïi  lit  parti  de  l'Irréligion  ,  se  plonge  dans 
li*«  ténèbres   les  plus   déraisonnables ,  les 

I^his  révoltantes  :  c'est  ce  qu'il  nous  reste  à 
Mira  sentir. 

SECONDE  PARTIE. 

Ja  nViamino  pas  s'il  j  a  dans  le  monde, 
autant  d'Incrédules  effectifs,  qu'on  l'imagine 
ou  qu'on  le  prétend  :  je  n'en  crois  rien  (  218  )  ; 
si  oos  Incrédules  peuvent  jamais  parvenir  à 
Aira  au  fond  de  leur  âme,  bien  affermis  et 
bien  tranquilles  dans  leurs  principes  :  Je  le 
rrui»  moins  encore  ;  si  une  société  composée 
«riniTédules  pourrait  subsister  :  Je  pense 
qu'il  faudrait  du  moins  qu'elle  fût  peu  phi- 
losopha, pou  conséquente  i  ses  principes  » 
is|  qu'ullo  eAt  un  chef,  des  magistrats,  et  une 
iMMMta  garde ,  qui  eussent  une  religion. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toute  cette spâulation , 
)a  réduis  tous  les  incrédules .  existants  ou 
|MMsihlitii  affermis  on  vacillants,  consé- 
iiMiMilsou  inconséquents  dans  leurs  principes, 
n  trois  classes  générales ,  qui  embrassent 
èvidainmont  tous  les  sectateurs  possibles  de 
l'lMrrédulité,dont  je  vais  philosophiquement 
i»iamlner  et  montrer  les  déplorables  travers. 

Il  y  a  dans  le  monde,  des  incrédules  phi- 
losophes et  à  SYsIèmes ,  des  incrédules  imi* 
liiieurs  et  de  bel  air,  des  incrédules  libertins 
«I  iU  passion.  Quelles  ténèbres ,  quels  éga- 


rements chei  les  uns  et  chez  lea  autres  l 
Ténèbres  et  égarements  ,  chez  rincrédule 
philosophe  et  à  systèmes  !  11  j  a  deux  oo 
trois  mille  ans ,  que  de  beaux  génies ,  des- 
tinés à  mieux  mériter  de  l'espèce  humaine, 
s'efforcent  avec  acharnement  d'ériger  sur  les 
ruines  de  la  religion  des  édîGces  d'impiété. 
Quel  fruit  est  né  de  tant  de  sacrilèges  veil- 
les, de  tant  d'impies  travaux  ?  Le  matéria- 
lisme, le  déisme,  un  certain  scepticisme; 
systèmes  ruineux  ,  mais  les  seuls  dont  puisse 
s  applaudir  la  philosophique  incrédulité, 
parce  que  les  autres  systèmes  irréligieux  on 
rentrent  dans  ceux-ci,  on  n'ont  rieade  sys- 
tématique et  de  philosophique  (63). 

Pénétrons  donc  dans  ce  triple  sanctuaire 
de  l'irréligion,  de  cette  hydre  à  mille  tètes, 
toutes  en  opposition  et  en  contradiction  les 
unes  avec  les  autres  ;  de  ce  nouveaa  Protée, 

3ui  se  montre  chaque  jour  sous  cent  formes 
Ifférenlcs,  et  dont  le  caractère  distinctif  est 
l'inconséquence  et  l'instabilité.  L'incrédulité 
se  plaint  de  l'incompréhensibilité  de  nos 
mystères  :  montrons-lui  dans  rirréligioa 
qu'elle  adopte  des  mystères  bien  plus  ia- 
compréhensibles,  ou  plutôt,  montrons-lui 
dans  Tirréligion  des  principes  égalemeDt 
absurdes  et  pernicieux,  des  principes  qui 
heurtent  de  front  la  saine  raison  ,  et  qui 
renversent  totalement  les  bonnes  mœurs. 
Forçons  enfin  les  incrédules  à  voir  qu'ils 
oni  tort  de  se  plaindre  de  l'incompréfaensi- 
bilité  de  nos  mystères  »  puisqu'ils  adoptt  nt 
eux-mêmes  des  mystères  bien  autrement 
incompréhensibles. 

Tout  est  matière ,  me  dit  le  matérialiste, 
tel  est  son  principe ,  telle  est  la  base  fonde* 
mentale  de  tout  son  impie  système  d'irréli- 
gion. Sans  attaquer  expressément  soa  prin- 
cipe, je  raisonne  avec  lui,  et  j'en  tire  Jes 
plus  simples  conséquences ,  qui  ne  sont 
autre  chose  qu'un  long  enchaînement  de 
mystères  plus  que  ténébreux  (50  et  62). 

Si  tout  est  matière,  la  matière  est  éter* 
nellc  :  vous  l'avouez.  Mais  comprenez-vous 
bien,  vous  que  révolta  contre  toote  religion, 
et  en  particulier  contre  la  religion  chrétienne, 
l'incompréhensibilité  toujours  plus  ou  moins 
attachée  à  toute  religion  ,  comprenez-yous 
bien  comment  la  matière  est  éternelle; 
comment  malgré  cette  inertie  visible  et  pal- 
pable qui  lui  est  inhérente  et  qui  la  carac- 
térise (1),  elle  a  eu  en  elle-même  et  par 
elle-même  une  activité  essentielle  etîn6uie, 
éternellement  féconde  en  sa  propre  existeûcet 
Est-il  rien  de  plus  inconcevable  que  cette 
éternité  de  la  matière  ?  On  plutôt,  est-il  rien 
de  plus  révoltant  pour  la  raison,  de  plus  dia- 

(1)  On  nomme  inertie  dans  h  nalière  rincspadlé  qii*att 
y  observe  de  se  donner  le  mouvement  el  radioo  pv  ell«- 
mèine.  Voyes  ce  callloa .  ce  us  de  lerre ,  oe  morceM  de 
fer  ■  ils  resteroul  éleraellemeot  immobiles  ei  en  repos,  a 
heu  ne  leur  imprime  le  mouvement  et  t'aclioo. 

Le  re|)08  ei  l*înacti<ms9ut?isii>lementréui  nainrelde  l> 
matière,  c'esl-k-dire  l*éut  ud  elle  serait ,  si  aucnoe  cmm 
étrangère  ne  lai  imprimait  le  moufement  et  ractioo.  <  U>«a 
de  (touvoir  imaginer  aucun  ordre  dins  le  cnoctMrs  fortsa 
des  éléments,  dil  le  Glovon  de  Genève,  je  n*en  puism^i»* 
imiKiner  le  romhai  ;  et  le  chaos  de  Tuniters  m'cA  ji«s 
incojoeT'j|)le  que  son  tannos-'e.  » 
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méiralement  opposé  aux  idées  que  nous  don- 
nenl  de  la  maliere  Vexpérience  et  la  spécu* 
l.itioa  ? 

Si  tout  est  matière,  cesTils  atomes  que 
TOUS  foulez  aux  pieds  dans  la  boue  et  dans 
Targile  ont  par  eux-mêmes,  de  toute  éter- 
nilé,  et  la  nature  qui  leur  est  propre»  et  le 
«logrè  de  perfection  qui  les  caractérise  ;  vous 
vn  tombez  d'accord.  Mais  comprenez-yous 
bien  comment  ces  vils  atomes»  ayant^  un 
principe  essentiel  et  éternel  d'existence,  sont 
cependant  si  bornés  dans  leur  perfection  ? 
Comment  leur  être  primordial,  n'ayant  été 
soumis  à  aucune  puissance  antérieure,  pro» 
duisante  ou  limitante ,  n'est  pas  infini  en 
genre  de  nature  comme  en  genre  d'exis- 
tence ? 

En  rain  dîrez-yous  que  telle  est  leur 
nature  ;  que  leur  essence  éternelle  est  d'être 
ainsi  bornés  dans  leurs  perfections,  d'avoir 
telle  étendue,  telle  solidité,  et  rien  au-delà. 
Mau?aise  défaite,  à  laquelle  vous  n'avez 
sans  doute  pas  assez  réfléchi  I  Dans  Thypo- 
thèse  d'un  Dieu  créateur,  il  est  facile  de  con- 
cevoir comment  la  boue  et  Targille  n'ont  que 
le  degré  précis  de  perfection  que  leur  com- 
munique l'aoteur  de  leur  être  en  tout  con- 
tingent et  en  tout  dépendant.  Mais,  dans  l'hy- 
pothèse de  la  matière  incréée,  conçoit-on 
comment  leur  être  indépendant ,  leur  être 
nécessaire,  leur  être  assez  parfait  pour  avoir 
été  par  lui-même  éternellement  fécond  en  sa 
propre  existence ,  n'est  qu'un  être  fini  en 
genre  de  nature  et  de  perfection. 

Si  tout  est  matière,  c'est  de  la  matière , 
broie  on  organisée,  en  repos  ou  en  mouvc-^ 
ment,  qne  naissent  nos  plus  sublimes  con- 
naissances et  nos  plus  beaux  sentiments  : 
▼oos  en  convenez.  Mais  comprenez-vous 
bien  comment  la  pensée  et  le  sentiment  peuvent 
(irt  Vapanage  at  la  matière?  Comment  une 
>iie poussière  que  vous  foulez  aux  pieds,  un 
peu  mieux  tamisée,  un  peu  plus  déliée,  peut 
&éierer  aux  sublimes  connaissances  de  la 
^cométrie,  à  l'harmonieuse  majesté  de  l'épo- 
pée, aux  profondes  réflexions  de  la  politique, 
aux  héroïques  sentiments  de  l'amitié,  à  l'a- 
nonr  réfléchi  du  vrai,  du  beau,  de  l'honneur, 
du  devoir  ? 

Est-ce  par  elle-même,  par  son  essence,  par 
sa  nature,  comme  matière,  qu'elle  pense?  Un 
grain  de  sable,  un  bloc  de  marbre,  un  mor- 
ceau de  fer,  penseront.  Est-ce  par  ses  confi- 
gurations, est-ce  par  son  mouvement  qu'elle 
ppnsc?La  configuration  cubique,  ou  pyra- 
midale, ou  sphérique,  ou  cylindrique,  ou  co- 
nique, ou  telle  autre  qu'on  voudra  imaginer, 
sera-t>elledans  un  élément  d'eau,  ou  de  terre, 
^u  d'air,  ou  de  feu,  une  belle  pensée  ou  un 
fl?  sentiment?  Le  mouvement  direct  ou 
f^fléchi,  lent  ou  rapide,  simple  ou  composé, 
»era-t-il,  dans  le  même  élément,  une  pensée 
OQ  un  sentiment  quelconque?  Quelles  rêve- 
f»es,  quelles  chimères  (68  et  71)  I 

Si  tout  est  matière,  la  terre,  les  pl.inètps, 
w  comètes,  tous  les  corps  quelconques,  doi- 
|ent  00  à  eux-mêmes  ou  à  une  autre  matière 
j  rfïjJVren/i  mouvements  que  vous  observez 
'^♦•as  la  nature  inanimée  :  vous  n'en  discon- 


venez pas.  Mais  comprenez-vous  bien  com- 
ment la  matière,  malgré  cette  inertie  naturelle 
aue  vous  y  observez  toujours,  soit  que  vous 
1  analysiez  au  flambeau  de  rexpéricnce,  soit 
que  vous  Tobserviez  au  flambeau  de  la  spé-- 
culation,  a  par  elle-même  une  si  immense  et 
si  permanente  somme  de  mouvement  ? 

Ce  mouvement  est-il  hors  de  l'essence  de 
la  matière?  Quelle  cause  peut  donc  l'avoir 
accidentellement  imprimé,  ou  dans  lo  temps, 
ou  avant  tous  les  temps,  à  la  matière  éter- 
nelle et  indépendante  ? 

Ce  mouvement,  au  lieu  d'être  accidentel  à 
la  matière,  est-il  de  l'essence  de  la  matière  et 
de  toute  matière?  Toute  matière  aura  tou- 
jours essentiellement  et  le  mouvement  et  tel 
mouvement  :  ce  qui  est  évidemment  faux. 

Ce  mouvement,  au  lieu  d'être  de  l'essence 
de  toute  matière,  est-il  de  l'essence  de  quel- 
que espèce  particulière  de  matière,  destinée 
à  le  communiquer  aux  autres  espèces,  par 
exemple  de  l'essence  du  feu?  Mais  pourquoi 
le  feu  aura-l-il  le  mouvement  par  lui-même 
et  par  son  essence,  plutôt  que  la  terre  qui 
est  éternelle  comme  lui  ;  qui,  comme  lui,  n'a 
pu  être  limitée  et  bornée  dans  son  état  pri- 
mordial, par  aucune  cause  quelconque  ca- 
pable de  circonscrire  sa  nature  et  sa  perfec- 
tion ?  Et  en  supposant  même,  contre  la  théo- 
rie et  contre  l'expérience,  que  le  feu,  ou  telle 
autre  matière  plus  ou  moins  subtile  que  le 
feu,  eût  le  mouvement  par  son  essence,  com- 
ment cette  matière  communique-t-elle  ce 
mouvement  aux  planètes,  aux  comètes,  à 
tous  les  corps  quelconques,  sous  la  direction 
et  sous  l'action  d'une  intelligence  infinie^  que 
évidemment  elle  n'a  pas.  Quelles  inconsé- 
quences, quelles  contradictions  1 

Si  tout  est  matière,  c'est  à  la  matière 
qu'est  dû  ce  bel  ordre  de  la  nature ,  cette  ad- 
mirable harmonie  qui  règne  entre  le  tout  et 
toutes,  les  parties  du  grand  œuvre  de  l'uni- 
vers :  vous  l'accordez  encore.  Mais  compre- 
nez-vous bien  comment  la  matière  (en  sup- 
posant contre  1  évidence  des  choses  et  qu'elle 
existe  par  elle-même ,  et  qu'elle  se  meut  par 
elle-même),  comment  la  matière,  dis-jc, 
mue  au  hasard ,  a  pu  former  ce  tout  admi- 
rable de  la  nature ,  où  se  montrent  de  toute 
part  des  desseins  infiniment  grands  ,  des  des* 
seins  infiniment  variés,  des  desseins  infini- 
ment exacts,  des  desseins  infiniment  au-des« 
sus  de  toute  intelligence  finie? 

Vous  découvrez  dans  les  mouvements  ré- 
guliers des  planètes  et  des  comètes  un  méca^ 
nisme  physique  où  se  déploie  à  chaque  in« 
stant  une  puissance  et  une  intelligence  sans 
bornes  (1).  Vous  observez  dans  les  animaux 
et  dans  les  végétaux  une  organisation  infini* 

(1)  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  nue  les  planètes  et 
l&s  comètes  se  meuvent  autour  du  soleil  duos  des  courbes 
elliptiques ,  en  vertu  de  deux  forces ,  Tune  centripète  ei 
Fautre  centrifuge ,  qui  varient  à  chaque  instant  dans  nno 

I)ro|jortion  iiivarial»le  sur  chaque  ()oint  de  la  courbe;  dont 
a  première  est  toujours  en  raison  inverse  des  carrés,  et  la 
seconde  en  raison  mverse  des  cubes  des  rayons  vecteurs, 
toujours  croissants  ou  décroissants.  Ou  rien  n*est  démontré 
chei  les  boimnes ,  ou  la  permanence  d'un  tel  mouvemeni 
déinoatre  visiblement  dans  la  nature  Texistence  d'une 
piiis.sance  iuQaie  et  d*uno  intelligence  influie  qui  ne  sont 
f'otul  la  matière  I  comme  on  le  sent  aiàéuieal,  cl  oommo 
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ment  yariée  dans  sa  nature,  inGnîment  pré^ 
rise  dans  son  exécution,  assortie  avec  un 
art  ioflni  à  ses  différentes  destinations.  Quelle 
absurdité  n'y  a-t-ii  pas  à  admettre  dans  la 
nature  un  mécanisme  admirable  sans  arti- 
san ,  un  dessein  général  sans  intelligence , 
de  tels  desseins  sans  une  intelligence  in- 
finie, sans  un  Etre  suprême  en  tout  distingué 
de  la  matière  ? 

En  rain  diricz-vous  que  la  matière  brute 
ne  pense  pas ,  mais  que  la  matière  organisée 
pense ,  et  que  c'est  à  la  matière  organisée 
qu'est  d&  le  mécanisme  physique ,  que  sont 
dûs  les  divers  desseins  qu'on  aperçoit  et 
qu'on  admire  dans  les  mouvements  des  pla- 
nètes ,  dans  la  végétation  des  plantes  ,  dans 
lorganisation  dei  animaux.  Pitoyable  dé- 
faite, qui ,  destinée  i  fermer  un  abîme ,  ne 
sert  qu'à  en  ouvrir  un  autre!  Comment  ne 
voyez-vous  pas  que  pour  organiser  un 
corps ,  que  pour  former  un  animal  ou  un 
végétal ,  par  exemple ,  il  faut  un  dessein  déjà 
conçu  et  arrêté  ;  et  que  dans  vos  principes 
et  dfans  les  principes  de  tous  les  matéria- 
listes ,  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  au- 
cun dessein  dans  la  matière  avant  son  or- 
Sanisation?  Quels  délires,  quelles  absur- 
itésl 

Si  tout  est  matière ,  H  n'y  a  pour  les  hom- 
mes ainsi  que  pour  les  brutes  aucune  loi 
naturelle  qui  les  oblige,  aucune  loi  politique 
à  laquelle  ils  soient  soumis ,  quand  leur  in- 
térêt se  trouve  à  les  enfreindre  :  vous  n'en 
disconvenez  pas  ,  ou  du  moins  vos  prin- 
cipes en  conviennent  pour  vous.  Mais  com- 
prenez-vous bien  comment  le  juste  et  Tin- 
juste ,  l'honnête  et  le  déshonnête ,  la  vertu 
et  le  crime  ,  ne  sont  que  de  vains  noms  con- 
tiacrés  par  le  préjugé  ou  par  la  politique? 
Comment  l'exécrable  assassin  qui  vous  dé- 
pouille et  vous  égorçe  n'est  pas  plus  coupa- 
ble que  la  tuile  gravitante  qui,  tombant  du 
haut  d'un  tott ,  vous  fend  le  crâne ,  ou  que 
l'épervier  vorace  qui  ,  fendant  brusquement 
l«^s  airs,  enlève  et  dévore  votre  colombe? 
Comment  ce  que  nous  nommons  et  ce  que 
tous  les  hommes  nomment  M  naturelle 
n'est  qu'un  préjugé  universel?  Comment  il 
est  licite  et  permis  au  tyran  de  faire  couler, 

Eour  son  barbare  plaisir,  le  sang  de  ses  sem- 
lables ,  au  citoyen  do  trahir  et  de  vendre 
sa  patrie ,  au  père  d'assassiner  son  fils,  aa 
fils  d'empoisonner  son  père  ? 

Tout  cela  est  licite  et  permis  dans  vos  ab- 
surdes et  abominables  principes ,  puisque , 
n'y  ayant  point  de  Dieu ,  il  n'y  a  point  de 
législateur  qui  ait  droit  de  vous  imposer  des 
lois  ;  que ,  n'y  ayant  point  de  législateur  qui 
ait  droit  de  vous  imposer  des  lois ,  il  n'y  a 
point  de  loi  qui  vous  oblige;  que ,  n'y  ayant 
point  de  loi  qui  vous  oblige ,  il  n'y  a  point 
d'infraction  de  lois  ;  que ,  n'y  ayant  point 
d'infraction  de  lois  ,  il  n'y  a  point  de  crime 
dans  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  de  plus 
noir  et  de  plus  affreux.  Quelles  abomina- 
tions f  quelles  horreurs  I 

nn:is  ravons  rigoureusement  démoutré  dans  la  premier 
*i»lum«  (!•  outre  rtiwiuue.  ttire  9i. 
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O  itupide  athéisme ,  oà  ne  Terrais-ta  pas 
ton  Dieu ,  si  de  propos  délibéré  ta  n*avais  pas 
jeté  un  voile  épais  sur  toute  la  raison  1  Porte 
tes  regards  dans  l'immensité  des  «ûeox.  De 
quel  abtme  de  puissance  doivent  être  sortis 
ces  globes  errants  que  tu  y  observes ,  ces 
sphères  étincelantes  dont  réclal  l'éblouit! 
De  quel  abime  d'intelligence  doivent  émaner 
ces  immuables  lois  de  la  natnre ,  qui  règlent 
leur  cours ,  qui  te  procurent  régulièrement 
les ''vicissitudes  des  saisons,  les  vicissitades 
des  jours  et  des  nuits  ?  Porte  ces  mêmes  re- 
gards sur  la  terre.  De  quel  abinne  de  puis- 
sance et  d'intelligence  doit  procéder  cet  ad- 
mirable mécanisme  physique,  qui  anime  au- 
tour de  toi  toute  cette  partie  de  la  nature  qui 
est  le  plus  en  prise  a  tes  observations ,  cl 
qui ,  d  une  perpétuité  de  destruction  ,^  (ait 
naître  une  inconcevable  perpétuité  d'eii- 
stence  I 

Pénétre  dans  une  école  d*anatomie ,  et 
borne-toi ,  si  tu  veux ,  à  voir  la  dissection 
de  l'organe  par  lequel  te  sont  peints  les  ob- 
jets. Quelle  infinie  richesse  de  desseins ,  de 
rapports  n'y  découvres-tu  pas?  Comment 
pourras-tu  ne  pas  y  voir  sensiblement  rinvv- 
sible  et  éternel  artiste  qui  forma  la  lumière 

f^our  l'œil ,  l'œil  pour  la  lumière  «  l'un  et 
'autre  pour  ton  bien!  Pénètre  dans  toi- 
même  ,  dans  ta  plus  intime  substance ,  dans 
tes  pensées  et  dans  tes  sentiments.  Tout  l'y 
annonce  ,  tout  t'y  crie  que  l'intelligence  et  le 
sentiment  ne  peuvent  être  dans  toi  qa  une 
participation  et  un  écoulement  d'une  infinie 
intelligence,  incréée  et  créatrice,  et  que  ta 
mens  a  tes  semblables ,  que  tu  mens  i  loi- 
même ,  quand  tu  déclares  que  tu  ne  recon- 
nais pas ,  que  tu  ne  sens  pas  l'existence  d'an 
être  incréé  et  créateur  1 

Il  y  a  un  Dieu ,  me  dit  le  déiste.  Etre  éter^ 
nel  et  incréé ,  par  lui  ont  été  formés  dans  le 
temps  l'homme  et  l'univers  :  l'univers ,  il  Va 
soumis  i  des  lois  invariables ,»  i  un  ordre 
nécessaire  ;  l'homme ,  il  l'a  livré  ou  à  sa  rai- 
son ou  à  ses  penchants.  Tel  est  son  système! 
Mais  ce  système ,  sacrilégement  forcé  pour 
abattre  les  mystères ,  n'a-t-il  pas  lui-même 
une  foule  de  mystères  à  dévorer  7  Opposons 
les  dogmes  qu'il  attaque  aux  dogmes  qa*il 
leur  substitue ,  et  voyons  si  ce  qu*il  adopte 
est  plus  recevable  que  ce  qu'il  rejette  (62). 

C  est  un  mystère  révoltant  pour  le  déiste 
que  Dieu  ait  parlé  aux  hommes  autrement 
que  par  la  simple  raison;  qu'il  se  soit  mira- 
culeusement manifesté  à  eux  sous  des  imaj:es 
sensibles  ,  pour  leur  faire  entendre  ses  pen- 
sées et  ses  volontés  ;  on  qu'il  leur  ait  mani- 
festé ses  pensées  et  ses  volontés  par  le  mi- 
nistère de  certains  thaumaturges  revêtus  de 
son  autorité  et  de  sa  puissance.  Mais  pour- 
quoi? L'idée  d*une  révélation  surnaturelle 
renferme-t-elle  rien  d'impossible,  d'absurde, 
d'indigne  de  Dieu  ou  de  Thomme  ?  Est-il  im- 
possible à  Dieu  ou  indigne  de  Dieu  do  don- 
ner aux  hommes  des  connaissances  sain* 
taires  que  leur  refuse  leur  raison ,  une 
règle  de  mœurs  que  ne  leur  fait  pas  asseï 
connaître  leur  '  "  * 

l'homme  ou 


îurs  que  ne  leur  laii  pas  a»>^« 
ur  raison  ?  Est-il  impossible  à 
indigne  de  Tbomme  de  recoroif 


UT 
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oa  de  Dieu  lui-même ,  on  de  certains  hom- 
mes que  Dieu  revèl  visiblement  de  son  auto- 
rite  divine,  des  lumic^res  ci  des  lois  qui  no 
tondent  qu*à  le  rendre  plus  grand ,  plus  heu- 
reux, plus  parfait?  N'est-ce  pas  au  con- 
traire un  mystère  justement  révoltant  chez 
le  déiste  que  Dieu  n'ait  donné  à  Thomme  , 
pour  rinstruîre  de  toute  sa  destination  pré- 
sente et  future ,  pour  régler  en  tout  et  sa 
rroyance  et  ses  mœurs ,  qu'une  raison  si 
Taible  ,  si  bornée,  si  ténébreuse,  si  équivo- 
que ,  si  propre  à  Tabuser  et  à  l'égarer  dans 
tout  ce  qui  l'intéresse  le  plus  en  ce  monde« 
savoir,  dans  sçs  devoirs  envers  son  Dieu , 
fnvers  lui-même,  envers  ses  semblables, 
dans  se$  craintes  et  dans  ses  espérances  re- 
lativement à  l'économie  présente  et  à  l'éco- 
nomie future  ? 

C'est  nn  mystère  révoltant  pour  le  déiste , 
qu'un  Dieu  infiniment  ffrand  daigne  s'inté- 
resser à  l'homme ,  qu'il  daigne  faire  attention 
à  ses  actions  et  à  ses  misères ,  qu'il  ait  dai- 
l^né,  par  un  excès  de  bienfaisance,  s'incarner 
et  s'anéantir  pour  lui.  Mais  pourquoi?  N'est* 
ce  pas  au  contraire  un  mystère  justement  ré- 
voltant chez  le  déiste,  que  l'auteur  de  la 
nature,  plongé  dan»  une  inertie  léthargique, 
uniquement  occupé  à  jouir  de  son  intrinsèque 
béatitude,  ne  s'intéresse  point  à  l'homme  son 
ouvrage  ;  qu'il  ait  pensé  à  l'homme  dans  l'é- 
tat de  néant,  et  qu'il  ne  pense  plus  à  lui  dans 
ré(at  d'existence  ;  qu'il  ait  imprimé  dans  la 
nature  de  l'homme  une  règle  sacrée  de  recti« 
(ude,  d'honnêteté,  de  justice,  de  bienfaisance, 
de  vertu,  et  qn*il  n'exige  pas  que  l'homme 
s'y  conforme  et  la  suive?  L'idée  d'un  Dieu 
infinîmenl saint,  infiniment  sage,  infiniment 
bon,  essentiellement  amateur  de  la  vertu, 
essentiellement  ennemi  du  vice  et  du  crime, 
est-elle  donc  moins  naturelle  ou  plus  révol- 
tante que  l'idée  d'un  Dieu  sourcilleusement 
indifférent  et  insensible ,  une  l'idée  d'un  Dieu 
sans  sagesse,  sans  bonté,  sans  amour  de 
l'onlre,  sans  justice,  sans  providence  ? 

C'est  un  mystère  révoltant  pour  le  déiste , 
que  Dieu  ait  destiné  l'homme  à  survivre  à 
la  dissolution  de  son  corps ,  à  entrer  dans 
Qoe  économie  nouvelle  après  l'économie 
présente.  Mais  pourquoi?  N'est-ce  pas  au 
contraire  un  mystère  justement  révoltant 
cbei  le  déiste ,  que  ce  Dieu  infiniment  grand 
dans  tous  ses  desseins ,  infiniment  sage  dans 
tontes  ses  oeuvres,  ne  donne  successivement 
Teiislence  et  la  vie  à  tant  de  millions  de 
millions  de  créatures  sensibles  et  raisonna- 
blés,  qoe  pour  les  livrer  pendant  un  petit 
nombre  de  jours  ou  d'années,  i  la  cruelle 
tyrannie  des  passions,  des  besoins,  des  in- 
qniétodes  ,  des  misères  de  toute  espèce?  Une 
aossi  courte  et  aussi  misérable  farce  à  jouer, 
^tait-elle  bien  digne  de  borner  et  la  destina- 
tion de  rhonmie  et  les  vues  adorables  du 
trtaleur(l)? 

# 

0)  Pour  parer  k  cet  absurde  iQConvéoieot,  le  CitOTen 
°cfieofcTe,  dans  son  nouveau  déisme,  assigne  li  TSme  mi- 
|l»tQe,  après  la  mort  de  Thomme,  une  ezisK^nce  naturelle 
^wt  durée  indéterminée.  Mais  qu*il  est  faible  et  dans  les 
Neuves  qu*it  donne  do  cette  future  existence,  et  dans  les 
**^  de  fertu  qu'il  veut  en  (aire  nalue  !  Autant  valait 


C'est  un  mystère  révoltant  ponr  le  déiste, 
que  Dieu  réserve  l'homme  à  des  châtiments 
ou  à  des  récompenses  après  celte  vie.  Mois 
pourquoi?  N'est-ce  pas  au  contraire  un  mys- 
tère justement  révoltant  chez  le  déiste,  que 
ce  Dieu,  dont  la  justice  est  un  attribut  essen- 
tiel .  qui  ne  peut  cesser  d'être  juste  sans  ces- 
ser d'être  Dieu  ,  ne  mette  aucune  différence 
entre  la  vertu  et  le  crime ,  entre  le  fils  bien 
né  qui  honore  et  soulage  ceux  à  qui  il  doit 
le  jour  et  le  fils  barbare  qui  met  en  œuvre 
les  outrages  et  les  cruautés  pour  hâter  leur 
trépas,  entre  le  bon  citoyen  qui  s'immole 
pour  sa  patrie  et  le  citoyen  perfide  qui  la 
trahit  ou  la  bouleverse,  entre  l'homme  reli- 
gieux qui  rend  l'hommage  de  son  esprit  et 
de  son  cœur  à  l'adorable  auteur  de  son  exi- 
stence et  l'homme  sacrilège  qui  méprise  ses 
lois  sacrées,  et  qui  vomit  contre  lui  d'odieux 
blasphèmes  ?  Dieu  ne  récompense  et  ne  punit 
pas  toujours  en  ce  monde  :  ne  faut-il  donc 
pas  nécessairement  qu'il  y  ait  une  autre  vie, 
destinée  à  ses  récompenses  et  à  ses  châli« 
ments? 

C'est  un  mystère  révoltant  pour  le  déiste, 

3ue  Dieu  exige  de  l'homme  un  culte  fixe  et 
éterminé,  une  soumission  à  des  lois  éma- 
nées d'en  haut.  Mais  pourquoi  encore?  N*est- 
ce  pas  au  contraire  un  mystère  justement 
révoltant  chez  le  déiste,  que  ce  Dieu,  infini- 
ment sage  et  infiniment  saint  permette  à 
l'être  raisonnable  de  vivre  comme  les  simples 
brutes,  sans  règle,  sans  loi,  sans.frein;  qu'il 
n'exige  de  l'homme  aucune  religion,  ou  qu'il 
n'en  exige  qu'une  religion  dictée  par  une 
raison  toujours  féconde  en  ténèbres  et  en 
égarements,  qu'une  religion  arbitraire,  sou- 
vent frivole  et  absurde,  souvent  infâme  et 
criminelle,  quelquefois  barbare  et  féroce? 
Quoi  1  l'immolation  des  victimes  humaines , 
les  extravagantes  superstitions,  les  abomi- 
nables prostitutions,  dont  l'idolâtrie  fit  au- 
trefois hommage  à  la  divinité,  devaient-elles 
donc  lui  être  agréables  ,  ainsi  et  autant  que 
les  religieux  sacrifices  des  enfants  d'Aaron  ? 
Quels  blasphèmes,  quelles  absurdités,  quelles 
horreurs  ! 

le  ne  crois  ni  ne  rejette  la  révélation ,  me 
dît  certain  sceptique  ,  parce  que  les  raisons 
qui  la  combattent ,  détruisent  celles  qui  l'é- 
tablissent. Nul  préjugé  ne  me  préoccupe, 
nulle  passion  ne  me  séduit.  Ce  n  est  ni  l'or- 
gueilleuse prétention  de  l'esprit  fort ,  ni  la 
voluptueuse  indépendance  du  cœur  corrom- 
pu ,  qui  m'empêchent  de  croire  :  c'est  le  dé- 
faut d'évidence,  c'est  le  défaut  de  certitude, 
dans  l'objet  qu'on  propose  à  ma  croyance. 
Je  serais  chrétien,  si  je  trouvais  dans  le  chri- 
stianisme ,  des  motifs  assez  solides  et  assez 
sûrs  pour  l'être  :  le  défaut  de  tels  motifs  me 
rend  sceptique, et  mon  syslème  philosophique 
c'est  de  surprendre  mon  jugement,  de  ne  rien 
croire  et  de  ne  rien  nier  en  ce  genre. 

laisser  subsister  Tespèce  de  déisme  qu*il  combat  ou  (|u*i| 
s^efforce  de  rectifier.  Erreur  {.our  erreur,  qu'importe  l'une 
plus  eue  Tautre  !  Celle  qu'il  conibai  flaUe  plus  les  passions, 
et  celle  qu'il  adopte  ne  flatte  pas  plus  la  raison  :  la  |ire- 
mière  aura  donc  toijours  plus  de  partisaos  que  ''a  a<^ 
coude  (02). 
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Mais  ce  système  de  scepticisme ,  qui  vous 

f>aratt  si  philosophique ,  n'est-il  pas  au  fond 
e  fruit  et  le  résultat  d'une  foule  de  faux 
principes ,  de  faux  raisonnements,  de  fausses 
conséquences,  qui  ne  tous  abusent  que  parce 
que  TOUS  voulez  bien  être  abusé?  Exami- 
nons,  discutons,  analysons  les  raisons  qui 
le  fondent,  ce  prétendu  philosophique  scep- 
ticisme (2  et  63). 

Le  premier  moyen  sur  lequel  se  fonde  vo- 
tre scepticisme,  c'est  le  défaut  d'évidence  qui 
est  inhérent  à  la  vérité  de  la  révélation  di- 
vine. Oh  1  que  j'aurais  cru  de  bon  cœur  à  la 
parole  de  Dieu ,  dites-vous  ,  s'il  m'élait  évi- 
dent que  Dieu  a  parlé!  Mais  quelle  évidence 
exigez-vous  en  ce  genre  ?  L'évidence  que  je 
trouve  dans  les  propositions  d'Euclide ,  l'é- 
Tidence  métaphysique  et  géométrique,  ajou- 
tez-vous. 

Mais  n'est -il  pas  évidemment  absurde 
d'exig«»r  dans  des  vérités  de  fait,  une  évi- 
dence qu'exclut  essentiellement  leur  nature  ? 
Ne  serait-il  pas  absurde  d'exiger  l'évidence 
métaphysique  ou  géométrique  ,  pour  croire 
qu'il  y  a  eu  un  César  et  un  Louis  XIV  ,  qu'il 
y  a  eu  une  bataille  d'Actium  et  de  Fonlenoy  ? 
Pourquoi  s;Tait-il  moins  absurde  d'exiger 
une  évidence  métaphysique,  pour  croire  qu'il 
y  a  eu  un  Moïse  et  un  Jésus-Christ,  qu'ils 
ont  fait  les  miracies  que  nous  constate  This- 
toire? 

Le  second  moyen  sur  lequel  se  fonde  votre 
scepticisme,  c'est  la  nature  des  faits  à  croire. 
Les  faits  qui  déposent  pour  la  révélation  de 
Moïse  et  de  Jésus-Christ ,  dites  vous,  sont 
constatés  par  des  témoignages  si  nombreux 
et  si  irrécusables  ,  qu'ils  donneraient  peut- 
être  toute  la  certitude  possible  à  des  faits 
simplement  naturels.  Mais  des  faits  miracu* 
leui,  des  faits  surnaturels,  des  faits  d'un  or- 
dre supérieur  à  la  nature,  pe«vent-ils  être 
sufGsammentconstatés  parles  mêmes  moyens 
qui  constatent  les  faits  simplement  naturels? 
Toi  est  votre  doute  :  mais  ce  doute  est-il 
bien  raisonnable  ?  Qu'importe  la  nature  des 
ftiîls  ,  quand  ces  faits  sont  également  sensi- 
bles, également  éclatants,  également  en  prise 
à  l'infaillible  témoignage  des  sens? 

Fallait-il  de  meilleurs  yeux  et  de  meilleures 
oreilles  pour  voir  et  pour  entendre  Lazare 
ressuscité,  que  pour  voir  et  entendre  Lazare 
avant  sa  mort?  Fallait-il  des  yeux  mieux 
constitués  et  mieux  organisés  pour  voir  le 
soleil  immobile  pendant  une  durée  d'environ 
vingt-quatre  heures  sur  l'horizon  ,  que  pour 
le  voir  faire  sa  révolution  en  douze  heures 
do  temps  au-dessus  de  l'horizon  ? 

Le  troisième  moyen  sur  lequel  se  fonde 
votre  scepticisme,  c'est  qu'il  n'est  pas  abso- 
lument impossible  que  les  historiens  sacrés 
aient  été  trompés.  Qui  m'assurera,  dites-vous, 
que  dans  une  nation  aussi  crédule,  aussi 
ignorante  ,  aussi  enthousiaste  que  la  nation 
juive  ,  on  n'ait  pas  pris  des  prestiges  pour 
des  miracles,  et  qu'avec  la  meilleure  foi  du 
monde,  les  sectateurs  de  Moïse  et  de  Jésus- 
Christ  n'aient  pas  trompé  l'univers,  après 
avoir  été  dupes  eux-mêmes?  Tel  est  votre 
doute  :  mais  ce  doute  est-il  en  rien  raisou- 
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nable?  Examinez  combien  de  choses  répu- 
gnantes et  inadmissibles  il  vous  faut  suppo- 
ser pour  lui  donner  le  moindre  fondement. 

Il  vous  faut  supposer  d'abord  qu'an  temf^ 
de  Moïse  et  de  Josué,  la  nation  des  Hébreux, 
une  nation  composée  de  pi  as  de  trois  mil- 
lions d'âmes  ,  a  été  livrée  tout  entière  ,  pen- 
dant plusieurs  générations  consécutives ,  à 
une  démence  universelle  qui  dénatura  à  la 
fois  et  toutes  ses  idées  et  tontes  ses  sensa- 
tions ;  qu'au  milieu  d'an  rêve  oa  d'un  deiire 
général,  dont  la  dorée  a  été  d'environ  dq 
siècle  ,  elle  a  cru  passer  au  fond  d'one  mer 
où  elle  ne  passait  pas;  elle  a  cru  troirle  moot 
Sinaï,  investi  de  la  majesté  de  TEternel,  lui 
faire  entendre  ce  qu'elle  n'entendait  pas  ;  elle 
s'est  imaginé  voir  miraculeuseoient  tomber 
des  remparts  qui  ne  tombaient  pas,  Toir  les 
deux  grands  Aambeaux  da  monde ,  ie  soleil 
et  la  lune  ,  se  montrer  pendant  ringt-quatre 
heures ,  immobiles  vers  les  mêmes  points  da 
ciel  où  ils  n'étaient  pas. 

Il  vous  faut  supposer  ensuite  qa'aa  temps 
de  Jésus-Christ ,  les  douze  premiers  apôtres 
et  les  cinq  cents  premiers  disciples  de  ce  cé- 
lèbre thaumaturge  ont  cru  Toir  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  vu ,  entendre  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  entendu,  converser  avec  un  homme 
avec  lequel  ils  ne  conversaient  pas  ;  il  vous 
faut  supposer  que  toutes  ces  personnes  oot 
été  livrées  à  la  fois  à  an  même  genre  d'ex- 
travagance, à  une  extravagance  complète, 
uniforme,  soutenue  ,  universelle;  à  une  e\-> 
travaganee  permanente,  qui  a  duré,  non 
pendant  quelques  moments  on  pendant  qnri- 
ques  heures,  mais  pendant  quarante  jours , 
mais  pendant  tout  le  reste  de  leur  yie  ;  à  une 
extravagance  contagieuse,  qui  se  communi- 
qua ,  de  proche  en  proche  et  d'âge  en  âge,  à 
toutes  les  différentes  nations  qui,  en  embras- 
sant l'Evangile ,  prirent  des  rêves  et  des  vi- 
sions pour  des  faits  notoires  ,  pour  des  (ails 
contemporains .  pour  des  faits  authentiques 
et  incontestables.  Un  doute  qui  ne  peut  sub- 
sister sans  tant  de  suppositions  évidemment 
absurdes  et  chimériques,  peut-il  être  regardé 
comme  un  doute  sensé,  conrune  an  doute 
philosophique  ? 

Le  quatrième  moyen  sur  leonel  se  fonde 
votre  scepticisme ,  c'est  qu'il  n  est  pas  abso- 
lument impossible  que  les  historiens  sacres 
ait  été  trompeurs.  L  histoire  des  imposteurs 
des  différents  siècles  et  des  différentes  na- 
tions, me  rend  difGcile  et  circonspect  en  fdit 
de  croyance,  dites-vous.  Numa  en  imposa 
aux  Romains,  Mahomet  aux  Arabes,  Luther 
et  Calvin  aux  chrétiens  :  qui  m'assurera  que 
Moïse ,  que  Jésus-Christ,  que  les  apôtres , 
n'en  ont  pas  imposé  de  même  à  leurs  siècles? 
Tel  est  votre  doute  :  mais  ce  doute  a-t-il  au- 
cun fondement  solide;  et  pour  lui  donnrr 
quelque  apparence  de  solidité,  n'étes-vous 
pas  obligé  de  tout  confondre ,  de  donner  ou 
de  prendre  en  tout  le  change? 

Numa  et  Mahomet  ont  avancé  qu^tis 
avaient  des  communications  surnaturelles , 
l'un  avec  une  déesse  Egérie ,  l'autre  avec  un 
ange  envoyé  du  ciel.  Qui  a  été  témoin  de 
ces  communications  ?  Personne.  Quel  prodige 
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ou  qacl  miracle  a  attesté  la  vérité  et  la  réa- 
lilè  de  ces  commanications?  Aucan.  Calvin 
et  Luther  ont  avancé  que  leur  doctrine  nou- 
velle était  la  doctrine  de  TEvangile ,  des 
apôtres  »  de  Jéâus-Ghrist.  Quelle  preuve  en 
ont-ils  donné?  Leur  autorité,  leur  parole. 

Moïse  et  Jésus-Christ  ont  avancé  que  la 
loi  qulls  donnaient  à  la  terre  était  émanée 
du  ciel;  et  pour  montrer  qu*ils  parlaient  au 
nom  de  rEternel,  que  la  vérité  était  dans 
leur  bouche,  que  leur  loi  était  une  loi  divine, 
ils  ont  opéré  une  inûnité  de  miracles  écla* 
tants,  de  miracles  publics,  de  miracles  en 
prise  au  témoignage  de  tous  les  sens,  de  mi- 
racles dont  les  générations  contemporaines 
étaient  Instruites  par  leurs  propres  yeux  ,  et 
dont  elles  ont  pris  soin  d'instruire  les  géné- 
Fâtions  suivantes,  par  la  seule  voie  qui  puisse 
leur  constater  les  faits  passés,  par  la  voie  de 
Tbistoire  et  de  la  tradition. 

Croire  à  Numa  et  à  Mahomet,  c'est  croire 
à  deux  politiques  sur  leur  parole,  c'est  croire 
à  des  visions  dont  la  crédulité  peut  s'enticher 
jusqu'à  la  persuasion ,  sans  que  cette  per- 
suasion leur  puisse  jamais  servir  de  preuve. 
Croire  à  Luther  et  à  Calvin,  c'est  croire  à 
deux  docteurs  sur  leur  autorité  privée,  c'est 
croire  à  des  spéculations  et  à  des  systèmes 
théologtques  que  la  crédulité  peut  adopter 
avec  fanatisme,  sans  que  ce  fanatisme  les 
réalise,  s'ils  sont  faux  en  eux-mêmes. 

Mais  croire  à  Moïse  et  à  Jésus-Christ,  c'est 
croire  aux  faits  miraculeux  qui  attestent  la 
Téritè  de  leur  parole,  c'est  croire  à  Dieu  lui- 
même,  qui  par  ces  faits  miraculeux  imprime 
le  sceau  de  la  vérité  à  ce  qu'ils  enseignent, 
le  sceau  de  la  sainteté  à  ce  qu'ils  prescrivent, 
le  sceau  de  la  divinité  à  la  religion  qu'ils 
doDoeol  aux  hommes. 

Nama  et  Mahomet,  Calvin  et  Luther,  n'ont 
pas  trompé  les  hommes  sur  des  faits  mira- 
culeux, sar  des  faits  publics,  sur  des  faits 
attestéspardesnationsentières.  Moïse,  Jésus- 
Christ,  les  apôtres,  ont-ils  trompé  les  hom- 
mes sur  de  semblables  faits  ?  C'est  à  quoi  se 
réduit  ou  doit  se  réduire  votre  doute.  Or 
pour  le  fonder,  ce  doute,  quelles  chimériques 
suppositions  ne  vous  faut-il  pas  admettre  ? 
il  vous  faut  supposer  d'abord  qu'au  temps 
lie  Motse^  il  exista  sur  la  terre  une  nation 
assez  insensée,  assez  perverse,  assez  scé- 
lérate, pour  vouloir  unanimement  concourir 
avec  son  chef  à  tromper  le  monde,  à  tromper 
M  postérité ,  à  se  tromper  elle-même  ;  dans 
dt's  choses  oà  aucun  intérêt  humain  ne  pou- 
vait rengager  à  trahir  ainsi  la  droiture ,  la 
vérité,  la  nature. 

Il  vous  faut  supposer  ensuite,  qu'au  temps 
^  Usus-Ckrist ,  il  exista  sur  la  terre,  des 
bommes  assez  dénaturés,  assez  ennemis  de 
leurs  semblables  et  d'eux-mêmes ,  pour  se 
déterminer  paisiblement  et  de  sang-froid  à 
souflVir  tout  ce  que  les  cachots,  les  gibets,  la 
servitude ,  l'infamie ,  la  mort  ont  de  plus  af- 
freux, dans  l'unique  vue  de  répandre  des 
laits  fabuleux  ,  de  tromper  le  genre  humain. 
"  vous  faut  supposer  que  dans  cet  extra va- 
Saot  et  abominable  projet ,  dont  l'ignominie 
tt  les  supplices  étaient  le  seul  fruit  et  le  seul 


prix ,  ils  eurent  tous  ensemble  et  tous  en  par- 
ticulier assez  d'héroïque  scélératesse  ,  pour 
soutenir  unanimement,  jusqu'au  dernier  sou- 
pir, leur  personnage  imposteur,  sans  se  dé- 
mentir ,  sans  se  trahir ,  sans  montrer  aucun 
repentir  et  aucune  faiblesse,  en  versant  leur 
sang  et  en  sacriGant  leur  vie  pour  le  men- 
songe? Il  vous  faut  supposer  que  cette  manie 
et  cette  fureur  gagnèrent ,  non  pas  une  uni- 
que personne,  non  pas  une  unique  famille  , 
mais  tous  les  premiers  apôtres  et  tous  les 
premiers  disciples  de  Jésus-Christ  ;  mais  tous 
ces  milliers  de  Juifs  de  tout  âge  et  de  tout 
état,  qui  furent  gagnés  à  TEvangile ,  deux 
mois  après  la  mort  de  Jésus-Christ;  mais  tous 
ces  milliers  d'idolâtres  de  tout  pays  et  de 
toute  nation ,  qui ,  après  avoir  embrassé  la 
religion  de  Jésus-Christ,  la  scellèrent  de  leur 
sang.  11  vous  faut  supposer  que  toute  cette  in- 
nombrable foule  d  hommes  conjurés  pour 
tromper  le  monde,  avait  unanimement  et  de 
concert  abjuré  le  sens  commun ,  en  citant  et  le 
temps  et  le  Heu  et  les  témoins  encore  vivants 
des  fabuleux  événements  qu'elle  publiait,  et 
en  fournissant  ainsi  à  toute  la  terre  le  moyen 
simple  et  facile  de  confondre  l'imposture 
qu'elle  cherchait  à  établir.  Il  vous  faut  sup- 

f^oscr  que  toute  la  nation  juive;  que  toutes 
es  nations  chrétiennes ,*que  toutes  les  nations 
idolâtres,  étaient  entrées  de  concert  dans 
cette  révoltante  conjuration  ,  puîsqu'aucune 
de  ces  différentes  nations  ne  s'inscrivit  en 
faux  contre  la  vérité  des  faits  évangéliques 
qu'on  publiait  chez  elle  et  dont  la  mémoire 
était  toute  fraîche  et  toute  récente. 

Voilà  ce  qu'il  vous  faut  nécessairement 
supposer,  pour  suspecter  Texistence  et  la 
réalité  des  faits  miraculeux  qui  fondent  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  révélation,  qui  établis-' 
sent  la  divinité  de  la  religion  chrétienne. 
Quelles  chimères ,  quelles  absurdités  I  Le 
système  du  sceptique  n'est  donc  en  rien  solide 
et  raisonnable  dans  ses  principes  :  il  n'est 
pas  plus  solide  et  plus  raisonnable  dans  ses 
conséquences,  qui  mènent  nécessairement  on 
au  matérialisme  ou  au  déisme. 

Pour  se  soustraire  aux  mystères  de  la  re*' 
ligipn  chrétienne,  dans  quels  effroyables 
mystères  ne  se  plonee  donc  pas  l'incrédule  à 
systèmes  ?  Nos  mystères  excèdent  les  lumiè- 
res de  la  raison ,  mais  ils  ne  les  offensent 
pas  :  ils  sont  incompréhensibles  ,  mais  nous 
les  croyons  sur  la  parole  de  Dieu  même  : 
auoi  de  plus  raisonnable  !  Le  matérialiste,  le 
déiste,  le  sceptique,  adoptent  des  mystères 
ténébreux  qui  révoltent  la  raison,  qui  ren- 
versent l'honnêteté  et  la  morale  :  sur  quels 
inébranlables  fondements  est  appuyée  l'ad- 
hésion qu'ils  leur  accordent? 

Egarement  de  l'incrédule  ,  égarement  dé- 
raisonnable et  dans  les  absurdes  principes 
sur  lesquels  il  s'appuie,  et  dans  les  affreuses 
conséquences  qui  en  découlent!  Egarement 
non  moins  déraisonnable  dans  l'aveugle  pré- 
somption qui  en  est  la  source  !  L'incrédule 
est-il  bien  fondé  à  vouloir  obstinément  pé- 
nétrer et  comprendre  tous  les  mystérieux 
abtmes  de  la  Divinité,  lui  qui  sait  v\^  qui 
doit  savoir  qu'il  ne  comprend  que  tiès-iin« 
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parfaitement  ce  qa*il  j  a  de  plus  simple  et 
de  plus  sensible  dans  sa  propre  nature;  lui 
pour  qui  un  grain  de  sable  sera  éternelle- 
ment  un  abtme  inconcevable;  lui  pour  qui 
les  opérations  les  plus  communes  de  la  na- 
ture seront  toujours  une  énigme  inintelligi- 
ble ?  Combien  plus  sage  est  le  ûdèle  f|ui,  con* 
naissant  les  bornes  étroites  de  la  raison ,  ne 
porte  point  ses  regards  téméraires  au  delà 
de  sa  sphère  ;  qui  écoute  et  suit  la  raison  » 
tant  que  la  raison  Téclaire  et  le  guide ,  et 
gui  se  voile  humblement  les  yeux,  quand  la 
raison  Ta  remis  à  la  conduite  de  la  foi  I 

Ténèbres  et  égarements  chez  Vincrédikle 
imitateur  et  de  bel  air  !  il  est  plus  facile  d*é(re 
irréligieux  sans  système ,  que  de  se  faire  un 
système  d'irréligion.  Aussi  voit-on  bien  moins 
d  incrédules  à  systèmes  que  d'incrédules  d'i- 
mitation. Combien  n'en  est-il  pas  de  ce  der- 
nier genre!  Combien  n'en  est-il  pas  qui 
déshonorent  l'incrédulité  elle-même  par  la 
démarche  insensée  qui  les  conduit  et  qui  les 
attache  à  l'incrédulité  I  Esprits  aveugles  ou 
frivoles ,  s'ils  ont  abandonné  la  foi  divine 
qu'ils  ont  sucée  avec  le  lait,  ce  n'est  point 

Karce  qu'ils  ont  été  révoltés  par  l'incompré- 
ensibililé  des  mystères  de  leur  religion,  ce 
n'est  point  parce  qu'ils  ont  été  séduits  par 
les  captieux  sophismes  que  met  en  œuvre  et 
dont  s'étaie  l'impiété.  Soit  indolence,  soit  im- 
puissance, ils  n'ont  peut-être  jamais  examiné 
et  connu ,  ni  la  vérité  qu'ils  abjurent,  ni  le 
mensonge  qu'ils  embrassent.  Pourquoi  donc 
et  comment  sont-ils  devenus  incrédules  ?  ils 
l'ignorent  eux-mêmes  1 

Peut-être  parce  que  le  parti  de  l'incrédu- 
lité est  moins  gênant  et  plus  commode.  Comme 
si  la  sainteté  d'une  religion  pouvait  être  un 
litre  légitime  pour  l'abandonner  I  Comme  si 
la  liberté  déréglée  d'une  secte  pouvait  être 
un  titre  légitime  pour  l^mbrasser  1 

Peut-être  aussi  parce  qu'ils  se  sont  trouvés 
avec  des  incrédules  applaudis ,  et  qu'avides 
d'un  semblable  encens,  ils  ont  cru,  aveugles 
admirateurs  et  servîtes  imitateurs,  qu'afticbor 
l'incrédulité,  c'était  se  donner  à  peu  de  frais 
un  supplément  d'esprit  et  de  génie ,  un  mé- 
rite de  bel  air  et  de  bon  ton.  Comme  s'il 
pouvait  jamais  être  du  bon  ton  et  du  bel  air 
de  penser  stupidement  par  autrui,  d'être 
l'aveugle  et  machinal  écho  de  la  banale 
impiété  l  Comme  si ,  à  penser  par  autrui ,  il 
n'était  pas  plus  honorable  de  penser  d'après 
le  torrent  des  plus  solides  et  des  plus  subli- 
mes génies  de  toutes  les  nations,  lesquels  se 
firent  toujours  une  gloire  de  respecter  la  re- 
ligion ,  que  de  penser  d'après  un  petit  nom- 
bre d'esprits  audacieusement  bizarres,  dont 
te  principal  mérite  est  souvent  la  singularité 
quil  affectent ,  l'impiété  qu'ils  afGchent,  le 
libertinage  qu'ils  prêchent  et  qu'ils  répan- 
dent I  Comme  s*il  pouvait  jamais  être  digne 
d'un  hdmme  raisonnable  et  sensé  de  trahir 
sa  conscience,  sa  religion,  son  Dieu,  pour  se 
donner  un  prétendu  mérite  d'esprit  fort,  de 
bel  air,  de  bon  ton  1 

Peut-être  enfin,  parce  qu'ils  auront  lu 
frivolement  auelqua  impure  et  ténébreuse 
brochure,  où  la  religion,  dénigrée  et  calom- 
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niée  dans  ses  ministres ,  travestie  et  tournée 
en  dérision  dans  ses  dogmes,  dans  son  culu\ 
dans  sa  morale,  aura  paru  moins  euguslc  et 
moins  respectable  à  leur  frivole  et  versalile 

([énie.  Comme  si  l'incorruptible  majeslé  de 
a  religion  pouvait  dépendre  des  vices  et  des 
égarements  vrais  ou  supposés  de  ses  Diinis- 
tres  I  Comme  si  les  choses  saintes  pouvaient 
cesser  d'être  augustes  et  respectables  parce 

Su'il  aura  plu  à  la  ténébreuse  scélératesse 
'en  faire  l'objet  de  ses  méprisables  raille- 
ries ,  de  ses  odieuses  calomnies  1  Comme  si 
une  satire  cynique  ou  un  comique  blasphème 
contre  la  religion  pouvaient  jamais  être  une 
raison  triomphante  contre  elle  ,  uu  titre  lé- 
gitime pour  l'abandonner  1 

Ah!  pour  prendre  un  parti  si  crilique. 
pour  autoriser  une  démarche  si  périlleuse, 
pour  abandonner  la  religion ,  il  ne  faudrait 
rien  moins  que  des  démonstrations  qui  en 
établissent  évidemment  la  fausseté,  pui>quil 
ne  s'agit  de  rien  moins  dans  cette  démar- 
che, que  d'une  éternité  malheureuse  si  Ioq 
s'égare.  Et  combien  d'incrédules  se  déter- 
minent à  cette  apostasie  infiniment  périlleu- 
se, sans  savoir  ni  pourquoi,  ni  comment; 
sans  aucun  motif  que  puisse  avouer  la  rai- 
son, ou  plutôt  sur  des  motifs  auxquels  peut 
applaudir  la  seule  déraison. 

Malgré  le  peu  d'attention  que  peut  avoir 
donné  à  la  religion  l'incrédule  imitateur  et 
de  bel   air,  il  est  da  moins  vraisemblable 

four  lui  qu'il  existe  un  Dieu,  qu'il  existe  une 
rovidence,  qu'il  existe  une  loi  naturelle.  Il 
est  du  moins  vraisemblable  pour  lui  que  la 
religion  de  Jésus-Christ,  religion  que  révé- 
raient ses  pères,  religion  qu'a  révéré  l  uoi- 
vers  pendant  dix-huit  siècles,  est  une  reli- 
gion divine,  la  vraie  religion.  N'importe: 
malgré  ces  motifs  de  crédibilité  qui  devraiiol 
du  moins  le  disposer  et  l'engagera  examin'r 
plus  mûrement  sa  religion,  il  se  détermioea 
parler  et  à  agir  comme  s'il  était  certain  et 
démontré  qu'il  n'y  a  point  de  Dien,  point  de 
Providence,  point  de  religion  naturelle,  point 
de  religion  révélée.  Il  abjure  ce  qu'il dpc ''^ 
les  préjugés  de  ses  pères  :  mais  pourquoi 
Pour  adopter,  sans  examen  et  sans  motif,  p 

{)réjugés  de  quelques  libertins  de  son  siècle, 
es  préjugés  de  quelques-uns  de  ses  camara- 
des 1   Quelle  conduite,   quelle  philosophie 
C'est  la  philosophie  et  la  conduite  de  tous 
les  incréaules  imitateurs  et  de  bel  air. 

Dans  cette  foule  orgueilleuse  d  hommes 
irréligieux,  qui  affichent  l'incrédulité  pou 
briguer  le  titre  imposant  d'esprits  fort';  ^"^ 
se  croient  transformés  en  génies  superieu^ 
parce  qu'ils  adoptent  le  travers  et  qu  l's  ^' 
pèlent  les  délires  de  quelques  hommes  ot 
génie ,  combien  ne  voit-on  pas  de  ces  so  - 
d'esprits  à  qui  personne  n'a  rien  â  envie , 
qui  personne  ne  doit  être  flatté  de  resseu 
hier  (218)?  ,    ,     ,» 

Combien  6'esprits  faux  qui  décident  ai^«|j 
cieusementde  tout,  sans  raisonner  sur  rj 
qui  confondent  sans  cesse  la  religion  av 
qui  lui  est  étranger  ou  indifférent;  ^^\lll,^ 
nent  souvent  une  impie  raillerie,  on    .[r^^^t 
me  impur,  un  blasphème  cffronlè  po»r 
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nison  Jëcisîve  cl  Iriomphante  contre  la  rcli- 

Î;ion  ;  qui  adoptent  et  combattent  tour  à  tour 
es  mémei»  choses,  les  mêmes  principes  « 
parce  qu'ils  n*ont  aucun  principe  fixe»  au- 
cune philosophie  raisonnèe  et  motivée;  avec 
lesquels  il  est  toujours  impossible  d'entrer 
dans  aucune  discussion  suivie  et  approfon- 
die en  fait  de  religion,  parce  qu'ils  man<|uent 
cl  de  cette  droiture  de  raison  qui  saisit  les 
vrais  points  de  vue  des  choses  »  et  de  cette 
stabilité  déraison  qui,  par  une  suite  de  chat* 
oons  lumineux,  sait  ou  descendre  d*un  prin- 
iipe  fixe  k  ses  conséquences ,  ou  remonter 
des  conséquences  à  un  principe  Gxel 

Combien  d'esprits  opaques  qui  ne  sont  in- 
crédules que  p^rcc  qu*ils  ne  peuvent  appor- 
ter daas  rétuae  de  la  religion,  dans  l'examen 
d'>s  preuves  Intrinsèques  et  extrinsèques  qui 
la  fondent  et  qui  Télablissent ,  que  la  même 
incapacité  naturelle  qu'ils  font  journelle- 
ment paraître  dans  les  postes  qu'ils  occupent^ 
dans  les  charges  qu*ils  remplissent,  dans  le 
maniement  de  toutes  les  affaires  publiques  ou 
particulières,  où  il  faudrait  une  attention 
soutenue,  une  pénétration  étendue  et  solide, 
nn  jugement  sAin  et  éclairé:  qni  ne  refusent 
leur  adhésion  à  la  morale  et  aux  dogmes  de 
la  religion,  que  parce  qu'ib  sont  incapables 
de  saisir  et  de  sentir  les  grands  et  solides 
motifs  de  crédibilité  que  leur  présente  la  re* 
ligion. 

Combien  é'esprits  indolents  qui  ne  se  dé-^ 
rident  pour  rinrrédulité,  oue  parce  qu'il  est 
plus  f.icUe  d'abandonner  la  religion  que  de 
rétudier  el  de  la  pratiquer;  que  parce  qu'ils 
ii*onl  jamais  su  prendre  sur  eux-mêmes  as- 
sez d'empire  pour  se  donner  la  peine  de 
lezamiiier  et  de  la  connaître»  avant  de  l'ab- 
|urer  et  de  la  Maspbémer  I 

Combien  ^espriis  frivoles  qui,  enorgueillis 
d'an  certain  choquant  de  littérature  et  d'é- 
rudition ,  qu'a  confusément  ramassé  leur 
mémoire  et  sur  lc(|uel  ne  s'est  jamais  exercé 
limr  juffement,  s*erigenl  fièrement  eu  doc- 
teurs dlsraél  sans  savoir  rien  à  fond;  volti- 
gent de  branche  en  branche  sans  tenir  à  rien 
de  fixe  et  de  certain  ;  débitent  et  entassent 
mille  et  mille  objections  frivoles  qu'on  trouve 
p-irtout  réfutées  et  confondues,  et  ne  veulent 
prêter  Toreille  à  aucune  réponse  suivie  et 
rooUvée  où  l'on  puisse  leur  en  faire  sentir  la 
faliliië  ;  se  montrent  féconds  et  inépuisables 
en  fades  railleries,  en  plaisanteries  dépla- 
cées, en  citations  emphatiques  qui  ne  prou* 
^tnl  nen  et  ne  mènent  à  rien ,  et  semblent 
avoir  fait  vœu  de  ne  jamais  réfléchir  avec 
maturité,  de  ne  jamais  penser  par  eux- 
mêmes  »  de  ne  jamais  raisonner  d'après  la 
saine  dialectique,  d'après  la  saine  raison  1 

Combien  é'espritê  faibles  qui ,  comme  le 
naiérialisle  Hobbeï,  ne  croient  pas  en  Dieu 
pendant  ie  jour,  et  croient  aux  revenants 
pendant  la  noit  ;  qui  »  comme  tant  d*autres» 
Ae  croient  pas  i  rexislence  et  à  Inaction  d'un 
iE>teo  dans  la  nalure  t  et  croient  aux  inflûen*^  ' 
<>M  de  la  lune,  dés  idanètes^  des  eomèles  sur 
^  destinaiioa  humaine  ;  qui,  comme  tous  on' 
f^r^sque  tous  les  incrédules  imitateurs,  ne' 
^^r^at  pas  i  rautoritédes  histoires  les  plus' 
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authentiques ,  à  Tautoi^ité  de  là  tradition  la 
plus  irréfragable,  àrautoritéde  tontes  les 
nations  chrétiennes,  à  rautorité  de  Dieu ,  de 
son  Eglise,  de  ses  saints  qui  leur  prêchent 
la  vertu  et  la  religion,  et  croient  Imbécille- 
ment  à  Tautorité  oe  tout  irréligieux  sophiste, 
qui  leur  citant  emphatiquement  quelque  té- 
nébreux passage,  vrai  ou  supposé,  du  Vé- 
dam,  du  9ader,'deSanchoniathon,deBérose, 
de  quelque  historien  ignoré,  de  quelque  obs- 
cur vovageur,  ose  leur  prêcher  le  libertinage 
et  l'irréligion  I 

Combien  d'esprits  doubles,  vrais  hypocri- 
tes de  l'irréligion,  qui,  en  prenant  le  ton 
irréligieux ,    trahissent  indignement    leurs 
vraies  pensées,  leurs  vrais  sentiments?  Mi- 
sérables fanfarons  de  l'incrédulité,  si  on  les 
observe  dans  certains  moments  de  crise  où 
le  masque  tombe  et  où  l'homme  reste  ;  on  - 
découvrira  aisément  que  quand  ils  affichaient 
rindifférence  ou  le  mépris  pour  la  religion, 
la  bravade  était  dans  leur  bouche  et   la  • 
crainte  dans  leur  cœur  :  que  vils  esclaves, 
tantôt  d'une  absurde  vanité,  tantôt  d'une  ser- 
vile  complaisance,  ils  ne  se  montraient  in-  - 
crédules  dans  certaines  sociétés  où  ie  ton 
d'incrédulité  est  à  la  mods,  que  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  asses  de  force  dans  l'âme  pour 
oser  s'y  montrer  ce  qu'ils  étaient  dans  la 
réalité;  oue  parce  que,  lâches  Sosies,  inca- 
pables d'être  rien  décidément  par  eux-mé-  • 
mes,  leur  philosophie  pratiqué  consistait  h 
se  monter  au  ton  des  lioux  où  l^on  fréquente, 
des  personnes  avec  qui  Ton  vit,  des  petits 
despotes  de  qui  l'on  dépend^  des  petits  Mécè- 
nes à  qui  l'on  veut  plaire,  osons  le  dire,  dos 
Amphitrions  chez  qui  Ton  soupe  ou  chez  qui 
l'on  dine. 

Tel  est  le  caractère,  telle  est  la  conduite  du 
grand  nombre  des  incrédules,  de  tous  les  in-^ 
crédules  imitateurs  et  de  bel  air  !  Ils  abjurent 
la  religion,  ils  adoptent  l'irréligion  sans 
examen,  sans  motif,  sans  connaissance  de 
cause.  Quelle  inconséquence,  quel  aveugle- 
ment, quel  égarement  1 

£nfin,  ténèbres  et  égarements  chez  Vincré^ 
dule  libertin  et  de  passion.  L'incrédule  liber- 
tin se  soustrait  à  la  religion,  parce  que  la 
religion  condamne  et  captive  les  dérèglements 
de  son  cœur^  11  n'y  aurait  point  ou  il  n*y 
aurait  que  très-peu  d'incrédulos,  s'il  n'y  avait 
point  de  passions,  ou  si  la  religion  permet- 
tait un  libre  cours  aux  passions.  Les  flots  de 
rOcéan  n'iraient  point  en  mugissant  s'effor^ 
cer  d'ébranler  le  rivage ,  si  le  rivage  n'oppo* 
sait  à  leur  fougue  une  digue  invincible. 

On  a  des  passions  et  on  veut  les  satisfaire  t   > 
on  est  né  ambitieux,  voluptueux,  vindicatif» 
et  on  veut  se  livrer  sans  crainte  et  sans  ré-* 
mords  à  des- penchants  si  flatteurs.  Mais  là  . 
religion  est  un  censeur  importun,  qui  rêcla*»'. 
me  sans  cesse  contre  lo  vice  et  contre  le  dé^.  i 
sovdre.  La  religion  est  un  juge  sévère  qui».. 
tonne,  menace,  intimide,  toujours  armé  du 
glaive  des  vengeances  célestes,  toujours  ea^ 
vironoé  d^  la  terreur  des  jugements  de  Diëir'  > 
et  .de  Tappareil  des  flammes  vengeresses*.  . 
Que  faire  pour  se  délivrer  de  ce  censedr  ion- 
pitoyable,  de  ce  juge  inexorable  et  inflexiblet 
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Il  faut  imposer  silence  h  la  religion  ;  el  ponr 
lai  imposer  silence  il  faut  l'étoaffer,  et  c'est 
le  parti  que  prend  le  libertin. 

Il  se  hâte  donc  de  se  repaître  de  lertures 
irréligieuses  et  antichrétiennes ,  dont  il  ché- 
rit et  dont  il  déTore  le  poison.  Il  cherche  à 
s  aiïermir  sur  des  sophismcs  séducteurs  dont 
il  sent,  mais  dont  il  ne  yeut  pas  yoir  Tlmpos- 
ture  :  il  s'efforce,  contre  le  cri  de  sa  con- 
scienceetde  sa  raison,  de  se  rendre  incrédule 
pour  être  libertin  paisible.  Quel  horrible 
parlil  Arrête,  malheureux;  et  pendant  un 
moment  du  moins,  observe  et  vois  Texcès  de 
i(Mi  égarement  1  Si  ton  oreille  est  déjà  fermée 
au  cri  de  la  religion,  qu*elle  s'ouvre  du  moins 
encore  au  cri  de  la  raison  I 

C'est  fureur  si  tu  crois  :  c*est  folie  si  (a 
doutes.  Si  tu  crois,  Tincrédulité  que  tu  am- 
Ditionnes  n*est  qa*un  crime  de  plus  qne  tu 
veux  ajouter  à  tes  autres  crimes.  Si  tu  dou- 
tes, rincrédulilé  dans  laquelle  tu  cherches  i 
tVnvelopper  changer<vt'*clle  la  nature  des 
choses?  fermera-t-elle  le  puits  de  Tablme? 
éteindra-t-elle  les  flammes  vengeresses  ;  te 
garantira-t-elle  des  mains  de  ce  Dieu  ven- 
geur dont  la  seule  idée  te  trouble  et  t'épou- 
vante? Et  si  ce  dont  cette  religion  te  menace 
est  réel,  en  sera-t-il  moins  à  redouter  uuand 
tu  seras  venu  A  boutde  le  révoquer  en  doule? 
Un  orage  formé  sur  ta  télé,  cessera-t-il  d'être 
à  <:raindre  parce  que  tu  cesseras  d*y  penser? 
Un  précipice  ouvert  sous  tes  pieds,  scra-t-il 
évité  parce  que  tu  en  détourneras  la  vue? 

Fatale  indépendance,  qui  asservis  Fhommo 
k  la  tyrannie  4es  passions ,  en  Taffranchis- 
sant  du  joug  salutaire  do  la  religion  ;  fa- 
taie  volupté ,  qui  obscurcis  l'esprit  par  les 
nuages  ou  oœur,  qui  fais  naître  sur  la  re- 
ligion des  incertitudes  et  des  doutes  que 
n^vouera  jamais  (a  raison  tranquille ,  que 
lu  désavoueras  tei-méme,  quand  tu  seras 
rendue  an  cdme;  vois,  s'il  est  possible, 
et  ce  que  tu  poursuis,  et  ce  que  tu  dois 
craindre  ;  un  bonheur  momentané  d'une  part, 
nn  désastre  év^rnel  de  Tautrel  Pour  te 
procurer  une  satisfaction  frivole  et  passa- 
gère, qui  née  dans  le  trouble,  doit  s'évanouir 
dans  le  dédain  et  dans  le  repentir:  tu  t'effor- 
ces d*étouffer  la  voix  d'une  religion  bienfai- 
sante, qui  te  rappelle  saintairement  le  mal- 
heur inflni ,  le  malheur  éternel ,  le  malheur 
irréparable  que  tu  affrontes  1  Quel  aveugle- 
ment I 

Et  quoi,  devrait  plutôt  se  dire  à  lui-même 
le  libertin  ;  quoi,  pour  assouvir  des  passions 
criminelles  qui  feront  mon  tourment  autant 


oui  font  ma  peine  et  qni  ponnraient  faire  mes 
éttices  ;  voudrais-je  m'aveogler  au  milieu  de 
la  lomière  t  Voudrais-je  abjurer  une  religion 
dont  loni  m'annonce  et  me  persnade  la  di- 
Tinité  ,  one  religion  ani  captive  Ions  mes 
^ioes,  maie  qni  doit  ainsi  les  captiver  ;  qni 
condamne  tons  oMs  penchants  déréglés,  mais 
qni  doit  ainsi  lai  condamner  ;  qni  m'alarme 
par  la  perspectii^  d'un  effrayanlawnir,  mais 
qui  doit  ainsi  m'alarmer  ?  Ah  1  je  devrais 


abjurer  ma  religion  si  elle  autorisait  mes  vi* 
ces,  si  elle  donnait  un  libre  cours  à  mes  pas* 
sions  déréglées  I  Mais  parce  quelle  les  ré- 
proure  et  les  condamne»  parce  qa*elle  les 
refrène  et  les  captive,  je  ne  dois  qne  la  chérir 
et  la  révérer  davantage  1  Lex  domini  imma^ 
eulala,  convertem  antmos  / 

L'incrédule  libertin  et  de  passion,  est  donc 
à  son  tour  inflniment  aveugle  et  dfeaison- 
nable  dans  son  incrédulité  ;  ainsi  que  Tin* 
crédnie philosophe  et  k  systèmes  ,  ainsi  qne 
l'incrédule  imitateur  et  de  bel  air.  Le  mérite 
ér incrédulité ,  mérite  si  avidement  brigué 
dans  ce  siècle  corrompu .  nVst  donc  qu  un 
mérite  d'aveuglement,  d'inconséquence,  de 
déraison. 

Qu'il  est  glorieux  pour  la  religion,  que 
l'incrédulité,  après  tant  d'irréligieuses  spécu- 
lations, après  tant  de  sacrilèges  efforts  de 
génie,  n'ait  jamais  pu  lui  substituer  que  des 
systèmes  également  absurdes  et  pernicieux , 
et  dans  leurs  principes,  et  dans  leurs  couse- 
qoences  ;  que  des  systèmes  réToltantt,  qui 
renversent  toutes  les  idées  naturelles,  qni 
détruisent  toutes  les  rèales  des  mœurs ,  oui 
ouvrent  la  porte  à  tons  les  vices  el  à  tons  les 
désordres  ;  que  des  systèmes  funestes,  qui 
ne  tendent  à  rien  moms  qu'à  abolir  la  force 
sacrée  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
qu'à  répandre  et  à  cimenter  l'esprit  dlndé- 
pendance  et  d'anarchie,  qu'à  rompre  tons 
les  liens  naturels  et  politiaues  qni  unisseot 
les  hommes  entre  eux,  qu'a  saper  el  à  ruiner 
tous  les  fondements  augustes  des  empires  et 
des  sociétés,  que  des  systèmes  flottants  et 
vacillants  qui,  semblables  aax  vagues  de 
l'Océan,  se  heurtent  et  s'entrenrhoquent  sans 
cesse,  toujours  en  opposition  et  en  fermes* 
talion ,  sans  prendre  jamais  aucune  con- 
sistance ,  sans  jamais  atteindre  à  rien  de  fixe 
et  de  stable  t  Tu  l'as  permis,  tu  l*as  voulu, 
Dieu  de  sagesse  et  de  sainteté  :  il  fallait,  dans 
tes  desseins  adorables,  que  l'irréligion  ne  pût 
jamais  se  montrer  qu'empreinte  d'elle- 
même  ,  que  frappée  à  son  propre  coin,  qoe 
marquée  au  sceau  du  mensonge  et  de  riui- 
quitél  II  fallait  que  l'horreur  de  ses  principes 
et  de  ses  conséquences,  fût  toujours  soffi- 
santé  par  elle-même ,  pour  en  faire  connal- 
tre  et  pour  en  faire  sentir  à  toute  la  terre, 
les  affreux  égarements  I  Mtntita  e$i  iniqui-- 
ta$  sibi* 

Daiene,  Dieu  propice,  Dieu  de  la  nature 
et  de  la  religion ,  daigne  ranimer  et  affermir 
dans  nos  esprits  et  dans  nos  cœurs ,  cette 
religion  céleste  et  divine  que  nous  tenons 
de  toi  ;  cette  religion  de  lumière  et  de  mérite 
dont  le  chrétien  s'applaudit  an  tribunal  de 
l'autorité  d'où  elle  émane  ;  au  tribunal  de 
l'histoire,  oà  elle  est  consignée ,  au  tribunal 
de  la  tradition,  où  elle  est  empreinte  ;  au  tri* 
bunal  de  la  conscience ,  où  est  admirée  et 
aderée  sa  morale ,  au  tribunal  de  la  rai- 
son, où  sont  avooés  ses  titres  et  ses  preuves , 
au  tribunal  même  de  l'irréliaion ,  qm  m  peni 
lui  substituer  qne  des  4élim  absurdes  H 
abominables  :  cette  religien  âe  iûimietéei  4e 
perfection,  qui  par  les  sublimes  règles  de 
•  venu  qu'eue  trucs,  par  les  puissants  moiOi 
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de  Tertn  qn^elIe  présente,  féconde  en  pon- 
des lumières,  en  beaux  senlîments,  cnhérot^ 
qnes  sacriGces,  met  dans  le  chrétien  tout  ce 
qu'il  Y  a  de  plus  pur  et  de  plus  sublime  dans 
)><iprit  du  sage,  dans  le  cœur  du  héros ,  dans 
I  ame  de  Thomme  saintement  éclairé  et  soli- 
dement vertueux  ;  celle  religion  de  force  et 
Je  consolation  ,  qui,  étendant  nos  pensées  et 
nos  espérances  au  delà  du  temps,  peut  seule 
eflicaceincnt  consoler  et  soutenir  Thomme  • 
et  dans  une  inCnité  d'afQictions,  de  maladies, 
de  désastres,  de  calamités  publi(]ues  et  par- 
ticulières y  qui  empoisonnent  si  souvent  la 
vie  bnroaîne  ;  et  dans  ce  terrible  moment 
ou  rimplacable  mort ,  ministre  du  Dieu  étor- 
neL  Tient  trancher  sa  présente  destinée, 
Farrachcr  à  ses  peines  on  à  ses  plaisirs,  Tcx- 
pulser  pour  jamais  de  cette  terrî  des  vivants. 
Quel  contraste  d*idée  et  de  sentiments,  entre 
le  Gdèle  et  1  incrédule,  dans  ce  terrible  mo- 
ment où  le  temps  finit  et  où  Tétemité  com- 
mence! 

Le  fidàle«  au  bout  de  sa  course,  plein  d*es- 
poir  et  de  confiance  ,  se  jette  avec  résigna- 
tion entre  les  bras  de  son  Dieu,  qu*ila  ho- 
noré et  servi.  Il  voit  le  monde  s'évanouir 
pour  lai  :  mais  il  voit  une  nouvelle  écono- 
mie, un  nouvel  ordre  de  choses  s*ouvrir 
devant  lui.  11  va  mourir  :  mais  il  ne  mourra 
pas  tout  entier.  Son  corps  est  destiné  aux  vers 
ri  à  la  pourriture,  pour  un  temps  :  mais  son 
âme,  portée  comme  Elle  dans  un  char  de 
feu,  va  percer  les  abîmes  immenses  qui 
séparent  le  ciel  de  la  terre;  va  voler  en 
triomphe  dans  le  sein  de  son  Dieu  et  dans 
la  société  des  bienheureux  ,  en  attendant 
que  le  bras  du  Tout-Puissant  la  réunisse  de 
nouveau  et  pour  jamais  an  corps    qu*elle 


quitte,  et  qui  doit  nn  jour  former  avec  elle 
nn  nouveau  tout ,  un  tout  indestructible  et 
éternel,  dans  Féternelle  patrie,  dans  le  sé- 
jour de  Tetemelle  félicité.  * 

Mais  rincrédule,  quel  espohr  anra-t-il  dans 
un  lit  de  mort?  Le  monde  lui  échappe:  le 
temps  est  fini  pour  lui.  Son  irréligieuse  vie, 
heurenseiiu  malheureuse,  s*est  promptement 
éclipsée  et  évanouie  en  pure  perte  ;  sembla- 
bleâ  un  vain  songe,  qui  a  pu  amuser  ou  tour- 
menter l'instant  présent  ;  mais  qui  ne  laisse 
rien  de  solide  et  de  réel,  rien  d'utile  ou  de 
méritoire ,  pour  Tavenir.  Dans  Taccablante 
situation  de  choses  où  il  se  voit  placé»  le 
seul  bien  qu1l  lui  reste  à  désirer,  c'est  l'a- 
néantissement :  Quelle  affreuse  ressource  ! 
Mais  ce  bien  même ,  sa  raison  et  sa  con- 
science lui  crient  qu'il  ne  Tobtiendra  pas  ; 
quelle  désespérante  perplexitél  La  gueule  du 
sépulcre,  qui  se  montre  ouverte  devant  lui , 
et  où  va  pour  lui  s'anéantir  le  monde  et  le 
temps  ;  le  Dieu  vengeur,  qu'il  brava  pen- 
dant sa  vie,  et  que  la  religion  mal  éteinte 
lui  montre  armé  contre  lui  dans  Téternité  ; 
voilà  ce  <(u'il  a  i  craindre,  sans  avoir  rien 
de  bien  a  espérer:  quelle  horrible  perspec- 
tive! 

Religion  sainte,  don  s^^cré  dn  Dieu  de  lu- 
mière et  de  bienfaisance,  digne  objet  de  Tad- 
miration  de  nos  esprits  et  de  rafTcction  de 
nos  cœurs,  seule  tu  peux  faire  et  notre  vraie 
gloire  et  notre  vrai  mérite  et  notre  vraie 
grandeur,  dans  l'économie  présente;  seule 
tu  peux  faire  et  notre  solide  espoir  et  notre 
vraie  félicité  dans  l'économie  future  1  Par  toi 
seule  Thomme  est  solidement  vertueux  :  par 
toi  seule  il  peut  et  il  doit  être  à  jamais  heu- 
reux. 
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STANISLAS  I«*  (  LKtJKZINSKI  on  LESZ- 
CZINSKI)^  roi  de  Pologne,  grand-duc  de  Li- 
thoanie,  due  de  Lorraine  et  de  Bar,  né  A 
Lemberg,  dans  la  Grande-Pologne,  le  20 
octobre  1682,  du  grand  trésorier  de  la  cou- 
ronne, fat  député  en  170i  par  l'assemblée  de 
Varsovie  «  auprès  de  Charles  XII ,  roi  de 
Snède,  qui  venait  de  conquérir  la  Pologne. 
U  était  alors  flgé  de  22  ans,  palatin  de  Posen, 
l^èoéral  dé  la  Grande-Pologne ,  et  avait  été 
ambassadeur  extraordinaire  auprès  du 
Grand-Seigneur  en  1699.  Sa  physionomie 
était  heureuse, pleine  de  hardiesse  et  de  dou- 
ceur, avec  un  air  de  probité  et  de  franchise. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  sinsinuer  dans  l'a- 
mitié du  roi  de  Suède,  qui,  en  lt05,  le  fit  con-r 
roiiner  roi  de  Pologne  à  Varsovie  Lé  nou«o 
veau  roi  suivit  Charles  XII  en  Saxe,  où  Ton 
conclut,  en  1t06f  un  traité  de  paix  entre  les 
deux  rois  d*nne  part ,  et  le  roi  Auguste  «  qui 
renonça  à  la  couronne  do  Pologne,  et  reconr- 
nnt  pour  légitime  souverain  de  cet  Etal  Sta- 
Bislas     La  nouveau  monarque  resta  avec 


Charles  XII  en  Saxo,  jusqu*en  septembre  1707. 
Ils  revinrent  alors  en  Pologne,  et  y  Grenl  la 
guerre  pour  chasser  entièrement  les  Mosco- 
vites. Le  czar  fut  obligé  d*en  sortir  en  1708  ; 
mais  le  roi  de  Suède ,  ayant  trop  poussé  son 
ennemi  après  avoir  remporté  plusieurs  avan- 
tages sur  lui,  fut  défait  entièrement  lui- 
même  au  mois  de  juillet  1709,  A  la  bataille 
de  Pultawa.  Stanislas  ne  se  trouvant  pas  en 
sûreté  dans  la  Pologne ,  où  les  Moscovites 
revinrent,  et  où  le  roi  Auguste  reprenait  de 
Tascendant,  fut  obligé  da  se  retirer  en  Suède, 
puis  en  Turquie.  Les  aCRiires  de  Charles  XII 
n'ayant  pu  se  rétablir,  Stanislas  s^e  retira 
dans  le  duché  de  Deux-Ponts  et  ensuite  en 
Alsace.  Il  véeet  dans  Tobscurilé  jusqu'en 
1725,  que  Va  pn notasse  Marie,  sa  Gile,époutia 
Louis  XV,  roi  de  France.  Après  la  mort  du 
roi  Auguste,  en  1733,  ce  prince  se  rendit 
en  Poloffue  dans  l'espoir  de  remonter  sur  le 
IrAne.  Il  y  eut  uii  parti  qui  le  proclama  roi  ; 
mais  son  compéfiteur,  le  prince  de  Saxe,  de- 
venu électeur  après  la  irort  du  roi  son  père. 
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fonlonn  de  IVmpercur  Charles  VI,  et  de 
rimpcrnlrice  de  Russie ,  Temporla  sur  le  rui 
Slanislas.  Ce  prince  se  rendit  a  Dantzig  pour 
h<iutenîr  son  élection  ;  mais  le  grand  nombre 
f]ui  l'avait  choisi  céda  bientôt  au  petit  nom-^ 
hre  qui  lui  était  contraire,  Dantzig  fut  pris  ; 
Slanislas,  obligé  de  fuir,  n'échappa  qu'à 
travers  beaucoup  do  dangers,  et  à  la  faveur 
de  plus  d'un  déguisement,  après  avoir  vu 
dans  sa  propre  patrie,  sa  léte  mise  à  prix 
par  le  général  des  Moscoviles^  Lorsque  la 
paix  se  flt  en  1736,  il  r«*nonça  au  rovaume 

3u*il  avait  eu  deux  fois  ,  et  cooserva  le  litre 
e  roi.  Il  eut  la  jouissance  des  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Rar,  qu'il  rendit  heureux.  Sla- 
nislas soulagea  ses  peuples,  embellit  Nancy 
rt  Lunévill^  par  des  places  publiques  et  des 
édiGces superbes,  6t  des  établissements  utiles, 
dota  de  pauvres  Glles,  fonda  des  collèges, 
bAiit  des  hôpitaux,  éleva  la  magniCque 
maison  de  la  mission  rojale ,  se  montra  en 
tout  Tami  de  ta  religion  et  de  Thumanité.  La 
Lorraine  jouissait  de  ses  bienfaits ,  lorsqu'un 
accident  hâta  sa  mort.  Le  feu  prit  i  sa  robe 
de  chambre,  et  ses  plaies  lui  causèrent  une 
fièvre  qui  l'enleva  au  monde»  le  23  février 
1766.  Sod  corps  fut  déposé  dans  la  chapelle 
de  Notre-Damc-de-Ron-Secours,  près  de 
Nancjr,  où  l'on  voit'son  mausolée  vis-à-vis 
de  celui  de  son  épouse.  On  lit  sur  une  pyra* 
mtde  cette  applicaiion  heureuse  d'un  passage 
du  IP  Ht.  des  Rois  :  Saltavit  me  Dominuê 
a  eofUradictionibuê  populi  met.  Sa  mort  fut 
un  deuil  public,  et  les  pleurs  de  ses  sujets 
sont  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions 
faire  de  ce  prince.  Charles  XII  disait  de  lui« 
qu'il  n'avait  jamaiê  vu  d'homme  si  propre  à 
eoncilier  tous  les  partis.  Dans  sa  jeunesse  il 
i'étatt  endurci  à  la  fatigue,  il  avait  fortiGé 
fon  esprit  en  fortifiant  son  corps.  Il  cou- 
chait toujours  sur  une  espèce  de  paillasse, 
n'exigeant  jamais  aucun  service  de  ses  do- 
mestiques auprès  de  sa  personne.  Il  était 
d'une  tempérance  peu  commune  dans  ce 
climat  ;  libéral,  chéri  de  ses  vassaux ,  et 
peut-être  le  seigneur  polonais  qui  eût  le  plus 
d'amis»  Il  fut  en  Lorraine  ce  qu'il  avait  été 
dans  sa  patrie,  doux,  aflSble ,  compatissant, 
parlant  avec  ses  sujets  comme  avec  ses 
égaux,  partageant  leurs  oeines,  et  les  conso- 
lant en  père  tendre.  6n  lui  donna  d'une 
commune  voix  le  titre  Ae  Stanislas  le  Bien  fat* 
sant.  Les  revenus  de  ce  prince  étaient  modi- 
ques ;  cependant,  lorsqu'on  voulait  appré- 
cier ce  qu'il  faisait,  on  le  croyait  le  plus 
riche  potentat  de  TEurope.  On  peut  voir  sur 
ce  sujet  :  Recueil  des  fondations  et  établisse-^ 
wents  faits  par  le  roi  de  Pologne^  duc  de  Lor'^ 


431 

raine ,  Lunérille ,  1762, 1  vol.  grand  in  fol. 
Ce  prince  avait  beaucoup  d'esprit  de  lumiè« 
rcs  :  il  protégeait  les  sciences  et  les  arts.  S*il 
avait  été  un  simple  particulier,  il  se  serait 
distingué  par  son  talent  pour  la  mécanique. 
Nous  avons  de  lui  divers  ouvrages  de  philo- 
sophie, de  politique  et  de  morale  ;  imprimés 
sous  ce  titre:  OEuvres  du  philosophe 'bienfai- 
sant, 1765,  en  4  vol.  in-S".  Un  attachement 
sim  ère  et  éclairé  à  la  religion,  beaucoup  de 
zèle  Contre  les  erreurs  modernes,  une  aver- 
sion décidée  contre  le  philosnphisme  de  son 
temps,  le  véritable  amour  drs  hommes,  le 
désirdeles  voir  heureux,  la  sagesse  des  prin- 
cipes, la  grandeur  des  vues,  les  leçons  coo- 
rageuses  données  aux  nrinces,  rendent  cette 
collection  précieuse.  On  découvre  particu- 
lièrement combien  sa  manière  de  yoir  était 
juste  et  profonde  dans  une  prédiction  sur  le 
sort  de  la  Pologne  publiée  en  langue  indi- 
gène sous  le  titre  de  La  voix  libre  du  citoyen^ 
est  insérée  dans  les  OEuvres  du  philosopha 
bienfaisant^  sous  le  titre  A'Obsertationê  sur  le 
gouvernement  de  la  Pologne.  •  Il  est  certain, 
dit  Stanislas,  que  l'édiflce  de  notre  répnbli^ 
que  s'affaisse  par  sou  propre  poids ,  et  rien 
peut-être  ne  sera  comparable  un  jour  i  ses 
malheurs.  Je  ne  pense  qu'avec  crainte  i  toot 
ce  qui  nous  environne.  Nous  croyons  que 
nos  voisins,  par  leur  propre  jalousie ,  s*in- 
téressent  à  notre  conservation  :  vienx  pré- 
jugé qui  nous  trompe ,  ridicule  entêtement 
qui  autrefois  a  fait  perdre  la  liberté  anx  Hon- 
grois, aux  Bohèmes,  et  qui  nom  reolèvrra 
Bûrementi  si.  nous  appuyant  sur  une  espé- 
rance aussi  frivole,  nous  continuons  i  de- 
meurer désarmés.  Notre  tour  viendra  sans 
doute,  où  nous  serons  la  proie  de  quelque 
fameux  conquérant.  Peut-être  même  les  puis* 
sauces  voisines  s'accorderont-elles  i  se  par- 
tager nos  Etats.  Il  est  vrai  qnVIles  sont  les 
mêmes  que  nos  pères  oni  connuesi  et  qu'ils 
n'ont  jamais  appréhendées  ;  mais  ne  savons- 
nous  point  que  tout  est  changé  dans  les  na- 
tions I  Elles  ont  a  présent  d'autres  mœun, 
d'antres  lois ,  d'autres  usases,  d^autres 
systèmes  de  gouvernement,  d  autres  façons 
de  faire  la  guerre ,  j'ose  même  dire,  une  plus 
grande  ambition.  Cette  ambition  sVst 
augmentée  avec  les  moyens  de  la  satisfaire  • 
etc.»  On  a  imprimé  OEuvres  dkoisiesde  Sta- 
nislas ,  rot  de  Pologne^  duc  de  ijorrainr  et 
de  Bar  t  précédées  d'une  Notice  historiqne 

EUT  madame  de  Sl.-Oucn,  1825, 1  vol.  in-^*. 
'abbé    Proyart  a  publié    l*Bisioirê  de  ce 
prince,  178ï,  2  vol.  in-lS. 

(Extrait  du  Dictionnaire  historique  deFtUrr). 
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Quand  on  fait  réflexion  à  ce  que  l'histoire     ooiis  apprend  des  philosophes  païens,  ea  m 
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conçoit  pas  comment,  l'homme  n'ayant  dans 
eetle  vie  rien  de  plus  intéressant  qae  la  sa- 
UsfacUon  de  ses  goûts  divers,  de  son  pen- 
rbani  naturel,  de  son  tempérament,  de  ses 
ioclinalions  et  de  ses  désirs,  ces  sages,  néan- 
moins, faisaient  consister  le  bonheur  dans 
le  mépris  de  tout  ce  qui  pouvait  le  leur  pro- 
curer. 

Etait-ce  folie  ou  sagesse?  Le  problème  est 
difficile  à  décider  à  Tégard  de  gens  qui  n'a- 
vaient pas  en  vue  le  bonheur  éternel,  comme 
Tont  eu  tant  de  glorieux  martyrs,  tant  de 
picQx  flolitaires,  qui,  renonçant  au  monde 
et  vivant  dans  le  mépris  de  ses  douceurs  et 
d'un  bonheur  passager  et  momentané,  s'é- 
levaient à  l'espérance  d*une  vie  éternelle^ 
ment  heureuse. 

On  peut  dire  de  ces  anciens  philosophes, 
que  s'iU  étaient  assez  sages  et  assez  éclairés 
pour  douter  qu'on  pût  trouver  sur  la  terre 
l'«  bonheur  véritable,  ils  l'étaient  bien  peu  de 
se  rendre  malheureux  sans  mérite  et  sans 
eiipoir  de  récompense. 

Le  n-and  point  serait  de  se  rendre  heu- 
reux dans  l'état  ou  l'on  se  trooye  placé  par 
la  Providence,  vivant  dans  le  monde  sans 
imiter  la  folie  païenne,  et  de  devenir  philo^ 
iofhe  ehréiim,  sans  renoncer  pour  cela  aux 
douceara  et  aux  charmes  de  la  vie.  Comment 
peut-on  parvenir  i^  ce  bonheur,  et  comment 
doit-on  en  user? 

Si  nous  ne  considérons  que  les  apparenceSi 
dans  l'esprit  de  la  religion,  nos  idées  confu- 
ses, incertaines  et  flottantes,  distingueront  à 
peine  le  bonheur  d'avec  le  malheur.  Souvent 
on  croit  tvèsrheureux  celui  qui,  au  fond,  ne 
mérite  qoe  de  la  compassion.  Par  exemple, 
celaî  ^Qî  ne  connaît  de  contentement  qu'à 
assouvir  des  goûts  dépravés  qui  abrègent  ses 
joors,  n'est-il  pas  à  plaindre  ?  Un  furieux 
qui  ne  trouve  de  satisfaction  qu'à  exercer  sa 
rage,  qn  tyran  dans  le  san|r«  un  scélérat  dans 
If  crime?  Et  que  dire  de  1  insensé  qui  cher* 
rhe  le  bonheur  dans  son  désespoir  même; 
(le  ceux  <|oi  espèrent  le  trouver  d^ins  la  pas- 
sion dommante  de  leur  caractère  ? 

Je  pose  pour  premier  principe  de  notre 
bonheur,  l'art  d  éviter  avec  prudence  les 
malbears  dans  lesquels  nous,  nous  précipi-r 
Ions  et  même  quelquefois  volontairement,  et 
<le  supporter  patiemment  ceux  qui  sont  in- 
séparables de  rhumanilè  et  des  accidents 
«lont  elle  est  comme  environnée. 

L'attachement  naturel  que  nous  avons 
pour  la  vie  la  rendrait  délicieuse,  si  Tinquié- 
tade  et  la  crainte  de  la  perdre  n'cny>oison- 
naient  le  plaisir  de  sa  jouissance. 

Qae  Caut-il  taire  pour  la  rendre  agréable 
celte  jouissance,  toute  courte  qu elle  est? 
L'appât  trompeur  des  richesses  semble  d'a- 
bord vous  présenter  un  grand  bonheur.  Mais 
interrogez  celui  qui  les  a  amassas  avec  tant 
de  peines  et  de  fatigues  ;  il  avouera  qu'il 
reste  encore  une  difGculté  et  plus  grande  et 
plus  insupportable  :  celle  de  donner  des 
bornes  à  sa  cupidité,  et  de  ne  pouvoir  se  sa- 
U^foire  sur  des  idées  chimériques  dont  son 
imagination  est  si  agréablement  flattée,  que 
lesdésirSf.rcndus  plus  violents  par  les  ob- 
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stades,  les  mettent  fbrt  au-dessus  de  tontes 
ses  richesses.  Ainsi  l'avare  imagine  que 
l'homme  riche  est  fort  heureux,  et  le  riche 
est  désespéré  de  voir  un  autre  jouir  d'un  pré- 
tendu bonheur  qu'il  ne  saurait  se  procurer. 
Dans  un  autre  tableau,  je  vois  un  homme 

J>arvenu  aune  grande  réputation;  la  gloiro 
e  précède,  l'applaudissement  le  suit;  mais 
l'orgueil  l'accompagne.  Je  le  croyais  heu- 
reux; l'éclat  qui  Tenvironne  me  séduisait; 
mais  sa  sotte  vanilé  le  rond  méprisable  à 
mes  yeux.  Qu'importe  qu*il  ait  remporté  des 
victoires,  elles  sont  demeurées  imparfaites, 
s'il  ne  s'est  pas  vaincu  lui-même.  Voilà 
la  plus  glorieuse  des  victoires,  il  est  aisé  de 
l'obtenir;  mais  qu'il  est  difficile  de  la  soute- 
nir longtemps  :  elle  briUe  comme  l'éclair,  et 
souvent  elle  passe  avec  la  même  rapidité. 

Un  autre  jouit  d'un  excellent  tempéra-? 
ment;  il  a  un  corps  robuste  et  une  santé 
que  rien  n'altère.  Je  ne  puis  le  voir  sans  en* 
vie,  ni  regarder  sans  compassion  les  iuflrmif 
tés  qui  sont  le  partage  de  tant  d'autres.  Je 
crois  qu'une  santé  si  (eri^e  le  rend  heureui  : 
mais  on  me  dit  que  le  soin  de  ta  conserver 
l'occupe  tellement,  qu'il  passe  sa  vie  dans 
nne  inquiétude  continuelle  qui  lui  tient  |ien 
de  maladie.  La  crainte  d'en  être  attaqué  lui 
fait  oublier  qn^il  se  porte  bien.  Son  tourment 
me  fait  juger  qu'il  y  a  un  bonheur  que  l'on 
goûte  sans  plaisir. 

Dans  ce  cas  sont  encore  ces  gens  qui  pros- 
pèrent et  dont  toutes  les  entreprises  réussis«r 
sent  ;  enfin  aux  désirs  desaue^s  rien  ne.  se 
refuse.  Sont-ils  d'un  caractère  morne,  d*un 
tempérament  bilieux,  ils  prendront  tout  cela 
de  travers,  rien  ne  pourra  les  satisfaire.  Il 
semble  qu'ils  seraient  plus  contents,  si,  an 
lieu  d'exciter  Tenvie,  ils  attiraient  U  çocp-^ 
passion, 

11  en  est  au  contraire  (car  la  variété  dos 
caractères  est  infinie),  qui  jouissent  des  plaî* 
sirs  sans  en  être  plus  heureux.  Tels  sont  ces 
gens  livrés  à  toutes  sortes  de  voluptés,  mais 
qui  tremblent  d'en  voir  terminer  la  durée. 
Un  p!aisir  accompagné  de  cette  inquiétude, 
et  n'étant  ni  stable  ni  permanent,  ne  fait-il 
pas  le  malheur  de  celui  qui  (e  voit  fuir? 

Le  goût  même  est  soumis  au  caprice  do 
l'instabilité;  il  se  lasse^  rinconslancc  le  fait 
changer  :  alors  ce  qui  était  un  plaisir  sensi- 
ble et  louchant,  devient  un  supplice  insup^ 
portable. 

Combien  en  est-il  que  la  moindre  bagatelle 
ravit  et  transporte  comme  des  enfants,  qu'elle 
distrait  de  la  recherche  du  vrai  bonheur? 
Ces  plaisirs  puérils  ne  les  rendent  pas  heu- 
reux. 

il  y  en  a  encore  qui  s'esliment  heureux , 
mais  qui  ne  sont  en  etki  qu'insensibles  aux 
maux,  incapables  de  les  sentir  et  de  s'af- 
fliger, soit  par  habitude  aux  misères  humai- 
i|(*s,  soit  faute  de  lumière,  soit  pai'ce  qu'ils 
n'ont  pas  la  connaissance  de  ce  qui  pourrait 
les  rendre  heureux. 

Cette  connaissance  ne  devrait-elle  pas  ap- 
partenir à  des  savants  qui  consument  leur 
vie  à  vouloir  tout  apprendre?  à  oui  les 
exemples  des  sièclos  passés  s^nt  si  prèsiints? 
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qui  savent  combien  d*efforUct  de  recherches 
on  a  fait  pour  trouver  le  vrai  bonheur?  A 
quoi  aboutît  toute  leur  science,  si  les  tra* 
vaux  de  ceux  qui  les  ont  précédés  et  leur 
propre  expérience  ne  leur  servent  point  à 
se  le  refuser? 

Combien  en  vojons-nous  que  la  nature  a 
favorisés  des  talents  les  plus  sublimes,  mais 
qui,  par  le  m«iuvais  emploi  qu'ils  en  font, 
n*en  sont  que  plus  malheureux  ?  Tel,  par 
exemple,  a  beaucoup  d*esprit  et  de  courage, 
si  cet  esprit  raisonne  trop  sur  les  dangers, 
sa  trop  grande  circonspection  le  fera  passer 
pour  un  lâche.  Si  au  contraire  il  se  livre 
trop  à  Tardeur  de  son  courage,  on  le  pren- 
dra pour  un  téméraire  et  un  insolent.  Si 
vous  ne  mettez  un  frein  à  ce  courage ,  il  de- 
viendra férocité;  de  même  la  vivacité  de 
Tesprit  peut  dégénérer  en  folie.  Telle  est  Tin- 
fitabilité  du  bonheur. 

Rien  de  si  certain  que  le  bonheur  appa* 
ront  ne  consiste  quelquefois  qu'à  satisfaire 
un  désir.  11  serait  parfait,  s'il  ne  restait  plus 
rien  à  désirer;  mais  ce  désir  satisfait  donne 
la  naissance  à  un  autre,  qui  rend  indifférent 
au  premier.  Nous  oublions  le  passé,  et  notre 
attention  se  porte  toute  sur  l'avenir.  11  nous 
entretient  dans  une  soif  perpétuelle,  sans  ja- 
mais nous  désaltérer..  On  désire  le  succès 
avec  impatience,  on  Fespère  avec  inquiétude 
et  on  se  désole  quand  il  vient  à  manquer. 
Quelquefois  même  le  succès  qui  flattait  tant 
nos  idées  devient  un  malheur;  le  bonheur, 
que  notre  imagination  séduite  y  attachait, 
n*étaitqu*une  vaine  illusion;  la  passion  avec 
laquelle  nous  le  souhaitions,  étant  insatiable, 
non-seulement  ne  le  Gxait  point,  mais  ne 
guérissait  pas  même  de  la  persuasion  de 
pouvoir  être  rassasié  et  satisfait. 

Il  semble  que  le  comble  du  bonheur  serait 
d'y  parvenir  par  un  grand  mérite,  si  la  pré- 
vention où  Ton  est  d'en  avoir  été  digne  ne 
préoccupait  Tesprit,  au  point  de  rendre  le 
cœur  moins  sensible  à  une  chose  que  l'on 
regarde  comme  une  récompense  juste  et  in- 
faillible, qu'il  ne  le  serait,  si  on  la  devait  à 
un  pur  hasard^  que  le  plaisir  seul  de  la  sur- 
prise pourrait  rendre  Ûen  plus  agréable. 

Au  contraire,  il  est  assez  ordinaire  que 
ceux  qui  doivent  tout  à  la  seule  fortune,  la 
sentant  disproportionnée  à  leur  mérite,  res- 
semblent à  des  &nes  richement  harnachés  que 
le  poids  n'accable  pas  moins  et  qui  ne  jouis- 
sent pas  delà  douceur  d'une  belle  décora- 
tion, qui  ne  leur  convient  point. 

Faut-il  chercher  le  bonheur  jwsque  sur  le 
trône  et  dans  l'exercice  des  suprêmes  digni- 
tés? H  est  brillant,  son  élévation  le  met  dans 
tout  son  Jour;  il  serait  parfait,  si ,  avec  le 
pouvoir  de  se  faire  obéir^on  avait  encore 
celui  de  se  faire  estimer. 

Un  ambitieux  ne  doit  point  être  touché 
des  hommages  qu'on  lui  rend  et  de  l'encens 
qu'on  lui  prodigue,  s'il  les  reçoit  comme  dus 
à  sa  grandeur  et  comme  un  tribut  de  son  do- 
maine. Les  lui  rend*on  par  flatterie,  ces  hom- 
mages? Il  ea  doit  sentir  le  ridicule. 
,^^9*}  ta  bonne  réputation  qui  doit  faire  la 
MUeité  d'un  prince^  mais  qu'il  est  diflkilede 
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la  soutenir  contre  les  jaloux  de  sa  gloire  et 
la  censure  des  méchants  1  La  moindre  tache 
.  se  manifeste  plutôt  dans  un  centre  qui  fait 
le  point  de  vue  général,  que  dans  la  diver- 
sité des  objets  qui  Tenvironnent.  Si  le  prince 
est  sensible  à  l'amour  de  ses  sujets,  il  Cau- 
drait ,  ce  qui  est  rare,  qu'il  f&t  si  pur  et  si 
désintéressé,  cet  amour ,  qu'il  ne  le  dût  qu'à 
sa  personne  et  non  à  ses  bienfaits. 

Mais  que  le  bonheur  qui  est  au-dessus  de 
nos  conditions  ne  nous  éblouisse  pas.  Cher- 
chons-le plutôt  dans  les  sociétés  pariiculiè- 
res,  U  est  plus  à  notre  portée  dans  ce  qu'on 
appelle  le  beau  monde  :  c'est  là  où  l'on 
cherche  à  dissiper  ses  chagrins  et  à  charmer 
son  ennui.  Pour  user  de  ce  remède  avec 
quelque  fruit,  il  faut  néeessairemeut  se  pUer 
à  toutes  sortes  d'humeurs  et  de  earactères 
différents,  ou  s'exposer  à  passer  pour  un 
extravagant  qui  ne  sait  pas  vivre.  Ainsi,  pour 
jouir  de  quelque  plaisir,  devenez  agréable  i 
tout  le  monde;  dussiez-vous  être  iosoppor- 
table  à  vous-même. 
.    Mais,  malgré  tous  vos  efforts,  si  on  aper- 

Soit  un  défaut  en  vous,  ce  qui  ne  sera  pas 
ifficiie,  alors  vous  devenez  l'objet  amusant 
de  la  médisance.  Avez-vous  du  mérite?  vous 
excitez  l'envie;  vous  devenez  inoommode  à 
la  société,  surtout  aux  gens  moins  spirituels 
que  vous  et  qui  ne  sont  pas  de  votre  portée. 
Voulez-vous  vous  accommoder  à  leurs  fa- 
çons? combien  cette  complaisance  vous  sera 
gênante  1  quand  il  faudra  applaudir  aux  sots 
raisonnements  des  uns,  à  la  folle  joie  des  an- 
tres, dissimuler  les  fades  plaisanSeries,  trou- 
ver bon  qu'on  se  moque  de  vous ,  et  le  tout 
pour  avoir  la  réputation  d'entendre  raillerie; 
enfln ,  il  faudra,  après  tant  de  condescen- 
dance ,  vous  remettre  sous  le  joug  de  la  rai- 
son et  du  bon  sens,  et  quitter  cette  société 
trop  vantée  après  vous  y  être  beaucoup  en- 
nuyé en  déplaisant  à  tout  le  monde. 

Je  pense  qu'en  voilà  assez  pour  dégoûter 
du  commerce  du  monde;  après  en  avoir  es- 
suyé le  désagrément,  on  pourrait  croire 
qu'on  ne  trouve  de  bonheur  que  dans  le 
calme  et  la  tranquillité  de  la  solitude  qui 
écarte  tout  ce  qui  pourrait  le  troubler. 

En  effet,  on  n'est  jamais  plus  maître  de 
soi-même,  que  dans  un  état  qui  ne  vous  ob- 
lige à  aucun  égard,  qui  vous  met  au-dessus 
de  tout  devoir ,  qui  n'exige  aucun  soin  et 
où  l'on  est  à  l'abri  de  tous  les  événements 
qu'on  ne  pourrait  autrement  éviter.  C'est  là 
où  on  peut  mettre  des  bornes  à  ses  désirs  et 
régler  ses  pas'iions,  où  l'on  n'est  contrarié 
de  personne,  où  l'envie  ne  vous  suit  point 
et  où  l'on  se  iroque  de  la  critiqua.  Votre  état 
indifférent  à  tout  l'univers  n*est  intéressant 
que  pour  vous  seul  ;  et  ne  dépendant  que  de 
vous-même,  il  est  bien  plus  aisé  de  lo  rendre 
parfaitement  heureux. 

Mais  que  Ton  est  bientôt  désabusé,  quand 
on  réfléchit  à  ce  que  c'est  que  l'homme  riédoil 
à  soi-même  1  C'est  un  gouffre  où  l'on  s'abîme. 
L'imagination  est  trop  vague  pour  être  con- 
tenue dans  l'endos  d'une  retraite  I  et  l'esprit 
toujours  agité  ne  se  laisse  pas  ainsi  enfer- 
mer dans  des  murs.  Privé  acs  objets  aux* 


êS7 


1&  rilJLOSOPllE  CHRETIEN. 


458 


queb  Toas  aarei  renoncé  «  il  s'égarera  et 
\oas  conduira  dans  des  voies  qoi  vous  éloi- 
gneront de  ce  bonheur  que  vous  espériex 
trouver  dans  la  jouissance  de  vous-même. 
Si  cet  esprit  vous  présente  une  bonne  idée, 
voos  êtes  désolé  de  n*élre  point  en  état  de  la 
faire  valoir;  s'il  yous  en  donne  de  mauvai- 
ses, elles  deviendront  les  plus  fortes  et  vous 
ferez  de  vains  efforts  pour  les  détruire,  parce 
que  vous  serez  privé  des  secours  qui  vous 
animaient  dans  la  recherche  du  bien.  La  jus- 
tice ne  vous  contient  plus  ;  le  public  ne  vous 
observe  point;  le  bon  exemple  ne  vous  cor- 
rige pas  ;  le  désir  d'être  estimé  cesse  de  vous 
exciter,  et  vous  n'êtes  plus  tenté  par  l'inté- 
rêt. Enfin,  réduit  à  vous-même,  vous  vous 
roorfoBdez  en  vous  condamnant,  ou  vous 
Toos  tfximpez  on  vous  approuvant. 

De  quelque  façon  que  ce  soit,  en  vain  vous 
aspirez  au  bonhear  dans  cette  solitude  où 
vous  étiez  vénale  chercher  avec  tant  de  con- 
fiance. Je  ne  parle  pas  de  celui  que  chaque 
homme  raisonnable  devrait  avoir  uniquement 
en  vue  ;  de  cette  félicité  éternelle  que  le  soli- 
taire a  pour  objet,  pour  fin,  qui  occupe  lou- 
W%  ses  pensées  et  tous  ses  désirs,  lorsqu'à- 
baudonnant  le  monde  il  ne  veut  vivre  uni- 
quement que  pour  se  disposer  à  une  sainte 
mort.  Mais  j'entends  celui  que  l'on  croyait 
trouver  en  soi-même,  dans  la  tranquillité  et 
la  paix  d'une  solitude,  ou  Ton  espérait  jouir 
de  tontes  les  douceurs  de  la  vie  :  il  faudrait 
pour  cela  renoncer  à  son  caractère  même  ,  à 
cette  Inclination  si  naturelle  qui  porte  ch<i- 
cun  à  se  produire,  à  se  communiquer,  à 
plaire,  pour  devenir  heureux,  en  cachant 
avec  soin  tes  débuts  et  en  vantant  son  mé- 
rite. 

De  la  solitude  qui  nous  a  si  mal  réussi, 
rptoomons  donc  au  monde.  Rien  n'est  plus 
tNrdinaire  que  d'y  entendre  dire ,  qu'il  n'est 
point  de  plus  grand  bonheur  dans  la  vie,  que 
d*avoir  un  bon  ami.  La  politesse,  cette  âme 
de  la  société,  rend  amis  presque  tous  les 
hommes  ;  il  suffit,  pour  le  devenir,  qu'on  se 
toit  vu  aaelquefois.  Mais  qu^il  est  rare  de 
trouver  dans  ce  grand  nombre  un  seul  ami 
qui  en  mérite  le  nomi  Pour  remplir  l'idée 
avantageuse  que  l'on  s'en  forme^  il  faut  qu'il 
renonce  à  son  amour  propre ,  ce  qui  est  im- 
possible et  trop  au-dessus  de  nos  forces  ; 
qu'il  ne  vive  que  pour  vous  et  oe  qui  a  rap- 
port i  vous  ;  qu'il  fasse  sa  joie  de  ce  qui 
vous  réjonit,  et  son  chagrin  de  ce  qui  vous 
afflige;  qu'il  regarde  comme  son  profit  ce 
Qui  fait  votre  avantage  ;  qu  il  vous  sacrifie, 
dans  le  besoin,  son  bien  et  sa  vie  même. 

Si  cet  ami  est  ainsi  avec  vous,  il  est  juste 
que  vous  soyez  de  même  avec  lui^  Je  suppose 
qu'une  sympathie  extraordinaire  rende  tou- 
tes choses  ^ales  dans  cette  belle  union  $  et 
qo*one  grande  conformité  de  sentiments  la 
soutienne  :  cela  est  beau  et  tandis  que  le 
mouvement  du  cœur,  qui  en  a  ibrmé  le  pre- 
mier nœud,  TOUS  fera  agir,  vous  ne  sentirez 
pas  votre  sujétion,  ni  le  poids  des  chaînes 
qui  vous  lient  :  vous  ne  pensez  point  qu'en 
confiant  tons  vos  secrets  à  cet  ami,  vous  en 
devenez  Tesclave.  Si  vous  lui  découvrez  vos 


faiblesses,  vous  perdez  son  estime  ;  si  vdus 
contrariez  ses  goûts,  vous  le  rebutez  ;  si  vous 
los  lui  passez,  contre  vos  propres  sentiments» 
vous  vous  démentez;  si  vous  aimez  ce  qu*il 
hait,  ou  haïssez  ce  qu'il  aime,  vous  le  mor- 
tifiez ;  si  vous  vous  contraignez  et  usez  de 
complaisance,  vous  blessez  la  droiture  et  U 
sincérité  que  vous  lui  devez,  vous  commettes 
même  une  espèce  d'infidélité.  S'il  vous  h 
rendu  quelque  service  signalé ,  quel  fardeau 
que  la  reconnaissance  I  Si  voos  manquez 
d'occasions  ou  de  moyens  de  voos  en  acquit- 
ter, vous  courez  grand  risque  de  passer  pour 
un  ingrat  ;  en  sorte  que  plus  il  sera  généreux, 
plus  il  vous  accablera  :  quand  même  ce  se- 
rait un  de  ces  cœurs  bienfaisants  ,  qui,  sans 
vous  connaître,  saisirait  les  occasions  de  vous 
obliger,  sans  prétendre,  ni  espérer  aucune 
reconnaissance.  Mais  en  est-il  de  tels  ?  Ne 
vous  flattez  pas  que  ce  soit  votre  seul  intérêt 
qui  le  touche  ;  c'est  le  sien  qui  est  son  pre- 
mier mobile  ;  c'est  le  désir  de  satisfaire  cette 
générosité  qui  est  sa  passion  dominante,  ou 
peut-être  l'envie  d'acquérir  la  réputation  de 
généreux. 

Si  une  fois  vous  vous  faites  un  point  d'hon- 
neur de  passer  pour  constant,  peut-être  vous 
immoleriez  votre  vie  à  cette  idole  ;  mais  ja-  ' 
mais  votre  liberté  :  c'est  un  sacrifice  trop 
difficile  et  trop  incompatible  avec  le  bonheur: 
quelque  grand  qu'il  puisse  être,  il  vous  de- 
viendrait insipide  sans  cette  précieuse  li- 
berté. Et  ne  serait-ce  pas  y  renoncer  en 
effet ,  par  cet  engagement  qui  donne  à  votre 
ami  tant  de  droits,  d'ascendant  et  d*empirq 
sur  vous,  que  vous  êtes  oblif[é  de  lui  sou-* 
mettre  vos  opinions,  vos  sentiments  et  votre 
volonté  même. 

Eviter  seulement  de  se  faire  des  ennemis, 
ne  serait-ce  pas  aller  plus  sûrement  au  bon- 
heur, qne  de  l'établir  sur  une  amitié  paKi- 
culière?  L'un  me  parait  aussi  impossible  que 
Tautre  ;  à  moins  d'être  de  ce  caractère  rare, 
qui  fait  sa  félicité  du  seul  bonheur  dos  au- 
tres :  un  homme  assez  heureux  pour  en  être 
doué  ne  devrait  point  avoir  d'enneniis,  mais 
au  contraire,  trouver  des  amis  dans  toutes 
les  occasions  et  dans  tous  les  lieux. 

Tout  bien  examii.é*  le  plus  aisé  et  le  plus 
sâr«  c'est  de  rester  maître  de  soi-même,  et 
de  conserver  surtout  cette  liberté  qui  nous 
est  si  chère.  Si  elle  n'est  point  gênée,  si  elle 
ne  reconnaît  d'autre  joug  que  celui  de  la  rai-' 
son,  elle  ne  vous  empêchera  point  de  profiter 
des  occasions  de  vous  rendre  heureux.  C'est 
un  bien  oui  vous  est  propre,  qui  ne  connaît 
ni  subordination,  ni  gêne. 

Votre  façon  de  penser  étant  libre  et  indé- 

Î rendante,  rien  ne  pouvant  la  subjuguer,  ni 
a  forcer  ;  efforcez-vous  alors  de  l'avoir 
juste,  pour  vous  ouvrir  le  chemin  au  bonheur. 
Vous  y  parviendrez  sûrement,  si  vous  com- 
mencez par  assuiier  la  tranquillité  de  votre 
âme  ;  si  vous  régler  les  idées  de  votre  esprit, 
et  l'empêchez  de  s'oublier  dans  les  heureui^ 
succès,  ou  de  perdre  courage  dans  les  revers. 
Il  est  industrieux,  cet  esprit,  ne  le  troublez 
pas  par  des  idées  tumultueuses  ;  écartez-le  de  * 
tous  les  objets  qui  sont  hors  de  sa  sphère. 
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ton  calme  le  rendra  indilEérent  à  tout  ce  qu'il 
ne  doit  point  désirer  ;  et  dans  cette  disposi- 
tion 9  il,  connaîtra  clairement  et  au  travers 
de  toutes  les  fausses  apparences  qui  pour- 
raient réblouir,  que  si  les  vices  procurent 
quelquefois  des  plaisirs,  il  appartient  àia 
vertu  seule  de  faire  le  bonheur  suprême,  et 
qu1l  est  aisé  de  racquérir,  puistqu'il  ne  faut 
la  chercher  que  dans  soi*méme. 

Si  vous  êtes  une  fois  persuadé  qu'il  suffit 
(l'être  vertueux  pour  être  heureux,  il  dépen- 
çira  de  vous  de  Têlre;  servei-vous  des  armes 
(le  la  vertu,  opposez  les  hardiment  à  tout  ce 
qui  n'est  point  d'accord  ayec  elle,  et  qui  est 
la  cause  la  plus  ordinaire  de  vos  malheurs. 
La  verlu  n*est  ni  rebutante,  ni  austère^  au 
lieu  de  retrancher  de  vos  plaisirs,  elle  les 
augmentera  ;  mais  de  ces  plaisirs  que  l'usage 
de  ses  maximes  rend  plus  délicieux  et  plus 
agréables.  C'est  elle  qui  met  le  prix  au  bon-* 
beur,  qui  en  indique  le  véritable  usa^e,  qui 
le  fait  valoir;  sans  elle  il  n'en  est  point.  Si 
vous  êtes  heureux  avec  de  la  vertu  «  vous 
l'êtes  parfaitement  et  constamment  ;  si  vous 
ne  Têtes  point,  est-il  de  plus  douce  consola- 
tion que  celle  d'avoir  mérité  de  l'être  I 

Mais,  pour  devenir  vertueux t  sachons  ce 
que  c'est  quo  la  vertu.  Si  c'est  celle  que  la 
religion  inspire,  que  l'Evangile  enseigne,  que 
le  désir  du  salut  fait  pratiquer*  il  est  tout 
décidé  qu'elle  fait  les  bienheureux.  Mais  je 
parle  de  celle  qui,  ne  se  soumettant  pas  aveu- 

f[lémep^t  aux  maximes  du  monde  et  ue  les 
ùyan(  pas  non  plus,  se  contente  de  les 
redresser;  qui  s'accommode  aux  devoirs  de 
rha^que  état  et  qui  sait  les  remplir  dignement, 
qu^aucune  considération,  qu  aucun  respect 
humain  ne  peut  ébranler;  qui  concilie  sage- 
ment l'çi^acte  probité  avec  les  égards  de  la 
bienséance,  qui  ne  se  déguise  pas  sous  de 
beaux  et  spécieux  dehors  et  qui  ne  s'auto- 
rise d^aucun  faux  prétexte.  De  celle  qui  pos- 
sède cet  art  si  difficile  d'unir  les  intérêts  tem- 
porels et  les  éternels,  qui  devient  d'autant 
plus  estimable  eu  évitant  habilement  les 
écueils  dangereux  qu'elle  rencontre  presque 
à  chaque  pas,  et  qui  en  tire  même  son  plus 
grand  mérité  i  de  celle  qui  n'exclut  pas  une 
noble  ambition  t  qui  nous,  empêche  de  faire 
parade  de  la  gloire  que  vous  acquérez,  et  de 
vous  en  trop  prévaloir  par  une  vanité  mépri- 
sable  :  c'est  par  elle  que  vous  devez  être  ré- 
puté honnête  homme,  sans  quoi  votre  gloire 
est  plut^  ignominie. 
Cette  vertu  ne  vous  empêche  pas  d'amasser 


"du  bien ,  mais  elle  en  montre  le  yeritable 
usaee  et  la  dispehsation  ;  par  li  elle  tous 
rend  véritablement  riche,  au  lieu  qa*avcc 
l'avarice  vousseriex  pauvre  dans  l'abondaBce 
même  des  richesses. 
EnBn,  cette  vertu  assaisonnera  tous  vos 

{ilaisirs  du  goût  le  plus  délicat,  elle  donnera 
'éclat  à  votre  gloire,  le  prix  à  vos  richesses  ; 
par  elle,  en  modérant  votre  ambition,  vous 
allez  plus  sûrement  à  la  gloire;  par  le  seul 
retranchement  du  superflu  vous  serez  plus 
riche,  au  lieu  que  celui  qui  dissipe  follement 
son  bien  et  celui  qui  le  resserre  sordidement, 
deviennent  véritablement  pauvres.  Vos  désirs 
seront  satisfaits  et  remplis,  parce  que  cette 
vertu  ne  vous  en  pennetlra  que  de  raisonna^ 
blés  ;  sans  ce  sage  guide  qui  peut  seul  diriger 
sûrement  votre  course,  vous  vous  égarertz, 
en  cherchant  en  vain  un  bonheur  toujours 
incertain  ou  inconstant. 

Voilà  la  seule  façon  de  vous  en  assurer  un 
durable,  de  rendre  les  agréments  de  la  vie 
compatibles  avec  l'intégrité  des  mœurs,  de 
donner  du  goût  à  la  recherche  et  à  la  jouis- 
sance du  bonheur,  qui  ne  peut  en  être  un 
qu'autant  qu'il  est  assaisonné  par  la  vertu. 

11  ne  faut  ni  protection.,  ni  crédit  pour 
l'acquérir,  point  de  richesses  pour  l'acheter, 
de  gloire  pour  la  faire  valoir,  de  secours  de 
prétendus  amis  pour  la  pratiquer  ;  il  n'y  a 
ni  peine,  ni  risques  poiur  la  cherçtier,  on  I4 
trouve  aisément  t  chacun  en  1^  le  principe  eo 
soi-fméme.  Elle  suffit  seule  pour  vous  rendre 
heureux,  elle  tranquillise  les  désirs  du  cœur, 
détache  de  tout  ce  qui  pourrait  le  séduire, 
calme  les  inquiétudes  de  l'esprit  et  U  fougue 
des  passions  de  l'âme,  fait  apercevoir,  sentir 
et  éviter  les  folies ,  apprend  i  être  modeste 
dans  la  prospérité  et  soutient  contre  l'adver- 
sité et  les  traverses. 

Enfin ,  vous  deviendrez  réellement  philo- 
sophe chrétien  avec  cette  vertu,  vous  jonirrs 
de  ce  bonheur  que  vous  cherchez  amplement 
et  solidement,  sans  renoncer,  ni  à  la  condi- 
tion dans  laquelle  la  Providence  vous  aura 
établi,  ni  au  commerce  du  monde,  ni  aux 
plaisirs  innocents,  ni  aux  douceurs  de  la  vie: 
votre  philosophie  ne  consistant  pas  à  vous 
rendre  sauvage,  insensible,  inhumain,  ne 
préjudiciant  point  à  votre  salut  ni  au  pro* 
chuin,  et  n'exposant  point  votre  vie^  La  seule 
vertu  suffira  pour  forcer  le  monde  i  vous 
estimer,  l'envie  à  se  taire,  et  la  fortune  à  vous 
être  favorable,  malgré  ses  caprices. 
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Le  philosophe  chrétien  qui  fait  consister 
la  douceur  de  la  vie  et  le  bonheur  le  plus 
assuré  â  user  sagement  de  celui  dont  on 
jouit ,  et  à  savoir  se  passer  de  celui  qui  nous 
pianque ,  ayant  démontré  dans  la  première 
partie  qu'on  ne  peut  être  parfaitement  heu- 
f^yi\  ^U*autant  qo'on  est  vertueux  et  hon- 


nête homme  ;  Il  reste  à  expliquer  ce  que  Ttta 
entend  par  là.  Les  nuances  de  cet  objet  sont 
si  délicates,  que  des  habiles  même  s'y  sont 
trompés  ;  il  est  donc  très-important  de  don- 
ner des  règles  au  moyen  desquelles  on  puisse 
discerner  clairement  et  séparer  le  faux  dit 
véritable, 
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A  entendre  parler  tout  le  monde ,  il  semble 
qu'on  ne  Yoit  partout  qae  des  honnêtes  gens. 
C'est  un  titre  dont  on  est  jaloux ,  chacun  le 
prend  et  s^en  décore ,  et  on  dirait  que  c*est  le 
nom  de  baptême  on  de  famille  de  chaque 
bomme.  11  n*y  a  personne  qui  ne  cherche  à 
te  faire  iUosion  là-dessus  à  soi-même ,  et 
({iii  ne  se  croie  honnête  homme,  ou  du  moins 
qui  ne  tâche  de  persuader  aux  autres  qu'il 
IVst  :  on  ne  fait  point  attention  qu'on  n'est 
jamais  si  ridicule  par  ce  qu'on  est  que  par 
ce  qu'on  affecte  d'être. 

J'avoue  que  travaiUer  sur  une  nature  cor- 
rompue pour  fbrmer  un  honnête  homme , 
c'est  cultiver  une  terre  ingrate  et  stérile,  qui 
produit  plntôt  des  ronces  et  des  chardons 
que  de  bons  fruits.  Cependant ,  malgré  la 
corruption  du  siècle ,  nous  voyons  que  l'on 
fuit ,  qne  l'on  abhorre  Tignoniinie ,  et  que 
le  désir  de  l'éviter  est  si  vif,  que  c'est  un 
puissant  moyen  pour  corriger  bien  des  dé- 
fauts. Le  même  penchant  qui  nous  entraîne 
an  vice  nous  porte  à  nous  distinguer  par  la 
veKu;  semblable  à  ces  eaux  minérales  qui , 
selon  les  tempéraments  ,  quoique  parties 
d'une  même  source ,  sont  salutaires  aux  uns 
et  mortelles  aux  autres. 

Quelques-uns ,  pour  se  tirer  d'embarras  , 
prennent  des  routes  ambiguës  et  détour- 
nées ,  et  ont  souvent  recours  à  l'hypocrisie  « 
qui  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la 
>prtu,  quoiqu'il  soit  inflniment  plus  difQ- 
rile  de  dissimuler  les  sentiments  qu'on  a  quo 
do  feindre  ceux  qu'on  n'a  pas. 

Ainsi  il  n'y  a  personne  qui  ne  prétende  se 
parer  du  beau  titre  d'honnête  homme.  Les 

{innées  s'en  piquent  plus  que  de  l'éclat  de 
f'ur  grandeur  et  de  leur  élévation  pour  ac- 
quérir de  Teslime  ;  les  particuliers,  plus  aue 
ile  /eurs  plus  sublimes  talents ,  pour  s  il- 
lustrer: les  personnes  favorisées  de  la  for- 
lune  plus  que  de  leur  bonheur,  pour  pa- 
raître l'ayolr  mérité;  les  plus  malheureux 
même  tirent  ce  beau  titre  du  fond  de  leur 
misère,  ils  la  supportent  avec  une  patience 
qui  ressemble  à  une  fermeté  héroYc|ue, 

Pour  déBoir  le  caractère  qui  doit  former 
l'honnête  homme,  je  m'en  fais  une  idée  que 
je  voudrais  représenter  comme  dans  un  ta- 
bleau, avec  une  ressemblance  si  parfaite, 
que  tout  le  monde  pût  le  reconnaître.  A  la 
vérité,  je  crains  que  par  trop  d'exactitude  et 
de  réf^ularité  je  pe  fasse  un  original  dilTicilo 
à  copier  exactement,  et  que  mon  honnête 
komme  ne  soit  qu'en' peinture.  J'ai  encore  à 
craindre  que  le  mélange  que  je  serai  obligé 
de  faire  du  bon  et  du  mauvais  ne  paraisse  un 
auemUage  monstrueux ,  qui  pourrait  plaire 
Ta  de  loin  et  de  profll,  mais  qui  serait  in? 
supportable  envisagé  de  près  et  en  face. 

Cependant ,  pour  faire  un  ouvrage  accom- 
pli dans  toutes  ses  parties,  je  voudrais  qu'un 
bux  jour  ne  le  déOgurât  point ,  qu'il  ne  sé- 
l^uisit  pas  )es  curieux  et  n'imposât  point  aux 
iSQoranta;  mais  cjue  les  bons  connaisseurs 
^)  trouvassent  nen  à  reprendre.  £n  me  le 
'«présentant  tel  que  je  le  désire ,  je  voudrais 
lii'on  le  reconnut  à  ces  deux  traits  princi- 
P4(ii^  :  ce  que  l'honnête  homme  doit  aux 


autres ,  et  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même. 

Il  doit  à  Dieu  l'observation  de  ses  comman* 
déments ,  à  son  culte  divin  la  pratique  de  la 
religion.  S*il  les  suit  exactement,  il  a  atteint 
le  plus  haut  degré  des  vertus  ;  mais  pour  que 
rien  ne  Tempêcne  de  les  pratiquer,  parmi  lea 
maximes  du  monde ,  il  doit  encore  la  sou-i 
mission  et  l'obéissance  à  ceux  auxquels  il  se 
trouve  subordonné  dans  l'ordre  politique  ;  h, 
ses  maîtres  le  respect  et  la  Cdélilé ,  aux  gêna 

f^lus  éclairés  que  lui  la  déférence  et  la  doci- 
tté ,  des  égards  vis-à-vis  de  ses  égaux.  Dana 
la  société  et  le  commerce  du  monde ,  une 
égalité  d'âme  et  de  caractère.;  dans  l'amitié , 
de  la  constance  et  de  la  sincérité.  Un  goût 
sûr  et  décidé  pour  le  vrai  mérite,  et  beau- 
coup d'indulgence  pour  les  faiblesses  et  les 
défauts  d'aulrui.  A  ses  inférieurs  le  bon 
exemple ,  qui  est  l'instruction  la  plus  sûre  et 
la  plus  ellQcace  ;  de  la  justice  pour  les  conte-r 
nir ,  et  de  la  clémence  pour  les  fautes  qui 
auront  été  suivies  d'un  aveu  ingénu  et  d'uu 
sincère  repentir. 

Ce  que  l'honnête  homme  se  doit  à  lui- 
même  ,  il  peut  se  le  procurer,  et  sans  aucun 
secours  étranger  acquérir  cette  trnquiilitô 
d'âme  fondée  sur  une  conscience  pure  et  cette 
satisfaction  intérieure,  d'autant  plus  flat- 
teuse qu'il  ne  la  devra  qu'à  lui-même.  C'est 
la  candeur ,  l'amour  de  la  vérité ,  c'est  cette 
exacte  probité  qui  le  rend  respectable  à  tout 
le  monde  et  à  lui-même  ;  une  douceur  capa- 
ble de  désarmer  le  méchant,  une  modéra- 
tion qui  change  en  calme  l'impétuosité  du. 
plus  violent  et  du  plus  emporté  ;  une  impar-. 
tialité  qui  fasse  perdre  toute  espérance  à 
l'injustice ,  une  patience  qui  lui  fasse  sur- 
monter les  souffrances  et  les  douleurs.  Ce 
courage  qui  s'anime  par  les  obstacles ,  cette 
humilité  qui  ré!ève  an-dessus  de  l'orgueil , 
ce  parfait  désintéressement  qui  l'empêchera 
d'envier  le  bien  d'autrui,  celte  sagesse  à 
n'offenser  personne,  un  discernement  éclairé 
pour  condamner  avec  connaissance  ce  qui 
est  digne  de  blâme,  et  approuver  ce  qui  met 
ritera  son  suffrage.  Une  sensible  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits ,  de  l'horreur  pour, 
l'ingratitude  :  cette  eénérosilé  qui  sait  placer 
les  grâces  et  les  dispenser  à  propos  ;  celte 
retenue  si  raisonnable  qui  ne  permet  de  dé- 
sirer que  ce  qui  est  bon  et  possible  ;  cette 
modestie  enfin  qui  empêche  de  rien  pré-, 
tendre  au-dessus  de  sa  condition  et  de  soi\ 
mérite. 

On  sait  que  le  plus  grand  art  d'un  tableai^ 
consiste  dans  le  mélange  et  l'harmonie  dea 
couleurs ,  à  savoir  les  assortir,  de  sorte  que 
les  plus  obscures  donnent  du  relief  au  plua 
claires,  et  que  cette  opposition  produise  une 
uniformité  agréable  à  la  vue.  )e  me  sers  de 
la  même  méthode,  et  je  dis  que  l'homme  étant 
un  composé  bizarre  do  vices  et  de  vertus,  il 
peut  par  l'horreur  du  vice,  qui  est  le  premier 
pas  vers  la  vertu,  lui  donner  cet  éclat  dont 
doit  briller  Thonnête  homme. 

Rien  n'est  parfait  dans  le  monde  que  par 
la  correction  des  défauts,  et  ce  n'est  que  la 
seule  opposition  des  objeta  divers  <\ui  no^a 
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met  en  état  de  connaître  à  qaoi  est  due  la 
préférence. 

Ainsi  la  pauvreté  donne  da  prix  aux  ri- 
chesseii,  la  crainte  et  la  honte  de  riiifanaie 
produisent  Téclat  de  la  gloire,  raccablement 
de  la  maladie  rend  la  santé  plus  précieuse, 
«t  si  on  ne  connaissait  pas  TaRliction  on  &e* 
rsHt  moins  sensible  à  la  joie. 

L*obscurité  de  la  nuit  donne  un  plus  grand 
brillant  aux  astres.  Tel  pourrait  é(re  le  bon- 
heur de  rhomme,  s'il  faisait  servir  les  vices 
a  augmenter  le  prix  de  la  vertu.  Ses  crimes 
mêmes,  lavés  par  un  sincère  repentir,  de- 
viendraient les  instruments  et  la  cause  de  son 
salut.  La  colère  lui  servirait  à  réprimer  l'ex- 
travagance ;  l'orgueil  lui  ferait  éviter  la  bas- 
sesse ;  l'avidité  exciterait  l'industrie  ;  l'envie 
même,  changeant  alors  de  nom,  ne  serait 
plus  qu'une  noble  émulation. 

Quoique  tout  vice  soit  une  passion,  toute 

fiassion  cependant  n'est  pas  un  vice,  puisque 
a  passion  peut  être  aussi  forte  pour  la  vertu 
que  pour  le  vice  :  celle  qui  est  dominante 
peut  servir  à  réprimer  les  autres,  et  devenir 
un  puissant  moyen  pour  former  l'honnête 
homme. 

Sur  ces  principes,  que  penser  de  ces  hon- 
nêtes gens,  si  vantés  dans  l'antiquité  païenne, 
dont  la  religion  n'avait  pas  rectifié  les  idées, 
et  qui  ne  pouvaient  connaître  et  pratiauer 
qu'imparfaitement  la  vertu  ;  sinon  que  dans 
un  sujet  d'un  excellent  naturel  la  vertu  a  pu 
prévaloir  sur  le  vice,  ou  qu'ils  ont  manqué 
d'occasions  de  paraître  vicieux,  ou  qu  un 
heureux  instinct  les  a  guidât,  ainsi  que  les 
brutes,  qui  sans  connaissance  choisissent 
cependant  toujours  ce  qui  leur  convient,  et 
évitent  ce  qui  pourrait  leur  être  nuisible.  La 
vanité  encore,  qui  avilit  toutes  les  vertus  qui 
doivent  former  l'honnête  homme,  a  pu  être 
leur  motif. 

De  ce  qu'un  imbéci!e  ne  fait  point  de  mal, 
on  concluerait  mal  à  propos  qu'il  est  homme 
de  bien  :  il  en  est  de  même  du  stupide  qui  n'a 
pas  assez  d'esprit  pour  faire  le  mal. 

L'honnête  homme  est  celui  qui  l'est  arec 
connaissance,  qui  fait  la  distinction  du  bien 
et  du  mal,  e(  se  détermine  au  bien. 

Ainsi  celui-là  ne  mérite  pas  avec  justice  le 
titre  de  bon,  qui  n'a  pas  la  force  et  la  har- 
diesse d'être  méchant  :  mais  celui  qui  ayant 
de  la  force  d'âme  et  du  courage,  n'em^^loie 
ces  qualités  qu'à  des  choses  louables  et  ver- 
tueuses. Toute  autre  bonté  n'est  ordinaire- 
ment que  paresse,  impuissance  et  manque  de 
mauvaise  volonté. 

Pour  être  véritablement  bon,  il  faut  savoir 
et  pouvoir  ne  l'être  pas  toujours;  sans  quoi 
l«i  bonté,  cette  vertu  inestimable,  devient  un 
vice  dangereux. 

L'honnête  homme,  selon  moi,  doit  l'être 
avec  une  force  et  un  discernement  qui  dé- 


sacrifie  la  vanité,  qui  est  de  toutes  la  plus 
difficile  à  surmonter. 

On  en  voit  qui  se  sont  fait  dans  le  monde 
im«  réputation  d*bounête  homme,  par  un 


tendre  amour  pour  la  vérité,  qui  obsment 
de  ne  iamais  mentir,  mais  qui  cependjui, 
moins  oélicats  qu'ils  ne  le  paraissent,  cm^ 
teut  pour  rien  la  dissimulation,  qai  est  Dén- 
moins  une  espèce  de  fausseté.  Tels  sont  m 
politiques  qui,  sous  une  fastueuse  appamce 
de  probité,  ne  cherchent  qu'à  abuser  de  cdle 
des  autres  :  ils  ne  savent  pas  que  soo?e«tle 
vrai  moyen  d'être  trompé  c'est  de  se  enûe 
plus  fin  que  les  autres. 

Que  dire  de  ce  brave,  qui  de  bonae  foi  rt 
pour  le  bien  de  la  patrie,  on  pour  son  propre 
honneur,  sacrifie  sa  vie  ou  du  moias  )'ei« 
pose  sans  balancer,  et  qui  manque  de  force 
pour  dompter  un  vice  dominant} 

Que  penser  de  ce  prétendu  hoanéle  hom- 
me, inOexible  dans  les  occasions  oà  il  im- 
porte de  se  roidir;  mais  qui  l'est  égalemeii 
dans  des  rencontres  où  il  faudrait  plier^  et 
qui,  contre  toutes  sortes  de  raisons  et  de  jus- 
tice, se  croirait  déshonoré  par  sa  complai- 
sance :  il  fait  de  sa  roidenr  opiniltre  m 
vertu,  dans  la  seule  crainte  que  sa  condes- 
cendance ne  passât  pour  une  faiblesse? 

Que  dire  de  ces  héros  qui,  pour  être  fesi 
d'honneur ,  sont  réputés  honnêtes  gns, 
comme  ai  ces  deux  grands  mots  étaientijDO* 
njrmes  ?  N'est-ce  pas  confondre  les  idées  et  se 
faire  aucune  dififérence  d'un  conquérant  ei 
d'un  usurpateur  injuste,  d'un  brave  guerrier 
et  d'un  meurtrier,  d'un  rebelle  et  d'un  boa 
citoyen,  d'un  perfide  et  d'un  prévoyant, doq 
esprit  violent  et  d'un  génie  entrepreninl? 
Tous  ces  caractères  se  confondent  tonveol 
néanmoins  dans  l'idée  que  l'on  se  bit  de 
l'honnête  homme. 

Ne  prendrait-on  pas  pour  tel  celui  qni.eii 
vue  de  faire  fortune,  s'est  si  bien  comfosétl 
tenu  sur  ses  cardes  qu'il  a  réussi  i  s*a\i>^ 
une  estime  générale:  mais  à  peine  arriver 
son  but  il  se  montre  tel  qu'il  est  en  effet,  n 
on  le  reconnaît  aiséinent  au  traven  des  toi- 
les  du  lustre  et  de  la  grandeur? 

Il  en  est  que  l'on  avait  jugés  diç»«  ^ 
grands  emplois,  par  certains  dehors  brilui» 
et  des  qualités  qui  fascinaient  tens  lesp^: 
y  sont-ils  parvenus,  leur  façon  de  »  y  ^ 
duire  et  de  les  exercer  montre  combien  dm 
ils  les  méritaient  :  la  fortune  faisant  para"" 
nos  vices  et  nos  vertus»  comme  la  w"**" 
fait  paraître  l'obscurité.  Car  si  la  n^tare  pr^ 
duit  le  méritet  c'est  la  fortune  qni  nw»^ 
œuvre. 

Rien  de  si  commun  que  de  passer  poor 
honnête  homme,  et  rien  de  si  trare  <|i|* . 
l'être  en  effet.  Voilà,  dira-t-nm,  nn  Ira»»  ■• 
générosité  bien  marqué  dans  cet  t^^^"^ 
pardonné  quoique  ofifensé  cruellemeot,  v« 

on  ne  sait  pas  qu'il  était  dans  TNp»^ 
de  se  venger.  On  citera  la  charilédon*»^ 
qui  a  soulagé  une  famille  réd^^'^A-M 
grande  mir^ ■ :-«-*-•  «dé  c est ■■« 

restitution 

malheureux 

estimera  la  droiture  da  celui  qoi,  'AJ!!^*^ 

trahi  personne,  parce  que  jamM  R^^^ji^ 

ne  lui  a  rien  confié.  On  exaltera  Unw^ 

d'un  magistrat,  dont  l'opinion  a  o  Pv^^ 

poids  au^on  ne  s'est  point  avisé  de  t^jer^ 


I  a  soulage  une  ramiiie  """'*^.Ii,ja 
Einde  misère,  mais  on  ignore  4»^  .^  ^ 
ititution,  et  qu'il  ne  faTl  qoe  ff "îl  S 
ilheureux  ce  qu'il  a  pris  à  *«r'?;^j, 
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à  le  corrompre;  on  vantera  enfin  la  probité 
d'ao  homme  qu'on  n*a  pu  engager  dans  nne 
maoTaise  action ,  parce  qu  il  n'avait  pas 
autant  de  courage  que  d'envie  de  Tenlre- 
prendre. 

JLe  véritable  honnête  homme  est  bien  plus 
aisé  à  discerner ,  il  se  découvre  lui-même 
et  se  montre  tel  qu'il  est  :  s'il  a  des  défauts , 
%a  franchise  naturelle,  un  caractère  ouvert, 
Veropécberont de  les  cacher;  et  il  ne  fera 
point  vanité  des  qualités   inestimables  qui 
seront  en  lui  :  il  pourra  en  avoir  qui  demeu- 
reront longtemps  secrètes ,  comme  les  pro- 
priétés et  les  vertus  que  recèlent  certaines 
plantes  «  el  que  le  hasard  seul  fait  découvrir. 
Le  faux  honnête  homme ,  au  contraire , 
craint  toujours    les  surveillants ,    évite  le 
grand  jour;  se  couvre,  se  dérobe,  se  déguise, 
et  montre  d'autant  plus  ce  qu'il  est ,  qu'il 
fait  plus  d'efforts  pour  paraître  ce  qu'il  n'est 
pas. 

Tronvez-Yous  dans  une  société,  par  exem- 
pte: la  renommée  de  celui-là  vous  imposera 
do  rfspect;  la  magnificence  d'un  autre  vous 
éblooira  ;  l'homme  d'esprit  vous  instruira  ; 
et  l'homme  à  la  mode  vous  amusera.  Mais 
si  vous  apercevez  un  honnête  homme,  qui 
ait  la  réputation  de  l'être,  il  fixera  toute  vo- 
tre attention  ;  vous  vous  sentirez  porté  à  le 
connaître  plus    intimement;    après  l'avoir 
connu   vous  désirerez  de  l'avoir  pour  ami  ; 
pour  devenir  le  sien ,  vous  vous  formerez 
sur  son  modèle  ;  et  ce  modèle  vous  paraîtra 
d'autant  plus  digne  d'être  imité  ,  qu'il  vous 
paraîtra  pins  différent  des  autres.  La  même 
raison  qui  vous  donnera  de  l'aversion  et  de 
Vétoignefuent  pour  ces  derniers ,  vous  ap- 
prochera d'autant  plus  de  celui  qui  aura  em- 
porté votre  estime. 

L'orfraeil  d'un  mauvais  caractère  donne  de 
l'éclat  a  la  modestie  de  l'homme  de  probité  ; 
ravarice  sordide  des  autres  vous  disposera 
au  désintéressement;  leur  libertinage  infâme 
vous  donnera  du  goût  pour  la  sagesse;  leur 
fausseté  produira  en  vous  des  sentiments  de 
droitore;  leur  lâcheté  une  courageuse  et 
soble  ambition  ;  leur  noirceur  d'âme  de  la 
bonté,  de  la  douceur  et  derhumanité. 

Après  la  recherche  et  l'examen  exact  de 
laot  de  bons  et  de  mauvais  modèles ,  il  vous 
restera  à  les  comparer  avec  vous ,  à  voir  en 
quoi  vous  leur  ressemblez  :  ainsi  renfermez- 
voQs  en  vous-même ,  étudiez  votre  caractère, 
vos  sentiments ,  sans  indulgence  et  sans  mé- 
Bagement  :  faites  des  efforts  pour  atteindre  à 
b  perfection  des  bons  modèles.  Vous  en  ap- 
procherez d'autant  plus  que  vous  serez  plus 
différent  des  mauvais. 

Mab  pour  travailler  efficacement  â  cette 
étude  de  vous-même ,  renoncez  C4>urageuse^ 
ment  aux  plaisirs  qui  flattent  trop  vos  sens  ; 
et  sortout  à  la  vanité  qui  séduit  el  enchante 
votre  esprit.  Fersoadez«-vou8  que  la  plus 
frande  sagesse  de  l'homme  consiste  à  con- 
naître ses  folies.  Dépouillez-vous  de  l'amour 
propre,  quelque  difficile  que  cela  paraisse; 
c'est  Ini  qui  nourrit  nos  vices,  qui  les  rend 
agréables ,  qui  les  lait  même  passer  pour  des 
tertus  ;  c'est  lui  qui .  écarte  la  raison  qui 


approuve  le  mal  qu'on  fait  qui  porte  à  con- 
cevoir de  mauvais  desseiils ,  et  encouragea 
les  poursuivre ,  en  entretenant  dans  l'espé- 
rance de  leur  succès.  C'est  un  ennemi  qui 
vous  trompe  en  vous  flattant;  qui  vous 
assomme  en  vous  caressant  :  faute  de  fermeté 
à  y  résister  on  succombe ,  comme  le  poltron 
qui  se  laisse  tuer  au  lieu  de  tenter  nne  dé- 
fense utile. 

Pour  se  défier  de  ce  protée ,  ne  suffit-il  pas 
de  considérer  combien  il  est  varié  et  divers  ? 
Il  n'est  jamais  d'accord  avec  soi-même  :  trois 
objets  1  aeitenl  continuellement  :  l'ambition, 
l'intérêt,  les  plaisirs.  Le  combat  de  ces  trois 
passions  ne  le  détermine  pour  aucune.  Tan- 
tôt il  sacrifiera  l'intérêt  à  l'ambition  ,  tantôt 

*  l'ambition  à  l'intérêt  ;  et  ordinairement  tous 
les  deux  aux  plaisirs.  Ils  ne  consistent  que 
dans  le  désir,  on  s'en  dégoûte  dans  la  jouis- 
sance. 

Ce  qui  se  fait  par  le  mouvement  de  Ta- 

-  mour-propre ,  étant  notre  production ,  nous 
le  regardons  ,  pour  ainsi  dire  ,  comme  un 
enfant  auquel  la  nature  nous  attache ,  par 
une  complaisance  si  aveugle ,  que  nous  le 
laissons  agir  selon  ses  goûts. 

Tous  les  objets  que  voit  l'amour-propre 

*  ne  lui  plaisent  point  parce  qu'ils  sont  beaux, 
mais  parce  qu'ils  lui  font   plaisir  :  de    là 

-  son  peu  de  penchant  à  en  faire  aux  autres. 
Il  n  est  occupé  que  de  lui-même  ;  il  n'aime 
que  lui  et  toutes  choses  pour  lui.  Idolâtre  de 
ses  sentiments  quand  il  veut  se  satisfaire, 
et  très-indifférent  sur  ce  qui  peut  faire  la 
satisfaction  des  autres.  Attaché  â  ce  qui 
flatte  son  goût ,  le  bonheur  ou  le  malheur 
d'aotrui  ne  le  touche  qu'autant  qu'il  peut  re- 
jaillir ,  ou  sur  le  bonheur  qu'il  recherche  » 
ou  sur  le  malheur  qu'il  veut  éviter. 

Il  rend  incapable  d'amitié ,  et  ne  peut  pré- 
tendre le  retour  el  et  le  tribut  de  celle  de 
personne.  Une  propriété  de  notre  amour- 
propre  ,  c'est  que  nous  aimons  ceux  qui  nous 
admirent ,  et  non  ceux  que  nous  admirons. 
Il  nous  empêche  même  souvent  de  souffrir 
ceux  que  nous  serions  obligés  d'estimer  plus 
que  nous-mêmes.  Aussi  pour  ne  vouloirplaire 
qu'à  soi-même,  on  se  met  dans  le  cas  de  dé- 

*  plaire  à  tout  le  monde ,  et  d'en  être  haY. 

Voilà  les  égarements  de  notre  amour-pro- 
pre ,  qu*il  importait  de  faire  connaître .  ei 
contre  leijuel  on  ne  saurait  trop  se  précao- 
tionner;  il  nous  aveugle ,  il  nous  écarte  de 
la  route  du  vrai  bien ,  ou  parce  quil  nous 
cache  le  mal  qui  est  en  nous  ,  ou  parce  qu'il 
ne  nous  le  représente  que  sous  l'idée  d'un 
bien  précieux  et  estimable. 

On  dit  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  do 
vaincre  la  nature  et  de  surmonter  les  pas- 
sions: mais  ne  devrait-on  pas  dire  plutôt 
qu'il  est  Impossible  de  les  satisfaire.  Qui  dit 
passion ,  dit  on  désir  violent  qui  ne  se  ras- 
sasie jamais;  un  feu  qui  ne  s'éteint  point  » 
et  qui  s'allume  de  plus  en  pins  r  c'est  une 
idée  à  laquelle  on  ne  peut  assigner  ni  bornes 
ni  limites.  S'il  y  a  une  égale  impossibilité  i 
contenter  ou  à  détruire  la  passion  ;  du  moins 
devons-nous  régler  sa  marche ,  et  la  diriger 
rers  les  objets  vertueux  el  estimables  ;  sé^ 
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parer  le  bon  or  da  faux  et  empêcher  que  la  * 
verlu  ne  diminue  de  sa  purelé  par  le  com- 
merce du  yice. 

Mêlions  le  vice  même  à  proflU  on  en  peut 
user,  comme  du  poison  dans  les  remèdes 
salulaires  aux  maladies  ;  c*est  lui  «  comme 
on  Ta  dil,  qui  donne  du  luslre  el  de  Téclat 
.  à  la  verlu  :  la  plus  sublime  de  toules  esl 
facile  qui  a  passé  par  dos  épreuves,  el  qui  a 
remporté  la  victoire  sur  le  vice  i  qui  n*a  servi 
qu*à  la  relever  et  à  la  mettre  au  grand  jour. 

Après  avoir  peint  le  vcnlable  honnôle 
homme  et  fait  voir  combien  il  y  en  a  de 
faux,  si  je  ne  réussis  pas  à  former  le  sage« 
j*ai  montré  du  moins  et  fait  connaître  qu*on 
ne  Test  pas  toujours  quand  on  croit  Tétre. 
Il  est  bien  plus  aisé  de  donner  de  bons  con-i' 
seils ,  que  la  sagesse  de  les  mettre  en  usage» 
et  d*en  profilert 

Finissons  par  un  dernier  coup  de  pinceau 
.ces  nuances  délicates»  entre  paraître  et  être 
eflectivement  honnête  homme.  Pour  s*assu-« 
rer  dans  lequel  de  ces  deux  états  on  se 
.  trouve»  il  ne  faut  point  s'en  rapporter  slux 
.opinions  des  aulres,  toujours  incerlaines» 
flatteuses  ou  injustes.  Il  faut  être  juge  de 
soi-même  et  développer  les  replis  les  plus 
cachés  de  notre  cœur»  se  prêler  avec  une  at^ 
tenlion  suivie  aux  remords  de  la  conscience 
et  aux  reproches  de  la  verlu;  et  résister  cou-r 
.  rageusement  aux  séduclions  et  aux  illusions 
du  vice.  Vous  ne  balancerez  pas  longtemps 
entre  les  charmes  de  Tune  et  l'horreur  de 
Tautre,  et  vous  prononcerez  la  sentence  sur 
vous-même  :  si  vous  êles  ou  faux,  ou  vérita- 
ble honnête  homme. 

Il  a  été  assez  démontré  qu'il  n'est  point  de 
bonheur  sans  la  verlu,  et  que  le  moyen  d'ê- 
tre heureux  dans  ce  monde  et  dans  l'autre, 
ç'csl  d'élre  parfaitement  honnête  homme  s 
mais  la  philosophie  chrétienne  m'apprend  de 
plus  que  le  bonheur  n^  consiste  pas  à  être 
toujours  heureux;  que  la  verlu  s'épure  dans 
)  adversité,  et  que  si  Thonnêle  homme  n'a 
pas  passé  par  ces  épreuvei ,  il  ne  peut  rai«^ 
sonnablemenl  se  promettre  un  bonheur  inal- 
,  (érable.  Peut -il  sans  cela  être  sûr  de  sa  per- 
sévérance? De  fâcheuses  rifconstances,  des 
événements  sinistres  ébrapleroui  peut-être 
•a  probité  chancelante;  et  son  flme,  qui  n'a 
iamais  connu  les  revers  de  la  fortune,  se 
trouvera  faible  el  impuissante  contre  leurs 
attaques. 

La  crainte  et  l'espérance  font  le  partage 
4c  notre  vie;  nous  sommes  Gontinuellement 
pn  proie  à  ces  deux  passions,  et  leur  combat 
nous  lient  dans  une  agilalÀon  continuelle.  Je 
ine  représente  un  homme  dont  les  désirs 
sont  satisfaits,  et  qui  esl  parvenu  au  comble 
do  ses  VŒUX  :  je  mets  vis-^à-vis  do  lui  celui 
qui  rencontre  partout  des  obstacles,  dont 
toutes  les  vues  sont  contrariées  et  les  des- 
seins traversés.  Le  premier  n'est^  pas  un  seul 
moment  sans  craindre  le  renversement  de 
sa  fortune  :  lautre,  au  contraire,  ne  perd  ja- 
mais l'espérance  de  voir  flnir  ses  malheurs. 
Ainsi  celui  qui  jouit  d'une  santé  parCsite 
craint  la  maladie  »  et  le  malade  espère  son 
rélablijiscment. 


Le  changement  esl  si  nécessaire  el  si  u. 
turel  à  L'homme,  que  s'il  ne  se  noarri$»aii 
•que  de  douceurs  il  ne  les  sentirait  point;  ie 
dégoût  lui  viendrait  même  bientôt,  si  les 
auierlumes  ne  réveillaient  de  temps  en  Icmps 
son  appélil.  De  même  le  bonheur  n'estag;réa- 
ble  qu'autant  que  l'on  a  le  sentiment  elU 
connaissance  du  malheur  :  un  sou  doooéé 
celui  qui  est  dans  une  extrême  indigence, 
lui  fait  infiniment  plus  de  plaisir  qu'au  mil- 
lion n'en  peut  procurer  à  celui  qui  se  troare 
dans  l'abondance  des  richesses. 

Arrive-t-il  quelque  traverse  à  cet  homme 
qui  goûtait  tranquillement  le  bonbeor  it 
son  état,  il  se  d^espère  et  se  croit  perds  san 
ressource  ;  au  lieu  que  celui  qui  est  dans  In 
peines  et  dans  les  souffrances,  regarde  cooum 
un  grand  bien  le  moindre  soulagement,  et  'û 
oublie  ses  douleurs. 

A  la  vérité  l'habîtode,  plus  forte  qaeiqo»- 
fuis  que  la  nature,  peut  fixer  l'inconslanct 
naturelle  de  l'homme,  et  la  crainte  d'éprou- 
ver le  malheur  Tempéche  de  s'ennuyer  diin 
état  heureux.  Mais  l'uniformité  trop  ton- 
atante  de|l'aisance  et  du  bien-être  luipariJirt 
une  chose  commune,  ordinaire,  et  il  sera  ii- 
sensible  an  bonheur.  On  s'accoolome  de 
même  au  malheur,  on  se  le  rend  familier,  et 
à  la  fin  on  le  trouve  supportable,  Je  dis  plu, 
et  cela  paraîtra  peut-être  paradoxe  :  m  « 
n'avait  ni  connaissance  ni  sentiment  douai- 
heur  de  quelque  espèce  que  ce  f4t.o»« 
pourrait  pas  se  dire  heureux  :  je  lecrotsda 
moins,  et  ce  qui  me  persuade  qaejcncne 
trompe  point,  c'est  qu'à  bien  exaDiiseriM 
choses ,  être  heureux  est  seulcmenl  saîwf 
qu'il  est  des  malheureux  et  ane  loo  ^^^ 
pas  du  nombre  de  ces  infortunés. 

Si  la  misère  d'autrui  nous  rend  pw*  «*"- 
sibles  au  bonheur  dont  nous  jouissons,  a 
plus  forte  raison  les  malheurs  que  no»» 
avons  éprouvés  nous-mêmes  doiTeni-*» 
mettre  à  sou  comble.  .  .  j. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  beaucoop  P««  « 
gloire  à  vaincre  un  ennemi  <»«**'*^*^"V' L; 
t -rrasser  celui  qui  n*à  pas  seolemciil  W"»" 
la  victoire  ;  quand  on  est  échappé  duwj- 
frage,  ou  sent  au  port  des  phnsirs  pwp^ 
lionnes  aux  dangers  anxquels  on  »® 
exposé  ;  la  rigueur  de  l'hiver  re^flerH^^^ 
du  printemps  plus  agréable;  l»/«^'8"*  A. 
longue  et  pénible  course  rend  le  «*P*"  •  ^i 
tant  plus  doux  ;  et  plus  1^ s  <> W^^aV 
grands,  plus  on  ressent  le  plaisir  aeio 

surmontés.  ^^  kon- 

11  esl  naturel  à  chacun  ^^'a^P'^fv  "onor- 
heur;  mais  le  désir  njen  esl  ^'^f^^l^^^ 


tion  qu'on  est  malheureux.  Après  "^jn^^^ie; 
el  rude  prison,  on  recouvre  enfin  s**  ...,jj( 
parallrait*elle  si  délicieuse  si  on  ne»^ 
perdue  auparavant?  Pourquoi  un  "TJ-^ 
néant,  élevé  à  Qoe  grande  <liK?Vf 'il:!  i  ofl« 
t-il  plus  heureux  que  celui  qui  ^^^^.^^  U 
naissance  illustre  ?  C'est  qoii  ««  ^^^ 
son  premier  étal.  ^  j'gse 


Compare!  un  homme «•***'l^^ en* 

rtune  brillante»  nuis  regarde  «ve^^,  i 

contrarié  et  souvent  détesté,  «ait  "^»'  .,„j| 


fortune  brillante»  mais  regardé  «vec^,  i 
contrarié  et  souvent  détesté,  bai,  "^r^,,^ 

celui  qui  est  dans  desmulbott^^" 
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point  mérité  !  Combien  de  compassion  ce  der- 
nier ne  ft'attire-t-il  point!  Combien  d'assis- 
tances et  de  vœux  I  Les  consolations  qu*il 
reçoit  Tunt  son  bonheur»  et  il  le  (ire  du  ronl 
même  de  ses  malheurs. 

Nous  ne  pensons,  pendant  toute  notre  yie» 
qu*à  ce  que  nous  avons  été,  qu'à  ce  que 
nous  sommes  et  qn*à  ce  que  nous  voudrions 
éire  :  comparons  successivement  dans  ces 
trois  temps  Theureux  et  le  malheureux* 

Quant  a  ce  qu'ils  ont  été,  je  les  mets  au 
niveau;  le  bien  pour  Theureux,  le  mal  pour 
\e  malheureux  sont  également  passés  :  avec 
cette  diflérence  néanmoins  que  le  malheureux 
mettant  à  profit  ses  fautes,  ses  erreurs ,  ses 
revers,  peut,  en  faisant  usage  de  son  expé- 
rience ,  forcer  la  fortune  à  lui  être  à  la  fin  fa* 
vcirable;  an  lieu  que  l'homme  heureux,  abu* 
sant  de  sa  prospérité  et  comptant  trop  sur 
sa  durée,  négligera  les  soins  qui  pouvaient 
la  rendre  constante. 


Ce  qu'on  est  actuellement  n'est  qu'un  ins- 
tant, aussi  court  pour  la  joie  que  pour  l'af- 
flictîGu. 

A  regard  de  ce  qu'on  voudrait  être  et  qui 
occupe  incessamment  la  pensée,  il  n'est  per- 
sonne, si  malheureux  qu'il  soit,  qui  ne  so 
flatte  que  l'avenir  changera  son  sort,  et  tello 
est  la  puissance  de  riilusion  que  cette  idée, 
celte  espérance  de  voir  finir  ses  maux,  tient 
lieu  de  la  jouissance  réelle  du  bonheur  à  ce- 
lui qui  en  est  occupé. 

Tout  concourt  à  pronrer  cette  rérité  que 
j*avais  en  vue  :  Qu'il  e»t  avantageux  d'avoir 
été  éprouvé  par  les  malheurs.  L'honnête 
homme  sait  les  mettre  à  profit,  il  en  est  plus 
assuré  de  persévérer  dans  le  bien,  et  il  tire 
de  ses  malheurs  mêmes  la  plus  ferme  espé- 
rance  d'être  heureux  dans  le  temps  et  dani 
réternité. 


VIE  DE  TURGOT. 


«OiOie» 


TURGOT  (  AUNft  -  ttoftBRT  -Jacques),  ba* 
ron  de  TAuIne,  ministre  de    Louis   XVI, 
naquit  à  Paris  le  10  mai  1727.  Destiné  par 
sa  famille   à    Tétat   ecclésiastique,   il    fit 
ses  éludes   au  collège  de  Louis  le  Grand, 
au  Plessis,  et  enfin  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpîcc.  Jusqu'alors  il  avait  paru  attaché  à 
l'èlat  qu'il  avait  embrasse  et  avait  fait  des 
progrèi  dans  les  éludes  Ihéologiques.  On  a 
trouvé,  dit-on,  dans  ses  papiers  des  frag- 
ments d'un  Traité  SUT  lexistence  de  Dieu« 
qu*il  avait  composé  en  1748,  et  des  Disserta-- 
liofusurdes  questions  de  théologie.  Cepen- 
dant, dés  cette  même  année,  il  avait  écrit  A 
BaffoQ  une  lettre  sur  son  système,  ou  il  rele- 
vait plusieurs  erreurs  relatives  à  la  théorie 
de  la  terre;  et  croyant  que  le  Discours  de 
Bouuet  sur  rhistoire  universelle  n'était  pas 
as«ez  riche  de  vues,  de  raison^  de  réritables 
connaissances,  il  en  composa  un  autre,  où.  il 
ne  dit  pas  un  mol  de  Dieu  ;  c'était  ainsi  qu'il 
corrigeait  peut-être  Touvragede  Bossu^t,  où, 
selon  loi,  on  parlait  trop  de  la  Providence  et 
de  la  religion.  Il  est  probable  que  dcpuiscetle 
époque  Turgot  était  déjà  dcgotilé  de  l'habit 

3u'il  portail.  Il  fut  néanmoins  élu  prieur  de 
eSorbonne  en  1749,  elà  son  inslallalion,  en 
1750,  il  prononça  deux  discours  latins,  Tun 
nir  ks  avantages  que  là  religion  chrétienne  a 
proairés  au  genre  humain^  qui  est  lrès«bcau« 
et  l'autre,  sur  les  progrès  de  l'esprit  humain^ 
prononcé  cinq  mois  plus  tard,  on  il  est  moins 
parlé  de  religion.  11  parati  rcrlaiu  que  de  ce 
moment  Turgot  s'était  livré  à  un  autre  genre 
d'clude,  et  que  le  philosophisme  commençant 
déjà  à  gajjner  son  cceun  U  quitta  en  eiiet  Vé* 
tal  ecclésiastique  au*  commcnoement  de  1751 , 
ne  pouvant,  liri  fait  dire  oit*  auteur,  fte  déci^ 
ik-r  à  porter  un  masque  toute  sa  «iet'  il  te:  M: 
arec  d* Alemibert  et  les  encyelopédisles  et 


fournit  à  leur  ouyrage  différents  articles,  en- 
tre autres  les  acticles  e^stenee,  fondation  t 
Dans  ce  dernier  il  regarde  les  fonoations  rr-^ 
ligieuses  comme  une  vanité  puérile,  et  dit  i 
«  Puissent  les  considérations  suivantes  con-> 
courir  avec  Tesprit  philosophique  du  sièrie 
à  dégoûter  des  fondations  nouvelles  et  à  dé- 
truire un  reste  de  respect  superstitieux.  • 
C'est  vers  l'époque  des  grandes  disputes  sur 
les  refus  de  sacrements  que  Turgot  fut  reçu 
maître  des  requêtes,  au  parlement  de  Pans 
(28 mars  1753).  11  fit  paraître  alors  ses  ûou% 
écrits.  Lettres  sur  la  tolérance  et  le  Condlia-^ 
tfur  ou  Lettres  àwii  magistrat^  qu'il  composa, 
dk-on,  avec  Tabbé  de  Brienne.  Ces  deux  ou^ 
vrages  ont  pour  but  d'établir  qu'aucune  reli* 
gion  n'a  le  droit  d'être  protégée  par  l'Elat, 
et  que  le  prince  ne  Ta  pas  non  plus  de  faire 
des  lois  sur  la  religion.  On  trouve  dans  le 
Conciliateur f  des  passages  tels  que  celui-ci  i 
ff  Je  ne  conçois  pas«  dit-il,  comment  on  ne 
veut  pas  comprendre  que  le  roi  ne  peut  en* 
joindre  aux  évêques  de  donner  les  sacrc^ 
ipents  aux  jansénistes  qu'en  s'arrogcant  le 
droit  de  décider  qu'ils  n'en  sont  pas  indignes, 
et  en  décidant  en  même  temps  qu'on  ne  peut 
jouir  de  rétat  de  citoyen  sans  les  avoir  re-» 
çus  I  deux  choses  qui  excèdent  manifèslement 
son  autorité...  Le  refus  ne  regarde  pas  Tau- 
torité  humaine.. ...  Le  roi  ne  peut  en  connaî- 
tre, encore  muins  de  ce  qui  l'occasionne.  On 
a  demandé  si  le  roi  au  moins  ne  pourraK  p«is 
défendre  le  refus  de.sépùJlure...  L'inhuma- 
iion  du  corps,  le  plus  ou  moins  de  pomp<» 
(je  ne  parle  plus  de  pompe  sacrée),  voilà 
ce  qui  regarde  le  magistrat.  Le»  prêtres,  les. 
cérémoiiies,  le  Ueu  saint  où  doivent  reposer 
les  o»  des  morts,  voilà  le  patrimoine  de  ITEf  > 
gkise.  Il  faut  donc)  la  laisser  maftiïesse-  dVii 
dispeisen  fille  ne  |>eut  accorder  la  sépull»re< 
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qu'lccfiT  quelle  regarde  comme  ses  enfants. 
Youloir  la  forcer  de  le  faire,  c'est  Tobliger  à 
traiter  comme  un  des  siens  celui  qu'elle  a 
toujours  proscrit,  c*est  envier  au  véritable 
fidèle  un  droit  que  lui  seul  peut  avoir  sur 
les  prières  des  ministres  de  sa  religion,  n  Cet 
aveu  de  la  part  de  Tursot,  en  faveur  des 
droits  derEgltse,  étonne  d^siutant  plus,  qu'un 
passage  de  sa  première  Lettre  sur  la  tolé- 
rance estdirigé  contre  la  religion  catholique. 
Turgot  désirant  connaître  personnellement 
Yoliaire,  d'Alembert  écrivit  à  ce  dernier  une 
lettre  très-flatteuse,  où  il  disait  au  philoso- 
phe de  Ferney  :  «  Vons  aurez  bientôt  une 
aotre  visite  dont  je  vous  préviens  :  c'esl  celle 
de  M.  Turgot,  maître  des  requêtes,  plein  de 
philosophie^  de  lumières  et  de  connaissances, 
et  fort  de  mes  amis,  qui  veut  vous  aller  voir  en 
bonne  fortune  ;je  dis  bonne  fortune  car,  prop- 
fermerum/ad(Foruinil  nefaut  pasqu'ils'en  van- 
te  trop ,  ni  vous  non  plus.  »  Turgot  fit  le  voyage 
de  Ferney  dans  ce  même  mois  de  décembre,  et 
r  çttt  de  voltaire  le  bon  accueil  que  méritait  une 
tttHe  recommandation. Peu  de  lemps  après,  il 
accompagna  dans  ses  voyages  Tintendant  du 
commerce,  deGournay,  ets'appliquaâ  l'éco- 
nomie politique,  en  suivant  les  principes  de 
Quesnay,  chef  des  économistes.  En  1761,  il 
fut  nommé  intendant  de  Limoges,  et  on  con- 
vient que  son  administration  ne  fut  pas  inu- 
tile à  cette  province.  Pendant  la  disette 
qui  V  régna,  il  exerça  plusieurs  actes  de 
bienfoisance,  et  se  donna  beaucoup  de  peine 
pour  procurer  les  denrées  de  première  néces* 
site.  11  fit  rectifier  une  erreur  de  calcul  par 
laquelle  le  Limousin  souffrait  depuis  long- 
temps une  surcharge  énorme  dans  ses  impo- 
sitions ;  il  ouvrit  de  nouvelles  routes ,  établit 
des  ateliers  de  charité,  et  tâcha  de  diminuer 
la  charge  des  corvées.  Appolé  au  ministère 
de  la  marine  en  lT7iii-,  il  fut  élu  contrôleur 
général  des  finances  un  mois  après.  Turgot 
y  apporta  beaucoup  de  plans  et  peu  de  vues 
saines,  des  moyens  insuffisants  pour  les  af- 
faires, une  imagination  exaltée  et  une  phi* 
lanlhropie  de  système.  L'élévation  de  Turgot 
parut  aux  philosophes  un  triomphe  signalé, 
et  en  effet  il  se  montra  un  ami  irès-aclif  des 
réformes.  En  génériil  il  détruisait  presque 
toujours  un  bien  certain  pour  courir  après 
un  mieux  qu'il  n'atteignait  pas  ;  et  dans  celte 
confusion  ae  projets,  il  frayait  une  lar^e  car- 
rière au  désordre.  «  M.  Turgot  et  moi,  écri- 
vait de  Malesherbes,  étions  de  fort  honnêtes 
gens,  très-instruîts,  passionnés  pour  le  bien: 
qui  n'aurait  pensé  qu'on  ne  pouvait  pas 
mieux  faire  que  de  nous  choisir?  Cependant 
nous  avons  mal  administré;  ne  connaissant 
les  hommes  que  par  les  livres,  manquant 
d'habileté  pour  les  affaires,  nous  avons  laissé 
diriger  le  roi  par  M.  de  Manrepas,  qui  ajouta 
toute  sa  bibiesse  à  celle  de  son  élève  ;  et, 
êanfiê  vouloir  m  le  prévoir,  noue  apont  con^ 
tribué  à  lu  révolution.  »  Cependant  les  inno- 
▼ations  qui  étaient  le  résultat  du  nouveau 
système  de  Turgot,  ne  semblèrent  pas  à  tout 
Jc%aoQde  avoir  un  but  innocent;  on  ne  se 
Vnla  pas  do  le  ridicoliser  ;  mais  un 
%i  d'esprit  fit  voir  dans  une  chanson 


dont  révénement  a  fait  une  prophétie,  toat  k 
fruit  qu'on  en  pouvait  attendre.  On  iofevu 
des  tabatières  qu'on  appela  Itftr^oltneiou  p/» 
titudes^  et  on  employa  enfin  tous  û»  moyem 
pour  décréditer  ses  opérations,  dimsiesatid* 
les  il  montra,  pour  le  moins,  nue  pimpila- 
tion   imprudente.   Il  présenta  à  Louis  XVi 
un  Mémoire  sur  la  tolérance^  et  fit  tous  sei 
efforts  pour  faire  changer  les  formules  de 
serment  que  le  roi  prétait  é  son  sacre.  Qi 
trouve  dans  le  tome  VU  de  ses  OEuvrti  un  Mé* 
moire  sur  les  municipaUiés^  par  leqnel  il  ten- 
dait à  établir  en  France  une  nouvelle  coosth 
tution,  et  plusieurs   municipalités,  grandes 
et  petites.  11  y  propose,  en  outre,  un  coaseil 
d'instruction,  a  L'instruction  religîease«(iil-il, 
est  particulièrement  bornée  aux  choses  et 
ciel,  et  elle  ne  suffit  pas  pour  la  moroif,  11 
faudrait  une  autre  insiroction  morale  et  so- 
ciale. Avec  ce  secours,  la  nation  ne  serait 
plus  reconnaissable  en  dix  ans:  ce  serait  on 
peuple  neuf;  tout  le  monde  serait  instruit  et 
vertueux.  »  Turgot  fut  renvoyé  du  mîni»lère 
en  mai  1776,  après  avoir  jeté  dans  la  France 
entière  les  premières  sem«'nces  de  la  révolu* 
tion.  Il  mourut  de  la  goutte  le  20  mars  1781, 
à  l'flge  de  54  ans.  Turgot  cultiva  les  lettres  ;  il 
savait  presque  toutes  les  langues.  Il  a  traduit 
de  l'hébreu  la  plus  grande  partie  du  CanOçiu 
des  cantiques  ;  du  ^rec ,  le  commenrement 
de  rilliade  ;  du  latin,  beaucoup  de  tragmenls 
de  Cicéron,  de  César,  û*Ovide,  de  Sénftfue, 
les  sept  premiers  chapitres  des  Annales deTa^ 
dit,  plusieurs  odes  d  Horace  en  vers  fran- 
çais, û'Addison,  de  Johnson^  de  Shaketpvtrt, 
de  Pope,  un  volume  presque  entier  de  l'/fû- 
toiredes  Stuarts»  de  David   Hume,  etc,;()e 
l'allemand,  la  plus  grande  partie  do  premier 
chant  de  ta  Messiade  de  KIopstock ,  des  v^or- 
ceaux  choisis  de  la  Mort  d*Abel  de  Gessner, 
et  le  premier  livre  de  ses  Idylles.  Sesaoïrts 
éerits  sont  :  Discours  sur  l'histoire  univeritllt» 
plusieurs  arfic/e«  pour  l'Encyclopédie  :  Xf/- 
tres  sur  la  tolérance.  1753  ;  Le  ConcilialeHr. 
ou  lettres  à  un  magistrat.  1754  ;  un  commet- 
cément  d'Histoire  du  jansénisme  et  du  mo/t- 
nisme  ;  Les  XXX  Vil  vérités  opposée»  aux 
XXX VU  impiétés  de  Bélisaire  (de  Marmon- 
tel),  par  un  bachelier  ubiquiste.  Cette  facétie 
est  longue,  peu  ingénieuse  et  nullement  con- 
cluante; l'auteur  y  feint  de  croire  quel  in- 
verse de  toutes  les  propositions  ccnsuiwew 
vraie  :  se  fondant  sur  ce  sophisme,  il  f^'l  J^ 
nirà  la  Sorbonne  un  langage  fort  ridicoie. 
et  qu'il  croit  très-amusant  pour  ses  Iccleorf. 
Une  Lettre  au  marquis  de  Condorcet,  «or  w 
livre  de  l'Esprit,  qu'il  appelle  «  on  h^^^] 
philosophie  sans  logique,  de  litléraiare  |^n< 
ffoût,  et  de  morale  sans  honnêteté,  ^^^ 
désigne  Taoteur  comme  un  dé^^lamateor  i  ' 
conséquent,  une  tête  exaltée,  un  bo*?'!"*"^ 
par  Ja  vandtè  et  l'esprit  de  parti  ;  a»'  ^^ 
a  grands  Bots  le  mépris  et  le  ridicufo  sar  \o^ 


de  sa  théorie  de  Tintérét  de  Targenl*  ;, 
IViidttelten  du  4«  livre  de  rSnéide,  el<>e^%. 
gués  de  Virgile  en  vers  métriqaot»  fcao» 
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m^orlâ  mpsare  de  rhcxamèlre,  essai  où  il  ne 

{-«'ossitpas  mîeox  qoe Ronsard.  Une  fit  (i- 

r^r  que  douze  exemplaires  de  cette  tradac- 

lîon.qQî.  avec  les  autres  dn  même  autenr,  a 

ëiè  insérée  par  M.  François  de  Neufciiâteau 

dans  le  1*'  Tolome  de  son  Consertateur,  etc. 

II.  Dupont  de  Nemours  a  donné  une  édition 

an  Okwfres  complites  de  Turgot  ^   Paris, 

180B.  9  roi.  in-8*  ;  le  1*'  yolume  qui  a  paru  le 

deroier,  contient  les  Mémoires  sur  la  vie ,  /*ad- 

mnistraiion  et  les  ouvrages  de  Turqot^  par 

CondorcetfSon  intime  ami  et  son  admirateur. 


La  mort  de  Turgot  fut  exactement  conforma 
aux  principes  qu*il  avait  professés  :  il  ne  fit 
aucun  acte  de  religion  :  ses  amis,  qui  ne  le 
quittèrent  pas  dans  ses  derniers  moments, 
veillèrent  à  ce  qu*on  ne  laissât  approcher  de 
lui  aucun  prêtre.  C'est  une  précaution  qu'ils 
avaient  les  uns  pour  les  autres,  afin  d'empé^ 
cher  un  retour  à  la  vérité,  qui  aurait,  seion 
eux,  déshonoré  le  philosophisrae,  et  prodoit 
un  grand  scandale  parmi  les  sectateurs. 

[Extrait  du  Dictionnaire  historique  de  Feller). 
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^près  un  exorde  éloquent  dirigé  contre  ceux 
fttt  pensent  que  le  christianisme  n*est  utile 
que  pour  Vautre  vie^  t auteur  entre  en  ma-- 
iière. 

le  ne  m*appuierai  que  sur  les  faits  et  la 
comparaison  du    monde    chrétien   avec  le 
monde  Idolâtre,  ce  sera  la  démonstration  dt^s 
arantaces  que  Tonivers  a  reçus  du  christia- 
nisme/Je  m'efforcerai  de  vous  peindre  depuis 
Vètablbsement  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
ce  principe ,  toujours  agissant  au  milieu  du 
tamulte  des   passions  humaines,  toujours 
subsistant  parmi  les  révolutions  continuelles 
qu'elles  produisent,  se  mêlant  avec  elles, 
adoucissant  leurs  fureurs,  tempérant  leur 
action,  modérant  la  chute  des  Etals ,  corri- 
ge.tnl  leurs  lots,  perfectionnant  les  gouverne- 
ments, rendant  les  hommos  meilleurs  et  plus 
heureux.  La  matière  est  immense,  les  preu- 
ves naissent  en  foule,  leur  multitude  semble 
ne  pouvoir  se  plier  à  aucune  méthode.  Je 
dois  pourtant  me  borner.  Voici  le  plan  de  ce 
discours.  J'envisagerai  dans  la  première  par- 
tie  les  effets  de  la  religion  chrétienne  sur  les 
bumnes  considérés  en  eux-mêmes.  Ses  effets 
sur  la  constitution  et  le  bonheur  des  sociétés 
politiques  seront  l'objet  de  la  seconde  ;  Tbu- 
manitèei  la  politique  perfectionnées  le  ren- 
fermeront tout  entier. 

Auguste  assemblée  (1)  où  tant  de  lumières 
réunies  représentent  la  m<ajesté  de  la  religion 
dans  toute  sa  splendeur,  en  même  temps  que 
votre  présence  m'inspire  un  respect  mêlé  de 
crainte,  ie  ne  puis  m  empêcher  de  me  félici- 
ter d'avoir  A  parler  devant  vous  de  l'utilité  de 
U  religion.  Montrer  ce  que  lui  doivent  les 
hommes  et  les  sociétés,  ce  sera  rappeler  aux 
uns  el  aux  antres  la  reconnaissance  qu*ils 
doivent  aux  ministres  zélés  ^\A  la  font  ré- 
gner dans  l'esprit  des  peuples  par  leurs  in- 
stmctions  comme  ils  la  font  respecter  par 
leurs  vertus. 

Puis>e  l'esprit  de  cettd  religion  conduire 
Dia  voix  1  Puissé-je  en  la  défendant  ne  rien 
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dire  qui  ne  soit  digne  d'elle,  dîsne  de  vous, 
messieurs,  et  du  chef  illustre  d  un  corps  si 
respectable  (1)  :  digne  de  cet  homme  qa\ 
jouit  de  l'avantage  si  rare  de  réunir  tous  les 
suffrages,  que  Rome,  ijue  la  France,  la  cour 
et  les  provinces  chérissent  è  Tenvl  ;  dont 
l'esprit,  ami  du  vrai,  prompt  à  le  saisir,  à  le 
démêler,  semble  être  conduit  par  je  ne  sais 
quel  instinct  sublime  d'une  ame  droite  et 
pure  ;  dont  l'éloquence  naïve  plaît  vl  per- 
suade à  la  fois  par  le  seul  charme  du  vrai 
rendu  dans  sa  noble  simplicité,  éloquence 
préférable  à  tous  les  brillants  de  l'art  el  la 
seule  digne  d'un  homme;  qui  enfin»  toujours 
bon,  toujours  simple  et  toujours  grand  no 
doit  qu'à  ses  seules  vertus  cette  considéra- 
tion universelle  si  flatteuse,  supérieure  è 
réclst  même  de  sa  haute  naissance  et  des 
honneurs  qui  renvironnent. 

L'étrange  tableau  que  celui  de  Tunivers 
avant  le  christianisme  I  Toutes  les  nations 
plongées  dans  les  superstitions  les  plus  extra- 
vagantes; les  ouvrages  de  l'art,  les  plus  vils 
animaux,  les  passions  mêmes  et  les  vices  déi- 
fiés ;  les  plus  affreuses  dissolutions  des  mœurs 
autorisées  par  l'exemple  des  dieux,  et  sou- 
vent même  par  les  lois  civiles.  Quelques  phi- 
losophes en  petit  nombre  n'avaient  appris  de 
leur  raison  qu'à  mépriser  le  peuple  el  non  à 
l'éclairer.  Indifférents  sur  les  erreurs  gros- 
sières de  la  multitude,  égarés  eux-mêmes  par 
les  leurs,  qui  n'avaient  que  le  frivole  avan- 
tage de  la  subtilité;  leurs  travaux  s'étaient 
bornés  à  partager  le  monde  entre  Tidolfllrie 
el  l'irréligion.  Au  milieu  delà  contagion  uni- 
verselle, les  seuls  Juifs  s'étaient  conservés 
purs.  Ils  avaient  traversé  l'étendue  des  siè- 
cles environnés  de  toutes  parts  de  l'impiété 
el  de  la  superstition  qui  couvraient  la  terre 
el  dont  les  progrès  s  étaient  arrêtés  autour 
d'eux.  C'est  ainsi  qu'autrefois  on  les  avait  vus 
marcher  entre  les  Oots  de  la  mer  Rouge  sus^ 
pendus  pour  leur  ouvrir  un  passage;  mais 
ce  peuple  même,  ce  peuple  de  Dieu  par  excel* 
lence,  ignorait  la  grandeur  du  trésor  qu'il 

(t}  l.e  cardinal  (le  b  BoshctecsuU 
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devait  donner  à  1<1  terre.  Son  orgueil  avait 
resserré  dans  les  bornes  étroites  aune  seule 
nation,  rimmcnsité  Jrs  miséricordes  d'un 
Dieu.  Jésus-Christ  parait.  Il  apporte  une  doc- 
trine nouvelle;  il  annonce  aux  hommes  que 
la  lumière  vase  lever  pour  eux;  que  la  vertu 
sera  mieux  connue,  mieux  pratiquée;  le 
bonheur  doit  en  être  la  suite.  La  religion  se 
répand  sur  la  terre,  et  les  hommes  plus  éclai- 
résy  plus  vertueux,  plus  heureux,  goûtent  et 
découvrent  tout  à  la  fois  les  avantages  do 
christianisme. 

L'Kvangile  est  annoncé  :  les  temples  et  les 
idoles  tombent  sans  effort.  [>eur  cnnie  n*est 
due  qu'au  pouvoir  de  la  vérité,  cl  Tunivers 
éclairé  par  la  religion  chrétienne,  s*étonne 
d*a  voir  été  idolâtre.  Les  superstitions  que  Ton 
quitte  sont  si  extravagantes  qu*à  peine  ose- 
t-on  faire  un  mérite  à  la  religion  d'une  chose 
où  il  semble  que  la  raison  Fait  prévenue.  Ce«- 
pendant,  malgré  les  raisonnements  des  phi- 
losophes, et  les  railleries  des  poêles ,  Ils  sub- 
sistaient toujours^  ces  temples  et  ces  Idoles. 
Le  peuple,  esclave  toujours  docile  à  l'empire 
des  sens,  suivait  avec  plaisir  une  religion 
dont  l'éclat  séducteur  ne  laissait  pas  réfléchir 
à  son  absurdité.  £n  vain  les  philosophes  l'in- 
sultaient. Que  metlâient-ils  à  la  place  d'une 
erreur  qui  flattait  les  sens  et  qui  était  à  la 
portée  du  peuple?  Des  rêveries  Ingénieuses» 
tout  au  plus  des  systèmes  enfantés  par  l'or- 
gueil ,  soutenus  par  des  sophismes  trop  sub- 
tils pour  sédnire  l'homme  ignorant.  Disons 
tout  :  les  plus  grands  génies  avaient  encore 
plus  besoin  de  la  religion  chrétienne  que  le 
peuple,  parce  qu'ils  s'égaraient  avec  plus  de 
ralunementetde  réflexion.  Quelles  ténèbres 
rncorc  dans  leurs  opinions  sur  la  Divinité,  la 
nature  de  Thomme,  l'origine  des  êtres.  Rap- 
petlerai-je  ici  l'obscurité,  la  biearrcrie,  l'In- 
tertitude  de  presque  tous  les  philosophes  dans 
leurs  raisonnements,  les  idées  de  Platon ,  les 
hombret  de  Pythagoré,  les  extravagances 
théurgiquesde  Plotin,  de  Porphyre  et  de  Jam- 
blique7  Le  genre  humain,  par  rapport  aux 
Vérités  mémesque  la  raison  lui  ^^émonlred^une 
Inanière  plus  sensible,  a-t-ll  donc  une  espère 
tl*enfance?Nos  théologiens  scolasliques  sont 
décriés  par  la  sécheresse  de  leur  méthode» 
B'ont-ils  pas  eu,  dans  le  sein  même  de  la  bar- 
barie, des  connaissances  plus  vastes,  plus 
Aùres  et  plus  sublimes  sur  les  plus  grands 
objets. 

N'aurais-je  pas  même  raison  d'ajouter  que 
cW  à  eux  que  nous  devons  en  quelque  sorte 
le  progrès  des  sciences  philosophiques?  Lors- 
que l'université  de  Paris  naissante  entreprit 
de  marcher  d'un  pas  égal  dans  la  carrière  de 
toutes  les  sciences,  lorsque  rhistoire,  la  phy- 
sique et  les  autres  connaissance*  ne  pou- 
vaient percer  les  ténèbres  de  ces  siècles  gros*» 
siers;  Tétudede  la  religion,  la  théologie  cul- 
tivée dans  les  écoles,  et  en  parllcullcr  dans  ce 
sanctuaire  de  la  faculté,  cette  science  qui 
participe  à  rimmatabilUé  de  la  religion,  prêta 
en  ouelque^ortesnn  appui  à. celte  parUe  de 
la  pnilosophie  qui  s'unit  de  si  près  avec  elle; 
qui  entrelace»  pour^insfidire  /ses'  bfanrhèil  ' 
avec  les  siennes.  Bile  porta  la  métaphysique. 
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au  point  où  l'éloquence  et  le  génie  de  la  Grèce 
cl  de  Rome  n*avaient  pu  relever. 

A  CCS  noms  respectés  de  Rome  el  de  h 
Grèce,  quelles  réflexions  viennent  me  saisir? 
Superbe  Grèce  I  où  sont  ces  villes  sans  nom- 
bre que  ta  splendeur  avait  rendue^K  si  bril* 
lames?  Une  foule  de  barbares  a  eSaré  jus* 
qu'aux  traces  de  ces  arts  par  lesquels  ta 
avals  autrefois  triomphé  des  Bomaios  et  sou- 
mis tes  vainqueurs  mêmes.  Tout  a  cédé  an 
fanatisme  de  celte  religion  destnictîve  qoi 
consacre  la  barbarie.  L^Egypte,  l'Asie,  TA- 
frique,  la  Grèce,  tout  a  dispara  devant  ses 

f progrès.  On  les  cherche  dans  elles-mémps  et 
'on  ne  voit  plus  que  la  paresse,  risnorance 
el  un  despotisme  brutal  établis  sur  &ars  rui- 
nes. Notre  Europe  n'a-t-elle  donc  pas  été 
aussi  la  proie  des  barbares  du  Nord  ?  Quel 
heureux  abri  peut  conserver  au  milleo  de 
tant  d'orages  le  flambeau  des  sciences  prêt  k 
s'éteindre?  Quoi  I  cette  religion  qui  s'èLiit 
établie  dans  Rome,  qui  sëtali  attachée  à  elle 
malgré  elle-même,  la  soutint,  la  fit  survivre 
à  sa  cholel  Oui,  par  elle  seule,  ces  vain- 
queurs féroces,  déposant  leur  fierté,  se  sou- 
mirent à  la  raison,  à  la  politesse  des  vaincus^ 
en  portèrent  eux-mêmes  la  lumière  dans 
leurs  anciennes  forêts  et  jusqu'aux  extrémt- 
tés  du  Nord.  Elle  seule  a  transmis  dans  mis 
mains  ces  ouvrages  immortels  où  nous  pui-» 
sons  encore  les  préceptes  et  les  exemples  du 

i[oût  le  plus  pur,  et  qui,  à  la  renaissance  des 
ettres,  nous  ont  du  moins  épargné  l'exces- 
sive lenteur  des  premiers  pas.  Par  elle  seule 
enfin,  ce  génie  qui  distinguait  la  Grèce  it 
et  Rome  d'avec  les  barbares ,  vit  encore  au-^ 
jourd'hui  dans  l'Europe;  et,  si  tant  de  rava* 
ges  coup  sur  coup,  si  les  divisions  des  con- 
quérants, les  vices  de  leurs  gouverncoieots, 
le  séjour  de  la  noblesse  à  la  campagne,  le  dé- 
faut de  commerce,  le  mélange  de  tant  de  pe&- 
Pies  et  leurs  langages  retinrent  longtemps 
Europe  dans  une  ignorance  grossière  ;  s'il  a 
fallu  du  temps  pour  effacer  toutes  les  traces 
de  la  barbarie ,  du  moins  les  monuments  du 
génie,  les  modèles  du  goût  peu  consultés,  peu 
suivis,  furent  conservés  dans  les  oiains  de 
l'ignorance  comme  des  dépôts,  pour  être  ou* 
verts  dans  des  temps  plus  heureux.  Llntellî- 
gcnce  des  langues  anciennes  fut  perpétuée 
par  la  nécessité  du  service  divin.  Cette  con- 
naissance demeura  longtemps  sans  pro<'uirr 
des  effets  sensibles;  mais  elle  subsîstj,  comme 
les  arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles  parfbi- 
ver  subsistent  au  milieu  des  frimas  pour 
donner  encore  des  fleurs  dans  un  nouveau 
printemps. 

Enfin  la  religion  chrétienne  en  inspirant 
aux  hommes  un  zèle  tendre  pour  les  progrès 
de  la  vérité,  ne  l'a-t-eile  pas  en  quelque  sorte 
rendue  féconde?  En  établissant  un  corps  de 
pasteurs  pour  rinstrucllon  des  peuples,  n'a- 
t-elle  pas  rende  parla  l'étude  nécessaire  à  ua 
Î[rand  nombre  de  personnes  et  dès  lors  tendu 
es  mains  à  une  foule  de  génies  répandus  sur 
;la  masse  des  hommes?  Plus  d^hommes  ne  se 
sont-Ils  pas  appliqués  aux  lettres,  et  par 
conséquent  plus  de  grands  hommes?  Mais 
dans  I  abondance  des  preuves  que  mon  siûct 
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me  présente,  puis-je  les  développer  t)utes? 
Je  me  hâle  de  passer  à  des  bienfaits  plus  im- 
portauts  et  plus  dignes  de  la  religion ,  au  pro- 
grès de  la  ?erta. 

Ici  je  soccombe  encore  plus  et  je  cède  à 
rimmensité  de  la  matière.  Je  passe  avec  ra- 
pidité sur  Tamour  de  Dieu  dont  la  religion 
chr^ienne  seule  a  fait  Tessencc  du  culte  di- 
Tîn,  borné  dans  les  autres  religions  à  deman- 
der des  biens  et  à  détourner  des  maux;  sur 
la  séTériié  de  notre  loi  qui ,  embrassant  les 
pensées  et  les  sentiments  les  plus  secrets,  a 
appris  aux  hommes  à  remonter  à  la  source 
de  leurs  passions  et  à  les  captiver  avant 
qu'elles  aient  pu  taire  leurs  ravages.  Mais 
combien  je  tourne  les  yeux  vers  les  choses 
précieuses  que  je  laisse!  Combien  je  regrette 
tant  d'objets  d'admiration  qu'offre  Thistoire 
des  premiers  chrétiens  !  Leur  courage  au  mi- 
Ueodes  supplices,  le  spectacle  de  leurs  mœurs 
81  pures,  et  le  contraste  de  leur  sainteté  avec 
les  abominations  étalées  et  consacrées  dans 
les  fêtes  du  paganisme  ;  forcé  de  mo  borner, 
ie  m'arrêterai  du  moins  à  ces  vertus  purement 
oamaines  dont  les  ennemis  de  la  religion  se 

5 lorifient  d'être  tes  apôtres,  à  ces  sentiments 
ela  nature  qu'on  ose  lui  reprocher  d'avoir 
affaiblis. 

Quoi  donc  1  elle  aurait  affaibli  les  senti- 
ments de  la  nature ,  cette  religion  dont  le 
premier  pas  a  été  de  renverser  les  barrières 
^oi  séparaient  les  Juifs  des  gentils  ;  cette  re- 
ligion qui  en  apprenant  aux  hommes  qu'ils 
sont  tous  frères,  enfants  d'un  même  Dieu, 
ne  formant  qu'une  famille  immense  sous  un 
père  commun ,  a  renfermé  dans  cette  idée 
sublime  Tamour  de  Dieu  et  l'amour  des  hom- 
mes ,  et  dans  ces  deux  amour  tous  les  de- 
voirs? 

Elle  aurait  affaibli  les  sentiments  de  la  na- 
ture, cette  religion  dont  un  des  premiers  apô- 
tres (celai4àjnéme  que  Jésus  aimatij,  accablé 
d'années ,  se  Eaisait  encore  porter  dans  les 
assemblées  des  fidèles,  et  là  n'ouvrait  une 
bouche  mourante  que  pour  leur  dire  :  «  Mes 
mfamU.  aimex-votés  k$  uns  les  autres,  »  Elle 
aurait  affaibli  les  sentiments  de  la  nature 
cette  religion  dont  la  charité,  les  soins  atten- 
tifs à  soalager  tous  les  malheureux ,  ont  fait 
le  caractère  constant  auquel  on  a  toujours 
reconnu  ses  disciples?  Qtwi!  dit  un  empe- 
reur fameux  par  son  apostasie ,  en  écrivant 
a»  prêtres  des  idoles,  lés  G(Uiléens .  outre 
Uurs  pauvres ,  nourrissent  encore  les  nôtres  : 
ttt  nouveaux  venus  nous  enlèvent  notre  vertu  ; 
ili  couvrent  d'opprobres  notre  négligence  et 
solre  inhumanité!  Ce  prince ,  vraiment  sin- 
foliery  par  un  mélange  bizarre  de  raison  et 
de  folie ,  Platon ,  Alexandre  et  Diogène  à  la 
bis,  devenu  ennemi  du  christianisme  par  un 
boatisuie  ridicule,  pour  des  erreurs  consa- 
crées à  ses  yeux  par  leur  antiquité  et  assez 
décriées  en  même  temps  pour  laisser  entre- 
voir  i  son  orgueil  dans  leur  rétablissement 
b gloire  piquante  de  la  nouveauté  ,  Julien, 
en  un  mot,  est  forcé  par  la  vérité  de  rendre 
Ce  témoignage  à  la  vertu  des  chrétiens. 

Elle  aurait  affaibli  les  sentiments  de  la  na- 
hire cette  religion!  Eh  quoil  dans  Athènes, 
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dans  Rome ,  une  politique  ignorante  et 
cruelle  autorisait  les  pères  à  exposer  leurs 
enfants  ;  même  dans  ce  vaste  empire  situé  A 
l'extrémité  de  l'Asie,  dans  cet  empire  si  vanté 
pour  la  prétendue  sagesse  de  ses  lois,  la  na- 
ture est  outragée  par  cette  horritHe  coutume  : 
ses  plus  tendres  cris  étouffés  n'excitent  pas 
la  stupide  indifférence  des  lois  chinoises;  sa 
voix  ne  s'est  point  fait  entendre  au  cœur 
d'un  Soion ,  d'un  Numa ,  d'un  Aristole,  d'un 
Confucius.  O  religion  sainte  1  c'est  tous  qui 
avez  aboli  cette  coutume  affreuse  ;  et  si  la 
honte  et  la  misère  sont  encore  quelquefois 
plus  fortes  que  l'horreur  que  vous  eh  avez 
inspirée,  c'est  vous  qui  avez  ouvert  ces  asiles 
où  tant  de  victimes  infortunées  reçoivent  de 
vous  la  vie  et  deviennent  des  citoyens  utiles. 
C'est  vous  qui,  par  le  zèle  de  tant  d'hommes 
apostoliques  que  vous  portez  aux  extrémités 
du  monde,  devenez  la  mère  des  enfants  éga- 
lement abandonnés  par  leurs  parents  et  par 
des  lois  qu'on  nous  vante  comme  le  chcf^ 
d'œuvre  de  la  raison. 

0  religion  sainte  1  On  jouit  de  vos  bienfaits 
et  l'on  cherche  à  se  cacher  qu'on  les  tient  de 
vous.  Quel  esprit  de  douceur,  de  générosité 
répandu  dans  l'univers,  a  rendu  nos  mœurs 
moins  cruelles  1  Si  Théodose ,  dans  la  puni- 
tion d'une  ville  coupable,  écoute  plus  encore 
sa  colère  que  sa  justice,  Ambroise  lui  refuse 
l'entrée  de  l'église. 

Louis  Vil  expie  par  une  pénitence  riffou- 
reuse  le  saccagement  et  l'incendie  de  vitri. 
Ces  exemples  et  tant  d'autres  ont  à  la  longue 
répandu  la  douceur  du  christianisme  dans 
les  espriti.  Peu  à  peu  ils  sont  devenus  plus 
humains,  et  comment  même  ont-ils  eu  besoin 
d'un  temps  si  long?  comment  cette  huma- 
nité, cet  amour  des  hommes  que  noire  reli- 
gion a  consacré  sous  le  nom  oe  charité ,  n'a- 
vaient-ils pas  même  de  noms  chez  les  an- 
ciens ?  La  sensibilité  aux  malheurs  d'autrui 
n'eût-elle  donc  pas  gravé  dans  tous  les  cœurs 
ses  impressions  assez  vivement  pour  faire 
reconnaître  la  sainteté  de  la  morale  chré- 
tienne? L'étaicnt-eiles  trop  peu  pour  la  ren- 
dre inutile?  C'est  donc  après  4000  ans  que 
Jésus-Christ  est  venu  apprendre  aux-hommes 
à  s'aimer.  11  a  fallu  que  sa  doctrine ,  en  ra- 
nimant ces  principes  de  sensibilité  que  cha- 
que homme  retrouve  dans  son  cœur,  ait  en 
quelque  sorte  dévoilé  la  nature  à  elle-n>.ême. 

Ici  serait-il  possible  de  ne  point  mêler  les 

Ereuves  du  progrès  de  la  vertu  parmi  les 
ommcs  avec  celles  de  l'accroissement  de 
leur  bonheur?  Non,  ces  deux  choses  sont 
uuies  trop  étroitement,  et  vainement  les  rè- 
gles de  l'éloquence  prescriraient  de  séparer 
dans  le  discours  ce  qui  est  si  près  de  se  con- 
fondre dans  la  réritél  Quel  autre  motif  que 
celui  de  la  religion  a  jamais  engagé  une 
foule  de  personnes  à  ne  plus  connaître  d'au* 
tre  intérêt  que  celui  des  pauvres  ?  Qui  pour- 
rait compter  ces  établissements  utiles  qu'a 
élevés  parmi  nous  une  heureuse  émulation 
à  chercher  des  malheureux ,  et  des  t>esoins 
négligés ,  et  une  heureuse  industrie  à  les 
découvrir  ?  Etablissements  dans  lesquels  par 
le  zèle  partagé  des  fidèles  le  corps  entier  du 
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TEglise  embrasse  à  la  fois  le  soulagement 
de  lous  ceux  qui  soufTrenl.  Ceux-ci  se  dé- 
fvoueni  à  rinslruciion  dos  enfants,  ceux-là  à 
celle  des  pauvres  de  la  campagne  :  des  chré- 
tiens gémissent  dans  les  fors  des  barbares. 
Des  hommes  qui  ne  les  connaissent  pas, 
quittent  leur  patrie ,  passent  les  mers,  s'ex- 
posent à  mille  dangers  pour  les  délivrer.  Les 
victimes  mêmes  de  la  justice  des  hommes 
irouTcnt  enrore  des  consolations  dans  le 
sein  de  la  religion,  et  des  ressources  dans  la 
piété  des  fidèles. 

Temples  élevés  à  Jésus-Christ  dans  la  per- 
sonne des  pauvres,  onvrex-vons  à  nos  yeux. 
Montrez-nous  Thumanité  dans  tout  l'excès 
de  sa  faiblesse  et  de  sa  misère,  et  la  religion 
dans  toute  sa  grandeur.  Montrez-nous  an- 
tour  de  ces  lits  de  souffrances  et  de  larmes  , 
des  personnes   délicates,  élevées    dans  la 

fiourpre ,  s'empressant ,  malgré  Thorreur  et 
e  dégoût  d'un  si  triste  spectacle,  à  rendre 
aux  malades  les  services  les  plus  pénibles  et 
les  plus  assidus. 

Des  incrédules  vertueux  ont  été  souvent 
les  apôtres  de  la  bienfaisance  et  de  Thuma- 
nité  :  mais  nous  les  voyons  rarement  dans 
ces  asiles  du  malheur.  La  raison  parle,  c'est 
la  religion  qui  fait  agir. 

Ce  n'est  point  aux  Tite  ,  aux  Trajan ,  aux 
Antonin  que  la  terre  doit  l'abolition  des 
combats  de  gladiateurs,  de  ces  jeux  où  le 
sang  humain  coulait  au  milieu  des  applau- 
dissements populaires.  C'est  à  Constantin  , 
ou  plutôt  c'est  à  Jésus-Christ ,  c'est  par  les 
mains  d'un  prince  à  qui  Thisloire  reproche 
d'avoir  été  cruel  que  la  religion  a  répandu 
des  bienfaits  plus  grands  auo  n'a  fait  la  bouté 
même  des  princes  privés  de  ses  lumières. 

Partout  où  s'est  étendu  leur  empire,  les 
cirques ,  les  amphithéâtres  sont  à  la  fois  des 
monuments  de  leur  goût ,  de  leur  puissance, 
de  la  grandeur  et  de  l'inhumanité  romaines. 

Oh  r  que  j'aime  bien  mieux  ces  édifices 
ffothiques  destinés  au  pauvre  et  â  l'orphelin  1 
Monuments  respectables  de  la  piété  des  prin* 
ces  chrétiens  et  de  l'esprit  de  la  religion ,  si 
votre  architecture  grossière  blesse  la  délica- 
tesse de  nos  yeux,  vous  serez  toujours  chers 
aux  cœurs  sensibles. 

Que  d'autres  admirent,  dans  cette  retraite 
préparée  à  ceux  qui  dans  les  combats  ont 
sacrifié  pour  l'Etat  leur  vie  et  leur  santé, 
toutes  les  richesses  des  arts  rassemblés,  éta- 
lant aux  yeux  des  nations  la  magnificence  de 
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faits?  Quoi  tableau  nous  présenl«Mit  s<'S  re> 
volutions  depuis  l'établissement  du  chri>ii.t- 
nisme  ?  Les  passions  couvrant ,  comme  ilan« 
tous  les  temps ,  la  terre  de  leurs  ravage»  cl 
la  religion ,  au  milieu  d'elles  »  tantôt  répri- 
mant leur  impétuosité ,  tantôt  répandant  ^ei 
secours  et  ses  consolations  où  elles  ont  fan 
sentir  leurs  ravages. 

0  Amérique  1  vastes  contrées,  n'avez-Tr>u« 
été  dévoilées  à  nos  regards  que  pour  être  K-^ 
tristes  victimes  de  notre  ambiiioo  et  de  no- 
tre avarice  7  Quelles  scènes  d*horrears  et  J.^ 
cruautés  nous  ont  fait  connaître  à  vous  !  l)^ 
nations  entières  disparaissent  de  la  terre  oa 
englouties  dans  les  mines  ou  anéanlii^s  tan;>)i 
par  la  rigueur  des  supplices ,  tantôt  par  ie 
supplice  continu  d'un  esclavage  plus  di^r 
que  la  mort,  sous  des  maîtres  qui  dèdaignrni 
même  d'en  adoucir  la  rieue?r  pour  en  tirer 

Ï>lus  longtemps  le  profit.  Mais  la  religion  v.f 
ut  que  Te  prétexte  de  ces  horreurs  qu'e^.r 
réprouvait  avec  force,  et  ce  fut  un  de  «>•$ 
pontifes,  le  pieux  Las-Casas  qui,  les  dénon- 
çant à  l'Europe ,  en  adoucit  un  peu  les  r<iij- 
milés.  Ah  1  détournons  nos  ^eux  de  si  lri^ir> 
Imagos.  Jetons-les  sur  les  immenses  doser.» 
de  l'intérieur  de  l'Amérique.  Ici ,  ce  ne  sont 
plus  des  conquérants,  guidés  par  l'intérêt  ou 
l'ambition,  ce  sont  des  missionnaires  que 
l'esprit  de  Jésus-Christ  anime ,  qui ,  i  tra>  er< 
mille  dangers  poursuivent  de  tous  côtés  de$ 
hommes  grossiers  qu'ils  veulent  rendre  heu- 
reux. Des  peuplades  nombreuses  se  formoni 
de  jour  en  jour  :  peu  i  peu  ces  sauvages  en 
devenant  hommes,  se  disposent  â  devenir 
chrétiens.  La  terre,  jusqu'alors  inculte  e>i  fé- 
condée par  des  mains  rendues  industrie u^('^. 
Des  lois  fidèles  sont  observées ,  maintiennent 
à  jamais  la  tranquillité  dans  ces  climats  for- 
tunés. Les  ravages  de  la  guerre  y  sont  in- 
connus. L'égalité  en  bannit  la  pauvreté  et  le 
luxe,  et  y  conserve  avec  la  liberté ,  la  venu 
et  la  simplicité  des  mœurs  :  nos  arts  s  y  ré- 
pandent sans  nos  vices. 

Peuples  heureux  !  ainsi  vous  avez  été  por* 
tés  tout  â  coup  des  ténèbres  les  plus  profon- 
des â  une  félicité  plus  grande  que  celle  di^ 
nations  les  plus  policées.  Vastes  régions  de 
l'Amérique  ,  cessez  de  vous  plaindre  des  fu- 
reurs de  l'Europe.  Elle  vous  a  porté  sa  n  ii- 
gion  faite  pour  éclairer  Tesprit,  pour  adoucir 
les  mœurs;  dès  qu'elle  y  sera  fidèle,  elle  ré- 
pandra parmi  vous  toutes  les  vertus  et  le  bon- 


i^.,:-  vrv    -.•    \.-i«  I   ^t     ~^i    heur  qui  les  suit.  Elle  même  y  trouvera  la 

™'a?;]^ia  H  fcro^l.^TV^''''^  **"•  "!r     perfection  de  ses  sociétés  politiques  etleplu. 
l^^yjj  .^5 "5  ^^5  Grecs  et  des  Romains  ;  j  ad-  •  ^^^^  -  ^  ,^  ^^y^^^^^^ 


mirerai  l'usage  de  ces  arts  que  Thonneur  su- 
blime de  servir  au  bonheur  des  hommes  . 
élève  encore  plus  haut  qu'ils  ne  l'ont  jamais 
été  dans  Rome  et  dans  Athènes. 

Ainsi  partout  ou  s'étend  le  christianisme , 
les  monunients  de  son  zèle  pour  le  bonheur 
de  l'humanité  portent  à  la  fois  dans  tous  les 
siècles  les  témoignages  de  son  utile  et  géné- 
reuse bienveillance.  Ils  s'élèvent  de  toutes 
parts;  peu  â  peu  ils  couvrent  la  surface  de 
l'univers.  Mais  que  dis-jeT  l'univers  lui- 
niérae,  considéré  sous  le  point  de  vue  le  plus 
vaste,  n'est  il  pas  un  monument  de  ses  bien- 


appui 
La  nature  a  donné  à  tons  les  hommes  ic 
droit  d'être  heureux. 

Des  besoins,  des  désirs ,  des  passions,  une 
raison  oui  se  combine  en  mille  manières  avec 
ces  différents  principes,  sont  les  forces  dont 
elle  les  a  doués  pour  y  parvenir. 

Mais ,  trop  bornés  dans  leurs  vues  ,  trop 
petitement  intéressés  ,  presque  toujours  op- 
posés  les  uns  aux  autres  dans  la  rechercbe 
des  biens  particuliers ,  il  leur  fallait  le  se- 
cours d'une  puissance  supérieure ,  d'un  sen- 
timent élevé  qui ,  embrassant  le  bonheur  de 
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'nger  au  même  bat  et  concilier 
différents. 

•»t  universel  de  la  nature , 

<V^  *r  mille  canaux  insensi- 

*:<.*  productions  de  la  terre 

*ouvre  le  sol  de  ver 

'e  et  la  fécondité , 

d  amas  dans  les 

\  ^     \    n%     '  lien  du  com- 

"^        ^  'Ces  les  par- 
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n  ferait 

Mouf- 

r.H 

.  leur 

^sembler 

atmosphère 

iii  depuis  leur 

aes  profondeurs , 

oaux  distribuât  par- 
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.0  la  souveraineté ,  de  cette 

nécessaire  entre  tous  les'ordres 

o  cette  sage  distribution  de  la  dé- 

cC  et  de  Taulorité  qui  en  unit  toutes 

t>artie!«. 

De  là  les  deux  points  sur  lesquels  roule  la 
perfection  des  sociétés  politiques,  la  sagesse 
etréquilédes  lois,  r<iutorilé  qui  les  nppuie  : 
des  lois  qui  combinent  tous  les  rapports  que 
la  nature  ou  les  circonstances  peuvent  met- 
tre entre  les  hommes ,  qui  balancent  toutes 
les  conditions ,  et  qui ,  de  même  qu'un  pilote 
habile  sait  avancer  presqu^à  l'opposite  du 
venlpar  une  adroite  disposition  de  ses  voiles 
sachent  diriger  au  bonheur  public  les  inte- 
rdis,les  passions  et  les  vices  mêmes  des  par- 
ticuliers. Une  autorité  établie  sur  des  fonde- 
ments solides ,  qui  réprime  rindépend«ince 
sans  opprimer  la  liberté.  En  deux  mots  faire 
le  bonheur  des  sociétés,  en  assurer  la  durée, 
voila  le  but  et  la  perfection  de  la  politique  , 
clccstpar  rapport  à  ces  deux  grands  objets 
qoe  nous  allons  examiner  les  progrès  de 
larl  de  gouverner  et  montrer  combien  il  a 
«e  amélioré  par  le  christianisme. 

Les  premiers  législateurs  étaient  hommes, 
«  leurs  lois  portent  Tempreinte  de  leur  fai- 
O'essc.  Quelle  vue  pouvait  être  assez  vaste 
pour  reconnaître  d'un  coup  d  œil  tous  les 
Jicments  des  sociétés  politiques?  Serait-ce 
fljnsi  enfance  de  Thumanité  qu'on  aurait  pu 
résoudre  le  plus  difficile  comme  le  plus  in- 
ih  li^*^^  <^cs  problèmes  ?  El  diins  ce  hibyrin- 
|ne  ténébreux  où  la  raison  sans  expérience 
"«  pouvait  manquer  de  s'égarer,  n'ctait-il 
pas  pardonnable  aux  législateurs  de  suivre 
quelquefois  la  lueur  trompeuse  des  passions 
J«la  multitude?  De  là  ces  vertus  chimérl- 
Jj  ^»  ces  vertus  de  système,  auxquelles  on  a 
5»  souvent  immolé  la  vertu  véritable;  de  là 
J«s  fausses  idées  de  l'utilité  publique  res- 

yiilc  à  un  petit  nontbre  de  citoyens. 

aKa  !f  ^^®''  ^"'^  ^^^^^  **®  Lycurgue,  qui, 
^«anaonnant  cette  sage  économie  de  la  na- 
J(J;^' .P?r  laquelle  elle  se  sert  des  intérêts  et 
vno  l'^^^  particuliers  pour  remplir  ses 
dôi?  lSr"*fa^es  et  faire  le  bonheur  de  tous, 
**^»f"isil  louie  idée  de  propriété,  viola  les 


droits  de  la  pudeur,  anéantit  les  plus  tendres 
liaisons  du  sang.  Son  projet  était  si  extrava- 
gant, qu'il  fut  obligé  d'interdire  à  ses  citoyens 
la  culture  des  terres  et  tous  les  arts  néces- 
saires à  la  vie.  Il  fallut  que,  pour  faire  jouir 
leurs  maîtres  d'une  égalité  qui  ne  produisait 
pas  même  la  liberté,  un  peuple  entier  d'es- 
claves fût  soumis  à  la  plus  cruelle  tyrannie. 
Jouets  des  caprices  de  maftrcs  barbares,  on 
les  dépouille  de  tous  les  droits  de  l'humanité 
et  même  des  droits  sacrés  de  la  vertu  ;  on  les 
force  de  se  livrer  à  des  excès  déshonorants, 
et  de  se  rendre  eux-mêmes  l'exemple  du  vice 
pour  en  inspirer  l'horreur  aux  jeunes  Lacé- 
démoniens  ;  on  pousse  en  eux  l'avilissement 
de  rhumanité  jusqu'à  regarder  comme  une 
ctclion  indifférente  de  les  tuer  même  sans  rai- 
son. Pour  procurer  à  dix  mille  citoyens  le 
rare  bonheur  de  mener  la  vie  la  plus  austère, 
de  faire  toujours  la  guerre  sans  rien  conqué- 
rir, des  lois  sacrifient  tout  un  peuple,  et  ne 
rendent  pas  même  heureux  le  petit  nombre 
qu'elles  tavorisent. 

Malheur  aux  nations  dont  un  faux  esprit 
de  système  a  ainsi  conduit  les  législateurs  I 
Ceux  qui  s'y  livrent  ne  font  que  resserrer 
leur  objet  pour  l'embrasser.  Les  hommes  en 
tout  ne  s*eclairent  que  par  le  tâtonnement 
de  l'expérience.  Les  plus  grands  génies  sont 
eux-mêmes  entraînés  par  leur  siècle,  et  les 
législateurs  n'ont  fait  souvent  qu'en  fixer  les 
erreurs  en  voulant  fixer  leurs  lois.  Presque 
tous  ont  négligé  d'ouvrir  la  porte  aux  cor* 
rections  dont  tous  les  ouvrages  des  hommes 
ont  besoin,  ou  d'en  rendre  les  moyens  faci- 
les, et  il  n'est  resté  pour  remédier  aux  abus 
que  la  ressource,  plus  triste  que  les  abus  mê- 
mes, d'une  révolution  totale  qui,  détruisant 
la  puissance  que  les  lois  tirent  de  l'autorité 
souveraine,  ne  leur  laisse  que  celle  qu'elles 
reçoivent  de  leur  utilité  ou  de  leur  confor- 
mité avec  l'équité  naturelle. 

Mais  ni  les  progrès  lents  et  successifs,  ni 
la  variété  des  événements  qui  élèvent  les 
Etats  sur  les  ruines  les  uns  des  autres,  n'ont 
pu  abolir  un  vice  fondamental  enraciné  chez 
toutes  les  nations,  et  que  la  seule  religion  a 
pu  détruire.  Une  injustice  générale  a  régné 
dans  les  lois  de  tous  les  peuples.  Je  vois  par- 
tout que  les  idées  de  ce  qu'on  a  nommé  le 
bien  public  ont  été  bornées  à  un  petit  nombre 
d'hommes;  je  vois  que  les  législateurs  les 

f^lus  désintéressés  pour  leurs  personnes,  no 
'ont  point  été  pour  leurs  concitoyens,  pour 
la  société  ou  pour  la  classe  de  la  société  dont 
ils  faisaient  partie  ;  c'est  que  l'amour-propre. 
pour  embrasser  une  sphère  plus  étendue  « 
n'en  est  pas  moins  disposé  à  Tinjustice,  quand 
il  n*est  pas  contenu  par  de  grandes  lumières  ; 
c'est  qu'on  a  presque  toujours  mis  la  vertu 
à  se  soumettre  aux  opinions  dans  lesquelles 
on  est  né;  c'est  que  ces  opinions  sont  l'ou- 
vrage de  la  multitude  qui  nous  entoure,  et 
que  la  mullîtude  est  toujours  plus  injusio 
que  les  particuliers,  parce  qu'elle  est  plus 
aveugle  et  plus  exempte  de  remords. 

Ainsi,  dans  les  anciennes  républiques,  la 
liberté  était  moins  fondée  sur  le  sentiment  de 
la  noblesse  naturelle  des  hommes  que  sur 
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an  équilibre  d*ambilion  et  de  puissance  entre 
les  particuliers.  L'amour  de  la  patrie  était 
moins  Tamour  de  ses' concitoyens  qu'une 
haine  commune  pour  les  étrangers.  De  là  les 
barbaries  que  les  anciens  exerçaient  envers 
leurs  esclaves,  de  là  cette  coutume  de  Tes- 
clavage  répandue  autrefois  sur  toute  la  terres 
ces  cruautés  horribles  dans  les  guerres  des 
Grecs  et  des  Romains  ;  cette  inégalité  barbare 
entre  les  deux  sexes,  qui  règne  encore  au- 
jourd'hui dans  rOrient  ;  ce  mépris  de  la  plus 
grande  partie  des  hommes ,  inspiré  presque 
partout  aux  hommes  comme  une  vertu,  pous- 
sé dans  rinde  jusqu'à  craindre  de  loucher 
un  homme  de  basse  naissance;  de  là  la  ty- 
rannie des  grands  envers  le  peuple  dans  les 
aristocraties  héréditaires,  le  profond  abais- 
sement et  l'oppression  des  peuples  soumis  à 
d'autres  peuples;  enfin  partout  les  plus  forts 
ont  fait  les  lois  et  ont  accablé  les  faibles,  et 
si  Ton  a  quelquefois  consulté  les  intérêts 
d'une  société,  on  a  toujours  oublié  ceux  du 
genre  humain. 

Pour  y  rappeler  les  droits  et  la  justice,  il 
fallait  un  principe  oui  pût  élever  les  hommes 
au-dessus  d'eux-mêmes  et  de  tout  ce  qui  les 
environne,  qui  pût  leur  faire  envisager  tou- 
tes les  nations  et  toutes  les  conditions  d'une 
vue  éauilable  et  en  quelque  sorte  par  les 
yeux  ae  Dieu  même;  c'est  ce  que  la  religion 
a  fait.  En  vain  les  Etats  auraient  été  renver- 
sés, les  mêmes  préjugés  régnaient  par  toute 
la  terre,  et  les  vainqueurs  y  étaient  soumis 
comme  les  vaincus.  En  vain  1  humanité  éclai- 
rée en  aurait-elle  exempté  un  prince,  un  lé- 
gislateur: aurait-il  pu  corriger  par  ses  lois 
une  injustice  intimement  mêlée  à  toute  la 
constitution  des  Etats ,  A  l'ordre  même  des 
Êamilles,  à  la  distribution  des  héritages?  N'é- 
tait-il pas  nécessaire  qu'une  pareille  révolu- 
tion dans  les  idées  des  hommes  se  fît  par 
degrés  insensibles,  une  les  esprits  et  les  cœurs 
de  tous  les  particuliers  fussent  changés?  Et 
pouvait-on  1  espérer  d'un  autre  principe  que 
celui  de  la  religion?  Quel  autre  aurait  pu 
combattre  et  vaincre  l'intérêt  et  le  préjugé 
réunis  ?  Le  crime  de  tous  les  temps,  le  crime 
de  tons  les  peuples,  le  crime  des  lois  mêmes 
pouvait-il  exciter  des  remords  et  produire 
une  révolution  sénérale  dans  les  esprits? 

La  retigion  chrétienne  seule  y  a  réussi  ; 
elle  seule  a  mis  les  droits  de  l'humanité  dans 
tout  leur  jour.  On  a  enfin  connu  les  vrais 
principes  de  l'union  des  hommes  et  des  so- 
ciétés; on  a  su  allier  un  amour  de  préférence 
Î^our  la  société  dont  on  fait  partie  avec 
'amour  général  de  l'humanité.  L'homme  a 
trouvé  dans  son  cœur  celte  tendresse  uue  la 
Providence  y  a  répandue  pour  tous  les  hom- 
mes, mais  dont  la  vivacité,  mesurée  sur  leurs 
besoins  mutuels,  plus  forte  dans  la  proximité, 
semble  s'évanouir  en  se  répandant  sur  une 

Jlus  vaste  circonférence.  Près  de  nous ,  les 
ommes  ont  plus  besoin  de  nous ,  et  notre 
cœur  nous  porte  plus  rapidement  vers  eux. 
Hon  de  la  portée  de  nos  secours,  qu'ont-ils 
besoin  de  notre  tendresse?  Ils  n'échappent  à 
notre  cœur  et  à  nos  bienfaits  qu'en  échappant 
à  notre  vue  :  de  là  cette  vivacité  graduée  du 
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sentiment,  selon  la  distance  des  objets;  de  là 
Tainour  de  nos  parents  et  de  nos  amis  si  Tir 
et  si  tendre,  celui  de  notre  patrie  et  da  gou- 
Ternement  qui  nous  protège,  amour  plus  actif 
peut-élre  que  sensible  ;  enfin  l'amoarde  Tbu- 
manité  plus  étendu ,  qui  parait  plus  faible, 
mais  dont  toutes  les  forces  partagées  se  réu- 
nissent pour  maîtriser  notre  âme  à  la  m 
d'un  malheureux  :  degrés  tous  justes,  quoi- 
que inégaux,  tous  pesés  dans  la  balance 
équitable  de  la  bonté  d'un  Dieu. 

Développés  par  la  religion  chrétienne,  c?^ 
sentiments  ont  adouci  les  horreurs  mémrsdi* 
la  guerre.  Par  elle  ont  cessé  ces  suites  affreu- 
ses de  la  victoire,  ces  villes  réduites  en  cen- 
dres, ces  nations  passées  au  fil  de  l'épée  ;  les 
(Prisonniers,  les  blessés  massacrés  de  sang- 
roid  ou  conservés  pour  l'ignominie  da  triom- 
phe, sans  respect  uu  trône  même;  toutes  ces 
barbaries  du  droit  public  des  anciens  sont 
ignorées  parmi  nous  :  les  vainqueurs  et  h 
vaincus  reçoivent  dans  les  mêmes  hopitaui 
les  mêmes  secours.  Par  elle  les  esclaves  mê- 
mes sont  devenus  libres  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe;  elle  n*a  point  aboli  par- 
tout l'esclavage ,  quoiqu'elle  l'ait  partout 
adouci,  parce  qu'elle  ne  s'est  point senie 
d'une  loi  précise  qui  eAt  donné  a  la  consti- 
tution des  sociétés  une  secousse  trop  subite, 
et  il  n'est  que  plus  glorieux  pour  elle  d^aroir 
pu  arracher  les  hommes  à  leur  intérêt  sans 
aucun  précepte  formel,  seulement  en  adou- 
cissant peu  à  peu  leurs  esprits,  en  inspirant 
à  leurs  cœurs  l'humanité  et  la  iustire.  P.ir 
elle  seule  les  lois  n'ont  plus  été  1  instrumeol 
de  Toppresssion  ;  elles  ont  tenu  la  balance 
entre  les  puissants  et  les  faibles,  elles  sont 
devenues  véritablement  justes. 

Ce  n'est  point  assez  encore,  les  lois  doirent 
enchaîner  les  hommes,  mais  les  enchaîner 
pour  leur  bonheur;  il  faut  qo'en  n)énie 
temps  elles  s'appliquent  à  rendre  leurs  cbal« 
nés  plus  légères,  et  sachent  en  resserrer  h 
chaînons  avec  force  ;  qu'une  heureuse  har- 
monie entre  la  partie  qui  gouverne  et  la  parle 
qui  obéit,  également  contraire  à  la  tnannir 
et  à  la  licence ,  maintienne  à  jamais  lonlre 
et  la  tranquillité  dans  l'Etat.  Heureuses  1« 
sociétés  politiques  où  l'édifice  du  ffouverne' 
ment  tient  sa  solidité  et  sa  durée  des  mémf^ 
ornements,  de  la  même  ordonnance  qui  en 
fait  l'agrément  et  la  beauté  1  Heureuses  le» 
nations  où  la  félicité  des  sujets  et  la  puissance 
des  rois  se  servent  Tune  a  l'autre  d'appui- 
Heureux  les  peuples  dont  les  liens  mutuels 
assurent  la  prospérité,  la  richesse  et  la  pan- 
Mais  n'est-ce  pas  à  nos  yeux  que  ce  *|H'f* 
tjcle  a  été  réservé?  Les  siècles  qui  ont  pro- 
cédé rétablissement  du  christianisipe,  h^ 
peuples  privés  de  ses  lumières  l'ont-ils  con* 
nu?  Pourquoi  celui  des  anciens  qui  s  <'" 
l'étude  la  plus  profonde  des  gouvcmcmeni>. 
qui  a  su  le  mieux  en  comparer  les  prinripe^» 
en  peser  les  avantages,  pourquoi  le  précep- 
teur d'Alexandre  croit-il  impossible  d'accor- 
der l'autorité  d'un  seul  avec  la  douceur  •(« 
gouvernemeut?  Pourquoi  ignore-t-il  Iaoin<^ 
rence  de  la  monarchie  et  de  la  I7>^""IV 
Pourquoi  l'histoire  des  anciennes  rtpuwi- 
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qiios    moalre-t-elie  qu'on  n'y  connaissait 
puère  mieux  la  diiïérence  de  lu  liberté  el  de 
l'anarchie?  C'esl  qu'elles  n'avaienl  aucune 
idée  de  la  monarchie  que  par  l'histoire  de 
leurs  tyrans  el  par  le  despotisme  des  rois  de 
Perse  ;  c'est  que  le  monde  ne  leur  offrait  Jus- 
qu^alorSy  dans  les  divers  gouvernements» 
«su'une  ambition  sans  bornes  dans  les  uns» 
un  amour  aveugle  de  rindépcndance  dans  les 
.'iiitres,  une  balance  continuelle  d'oppression 
el  de  révolte. 
*      Ne    le  dissimulons    point.  Les    hommes 
n*oDt  pas  une  raison  assez  supérieure  pour 
sentir,  avant  Texpérience  la  nécessité  d'être 
soumis  à  Fautorilé  souveraine.  Avares  de 
leur  liberté,  portés  vers  ce  bien  suprême  par 
limpulsion  réunie  de  tous  leurs  désirs  par- 
ttculiers  pouvaient-ils  croire  qu'il   fût  un 
prix  capablede  le  payer?  Pouvaient-ils  croire 
qu'il  y  eût  un  moyen  de  le  conserver  sous 
des  lois?  C'est  l'ambition  qui  a  formé  les 
premiers  empires.  C'est  par  elle  que  de  nou- 
veaux conquérants  ont  été  successivement 
élevés  sur  les  premiers.  Les  bornes  de  Tam- 
hition  ne  sont  point  dans  elle-même.  Elle  a 
voulu  que  tout  pliât  sous  ses  caprices.  Les 
excès  de  la  tyrannie  ont  souvent  produit  la 
liberté.  Ailleurs,  les  peuples,  fatiffuës  de  Ta- 
narchie,  se  sont  rejetés  dans  les  bras  du 
despotisme.  En  vain ,  pour  arrêter  ces  com- 
bats perpétuels  des  passions,  les  législateurs 
ont  essayé  de  les  captiver  par  des  lois  qui 
ne  concordant  pas  avec  les  opinions  et  les 
mœurs ontélétrop faibles  contre  les  passions. 
Je  crois  voir  une  liqueur  bouillante  dans  les 
vases  fraffiles  qui  la  contiennent ,  elle  s'en 
échappe  de  tous  côtés  et  souvent  les  brise 
avec  éclat.  La  religion  ,  en  tempérant  son 
effervescence ,  en  donnant  au  cœur  humain 
une  solidité  capable  de  la  soutenir  par  lui- 
même  »  a  pu  seule*  fixer  enfin  ces  balance- 
ments funestes  aux  Etats. 

En  mettant  l'homme  sous  les  yeux  d'un 
Dieu  qui  voit  tout,  elle  a  donné  aux  passions 
le  seul  frein  qui  pût  les  retenir.  Elle  a  donné 
des  mœurs ,  c'est-à-dire  des  lois  intérieures 
plus  fortes  que  tous  les  liens  extérieurs  des 
lots  civiles.  Les  lois  captivent,  elles  comman- 
dent; les  mœnrs  font  mieux  ,  elles  persua- 
dent, elles  engagent  et  rendent  le  commande- 
ment inutile.  11  semble  que  les  lois  annoncent 
aox  passions  l'obstacle  qu'elles  peuvent  ren- 
Tcrser.  Un  roi  s'irrite  contre  la  loi  qui  le 
gène,  le  peuple  contre  celle  qui  l'asservit. 
Us  mœurs  n'opposent  point  une  autorité 
tisible  contre  laquelle  il  puisse  se  faire  une 
réunion.  Leur  trône  est  dans  tous  les  esprits, 
je  révolter  contre  elles,  c'est  se  révolter  à  la 
'•)i$  contre  tous  les  hommes  et  contre  soi- 
même.  Aussi  les  mœurs  ne  sont  et  ne  peu- 
vent être  violées  que  par  quelques  particu- 
liers et  dans  quelques  parties.  En  un  mot , 
«'lies  sont  le  frein  le  plus  puissant  pour  les 
nommes,  et  presque  le  seul  pour  les  rois. 
Or  la  seule  religion  chrétienne  à  eu  sur  toutes 
^n^  antres  cet  avantage ,  par  les  mœurs 
qu'elle  a  introduites ,  d'avoir  partout  afTaibli 
le  despotisme.  Voyez,  depuis  l'océan  Allanti- 
<iue  sans   interruption,   jusqu'au  delà  du 


Gange,  toutes  les  rigueurs  de  la  tyrannie  ré* 
gneravcc  la  religion  de  Mahomet!  Jetez  les 
yeux  par  de  là  cette  zone  immense,  et  voyez 
au  milieu  de  la  barbarie  le  christianisme 
conserver  chez  les  Abyssins  la  même  sûreté 
pour  les  princes ,  la  même  aisance  pour  les 
sujets,  le  même  gouyernement  et  les  mêmes 
mœurs  qu'il  entretient  dans  l'Europe.  Les 
limites  de  cette  religion  semblant  être  celles 
de  la  douceur  du  gouvernement  et  do  la  féli- 
cité publique. 

En  montrant  aux  rois  le  tribunal  suprême 
d*un  Dieu  qui  jugera  leur  cause  el  celle  des 
peuples ,  elle  a  uit  disparaître  à  leurs  yeux 
mêmes  la  distance  de  leurs  sujets  à  eux  » 
comme  anéantie ,  comme  absorbée  dans  la 
distance  infinie  des  uns  et  des  autres  â  la 
Divinilé.  Elle  les  a  en  quelque  sorte  égalés 
dans  leur  abaissement  commun.  Les  prmces 
el  les  sujets  ne  sont  plus  deux  puissances 
opposé;'s  qui ,  alternativement  victorieuses  » 
fassent  passer  sans  cesse  les  Etats  de  la  ty- 
rannie à  la  licence  et  de  l'anarchie  au  despo- 
tisme. Les  peuples  par  la  soumission  que  la 
religion  leur  inspire;  les  princes  par  la  mo- 
dération qu'ils  tiennent  d'elle ,  concourent 


temps  celte  religion 
même  qu'elle  voyait  toutes  la  puissance  des 
empereurs  armée  contre  elle ,  elle  répétait 
encore  :  Peuples  soyez  soumis  à  Vautoriié  lé- 
gilime;  mais  elle  n'a  jamais  cessé  d'ajouter: 
Et  vous  qui  jugez  la  terre,  vous  rois,  appre-- 
nez  que  Dieu  ne  vous  a  confié  Vimage  ae  la 
puissance  que  pour  le  bonheur  de  vos  peuples. 
Apprenez  à  ne  plus  regarder  votre  autorité 
comme  l'unique  but  du  gouvernement ,  à  ne 
plus  immoler  la  fin  aux  moyens. 

Les  princes  ont  enfin  compris  ces  vérités. 
Ils  eussent  autrefois  regardé  comme  crimi- 
nels ceux  qui  auraient  seulement  osé  les 
penser.  Leur  manifestation  est  devenue  Té- 
loge  des  rois.  Je  le  dis  avec  joie,  parce  que 
je  vois  en  général  les  peuples  plus  heureux 
par  cet  esprit  d'équité  et  de  modération.  Je 
le  dis  avec  reconnaissance  pour  les  princes 
capables  d'en  coûter  les   maximes;  enfin, 

S  races  à  la  religion  chrétienne,  je  le  dis  hnr- 
iment  et  sans  crainte  d'irriter  les  bons  rois, 
en  publiant  ce  qui  est  gravé  dans  leur  cœur. 
Ames  servîtes  qui  croyez  flatter  les  rois  en 
trahissant  la  cause  de  rnumanité,en  leur  per- 
suadant qu'ils  ne  doivent  considérer  qu'eux, 
que  les  peuples  ne  sont  faits  que  pour  servir 
de  base  à  leur  grandeur ,  el  pour  en  porter 
le  poids,  vos  honteuses  adulations  sont  un 
outrage  aux  rois  dignes  de  l'être. 

Ce  ne  sera  pas  vous  qui  mo  désavouerez,  * 
grand  prince»  qui  regardez  le  nom  de  ftien- 
aimé  comme  le  plus  cher  de  vos  tilres  ;  vous 
dont  le  cœur  sait  apprécier  le  trône  par  le 
pouvoir  de  faire  des  heureux  :  vous  avez 
senti  la  douceur  d'être  aimé.  Ces  cris  de  joie 
de  tout  un  peuple  transporté  au  moment  où 
il  apprit  que  des  portes  de  la  mort  vous  re- 
veniez à  la  vie,  ont  pénétré  dans  votre  cœur. 
Avouez -le,  ce  triomphe  a  été  plus  cher  à 
votre  sensibilité  que  le  momenl  où  victo* 
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rîcox  de  trois  nations  reunies,  vos  armes  en 
imposèrent  à  TËurope;  on  tous  vit  gémir 
sur  une  gloire  qui  coûtait  tant  de  sang  :  vous 
soupirâtes  dès  lors  après  la  paix ,  et  vous 
l'avez  faite  enGn  sans  vous  réserver  d'autre 
avantage  que  celui  d'avoir  dicté  le  repos  du 
monde  :  puissiez-vous  en  faire  longtemps  la 
félicité  I  Puissiez-vous  protéger  lonslemps 
une  religion  qui  doit  être  si  chère  a  votre 
cœur,  qui  ne  respire  que  ce  que  vous  re^pî- 
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rez,  le  plus  grand  bonheur  des  hommes. 

Et  vous ,  messieurs ,  qui  dans  ce  cours 
d'exercices ,  travaillez  à  vous  rendre  dignes 
de  la  défendre,  vous  la  connaissez  trop  bien 
pour  ne  pas  Taimer.  Plus  que  jamais  des  dé- 
fenseurs instruits  et  zélés  lui  sunl  nécessaires. 
L'Eglise  a  sur  vous  les  yeux;  elle  tous  re- 
garde comme  le  fonds  de  ses  plus  brillantes 
espérances,  et  vous  les  remplirez  un  joar. 


SECOJYD  DISCOURS 

SUR  LES  PROGRÈS  SUCCESSIFS  DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 

PRONONCÉ  LE  11  DÉCEMBRE  1750. 


Les  phénomènes  de  la  nature  soumis  à  des 
lois  constantes  sont  renfermés  dans  un  cer- 
cle de  révolutions  toujours  les  mêmes.  Tout 
renaît ,  tout  périt,  et  dans  ces  générations 
successives,  par  lesquelles  les  végétaux  et 
les  animaux  se  reproduisent,  le  temps  ne  fait 
que  ramener  à  chaque  instant  Timage  de  ce 
qu'il  a  fait  disparaître. 

La  succession  des  hommes  ,  au  contraire, 
oiïrede  siècle  en  siècle  un  spectacle  toujours 
varié.  La  raison,  les  passions,  la  liberté  pro- 
duisent sans  cesse  de  nouveaux  événements. 
Tous  les  âges  sont  enchaînés  par  une  suite 
de  causes  et  d'eiïets  qui  lient  l'état  du  monde 
à  tous,  ceux  qui  Tout  précédé.  Les  signes 
multipliés  du  langage  et  de  l'écriture,  en  don- 
nant aux  hommes  le  moyen  de  s'assurer  la 
possession  de  leurs  idées  et  de  les  communi- 
quer aux  autres ,  ont  formé  de  toutes  les 
connaissances  particulières  un  trésor  com- 
mun qu'une  génération  transmet  à  l'autre , 
ainsi  qu'un  héritage  toujours  augmenté  des 
découvertes  de  chaque  siècle;  et  le  genre 
humain,  considéré  depuis  son  origine  parait 
aux  yeux  d'un  philosophe  un  tout  immense 
qui  lui-même  a ,  comme  chaque  individu , 
son  enfance  et  ses  progrès. 

On  voit  s'établir  des  sociétés,  se  former  des 
nations  qui  tour  à  tour  dominent  d^autres 
nations  ou  leur  obéissent.  Les  empires  s'é- 
lèvent et  tombent  :  les  lois ,  les  formes  du 
gouvernement  se  succèdent  les  unes  aux  au- 
tres: les  arts,  les  sciences  se  découvrent  et  se 
perfectionnent.  Tour  à  tour  retardés  et  ac- 
célérés dans  leurs  progrès,  ils  passent  de 
climats  en  climats.  L'intérêt,  l'ambition  ,  la 
vaine  gloire  changent  perpétuellement  la 
scène  du  monde  ,  inondent  la  terre  de  sang  ; 
et,  au  milieu  de  leur  ravages,  les  mœurs  s ii- 
doucissent,  Tesprit  humain  s'éclaire;  les  na- 
tions isolées  se  rapprochent  les  unes  tles 
autres,  le  commerce  et  la  politique  réunissent 
enGn  toutes  les  parties  du  globe;  et  la  masse 
totale  du  genre  humain,  par  des  alternatives 
decalme  et  d'agitations,  de  biens  et  de  maux, 
marche  toujours,  quoiqu'à  pas  lents,  à  une 
perfection  plus  grande. 

Les  bornes  qui  nous  sont  prescrites  ne 
nous  permettent  pas  de  présenter  à  vos  yeux 
un  tableau  si  vaste.  Nous  essaierons  seule- 
ment d'indiquer  le  01  des  progrès  de  l'esprit 


humain  ;  et  quelques  réflexions  sor  la  nais* 
sance,  les  accroissements,  les  révolations  des 
sciences  et  des  arts  rapprochés  de  la  suite 
des  faits  historiques ,  formeront  tout  le  plao 
de  ce  discours. 

Les  livres  saints,  après  nous  avoir  éclairés 
sur  la  création  de  l'univers ,  l'origine  des 
hommes  et  la  naissance  des  premiers  arts, 
nous  font  bientôt  voir  le  genre  humain  con- 
centré de  nouveau  dans  une  seule  famille  par 
un  déluge  universel.  A  peine  commençait-il 
à  réparer  ses  pertes  que  la  division  miracu- 
leuse des  langues  força  les  hommes  de  se 
séparer.  La  nécessité  de  s'occuper  des  besoins 
pressants  de  la  nourriture  dans  des  déserts 
stériles  et  qui  n'offraient  que  des  bétes  sau- 
vages ,  les  obligea  de  s'écarter  les  oqs  des 
autres  dans  toutes  les  directions,  et  hAta  leur 
diffusion  dans  tout  l'univers.  Bientôt  les  pre- 
mières traditions  furent  oubliées.  Les  nations 
séparées  par  de  vastes  espaces  et  plus  en- 
core par  la  diversité  des  langages,  inconnues 
les  unes  aux  autres  ,  furent  presque  tontes 
plongées  dans  la  même  barbarie  où  nous 
vovons  encore  les  Américains  indigènes. 

Mais  les  ressources  de  la  nature  et  le  germe 
fécond  des  sciences  se  trouvent  partout  ou  il 
y  a  des  hommes.  Les  connaissances  les  pins 
sublimes  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  les 
premières  idées  sensibles  développées  ou 
combinées,  de  même  que  l'édifice  dont  la 
hauteur  étonne  le  plus  nos  regards,  s*appuie 
nécessairement  sur  cette  terre  que  nous  fou- 
lons aux  pieds  ;  et  les  mêmes  sens,  les  mê- 
mes organes,  le  spectacle  du  même  univers 
ont  partout  donné  aux  hommes  les  mêmes 
idées,  comme  les  mêmes  besoins  et  les  mê- 
mes penchants  leur  ont  partout  enseigné  les 
mêmes  arts. 

Une  clarté  faible  commence  à  percer  la 
nuit  étendue  sur  toutes  les  nations  et  se  ré- 

{>and  de  proche  en  proche.  Les  habitants  d<* 
a  Chaldee,  plus  voisins  de  la  source  des  pre- 
mières traditions,  les  Egyptiens,  les  Chinois 
paraissent  devancer  le  reste  des  peuples  ; 
d'autres  les  suivent  de  loin  ;  les  progrès  amè- 
nent d'autres  progrès.  L'inégalité  des  nations 
augmente  :  ici,  les  arts  commencent  à  naître; 
là,  ils  avancent  à  grands  pas  vers  la  perfec- 
tion. Plus  loin,  ils  s  arrêtent  dans  leur  me^ 
diocrilc;  ailleurs,  les  premières  ténèbres  r-J 
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sont  point  encore  dissipées  ;  et,  dans  cette 
ioégalité  yariée  à  l'inflni,  l*élat  actuel  de  l*u- 
oiTcrs,  en  présentant  à  la  fois  sur  la  terre 
toutes  les  nuances  de  la  barbarie  et  de  la  po- 
litesse, nous  montre,  en  quelque  sorte  sous 
on  seul  coup  d*œil,  les  munuroenis,  les  ves- 
tiges de  tous  les  pas  de  l'esprit  humain,  Ti- 
roage  de  tous  les  degrés  par  lesquels  il  a 
passé,  rhistoire  de  tous  les  âges. 

La  nature  n*est-elle  donc  pas  partout  la 
même?  et,  si  elle  conduit  tous  1rs  hommes 
aux  mêmes  vérités,  si  leurs  erreurs  mêmes  se 
ressemblent,  pourquoi  ne  marchent-ils  pas 
tous  d*un  pas  égal  dans  celte  route  qui  leur 
(>st  tracée?  Sans  doute  Tespril  humain  ren- 
ferme partout  le  principe  des  mêmes  progrés; 
mais  la  nature,  inégale  en  ses  bienfaits,  a 
donné  à  certains  esprits  une  abondance  de 
talents  qu'elle  a  refusée  à  d*autrcs  :  les  cir- 
constances développent  ces  talents,  ou  les 
laissent  enfouis  dans  robscurilé  ;  et  de  la  va- 
riété infinie  de  ces  circonstances,  naît  Hné- 
galité  des  progrès  des  nations. 

La  barbarie  égale  tous  les  hommes  ;  et 
dans  les  premiers  temps,  ceux  qui  naissent 
arec  du  génie  trouvent  à  peu  près  les  mêmes 
obstacles  et  les  mêmes  ressources.  Cependant 
les  sociétés  se  forment  et  s'étendent  ;  les  hai- 
nes des  nations,  l'ambition  ou  plutôt  Tava- 
rice,  seule  ambition  des  peuples  barbares, 
inaitiplie  les  guerres  et  les  ravages  ;  les  con- 
quêtes, les  révolutions,  mêlent  en  mille  ma- 
nières, les  peuples,  les  langages,  les  mœurs. 
Les  chaînes  de  montagnes,  les  grands  fleu- 
ves, les  mers,  en  arrêtant  entre  certaines 
bornes  les  courses  des  peuples,  et  par  con- 
séquent leurs  mélanges ,  formèrent  des  lan- 
gues générales  qui  devinrent  un  lien  pour 
plusieurs  nations  et  partagèrent  toutes  celles 
delunivers  en  un  certain  nombre  de  clas- 
ses. Le  labourage  rendit  les  habitants  plus 
files;  il  nourrit  plus  d'hommes  qu'il  n'en  oc- 
cupe, et  dès  lors  impose  à  ceux  ^u'il  laisse 
oisifs  la  nécessité  de  se  rendre  utiles  ou  re- 
doutables, aux  cultivateurs.  De  là  les  villes, 
le  commerce,  les  métiers,  les  arts  même  de 
simple  agrément,  la  séparation  des  profes- 
sions, la  différence  de  l'éducation,  l'inégalité 
des  conditions  plus  grande;  de  là  ce  loisir 
par  lequel  le  génie,  dégagé  du  poids  des  pre- 
miers besoins,  sort  de  la  sphère  étroite  ou  ils 
le  retiennent,  et  dirige  toutes  ses  forces  à  la 
culture  des  sciences  ;  de  là  cette  allure  plus 
vigoureuse  et  plus  rapide  de  l'esprit  humain 
qui  entraîne  toutes  les  parties  de  la  société 
et  qui  reçoit  de  leur  perfection  une  vivacité 
nouvelle.  Les  passions  se  développèrent  avec 
le  génie,  l'ambition  prit  des  forces,  la  politi- 
que lui  prêta  des  vues  toujours  plus  vastes, 
1^  victoires  eurent  des  suites  plus  durables, 
rt  formèrent  des  empires  dont  les  lois,  les 
niœurs,  le  gouvernement,  influant  diverse- 
inent  sur  le  génie,  devinrent  une  espèce  d'é- 
uucation  générale  pour  les  nations,  et  mi- 
rent entre  un  peuple  et  un  peuple  la  même 
^iOerence  que  l'éducation  met  entre  un 
nomme  et  un  homme. 

Kéunis,  divisés ,  élevés  sur  les  ruines  les 
«wdes  autres,  les  empires  se  suivent  avec 


rapidité.  Leurs  révolutions  font  succéder  h^s 
uns  aux  autres  tous  les  Etats  possibles,  rap- 
prochent et  séparent  tous  les  éléments  des 
corps  politiques.  Il  se  fait  comme  un  flux  et 
reflux  de  la  puissance  d'une  nation  à  l'autre, 
et  dans  la  même  nation,  des  princes  à  la 
multitude  et  de  la  multitude  aux  princes.  Dans 
ces  balancements  tout  se  rapproche  peu  à 
peu  de  réquilibre,  et  prend  à  la  longue  une 
situation  plus  fixe  et  plus  tranquille.  L'am- 
bition, en  formant  les  grands  Etats  des  dé- 
bris d'une  foule  de  petits,  met  elle-même  des 
bornes  à  ses  ravages  ;  la  guerre  ne  désole 
plus  que  les  froniières  des  empires  ;  les  villes 
et  les  campagnes  commencent  à  respirer 
dans  le  sein  de  la  paix  ;  les  liens  de  la  so- 
ciété unissent  un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes; la  communication  des  lumières  devfçnt 
f»lus  prompte  et  plus  étendue,  et  les  arts, 
es  sciences,  les  mœurs  avancent  d'un  pas 
plus  rapide  dans  leurs  progrès.  Ainsi  que  les. 
tempêtes  qui  ont  agile  les  flots  de  fa  mer, 
les  maux  inséparables  des  révolutions  dispa- 
raissent :  le  bien  reste  et  Thumanilé  se  per- 
fectionne. Au  milieu  do  cette  combinaison 
variée  d*événements  tantôt  favorables,  tan- 
tôt contraires,  dont  l'action  opposée  doit  à  la 
longue  s'enire-détruire,  le  génie  que  la  na- 
ture, en  le  distribuant  à  quelques  hommes,  a 
cependant  répandu  sur  la  masse  totale  à  des 
distances  égales  à  peu  près,  agit  sans  cesse,, 
et  par  degrés  ses  effets  deviennent  sen- 
sibles. 

Sa  marche  d'abord  lente,  ignorée,  enseve- 
lie dans  Toubli  général  où  le  temps  préci- 
ÏMte  1rs  choses  humaines,  sort  avec  elles  de 
'obscurité  par  l'invention  de  l'écriture.  Pré- 
cieuse invention  1  qui  sembla  donner  aux 
peuples  qui  la  possédèrent  les  premiers  des 
ailes  pour  devancer  les  autres  nations.  In- 
vention inestimable,  qui  arrache  au  pouvoir 
de  la  mort  la  mémoire  des  grands  hommes 
et  les  exemples  de  la  vertu  ,  unit  les  lieux  et 
les  temps,  nxe  la  pensée  fugitive  et  lui  as- 
sure une  existence  durable  ;  par  laquelle  les 
productions,  les  vues,  les  expériences,  les 
découvertes  de  tous  les  âges  accumulées  ser- 
vent de  base  et  de  degré  à  la  postérité  pour 
s'élever  toujours  plus  haut. 

Mais  quel  spectacle  présente  la  succession 
des  opinions  des  hommes  1  j'y  cherche  les 
progrès  de  l'esprit  humain,  et  je  n'y  vois 
presque  autre  cnose  que  l'histoire  de  ses  er^ 
reurs.'  Pourquoi  sa  marche,  si  sûre  dés  les 
premiers  pas  dans  l'étude  des  mathémati- 
ques, est-elle  dans  tout  le  reste,  si  chance- 
lante, si  sujette  à  s'égarer?  Essayons  d'en 
découvrir  les  raisons.  L'esprit,  dans  les  ma- 
thématiques, déduit  les  unes  des  autres  une 
chaîne  de  propositions  dont  la  vérité  se  dé- 
montre par  leur  dépendance  mutuelle.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  autres  sciences  où 
ce  n'est  plus  de  la  comparaison  des  idées 
entre  elles  que  naît  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, mais  de  leur  conformité  avec  une  suite 
de  faits  réels  pour  la  découvrir  et  la  consta- 
ter. Il  ne  s'agit  plus  d'établir  un  petit  nom- 
bre de  principes  simples  d'où  l'esprit  n'ait 
qu'à  36  laisser  entraîner  par  le  fil  des  consé- 
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qnences.  Il  Taul  partir  de  la  natare  Icllc 
quVile  est,  et  de  celle  diversité  infinie  d'ef- 
fets auxauels  ont  concouru  tant  de  causes 
contre-balancées  les  unes  par  les  autres.  Les 
notions  ne  sont  plus  des  assemblages  d'idées 
que  Vcsprit  forme  â  son  gré  et  dont  il  con- 
naisse précisément  rétendue.  Les  idées  nais- 
sent et  s'assemblent  dans  notre  âme  i)resque 
à  notre  insu  ;  les  images  des  objets  Tiennent 
l'assaillir  dès  le  berceau;  peu  à  peu  nous 
«'ipprenons  à  les  distinguer,  moins  par  rap- 
port à  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  que  par 
rapport  à  nos  usages  et  à  nos  besoins.  Les 
signes  du  Langage  simpriment  dans  Tesprit 
encore  faible,  «c  lient  par  le  moyen  de  l'ha- 
bitude et  de  l*imilalion,  d'abord  aux  objets 
particuliers,  puis  parviennent  à  rappeler  des 
notions  plus  générales.  Ce  chaos  d'idées, 
d'expressions,  s'accroU  et  se  confond  sans 
cesse;  et  l'homme,  quand  il  commence  à 
chercher  la  vérité,  se  trouve  au  milieu  d'un 
labyrinthe,  où  il  entre  les  yeux  bandés  : 
faut-il  s'étonner  de  ses  erreur»? 

Spectateur  de  Tunivers,  ses  sens  en  lui 
montrant  les  effets  lui  laissent  ignorer  les 
causes  ;  et  chercher  par  l'examen  des  ef- 
fets leur  cause  inconnue,  c'est  deviner  une 
énigme,  imaginer  un  ou  plusieurs  mots,  les 
essayer  successivement,  jusqu^à  ce  qu'on 
en  rencontre  un  qui  remplisse  toutes  les  con- 
ditions. Le  physicien  forme  des  hypothèses, 
les  suit  dans  leurs  conséquences,  il  les  com* 
pare  à  l'énigme  de  la  nature,  il  les  essaie 
pour  ainsi  dire  sur  les  faits,  comme  on  véri- 
fie un  cachet  en  l'appliquant  sur.  son  em- 
preinte ;  les  suppositions  imaginées  d'après 
un  petit  nombre  d'effets  mal  connus  cèdent  à 
d'autres  suppositions  moins  absurdes  sans  être 
plus  vraies»  Le  temps,  les  recherches,  les  ha* 
sards  accumulent  les  observations,  dévoilent 
les  liens  cachés  qui  unisisent  plusieurs  phé- 
nomènes. 

Toujours  inquiète,  incapable  de  trouver  le 
repos  ailleurs  que  dans  la  vérité,  toujours 
excitée  par  l'image  de  cette  vérité  au'elle 
croit  toucher  et  qui  fuit  devant  elle,  la  cu- 
riosité des  hommes  multiplie  les  questions  et 
les  disputes,  et  les  obligé  d'analyser  d'une 
manière  toujours  plus  exacte  et  plus  appro- 
fondie les  iaées  et  les  faits.  Les  vérités  ma- 
thématiques devenues  de  jour  en  jour  plus 
nombreuses,  et  dès  là  plus  fécondes,  appren- 
nent à  développer  des  hypothèses  plus  éten- 
dues et  plus  précises,  indiquent  de  nouvelles 
expériences  qui  leur  donnent  à  leur  tour  de 
nouveaux  problèmes  à  résoudre.  Ainsi  le 
besoin  perfectionne  l'instrument;  ainsi  les 
mathématiques  s'appuient  sur  la  physique,  à 
qui  elles  [irétent  leur  flambeau  ;  ainsi  tout 
est  lié;  ainsi,  malgré  la  diversité  de  leur 
marche,  toutes  les  sciences  se  rendent  l'une 
A  l'autre  un  secours  mutuel  ;  ainsi,  à  force 
de  tâtonner,  de  multiplier  les  systèmes,  d'é- 
puiser pour  ainsi  dire  les  erreurs,  on  arrive 
enfin  à  la  connaissance  d'un  grand  nombre 
de  vérités. 

Que  d'opinions  extravagantes  ont  marqué 
nos  premiers  pasl  Quelle  absurdité  dans  les 
causes  que  nos  pères  ont  imaginées  pour 
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rendre  raison  de  ce  qu'ils  voyaient  1  Qoeli 
tristes  monuments  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain  I  Les  sens  sont  Tunique  source  de  ses 
idées.  Tout  le  pouvoir  de  rimasination  se 
borne  à  combiner  les  notions  qu^elle  a  reçues 
d'eux,  h  peine  même  peut-elle  en  formerdes 
assemblages  dont  les  sens  ne  lui  fournissent 
pas  le  modèle;  de  là  ce  penchant  presque  in- 
vincible à  juger  de  ce  qu'on  ignore  par  te 
qu'on  connaît;  de  là  ces  analogies  trompeu- 
ses auxquelles  la  grossièreté  dos  premiers 
hommes  s'abandonnait  avec  tant  d'inconsi- 
dération  ;  de  là  les  égarements  monslroeoi 
de  l'idolâtrie  ;  les  hommes  dans  1  oubli  des 
premières  traditions,  frappés  den  pliéooiDè- 
nes  sensibles,  supposèrent  que  tous  tes  ciels 
indépendants  de  leur  action  étaient  prodoits 
par  des  êtres  semblables  à  eux,  mais  inTisj- 
blés  et  puissants,  qu'ils  substituèrent  à  la 
Divinité.  Contemplant  la  nature,  appliquant 
en  quelque  sorte  leurs  regards  sur  la  sur- 
face d'une  mer  profonde,  au  lieu  du  fond  c^ 
ché  par  les  eaux,  ils  n'y  virent  qae  leor 
image.  Tous  les  objets  de  la  nature  enrent 
leurs  dieux,  qui,  formés  sur  le  modèlcdrs 
hommes,  en  eurent  le^  attributs  elles  vices. 
La  superstition  consacra  par  tout  l'uniTers 
les  caprices  de  l'imagination  ;  et  le  seul  vrai 
Dieu,  seul  digne  d'être  adoré,  ne  fol  conno 
que  dans  nn  coin  de  la  terre  parlepeople 
qu'il  s'était  expressén  ent  choisi. 

Dans  cette  progression  Irnte  d'opinions  et 
d'erreurs  qut  se  chassent  les  unes  les  antres, 
je  crois  voir  ces  premières  feuilles,  ces  en- 
veloppes que  la  natsre  a  données  à  la  tige 
naissante  des  plantes,  sortir  avant  elles  delà 
terre,  se  flétrir  successivement  à  la  naissance 
d'autres  enveloppes,  jusqu'à  ce  qu'enOn  celle 
tige  paraisse  et  se  couronne  de  fleurs  et  de 
fruits,  image  de  la  tardive  vérité. 

Malheur  donc  aux  nations  chez  lesqneibf 

Ïiar  un  zèle  aveugle  i>our  les  sciences,  w 
es  resserra  dans  les  limites  des  connaissaoces 
actuelles  en  voulant  les  fixer.  C'est  parcelle 
cause  que  les  régions  qui  ont  été  \^9  premiè- 
res éclairées,  ne  sont  pas  celles  où  elles  ont 
fait  le  plus  de  progrès.  Le  respect  queTé- 
clat  de  la  nouveauté  imprime  aui  hommes 
pour  la  philosophie  naissante  tend  à  pcrp^ 
tuer  les  premières  opinions.  L'esprit  desecie 
s'y  joint,  et  cet  esprit  est  naturel  aux  pre- 
miers philosophes,  parce  que  l'orgueil  se 
nourrit  de  l'ignorance ,  parce  que  moins  on 
sait,  moins  on  doute ,  mo>ns  on  a  découvert, 
moins  on  voit  ce  qui  reste  à  découvrir,  bo 
Egypte,  et  longtemps  avant  dans  les  lQdc|> 
la  superstition  qui  faisait  des  dogmes  de 
l'ancienne  philosophie  comme  le  patrimoine 
des  familles  sacerdotales;  qui,  en  les  consa* 
crant,  les  enchaînait  et  les  incorporait  aai 
dogmes  d'une  fausse  religion;  dans  la  «^^ 
Asie,  le  despotisme  politique,  eflet  de  \<^}' 
blissement  des  grands  empires  dans  les  sip 
des  barbares,  et  le  despotisme  civil,  né  de 
l'esclavage  et  de  la  pluralité  des  femmes  qui 
en  est  une  suite ,  la  mollesse  des  priiicci, 
l'abattement  des  sujeU  ;  à  la  Chine.  Ie^<^ 
mémo  que  prirent  les  empereurs  de  rfg'" 
les  études  et  de  mêler  les  sciences  àla^*"* 
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stUution  politique  de  TEtal,  les  rctinrenl  à 
jamnis  dans  la  médiocrité.  Ces  ti^es,  (rop  fé* 
i'ondes  ea  branches  dès  leur  origine,  cessè- 
rent bientôt  de  s'élever. 

Le  temps  s'écoulait  et  de  nouvenut  peu- 
ples se  Tonnaient  dans  Tinégalité  des  progrès 
des  nntions.  Les  peuples  policés,  environnés 
de  barbares,  tantôt  conquérants,  tantôt  con- 
quis, se  mêlaient  avec  eux  :  soit  que  ceux-ci 
reçussent  des  premiers  leurs  arts  et  leurs 
lois  avec  la  servitude, soit  que, vainqueurs, 
ils  rédassent  à  Tempirc  natorel  de  la  raison 
et  de  la  politesse  sur  la  force,  la  barbarie  di- 
minuait toujours. 

Les  Phéniciens,  habitants  d'une  c6(s  nrîde, 
s'étaient  fait  les  ministres  des  échanges  entre 
les  peuples.  Leurs  vaisseaux,  répandus  dans 
toute  la  Méditerranée ,  commencèrent  à  dé- 
voiler les  nations  aux  nations.  L'astronomie, 
la  navigation,  la  géographie  se  perrectionnè- 
renl  Tune  par  Tautre.  Les  côtes  de  la  Grèce 
cldcrAsie  Minrure  se  remplirent  de  colo- 
nies phéniciennes.  Les  colonies  sont  comme 
des  froits  qui  ne  tiennent  à  Tarbre  que  jus- 
qu'à la  maturité  :  devenues  suffisantes  a  el- 
les-mêmes, elles  Orenl  ce  que  ût  depuis  Car- 
ibage,  ce  que  fera  un  jour  l'Amérique  (1). 

Du  mélange  de  ces  colonies,  indépendantes 
les  unes  des  autres ,  avec  les  anciens  peuples 
de  la  Grèce  et  avec  les  restes  de  tous  les  es- 
saims de  barbares  qui  Tavaient  successive- 
ment ravagée  »  se  forma  la  nation  grecque , 
ou  plutôt  ce  peuple  de  nations  composé  d'une 
foule  de  petits  peuples  qu'une  égale  faiblesse 
et  la  nature  du  pays  ,  coupé  par  les  monta- 

§nes  et  par  la  mer,  empêchaient  de  s'agran- 
ir  aux  dépens  les  uns  des  autres ,  et  quo 
leurs  associations ,  leurs  intérêts  publics  et 
particuliers,  leurs  guerres  civiles  et  nationa- 
les, leurs  migrations,  les  devoirs  réciproques 
des  colonies  et  des  métropoles ,  une  langue, 
des  mœurs,  une  religion  communes,  le  com- 
merce, les  jeux  publics,  le  tribunal  des  Am- 
phictyons,  mélangeaient,  divisaient,  réunis- 
saient en  mille  manières.  Dans  ces  révolu- 
tions, par  CCS  mélanges  multipliés,  se  formait 
cette  langue  riche ,  expressive ,  sonore ,  la 
langue  de  tous  les  arts. 

U  poésie ,  qui  n'est  que  l'art  de  peindre 
par  le  moyen  du  langage ,  et  dont  la  perfec- 
tion dépend  si  fort  du  génie  des  langues 
qu'elle  emploie ,  se  revêtit  en  Grèce  d  une 
RtagnîGcence  qu'elle  n'avait  point  connue 
encore.  Ce  n'était  plus,  comme  chez  les  pre- 
niiers  hommes,  une  suite  de  mots  barbares 
asservis  à  la  mesure  d'un  chant  rustique,  et 
aux  pas  d*une  danse  aussi  grossière  que  la 
m  tumultueuse  qu'elle  exprimait ,  elle  s'é- 
lit parée  d'une  harmonie  qui  n'était  qu'à 
('lie.  L*oreille ,  toujours  plus  difficile  à  con- 
soler, avait  conduit  à  des  règles  plus  sévè- 
^\  et  si  le  joug  en  était  devenu  plus  pesant, 
les  expressions,  les  tours  nouveaux,  les  har- 
diesses heureuses  multipliées  à  proportion , 

•*l5ff*'^«*  1750  que  M.  Targou  n'ayamcpie  vingt-trois 
«'«»  et  livre  dans  un  séaiinaire  à  TétuJe  de  la  lliéolo^h*, 
mÀf^^  l 'évopH  la  révololion  qui  a  formé  les  Etals-llnis, 
ranes  a  ueiacbésde  la  puissance  européenne  eiia|H:ar6i|ce 
"  mis  caiiabU  de  rcteuir  ses  cOlomos  sous  sa  dominalion. 


donnaient  plus  de  force   pour   le  porter. 

Le  goût  avait  achevé  de  proscrire  ces  figu- 
res entassées,  ces  métaphores  gigantesques 
qu'on  reproche  à  la  poésie  des  Orientaux. 

Dans  ces  contrées  de  FAsie  où  les  sociétés 
ont  pris  plus  tôt  un  état  fixe  ,  où  il  y  a  eu 

Î)lus  tôt  des  écrivains,  les  langues  ont  été 
ixées  plus  près  des  premières  origines ,  et 
dès  lors  l'emphase  en  est  devenue  le  carac- 
tère, parce  qu'elle  est  une  suite  de  la  pre- 
mière imperfection  du  langage.  Les  langues 
sont  la  mesure  des  idées  des  hommes;  par 
conséquent,  elles  n'eurent  des  noms  dans  les 
premiers  temps  que  pour  les  objets  les  plus 
familiers  aux  sons;  pour  exprimer  des  idées 
imparfaites,  il  fallut  se  servir  de  métaphores. 
Un  mot  qu'on  invente  n'est  pas  toujours  en- 
tendu ;  il  faut,  en  rassemblant  les  signes  des 
idées  les  plus  approchantes,  essayer  de  met- 
tre Tcsprit  sur  la  voie  de  celle  qu'on  voulait 
lui  donner.  L'imagination  s'étudie  à  saisir  le 
fil  d'une  certaine  analogie  qui  lie  et  nos  sen- 
sations et  leurs  différents  objets.  Une  ana- 
logie imparfaite  ou  éloignée  fit  naître  ces 
métaphores  grossières  et  fréquentes  que  la 
nécessité  plus  ingénieuse  que  délicate  em- 
ploie, que  le  goût  désavoue ,  dont  les  pre- 
mières langues  sont  pleines,  et  dont  les 
étymologistes  aperçoivent  même  encore  les 
vestiges  dans  les  plus  cultivées. 

Les  langues  nécessairement  maniées  par 
tous  les  hommes,  quelquefois  par  des  bornâ- 
mes de  génie,  se  perfectionnent  toujours  avec 
le  temps,  quand  e'.les  ne  sont  pas  fixées  par 
des  écrits  qui  deviennent  une  règle  constante 
pour  juger  de  leur  pureté.  L'usage  habituel 
de  la  parole  amène  sans  cesse  de  nouvelles 
combinaisons  d*idécs,  fait  remarquer  entre 
elles  de  nouveaux  rapports ,  de  nouvelles 
nuances,  et  fait  sentir  le  besoin  de  nouvelles 
expressions.  De  plus,  par  les  migrations  des 
peuples ,  les  langages  se  mêlent  comme  li*s 
fleuves,  et  s  enrichissent  du  concours  de  plu- 
sieurs langages. 

Ainsi  la  langue  grecque  formée,  du  mé- 
lange d'un  plus  grand  nombre  de  langues , 
fixée  plus  tard  que  celles  de  l'Asie,  réunit 
l'harmonie ,  rabondance  et  la  variété.  Ho- 
mère acheva  de  la  faire  triompher,  y  versai 
les  trésors  de  son  génie ,  et  l'éleva  au  plus 
haut  point  parle  nombre  de  sa  poésie,  le 
charme  de  ses  expressions,  la  pompe  de  ses 
images. 

Dans  la  snile  la  liberté  qui,  par  une  révo- 
lution naturelle  aux  petits  Etats,  vint  à  s'é- 
tablir dans  toutes  les  villes ,  sur  les  ruines 
du  gouvernement  d'un  seul,  donna  au  génie 
des  Grecs  un  nouvel  cssort.  Les  différentes 
formes  d'administration  où  les  passions  op- 
posées des  puissants  et  des  peuples  les  pré- 
cipitaient tour  à  tour,  enseignaient  au  lé- 
gislateurs à  comparer ,  à  peser  tous  les 
éléments  des  sociétés ,  à  trouver  le  juste 
équilibre  entre  leurs  forces ,  en  même  temps 
que  les  querelles  et  les  intérêts  combinés  de 
tant  de  républiques  voisines,  ambitieuses, 
faibles  et  jalouses  ,  apprenaient  aux  Etats  à 
se  craindre,  à  s'observer  sans  cesse,  à  cou- 
tre-balancer  les  succès  par  des  ligues»  et  per-* 
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tbctioDnaieal  à  la  fois  la  politique  et  Fart  de 
la  euerre. 

Ce  ne  fui  qu'après  plusieurs  siècles  qu'on 
vit  paraître  des  philosophes  dans  la  Grèce; 
ou  plutôt  ce  ne  fut  qu*alors  que  l'élude  de  la 
philosophie  devint  le  partage  de  certains 
esprits  et  parut  assez  vaste  pour  les  occuper 
entièrement.  Jusque-là  les  poètes  avaient 
été  à  la  fois  les  seuls  philosophes  et  les  seuls 
historiens.  Quand  les  honames  sont  ignorants, 
il  est  aisé  de  tout  savoir.  Mais  les  idées  n'é- 
taien^point  encore  assez  éclaircies ,  les  faits 
n'étaient  point  en  assez  grand  nonibre;  le 
temps  de  la  vérité  n*était  point  arrivé;  les 
systèmes  des  philosophes  grecs  ne  pouvaient 
être  encore  qu'ingénieux.  Leur  métaphysi- 
que, chancelante  sur  les  plus  importantes 
vérités,  souvent  superstitieuse  ou  impie, 
n'était  guère  qu'un  amas  de  fables  poétiques, 
ou  un  tissu  de  mots  ininlellisibles;  et  leur 
physique  elle-même  n'était  qu^une  métaphy- 
sique frivole. 

La  morale,  quoiqu'encore  imparfaite,  se 
senlit  moins  de  l'enfance  de  la  raison.  Los 
besoins  renaissants  qui  rappellent  sans  cesse 
l'homme  à  la  société  et  le  forcent  de  se  plier 
à  ses  lois  ;  cet  instinct,  ce  sentiment  du  bon 
et  de  l'honnête  que  la  Providence  a  gravé 
dans  tous  les  cœurs ,  qui  devance  la  raison , 
qui  souvent  l'entratne  malgré  elle-même , 
ramène  les  philosophes  de  tous  les  temps 
aux  mêmes  principes  fondamentaux  de  la 
science  des  mœurs.  Socrate  guida  ses  conci- 
toyens dans  le  chemin  de  la  vertu.  Platon  le 
sema  de  fleurs  :  le  charme  de  Téloqucnce 
embellit  ses  erreurs  mêmes.  Arislole,  Tesprit 
le  plus  étendu,  le  plus  profond,  le  plus  véri« 
tablement  philosophique  de  toute  Tantiquité, 
porta  le  premier  le  flambeau  d*une  analyse 
exacte  dans  la  philosophie  et  dans  les  arts; 
et  dévoilant  les  principes  de  la  certitude  et 
les  ressorts  du  sentiment,  il  asservit  à  des 
règles  constantes  la  marche  de  la  raison  et 
la  fougue  même  du  çénie. 

Siècle  heureux  !  ou  tous  les  beaux-arts  ré- 

{mandaient  de  tous  cêtés  leur  lumière  1  où  le 
eu  d*une  noble  émulation  se  communiquait 
avec  rapidité  d*une  ville  à  l'autre;  la  pein- 
ture ,  la  sculpture ,  l'architecture ,  la  poésie, 
rhistoire  s'élevaient  partout  à  la  fois,  comme 
on  voit  dans  l'étendue  d'une  forêt,  mille  ar- 
bres divers  naître,  monter,  élever  ensemble 
leur  cime  touffue. 

Athènes,  gouvernée  par  les  décrets  d'une 
multitude  dont  les  orateurs  calmaient  ou 
soulevaient  à  leur  gré  les  flots  tumultueux  ; 
Athènes,  où  Periclès  avait  appris  aux  chefs 
à  acheter  l'Etat  aux  dépens  de  l'Ktat  même, 
A  dissiper  ses  trésors  pour  se  dispenser  d'en 
rendre  compte;  Athènes,  où  Tart  de  gouver- 
ner le  peuple  était  l'art  de  l'amuser,  l'art  do 
repaître  ses  oreilles,  ses  yeux,  sa  curiosité 
toujours  avide  de  nouvelles,  de  fêtes,  de  plai- 
sirs ,  de  spectacles  renaissants;  Athènes  dut 
aux  mêmes  vices  de  son  gouvernement  qui 
la  firent  succomber  sous  Lacédémone,  cette 
éloquence,  ce  goût,  cette  maanificence,  cet 
éclat  dans  tous  les  arts  qui  l  ont  rendue  le 
modèle  des  nations. 


Tandis  que  les  Athéniens,  les  Spartiates, 
les  Thébains  s*arrachent  saccessivement  la 
supériorité  sur  les  autres  villes,  la  puissance 
macédonienne,  telle  qu'un  fleuve  qui  par  d^ 
ffrés  surmonte  ses  rives ,  s'étend  lenlemeol 
dans  la  Grèce  sous  Philippe,  inonde avecim- 
pétuosilé  l'Asie  sous  Alexandre.  Cetl^foole 
de  régions  ,  d'Etats  dont  les  conquêtes  des 
Assyriens,  des  Mèdes  ,  des  Perses,  eu  s'en- 
glouttssant  successivement  les  ones  les  an- 
tres, avaient  formé  ce  grand  corps,  l'ouvrage 
de  tant  de  conquérants  et  de  tant  de  siècles, 
se  sépare  tout  à  coup  avec  fracas  i  la  mort 
du  vainqueur  de  Darius.  Les  guerres  entre 
les  généraux  établissent  de  nouveaux  rojaa- 
mes.  La  Syrie ,  l'Egypte  deviennent  une 
partie  de  la  Grèce,  et  reçoivent  la  langue, 
les  mœurs  et  les  sciences  de  leurs  C0D:{ué- 
rants. 

Le  commerce  et  les  arts  rendent  Alcian- 
drie  la  rivale  d'Athènes.  L'aslronomieilles 
scirnces  mathématiques  y  sont  portées  mérae 
plus  haut  qu'elles  ne  lavaient  encore  été. 
Surtout  on  y  vit  briller  cette  érudition  que 
jusque-là  les  Grecs   avaient  peu  connue: 
cette  espèce  d'émde  qui  s'exerce  moins  sur 
les  choses  que  sur  les  livres;  qui  consiste 
moins  à  produire,  à  découvrir  qu'à  rassem- 
bler et  comparer,  à  juger  ce  qu'on  a  protluil, 
ce  qu'on  à  découvert;  qui  ne  va  point  en 
avant,  mais  qui  tourne  les  yeux  en  arrière 
pour  observer  le  chemin  qu'on  a  fait.  Les 
éludes  qui  demandent  le  plus  de  génie  ne 
sont  pas  toujours  celles  qui  supposent  le 
plus  de  progrès  dans  la  masse  des  hoiniors. 
il  est  des  esprits  à  qui  la  nature  a  donné  une 
mémoire  capable  de  les  comparer,  de  leur 
donner  cet  arran^ernent  qui  les  met  daoi 
tout  leur  jour  ;  mais  à  qui ,  en  même  temps* 
elle  a  refusé  cette  ardeur  de  génie  qui  in- 
vente et  qui  s'ouvre  des  routes  nouvelles; 
faits  pour  réunir  des  découvertes  anciennes 
sous  un  point  de  vue,  pour  les  éclaircir' 
même  pour  les  perfectionner,  si  cenesom 
pas  des  flambeaux  qui  brillent  pareux-o^ 
mes ,  ce  sont  des  diamants  qui  réflécbissesi 
avec  éclat  une   lumière  empruntée,  aiai$ 
qu'une  obscurité  totale  confondrait  avec  iet 
pierres  les  plus  viles. 

L'univers  connu,  si  j'ose  ainsi  parler,  l«* 
ni  vers  commerçant,  l'univers  politique  se» 
tait  agrandi  par  les  conquêtes  d'Aleiaodre: 
les  dissensions  de  ses  successeurs  coromeQ- 

S  aient  à  présenter  un  spectacle  plus  vaste,  f| 
ans  ces  chocs  et  ces  balancements  «« 
grandes  puissances,  les  petites  villes  de  i« 
Grèce  situées  an  milieu  d'elles,  sourcol  >« 
théâtre  de  leurs  combats,  en  proie  aux  rata- 
ges de  tous  les  partis ,  ne  sentirent  plus  que 
leur  faiblesse.  L'éloquence  ne  fu^P^^j  I: 
ressort  de  la  politique.  Dès  lors ,  avilie  wm 
Tombre  des  écoles  par  des  déclamations  pué- 
riles, elle  perdit  son  éclat  avec  son  poo- 

Cependant,  déjà  depuis  plusieurs  sièrics. 
Rome  dans  rilalie,  comme  dans  un  mow  1 
part,  marchait  par  une  suite  continuelle  « 
triomphes  à  la  conquête  de  l'univers  ;  )»" 
rieuse  do  Carlhage ,  elle  parut  soudain  *» 
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milieu  des  nations.  Les  peuples  tremblèrent 
ei  forent  soumis.  Les  Romains,  conquérants 
de  la  Grèce»  connurent  on  nouvel  empire, 
celui  de  1  esprit  et  du  savoir;  leur  rudesse 
nustère  s*apprivoisa  :  Athènes  trouva  des 
di^riples  dans  ses  vainqueurs  et  bientôt  des 
émules.  Cicéron  déploya  au  Capitole  et  sur 
la  tribune  aux  harangues  une  éloquence  pui* 
sce  dans  les  leçons  des  Grecs ,  et  don*,  ses 
maîtres  asservis  ne  connaissaient  plus  que 
les  règles.  La  langue  latine  adoucie,  enri- 
chie, poliça  TAfrique,  l'Espagne  et  les  Gau- 
les. Les  limites  de  l'univers  éclairé  se  con- 
fondirent avec  celles  de  la  puissance  romai- 
ne, et  deux  langues  rivales,  le  grec  et  le 
hiiin,  le  partagèrent  entre  elles. 

Les  lois  de  Rome,  faites  pour  gouvernrr 
une  ville,  sn<*combèrent  sous  le  poids  du 
monde  entier.  La  liberté  romaine  s'éteignit 
dans  des  flots  de  sang.  Octave  recueillit  enfln 
seul  le  fruit  des  discordes  civiles.  Usurpateur 
cruel,  prince  modéré,  il  donna  à  la  terre 
des  jours  tranquilles.  Sa  protection  éclairée 
anima  tous  les  arts.  L'Italie  eut  un  Homère, 
moins  fécond  que  le  premier,  mais  plus  sage, 
ploséçal,  au&si  harmonieux,  peut-être  plus 
parfait.  Le  sublime ,  la  raison  et  les  grâces 
s'unirent  pour  former  Horace.  Le  goût  se 
perfectionna  dans  tous  los  genres. 

La  connaissance  de  la  nature  et  de  la  vé- 
rité est  infinie  comme  elles.  Les  arts,  dont 
l'objet  est  de  nous  plaire,  sont  bornés  comme 
nous.  Le  temps  fait  sans  cesse  éclore  de  nou- 
velles découvertes  dans  les  sciences;  mais  la 
poésie,  la  peinture,  la  musique,  ont  un  point 
Gie  que  le  génie  des  langues,  rjrnilation  do 
la  nature,  la  sensibilité  limitée  de  nos  orga^ 
nés  déterminent,  qu'elles  atteignent  à  pas 
leols  et  qu^elles  ne  peuvent  passer.  Les 
grands  hommes  du  siècle  d'Auguste  y  arri- 
vèrent et  sont  encore  nos  modèles. 

Depuis  ce  temps  jusqu'à  la  cbute  de  l'em- 
pire, je  De  vois  plus  qu'une  décadence  géné- 
rale ou  tout  se  précipite.  Les  bommes  ne  s'é- 
lèvenl-ils  donc  que  pour  tomber?  Mille  cau- 
ses se  réunissent  pour  dépraver  de  plus  en 
plus  le  goût  'r  la  tyrannie,  qui  abaisse  les 
("sprits  au-dessous  de  tout  ce  qui  est  grand  ; 
le  luxe  aveugle  qui,  né  de  la  vanité  et  ju- 
géant  moins  les  ouvrages  de  l'art  comme  des 
objets  de  goût  que  comme  des  signes  d'opu- 
lence, est  aussi  contraire  à  leur  perfection 
i)uun  amour  éclairé  de  la  magnificence  lui 
est  favorable;  l'ardeur  pour  les  choses  nou- 
velles dans  ceux  qui,  n  ayant  point  assez  de 
génie  pour  en  inventer,  n'ont  que  trop  sou- 
vent assez  d*esprit  pour  gâter  les  anciennes  ; 
l'imitation  des  fautes  des  grands  auteurs,  et 
même  l'imitation  déplacée  de  leurs  beautés, 
l-es  écrivains  se  multiplient  dans  les  provin- 
<^es  et  corrompent  la  langue.  Je  ne  sais  quels 
restes  de  l'ancienne  philosophie  grecque  mé- 
ée  avec  une  foule  d'allégories  vaines,  avec 
*es  prestiges  de  la  magie,  s'emparent  des  es- 
pnls,  élooffent  la  saine  physique  qui  com* 
D^Dçail  à  naître  dans  les  écrits  de  Sénèque  et 
4c  Pline  l'Ancien. 

Bientôt  Pempire  abandonné  aux  caprices 
«  une  milice  insolente^  devient  la  proie  d'une 


foule  de  tyrans  qui,  en  se  l'arrachant  les  un*s 
aux  autres,  promènent  dans  les  provinces  la 
désolation  et  le  ravage.  La  discipline  mili- 
taire s'anéantit.  Les  barbares  du  Nord  pénè- 
trent de  tous  côtés.  Les  peuples  se  précipitent 
sur  les  peuples  :  les  villes  deviennent  oéser- 
tes,  les  campagnes  incultes,  et  l'empire  d'Oc- 
cident affaibli  par  le  transport  de  toutes  les 
forces  à  Constantinople ,  ruiné  en  détail  par 
tant  de  ravages  redoublés ,  s'affaisse  enfin 
tout  à  coup  et  laisse  les  Bourguignons,  les 
Goths,  les  Francs  se  disputer  ses  vastes  dé- 
bris, et  fonder  des  royaumes  dans  les  diver- 
ses contrées  de  l'Ëumpe. 

Serait-ce  dans  ce  sanctuaire  que  je  passe* 
r.iis  sous  silence  cette  nouvelle  lumière  qui, 
tandis  que  l'empire  marchait  à  sa  ruine,  s'é- 
lait   répandue  sur  l'univers,  lumière  plus 

Î précieuse  mille  fois  que  celle  des  lettres  et  de 
a  philosophie.  Religion  sainte  1  pourrais-je 
oublier  les  mœurs  perfectionnées,  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie  enfin  dissipées,  les  hommes 
éclairés  sur  la  Divinité.  Dans  la  ruine^  pres- 
que totale  des  lettres,  vous  seule  formiez  en- 
core  des  écrivains  qu'animait  le  désir  d'ins- 
truire les  fi(lè!es  ou  de  repousser  les  attaques 
des  ennemis  do  la  foi;  et,  quand  l'Europe 
fut  la  proie  des  barbares,  vous  seule  appri- 
voisâtes leur  férocité  ;  vous  seule  avez  per- 
pétué l'intelligence  de  la  langue  latine  abolie; 
vous  seule  nous  avez  transmis  à  travers  tant 
de  siècles  l'esprit,  si  j'ose  ainsi  parler^  de  tant 
de  grands  hommes  confié  à  cette  langue,  et 
la  conservation  du  trésor  des  connaissances 
humaines  prêt  à  se  dissiper  est  un  de  vos 
bienfaits. 

Mais  la  plaie  du  genre  humain  était  trop 
profonde  :  il  fallait  des  siècles  pour  la  guérir. 
§1  Rome  n'avait  été  conquise  que  par  un 
seul  peuple,  le  chef  serait  devenu  romain  et 
sa  nation  aurait  été  absorbée  dans  rcmpire 
avec  sa  langue  :  on  aurait  vu  ce  que  l'histoire 
du  monde  présente  plus  d'une  fois,  le  spec- 
tacle d'un  peuple  policé  envahi  par  des  bar- 
bares qui  leur  communique  ses  mœurs ,  son 
langage,  ses  connaissances,  et  les  force  de  ne 
faire  avec  lai  qu'un  seul  peuple.  Cicéron, 
Virgile,  auraient  soutenu  la  langue  latine 
comme  Homère,  Platon,  Démosthène,  avaient 
défondu  la  leur  contre  la  puissance  romaine. 
Mais  trop  de  peuples,  trop  de  ravages  se  suc- 
cédèrent; trop  de  couches  de  barbarie  furent 
données  coup  sur  coup ,  avant  que  les  pre- 
mières eussent  le  temps  de  disparaître  et  de 
céder  à  la  force  des  sciences  romaines.  Les 
conquérants  trop  nombreux ,  trop  unique- 
ment livrés  à  la  guerre,  furent,  pendant  plu- 
sieurs siècles ,  trop  occupés  de  leurs  dissen  - 
sious  :  le  génie  des  Romains  s'éteignit  et  leur 
langue  se  perdit  confondue  avec  les  langues 
germaniques. 

C'est  une  suite  du  mélange  de  deux  Un^ 

Sues,  qu'il  s'en  forme  une  nouvelle  différente 
e  chacune  d'elles  ;  mais  il  se  passe  bien  du 
temps  avant  qu'elles  puissent  se  confondre 
d'une  manière  assez  intime.  La  mémoire  flot- 
tante entre  les  deux  se  détermine  au  hasard 
pour  les  expressions  de  l'une  ou  de  l'autre? 
L'analogie,  c'est-à-dire  l'art  de  former  les 
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conjugaisons,  les  déclinaisons,  d'exprimer 
les  rapports  des  objels,  d'arrangrr  If^s  expros* 
sions  dans  le  discours,  n*a  plus  de  règles  nxes. 
Les  idées  se  lient  d'une  manière  confuse  : 
plus  d'harmonie,  plus  de  clarté  dans  le  lan- 
gage. Versez  deux  liqueurs  dans  le  même 
vase,  vous  les  verrez  se  troubler,  s'obscur- 
cir, et  ne  reprendre  la  transparence  qu'elles 
avaient  séparément  que  lorsque  le  temps 
aura  rendu  leur  mélange  plus  intime  et  plus 
homo^ne.  Ainsi ,  jusqu'à  ce  qu'une  longue 
suite  de  siècles  ait  achevé  de  donner  au  nou- 
veau langage  sa  couleur  propre  el  uniforme, 
la  poésie,  Téloqueiice,  le  goût  disparaissent 
presque  entièrement;  ainsi  de  nouvelles  lan- 
gues naissaient  en  Europe,  vi  dans  le  chaos 
de-leur  première  formation,  l'ignorance  et  la 
grossièreté  dominaient  partout. 

Déplorable  empire  des  Césars,  faut-il  que 
de  nouveaux  malheurs  poursuivent  encore 
jusqu'aux  restes  échappés  à  ton  naufrage? 
Faut-il  que  la  barbarie  détruise  à  la  fois  tous 
les  asiles  des  artsl  Et  toi,  Grèce  aussi,  tes 
honneurs  sont  donc  éclipsés  1  Le  Nord  enûn 
parait  s'être  épnisé,  et  de  nouveaux  orages 
le  forment  dans  le  Midi  contre  les  seules 
provinces  qui  ne  gémissent  point  encore  sous 
un  joug  étranger. 

L'étendard  d'un  faux  prophète  réunit  les 
pâtres  errants  dans  les  déserts  de  l'Arabie; 
en  moins  d'un  siècle,  la  Syrie,  la  Perse,  l'E- 
gypte, l'Afrique,  sont  couvertes  par  le  torrent 
fangeux,  qui  embrasse  dans  ses  ravages  de- 
puis les  frontières  de  Tlnde  jusqu'à  l'océan 
Allantiaue  el  aux  Pyrénées.  L'empire  grec, 
resserré  dans  des  bornes  étroites,  dévasté  au 
raidi  par  les  Sarrazins,  et  depuis  par  les 
Turcs  ;  au  nord,  par  les  Bulgares;  désolé  au 
dedans  par  les  factions  et  par  l'instabilité  de 
son  trône,  tombe  dans  un  état  de  faiblesse  et 
de  langueur,  et  la  culture  des  lettres  et  des 
arts  cesse  d'occuper  des  hommes  avilis  dans 
une  lâche  iodoieuce. 

En  vain  Charleroagnc,  dans  l'Occident, 
veut  ranimer  quelques  étincelles  d'un  feu 
enseveli  sous  la  cendre  ;  leur  éclat  est  aussi 
passager  que  faible.  Bientôt  les  discordes  de 
ses  petits-nls  troublent  son  empire.  Le  Nord 
fait  encore  sortir  de  son  sein  de  nouveaux 
destructeurs;  les  Normands,  les  Hongrois 
couvrent  encore  l'Europe  de  nouvelles  ruines 
et  de  nouvelles  ténèbres.  Dans  la  faiblesse 
générale,  une  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment achève  de  tout  pordre.  La  puissance 
royale  anéantie  fait  place  à  cette  foule  de  pe- 
tites souverainetés  subordonnées  les  unes 
aux  autres,  entre  lesquelles  les  lois  des  fiefs 
entretiennent  je  ne  sais  quelle  fausse  image 
de  l'ordre  au  sein  même  de  l'anarchie  qu'elles 
perpétuent. 

Les  rois  sans  autorité,  les  nobles  sans 
frein,  les  peuples  esclaves,  les  campagnes 
couvertes  de  forteresses  et  sans  cesse  rava- 
gées ;  la  guerre  allumée  entre  une  ville  et 
une  ville,  on  village  el  un  village,  pénétrant, 
si  J'ose  ainsi  parler,  toute  la  masse  des 
royaumes  ;  nul  commerce,  toute  communi- 
cation interrompue,  les  villes  habitées  par 
des  artisans  pauvres  cl  sans  émulation;  les 
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seules  richesses,  le  seul  loisir  don!  qudqocs 
hommes  jouissent  encore,  perdus  dans  l'oisi- 
veté d'une  noblesse  répandue  çà  el  là  dam 
ses  châteaux,  et  qui  ne  savait  que  se  livrer 
des  combats  inutiles  à  la  patrie.  L'ignorance 
la  plus  grossière  étendue  sur  toutes  les  na- 
tions, sur  toutes  les  professions  !  Tableau 
déplorable,  mais  trop  ressemblant ,  de  l'Eu- 
rope pendant  plusieurs  siècles. 

Et  cependant  du  sein  de  cette  barbarie  res- 
sortiront  un  jour  les  sciences  et  les  arts  per- 
fectionnes. Au  milieu  de  l'ignorance,  un  pro- 
grès insensible  prépare  les  éclatants  succès 
des  derniers  siècles.  Sous  cette  terre  se  déT6. 
loppcnt  déjà  les  faibles  racines  d*une  moisson 
éloignée.  Les  villes,  chez  tous  les  peuples 
policés,  sont  par  leur  nature  le  centre  do 
commerce  et  des  forces  de  la  société.  Elles 
subsistaient,  et  si  l'esprit  du  gouvernement 
féodal,  né  des  anciennes  coutumes  de  la  Ger- 
manie combinées  avec  quelques  circonstan- 
ces accidentelles,  les  avait  abaissées,  c'était 
dans  la  constitution  des  Etats  une  contradic- 
tion qui  devait  s'eiïacer  à  la  longue.  Je  vois 
bientôt  les  villes  se  relever  sous  la  protec- 
tion  des  princes.  Ceux-ci,  en  tendant  la  main 
aux  peuples  opprimés,  diminuèrent  la  puis- 
sance de  leurs  vassaux,  et  rétablirent  peu  à 
peu  la  leur. 

On  étudiait  déjà  le  latin  et  la  théologie 
dans  les  universités ,  avec  la  dialectique  d  A- 
ristote.  Dès  longtemps  les  Arabes  musulmans 
s'étaient  instruits  dans  la  philosophie  des 
Grecs  ;  et  leurs  lumières  se  répandaient  dans 
l'Occident.  Les  mathématiques  s^étatent  éten- 
dues par  leurs  travaux,  plus  indépendantes 
que  les  autres  sciences  de  la  perfection  du 

foût,  et  peut-être  même  de  la  justesse  de 
esprit.  On  ne  peut  les  étudier  sans  être  con- 
duit au  vrai.  Toujours  certaines,  toujours 
pures,  les  vérités  naissaient  environnées  drs 
erreurs  de  l'astrologie  judiciaire.  Les  chimé- 
riques espérances  du  grand  œuvre ,  en  ani- 
mant les  philosophes  arabes  i  séparer,  à 
rapprocher  tous  les  éléments  des  ccnps, 
avaient  fait  éclore  sous  leurs  mains  la  science 
immense  de  la  chimie,  et  Tavaient  répandue 
partout  où  les  hommes  peuvent  être  trompt-s 

fiar  leurs  désirs  avides.  En6n  de  tous  cÀcs 
es  arts  mécaniques  se  perfectionnaient  par 
cela  seul  que  le  temps  s'écoulait,  parce  que 
dans  la  chute  même  ues  sciences  el  du  goàu 
les  besoins  de  la  vie  les  conservent,  cl  parce 
que  dès  lors,  dans  cette  foule  d*artisans  qui 
les  cultivent  successivement,  il  est  impossible 
qu'il  ne  se  rencontre  quelqu'un  de  ces  bon»- 
mes  de  génie,  qui  sont  mêlés  avec  le  reste 
des  hommes  ,  comme  l'or  avec  la  tene  d*une 
mine. 

De  là  quelle  foule  d'inventions  ignorées 
des  anciens  et  dues  à  un  siècle  bartiarel 
Notre  art  de  noter  la  musique ,  les  lettres  de 
change,  notre  papier,  le  verre  i  vitres ,  k^ 

Î;randes  glaces,  les  moulins  à  vent,  les  bor- 
og[es,  les  lunettes,  la  poudre  i  canon,  Tat- 
guille  aimantée,  la  perfection  de  la  marine 
et  du  commerce.  Les  arts  ne  sont  que  l'osafo 
de  la  nature,  et  la  pratic^ue  des  arts  est  uno 
suite  d'expériences  physiques  qui  ladcfut- 
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len(  de  plus  en  p1u5.  Les  faits  s'amassaient 
clans  Totnbre  des  temps  d'ignorance ,  et  les 
sciences  dont  le  progrès ,  pour  être  caché, 
n'en  était  pas  moins  réel ,  devaient  reparatlre 
un  jour,  accrues  de  ces  nouvelles  richesses  , 
et  telles  que  ces  rivières  qui,  après  s*étre  àé- 
robées  quelque  temps  A  notre  vue  dans  un 
canal  souterrain,  se  montrent  plus  loin  gros- 
sies de  toutes  les  eaux  filtrées  à  travers  les 
terres. 

Différentes  suites  d'événements   naissent 
dans  les  dilTérenles  contrées  du  monde,  et 
tontes  comme  par  autant  de  routes  séparées 
concourent  ennn  au  même  but,  à  relever 
l'esprit  humain  de  ses  ruines.  Ainsi  pendant 
la  nuit ,  on  voit  les  étoiles  se  lever  successi- 
f ement  ;  elles  s'avancent  chacune  sur  leur 
cercle;  elles  semblent  dans  leur  révolution 
commune  entraîner  avec  elles  toute  la  sphère 
céleste,  et  nous  jamener  le  jour  qui  les  suit. 
L'Allemagne,  le  Danemarck,  la  Suède,  la  Po- 
logne, par  les  soins  de  Charlemagne  et  des 
Olbons,  la  Russie,  par  le  commerce  avec 
l'empire  des  Grecs,  cessent  d'être  des  forêts 
incultes.  Le  christianisme,  en  rassemblant 
cjcs  sauvages  épars  ,  en  li.^  fixant  dans  des 
Tillcs«  va  tarir  pour  jamais  la  source  de  ces 
inondations  tant  de  fois  funestes  auxsciences. 
L'Europe  est  encore  barbare;  mais  ses  con- 
naissances portées  chez  des  peuples  plus  bar- 
bares encore,  sont  pour  eux  un  progrès  im- 
mense. Peu  à  peu  les  mœurs  apportées  de  la 
Germanie  dans  le  midi  de  l'Europe  dispn- 
raissi'nt.  Les  nations,  dans  les  querelles  des 
nobles  cl  des  princes  ,  commencent  à  se  for- 
mer Içs  principes  d'un  gouvernement  p!us 
fiic,  à  acquérir ,  par  la  variété  des  circon- 
stances où  elles  se  trouvent,  le  caractère  par- 
ticulier qui  les  distingue.  Les  guerres  contre 
les  musulmans  dans  la  Palestine,  en  donnant 
à  tous  les  Etats  de  la  chrétienté  un  inlérét 
commun,  leur  apprennent  à  se  connaître,  à 
s*unir,  jettent  les  semences  de  cette  politique 
moderne  par  laquelle  tant  de  nations  sein- 
liient  ne  composer  qu'une  vaste  république. 
Déjà  on  voit  l'autorité  royale  renaître  en 
France,  la  puissance  du  peuple  s'établir  en 
Angleterre,  les  ^vii!es  d'Italie  se  former  en 
républiques  et  présenter  l'image  de  l'an- 
cienne Grèce  ;  les  petites  monarchies  d'Es- 
pagne chasser  les  Maures  devant  elles,  et  se 
rejoindre  peu  à  peu  dans  une  seule.  Bientôt 
les  mers  qui  jusque-là  séparaient  les  nations 
en  deviennent  le  lien  par  l'in^vention  de  la 
baassole.  Les  Portugais  à  l'orient,  les  Espa- 
gnols à  l'occident,  découvrent  de  nouveaux 
mondes.  L'univers  est  enfin  connu.  Déjà  le 
mélanine  des  langues  barbares  avec  le  lalin 
a  produit  dans  la  suite  des  siècles  de  nou- 
velles laneues ,  tandis  que  l'italienne,  moins 
éloignée  de  leur  source  commune,  moins 
méiée  avec  les  langues  étrangères,  s'élève  la 
première  à  l'élégauce  du  style  et  aux  beautés 
^e  la  poésie.  Les  Ottomans,  répandus  dans 
i'Asie  et  dans  l'Europe  avec  la  rapidité  d*un 
Vent  impétueux,  achèvent  d'abattre  l'empire 
do  Constanlinople,  et  dispersent  dans  Tocci- 
denl  les  faibles  étincelles  des  sciences  que  la 
Grèce  conservait  encore. 


Quel  art  naît  toiit  à  coup  comme  poul* 
faire  voler  en  tous  lieux  les  écrits  et  la  gloire 
des  grands  hommes  uni  vont  paraître  7  Que 
les  moindres  progrés  sont  lents  en  tout 
genre  1  Depuis  deux  mille  ans,  les  médailles 
présentent  à  tous  les  yeux  des  caractères  im- 
primés sur  l'airain,  et,  après  tant  de  siècles, 
un  particulier  obscur  soupçonne  qu'on  peut 
en  imprimer  sur  le  papier.  Aussitèt  les  tré- 
sors de  l'antiquité,  tirés  de  la  poussière, 
passent  dans  toutes  les  mains ,  pénètrent 
dans  tous  les  lieux,  vont  porter  la  lumière 
aux  talents  qui  se  perdraient  dans  l'igno- 
rance, vont  appeler  lo  génie  du  fond  de  sa 
retraite. 

Les  temps  sont  arrivés.  Sors,  Europe,  do 
la  nuit  qui  te  couvrait.  Noms  immortels  des 
Médicis,  de  Léon  X,  de  François  l",  soyoz 
consacrés  à  jamais  1  Que  les  bienfaiteurs  des 
arts  partagent  la  gloire  de  ceux  qui  les  cul- 
tivent !  Je  te  salue,  6  Italie  1  heureuse  terré, 
Sour  la  seconde  fois  la  patrie  des  lettres  et 
u  goût,  la  source  d'où  leurs  eaux  se  sont  ré  • 
pandues  pour  fertiliser  nos  régions.  Notre 
France  ne  regarde  encore  que  de  loin  tes 

Îrogrès.  Sa  langue  encore  infectée  d'un  reste 
e  barbarie,  ne  peut  les  suivre.  Bientôt  de 
funestes  discordes  déchireront  l'Europe  en- 
tière. Des  hommes  audacieux  ont  ébranlé 
les  fondements  de  la  foi  et  ceux  des  empires  ; 
les  tiges  fleuries  des  beaux-arts  croissent^ 
elles  arrosées  de  sang?  Un  jour  viendra,  et 
ce  jour  n'est  pas  loin ,  qu'elles  embelliront 
toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

Temps,  déploie  tes  ailes  rapides  1  Siècle 
de  Louis,  siècle  des  grands  hommes,  siècle 
de  la  raison,  hâtez-vous  I  Déjà  dans  les  trou- 
bles de  l'hérésie,  la  fortune  des  Etats»  long- 
temps agitée,  a  achevé,  comme  par  une  der- 
nière secousse,  de  prendre  une  raisonnable 
fixité.  Déjà  l'étude  opiniâtre  de  l'antiquité  a 
réuni  les  esprits  au  point  ou  elle  s'était  ar- 
rêtée. Déjà  cette  multitude  de  faits,  d'ex- 
périences ,  d'instruments ,  de  manœuvres 
inp[énieuses  que  la  pratique  des  arts  accumu- 
lait depuis  tant  de  siècles,  a  été  tirée  de  l'ob- 
scurité par  rimpression.  Déjà  les  produc- 
tions des  deux  mondes ,  rassemblées  sous  les 
yeux  par  un  commerce  immense,  sont  deve- 
nues les  fondementsd'une  physique  inconnue 
jus(|^ue-là  ,  et  dégagée  enfin  des  spéculations 
étrangères.  Déjà  de  tous  côtés  des  regards 
attentifs  sont  fixés  sur  la  nature.  Les  moin- 
dres hasards,  mis  à  profit,  enfantent  les  dé- 
couvertes. Le  fils  d'un  artisan  ,  dans  la  Zé- 
lande,  assemble  en  se  jouant  deux  verres 
convexes  dans  un  tube.  Les  limites  de  nos 
sens  sont  reculées,  et  dans  l'Italie,  les  yeux 
de  Galilée  ont  découvert  un  nouveau  ciel. 
Déjà  Kepler,  en  cherchant  dans  les  astres  le:; 
nombres  de  Pythagore,  a  trouvé  ces  deux  f..- 
ineuses  lois  du  cours  des  planètes ,  qui  de- 
viendront un  jour  dans  les  mains  de  Newton 
la  clef  de  Tunivers.  Déjà  Bacon  a  tracé  à  la 
postérité  la  route  qu'elle  doit  suivre. 

Quel  mortel  ose  rejeter  les  lumières  de 
tous  les  âges  et  les  notions  mêmes  qu'il  a 
crues  les  plus  certaines  ?  11  semble  vouloir 
éteindre  le  n.imb^au  des  sciences  pour  le 
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rallamerlai  seul  au  feu  pur  de  I<i  raison. 
Veul-il  imiter  ces  peuples  de  Tantiquilé  chez 
lesquels  c'était  un  crime  d'allumer  à  des 
Teux  étrangers  celui  qu*on  faisait  brûler  sur 
l'autel  des  dieux.  Grand  Descartes,  s'il  ne 

.vous  a  pas  été  donné  de  trouver  toujours  la 
vérité»  du  moins  vous  avez  délruit  la  tyran- 
nie de  l'erreur. 

La  France,  que  l'Espagne  et  l'Angleterre 
ont  déjà  devancée  dans  la  gloire  de  la  poésie, 
la  France,  dont  le  génie  n'achève  de  se  for- 
mer que  lorsque  Tesprit  philosophique  com- 
mence à  se  répandre,  devra  peut-être  à  cette 
lenteur  même  Texactitude,  la  méthode,  le 
goût  sévère  de  ses  écrivains.  Les  pensées 

.subtiles  et  recherchées,  le  pesant  étalage 
d'une  érudition  fdstueuse,  corrompent  encore 
notre  littérature.  Etrange  différence  de  nos 
progrès  dans  le  goût  et  de  ceux  des  anciens  I 
L'avancement  réel  de  l'esprit  humain  se  dé- 
cèle jusque  dans  ses  égarements.  Les  caprices 
de  l'architecture  goinique  n'appartiennent 

Eoint  à  ceux  f|ui  n'ont  que  des  cabanes  de 
ois  ;  l'acquisition  des  connaissances  chez 
les  premiers  hommes  et  la   formation  du 
goût  marchaient  pour  ainsi  dire  du  même 
pas.  De  là  une  rudesse  grossière,  une  trop 
grande  simplicité  étaient  leur  apanage.  Gui- 
dés par  l'instinct  et  l'imagination,  ils  saisi- 
rent peu  à  peu  ces  rapports,  entre  l'homme 
et  les  objets  de  la  nature,  qui  sont  les  seuls 
fondements  du  beau.  Dans  les  derniers  temps 
où,  malgré  l'imperfection  du  ^oût ,  le  nom- 
bre des   idées  et   des  connaissances    était 
augmenté ,  où  l'étude  des  modèles  et  des 
règles  avait  fait  perdre  de  vue  la  nature  et  le 
sentiment,  il  fallait  revenir  par  la  perfec- 
tion   au  point    où   les   premiers  |hommes 
.  avaient  été  conduits  par  un  instinct  aveugle; 
et  qui  ne  sait  que  c'est  là  le  suprême  effort 
de  la  raison  ? 
EnOn  toutes  les  ombres  sont  dissipées. 
.  Quelle  lumière  brille  de  tontes  parts  I  Quelle 
fiiule  de  grands  hommes  dans  tous  les  genresl 
,  Quelle  perfection  de  la  raison  humaine  1  Un 
.  homme.  Newton, a  soumis  l'infini  au  calcul, 
.  a  dévoilé  les  propriétés  de  la  lumière  qui,  en 
.  éclairant  tout,  semblait  se  cacher  elle-même, 
.  a  mis  dans  la  balance  les  astres ,  la  terre  et 
toutes  les  forces  de  la  nature.  Cet  homme  a 


trouvé  un  rival.  Leibnitz  embrasse  dans  sa 
vaste  intelligence  tous  les  objets  de  Tesprit 
humain.  Les  différentes  sciences,  resserréfs 
d'abord  dans  un  petit  nombre.de  notions  sim- 
ples, communes  à  tous,  ne  peuvent  plus, 
lorsqu'elles  sont  devenues  par  leurs  progrès 
plus  étendues  et  plus  difficiles,  être  euTlsa- 
gé.'S  que  séparément;  mais  un  progrès  plos 
grand  encore  les  rapproche,  parce  qu'on  dé- 
couvre cette  dépendance  mutuelle  de  tootes 
les  variétés  qui,  en  les  enchaînant  entre  elles, 
les  éclaire  Tune  par  l'autre,  parce  qoe,  si 
chaque  jour  ajoute  à  rimmensitc  des  scien- 
ces, chaque  jour  les  rend  plus  faciles,  parre 
que  les  méthodes  se  multiplient  avec  les  dé- 
couvertes ,  parce  que  l'échafaud  s*élève  avec 
l'édifice. 

0  Louis  1  quelle  majesté  t'environne!  quel 
éclat  ta  main  bienfaisante  a  répandu  sur  toui 
les  arts  1  Ton  peuple  heureux  est  devenu  le 
centre  de  la  politesse.  Rivaux  de  Sophocle, 
de  Ménandre,  d'Horace,  rassemblez- vous 
autour  de  son  trûnel  Académies  savantes, 
naissez!  unissez  vos  travaux  pour  la  gloire 
de  son  règne!  Quelle  multitude  de  rnooii- 
ments  publics,  de  productions  du  génie, d*ar(s 
nouveaux  inventés ,  d'arts  anciens  perfec- 
tionnés 1  Qui  pourrait  suffire  à  les  peindre! 
Ouvrez  les  yeux  et  voyez!  Siècle  de  Louis  le 

.  Grand,  que  votre  lumière  embellisse  le  rè^ 

.  précieux  de  son  successeur!  Qu^elle  soit  à 
jamais  durable,  qu'elle  s'étende  sur  tout  Tu- 
nivers  1  Puissent  les  hommes  faire  sans  ces«e 
de  nouveaux  pas  daps  la  carrière  de  la  vcri- 

.  lé  I  Plutôt  encore  puissent-ils  devenir  san» 
cesse  meilleurs  et  plus  heureux! 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  dos  opinions, 
des  sciences ,  des  arts  et  de  tout  ce  c)Qi  (st 
humain,  jouissez,  messieurs,  du  plaisir  de 
voir  cette  religion  à  laquelle  vous  avez  con- 
sacré vos  cœurs  et  vos  talents,  toujours  sem- 
blable à  elle-même,  toujours  i>ure,  toujoun 
entière,  se  perpétuer  dans  l'Kglise,  conservir 
tous  les  traits  du  sceau  dont  l'a  marquée  U 
Divinité.  Vous  serez  srs  ministres  et  vou« 
serez  dignes  d'elle.  La  Faculté  attend  de  voos 

.  sa  gloire,  l'Eglise  de  France  ses  lumières  *  h 
religion  ses  défenseurs  ;  le  génie,  l'érudition 
et  la  piété  s'unissent  pour  fonder  leurs  espe* 

.  rances. 


VIE  DE  STATLER. 


STATLER,  écrivain  alleroand.  L'ouvrage  qne  nous  pu- 
bliOM  I  anil  dans  sa  i^aU-ie  vers  I77.K  Nous  n*avoD9  pu  nous 
|rocurc*r  sur  lui  que  dos  noiious  tMOgrapliiques  insuffisan- 
tes. H(>Qreo8«*ment  le  mérite  du  livre  r«sle  intact.  Nous 
pouvons  en  quelques  lignes  l'eiposer  loiii  entier  aux  yeux 
du  lecteur,  afin  qu'il  en  puisse  saisir  a*un  st^ulcouii  d*œ.I 
u  marche  et  l'ensemble  :  l»  Ce  que  cVsiqu*une  religion  ; 
y  L*bonime  ne  peut  s*élever  de  loi-môtne  uux  notions  sur- 
naturelles ;  5*  Ce  qu*on  ne  comprend  pas  n*cst  pas  {tour 
<*ela  eootrairc  ^  la  nison;  i"  H  existe  dlunombralilcs  \é- 
rites  inaccessibles  à  IVsprit  le  plus  élevé,  qui  apjartien- 
neut  surtout  au  complément  de  la  religion ,  et  que  I)ica 


seul  peut  vouloir  révéler.  De  cette  nécessHé  de  U  r^f4- 
lalion,  même  admise  hvpothétiquemenU  résulte  Teblio- 
lion  de  croire.  Ces  principe»  généraux  éUnt  f<OAé«,  Sut- 
Ipf  passe  II  l'examen  des  caractères  du  dvistnalvir 
1"  Le  christianisme,  seul,  vriL  saint,  oonfiDruie^  la  ns^m 
naturelle;  2«  Révélé,  et  révélé  de  Dieu;5*  Les  faii:s«Yic^ 
rieurs,  les  miracles  les  prophéties.  Enfin  vi<Mui<«t  o» 
trois  grandes  conséquences  :  1*  Nid  hasard  daaa  lo»i  «« 


c^ui  a  précédé,  aocomiiagné,  suivi  Tétalilineaieiil  da  cfan«- 
tiaiiisme  ;  3>  Action  de  Dieu  clairement  manifeste  :  5^  A«^ 
sentiment  plein  et  entier  de  Thomme  raisaânabl«.tBciA 
obligatoire. 
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ou  CERTITUDE  DÉ  LA  RELIGION 

REVELEE  PAR  JESUS-CHRIST, 

DÉMONTRÉE  D*APRÈS  UNE  MÉTHODE  SDIVIE,  ET  PAR  DES  PREUVES  INCONTES- 
TABLES CONTRE  LES  DÉISTES ,  CONTRE  TOUS  LES  PHILOSOPHES  ANTl-CHRÊ- 
TIENS   ANCIENS  ET  MODERNES,  CONTRE  LES  JUIFS  ET  LES  MAHOMÉTAN& 

Les  philosophes  sont  les  patrinrches  de  rhéré«ic... 
(Terlii/iîot,  Uv,  tanlre  Hermogène.) 


'^tifau. 


La principcile  qualité  qui  distinguerhomme 
sage ,  ou  plutôt  le  caractère  le  plus  prononcé 
(le  la  sagesse,  me  paratt  consister  dans  cette 
liberté  philosophique  mêlée  de  modération  , 
dans  celte  fermeté  de  raisonnement  pleine  de 
mesure  ,  qui  sait  également  se  préserver 
d'une  aveugle  crédulité,  et  des  dangers  d'une 
captieuse  argumentation  :  elle  ne  fléchira 
passerYlIement  le  genou  devant  des  préjugés, 
des  raisons  frivoles ,  des  autorités  sans  im- 
portance; mais  aussi  elle  n'aura  pas  la  folle 
obstination  de  lutter  contre  l'évidence  :  con- 
vaincue par  des  raisons  solides  et  satisfai- 
santes, elle  ne  cherche  pas  d'arrière-pensée, 
et  pale  avec  franchise  à  la  vérité  le  tribut 
d'hommages  qu'elle  lui  a  voué  constamment 
au  Tond  de  son  cœur.  11  serait  à  désirer  que 
Ions  les  hommes  apportassent  dans  l'examen 
des  diverses  religions  cette  forcé  et  cette  sa- 
gesse de  raisonnement ,  également  éloignée 
<*<»  subtilités  pointilleuses  ,  et  d'une  stupide 
crédulité  ;  et  alors ,  sans  doute,  chacun  se- 
rait également  frappé  de  l'évidence  et  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  ainsi  que  de 
la  vanité  et  de  la  fausseté  des  autres  reli- 
gions. 

Mais  lorsque  l'on  raisonne  en  matière  de 
religion,  l'entendement  humain  se  brise  or- 
dinairement contre  deux  écueils  :  je  veux 
dire  une  arrogante  présomption  et  la  dépra- 
vation de  la  volonté  :  ce  sout  elles  qui  empê- 
chent la  barque  de  l'esprit  humam ,  agitée 
parles  flots  du  doute ,  d  aborder  au  port  où 
la  religion  lui  offre  un  asile ,  ou  qui  par  une 
fatale  collision ,  la  repoussent  à  jamais  du 
port  qu'elle  allait  cnnn  trouver  ;  ce  sont 
elles  qui  nuus  font  apporter  la  plus  coupable 
nonchalance  dans  l'examen  ji'une  chose  qui 
mérite  de  réveiller  toute  notre  activité  ;  ce 
font  eiles  qui  nous  inspirent  cette  inébranla- 


ble obstination,  avec  laquelle  nous  opposons 
de  futiles  arguties  aux  lumières  importunes 
de  la  vérité. 

Il  n*est  aucune  des  hérésies  qui  ont,  avant 
notre  époque ,  déchiré  le  sein  de  l'Eglise,  qui 
n*ait  été  enfantée  par  l'un  de  ces  vices  ; 
mais  c'est  surtout  notre  siècle  qui  est  en 
proie  à  ce  double  fléau  ;  la  contagion  se  ré- 
pand au  loin ,  et  ne  tend  à  rien  moins  qu'au 
renversement  du  christianisme ,  propagée 
par  ces  écrivains  qui  ambitionnent  le  titre  de 
philosophes  subtils  et  ingénieux ,  et  Tac- 
quièrcnt  en  jetant  le  ridicule  sur  les  dogmes 
les  plus  sacrés.  Le  premier  principe  qu'ils 
établissent  et  qu'ils  étendent  même  à  Texamen 
des  choses  les  plus  sacrées,  c'est  qu'en  ma- 
tière de  religion  comme  en  toute  autre ,  ou 
doit  s'en  rapporter  au  jugement  de  la  raison 
naturelle;  selon  eux  ,  elle  se  suffît  tellement 
à  elle-même ,  que  pour  s*élever  à  une  con- 
naissance suffisante  de  la  religion  ,  elle  n'a 
nullement  besoin  de  recevoir  de  Dieu  même 
de  plus  hauts  enseignements.  Ils  se  regar- 
dent comme  des  juges  compétents ,  chargés 
d'évoquer  au  tribunal  de  leur  raison  tous 
les  prétendus  oracles  de  Dieu,  aussi  bien  que 
les  systèmes  et  les  hypothèses  des  anciens 
philosophes  ;  bien  plus ,  ils  croient  pouvoir 
assurer  d'avance,  que  les  principaux  dogmes 
du  christianisme,  soumis  à  un  pareil  exa- 
men ,  ne  peuvent  qu*être  condamnés,  comme 
supposés,  absurdes,  en  opposition  directe 
avec  la  saine  raison^.  Avec  la  même  précipi- 
tation, ils  concluent  qu'il  est  tout  à  fait  im- 
possible que  Dieu ,  Tautcur  de  toute  lumière 
naturelle,  ait  révélé  de  pareils  dogmes  ;  que 
les  miracles  sont  des  fables,  les  prophéties 
des  mensonges  ,  et  qu'on  ne  doit  aucune  con- 
fiance h  dos  gens  qui  donnent  pour  une  ré- 
délation  de  Dieu,  un  fatras  do  dojsmes  de 
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cetto  espèce.   Enveloppant  dans  la  même     trou verez- vous  ,  même  parmi  ces  satanU  el 
nroscrÎDlion  le  chrislianismc  ,  et  les  fables     infatigables  auteurs  de  recherches  .des  jo- 


proscnplion  .... 

dégoûtantes  dont  les  anciens  philosophes  se 
montraient  si  prodicues ,  ils  «e  voieol  4ans 
les  unscommedans  lés  autres,  qôe  des  preu- 


lement  le  lalenl  et  la  ft>rce  d  esprit  à  s  armer 
d'une  inébranlable  incrédulité  :  eux  seuls  , 
sent  les  sages  par  excellence ,  et  pour  me 
«ervir  de  leur  jargon ,  sont  des  esprits^  forte  ; 
nous  autres  chrétiens ,  au  contraire ,  nous 
n*avons  tous  en  partap^e  qu'une  crédulité 
extravagante  ,  une  niaiserie ,  une  stupidité 
déplorable,  nous  somnaies  des  gens  d'une 
simplicité  achevée  :  vqilà  les  jugements  que 
ces  philosophes  proclament  comme  des  ora- 
cles. 

Qu'il  y  a  lom,  grand  Dieu  !  de  ceWe  osten- 
tation d'^esprit  frivole  et  superficiel  i  cette 
sagesse  que  donne  la  réflexion  1  Je  le  demande 
à  ces  juges  si  graves  ,  ont-ils  jamais  apporté 
une  sérieuse  attention  à  l'examen  de  cette 
cause ,  dans  laquelle  ils  se  prononcent  d'une 
manière  si  tranchante?  Sera-ce  donc  dans 
la  société  du  vulgaire  des  incrédules  •  dans 
les  rangs  d'hommes  dépravés  ,  au  milieu  de 
femmes  impies ,  adonnées  à  tous  les  genres 
de  frivolités,  au  sein  d'une  jeunesse  impré- 
voyante et  licencieuse,  que  l'on  trouvera 
celte  gravité,  cette  maturité  do  jpgemeniqui 
sied  àThomme?  Avaut  de  se  jeter  tète  baissée 
dans  un  système  d'iocrédulUé,  ne  devrait-on 
pas  prendre  le  temps  et  la  peine  de  réfléchir, 
afin  de  pouvoir  ensuite,  selon  les  conseils  de 
la  raison  et  de  la  sagesse,  embrasser  ou  re- 
jeter le  christianisme  en  toute  connaissance 
de  cause  ?  Mais  sa  morale  est  sévère ,  ses 
dogmes  mystérieux  eonfondent  l'intelligence; 
c'en  est  assez  pour  que  l'on  rejette   toute 
croyance;  c'est  un  parti  d'ailleurs  bien  plus 
commode.  Mais  cette  doctrine,  mais  ces  my- 
stères ont-ils  été  ou  non  révélés  par  Dieu 
lui-même?  Voilà  un  point  essentiel  sur  lequel 
nous  devons  concentrer  tons  les  efforts  d'un 
esprit  mûri  parla  réflexion.  C'est  un  examen 
sérieux  ,  qui  exige  du  temps  et  présente  des 
difficultés.  C'est  précisément  ce  qu'on  redoute, 
et  pour  en  finir  plutôt ,  on  se  dispense  tout 
simplement  de  ce  travail  ;  tout  est  dit;  la  dé- 
libération n'est  pas  longue ,  et  voilà  un  sy- 
stème d'incrédulité  construit  et  adopté  pour 

toujours. 

Mais,  dira-t-on,  il  existe  des  hommes  pro- 
fondément savants ,  des  philosophes  qui  ont 


ges  de  la  plus  scrupuleuse  impartialité,  qui, 
en  matière  de  religion,  n'entreprendronC  paii 
ce  laborieux  examen  avec  le  imir  secret  de 
le  voir  à  la  fin  tourner  au  préjudice  de  la  re- 
ligion ?  Quel  homme  est  assez  en  garde  eon~ 
Ire  les  erreurs  de  son  jugement,  et   même 
contre  les  inspirations  de  son  cœur?  Pour 
les  sciences ,  comme  elles  ne  toucheot  en 
rien  à  nos  mœurs ,  à  nos  habitudes  ^  nous  l(*s 
cultivons  avec assef  de  soin,  nous  ne  crai- 
gnons même  pas  de  creuserjusque  dans  leurs 
entrailles  :  mais  l'étude  du  chrisUanisme 
conduit  à  d'inflexibles  corollaires  «  nui  exi- 
gent aussi  bien  la  soumission  de  1  Inielli- 
que  la  réforme  morale.  Les  conséquences  de 
semblables  principes  effraient  et  rebatent  les 
cœurs  déjà  corrompus  par  de  faux  principes. 
Nous  nous  flattons  d'aimer  la  vérité»  et  tous 
nos  efforts  n'ont  pour  but  que  de  nous  dé- 
fendre, que  de  nous  délivrer  d'elle  ;  autre- 
ment ,  comment  expliquer  cet  acharnement 
que  nous  apportons  à  chercher,  à  choisir  des 
armes  pour  la  détruire?  que  l'on  m'explique 
ce  froid  glacial ,  ou  plutôt  cette  insurmonta- 
ble horreur  avec  laquelle  on  accueille  tout 
ce  qui  peut  assurer  son  triomphe  !  Que  Ton 
m'explique  ces  arguties  sans  nombre,  ces 
raisonnements  fallacieux  ,  qui   ne  tendent 
qu'à  faire  taire  la  raison ,  et  à  étonfferlrs 
cris  de  la  conscience  I  Qu'ils  reçoivent  donc, 
ces  écrivains  impies ,  l'hommage  que  je  ne 
puis  refuser  à  la  subtilité  de  leur  esprit, 
qu'ils  s'applaudissent  et  se  glorifient,  tant 
qu'ils  le  voudront,  du  triste  privilège  qui 
leur  est  départi.  Pour  moi,  je  crains  bien  que 
le  sentiment  de  la  conscience ,  dont  leur  dé- 
pravation n'a  pas  pu  réussir  à  détruire  le 
germe ,  ne  trouble  par  des  orages  plus  fré- 
quents et  plus  terribles  qu*on  ne  le  pense  • 
cette  apparente  et  fastueuse  sécurité  dont  iU 
se  font  honneur  ;  il  est  peu  croyable  en  effet, 
que  cette  masse  d*arguments  si  graves,  si 
concluants  en  faveur  de  la  révélation,  puisse 
être  ébranlée  comme  par  un  levier,  par  Ta- 
version  qu'elle  inspire  à  des  volontés  dépra- 
vées :  aussi  l'existence  que  traînent  la  plu- 
part de  ces  malheureux  incrédules ,  est-elle 
uéces&airemcnt  une  vie  misérable,  perpé- 
tuellement troublée  par  le  doute  de  la  crainte. 
Un  temps  viendra,  il  est  vrai ,  où  les  fumées 
de  Torgueil,  oii  renivrcmcnt  des  voluptés  se- 
mées  sur  la  route  de  cette  vie  éphémère 
cesseront  d'assoupir  la  raison  ;  alors ,  elle  se 
réveillera  en  présence  de  la  mort  pour  ap- 
prendre à  CCS  prétendus  sages,  que  cette  pro* 


apporté  à  l'examen  de  la  religion  une  ardeur     prendre 

non nioinsinfutigablequ*àréludedes sciences  -  fondeur  de  jugcnaent  dont  ils  étaient  si  fiers. 


et  des  arts  ;  ces  hommes ,  après  avoir  mûre- 
ment réfléchi,  ont  été  convaincus  que  les 
points  capitaux  du  christianisme  étaient  in- 
compatibles avec  les  lumières  de  la  loi  na- 
turelle ;  ils  ont  souvent  démontré  par  d'in- 
vincibles arguments  ,  Tabsurdité  de  cette 
prétendue  révélation,  venue  de  Dieu  ;  ils  sont 
encore  prêts  à  le  faire.  L'ont-ils  parfaitement 
démontrée ,  ou  faut-il  regarder  leurs  argu- 
ments comme  des  jeux  de  mots  faits  à  plai- 
sir ?  El  d'ailleurs ,  je  vous  le  demande ,  où 


n'était  qu'une  ridicule  enflure  de  IVsprit , 
une  avilissante  dégradation  de  la  volonté, 
corrompue  par  le  poison  des  voluptés  mon- 
daines, enfin ,  une  révolte  téméraire  de  l'uti 
et  de  l'autre  contre  Dieu ,  premier  auteur  de 
la  seule  vraie  religion  ;  nuiis  leur  folie  se 
sera  dissipée  trop  tard.  Je  leur  offre  dans 
cette  démonstration  évangéllque  un  préser- 
vatif plus  salutaire ,  et  qui  peut-être  flattera 
leurs  goûts  pliilosophiques.  Au  reste,  a^aot 
d*en!rer  en  matière ,  je  ferai  observer  que  jt 
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ne  prétends  combaltre  aucune  espèce  d'à* 
théesy  mais  seulement  les  déistes,  professant 
au  moins  la  religion  naturelle,  mais  ennemis 
jurés  de  toute  révélation,  les  Juifs,  les  maho* 
raétans.  Voilà  Tordre  de  bataille  que  je  sui- 
vrai contre  eux. 

D*abord,  après  avoir  fait  connaître  et  dis- 
tinguer ce  que  c*est  qu*uiie  religion,  et  avoir 
aéterminé  quels  sont  les  traits  caractéristi- 
ques d'une  vérité  quelconque,  je  démontre 
que  le  commun  des  hommes ,  dans  Tétat  où 
se  trouve  le  monde,  n*a  rien  qui  puisse  Té- 
lever  à  la  notion  première  même  d'une 
religion  naturelle,  sans  le  secours  d'une  ré- 
vélation divine  qui  lui  fournisse  ces  con- 
naissances, et  qu'ainsi  la  révélation  est  in- 
dispensable. Celte  première  démonstration 
peut  servir  admirablement  à  confondre  l'or- 

Saeîl  de  nos  philosophes  et  de  tous  les  incré- 
oles,  qui  se  targuent  de  Je  ne  sais  quelle 
finesse  de  raisonnement;  en  outre,  elle  dis- 

S osera  les  esprits  les  plus  récalcitrants  à  voir 
ans  la  révélation  divine  au  moins  un  bien- 
fait important,  s'ils  se  réfugient  à  y  voir  un 
secours  absolument  nécessaire,  et  qu'il  se- 
rait de  la  dernière  témérité  de  repousser. 

Rien  n'impatiente  plus  les  incrédules, 
qne  la  mystérieuse  sublimité  des  premiers 
dogmes  du  christianisme,  qui  échappe  par 
sa  hauteur  à  toute  la  pénétration  de  l'esprit 
humain  ;  aussi  prennent-ils  le  parti  d'assu- 
rer que  ce  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  est 
nécessairement  contraire  à  la  raison.  C'est 
poor  cela  qu'en  second  lieu  je  démontre  avec 
fa  plus  grande  clarté,  en  m'appuyant  des 
principes  les  plus  profonds  de  la  dialectioue 
et  de  la  métaphysique,  qu'il  peut  en  effet 
exister  des  choses  souverainement  obscures, 
entièrement  impénétrables  à  l'intelligence 
humaine,  sans  que  pour  cela  elles  blessent 
en  rien  l'évidence  et  la  raison;  et  qu'il  existe 
d'innombrables  vérités ,  inaccessibles  à  Tes- 
pritle  plus  élevé,  qui  appartiennent  surtout 
au  complément  et  à  la  perfection  de  la  reli- 
gion ,  vérités  que  Dieu  seul  pourrait  nous 
révéler  s'il  le  voulait.  Or ,  de  cette  nécessité 
de  la  révélation ,  même  admise  bypolhétl- 
qaement  pour  un  instant,  je  prouve  que  rien 
nVsl  mieux  démontré,  à  part  même  Tobscn- 
rite  des  dogmes  révélés ,  que  l'obligation 
contractée  par  nous  tous  d'ajouter  foi  aux 
paroles  de  Dieu. 

Après  avoir  établi  ces  principes  en  géné- 
ral ,  je  passe  en  particulier  à  l'examen  des 
caractères  du  christianisme ,  et  Je  prouve 
qu'à  raison  de  son  excellence  et  de  sa  sain- 
IHé,  il  est  la  seule  religion  qui  soit  digne 
d'avoir  Dieu  pour  auteur  ;  je  démontre  qu'elle 
est  tellement  conforme  à  la  raison  natu- 
relle, que  dans  ses  dogmes  les  plus  sublimes 
<^lle  ne  Ta  jamais  contredite.  Je  ne  recule 
point  ici  devant  cet  examen  des  principaux 
dogmes  du  christianisme ,  si  communément 
rédamé  par  les  incrédules  ;  mais  après  avoir 
averti  que  je  serai  sobre  de  paroles ,  je  me 
jette  au  milieu  de  ces  difficultés  que  les  in- 
crèdnles  ont  coutume  de  nous  objecter  avec 
|a  plus  entière  confiance  »  de  manière  à  tou- 
ioQrs  démontrer  qu'il  est  impossible  d'éta- 
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blir  la  plus  légère  contradiction  entre  nos 
dogmes  sacrés  et  les  principes  de  toute  la 
saine  philosophie. 

La  possibilité  de  tout  le  christianisme  ainsi 
établie,  j'en  lire  ces  deux  conséquences  fort 
importantes  :  1*  que  toutes  les  questions  sur 
la  vérité  du  christianisme  doivent  être  rame- 
nées à  une  seule,  savoir  :  si  la  religion  chré* 
tienne  a  été  vraiment  révélée,  et  si  c'est  Dieu 
lui-même  qui  Ta  révélée;  2*  que  lorsqu'il 
s'agit  d'un  fait  auelcooque,  et  en  particulier 
de  celui-ci,  les  nommes  même  savants  et  les 
plus  versés  dans  la  dialectique  n'ont  pas  le 
droit  d'exiger  des  démonstrations  métaphy- 
siques et  a  priori,  et  qu'il  suffit  de  leur  pré- 
senter des  démonstrations  morales  et  physi- 
Sues  a  posteriori,  propres  à  l'éclaircissement 
es  faits. 

Ce  fait  capital,  résolvant  A  lui  seul  toute  la 
question  présente,  donne  lieu  à  une  démon- 
stration un  peu  compliquée,  qui  repose  sur 
plusieurs  faits  réunis  en  somme,  et  dont  l'en- 
chalnement  mutuel  fait  toute  la  force  de  la 
démonstration.  Ces  faits  consistent  dans  le 
dessein  que  Dieu  avait  conçu  de  nous  révé- 
ler la  religion  chrétienne  ;  dans  les  signes  et 
les  faits  extérieurs  par  lesquels  il  nous  a  ma- 
nifesté sa  volonté  (je  veux  dire  les  miracles 
et  les  prédictions  accomplis  au  nom  de  Dieu 
par  Jésus-Christ  et  les  prophètes,  et  destinés 
a  prouver  la  parole  de  Dieu  et  la  révélation); 
dans  les  témoignages  authentioues ;  enfin, 
dans  les  effets  encore  existants  de  ces  mira- 
cles aussi  bien  que  de  ces  témoignages* 
Après  une  analjrse  de  ces  faits,  travaillée 
et  méthodique ,  je  commence  par  prouver, 
par  la  nature  même  de  ces  signes  (  les  mira- 
cles et  les  prophéties)  manifestés  par  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  pour  faire  éclater  la  vé- 
rité du  christianisme,  que  Dieu  avait  conçu 
le  dessein  de  révéler  cette  religion  par  do 
semblables  prodiges,  et  de  Tappuyer  de  tout 
le  poids  de  son  autorité.  Cette  démonstration 
est  physique,  quoique  hypothétique,  c'est-à- 
dire  qu'elle  présuppose  la  preuve  de  Texi- 
stence  de  ces  miracles  appuyée  d'arguments 
propres  à  la  rendre  irréfutable.  Ici ,  je  n'o- 
mets rien  de  ce  qui  peut  servir  A  démontrer 
la  possibilité  des  miracles  et  des  prophéties^ 
A  justifier  en  général  les  movens  par  les- 
quels on  tes  a  fait  connaître,  a  revendiquer 
leur  caractère  essentiel  en  faveur  de  la  reli- 
gion chrétienne,  A  qui  je  rapporte  tous  les 
miracles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  je  réponds  A  toutes  les  exigences , 
soit  des  philosophes  et  des  déistes  incrédules, 
soit  même  des  Juifs,  qui  admettent  la  révéla- 
tion pour  la  religion  de  Moïse  et  qui  la  re- 
jettent pour  celle  de  Jésus-Christ.  Dans  une 
digression  naturellement  amenée,  je  dé* 
montre  en  même  temps  la  vanité  des  signes 
que  les  sectateurs  de  Mahomet  allèguent  en 
faveur  de  la  prétendue  révélation  de  leur 
Alcoran. 

Passant  ensuite  A  la  démonstration  de  la 
vérité  ou  de  la  réalité  des  signes  de  la  révé- 
lation, c'est-A-dire  des  miracles  et  des  pro- 
phéties, je  présente  un  ^rand  nombre  de 
témoins  oculaires  des  miracles  de  lésus-^ 
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Clirîsl.  remploie  les  moyens  de  dîscassion 
lires  des  règles  d^une  saine  logique,  à  mettre 
hors  de  doute  la  bonne  foi  et  la  science  de 
ces  témoins»  et  par  conséquent  i  placer  leurs 
assertions  au-dessus  de  toute  espèce  de 
soupçon.  Leur  témoignage,  soit  Terbal,  soil 
écrit,  me  paratt  un  nouveau  fait  muHîple, 
dont  la  preuve  se  prend  dans  les  conséquen- 
ces mêmes  qn*il  a  produites;  savoir  :  la  con- 
rersion  de  tous  les  peuples  et  la  prupagalion 
de  FEvangile  exécutée  si  rapidement  par  les 
apAtres  eux-mêmes ,  hommes  complètement 
illettrés  ;  Térection  des  premières  Eglises  par 
ces  mêmes  apôtres,  et  ces  témoignages  in- 
nombrables, moralement  conformes  a  Févi- 
dence,  autant  qu1l  est  possible  de  s*assurer 
de  la  vérité  dans  une  quCdUon  qui  regarde 
des  faits  passes,  témoignages  rendus  tant  par 
les  cbrétiens  des  premiers  temps  que  par 
ceux  qui  leur  ont  succédé  d  âge  en  âge.  A 
cotte  occasion  ,  je  fais  remarquer  le  carac- 
tère propre  et  essentiel  du  témoignage  écrit 
des  apôtres  et  des  évangélistes,  cVst-à-dire 
Tauthenticité  des  Ecritures  saintes  reconnues 
par  les  canons,  qui  se  sont  conservées  jus- 
qu'à ce  jour  entières  et  incorruptibles.  Je  me 
livre  à  ce  sujet,  autant  que  la  question  le 
comporte,  à  un  examen  critique,  et  je  rap- 
porte Ic'S  témoignages  mêmes  des  auteurs 
profane  s  contemporains  à  l'appui  de  mes  as- 
sertions. 

Enfin ,  je  prouve  la  réalité  et  Texistence 
des  signes  de  la  révélation  depuis  le  com- 
mencement du  monde  par  une  méthode  à 
peu  près  semblable,  en  démontrant  que  le  té- 
moignage de  Moïse  et  des  anciens  prophètes, 
ou  les  Ecritures  des  Hébreux  reconnues  par 
les  saints  canons,  ont  été  dans  leur  temps  et 
par  leurs  auteurs  mis  an-dessus  de  tout 
soupçon  de  fraude,  de  supposition  et  d'alté- 
ration, et  je  le  reconnais  à  des  caractères  qui 
ne  laissent  aucun  doute. 

Enfin,  après  avoir  expoâé  la  série  et  l'en- 
chaînement des  faits  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  je  poiisc  qu'il  y  a  lieu  à  en 
déduire  trois  corollaires,  qoi  ont  la  force 
d'axiomes  :  1*  il  est  impossible  d'attribuer  à 
des  événemenls  fortuits ,  au  hasard,  ce  con- 
cours étonnant,  cette  multiplicité  de  preuves 
de  tout  genre ,  morales  et  physiques ,  ou, 
comme  on  di(,  ros  motifs  de  croyance,  dont 
chacun  en  parliculier  et  tous  en  somme  dé- 
montrent avec  un  accord  admirable  la  réa- 
lité de  la  rcvélalioti  et  en  contiennent  l'his- 
toire pendant  plus  de  quarante  siècles.  Il  faut 
fiu  contraire*  y  roconnallrc  la  volonté  et  Tac- 
tion  d'un  Dieu  dont  la  sagesse  égale  la  puis- 
sance. 2r  11  est  impossible  que  Dieu,  la  bonté, 
la  véracité,  la  sincérité  même,  ait  non-seule* 
iment  permis  en  matière  de  religion,  mais 
encore  régularisé  lui-même  et  coordonné  à 
dessein  ce  concours  immuable  de  preuves 
physiques  et  morales  en  si  grande  quantité , 

Sour  tromper  infailliblement  des  hommes 
oués  d'une  intelligence  éclairée  et  du  libre 
arbitre,  quelles  que  soient  la  droiture  d'es- 
prit, la  gravité  et  la  prudence  qu'ils  appor» 
lent  dans  leurs  recherches.  3'  Enfin,  s  il  n'y 
a  pas  de  la  folici  il  j  a  certaincmeni  de  la 


témérité  i  exiger  des  démonstraCions  d'ao 
autre  genre,  |jbar  se  croire  obligé  d'avoir 
foi  au  témoignage  de  Dieu  lui-même,  poor 
soumettre  son  intelligence  à  la  véracité  dei 
révélations  qa*il  a  faites. 

Tel  est  en  abrégé  le  plan  de  cet  ouvrage* 
que  j'ai  intitulé  très-justement  D/monslrc- 
iion  Erangéiique,  à  l'exemple  d*£usèbe  de 
Césarée  et  de  l'illustre  Daniel  Hncl,évéque 
d'Avranches.  Plût  à  Dieu  que  je  ne  fusse  pas 
au-dessous  de  l'érudition  et  de  la  dialectique 
de  ces  grands  hommes  I  MalbeureosemrnC 
pour  mon  ouvrage,  foutes  mes  recherches  et 
mes  démarches  pour  me  procurer  le  livre  de 
ce  dernier,  intitulé  comme  le  mien ,  ont  été 
inutiles  av«int  que  mon  livre  fût  achevé.  Les 
provinces  mêmes  les  plus  chrétiennes  sont 
infestées  d'une  nuée  d'écrits  antireligieux, 
dans  lesquels  les  ennemis  jurés  du  christia- 
nisme ne  cessent  de  vomir  contre  lui  le  poisoe 
qu'ils  ont  dans  le  cœur.  Ce  n*cst  pas  que 
leurs  arguments  aient  rien  de  neuf,  rien  qci 
n'ait  été  victorieusement  réfuté  par  saint 
Justin  le  martyr,  par  saint  Irénée,  pnr  Ori- 
gène,  Lactance,  Tcrtullien,  Eusèbe  de  Césa- 
rée; ce  n'est  qu'une  reproduction  des  as- 
sertions et  des  erreurs  enfantées  par  les 
premiers  ennemis  du  christianisme  naissant: 
néanmoins,  c'est  en  vain  que  l'hydre  de  l'im- 
piété a  vu  tomber  un  si  grand  nombre  de  se« 
têtes  :  avec  une  infatigable  persévérance  et 
une  rage  implacable,  l'enfer  lut  en  fournil 
incessamment  de  nouvelles  pour  la  perte  du 
genre  humain.  N'est-il  pas  urgent  lorsque 
les  poisons  sont  si  malheureusement  répao* 
dus,  de  multiplier  aussi  les  antidotes? 

J*ai  suivi  la  méthode  dont  j'avais  fait  une 
loi  dans  ma  logique ,  non  pas  tant  pour  les 
autres  que  pour  moi;  et  j'ose  espérer  que 
plus  on  aura  fait  de  progrès  dans  la  connais- 
sance d'une  dialectique  naturelle  ou  savante, 
mieux  l'on  appréciera  l'économie,  rordrc,  la 
sagesse  du  christianisme,  mieux  on  saisira 
la  puissance  des  démonstrations  qui  l'ap- 
puient. Quant  au  style ,  s'il  n*est  pas  assez 
recherché  pour  notre  époque,  s'il  est  nié;i;e 
disparate,  je  pense  qu'un  lecteur  sage  mVi- 
cusera  facilement,  lorsqu'il  se  rendra  con:p:e 
des  distractions  qui  ont  nécessairement  dc- 
tourné  l'attention  de  l'auteur  lorsqu'il  [.ré- 
parait son  ouvrage ,  et  des  réflexions  d'une 
importance  bien  |)!us  grande  qui  l'ont  or* 
cupé.  La  subtilité  même  des  questions.  l\ 
sévérité  de  sa  méthode  exigeaient  de  l'auteur 
un  stylo  plus  concis  qu'élégant ,  il  a  dû  atkan- 
donncr  les  fleurs  de  réioquence  pour  li  ^e- 
vèrc  précision  du  langage  scolastique.  Fasse 
le  ciel  que  je  puisse  convaincre  de  la  vérité 
du  christianisme  tous  les  philosophes  incré- 
dules 1  Alors,  peut-être  «  toutes  les  hérésies 
qui  infestent  notre  époque  disparaîtraient  i 
la  fois  ;  car  c*cbl  au  milieu  des  hérésiarques^ 
qui  abandonnent  leur  antique  bannière  sous 
laquelle  ils  ne  trouvent  plus  de  sécurité,  au« 
l'armée  des  déistes  recrute  si^s  renforts  les 
plus  considérables.  Adieu,  lecteur,  conigc.2 
mes  erreurs,  ou  ayci  l'huoianilé  de  tes  lo* 
lérer. 
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Principes  généraux  qui  se  trouvent  cTordi-' 
naire  plus  amplement  développés  dans  la 
Théologie  naturelle^  et  sur  lesquels  repose 
toute  notion  générale  de  religion. 

Nous  n'avons  pas  formé  le  dessein  de  com- 
battre les  athées ,  que  nous  supposons  assez 
Tigoureusement  réfulcs    dans  la  Théologie 
nalureUe  ;  nous  n'avons  affaire  qu'aux  déis- 
tes*  c'est-à-dire,  à  ceux    qui    rejettent 
la  révélation,  et  qui,  adoptant  la  plupart  des 
dogmes  de  la  Théologie  naturelle  ,  qui  leur 
sont  démontrés  par  les  simples  lumières  de 
la  raison ,  sont  comme  nous  de  fervents  ad- 
versaires de  Tathéisme.  Cependant ,  comme 
les  déistes  ne  s*accordcnt  pas  sur  l'admission 
des  principes  mêmes  les  plus  essentiels  de  la 
Théologie  naturelle,  il  est  tout  à  fait  conve- 
nable de  poser  clairement  d'abord  ces  prin^ 
ripes,  que  nous  croyons  pouvoir  produire 
comme  incontestables  dans  le  cours  de  cotte 
tlissertation,  et  qui  peuvent  orner  et  éclairer 
la  discussion  ;  principes  tels  que  sans  eux  il 
serait  impossible  d'avoir  jamais  une  notion 
générale  qui  fût  en  uiéme  temps  claire  et 
romplète  de  la  religion,  dont  la  révélation 
divine  fait  tout  l'objet  de  cette  démonstration. 
C'est  pourquoi  nous  supposons  comme  in* 
contestable  que  : 

i  1  ,—11  est  un  Dieu,  et  un  seul  Dieu,  disons- 
nous,  c'est-à-dire  un  être  inGniment  parfait, 
nécessaire  ,  indépendant ,  souverainement 
paissant ,  la  sagesse  et  la  bonté  même.  C*est 
lui  qui  est  l'auteur  de  Vunivers  ,  la  cause  ef- 
ficiente de  tout  ce  qui  existe.  //  est  souverai- 
nement bienveillant  envers  ses  créatures  rai- 
sonnables, qui  seules  peuvent  apprécier  cette 
bieoreiilance.  En  outre , 

i2,— De  même  que  ce  Dieu  a  créé  toutes 
choses  librement ,  il  les  conserve  et  les  gou- 
urne  continuellement  par  sa  souveraine  pro^ 
tidence,  quoique  se  suffisant  entièrement  à 
lui-même,  il  ne  dépende  d*aucune  de  ses  créa- 
tures, 

1 3.  —  En  donnant  Vitre  à  toutes  ses  créatu- 
res,  nous  ne  supposons  pas  que  Dieu,  la  bonté 
même,  les  ait  destinées  à  une  autre  fin  dernière^ 
quà  lui  rendre  volontairement  hommage ,  si 
elles  sont  douées  de  raison,  et  à  mériter  ainsi 
pour  elles-mêmes  un  bonheur  éternel.  En  nous 
proposant  ce  but ,  Dieu  ne  s'est  pas  déter- 
miné par  le  moiif  deson  propre  avantage , 
qoHl  n^avâit  pas  à  consulter,  mais  unique- 
ment par  un  motif  de  suprême  bienveillance 
i  noire  égard. 

{ 4.  —En  outre,  ces  deux  fins  de  la  création 
fttnchainent  si  étroitement,  que  Dieu  lui-uemb 
0  fait  consister  dans  le  bonheur  de  ses  créa" 
tures  raisonnables  la  gloire  qu'il  doit  retirer 
dt  tous  les  êtres  créés  par  lui,  de  manière  que 
ee  bonheur  et  cette  gloire  sont  entièrement 
inséparables.  L'un  et  l'autre  en  effet  consis- 
tent dans  la  vue  distincte  de  sa  beauté  et  de 
S(>s  perfections  inGnies,  dans  une  juste  ap- 
préciation de  sa  grandeur,  dans  un  amour 
parfait  de  Dieu  ,  cl  dans  ces  actes  Tàme  elle- 
même  joait  du  bonheur.   . 
1 5.  «- Or  comme  dans  toute  Gn  proposée 
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comme  but  universel  il  se  trouve  des  r(glcs 
Gxes  ot  déterminées  pour  que  Ton  puisse 
l'atteindre  ot  la  réaliser ,  il  s'ensuit  que  la 
règle  pratique  première  (1) ,  /a  règle  la  plus 
générale  de  notre  bonheur,  c'est  de  travailler 
à  la  gloire  de  Dieu  dans  ce  monde.  Dieu  étant 
le  souverain  bien ,  nous  devons  apporter 
toute  notre  étude  à  le  connaître  et  à  Taimer 
plus  parfaitement ,  tnnt  pour  lui-même  que 
pour  les  perfections  qu'il  a  départies  à  toutes 
ses  créatures ,  et  surtout  à  celles  qui  sont 
douées  de  raison  ,  pour  colles  qu'il  nous  a 
données  à  nous-mêmes  comme  à  son  œuvre 
la  plus  précieuse;  et  ainsi  nou5  ^eron^  tra- 
vailler à  aimer  parfaitement  Dieu  pour  lui- 
même,  et  nous ,  ainsi  que  les  autres  hommes, 
pour  notre  ressemblance  avec  Dieit, 

§  6.  —  Aimer  quelqu'un  c'est  lui  vouloir 
du  bien  et  ne  pas  lui  vouloir  de  mal ,  c'est- 
à-dire  se  plaire  à  lui  voir  arriver  du  bien  , 
lui  en  souhaiter  s'il  n'en  a  pas,  craindre  do 
lui  voir  arriver  du  mal,  et  souhaiter  qu'il  en 
soit  délivré  s'il  lui  en  est  arrivé.  Mais  il  y  a 
plusieurs  espèces  de  bien  et  de  mal.  le  vrai 
bien  et  le  vrai  mal ,  le  bien  et  le  mal  apparent 
seulement.  Celui  qui  aime  véritablement 
souhaite  à  l'objet  aimé  le  véritable  bien  et 
l'absence  du  véritable  mal.  Le  bien  seule- 
ment apparent  n'étant  qu'un  véritable  mal , 
il  ne  le  lui  désire  |)as  ,  de  même  qu'il  ne  dé- 
sire pas  pour  l'objet  aimé  l'absence  du  mal 
apparent ,  qui  Cî^t  un  véritable  bien.  Il  faut 
pour  cela  savoir  distinguer  le  véritable  bien 
du  véritable  mal;  et  en  général,  afin  d'attein- 
dre la  fin  dernière  pour  laquelle  nous  avons 
été  créés,  nous  devons  avoir  des  données  cer^ 
taines,  connaître  les  règles  du  bien  et  dt^mat 
véritable ,  qui  résulte  d'un  acte  pour  Dieu , 
pour  nous  et  pour  les  autres  créatures  raison- 
nables. C'est  dans  ce  triple  amour  que  notts 
devons  chercher  ce  qu'il  nous  est  permis  de 
désirer  ou  de  ne  pas  désirer  à  Dieu,  au  pro- 
chain et  à  nous-mêmes ,  c'csi-k-ûire  ce  que 
nous  devons  accueillir  avec  un  amour  de 
complaisance ,  de  concupiscence  et  de  bien- 
veillance, ou  ce  que  nous  devons  repousser 
avec  un  sentiment  de  déplaisir  et  d'aver- 
sion. 

57.  —  Le  bien  créé  ,  soit  vrai ,  soit  appa- 
rent, est  toujours  borné,  c'est-à-dire  mêlé  de 
beaucoup  de  défectuosités.  Le  bien  incréé , 

(l)  Un  principe,  ou  une  règle  pratique  première,  d'un 
ouvrage  ijarfail,  ou  sa  fin,  esl  un  jugement  pratique  telle- 
meut  uoiversel ,  ciue  toutes  les  autres  règles  pratiques  (lui 
nourraieut  atteindre  la  môme  fln  s*y  trouypul  cou  tenues. 
f  el  est,  par  exemple ,  ce  triple  prôcppie  de  l'aïucur  da 
Dieu  surtout,  de  l*amour  de  nous-niéines  et  de  l'anionr  du 

Î>rochaio,  oui  nous  a  été  domié  oonime  tel  par  Jésus-Cliri.si 
ui-même  [Malltt.,  XXU,  38),  et  qui  mérite  eu  effet  d'être 
reganté  comme  un  principe  proniier  de  ia  religiou  uaïu- 
relie,  et  comme  un  fniaane  univeraet praique  au  droU  de 
naiwe,  Kn  effet,  quoique  la  ralsou  suO&uite,  pour  laquelle 
cette  règle  première  praUque  générale,  qui  comprend 
toutes  les  règles  pratiques  paniculières,  nous  a  été  pre 
scrite  de  Dieu,  soit  en  forme  de  conseil,  soit  comme  une 
loi ,  dausla  sainteté  niAnie,  dans  la  bonté  respective  et  les 
autres  perfections  de  Dieu,  cependant  ces  mêmes  perfec- 
tions sont,  relativement  ^  Dieu,  des  espèces  de  refiles  qui 
lui  suggèrent  ce  mril  lui  convient  de  nons  prescrire;  mais 
Il  notre  égnnl ,  elles  prennent  un  autre  caractère  ;  elles 
nous  apprennent  immédiatement  el  dans  la  (>ratlqui*ce  qiie 
nous  devons  faire  pour  atteindre  la  On  qui  nous  est  indi* 
quée. 
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oa  divin  no  nous  est  connu  que  trè^^-impar- 
failemenl  dans  ce  monde,  et  nous  ne  l*enlre* 
voyons  que  d'une  manière  bornée.  Aucun 
d*e*ux  ne  capUve  donc  notre  attention ,  et  ne 
Gxe  d*une  manière  positive  la  mobilité  de 
notre  esprit,  qui  aspire  toujours  au  souve- 
rain bien.  Ainsi,  sans  s*arrélerà  lacauseflnie 
tirée  du  bien  réel  ou  apparent,  qui  joue  tou- 
jours un  rôle  dans  les  choses  de  ce  monde, 
et  reportant  plutôt  son  attention  sur  les  dé- 
Tauls  que  Ton  remarque  dans  tous  les  biens 
d*ici-bas,  Tespril  peut  négliger  ce  bien»  s*at« 
tacher  même  i  ce  qui  lui  semble  opposé  et 
choisir  une  chose  préférablement  à  toute 
auire.  Cette  Taculté  naturelle  qui  nous  porte 
également  à  Tun  ou  à  l'autre  de  ces  actes  , 
c  osl-à-dire  à  embrasser  dans  celte  vie  tout 
ce  que  nous  regardons  comme  un  bien . 
qu'eu  réalité  il  soit  vrai  ou  apparent ,  et  à 
laisser  on  même  à  repousser  ce  bien  vérita- 
ble ou  apparent,  s'appelle  libre  arbitre  ou 
liberté  d  indifférence ,  et  même  affranchisse- 
ment  de  la  nécessité  d*agir.  Le  sens  intime 
nous  en  révile  l'existence. 

§  8.  —  Nous  sommes  libres  dans  cette  vie^, 
de  la  liberté  d'indifférence,  en  cherchant  à  at- 
teindre (a  fin  dernière  de  notre  création  ; 
d'aimer  Dieu ,  le  prochain  et  nous-mêmes  ;  de 
vouloir  leur  bien  véritable^  de  soiAaiter  qu'ils 
ne  souffrent  pas  de  mal  véritable ,  même  d'a- 
près les  idées  que  nous  pouvons  nous  en  for- 
mer dans  ce  monde  (§  précéd.). 

§  9.  —  Celui  qui  choisit  librement  un  bien 
ou  un  mal  quelconque,  reconnu  tel  par  lui- 
même  ^  devient  Tauteur  et  l'arbitre  de  son 
choix,  bon  ou  mauvais,  et  ainsi  l'on  doit  at- 
tacher à  son  acte  de  volonté ,  à  son  choix , 
ridéè  de  bonté  ou  de  méchanceté,  de  manière 
à  ce  qu'il  y  ait  une  raison  pour  louer  le  mé- 
rite de  Tune  .  et  une  raison  pour  blâm(*r  le 
démérite  de  Tautre.  Au  contraire  .  celui  qui 
sans  être  libre  et  par  suite  d'une  force  à  la- 
quelle il  ne  peut  résister,  embrasse  le  bien 
et  fuit  le  mal.  n'est  ni  l'auteur  ni  l'arbitre  de 
son  acte.  Ainsi  donc  on  ne  doit  pas  lui  at- 
tribuer de  responsabilité,  il  ne  mérite  ni 
louange  pour  avoir  choisi  le  bien  ,  ni  blâme 
pour  «voir  préféré  le  mal. 

S  10.  —  Le  libre  arbitre  est  donc  seul  et 
absolument  la  raison  suffisante  du  m&ite  (i) 
des  actes  de  la  volonté,  soit  qu'il  rende  digne 
de  louanges  si  l'on  a  fait  le  bien ,  soit  qu'il 
rende  digne  de  blâme  si  l'on  a  fait  un  mauvais 
choix. 

S  11.  —  De  même  qu'en  aimant  le  vrai 
bien  de  Dieu,  de  nous  et  de  notre  prochain  , 
BOUS  faisons  éclater  la  gloire  de  Dieu  inti- 
mement liée  à  notre  bonheur  ($  4  et  5) ,  de 
même  aussi,  en  ne  l'aimant  pas,  en  embras- 
sant le  parti  du  vrai  mal»  qui  lui  est  directe- 
ment opposé,  nous  portons  atteinte  non-seu- 
lement A  notre  bien  et  à  notre  béatitude,  ainsi 
qu'à  celle  des  autres  créatures  raisonnables, 

(I)  Je  jMirle  simptemeut  de  ta  rotoi  et  non  de  la  gran- 
deur et  de  la  qiutlilé  du  mérité.  Il  est  évident  qu*e.les  dé- 
pendent de  plasieurt  autres  circnnsiances ,  par  exemple , 
de  la  diirniié  de  la  pc^rsonue,  de  rexcfllence  du  principe, 
de  ta  difficulté  de  rcxecuunn ,  des  eflorts  qu'elle  exige, 
etc. 


496 

mais  encore  à  celui  de  Dieu  ,  dont  le  bien  et 
la  béatitude  d'ici-bas  n'est  qu'une  parcelle  el 
une  image.  Ainsi  donc,  toute  négligence,  toute 
haine  du  vrai  bien ,  reconnu  pour  tel ,  ainsi 
que  tout  désir  du  mcû ,  lorsque  ce  mal  est  re- 
connu pour  véritable,  soit  que  cet  acte  regatde 
Dieu  lui-même,  soit  qu'il  ait  rapport  à  nous 
et  aux  autres  créatures  raisonnables ,  étant 
nécessairement  lié  à  l'idée  et  au  souvenir  de 
Dieu,  le  souverain  bien,  l'auteur  de  runivers, 
du  bien  créé  et  de  notre  fin  dernière,  doit  être 
considéré  comme  un  acte  de  mépris  (1)  direct, 
un  outrage  dirigé  contre  Dieu ,  le  souverain 
bien. 

§  12.  —  Le  bonheur ,  fin  dernière  pour  la- 
quelle  Dieu  nous  a  créés^  étant  sans  contredit 
un  état  de  félicité  sous  tous  les  rapports  com» 
plète,  continuelle»  puisque  c'est  un  don  digne 
de  l'ineflable  bienveillance  de  Dieu  pour  ses 
créatures  raisonnables,  n'est  pas  de  ce  monde, 
où  l'on  n'est  jamais  à  Vabri  des  plus  grandes 
calamités^  mais  appartient  à  l'autre  9%e  ;  c'est 
l'état  propre  de  cette  autre  vie  qui  ne  peut 
manquer  de  venir  et  qui  durera  éternellement 
pour  ceux  qui  l'obtiendront.  Il  est  inutile  de 
chercher  la  preuve  de  l'éternité  de  cei  état 
de  béatitude  dans  la  grandeur  des  méri- 
tes (§  9)  de  la  créature  raisonnable,  confor- 
mant uniquement  sa  vie  présente  aujL  fins 
pour  lesquelles  elle  a  été  créée ,  ce  qui  loi 
donne  droit  à  un  prix  aussi  élevé  ;  maïs  lois- 
qu'elle  a  donné  des  preuves  de  celle  sou- 
mission de  son  libre  arbitre ,  qu'il  a  plu  à  la 
sagesse  de  Dieu  de  la  mettre  particulièrement 
à  répreuve  ,  il  sufBt  pour  justifier  une  telle 
récompense,  de  l'amour  et  de  la  bienveillance 
ineffables  de  Dieu  pour  ses  créatures  raison- 
nables, qui  ne  peuvent  avoir  d*autres  bornes 
que  les  limites  imposées  par  la  méchanceté 
volontaire  de  la  créature  elle-même. 

§  13.  —  Dieu  voulant  aue  nous  acquérions 
cette  félicité  par  les  mérites  de  notre  libre 
arbitre  et  par  notre  obéissance ,  il  n>st  pas 
juste  aue  l'auteur  si  sage  de  l'univers  soit 
privé  oes  moyens  de  parvenir  à  son  but  :  U 
doit  employer  des  moyens  suffisants  pour 
donner  une  direction  à  notre  liberté  :  afin  que 
nous  livrant  à  des  actes  qui  nous  ramènent  â 
cette  fin  et  procèdent  d'un  choix  louable  {%  9]» 
c'est-à-dire  en  cherchant,  après  l'avoir  bien 
reconnu  ,  le  véritable  bien  de  Dieu ,  de  nous 
et  du  prochain  (§  6),  en  nous  éloimant  du 
mal  y  nous  apportions  tous  nos  efforts  dès 
cette  vie,  à  bien  assurer  la  gloire  de  Dieu  et 
notre  propre  béatittule^  et  à  éviter  de  tomber 
dans  ce  mépris  de  Dieu  et  de  notre  félicité , 
qui  leur  est  si  opposé ,  et  qui  cependant  se 
retrouve  dans  toute  négligence  du  vrai  bien, 
dans  tout  choix  du  vrai  mal  fait  de  propos 
délibéré. 

§  ik.  —  Les  moyens  par  lesquels  Dieu  peut 
nousinviter,  quoique  libres,  à  rechercher  ta  fin 
pour  laquelle  nous  avons  été  créés,  nepeam ni 
être  physiques  ni  eoercitifs,  entraJtnasit  net»- 

(I]  J*ai  trotté  ivec  un  soin  iiarticnUer  dtes  ma  Thèi»lu- 
gie  naturelle,  page  171;  de  la  uauire  elde  la  réaltié  d«*<e 
Méfmt  au  moins  iiirifA*wl.  J*y  ren^-oie  ceni  dea  decst»^ 
IKHirraieut  délirer  sur  cette  tlièse  de  lilua  grambdéveli^ 
penieuu 
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nté  fagir^  mais  seulement  ce  sont  des  moyens 
moralement  suffisants^  des  motifs  suffisants  » 
proposés  d'une  manière  assez  distincte  qui, 
tout  en  respectant  la  liberté ,  font  pencher  as- 
îts  fortement  la  volonté  vers  le  bien  et  Véloi- 
qnent  du  mal. 

§  15.  —  Un  motif  de  ce  genre,  ou  un  moyen 
imnulsoire  moralement  suffisant,  est  la  certi- 
tude même  de  la  félicité  à  venir  ^  la  perspective 
d'une  vie  plus  heureuse ,  d'un  bonheur  éter- 
nel, attachée  à  cette  condition,  que  dans  cette 
tie  nous  aurons  eJiacun  de  notre  côté  rendu 
librement  â  Dieu  Vhommage  qui  lui  est  dû,  en 
tue  du  triple  amour  (§  5)  que  nous  devons 
pratiquer* 

§  16.  —  Or  ce  motif  perdrait  toute  l'auto- 
rité qu'il  peut  exercer  sur  le  libre  arbitre 
pour  le  maintenir  dans  de  justes  bornes,  si  ce 
bonheur  de  l'autre  vie  devenait  aussi  le  par- 
tage deceux  qui  ont  méprisé  Dieu,  leur  créa- 
teur (f  11)  ;  de  ceux  qui,  parlant  et  agissant 
en  sens  inverse  du  triple  amour  qu*il  com- 
mande (§  5) ,  abusent  de  leur  libre  arbitre 
pour  s'écarter  de  plus  en  plus  de  la  Gn  pour 
laquelle  ils  ont  été  créés.  Les  seules  lumières 
iU  la  raison  suffisent  donc  pour  démontrer 
({ue  Dieu,  créateur  de  l'univers,  qui  gouverne 
tout  avec  une  sagesse  infinie ,  ne  pourrait  ja- 
mais faire  participer  au  bonheur  de  l'autre  vie 
celui  qui  dans  ce  monde  a  continuellement 
abusé  de  son  libre  arbitre  pour  s'éloigner  de 
la  fin  vers  laquelle  il  doit  tendre. 

1 17.  —  En  attendant ,  l'âme  humaine  est 
de  sa  fia/ure  évidemment  capable  d'immorta- 
Uté ,  et  continuera  en  effet  après  la  mort  du 
corps  iifi«  rt>  qui  ne  doit  jamais  finir  (1) , 
pourru  qu'elle  se  soumette  volontairement  à 
Dieu  comme  à  l'auteur  de  sa  nature ,  qui  a 
créé  tous  les  êtres  doués  de  raison  pour  les 
rendre  immortels  et  heureux    éternellement 

J  ^8.  —  Si  les  âmes  des  impies  ,  lorsqu'ils 
sortent  de  ce  monde,  survivent,  vi  cependant 
perdent  par  leur  faute  (oui  droit  à  cette  féli- 
nié  pour  laquelle  Dieu  les  a  créées,  évidrm- 
inenl  cette  perte»  devenue  entièrement  irré- 
parable ,  doit  être  pour  elles  la  source  des 
plus  cruels  tourments.  On  ne  peut  s'empê- 
cher de  conclure  aussi ,  à  la  vue  des  habitu- 
des dépravées,  des  penchants  vicieux  qui, 
par  la  fréquente  répétition  des  mêmes  actes , 
de>ienucnt  dans  cette  vie  comme  une  se- 
»*onde  nature,  que  l'âme,  une  fois  endurcie 
^Ds  le  mal ,  ne  peut  plus  trouver  dans  la 
nature  humaine  seule  les  forces  nécessaires 
pour  reprendre  la  voie  du  bonheur  ;  elle  ne 
Ks puisera  ni  dans  elle-même,  si  elle  entre- 
prend une  vie  solitaire,  ni  dans  la  société 
Des  impies  comme  elle ,  si  elle  recherche 
leur  compagnie.  De  là  concluons  que  les 
*^les  lumières  de  la  raison  naturelle  suffisent 
P^^  démontrer  que  les  méchants,  si  leur  âme 
<»'  immortelle,  doivent  par  cela  même  être 
<*  proie  à  un  malheur  et  à  des  tourments 
éternels. 

1^9. —  Il  est  invraisemblable,  il  est  in- 

Jj)  ÇNi  poorrmt  ajouter  ici  la  déinoiutUMlioo  irèscom- 
p««\«  uc  cme  liièae,  comi.rise  dans  la  Tsydiulogie  (§  {i*i). 


compatible  avec  la  sagesse  divine  ,  et  même 
avec  sa  bonté  infinie ,  qu'après  avoir  une 
fois  créé  l'âme  du  méchant  même  comme  de- 
vant être  éternelle  par  sa  nature .  et  unique- 
ment dans  le  but  de  la  faire  jouir  d'un  bon- 
heur éternel.  Dieu  veuille  précisément  anéan- 
tir le  coupable,  comme  pour  le  délivrer  d'un 
malhi'ur  qu'il  s'est  volontairement  attiré , 
pour  lui  en  6ter  le  sentiment  et  la  souffrance, 
lorsque ,  par  le  mauvais  usage  qu'il  a  fait  de 
sa  liberté ,  le  méchant  a  montré  tout  le  mé- 
pris qu'il  faisait  de  la  bonté  divine,  lorsqu'il 
a  donné  à  tous  ceux  qui  vivaient  ave<;  lui 
non -seulement  des  sujets  trop  réels  do 
plainte,  mais  encore  le  scandale  de  ses  exem- 
ples. Non-seulement ,  dis-jc ,  une  pareille 
supposition  n'a  pour  appui  aucune  preuve 
positive ,  pas  même  la  plus  légère;  mais  elle 
est  en  même  temps  incompatible  avec  la  sa- 
gesse et  la  bonté  divines.  Dieu ,  en  effet  ^  par 
cette  indulgence  déplarée  envers  des  hom- 
mes endurcis  dans  le  crime,  exposerait 
aux  plus  intolérables  vexations  des  hommes 
de  bien ,  entièrement  dévoués  aux  intérêts  de 
sa  gloire  et  au  soin  d'acquérir  eux-mêmes  le 
bonheur;  et  même  ceux-ci  risqueraient,  s'ils 
venaient  à  perdre  cette  pensée  stimulante 
d'une  éternité  malheureuse  ,  et  s'ils  avaient 
à  lutter  contre  des  tenlations  dangereuses  » 
de  s'éloigner  de  la  fin  vers  laquelle  ils  doi- 
vent tendre ,  de  contracter  de  coupables  ha- 
bitudes ,  et  d'être  assez  malheureux  pour  se 
priver  de  réternelle  félicité.  Enfin ,  cette 
appréhension  d'un  malheur  qui  ne  doit  ja- 
mais finir  ,  cette  crainte  qui  donne  tant 
do  force  à  ce  motif  pour  détourner  du 
mal ,  n'est  pas  inutile ,  même  aux  hom- 
mes qui  croupissent  dans  le  vice  ;  c'est 
même  en  quelque  sorte  la  ressource  unique  et 
souverainement  nécessaire  qui  leur  reste 
dans  cette  vie ,  ressource  qui  peut  encore 
ftroduire.  au  milieu  de  leur  dépravation, 
d'heureux  effets,  et  leur  inspirer  Tidée  de 
reconquérir  l'éternel  bonheur  qu'ils  sont 
près  de  perdre.  Ainsi ,  le  bon  sens  naturel 
comme  la  raison  éclairée  nous  assurent  que 
non-seulement  les  âmes  des  bons ,  mais  encore 
celles  des  méchants ,  sont  destinées  à  posséder 
éternellement  la  vie  future,  les  unes  pour  goil^ 
ter  les  délices  d'un  bonheur  qui  ne  finira  ja- 
mais ,  les  autres  pour  être  en  proie  à  des  sup- 
plices qui  ne  doivent  jamais  cesser  (1). 

§  20.  —  L'acte  efficace  de  la  volonté  di- 
vine ,  par  lequel  Dieu  veut  que  la  créature 
raisonnable  ait  toute  liberté  d'agir  pour 
faire  le  bien  qui  convient  à  la  fin  qui  lui  est 
destinée ,  et  pour  éviter  le  mal  qui  y  est  op« 
posé  ;  cet  acte  ,  dis-je ,  joint  avec  la  propo- 

(1)  Toul  ceci  a  été  développé,  et  ces  priocipes  oui  é(é 
déiuoiitrés  uu  U  un  ciaiis  la  Théologie  oalurulle ,  oh  je  me 
suis  efforcé  de  le  faire  avec  une  méihode  étudiée ,  et  par 
un  enctialnenieut  cualioucl  de  raisonnements  solidea  :  je 
cmii»  pou\  oit*  V  renvoyer  le  déiste.  Mais  rimmorialité  de 
rame,  réicruilé  des  peines  de  raiiUre  vie ,  recuimuoa  ou 
uun  par  le  déi:»te.  n*oiit  pdn  un  rapport  assez  direct  avec 
la  démonstration  évangélique  dont  nous  avoos  interrompu 
le  lil  l'eut  ce  que  je  demaude .  c'est  cjuo  la  question  suu* 
levée  par  les  arguments  précédents  ait  attire  ion  atten* 
lion  sur  ce  cuii  re&le  â  dire  ;  quand  la  vérité  de  la  révéla- 
lion  aura  été  démontrée ,  U  nVsl  i  lus  de  duulc  7'j'd  no 
t'avoue  cumt  léiemem  Voiueu. 
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fcilioii  d*une  récompense  à  gagner  on  à  per- 
lire  y  selon  le  bon  ou  le  mauYaîs  usage  que 
1  on  aura  fait  do  sa  libcrlé ,  s'appelle  un  con- 
seil de  la  volonté  divine  :  en  outre,  le  même 
acte  de  la  volonté  divine  prend  le  nom  de  loi 
divine  ou  de  sanction  de  la  loi  divine  \  si  Dieu, 
non  content  de  proposer  une  récompense  à 
conquérir  ou  à  perdre  ,  punit  encore  par  des 
peines  positivement  annoncées  les  fautes  do 
sa  créature  raisonnable ,  tout  en  la  privant 
du  prix  qu'il  lui  avait  offert. 

§  21.  —  Lefficace  tant  du  conseil  que  de  la 
loi  de  Dieu ,  ou  son  effet  immédiat ,  est  la  con- 
naissance certaine  de  cette  loi ,  communiquée 
actuellement  à  la  créature  raisonnable,  comme 
devant  être  un  motif  et  un  moyen  suffisant, 
qui  la  pousse  à  faire  le  bien  et  qui  Vengage  à 
fuir  le  mal.  L'effet  médiat  de  cette  loi  ou  de  ce 
conseil  est  l'acte  libre  de  la  créature  raison-- 
uuble  en  conformité  au  conseil  ou  à  la  loi  de 
Dieu ,  dont  on  a  pris  une  connaissance  dis- 
tincte ,  et  l'obtention  de  la  récompense  que 
Dieu  lui  a  promise  ;  ou  bien  cet  effet  médiat, 
lorsque  la  créature  raisonnable  a  fait  abus  du 
libre  arbitre  pour  se  mettre  en  opposition  avec 
les  conseils  ou  la  loi  de  Dieu ,  consiste  dans  la 
perte  du  prix,  si  elle  a  méprisé  le  conseil,  et  dans 
la  punition  si  elle  a  violé  la  loi  du  souverain. 

§  22.  —  L'cfifet  immédiat  du  conseil  et  de  la 
l4)i  de  Dieu ,  c'est-à-dire  la  certitude  de  leur 
existence  ,  leur  force  suffisante ,  comme  mo- 
tif capable  de  porter  au  bien  et  de  détourner 
du  m;)l  la  volonté  d'une  créature  raison- 
nable, s'appelle  obligation.  Il  ^  en  a  de  deux 
espèces  :  Tune  imparfaite ,  ainsi  nommée  à 
cause  de  Timpression  plus  faible  qu'elle 
pxerce  sur  l'âme,  consiste  seulement  dans 
rintimation  du  conseil  divin,  accompagnée 
de  roiïrc  d'une  récompense  à  perdre  ou  à 
gaçner  ;  Tnutre  .  parfaite  ,  qui  consiste  dans 
une  inlimallon  de  la  loi  divine  plus  propre  à 
flaire  impression  sur  une  âme  libre,  et  qui 
attache  a  la  désobéissance  des  châtiments 
proportionnés  à  notre  faute. 

§23. — L'acte  libredont  la  loi  ou  le  conseil  de 
Dieu  faitàrhommeune  obligation,  s*appelle 
devoir:  le  devoir  est  ou  parfait  ou  imparfait  ; 
parfait,  s'il  est  commandé  par  la  loi  divine; 
imparfait ,  s'il  est  dû  au  seul  conseil  de  Dieu 
il  précédent). 

Or,  nous  avons  tous  trois  espèces  d'actes , 
conformément  à  la  première  règle  générale 
pratique  (§5),  au  moyen  desquels  nous  pou- 
vons atteindre  la  fin  pour  laquelle  nous  avons 
été  créés;  savoir: des  actes  d'amour  envers 
Dieu ,  envers  le  prochain  et  envers  nous- 
mêmes,  et  trois  autres  espèces  d*actes  contrai- 
res à  l'amour  9  soit  de  Dieu,  soit  du  prochain , 
MOit  de  nous-mêmes,  qui  nous  éloignent  de  no- 
tre fin  et  sontunoutrageenversDieu(§ilj.Diru 
peut  nous  portera  des  actes  de  la  première 
(«spèce  par  des  motifs  suffisants  ,  c'est-à-dire 
par  conseil  ou  par  loi ,  et  nous  détourner 
des  autres  par  les  mêmes  moyens  (§  13  cl 
suiv.,  et  S  20).  Il  en  résulte  donc  que  l'homme 
a  un  triple  devoir  à  remplir  :  devoir  envers 
Dieu^  devoir enverg  le  prochain,  devoir  en- 
vers lui-même  ;  qu'il  lui  faut  éviter  des  peines 
Hernettes ,  et  acquérir  l'éternelle  féhciiépour 


laquelle  Dieu  Va  créé,  en  accompliêsant  fidè- 
lement sa  triple  obligation. 

§  24.  —  Les  conseils  et  les  lois  de  Dieu, 
sources  de  nos  obligations ,  ne  peuvent  pa* 
nous  être  enseignés  par  le  moyen  de  la  rai-- 
son  naturelle,  à  moins  qu'auparavant  nous 
n'ayons  appris  à  discerner  avec  certitude 
si  nos  actes  sont  ou  non  conformée  à  notre 
fin  (§§3,  20).  De  manière  que,  en  vertada 
principe  général  pratique  (§o),  tous  ces  actes, 
selon  le  rapport  plus  ou  moius  direct  qa^ils 
ont  avec  notre  fin,  sont  ou  commandés  oq 
défendus  par  les  conseils  ou  les  lois  de  Dieu: 
commandés,  lorsque  par  l'amourdu  véritable 
bien  de  Dieu,  du  prochain  pI  de  nous-mêmes, 
nous  concourons  à  la  gloire  du  Seigneur  et  à 
notre  propre  félicité  ;  défendus,  lorsque  étant 
entièrement  opposés  à  cet  amour,  nous  com- 
mettons des  actes  qui  indiquent  nécessaire- 
ment de  notre  part  le  mépris  de  Dieu  (§  11) , 
le  dessein  de  l'outrager.  Si  ce  principe  pra- 
tique général  a  été  nommé  par  naus  (§  5)  un 
principe  premier  du  droit  naturel,  c*estqn'il 
constitue  une  règle  générale ,  qui  seule  peut 
nous  procurer  une  connaissance  certaine  et 
immédiate  dt^s  lois  divines,  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  le  droit  naturel,  néces- 
saire et  immuable. 

Or  ce  jugement  porté  d'avance  «  par  lequel 
nous  connaissons  la  conformité  ou  la  non* 
conformité  de  nos  actes  avec  notre  Gn,  s'ap- 
pelle un  avertissement  éloigné  de  iaconscience. 
Celte  conformité  ou  cette  non-conforoiile, 
qui  fait  robiet  de  cet  avertissement  de  11 
conscience,  s  appelle  bonté  ou  méchanceté  ob- 
j  clive  fondamentale,  éloignée  et  incomplcie 
d'un  acte  quelconaue  ;  parce  quVUe  est  le 
fondement  de  la  défense  ou  de  l'ordre  que 
Dieu  nous  intime  soit  par  conseil ,  soil  par 
loi,  et  que  par  cela  même  nous  pouvons , 
immédiatement  et  uniquement  par  la  force 
de  la  raison  naturelle ,  nous  élever  à  la  re- 
naissance de  ce  conseil  ou  de  celte  loi  di- 
vine. 

Mais  ce  jugement,  qui  naît  immédiatement 
du  premier,  et  par  lequel  nous  acquérons  une 
connaissance  certaine  de  la  loi  ou  du  conseil 
de  Dieu,  lorsqu'il  nous  ordonne  ou  nous  dé- 
fend un  acte,  à  cause  de  la  bonté  ou  de  la 
méchanceté  fondamentale  de  cet  acte ,  ce  ju- 
gement, dis-je,  s'appelle  avertissement  pro- 
chain  de  la  conscience.  La  conformité  ou  U 
non-conformité,  avec  la  loi  ou  le  conseil  de 
Dieu,  de  Tacte  de  libre  arbitre  qui  vient  à  la 
suite  de  cet  avertissement,  prend  avec  raison 
lo  nom  de  bonté  ou  méchanceté  objective, 
prochaine  et  complète. 

En  outre,  Tesprit  humain  étant  sujet  i  des 
erreurs  nombreuses  et  involontaires  au  sujet 
de  la  distinction  du  véritable  bien  et  du  véri- 
table mal,  souvent  l'avertissement  éloigni  Uf 
la  conscience  au  sujet  de  la  faute  peut  éirs 
faux  et  erroné:  de  manière  que  certains  acte» 
peuvent  au  fond  être  essentiellement  mao  - 
vais  et  nous  paraître  bons,  et  réciproque- 
ment. Toutes  les  fois  donc  que  l'errrur  n*«st 
pas  coupable,  qu'elle  n'est  aucunement  «o« 
lontaire,  on  dit  que  cet  acte  est  formeUem^ni 
ou  moralement  bon  ou  mattrais  :  on  rntcud 
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ar  là  que  Tactc  est  conforme  ou  opposé  à  la 
Q  dernière  telle  que  notre  esprit  nous  la 
eprcseotc,  et  nous  sommes  libres  de  nous  y 
onformer  fS  10)  (1). 

5  25.  —  On  appelle  règles  des  devoirs  de 
'homme,  tous  les  jugements  qui  portent,  qui 
engagent  notre  iutelligence  à  connaître,  et 
iblre    volonté    à  remplir  parfaitement  au 
moyen  des  actes,  tous  nos  devoirs  quels  qu*ils 
soient,  parfaits  ou  imparfaits,  envers  Dieu, 
envers  le  prochain  et  envers  nous-mêmes; 
devoirs  tels,  que  notre  fidélité,  notre  con- 
stance à  les  exécuter  librement,  nous  con- 
duiront en  droite  ligne  vers  la  fîn  pour  la- 
quelle nous  avons  été  créés,  la  gloire  de 
Dieu  et  notre  bonheur  clcrnel.  La  somme  de 
toutes  ces  règles  des  devoirs  de  l'homme,  de  ces 
rè*^les  qui  lui  apprennent  ses  devoirs  et  l'en- 
gagent à  les  accomplir,  s'appelle  religion  (2). 
§  26.  —  I.  II  y  a  deux  espèces  de  règles  de 
religion  :  les  unes  sontpurtmenl  spéculatives^ 
ce  sont  celles  qui  dirigent  précisément  Tin/e/* 
licence  vers  Li  connaissance  simple  de  nos 
devoirs,  les  autres  sofft  pratiques  et  dirigent 
xiotre  volonté  vers  l'accomplissement  de  nos 
devoirs  connus ,  ou  qui  nous  en  montrent 
l'obligation  (§  22). 

II.  Les  règles  spéculatives  de  la  religion 
sont  les  principes  exposés  plus  haut  sur  Vexi- 
stencede  Dieu,  ses  perfections  infinies,  la  pro^ 
tidence  et  la  sagesse  quil  déploie  dans  le  gou^- 
temement  de  ^univers,  sur  fa  fin  pour  laquelle 
nous  sommes  créés  ;  sur  la  distinction  du  bien 
véritable  et  du  bien  qui  n*est  qu'apparent  ; 
sur  la  liberté  de  Vhomme^  son  aptituae  à  méri- 
ter et  à  démériter  ;  sur  la  bonté  fondamen" 
taie,  ou  la  méchanceté  des  actes^  de  notre  vo- 
lonté; dont  la  première  rend  à  Dieu  un  légi- 
time hommage^  et  la  seconde  V outrage  et  le 
méprise;  sur  le  plus  ou  moins  de  mérite  de 
TuiK  ou  de  Vautre  :  car  tous  ces  principes  di- 
ri|;ent  rintelligencc  vers  la  connaissance  des 
lois  ou  des  conseils  de  Dieu,  c'est-à-dire  de 
nos  obligations ,  vers  des  actes  ou  des  omis-' 

(1)  Ne  TOUS  élnnnc2  point  si  dès  hs  premiers  pas  de 

Boire  carrière,  au  lieu  d'aplanir   le  lerr.iiii,  nous  avons 

ffodigné  les  épines  de  la  métaphysique  ;  souyenez*TOUs , 

Iccieurs,  que  les  déistes,  contre  qui  nous  allons  coinbaure 

fM{  des  hommes  rusés,  poiulilieux,  afreclanl  une  subtilité 

outre  mesure ,  et  toujours  exigeaul  des  déuiunslralious  ri- 

fooreuses.  Nous  verrons  asseï  dans  le  cours  de  ce  traité 

qoe  Cl*  n'est  pas  en  vain  que  nuus  apportons  une  attention 

M  sévère  ^  élakorer  des  niinutirs  de  ce  (çcnre.  La  déniou- 

ktraùon  seule  de  ce  que  c'est  qiCtoie  religion,  que  nous 

aUoûj  «Mimetire  à  vos  yeux  dans  toute  son  étendue,  et 

(^  (kHirrioandrc,  sur  tout  ce  qui  nous  restera  à  dire,  uuo 

tocre  sf  vive  ,  cette  seule  démonstration,  dis-je,  fera 

rouitattre  combien  il  est  prudent  d'apporter  le  rlus  grand 

^in  \  établir  des  principes  solidement,  et  li  jeter  f)Our 

^m  dire  les  nremiers  germes  de  conviction.  On  |.ourra 

to|>eDd.mt,  par  la  raison  que  j'ai  donnée  plus  liaut,  rapport 

Ut  ici  le  développement  plus  étendu  de  ces  princii/es,  tel 

(|qe  je  Tai  exposé  soigneusement  dans  maThéolq^ie  ua- 

(2)  Qae  ron  n'aille  pas  confondre  la  religion  telle  que 
|.    nous  U  détintssoiis,  avec  cette  verfu  morale  particulière 

H^e  MUS  appelons  aussi  religion  ,  et  qui  consiste  dans  le 
^  (ulie  intérit;ur  et  extérieur  que  nous  reudons  à  la  Divinité 
\*  )  cause  (le  ses  perfections.  La  religion ,  comino  nous  l'en- 
f  If  Ml  lis  id.  est  le  recueil  de  toûtos  les  règles  oii  &Q.nl 
i    ^r^Cv*»  les  devoirs  de  chai)ne  vertu.  CVst  en  cela  qu'elle 

'lil^re  du  droit  naiwret  qui  no  comprend  que  les  lois  né- 
'.'  ^v>ii\T^ de  l)i<'0 ,  |*cndaut  que  la  reli}(ion  embrasse  même 
'    W  lois  libr«.*s  de  pîcu  ,  celK*^  q«u^  noas  appelons  posir 
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sions  d'actes  de  la  volontëen  conlbrmité  avec 
ces  principes  comme  avertissements  éloignés, 
e'esl-à-dire  vers  les  devoirs  de  Thomme»  etc. 
(§  déjà  cité), 

lu.  Les  règles  pratiques  de  la  religion 
sont  y  d'aj^rès  les  principes  ci-dessus  exposés  ^ 
celles  qui  traitent  de  l'existence  de  Vobliga* 
tion,  c'est'à'dife  du  conseil  ou  de  la  loi  ai" 
rine,  des  récompenses  et  des  peines  à  venir^ 
de  leur  importance^  de  leur  durée^  de  Vimmor^ 
talité  de  l'âme  humaine  y  de  la  certitude^  du 
borUieur  et  de  l'éternité  de  la  vie  future^  etc.  ; 
bien  plus^  quelques-unes  du  corollaire  11  sont 
aussi  des  règles  pratiques ,  comme  celles  qui 
ont  rapport  à  Vamabitité  et  à  l'excellence  de 
Dieu,  à  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  etc.» 
car  elles  sont  grandement  efficaces  pour 
mouvoir  la  volonté  et  la  déterminer,  etc. 

IV.  De  ces  deux  sortes  de  principes,  les 
uns  sont  plus  élevés  et  plus  importants  qu4  les 
autres  ;  si  nous  venions  à  les  perdre  de  vtM,  les 
autres  ou  ne  pourraient  nous  être  connus  qu9 
d'une  manière  incertaine,  ou  n'auraient  paf 
sur  notre  volonté  l'influence  nécessaire  pour 
lui  donner  l'impulsion  :  tels  sont  non-seule^ 
ment  les  principes  sur  l'existence,  la  puissance^ 
la  providence  de  Dieu^  mais  encore  ceux  sur  la 
liberté  de  l'homme,  sur  l'existence  et  l'éternité 
d'une  autre  vie  :  sans  eux,  en  effet,  il  esl  itn- 
possible  de  reconnatlre  Texistence  de  Tobli- 
gation  ,  c'esl-à-dii'e  d'un  conseil  ou  d'une 
loi  émanée  de  Dieu;  et  sans  eux  Tobligation 
serait  impuissante  à  déterminer  les  actes  do 
la  volonté.  Dans  les  autres,  au  contraire,  oa 
a  moins  à  redouter  les  suites  de  l'erreur  ou 
de  l'ignorance  :  par  exemple,  si  vous  ne  sai* 
sissiez  pas  le  caractère  distinctif  du  bien  vé- 
ritable et  du  bien  apparent,  volrc  action  n*en 
{courrait  pas  moins  être  bonne,  avoir  la  bont4 
ormelie  ou  morale  (§  2^),  et  ainsi,  être  con- 
seillée, ordonnée  même  par  Dieu,  qui  propo- 
serait à  son  exécution  ou  à  son  inexécution 
des  peines  ou  des  récompenses,  etc. 

V.  De  la  connaissance  de  la  religion  ou  du 
moins  de  celle  de  ses  principales  règles  dépend 
notre  bonheur  dans  ce  monde  et  dans  Vautre , 
puisque  sans  elle  on  ne  peut  ni  connaître,  ni 
accomplir  les  devoirs  de  l'homme,  dont 
l'exécution  peut  seule  nous  assurer  cette 
double  félicité  (1). 

CHAPITRE  H. 

De  la  connaissance  suffisante  d'une  reliqion, 
et  de  la  nécessité  d  une  révélation  a  cet 


égard. 


ARTICLE   PREMIER^ 

Principes  généraux. 

Il  est  évident  qu'il  existe  une  vraio 
-  DÉMONSTRATION.  Car  il  est  évident 


5  27.- 
religion. 

(l)  n  serait  étonnant  que  dans  une  question  aussi  gravo 
Il  se  trouvât  quelqu'un  qui  pût  ou  qui  voulût  être  d  accord 
en  tout,  non-seulement  avec  lui-même,  mais  encore  avec 
les  inventions  de  Tesprit  himialn,  déjà  si  variable,  si  indé- 
cis,  même  quand  il  s'agit  de  questions  «"ÎDiment  moins 
embarrassantes.  Certes  Thorome  raisonnable  et  juste  do.i 
alors  regarder  comme  un  blenlait  de  la  p  us  bau  e  imnor- 
Unce,  que  le  Dieu  tout  puissant  et  bon  daigne  lui-mûme 
lui  eoscljinor  les  principes  de  la  religion ,  cl  I  arracber  k 
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que  Dieu,  qui  sait  (oui,  connaît  certaines  rè- 

fies  reliUlTes  au  bien  ou  au  mal  véritable  de 
honame  quMI  a  créé,  et  qa1l  peut  lui-même 
nous  commaniqaer  celte  connaissance  ;  or, 
sans  nuire  à  notre  liberté,  dont  Texistenee 
«•(  aussi  indubitable.  Dieu  peut  nous  imposer 
la  loi  d'aimer  le  vrai  bien  quand  nous  Tau- 
rons  connu,  de  haïr  le  mal,  et  même,  ajoutant 
jà  cette  noUGcation  de  la  loi  des  récompenses 
ou  des  peines  comme  sanction,  il  a  pu  enga- 
ger fortement  notre  volonté  à  remplir  ces  de^ 
voirsy  en  désirant  le  bien  et  en  exécrant  le 
mal;  or  ce  sont  précisément  ces  règles  dont 
la  réunion  constitue  la  véritable  religion 
(§  25).  Il  y  a  donc  évidemment  une  vraie  rc- 
ligion. 

§  28.  —  //  eit  évident  que  pour  atteindre  la 
fin  pour  laquelle  il  est  créé^  ihomme  doit  né- 
cessairement  avoir  quelque  notion  suffisante 
au  moins  des  premières  règles  et  des  principaux 
préceptes  de  la  vraie  religion.  — Démonstra- 
tion. La  Cn  de  la  création  consiste  à  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  en  aimant  le  bien  de 
Dieu  librement  et  en  lui-même ,  dans  le  pro- 
chain et  en  nous-mêmes,  à   vivre  ici -bas 
aussi  heureux  qu'il  est  possible,  à  mériter 
pour  récompense  cette  éternelle  félicité  qui 
nous  est  proposée  dans  Tautre  vie,  et  ajou- 
ter par  cette  jouissance  un  nouvel  éclat  à  la 
gloire  que  nous  rendons  à  Dieu.  Mais  comme 
on  ne  peut  vouloir  que  ce  que  l'on  connaît , 
nous  ne  pouvons,  sans  une  instruction  préa- 
lable, nous  diriger  vers  notre  fin  dernière , 
ou  choisir  les  moyens  de  Tatreindre,  c*est-à- 
dire  Tamoar  du  bien,  tant  que  nous  ne  con- 
naissons ni  le  bien,  ni  notre  destination.  Il  y 
a  plus,  si  nous  ignorons  qu1l existe  un  Dieu, 
que  c'est  lui  qui  gouverne  le  monde  par  sa 
fiouveraine providence,  si  nous  ignorons  notre 
libre  arbitre,  Timmortalité  de  notre  ftmc,  les 
récompenses  dues  à  raccomplissement  des 
devoirs,  les  châtiments  réservés  aux  mé- 
chants, nous  ne  pouvons  jamais  nous  occu- 
per beaucoup  de  notre  fin  dernière  et  des 
moyens  d'^  parvenir,  que  nous  n*aurons 
connus  qu  imparfaitement.  Or,  ce  sont  là  les 
premières  et  principales  règles  de  la  vraie 
religion  (  §  26,  IV  ).  Donc,  il  est  absolument 
nécessaire,  pour  que  nous  puissions  attein- 
dre la  fin  pour  laauelle  nous  avons  été  créés, 
que  nous  ayons  ae  ces  règles  une  connais- 
sance au  moins  sufflsanle.  Je  ne  dis  pas  que 
l*on  soit  dans  robligalion  de  posséder  une 
connaissance  entière  de  tous  les  devoirs  et 
de  toutes  les  règles  d'une  religion  ;  mais  seu- 
lement je  prétends  que,  outre  les  devoirs  en- 
vers Dieu,  envers  le  prochain  et  envers  soi- 
même,  devoirs  généraux  et  communs  à  tout 
le  monde,  celui  qui  veut  atteindre  la  fin  pour 
laquelle  il  est  créé  doit  de  toute  nécessité 
connaltresuffisammcntles  premiers  principes 
du  droit  naturel  et  de  la  religion.  Pour  les 
autres  principes  du  droit  naturel  qui  regar* 

une  erreur  qu'il  ne  peut  connaître  par  liii-inèintt.  Plus 
A  "?'î  ^^^'^  ressortir  fl'une  iii«ntère  \.\u&  fr^ptiaoïe  la 
Décessité  où  nous  sommes  de  recevoir  dw  Dieu  lui-niéine 
ues  renseigocnicnls  élevés  pour  acquérir  de  la  religion  ei 
h^JS^  Pféce|.ie8  celle  connaissance  suOisanie  oui  Mipniée 
1  ooire  ignorance.  " 


dent  certains  devoirs  de  Thomme  en  parlicu- 
lior,  ils  sont  tels  que  si  l'on  s'écarte  du  vrai 
principe,  on  perdra  quelquefois,  il  est  Trai,  le 
mérite  de  la  bonté  fondamentale  de  ses  ac- 
tions, mais,  par /a  fron//mora/e  de  ces  mêmes 
actes,  on  pourra  mériter  les  réeoni|M*Dses  de 
l'autre  vie ,  pourvu  qu'en  agissant  on  ail 
suivi  la  voix  de  sa  conscience.  Si  an  con- 
traire Ton  ignore  ces  premiers  principes  de  la 
religion,  toute  la  base  du  mérite  est  minée. 

§  29.  —  Aucune  notion  de  fa  religion  ne 
peut  être  suffisante ,  si  nous  n^avone  pas  la 
certitude  morale  des  premières  règles  de  la 
traie  religion^  telles  qu'on  les  a  indiquées 
§26,  IV,  c'est-à-dire  si  nous  n'avons  pas 
banni  de  notre  esprit  toute  déGance  ,  toute 
espèce  de  doute  sérieux  qui  s'élèverait  sur 
leur  vérité.  —  DéifONSTiuTioir.  Je  suppose 
en  effet  que  l'on  ait  des  doutes  sérieux  sur 
l'existence  d'une  Providence  suprême,  régu* 
latrice  de  cet  univers ,  sur  les  récompenses 
qui  attendent  la  vertu,  sur  les  peines  réser- 
vées au  vice  dans  un  autre  monde,  sur  noire 
libre  arbitre,  sur  Timmortalité  de  Tâme,  ou 
sur  quelque  obligation  de  là  loi  divine  :  il  ar- 
rivera que  Fattente  d'un  bien  incertain  qui  ne 
doit  exister  que  dans  une  vie  éffalement  in- 
certaine, ne  sera  point  un  motif  assez  puis- 
sant, pour  donner  à  la  volonté  de  rbomme 
une  direction  constante  et  exclusive  vers  l'a- 
bandon des  biens  présents  et  réels  de  cette 
vie,  quoiqu'en  comparaison  des  autres  ils  ne 
soient  que  néant,  et  cela,  dans  le  but  de  se 
repaître  d'un  espoir  peut-être  mal  fondé,  en- 
fin pour  lui  donner  la  fermeté  nécessaire  à 
celui  qui  ose  affronter  toutes  les  difficultés 
qui  sont  Tapanage  ordinaire  des  amis  de  la 
vertu. 

§  30.  —  //  ne  suffit  donc  pas  que  notu  soyons 
moralement  certains  d'un  aterlissement  pre- 
mier et  éloigné  de  la  conscience  (§  2b),  ^t  nous 
suggère  quelques  idées  sur  le  véritable  bien  et 
sur  le  véritable  mal  que  nous  devons  recher- 
cher ou  fuir:  il  ne  suffit  pas  même  d'un  ar«r-* 
tissement  proche  et  formel  (§  2b)»  qui  noms  ap* 
prenne  que  la  volonté  de  Dieu  nous  commande 
ou  nous  défend  tel  acte  ;  il  faut  encore  que  nous 
ayons  la  conviction  de  notre  liberté  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire;  il  faut  encore  que  nous 
soyons  convaincus  de  rexistence  d'usu  autre 
vie,  où  Dieu  prépare,  à  ceux  qui  ont  été  sou-- 
mis  à  ces  obligations,  des  récompenses  ou  des 
peines  éternelles,   et   proportionnées  à  leur 
mérite,  selon  qu'ils  ont  bien  ou  mal  accompli 
leurs  devoirs,  A  défaut  d'une  de  ces  notions, 
il  ne  servirait  de  rien  de  savoir  ce  que  Ton 
doit  faire  on  ne  pas  faire,  puisque  l'on  n*a 
pas  de  motif  assez  puissant  pour  soumettre 
volonté  (1). 

(1)  Ainsi,  par  eiemnle ,  il  ne  servirait  de  riAB  de 
naître  quelques-unes  des  règles  les  plus  évidentes  de  l> 
loi  naturelle,  comme  celles  de  Taoïoar  de  Dieo  et  de» 
hommes,  dos  semblables  et  oos  frères,  oonme  la  déleair 
de  outre  en  quoi  que  ce  soil  su  prochain,  robligaUoa  ée 
le  secourir  dans  le  besoin,  etc.,  si  Ton  n'a  pas  Uooavktioa 
que  ces  préceptes  nous  lient  et  nous  engagent,  si  Tia 
n*est  pas  ceruin  que  Dieu  atucbe  tant  d*imi«itaDce  ^  lew 
exécution,  qu*il  a  voulu  récoiniieoser  la  fldéUté  à  le»  jr>» 
oomplir,  et  pouir  s^vèremeut  la  négligence,  engn,  9*tl  ne 
nous  est  pas  prouvé  que  nous  pr«a>eUon»  le  libre  artiiirr 
I  oor  les  remplir^  elc* 
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I  31.  —  En  générai,  les  moyeni  de  recon- 
naître une  vérité  mtelconque  sant^  en  saine 
logique^  au  nombre  de  six  :  1*  le  sens  externe* 
qui  nous  fait  connaître  les  choses  corporelles 
soumises  â  nos  sens  ;  2"  le  sens  intime,  qui 
nous  fait  analyser  les  diverses  perceptions  de 
notre  âme,  et  nous  fait  reconnaître  immédia- 
tement et  antérieurement  leur  état  habituel 
et  leurs  rapports  ;  3*  le  raisonnement  qui,  par 
le  moyen  d* idées  distinctes  et  de  jugements 
successîTs,  nous  fait  connaître  jusqirà  Tévi- 
dence  les  vérités  générales  ;  k^  le  sentiment 
général  ou  consentement  unanime»  c*est-à-dire 
cette  raison  commune  à  tous  les  hommes» 
susceptible  d'assertions  spontanées»  confor- 
mes à  la  manière  de  voir  de  tout  le  monde,  et 
qui  cependant  u*a  pour  source  que  des  idées 
confuses  ;  5*  Vautorité  suffisante,  c*est-à-dire 
le  témoignage  des  hommes  ;  6*  Vautorité  di- 
vine^ lorsque  Dieu  lui-même  atteste  une  vé- 
rité :  dans  re  cas  ce  témoignage  se  nomme 
révélation  divine. 

S  32.  —  Le  sentiment  externe  h*est  pas  du 
tout  un  moyen  de  percevoir  et  d'apprendre  les 
premières  règles  d  une  religion^  comme  Vexis-- 
itnce  et  la  providence  de  vieu^  les  lois  qu*il  a 
imposées  àVhomme,  ^existence  du  libre  arbitre^ 
des  peines  et  des  récompenses  de  Vautre  vie  ;  en 
effet,  ces  vérités  ne  tombent  en  aucune  façon 
sons  les  sens. 

S  33.  —  Le  sens  intime  ne  nous  révile  que 
Cexistence  de  notre  libre  arbitre»  Considérons 
en  effet  de  quelle  manière  nous  faisons  ordi- 
nairement un  choix  entre  les  biens  opposés, 
vrais  ou  apparents.  Ce  choix  de  notre  esprit 
n*a  pas  lieu  sans  que  notre  âme  agisse  et  su- 
bisse un  changement  :  il  nous  est  loisible  de 
nous  assurer  alors  au  dedans  de  ncusr mê- 
mes, au  moyen  d'une  réflexion  sérieuse»  si 
nous  devons  ou  non  agir  dans  un  tel  sens. 
Mais  les  règles  premières,  les  principes  d*une 
religion  n*etant  pas  des  modifications  et  des 
chaogemenls  de  notre  esprit,  il  en  résulte  que 
leor  vérité  et  leur  existence  ne  peuvent  nous 
^(re  démontrées  par  Texpérience  du  sens 
intime. 

i  %.  —  Quant  aux  autres  règles  de  religion^ 
on  n'a  pour  les  reconnaître  d'autres  moyens 
9«e/e  raisonnement,  le  consentement  unani^ 
m^  Vautorité  des  hommes  et  la  révélation  dt- 

tîne. 

i3S. — Les  déistes  ou  théistes,  extraordinai- 
rement  subtils  et  poinliileux  (que  le  ciel  nous 
le  pardonne  de  les  désigner  ainsi),  gens  qui 
n'accordent  d'autorité  qu*à  la  raison,  tirent  le 
nom  de  théistes  du  mot  grec  Btit  (Dieu).  Ils 
jKlmettent  l'existence  d'un  Dieu,  mais  ils  veu- 
lent soumettre  aux  démonstralions  de  la  rai* 
son  humaine  l'institution  tout  rnlière  de  la 
i^eligion,  et  repoussent  â  la  fois  les  inspira- 
lions  du  sens  commun,  le  témoignage  des 
«nmmes,  la  révélation  et  même  le  nom  de 
lésus-Christ.  Les  prétextes  sur  lesquels  ils 
basent  leurs  attaques  obstinées  contre  la  ré- 
vélation chrétienne  sont  au  nombre  de  trois 
principaux  :  1-  ils  prétendent  que  la  révéla- 
lion  est  inutile,  puisque,  en  matière  de  rell- 
(ion,  la  raison  humaine  suffit  pour  se  rendre 


raison  de  tout  ;  2*  ils  trouvent  lu  révélation 
contraire  A  la  raison  même  :  Dieu,  disent-ils, 
auteur  de  la  raison  naturelle  elle-même,  n'a 
pas  pu  révéler  ce  que  la  raison  naturelle  ne 
pourrait  ni  démontrer,  ni  comprendre  ;  3"  par 
conséquent  ils  prétendent  qu'ils  est  impossi- 
ble de  prouver  suffisamment  l'existence  de  la 
révélation  dans  le  christianisme.  Il  y  a  d'au- 
tres déistes  qui,  ne  comprenant  pas  que  Ton 
puisse  donner  une  démonstration  métaph]^- 
sifi^ue  de  l'immortalité  de  l'âme  (puisqu'ils 
rejettent  la  preuve  tirée  du  sens  commun,  et 
ne  le  reconnaissent  pas  comme  un  moyen  de 
s'assurer  de  la  vérité),  prennent  le  parti  d'en 
nier  la  possibililé,  ou  de  ne  l'admettre  que 
sous  la  forme  du  doute.  Il  y  en  a  d'autres 
qui»  toujours  sous  le  prétexte  que  la  démon» 
sfration  en  est  impossible,  nient  au  moins 
réternité  des  peines  de  l'autre  vie,  et  même 
se  déchaînent  contre  ce  qu'ils  appellent  une 
tyrannie  indigne  de  Dieu.  Ces  derniers,  tout 
en  admettant  en  général  le  dogme  d'une  bien- 
heureuse immortalité  que  Dieu  réserve  com- 
me récompense  à  la  vertu,  tout  en  avouant 
que  le  crime  sera  certainement  soumis  à  des 
châtiments  dans  l'autre  monde,  qu'il  sera 

Î)uni  par  l'ignominie  dont  on  le  couvrira,  par 
a  honte  et  le  regret  d'avoir  renoncé  au  bon- 
heur ;  ces  derniers,  dis-je,  soutiennent  qu'a- 
près un  temps  fixé  les  coupables  cesseront 
d'éprouver  leurs  supplices. 

Samuel  Clarke  (tom.  11  de  la  traduction 
française  de  Ricolier,  édition  d'Amsterdam, 
1728,  intitulé:  Traité  de  V existence  et  des  attri- 
buts ds  Dieu^  des  devoirs  de  la  religion  natu- 
relle et  de  la  vérité  de  la  révélation,  chap.  2. 
pa^.  21  et  suiv.),  distingue  quatre  classes  de 
déistes.  La  première  se  compose  de  ceux  qui 
nient  complètement  l'intervention  de  la  Pro- 
vidence divine  dans  la  direction  doTunivers; 
la  seconde,  de  ceux  qui  prétendent  que  Dieu, 
tout  en  exerçant  sur  tout  le  reste  sa  provi- 
dence, n'a  donné  aucun  moven  de  distinguer 
le  bien  moral  du  mal  moral;  la  troisième^  de 
ceux  qui  ne  nient  que  l'immortalité  de  l'âme; 
la  quatrième  enfin,  de  ceux  qui  ne  s'élorgnanl 
de  la  vérité  dans  aucun  dogme  naturel»  sou- 
tiennent que  les  lumières  de  la  raison  natu- 
relle suffisent  pour  en  donner  â  chacun  la 
coriitudeet  la  connaissance,  et  qu'ainsi  la  ré« 
vélation  est  absolument  inutile.  Mais  Clarke 
lui-même  convient  et  démontre  que  ses  deux 
premières  et  même  sa  troisième  classe  do 
déistes  se  composent  de  véritables  athées,  ri 
avertit  qu'il  n'y  a  de  discussion  à  soutenir 
qu*avec  ceux  qui  sont  censés  appartenir  à  la 

3uatrième  classe,  au  sujet  de  la  nécessité  et 
e  l'existence  de  la  révélation.  Cependant 
j'admettrais  volontiers  les  déistes  de  la  troi- 
sième classe  à  prendre  part  à  la  discussion 
ci-dessus,  pourvu  qu'ils  voulussent  sérieuse- 
ment admettre  la  providence  de  Dieu,  même 
à  l'égard  des  choses  qui  concernent  les  mœurs 
de  l'nomme,  et  pourvu  qu'ils  se  contentas-» 
sent  de  douter  de  Timmortalité  de  l'âme.  Mais 
je  commence  par  établir  une  grande  diffé- 
rence entre  ceux  qui  peuvent  nous  contester 
la  nécessité  d'une  révélation,  et  ceux  qui 
veulent  qu'on  leur  donne  des  preuves  spé- 
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chics  et  pùHîcu1U>rcs  de  la  révélation  di- 
vine. Nous  combailons  ici  les  déistes  qui  pré- 
t<?ndcnl  qu*aprôs  avoir,  par  les  seules  lumiè- 
res de  leur  raison  naturelle,  découvert  toutes 
ios  règles,  tant  spéculatives  que  pratiques 
f§  26)  de  la  religion  naturelle,  ils  en  sont 
restes  profondément  convaincus;  et,  nous  ne 
voulons  pas  le  nier  absolument,  ii  peut  y 
avoir  quelques  hommes  de  génie,  en  fort  pe- 
tit nombre,  qui  se  trouvent  dans  ce  cas.  Ainsi 
nous  n'entendons  pas  prouver  que  pour  ces 
hommes  exceptionnels  il  soit  besoin  d*une 
révélation  pour  leur  démontrer  ces  vérités 
do  la  religion  naturelle,  dont  ils  ont  pu  avoir 
connaissance  par  d'autres  moyens  ;  nous  sou- 
tenons seulement  que  pour  le  commun  des 
hommes,  et  dans  Tétat  actuel  de  la  société, 
les  lumières  seules  de  la  raison  naturelle  sont 
insnfnsantes  pour  donner  une  ferme  convie- 
lion  de  toutes  ces  vérités.  Il  y  a  plus:  pour 
que  la  révélation  elle-même  puisse  leur  ser- 
vir, ponr  qu'eue  puisse  leur  être  communi- 
quée, il  faut  qu'ils  connaissent  d'avance  non 
pas  tous  les  dogmes  de  la  religion  naturelle, 
mais  au  moins  quelques-uns  d'entre  e\ix,  et 
qnlls  n*aient  que  des  doutes  sur  les  autres. 
Celui  qui  doit  recevoir  de  Dieu  quelque  ensei- 
gnement par  la  révélation,  doit  savoir  déjà 
que  Dieu  existe,  qu'il  est  la  sagesse,  la  bonté, 
la  véracité  mémo.  Pourvu  que  sur  tout  le 
reste  il  n'ait  que  des  doutes,  il  est  propre  à 
recevoir  notre  instruction  ;  et  s'il  se  refuse  à 
s'engager  dans  la  discussion  sur  la  nécessité 
de  la  révélation,  du  moins  il  ne  refusera  pas, 
je  ponse,  de  la  soutenir  sur  Vexistence  même 
de  cette  révélation,  et  il  en  tirera  d'utiles  en- 
seignements. Mais  il  y  a,  ce  me  semble,  bien 
plus  de  déistes  qui  doutent  de  plusieurs  rè* 
gles,  même  appartenant  à  la  religion  natu- 
relle, qu'il  y  en  a  qui  prétendent  Us  avoir 
toutes  découvertes,  et  s'en  être  convaincus 
par  les  seules  lumières  de  la  raison.  Aussi 
c'est  avec  raison  que  Cl.-Antoine  de  Gênes 
{Elém.  de  métaph,.MiL  de  Naples,  1751 , 1. 111, 
s.  5,  paç.  223),  dit  que  les  sociniens  sont 
ceux  qui  ont  poussé  le  plus  loin  l'impiété  da 
théisme,  puisqu'ils  enseignaient  l'inutilité, 
l'impossibilité  même  de  la  révélation  divine, 
qu'ils  prétendaient  que  la  loi  naturelle  sufli- 
sait  aux  hommes  pour  être  heureux  dans  ce 
monde,  qu'ils  regardaient  Jésus-Christ  notre 
Sauveur,  non  comme  un  Dieu,  mais  comme 
un  prophète,  auteur  et  propagateur  d'une 
doctrine  pure  et  utile  à  la  société,  et  qu'ils 
ne  voyaient  dans  son  Evangile  qu'une  expo- 
sition plus  ample  et  plus  complète  de  la  loi 
naturelle.  Leur  opinion  est  embrassée  main- 
tenant par  les  principaux  déistes  anglais 
surtout ,  avec  plus  ou  moins  d'étendue  : 
parmi  eux  on  remarque  Odoard  Herbert, 
baron  de  Cantorbéry  qui  systématisa  le 
déisme  en  1624;  Blount,  Seheffsbury,  et, 
sur  la  fin  de  notre  siècle,  Tindal  et  Mor- 
gan. 

A  C5S  hommes  qui  dans  notre  siècle  veu- 
lent que  la  sagesse  des  premiers  Ages  du 
christianisme  ait  été  surpassée  par  celle  do 
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véritable  religion  était  si  iudispcnsable,  que 
sans  elle  c'en  était  fait  du  bonheur  da  genre 
humain  (c'est-à-dire  qu'il  n'eût  jamais  al-f 
lemt  sa  fin  dernière)  ;  2"  que  Dieu  peut  évi- 
demment nous  révéler  certaines  règles  et 
certaines  vérités  de  la  religion  qui  non-seu- 
lement dépassent  la  portée  de  rinlelUgencA 
humaine,  mais  encore  qui  semblent  être 
en  contradiction  directe  avec  elle  ;  3»  que 
les  arguments  qui  prouvent  la  rèv^latioa 
divine  ,  comme  un  fait  constant  dans  le 
christianisme ,  sont  de  nature  à  ne  laisser 
aucun  doute  dans  l'esprit  d'un  homme  saçc. 
La  première  démonstration  fait  le  sujet  du 
présent  chapitre  :  les  autres  se  retrouverout 
dans  les  chapitres  suivants. 

Nous  aurons  prouvé  jusqu'à  Tévidenre 
la  nécessité  d'une  révélation  divine^  si  ni»u» 
avons  démontré  (§  at)  qu'il  n'existe  aucun 
caractère  qui  fasse  reconnaître  la  vcriié. 
assez  éclatant  pour  qu'au  moins  la  majeure 
partie  de  l'espèce  humaine  puisse  a  l'aide 
de  ce  caractère  acquérir  sur  les  principes 
premiers  et  essentiels  de  la  vraie  religion  de* 
connaissances  suffisantes  (§  26),  c*e&t-à-dire 
des  données  qui  ne  comportent  aucun  doute 
sérieux.  Comme  nous  l'avons  dit  au  para- 
graphe 28.  pour  atteindre  notre  fin  dernière» 
il  est  indispensable  que  nous  ayons  quelque 
notion  suffisante  de  ces  vérités;  cette  notion 
doit  être  moralement  certaine,  c'est-à-din.* 
qu'elle  ne  doit  être  obscurcie  par  aacuo 
doute  sérieux  ;  évidemment  nous  aurons  be- 
soin de  la  révélation  divine  pour  atteindre 
notre  fin  dernière,  s'il  est  impossible,  sans 
elle,  que  les  doutes  sérieux  qui  s'élèveraient 
dans  Tesprit  de  la  majeure  partie  des  hom- 
mes, soient  entièrement  dissipés  ;  on  voit 
qu'au  moins  elle  sera  moralement  néctêsaire^ 
puisque  sans  elle  il  serait  difficile  d'obtenir 
rien  de  réel.  Je  vais  donc  entreprendre  do 
démontrer  celte  nécesûlé  morale  de  la  révrla- 
tion  divine. 


ARTICLE  n. 


5i  révidenee  de  démonstration  peut  servir  au 
commun  des  hommes  de  moyen  pour  re^ 
connaître  les  caractères  de  la  véritable  rt^ 

ligion. 

§  36.  —  Une  démonstration  des  principrM 
essentiels,  des  règles  premières  de  la  véritable 
religion,  serait  comprise  à  peine  par  la  mil- 
lième partie  de  V espèce  humaine,  dans  Vciat  et 
sotAs  le  point  de  vue  ordinaire  des  choses  Au- 
maines.  Four  démontrer  cette  thèse,  il  faut 
être  doué  d'une  double  expérience,  et  comme 
d'un  double  principe  ;  savoir  :  1*  il  tàui  par 
nn  long  usage  s'être  familiarisé  avec  les  dif- 
ficultés des  démonstrations  métaphysiques 
au  sujet  de  l'ensemble  et  de  la  combinaison 
des  attributs  de  Dieu,  au  sujet  de  sa  provi- 
dence, et  de  la  possibilité  de  faire  accorder 
sa  bonté  infinie  avec  l'existence  du  mal  qu'il 
permet  ;  au  sujet  de  l'accord  de  la  liberté  da 
notre  siècle,  nous  répondrons  en  démon-  l'homme  avec  la  prescience  de  Dien,  au  suj^l 
•ranl  :  1-  qu'une  révélation  quelconque  de  la      de  la  création,  du  libre  arbitre,  de  rinim(«ri.t* 
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ité  ile  rame  humaine,  des  peines  et  des  ré- 
ampenses  d'une  autre  vie.  2*  11  faut  se  ren- 
dre UQ  compte  exact  et  Gdèle  de  Tétat  gé- 
néral da  commun  des   hommes,  avoir  pu 
romparer  et  apprécier  leur  esprit,  leur  vie, 
leurs    affaires,  leur  sexe,   leur  érudition, 
iears  capacités  naturelles.  11  faut  avouer  que 
les  déistes,  gens  qui  ordinairement  visent  à 
une  grande  renommée  de  subtilité  intellec- 
luellcy  et  qui  veulent  joindre  la  connais- 
sance des  hautes  questions  de  la  métaphysi- 
que à  la  connaissance  approfondie  des  af- 
fdires   humaines,  n*ont    pas    coutume    de 
manquer  de  cette  double  expérience.  L*évi- 
dence  nous  apprendra  (combien  Texccption 
ost  immense,  puisqu'elle  comprend  les  fem- 
mes,  qui  presque  toutes  sans  exception  (ou 
du  moins  à  part  quelques-unes,  qui  ne  font 
pas  nombre)  sont   incapables  de  connaître 
notre  religion  ,  et  cependant  elles  seules  for- 
ment déjà  la  majeure  partie  du  genre  hu- 
main. Ensuite,  les  enfants  morts  en  bas  âge 
doivent  être  exceptés  de  ceux  qui  ont  pu 
connaftre  notre  religion,  du  moins  en  géné- 
ral. Les  paysans  et  les  laboureurs,  nés  tels, 
les  ouvriers  destinés  dès  leur  enfance  à  un  tra- 
vail manuel,  les  pauvres  que  leur  indigence 
éloigne  des  études  transcendantes,  les  militai^ 
re«  qui  ont  embrassé  jeunes  encore  cette  pro- 
fession, tous  ces  gens-là  ne  pourront  être 
regardés  comme  des  hommes  occupés  de  reli- 
gion :  on  ne  comprendra  pas  non  plus  dans 
hs  nombredeceux  quiétudientla  religion, les 
marchands  ^négociants,  employés  qui  n'ont  pas 
besoin  d'un  fonds  de  science  bien  fourni.  Pre- 
nons encore  les  littérateurs, lesjurisconsultes^ 
les  historiens,  les  mathématiciens,  les  méde- 
cins: combien  y  ena-t-ilqui  aient  eu  lecourage 
(le  s'enfoncer  dans  les  hautes  questions  de 
roc((iphysique,  d'aborder  les  méditations  abs- 
traites du  droit  naturel  ?  Ainsi  donc  la  reli- 
gion ne  sera  connue  que  des  philosophes, 
qui  forment  comme   un  corps  de  réserve. 
A^iis  dans  leurs  rangs  mêmes,  combien  en 
trouvez-vous  qui  ne  sont  pas  capables  de 
romprcndre  les  abstractions  si  subtiles  d*une 
pareille  discussion  !  £t  parmi  même  ces  co- 
ryphées de  la  philosophie,  combien    m'en 
montrerez-vous  qui  aient  pu,  avant  le  dou- 
liéme  siècle  de  notre  ère  (et  certes  je  suis 
encore  bien  indulgent  en  leur  accordant  les  six 
derniers  siècles),  qui  aient  pu,dis-ie,se  van- 
ter avec  raison  d*avoir  dissipé  les  ténèbres  de 
ia  philosophie  et  de  l'antique  métaphysique, 
et  d'avoir  apporté  une  lumière  et  une  évi- 
dence métaphysiques  dans  la  démonstration 
de  ces  premières  règles  générales  de  2a  re- 
Iizion?  11  ^  a  plus,  toute  ia  science  de  ces 
anciens  philosophes  qui,  avant  Jésus-Christ, 
remplissaient  la  Grèce  et  l'empire  romain, 
se  réduisait  à  connaître  la  nature  de  Dieu, 
t'immortalilé  de  l'âme,  enfin  à  connaître  des 
(hoses  de  l'autre  vie  ce  que  le  dernier  chré- 
titn,  ce  que  nos  petits  enfants  connaissent 
niieux  qu'eux.  Et  encore,  quelles  erreurs 
u*0Dl  pas  admises  les  plus  illustres  d'entre 
eux.  après  de  longues  et  profondes  médita- 
lions  7  N'est-il  pas  vrai  de  dire  avec  saint 
luUin  le  martyr,  qui,  avant  d'embrasser  le 


christianisme,  était  un  des  plus  habiles  dé- 
fenseurs de  la  philosophie  (Dialog.  avec 
Tryph.  édii.  gr.'lal.  1615,  p.  217),  oue  la 
plupart  des  philosophes  pensaient  oue  la  no- 
tion d'un  I)ieu  était  inutile  au  bonheur  de 
l'humanité.  Telle  était  Topinion  de  Socrale. 
ce  philosophe  si  célèbre  que  le  divin  Platon 
remerciait  les  dieux  comme  d*un  grand  bien^ 
fait  de  Tavoir  fait  naître  à  Tépoque  où  So- 
crate  vivait;  et  de  là  cependant  cet  adage 
socratique  :  Ce  qui  est  au-dessus  de  nous  ne 
nous  regarde  pas.  Plus  loin,  dans  le  même 
dialogue,  saint  Justin  dit:  JNe  voudraient-ils 
pas  nous  persuader  que  Dieu  prend  soin  de 
runiversen  général,  des  genres,  des  espèces,  et 
qu'il  nous  abandonne,  vous  et  moi,  ainsi  que 
tous  les  êtres  isolés  I  C'est  ainsi  que,  selon 
Lactance.  Epicure  trouve  beaucoup  à  re- 
prendre à  Tœuvre  de  Dieu  (Lact.^  /i6.  lll. 
Divin.  Jnst.,  cap.  17).  Aristole,  le  plus  sage 
de  tous  sous  d*autrcs  rapports,  épouse  Te 
même  sentiment  ;  il  a  cru  à  l  éternité  du 
monde,  et,  après  des  mcdilalions  profondes  et 
laborieuses,  s'il  n'a  pas  nié  Timmortalité  de 
Fâme,  il  en  a  du  moins  douté  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Le  divin  Platon  lui-même  dit 
qu'il  ne  sait  pas  ou  est  Dieu,  et  quanta  son 
essence,  qu  il  ne  faut  en  parler  au  peuple 
qu'en  énigmes,  de  peur  qu'une  vérité  aussi 
importante  ne  soit  abandonnée  au  mépris  de 
la  foule.  Certes,  il  fallait  qu'il  se  fût  fait  à 
lui-même  une  bien  petite  idée,  une  image 
bien  indigne  de  la  majesté  divine,  s'il  n'o- 
sait pas  1  offrir  au  public  sans  craindre  de 
l'exposer  au  mépris  et  au  sarcasme.  Ce  même 
philosophe  a  voulu  que  les  femmes  appar- 
tinssent à  tout  le  monde;  c'est  encore  lui 
qui  dans  son  livre  Y  de  la  Républ.  a  pré- 
tendu, d'après  les  principes  de  son  maître 
Socrate,  que  l'on  nedevail  jamais  changer  de 
religion,  quelle  que  fût  celle  dans  laquelle 
on  avait  été  élevé.  Et  cependant  il  vivait 
dans  un  temps  où  l'on  avait  à  choisir  entre 
plusieurs  religiong également  brillantes.  Que 
l'on  ne  s'étonne  donc  plus  s'il  se  trouve  au- 
jourd'hui tant  de  gens  qui  favorisent  la 
conservation  du  christianisme  dans  lequel 
ils  sont  nés,  à  l'exemple  de  Platon  et  de  So- 
crate, et  d'après  les  ordres  de  Dieu  lui-même. 
Sur  la  seule  question  du  souverain  bien  de 
Thomme,  saint  Augustin  assure,  après  Cicé- 
ron,  que  les  philosophes  ont  donné  plus  de 
cent  solutions  différentes.  Cicéron  lui-même, 
le  premier  des  philosophes  comme  des  ora- 
teurs romains,  refuse  à  Dieu  la  prescience 
do  toutes  choses,  pour  conserver  à  l'homme 
toute  sa  liberté,  et  pense  que  les  hommes 
sont  destinés  à  expier  des  crimes  précédem- 
ment commis  peut-être.  Les  stoïciens  au 
contraire,  auxquels  on  attribuait  sur  toutes 
les  autres  sectes  philosophiques  une  immense 
supériorité  de  sagesse,  aimèrent  mieux  sub- 
stituer au  libre  arbitre  les  décisions  d'une 
invincible  fatalité,  comme  régissant  l'uni** 
vers.  Il  s'en  trouva  même  qui  aimèrent 
mieux  douter  de  tout  absolument,  que  d'ad- 
mettre la  moindre  croyance  soit  à  des  dog<- 
mes  religieux,  soit  à  toute  autre  chose.  Ainsi 
les  pyrrhoniens  ruinah'nt  les  deux  sectes 


511 


DEMONSTRATlOiN  EVANGELIQUE.  STATLER. 


»1 


qB*il8  atlaaDaleiit  avec  leur  éternel  adaçe, 
^e  rien  nest  certain  :  d*un  aalre  c4té,  des 
académicleDS  sapaient  les  bases  de  tout,  et 
ne  jetaient  les  bases  de  rien.  Ajoutons  à  cela 
qu'avant  Thaïes  le  premier  philosophe  qui 
ait  existé  (  «e/ofi  Hortensiuê  cité  par  Laclan. 
liv,  m,  de  Div.  Jnst.^  cap.  16),  on  ne  culli* 
▼ait,  on  ne  connaissait  pas  la  philosophie  : 
Sénèaue  dit  lui-même  :  Il  n'y  a  pas  miÙe  ans 
que  Ion  a  commencé  à  connaître  la  sagesse. 
Ainsi  donc,  pendant  plusieurs  siècle^,  le 
genre  humain  a  nécessairement  manqué  de 
religion,  s1l  n*en  a  pu  puiser  les  notions 
que  dans  les  démonstrations  philosophiques. 
Tout  cela  nous  prouve  donc  évidemment 

Sue  le  nombre  de  ceui  qui  avaient  puisé 
ans  les  leçons  de  la  philosophie  les  pre- 
miers principes  essentiels  de  la  religion, 
n'atteignaient  pas  la  millième  partie  des  ha- 
bitants de  la  terre  {Voyez  à  ce  sujet  surtout 
rUlustre  Bossuet^  dans  son  discours  sur  /'Ai- 
stoire  universelle,  chap.  16). 

Avec  quel  intérêt  tout  cela  est  exposé  dans 
ce  vieux  Cœlius  Lactance (Livre  lU^aéjà cité)  1 
C'est  un  livre  que  nous  recommandons  aux 
déistes,  ainsi  que  le  Dialogue  de  saint  Justin, 
l'Apologie  d'Athénagore  Tédit,  1615«  p.  12), 
les  Stromates  de  saint  Clément  d'Alexandrie 

iLiv.  111,  édit.  1641,  page  732).  Ecoutons  seu- 
ement  Lactance  [Livre  cité,  chap.  25}  :  Con-- 
tente  d'un  petit  nombre  de  iugeSy  la  philoso- 
phie s* étudiait  à  fuir  le  vulgaire:  en  premier 
lieu, parce  que  ses  abords  exigent  déjà  un  grand 
nombre  de  connaissances,  qui  la  rendent  inac- 
cessible aux  femmes,  qui  pendant  leurs  jeunes 
années  sont  obligées  de  recevoir  une  éducation 
qui  concerne  uniquement  les  soins  et  les  de- 
voirs domestiques  ;  aux  esclaves,  qui  passent 
dans  le  service  auprès  de  leurs  maîtres  le  temps 
qu'il  aurait  fallu  consacrer  à  Vétude;  aux 
pauvres,  aux  ouvriers ^  aux  paysans,  qui  ont 
leur  vie  à  gagner  jour  par  jour  :  comment  donc 
pourraient-ils  comprendre  des  vérités  qui  re- 
montent aux  principes  des  choses,  lorsque  ces 
principes  sont  enveloppés  dans  une  obscurité 
que  percent  à  peine  les  hommes  les  plus  péné- 
trants  ?  Que  voulez-vous  faire  comprendre  à 
un  homme  grossier  et  illettré,  dans  ces  ques^ 
lions  obscures,  où  la  diversité  des  esprits  a 

J'eté  la  variété  et  même  la  confusion,  que  des 
\ommes  exercés  ont  revêtues  de  tous  les  char- 
mes d*une  éloquence  fardée,  d'un  langage  ex- 
quis? De  là,  appli(]uant,  avec  toute  la  rigueur 
a]une  démonstration  philosophique ,  ce  qu'il 
Tient  d'énoncer  comme  mojren  de  connaître  la 
vérité,  au  christianisme  qu'il  appelle  si  bien 
la  sagesse,  il  dit  :  N'appelez  donc  pas  sagesse^ 
est  étoignement  des  assemblées  humaines  ;  car, 
si  ta  sagesse  a  été  donnée  à  l'homme,  sans  doute, 
tous  l'ont  également  reçue  en  partage,  telle-- 
ment  qu'il  ne  doit  y  avoir  personne  pour  qui 
elle  soit  un  mystère.   Mats  ces  philosophes, 

(faites  attention  à  ce  passage,  déiste  ou  phi- 
osophequi  voulei  seul  vous  targuer  d'être  re» 
ligieux) ,  mais  ces  philosophes  ne  regardent 
rette  vertu  qui  a  été  donnée  à  tous  les  hommes, 
te  bien,  dont  la  jouissance  devrait  être  publi- 
que,  ùue  comme  un  trésor  qu'ils  doivent  seiids 
posséder  ;  dans  leur  basse  jalousie,  ils  semblent 


vouloir  fermer  ou  même  arracher  les  «aix  en 
autres,  pour  leur  empêcher  de  voir  u  lofeil. 
Car  n'est-ce  pas  cacher  la  sagesse,  Venleverms 
autres  hommes,  que  de  refuser  à  leur  nprU  k 
communication  de  la  lumière  vérilMttt  di- 
vine ?  Si  la  nature  de  l'homme  est  iiiu  m- 
pable  de  sagesse,  il  faut  alors  queleswmtrt, 
que  les  femmes,  que  les  paysans,  enfin  que  ioh$ 
ceux  qui  ont  la  forme  humaine,  reçoivent  en 
enseignements  pour  devenir  saget ,  et  ne  for- 
ment plus  qu'un  seul  peuple,  de  toutts  Imgw, 
de  toute  condition ,  de  tout  âge  H  de  twi 
sexe.  Ces  paroles  nous  montrent  àquctlcanti- 
quité  remonte  cette  folle  prétention  des  déis- 
tes.  C*est  ainsi  que  Terreur  grossière  a sn 
périodes  perpétuelles,  elle  ne  fait  que  rtuiih 
ger  de  forme,  et  comme  si  elle  avait  acbeu 
sa  révolution,  se  retrouve  toujours  au  méine 
point.  Seule,  la  vérité  au  contraire  reste  fiiée 
comme  dans  un  centre  qu'on  ne  peut  dépla- 
cer; elle  y  est  immobile  et  invariable.  VoiU 
{pourquoi  aussi  sans  doute  ni  les  apôtres,  ni 
es  saints  Pères  n'ont  donné  de  démonstnh 
lions  métaphysiques ,  mais  sealement  des 
preuves  morales  ou  physiques  de  reiislenre 
de  Dieu,  parce  que  les  premières,  i  ladite- 
rence  de  celles-ci,  sont  au-dessus  de  la  portée 
intellectuelle  du  vulgaire. 

Mais  moi,  du  moins,  me  dira  un  déiste,  je 
possède  la  connaissance  de  ces  premiers dof* 
mes  essentiels  de  la  religion  natorelle,  et 
même  de  plusieurs  antres  préceptes,  et  je  ne 
dois  celte  connaissance  qu'aux  lumières  de 
la  raison  naturelle  ;  laissez-moi  donc  mar- 
cher dans  cette  voie  sûre  et  lomioeuse,  et 
permettez  que  je  ne  prenne  pas  le  soin  den 
chercher  une  autre,  puisque  celle-ci  me  suf- 
fit. --  Je  réponds  :  —  Prenez  bien  garde  ser- 
tout  de  ne  pas  encourir  le  reproche  fait  PJ^ 
Lactance ,  n'allez  pas  envier  la  lomière  di- 
vine, plus  élevée  encore  que  la  vôtre,  a  cciw 
immense  majorité  des  hommes  qui  najaoi 
pas  toute  votre  pénétration,  se  conduiseDl  n 
aveugles  dans  les  choses  les  plus  smm  ^ 
cependant  les  plus  indispensables  à  leur  frii- 
cité  ;  à  moins  qu'un  rayon  du  soleil  diviu  ne 
vienne  les  éclairer.  Ensuite,  appIiqa«-TO« 
à  découvrir  à  quelle  source  vous  avei  pu'X 
ces  flots  de  lumière  dont  vous  êtes  si  panif": 
lièrement  inondé,  et  ne  manquer  pas  <*«  "" 
rendre  les  hommages  de  votre  rcconoai»- 
sance.  Personne,  pourvu  qu'il  ail  a^*^'^ 
science,  ne  s'avisera  de  nier  un  fait  ^^u 
porain ,  savoir,  que,  dans  un  siècle  ott  r» 
règles  de  la  religion  naturelle  ont  reçu  uw 
lumière  si  vive  de  la  part  de  notre  divm  nw  ; 
tre  Jésus-Christ,  lorsqu'il  est  venoarracr 
l'univers  aux  ténèbres  dans  «esqurl»  ' 
était  plongé  ;  après  plus  de  deux  m»"^^ '" 
d'un  travail  persévérant  et  rude,  consa^^ 
par  tant  de  savanU  à  la  recherche  d  un  sjr 
tème  philosophique;  dans  un  siècle,  ew 
où  la  raison  humaine  semble  pa"^f""5 .f.^! 
maturité,  où  des  espriU  si  pénétranU  rt  s»  ^ 
ges  se  sont,  à  l'aide  de  leurs  lumières,  reo" 
capables  de  démontrer  d'une  manière  irm 
table  les  poInU  les  plus  essentiels  do  aro^ 
purement  naturel,  dans  ce  «îWf'^^^^^^^  à 
aurez  beaucoup  de  peine  a  i««r«  ««'  i 
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>s  hommes  savants  les  dogmes  de  Timmor- 
ilité  de  rame  H  des  peines  et  des  récom- 
i>n$es  éternelles. 

Mais  non,  je  refuse  absolument  de  croire 
li'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à  celte  entre- 
risp;  je  nie  que  la  vie  enlière  d*un  homme» 
iiplqae  pénétrant  qu'on  le  suppose,  ait  pu 
Ire  assez  longue  pour  qu'il  achevât  un  tra- 
;iil  aussi  immense  :  je  nie  même  que  cette 
'Qvre  grandiose  eût  pu  même  encore  élre 
(induite  à  sa  fin,  par  la  seule  coopération  de 
a  raison  humaine,  si  le  Christ,  Nolre-Sei- 
nenr,  la  lumière  du  monde,  ne  fût  venu  lui- 
néme  éclairer  Thomme,  naturellement  aveu- 
;K  des  lueurs  de  son  céleste  flambeau.  Qui 
[lie  vous  soyez,  homme  d'aujourd'hui,  se- 
iez-Tous  donc  plus  pénétrant  qu'un  Socrate, 
m  Platon,  un  Aristote,  vous  qui  seul,  sans 
:uide,  décidez  souverainement  et  prétendez 
nctlre  en  évidence,  sans  pouvoir  vous  éga- 
er,  ces  questions  dans  la  solution  desquelles 
\i  se  sont  trompés  si  souvent  et  si  grossière- 
neui  ?  Je  veux  bien  encore  vous  accorder  que 
roas  ayez  complètement  découvert  la  loi  na- 
nrelle,  aue  conclure  de  là?  Est-ce  que  ce 
n'est  pas  a  la  source  sacrée  de  la  révélation 
]ue  vous  avez  été  puiser  la  vérité ,  ou  que 
raîaient  puisée  ceux  qui  vous  en  ont  abreu- 
ré?Si  ni  vous,  ni  vos  maîtres  n'aviez  lu  l'E- 
vangile, auriez-vous  cet  aplomb,  cette  pré- 
cision dans  vos  idées  sur  les  attributs  et  la 
proscience  de  Dieu,  sur  sa  providence,  sur  le 
libre  arbitre,  sur  la  morale  ?  Elevé  peut-être 
à  recelé  de  Jésus-Christ,  vous  insultez  votre 
divin  maître  ;  vous  lui  dites  que  vous  n'auriez 
rien  perdu  en  vous  passant  de  ses  enseigne- 
ments. Et  d'ailleurs  ,  ce  serait  se  tromper 
que  de  vouloir  apprécier  les  effets  de  la  seule 
relfgioc  naturelle,  en  nrenant  pour  exemple 
soit  on  philosophe  très-instruit,  soit  unms- 
ciple  de  Jésus-Christ,  qui  vieiit  d'abandonner 
son  maître.  Prenez  donc  un  homme  né  à  la 
campape,  complètement  étranj^er  à  la  phi- 
losophie, élevé  au  milieu  de  nations  qui  igno- 
rent le  nom  de  Jésus-Christ  et  sa  doctrine  ; 
interrogez-le,  et  vous  vous  assurerez  cerlai- 
nement  combien  est  bornée  la  raison  de 
l'homme  abandonnée  à  elle-même,  et  sans  le 
secours  de  la  Divinité,  lorsqu'il  s'agit  de  con- 
naître les  premières  règles  de  la  véritable  re- 
ligion. Nous  en  avons  une  preuve  qui  nous 
touche  de  plus  près,  dans  la  longueur  et  la 
^ifGcQlté  des  études  qu'il  nous  a  fallu  dévo- 
rer, pour  parvenir  seulement  à  comprendre 
ces  démonstrations.  Aussi,  une  folie,  une  ab- 
snrdilé  complète,  c'est  la  proposition  faite 
P^r  Tauteur  d'Emile   de  différer  jusqu'au 
delà  de  fa  vingtième  année  chez  les  hommes, 
pour  qu'ils  puissent  être  à  portée  de  com- 
prendre une  démonstration  dans  les  règles 
de  Tari,  de  différer ,  dis-je,  la  connaissance 
et  la  pratique  de  la  religion  ,  c'est-à-dire  du 
bonheur.  KnSn,  il  y  a  de  la  tyrannie  à  vou- 
loir priver  de  religion  les  femmes,  les  en-- 
lants,  les  hommes  ignorants,  ou  à  les  sou-> 
meUre  ai  joug  d*une  autorité  purement  hu- 
ittaiae;cela  deviendra  même  impossible,  à 
noÏDs  que  vous  n'4tiez  à  tout  le  monde  cette 
P^&^lralioo  dont  est  doué  le  paysan  le  plus 
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simple,  lorsqu  11  s'agît  de  déjouer  l'astuce  des 
antres  hommes,  et  surtout  de  ceux  qui  sont 
déjà  suspects  de  n'agir  que  par  pure  poli- 
tique, *^ 

Mais,  me  direz-vous,  les  lois  premières, 
les  lois  essentielles  et  générales  du  droit  na- 
turel sont  si  évidentes,  si  faciles  à  saisir,  que 
les  moins  instruits  parmi   les  hommes  ne 
pourraient  pas  y  trouver  des  difficultés  qui 
réellement  n'existent  pas.  Quel  sera  l'homnte 
d'un  esprit  assez  borné  pour  ne  pas  pouvoir 
comprendre  qu'il  faut  aimer  Dieu  par-dessus 
tout,  et  les  autres  hommes  comme  nous- 
mêmes^  qu'ainsi,  il  ne  faut  faire  de  mal  à 
I)ersonne,  et  qu'il  faut  faire  des  vœux  pour 
e  bien   de  tout  le  monde?  Eh  bien,  ces 
idées  sont  suffisantes  pour  nous  conduire  di- 
rectement vers  la  fin  pour  laquelle  ont  été 
créés  tous  les  hommes.  Je  nie  précisément 
votre  conclusion ,  savoir ,  que  ces  notions 
soient  suffisantes.  J'accorderai,  si  l'on  veut, 
que  ces  idées  sont  des  lois  premières  du  droit 
naturel ,    dans    lesquelles    sont  contenues 
toutes  les  autres  lois.  Mais  ce  ne  sont  pas  là 
les  premières  règles  de  la  religion,  et  ces  no- 
tions sont   complètement  insuffisantes.  Ce 
n'est  pas  assez,  en  effet,  de  distinguer  claire- 
ment et  avec  précision  le  bien  du  mal,  il  faut 
encore  élre  intimement  convaincu  de  la  pro- 
vidence de  Dieu,  de  sa  propre  liberté,  de 
l'existence  de  peines  et  de  récompenses  dans 
l'autre  vie.  Il  ne  suffit  pas  de  connaître  tout 
simplement  le  bien  qu'il  faut  faire,  le  mal 
qu'il  faut  fuir,  il  faut  encore  que  l'on  ait  en 
vue  dans  tontes  ses  actions  une  loi  imposée 
par  Dieu,  comme  motif  déterminant,  et  que 
l'on  ait  le  sentiment  de  son  libre  arbitre.  Ce 
sont  là  précisément  des  questions  sur  lesr 
quelles  s  est  en  vain  jusqu'à  ce  jour  épuisée 
la  subtilité  des  plus  savants.  Voyons  donc  si 
le  consentement  unanime  des  hommes  nous 
fournira  des  signes  plus  certains  par  lesquels 
nous  puissions  reconnaître  la  véritable  re- 
ligion. 

AHTJCLB   III. 

5t  le  consentemeni  unanime  des  hommes  est  en 
général  un  moyen  apte  à  faire  connaitre 
les  règles  capitales  de  la  véritable  religion. 

§  37.  —  On  appelle  consentement  unanime 
un  assentiment  dogmatique,  uniforme  et 
constant,  que  tous  les  hommes,  ou  du  moins 
presque  tous  les  hommes  sensés ,  donnent  à 
une  proposition ,  et  cela,  chacun  par  le  con- 
seil tacite  et  l'impulsion  involontaire  de  son 
esprit,  sans  que  l'on  ait  reçu  précisément 
d'avance  aucun  enseignement,  sans  que  l'on 
soit  influencé  par  une  autorité  étrangère,  sans 
que  l'on  puisse  assigner  aucune  sensation  ex< 
térieure  ou  intérieure,  aucune  démonstration 
logique,  commemotif  suffisant  de  notre  juge- 
ment, comme  nous  ayant  éclairé  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  immédiate. 

f  38.  —  1.  lécs  opinions  gui  tirent  leur  ori'» 
aine  de  Vautorité  et  de  l'exemple  des  autres 
hommes ,  celles  ^'engendrent  la  crainte  »  Fes^ 
poir  ou  les  préjugés .  n'apjiar/teiiftefif  pas  au 
consentanent  unanime. 
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Tels  sont  les  fables  poétiqncs ,  le  poly- 
théisme, les  oracles  des  Faux  dieux,  les  reli- 
gions, les  supcrslilions  imposées  par  la  rase 
el  par  la  force  des  armes  à  dès  nalions  entiè- 
res, iclles  que  les  rêveries  de  Mahomet,  etc. 
Les  préjugés  diffèrent  des  jugements  ren- 
dus par  le  consentement  unaninoe  des  hom- 
mes ,  en  ce  que  nou-sculcment  ils  n'ont  pas 
pour  base  une  raison  dont  on  ne  peot^se 
rendre  compte  que  confusément,  mais  qu  ils 
n'ont  rcelleiucnt  aucune  raison  connue,  qu  ils 
naissent  au  hasard,  que  ce  sont  de  simples 
hypothèses  qui  ne  prennent  pas  leur  source 
dans  quelque  avis  instinctif  de  la  nature, 
mais  dans  les  caprices  de  la  volonlé.  Les  ju- 
gements du  scnliment  unanime  au  contraire 
sont  rendus  par  Tàme  elle-même  qui  dans 
son  impulsion  ne  se  rend  raison  des  motifs 
qui  la  déterminent,  que  d'une  manière  con- 
fuse et  sans  aucune  participation  delà  volonlé. 
11.  Les  opinions  sur  des  faits  quelconques 
n'appartiennent  pas  au  sentiment  unanime:  la 
connaissance  de  ces  faits  csl  le  résultat  des 
expériences  faites  a  l'aide  de  nos  sens  et  non 
d'une  impulsion  de  l'esprit. 

JII.  Les  idées,  propres  seulement  à  certaines 
nations,  et  qui  sont  étrangères  à  des  nations 
également  civilisées,  n'appartiennent  pas  au 
sentiment  unanime  des  hommes. 

IV.  Les  idées  qui  n'ont  eu  cours  dans  presque 
tout  l'univers  que  pendant  un  certain  temps 
el  qui  ensuite  ont  été  abandonnées,  n'appar-- 
tiennent  pas  au  sentiment  unanime. 

Y,  Ce  que  l'on  a  à  prouver,  c'est  que  des  idées 
ont  été  de  tout  temps  reçues  comme  des  vérités 
indubitables  par  des  hommes  éclairés  et  remplis 
de  probité  et  réputés  tels;  mais  t*on  n'a  pas 
à  constater  qu'un  grand  nombre  de  ces  hom^ 
mes  probes  et  éclairés  ne  les  ont  pas  adoptées. 
Vl.  L'acquiescement  (fue  donnent  û  ces  juge* 
ments  tes  hommes  éclairés,  n'est  pas  dû  à  une 
raison  mal  fondée,  futile  ou  seulement  indi- 
viduelle :  c'est  au  contraire  à  une  raison  grave 
et  connue  de  tout  le  monde,  mais  confusément, 
c'est  à  une  raison  vague  que  l'esprit  ne  saisit 
pas,  et  qui  cependant  te  détermine  très-souvent 
à  donner  son  approbation.  Autrement  il  n'y 
aurait  ni  cet  ensemble,  ni  cette  persévérance 
d'assentiment,  lors  même  que  les  intérêts  s'y 
opposent. 

Vil.  Hien  n'impose  à  chaque  individu  la  né- 
cessité d'acquiescer  à  des  jugements  de  cette 
nature:  tout  le  monde,  au  contraire,  est  libre 
de  tes  rejeter.  L'intelligence  humaine  étant 
une  faculté  indépendante,  rien  ne  peut  la 
forcer  à  donner  son  assentiment,  excepté  une 
démonstration  claire  et  palpable  de  la  vérité» 
qui,  constituant  à  elle  seule  Févidence,  en- 
traîne rintelligcnce  à  l'adopter.  11  y  a  plus, 
il  n'est  malheureusement  que  trop  prouvé 
que  beaucoup  de  gens  sont  assez  pervers 
pour  abuser  de  leur  libre  arbitre  el  pour 
nier  avec  une  coupable  obstination  des  vé- 
ritéii  adoptées  par  le  sens  coinmui;  de  tous 
les  hommes  éclairés. 

Vlli.  //  faut  cependant  que  tout  humme  doué 
de  science  et  de  lumiires  soumette  à  la  réflc" 
scion  ce  premier  mouvement  dont  il  ne  $  est 
rendu  qu'une  raison  confuse,  pour  gue  te  sens 
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commun  soit  regardé  comme  un  jugement  p 
l'on  puisse  adopter  sans  légèreté.  Autrement 
cette  raison  fntérieure  qui  détermine  notrr 
assentiment  ne  serait  pas  cominane  à  toutk 
monde,  ou  serait  tellement  obscure,  que  par 
cela  même  elle  ne  suffirait  pas  pour  détermi- 
ner l'approbation  d'un  homme  éclairé. 

J'ai  donné  les  règles  de  ce  moyen  de  rp- 
connaître  la  vérité.  j*en  ai  fait  conoaltieU 
puissance  et  l'usage  dans  une  Logique  dont 
je  suis  l'auteur.  Cependant,  comme  le  prin- 
cipal effet  de  ce  moyen  de  connaître  devrait 
être  d'apprendre  la  religion  naturelle  sans 
recourir  à  la  révélation ,  et  pour  que  je  d« 
paraisse  pas  renvoyer  le  lecteur  à  ma  Logi- 
que, j'ai  pris  le  parti  de  comprendre  dans 
un  précis  le  plus  succinct  que  j*ai  pu  les  ré- 
flexions qui  m'ont  paru  dignes  de  remarqua 

§  39.  —  Il  est  hors  de  doute  guil aiiit 
chez  les  hommes  des  jugements  de  ceUtesph, 
adoptés,  comme  nous  l'avons  dit,  parltsm 
commun ,  et  parmi  lesquels  on  remaraue  Its 
vérités  premières  et  fondamentales  de  la  rtli- 
gion,  les  dogmes  de  la  providence  de  Dim,  du 
libre  arbitre,  des  peines  et  des  récompensn 
d'une  autre  vie.  —  Déuo.'fSTRATiox.  Il  6t 
prouvé  que  les  jugements  portés  sur  res 
principes  de  la  véritable  religion,  et  méire 
d'autres  jugements  qui  justifientdesprinci|fs 
ou  des  conséquences  morales  et  métapbj&i- 
qucs,  ne  sont  pas  seulement  adoptés  parccai 
qui  ont,  au  moyen  d'une  étude  approfondie, 
acquis  une  connaissance  exacte  de  ces  scien- 
ces ;  mais  qu'ils  peuvent  être  formés  et  ren- 
dus par  tous  les  hommes  doués  d*un  bon  sens 
naturel  et  d*un  raisonnement  sain,  par  suite 
d*une  rectitude  de  raison  dont  ils  ne  se  ren- 
dent compte  que  confusément,  el  qui  h 
place  dans  l'impossibilité  d*en  donner  la  dé- 
monstration ,  ou  de  rendre  compte  des  rai- 
sons sur  lesquelles  s'appuie  leur  jugement. 
Ainsi  il  n'est  aucun  homme  sai»  itVspni 
qui  puisse  s'imaginer  que  le  hasard  Hqod 
une  intelligence  profonde  ait  établi  ronln* 
admirable  de  l'univers.  Ainsi,  rhonimcécIair<^ 
a  le  sentiment  de  sa  liberté  toujours  et  âtoot 
moment,  quoiqu'il  n'ait  pas  une  idéclHea 
distincte  de  celte  liberté,  et  Quoiqu'il  n« 
puisse  pas  en  faire  l'application  a  la  maoïert 
donl  il  use  de  sa  volonlé.  Il  n'est  personne 

aui  ne  r^arde  comme  certain  le  témoigna?^ 
es  sens ,  et  cependant  combien  y  en  a-j-'» 
qui  seraient  capables  d'en  donner  oneoe* 
monstration  évidente?  Le  vulgaire  sait qu>^ 
existe  un  Dieu,  que  sa  providence  a  pr^P-jJ^ 
dans  l'autre  vie  des  récompenses  pouf^ 
gens  de  bien,  des  chftliments  pour  les  P^ 
vers ,  cl  cette  connaissance  du  ^".'^^"^^  .^ 
repose  pas  sur  de  subtiles  distinction*;*^ 
des  démonstrations  en  forme,  dool  » 
pourrait  saisir  aucun  terme,  '"^•Vïwiirf 
Idée  confuse  de  Dieu  cl  sur  la  ^^^^yZ, 
qui  régit  l'univers.  Donc  il  est  kors  de  (i<^^"^ 

etc.,  etc.  (§  37).  ^^ 

On  aurait  effectivemenl  rcudo  on  »« 
vais  service  à  la  raison  de  l'imajense  n^r 
rite  des  hommes,  si  on  les  eât  obligés  d«  " '^ 
dopter  aucune  vérité  non-seolenicm  n» 
à  la  religion ,  mais  encore  appartcna»» 
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usages  communs  de  la  vie,  sansTavoir  préa* 
lablcment  soumise  à  une  démonslralion.  Cps 
notions  confuses  de  la  vérité  ont  à  peu  près 
autant  de  crédit  auprès  du  commun  des  honi- 
m<'S  que  peuvent  en  avoir  auprès  des  plii:o- 
iuphes  les  vérités  qu*une  élude  opiniâtre  et 
des  méditations  savantes  ont  approfondies. 
Maintenant,  une  question  souvent  con* 
troversée  s*est  élevée  entre  les  hommes  éru- 
dtts   au   sujet  de  ces  jugements  auxquels 
donne  lieu  le  consentement  una;)ime.  11  s'a- 
git de  savoir  si  les  connaissances  apportées 
par  le  sentiment  commun  ont  quelque  degré 
de  certitude,  et  si  en  général  on  duit  mettre 
le  consentement  unanime  au  nombre  des 
moyens  par  lesquels  on  s*assurcd*une  vérité. 
Lucrèce,  Spinosa,  Hobbes  soutiennent  que  le 
sentiment  unanime  des  hommes  sur  Tcxi- 
stencedeDieu,  sur  sa  providence,  sur  les  ré- 
compenses ou  les  peines  d'une  antre  vie,  n'ont 
d'autre  source  que  l'appréhension  naturelle 
qu'éprouvent  1rs  hommes  d'un  avenir  qui  ne 
leur  est  pas  connu  et  dont  la  perspective  pro- 
duit en  eux  une  curiosité  inquiète  ;  appréhen- 
sion nourrie  avec  soin  et  entretenue  par  la  po- 
litique astucieuse  drs  législateurs  et  des  gou- 
vernants. Le  célèbre  philosophe  Jean  Locke, 
logicien  si  distingué  et  l'un  des  déistes  les 
plus  prononcés,  refuse  également  à  ce  con- 
sentement unanime  la  puissance  d*une  dé- 
monstration ...  et  il  lui  prête  si  peu  de  force 
dans  tout  ce  qui  lient  à  une  méthode  raison- 
nable de  former  nos  jugements,  qu*il  le  rejette 
absolument  comme  un  misérable  préjugé  de 
l'enfance.  Bien  plus,  au  ch.  3,  §  24,  il  prétend 
que  ce  moyen  de  connaître  la  vérité  n'a  élé 
imaginé  que  pour  épargner  à  l'intelligence 
de  laborieuses  recherches,  et  qu'on  ne  doit 
y  voir  qa'un  pompeux  déguisement  dont  se 
pare  l'ignorance.  Jean  le  Clerc,  dans  sa  Pneu- 
matologie  (sect.  1,  c.  S,  §  16) ,  Chrétien  Tho- 
masiusj  dans  ses  Proleg.  ad  Inst.  JurUp.  div, 
et  dans  son  Jnlrod.  ad  PhUosoph.  AuL<^  c.  5, 
i  35)  et  d'autres  ont  embrasse  le  sentiment 
de  Locke  sur  cette  matière.  D'autres  déistes 
célèbres  traitent  avec  le  dernier  mépris  ce 
moyen  de  connaître,  par  amour  pour  les 
démonstrations  en  règle.  Dans  leur  aveugle 
prévention  en  faveur  d'arguments  qu'ils  re- 

Î [ardent  comme  infaillibles,  ils  combattent 
a  révélation  chrétienne  et  sa  nécessité  préci- 
sément par  des  moyens  qui  ne  tendent  qu'à 
donner  plus  de  force  au  consentement  una- 
nime, comme  moyen  de  connaître  la  vérité, 
linsl  que  nous  le  verrons  dans  les  paragra- 
phes suivants,  en  nous  appuyant  sur  les  livres 
et  les  objections  des  déistes  eux-mêmes. 

Flût  à  Dieu  que  le  sentiment  général, 
ceUe  source  de  connaissances  ,  si  féconde  et 
si  puissante,  fût  considéré  par  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  comme  étant  de  pre- 
mière importance!  Plût  au  ciel  que  l'on  re- 
^oanût  sa  puissance  non-seulement  pour 
<lonncr  au  commun  des  hommes  une  certi- 
lude  morale,  mais  encore  pour  éclairer  et 
tunvaiacre  les  esprits  les  plus  pénétrants! 
Je  suis  partisan  sincère  de  ce  proverbe  : 
^trsonne  ne  trompe  tout  le  monde  ^  tout  le 
Hnde  ne  trompe  personne  :  et  j'ai  la  couvic- 


tion  que  le  consentement  unanime,  revêtu 
de  toutes  les  conditions  caractéristiques  dé- 
signées aux  paragraphes  37  et  38  et  reconnu 
comme  on  le  doit,  produit  une  certitude  fort 
peu  différente  de  celle  que  fournirait  le  lé- 
moignage  même  des  sens  extérieurs.  En  effet, 
cette  raison   confuse  qui  erre  dans  notre 
esprit,  dans  les  jugements  de  ce  genre,  cette 
idée  vague,  qui  nous  porte  à  l'approbation, 
si  elle  est  constante,  uniforme,  non-seulement 
commune  à  tous  les  hommes ,  mais  sensible 
à  chacun  d'eux,  de  manière  à  déterminer 
leur  assentiment  malgré  son  obscurité,  a 
quelque  chose  qui  la  rapproche  d'une  idée 
spusuelle  et  n'en  diffère  réellement  que  par 
l'intensité  de  la  clarté  (je  ne  dis  pas  par  l'ex- 
tension, ce  qui  signifierait  la  distinction  éta- 
blie entre  les  idées).  L'idée  sensuelle,  comme 
représentant  l'existence  des  objets  sensibles, 
nous  procure  une  certitude  physique  :  qu'elle 
procède  en  effet,  soit  de  son  objet  sensible, 
soit  de  Dieu,  soit  d'un  troisième  être  comme 
cause  efficienic,  elle  ne  peut  cesser  d'être 
vraie  tant  qu'elle  conserve  son  état  réel  et 
naturel  (c'est-à-dire  tant  qu'un  troisième 
êlre   ennemi   ne   nous  abuse  p;is  par   des 
illusions  mensongères  et  continuelles);   et 
cet  état  de  déception  incessante  qui   irait 
à  affaiblir  celte  certitude  physique  n'a  au- 
cun motif,  pas  même  des  pliis  frivoles ,  sur 
lequel  il  puisse  raisonnablement  s'appuyer. 
Or  tout  ce  raisonnement  sur  le  sentiment 
général  nous  conduit,  si  je  ne  me  trompo 
grossièrement,  à  la   distinction   suivante: 
comme  il   se   trouve  une  différence  entre 
la  manière  dont  nous  percevons  une  idée 
confuse  qui  nous  arrive  du  dehors  et  qui 
nous  porte  à  adopter  le  jugement  porté  par 
le  sens  commun  des  hommes,  et  la  manière 
dont  une  idée  ou  une  perception  extérieure 
sensible  nous  est  transmise,  il  pourrait  ar- 
river que  notre  esprit,  en  voulant  rassembler 
ses  idées  confuses,  en  formât  de  vôrit<ihles 
chimères  et  se  fit  ainsi  illusion  à  lui-même, 
sans  que  l'obscurité  de  cette  idée  laisse  aucun 
moyen  de  découvrir  l'erreur.  Mais  comme  il 
est,  ce  semble,  invraisemblable  qu'une  erreur 
de  ce  genre  puisse  abuser  tous  les  hommes 
éclairés  chacun  de  leur  côté,  comme  une 
pareille  illusion  n'est  pas  plus  vraisemblable 
qu'une  erreur  perpétuelle  de  nos  sens  au 
sujet  d'objets  extérieurs,  le  consentement 
unanime  des  hommes  assure  aux  jugements 
qu'il  produit  une  certitude  presque  aussi  in- 
contestable que  celle  qui  nous  parvient  au 
moyen  des  sens  extérieurs. 

Certains  déistes  nous  objectent ,  avec 
Lucrèce,  Spinosa  et  d'autres  francs  athées, 
l'^que  le  consentement  unanime  des  hommes 
au  sujet  des  premiers  principes  de  la  religion 
a  pour  cause  la  pusillanimité  natorelle  A 
l'homme.  Inquiets  pour  l'avenir,  tremblants 
et  incertains  de  leur  destinée  future,  ils  ont 
pris  des  chimères  pour  des  réalités,  pour  se 
tranquilliser,  pour  jouir  du  présent  avec  l.t 
sécurité  de  l'ignorance.  Mais  pourquoi  plelôt 
faire  honneur  à  la  crainte  qu'à  l'espoir  de 
es  idées  rassurantes?  Est-ce  que  la  religion 
nous  donne  plus  à  craindre,  si  nous  sommes 
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méchants,  qu'elle  ne  uoas  donne  à  espérer» 
si  nous  sommes  gens  de  bien?  Qu'est-ce 
d'ailleurs  qu'une  crainte  sans  motifs ,  sans 
preuves,  sinon  une  absurdité  qu'il  n'est  pas 
sage  d'attribuer  à  tout  le  genre  humain? 
Aussi  PuCtèndorif  (  d«  Off.  hom.  secund.  leg. 
fiaturœ.  in  prœf.,  §  6,  et  ibid.,  lib.  1,  c.  fc,  §  8 
et  seqq.)  prèrère-t-il  Taire  naître  le  sentiment 
général  de  l'immortalité  de  l'âme  du  désir  et 
de  l'espoir  du  bonheur,  qui  sont  naturels  Â 
l'homme.  S'il  y  avait  eu  réellement  un  motif 
qui  eût  déterminé  celte  crainte  ou  cette  espé- 
rance de  l'avenir,  quelle  autre  pourriez-vous 
plus  raisonnablement  indiquer  que  cette  opi- 
nion innée  d'un  Dieu  bon,  juste  et  prévo;^ant, 
qui  aurait  été  suegérée  par  une  saine  raison, 
et  qui  aurait  précédé  toute  crainte  et  toute 
espérance?  Il  est  bien  plus  vraisemblable^ 
c'est  même  la  seule  probabilité  admissible , 
que  la  crainte  et  l'espérance  de  l'avenir  ont  le 

Ïilus  sou  vent  eu  pour  cause  les  uotions  que  tous 
es  hommes  avaient  recueillies  de  la  révéla- 
tion fiiite  par  Dieu  lui-même  de  sa  providence. 
La  réflexion  aura  développé  ce  sentiment 
naturel  et  général  qui  nous  porte  à  croire  à 
ce  dogme  ;  ceci  est  plus  naturel  que  d'attri- 
buer l'idée  de  Dieu  à  la  crainte  qu'en  auraient 
eue  les  hommes,  oui,  dans  ce  cas,  auraient  été 
plus  empressés  d  éloigner  cette  idée  de  l'exi- 
stence d  un  Dieu  vengeur,  que  de  la  rappro- 
cher d'eux  «par  une  Gction.  Combien  il  est 
plus  juste  de  dire,  et,  puisque  la  chose  est 
réelle,  d'avouer  que  ce  sont  les  criminels  qui, 
redoutant  la  vengeance  de  Dieu,  n'ayant  au- 
cun pardon  à  attendre  de  lui,  ont  cherché  à 
s'étourdir  sur  cette  appréhension  d'un  Dieu 
qui  les  poursuivait  sans  cesse,  et  ont  rejeté 
cette  idée  comme  on  repousse  un  odieux  en- 
nemi. C'était  en  effet  un  moyen  très-commode 
de  paralyser  ses  craintes,  qui  ne  ressemblait 
en  rien  a  une  de  ces  fictions  purement  hy- 
pothétiques qui  n'offrent  absolument  aucune 
garantie. 

Ces  mêmes  déistes  objectent  2*  que  le 
consentement  unanime  des  hommes  en  ma- 
tière de  principes  religieux  a  pour  source  l'i- 
gnorance. Des  hommes,  disent-ils,  qui  ne 
pouvaient  se  rendre  compte  des  causes  qui 
occasionnaient  tous  les  prodiges  de  la  nature, 
s'imaginèrent  qu'ils  provenaient  tous  d'une 
cause  universelle,  à  qui  ils  donnèrent  le  nom 
de  DIEU.  Mais  encore  aujourd'hui  on  a  cou- 
tume de  démontrer  métaphysiquement,  par 
un  argument  a  posteriori^  combien  ils  avaient 
•M  raison  de  reconnaître,  à  la  vue  de  ce 
monde  matériel ,  la  cause  immatérielle  qui 
avait  présidé  à  l'arrangement  de  l'univers. 
Si  donc  c'est  à  cette  source  que  Ton  a  puisé 
ce  sentiment  général  de  Dieu  et  de  la  reli- 

J[ion,  sans  doute  il  sera  né  de  celte  idée  con- 
use  qu'un  être  eêt  né  d*un  autre,  idée  qui, 
développée,  amène  évidemment  celle  d'un 
être  qui  ne  doit  son  existence  qu'à  lui  seul  ; 
et  aussi  cette  vérité  est  du  ressort  du  senti- 
ment général  des  hommes. 

On  objecte  3*  c^ue  les  législateurs  et  les 
•oaveralns  ont  soigneusement  entretenu  et 
répandu  à  profusion  cette  idée,  ce  sentiment 
religieux,  parce  qu'ils  y  voyaient  un  moyen 
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de  gouverner  et  une  excellente  manière  d'af^ 
fermir  leur  domination  sur  les  peuples  qulli 
avaient  soumis.  Je  demande,  1*  :Coinmeot  au- 
raient-ils pu  se  flatter  de  réussir  à  convaincre 
tous  les  peuples  de  la  réalité  de  choses  aussi 
importantes ,  sans  autre  preuve  qu*aDe  as- 
sertion futile,  s'ils  n'avaient  paj  sa  aupara- 
vant que  déjà  la  nature  avait  gravé  ce  sm* 
timent  dans  tous  les  esprits?  Je  demande,  2*  : 
Pourquoi  ces  grands  législateurs  ont-ils  eo 
tant  à  cœur  de  faire  adopter  par  leurs  sujets 
ces  dogmes  religieux?  Sans  doute  parce  qu'ils 
connaissaient  toute  l'utilité  de  semblables 
opinions,  et  combien  leur  propagation  b* 
vorisait  la  bonne  administration  d'un  EtaL 
Et  pourquoi  donc  n'auraient-ils  pas  plotèt 
regardé  comme  une  vérité  que  comme  on 
mensonge  une  pensée  dont  ils  avaient  recon- 
nu toute  l'utilité  et  même  toute  la  nécessité 
Sour  le  bien  général?  Devaient-ils  croire  que 
es  chimères  ou  des  rêveries,  des  êtres  ima- 
ginaires, seraient  une  plus  sûre  garantie  da 
bonheur  d'un  Etat  que  la  vérité  elle-même? 
Est-ce  que  dans  la  nature  il  n'y  a  pas  des 
choses  utiles  qui  sont  en  même  temps  vraies? 
Sur  quoi  donc  vient-on  fonder  cette  assertion 
si  tranchante,  que  les  grands  législateurs  oot 
offert  aux  peuples  des  illusions  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  enfantées,  qu'ils  ont  abusé  de  la 
simplicité  des  nations  dans  leur  intérêt  pri- 
vé? Pourquoi  ne  pas  plutôt  croire  qu'ils  ont 
eu  la  sagesse  de  faire  servir  au  salut  de  leurs 
concitoyens,  par  amour  du  bien  public,  an 
sentiment  général  que  tout  le  monde  avouait? 
Pourquoi  calomnier  injustement  les  souve- 
rains, lorsque  l'exécution  d'un  pareil  projet 
devrait  au  contraire  leur  attirer   les  plus 

§rands  éloges?  Je  demande,  3*  :  Puisque  la 
iscussion  est  ramenée  maintenant  a  une 
<]uestion  de  fait,  savoir,  si  la  religion  est  one 
invention  de  la  politique  des  législateurs  qui 
l'ont  imposée  aux  peuples  soumis,  ne  faudra- 
t-il  pas  avoir  recours,  pour  décider  la  ques* 
tion,  aux  monuments  historiques  les  plus 
authentiques?  Or  les  annales  de  tontes  les 
nations  nous  apprennent  que  tous  leurs  pre- 
miers législateurs  ont  non-seulement  com- 
mencé par  inspirer  à  leurs  sujets  des  prin- 
cipes religieux  en  leur  donnant  des  lois,  mais 
encore  qu'ils  se  sont  servis  de  la  religion 
qu'ils  ont  trouvée  établie,  en  feignant  d*avoir 
reçu  des  révélations  divines.  Mais  coupons 
court  à  ces  assertions  en  portant  un  coup 
décisif.  Ces  mêmes  jugements  que  Ton  attri- 
bue ordinairement  au  sentiment  général,  et 
qui  appartiennent  aux  règles  de  la  morale 
et  de  la  religion  naturelles,  sont  susceptibles 
de  démonstration  aujourd'hui  de  la  part  de 
ceux  qui  connaissent  la  métaphysique  exacte 
et  le  droit  naturel  :  tels  sont  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  par  l'existence  de  l'ordre 
de  l'univers,  l'intervention  d'une  providence* 
divine  dans  chacune  des  actions  des  hommrs, 
le  libre  arbitre,  l'existence  des  peines  et  do« 
récompenses  dans  une  autre  vie,  les  règles 
qui  font  discerner  le  bien  du  mal,  etc.  :  tou- 
tes matières  qu'ils  ont  traitées  savamment. 
Ce  n'est  donc  pas  à  l'astuce  de  Quelques  hoa»< 
lacs,  mais  i  l'enseignement  de  la  nature  elle- 
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même  cl  i  une  lumière  de  rahon  sonisanto 
^Di  réclaire  plus  ou  moins,  que  l'on  doit  at- 
tribuer cet  assentiment,  cette  foi  spontanée, 
qui  prend  naissance  dans  les  esprits  aUenlifs 
et  dociles  aux  Inspirations  de  la  nature.  Ainsi 
éonc  tous  les  arguments  par  lesquels  Talhée 
et  le  déiste  combattent  rauloritè  du  consen- 
lement  unanime  des  hommes  en  matière  de 
religion,  ne  sont  que  des  assertions  inconsi- 
dérées» dénuées  de  probabilité  et  de  fonde- 
ment. 

Voyez  un  peu ,  s1l  vous  plait ,  à  quelles 
Inconséquences  les  athées  sont  conduits  par 
l'i  rersntilîté  de  leur  esprit  :  en  matière  de  re- 
ligion, ils  veulent  que  Ton  s'en  tienne  uni- 
quement et  pour  tout  à  des  démonstrations 
métaphysiques ,  et  ils  sont  convaincus  eux- 
mêmes,  ils  avouent  qu'elles  ne  sont  pas  in« 
telligibles  pour  la  millième  partie  du  genre 
humain  ;  ils  savent  que  les  pnilosophes  eux- 
mêmes  trouvent  des  dîfDcuKés  insurmonta- 
bles i  rendre  lumineuses  les  démonstrations 
des  divers  attributs  de  Dieu,  et  celles  qui  for- 
ment la  base  d'une  religion,  telles  que  le 
libre  arbitre,  rimmortallté  de  Tftme,  réternité 
des  peines  de  Tautf  e  vie,  qui  parfois  leur  pa- 
russent enveloppées  des  plus  épaisses  ténè- 
bres. Le  consentement  unanime,  considéré 
même  isolé  de  toute  autre  démonstration , 
sufflrail  alors  pour  décider  toutes  ces  ques- 
tions en  abrégé,  et  par  cela  même  serait  une 
règle  bien  plus  commode,  aussi  bien  pour  le 
commun  des  hommes  que  pour  la  troupe  d'é- 
lite si  peu  nombreuse  des  savants.  Mais  ce 
n*est  pas  là  leur  but;  les  déistes  s*épuisent  à 
affubler  le  consentement  unanime  du  nom 
odieux  de  refuge  de  t*ignoranee.  Et  pourquoi 
donc?  Ne  serait-ce  pas  par  hasard  parce  qu*il 
favorise  trop  ouvertement  les  principes  de 
religion ,  à  qui  ces  génies  indépendants  ont 
juré  une  haine  implacable?  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  le  consentement  unanime  des  nommes  est 
sans  aucune  autorité  en  matière  de  religion, 
le  combat  avec  les  déistes  est  terminé,  et  la 
nécessité  de  la  révélation  est  prouvée  victo- 
rieusement, puisqu'il  est  de  la  plus  frappante 
évidence  que  la  seule  démonstration  de  la 
rérité  ne  peut  pas  servir  de  règle  à  la  ma- 
jeure partie  du  ffenre  humain,  et  que,  de  l'a- 
veu même  des  déistes,  il  n'y  a  point  d'autorité 
humaine  qui  puisse  faire  foi  et  loi  sur  cet 
article.  Nous  prendrons  un  tempérament  plus 
conforme  i  la  raison  et  à  l'équité.  Nous  ac- 
corderons donc,  comme  on  le  doit,  au  con- 
sentement unanime  des  hommes ,  toutes  les 
fois  qu'il  est  appelé  à  décider  une  question, 
tout  le  respect  qu'il  mérite  de  la  part  de  tout 
homme  sage,  lorsque  les  conditions  de  son 
existence  ont  été  bien  reconnues  ;  et  alors 
nous  en  ferons  un  moyen  de  reconnaître  la 
vérité,  revêtu  au  moins  d'une  certitude  mo- 
rale. Mais  il  ne  s'agit  plus  de  savoir  si  le 
consentement  unanime  est  par  lui-même  un 
mo}en  de  découvrir  la  vérité;  nous  lui  re- 
connaissons, ainsi  qu'à  la  démonstration,  ce 
caractère  et  ce  privilège,  à  chacun  dans  son 
genre  :  notre  tiche  est  de  décider  la  question 
de  safoir  si ,  dans  l'état  actuel  delà  société , 
il  est  plus  à  propos  de  recommander  à  l'im- 
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mcnse  majorité  des  hommes  l'usage  du  con- 
sentement unanime  que  l'étude  des  démon* 
strations. 

§  40.  —  Le  consentement  unanime  offre  un 
moyen  de  connaître  les  règles  essentielles  de 
la  vraie  religion,  aussi  peu  à  la  portée  du  vul-- 
qaire  et  aussi  insuffisant  pour  l'immense  ma- 
jorité des  hommes,  dans  l'état  actuel  de  la 
êociélé,  que  le  serait  une  démonstration. 

Pour  bien  sentir  toute  la  force  des  argu- 
ments par  lesquels  nous  allons  appuyer  cette 
assertion ,  il  faut  que  celui  même  qui ,  dès 
son  enfance  a  été  imbu  des  dogmes  du  chris- 
tianisme, suppose  intellectuellement  qu'il  se 
trouve  placé  dans  la  position  de  ceux  qui 
n'ont  jamais  reçu  de  Jébus-Christ  ses  divines 
instructions ,  il  faut  qu'il   suppose  n'avoir 

3ue  ce  sens  commun ,  ces  idées  qui  doivent 
trc  du  ressort  de  l'homme  en  général,  quand 
il  n'a  pas  été  éclairé  par  les  lumières  de  la 
révélation  après  ces  remarques  prélimi- 
naires. 

DéMoifSTRATioif .  —  Pour  que  le  consente- 
ment unanime  soit  doué  d'une  autorité  suffi- 
sante pour  donner  aux  hommes  une  connais* 
sance  certaine  de  ces  vérités  essentielles  qui 
constituent  une  religion,  trois  conditions  sont 
absolument  indispensables:  1«  qu'ils  sentent 
intérieurement ,  et  <]u*à  l'aide  de  la  réflexion, 
Ils  éprouvent  une  impulsion  naturelle  vers 
la  croj^ance  à  ces  raisons ,  quoiqu'ils  ne  les 
connaissent  (qu'imparfaitement,  et  un  pen- 
chant irrésistible  à  les  admettre,  malgré 
l'obscurité  dont  elles  peuvent  leur  paraître 
enveloppées  ;  ^  que  ce  sentiment  favorable 
soit  commun  à  tous  les  hommes  probes  et 
éclairés  ;  3"  bien  plus ,  que  l'on  regarde  ce 
sentiment  comme  capable  par  lui«même  de 
rendre  certaines  les  vérités  qu'il  nous  porte 
i  croire.  Supposons  maintenant  que  la  foule 
des  hommes ,  ignorant  les  préceptes  de  la 
philosophie  »  tels  qu'ils  ont  été  jusqu'à  l'épo- 
que de  Thaïes ,  et  tels  que  sont  la  plupart  de 
ceux  qui  sont  venus  jusqu'à  ce  jour  ;  suppo* 
sons  ,  dis-je,  que  cette  multitude  a  complète- 
ment ignoré  toute  cette  démonstration  des 
vérités  premières ,  qu'elle  ait  été  privée  en 
outre  du  secours  de  la  révélation  et  des  do- 
cuments plus  élevés  que  Dieu  lui-même  leur 
eût  fournis  ;  supposons-les  réduits  aux  lu- 
mières de  cette  raisod  confuse  :  avant  tout 
qu'arrivera-t-il  ?  Le  plus  grand  nombre  » 
sans  faire  attention  à  cette  lumière  vague  , 
reporteront  sur  d'autres  objets  leurs  soins 
et  leur  espriL  Quelle  sera  la  suite  de  cette 
insouciance  ?  C'est  qu'entraînés  par  la  force 
des  mauvais  exemples  »  endurcis  par  l'habi- 
tude dans  les  pencnants  dépravés  qui  les  con- 
duisent au  crime,  la  plupart  laisseront 
éteindre  ce  sentiment  de  raison  si  peu  dé- 
terminé, et  que  ceux  mêmes  qui  le  possé- 
daient an  plus  haut  degré ,  uniront  par  le 
perdre.  Veut-on  en  connaître  les  consé- 
quences? On  en  viendra ,  à  force  de  déprava- 
tion dans  les  mœurs ,  à  conclure  que  ces 
vérités  qui  ne  sont  connues  que  d'une  ma^ 
nière  si  vague,  et  qui  proposent  au  génie 
de  l'homme  des  croyances  si  importunes, 
ne  sont  en  réalité  que  des  chimères  ,  ique  cv 
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«ont  des  préjugés  inhérents  au  premier  âgo 
\  de  la  vie  ;  on  inventera  pour  les  combattre  de 
futiles  arguments ,  on  ira  jusqu*à  leur  trou- 
5  ver  des  contradictions  apparentes,  enfin  , 
on  s*cn  délivrera  tout  à  fait.  Voilà  des  maU 
heurs  qui  ne  sont  pas  sans  exemple*  et  ce- 
pendant, comment  préviendrez-vous  cette 
ruine  générale?  Ce  sera  toujours  le  dernirr 
parti  qu'embrasseront  tous  ceux  qui  ne  sont 
qu*à  moitié  initiés  à  la  science.  En  elTct , 
tantôt  dociles  à  Timpulsion  de  ce  sentiment 
^naturel ,  tantôt  portés  par  leur  inclination 
vers  les  crimes  auxquels  il  s'oppose ,  ils 
examineront  avec  plus  de  soin  ces  vérités  qui 
leur  sont  proposées  avec  tant  de  conrusion , 
et  pourvu  que  leur  démonstration  se  présente 
hérissée  de  difficultés,  ils  trouveront  bien 
des  semi-preuves  et  des  obstacles  qui  leur 
feront  conclure  que  Ton  doit  plutôt  repousser» 
qu'adopter  de  semblables  propositions.  A- 
*ors,  le*  sentiment  de  ces  vérités  sera  aban- 
donné  au.peuple  ignorant,  et  les  plus  subtils 
-  des  argiimentateurs.  pourvu  que  leur  cœur 
soit  criminel,  en  nieront  publiquement  Texi- 
stence.  Le  vulçaire ,  dans  son  ignorance  , 

Eenscra  volontiers  que  le  jugement  de  ces 
ommes  est  sufôsant  pour  l'absoudre  du  re- 
proche do.  simplicité,  et,  bien  plus,  ne 
{courra  janiais  regarder  comme  une  voix  de 
a  nature  qui  se  fait  entendre  à  tous  les 
hommes,  un  sentiment  qu'il  voit  abdiquer 

f>ar  un  si  ^and  nombre  de  gens  tant  dans 
eurs  doctrines  que  dans  leur  conduite^  Certes 
il  serait  bien  diUGcile,  pour  ne  pas  dire 
moralement  impossible  ,  lorsque  la  corrup- 
tion du  genre  humain ,  dont  tous  les  âges  du 
monde  ont  été  infectés,  se  prop<ige  avec 
une  effrayante  rapidité,  que  Thomine  par- 
vint, à  l'aide  seul  de  cette  lumière  si  vague 
et  si  faible,  à  se  maintenir  dans  le  sentier 
de  la  vertu  •  lorsque  les  séductions  Tenvi- 
ronnent  publiquement,  en  si  grand  nombre , 
et  sous  un  aspect  aussi  attrapant  ;  et  ce- 

fendant  ce  sentier  est  le  seul  qui  aboutisse  au 
onheur  de  l'homme ,  le  seul  qui  le  conduise 
à  la  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé.  Donc  le 
consentement,  etc.  etc.;mais  abrégeons  cette 
démonstration.  Quoique  le  consentement 
unanime  puisse  par /ut-fn^me  être  regardé 
comme  jugeant  avec  autorité  des  choses  en 

Sénéral ,  et  même  apportant  la  certitude , 
ans  ces  premiers  principes  de  religion ,  ce* 
pendant  »  il  est  singulièrement  exposé  à  être 
mis  en  oubli  par  l'inattention  d'un  ^and 
nombre  de  gens  à  cause  de  son  obscurité  ,  à 
lutter  contre  les  argumentations  spécieuses 
des  hommes  pointilleux  et  subtils ,  à  tomber 
dans  le  mépris,  et  à  faire  place  ainsi  à  la 
corruption  publique  et  générale,  résultat  né- 
cessaire des  mauvais  exemples  et  des  doctri- 
nes perverses  oui  se  sont  propagés.  Une  fois 
l'immoralité  déchaînée  (  quoique  les  plus 
instruits  puissent  encore  reconnaître  l'exi- 
stence et  suivre  TinOuence  de  ce  sentiment  de 
la  naitiri)  ) ,  il  deviendra  trèt-dilDcile ,  pour 
ne  pas  dire  moralement  impossible,  au  com- 
mun des  hommes  c'est-à-dire,  i  leur  im- 
picnse  majorité ,  d'entendre  la  voix  de  ce 
sentiment  naturel  et  général  »  lorsque  tout 
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le  monde  concourt  à  Tétouffer;  ils  ne  pourront 
plus  lui  reconnaître  cette  autorité  suffisante, 
ce  droit  acquis,  cette  force  obligatoire  aux- 
auels  l'obéissance  est  toujours  due.  Ainsi 
donc,  puisqu'il  est  hors  de  doute  que  cette 
corruption  morale  et  intollcctudte  existe 
.dans  le  monde  depuis  les  siècles  les  plus  rr» 
culés,  il  est  évident  que  dans  l'état  actuel  de 
la  civilisation,  raulorité  du  conscnlemcot 
unanime  est  insuffisante  pour,  etc.  «  etc. 

Si  l'on  doutait  de  ce  malheureux  penchant 
humain  dont  nous  avons  soutenu  rexislenes 
dans  cet  argument ,  que  l'on  consulte  l'expé- 
rience des  siècles  passés,  telle  que  nous 
Toni  transmise  les  récits  de  fidèles  historiens  : 
n'est-il  pas  vrai  que,  excepté  la  Palestine 
seule,  dont  les  habitants  étaient  depuis  tant 
de  siècles  éclairés  des  lumières  de  la  révéla* 
tion  divine ,  tout  le  reste  de  l'univers ,  mar- 
chant au  flambeau  de  la  raison  naturelle , 
Uvait  étouffé  les  derniers  germes  de  religion 
et  de  moralité?  N'cst-il  pas  vrai  que  Tidée 
d'un  seul  Dieu  véritable ,  telle  que  la  raison 
commune  naturelle  l'avait  inspirée,  s'était 
complètement  efTacée,  pour  faire  place  dans 
tous  les  esprits  à  l'adoration  stupide  et  gétié* 
ralemenl  adoptée  d'une  innombrable  quanti* 
té  de  faux  dieux  ?  Et  quels  faux  dieux  1  Leur 
nombre  n'était  pas  seulement  grossi  par  les 
plus  scélérats  des  hommes, on  leura  vait  donné 
pour  éçaux  les  animauxJes  plus  brutes.  Le 
vice  lui-même  et  ses  plus  honteux  dérègle- 
ments étaientl'objet  d'un  culte  public.  Ce  n'é- 
taienl  pas  les  peuplades  barbares  et  sauvasses 
seulement,  c'étaient  les  nations  les  plus  poli- 
cées, celles  qui  s'étaient  illustréos  par  leurs 
progrès  dans  les  sciences:  c'étaient  des  Châl- 
déens,  des  Egyptiens,  des  Grecs, des  Komains, 
qui  avaient  adopté  cette  coutume  ;  les  Ro- 
mains surtout,  ces  maîtres  du  monde  «  rem- 
portèrent sur  tous  les  autres  peuples  «  p^r 
leur  penchant  pour  les  superstitions  de  tout 
genre  ;  il  n'en  était  point  chez  les  peuples 
vaincus,  d*assez  absurde  pour  que  les  Ro- 
mains vainqueurs  refusassent  de  se  Tappro- 
prier  et  d'en  composer  leur  religion.  Qui  eut 

Su  entendre  la  voix  de  la  sagesse ,  au  inilicu 
e  cette  folie  générale  ?  Qui  eût  pu  apprérîer 
la  vertu,  lorsque  le  crime  même  faisait  partie 
intégrante  du  culte,  qu'on  le  proposait  comme 
un  exemple  donné  par  les  dieux,  et  qu*on 
regardait  comme  un  acte  religieux  les  excès 
publics  et  dégoûtants  du  libertinage  ?  C*était 
ainsi  que  l'on  fêtait  Bacchus,  Vénus  la  prosti- 
tuée, à  Rome  et  dans  Athènes,  lorsqu*a- 
près  avoir  chanté  avec  des  transports  inouïs 
les  louanges  de  ce  dieu  des  ivrognes  et  de 
cette  déesse  des  prostituées,  les  adeptes  en 
venaient  à  souiller  leurs  âmes  et  leurs  corps 
par  de  semblables  excès.  Ce  n'était  pas ,  au 
reste ,  le  peuple  seul  qui  était  en  proie  i  celte 
folie  et  à  ce  dévergonoage,  c'étaient  les  exem- 
ples des  hommes  les  plus  éclairés,  c*étaient 
surtout  leurs  doctrines ,  et  un  enseigneme ni 
méthodique ,  qui  venaient  à  l'appui  de  llm- 
moralité ,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre 

Iparag.  ^).  S'il  arrivait  par  hasard  qu'un 
lomme  de  grand  renom ,  un  Illustre  savant 
osAt  élever  la  voix  en  Isveur  de  la  vét ité 


515 


CERTITUDE  DE  LA  HEUGTON  RÉVÉLÉE. 


5?n 


contre  rcUc  îrressc  générale,  il  dcrail  s'at- 
tendre à  la  mort  pour  prix  de  sa  témérité  , 
romroe  Socrate,  ou  bien  »  pour  échapper  à 
l'exil,  il  était  forcé,  comme  Platon,  de  se  ren- 
fermer prudemment  dans  le  silencc.Il  y  a  plus, 
les  discussions  de  ce  genre  n*avaicnt  d'autre 
résultat ,  que  de  donner  aux  hommes  les  plus 
vaniteux  du  monde,  l'occasion  de  s'exercer, 
de  s'Ingénier  à  combattre  les  dernières  inspi- 
rations de  la  raison  et  de  trouver  d'innombra- 
bles arguties  qui  aboutissaient  tantôt  à  nier  la 
Frovidencc  divine,  tantôt  à  poser  en  principe 
irrésistible  puissance  de  la  fatalité.  De  là 
cette  moltitude  d'écoles  de  scepticisme ,  où 
l'on  attaquait  avec  les  armes  du  doute  les 
vérîlés  dont  on  n'avait  pu  encore  entière- 
ment éteindre  le  sentiment  au  fond  de  son 
eœur.  Grand  Dieu  1  dans  quelle  profonde 
obscurité  cette  faible  lumière  de  la  raison 
a-t-elle  laissé  pendant  des  siècles  marcher 
presque  toutes  les  nations  anciennes  »  avant 
que  Jésus-Christ,  ce  soleil  divin,  s'élevât 
pour  dissiper  les  ténèbres.  Voyons  par  quels 
arguments  les  déistes  défendent  l'autorité  du 
témoignage  des  hommes ,  non  pas  tant  pour 
son  utilité  dans  la  découverte  de  la  vérité  , 
que  pour  essayer  de  le  faire  admettre  com- 
me uttinolif  suffisant  de  certitude,  en  matière 
de  religiciii.  Leurs   principales  objections, 
n'auraient  pour  but  que  de  défendre  le  con- 
sentement unanime  contre  la  nécessité  d'une 
révélation  divine  .  si  elles  étaient  fondées,  et 
cependant ,   ils  sont  les  premiers  à   rejeter 
avec  mépris  ce  genre  de  preuve.  Pourqutà 
doDr7C*e-t  qu'uiic  pariie  d'entre  eux  n'a  pas 
«('ulement  à  atteindre  le  but  que  nous  venons 
d'indiqarr;  c'est  parce  qu'on  pourrait  tirer 
de  ce  consentement  une   preuve  trop  irré- 
futable de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  l'é- 
terni^é  des  peines  de  l'autre  vie. 

1*  Si  la  raison  naturelle,  disent-ils,   est 
tellement  obscure,  même  quand  il  s'agit  des 
premiers  dogmes  de  la  religion  ,  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  seulement  en  pourraient 
snisir  les  démonstrations  ;  le  genre  humain  , 
du  moins  en  matière  de  religion ,  doit  se  je- 
ter dans  les  bras  du  pyrrhonisme.  Or ,  ap- 
prouverez-vous  ce  parti?  Je  réponds  :  Si  l'on 
ne  peut  rien  apprendre  qu'an  moyen  d*une 
démonstration  ,  certes  ,  non-seulement  le 
pyrrhonisme,  c'est-à-dire  le  doute  perpétuel, 
mais  encore  l'ignorance  la  plus  complète  des 
dogmes  religieux ,  doit  être  le  partage  de 
l'immense  majorité  des  hommes  :  car  ce  ne 
sera  pas  cette  même  voie  qu'ils  suivront  tous 
pour  apprendre  des  choses  hors  de  la  portée 
de  la  plupart  des  intelligences ,  et  qu'ils  ne 
se  croiront  pas  obligés  d'étudier.  Si  donc  le 
consentement  unanime  ne  suffit  pas  pour 
donner  au  moins  quelque  idée  de  la  vérita- 
b!e  religion,  c'en  est  fait  de  toute  la  religion, 
presque  tous  les  hommes  auront  perdu  do 
vue  leur  fin  dernière,  leur  félicité.  Or  ce 
lenliment  unanime  ne  laissera  aucune  place 
pour  le  doute  ,  dans  l'esprit  des  gens  éclai- 
rés et  habiles  ,  lorsqu'il  leur  aura  été  bien 
connu ,  et  avec  toutes  les  garanties  de  certi- 
tude portées  dans  la  deuxième  note  du  para- 
graphe trenifi-neuf.  Mais ,  comme  toute  la 


subtilité  des  déistes  ne  suflit  pas  pour  quitâ 
puissent  s'assurer  de  ces  garanties  ,  pour 
qulls  puissent  les  apprécier,  comme  il 
arrive  même  qu'une  partie  d'ctitre  eux  les 
rejettent  avec  mépris ,  et  leur  refusent  tout 
caractère  de  certitude ,  par  la  méiie  raison, 
et  a  fortiori  les  esprits  vulgaires,  c'est-â-diro 
Timmense  majorité  des  hommes  n'auront  ni 
la  capacité  nécessaire,  ni  l'attention  assez 
soutenue  pour  les  saisir  au  $cin  de  la  eor^ 
ruption  publique,  au  milieu  des  progris  ef- 
frayants de  ^immoralité.  C'est  pourquoi,  au- 
tant nous  devons  être  impitoyables  pour  tous 
ces  sages  de  l'antiquité,  et  surtout  pour  ceux 
qui  de  notre  temps  usurpent  le  nom  de  phi- 
losophes, qui,  connaissant  parfaitement  la 
voix  de  la  nature  ,  se  sont  refusés  â  lui  ren- 
dre hommage,  sous  prétexte  qu  ils  n'avaient 
pas  de  son  existence  une  certitude  métaphy- 
sique, autant  devons-nous  être  indulgents 
envers  cette  foule  de  gens  illettrés  de  tous 
les  âges,  qui  déjà  pouvaient  à  peine  de  temps 
en  temps  soupçonner  la  puissance  et  l'au- 
torité de  la  raison  naturelle,  dont  les  hom- 
mes les  plus  éclairés  leur  apprenaient  à  se 
défier ,  en  affectant  d'en  mépriser  les  inspi- 
rations. De  ces  vérités  ,  découle  évidemment 
la  preuve  de  la  nécessité  de  cet  autre  moyen 
de  s'assurer  de  la  vérité,  qui  était  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  et  qui  venait  appuyer  l'au- 
torité du  sentiment  général,  tombée  dans  un 
discrédit  complet. 

2*' Si  réellement,  disent  nos  adversaires, 
la  lumière  naturelle  est  tellement  en  défaut, 
lorsqu'il  Hiut  promulguer  même  les  principes 
religieux  les  plus  indispensables  à  Thomme^ 
le  reproche  retomberait  sur  Dieu  lui-même» 
l'auteur  de  la  nature.  Quoi  do  plus  absurde, 
que  celte  supposition  ?  Je  réponds  :  Je  nie  la 
conséquence.  De  même  qu'il  n'est  pas  dans 
le  caractère  du  céleste  ordonnateur  de  chan- 
ger l'essence  des  choses ,  de  même  aussi  il 
n'a  pas  dû  rendre  parfaite  cette  lumière  na- 
turelle lant  qu'elle  restait  isolée,  puisque  par 
elle-même  elle  a  été  créée  imparfaite.  11  suffit 
que  Dieu  par  une  ineffable  bienveillance 
envers  ses  créatures  raisonnables,  nous  ait 
assez  aimés  pour  secourir  notre  raison  na- 
turelle abattue ,  au  moyen  de  la  révélation 
et  pour  l'appuyer  de  toute  l'autorité  de  ses 

gropres  inslruciions.  Cependant  1  homme  a 
ien  aussi  quelques  reproches  à  se  faire  pour 
son  irréflexion ,  son  indocilité  aux  enseigne- 
ments de  la  nature ,  dans  une  affaire  aussi 
Importante  ;  mais  c'est  une  faute  que  l'on 
est  en  grand  danger  de  commettre,  une  faulo 
générale  et  presque  inévitable,  si  la  révéla-> 
lion  divine  ne  vient  pas  protéger  la  loi  na- 
turelle. 

C'est  une  méthode  sujette  à  l'erreur ,  rc^  ' 
plique-t-on ,  que  de  juger  par  les  exemples 
et  la  manière  de  vivre  a  un  peuple ,  des  con- 
naissances plus  ou  moins  profondes  qu'il 
pouvait  avoir  en  religion.  Des  nations  assez 
éclairées  ont  sur  cette  matière  |.ensé  d'une 
façon  et  agi  d'une  autre.  Pannurez  toutes 
les  histoires,  et  vous  verrez  qu'auprès  des 
rites  barbares  par  lesquels  ils  célébraient 
leurs  fêtes  religieuses  ,  qu'auprès  même  dg 
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rdébordcment  le  plus  effréné  des  mœurs  ,  on 
•  retrouve  placées  les  règles  immuables  de  la 
probité  y  les  principes  éternels  de  la  distinc- 
tion du  bien  et  du  mal ,  et  que  toutes  li*s 
consciences  en  étaient  restées  dépositaires. 
C'était  en  vain  que  le  crime  s'appuyait  de 
l'exemple  des  dieux  ;  le  bon  sens  naturel  » 
plus  fort  que  tuut,  Favait  extirpé  du  cœur 
41e  rhomme.  Ceux-là  mêmes  qui  chantc'iient 
les  louanges  d'un  Jupiter  aux  mœurs  déré- 
-glécs,  exaltaient  jusqu'aux  nues  la  conti* 
nence  d'un  Xénocrate;  la  chaste  Lucrèce 
adorait  Vénus ,  la  déesse  de  la  prostitution  ; 
rintrépide  Romain  encensait  rautel  de  la 
feur ,  et  les  adorateurs  d'une  divinité  parri- 
cide ,  n'hésitaient  pas  à  tendre  la  gorge  an 
bourreau  sur  l'ordre  de  leur  père.  Plus  puis- 
sante que  les  exemples  mêmes  des  divinités  » 
-la  nature  faisait  reconnaître  son  empire ,  et 
s'assurait  l'obéissance  de  tontes  les  créatures 
4'aisonnables.  C'est  ainsi  qu'un  fameux  déiste 
•de  notre  siècle,  Jean-Jacques  Rousseau,  dans 
son  Emile  {édit,  d'Amnterd. ,  tom.  11 ,  p.  3B , 
176ii-),  prouve  avec  plus  d'élégance  de  sfylc 
que  de  profondeur  de  raisonnement ,  que  si 
les  démonstrations  mêmes  (ce  qui ,  d'après 
fion  système,  aurait  dû  avoir  lieu)  de  la  plu- 
part des  devoirs,  comme  de  la  chasteté,  do 
Ta  justice ,  de  la  soumission  à  l'autoriié  pa- 
ternelle, etc.,  n'avaient  pas  généralement 
surnagé  an  milieu  de  cette  corruption  dans 
laquelle  croupissait  le  vieux  polythéisme,  du 
moins  le  sentiment  naturel  de  toutes  ces 
vertus  n'avait  pas  un  instant  cessé  de  se  faire 
jour.  Mais  ce  n'est  pas  là  la  question,  et 
toutes  ces  merveilles  de  slyle  sont  des  hors- 
d'œuvre.  11  n'est  en  effet  personne  qui  ne 
sache  et  n^avoue  que  les  obligations  impar- 
faites (§  22] ,  c'est-à-dire  les  devoirs  les  plus 
communs  ae  la  vertu,  sont  susceptibles  d'être 
reconnus  avec  certitude  même  par  le  commun 
des  hommes,  à  moins  qu'on  ne  les  suppose 
entièrement  abrutis ,  et  que  les  seules  lu- 
mières du  bon  sens  suffisent  pour  nous  ap- 
prendre que  l'adultère  ,  le  vol,  le  mépris  de 
ses  parents,  la  méchanceté,  sont  des  crimes: 
mais  ce  que  l'on  demande,  c'est  de  savoir  si, 
malgré  cet  avilissement,  cette  dégradation 
morale  et  même  intellectuelle  des  Grecs  et 
des  Romains,  la  voix  de  la  nature  se  fit  en- 
tendre à  eux  d'une  manière  assez  éclatante 
pour  leur  faire  connaître  même  les  obligations 
parfaites.  En  d'autres  termes  ,  ont-ils  eu  des 
notions  certaines  de  ces  doemes  essentiels  de 
la  relifflon  qui  regardent  la  providence  de 
Dieu ,  les  peines  et  les  récompenses  de  l'au- 
^  tre  vie,  lelibre  arbitre,  limmort<alité ,  etc., 
<»  dogmes  dont  il  faut  avoir  acquis  la  certitude 
pour  parvenir  à  la  connaissance  des  obliga- 
tions parfaites  relatives  aux  devoirs  qui  se 
rattacoent  aux  vertus  de  cette  espèce? C'était 
bien  en  vain  que  la  nature  leur  apprenait  à 
distinguer  le  bien  du  mal,  à  connaître  ce 
qu'il  fallait  faire  ou  ne  pas  faire  pour  vivre 
en  gens  honnêtes ,  si  en  mémo  temps  elle 
n'apportait  pas  des  motifs  assez  puissants 
|H)ur  les  forcer  à  conformer  leurs  actions  aux 
enseignements  premiers  éloignés  (§  2b)  au'cllc 
leur  avait  donnés.  J'accorderai  même  targc- 


ment  à  mon  adversaire  que  r^^s  inforlooés 
n'ont  même  pas  été  privés  de  la  connaissance 
de  ces  dogmes  premiers  ;  mais  que  cette  na- 
tion était  obscure  l  Comment  auniit*elle  pn 
résister  à  tant  d'exétaiples,  à  tant  dedocU'infs 
qui  finissaient  par  la  détruire  entièrement! 
Cette  multitude  d'exemple»  de  dépravalioo , 
fournis  par  les  personnages  les  plus  distin- 
gués, ces  désordres  publics,  dont  l'impunité 
semblait  défier  les  lois  mêmes  qui  iesaraieol 
défendus,  cette  licence  qui  venaient  appuyer 
de  tout  le  poids  de  leur  autorité,  tous  res 
grands  génies  dont  les  sentiments  et  les  le- 
çons étaient  erronés  au  sujet  de  la  profi- 
dence  de  Dieu  ,  du  libre  arbitre ,  etc. ,  toos 
ees  encouragements  réunis  n'étaient -ils 
pas  pour  le  vulgaire  un  écueil  dange reoi  et 
presque  inévitable  pour  des  esprits  de  celte 
trempe  ;  et  à  moins  qu'une  autorité  plus  im- 
posante ,  et  d'un  ordre  plus  élevé  ne  Tint  les 
contenir,  A  moins  qu'elle  ne  les  rappelât  i 
la  docilité  au'ils  devaient  en  tout  montrer  à 
la  voix  de  la  nature ,  était-il  possible  que 
les  hommes  ne  fussent  pas  entraînés  (ians 
l'abîme  où  les  emportaient, et  la  foule  des  hom* 
mes  de  tout  âgé  et  de  toute  condition,  et  tes 
propres  impulsions  d'une  nature  dépravée? 
k*  On  peut,  dit-on^  suppléer  au  début 
de  la  lumière  naturelle  commune,  et  y  re^ 
médier  par  la  contemplation  du  ciel  et  des 
astres,  par  l'étude  de  la  philosophie,  par  une 
bonne  éducation;  ce  sont  làdes  moyens  denour 
rir  et  de  faire  fructifier  ces  germes  précieux. 
Le  remède  est  donc  sutBsant.  Réponse  :  Le 
déiste  qui  se  livre  à  de  semblables  assertions 
connaît  donc  bien  mal  lecaractère  habituel  do 
commun  des  hommes;  il  ira  donc  enseigner ao 
Caffre ,  au  Lapon ,  à  réfiéchir  en  même  temps 
sur  l'astronomie ,  sur  les  travaux  du  vrr  i 
soie,  et  à  en  tirer  des  conclusions  en  faveur 
des  dogmes  religieux.  Ne  nous  arré^9ns  pas 
à  dépareilles  plaisanteries.  Les  méditations  de 
ce  genre  fonteprouveraux  hommes  iscnoriinls 
le  même  sentiment  de  fatigue  qu'éprourerait 
un  hommede  lettres  à  traîner  la  charrue;  bien 
plus,  il  est  prouvé  par  rexpériencc  que  l'é- 
lude des  astres  conduit  à  l'idolâtrie,  dont 
elle  a  été  une  des  sources.  Quel  rapport  vou* 
lez-vous  qu'un  homme  complètement  igno- 
rant aille  établir  entre  la  vue  des  astres  et 
les  idées  de  providence  divine ,  de  libre  ar- 
bitre ,  d'immortalité  de  l'âme?  Pensex-foos 
avoir  trouvé  un  remède  dans  la  philosophie? 
Prenez-vous  l'ancienne  ou  la  nouvelle  f 
L'ancienne?  les  merveilleux  résultats  qo^ 
nous  avons  signalés  comme  lut  appartenant, 
au  paragraphe  trente-six ,  sont  un  sinipiti^f 
argument  en  faveur  des  déistes  I  La  nooTelieT 
pensez-vous  donc  qu'il  a  fallu  que  tout  l« 
genre  humain  attendit  jusqu'à  ce  jour  sa 
tardive  lumière  et  sa  naissance,  pourap* 
prendre  enfin  par  quel  sentier  il  doit  ma^ 
cher  au  vrai  bonheur  ?  £t  d'ailleurs,  croyei 
vous  qu'elle  est  à  la  portée  des  esprits  icè* 
diocres  ?  Sera-ce  au  vulgaire  que  vous  don- 
nerez à  approfondir  les  démonstrations  d( 
la  théologie  naturelle  ?  Quant  à  Hnlrodoc^ 
tion  d'un  meilleur  système  d'éducation  «u 
faudra ,  pour  la  rendre  possible ,  qo«  '  ^^ 
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suppose  d*abord  les  parents  eux-mêmes  phi- 
losophes :  autrement  le  mal  do  Flgnorance , 
comme  il  est  arrivé  de  tout  temps ,  depuis  le 
comnienct*ment  du  monde,  n'aura  pas  de 
rcinMe ,  et  passera  de  père  en  Qls.  Je  crains 
même  encore  que  bien  peu  de  parents  et 
d'enfants  de  notre  époq<»e  s'accommodent  de 
celte  éducation  philosophique;  que  Ton  se 
souvienne  bien  que,  quatre  siècles  avant  les 
apAlrcs  de  Jésus^Christ  (ces  hommes  qui  n'a- 
vaient reçu  aucune  éducation,  complètement 
illettrés),  le  monde  entier  fut  abandonné  aux 
enseignements  des  philosophes,  qui  tenaient 
le  sceptre  de  l'éducation  ;  et  cependant  nous 
ne  voyons  pas  un  seul  exemple  d'un  homme 
renonçant  a  une  vie  licencieuse ,  abjurant 
les  superstitions  de  ses  aïeux.  Certes,  sous 
ec  rapport ,  si  je  ne  me  trompe ,  ils  sont  res- 
tés bien  au-dessous  de  ces  pauvres  pêcheura 
qui  annonçaient  cependant  à  leur  auditoire 
tme  révclaîion  divine. 

AHTICLE  lY. 

Si  Vttutoriié  du  témoignage  des  hommes  est  un 
moyen  certain  de  juger  en  matière  de  reli» 
oion ,  et  s'il  est  à  la  portée  du  commun  des 
hommes»  

S  %1.  —  La  foi  est  rassennmenC  que  nous 
donnons  au  témoignage  d'un  autre,  à  cause 
de  ranlorité  de  celui  qui  rend  le  témoignage  : 
elle  est  historique ,  si  Ton  témoigne  simple- 
ment de  la  vérité  de  certains  faits  ;  dogmes 
tiaue ,  si  elle  a  rapport  à  des  dogmes ,  à  des 
>entés  générales  ou  abstraites,  comme  on 
dit.  On  fait  aussi  consister  l'autorité  du  êémoin 
historique  dans  la  connaissance  certaine  de 
faits  dont  les  hommesf  se  rendent  compte  an 
nojen  de  leurs  sens,  et  Yautorité  du  témoin 
dogmatique  dans  la  science  des  dogmes  ;  Tune 
et  l'aulre  de  ces  autorités  ont  pour  base  la 
véracité  du  témoin ,  et  sa  ferme  volonté  de 
rendre  hoimndge  à  la  vérité. 

1^2.  —  I.  Us  première  chose  dont  on  doit 
moralement  être  sûr  en  matière  d'autorité  de 
témoins,  c'est-à-dire  quand  il  faut  recourir 
i  leurs  lumières  et  à  leur  véracité,  c'est  du 
dtgré  de  confiance  que  l'on  peut  prudemment 
(ucorder  à  leur  témoignage, 

11.  Si  des  témoignages  qui  ne  sont  pas  uni" 
formes  sur  un  même  fait  ou  sur  un  même  dogme^ 
tiennent  à  se  combattre  mutuellement ,  et  que 
Cautoriié  d'un  témoin  n'ait  rien  qui  Vappuie 
plus  que  l'autorité  de  l'autre,  t'in'y  a  pas  heu  à 
Uur  accorder  une  confiance  entière  •  et  Von  ne 
P^ut  admettre  le  fait  que  comme  douteux  et 
plamible  tout  au  plus. 

f  43.  —  //  est  ordinairement  bien  plus  fa- 
tije  de  s'assurer  de  l'autorité  d'un  témoignage 
kiitorique^ue  de  celle  d'un  témoignage  dogma^^ 
tique.  Quoique  nous  ayons  les  mêmes  moyens 
poar  connaître  la  sincérité  de  Fun  et  de 
1  aolre  témoin ,  et  les  mêmes  difOcultés  pour 
parvenir  à  cette  preuve,  cependant,  en  ce 
qui  concerne  la  connaissance  des  faits  par  le 
léinoin  historique,  rien  de  plus  facile  que  de 
faire  constater  par  les  sens  mêmes  des  autres 
i^moins  s*il  a  véritablement  assisté  lui-même 
à  Tévénement  ou  non  :  pendant  qu*au  con- 


traire, en  ce  qui  concerne  la  science  Oa 
dogme,  rhomme  (^u\  Tignore  entièrement  no 
peut  trouver  de  raison  de  l'adopter,  ni  dans  les 
démonstrations,  nidansTexpérience,  ni  dans 
rautorité  d'un  autre  témoin,  puisque  ce  se* 
cond  témoignage  est  inadmissible,  en  ce  sens, 
que,  sa  valeur  dépendant  de  Térudition  éw 
second  témoin  ,  il  ne  peut  être  apprécié  par 
celui  qui  n'est  pas  érudit. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  ques«* 
tion  ne  consiste  pas  à  savoir  si  le  témoignage 
humain  ne  peut  conduire  à  la  découverte  de 
la  vérité  d'une  manière  satisfaisante ,  en  au-> 
cnn  cas;  soit  par  lui-même  et  absolument,^ 
soit  par  accident  et  dans  des  circonstances 
particulières.  Tout  homme  de  bon  sens  ,  en 
effet ,  conçoit  parfaitement  que  la  croyance 
est  due  à  l'assertion  même  d'un  ignorant,  sur 
les  faits  et  sur  les  dogmes ,  pourvu  que  cet 
homme  soit  doué  d'une  grande  sagesse  ;  dès 
lors  que  ces  faits  et  ces  dogmes,  nullement 
contredits  par  une  foule  de  gens  éclairés ,  so^ 
trouvent  attestés  par  la  probité  sufGsante  et 
par  les  lumières  de  gens  dont  le  témoignage- 
est  parfaitement  unanime.  Mais  ici ,  la  vé^^ 
ritable  question  consiste  précisément  à  sa- 
voir si ,  dans  l'état  actuel  de  la  société,  au 
milieu  d'une  telle  diversité  de  sens  et  de  té- 
moignages ,  tant  des  philosophes  que  des 
autres  ,  au  sujet  de  ces  principes  premiers  et 
généraux  de  la  religion,  l'autorité  du  témoi- 
gnage peut  être  universellement  reçue  comme, 
un  moyen  d*acquérir  la  certitude  et  de  dis- 
tinguer les  caractères  de  la  vraie  religion , 
au  moins  pour  l'usage  du  peuple  ignorant  et 
illettré,  des  femmes,  etc.,  enûn  de  manière 
que  l'on  soit  réellement  et  consciencieusemenL 
obligé  de  l'adopter  en  tout  temps, 

§  %k.  —  L'autorité  du  témoignage  des  hom- 
mes ne  peut  en  aucune  manière  servir  immé» 
diatement  de  preuves  à  des  doames  de  la  %féri^ 
table  religion,  même  pour  le  commun  des 
hommes  ignorants.  —  DEMONsmATioii.  Nous> 
avons  constaté  (§  36  ef  40,  not,  1)  quelle  dif- 
férence et  quelle  opposition  d*opinions  s'est 
élevée  entre  les  diverses  nations  et  les  diver- 
ses provinces,  entre  les  cens  éclairés  et  sa- 
vants de  la  même  province,  parfois  de  la 
même  ville,  au  sujet  de  ces  principes  séné- 
raux  et  fondamentaux  de  la  religion.  Il  y  a 
plus,  le  peuple  même  ne  cesse  de  répéter,, 
parce  qu'il  la  mille  fois  entendu,  cet  adage 
prétendu  des  athées  (§  40,  en  note)  :  La  reli- 
gion ne  doit  son  origine  qu'à  la  pusillani- 
mité des  hommes,  à  leur  ignorance  et  à  la 
politique  des  gouvernants.  Ajoutez  à  cela  le» 
doutes  des  déistes  sur  l'intervention  de  la 
Providence  dans  les  affaires  particulières  des 
hommes,  sur  Timmortalilédc  Tàme  humain*', 
sur  l'éternité  des  supplices,  dogmes  dont  îis 
ont  nié  soit  la  vérité  absolue,  soit  la  certi- 
tude. Il  serait  même  complètement  impossi- 
ble que  les  hommes  n'agissent  pas  ainsi  :  la 
preuve  en  est  dans  cette  organisation  du  cer- 
veau si  différemment  disposé  dans  chaque 
individu,  (fu'il  n'est  pas  possible  que  tous  les^ 
hommes  aient  sur  la  même  matière  les  mê* 
mes  idées  et  le  même  jugement,  au  point, 
que  où  certains  trouvent  la  certitude^  d*aatres 


lie  voienl  lool  nu  plus  que  la  probabilité. 
Eh  bien,  lorsque  des  témoins  dogmatiques, 
justement  renommés  en  tons  lieux  pour  leur 
subtilité  et  leur  science,  opposent  ainsi  au- 
torité à  autorité,  où  le  peuple  prendra-t-il 
enfin,  dans  son  ignorance,  des  raisons  pour 
srdécider?  11  est  donc  indispensable,  comme 
je  Tai  dit  (CorolL,  II,  parag.  cité)^  que  Ton 
ne  se  prononce  d'un  côté  ou  de  l'autre  que 
d'une  manière  douteuse,  en  adoptant  son 
opinion  comme  probable  seulement»  et  que 
l'esprit  reste  en  suspens,  et  ce  ne  sera  pas 
cette  incertitude  et  cette  contrariété  d  opi- 
nion qui  pourra  en  aucune  manière  servir 
de  moyen  pour  reconnaître  la  Tcrîté. 

Nous  avons  vu  pourquoi  déjà  nous  avions 
repoussérautoritéduconscntement  unanime, 
dont  toute  la  force  réside  réellement  dans 
Tautorllé  et  le  consentement  des  hommes,  et 
pourquoi  nous  loi  avons  ôté  la  faculté  de 
servir  de  preuve  dans  notre  démonstration  ; 
nous  avons  pensé  que  dans  Tctat  actuel  de 
la  société,  pervertie  en  général  dans  ses 
mœurs  et  dans  ses  doctrines,  l'ciistenre  de, 
ce  sentiment  ne  pourrait  être  constatée 
d*unc  manière  suffisante  par  le  commun  des 
hommes. 

L'autorité  du  témoignage  purement  hu- 
main considéré  comme  raison  de  décider  sur 
une  vérité,  est  encore  repoussée  avec  plus  de 
force  par  les  argumentaleurs  et  les  savants 
que  par  .nous.  En  effet»  confiants  dans  leur 
génie,  ils  commencent  par  rechercher  les 
raisons  sulTisantes  des  dogmes,  et  après  un 
examen  attentif,  s'ils  ne  les  trouvent  pas 
solidement  appuyés,  ils  jugent  d'après  leur 
plus  ou  moins  d'imnorlance,  de  la  confiance 
plus  ou  moins  granoc  que  méritent  ceux  qui 
affirment  des  dogmes  absolument  identiques. 
Voilà  pourquoi  seulement  les  déistes,  rai- 
sonneurs extraordinairement  subtils,  non- 
seulement  ôtcnt  en  matière  de  religion  toute 
autorité  de  décider  à  l'autorité  humaine 
(F.  Emile,  idit.  citée,  t.  III,  pag.  78  et  79), 
mais  encore  accusent  le  sens  commun  d'être 
l'asile  de  l'ignorance.  Mais  ici,  comme  ail- 
leurs, l'erreur  dans  laquelle  tombent  nos 
adversaires  est  grossière  :  en  effet,  ils  con- 
fondent ensemble  les  faits  particuliers^  qui 
certes  sont  du  domaine  des  sens  de  l'homme, 
avec  les  dogmes  généraux:  et  comme  ils  pré- 
tendent avec  raison  que  dans  l'approbation 
des  doffmes,  la  seule  autorité  hum  ine  no 

fieut  généralement  être  admise  comme  base, 
Is  se  servent  de  cette  arme  contre  In  religion 
chrétienne,  dont  ils  attaqucntles  faits  comme 
rontrouvés;  Ils  méprisent  audacieusemcnt 
raulorité  des  apôtres  de  Jésus-Christ,  lors- 

3u'ils  rapportent  les  simples  faits  sensibles 
ont  ils  ont  été  les  témoins  ;  ils  regardent 
comme  purement  humaine  l'autorité  de  l'E- 
glise constituée  par  le  Christ,  lorsqu'elle  pro- 
pose les  dogmes  que  lui  a  révélés  son  fon- 
dateur; lorsque  en  réalité  il  est  constant, 
d'après  les  promesses  de  Jésus-Christ, 
qu'elle  participe  à  l'infaillibilité  de  Dieu  lui- 
inéme.  C'est  le  lieu,  le  moment  et  l'occasion 
d'observer  de  plus  près  l'orgueil  eicessif  des 
déistes.  Eux-mêmes,  avouant  que  Jésus- 
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Christ  est  au  moins  un  homme  dont  la  sit- 

Ï^esse  et  les  lumières  ont  laissé  bien  loin  toos 
es  philosophes  de  ce  monde,  convaincos  de 
la  sagesse  inooYe  qui  règne  dans  la  doctrine 
et  les  lois  qu'il  a  proposées,  ne  pouvaient  le 
repousser  entièrement;  ils  ne  le  font  même 
pas  ordinairement,  mais  ils  rejettent  son  an* 
torité  au  sujet  de  certains  dogmes  qu'il  a 
donnés  comme  dignes  de  foi.  La  raison  qu'ils 
en  donnent,  est  que  leur  sublimité  échappe 
à  la  perspicacité  du  raisonnement:  et  ce- 
pendant, le  Christ  a  prouvé  d'une  manière 
admirable  toute  sa  sagesse  divine,  an  mojco 
de  prodiges  étonnants  et  dont  nous  n'avions 
jusqu'alors  eu  aucun  exemple.  Ces  mêmes 
philosophes  viennent  gravement  interposer 
leur  autorité  quand  il  s'agit  de  croire  les 
dogmes  de  la  religion  naturelle,  et  quoique 
cette  autorité  n'ait  absolument  rien  de  sur- 
humain, ils  prétendent  l'imposer  à  tout  ce 
3ui  n'est  pas  philosophe,  comme  une  régie 
ont  on  ne  peut  suspecter  la  certitude,  quui* 
que  cependant  ils  aient  à  peine  assez  de  pé- 
nétration  pour  donner  une  démonstration 
évidente  de  ces  premiers  principes  delà  re- 
ligion naturelle,  en  s'appuyant  de  prooyes 
sulTisantes,  et  qu'ils  ne  donnent  aucun  in- 
dice pour  reconnaître  sûrement  celle  lote- 
rilé  dont  ils  se  prétendent  dépositaires.  A  cet 
égard,  ils  n'ont  rien  i  reprocher  à  tons  les 
sectaires,  qu'ils  accusent  tant  de  fois  ailleurs 
d'avoir  rompu  l'unité  de  doctrine  et  d'en 
avoir  abjuré  les  conséquences.  En  effet,  en 
rejetant  l'autorité  vraiment  divine  deTEgliso 
catholique  et  lui  ôlant  le  droit  d  cspliqut^ 
les  paroles  et  la  doctrine  de  Jcsus-ChrisI,  i» 
viennent  avec  une    incrojfable  effronterie 
prescrire  pour  règle  unique  au  peuple  igno* 
ranl  leur  propre  autorité,  autorité  tout  hu- 
maine, et  conséquemmcnt  sujette  à  rcrreor. 
et  décident  ainsi  non-seulement  des  faits, 
mais  encore  des  dogmes  que  l'on  a  dû  attes- 
ter. Ici  nous  ferons  remarquer  que  celle  «jj- 
servation  est  tellement  importante,  quM'^ 
résume  à  elle  seule,  comme  dans  un  cadre 
abrégé,  toute  la  différence  qui  eiistc  entre  la 
religion  catholique  et  les  svstèmcs  des  sec- 
taires (ou   protestants]  quels  qu'ils  soient» 
auxquels  il  ffiul  joindre  ceux  des  dci4  s, 
différence  qu'il  est  utile  de  faire  ressortir. 
Les  catholiques  ne  reconnaissent  et  ne  vénè- 
rent aucune  autre  autorité  que  rautorilé  di- 
vine quand  il  s'agit  de  croyance  dogmatique; 
celte  autorité  est  en  partie  celle  de  Jésus- 
Christ,  en  partie  celle  qu'il  a  donnée  i  >'»« 
Eglise  ;  quand  il  s'agit  de  croire  aut  actes 
mêmes  de  leur  souverain  Maître,  actes  paf 
lesquels  il  a  prouvé  son  autorité  divine  el 
celle  dont  il  a  revêtu  à  perpétuité  les  np^ 
très  el  son  Egli«:o,  alors  U-s  catholiques  peu- 
srnt  pouvoir  en  toute  sûreté,  avec  toute  »a 
certitude  dont  un  homme  est  capaf)le,  s  in 
tenir  aux  témoignages  des  apôtres,  témoin^ 
oculaires,  dont  rien  n'eiiga}çe  A  ^uspedi»rw 
véracité,  et  qui  ont  depuis  été  confirnïcs  par 
de  nouveaux  prodiges   Les  déiste?,  «»  ^o"* 
traire,  rejettent  enlièremout  le  témoignage 
des   apétros;  les   sectaires  repoussent  a» 
moins  ceux  où  l'autorité  donnée  a rW"^'*' 
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JèsDs -Christ  est  annoncée  el  attestéo  en  ter* 
mes  formels*  et  les  uns  et  les  autres  se  pré- 
sentent comme  témoins  dogmatiques  et  juges 
infaillibles  aux  yeux  du  peuple  et  des  igno- 
rants. Les  déistes  se  chargent  de  décider  tout 
ce  que  la  raison  démonstrative  enseigne  sur 
les  dogmes  premiers  el  généraux,  ainsi  que 
sur  les  fondements  de  la  religion  ;  les  sec- 
taires Interprètent  le  sens  naturel  des  paro- 
les de  Jésus-Christ  et  raisonnent  les  mystè- 
res qu*il  a  révélés.  Eh  I  quel  homme  sage  ne 
s'écriera  pas  avec  indignation  :  Chassez-moi 
ces  témoins  dogmatiques  purement  humains, 
en  contradiction  les  uns  avec  les  autres,  qui 
ne  savent  quelquefois  pas  s*ils  se  trompent, 
mais  qui  savent  souvent  qu'ils  trompent  les 
aolres!  Que  l'autorité  du  témuignnge  soit  va- 
lable tandis  qu'il  s'agit  de  constater  des  faits, 
c'est  une  proposition  que  comprennent  par- 
failement  ceux  qui  jouissent  de  l'usage  do 
leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles.  Qui  nous  em- 
pêcherait donc  de  croire  avant  tout  aux  ré- 
cits des  apôtres,  témoins  historiques,  et  qui 
ëans  rette  occasion,  comme  lorsqu'ils  révé- 
laient des  dogmes  qu'ils  avaient  reçus  de  Jé- 
IQS-Chrisl,  comme  lorsqu'ils  attestaient  les 
promesses  qu'il  avait  faites  à  son  Eglise,  do 
rendre  infaillible  son  autorité,  apportaient 
des  miracles  à  l'appui  de  leur  témoignage? 

I  45.  —  Cependant ,  Cautorilé  du  témoi-- 
§nage  des  hommei,  lorsque  l'on  peut  constater 
l'intention  des  témoins  de  dire  la  vérité^  est  un 
moyen  facile  etparfaitement  suffisant  de  con» 
naître  la  vérité,  lorsqu'il  s'agit  de  s'assurer 
des  faits  qui  tombent  sous  les  sens.  —  Demoh- 
STEAT10H.  La  perception  par  le  moyen  des 
sens  n'exigeant  aucun  travail,  et  demandant 
une  attention  assez  médiocre  pour  devenir 
complète;  en  outre,  les  organes  des  sens 
étant  entièrement  semblables  et  distribués  à 
chacun  d'une  manière  uniforme, ilen  résulte 


ci  bien  enlendu,cet(e  diversité  d'opinions  que 
l'on  remarque  dans  le  témoignage  dogiiiati- 
qat ,  et  qui  est  due  à  rinégalilé  des  esprits» 
L'on  sait  en  outre  qu'il  est  plus  facile  de 
dislineuer  dans  les  discussions  de  laits  que 
àans  les  discussions  de  dogmes,  quels  sont 
les  témoins  qui  ont  ou  qui  n'ont  pas  uno 
connaissance  solOsante  de  ce  qu'ils  avan- 
cent iParag*  précéda).  C'est  pourquoi,  pourvu 
que  l'on  constate  la  sincérité  des  témoins, 
leur  autorité  fournira  à  tout  le  monde  un 
moyen  également  facile  el  digne  de  con- 
fiance, pour  reconnaître  la  vérité. 

ARTICLE  V. 

Si  une  rétélation  divine  est  nécessaire  pour 
que  loue  les  hommes  en  général  puissent  ac-* 
quérir  une  connaissance  suffisante  d'une 
religion  véritable  quelconque. 

f  M.  —  On  appelle  moyen  nécessaire  d'at- 
teindre une  fln*  celte  raison  de  la  réalisation 
^'one  On,  telle  que  sans  elle  celle  Gn  ne  peut 
^re  atteinte.  Les  moyens  sont  nécessaires 
^  trois  manières  :  métaphysiquement,  phy- 


siquement et  moralement.  Un^  moyen  est 
métaphysiquement  nécessaire  ,  lorsqu  il  est  la 
raison  de  la  réalisation  de  la  fin  tellement' 
Indispensable  •  que  sans  lui  »  tout  tout  autre 
moyen  n'atteindrait  pas  le  même  but.  Un 
moyen  est  physiquement  nécessaire,  lorsqu'il 
est  la  raison  créée  de  la  réalisation  de  la  fin, 
et  si  spécialement  sa  raison,  qu'il  n'en  existe 
de  fait  aucune  autre  suffisante,  prochaine  ou 
éloignée  dans  toutes  les  forces  créées ,  qui 
puisse  être  distincte  de  cette  raison.  Enfin , 
on  appelle  moyen  moralement  nécessaire,  celle 
raison  suffisante  d'une  fin  sans  laquelle ,  if 
est  vrai,  Il  existerait  encore  une  autre  raison 
sulTisanle  dans  les  seules  forces  créées  pour 
atteindre  celle  fin  ;  mais  celle  autre  raison 
aurait  à  surmonter  tant  d'obstacles,  à  vain- 
cre tant  de  difîBcultés,  qu'en  réalité  on  pour- 
rait rarement  espérer  d'atteindre  par  ce 
n>oyen  la  fin  qu'on  se  propose. 

Ainsi,  dans  l'homme,  la  connaissance  de 
l'objet  désiré  est  iiétaphtsiquement  néces-- 
saire  pour  que  l'amour  ait  lieu,  et  c'est  dans 
ce  sens  que  nous  avons  dit  (§  W)  que,  pour  * 
parvenir  au  bonheur,  il  est  d'une  nécessité- 
absolue  que  l'homme  ail  quelque  notion  do 
la  vraie  religion.  Un  monvemcnlestpAyst^ue-- 
ment  nécessaire  pour  qu'un  homme  se  trans- 

f»orte  d'un  lieu  à  un  autre.  L'éducation  et 
*i  nstruclion  sont  mora/emen/ n^cessaîref  pour 
apprendre  la  plupart  des  sciences  cl  des  arts, 
quoique  quelques  hommes  exceptionnels  en^ 
aient  inventé  sans  le  secours  de  l'inslruc- 
lion. 

§  ^7.  —  On  appelle  révélation  de  Dieu  ,  la 
connaissance  que  Dieu  donne  à  l'homme , 
d'une  vérité  quelconque ,  et  cela  sans  em- 
ployer les  ressources  et  les  moyens  de  con- 
naissance qui  sont  à  la  portée  du  vulgaire. 
La  révélation  est  intérieure,  si  Dieu  agit  im- 
médiatement sur  l'inlclligence  humaine  sans* 
aucun  signe  extérieur  ;  elle  est  extérieure,  si 
elle  se  manifeste  par  des  signes  sensibles. 

^  1^8.  —  Pour  que  les  hommes  en  général . 
ou  du  moins  l'immense  majorité  des  hommes , 
puissent  acquérir  une  connaissance  suffisante 
(S  29)  de  la  véritable  religion ,  dans  Vétat 
actuel  de  Vhumanité,  il  est  moralement  néces-» 
saire  que  l'on  ait  recours  à  quelque  révélation 
de  Dieu,  —  Démoxst.  Des  six  moyens  de  con- 
naître la  vérilé  qui  résument  toute  la  puis- 
sance intelleclucllo  de  l'homme,  il  y  on  a 
trois,,  savoir  la  perception  extérieure,  le  sens 
intime  cl  l'aulorilé  des  hommes,  qui  ne  peu- 
vent évidemment ,  comme  nous  l'avons  d6« 
montré  (§§32,33  et  <^^) ,  fournir  à  tout  le 
monde  en  général  une  ccmnaîssance  suffisante 
de  la  véritable  religion^  Quant  à  la  voie  de 
démonstration  raisonnée,  quoiqu'il  ait  pu 
arriver  que  quelques  hommes,  après  tant  de 
siècles  de  recherches  dont  ils  ont  profité,  el 
malgré  les  obstacles  presque  insunnonlables 
au  vulgaire  qu'ils  onl  renversés,  soient  par- 
venus à  y  marcher  librement ,  ce  privilège , 
comme  nous  l'avons  démontré  (§  36),  ne 
s*étend  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes.  Le 
consentement  unanime  est  sujet  aux  mémrs 
in«:onvénients  (§  W) ,  comme  nous  l'avons 
prouvé.  Il  ne  re  .le  donc ,  parmi  toutes  1er 
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forcesdennlelligence  humaine,  aDcnn  moyen 
créé  d'acquérir  ^généralement  et  pour  tout  le 
inonde  la  connaissance  suffisante  de  la  yé- 
ritable  religion  ,  aucune  manière  d'j  parve- 
nir qui  ne  donne  lieu  à  de  graves  inconvé- 
nients :  la  dernière  source  deconnaissances» 
c'est-à-dire,  Tautorité  de  Dieu,  sa  révélation, 
est  donc  moralement  nécessaire ,  etc.  (§  31.) 
—  Autre  démonst.  Evidemment  il  y  a  en  des 
hommes  qui  furent  les  premiers  :  l'histoire 
et  la  raison  s'accordent  à  faire  nailre  de  deux 
premières  créatures  toute  la  race  humaine, 
tant  celle  qui  a  existé  ,  que  celle  qui  existe 
encore.  Je  vous  donne  le  choix,  supposez  ces 
deux  individus  au  moment  où  Dieu  les  créa: 
ou  il  les  créa  à  l'état  d*cnfance,  ou  il  les  créa 
à  Tétat  d'âge  mûr.  Où  auront-ils  puisé  pour 
eux  et  pour  leur  postérité,  pendant  les  pre- 
miers siècles,  une  connaissance  suffisante  de 
la  véritable  religion  ?  Auront-ils  eu  recours 
à  la  démonstration  raisonnée ,  et  seront-ils 
parvenus  de  prime  abord  à  celte  hauteur ,  à 
cette  subtilité  qui  deviennent  encore  à  peine 
Fapanage  de  quelques  hommes  supérieurs  , 
lorsque  tant  d*arls  ont  été  inventés ,  lorsque 
Ton  a  le  secours  d'un  enseignement  si  per- 
feelionné?  On  le  voit  donc,  ce  moyen  de 
ronnattre  n'est  pas  adapté  à  l'état  de  pure 
nature  de  l'homme.  Auront-ils  appris  la  re- 
ligion du  sens  commun  naturel  ?  Mais  ce  sens 
commun  naturel  ne  tire  sa  force  et  son  cner- 
gie ,  ainsi  que  son  caractère  de  règle  de  vé- 
rité que  du  concours  nombreux  des  hommes, 
de,  leur  accord  parfait  et  uniforme  pendant 
plusieurs  siècles.  En  outre,  Fignorancede  ré- 
criture, inventée  si  tard,  a  dû  longtemps  inter- 
rompreles  communications  entre  les  hommes, 
surtout  en  ce  qui  concerne  renseignement.  £t 
ces  besoins  sans  nombre ,dont  la  foule  occupait 
toute  l'activité  de  chaque  homme  en  parti- 
culier,  dans  cet  étal  de  dénûment  primitif, 
lorsque  les  professions  n'étaient  pas  encore 
inventées,  lorsque  la  société  civile  n'était  pas 
encore  constituée,  pensez-vous  qu'ils  ont 
laissé  beaucoup  de  loisir  à  ces  hommes  , 
qu'ils  leur  aient  permis  de  diriger  tous  leurs 
soins  et  toute  leur  attention  vers  la  religion, 
si  vous  ne  leur  supposez  pas  auparavant  une 
révélation  qui  la  leur  ait  communiquée.  Sup« 
posé  donc  que  Dieu  lui-même  n'ait  pas  donné 
aux  hommes  dès  ce  temps-là  une  révélation 
de  la  véritable  religion ,  pensez-vous  au'il 
fût  moralement  possible ,  an  moins  pendant 
plusieurs  siècles,  que  cette  connaissance  pût 
être  acquise  par  eux?  11  est  au  contraire  bien 
avéré  par  toutes  les  histoires  des  nations 
barbares  que  l'on  n'a  souvent  rencontré  chez 
elles  que  des  notions  fort  obscures  sur  le 
vrai  Dieu,  et  sans  presque  aucun  rapport 
avec  les  vérités  premières  de  la  religion.  Il 
est  de  la  dernière  évidence  que  le  fait  con- 
firmé à  cet  égard  par  toutes  les  histoires  des 
nations  (si  nous  en  exceptons  toutefois  le 

f peuple  d'Israël),  devait  nécessairement  avoir 
ieu  dans  Thypolbèse  d'absence  de  toute  ré- 
vélation divine;  je  veux  dire  que  les  hommes 
auraient  eu  tout  le  loisir  de  se  livrer  aux 
exrès  qu'une  affreuse  barbarie  devait  pro- 
duire dans  les  mœurs  et  à  toute  la  corru- 


ption du  sens  naturel  dépravé,  avant  que 
celui-ci  eût  pu  réussira  faire  entendre  libre- 
ment sa  voix.  Comment  pourrez-vous  dose 
encore,  ô  déiste ,  avec  tout  votre  esprit»  pré» 
tendre  que  tout  le  genre  huuiain  a  pu  par- 
venir comme  vous  y  êtes  parvenu  vous- 
même,  à  la  connaissance  suffisante  de  la 
véritable  religion,  par  le  seul  secoors  de  la 
démonstration,  ou  même,  comme  vous  l'as* 
surez  ,  à  l'aide  seulement  du  sens  commanl 
Il  se  trouve  même  des  hommes  qui  pré- 
tendent que  sans  une  révélation  première,  il 
est  douteux  que  l'esprit  humain  ait  pu  même 
penser  à  étudier  avec  quelque  attention  ces 
vérités  religieuses  si  éloignées  de  ses  senti- 
ments. Supposons  cependant  cette  possibilité: 
quel  sera  le  résultat  des  elTorts  qu'aura  exi- 
gés cette  étude  ?  On  peut  cerlainemenl  l'ap- 
précier, je  pense,  par  le  résultai  qu'ont 
obtenu  jusqu'à  ce  jo^r  les  profondes  études 
et  les  recherches  immenses  de  tous  les  phi- 
losophes :  des  anciens ,  privés  des  lumières 
de  la  révélation  ;  des  nouveaux ,  qui  s'en 
privent  eux-mêmes.  Nous  nous  sommes  assez 
étendus  sur  les  rêveries  des  anciens  philoso- 
phes (§§  36  et  ko ,  dans  les  notes}.  Mais  nos 
modernes  antagonistes  de  la  révélation  ont- 
ils  sur  la  religion  des  idées  beaucoup  plus 
saines  ?  Vous  en  trouverez  qui»  tout  enor- 
ffucillis  de  l'opinion  qu'ils  ont,  que  toutes 
les  sciences  leur  sont  connues ,  doutent 
systématiquement  de  tout,  et  qui  voudraient 
pouvoir  même  étouffer  la  lumière  de  l'évi- 
dence.  Ceux-là  ne  connaissent  pas  d*autre 
Dieu  que  la  nature.  Ceux-là  nous  en  font  un 
à  leur  manière,  et  lui  refusent  la  providence, 
la  bonté ,  la  justice ,  la  science  et  la  Irberté. 
D'autres  confondent  ensemble  les  idées  de 
Dieu  et  des  choses  naturelles ,  et  portent 
l'égarement  de  leur  esprit  original  bien  an 
delà  des  inconséquences  admises  par  les  an- 
ciens philosophes.  En  effet,  une  partie  des 
philosophes  anciens  ont  su  distinguer  l*ânie 
de  la  matière  corporelle  ;  les  matërialister, 
an  contraire,  confondent  Tâme  avec  le  corps 
dans  leurs  fonctions  et  leur  allribuent  une 
destinée  commune.  Aussi,  quelles  exécrables 
et  dégoûtantes  conséquences  ne  tirent-ils 
pas  de  ce  principe!  Ils  approuvent  tous  ces 
appétits  désordonnés  des  sens,  tontes  c& 
aberrations  de  l'esprit  qui  contrarient  et 
renversent  tous  les  conseils  de  la  raison  et 
accordent  à  ces  anomalies  une  entière  dcle- 
rence.  Us  admettent  en  principe  que  toat 
homme  est  naturellement  bon,  et  qu'il  est 
tel  qu'il  doit  être,  tandis  que  tous  les  pbi- 
losophes  anciens  ont  connu  ,  par  les  seules 
lumières  de  la  raison  naturelle ,  la  nècessiié 
d*étahlir  les  lois  d'une  philosophie  qui  aidant 
en  cela  la  raison,  fût  capable  de  retenir  le 
dévergondage  de  celle  corruption  naturelle  • 
et  de  faire  rentrer  dans  l'onlre  les  appèiîu 
déréglés  des  sens.  Nos  philosophes  réduisent 
les  moyens  de  discerner  le  bien  du  mal  à 
celui-ci  :  Ne  faites  rien  ^iêoU  préjudiciQbh 
aux  auireê  hommes  et  qui  leur  porte  dùmmagt: 
tout  ce  que  vous  ferez  en  respeetemt  ee  iroii^ 
est  bon ,  ou  du  moins  ns  peut  être  umuvms* 
De  là  vient  que  dans  leurs  écrits  ils  rèdui 
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sent  tootes  leurs  déclamations  à  des  impré- 
cations contre  Tadullère,  et  leur  silence  sur 
les  autres  vices  est  une  marque  assez  plau- 
sible que  tout  ce  qui  ne  porte  pas  atteinte 
aux  droits  conjugaux,  est,  sinon  iunocent,  du 
moins  pardonnable  :  comme  si  la  nature  ne 
s'opposait  pas  de  toat  son  pouvoir  à  ce  que 
i*oa  méconnaisse  les  droits  de  l'âme*  qui  doit 
exercer  sur  le  corps  un  empire  absolu,  et 
dont  la  raison  doit  mettre  un  frein  aux  dé- 
sirs déréglés  qu'elle  pourrait  enfanter.  Si, 
pour  les  satisfaire ,  il  faut  encore  compro- 
mettre rinlérét  d'un  tiers,  il  y  a  évidemment 
une  augmentation  énorme  de  culpabilité  ; 
mais  en  tout  cas ,  et   indépendamment  de 
relie  circonstance ,  ces  désirs  ,  ces  passions 
par  eux-mêmes  son*   deshonnétes ,  parce 
qu'ils  tendent  à  renverser  Tordre  qui  régit 
également  et  le  corps  et  Tâme.  La  raison  en 
eilrl  ordonne  à  l'une  de  commander,  à  l'autre 
d*obéir.  Donc,  toutes  les  fois  que  l'âme  s'a^ 
baisse  jusqu'à  donner  an  corps  le  droit  de 
commander,  lorsque  au  lieu  d'être  domina- 
trice elle  se  résigne  au  rôle  d'esclave,  elle 
descend  de  son  rang ,  et  en  s'avilissant  viole 
les  règles  de  la  loi  naturelle.  J'avoue  que 
parmi  les  déistes  de  nos  jours  •  il  se  trouve 
des  hommes  qui  ont  des  sentiments  et  qui 
professent  des  doctrines  plus  saines  sur  la 
morale  générale,  que  tous  ceux  dont  nous  ve- 
nons déparier  et  que  les  philosophes  anciens 
eux-mêmes;  mais  nous  avons  déjà  démontré 
de  quelle  ingratitude  ils  se  rendaient  coupa- 
bles (§  36,  note  â  ) ,  en  attribuant  aux  seules 
lumières  de   leur  raison  les  connaissances 
qu'ils  ont  acquises  ,  lorsque  c'est  en  efTet  à 
la  révélation  qu'ils  doivent  les  idées  qui  les 
mettent  au-dessus  des  anciens  philosophes. 
Vovez,  je  vous  en  prie  ,  Tertullien  dans  son 
Apo/ogét.,  chap.  kl.  Sans  elle  en  effet,  com- 
ment auraient-ils  donné  à  leurs  jugements 
un  point  d'appui  sur  lequel  ils  eussent  pu 
compter?  Au  milieu  de  tant  d'opinions  énig- 
inatiques,  de  tant  de  sophismes  captieux  qui 
se  prêtent  à  des  idées  diamétralement  oppo- 
sées, au  milieu  de  tous  ces  obstacles  insur- 
montables ,  ne  devaient-ils  pas  au  contraire 
marcher  d'un  pas  chancelant?  leur  esprit  ne 
devait-il  pas  après  être  resté  longtemps  en 
suspens  tantôt  incliner  vers  un  parti ,  tantôt 
vers  un  autre?  par  exemple ,  quand  il  s'agit 
de  faire  accorder  l'immensité  de  Dieu  avec 
sa  simplicité,  son  immutabilité  avec  la  liberté, 
son  éternité  avec  la  nouveauté  de  ses  ouvra- 
ges ,  sa  prescience  avec  le  libre  arbitre  do 
I  homme,  sa  bonléavec  les  maux  naturels  et 
ceux  contre  lesquels  nous  luttons  chaque 
jour,  sa  sainteté  avec  l'existence  du  crime , 
qui  inonde  l'univers  entier ,  sa  justice  enfin 
avec  l'état  présent  et  l'état  à  venir  de  l'homme? 
Que  d  arguments  s'élèvent  contre  la  création 
de  l'homme  1  Que  d'attaques  l'immortalité  de 
l'âme  humaine  n'a-t-ellc  pas  à  subir?  Ajou- 
tez à  tout  cela  la  violence  des  mouvements 
<lèpravés  de  l'âme  aussi  ennemie  de  toute 
soumission ,  aussi  obstinée  contre  la  vérité 
qui  l'importune ,  aussi  ingénieuse  à  trouver 
^csexeusesàses  fautes.  Pourrionsrnous  faire 
face  4  tant  d'ennenûs,  pourrions-nous  otu>o- 


aer  une  victorieuse  résistance  en  tout  (emps« 
si  nous  n'avions  pour  nous  défendre  que  le 
secours  et  le  faible  rctranchomenl  de  notre 
propre  raison?  Voyons  maintenant  quels 
sont  les  arguments  par  lesquels  les  déistes 
combattent  la  nécessité  d'une  révélation  di- 
vine. 

i  49.  —  PREififtRB  OBJEGTiOTf .  De  Ce  mal- 
heureux  préjugé,  que  sans  l'intervention  de 
Dieu  ou  des  dieux,  c'est-à-dire  sans  la  révé- 
lation, rien  ne  peut  en  matière  de  religion 
donner  aux  hommes  des  règles  de  conduite 
assez  certaines,  sontsoriies  des  superstitions 
de  tout  genre,  à  l'aide  desquelles  quiconque 
s'est  établi  comme  inventeur  de  nouvelles 
lois,  de  cérémonies  nouvelles,  en  a  tellement 
imposé  aux  habitants  de  tous  les  pays ,  que 
ces  infortunés ,  abjurant  toute  inspiration 
raisonnable,  ont  adopté  pour  religion,  em- 
brassé comme  venant  do  ciel,  des  rîtes  onli- 
nalrement  ridicules  et  souvent  même  dégoû- 
tants :  c'est  donc  à  bon  droit  que  nous  pou- 
vons appeler  mauvais  l'arbre  qui  porte  de  tels 
fruits.  —  Je  réponds  en  niant  l'assertion  de  la 
majeure.  La  véritable  faute  de  ce  préjugé,  n'a 
jamais  été  le  désir  que  ces  législateurs  avaient 
d'en  imposer  aux  hommes,  mais  bien  leur 
ambition  démesurée,  qui  les  portait  à  cher- 
cher tous  les  moyens  d'inspirer  aux  hommes 
une  aveugle  soumission  à  leurs  volontés. 
Après  avoir  pris  la  ferme  résolution  de  s'as- 
servir leurs  semblables,  jugeant  que  nulh 
autorité  9  nul  pouvoir  humain  ne  pourrait 
leur  soumettre  en  même  temps  l'esprit  et  le 
corps  des  hommes  auxquels  ils  s'adressaient, 
ils  mirent  en  avant  l'autoritô  du  ciel  ;  bien 
plus,  comprenant  fort  bien  que  le  raisonne^ 
ment  et  le  sens  commun  n  avaient  pas  sur 
leur  esprit  même  une  inOuence  bien  puis- 
sante, que  leur  autorité  serait  encore  bien 
moins  sensible  pour  les  peuples  qu'ils  dé- 
siraient subjuguer,  et  ne  pourrait  servir  à 
faire  reconnaître  leurs  mensonges,  ils  n'ont 
pas  eu  beaucoup  d'obstacles  à  vaincre  pour 
parvenir  i  faire  accepter  par  leurs  sujets  les 
supercheries  et  les  faolesmême  les  plus  op- 
posées 'au  bon  sens ,  pour  des  cérémonies 
imposées  par  l'autorité  des  dieux  eux- 
mêmes. 

Mais  dans  tout  cela  je  ne  vois  rien  qui  im- 

Î clique  la  nécessité  de  renverser  le  dogme  de 
a  révélation;  bien  plus,  elle  reçoit  même 
une  nouvelle  force  de  cet  argument,  puis- 
qu'il devient  évident  que  l'esprit  humain  est 
la  dupe  de  toutes  les  supercheries ,  est  ex^ 
posé  au  joug  des  impostures  les  plus  gros- 
sières, tandis  qu'il  n'a  pour  défense  que  la 
raison  naturelle,  à  moins  qu'il  n'obtienne  la 
protection  plus  élevée  et  les  enseignements 
plus  directs  de  la  Divinité. 

§50.-^  Peuxiàmb  objection.  Le  préjugé 
de  la  révélation  n'a  pas  rendu  les  hommes 
meilleqrs;  les  chrétiens  n'ont  donné  que 
trop  d'exemples  des  crimes  les  plus  hi- 
deux, etc.  La  révélation  ne  nous  est  donc  pas 
plus  utile  que  le  sentiment  de  la  nature  ne 
l'était  aux  païens,  et  l'insuffisance  de  ce  der- 
nier ne  doit  pas  faire  inférer  la  nécessité 
de  la  révélation.  —  Je  réponds  -en  dislin-^ 
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guant  :  STfoos  roulex  |>arler  des  révclaiions 
mensonffères  et  supposées,  nous  sommes 
d'accord;  mais  si  vous  voulez  parler  de  la 
réfélalion  chrétienne,  que  je  démontrerai 
ailleurs  avoir  été  la  seule  véritable,  la  seule 
authentiqne,  je  nie  voire  argument.  On  peut 
voir  dans  V Apologie  de  Tertullien,  cliap.  fc6, 
quelles  nombreuses  difTérences  existaient 
entre  les  chrétiens  et  les  anciens  philoso- 
phes. Mais,  si  les  déistes  ont  encore  quelque 
confiance  dans  toutes  les  histoires ,  qu*ils 
comparent  avec  nous  les  temps  qui  ont  pré- 
cédé Jésus-Christ  avec  les  temps  qui  ont  suivi 
sa  vonue.  Quel  autre  moyen  fut  plus  erficace 
et  plus  général  pour  adoucir  et  corriger  la 
férocité  de  Tantiquc  univers,  que  la  religion 
chrétienne?  Qui  a  renversé  les  démons  et  les 
idolos  des  auli'ls  qu'ils  occupaient?  La  reli- 
gion chrétienne.  Qui  a  fait  disparaître  le  po- 
lythéisme, celte  absurdité  générale  de  pres- 
que toute  la  terre?  La  religion  chréliennc. 
Qui  est  parvenu  à  faire  abolir  ces  sacrifices 
barbares,  ces  combats  de  gladiateurs,  celle 
eflosion  infâme  du  sang  humain?  Qui  a  ôlé 
toute  confiance  à  ces  faux  oracles  des  dé- 
mons, à  ces  arnspices,  à  ces  sortilèges,  à  ces 
superstitions  de  tout  genre ,  qui  autrefois 
étaient  si  généralement  adoptés?  Qui,  si  ce 
n*est  le  nom  et  l'Evangile  du  Christ  répandus 
sur  toute  la  terre  et  parmi  toutes  les  nations 
par  des  hommes  plus  probes  que  savants  ? 
C'est  la  religion  chrétienne  qui  a  guéri  la 
corruption  morale  des  hommes*  qui  a  géné- 
ralement arraché  les  hommes  au  joug  d*un 
cruel  esclavage,  qui  a  resserré  les  nœuds  so- 
ciaux entre  les  habitants  des  deux  mondes, 
qui  a  rendu  la  sécurité  à  leurs  relations 
commerciales,  qui  a  ramené  les  dispositions 
d'un  régime  sanguinaire  aux  lois  de  rhuma* 
nité;  cest  elle  qui  a  répandu  une  lumière 
éclatante  et  nouvelle  sur  les  devoirs  moraux 
et  généraux ,  pour  éclairer  les  personnes  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition ,  et 
qui  a  tellement  proportionné  ses  instructions 
a  la  capacité  niéme  des  esprits  les  moins 
éclairés  et  les  moins  mûrs  ,  qu'un  enfant  de 
dix  ans  apprend  au  milieu  des  chréiiens  à 
comprendre  et  à  expliquer  avec  plus  de  cer- 
titude et  de  justesse  les  attributs  de  la  Divi« 
nité  et  les  devoirs  généraux  des  hommes , 
que  ne  leût  pu  faire  le  philosophe  le  plus 
renommé  de  toute  l'antiquité.  En  un  mot, 
tous  les  philosophes  réunis  n'ont  pas  pu  con« 
vertîr  un  seul  idolâtre,  et  douze  pécheurs 
ignorants,  préchant  l'autorité  dune  révéla- 
tion divine ,  et  appuyant  par  des  miracl;  s 
leur  assertion,  ont  changé  et  amélioré  la  face 
de  presque  tout  l'univers.  Si  aujourd'hui , 
que  l'idolâtrie  est  éteinte,  nous  ne  saisissons 
pas  toute  la  difi'ércnce  qu'il  y  avait  entre  les 
chrétiens  et  les  païens,  cette  difl'crence  était 
cependant  sensible  autrefois,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  I  Eglise.  Consultez  à  ce  sujet 
Origène  contre  Celse,  sect.  111,  cité  par 
Flcury,  t.  11,  liv.  Vil,  $  18;  et  ce  n'est  certes 
pas  à  la  religion  chrétienne  que  l'on  doit 
8  en  prendre,  car  elle  a  donné  une  sanction 
"}fn  «uWisante  aux  préceptes  moraux  dont 
«Ile  fait  une  loi.  dans  celle  élcrnilé  de  réco:n- 
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penses  on  de  peines,  que  la  raison  seule  i« 


promulgue  que  dans  des  termes  Inip  obscure. 
Si,  lorsqu'un  flambeau  aussi  vif  vient  érlnirer 
l'intelligence  des  chrétiens,  ih  n'onl encore 

Îiu  remédier  entièrement  aux  égaremonlMie 
eur  volonté ,  s'ils  ont  commis  des  crimes  1  • 
rectement  opposés  1  leurs  croyances,  il  fiut 
l'attribuer  aux  abus  du  libre  arbitrt,  dont 
aucune  religion  ne  peut  nous  ravir  rusnse; 
et  nous  devons  en  même  temps  rcmarqur 
combien  les  erîmos  auraient  été  plus  nori- 
breux  et  plus  affreux  dans  tous  les  l(m,) 
parmi  les  nommes,  si  la  révélation  judaiij.' 
et  la  révélation  chrétienne  ne  les  eu>>  ui 
épouvantés  par  rappréhension  terrible  dua 
éternel  malheur. 

8  51.  —  Troisième  objection.  La  révé- 
lation n'est  certes  pas  prouvée  d'une  ma- 
nière plus  positive  que  le  sentiment  penerd 
et  naturel ,  puisque  une  moitié  au  moins  ù  $ 
hommes  les  combattent  Tun  et  r<iulrc  pir 
leurs  doctrines  et  par  leurs  actions.  Doi! . 
si,  comme  vous  vous  êtes  elTorcé  de  le  prou- 
ver §  M,  le  sens  commun  ne  sofiil  pas  pour 
fiiire  connaître  la  vérité  d'une  reli^^ion,;3 
révélation  n'aura  pas  non  plus  un  par.  1 
pouvoir.  —  Je  réponds  :  Je  nie  lanicad'  :, 
et  la  parité,  parce  que  l'on  compare  ensebi- 
ble  la  révélation  cl  le  conscnlemeni  un;- 
nime  :  en  effet,  (Tabord^  et  l'existence,  tl  j'<i> 
torité  du  consentement  unanime  sont  dou- 
teuses ou  du  moins  trës-difliciles  à  rrcn- 
naître  par  les  hommes  peu  éclairés,  lânùi) 
que  si  l'on  a  constaté  l'existence  de  la  révé- 
lation ,  il  n'y  aura  sans  doute  plus  personr.e 
assex  entêté  pour  révoquer  en  doule  1  n«'^* 
rite  de  Dieu.  En  outre ,  l'existence  do  la  n- 
vélation  reposant  tout  entière  sur  de»  f;<  f 
particulière^  une  fois  uu'elle  a  été  prou\ce 
sultisamment  par  des  témoins  aathcnlique^ 
ne  peut  pas  être  révoquée  en  doulp ,  pirce 

3u'clle  déplaît  à  un  nombre  qoeiron  iie 
hommes  qui  l'attaciuent  imprudemment  iî 
faits  et  de  paroles,  à  moins  que  Ton  ne  co  .:- 
menée  par  détruire  raulorilé  des  prerirs 
témoins,  c'est-à-dire  que  Ton  ne  prouve  leur 
ignorance  ou  leur  mauvaise  foi,  soit  pr '* 
que  l'on  aura  soi-même  été  présent  à  d 
acte  de  révélation  et  qu'on  en  aura  décom-rt 
la  fausseté ,  soit  que  l'on  ait  à  opposer  a 
l'autorité  des  premiers  témoins,  de;»  Uini- 
gnnges  du  même  poids,  directement  con'r.i- 
dieloires.  Le  sens  commun  naturel  prui^'f; 
d'une  manière  directement  opposée  :  f^Jf* 
doués  des  mêmes  sens,  les  hommes  son i  ei'i- 
lement  aptes  à  être  témoins  par  eux-mé"*^^* 
Autant  il  y  a  d'hommes  qui  par  leurs  cxn- 
ples  ou  leurs  doctrines  se  mettent  puMiq"*'' 
ment  en  opposition  avec  le  sentimenl  n.»lu  i''« 
autant  le  crime  a  recruté  de  nouveaux .ii • 
versaires  de  la  vertu,  de  lémoignag«^s  coi  iro 
elle.  En  outre,  la  voix  de  Dieu,  qui  reuM'. 
ne  peut  être  étoufTée  par  les  crimes,  q"^' l'^ 
nombreux  qu'ils  soient,  pendant  que  la  >"ii 
de  la  nature  ne  peut  souvent  plus  se  M'^^ 
entendre  an  milieu  d'eux ,  comme  1  au)U<^ 
Rousseau  lui-même  (£:mi7e,  p.  ^^\^?l 
d'Amst. ,  1764).  Ajoutei  que  si  Vaulonlè  ac 
Dieu  lui-même  révélait  clairement  les  mcnje. 
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ogmes  qne  le  sentiment  naturel  n*enscigne 
ue  fort  Tagacmcnt,  lors  même  que  la  rêvé- 
ilîon  n*aurait  pas  des  preuves  plus  certaines 
c  son  existence  ,  que  Ton  n*en  a  de  Texi- 
icncedu  sens  commun,  cependant  encore 
B  dernier  acquerrait  dans  elle  un  grand 
lojcn  de  certitude ,  et  s*en  ferait  un  inè- 
nnlablc   appui   contre   rautohlé  dont   le 
rime  se  trouve  investi  par  la  grande  quan- 
tc  des  coupables.  En  effet,  celte  double  cer* 
lude  morale  9  douée  d*un  double  caractère 
e  vérité,  sortant  dune  double  source,  forti- 
émit  bien    plus  Tintelligence   contre   les 
ouïes  qui  pourraient  Tassaillir  et  qu'elle 
oil  mépriser.  Il  y  a  plus  :  les  attcstalions 
|ui  militent  en  faveur  de  la  vérité  d*une  ré- 
élnlion  sont .  non-seulement  claires ,  mais 
ncore  distinctes,  on  peut  même  dire  sensi- 
)1gs,  et  tout  le  monde  peut  les  entendre  et 
es  soumettre  à  un  examen  sévère.  Le  témoi* 
;nnge  du  sens  commun  ,  au  contraire ,  est 
>hs('uret  confus  pour  tout  le  monde,  et  sur* 
iuut  pour  les  ignorants,  et  même  le  sentiment 
qa*il  produit  est  facilement  émoussé  par  Tha- 
bitude  du  >ice.  La  révélation  divine  est  sou- 
unt  accompagnée ,  et  c*cst  même  un  de  ses 
canictères,  de  lumières  intérieures,  d'inspi- 
rations d*en  haut,  communiquées  à  chaque 
homme  en  pariiculier,  pourvu  qu'il  se  soit 
préparé  a  les  recevoir  par  tous  les  moyens 
qu'il  a  en  s«i  puissance  ;  et  quoique  le  déiste 
ne  paisse  comprendre  ces  vérités,  il  pourrait 
lui-même  en  faire  Texpérience,  s'il  se  mrt- 
tait  parfiiitement  en  état  de  recevoir  la  lu- 
mière, en  apportant  autant  de  modestie  dans 
la recherclie consciencieuse  de  la  vérité,  qu'il 
Apporte  (l*«bstinai ion  à  la  combattre.  Le  déiste 
a  a  réellemmt  qu*une  seule  question  à  se 
faire:  est-il  suffisamment  prouvé,  par  des 
témoias  authentiques,  que  le  Christ  a  accom' 
P'j  rf'* /fff /»  tels ,  que  quiconque  les  accom- 
plit, sera  de  toule  nécessité  inspiré  el  favo- 
risé dans  ses  actes  et  ses  discours  par  la 
Diviniié  elle-même?  Si  le  déiste  trouve  de 
^  hils  des  témoins  éclairés  et  dont  la  véra- 
cité est  moralement  certaine.  lorsque  tout  le 
noode  leur  opposerait  des  dénégations  ha- 
sardées, le  déiste,  dis-je,  ne  peut  plus  douter 
l^tis  témérité  que  Dieu  n'ait  parlé  par  la 
bouche  du  Christ ,  et  que  ses  paroles  n'aient 
été  dignes  de  foi.  Or  nous  nous  en8:ageons 
*  bire  comparaître  des  témoins  de  ci»  genre, 
V^U  Dieu  aidant,  seront  entièrement  irrécu- 

I  S2.  -—  QuATRièsiB  OBJECTION.  Pour  que 
la  révélation  ait  lieu  et  que  son  autorité  soit 
||5<^ueiilie ,  il  Tiiut  que  l'homme  connaisse 
pvancela  religion  naturelle  par  les  seules 
'**|nièrcs  de  la  nature:  en  effvl,  on  ne  pour- 
Jl^'l avoir  aucune  crovance  en  la  parole  d'un 
i^ieu  révélateur  ,  si  l'on  ne  savait  d  abord 
^^^}  existe,  qu*il  est  la  sagesse  inOnie,  la 
^<^rilé  même.  On  n'aurait  nulle  ohligsition  de 
|j;umeltre  son  intelligence  à  rautorité  de 
"•eu,  si  Ton  ne  savait  encore  qu'il  est  le  çou- 
^crain  maître  de  tout  ce  qui  existe ,  qu'il  ré- 
^^t|peDse  le  bien  ,  punit  le  mal  el  possède 
^^1  rinflnie  justice  et  Tomnipolence.  Or,  si 
*^1«  ToD  connaît   toute  la  religion  natu- 


relle ,  à  quoi  peut  servir  la  révélation  ? 
Je  répands  par  une  distinction.  Pour  que  la 
révélation  ait  lieu,  il  faut  que  l'homme  con- 
naisse d'avance  toute  la  religion  naturelle , 
c*est  ce  que  je  nie  :  il  doit  au  moins  connaître 
quelques-uns  de  ses  principes  premiers  les 

Î>Ius  généraux,  qui  viennent  encore  appuyer 
a  force  et  faulorité  de  la  révélnlion  ,  c'est  ce 
que  f  accorde.  Sans  doute  ,  Il  faut  d'avance 
connaître  l'existence,  la  sagesse,  la  véracité, 
l'omnipotence  de  Dieu,  pour  ensuite  pouvoir 
apprendre  par  le  moyen  de  la  révélation  quels 
sont  encore  les  autres  fondements  de  la  re- 
ligion naturelle  :  car  sans  ces  notions  préli* 
minaircs,  la  révélation  ne  pourrait  s'assurer 
aucune  autorité.  Mais  quand  il  s'agit  de  sa- 
voir si  l'homme  jouit  de  toutes  les  préroga- 
tives du  libre  arbitre ,  si  Dieu  voudra  bien 
rendre  une  justice  éclatante  à  la  vertu  et  la 
rémunérer  de  tout  son  pouvoir  en  lui  accor- 
dant un  prix  innuortel,  si  au  contraire  il 
punira  le  vice  par  des  supplices  éternels,  ces 
notions  auxquelirs  ne  peut  s'élever  la  seule 
et  faible  raison  de  l'homme,  pourront  lui  être 
enseignées  par  le  moyen  de  la  révélalion,  do 
même  que  les  droits  el  les  devoirs  de  certaines 
vertus;  et  une  expérience  de  tous  les  jours  nous 
apprend  dans  quelle  ignorance  croupissent, 
relativement  à  celle  matière,  la  pliipart  des 
hommes  qui  n'ont  pas  reçu  ces  précieux  ren- 
seignements. Or,  l'homme  sera  infiniment 
plus  convaincu  de  la  soumission  à  laquelle 
il  doit  réduire  son  intelligence  devant  un 
Dieu  révélateur,  lorsque  la  révélalion  rlle- 
même  lui  aura  fait  connallre  rélernilé  des 
peines  et  des  récompenses  qui  lui  sont  ré- 
servées, pourvu  toutefois,  qu'il  soit  bien 
assuré  déjà  de  Texislence  de  la  révélalion, 
et  qu'il  soit  inlimemcnl  persuadé  que  Dieu 
ne  peut  mentir  et  qu'il  ne  peut  être  injuste 
et  cruel  dans  ses  châtiments.  ' 

§  53.  —  Cinquième  objuction.  Pourquoi 
Dieu  ne  se  contenterait-il  pas  du  culte  cl  de 
l'adoration  que  lui  rendrait  Thommc  igno- 
rant et  grossier,  d'après  les  inspirations  de  sa 
conscience  naturelle,  et  selon  les  notions  qui 
lui  sont  parvenues  plus  ou  moins  dévelop- 
pées ,  de  la  véritable  religion  ,  pourvu  que 
cel  homme  agisse  avec  bonne  foi  et  certitude 
d'intention  ?  A  quoi  donc  alors  peut  servir  la 
révélation?  Je  réponds  en  distinguant  Vanté- 
cèdent.  Oui  ,  Dieu  pourrait  à  sa  volonté 
étendre  celle  tolérance  à  quelques  hommes, 
même  à  un  grand  nombre  ,  si  vous  aimei 
mieux ,  c'est  ce  que  f  accorde  ;  mais  que  cille 
indulgence  soit  à  désirer  pour  tout  le  reste 
des  hommes  ,  et  que  Dieu  puisse,  sans  qu'il 
en  arrivo  de  grands  maux,  abandonner  ainsi 
en  matière  de  religion  les  hommes  à  eux- 
mêmes,  c'est  ce  que  je  nie  formetlement.  H  ne 
s'agit  pas  ici  de  savoir  ce  que  Dieu  peut  nu  ne 
peut  pas  faire ,  mais  de  constater  si  celle  no- 
tion suffisante  ,  et ,  comme  nous  l'avons  vu 
§  XXVllI,  absolument  nécessaire  pour  que 
l'homme  parvienne  au  bonheur  gui  lui  est 
réservé,  est  tellement  présente  à  l'esprit  du 
vulgaire,  que  la  plupart  des  hommes  au 
moins  ,  puissent  l'acquérir  même  sans  êtro 
aidés  par  la  révélation ,  ci  sans  qu'il  se  pré- 
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sente  aa  contraire  des  difOcuUés  à  vaincre, 
des  obstacles  à  renverser ,  tels  quHs  sont 
insormontciblos  à  la  majorité  des  hommes. 
Or  voilA  pr^risémrnl  ce  (loejenie,  ot  j'ajoute 
qtip  le  bienfait  de  la  révélation,  quoique  Dieu 
n'ait  pas  absolument  été  obligé  dp  le  ré- 

Sandre ,  est  cependant  sî  indispensable  aux 
ommes,  que  sans  lui,  à  peine  quelques  pri- 
vilégié» pourraient-ils  acauérir  une  connais- 
sance suflisantc  de  la  véritable  religion  et 
des  principes  fondamentaux  <|ue  nous  avons 
Indiqués  (§  XXVI,  IV),  de  sorte  qu'ils  ne  pour- 
raient, moralement  parlant,  être  heureux  ni 
dans  cette  vie  ni  dans  l'autre.  Celle  impossi- 
bilité morale  dont  Dieu  peut-être  cependant 
permettrait  l'existence,  n'est  certainement 
pas  à  désirer  pour  le  genre  humain. 

§  54.  —  Sixième  objection.  Il  a  pu  arri- 
ver que  Dieu  ail  en  offet  privé  les  hommes  du 
bienfait  de  la  révélalion  à  cause  de  quelque 
faute  générale  qu*ils  auraient  commise» 
comme  serait  par  exemple  le  péché  originel, 
dont  les  chrétiens  se  croient  tons  entachés. 
La  révélallon  est  donc  incertaine.  —  Je  ré- 

Fonds  d*abord  en  laissant  de  côté  formellement 
affirmation  de  votre  antécédent  ^  car  il  n'est 
nullement  question  ici  de  ce  qui  aurait  pu 
ar.'iver  absolument  parlant.  Mais  rien  n'est 
plus  faux  que  la  conséauencc  que  vous  en 
tirez,  savoir  ,  que  la  révélation  n'e&iste  réel- 
lement pas  ou  qu'elle  n'est  pas  nécessaire 
aux  hommes.  Quel  est  donc  votre  raisonne- 
ment? Dieu  a  pu  refuser  la  révélation  ,  donc 
il  l'a  refusée,  ou,  donc  elle  est  inutile.  Mais 
si  je  vous  en  ai  prouvé  en  effet  la  nécessité 
par  des  arguments  irréfutables,  pourquoi,  je 
vous  prie,  vous  obstiner  à  soutenir  que  Dieu 
ait,  de  propos  délibéré,  abandonné  tout  le 
genre  humain  à  sa  pauvreté ,  à  sa  misère, 
plutôt  que  d'invoauer  la  lumière  céleste,  aflo 
qu'elle  vous  rende  attentifs  et  dociles  dans 
l'examen  des  arguments  qui  démontrent  que 
Dieu  a  en  effet  concédé  aux  hommes  ce  bien^ 
fait  si  nécessaire  à  leur  salut.  Mais,  dites-vous, 
il  est  vraisemblable  que  le  péché  originel 
apporta  un  obstacle  à  ce  bienfait  de  Dieu. 
Vous-même,  où  avez-vous  donc  appris  que 
les  hommes  se  soient  rendus  coupables  de 
cette  faute?  Dans  les  livres  où  nous  autres, 
chrétiens,  nous  avons  consigné  la  révélation. 
Vous  avouez  donc  que  cette  révélation  existe? 
Mais  cette  même  révélation  nous  apprend 
que  Dieu  a  pardonné  à  Thomme  son  péché, 
et  qu'il  lui  a  fait  connaître  tout  le  reste  de  la 
religion.  Croyez-vous,  au  contraire,  qu'il  n'y 
a  pas  eu  de  révélation?  Pourquoi  donc  sup- 
poser une  faute  qui  ne  vous  est  connue  que 
par  la  révélation?  N'est-ce  pas  là  engager 
comme  un  enfant  une  lutte  riJicule  avec  ce- 
lui qui  veut  et  peut  seul  vous  sauver?  Qu'a- 
t-ello  donc ,  cette  révélation  divine ,  de  sî 
effrayant  pour  vous,  pour  que  vous  Tévitiei 
par  tous  les  moyens  possibles,  même  par  les 
plus  dangereux,  pour  que  vous  refusiez  d-'en- 
tendre  la  voix  de  Dieu?  D'où  vous  vient  cette 
terreur  panique?  Est*ce  que  vous  craignez 
que  Dieu  ne  vous  révèle  Timmorlalité  de 
1  âme  et  les  éternels  supplices  qu'il  réserve 
MX  méchants?  Cette  croyance,  cette  crainte 
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que  vous  avaient  jusqu'ici  inspirées  les  lenU 
lumières  de  la  raison ,  quelles  arguties  oV 
vez-vous  pas  mises  en  avant  pour  vous  cq 
débarrasser?  Croyez-vous  donc  vous  élrt 
soustrait  au  danger  quand  vous  avrz  ccs>é 
de  le  connaître?  Quel  funeste  avcuglemeal! 

§  55.  —  Septièmb  OBJECTion.  Di(?u  doit 
donc ,  même  actuellement .  à  charon  dn 
hommes  en  particulier  et  à  tous  en  général, 
donner  sa  révélation,  qu'ils  recevront  doo- 
seulement  comme  un  bienfait ,  mais  ennm 
comme  un  bien  qui  leur  est  du.  Eorffel, 
disent  les  auteurs  de  cette  conséquence,  Dieo, 
comme  Fauteur  de  tout  ce  qui  existe,  et  pa: 
suite  de  la  bienveillance  qu'il  porte àres]lèca 
humaine,  doit  à  chacun  tous  les  secours  mo- 
ralement nécessaires  pourque  l'hommepuisse 
parvenir  au  bonheur  comme  à  la  Gn  pour 
laquelle  il  a  été  créé.  Or  selon  nous ,  le  msI 
moyen  d'assurer  une  telle  direction,  est  la 
révélation.  —  Je  réponds  parla  négatitt.  Jo 
nie  d'abord  votre  conséquence.  Je  nie  qo'il 
soit  assez  prouvé,  que  Dieu  doive  ab$olm(nt 
et  dans  quelque  hypolhèssquecesoilfdonner 
à  l'homuie  une  révélation  oui  ne  serait  qu  me 
répétition  de  la  première.  Je  me  réserre  dVi* 
pliquer  ceci  plus  au  long  dans  plQsiean 
autres  chapitres. 

§  56.  —  De  même  que  Dieu poutaiintp» 
créer  l'homme ,  de  même  il  était  enlièrtmt 
libre  de  ne  lui  donner  aucune  connaissunetii 
la  religion. 

DÉMONSTRATION.  —  11  cst  cn  effet  de  Tes- 
sence  de  Dieu  d'avoir  sur  toutes  les  créa- 
tures une  souveraine  puissanee,  unelibn 
disposition  de  ses  ouvrages ,  et  il  n*japoiir 
lui  aucune  nécessité  absolue  qui  le  force ilci 
créer  ou  à  les  faire  participer  à  on  bosoetf 
éterneL  . 

Je  parle  ici  de  ta ^iouveraineié  oJf«i«« 
Dieu  :  je  prétends  que  rien  ne  peut  hii  io^ 
ser  l'obligation  d'une  révélation  ictuellt 
Je  ne  prétends  pas  cependant  que  Dieu  lun» 
tort  de  prodiguer  même  ce  biepbit  â  oae 
créature  raisonnable  créée  à  soo  image;  c^t 
même  une  chose  convenable  que  saiot  Au- 
gustin approuve  par  rapport  à  i^  ^  m 
surnaturelle  (livre  iV  contre  Ju/îeUf  «*•*"' 
fium.  15).  ,      . 

§  57.  -  Cest  pourauoi.  P»««W/îX 
lion  est  de  toute  manière  un  bienfatt  «  "'*" 
quil  n'était  pas  obligé  de  prodiguer,  U  «^ 
de  même  de  la  communication  ifUilcenfSf 
notions  suffisantes  sur  la  religion .  *' .•'! *") 
les  moyens  par  lesquels  on  peut  atitm^ 
bonheur  éterneL  .    ,  j^ 

§  58.  -  Dieu  ayant  créé  le  mnàt  <fM» 
hommes  doués  du  libre  arbitre ,  a  dû  to»^*^ 
niquer  entièrement  au  moins  à  ?J^Î"/'T  - 
de  ses  créatures ,  une  notion  suffiionti  ck 

vraie  religion,  ,  x.Mi«. 

DÉMOiisTBATioii.  --La  créaUon  e»tè»i«JJJ 
ment  un  acte  et  un  exercice  ç»  w»^^,. 
respective  de  Dieu  (comme  nous lapç^^g 
à  cet  acte  doit  répondre  une  fin  û  P 
la  sagesse  du  Créateur ,  et  tout  doin^r^ 
vers  celte  Ou  dune  manière  c»c«f.^^fla^  ^fl 
ne  peut  être  que  la  gloire  de  »«•■  y  j.|i. 
résulte  et  le  bonheur  de  ïhoma»  J 
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Puisqnc  IVsscnce  de  cel  acte  est  d'être  un 
acle  (le  bienfaisance  de  la  part  de  Dieu,  Dieu 
doil  en  Tnire  pour  Thomme  une  source  do 
bienfails  ;  et  comme  cette  fin  dernière  est  in- 
séparable de  la  gloire  de  Dieu  ,  il  doit  aussi 
rapporter  aux  inléréls  de  sa  gloire  le  bienfait 
qu'il  aura  accordé  à  l'homme.  Dieu  ne  pour- 
rait avoir  eu  Tintcntion  efficace  d*anienor 
celle  fin,  s'il  ne  communiquait  à  quelques 
hommes  an  moins  les  moyen:>  indispensables 
pour  atteindre  celte  fin,  et  parmi  ces  moyens, 
tout  le  monde  reconnaît  que  Ton  doit  placer 
une  connaissance  suffisante  de  1a  religion. 
Donc  Dieu  ayant  créé  le  monde  et  des 
hommes  doués  du  libre  arbitre,  etc.,  etc. 

Ou  n*objcctera  pas  que  le  culte  religieux 
est  cnlièrcment  inutile  à  Dieu  ,  et  que  son 
établissement  au  milieu  des  hommes  ne 
peut  être  d'aucun  aranlage  pour  la  ffloire  du 
Créateur,  et  que,  par  conséquent,  Dieu  n'a 
pas  pu  le  proposer  comme  un  moyen  d'at- 
teindre la  fin  proposée,  /e  répondrais  en 
disiingtutnt  Vantéeédent  :  Ce  culte  est-il  à 
fous  les  titres  une  redevance  dont  nous 
sommes  chargés  envers  Dieu,  et  même  est-il 
d'une  souveraine  uiilité  pour  Thomme  lui- 
même  qui  doit  à  Dieu  son  existence?  je;  Tac- 
corde;  mais  n'est-il  pas  dû  à  Dieu;  est-il 
inutile  à  l'homme?  Je  le  nie.  Que  Dieu  ait 
cherché  le  bien  de  l'homme  en  le  créant  sans 
élre  obligé  de  lui  donner  l'être,  c'est  un  acte 
de  bienfaisance  de  sa  part;  qu'il  rattache  à 
l'inlcrétdesa  gloire  tout  le  bien  qu'il  fait  à 
l'homme,  c'est  un  acte  de  souveraine  justice. 
II  n'est  pas  possible  de  séparer  l'une  de  l'autre 
ces  deux  propositions  (§  IV). 

§  59.  —  Dieu  n'est  donc^  en  aucun  cas,  n/- 
cessairemtnt  lenu  d'opérer  un  second  acte  pour 
donner  soit  à  l'homme  en  général,  soit  à 
l  homme  pris  individuellement,  une  nouvelle 
connaissance  suffisante  de  la  religion^  pas 
même  â  titre  d'acte  de  sa  souveraine  bienretV- 
lanee  envers  ses  créatures  raisonnables, 

£n  effet,  la  fin  nécessaire  de  la  création  , 
son  but  est  atteint  suffisamment,  pourvu  que 
Dieu  acrorde  ce  bienfait  à  plusieurs  hommes 
qu'il  prévoit  devoir  faire  un  bon  usage  de 
leur  libre  arbitre,  dans  l'intérêt  de  sa  gloire 
et  dans  leur  propre  intérêt  (§  57).  D'autre 
part,  il  peut  avoir  d'excellentes  raisons  de  ne 
pas  l'accorder  à  tout  le  monde  par  le  moyen 
d'un  nouvel  acte,  soit  parce  qu'il  prévoitque 
l'usage  qu'ils  feront  de  cette  connaissance 
tournera  entièrement  à  leur  détrimenl,  soit 
que  ces  hommes  eux-mêmes  ayant  fait  un 
mauvais  usage  de  la  lumière  naturelle,  même 
(ians  lis  occasions  où  elle  sulTisait  pour  leur 
faire  embrasser  le  parti  du  bien  et  rejeter 
les  inspirations  du  mal,  négligent  de  se  dispo- 
ser à  recevoir  le  bienfait  infiniment  plus  pré- 
cieux de  la  révélation.  Au  reste  ,  ils  ne  sont 
pas  entièrement  inutiles  à  la  fin  de  la  créa- 
tion, puisqu'ils  servent  à  ceux  qui  ont  reçu 
ces  connaissances,  de  moyen  d'atteindre  le 
l^utqu'ils  se  doivent  proposer,  puisqu'ils  leurs 
servent  à  exercer  dans  l'occasion  les  obliga- 
tions que  leur  Impose  la  religion,  soit  envers 
I^iea,  soit  envers  eux-mêmes.  C'est  pour- 
quoi, Dieo  n*eKt  donc^  en  aucun  cas,  néces- 


sairement, etc. 

Cette  objection  est  absolument  la  même 
que  celle  élevée  par  Porphyre  contre  la  né- 
cessité du  christianisme  dès  les  premiers  siè- 
cles de  son  élahlissement;  elle  a  souvent 
ensuite  été  répétée  par  ses  adversaires,  et 
enfin  saint  Augustin  (  Ep.  CXI  ),  ailleurs 
{Ep.  LXIX«  quœst.  Il),  l'a  ainsi' résolue  : 
«  D'autres,  d'après  Porphyre,  ont  cru  oppo- 
ser aux  chrétiens  un  argument  beaucoup 
plus  décisif:  Si  le  Christ,  disent-ils,  se  re« 
garde  comme  la  voie  du  salut,  s'il  ne  le  pro- 
met qu'à  ceux  qui  ont  embrassé  sa  crovance, 
que  sont  devenus  tous  ceux  qui  opt  vécu 
tant  de  siècles  avant  Jésus-Christ?  Que  sont 
devenues  tant  d'âmes  qui  n'ont  absolument 
aucune  faute  à  se  reprocher  à  cet  égard  ?  En 
effet,  celui  en  qui  l'on  devait  croire,  n'avait 
pas  encore  donné  aux  hommes  le  bienfait  de 
sa  venue.  Mais,  continue  Porphyre,  que  l'on 
ne  vienne  pas  dire  que  le  genre  humjiin  avait 
pour  sauvegarde  la  loi  des  Juifs  :  cette  loi 
judaïque  n  est  apparue  que  longtemps  encore 
après  la  création,  elle  eut  force  de  loi  dans 
un  petit  coin  de  la  Syrie,  ensuite  elle  se  glissa 
dans  les  pays  qui  servent  de  confins  à  l'Italie, 
et  encore  ce  ne  fut  tout  au  plus  que  sous 
Caiigula,  et  peut-être  même  après  sa  mort. 
Que  sont  devenues  les  âmes  des  anciens  Ro- 
mains, celles  des  Latins ,  etc.  ?  »  Voila  une 
objection  proposée  par  un  philosophe  païen  I 
et  cependant  ce  sont  les  idées  de  celle  espèce 
de  gens  que  les  déistes  nous  reproduisent 
maintenant  journellement  comme  des  ora- 
cles. Mais  aussi,  nous  allons  donner  la  ré- 
ponse de  saint  Augustin,  dont  je  pense  qu'ils 
ne  révoquent  pas  en  doute  le  génie  et  l'habi- 
leté. D'abord  il  rejette  tout  le  poids  de  cette 
difficulté  sur  ces  philosophes  idolâtres,  à  qui 
il  reproche  de  n'avoir  rien  trouvé  dans  leur 
religion  qui  les  aidât  à  parvenir  à  cette  fin  de 
bonheur  pour  laquelle  nous  sommes  indubi- 
tablement créés,  a  Tantquc  rhominc  est  doué 
d'un  esprit  faible  et  peu  élevé,  dit  ce  grand 
docteur,  il  doil  croire  à  la  volonté  divine.  » 
11  veut  dire  par  là,  que  dans  un  autre  ordre 
de  choses  réglées  par  la  Providence,  si  la  lu- 
mière naturelle  de  la  raison  n'était  pas  aussi 
obscurcie  par  les  ténèbres  de  l'ignorance,  si 
elle  n'était  pas  étouffée  sous  ce  déluge  d'er- 
reurs corruptrices  qui  envahissent  le  monde 
entier,  il  se  pourrait  qu'elle  servit  de  guide, 
à  elle  seule,  en  matière  de  religion  naturelle; 
mais  tant  qu'elle  se  trouvera  dans  une  pa- 
reille situation  d'obscurité  et  de  faiblesse, 
clic  aura  besoin  de  la  révélation  divine  »  ci 
devra  la  prendre  pour  guide.  Mais  saint  Au- 
gustin continue  à  répondre  aux  objections 
que  nous  venons  d'exposer,  d'une  manière 
plus  directe,  a  Qu  y  a-t-il  donc  d'étonnant 
que  le  Christ,  sachant  que  pendant  les  pre- 
naiers  siècles,  l'univers  entier  était  rempli 
d'infidèles,  ne  voulût  pas  prodiguer  les  appa- 
ritions et  les  prédications  à  des  hommes  qu'il 
savait  trouver  incrédules  à  la  vue  de  ses  mi- 
racles, et  sourds  à  ses  paroles  ?  U  est  bien  à 
croire  qu'alors  .tous  les  hommes  étaient  ce 
qu*à  notre  grand  étonnement  un  erand  nom« 
lire  ont  été  et  sont  encore  depuis  1  avénemcul 
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du  SauT;  ar..  .  Et  cependant  depuis  la  créci- 
lion  de  rhonimc,  il  ne  cessa  pas  de  propliéli- 
srr,  tantôt  d*une  manière  plus  cachée,  tantôt 
ouvertement,  selon  que  l  exi^çoaicnt  les  cir- 
constances, et  que  sa  sagesse  divine  le  ju- 
geait à  propos*  et  il  ne  manqua  pas  d'hom- 
mes qtii  eurent  foi  en  lui Puisque  dans 

les  saints  livreshébrrux«  on  en  cite  quelques- 
uns  du  temps  même  d*Abraliam,  étrangers  à 
la  famille  de  ce  patriarche,  qui  n^elairnt 
mémo  pas  Israélites  d*origine  ni  introduits 
ilaris  la  société  des  Israélites,  et  qui  cepen- 
Tiant  ont  participé  à  ce  privilège,  pourquoi 
refuserions-nous  de  croire  que  parmi  les 
autres  nations  onenedt  encore  trouvé  d*au- 
ties,  quoique  leurs  ncrms  ne  nous  aient  pas 
été  transmis  autlientiquemcnt.  »  11  conclut 
f^n  ces  termes  :  «  Ainsi,  celte  religion  qui 
seule  conduit  véritabK'mcnt  au  salut  qu'elle 
promrt,  n*a  pas  refusé  ses  salutaires  secours; 
rlle  n'a  manqué  à  personne  qui  fût  digne  de 
la  recevoir,  et  ceux  à  qui  elle  a  manqué  n*en 
étaient  pas  dignes  ;  et  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  la  fln.elle  est  annon- 
cée aux  uns  comme  une  récompense,  aux 
mitres  comme  une  condamnation.  De  celte 
façon,  clie  est  comme  un  exemple  perpétuel 
suus  les  yeux  de  ceux  à  qui  elle  n'est  pas 
annoncée  directement;  ceux  au  contraire  à 
qui  elle  est  donnée  comme  Une  croyance 
qu^ils  doivent  adopter,  se  préparent  par  son 
moyen  à  jouir  de  la  société  des  anges  dans  le 
royaume  des  cieux.  »  Ces  paroles  si  sages 
sont  toutes  dignrs  d'une  attention  particu- 
lière. S  tint  Thom:is  d'Aquin  s'exprime  d'une 
manièie  à  peu  près  semblable  {De  verit. 
qucest.  iV,  art.  11). 

Jean-Jarques  Rousseau ,  dans  son  Emile 
(f.  III,  p.  78,  éd.  d'Anister.  1764),  reprodui- 
sant les  impertinences  de  Porphyre,  ne  fait 
donc  que  donner  une  preuve  de  son  igno- 
rance et  du  peu  de  connaissance  qu'il  avait 
des  livres  des  docteurs  chrétiens,  lorsqu'il 
dit  :  «  S*il  existe  une  religion  que  Dieu  ait 
prescrite  aux  hommes,  et  des  châlimenls  pour 
ceux  qui  Tenfreignent,  il  est  nécessaire  que 
Ton  puisse  la  distinguer  et  la  reconnaître  à 
des  signes  indubitables  et  certains  ;  ces  signes 
doivent  convenir  à  tous  les  temps,  à  tous  les 
lieux.  Ils  doivent  être  également  sensibles 

fkour  tous  les  hommes,  pour  les  grands  et 
es  petits,  les  sages  et  les  idiots,  les  Euro- 
péens, les  Indiens,  les  Africains,  les  Barbares. 
S'il  existe  une  religion  hors  de  laquelle  il 
soit  Impossible  d'éviter  des  peines  éternelles, 
(  t  si  en  même  temps  il  y  a  dans  le  monde  un 
seul  homme  doué  de  raison  qui  n'en  ait  pas 
reconnu  l'évidence,  le  Dieu  auteur  de  celte 
religion  serait  le  plus  cruel  et  le  plus  injuste 
des  tyrans.  »  Sous  cette  éloquence  d*une  ap- 

Ïiarencc  si  brillante,  quelle  futilité,  quel  dé- 
aut  de  profondeur  dans  le  jugement  se  trou- 
vent cachés  I  Rien  ne  serait  plus  facile  quede 
rétorquer  contre  ce  moderne  disciple  de  Por- 
phyre tout  cet  échafaudage  d'argumentation, 
comme  Ta  fait  saint  Augustin.  Je  le  demande, 
en  effet,  cette  religion  naturelle  qu*il  regarde 
comme  seule  véritable,  comme  nécessaire, 
qu'il  défend  avec  tant  d'ardeur,  a*i-elle  pour 
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la  faire  reconnaître  des  caractères  assez  écla* 
lants,  pour  que  tout  homme  d'un  esprit  josli 
puisse  aisément  et  toujours  ladiscemertUs 
CalTres,  les  Uottentots  et  les  Indiens,  saisi* 
ront-ils  avec  la  même  perspicacité  que  lui, 
les  démonstrations  qn'ila  mises  dans  la  iiuu« 
che  de  son  vicaire  savoyard?  Leshommei 
constamment  privés  de  raison,  1rs  rntaoU 
qui  sont  morts  avant  d'avoir  atteint  ud  ceN 
tain  âge,  ne  sont-ils  donc  pas  privés  de  la  Iq. 
mière  de  ce  flambeau  qui  devait  les  écUirer 
dans  le  chemin  du  bonheur?  Sidonr,pardei 
raisons  qui  ne  sont  connues  quede  saia- 
gesse,  il  peut  néanmoins  nous  6ter  un  mojeo 
de  salut  si  nécessaire  pour  nous  conduireao 
bonheur,  au'y  aurait-il  donc  d'injuste  ice 
que  la  révélation  divine,  qui  est  aussi  Décô> 
saire,  ne  fdl  pas,  préciséiiient  pour  de  sem* 
blables  motifs ,  donnée  par  Dieu  aux  boi&- 
mes  dans  un  acte  nouveau,  à  moins  que 
l'adulte,  jouissant  de  sa  raison,  ne  renpitl 
certaines  conditions  auxquelles  Dieuraltad)« 
cette  seconde  révélation  ?  Pourquoi,  s'ils  oé- 
glîgcnt  de  les  remplir,  ne  seraient-ils  pas 
justement  privés   d'un  bienfait  auquel  ib 
n'ont  pas  undroit  absolu.  J*enai  donné  quel- 
ques  motifs  dans  la  démonstration  du  para- 
graphe et  dans  mes  remarques  sursniiitAa- 
gustin.  Mais  Dieu,  comme  étant  infiniinfiil 
sage  et  connaissant  tout,  peut  très-bien  (rou 
ver  une  infinité  d*aulres  nuisons,  avec  d au- 
tant  plus  de  facilité,  qu'étant  le  créait ur cl 
rordoiinateur  souverain  du  monde  eniicr, 
dans  ses  préceptes  ou  ses  défenses,  il  u'csl 

i'nmais  déterminé  par  des  raisons  partiiu- 
ières,  mais  par  des  raisons  généraU's«quise 
rapportent  à  Tinlérôt  universel.  Je  demanJe 
à  mon  tour  à  M.  Rousseau ,  si  ceux  quio»t 
manqué  d'une  notion  actuelle  et  prédsede 
cette  religion  naturelle  parce  qu'ils  sonl  n« 
sans  pouvoir  la  connaître  à  Taiilc  de  la  la* 
niièrc  naturelle,  peuvent  espérer  néanmon j 
d'éviler  les  peines  éternelles  ?  Il  me  rcpouJra 
sans  doute,  qu'ils  n'auront  pas  relie  espé- 
rance, si  par  leur  nég  igence  ils  «'onl  i  •' 
cherché  à  se  procurer  cette  lumière  si  inaji- 
pensable  ;  et  qu'au  contraire  il  ne  doilp.is  J 
avoir  un  supplice  réel,  une  peine  délernnoee 
pour  ceux  qui  n'ont  rien  à  se  reproclicracci 
égard,  et  qui  ne  l'ont  pas  obtenue.  0""*^' 
che  donc  que  la  religion  chrétienne  non  i;lo$. 
ne  punit  précisément  personne  pour  i^^ 
ignorance  négative,  qu'elle  ne  condamne  ^ 
à  des  supplices  éternels  celui  qui  sans  v^^ 
rien  à  se  reprocher,  n'a  cependant  pas  f«C 
la  révélation  divine,  quoiqu'eo  '"^'"î^'J! 
elle  enseigne  qu'un  aduUe  jouissant  deioow 
sa  raison  ne  peut  pas  plus  parvenir  au  i» 
heur  sans  une  connaissance  actuelle  ci  p 
tique  de  la  religion,  que  ne  le  Pourrai  cf'«| 
qui  ne  connaîtrait  nullement  et  ne  prauquf 
rait  pas  la  religion  naUirelle.  .  ;. 
La  révélation  est  donc  encore runiqa«'«« 

morilement  et  généralement  «"'"*^î  A^ 
puisse  conduire  A  la  connaissance  de u. 
gion  véritable  et  naturelle,  sansuqu^"^, 
n'y  a  pas  de  saint  possible ,  qoo«f  *  Ji  «ar 
monde  n'acquière  pas  cette  connaissan^j^  ^^ 
un  nouvel  acte  de  révélation.  En  ouirci 
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a  bien  pa  prescrire  anx  adallcs,  Taisant  usage 
de  leur  raison,  cl  déjà  éclairés  par  les  seules 
iomièresdela  raison  sur  les  dogmes  les  plus 
facilesde  iarpligionnatnrelle,  certaines  con- 
ditions dont  raccomplisscment  les  eût  pré- 
disposés à  recevoir  des  enseignements  plus 
élevés.  Voili  pourqaoi  c'est  a  tort  que  !c 
Vicaire  Savoyard  de  Rousseau  se  refuse  à 
adopter  la  nécessité  de  la  prière  (  Emile, 
pag.'îi)^  lorsque  cependant  la  prière,  les 
sailicilations  ardentes  pour  obtenir  une  lu-^ 
inièrc  aussi  précieuse,  sont  la  première  et  la 
plus  indispensable  des  conditions  qu'il  ait  a 
remplir,  cl  que  de  sa  part  ce  soit  une  coopé- 
ration qu'il  ne  peut  refuser  d'employer,  sans 
se  rendre  indigne  d'un  si  ^rand  bienfait. 

{GO.  —  Dans  l'éiai  <f  obscurité  où  se  trouve 
à  présent  la  raison  naturelle,  et  au  sein  de  ta 
corruption  publique  qui  envahit  les  mœurs  et 
Us  doctrines  humaines,  quoùjue  le  sens  com- 
mun naturel,  séparé  de  la  rcvélalion  divine  ne 
suffise  pas  ordinairement  et  en  général  pour 
faire  connaître  la  religion  naturelle  (§  40); 
cependant,  si  Vhomme  vivait  dans  une  autre 
condition,  il  atteindrait  ce  but  par  ce  seul 
moyen ,  et  mêtne  le  sens  commun  peut  suffire 
pour  reconnatire  du  moins  avec  une  grande 
frobabilité  tes  dogmes  les  plus  faciles  de  la 
religion  naturelle,  et  pour  donner  aux  hom^ 
mes  les  dispositions  nécessaires  pour  bien  re- 
cevoir  la  lumière  de  la  révélation.  Eu  effet,  si 
les  hommes  vivaient  dans  une  plus  heureuse 
silualiun,  Dieu  pourrait  arrêter  ce  déborde- 
ment de  mauvaises  doctrines  qui  attaquent 
direcicmcnt  Ips  premiers  fondements  et  les 
principes  généraux  de  la  religion  naturelle 
elle-même  (f  26,  IV),  et  ces  exemples  publics 
de  dépravation  qui  les  combaltent;  Dieu 
pourrait  empêcher  que  ces  fléaux  n'exerças- 
sem  sur  les  hommes  et  sur  des  nations  en- 
lières  une  si  funeste  autorité.  Dans  cette 
bypolhiie,  tout  le  monde,  selon  le  sentiment 
général  des  docteurs  ,  se  trouvant  d'accord 
i»ur  ces  premiers  principes,  et  les  devoirs 
d'une  parfaite  moralité  se  trouvant  publique- 
ment  recommandes,  il  pourrait  arriver  quel- 
que Tuis  que  des  faits  particuliers  fussent  en 
opposition  directe  avec  eux,  mais  au  moins 
le  sens  commun  naturel  jouirait  d'une  cer- 
lilude  et  d'une  autorité  que  personne  ne  ré- 
voquerait en  doute,  qui  n'aurait  à  essuyer 
aucune  attaque  ;  il  serait  inébranlable  sur 
u  base,  et  là  il  ferait  servir  son  évidence  et 
b  connaissance  suiBsante  que  l'on  en  aurait 
acaoise  à  mieux  connaître  la  religion  natu- 
relle. Même  dans  les  circonstances  actuelles, 
quoique  le  sens  commun  naturel  donne  ra- 
rement et  dilGcilement  à  la  généralité  des 
nommes  des  garanties  sufGsantes  de  certi- 
lude,  d'infaillibilité,  cependant  il  fait  naître 
uans  l'esprit  un  doute,  une  probabilité  très- 
forte  de  la  vérité  de  ces  dogmes  et  de  la  né- 
cessité des  devoirs  de  la  religion  naturelle, 
présomption  qui  se  fortifie  encore  par  les 
('lemples  et  la  persévérance  dans  le  bien  de 
quelques  hommes  remplis  de  sagesse.  Sa  voix 
^rt  encore  assez  puissante,'  pour  que  Ton 
fraignc  en  général,  et  que  Ton  révère  le  Dieu 
fcmunéraleur  du   bien  et  vengeur  du  mal; 
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pour  que  l'un  ait  recours  anx  plus  humbles 
prières  afln  d'obtenir  de  lui  cette  lumière  plus 
vive,  que  l'on  reconnaît,  au  moins  sous  la 
formcdu  doute, être es>entielle  pour  que  l'on 
puisse  atteindre  le  bonheur,  et  par  cet  acte 
môme  on  se  dispose  à  la  recevoir  de  la  bonté 
de  Dieu. 

En  effet,  il  s'agissait  (§40)  seulement  de 
prouver  que  le  sens  commun  sans  la  révéla- 
tion et  agissant  immédiatement ,  était  insuf- 
fisant, dans  l'état  actuel  de  dépravation  mo- 
rale et  intellectuelle.  Autrement,  si  Thomme 
ne  pouvait  en  aucun  cas  acquérir  au  moyen 
de  la  raison  la  connaissance  de  la  religion 
'  naturelle ,  cette  religion  alors  ne  pourrait 
plus  s'appeler  naturelle ,  mais  surnaturelle 
quant  à  sa  substance  (§  67). 

§  61.  —  Dieu  a  donc  dû  mettre  obstacle  à 
cette  dépravation  générale  de  cœur  et  d'esprit 
qui  étouffe  aujourd'hui  le  sentiment  naturel» 
par  le  moyen  ne  quelque  acte  providentiel  ou 
du  moins  en  faveur  de  quelques  hommes  ,  il  a 
■^dû  employer  la  ressource  d*une  révélation  (|§ 
58,  60j. 

5  62.  — Si,  au  milieu  de  la  dépravation  pré^ 
sente,  quelqu'un  use  comme  il  le  doit  des  lumières 
de  sa  raison  et  se  prépare  ainsi  à  recevoir  les 
révélations  de  Dieu  au  sujet  de  la  religion  m/- 
turelle ,  il  est  hors  de  doute  que  Dieu  lui  cfc- 
cordera  ce  bienfait.  Ce  ne  sera  pas  en  vertu 
d'un  droit  acquis  à  l'homme  en  vertu  de  ses 
œuvres,  mais  bien  seulement  en  vertu  de  li 
souveraine  bienveillance  que  Dieu  porte  à 
ses  créatures  raisonnables. 

§  63.  — Dieu  peut  cependant  en  vertu  de  sa 
toute-puissance,  exiger  de  tout  homme  parvenu 
à  rage  et  à  Vélat  de  raison,  qu'il  se  prépare  de 
son  côté  à  recevoir  cette  révélation,  par  une 
docilité  constante  aux  inspirations  du  sens 
naturel,  commun  ou  particulier,  dans  les  ctr- 
constances  les  moins  douteuses,  par  une  rc- 
cherche  active  de  la  véritable  religion,  par 
les  prières  adressées  à  Dieu  pour  obtenir  ses 
lumières ,  particulièrement  a  celte  première 
époque  de  la  vie ,  où  ce  sentiment  naturel  est 
encore  présent  au  cœur  de  tout  homme,  et  n*a 
pas  été  corrompu  par  des  doctrines  perverses 
et  l'expérience  des  habitudes  mondaines. 

Voilà  ce  que  vous  avez  à  faire,  partisan 
obstiné  du  déisme,  pour  vous  délivrer  de  cetto 
ignorance  de  la  vérité  dans  laquelle  vous 
croupissez.  Je  vous  exhorte  vivement  à  le 
faire,  je  vous  supplie  même  d'adopter  ces 
sentiments  et  d'apporter  une  grande  sincérité 
de  cœur,  un  désir  ardent  de  connaître  la  vé- 
rité et  d'assurer  votre  salut  éternel,  une  con- 
fiance entière  en  Dieu  ,  à  la  lecture  de  cet 
ouvragr,  peu  considérable,  il  est  vrai ,  mais 
uniquement  destiné  à  votre  intérêt. 

Si  l'on  me  demande  pourquoi  je  Réprouve 
pas  la  nécessité  de  la  révélation  par  un  ar* 
gument  vulgaire  tiré  de  la  nécessité  du 
culte  extérieur  que  Ton  doit  rendre  à  Dieu, 
et  que  lui  seul  a  dû  régulariser,  dont  11  a  dâ 
prescrire  lesriles,pourquececulte  lui  devint 
agréable  :  je  répondrai  naïvement ,  que  cet 
argument  me  paraît  mal  fondé.  En  effet ,  lu 
dernier  complément  du  culte  extérieur  réside 
dans  les  sacrifices  ;  lorsque  l'homme  immole 
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ce  qu*îl  a  de  plus  cher  parmi  les  choses  créées» 
soil  pour  rendre  hommage  à  la  toule-puis- 
sance  de  la  Di?inilé  sur  loule  la  nalure,  soit 
pour  manifeslcr  des  sentiments  d'amour  de 
uicu  si  vils  y  que  Ton  ne  balance  plus  entre 
le  désir  de  plaire  à  Dieu  el  la  peine  de  perdre 
des  créatures  qui  vous  sont  éminemment 
chères.  Je  ne  vois  rien  là-dedans  qui  néces- 
site l'intervention  de  la  révél.ilîon.  Pourquoi 
un  homme,  un  père  de  famille ,  dans  Tinté- 
rieur  do  sa  maison,  ne  pourrait-il  donc  pas 
décider  des  cérémonies  el  de  la  matière  du 
sacriGco  qu'il  prépare,  et  pourquoi  Dieu  ne 
raccepterait-il  pasavec  bienveillance,  pourvu 
toutefois,  que  ce  ne  fût  pas  le  rebut  de  ce 
qu'il  possède  ,  mais  des  choses  vraiment 
chères  et  précieuses  qu'il  offrit  à  Dieu ,  en 
suivant  d  ailleurs  les  suggestions  de  la  raison 
naturelle?  Ainsi ,  il  est  écrit  qu'Abel  plut  à 
à  Dieu,  parce  qu*ii  lui  offrait  les  plus  belles 
tètes  de  son  troupeau ,  en  sacriGce ,  pendant 

3ue  CaYn,  qui  n'offrait  que  le  rebut  des  fruits 
c  la  terre  qu'il  cultivait,  tomba  dans  la  dis- 
grâce du  Seigneur;  mais  on  ne  voit  point  quo 
Dieu  leur  ait  ordonné  ou  défendu  tel  ou  tel 
rit  pour  le  sacriOce  lui-même.  Le  docteur 
Angélique  et  Suarez,  théologien  de  la  société 
de  Jésus  [iom.  lit ,  in  8%  p.  c.  73,  *.  8) ,  sont 
de  cet  avis.  Evidemment,  il  faut  se  donner  de 
garde  d'attaquer  le  déisme  avec  de  faibles 
armes;  la  faiblesse  des  arguments  rejaillirait 
infailliblement  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à 
la  cause  de  la  religion  ,  et  lui  causerait  un 
notable  préjudice,  il  est  vrai  que  Rousseau, 
dans  son  Emilf:  (p. 75),  suppose  que  la  révé- 
lation n'a  pas  d'autres  preuves  que  celle-ci  : 
mais,  comme  on  le  voit  par  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  il  est  faux  qu'elle  n'ait  que  ce 
seul  argument  en  sa  faveur. 

J'approuve  cependant  la  preuve  que  Ton 
déduit  de  cette  argumentation  ,  en  faveur  do 
la  nécessité  de  la  révélation,  savoir  :  que  sans 
elle,  lorsque  nous  aurions  grièvement  offensé 
Dieu,  par  notre  négligence  à  remplir  nos  de- 
voirs ,  nous  resterions  dans  une  ignorance 
complète  de  notre  état,  ne  sachant  si  Dieu 
nous  a  accordé  ou  refusé  le  pardon  de  nos 
fautes.  Ainsi,  toujours  incertains  de  notre 
destinée,  nous  serions  perpétuellement  agités 
par  le  doute;  rien  ne  nous  apprendrait  si 
nous  avons  encore  à  espérer  une  récom- 
pense, si  même  nous  pouvons  compter  qu'il 
en  sera  octroyé  une  à  l'exercice  des  vertus 
quo  Ton  a  intention  de  pratiquer,  ou  si  une 
sentence  irrévocable,  ne  nous  a  pas  cundam* 
nés  à  des  châtiments  éternels.  Ce  serait  là 
évidemment  un  obstable  nouveau  à  l'accom- 
plissement ponctuel  et  empressé  de  ces  de- 
voirs, obstacle  très-réel,  ires-embarrassant, 
et  qui  doit  se  représenter  pendant  tout  le 
cours  de  Texistence.  Il  ne  serait  pas  facile  de 
dissiper  celte  crainte  en  pensant  à  la  clé- 
mence infinie  de  Dieu ,  dont  tout  le  monde 
sait  que  Vexercice  ne  dépend  pas  entièrement 
du  libre  arbitre  de  Dieu  ,  quoique  la  faculté 
d'être  miséricordieux  soit  infinie  en  lui.  Si 
donc  Dieu  lul-mémc  ne  vient  pas  m'appren- 
dre,  lorsque  J'ai  péché,  que  mon  pardon  m*a 
été  accordé,  une  fois  tombé  dans  une  faute , 
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i'e  passerai  donc  ma  vie  dans  ce  donte:  suis- 
e  digne  d'amour  on  de  haine  de  la  pan  de 
Dieu?  Doute  écrasant  I  affreuse  incertitude  ! 

Enfin,  je  n'aime  pas  cet  argument  que 
Cl.-Antoine  de  Gène  a  emprunté  de  l'ou- 
vrage posthume  des  pensées  de  Biaise  P'i$- 
cal,  et  reproduit  dans  ses  Elim.  de  M*- 
tap,  {édil,  de  Naples ,  1751 .  p.  23<2)«  consi< 
stant,  en  ce  que  l  état  actuel  de  corruption  do 
la  nature  humaine  provient  de  quelque  crluie, 
qui  ne  peut  être  irrémédiable  ,  et  que  le  re- 
mède ne  peut  nous  être  enseigné  que  par  ie 
moyen  de  la  révélation  divine.  Il  serait  en 
effet  difficile  de  faire  admettre  à  un  i\(*i<\ç 
l'impossibilité  que  Dieu  eût  créé  l'homne 
dans  l'état  de  nature  où  il  se  trouve  actuelle- 
ment, sans  que  celui-ci  eût  même  coiuiLi« 
quelque  grande  faute. 

S  6^.  —  IV.  //  y  aurait  une  souveraim 
témériié  à  oser  repousser  avec  obsHnai ion  le 
bienfait  d'une  révélation  assez  certaine  de  fn 
vrate  religion,  si  Dieu  avait  la  générosité  de 
nous  Voffri^,  dans  l'état  présent  des  choses  de 
ce  monde.  En  effet,  un  pareil  refus,  cnranté 
par  un  stupide  orgueil,  ce  mépris  d'un  ap- 
pui offert  à  sa  faiblesse,  dans  l'affaire  la  plus 
importante  qu'il  puisse  entreprendre ,  c'est- 
à-dire  la  recherche  du  bonheur  et  racconv 
plissement  de  la  fin  pour  laquelle  il  a  eic 
créé,  ce  refus,  dis-je,  (§2)  offenserait  cruelle- 
ment Dieu,  dont  l'homme  dédaignerait  la 
bienveillance ,  et  lui  serait  extraordinaire- 
ment  préjudiciable. 

§  65.  —  V.  Celui  qui  n*a  encore  actuellement 
reçu  que  des  probaoUités  de  la  révélation,  est 
sérieusement  obligé  d'apporter  tous  ses  seins 
et  son  élude  à  en  rechercher  d" autres  preuve?, 
et  à  se  procurer  la  certitude  de  ce  dogme.  11 
est  en  effrt  impossible  que  Ton  néglige  le» 
moyens  nécessaires  pour  parvenir  à  celle 
fin,  et  qui  consistent  dans  une  étude  appro- 
fondie ,  sans  que  l'on  méprise  cette  fin  (-11«^- 
même,  c'est-à-dire  la  jouissance  de  la  bciti- 
tude  céleste  et  du  souverain  bien  :  or.  rvi- 
demmeni  un  pareil  dédain  doit  offenser  Dii  u 
d'une  manière  très-grave  (§§  13  et  seg.). 

§  06.  -—  VI.  En  tout  cas  ,  l'homme  est  tenu 
de  révérer  la  parole  de  Dieu ,  soit  qu'il  la  re- 
çoive lùi»méme  immédiatement  dans  la  révéla- 
tion ,  soit  quelle  n'ait  été  connue  immédiate- 
ment que  par  d'autres  personnes,pourvu  toute- 
fois qu'il  soit  assuré  de  son  existence  et  de  «a 
réalité.  Un  bienfait  rendu  à  celui  qui  en  a 
souverainement  besoin,  doit  toujours  éire 
reçu  avec  une  respectueuse  reconnaissance 
et  des  remerclmenls  ,  qu'on  la  tienne  de  la 
main  du  bienfaiteur  ou  de  personnes  interpo- 
sées. De  même ,  une  loi  promulguée  par  le 
souverain  maître,  soit  qu*il  l'ait  annoncée 
lui-même  ou  qu'il  ait  pris  des  intermédiairv  s. 
doit  être  reçue  avec  vénération  par  le  sujet; 
et  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas 
d'une  révélation  divine. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 
Oo  l'on  démontée  la  possibilité  d'une  beli- 
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(ranchcment  des  déistes,  dans  lequel  ils  s*i- 
maginenl  pouvoir  braver  toute  la  force  de  la 
religion  chrétienne,  et  cela,  au  moyen  de  ce 
prétendu  aiiome,  enfanté  par  quelque  mau- 
vais argumeotateur  pointilleux  :  Dieu  ne 
peut  révéler,  et  Vhomme  ne  doit  pas  croire 
quelque  chose  qui  ne  puisse  être  ou  complète-^ 
ment  démontre,  ou  du  moins  compris  par  la 
raison.  Voilà  le  retranchement  que  nous 
comptons  renverser  tellement  de  fond  en 
comble,  que  Tenncmi  sera  forcé  de  se  rendre, 
s'il  n'aime  mieux  mourir  en  désespéré. 

S  67.  —  On  appelle  religion  setUement  no- 
(urelle  celte  partie  de  l'ensemble  des  règles 
qui  composent  une  religion  (  §  25  ),  que  nous 
pouvons  connaître  et  accomplir  au  moyen  des 
seules  forces  humaines ,  et  qui  nous  conduit 
ainsi  au  bonheur  qui  convient  à  la  nature 
de  l'homme.  On  appelle  au  contraire  religion 
surnaturelle,  cette  réunion  de  préceptes  re-t- 
Ugieux  que  Ton  ne  peut  connaître  ni  exécuter 
qu'au  moyen  de  forces  plus  élevées  que  celles 
de  la  nature,  et  dont  cependant  la  connais- 
sance ,  qui  nous  est  communiquée  par  une 
lumière  toute  divine,  et  l'accomplissemeol, 
dans  lequel  nous  sommes  favorisés  par  des 
forces  d'en  haut,  nous  conduisent  à  une  fé~ 
licite  inûniment  plus  parfaite,  et  à  laquelle 
Thomme  n'avait  pas  absolument  le  droit  d'as* 
pirer. 

La  religion  naturelle,  lorsqu'elle  a  pour 
source  l'enseignement  que  Dieu  lui-même 
donne  à  quelqu'un,  et  quoique  pouvant  être 
comprise  par  les  seules  lumières  de  la  raison, 
(1 36 ,  note  â)  peut  s'appeler  surnaturelle 
quant  à  son  mode  d'instruction.  Pour  nous, 
nous  n'avons  à  nous  occuper  pour  le  présent 
et  même  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  que  de 
la  religion  surnaturelle  quant  à  sa  substance. 
Voilà  celle  dont  le  déiste  nie  la  possibilité. 
Nous  démontrerons  non  seulement  la  possi- 
bilité en  général  de  quelque  religion  surna- 
relle  quant  à  la  substance,  dans  les  chap. 
SQiv.,  mais  encore  la  possibilité  du  christia- 
nisme, spécialement,  et  son  existence  actuelle 
et  réelle,  pour  le  bonheur  et  la  consolation 
de  tout  le  genre  humain. 

§  68.  —  S'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  révéler 
^ne  religion  naturelle,  il  était  entièrement 
mitre  de  le  faire  avec  ou  sans  démonstration 
tis^vis  de  tous  les  hommes,  —  Démonstration. 
Que  Dieu  ait  pu  nous  révéler  les  démonslra* 
lions  mêmes  sur  lesquelles  s'appuie  la  vérité 
de  la  religion  naturelle,  c'est  un  point  d'au- 
laDl  moins  contestable,  que  souvent  les  hom- 
ines  eux-mêmes  parviennent  à  les  découvrir 
au  moyen  de  la  seule  lumière  naturelle. 
Mais  que  cette  instruction  ait  été  nécessitée, 
c'est  ce  que  nous  rejetons,  parce  que,  évi- 
tiemment,  l'attestation  de  Dieu  est  plus  que 
suflisantc  pour  que  Thomme  lui  accorde  une 
pleine  et  entière  autorité.  Donc, etc.,  etc. 

i  G9.  —  Si  Dieu  a  voulu  donner  à  tous  les 
hommes  en  général  une  connaissance  de  la 
\tligion  naturelle  par  la  voie  de  la  révélation, 
i/  t$t  convenable  qu*H  ne  l'ait  fait  qu'en  en  re- 
fusant la  démonstration,  à  mofns  qu'il  nait 
t'9u/u  multiplier  les  miracles  à  rinfijii.  —  DÉ- 
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MONSTRATioN.  Eu  effet,  à  moins  que  liieu 
n'eût  bien  voulu  avoir  recours  au  miracle 
pour  venir  au  secours  de  l'homme,  que  sa 
nature  et  sa  condition  sociale  la  plus  ordi- 
naire rendent  incapable  de  saisir  une  dé- 
monstration, l'immense  majorité  des  hom- 
mes aurait  eu  la  même  peine  à  se  rendre 
compte  de  la  force  et  de  la  solidité  d'une 
démonstration  sortie  de  la  bouche  de  Dieu 
même,  qu'ils  en  ont  aujourd'hui  à  comprendre 
celles  des  philosophes.  Ainsi  donc,  pour  une 
partie  du  genre  humain,  les  démonstrations 
que  l'on  aurait  voulu  ajouter  à  la  révélation, 
auraient  été  de  la  plus  parfaite  inutilité.  Ob- 
jecterez-vous  que  les  philosophes,  que  les 
grands  génies  auraient  retiré  un  immenso 
avantage  de  cette  addition  ?  Mais  était-il  donc 
convenable  de  donner  aux  uns  une  peine  que 
les  autres  n'auraient  pas  eue  à  éprouver, 
d'obliger  l'ignorant  à  soumettre  aveuglément 
son  intelligence  à  Taulorilé  qu'on  lui  Impose, 
et  d'affranchir  les  savants  et  les  hommes 
d'esprit  d'une  pareille  soumission,  par  ce 
moyen,  enfln,  de  donner  à  ceux-ci  le  droit  de 
regarder  a vecmépris  ceux  qui  ne  s'élevaient 
pas  à  la  hauteur  de  leurs  conceptions  ?  Le 
contraire  était  précisément  le  parti  qu'il  con- 
venait le  mieux  d'adopter,  c'est-à-dire  de 
soumettre  également  tous  les  hommes  à  une 
même  règle,  à  un  même  devoir,  d'exiger  de:4 
uns  comme  des  autres  une  abnégation  com- 
p!è(e  de  leur  volonté  et  de  leur  intelligence 
vis-à-\is  de  la  souveraine  autorité  et  de  la 
raison  suprême  de  la  Divinité."  Donc  si 
Dieu,  etc.,  etc.,  etc. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Il  aurait  été  éga- 
lement indigne  de  Dieu  de  donner  aux  uns 
une  élévation  nalurelle  d'esprit  plus  consi- 
dérable qu'aux  autres,  et  oe  rendre  parce 
moyen  la  connaissance  de  la  religion  natu- 
relle plus  facile  pour  les  uns,  plus  difficile 
pour  les  autres.  Mais  souvenez-vous  donc 
que  votre  supposition  est  de  toute  fausseté , 
lorsque  vous  avancez  que  les  esprits  supé- 
rieurs ont  une  bien  plus  grande  facilite  à 
connaître  la  religion  avec  certitude  que  les 
esprits  faibles  ou  obtus;  sachez  au  contraire 
que  ces  esprits  perçants  rencontrent  égale- 
ment à  chaque  pas  des  difDcultés  qui  sont 
pour  eux  autant  de  problèmes  dont  ils  n'ont 
pas  la  solution,  et  dont  les  esprits  simples  ne 
soupçonnent  même  pas  l'existence.  L'igno- 
rant a  pour  lui  les  inspirations  du  sens  com- 
mun, qui  lui  donnent  une  conviction  aussi 
sincère  et  aussi  inébranlable  que  celle  même 
que  le  philosophe  acquiert  par  ses  démon- 
strations. 

§  70. — Si  Dieu  avait  expressément  révélé  les 
dogmes  de  la  religion  naturelle,  de  manière  que 
la  révélation  en  fut  bien  suffisamment  constat  ée^ 
Quand  bien  même  il  n'aurait  pas  aussi  révélé 
leur  démonstration,  et  si  le  commun  des  hom- 
mes  ne  pouvait  s'en  rendre  compte^  par  exem- 
ple, s'il  s'agissait  de  prouver  l'accord  de  la 
prescience  de  Dieu  et  de  la  liberté  humaine, 
celui  de  la  bonté  divine  avec  Texistcnce  to- 
lérée de  tant  de  crimes  et  de  fautes;  alors  tê 
commun  des  hommes  serait  néanmoins  obligé, 
d'ajouter  foi  à  la  révélation  divine,  tout  atusi 

(Dix-huit,) 
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bien  que  les  philosophes  érudits.  —  Dâmonstr. 
Parmi  les  vérilés  premières,  Il  eu  csl  une 
souverainement  évidente,  c'est  que  Dieu  est 
également  incapable  d'ÂIre  trompé  et  de 
vouloir  tromper.  C'est  un  axiome  dont  un6 
expérience  journalière  a  convaincu  même  le 
vulgaire,  ainsi  que  d*une  autre  vérité,  c'est- 
à-dire  de  rimpossibilité  où  Ton  se  trouve  de 
comprendre  une  multitude  de^choscs  qui  n'en 
sont  pas  moins  certaines  et  comme  palpables. 
Si  donc  on  pouvait  une  fois  bien  constater 
que  Dieu  a  révélé  les  dogmes  de  la  religion 
naturelle,  le  commun  des  hommes,  qu'il 
comprit  ou  non  ces  vérilés,  n'en  devrait  pas 
moins  apporter  à  la  croyance  de  ces  révéla- 
tions une  conGance  aussi  inébranlable  que 
relie  qui  s'élève  dans  l'esprit  du  philosophe 
à  la  suite  de  ses  démonstrations. 

Personne  ne  peut  contredire  celte  propo- 
sition, s'il  est  djins  les  rangs  des  déistes.  En 
effet,  reconnaissant  avec  nous  l'inaptitude  du 
vulgaire  à  saisir  les  démonstrations,  retran- 
chant le  sens  commun  du  nombre  des  signes 
caractérisliques  de  la  vérité,  le  déiste  réduit 
évidemment  les  sruls  moyens  par  lesquels  le 
peuple  pourrait  s'instruire  de  sa  religion  à 
l'autorité  divine  ou  humaine.  Maintenant 
admeltra-t-il  ou  non  que  l'autorité  humaine 
soit  suffisante  pour  instruire  les  ignorants? 
S'il  l'admet,  il  ne  refusera  pas  au  moins  à 
Dieu  une  autorité  égale  à  celle  de  l'homme; 
s'il  le  nie,  il  ne  laisse  donc  plus  aux  igno- 
rants d'autres  ressources  que  la  révéLilion 
divine  pour  qu'ils  s'assurent  de  la  vérité 
d'une  religion;  et  si  Dieu  lui-même  n'est  pas 
revélu  d'une  aulorilc  compétente,  alors  c'en 
est  compiélemenl  fait  d'eux,  c'rsl-à-dire  de  la 
majeure  partie  du  genre  humain. 

§  71.  —  Pareillement ,  quel  que  soit  le  génie 
des  hommes  de  science  el  des  philosophes,  ifs 
seront  obligés  d'ajouter  foi  aux  révélations 
de  Dieu,  quelque  incroyables  que  soient  les 
dogmes  quil  annonce,  et  quoiqu  Us  n*en  com- 
prennent aucune  partie,  pourvu  que  V existence 
de  la  révélation  leur  soit  prouvée  d'une  ma- 
nière certaine.  En  effet,  il  n'y  a  pas  de  philo- 
sophe qui  puisse  se  comparer  k  Dieu  pour 
rinfaillihililé  el  la  véracité;  et  quand  même 
l'érudition  du  philosophe  serait  immense,  il 
existe  un  grand  nombre  de  vérités  qu'il  ne 
connatt  pas  plus  que  le  commun  dos  hommes. 

J'avoue  qne  je  ne  vois  pas  laquelle  de  ces 
deux  propositions  peut  élrc  nico  par  le  déiste. 
Se  prélendra-t-il  à  la  hauteur  de  toutes  les 
vérités  possibles;  soutiendra-t-il  qu'il  a  tout 
approfondi?  Je  serais  fort  étonné  qu'une  tête 
aussi  bouffie  de  science  ou  d'orgueil  ne  fût 
pas  un  peu  dénuée  de  raison.  Mais  conti- 
nuons, et  bientôt  nous  démontrerons  aussi 
clair  que  le  jour  quelle  est  la  folie  de  cet 
homme;  nous  la  lui  ferons  toucher  au  doigt, 
et  nous  lui  prouverons  que  non-seulement 
il  ignore,  mais  encore  qu'il  ne  peut  pas  com- 
prendre un  grand  nombre  de  choses. 

§  72.  —  7/  y  a  un  grand  nombre  de  vérités, 
tant  contingentes  que  nécessaires,  concernant 
Dieu  el  ses  ouvrages,  c^est-à-dire  les  choses 
créées,  que  l'homme  ne  peut  démontrer  avec  le 
secours  seul  de  la  nature.  Nous  allons  opérer 


successivement  et  par  parties  la  dèmoiMra- 
lion  de  cette  proposition,  qui  neproiôir 
douteuse  pour  aucun  homme  d*un  c^frt 
sain,  aGn  de  faire  ressortir  plus  à  Fâisc  [cm 
la  folie  des  déistes. 

Je  dis  donc  d'abord  :  llya  des  vérUfs  c  r- 
cernant  Dieu  qui  sont  nécessaires,  et  qu'on  im 
homme  ne  pourra  démontrer  avec  le  ml  -f- 
cours  de  la  raison  naturelle.  —  Démo:«st.  En 
effet,  l'idée  que  tout  homme  se  forme  dol^i  i 
est  évidemment  bornée  et  incomplète,  rn  e 
sens  que  jamais  elle  ne  peot  faire  ronanir 
par  elle-même  toutes  les  perfeclions  connue. 
<iui  forment  en  réalité  l'essence  de  cet  £:r$ 
inflniment  parfait.  Qui  de  nous  se  forue  i' 
Dieu  une  autre  idée  que  celle  qa'il  a  reçu? 
des  créatures  elles-mêmes ,  par  la  contem- 
plation ou  par  le  sentiment  des  perfection) 
dont  elles  sont  revêtues  ?  Ne  rassemble-t-on 
pas,  en  pareil  cas,  toutes  les perfectionsdoDt 
on  a  remarqué  l'existence  dans  les  créntur.», 
el  ne  se  les  représente-t-on  pas  coDir.ie 
n'ayant  aucune  limite,  ancnn  de  ces  de> 
fauts ,  de  ces  imperfections  dont  elles  sorti 
ordinairement  entachées  lorsqu'elles  appar- 
tiennent aox  créatures?  Mais  déjà  il  e»i  im- 
possible de  trouver  un  seulbommequi.it 
une  connaissance  entière  de  tontes  les  pfr- 
fections  qui  se  trouvent  dans  les  rh«h 
créées,  comme  nous  le  démontrerons  nu  p.i- 
r:graphe  suivant;  encore  moins  en  trome- 
rail-on  un  seul  qui  pût  rendre  un  couft' 
exact  etdétailié  de  tout  ce  qui  borne  ournl 
défectueuses  les  perfections  hamaines.  Eh, 
quelle  autre  voie  emploierait-on  pour  con- 
naître les  défauts  et  les  négations  de  qudl!i<> 
qu'en  considérant  les  perfections  et  Us  rej- 
lités  qui  leur  sont  diamétralement  oppo^e^? 
Mais  la  perfection  étant  évidemment  rebe: 
aux  créatures,  puisqu'elles  sont  borneeM'U 
entachées  de  quelque  défaut,  ces  perfections 
dis-ie,  n'existant  pas  réellement  en  elles,  par 
quel  moyen  sera-l-il  possible  à  rinlellic'i- -* 
humaine  de  reconnaître  ces  perfeclioii>  ^i«> 
de  distinguer  les  défectuosités  qui  leurH>ni 
opposées?  Sera-ce  par  une  démonslraii' ii  | 
priori  :  par  exemple,  par  le  moyen  de  l  i>- 
même  de  Dieu?  Mais,  sous  celte  dénoniiin- 
tion  de  toutes  les  réalités,  de  toutes  Its  p^- 
fections,  l'on  ne  peut  se  figurer  qu'une  nid^e 
confuse,  semblable  à  une  grande  armée  ou 
à  une  multitude  d'hommes  rassemblés  « 
on  ne  représenterait  pas  distinctement  ifj 
têtes  et  dont  un  tableau  ne  ferait  voirqu^  l'î 
haut  des  lances.  Sera-ce  par  une  dcmoibinv 
lion  a  posteriori?  par  exemple,  par  le  nio^en 
des  créatures  •  comme  effets  de  la  puissance 
de  Dieu  ?  Mais  leurs  qualités  n'ont  menu  P 
une  marque  passagère  de  la  réalité  q"c  ^ JJ" 
puisse  connaître  distinctement,  el  les  yet 
de  l'esprit  n'aperçoivent  que  leurs  deimi^; 
comme  des  ombres  qui  les  voilent»  II  est  a"'^ 
de  la  dernière  évidence  que  toute  idée  q  '« 
nous  nous  formerons  de  Dieu  par  le  seul  m- 
cours  des  forces  intellectuelles  de  I lH>"^j'J 
sera  toujours  limitée  et  incomplète;  q"'. 
aura  dans  Dieu  quelques  perfections  i|j|^ 
dignes  de  remarque  dont  jamais  n  "?  " 
sera  donné  de  fournir  une  dénionslraiioo 
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â*acqiiérir  la  connaissance  entière  el  dis- 
iîncle ,  soit  parce  qu'elles  sont  intérieures  à 
Dieu  mémey  ou  parce  que,  semblant  se  con- 
fondre avec  ses  autres  perfections,  nous 
n^apercerons  rien  qui  nous  explique  leur 
accord.  Cependant  il  y  a  dans  Dieu  très- réel- 
lement de  ces  distinctions  de  perfections  ;  on 
peut  affirmer  qu'il  les  possède ,  quoique  la 
démonstration  ne  les  atteigne  pas  et  ne  per- 
mette pas  de  les  saisir,  c'est-à-dire  d'assurer 
avec  toute  la  certitude  que  donne  le  sens 
intime ,  qu'elles  sont  contenues  dans  Dieu 
lui-même  ou  dans  Tidée  de  Dieu.  Enfin  les 
perfections  de  Dieu  sont  toutes  essentielles, 
éternelles,  nécessaires  ;  il  y  a  donc  des  vérités 
essentielles  sur  la  nature  de  Dieu ,  que  les 
forces  naturelles  de  Tintelligence  humaine 
ne  peuvent  démontrer. 

C'est    bien  surprenant  si  iamais  déiste 
peut  élever  quelque  doute  sur  de  semblables 
propositions.  Jusqu'à  présent,  en  effet,  quel 
a  été  le  philosophe  assez  doué  de  çénie  pour 
démontrer  comment  Dieu  pouvait  prévoir 
les  futurs  contingents  sans  que  la  liberté  de 
rhomme  et  la  toule-puissance  divine  eussent 
à  eu  souffrir   aucune   atteinte?  Comment 
concilier  l'éternité  avec  les   caractères  de 
création  récente  que  notre  globe  accuse? 
Comment  faire  accordersa  liberté  avecses  per« 
fectioDs  infinies,sa  bonté  avec  le  mal  qui  exer- 
ce ses  ravages  au  milieu  du  monde  que  Dieu 
a  créé? Comment  a-t-il  pu  créer  tout  de  rien? 
etc.,  elc.  Est-il  possible  à  Thomme  d'entretc- 
niravecDieu  des  relations  amicales,  ou  non? 
(  73.  —Je  dis  2":  Il  y  a  des  vérités  nécessai- 
res concernant  les  créatures  de  Dieu^  que  toutes 
les  forets  naturelles  de  Vintelligence  humaine 
ne  parviendront  pas  seules  à  démontrer.  — 
DÈMONST.  Les  idées  que  nous  pouvons  nous 
former  des  choses  créées  ne  sont  elles-mômes 
qoe  souverainement  incomplètes,  et  jamais 
ne  sont  conformes  à  leur  objet.  En  effet , 
toute  idée  de  ce  genre  a  nécessairement  tiré 
son  origine  de  nos  sens ,  dont  les  organes 
nous  font  percevoir  les  actions  el  les  impul- 
sions qui  nous  sont  transmises  pat  les  objets 
eitérieurs  ;  des  organes  elles  passent  au  cer- 
veau, où  elles  sont  analysées  par  la  pensée. 
Quel  est  l'homme  assez  peu  versé  dans  la 
physique  pour  ignorer  Timperfection  de  nos 
iienset  les  idées  auxquelles  ils  donnent  oc- 
casion? Ne  savons-nous  pas  qu'ils  confon- 
dent ensemble  mille  choses  différentes,  qu'ils 
ne  nous  représentent  rien  d'une  manière 
complètement  juste,  claire,  conforme  à  la 
Térilé,  distincte  ;  que  nos  yeux,  nos  oreilles 
et  nos  autres  sens  ne  peuvent  parvenir  à 
discerner  aucun  élément  simple,  et  ne  peu- 
vent se  rendre  compte  que  des  corps  compo- 
sés :  de  manière  qu'ils  ne  peuvent  jamais 
apercevoir  les  essences  mêmes  des  substan- 
ces simples,  mais  seulement  se  rendre  compte 
de  Faction  des  corps  sensibles,  lorsqu'ils  se 
trouvent   agrégés   en  masses.  Il  est   donc 
nalurellement  impossible  que  l'intelligence 
bomaine  découvre  l'essence  même  des  élé- 
ments qui  constituent  les  corps,  puisqu'en 
(oui  cas  elle  n'a  à  son  service  aucune  faculté 
qui  puisse  redrosser,  rectifier  et  approfondir 
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^  idées  qui  lui  sont  d'abord  parvenues  d'une 
manière  aussi  obscure ,  aussi  confusément. 
C*cst-à-dire  que  les  idées  des  objets  sensibles 
nous  parviennent  confuses  et  incomplètes , 
comme  il  nous  est  également  impossible  d'a- 
voir recours  à  des  jugements  affirmatifs  dictés 
par  le  sens  intime,  pour  assurer  que  tout  ce 
u'on  leur  attribue  est  réellement  au  nombre 
e  leurs  propriétés,  de  même  qu'on  ne  pour- 
rait nier  avec  évidence  qu'elles  aient  les  qua- 
lités que  nous  ne  leur  connaissons  pas.  Quoi- 
que uous  ne  puissions  pas  en  reconnaître 
l'existence  dans  ces  objets,  cette  existence 
n'a  rien  d'impossible,  parce  que  l'imperfec- 
tion seule  de  nos  idées  nous  empêche  de 
nous  assurer  de  sa  réalité.  De  là  suit  que , 
puisque  les  essences  des  choses  sont  éter- 
nelles et  nécessaires,  par  cela  même  il  existe 
des  vérités  nécessaires  concernant  les  élé- 
ments constitutifs  des  corps,  dont  l'esprit  de 
rhomme  ne  pourra  jamais,  au  moyen  des 
forces  de  la  nature,  donner  la  démonstra- 
tion. Ce  que  je  viens  de  dire  des  corps  s'ap- 
plique également  à  l'âme  humaine,  dont  l'es- 
sence ne  nous  est  connue  que  par  ses  actes, 
c'est-à-dire  au  moyen  de  la  connaissance 
que  nous  en  transmet  le  sens  intime  :  ces 
actes ,  étant  presaue  toujours  composés , 
comme  ceux  qui  dependeut  des  idées  sensi- 
bles préexistantes,  ne  peuvent  également 
être  distinctement  analysés. 

Que  les  déistes,  s'ils  méritent  leur  répu- 
tation d'hommes  si  intelligents,  nous  démon- 
trent donc  si  les  corps  agissent  mutuellement 
sur  eux-mêmes  comme  sur  l'Ame,  lorsqu'ils 
opèrent  des  mouvements  divers  ^  ou  si  c'est 
Dieu  seul  qui  donne  naissance  aux  résultats 
qu'amènent  les  mouvements  des  corps;  qu1ls 
nous  démontrent  de  combien  de  combinai- 
sons, autres  que  celles  qu'ils  ont  reçues  dans 
ce  monde,  ces  éléments  divers  pouvaient  en- 
core être  susceptibles  ;  qu'ils  nous  démon- 
trent s'ils  ont  enfin  rencontré  parmi  leurs 
habiles  un  homme  qui  ait  atteint  le  but  des 
recherches  de  Talchimie,  je  veux  dire  qu*ils 
nous  démontrent  comment  l'or  se  forme, 
comment  ce  saturne  si  brute  se  convertit  en 
soleil,  comment  enfin  se  fabrique  la  pierre 
philosophale  ;  qu'ils  nous  apprennent  au 
moins  si  la  quadrature  du  cercle  n'est  pas  une 
chimère,  si  Ton  n'a  pas  cherché  en  vain  à 
réaliser  le  mouvement  perpétuel,  si  ce  monde 
est  construit  de  manière  à  pouvoir  encore 
durer  mille  ans.  Sur  toutes  ces  questions, 
s'ils  restent  dans  l'embarras,  pourquoi  Jésus- 
Christ,  dont  ils  repoussent  les  enseignements, 
n'aurail-il  pas  le  droit  de  leur  reprocher  leur 
peu  d'intelligence,  en  leur  disant  :  Je  vous  ai 
parlé  des  choses  de  la  terre,  et  vous  ne  me  com^' 
prenez  pas;  comment  me  comprendriez-vouê 
si  je  vous  parlais  des  choses  du  ciel? 

§  *H.  —  3*  //  y  a  des  vérités  contingentes  en 
très-grand  nombre,  que  toutes  les  forces  de  ia 
nature  ne  peuvent  en  aucune  façon  démon-^ 
trer  à  Vintelligence  humaine.  —  Démons.  Il 
y  a  un  grand  nombre  de  choses  possibles 
dont  l'existence  est  facultative,  soit  pour 
Dieu  seul ,  soit  en  même  temps  pour  Dieu  et 
pour  l'Ame  humaine.  Il  y  aurait  encore  un 
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çrrnnd  nombre  de  choses  qui  pourr.iîrnl  être 
réalisées  par  le  libre  arbilre  de  rhomine, 
dans  .certaines  conditions ,  et  qui  cependant 
n'existeront  pas.  Tout  ce  qui  dépend  de  la 
liberté  divine  ou  humaine  est  évidemment 
contingent ,  et  par  cela  même  ne  peut  cire 
démontré  ni  par  les  raisons  a  priort ,  ni  par 
les  raisons  a  posteriori,  puisqu'il  n'cxisle 
pas  encore,  et  les  forces  de  la  nature  hu- 
maine échoueraient  dans  une  pareille  dé- 
monstration. Donc,  etc.,  etc.,  etc. 

Qu'un  déiste  me  démontre  donc  si  Diou  , 
qui  ne  doit  pas  absolument  peut-être ,  d'a- 
près sa  manière  de  voir,  une  récompense 
étemelle  à  la  vertu,  est  libre  ou  non  de  l'ac- 
corder ;  qu'il  me  démontre  si  Dieu  doit  par- 
donner à  celui  qui  Ta  grièvement  offensé , 
même  une  seule  fois  ,  ou  si  l'homme  coupa- 
ble d'une  seule  faute  doit  être  absolument 
et  pour  toujours  privé  de  la  félicité ,  même 
naturelle.  Dieu  pouvant,  à  cause  de  son  om- 
nipotence ,  combler  à  chaque  instant  et  gra- 
tuitement l'homme  de  ses  faveurs ,  que  l'on 
me  démontre  quelles  sont  les  faveurs  qu1l 
doit  accorder  de  préférence ,  et  quelles  sont 
celles  qu'il  doit  refuser.  Celui  qui  s'est  laissé 
cnfTalner  à  une  vie  désordonnée,  rentrcra- 
t-il  en  grâce  auprès  de  Dieu  parla  pénitence, 
ou  bien  doit-il  périr  sans  ressources  pour 
expier  la  première  faute  qu'il  aura  com- 
mise? Dieu  ne  pourra-t-il  dispenser  à  l'hom- 
me de  bien  la  béatitude  que  comme  unB 
chose  due,  d'après  un  certain  droit,  et 
comme  tariûée  ?  et  ne  peut-il  pas  ,  en  vertu 
de  sa  bonté  inGnie ,  prodiguer  outre  mesure 
ses  faveurs  à  ceux  qu'il  affectionne  et  qui 
l'ont  servi  avec  un  grand  courage?  Quelles 
œuvres  magnifiques  de  Dieu  lésus-Christ , 
Notre-Seigneur,  ne  nous  a-t-il  pas  dévoilées 
à  ce  propos  1  Le  déiste  rejettera-t-il  toutes 
ces  merveilles ,  sous  le  prétexte  que  Dieu , 
pour  nous  donner  une  idée  de  sa  puissance , 
et  pour  donner  à  sa  bienveillance  une  ex- 
tension incompréhensible  pour  nous ,  n'a  pas 
RU  ,  en  nous  prodiguant  les  miracles  de  sa 
bonté,  les  mettre  à  la  portée  de  notre  faible 
intelligence  ? 

§  75.— Lei  vérités  nécessaires  et  contingentes 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  ne  peuvent 
être  démontrées  par  les  seules  forces  de  la 
raison  naturelle,  appartiennent  si  spéciale- 
ment  aux  règles  d'tinc  religion  surnaturelle , 
que  si  Dieu  nous  tes  révélait ,  elles  nous  dis-- 
poseraient  à  jouir  d*une  félicité  surnaturelle 
bien  supérieure  à  toute  autre ,  et  que  notre 
nature  ne  nous  permet  pas  d'exiger.  —  Démox- 
STRATio^r.  Les  règles  de  religion  sont  des  ju- 
gements ou  des  axiomes  dont  la  connais- 
sance dirige  notre  intelligence ,  rt  porte  notre 
Tolonté  vers  l'accompiissement  de  tous  nos 
devoirs  quelconques ,  parfaits  et  imparfaits , 
envers  Dieu ,  envers  le  prochain  et  envers 
nous-mêmes  ;  devoirs  dont  Tobseryation  glo- 
rifie Dieu  et  nous  mérite  un  bonheur  éter- 
nel pour  récompense  (§  25).  Or,  le  premier 
de  tous  ces  devoirs ,  le  principe  de  tous  les 
autres,  est  l'amour  de  Dieu,  l'amour  des 
hommes  à  c^use  de  Dieu ,  et  l'amour  de  nous- 
uiêuies  ($5).  Cet  amour  prend  sa  source 


uniquement  dans  la  connaissance  du  bien, 
il  s'accroît  en  proportion *de  t'accroissemeni 
du  bien  et  de  Texcellence  de  la  connaîssame 
qui  en  est  donnée  ;  il  décroît  en  proporlir.» 
de  l'imperfection  de  cette  connaissance.  Si 
donc  la  révélation  de  ces  vérités,  qui  ne 
pourraient  être  démontrées  ,  vient  encore 
augmenter  la  connaissance  que  nous  avons 
de  Dieu,  ce  bien  infini,  si  elle  la  rend  plus 
excellente  (§72);  si  elle  nous  fait  connailre 
la  noblesse  des  ouvrages  qu'il  a  créés  à  >.) 
ressemblance  ,  la  bienveillance  tout  à  lui 
désintéressée  qu'il  nous  porte,  la  disposition 
où  il  est  de  nous  faire  jouir  d'une  félicite 
immense  ,  et  qui  ne  nous  est  nullement  due 
pour  nous-mêmes,  les  bienfaits  de  tout  genre 
dont  il  se  plaît  gratuitement  à  nous  combler, 
et  les  prodiges  de  sa  bonté,  évidemnient 
cette  connaissance  disposera ,  forcera  luéma 
notre  volonté  à  aimer  de  toute  l'ardeur  pos- 
sible ce  bien  dont  nous  avons  apprécié  l'im- 
mensité ;  à  aimer  aussi  cette  félicité  qui  noQ> 
est  gratuitement  offerte ,  à  mieux  aimer  en- 
core même  les  autres  hommes  auxquels  Dii  u 
Sorte  une  si  merveilleuse  prédilection  ;  ciinn, 
remplir  dans  toute  leur  étendue  ces  devoirs 
si  importants ,  à  l'observation  desquels  Dieu 
attache  cette  immense  félicité ,  qa*il  nous  a 
promise  comme  une  récompense  que  nous 
tiendrons  de  sa  libéralité  et  de  sa  ma  gnifice  me. 
Il  est  donc  bien  évident  que,  ces  vérités  noos 
étant  révélées ,  leur  connaissance  nous  rap- 
prochera singulièrement  d'une  félicité  plus 
élevée  ,  etc.,  etc.  11  est  donc  maintenant  Iih 
contestable  que  ,  ces  vérités  n'étant  pas  sus- 
ceptibles de  démonstration  qui  soitsoo.'iii>c 
à  la  raison  naturelle,  le  bonheur  auquel 
elles  nous  disposeraient  n*étant  dû  néccssiii- 
rement  à  personne,  elles  appartiennent  es- 
sentiellement à  la  religion  surnaturelle,  et 
nous  conduisent  vers  une  félicité  aussi  sur- 
naturelle (§  67). 

§  76.  —  Evidemment ,  il  y  a  même  des  rf - 
rites  qui  non-seulement  ne  seraient  pas  sus- 
ceptibles d'être  démontrées  par  tes  seules  res- 
sources de  la  raison  naturelle  »  mais  encore 
qui ,  d'après  notre  manière  de  voir,  semblent 
en  opposition  directe  avec  les  vérités  qui  nous 
sont  démontrées  à  l'aide  de  cette  raison  natu- 
relle, —  DÉMONSTRATION.  Personne  ne  peut 
nier ,  et  les  philosophes  qui  ont  fait  une  élude 
spéciale  de  la  métaphysique  avouent  eui- 
mêmes  qu'ils  ont  découvert  par  expérience 
combien  nos  idées  de  Dieu  et  des  objets  crées 
étaient  incomplètes ,  variables  et  roégie  sou- 
verainement confuses  et  obscures.  Que  les 
idées  confuses  et  les  idées  distinctes  sont 
tellement  différentes ,  que  si  vous  offrex  à 
quelqu'un  qui  n'en  a  qu'une  idée  confuse 
une  chose  distincte,  sans  lui  démontrer  la  mi- 
son  suffisante  de  cette  distinction,  et  comment 
ces  deux  choses  se  réunissent  en  une  seule, 
quoiqu'elles  soient  réellement  différentes,  il 
croira  que  la  chose  dont  vous  lui  parlex  est 
totalement  étrangère  à  celle  que  vous  lui  prt> 
sentez.  Pour  justifier  cette  assertion ,  dont 
les  philosophes  vertueux  connaissent  toute 
la  vérité,  il  sera  très-utile  de  l'appujer  d'^ 
quelques  exemples  peur  aider  riutelli^^ence 
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e  philosophes  moins  érudits.  Supposons  un 
lommc  qui  n'a  aucune  connaissance  de  la 
ihystque  moderne ,  qui  n*a  consacré  son 
ilude  qu'aux  notions  confuses  de  Tancienne 
ihibsophie,  expliquez-lui  la  théorie  des  sons 
l  As  couleurs  ;  dites-lui  que  le  son  aigu  ne 
liffère  du  son  grave  que  par  la  célérité  des 
ibrations  qui  viennent  rra|)per  Forgane  de 
'ouïe.  Hélez  ensemble  du  jaune  el  du  bleu 
lans  les  proportions  voulues  ,  et  formez-en 
ine  poudre  qui  paraîtra  verte  ;  maintenant 
tffrez  ce  mélange  à  un  ancien  péripatéticien, 
H  jurez  par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
lacré  que  c'est  là  du  jaune  et  du  bleu.  Le 
}éripatclicien  vous  répondra  par  un  sourire 
méprisant ,    des    plaisanteries  et  des  sar- 
casmes; il  vous  dira  que  tout  autre  qif*un 
iTeugle  ne  peut  et  ne  doit  pas  voir  dans  ce 
que  vous  lui  offrez  autre  chose  que  du  vert. 
Alors  répondez-lui  que  le  vert  peut  se  com- 
poser des  combinaisons  du  bleu  et  du  jaune , 
et  que  votre  assertioû  n'a  absolument  rien 
diocoropatible  avec  la  sienne.  Votre  interlo- 
cateur, dans  son  gros  bon  sens  et  ses  vieilles 
idées,  vous  prendra    sans  doute  pour  un 
homme  dont  la  cervelle  est  un  peu  dérangée. 
Faites-lui  regarder  alors ,  au  moyen  du  mi- 
croscope ,  tous  les  petits  grains  de  poudre 
les  uns  après  les  autres  ;  s'il  ne  connaît  pas 
la  construction  et  le  mécanisme  de  l'instru- 
mcot,  il  jurera  mille  fois,  s'il  le  faut,  qu'il 
;  a  là-dessous  quelque  tour  d'escamotage,  et 
que  la  poussière  qu'on  lui  fait  examiner  n'est 
pas  celle  que  Ton  a  introduite.  Et  d'où  vient 
donc  en6n  toute  cette  incrédulité?  Dira-t-on 
que  noire  homme  de  bonne  foi  n'a  pas  l'idée 
de  la  différence  des  couleurs  ?  Mais  non ,  il  a 
vu  mille  fois  du  bleu ,  du  vert ,  du  jaune  et 
d'autres  couleurs.  Mais  il  n'avait  pas  en  par- 
tage cette  vue  développée  que  lui  donne  le 
microscope ,  et  à  l'aide  de  laquelle  il  aurait 
discerné   les  grains  de  poudre  jaune  des 
grains  bleus,  en  les  séparant.  Lidée  qu'il 
s'était  faite  de  la  couleur  oleue  et  jaune,  ainsi 
qocde  la  couleur  verte,  par  suite  du  rap- 
port de  ses  sens ,  ne  se  présentait  à  lui  que 
comme  une  idée  confuse  ,  et  en  leur  compa- 
rant ridée  distincte  que  vous  venez  de  lui 
olTrir  avec  cette  idée  confuse ,  il  a  vu  que  ces 
^eoi  idées  étaient  entièrement  différentes 
lune  de  Tânlre  ,  entièrement  opposées.  Il  ne 
pouvait  en  aucune  manière  en  être  autre- 
?jÇDl.  Qui  pourrait  en  effet  aller  chercher  les 
Idées  de  jaune  et  de  bleu  dans  Tidée  de  vert, 
comme  j  étant  comprises  ,  lorsque  l'image 
confuse  de  la  verdeur  ne  nous  offre  aucune 
apparence  de  similitude  entre  ces  idées.  £n 
^uet,  toute  idée  confuse  présente  à  l'inlelli- 
pDce  un  groupe  d'objets  qui ,  étant  séparés 
icsuns  des  autres,  offrent  chacun  de  leur 
Ç^lé  des  propriétés  qui  leur  sont  particu- 
léres,  des  qualités  et  manières  d'être  qui 
^^8  distinguent  et  les  font  reconnaître  pour 
ml  différents  de  ce  qu'ils  paraissaient  en 
'^ïaMe.  Si  donc ,  après  les  avoir  séparés , 
[^ous  les  comparez  avec  l'idée  qu'ils  présen- 
uient  quand  ils  faisaient  partie  d'un  tout, 
[IrJ^waircment  vous  verrez  que  les  objets  et 
i>dée  ne  se  rapportent  nullement,  et  même 


sont  en  opposition  directe  les  uns  aux  au- 
tres ,  jusqu'à  ce  que ,  vous  formant  une  idée 
distincte  des  éléments  constitutifs ,  vous  ve- 
niez à  comprendre  quelle  combinaison , 
quel  mélange  d'objets  divers,  a  pu  donner 
naissance  à  celte  idée  confuse  ,  à  cette  idée 
qui  représentait  le  résultat  obtenu  par  la 
combinaison  des  matériaux  distincts. 

Ainsi ,  si  vous  expliquez  à  cet  homme  la 
distinction  qu*il  faut  établir  entre  la  couleur 
prise  abstractivcment  et  les  couleurs  bleu , 
jaune  et  vert  ;  si  vous  lui  apprenez  que  la 
couleur  en  eénérâl  consiste  dans  une  cer- 
taine rapidité  de  vibrations,  cette  rapidité 
dans  un  certain  nombre  de  vibrations  exé- 
cutées dans  un  temps  donné  ;  que  les  vibra- 
tions n'ont  pas  lieu  avec  une  égale  rapidité 
dans  les  diverses  couleurs  bleu ,  vert  ou 
jaune  ;  que  le  nombre  des  vibrations  qui  ont 
lieu  dans  le  mémo  espace  de  temps  dans  le 
bleu,  et  le  nombre  des  vibrations  qui  ont 
lieu  dans  le  jaune  sont  en  telle  proportion , 
que  si  on  les  joint  ensemble  elles  auront 
identiquement  le  ;néme  nombre  que  le  vert  ; 
si ,  dis-je,  en  expliquant  ces  théories  par  les 
notions  distinctes  des  couleurs  simples ,  vous 
montrez  par  quelle  combinaison  de  leurs 
actions  elles  peuvent  donner  naissance  à  la 
couleur  verte  ;  alors  disparaîtront  toute  dif- 
férence, toute  incompatibilité  apparentes ,  et 
il  comprendra  avec  une  égale  facilité  que  le 
mélange  du  bleu  et  du  jaune  donne  du  vert, 
et  que  le  mouvement  par  la  diagonale  d*un 
parallélogramme  peut  avoir  pour  cause  le 
mouvement  imprimé  à  ses  deux  côtés.  Qui 
ne  voit  pas  que  toute  l'opposition  apparente 
était  due  tantôt  à  une  erreur  des  sens  ,  tan 
tôt  à  l'imperfection  de  notre  intelligence  elle- 
même,  dont  les  bornes  sont  si  peu  reculées  , 
qu'il  nous  est  impossible  de  discerner  par 
les  seules  forces  de  la  nature  tout  ce  qui 
compose  un  objet  quelconque.  Il  ne  peut  pas 
en  être  autrement,  à  moins  que  nous  ncn 
venions  à  ne  pas  pouvoir  distinguer  dans  les 
idées  composées  les  caractères  particuliers 
qu*eiles  renferment,  que  nous  ne  prenions 
L)our  des  idées  composées  les  idées  simples  ; 
a  moins  que  nous  ne  soyons  persuadés  au 
moyen  d'une  évidence  nulle  en  effet,  mais 
exacte  en  apparence,  qucce  qui  convient  aux 
idées  simples  ou  leur  disconvient ,  convient 
aussi  ou  disconvient  aux  idées  composées  ; 
et  réciproquement,  que  ce  qui  convient  ou 
répugne  aux  idées  composées,  convient  ou 
répugne  aux  idées  simples.  Si  donc  quel- 
qu'un nous  apprenait  à  ce  sujet  des  vérités 
incontestables  ,  et  nous  les  afGrmait  comme 
telles ,  nous  nous  trouverions  forcés  de  le 
regarder  comme  tenant  un  discours  directe- 
ment opposé  à  la  lumière  naturelle  et  aux 
rapports  des  sens.  Evidemment  donc  il  y  a 
des  vérités,  etc.,  etc. 

§  77.  —  Toutes  les  fois  que  l'on  n*a  des  cho- 
ses qu^une  idée  seulement  incomplète,  il  arrive 
nécessairement  aue  Von  confond  ces  objets, 
c'est-à-dire  que  Von  prend  l'une  pour  Vautre 
des  choses  essentiellement  différentes.  —  Db- 
MONSTRATioN.  Lcs  objcts  les  plus  différents 
n'en  ont  pas  moins  entre  eux  plusieurs  mar- 


qiies  qui  les  rapprochent  les  uns  des  autres, 
et  la  distincfion  dos  espèces,  dans  les  cho- 
ses»  n*a  souvent  lieu  qu'au  moyen  d*un  seul 
caractère  disfinctif.  Dope,  si  vous  n'avez 
des  divers  objets  qu'une  idée  incomplète, 
c'est-à-dire  qui  ne  vous  représente  que  les 
rapports  des  choses  entre  elles,  sans  vous 
rendre  compte  des  différences  qui  leur  sont 
propres  et  essentielles,  la  comparaison  que 
TOUS  établirez  entre  ces  objets  ne  vous  of- 
frira pour  résultat  qu'une  parfaite  similitude, 
et  TOUS  prendrez  aisément  l'un  pour  l'au- 
tre; vous  les  confondrez,  malgré  leurs  diffé- 
rences. 

Ainsi  nous  prendrons  souvent  du  chryso- 
cale pour  de  l'or,  des  pierres  fausses  pour 
des  diamants,  parce  aae  nous  avons  de  l'or 
et  des  diamants  des  idées  incomplètes,  et  que 
celles  que  nous  en  avons  ne  nous  donnent 
pas  la  distinction  essentielfe  qui  existe  entre 
eux,  mais  au  contraire,  ne  nous  fait  connaî- 
tre de  ces  deux  choses  que  la  similitude. 

§  78.  —  I.  Nos  idées  des  choses  créées  et 
encore  plus  des  choses  divines,  étant  évidem- 
ment incomplètes  et  souvent  même  confuses, 
il  est  de  toute  impossibilité  que^  parmi  ces  vé- 
rités essentiellement  certaines,  qui  concernent 
Dieu  et  ses  créatures,  il  ne  s'en  trouve  pas  que 
nous  ne  pouvons  comprendre  qu'en  partie 
(§  72  et  seqq,),  et  d'autres  même  qui  étant  es- 
sentiellement vraies,  nous  offrent  toutes  les  ap- 
parences de  la  fausseté. 

En  effet,  voilà  les  deux  sources  qui  don- 
nent naissance  à  toutes  les  difQcuItés  appa- 
rentes aux  contradictions  présumées  des 
dogmes  du  christianisme.  Ou  nos  connais- 
sances sont  incomplètes,  par  exemple,  celles 
que  nous  avons  de  la  nature  des  corps,  et  de 
là  vient  que  nous  confondons  avec  les  élé- 
ments essentiels  des  corps  leur  extension,  qui 
n'est  que  le  résultat  de  Faction  et  de  Ja  réac- 
tion répulsive  des  corps,  et  comme  leur  es- 
sence ne  peut  être  séparée  d'eux,  nous  ne 
pouvons  nous  flgurer  que  l'extension  puisse 
en  être  séparée  par  la  puissance  divine  dans 
le  mystère  de  la  sainte  eucharistie.  Ou  nos 
connaissances  sont  confuses,  lorsque  nous 
confondons  Vessence  avec  la  personne;  et 
comme  l'essence  d'une  chose  ne  peut  être  en 
réalité  formellement  distinguée  du  fondement 
de  cette  chose  et  ne  peut,  absolument  par- 
lant, être  susceptible  de  se  montrer  multiple, 
par  la  même  raison,  nous  sommes  convain- 
cus que  la  multiplicité  d'essences  personnel- 
les ne  peut  exister  dans  une  seule  et  même 
chose.  De  là  vient  l'absurdité  apparente  du 
mystère  de  la  sainte  Trinité,  ou  du  moins  la 
difOculté  de  le  comprendre.  Ainsi  encore  l'in- 
carnation de  Dieu  parait  impossible,  parce 
i]ue  nous  n'avons  pas  pu  concilier  ces  deux 
idées,  unité  et  composé  physique,  etc. 

Là  véritable  source  de  toutes  ces  diflD- 
cultés  est  dans  le  peu  d'étendue  et  l'imperfec- 
tion essentielle  de  toutes  les  facultés  de  notre 
âme,  qui  est  incapable  de  parvenir  à  la  con- 
naissance complète  d'un  objet  aueiconque. 
De  là  vient  que  si  l'on  nous  certifie  toute  au- 
tre chose  que  des  notions  que  nous  sommes 
Rrvenas  a  puiser  dans  une  élude  approfon- 
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die,  il  nous  devient  impossible  de  saisir  com- 
ment et  pourquoi  cette  assertioa  est  rérh 
table. 

§  79,  —  II.  A  moins  de  s'imaginer  (pu  Tn 
comprend  tout  ce  qui  peut  être  vrai,  c'<|t- 
à-dire  que  Ton  a  de  toutes  choses  des  idéd 
distinctes,  complètes,  conformes  à  Tobjei 
qu'elles  représentent,  il  est  de  laplusgronét 
folie  de  repousser  comme  mensongers  dttdo^^ 
mes  attestés  par  des  autorités  dignes  de  foi. 
sous  Vunique  prétexte  que  ces  dogmes  ne  swl 
pas  compris  par  nous.  Aucun  homme  sage  oc 
pouvant  avoir  de  lui-même  une  pareille  opi- 
nion., ne  pouvant  se  regarder  comme  doué 
d'une  intelligence  inGnte,  t{  esliùdmtfiM 
Von  ne  peut  non  plus,  sans  démence,  rémûm 
des  vérités  attestées  par  une  autorité  saj^ 
santé,  c'est-à-dire  oar  V autorité  ditine,  prtn- 
sèment  parce  qu'elles  sont  incomprékentifflti 
pour  Vhomme. 

Supposez  un  aveugle  de  naissance,qDip<v 
le  moyen  du  toucher,  qu'il  a  singulièrement 
perfectionné,  s'est  rendu  un  compte  bicoevict 
des  idées  de  Ggures  planes  et  de  figures  spbéri- 
ques,  et  qui  ne  peut  plus  réunir  sans  conlra 
diction  ces  deux  idées  sur  un  seul  objet.  A 
cet  homme,  qui  ne  possède  que  des  sens  n* 
traordinairement  limités,  qu'un  homme  doue 
du  sens  de  la  vue  vienne  assurer  qa  il  cxisie 
un  sens  inOniment  plus  parfait  que  e  lou- 
cher, savoir  les  yeux,  et  qu'il  diseà  celaFP«j 
gle  que,  sur  un  tableau  formant  un  p  ao, 
voit  se  reproduire,  au  moyen  des  règles^ 
la  perspective,  une  sphère  quiloiprescn 
les  mêmes  contours  qu'un  globe  ordinaire. ? 
que  son  idée  visuelle  est  entièrement  la  mené 
pour  une  sphère  et  la  représentation  de  w 
tableau  qui  offre  une  surface  P'«"«' ^" 
ment  voulez-vous  que  ce  malhcureui  i"^^ 
gle  ne  soit  pas  invinciblement  por»é  f  "« 
de  pareilles  assertions,  qui  cependaoïn 
rien  que  de  réel?  Suppose!  cependaoïqu 
sache  parfaitement  que  celui  qui  ^^^^^^^  . 
ces  choses  est  réellement  doué  de  «  sc»^ 
Animent  plus  excellent,  dont  "  a,^^"»^  <|e 

privé,  supposez  qu'il  ne  doute  oul^aBiais 
la  véracité  de  cet  homme,  qui  ne  s  csi  J* 
démenti,  pourra-t-il  encore,  san«  °"' J^^^^^^^ 
folie,  douter  de  la  vérité  de  vos  assfn 
tout  aveugle  qu'il  est?  C est  pr^j^^air- 
notre  cas  :  pour  répondre  a  ^^  \  i  poire 
lions  apparentes  qui  portent  obswcic  ^^^ 
croyance  en  la  révélation,  il  J  *.  ^^-«t  :  •* 
dont  il  faut  se  persuader  in^''"/"'!^^^ 
première,  c'est  que  nous  80in««»  "  .^i  jd- 
c'est-à-dire  que  nos  idées  ««es  Çhos^îs  ^^^ 
complètes,  et  que  nous  ne  w*  'J^^  j^uW 
que  sous  un  seul  aspect,  et  non  ^^^û- 
les  manières  d'être  dont  elles  ^"'y\oili»«^ 
blés;  et  en  même  temps,  AHmi!;, 
parfaitement  et  qu'il  est  infail"^  f  •  ^„,Vr« 
8.80.  —  Dieu  ne  peut  en  ^^^'positi^^ 
us  révéler  une  vérité  QW  sott ^en'^J/  ^,  rf^ 


nous 


directe  avec  quelque  P^^^^P^J\  /«  f<""''*; 
montré  par  la  lumière  ««'«f  "'f  Annos^  " 

—  DÉMONSTRATIOIf .  DcUX  ChOSCS     Kr  ^.^  ^(rf 


qui  se  contredisent  ne  P^l*^^"), Vofl»/»^r* 
également  vraies  :  sinon,  ^J^^  v^nonô^^^^ 
ou  dans  la  révélation,  ou  daii^  ''^ 


j 
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c  propositions  qui  aux  yca^i  de  tout  le 
lonile  sont  ronformes  à  Tévidence  naturelle 
l  à  la  manière  générale  de  raisonner,  par 
semple  dans  celle-ci  :  deux  et  deux  font 
juatre.  Or  ceci  est  complètement  impossi- 
ble. Il  ne  peut  en  effet  arriver  en  même  temps 
|ue  Dieu,  qui  connaît  tout,  n'ait  pas  pré- 
ente à  ses  yeux  la  raison  sufBsante  de  tou- 
es  les  vérités,  et  que  Thomme  connaisse 
'éellement  à  fond  les  raisons  suflBsantes  de 
quelques  vérités  (condition  requise  en  logi- 
que pour  que  Ton  ait  une  véritable  évi- 
dence), sans  que  Dieu,  lui  aussi,  connaisse 
cette  vérité.  Donc,  etc. 

Il    7    a  longtemps  que  Ton  a  répondu  à 
Pierre  Pomponat,  né  à  Manloue  vers  1&-62, 
et  qui  avait  soutenu,  d*abord  dans  ses  leçons 
à  Padone,  puis  à  Bolo|;ne,  que  la  plupart  des 
Dtystères  du  christianisme  sont  contraires  à 
la  raison  naturelle,  qu'une  chose  peut  élrc 
iraie  pour  un  philosophe  et  fausse  pour  un 
chrétien  et  réciproquement.  Comme  il  niait 
en  même  temps  la  spiritualité  et  Timmorla- 
lîté  de  rame,  et  soutenait  rélernité  du  monde, 
ayant  été  ouvertement  accusé  d'athéisme,  il 
disait  pour  s'excuser  qu*il  raisonnait  philo- 
sophiquement et  non  d'après  les  principes 
da  christianisme,  et  qu'un  chrclicu  devait 
admettre  comme  essentiellement  véritable, 
i  cause  de  Tautorilé  de  la  révélation,  ce 
qu'un  philosophe  devrait  regarder  comme 
impossible  h  démontrer  par  le  moyen  des  ar- 
guments philosophiques.  Ce  fut  aussi  l'ex- 
cuse* que    donnèrent   Descaries    et   Henri 
Le  Roi,  accusés  d'avoir  inséré  dans  leurs 
ouvrages  philosophiques  un  grand  nombre 
de  propositions  qui  ne  pouvaient  s'accorder 
avec  les  dogmes  du  christianisme.  Us  sou- 
tinrent que  parlant  en  philosophes  de  choses 
nalareiles,  ils  n'avaient  suivi  que  les  inspi- 
rations de  la  raison  naturelle,  et  n'avaient 
pas  parlé  en  chrétiens  suivant  les  dogmes 
révélés  par  la  lumière  divine.  Voyez  Tour- 
nely,  tom.  I",  Cours  de  Théolog.,  édit.  de 
Venise  »  1755  (  DispuU  prélim. ,  quesi.  I , 
«r^  (1,  pag.  12).  L'opinion  de  Pomponat  fut 
soutenue  d'abord  par  Benoit  Spinosa,  puis 
par  Pitrre  Bayle  (Diclionn.  histor,'  et  criiiq., 
drL  Pomponat) ,  mais  ceux-ci  avaient  inten- 
tJoQ  de  faire  rejeter  comme  contraires  à  la 
raison,  comme  faux  et  absurdes,  les  mystè- 
res de  la  foi.  £n  1513,  l'opinion  de  Pomponat 
fut  condamnée  au  cinquième  concile  de  La- 
traasoas  le  pape  Léon  X,  huitième  session. 
Gomme  il  arrive    aussi  souvent  que  les 
hommes  les  plus  savants  prennent  pour  de 
l'évidence  une  apparence  trompeuse,  suppo- 
sée et  mensongère,  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  plus  ignorants  soient  convaincus  de  la 
réalité  de  choses  â  peine  probables. 

i81.->5t  Dieu  nous  révélait  des  vérités 
A//Sct7fi  à  saisir,  et  même  contraires  en  appa* 
rmt  aux  principes  de  la  lumière  naturelle^ 
pourtti  que  Von  fût  moralement  sûr  de  Vexi- 
t^^Ms  de  la  révélation^  et  que  nous  ne  pussions 
démontrer  clairement  et  catégoriquement  sa 
(mineté^  nous  serions  tous^  et  en  même  temps, 
Migét  de  soumettre  à  son  autorite  notre  fai' 
iltmon,  et  à  lui  accorder  une  confiance  i7/t- 


mitée,  soit  que  nous  fussions  dès  philosopher 
célèbres  par  leur  érudition,  soit  que  nous  ne 
fussions  que  de  pauvres  ignorants,  sans  édu-- 
cation.  En  effet,  une  des  premières  vérités- 
que  nous  démontre  la  lumière  même  de  la 
raison  naturelle,  c'est  que  Dieu  est  infailli- 
ble, et  qu'une  intelligence,  exposée  de  toutes 
parts  à  Terreur,  doit  se  soumettre  à  cette  \n^ 
telligence  souveraine  et  illimitée  dans  toutes. 
les  occasions  où  la  soumission  est  nécessaire 
ou  possible.  Or,  toujours  rintelligence  do 
l'homme,  quand  elle  n'a  pas  pour  se  diriger 
des  démonstrations  pleines,  complètes  et  évi- 
dentes, est  sujette  à  l'erreur,  et  conséqucm- 
ment  doit  se  soumettre  à  l'autorité  divine, 
pourvu  que  ce  témoignage  rondo  par  ello 
soit  suffisamment  constaté.  Pour  cela,  il  n'y 
a  besoin  absolument  que  d'une  certitude  mo- 
rale de  la  révélation,  dont  un  homme  pru- 
dent ne  puisse  rejeter  Texistence  ;  et  à  cet 
égard  il  y  a  égalité  entre  la  certitude  du  phi- 
losophe et  celle  de  l'ignorant,  pourvu  qu  au- 
cun d'eux  n'élève  sur  la  révélation  des  dou- 
tes qui  méritent  d'être  pris  en  considération^ 
Donc,  si  Dieu,  etc.,  etc.,  etc. 

A  moins  donc  que  le  déiste  ne  puisse  dé- 
montrer, avec  la  plus  complète  évidence,  la 
fausseté  de  la  révélation  de  Jésus-Christ,  il 
ne  peut  sans  folie  nier  aucun  des  dogmes  que 
Jésus-Christ  a  révélés,  quelque  difficiles  à 
saisir  qu'ils  puissent  lui  sembler,  pourvu 
toutefois  qu'il  soit  bien  moralement  con- 
vaincu que  Dieu  a  parle  par  la  bouche  du 
Christ.  Nous  démontrerons  volontiers,  dans 
le  chapitre  suivant,  que  jamais  le  christia- 
nisme n'a  présenté  cette  contradiction  d'a- 
voir enseigné  une  révélation  fausse,  et  nous 
avouons  que  c'est  là  le  principal  devoir  que 
nous  avons  à  remplir.  Le  dialogue  que  Rous- 
seau établit  dans  son  Emile,  pag.  85,  entro 
nn  philosophe  et  un  homme  inspiré  d'en 
haut,  est  une  mauvaise  plaisanterie,  car  il 
suppose  sans  preuve  que  les  dogmes  ensei- 
gnés par  le  Christ  se  combattent  eux-mêmes* 

Je  ne  refuserai  pas  au  déiste  la  permis- 
sion de  commencer  par  s'assurer  de  la  diffi- 
culté de  la  vérité  révélée  qu'on  lui  offre,  do 
rechercher  quel  est  le  sens  réel  et  véritable 
de  cette  révélation,  et  même  de  constater  s! 
c'est  réellement  une  révélation.  Mais  lorsque» 
tout  bien  considéré,  il  est  parvenu  à  s'assu- 
rer de  toutes  ces  questions  d'une  manière  &((-. 
tisfaisante,  quelque  difficile  à  comprendre- 
que  lui  paraisse  une  telle  vérité,  voila  le  rai- 
sonnement qu'il  doit  se  faire  :  Je  n'ai  aucune 
démonstration,  de  nature  à  soumettre  mon 


lui-même.  Quelque  difficulté  que  trouve  mon 
esprit  à  s'en  rendre  compte,  cette  difficulté  no 

{)réjudicie  en  rien  à  la  véracité  de  Dieu  et  à 
a  certitude  morale  que  j'ai  de  l'existence  de 
la  révélation  ;  et  cependant,  A  moins  de  poui» 
ser  l'orgueil  jusqu'au  délire,  je  dois  avouer, 
malgré  moi  à  chaque  instant  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  vérités  auxquelles  je  n'en- 
lopds  rien,  et  que  très-souvent  les  choses  les 
plus  vraies  me  paraissent  les  plus  invraisem- 


hiables.  Poisqneie  connais  saCGsammenl  celte 
règle  infaillible,  le  témoignage  de  Diea  mémey 
pourquoi  ne  pas  mV  soumettre  ?  Certes,  au- 
tant ie  suis  sur  que  Dieu  m*a  parlé,  autant  je 
dois  l'être  que  je  montre  un  mépris  coupable 
pour  raulorité  de  Dieu,  si  son  nom  seul  ne 
suflOt  pas  pour  me  faire  croire  même  ce  que 
je  ne  puis  comprendre.  Voilà  précisément 
comment  raisonnerait  notre  aveugle  (§  79, 
note).  Parce  que  je  ne  vois  pas,  ce  n'est  point 
un  obstacle  à  ce  qu^  ceux  qui  ont  d'excel- 
lents yeux  ne  voient  parfaitement,  quoique 
mon  esprit  ne  puisse  se  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  voient.  Si  donc  j'ai  la  certitude  que 
leurs  yeux  sont  excellents,  et  qu'eux-mêmes 
ne  sont  pas  hommes  à  vouloir  me  tromper, 
je  serais  un  imprudent  de  me  refuser  à  croire 
que  les  choses  sont  telles  qu'ils  m'assurent  si 
expressément  les  voir.  Passons  aux  objec- 
tions ordinaires  des  déistes  sur  cette  ma- 
tière. 

§    82.  —  PREItflillB    OBJECTION.    DICU    lui- 

même  est  l'auteur  de  notre  raison  et  de  la 
lumière  naturelle;  il  ne  peut  donc  révéler  ce 
qui  leur  est  contraire ,  sans  se  contredire 
lui-même.  Je  réponds  en  disling.  Vantécid.  : 
Dieu  est  l'auteur  de  la  faculté  naturelle  ap- 
pelée intelligence,  concedo  ;  mais  est-il  l'au- 
teur de  Tusage  que  l'on  en  fait  et  de  ses  dé- 
fectuosités naturelles,  nego.  Je  distingue  aussi 
la  conséquence.  Donc  il  ne  peut  rien  révéler 
<^ui  soit  contraire  et  directement  opposé  à 
l  usage  réfléchi  de  cette  faculté ,  concedo  ; 
mats  ne  doit^il  rien  révéler  qui  soit  au- 
dessus  de  la  portée  de  l'intelligence,  rien  de 
ce  qui  contredit  les  erreurs  et  enchaîne  les 
abus  de  l'intelligence,  quoiqu'elle  se  croie 
dans  la  voie  de  la  vérité?  C'est  ce  que  je  nie. 
Dieu,  il  est  vrai,  en  nous  créant,  nous  a  doués 
des  lumières  de  la  raison,  mais  il  nous  a 
donné  cette  faculté  pour  en  faire  librement 
un  bon  ou  un  mauvais  usage.  £t  quel  est 
rhomme  assez  vaniteux  pour  soutenir  qu'il 
ue  peut  jamais  se  tromper  dans  ses  raison- 
nements? En  nous  créant,  la  Divinité  n'a 
pas  étendu  les  limites  de  notre  intelligence 
au  delà  de  ce  que  les  bornes  de  la  science 
humaine  comportent  nécessairement.  Il  reste 
donc  nécessairement  un  grand  nombre  de 
vérités  dont  la  lumière  naturelle  ne  peut 
nous  faire  atteindre  la  hauteur,  et  nous  pou<- 
vons  même  faire  un  si  mauvais  usage  de 
notre  raison,  que  très-souvent  nous  con- 
fondons ensemble,  et  nous  regardons  comme 
identiques,  des  choses  essentiellement  diffé- 
rentes. Lors  donc  que  Dieu  nous  révèle  des 
TérHésc|ui  nous  sont  entièrement  inconnues, 
lorsqu'il  nous  apprend  quelle  différence  il  y 
a  entre  des  choses  que  nous  confondons  mal 
à  propos,  ce  n'est  pas  une  contradiction  dans 
laquelle  Dieu  tombe  lui-même,  ce  sont  au 
contraire  des  enseignements  par  lesquels  il 
vient  en  aide  à  notre  ignorance ,  et  apporte 
remède  à  la  faiblesse  de  notre  esprit.  K*est- 
ce  pas  aussi  de  Dieu  que  l'aveugle  a  reçu 
la  lumière  de  la  raison?  et  devra-t-il  donc 
en  vouloir  à  son  divin  auteur,  lorsque  ce- 
lui«-ci,  par  amour  pour  cet  infortuné,  lui  ap- 
prendra ce  que  la  cécité  Tcmpéche  de  voir, 
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quoique  dans  cet  état  Thomme  ne  puisM  u 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'on  loi  dit? 

§  83.  —  Seconde  objection.  U  y  a  néces- 
sité pour  l'intelligence  de  donner  son  ac- 
quiescement à  l'évidence  ;  il  est  ôétne  im- 
possible de  lui  résister  :  si  donc  la  Térilé 
révélée  semble  évidemment  opposée  î  h 
lumière  naturelle  et  à  l'évidence  qa'elle  com- 
porte ,  l'acquiescement  à  cette  vérité  est  im- 
Possible  :  or  Dieu  ne  peut  jamais  ordonocr 
impossible.  Belle  argutie,  vraiment!  Je  ré- 
ponds d'abord  par  une  distinction  dans  k 
majeure.  Il  y  a  nécessité  pour  l'intelligeoee 
de  donner  son  acquiescement  à  l'évidence 
quand  celle-ci  existe  réellement,  voiUceqae 
j  accorde:  aussi,  il  n'y  a  rien  là-dedans  qai 
s'oppose  à  l'existence  d'une  révélation  dirine: 
mais  y  a-t-il  nécessité  pour  elle  de  donner 
son  acquiescement  à  une  évidence  parement 
idéale,  ou  apparente  ou  supposée?  Ici  doable 
distinction  :  Si  l'on  parle  d'une  vérité  idéale, 
nous  sommes  d'accord  ;  mais,  si  c'est  une  Té- 
rité  réelle,  je  le  nie  de  tout  mon  pouvoir. 
Pour  mieux  nous  faire  entendre,  définissons 
d'abord  la  vérité  et  l'évidence  réeltei  et  idéa* 
les ,  et  ajoutons  linéiques  exemples  poar 
éclaircir  la  question.  £t  d'abord,  voyons 
quelle  différence  il  y  a  entre  la  vérité  réelle 
et  la  vérité  idéale.  La  vérité  r^rf/e  est  la  vé- 
rité logique  de  l'acte,  c'est-à-dire  la  confor-* 
mité  ciu  jugement  avec  un  objet  réel ,  on 
existant  ou  possible,  vérité  et  conformité  qui 
a  lieu  par  le  concours  de  trois  choses  :  Tob- 
ict,  le  jugement  lui-môme  et  la  similitude  de 
l'objet  et  du  jusement;  du  jugement,  comme 
représentant  l^bjet,  robjet  dans  sa  réalilé, 
dans  sa  manière  d'être.  La  vérité  idéale,  au 
contraire,  est  le  rapport  de  l'idée  attribotive 
avec  le  sujet ,  seulement  dans  les  jugeipcols 
aflirmatifs,  et  sa  différence  dans  les  j^p- 
ments  négatifs,  soit  qu'un  objet  réel  possible 
ou  existant  corresponde  on  non  à  ces  idées, 
et  soit  que  les  idées  elles-mêmes  correspon- 
dent ou  non  à  l'objet  qu'elles  sont  cenî^ées 
représenter.  Il  y  a  aussi  deux  sortes  d'éti- 
dence,  l'évidence  réelle  et  révîdence  seule- 
ment idéale.  L'évidence  rétlle  est  l'intuitior 
de  l'esprit  percevant  toutes  les  raisons  suffi 
santés  de  la  vérité  réelle  de  ses  jugements, 
c'est-à-dire  tous  leurs  motifs  faisan*,  auto- 
rité; autrement,  c'est  une  intuition  telle  que 
l'esprit  perçoit  non-seulement  la  convenance 
ou  la  disconvenance  des  idées  do  sujet  et  de 
rattribut,  mais  encore  la  réalité  de  lidéedo 
sujet,  en  vertu  de  laquelle  réalité  un  objet 
possible  correspond  à  cette  idée ,  et  montre 
que  l'esprit  conçoit  si  ces  deux  idées  «ont 
claires,  distinctes,  complètes  :  car,  s'il  oc** 
pas  prouvé  que  ridée,  du  sujet  soit  empj/j** 
quoique  l'idée  de  l'attribut  soH distincted  iHe 
par  quelques  traits  caractéristiques,  on  ne 
pourra  en  conclure  que  ces  idées  sont  oppo* 
sées  ;  car  ces  caractères,  quoique pea  sailia«» 
à  cause  de  l'obseurité  de  l'idée,  pourrai^''' 
exister  aussi  d'une  manière  obscure  daoi 
1  idée  du  sujet,  ou  d'une  manière  certaine 

biefl 


dans  l'objet  lui-même.  //  faut  aussi  qut 


dée  de  l'attribut  soit  complète  :  quanij /'^ 
même  elle  aurait  du  rapport  avec  I  w^*'  "" 
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srjct,  on  n*en  pourra  pas  conclure  une  con- 
roiLincc  entière  de  son  objet  avec  Tobjct  dn 
l'idée  du  sujet;  car  dans  1  objet  de  Tattrib  t, 
il  pnit  j  avoir  des  marques  distinctives  qui 
le  dislingueraient  de  son   idée,  et  qui  ne 
soient  pas  aisées  à  reconnaître,  et  qui  établi- 
raient une  disconvenance  entre  Tobjet  de 
Tattribut  et  Tobjet  du  sujet.  L'évidence  idéale, 
aa  contraire,  est  l'intuition  seulement  d'une 
convenance  d'un  rapport  suffisant  dans  les 
jugements  afGrmatiis,   et  d'une  différence 
soiGsante  dans  les  jifgements  négatifs,  entre 
les  Idées  du  sujet  et  de  l'attribut,  selon  que 
CCS  idées  se  trouvent  présentes  à  l'esprit» 
mais  sans  l'intuition  des  vrais  caractères 
auxquels  on  reconnaît  la  vérité  réelle;  ce 
qui  arrive,  par  exemple,  lorsque  l'idée  du 
$ujct  est  tjompcuse,  sans  que  l'on  s'aper- 
çoive de  son  impossibililé.  De  cette  percep- 
tion évidente  de  la  vérité  réelle  et  idéale  n;iit 
rasscntiinent  forcé,  nécessaire,  lorsqu'après 
avoir  connu  la  raison  sulTisante  d'une  vérité, 
on  ue  peut  se  refuser  à  la  regarder  comme 
telle.  Mais  la  perception  de  la  vérité  seule- 
ment idéale  ne  donne  nécessairement  nais- 
snuce  qu'à  un  assentiment  de  notre  jugement 
àlaTérIté  idéale  de  nos  idées,  nullement  à 
leur  ?érilé  réelle;  l'une  sans  l'autre  peut 
élre  donnée,  peut  être  crue,  et  même  connue 
sans  avoir  été  «lonnée.  Or  celle  évidence 
tout  idéale  est  souvent  le  partage  de  ceux 
qui  ne  ]>ortent  dans  l'esprit  que  des  idées 
conçues  â  la  hâte,  incomplètes  ou  confuses, 
et  sans  profondeur.  Ainsi,  celui  qui  n'a  de 
lor  qu'une  idée  incomplète,  en  voyant  du 
faux  or,  croira  sériebsement  que  c'est  de 
Vor  véritable  et  dira  avec    une    évidence 
idéale  :  Ce  que  je  vois  est  de  l'or.  De  même 
le  philosophe  de  l'antiquité  qui  n'aura  des 
couleurs   qu'une    idée  confuse,  regardera 
comme  une  absurdité  cette  vérité  :  que  le 
vert  est  composé  de  jaune  et  de  bleu.  Je  le 
demande  :  dans  ces  deux  cas  existe-t-il  des 
éridences  apparentes  qui  vous  portent  avec 
Doe espèce  de  force  impulsive,  irrésistible  à 
donner  votre  assentiment,  ou  même  i  sou- 
tenir la  vérité  réelle  de  vos  jugements?  Pas 
le  moins  du  monde.  Vous  vous  en  convain- 
crez vous-mêmes  facilement,  si  vous  deman- 
dez une  démonstration,  à  l'un,  pour  qu'il 
vous  prouve  que  le  faux  or  est  de  l'or  véri- 
jable,  à  l'autre,  pour  qu'il  prouve  que  le 
jaune  et  le  bleu  ne  peuvent  pas  former  du 
»ert.  Vous  les  verrei  alors  tâtonner  dans 
lobscprité,  et  au  lieu  de  commencer,  l'un 
par  la  déGnition  de  la  couleur  verte,  l'autre 
par  la  déflnition  de  l'or,  se  trouver  dès  l'a- 
^rd  dans  le  plus  grand  embarras.  Cette  lé- 
K^rcté  avec  laquelle  on  a  donné  son  assenti- 
ment a  donc  sa  source,  non  pas  dans  la 
réalité  et  la  vérité  des  jugements  portés  dans 
ces  deux  occasions,  mais  précisément  dans 
cet  empressement  blâmable  à  porter  des  ju- 
gements.   Quel  est   l'homme  sage    qui  ne 
pensera  pas  que  l'on  peut  résister  a  cette 
propension?  surtout,   si  un  homme  versé 
d'ins  la  connaissance  de  la  physique  et  de  la 
ciiimie,  et  d'une  sincérité  reconnue,  vous  as- 
sure que  l'or,  qui  a  une  existence  à  lui,  est 


différent  du  chrysocale  sous  plusieurs  rap- 
ports ,  et  qu'un  mélange  de  bleu  et  de  jaune 
prodoit  une  couleur  verte.  La  même  chose  a 
toujours  lieu  toutes  les  fois  que  la  révélation 
a  paru  opposée  à  quelque  vérité  qui  nous  pa- 
raissait évidente.  Par  exemple,  que  Dieu  nous 
révèle  cette  vérité  :  Il  y  a  trois  personnes 
dans  une  seule  essence  divine.  D'après  les 
idées  que  vous  vous  êtes  formées  de  ces 
mots,  personne,  essence,  chose,  vous  vous  di- 
rez :  11  y  a  trois  personnes ,  trois  choses  dans 
une,  et  vous  en  conclurez  que  vous  êtes  loin 
de  l'évidence.  Mais  y  a-t-il  donc  une  véri- 
table nécessité  qui  vous  force  ainsi  à  con- 
clure d'une  manière  absolue  que  votre  ju- 
gement est  réellement  vrai?  Cette  évidenco 
est-elle  autre  chose  qu'une  évidence  idéale? 
vous  en  aurez  bientôt  fait  l'épreuve,  si  vous 
commencez  la  démonstration  de  celte  thèse 
par  ces  mots  :  La  personalilé  est  identique 
avec  la  chose^  et  la  distinction^  des  personnes 
est  la  distinction  des  choses.  Vous  tomberez 
ainsi  d'embarras  en  embarras.  D'où  vient 
donc  ce  penchant  à  proclamer  si  gratuitement 
l'évidence  réelle  comme  notre  partage?  11 
vient  de  l'ignorance  ou  nous  sommes  des 
propriétés  et  des  idées  distinctes  que  com- 
porte ce  mot  personne^  que  notre  esprit  nous 
représente  sous  Tidée  commune  de  chose  ou 
d'essence,  quoiqu'il  soit  impossible  que  nous 
puissions  démontrer  l'identité  de  ces  deux 
idées,  et  prouver  que  la  personalilé  est,  non 
pas  seulement  dans  votre  esprit ,  mais  en 
réalité,  la  même  chose  que  la  chose  elle-même. 
Dites-moi  pourquoi  il  n'v  a  qu'une  personne 
dans  l'homme,  et  cependant  deux  choses,  le 
corps  et  l'âme,  et  dans  le  corps  autant  de 
choses  que  d'éléments  distincts.  Parce  que 
vous  ne  pouvez  concevoir,  faute  d'avoir  de 
justes  idées  réelles,  quelle  est  la  différence 
d'une  personne  et  d'une  essence,  direz-vous 
que  vous  êtes  forcé  par  l'évidence  réelle  do 
les  confondre  entièrement  l'une  avec  l'autre? 
L'aveugle  aussi  croit  être  forcé  de  soutenir 
qu'il  y  a  incompatibilité  réelle  entre  les  idées 
de  sphère  et  de  plan  visuel,  et  de  mufliplier 
les  dénégations.  Voyez  vous-même  s'il  a  birn 
raison.  C'est  de  cette  manière  bouffonne 
qu'un  fameux  déiste  de  notre  siècle,  Jean- 
Jacques  Rousseau,  avec  une  évidence  idéale, 
nous  dit  :  Si  le  Christ,  dans  la  cène  avec  les 
apôtres,  a  lui-même,  comme  le  prétendent 
plusieurs  saints  Pères,  reçu  l'hostie  qu'il 
avait  consacréo,  il  se  trouvera  que  la  bouche 
de  Jésus-Christ  aura  été  plus  grande  que  son 
corps,  ou  que  la  partie  était  plus  grande  que 
le  tout,  ce  qui  y  est  absurde.  Pensez-vous 
donc  que  l'homme  soit  évidemment  forcé  de 
conclure  que  dans  cette  hypothèse  le  dogme 
est  absurde?  Faisons-en  l'expérience.  Il  e^t 
en  effet  parfaitement  évident  que  le  tout  phy- 
sique ne  peut  être  moins  grand  que  sa  partie 
physique.  Mais  ici  il  ne  s'agit  pas  de  grandeur 
réelle ,  mais  seulement  de  la  grandeur  de 
l'extension  locale.  Regardera-t-on  encore 
comme  une  chose  complètement  évidente 
cette  proposition  :  La  partie  physique  ne  peut 
pas  acquérir  une  extension  locale  plus  grande 
que  son  tout  physique.  Vous  me  direz  peut- 
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éiVQ  quVn  cfTot  cela  est  impossible;  mais 
quand  arrivera  la  démoiistralion,  vous  vous 
truaverezcomplélemenlembarrassé  et  écrasé. 
Ksl-ce  qu*unc  once  d*air  libre  n*esl  pas  plus 
étendue  qu*une  livre  d*air  comprimé,  ou  ne 
peut-elle  pas  le  devenir?  Il  ne  s'agissait  que 
d'une  extension  de  ce  genre  pour  que  Ton 
pûi  expliquer  sans  paradoxe  Faction  de  Jé- 
sus-Christ. Mais  notre  argumcntateur  s'en 
tenant  précisément  aux  idées  qu  il  avait  dans 
I  esprit  au  sujet  de  l'extension,  et  tout  per- 
suadé de  leur  vérité  idéale,  se  croyait  parfai- 
tement autorise  à  en  tirer  la  conclusion  de 
la  fausseté  réelle  de  ce  dogme.  Voilà  donc 
comment  nous  sommes  dupes  de  prétendues 
évidences,  mais  dupes  volontaires,  qui  sans 
être  obligés  à  prononcer,  ne  pouvons  nnéme 
consentir  à  suspendre  au  moins  nos  juge- 
ments pendant  quelques  instants,  et  qui,  une 
fois  frappés  d'une  vérité  idéale ,  concluons 
ftur-le-cnamp,  sans  avoir  examiné  ses  carac- 
tères distinclifs,  que  c\*st  une  vérilé  réelle. 
Ce  ne  sera  donc  pas  une  impossibilité  que 
Dieu  nous  proposera,  lorsqu'il  nous  ordon- 
nera d'abandonner  cette  évidence  illusoire 
et  de  donner  tout  notre  assentiment  aux  vé- 
rités réelles  qui!  nous  a  révélées ,  pourvu 
toutefois  que  nous  ne  révocjuions  pas  en 
doute  ce  principe  dont  mille  épreuves  notis 
ont  enseigné  la  vérité  et  nous  ont  intime- 
ment convaincus,  savoir,  que  la  plupart  de 
DOS  Idées  sont  incomplètes, confuses,  et  ne 
répondent  presque  jamais  4  la  réalité.  Mais 
aussi  ce  principe  est  odieux  aux  hommes  qui 
ont  pour  eux-mêmes  un  amour  désordonné, 
qui  aiment  toutes  leurs  idées,  qui  yeulent 
que  tous  les  fruits  de  leur  imagination,  tou- 
tes leurs  pensées  soient  de  hautes  vérités 
réelles,  quoiqu'au  fond  ils  ne  soient  souvent 
que  des  rêves  et  des  illusions  à  peine  raison- 
nables. 

§  84.  —  Troisième  objection.  Dieu,  étant 
l3  lumière  même,  ne  peut  aimer  les  ténèbres, 
et  par  conséquent  ne  peut  être  l'auteur  d'une 
révélation  si  obscure,  où  il  n*y  a  rien  de 
compréhensible.  Ensuite,  à  quoi  sert  une  ré- 
vélation obscure,  qui  ne  révèle  réellement 
rien?Quand  vous  lui  donneriez  votre  assen- 
timent, vous  n'affirmeriez  rien  de  positif. 
Enfin,  de  quelle  utilité  serait  cette  connais- 
sance spéculative?  En  pratique,  et  c'est  là  ce 
que  la  religion  a  de  plus  précieux,  en  bonne 
morale,  quel  service  peut-elle  rendre?  Qu'est- 
il  besoin  de  tendre  un  nouveau  piège  à  l'in- 
nocence et  à  la  foi  de  Thomme,  en  lui  im- 
posant l'obligation  de  croire  les  mystères  in- 
compréhensibles qu'on  lui  a  révélés?  Telles 
sont  les  objections  que  nous  fait  un  déiste 
peut-être  moins  zélé  protecteur  des  bonnes 
mœurs,  qu'entêté  et  exclusif  dans  ses  idées. 
Je  réponds  d  la  première  partie  de  cet  argu* 
ment  :  Dieu  est  essentiellement  la  lumière, 
et  sa  science  ne  peut-être  obscurcie  par  les 
ténèbres,  concéda  ;  mais  est-il  obligé  de  nous 
révéler  toutes  les  yérités  de  la  manière  la  plus 
claire?  nego.  Il  est  certain  iiue  cela  ne  peut 
avoir  lieu  d'une  manière  absolue  et  générale, 
et  il  est  encore  plus  certain  que  notre  situa- 
tion actuelle  ne  l«  permettrait  pas;  cela,  dis- 


je,  ne  peut  avoir  lieu  d'une  manière  abso  n? 
et  générale,  parce  que  notre inlcUicc». cm 
restreinte  dans  une  sphère  pou  éiendue  e( 
assez  obscure ,  et  qu  elle  est  incapable  de 
connaître  tons  les  secrets  de  la  science  de 
Dieu.  Cette  connaissance  même  ne  poorraii 
convenir  à  notre  situation  actnelle;  noire 
premier  devoir  doit  être  de  mériter  celle  lu- 
mière souveraine  de  la  gloire  céleste,  par  une 
humble  soumission  de  notre  iatelligence  à 
l'autorité  de  Dieu.  Si  l'objection  était  ad- 
mise, il  en  résulterait  que  Dieu  ne  serait  pas 
même  l'auteur  de  cette  lumière  natarcHequi 
nous  fait  connaître  son  existence.  En  eflei, 
que  d'épaisses  ténèbres  recouvrent  col  ensei- 
gnement I  quelle  difficulté  nous  éprou\ni]s 
a  faire  accorder  entre  eux  les  atlribuls  di- 
vers de  la  Divinité  1  L'athée  am ait-il  donc 
raison,  selon  vous,  de  prétendre  que  Dieu, 
étant  la  lumière  même,  ne  pent  donner  r.re 
lumière  obscure?  Je  réponds  à  la  «ccfi'î 
partie  de  Vargument  :  Il  est  faux  qu  une  ré- 
vélation obscure  ne  révèle  rien,  faux  que 
l'assentiment  que  nous  lui  donnerions  équi 
vaudrait  à  n'avoir  r.  en  affîrméouniécnréâli'.e: 
car  si  Dieu  ne  nous  fait  pas  savoir  couiuicnt 
et  pourquoi  une  chose  est  telle  qu'il  nous  Ij 
présente,  il  sufQt  du  moins  qu*il  nous  ens«  i- 
gne  qu'une  chose  est  ou  n'est  pas  telle,  non 
pas  pour  que  nous  apprenions  absolument 
et  distinctement  A  connaître  à  fond  celle 
chose ,  mais  seulement  pour  que  nous  puis- 
sions croire  avec  certitude  et  sans  crainte  de 
nous  tromper,  qu'elle  est  telle  que  Dieu li 
assuré.  Est-ce  que  nous  ne  savons  pas miie 
fois  plus  souvent  qu'une  chose  existe,  que 
nous  ne  savons  pourquoi  elle  existe?  E.<l-i<? 
que  je  n'affirme  rien  de  positif  en  disant  qae 
Kome  existe  et  que  c'est  une  ville  très-eieii- 
due?  Est-ce  que  vous  exigerez  la  démonstra- 
tion de  tous  les  faits  relatés  dans  les  histo- 
riens, avant  de  leur  accorder  votre  croyann? 
Quel  malheureux  logicien  serait  un  hoiui^e 
qui  oserait  avoir  recours  à  de  semblables  ar- 
guties! Mais  la  troisième  partie  de  Vargument 
ne  présente  pas  des  faussetés  moins  palpa- 
bles. Pensez-vous  donc  qu^une  connaissante 
plus  approfondie  de  Dieu,  de  sesou>râ|ies, 
de  son  amour  désintéressé  pour  nous,  de$ 
immenses  bienfaits  qu'il  nous  a  prodigues  et 
qu'il  doit  nous  prodiguer  encore,  soit,^" 
pratique,  une  connaissance  inutile.  Dieu  i^e 
sera-t-il  pas  en  droit  d'exiger  de  ses  créatu- 
res raisonnables  une  obéissance  d'un  g(  iire 
plus  élevé,  puisqu'il  nous  l'a  montrée  comme 
étant  pour  nous  la  source  d'une  récoinp^n^'' 
et  dune  béatitude  plus  élevée?  Est-ce  quoi» 
foi  elle-même,  quand  elle  est  accompn?"*^*^ 
d'une  soumission  et  d'une  abnégation  com-j 
plète  de  son  esprit  et  de  son  jugement,  n  est 
pas  aussi  une  espèce  de  culte  nouveau,  p>u' 
parfait  que  tout  autre,  parce  qu'il  n'est  du  < f 
ne  peut  convenir  à  aucun  autre  être  q<>^ 
Dieu  ?  Est-ce  que  l'on  n'a  pas  un  mérite  reei, 
en  soumettant,  en  consacrant  l'exercice  o^ 
l'intelligence,  la  plus  noble  partie  de  nous- 
mêmes,  à  rendre  hommage  à  la  véraciie  jc 
Dieu?  Est-ce  que  cette  connaissance,  et '^ 
foi  dans  les  merveilleux  bienfaits  et  dans  (^ 
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)rot/)csse8  de  Dica,  ne  donne  pas  naissance 

I  un  développement  d'espérance  etd*amour 

le  Dîea,  qae  n'atteignent  pas  ces  vertus  dans 

*cUit  de  religion  purement  naturelle?  Est-ce 

loe    ces  yertas  n'ont  pas  l'admirable  pro* 

>riélé  et  le  privilège  d'ennoblir  par  leur  in- 

Duence  les  autres  vérins,  par  exemple,  la 

charité  envers  les  hommes,  par  l'exemple  de 

Tantoar  ineCTable  que  Dieu  nous  a  porté,  la 

jastice ,  la  tempérance  et  toutes  les  vertus, 

par  un  motif  plus  élevé  d'amour  de  Dieu, 

que  Ton  mêle  à  leur  pratique?  Je  passe  sous 

silence  les  autres  usages  que  nous  enseigne 

la  révélation  des  moyens,  par  exemple,  de 

ceux  qui  doivent  nous  faire  obtenir  par  une 

fjveor  gratuite  le  pardon  de  nos  péchés,  qui 

nous  accordent  diverses  grices  et  secours, 

qui  donnent  à  nos  mérites,  par  eux-mêmes 

et  d*aîlleurs.si  faibles,  un  tel  prix,  que  nous 

S'ioYons  attendre  de  la  libéralité  gratuite  de 
ieu  une  récompense,  non  plus  temporelle, 
mais  éternelle,  et  non  pas  telle  que  nous  au- 
rions pu  l'espérer  naturellement,  maïs  une 
béatitude  surnaturelle.  Au  reste,  pour  que 
cette  foi  méritoire,  cette  augmentation  de  la 
gloire  de  Dieu  et  des  mérites  des  hommes 
pussent  avoir  lieu,  il  était  nécessaire  que  les 
mystères  qui  surpassent  notre  intelligence 
ne  nous  fussent  pas  présentés  dans  tout  leur 
jour.  Ce  n'est  pas  cette  obscurité  qui  nous 
est  dangereuse ,  c'est  seulement  l'orgueil  de 
notre  esprit,  puisque  l'obscurité  des  dogmes 
est  snIGsamment  compensée  par  la  certitude 
qu'ils  sont  révélés. 

(  ^.  —  Quatrième  objection,  un  peuplas 
tp^cteuie.  Vous  m'accorderez  au  moins  en-i 
tièrement  que  l'absurdité  du  dogme  que  l'on 
Boos  offre  comme  article  de  foi ,  renverse 
votre  prétendue  évidence  de  la  révélation. 
Pourquoi  exigez-vous  que  {'acquiesce  à  un 
tlogme  révélé  qui  me  paraît  complètement 
contraire  à  l'évidence?  Est-ce  que  je  ne  puis 

FIS  aussi  bien  me  tromper  en  reconnaissant 
évidence  morale  de  la  révélation  qu'en  cher- 
chant les  contradictions  évidentes  d'un  dogme 
que  l'on  me  propose  comme  révélé  par  la 
Divinité?  —  Je  réponds  :  Cette  objection 
est  futile,  et  c'est  en  vain  que  vous  cherchez 
on  nœud  dans  un  jonc.  S'il  existait  jamais 
dans  un  dogme  révélé  une  contradiction  véri- 
table et  évidente,  vous  pourriez  en  effet  ap- 
pliquer votre  esprit  à  l'examen  de  l'existence 
même  de  la  révélation.  Mais  vous  tombez 
dans  une  erreur  bien  grave,  si  vous  regardez 
loujours  comme  une  contradiction  évidente 
l'obscurité  qui  a  nécessairement  sa  source 
dios  le  caractère  incompréhensible  du  mys- 
tère. 

•Enfin  le  déiste  demande  :  Mais  au  moins 
moi,  philosophe,  n'aurais-je  donc  pas  la  per« 
mission  d'examiner  les  dogmes  révélés,  avant 
lie  donner  i  la  révélation  mon  assentiment? 
H  si  après  un  examen  attentif  je  trouve  en- 
core des  contradictions,$erais-je  encore  obligé 
de  croire?  Je  donne  pour  réponse  les  règles 
stiivantes  qui  sont  comme  des  corollaires  de 
loot  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici. 

|86.  —  I.  //  est  tout  à  fait  permis,  il  est 
^fme  nécessaire  que  chacun  apporte  une  sé- 


rieuse attention  à  rexamcn  des  articles  de  foi, 
plus  élevés  que  la  raison  humaine  que  Von 
nous  propose  d'adopter.  Il  faut  s'assurer  si  la 
révélation  est  bien  constatée^  si  son  existence 
est  au  moins  moralement  certaine  et  si  elle  a 
ce  degré  d'évidence  qui  entratne  invinciblement 
Vhomme  savant  et  sage  à  donner  son  assenti^ 
ment.  En  effet ,  jusqu'à  ce  que  tout  motif  ra- 
tionnel de  douter  ne  sera  pas  détruit,  ce  con- 
sentement absolu  et  ferme  ne  sera  point 
accordé  par  tout  homme  sage  et  éclairé. 

§  87.  —  II.  Dis  que  Ton  a  acquis  une  fois 
une  certitude  suffisante  de  Vexistence  de  la 
révélation,  il  est  inutile  de  recourir  à  l'examen 
du  dogme  lui-même  pour  donner  son  assenti- 
ment en  toute  sûreté  à  la  révélation  divine.  — 
.Démonstration.  Dans  notre  hypothèse,  si 
l'existence  de  la  révélation  a.  été  prouvée 
d'une  manière  moralement  évidente,  par  cela 
même  elle  est  revêtue  du  sceau  de  la  divinité, 
elle  a  un  caractère  qui  exclut  toute  contra- 
diction substantielle  et  évidente,  et  même 
toute  ombre,  toute  apparence  de  contradic- 
tion. Pour  s'épargner  la  peine  d'un  pareil 
examen,  les  hommes  prudents  se  contentent 
de  s'en  rapporter  à  la  sagesse  de  cette  mul- 
titude de  grands  hommes,  de  célébrités  de 
tout  genre,  qui  depuis  tant  de  siècles  ont 
adopté  le  même  dogme  comme  révélé  par 
la  Divinité  même,  et  l'ont  défendu  avec  force 
sans  éprouver  la  moindre  crainte  qu'il  ne 
renfermât  quelque  contradiction  cachée; 
quant  aux  contradictions  évidentes,  il  n'est 
pas  croyable,  si  par  hasard  il s^en  Tût  trouvé 
quelques-unes,  qu'elles  eussent  échappé  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

On  dira  peut-être:  Il  arrive  souvent  que 
des  paradoxes  souverainement  invraisembla- 
bles, mais  qui  ont  été  consacrés  une  fois  par 
quelque  autorité,  prennent,  aux  yeux  des 
personnes  timides  et  superstitieuses,  l'aspect 
d'un  mystère  que  l'on  doit  craindre  de  son- 
der, et  même  elles  redouteraient  d'élever  i 
ce  sujet  l'ombre  même  d'un  doute.  —  Ré- 
ponse. Une  pareille  objection,  faite  à  des 
hommes  de  la  plus  haute  renommée,  à  ces 
généreux  athlètes  que  la  religion  chrétienne 
compte  au  nombre  de  ses  disciples-,  est  en- 
tachée de  présomption  et  dlmpudence.   Que 
cet  homme ,  qui  censure  d'une  manière  si 
téméraire  la  simplicité  ou  la  crédulité  chré- 
tienne, ouvre  seulement  les  yeux,  il  verra 
avec  quelle  prudence,  quelles  précautions 
les  principaux  appuis  de  notre  religion,  tout 
en  accordant  leur  vénération  entière  à  cer- 
tains articles  de  foi  hors  de  ligne ,  n*en  ont 
pas  moins  retranché  un  grand  nombre  de 
détails  qui,  quoique  évidemment  contenus 
dans  la  lettre  des  saintes  Ecritures,  leur  ont 
semblé  impliquer  une  contradiction  évidente. 
Par  exemple,  lorsque  le  vrai  Dieu  est  repré- 
senté comme  ayant  des  organes  humains,  ri 
sujet  à  la  douleur,  à  la  colère,  au  repentir 
et  aux  autres  passions  de  l'homme,  le  plus 
ignorant  des  Cdèles  ne  sait-il  pas  que  Dieu 
est  un  esprit  pur  et  simple  et  qu'il  ne  partage 
pas  nos  niiblesses.  Dans  tous  les  cas  sembla* 
blés  où  l'on  rencontre  des  contradictions 
aussi  évidentes  et  dircctomcnt  opposées  à  ia 
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Hre  q\rcMi  cfTet  cela  est  impossible;  mais 
quand  arrivera  la  démonstration,  vous  vous 
trouverez  complètement  embarrassé  et  écrasé. 
Ksl-ce  qu*uae  once  d*air  libre  n*est  pas  plus 
étendue  qu'une  livre  d'air  comprimé,  ou  ne 
peut-elle  pas  le  devenir?  Il  ne  s'agissait  c^ue 
d'une  extension  de  ce  genre  pour  que  1  on 
pût  expliquer  sans  paradoxe  l'action  de  Jé- 
sus-Christ. Mais  notre  argumentateur  s'en 
trnaiit  précisément  aux  idées  qu  il  avait  dans 
l'esprit  au  sujet  de  l'extension,  et  tout  per- 
suadé de  leur  vérité  idéale,  se  croyait  parfai- 
tement autorise  à  en  tirer  la  conclusion  de 
la  fausseté  réille  de  ce  dogme.  Voilà  donc 
comment  nous  sommes  dupes  de  prétendues 
évidences,  mais  dupes  volontaires,  qui  sans 
être  obligés  à  prononcer,  ne  pouvons  même 
consentir  à  suspendre  au  moins  nos  juge- 
ments pendant  quelques  instants,  et  qui,  une 
fois  frappés  d'une  vérité  idéale ,  concluons 
sur-le-champ,  sans  avoir  examiné  ses  carac- 
tères distinctifs,  que  cVst  une  vérité  réelle. 
Ce  ne  sera  donc  pas  une  impossibilité  que 
Dieu  nous  proposera,  lorsqu'il  nous  ordon- 
nera d'abandonner  cette  évidence  illusoire 
et  de  donner  tout  notre  assentiment  aux  vé- 
rités réelles  qui!  nous  a  révélées ,  pourvu 
toutefois  que  nous  ne  révoauions  pas  en 
doute  ce  principe  dont  mille  épreuves  notis 
ont  enseigné  la  vérité  et  nous  ont  intime- 
ment  convaincus,  savoir,  que  la  plupart  de 
DOS  idées  sont  incomplètes, confuses,  et  ne 
répondent  presque  jamais  4  la  réalité.  Mais 
aussi  ce  principe  est  odieux  aux  hommes  qui 
ont  pour  eux-mêmes  un  amour  désordonné, 
qui  aiment  toutes  leurs  idées,  qui  veulent 
que  tous  les  fruits  de  leur  imagination,  tou- 
tes leurs  pensées  soient  de  hautes  vérités 
réelles,  quoiqu'au  fond  ils  ne  soient  souvent 
que  des  rêves  et  des  illusions  à  peine  raison- 
nables. 

§  84.  —  Troisième  objection.  Dieu,  étant 
la  lumière  même,  ne  peut  aimer  les  ténèbres, 
et  par  conséquent  ne  peut  être  l'auteur  d'une 
révélation  si  obscure,  où  il  n'y  a  rien  de 
compréhensible.  Ensuite,  à  quoi  sert  une  ré- 
vélation obscure,  qui  ne  révèle  réellement 
rien?Quand  vous  lui  donneriez  votre  assen- 
timent, vous  n'affirmeriez  rien  de  positif. 
Enfin,  de  quelle  utilité  serait  cette  connais- 
sance spéculative?  En  pratique,  et  c'est  là  ce 
que  la  religion  a  de  plus  précieux,  en  bonne 
morale,  quel  service  peut-elle  rendre?  Qu 'est- 
il  besoin  de  tendre  un  nouveau  piège  à  l'in- 
nocence et  à  la  foi  de  l'homme,  en  lui  im- 
posant Tobligalion  de  croire  les  mvstères  in- 
compréhensibles qu'on  lui  a  révélés?  Telles 
sont  les  objections  que  nous  fait  un  déiste 
peut-être  moins  zélé  protecteur  des  bonnes 
mœurs,  au'entêté  et  exclusif  dans  ses  idées. 
Je  réponds  d  la  première  partie  de  cet  argu* 
ment  :  Dieu  est  essentiellement  la  lumière, 
et  sa  science  ne  peut-être  obscurcie  par  les 
ténèbres,  concedo;  mais  est-il  obligé  de  nous 
révéler  toutes  les  vérités  de  la  manière  la  plus 
claire?  nego.  Il  est  certain  iiue  cela  ne  peut 
avoir  lieu  d'une  manière  absolue  et  générale, 
et  il  est  encore  plus  certain  que  notre  situa- 
tion actuelle  ne  le  permettrait  pas;  celai  dis- 
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je,  ne  peut  avoir  lieu  d'une  manière  aWiie 
et  générale,  parce  que  notre  inlcUiecnte  est 
restreinte  dans  une  sphère  peu  étendue  et 
assez  obscure ,  et  qu  elle  est  incapable  de 
connaître  tons  les  secrets  de  la  science  de 
Dieu.  Cette  connaissance  même  ne  poorrait 
convenir  à  notre  situation  actaelle;  notre 
premier  devoir  doit  être  de  mériter  cette  Iq> 
mière  souveraine  de  la  gloire  céleste,  par  une 
humble  soumission  de  notre  intelligence  à 
l'autorité  de  Dieu.  Si  l'objection  était  ad- 
mise, il  en  résulterait  que  Dieu  ne  serait  pas 
même  l'auteur  de  cette  lumière  natQrellcqui 
nous  fait  connaître  son  existence.  En  effet, 
que  d'épaisses  ténèbres  recouvrent  cet  cnsei* 
Çncmeni!  quelle  difticuUé  nous  éprouvons 
a  faire  accorder  entre  eux  les  attributs  di- 
vers  de  la  Divinité  1  L'athée  am ait-il  donc 
raison,  selon  vous,  de  prétendre  que  Bieo, 
étant  la  lumière  même,  ne  peut  donner  nne 
lumière  obscure?  Je  réponds  à  la  mondt 
partie  de  l'argument  :  Il  est  faux  qu'une  ré- 
vélation obscure  ne  révèle  rien,  fauique 
l'assentiment  que  nous  lui  donnerions  éqai* 
vaudrait  à  n'avoir  r  en  affirméou  niècnréalilè: 
car  si  Dieu  ne  nous  fait  pas  savoir  comment 
et  pourquoi  une  chose  est  telle  qu*ilnoosla 
présente,  il  sufQt  du  moins  qu'il  nouscnsH- 
gne  qu'une  chose  est  on  n'est  pas  telle,  non 
pas  pour  que  nous  apprenions  absoiomeot 
et  distinctement  à   connaître  à  fond  cette 
chose ,  mais  seulement  pour  que  nous  pois- 
sions croire  avec  certitude  et  sans  crainte  de 
nous  tromper,  qu'elle  est  telle  que  Dieu  l'a 
assuré.  Est-ce  que  nous  ne  savons  pas  mille 
fois  plus  souvent  qu'une  chose  existe. qot 
nous  ne  savons  pourquoi  elle  existe?  Est-ce 
que  je  n'ailGrme  rien  de  positif  en  disanlqoe 
Kome  existe  et  que  c'est  une  ville  très-éten- 
due? Est-ce  que  vous  exigerez  la  démonstra- 
tion de  tous  les  ïii'xis  relatés  dans  les  histo- 
riens, avant  de  leur  accorder  votre  croyance? 
Quel  malheureux  logicien  serait  un  boome 
qui  oserait  avoir  recours  à  de  seroblablesar* 
guties!  Mais  la  troisième  partie  de  l*argvm^ 
ne  présente  pas  des  faussetés  moins  palpa- 
bles. Pensez-vous  donc  qu'une  connaissance 
plus  approfondie  de  Dieu,  de  ses  ouvrait 
de  son  amour  désintéressé  pour  nous,  des 
immenses  bienfaits  qu'il  nous  a  prodifuéset 
qu'il  doit  nous  prodiguer  encore,  soit.^o 
pratique,  une  connaissance  inutile.  Diro  oe 
sera-t-il  pas  en  droit  d'exiger  de  ses  créato- 
rcs  raisonnables  une  obéissance  d'un  ^^^ 
plus  élevé,  puisqu'il  nous  Ta  montrée  comme 
étant  pour  nous  la  source  d'une  récompcfij^ 
et  dune  béatitude  plus  élevée?  Est-ce  qoe» 
foi  elle-même,  quand  elle  est  accompagnée 
d'une  soumission  et  d'une  abnégation  com-- 
plète  de  son  esprit  et  de  son  jugement,  nest 
pas  aussi  une  espèce  de  culte  nouveau,  pltt| 
parfait  que  tout  antre,  parce  qu'il  n'est  dû  < f 
ne  peut  convenir  à  aucun  autre  être  ^^^ 
Dieu  ?  Est-ce  que  Ton  n'a  pas  un  mérite  recU 
en  soumettant,  en  consacrant  Tetercice  oc 
l'intelligence,  la  plus  noble  partie  de  nous- 
mêmes  ,  à  rendre  hommage  à  la  véracité  <^e 
Dieu?  Est-ce  que  cette  connaissance, ctti« 
toi  dans  les  merveilleux  bienfaits  et  dans  k* 
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^omesses  de  Dieu,  ne  donne  pas  naissance 
un  développement  d'espérance  et  d*amour 
i  Diea,  qae  n'atteignent  pas  ces  vertus  dans 
état  de  religion  purement  naturelle?  Est-ce 
ue  ces  rertns  n'ont  pas  l'admirable  pro- 
riété  et  le  privilège  d'ennoblir  par  leur  in- 
uence  les  autres  vérins,  par  exemple,  la 
hartté  envers  les  hommes,  par  l'exemple  de 
amoor  ineffable  que  Dieu  nous  a  porté,  la 
uslîee,  la  tempérance  et  toutes  les  vertus, 
par  un  motif  plus  élevé  d'amour  de  Dieu, 
que  Ton  mêle  à  leur  pratique?  Je  passe  sous 
silence  les  autres  usages  que  nous  enseigne 
la  révélation  des  moyens,  par  exemple,  de 
ceux  qui  doivent  nous  faire  obtenir  par  une 
faveur  gratuite  le  pardon  de  nos  péchés,  qui 
nous  accordent  diverses  grices  et  secours, 
qui  donnent  à  nos  mérites,  par  eux-mêmes 
et  d'ailleurs.si  faibles,  un  tel  prix,  que  nous 

S  lavons  attendre  de  la  libéralité  gratuite  de 
ieu  une  récompense,  non  plus  temporelle, 
mais  éternelle,  et  non  pas  telle  que  nous  au- 
rions pu  l'espérer  naturellement,  mats  une 
bétititude  surnaturelle.  Au  reste,  pour  que 
cette  foi  méritoire,  cette  augmentation  de  la 
gloire  de  Dieu  et  des  mérilcs  des  hommes 
pussent  avoir  lieu,  il  était  nécessaire  que  les 
mystères  qui  surpassent  notre  intelligence 
ne  nous  fussent  pas  présentés  dans  tout  leur 
jour.  Ce  n'est  pas  cette  obscurité  qui  nous 
est  dangereuse ,  c'est  seulement  l'orgueil  de 
notre  esprit,  puisque  l'obscurité  des  dogmes 
est  sufQsamment  compensée  par  la  certitude 
qu'ils  sont  révélés. 

1 85.  —  Quatrième  objection,  tin  peuplas 
«p^ctetiie.  Vous  m'accorderez  au  moins  en-v 
tièrement  que  l'absurdité  du  dogme  que  l'on 
ooos  offre  comme  article  de  foi ,  renverse 
▼o(re  prétendue  évidence  de  la  révélation. 
Pourquoi  exigez-vous  que  j'acquiesce  à  un 
dogme  révélé  qui  me  paraît  complètement 
contraire  à  l'évidence?  Est-ce  que  je  ne  puis 
pas  aussi  bien  me  tromper  en  reconnaissant 
l'évidence  morale  de  la  révélation  qu'en  cher- 
chant les  contradictions  évidentes  d*un  dogme 
que  l'on  me  propose  comme  révélé  par  la 
Divinité?  —  Je  réponds  :  Cette  objection 
est  futile,  et  c'est  en  vain  que  vous  cherchez 
on  nœud  dans  un  jonc.  S'il  existait  jamais 
dans  on  dogme  révélé  une  contradiction  véri- 
Uble  et  évidente ,  vous  pourriez  en  effet  ap- 
pliquer votre  esprit  à  Texamen  de  l'existence 
même  de  la  révélation.  Mais  vous  tombez 
dans  une  erreur  bien  grave,  si  vous  regardez 
Ipujours  comine  une  contradiction  évidente 
lobscurité  qui  a  nécessairement  sa  source 
dins  le  caractère  incompréhensible  du  mys- 
1ère. 

*£ofin  le  déiste  demande  :  Mais  au  moins 
i&oi,  philosophe,  n'aurais-je  donc  pas  la  per« 
Qiission  d'examiner  les  dogmes  révélés,  avant 
<ie donner  i  la  révélation  mon  assentiment? 
^Isi  après  un  examen  attentif  je  trouve  en- 
core des  contradictions,serais-je  encore  obligé 
de  croire?  Je  donne  pour  réponse  les  règles 
snivantes  qui  sont  comme  des  corollaires  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici. 

|86.  —  1.  //  est  tout  à  fait  permis,  il  est 
*n(fme  nécessaire  que  chacun  apporte  une  sé- 


rieuse attention  à  rexamcn  des  articles  de  foi, 
plus  élevés  que  la  raison  humaine  que  Ion 
nous  propose  d'adopter.  Il  faut  s'assurer  si  la 
révélation  est  bien  constatée,  si  son  existence 
est  au  moins  moralement  certaine  et  si  elle  a 
ce  degré  d'évidamce  qui  entraine  invinciblement 
Vhomme  savant  et  sage  à  donner  son  assenti^ 
ment.  En  effet,  jusqu'à  ce  que  tout  motif  ra- 
tionnel de  douter  ne  sera  pas  détruit,  ce  con- 
sentement absolu  et  ferme  ne  sera  point 
accordé  par  tout  homme  sage  et  éclairé. 

§  87.  —  II.  Dis  que  l'on  a  acquis  une  fois 
une  certitude  suff^ante  de  l'existence  de  la 
révélation,  il  est  inutile  de  recourir  à  l'examen 
du  dogme  lui-même  pour  donner  son  assenti- 
ment en  toute  sûreté  à  la  révélation  divine.  — 
•DÉMONSTRATION.  Daus  uotro  hypothèse,  si 
l'existence  de  la  révélation  a.  été  prouvée 
d'une  manière  moralement  évidente,  par  cela 
même  elle  est  revêtue  du  sceau  de  la  divinité, 
elle  a  un  caractère  qui  exclut  toute  contra- 
diction subslanlielie  et  évidente,  et  même 
toute  ombre,  toute  apparence  de  contradic- 
tion. Pour  s'épargner  la  peine  d'un  pareil 
examen,  les  hommes  prudents  se  contentent 
de  s'en  rapporter  à  la  sagesse  de  cette  mul- 
titude de  grands  hommes,  de  célébrités  de 
tout  genre,  qui  depuis  tant  de  siècles  ont 
adopté  le  même  dosme  comme  révélé  par 
la  Divinité  même,  et  l'ont  défendu  avec  force 
sans  éprouver  la  moindre  crainte  qu'il  ne 
renfermât  quelque  contradiction  cachée; 
quant  aux  contradictions  évidentes ,  il  n'est 
pas  croyable,  si  par  hasard  il s*en  Tût  trouvé 
quelques-unes,  qu'elles  eussent  échappé  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

On  dira  peut-être:  Il  arrive  souvent  que 
des  paradoxes  souverainement  invraisembla* 
bles,  mais  qui  ont  été  consacrés  une  fois  par 
quelque  autorité,  prennent,  aux  yeux  des 
personnes  timides  et  superstitieuses,  Taspcct 
d'un  mystère  que  l'on  doit  cramdre  de  son- 
der, et  même  elles  redouteraient  d'élever  i 
ce  sujet  l'ombre  même  d'un  doute.  —  Ré- 
ponse. Une  pareille  objection,  faite  à  des 
hommes  de  la  plus  haute  renommée,  à  ces 
généreux  athlètes  que  la  religion  chrétienne 
compte  au  nombre  de  ses  disciples-,  est  en- 
tachée de  présomption  et  dimpudence.   Que 
cet  homme ,  qui  censure  d'une  manière  si 
téméraire  la  simplicité  ou  la  crédulité  chré- 
tienne, ouvre  seulement  les  yeux,  il  verra 
avec  quelle  prudence,  quelles  précautions 
les  principaux  appuis  de  notre  religion,  tout 
en  accordant  leur  vénération  entière  à  cer- 
tains articles  de  foi  hors  de  ligne,  nVn  ont 
pas  moins  retranché  un  grand  nombre  de 
détails  qui,  quoique  évidemment  contenus 
dans  la  lettre  des  saintes  Ecritures,  leur  ont 
semblé  impliquer  une  contradiction  évidente. 
Par  exemple,  lorsque  le  vrai  Dieu  est  repré- 
senté comme  ayant  des  organes  humains,  et 
sujet  à  la  douleur,  à  la  colère,  au  repentir 
et  aux  autres  passions  de  l'homme,  le  plus 
ignorant  des  Cdèles  ne  sait-il  pas  que  Dieu 
est  un  esprit  pur  et  simple  et  qu'il  ne  partage 
pas  nos  fiiiblcsses.  Dans  tous  les  cas  sembla* 
bles  où  l'on  rencontre  des  contradictions 
aussi  évidentes  et  dircctomcnt  opposées  à  la 
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lumière  n<itare11e,  ordînairemenl  les  paroles 
mêmes  delà  réréLitlon,  celles  sous  lesquelles 
elle  a  été  exprimée,  et  Tautorité  que  Ton  ré- 
tablit pour  rinterpréter,  suffisent,  en  suivant 
certaines  règles,  pour  que  Ton  soit  autorisé 
à  expliquer  la  teneur  du  texte  d'une  manière 
rationnelle. 

!i  88.  —  III.  Néanmoins  il  n'est  pas  défendu 
'homme  de  science  de  se  livrer  sobrement  à 
rexamen  du  dogme  lui-même,  mais  il  y  a  deux 
choses  à  observer  pour  que  cette  étude  ne  soit 
pas  nuisible  :  1*  Toutes  ses  prétentions  doivent 
se  borner  à  découvrir  qu'il  n'y  a  entre  le  dogme 
révélé  et  les  vérités  que  ta  lumière  naturelle  fait 
apercevoir,  aucune  contradiction  qui  puisse 
être  démontrée  d'une  manière  catégorique  :  U 
ne  doit  pas  prétendre  que  toute  obscurité  dis- 
paraisse dans  le  dogme  lui-même,  que  sa  raison 
suffisante,  sa  possibilité ^  sa  manière  d*être, 
soient ,  pour  ainsi  dire ,  mis  sous  ses  yeux, 
2*  //  faut  conserver  en  même  temps  une  pieuse 
disposition^  la  droiture  de  cosur,  et  apporter 
dans  cette  étude  le  zèle  d'une  âme  religieuse, 
ainsi  qu'une  résolution  bien  ferme  de  soumettre 
votre  assentiment  aux  paroles  de  Dieu,  aussitôt 
qu'il  vous  paraîtra  évident  que  l'on  n'a  à  re- 
douter aucune  contradiction  réelle  dans  le 
dogme,  lors  même  aue  pour  tout  le  reste  le 
mystère  paraîtrait  obscur  et  impénétrable,  dès 
lors  qu'il  a  été  révélé. 

Entreprendre  un  1(1  examen  sans  réunir 
ces  deux  conditions ,  ce  serait  encourir  le 
reproche  d*une  coupable  présomption,  puis- 
que par  le  seul  fait  de  la  révélation  Dieu 
nous  fait  voir  que  l'objet  est  possible  et  même 
qu'il  existe  en  réalile.  Quant  à  l'obligation 
où  nous  sommes  d'accorder  notre  assenti- 
ment aux  révélations  de  Dieu  lorsqu'il  nous 
apprend  Vexistence  d'un  fait,  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  que  nous  connaissions  d'a- 
vance cette  existence  au  moyen  d'arguments 
positifs  autres  que  la  révélation  elle-même  : 
il  est  inutile  que  nous  ayons  d'avance  des 
raisons  absolues  snllisantcs  qui  nous  fassent 
voir  la  possibilité  du  mystère  révélé  et  nous 
mettent  en  état  d'en  rendre  compte,  pour  que 
nous  soyons  obligés  d'y  ajouter  foi;  il  sufGt 
que  nous  ne  puissions  donner  de  son  impos- 
sibilité une  démonstration  évidente*  Comme 
en  effet  la  certitude  de  la  révélation  peut  at- 
teindre le  degré  de  révidcnce,  la  saine  raison 
nous  apprend  assez  aue  l'on  ne  peut  combat- 
tre qu  au  moyen  d  une  contradiction  évi- 
dente le  témoignage  de  Dieu ,  et  lui  refuser 
avec  quelque  fondement  la  pleine  adhésion 
que  nous  lui  devons.  Nous  permettrons  donc 
au  philosophe  de  raisonner  ainsi  :  Il  est  évi- 
dent que  le  dogme  que  l'on  me  propose  de 
croire  est  entaché  de  contradictions  palpables^ 
Dieu  ne  peut  donc  l'avoir  révélé.  Noos  ad- 
mettrons même  avec  confiance,  en  supposant 
que  la  proposition  de  l'antécédent  soit  par- 
faitement prouvée,  que  dans  ce  cas  il  faut 
recourir  à  Texamen  de  la  révélation  elle- 
même  et  en  chercher  l'explication  par  les 
règles  établies  par  Dieu  lui-même;  cette  ex- 
plication ne  peut  manquer  d*être  complète 
si  Dieu  exige  réellement  de  nous  A  ce  sujet 
un  acquiescement  dlntcUigence  de  notre 
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part,  en  en  faisant  une  condition  de  salut. 
Mais  nous  ne  pouvons  laisser  passer  sam 
l'attaquer  le  raisonnement  suivant  :  Je  nt 
comprends  oas  un  dogme  que  des  indien  ccr- 
tains  et  évidents  m'ont  prouvé  avoir  élérétéli 
par  Dieu  lui-même,  je  n'en  vois  pas  la  poui- 
bilité,  je  n'ai  pu  réussir ,  maigri  les  efforit  4t 
mon  esprit ,  à  en  percer  robscurité.  Donc  tt 
dogme  n'est  pas  révélé,  et  pour  cela  mime  je 
ne  suis  pas  tenu  de  le  croire.  Ce  raisooDe- 
ment  est  téméraire,  faux,  hostile  k  toole  reli- 
gion qui  s'appuie  sur  Dieu,  et  même  complè- 
tement absurde,  puisque  rien  n'est  plus  fadle 
à  concevoir  que  l'impossibilité  où  se  troore 
un  esprit  borné  de  tout  embrasser,  etTobli- 

Îation  où  U  est  de  se  soumettre  en  tout  temps 
une  intelligence  infinie  qui  sait  tout  et  oe 
peut  vouloir  tromper.  Voila  pour  la  première 
des  conditions  aue  nous  avons  exigées  ;  quant 
à  la  seconde,  1  expérience  prouve  d'une  ma- 
nière certaine  que  l'obstacle  le  pins  iosor- 
montal^le  que  Ton  apporte  à  la  connaissance 
des  vérités  révélées  et  des  dogmes  de  la  foi, 
c'est-à-dire  à  l'action  de  la  grâce  difine^saos 
laquelle  il  ne  peut  exister  de  foi  surnaturelle. 
consiste  dans  l'obstination  présomptueaseet 
perverse  de  l'esprit,  qui  nous  fait  jeter  no 
regard  indiscret,  irrévérencîeuxsurlesmjs- 
tères  de  la  relision  que  Dieu  a  révélée  aui 
hommes ,  et  cela  non  dans  Tlntentioa  de  re- 
médier à  notre  entêtement  à  repousser  ifS 
inspirations  de  la  raison  à  ce  sujpt,  mais  au 
contraire  dans  celle  de  s'affermir  dans  son 
esprit  de  résistance  et  d'opposition.  SooT^ 
nez-vous  donc,  vous  qui  enlreprenei  un 
pareil  examen,  qu'il  ne  faut  s  approcher 
qu'avec  une  sainte  horreur  et  un  respeclacui 
tremblement  de  la  Majesté  divine,  si  Ton  n« 
veut  être  écrasé  par  sa  gloire. 

§  89.  —  Quelle  que  soit  la  religion  iwriia- 
turelle  dont  on  attribue  à  Dieu  la  rivélatm, 
le  premier  et  le  principal  caractère  dtsat- 
rite  est  et  doit  être  de  nous  révéler  d'unen^'^ 
nière  claire  et  distincte  les  dogmes  premiefffi 
essentiels  de  la  religion  naturelle.  En  ml 
comme  il  ne  peut  v  avoir  de  religion  doraW^ 
si  elle  n'est  fondée  sur  une  notion  <^"*^*/; 
certaine  de  la  providence  divine,  de  noira 
liberté,  de  l'immortalité  de  Tâme,  des  récom- 
penses qui  attendent  les  bons,  deschilifljp"" 
réservés  aux  méchants ,  c'est-à-dire  att»"'^ 
peut  plus  y  avoir  sans  cette  notion  de  con- 
naissance ou  de  pratique  constante  des  o*"* 
Toirs  parfaits  (§23);  comme  en  outre  low 
les  préceptes  de  la  religion  "**'*'^,  ,',  L 
ue  nous  pouvons  les  supposer,  ^^^^''^  • 
u  droit  de  nature,  sont  nécessaires. ©a» 
(|u'en  même  temps  Dieu  est  libre  de  IW.»^ 
joindre  des  préceptes  surnaturels  »  sa  r^*^. 

Iation  ne  serait  pas  digne  de  la  ''^^^J"  *  j,f 
négligeant  des  dogmes  indispensables  po^^^ 
que  nous  puissions  atteindre  notre  On,  ^^ 
ne  nous  présentait  çue  des  dogmw  <!"' 
seraient  pas  nécessaires  pour  nous  ^^^^^^» 
à  ce  but,  et  oui  n'auraient  conséquc"'"''^" 
aucune  utilité. 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

Ol  DévONTRE  D* UNE  MANIÈRB  SATISFAISANTE  LA 
POSSIBILITÉ  DO  CHRISTIANISME  EN  PARTICU- 
LIER y  ET  QUB  c'est  pieu  LUI-MÊME  QUI  LA 
RÉfiljfc. 

Poar  qu'on  soil  obligé  de  croire  à  la  rêvé- 
lalion  spéciale  faite  par  Dieu  même  d'une 
religion,  il  faut  que  celte  religion  soil  douée 
des  caractères  intrinsèques  suivants  :  1"  Il 
faut  qu*elle  satisfasse  à  ce  premier  besoin  de 
rhomme ,  que  nous  avons  démontré  dans 
tout  le  chapitre  deuxième,  et  qui  consiste  à 
être  obligé  de  recourir  aux  lumières  supé- 
rieures de  Dieu  même  pour  connaître  la  re- 
ligion naturelle  {voy.  ce  que  nous  venons  de 
dire  §  89).  ^  Il  faut  que  tout  ce  qui  est  ajouté 
à  la  religion  naturelle  soit  sans  exception 
digne  de  la  sagesse  et  de  la  sainteté  de  Dieu, 
et  n'ait  pour  but  et  pour  fin  dernière  que  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur 
éternel  de  l'homme  ;  3*  enfin  ,  s'il  n'est  pas 
absolument  nécessaire  de  démontrer  a  priori 
la  possibilité  de  cette  religion,  il  faut  du 
moins  que  l'on  prouve  qu'elle  n'est  dans  au- 
cune de  ses  parties  en  contradiction  évidente 
avec  les  principes  inébranlables  de  la  raison 
naturelle   (§§    88 ,  80).  Nous  consacrerons 
cinq  articles  à  développer  ces  propositions. 
Nous  verrons  :  1'  quelle  est  l'origine  et  le 
caractère  général  du  christianisme  ;  2"  com- 
ment il  excelle  à  présenter  sous  un  jour  plus 
éclatant ,  à  éclaircir  les  dogmes  de  la  reli- 
gion naturelle  ;  3**  quelles  sont  les  additions 
qu'il  a  faites  à  la  religion  naturelle,  en  vertu 
(le  son  caractère  de  religion  surnaturelle  ; 
K'  combien  ces  compléments  sont  dignes  de 
la  sagesse,  de  la  sainteté  et  de  la  bonté  de 
Dieu;  5* nous  examinerons  sans  trop  de  dé- 
tails ses  principaux  dogmes,  et  nous  démon- 
trerons qu'aucun  d'eux  n'implique  contra- 
diction avec  les  principes  incontestables  des 
mérités  naturelles.  C'est  dans  ce  sens ,  et  non 
d'une  autre  manière  que  nous  prétendons 
démontrer  la  possibilité  du  christianisme. 

ARTICLE    PREMIER. 

Origine  et  caractère  général  du  christianisme» 

i  90.  —  Avec  du  bon  sens,  on  voit  de  suite 
que  l'origine  d'une  religion  révélée  ne  peut 
remonter  moins  loin  qu'a  l'origine  du  monde. 
Les  premiers  hommes  étaient  aussi  bien  que 
leors  descendants  et  même  bien  plus  qu'eux, 
dans  la  nécessité  de  recourir  à  la  révélation, 
puisqu'ils  ont  d&  manquer  nécessairement 
de  tous  les  secours  divers  que  leur  postérité 
a  trouvés  pour  parvenir  à  la  connaissance  de 
ia  religion  naturelle  ,  dans  le  consentement 
Unanime  des  hommes  dans  les  institutions 
sociales,  dans  les  exemples  mutuels  (§  48). 
KoQs  ne  prétendons  pas  cependant  que  Dieu 
ail  été  dans  l'obligation  de  faire  participer 
les  premiers  hommes  à  ce  bienfait:  seulement 
iious  pensons ,  d'après  Tidée  aue  l'on  se 
forme  généralement  de  la  bonté  divine,  qu'il 
a  eu  la  générosité  de  le  répandre  sur  tous 
ceux  qui  ont  existé  dans  les  premiers  âges 
da  monde  (§  56).  Ce  ne  serait  même  pas  se 
former  une  juste  idée  de  la  religion  chrétien-^ 
^e,  que  de  faire  remonter  son  origine  à  I  e- 
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poque  des  prédications  de  Jésus-Christ .  et 
de  penser  que  les  premiers  habitants  du  globe 
ne  Tont  pas  pratiquée.  Au  contraire,  le  chris- 
tianismo  est  né  avec  l'univers;  il  appartient 
également  aux  hommes  de  tous  les  dges  de 
tous  les  pays;  ilaélé  révélé  par  Dieu  lui-même 
au  commencement  du  monde  pour  le  bien 
commun  de  l'humanité.  Il  est  utile  pour  com- 
pléter ces  développements  et  expliquer  ces 
événements ,  de  répéter  ici  quelques  princi- 
pes que  nous  avons  établis  plus  haut,  rn  les 
abrégeant  :  car  pour  connaître  à  fond  toute 
l'économie  du  christianisme,  il  faut  que  nous 
nous  soyons  familiarisés  avec  eux. 

§  9i.  —  Figurez-vous  bien  que  par  ce  mot. 
Dieu,  vous  devez  entendre  un  esprit  éternel, 
infini ,  tout-puissant ,  souverainement  sage 
dans  ses  desseins ,  parfaitement  libre  dans 
ses  œuvres,  tel  enfin  que  l'ont  adoré  sous  ce 
nom  ,  et  les  chrétiens  et  tous  ceux  qui  sont 
doués  d'une  saine  raison  et  qui  s'en  servent. 
Avec  cette  idée,  vous  comprendrez  facile- 
ment que  la  création  de  l'univers,  cet  acte  si 
merveilleux ,  cet  ouvrage  si  parfait ,  qu'il 
montre  dans  Dieu  une  ineifable  puissance  , 
n'a  pas  été  seule  la  dernière  fin  que  se  soit 
proposée  sa  sagesse  infinie  en  l'accomplis- 
sant. Dieu,  par  la  création,  appelait  ce  qui 
n'était  pas  comme  il  eût  appelé  des  choses 
existantes,  et  la  nature  lui  obéissait  tout 
entière  avant  même  l'existence  des  choses. 
Cependant,  celte  œuvre  si  admirable  n'aurait 
pas  une  fin  digne  d'elle,  si  Dieu  n'avait  créé 
en  même  temps  que  les  créatures  irraison- 
nables, des  êtres  doués  d'intelligence,  desti- 
liés  à  jouir  de  ce  magnifique  ouvrage  et  à 
en  consacrer  l'usage  à  la  gloire  du  souverain 
Créateur.  Les  choses  matérielles  et  inanimées 
sorties  de  la  main  du  Créateur ,  devaient  té- 
moigner par  leur  beauté ,  leur  ordre  et  leur 
sage  disposition,  de  sa  grandeur  et  de  sa 
toute-puissance  ;  mais  pour  comprendre  leur 
muet  langage ,  pour  ratifier  cet  hommage  de 
la  nature  entière ,  pour  se  joindre  librement 
à  ses  concerts  de  lauanges.  il  fallait  des  âmes 
immatérielles  et  douées  d'intelligence.  Sou- 
verainement heureux  par  lui-même,  Dieu 
pouvait  se  passer  des  unes  et  des  autres  ; 
mais  une  fois  qu'il  les  eut  créées  toutes  par 
un  dessein  émané  de  son  libre  arbitre,  d^ès  ce 
moment  même,  il  devenait  indispt;nsâble » 
d'après  la  nature  même  du  Créateur,  que* tou- 
tes ensemble  concourussent  de  tout  leur 
pouvoir  à  sa  gloire  ,  et  même  que  d'autres  , 
selon  qu'elles  en  étaient  capables ,  partici- 

Fassent  à  la  félicité  de  celui  qui  leur  donna 
être  (§  58).  Mais  les  seules  créatures  rai- 
sonnables étant  capables  de  rendre  à  Dieu 
cette  véritable  gloire  et  de  participer  à  la 
félicité  de  leur  créateur,  cette  gloire  et  cette 
félicité  consistant  seulement  toutes  les  deux 
dans  la  connaissance  et  l'amour  du  souverain 
bien  ;  la  gloire  que  Dieu  a  le  droit  d'attendre 
de  son  ouvrage,  et  le  bonheur  auquel  doiveni 
être  admises  ses  créatures  raisonnables  étant 
susceptiblesd'augmentation  et  de  diminution, 
il  devient  indubitable  que  Dieu  seul  avait  le 
droit  et  le  pouvoir  de  prescrire  à  son  gré  le» 
limites  et  les  manières  d'être  de  Tua  et  de 
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Tautrc.  Il  n*cst  pas  yrai  qu'il  ait  contracté 
l'obligation  de  oonner  à  tous  les  hommes , 
aa  moment  de  leur  création  ,  une  connais- 
sance actuelle  de  ces  règles  y  notion  qui  leur 
ferait  en  réalité  atteindre  chacun  de  leur  côté 
la  Gn  dernière  de  Tadmirable  ouvrage  de  la 
créalion  de  Tunivcrs  , .  puisque  sa  divine 
prescience  lui  monii'ail  de  toute  éternité  que 
plusieurs  ne  sauraient  pas  même  profiler  de 
ce  divin  bienfait,  comme  nous  rapprend  jour* 
nellement  une  fatale  expérience  (§  59).  Mais 
la  Divinité  ne  devait  à  aucune  (pas  même  à 
une  seule)  de  ses  créatures  raisonnables  des 
notions  plus  étendues' ou  plus  relevées  de 
ces  lois  qui  constituent  la  religion  que  ne  le 
comportait  retendue  de  leurs  facultés  na- 
turelles, et  que  ne  l'exigeait  l'hommage  pro- 
portionné qui  était  dû  au  Créateur,  ou  enfin 
qu^il  ne  le  fallait  pour  se  frayer  une  route  à 
la  félicité  immense  qui  leur  était  destinée  ot 
qu'elles  ne  devaient  atteindre  qu'en  rendant 
à  Dieu  fidèlemf  ni  ce  degré  de  gloire  qu'elles 
pouvaient  lui  rendre.  Si  vous  ne  consultez 

3UC  la  lumière  de  la  raison  naturelle,  il  sera 
ifficile  de  démontrer  que  Dieu  a  dû  absolu- 
ment rendre  éternelles ,  et  sa  propre  gloire 
et  la  félicité  de  quelques  hommes  ;  en  efTet , 
le  sens  commun  même  le  plus  ordinaire  ne 
nous  apprend  qu'une  chose ,  c'est  que  Tâmc 
doit  être  immortelle  ,  d'après  les  idées  que 
nous  nous  formons  des  desseins  de  Dieu  ; 
mais  il  ne  nous  met  nullement  à  même  d'af- 
firmer sans  témérité  que  dans  un  élat  diffé- 
rent ,  qui  dépend  du  libre  arbitre  de  Dieu,  la 
même  chose  existerait.  En  effet,  que  de  points 
ont  été  fixés  par  Dieu  lui-même  dans  l'état 
présent  de  la  religion,  et  que  cependant,  nous 
autres  hommes,  nous  ne  pouvons  apprendre 
que  par  une  révélation  divine  I  II  n'y  a  lieu 
ici  à  invoquer  aucune  démonstration  subtile 
et  raisonnée ,  aucune  autorité  humaine,  au- 
cun sentiment  ni   externe  ni  interne;  on 
doute  si  le  sens  commun  lui-même,  lorsqu'il 
nous  donne  dans  cette  vie  la  notion  de  Tim- 
morlalîlé  de  T&me,  est  naturel  et  réellement 
nécessaire,  ou  s'il  est  simplement  un  reste  de 
révélation  libre  divine  dont  on  retrouve  en- 
core quelque  marque  imprimée  par  la  main 
de  la  Divinité  au  fond  de  nos  âmes,,  si  c'est 
enfin  un  rayon  de  cette  révélation  qui  fût 
autrefois  connue  de  tous  les  hommes,  et  faite 
pour  eux  tous,  dont  la  faible  clarté  s'étendrait 
jusqu'à  chacun  de  nous. 

S  9â.~lci  nous  n'avons  de  secours  et  de  lu- 
mières à  attendre  pour  dissiper  notre  igno- 
rance quede  la  religion  seule,qui  nous  fait  con- 
naître tous  les  prodiges  opérés  gratuitement  en 
notre  faveur,  par  nnépuisable  libéralité  de 
Dieu.  En  effet,  1*  Dieu  prodigua  tellement  sa 
présence  et  ses  relations  affectueuses  aux  pre- 
miers des  humains  ,  aux  pères  de  tous  ceux 
3ui  existent,  qu'il  se  montra  clairement  et 
istinctement  tel  qu'il  était,  en  leur  révélant 
sa  présence ,  sa  providence  qui  s'étend  sur 
tous  les  êtres,  les  différences  essentielles  qui 
existent  entie  le  bien  et  le  mal,  la  liberté 
dont  jouissent  tous  les  hommes  de  faire  le 
bien  ou  le  mal  i  leur  choix ,  les  récompen- 
ies  ou  les  peines  éternelles  qui  doivent  être 
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la  suite  du  bon  ou  du  maavais  usage  de  celte 
faculté,  en  un  mot,  tous  les  dogmes  qai  sont 
ordinairement  mis  au  nombre  des  règles  gé- 
nérales de  la  religion  natarelle,  etparci 
moyen  il  constitua  une  religion  soroatonlle 
quant  à  la  manière  dont  elle  était  révé- 
lée (§  67,  note).  Mais  ce  n'était  encore  que  le 
moindre  de  ses  bienfaits  envers  les  hommes. 
S"*    Le   christianisme    noos   apprend  qoe 
l'homme  condamné,  par  le  fait  de  sa  créâlioo 
et  par  l'essence  de  sa  nature,  àétreresclaie 
absolu  de  la  Divinité,  non-seulement  a  été 
capable  de  se  relever  de  son  abaissement, 
mais  que  réellement,  par  une  libéralité  de  soa 
créateur,  il  a  été  élevé  au  rang,  à  la  dignité 
de  fils  adoptif  de  Dieu,  qu'il  en  a  reçunoB- 
seulement  le  nom,  mais  encore  qu'il  en  aac* 
C|uis  les  droits  par  la  vertu  de  la  grâce  et  de 
1  affection  divine  ;  que  cette  faveur  YéUmi 
infinimentau-dessusdfsa  condition  nalnrelle, 
sans  lui  imposer  des  devoirs  d'une  nourelie 
espèce ,  donnait  à  leur  accomplissement  qr 
caractère  surnaturel ,  et  un  mérite  soffisaot 
pour  gagner  une  récompense  proportiûooée 
a  sa  nouvelle  dignité,  o*  La  religion  noos 
apprend  encore  que  Dieu,  par  un  prodige  di- 
gne de  sa  majesté  souveraine,  avait  résolo 
de  préserver  I  homme ,  sa  créature ,  et  ceoi 
qu'il  devait  encore  faire  naitre  de  tant  de  mi- 
sères et  d'infirmités  attachées  A  lenr  nalore 
faible,  sujette  aux  chutes  et  à  lamort,deleor 
accorder  le  privilège  spécial  d'être  eiempls de 
soucis,  de  m^iladies  et  de  cette  fatale  nécessité 
de  mourir,  de  leur  accorder  un  empire absoio 
sur  toutes  les  choses  de  ce  monde, et  plaspa^ 
ticnlièrement  sur  les  animaux,  de  dissiper  les 
ténèbres  de  l'ignorance  naturelle  à  rhomme, 
d'éclairer  son  intelligence  par  les  plus  pore) 
lumières ,  d'apaiser  la  fougue  de  sa  coocih 
piscence  naturelle,  enfin  ,  d'ennoblir  le  pri; 
yilége  même  de  sa  liberté  naturelle ,  en  loi 
accordant  l'empire  absolu  et  libre  sur  looles 
les  affections  de  son  âme ,  et  la  faculté  de 
refréner  l'impétuosité  des  passions. 

§  93.  —  Dans  cet  état  d'élévation  où 
l'homme  se  trouvait  placé,  il  n'en  restait pa^ 
moins  soumis  aux  mêmes  devoirs ,  aux  mê- 
mes obligations  envers  Dieu ,  le  prochain  rt 
lui-même ,  seulement  il  y  avait  dan)  levr 
principe  et  leur  fin  une  grande  différeoce. 
La  Divinité  avait  toujours  les  plus  incooiei- 
tables  droits  à  son  amour,  à  sa  crainte  res- 
pectueuse; l'homme  même  lui  devait  à  pt>) 
juste  titre  que  jamais  un  tribut  d'boEnma||M 
et  d'obéissance;  mais  tous  ces  droits  et  de- 
voirs avaient  lieu  entre  un  pèro  et  un  Gls<  w 
le  principe  en  était  l'adoption  dont  rbomme 
acquérait  la  faveur,  la  fin  était  rbérilafc 
céleste  du  au  Fils  de  Dieu.  Dieu  pouyaitcreef 
rhomme  sans  lui  conférer  ces  privilége«»fj 
cependant  la  religion  n'eût  perdu  aucun  «f 
ses  droits  sur  1  homme.  En  effet,  VéUiàvor 
perfection  dans  lequel  on  passait  sa  vie  tO^ 
serait  pas  une  raison  pour  abandonner  u 
pratiaue  de  ces  devoirs,  qui  sont  une  oblige* 
tion  de  la  créature  envers  le  créateur  pour»» 
qu'elle  soit  douée  d'une  Ame  raisonnable  » 
qu'elle  jouisse  de  la  liberté.  De  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu,  c'e>t-A-dire  d'un  cs^^ru 
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infiniment  sage ,  indépendant,  il  ne  résulte 
pas  certainement  qne  Dieu  n*ail  droit  aux 
hommages  que  des  personnes  exemptes  des 
misères  de  rhumanité.  Dieu  était  souveraine- 
ment libre  de  se  contenter  d*une  gloire  de 
cette  espèce,  qui  devait  lui  revenir  par  suite 
de  ses  relations  naturelles  et  nécessaires  de 
culte  religieux  établies  entre  lui  et  l'homme , 
rt  de  punir  ou  récompenser  ce  dernier  selon 
Vusage  bon  ou  mauvais  qu'il  aurait  fait  de  la 
Vibcrté  et  des  autres  dons  que  Dieu  lui  avait 
accordés.  Dans  cet  état,  les  hommes  avaient 
les  mêmes  devoirs  i  rendre  à  Dieu  et  il  ne 
lear  eût  pas  été  donné  d'aspirer  à  d'autres 
récompenses.  Si  les  hommes  eussent  été  créés 
dans  cette  condition,   leur  esprit  n'aurait 
certainement  pas  pu  se  former  même  la  plus 
petite  idée  de  cet  état  de  félicité  et  de  bonheur 
infini  dont  je  viens  de  parler.  A  Dieu  seul 
il  appartenait  de  nourrir  des  projets  aussi 
sublimes  en  faveur  de  ses  créatures  et  de  les 
révéler  aux  hommes.  Et  réellement  il  les  a 
nourris  de  toute  éternité,  et  exécutés  même 
autant  qu'il  a  été  possible  de  le  faire.  Il  ne 
restait  plus  au  premier  homme  d'autre   soin 
que  de  ne  pas  tomber  du  fatte  de  la  gloire  et 
de  la  félicité ,  et  de  ne  pas  en  précipiter  avec 
lui  tous  ses  descendants.  Un  seul  acte  d'o- 
béissance allait  lui  assurer  ainsi  qu'à  toute 
sa  postérité  cette  heureuse  possession. 

S  94.  —  Mais  Adam,  succombant  à  la  ten- 
tation, se  laissa  séduire,  et  pour  plaire  à  son 
épouse,  n'hésita  pas  à  se  révolter  contre 
Dieu.  Dès  cet  instant,  il  méritait  d'être  ré- 
prouvé par  son  Créateur.  A  peine  était-il 
coupable,  qu'il  avait  perdu  la  grâce  sancti- 
fiante,  son  caraetère  de  flls  adoplif,  et  tous 
les  dons  précieux  dont  il  était  comblé,  et  dont 
rorigiDe  était  précisément  dans  cette  grâce 
'l'vine  qu'il  possédait  auparavant.  Ce  fils 
ddoptif  de  Dieu  placé  dans  une  sphère  si  éle- 
vée parles  faveurs  gratuites  de  son  bienfai- 
teur, venait  de  descendre  au-dessous  de  la 
condition  naturelle  de  l'homme.  Soumis  aux 
maladies,  couvert  d'imperfections,  redevenu 
la  proie  de  cette  mort  qui  devait  ancienne- 
ment dévorer  sa  race,  l'homme  en  un  instant 
dissipa  ce  riche  patrimoine  qui  l'attendait 
dans  l'état  d'innocence;  les  passions  recom- 
mencèrent à  gronder  avec  fureur  dans  son 
cœur, la  chair  recc-nmença  ses  révoltes  con- 
tre l'esprit,  l'esprit  ses  rébellions  contre  Dieu. 
Le  Créateur  ofîensé  cherchait  dans  Thomme 
sa  propre  imasc,etnela  retrouvait  que  hon- 
teusement déugurée  ;  il  eût  été  sensible  aux 
actes  d'obéissance  de  l'homme,  s'il  l'eût  laissé 
dans  l'étal  d'esclavage  pour  lequel  fl  était 
né;  il  dédaignait  la  soumission  d'un  fils  in- 
grat, qui,  admis  à  jouir  de  son  amitié  divine, 
en  avait  violé  les  saintes  lois  et  méconnu  les 
droits.  Adam,  outre  la  perte  du  rang  et  de  la 
dignité  à  laquelle  il  s'était  vu  élevé,  avait  en 
outre  mérité  des  tourments  et  des  supplices 
aussi  terribles  qu'éternels,  pour  avoir  déso- 
béi à  Dieu,  puisqu'il  devait  dans  un  moment 
décider  complètement  ou  du  bonheur  éternel 
ou  du  malheur  et  de  lui-même  et  de  tous  ses 
descendants.  Ceux-ci  cependant ,  n'étant  pas 
coupables  du   crime  de  leur  père,  en   ce 
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sens  que  leur  volonté  n'y  avait  pas  participa, 
mais  seulement  héritiers  de  son  malheur  « 
n'avaient  à  craindre  que  la  perte  de  ces  biens 
qui  ne  leur  étaient  pas  dus ,  mais  n'avaient 
pas  à  redouter  d'autres  punitions.  Cependant 
le  souverain  Créateur  ne  devant  à  aucun 
d'eux  le  bienfait  gratuit  de  les  créer  et  de  se 
faire  connaître  à  eux  ,  pouvait  dès  lors  cm  - 
pêcher  la  création  et  la  propagation  de  cette 
race  odieuse,  quoique,  d'après  l'avis  de  nos 
auteurs  les  plils  graves ,  il  n'ait  pas  été  im- 
possible que  Dieu,  avant  le  décret  et  la  réso- 
lution éternelle  qu'il  avait  adoptés,  eût  laissé 
les  descendants  de  nos  premiers  parents  , 
même  après  le  péché  que  ceux-ci  venaient 
de  commettre,  aans  un  état  naturel  qui  don- 
nât lieu  à  une  félicité  naturelle.  Cependant, 
d'une  part,  cette  félicité  première  était  cer- 
tainement perdue  et  pour  les  pères  et  pour 
les  enfants  ;  d'autre  part,  Dieu  avait  de  toute 
éternité  résolu  de  n'admettre  pour  adorateurs 
que  ses  enfants  et  ses  amis,  et  non  des  escla- 
ves. Pour  comble  de  malheur,  la  raison  hu- 
maine était  gangrenée  et  incurable  ;  il  devait 
tomber  pour  ne  plus  se  relever.  Proscrit  el 
condamné  par  son  Créateur,  il  ne  pouvait 
mettre  au  monde  que  d'infortunés  enfants, 
marqués  dès  leur  enfance  du  sceau  de  la  ré- 
probation qui  frappait  leur  père,  héritiers  de 
sa  proscription ,  comme  lui ,  dégradés  du 
rang  de  fil»  de  Dieu  ,  et,  à  ce  titre,  odieux  à 
leur  Créateur,  incapables  de  remplir  avec 
son  approbation  le  dessein  que  Dieu  avait 
formé  alors  de  n'avoir  d'adorateurs  qu'au 
milieu  de  ses  amis,  de  ne  recevoir  Thommage 
religieux  que  de  ses  enfants. 

§  95.  —  Tels    étaient  nécessairement  les 
tristes  effets  du  péché  et  de  la  chute  du  pre- 
mier homme.  Cependant  Dieu  ne  voulut  ni 
perdre  le  genre  humain  ni  l'abandonner  à 
sa  misère ,  et  résolut  au  contraire  de  le  sau- 
ver, de  lui  rendre  sa  dignité  première.  Parmi 
ces  adorables  mystères  que  l'esprit  humain 
ne  peut  concevoir,quc  toutes  les  forces  réunies 
des  créatures  ne  peuvent  exécuter,  il  en  choisit 
un  surtout  plus  ineffable  que  tous  les  autres. 
Pour  guérir  la  blessure  mortelle  sous  laquelle 
l'esclave  était  touibé  expirant,  il  ne  fallait 
rien  moins  que  toute  la  puissance  et  toute  la 
miséricorde  infinies  du  Seigneur.  L'homme 
était  encore  étourdi   de  sa  chute ,  lorsque 
déjà  la  main  de  son  Créateur  se  présentait 
pour  le  relever  avec  bonté ,  pour  faire  d'un 
mal  aussi  grand  une  source  inépuisable  de 
faveurs  et  de  biens.  L'éternelle  sagesse  de 
Dieu  enfanta  une  religion  plus  spéciale,  plus 
divine,  je  dirais  presque  plus  digne  de  l'avoir 
pour  auteur,  que  celle  mêmedont  le  cours  est 
si  brusquement  interrompu  dès  les  premiers 
moments  de  l'existence  de  l'homme.  Voilà 
donc  l'époque  à  laquelle  remonte  inévitable- 
ment l'origi  ne  et  la  fondation  du  christianisme; 
il  date  vraisemblablement  du  jour  même  où 
Adam  fut  créé  et  pécha.  Voilà  le  dessein  ad- 
mirable  que    Dieu    voulut  bien  révéler  à 
l'homme  pour  glorifier  son  nom  dans  tout  le 
cours  des  siècles  à  venir. 

En  effet,  il  décréta  d'abord  la  perte  irrévo- 
cable pour  nous  de  tous  les  privilèges  doni 
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il  uous  avait  originellement  investis.  Dans 
le  nouvel  ordre  de  la  réparation  à  venir , 
l*homme  Tut  exposé  aax  ténèbres  de  l'igno- 
rance, aux  ravages  des  passions  tumultueu- 
ses, aux  faiblesses  de  la  nature ,  aux  plus 
pénibles  labeurs,  enfin  à  l'inévitable  mort. 
Les  pères  ne  transmettront  plus  à  leurs  en- 
fants l'état  héréditaire  de  purelé.et  d'inno- 
cence qui  les  ennoblissait ,  c'est-à-dire ,  ce 
droit  &  l'amitié  de  Dieu  dont  ils  ont  été  dé- 
pouillés. Mais  aussi  on  ordonne  d'appliquer 
aux  enfants  le  remède  dans  lequel  le  père 
avait  trouvé  sa  guérison  ;  chacun  d'eux  en 
particulier  le  recevra,  pour  que  chacun 
d'eux  puisse  recouvrer  la  part  de  bien  qu'il 


tage ,  ose  parfois  demander  que  sa  guerison 
soit  complète  ;  impatient  et  gnrdant  la  mé- 
moire de  ses  premiers  privilèges  ,  il  montre 
de  leur  perte  des  regrets  amers,  et  cependant 
il  prouve  seulement  par  ces  murmures,  qu'il 
méconnaît  tout  le  prix  de  sa  rédemption,  qu'il 
ne  comprend  pas  que  cette  dignité  nouvelle  à 
laquelle  il  est  appelé,  est  incomparablement 
plus  élevée  que  celle  dont  ils'est  vu  dépouiller. 
Un  homme  naîtra  dans  le  cours  des  siècles, 
pour  sauver  tous  les  autres  hommes,  et  ce 
sera  le  Fils  de  Dieu,  égal  à  Dieu,  Dieu  lui- 
même.  II  naîtra  du  sang  d'une  des  filles  d'A- 
dam, mais  ce  sang  purifié,  n'aura  point  été 
infecté  de  la  contagion  universelle.  Il  sera 
formé  dans  son  sein  par.  la  toute-puissance 
divine  elle-même.  Quoique  exempt  de  péché, 
quoique  Fils  de  Dieu,  du  Dieu  Très-Haut,  il 
naîtra  sous  les  apparences  qu'apportent  en 
naissant  tous  les  enfants  des  hommes ,  dc- 
grat'és  comme  ils  le  sont  de  leur  condition 

grivilégiée.  Il  sera  sujet  tout  comme  eux  aux 
esoins,  aux  faiblesses  de  la  nature  humaine, 
enfin  à  la  mort;  en  un  mot,  il  sera  assuj /tti 
à  toutes  les  suites  de  ce  premier  péché,  ex- 
cepté à  la  culpabilité  qui  s'attache  au  péché, 
et  à  tout  ce  qui  pourrait  blesser  la  dignité  et 
la  sainteté  de  sa  personne.  L'Homme-Dieu 
se  soumettra  volontairement  aux  opprobres 
et  aux  supplices  les  plus  cruels;  il  vivra  dans 
la  pauvreté  etTobscurité,  et,après  avoir  pro- 
digué son  sang,  mourra  abreuvé  d'outrages; 
c'est  à  ce  prix  qu'il  rachètera  non-seulement 
cette  première  tache  originelle ,  mais  encore 
les  autres  fautes  dont  le  libre  arbitre  des 
hommes  les  a  volontairement  rendus  coupa- 
bles. A  ce  prix,  il  instituera  un  culte  nou- 
veau ;  à  ce  prix,  il  se  présentera  à  la  tétc  de 
tous  les  hommes  pour  intervenir  entre  eux  et 
Dieu  son  Père,  et  former  un  pacte  nouveau, 
établir  de  nouveaux  rapports  religieux  ;  et 
Dieu,  enfin  apaisé  par  le  sang  de  son  Fils,  re- 
cevra désormais  le  culte  et  les  adorations  des 
mortels,  qui  se  joindront  à  l'homme  Dieu , 
comme  l'hommage  de  frères  réunis,  de.  mem- 
bres d'un  même  corps. 

Les  hommes,  dans  ce  monde,  comme  en- 
fants d'Adam,  naîtront  souillés  de  la  tache 
originelle  que  leur  transmet  leur  père  ;  mais 
ils  renaîtront  dans  le  sang  de  ce  premier-né, 
et  participeront  à  une  nouvelle  adoption  qui 
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les  rendra  tous  enfants  de  Dieu.  Réunis  â  Ji- 
sus-Christ,  leur  chef,  sous  le  juug  léger  de 
ses  lois,  aidés  de  ses  grâces  précieuses,  do- 
venus  membres  de  son  corps,  iU  rcndroni  a 
Dieu  un  culte  parfait,  digne  de  sa majcsè  o( 
qui  doit  durer  jusqu'à  la  un  des  siècles.  Lus 
hommages  recevront  un  nouveau  relief  de 
l'hommage  d'adoration  rendu  par  rHommo 
Dieu,  leurs  vertus  un  nouveau  prix  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ.  Leurs  droits  aune  re- 
compense auront  pour  fondement  le  droii 
héréditaire  du  Fils  de  Dieu,  et  celte  immola- 
tion sanglante,  par  laquelle  il  a  touIu  leur 
acheter  un  héritage  de  bonheur  au  prii  de 
tout  son  sanff  ;  la  seule  condition  qnHexi^re. 
c'est  qu'ils  s  empressent  de  profiter  de  la  re> 
dcmption  qu'il  leur  a  offerte,  et  de  parliciper 
à  ses  mérites.  Il  ne  leur  restera  plus  aucun 
stigmate  de  cette  plaie  originelle,  iioni  ils 
étaient  souillés,  dès  le  moment  de  leurnai»- 
sance,  aux  yeux  de  leur  Créateur,  pourvu 
qu'ils  aient  pris  soin  de  la  tarer,  en  y  appii- 
(juant  comme  remède  le  san^duRédcmpi  ur. 
Cependant  cette  plaie  origmelle  ne  pourra 
pas  disparaître  dune  manière  si  coin} Me. 
qu'il  n'en  reste  encore  quelques  traces  dns 
ces  faiblesses  humaines  inhérentes  à  noire 
nature  ;  bien  plus,  la  révolte  des  passions,  i^ur 
lesquelles  le  péché  d'Adam  nous  a  fail  penirt* 
l'empire,  redeviendra  furieuse,  et  la  nalure 
leur  fournira  des  armes  puissantes  pourai- 
tiquer  souvent  Te  prit  de  rhomrae:alrs. 
la  victoire  que  notre  faiblesse  pourra  rempor- 
ter, sera  le  triomphe  de  notre  Ucdenipuur, 
triomphe  inévitable  ,  pourvu  que  nous  nous 
prêtions  à  recevoir  ses  secours.  Ces  secours 
divins  s*écoul€ront  avec  abondauce  d  un  ii 
grand  nombre  de  sources,  que  tous  ses  frères 
pourront  y  venir  puiser  ;  enOn,  maUre  celle 
funeste  liberté,  dont  ils  pourront  abuser, 
malgré  les  séductions  auxquelles  leur  esprit 
risquera  de  succomber ,  la  vertu  seule  du 
Hédempteur  assurara  des  adorateurs  à  Dieu, 
et  ces  adorateurs  seront  inGniment  plus  no- 
bles et  plus  parfaits  que  si  les  hommes  avaient 
conservé  leur  pureté  originelle ,  que  s  ils 
avaient  été  soustraits  à  l'influence  de  leur> 

f perverses  affections  ;  que  s'ils  avaient  gnrJ' 
a  lumière  si  vive  et  si  paisible  de  leur  pnmi* 
tive  innocence. 

§  96.  —  Tel  fut  ce  plan  magnifique,  ccii^ 
merveilleuse  idée  par  laquelle  Dieu  résolut 
de  réparer  le  préjudice  porté  à  sa  gloire  ei  1' 
s'assurer  un  culte  qui  lui  fût  agréable.  Ce- 
pendant, cette  résolution  qu'il  voulut  biti 
révéler  à  Adam,*  ne  pouvait  manquer  dVir^' 
bien  amère  pour  notre  premier  père»  pui>*l'"' 
l'exécution  de  ce  plan  étant  remise  à  p'^^  '^^ 
quatre  mille  ans,  il  avait  la  douleur  de  voir 
qu'il  n*en  recueillerait  pas  personncllonuiit 
le  fruit.  Aussi,  pour  le  consoler,  le  Sei?n'i"^ 
l'assura  que  s'il  conservait  toujours  pres(_|i[^ 
à  son  esprit  les  mérites  et  le  sacrifice  du  FiL^ 
de  Dieu,  Dieu  ne  lui  ferait  même  pas  atten- 
dre un  seul  jour  le  prix  par  lequel  il  di ;>'^'i' 
récompenser  son  obéissance.  Adam,  lui  m- 
sait  Dieu,  vous  et  vos  enfants,  vous  rcnire- 
rez  en  grâce  avec  moi  par  le  moyen  de  mon 
Fils  fait  homme  ;  il  mourra  pour  vous  tous 
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^cillerai  avec  les  hommes,  tant 
^auront  précédé  qu'avec  ceux 
iprès  sa  mort.  Observez  mes 
^  ites  ;  sontiiettei-votts  aux 

'^\  ;  transmettez  à  vos  des- 

de  mes  bienfaits  et  la 

^is.  A  ces  conditions, 

*e  mon  Fils,  quoique 

complir  que  dans 

^erai  participer  à 

il  est  juste  que 

*e  cbefy  comme 

"  le  fruit  de 

Mer  en  po5- 

^'  ^ang  vous 

.le  temps 
wZ  les  compa- 


s  V  •' 


^  • 


*  "  .Aies  auraient  été  beu- 

.  reconnaissance,  appré- 

grandeur  de  ce  bienfait,  ils  s'é-^ 

.«imeliement  empressés  de  profiler 

.e  renouvellement  de  Talliance  arec  Dieu  I 
ITcux  seuls  dépendait  rexéculion  de  ce  rap- 
prochement que  la  Divinité  appelait  de  tous 
SOS  désirs,  de  ses  vœux  les  plus  sincères  ;  et 
cependant,  bientôt  le  nouyeau  traité  fut  dé- 
chiré comme  le  premier  par  la  perversité  de 
la  plupart  des  premiers  enfants  d'Adam. 
Cette  transmission  si  recommandée  par  Dieu 
i  notre  premier  père,  des  vérités  révélées  et 
des  lois  de  la  saine  morale  se  cbanp[ea  bien- 
tôt chez  ses  descendants,  en  un  héritage  de 
crimes  et  dMmpiétés.  Il  est  vrai  de  dire  que 
le  dépôt  de  la  foi  ne  fut  pas  entièrement  al- 
téré, mais  aussi,  bien  peu  d*hommes  le  con- 
servèrent dans  son  intégrité,  et  ce  fut  au 
KMDt  qQ*après  seize  cents  ans  de  patience, 
feu  résolut  d'engloutir  par  le  déluge,  ses 
infidèles  gardiens  jusqu*au  dernier,  sans  au- 
tre exception  que  la  seule  famille  de  Noé 
3Q'il  arracha  aux  flots,  et  qui,  une  fois  sortie 
e  Tarcbe,  repeupla  le  genre  humain,  et  en 
Gt  comme  une  nouvelle  race  consacrée  à 
Diea.  Cette  nouvelle  génération ,  oui  avait 
reçu  une  preuve  si  funeste  alors  de  la  colère 
divine,  qui  avait  appris  par  quels  moyens  on 
pouvait  parvenir  a  désarmer  son  courroux 
dans  la  suite,  cette  génération  nouvelle  per- 
dit tout  le  fruit  de  ces  terribles  leçons  et  de 
ces  exemples,  par  une  coupable  négligence. 
Après  quatre  siècles  et  quelques  années,  les 
descendants  de  Noé  ne  le  cédaient  en  rien  en 
perversité  aux  enfants  d'Adam  ;  la  plus  hon- 
teuse corruption»  une  abominable  idolfttrie 
avaient  infecté  le  monde  entier  ;  le  mal  fal- 
lait d'effroyables  progrès  ;  et  cependant  Dieu 
veillait  attentivement  sur  les  hommes,  et 
leur  fournissait  des  remèdes  puissants  ;  sa 
providence  opposait  ses  digues  an  torrent  du 
mal,  et  c'était  encore  un  effet  de  sa  miséri- 
corde. Au  temps  d*Abraham,  la  contagion  était 
si  universelle,  qne  dans  toute  la  Ghaidée,  on 
eût  à  peine  trouvé  une  seule  famille  entière, 

3ui  eût  conservé  dans  son  intégrité  le  dépôt 
e  la  religion  divine  et  des  promesses  du  Sel- 
|nenr.  Cependant  il  y  avait  encore  près  de 
deax  mille  ans  à  attendre,  pour  que  le  règne 
de  THomme-Dieu  arrivât,  et  si  clans  sa  pré* 
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voyance.  Dieu  n'avait  pas  je  té  les  yeux  sur  une 
nation  pour  lui  donner  au  moins  à  garder  la 
mémoire  de  ses  promesses ,  Tattente  d'un 
Messie  à  venir  aurait  pendant  un  si  long  in- 
tervalle été  certainement  étouffée  dans  tous 
les  cœurs,  et,  lorsqu'il  serait  en  effet  apparu, 
il  eût  été  très-difficile  que  les  hommes  l'eus- 
sent reconnu  pour  tel. 

Dieu  choisit  donc  un  homme  rempli  de  la 
crainte  du  Seigneur  et  de  fidélité ,  pour  en 
faire  le  père  de  ce  nouveau  peuple  spéciale- 
ment destiné  à  recueillir  le  dépôt  de  la  foi, 
éteinte  presque  dans  tous  les  autres  cœurs, 
et  à  préparer  ainsi  les  voies  à  l'avènement 
du  futur  rédempteur  de  tous  les  hommes. 
Abraham,  fut  appelé  entre  tous  à  la  mission 
d'être  le  père  du  peuple  de  Dieu,  et  le  Sei- 
gneur lui  fit  d'abord  la  promesse  que  de  lui, 
d'Isaac,  et  de  leurs  descendants  sortirait  une 
grande  nation,  et  que  de  cette  nation  sorti- 
rait le  Messie  lui-même.  Mais,  pour  préserver 
celte  nation  de  la  contagion  universelle ,  il 
fallait  d'abord  la  séparer  de  tout  autre  peu- 
ple, ensuite,  l'attacher  à  Dieu  par  une  suite 
non  interrompue  de  merveilles  et  do  bienfaits 
en  sa  faveur;  enfin,  il  fallait  lui  donner  un 
corps  dé  lois,  des  rites  particuliers,  et  l'inilicr 
A  ces  institutions.  —  La  première  condition 
fut  effectuée  par  la  translation  de  la  famille 
entière  de  Jacob,  descendant  d'Abrahnm,  en 
Bgvpte  et  par  son  long  séjour  dans  la  terre 
de  Gossen,  où  son  peuple,  séparé  des  Egyp- 
tiens, s'accrut  avec  une  miraculeuse  fécon* 
dite.  La  seconde  fut  réalisée  parla  délivrance 
des  Hébreux  captifs  en  Egypte,  sous  la  con- 
duite de  Moïse ,  que  Dieu  avait  mis  à  leur 
tète,  au  milieu  de  prodiges  qui  manifestaient 
toute  sa  puissance.  La  troisième  enfin  fut 
accomplie  pendant  ce  long  séjour  au  pied  du 
mont  Sinaï,  où  Moïse,  serviteur  de  Dieu,  re- 
çut de  Dieu  lui-même  les  préceptes  de  la  nou- 
velle loi,  les  rites  religieux  sous  lesquels  la 
Divinité  voulait  désormais  être  adorée,  et 
un  détail  minutieux  de  toute  l'administration 
politinue  qu'il  devait  établir. 

§  98.  —  Parmi  les  lois  que  Moïse  avait 
données  aux  Israélites  de  la  part  de  Dieu,  il 

!r  en  avait  qui  appartenaient  uniquement  à 
a  religion  purement  naturelle,  et  par  consé- 
2uent,  commune  à  tous  les  hommes  ;  elles 
taient  éffalement  obligatoires  pour  tout  le 
monde,  d  après  le  principe  et  la  fin  de  l'état 
surnaturel  ci-dessus  expliqué  §  93,  et  surtout 
pour  ceux  qui  aspiraient  au  bonheur  de  Tau- 
tre  vie  en  vertu  des  mérites  du  messie  à  ve- 
nir. Tels  sont  les  préceptes  qui  recomman« 
dent  avant  tout  l'amour  de  Dieu,  l'obéissance 
due  à  ses  lois,  la  foi  due  à  ses  révélations, 
l'espérance  dans  ses  promesses,  la  recon- 
naissance pour  ses  bienfaits.  Tel  est  le  pré- 
cepte qui  défend  de  blasphémer  le  nom  de 
Dieu,  qui  prohibe  l'idolâtrie  et  la  participa- 
tion an  faux  culte  et  aux  abominables  rites  du 
paganisme.  De  ce  nombre  font  partie  les  pré- 
ceptes qui  ordonnent  le  respect  envers  sesf 
parents  la  soumission  à  leurs  volontés  quand 
elles  sont  justes,  Tamour  du  prochain,  et  cet 
échange  réciproque  de  commisération  et  de 
secours  que  l'on  doit  à  tout  homme  en  dan** 
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ser^jnéme  quand  il  est  ?oCre  ennemi.  Si  les 
Chananéens  étaient  mis  hors  de  cette  loi  de 
charité,  le  sent  motif  en  était  que  les  Hébrenx 
étaient  les  exécuteurs  nommément  constitués 
d'une  sentence  de  proscription  que  Dieu 
même  avait  portée  contre  ces  peuples;  c*est 
que  Dieu  avait  nommé  les  Hébreux  ses  ven- 
geurs. Il  ne  leur  éfatt  jamais  permis  dln- 
(cnlor  des  actions  judiciaires  par  vengeance 
ou  par  animosité.  A  ces  préceptes  de  justice 
et  de  charité,  se  rattachaient  naturellemeni, 
l*équilé  des  jugements,  la  fidélité  à  conserver 
les  dépôts,  le  prêt  gratuit,  la  bonne  foi  com- 
merciale, la  smcérîté  et  tous  les  devoirs  so- 
ciaux. Enfin  ,  tout  ce  aue  Thomme,  créé  à 
Timagc  de  Dieu,  se  doit  a  lui-même  pour  con- 
server des  mœurs  pures  et  innocentes,  est 
expliqué  avec  méthode  et  précision ,  et  la 
proscription  frappe  non-seulement  les  crimes 
honteux  qui  souillent  le  corps,  mais  encore 
les  pensées  elles-mêmes  et  les  désirs  qui  por- 
tent atteinte  à  la  pureté  de  TAme. 

§  99.  —  Toutes  ces  obligations  étaient  gé- 
nérales et  bien  plus  anciennes  que  la  loi 
donnée  par  Moïse  ;  les  Hébreux  avaient  le 
privilège d*cn  recevoir  une  promiulgaiion  plus 
solennelle  et  plus  fréquente  que  les  autres 
pi'uph'S.  Les  païens  en  tenaient  la  connais- 
sance, soit  du  sens  commun  et  de  la  raison 
qui  les  avait  inscrites  dans  leur  cœur,  il  est 
vrai,  en  caractères  bien  peu  profonds,  soit  de 
la  tradition,  qui  pouvait  leur  faire  supposer 
la  révélation  divine  aatrefois  faite  à  Adam» 
soit  du  récit  des  prodiges  qui  s*opéraient  jour- 
nellement avec  tant  créclat  au  milieu  des  Hé- 
breux, et  dont  les  païens  avaient  entendu 
parler,  soit  parce  que  Dieu  lui-même  prenait 
soin  de  donner  à  tous  les  hommes  justes, 
même  païens,  comme  à  Job,  une  connais- 
sance directe  et  nécessaire  delà  révélation, 
quand  ils  s'étaient  rendus  dignes  de  cette  fa- 
veur par  rinnocence  de  leurs  mœurs.  Les 
Hébreux,  au  contraire  ,  avaient  le  privilège 
de  posséder,  de  pouvoir  consulter  perpétuel- 
lement chez  eux,  les  lois  de  la  nature,  gra- 
vées sur  des  tables  de  pierre,  de  la  main  de 
Dieu  lui-même,  et  reproduites  dans  le  livre 
do  leur  législateur  Moïse.  Bien  plus,  leur9 
cérémonies  religieuses ,  des  prodiges  sans 
nombre,  des  châtiments  et  des  supplices  mê- 
me leur  en  rappelaient  continuellement  la 
mémoire  et  leur  en  imposaient  l'observation. 
Ce  peuple,  en  effet,  destinée  annoncer  la  ve- 
nue de  THomme-Dieu,  à  préparer  le  monde 
entier  à  recevoir  la  reli{[ion  du  Sauveur ,  ce 

Keuple,  dis-je,  devait,  jusqu'à  Tarrivée  du 
Icssie,  rester  séparé  du  reste  des  nations  in- 
fidèles, pour  ne  pas  participer  à  leur  conta- 
gieuse impiété.  Pour  accomplir  cette  sépara- 
tion et  la  rendre  tranchante,  le  législateur 
des  Hébreux  leur  avait  imposé  la  circoncision 
et  les  cérémonies  d*un  culte  qui  leur  était 
particulier,  et  leur  avait  sévèrement  interdit 
tout  commerce  avec  leurs  voisins  idolâtres  ; 
Toubli  de  ce  précepte  leur  attirait  toujours  et 
snr-le-champ  les  plus  terribles  vengeances 
de  Dieu  et  des  châtiments  exemplaires  ;  ils 
avaient  en  outre  un  nombre  considérable  de 
coutumes,  de  cérémonies,  de  lois  religieuses, 


qui  les  retenaient  comme  autanl  cfe  liens,  et 
qui  les  empêchaient  de  se  laisser  aller  i  ce 
penchant  pour  Tidolâtrie  qu*ils  avaient  cod> 
tracté  au  milieu  des  nations  chez  Icsqoellfs 
ils  s^étaient multipliés;  Dieu  lui-même, ce  1/^. 

Îpslateur  tout-puissant  qui  leur  avait  donné 
0  précepte  et  en  même  temps  Jes  moycos 
de  Taccomplir ,  se  chargea  ouvertement  do 
gouvernement  de  ce  peuple,  et  y  apporta 
une  vigilance  et  un  soin  si  manifeste  et  si 
exclusif,  que  les  autres  nations ,  en  compa- 
raison de  ce  peuple  choisi ,  paraissaient  à 
peine  attirer  les  regards  et  ratlention  de  Dieu 
sur  elles.  Cependant,  il  était  de  la  pins  haute 
importance  qu'au  milieu  de  cette  nation,  toos 
les  esprits  fussent  intimement  convaincas 
de  la  naissance  future  du  Rédeinplcnr  qui 
leur  avait  été  promis  ;  il  importait  que  Ton  j 
conservât  comme  un  dépôt  précieux,  tous 
les  caractères  au  moyen  desquels  il  devait 
se  faire  reconnaître  lors  de  son  aTénemeot, 
et  que  ce  peuple  servit  de  spectacle  au  monde 
entier,  en  se  glorifiant  hautement  de  ses  vas- 
tes espérances  et  des  grandes  promesses 
de  Dieu  dont  il  attendait  raccoinplisse- 
ment. 

§  100.— En  effet,  chez  les  Hébreux,  toQ(es 
les  cérémonies  et  les  lois  mêmes  pouraleol 
passer  pour  des  figures  et  des  symboles  pro- 
phétiques.; ou  plutôt  la  nation  tout  entière 
était  un  témoignage  vivant  et  perpétuel  an- 
nonçant aux  hommes  la  venue  future  do 
Messie.  Tout  concourait  â  désigner  ce  Di^a 
fait  homme;  tantôt  on  rappelait  le  Messie, 
tantôt  le  désiré  des  nations,  tantôt  le  premier- 
né  de  tous  les  hommes,  tantôt  le  chef  destiné 
dès  Torigine  du  monde  à  réunir  tous  les  peo' 
pies  sous  la  bannière  d'une  religiou  nnif er- 
selle,  tantôt  par  d*aulres  désignations  pro- 
pres à  le  faire  reconnaître.  Toutes  les  cir- 
constances du  iieu  et  du  temps  de  la  oais- 
sance  du  Messie,  sa  vie,  ses  i^rédicatioos,  sa 
mort,  son  triomphe,  rétablissement  de  sa  re- 
ligion, tout  est  représenté  et  reproduit  p^r 
des  figures  parfaitement  appropriées  d.in»  les 
principaux  traits  de  Thistôire  de  ce  peuple 
Chaque  événement  particulier  qui  manjoe 
dans  Thistoire  des  Israélites  annonce  Tar- 
rivée  du  Messie.  Les  sacrifices  et  les  cérémo- 
nies judaïques  préparent  les  cœurs  au\  sa- 
crements du  christianisme  ;  les  luis  et  lei 
coutumes  des  Israélites  disposent  à  rereroir 
la  promulgation  de  la  loi  parfaite  du  Christ» 
les  prophètes  Tannoncent,  les  héros  le  ^ 
présentent,  les  patriarches  et  les  rois  sont 
ses  ancêtres,  1rs  grâces  qu'ils  reçoivent  kor 
sont  octroyées  en  vue  de  ses  mérites,  le  vm 
qu'ils  rendent  à  Dieu  se  rapporte  directe- 
ment à  sa  personne,  à  laquelle  il  rend  bout* 
mage;  l'espoir  même  d'une  éternelle  réfoœ* 
pense  est  intimement  lié  i  raccomplissemeot 
de  son  œuvre  de  rédemption. 

§  101.  — En  attendant,  cette  nation  jol|^ 
si  abondamment  et  si  spécialement  roinl>iA« 
des  bienfaits  du  Seigneur,  et  cela  parce  qa  4 
la  destinait  à  conserver  dîans  le  monde  li  lo* 
dans  la  venue  d'un  Messie,  et  à  prépanf» 
pour  ainsi  dire,  son  entrée  dans  les  «wn 
des  hommes  ;  cette  nation»  dis-jc,  répooiMn 
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a  ces  immenses  bvears  par  une  ingratUnde 
immense.  Dans  la  prospérité  elle  négligeait 
ronlinacllement  et  so.uTcnt  perdait  entière- 
ment de  vue  les  promesses  de  Dieu  ;  aussi 
parfois  Dieu  Taccablaît-il  de  nombreux  et  de 
terribles  châtiments  ;  et  si  ce  peuple  endurci 
conliouaît  de  marcher  de  crimes  en  crimes, 
la  fureur  des  fléaux  qui  le  frappaient  était 
proportionnée  à  sa  culpabilité.  La  sévérité 
des  peines  et  leur  continuité  rappelaient  les 
Hébreux  au  repentir  et  à  résipiscence  ;  mais 
à  peine  avaient-ils  quelque  temps  joui  des 
paternelles  dispositions  de  Dieu  à  leur  ^ard, 
que  la  mémoire  de  leur  libérateur  s*enaçait 
eDeox;iU  retournaient  à  leurs  anciennes 
faotest  ils  s'adonnaient  même  à  des  crimes 
plus  impardonnables.  Mais  cette  continuelle 
alternative  de  crimes  dont  ils  recevaient  sur- 
le-champ  le  châtiment ,  de  repentirs  provo- 
qués par  la  rigueur  des  punitions  auxquelles 
ils  étaient  abandonnés  ;  cette  coutume  de 
rendre  inutiles  les  prodiges  et  les  bienfaits 
de  Dieu,  jointe  à  un  endurcissement  intel- 
lectuel, avait  enfin,  après  une  longue  suite 
de  temps,  rendu  le  cœur  de  cette  nation  tel- 
lement insensible  aux  mouvements  de   la 
grâce  divine,  que  Ton  n'avait  pas  beaucoup 
i  compter  sur  sa  soumission  lorsque  serait 
en  eflet  venu  le  temps  du  Messie.  Joignez  à 
cela  Tavilissement  des  cœurs  qui  s'étendait 
chaque  jour,  qui  bornait  tous  les  vœux  des 
hommes  à  la  jouissance  de  la  félicité  terres- 
tre, et  qui  par  conséquent  avait  singulière  • 
ment  altéré  cette  idée  première  du  Messie  et 
du  saint  qu'il  devait  apporter.  Cependant,  du 
temps méaie  d'Adam,  le  premier  des  hommes» 
et  depuis  celte  époque,  le  messie  avait  été 
annoncé  comme  le  sauveur  du  genre  humain 
tout  entier  et  proclamé  tel,  et  le  salut  qu'il 
devait  opérer  n'était  pas  renfermé  dans  les 
étroites  limites  de  cette  vie;  il  n'avait  pas 
pour  unique  objet  les  biens  méprisables  de 
la  terre,  mais  il  comprenait  les  biens  ce- 
tesles,  éternels,  surnaturels  ;  il  devait  nous 
faire  participer  à  une  félicité  presque  aussi 
erande  que  Tinfini   bonheur  dont  jouit  Dieu 
lui-œéme.  M«ilgré  ces  remarques,  les  Juifs, 
dans  leurs  affections  toutes  terrestres,  ne  vi- 
rent dans  cette  idée  si  élevée  d'un  messie, 
que  la  venue  d'un  libérateur  de  leur  nation, 
et  dans  le  Messie  lui-même,  qu'un  roi  qui 
devait  étendre  sur  toute  la  terre  leur  domi- 
nation et  son  pouvoir;  enfin,  qui  devait  uni- 
quement rendre  heureuse  ici-bas  sa  nation, 
en  lui  asservissant  tous  les  autres  peuples. 
De  pareilles  interprétations  étaient  trop  loin 
des  desseins  favorables  de  la  Providence  et 
même  les  contrariaient  essentiellement.  Mais 
il  n'est  rien  qui  puisse  s'opposer  aux  éter- 
nels décrets  de  Dieu  avec  quelque  succès.  Cet 
endurcissement  même  du  peuple  chéri  de 
Dieu,  qu'il  devait  montrer  lors  de  la  venue 
du  Messie,  et  la  réprobation  qui  devait  en 
être  la  suite,  ayant  été  d'avance  annoncés 

Sir  des  oracles  précis,  aideront  encore  à 
ire  connaître  le  caractère  du  Messie,  d'une 
manière  si  spéciale,  que  nul  homme  de  bon 
sens  ne  pourra  plus  se  dispenser  de  lui  ren« 
dre  hommage.  La  dispersion  méifie  dans  tout 


l'univers,  de  cette  nation  victime  do  son  in- 
fidélité, devait  snrtout  servir  à  répandre , 
avec  les  saints  livres  des  Ecritures,  pour  les* 
quels  les  Juifs  n*ont  pas  cessé  de  professer  le 
plus  grand  respect,  des  témoignages  irrécu- 
sables de  la  mission  divine  de  Jésus-Christ, 
et  par  ce  moyen  toutes  les  autres  nations, 
chez  lesquelles  ils  les  répandaient,  devaient 
parvenir  avec  plus  de  certitude  et  moins  de 

Ï»eine  à  cette  connaissance  du  Messie,  dont 
es  Juifs  s*étaient  rendus  indignes. 

S  102.  —  Au  temps  prédit,  le  Messie  que 
Dieu  avait  promis  parut  en  effet  sur  la  terre, 
au  milieu  de  cette  nation  juive  composée  des 
descendants  d*Abraham,  enfanté  par  la  vierge 
Marie,  mais  non  avec  Téclat  d'un  roi  de  ce 
monde,  dont  il  ne  réclamait  pour  lui  ni  les 
biens,  ni  la  félicité.  Cependant,  par  ses  ac- 
tions si  erandes  que  nul  homme,  quelque 
juste  qu'if  eût  été,  n'avait  encore  su  les  éga- 
ler; par  ses  prodiges  supérieurs  à  ceux  mê- 
mes que  l'on  avait  jusqu'alors  cités,  il  don- 
nait une  preuve  irréfutable  de  son  assertion, 
savoir  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu,  envoyé  par 
Dieu  son  Père,  dont  il  voulait  satisfaire  la 
justice  en  sacrifiant  sa  vie  pour  les  péchés 
des  hommes,  dans  le  but  de  proposer  une  loi 
nouvelle  et  meilleure,  d'apprendre  aux  hom- 
mes un  nouveau  culte  de  la  Divinité  infini- 
ment plus  parfait;  d'engager  tous  les  hom- 
mes, par  ses  propres  exemples  et  par  sa 
doctrine  en  même  temps,  à  mener  cette  vie 

Ïarfaite  au  moyen  de  laquelle  ils  rendront  à 
fieu  l'hommage  suprême  qui  lui  est  dû,  ils 
se  rendront  dienes  de  partager  la  béatitude 
de  Dieu  lui-  même,  et  de  le  posséder  pendant 
toute  l'éternité,  bonheur  qu'ils  devront  à  ses 
mérites. 

§  103.  —  Voilà  donc  ce  nouvel  ordre  de 
religion,  voilà  quels  ont  été  les  nouveaux 
desseins  de  Dieu  pour  assurer  le  salut  du 

genre  humain  ;  aux  veux  du  Messie  toute  cette 
islinction  de  peuples  a  disparu.  La  nation 
juive,  iusqu'alors  élevée  au  privilège  spécial 
d'être  la  nation  chérie  de  Dieu,  désormais 
sera  destinée  au  même  sort  que  toutes  les 
autres  nations,  sera  invitée  comme  elles  et 
avec  elles  à  recevoir  de  Jésus-Christ  un  nou- 
veau culte  et  une  nouvelle  religion,  à  s'as- 
surer comme  tout  le  monde  des  moyens  de 
parvenir  au  salut  qu'elle  partagera  avec  les 
autres  peuples.  Pour  les  enfants  de  Dieu,  il 
n'est  plus  question  de  cette  récompense  tem- 
porelle dont  les  Juifs  avaient  reçu  la  pro- 
messe, et  qui,  outre  les  récompenses  éter- 
nelles dont  avaient  souvent  été  assurés  les 
fidèles  serviteurs  de  Dieu,  leur  avait  été  pro- 
posée comme  prix  de  leur  fidélité  à  observer 
une  loi  qui  leur  était  particulière.  Jésus- 
Christ  montre  à  tous  ses  disciples  une  voie 
nouvelle  pour  parvenir  au  honneur  éternely 
c'est  le  mépris  de  toutes  les  richesses  de  ce 
bas  monde  ;  la  part  héréditaire  qu'il  leur  lè^ 
sue  ici-bas,  c'est  sa  croix  et  les  souffirances. 
Le  ciel  ne  peut  être  gagné  qu'an  prix  dit 
travaux,  de  peines,  et  comme  emporté  de 
force;  le  Christ  lui-même,  pour  être  notre 
gniëa  et  notre  chef  dans  la  nouvelle  voie 
qu'il  nous  a  ouverte,  s'y  précipite  le  premier. 


4)e  n'appropriant  sur  la  terre  qae  les  misères 
•delà  vie  hamaine,  l'ignominie  «l  la  douleur. 
En  appelant  le  peuple  juif  le  premier  dans 
3f*«  voies  plus  élevées  de  salut  céleste  qu'il 
propose,  en  proclamant  rabolition  de  la  loi 
mosaïque  et  Tinslitulion  d'un  culte  nouveau 
bien  plus  parfait,  en  dévoilant  et  attaquant 
librement  Thypocrisie  des  pharisiens  et  des 
princes  de  la  synago^çue,  Jésus,  le  plus  saint 
et  le  plus  accompli  des  mortels,  la  vertu,  la 
bonté  même,  éveille  contre  lui  la  rage  de 
Tenvie  et  les  ressentiments  des  tiommes.  Sa 
prescience  lui  fait  découvrir  la  perfidie  de  ses 
concitoyens^  et  cependant  il  n*en  persiste  pas 
moins  uans  sa  resolution,  il  verse  des  lar- 
mes en  prédisant  à  Jérusalem  ses  désastres 
et  la  ruine  prochaine  du  temple  et  de  la  ville; 
il  annonce  aussi  d'avance  aux  Juifs,  ennemis 
de  la  vérité,  que  leur  nation  sera  dispersée 
et  que  les  autres  peuples  seront  appelés  à 
leur  place  ;  que  de  ces  peuples  réunis,  de 
toute  rhumanité,  il  se  formera  un  peuple 
d'élus  plus  saint  et  meilleur  qu'eux.  La  fu- 
reur de  ses  ennemis  s'exaspère  de  plus  en 
plus,  et  le  juste  e>  t  condamné  à  mort  par  la 
voix  de  tout  un  peuple,  et  un  juge  païen, 
tout  en  rendant  témoignage  à  son  innocence, 
souscrit  malgré  lui  à  cette  sentence  inique. 
Ce  crime  général  de  toute  une  nation  fait 
éclater  un  trait  de  la  plus  parfaite  vertu  que 
jamais  on  eût  encore  vue  apparaître.  Jésus, 
niattre  de  sa  vie  et  de  celle  de  tous  les  êtres, 
s'abandonno  à  la  fureur  de  ces  hommes  dé- 
pravés, et  offre  le  sacrifice  de  sa  vie  pour 
expier  les  crimes  de  tout  le  genre  humain. 
Enfin,  après  avoir  accompli,  par  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  les 
oracles  dos  prophètes  ;  après  avoir  montré 
réunis  dans  sa  personne  tous  les  caractères 
du  Messie,  après  avoir  consommé  tous  les 
sacrifices  que  Dieu  son  Père  lui  avait  impo- 
sés, il  rend  le  dernier  soupir  sur  la  croix  en 
poussant  un  cri  retentissant.  Alors  la  nature 
entière  entre  dans  une  commotion  complète  ; 
le  centurion  qui  devait  comme  gardien  as- 
sister à  SCS  derniers  moments,  étonné  d'une 
mort  semblable,  s'écrie  :  Cet  homme  était  bien 
réellement  le  Fils  de  Dieu.  Tous  les  témoins  de 
cette  scène  retournent  chez  eux  en  se  frap- 
pant la  poitrine.  Trois  jours  après  sa  mort, 
Jésus,  comme  il  l'avait  promis,  ressuscite 
d'entre  les  morts,  et  pendant  quarante  jours 
consécutifs  se  fait  voir  à  ses  disciples  qui  l'a- 
vaient abandonné  lors  de  son  supplice,  et  qui 
ne  pouvaient  encore  se  fier  au  témoignage 
de  leurs  yeux.  Ils  le  revoient  plein  de  vie,  ils 
lui  parlent,  ils  exercent  tous  leurs  sens,  ils 
le  touchent,  ils  restent  convaincus,  mais 
comme  à  regret.  Ce  n*est  pas  une  fois,  ce 
n'est  pas  à  un  seul  homme  qu'il  se  présente 
et  se  tait  voir,  c*est  à  plusieurs  reprises,  c'est 
à  un  grand  nombre  d'hommes  assemblés, 
v'f^t  à  cinq  cents  hommes  qu'il  apparat!  une 
fois.  Lorsqu'ils  ont  obteno  de  leur  maître  vi- 
vaiit  tous  les  renseignements  dont  ils  avaient 
besoin,  il  leur  recommande  d'aller  raconter 
9iu%  fiations  étrangères,  à  tout  l'univers,  ce 
qu'ils  svaient  vu,  ce  qu'ils  avaient  entendu, 
ce  qva  leur  toucher  Mn^mt  leur  avait  rendu 
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sensible  ;  et,  de  peur  que  fon  n'essavil  de 
révoquer  en  doute  leur  bonne  foi,  illêaror- 
donne  de  sceller  leur  témoignage,  en  répan- 
dant même  jusqu'à  la  dernière  goutte  deieor 
sang  pour  sa  gloire,  aux  yeux  de  tout  Ta- 
nivers. 

§  l(Mh.  — A  près  avoir  reçu  ces  instructions 
et  cette  mission,  confiants  dans  une  tellega- 
rantie,  douze  pécheurs  entreprennent  la  con- 
version du  monde  entier,  sans  s'^ouToir 
des  obstacles  opposés  par  la  nature  des  pré- 
ceptes qu'ils  allaient  annoncer,  ni  par  celle 
des  vérités  dont  ils  se  faisaient  les  propaga* 
leurs.  Us  avaient  reçu  l'ordre  de  commencer 

f>ar  Jérusalem,  et  de  là  de  se  disperser  dans 
e  monde  entier  pour  instruire  toutes  les  na- 
tions, et  les  baptiser  au  nom  du  Père,  et  da 
Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Avant  de  leur  adres- 
ser un  dernier  adieu.  Jésus-Christ  leur  pro- 
met, en  termes  formels,  qu'il  sera  avec  eni, 
pour  les  soutenir  dans  l'accomplissemenlde 
ce  grand  ouvrage,  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  Après  ces  mots  il  s'élèfe  dans  le 
ciel.  Les  apôtres,  confirmés  par  la  descente 
visible  du  Saint-Esprit,  vont  par  (ouïe  la 
terre  prêcher  ce  qu'ils  ont  appris  de  leur  di- 
vin maître  Jésus-Christ,  savoir:  qu'il  j  ans 
seul  Dieu  en  trois  personnes;  que  Jèsns- 
Christ  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu,  qu'il s>s( 
fait  homme,  qu'il  est  né  d'une  vierge,  qu*ila 
subi  pour  les  péchés  des  hommes  une  mort 
sanglante  sur  la  croix,  qu'cnsuilCi  comme 
prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  il  sW- 
ire  lui-même  pour  le  salut  des  hommes  à  son 
Père  éternel,  dans  un  sacrifice  non  sanglant, 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin;  qoe 
les  apôtres  ont  reçu  de  leur  divin  maître  plein 
pouvoir  pour  remettre  les  péchés  des  booH 
mes.  Après  avoir  rendu  ce  témoignage  dans 
toute  la  terre,  après  avoir  converti  au  chris- 
tianisme des  millions  d'hommes,  ils  scellent 
de  leur  sang  leur  enseignement  an  milieada 
tourments  les  plus  atroces,  en  montrant  rah 
légresse  la  plus  vive.  Vient  ensuite,  comme 
l'avait  oréilit  Jésus-Christ,  la  réprobalioo 
des  Juifs  dont  l'aveuglement  s'obstine  à  f^f' 
mer  les  veux  à  une  lumière  aussi  éclalanlf; 
les  gentils  abandonnent  le  culte  de  leurs  ril« 
idoles,  et  la  connaissance  du  vrai  Diea  f«» 
place  à  leur  long  aveuglement;  le  nom.  i^ 
religion  de  Jésus-Christ,  retentissent  et  if 
propagent  dans  tout  l'univers  par  le  mojen 
des  tourments  et  du  sang  des  martyrs.  qo| 
devient  une  féconde  semence  d'où  naiss'O* 
d'innombrables  chrétiens,  et  tous  les  elToru 
combinés  des  rois,  des  Césars,  de  Tcnfer  wr 
me,  viennent  se  briser  contre  eux. 

S  105.  —  Tel  a  été  le  caractère,  la  BjJ!|; 
sance,  le  progrès  du  christianisme.  Son  n»' 
toire,  antérieurement  à  Jésus-Christ  et  ««J^ 
puis  le  commencement  du  monde.  *PJ^ 
d'où  il  relève,  est  contenue  dans  les  Bcniarw 


mémoire,  objet  d'un  culte  relipieux  J" 
s'est  jamais  ralenti  delà  part  *»  J""?:' 
gardé  comme  l'abrégé  de  toutes  leur»  lo»w- 
Uona^es,  soit  sacrées,  soit  politiques,  et  cour 
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me  conlenanl  sartoat  les  documents  autbeii(i>- 
quQê  cl  fondamentaux  sur  lesquels  reposait 
leur^remiëre  origine,  conCé  par  Tautorité  pu- 
blique à  la  garde  du  grand  prêtre,  continuelle- 
ment parcouru  parla  nation  tout  entière,  qui 
en  possédait  des  exemplaires,  n*a  pu  parcon- 
scquenl  être,  en  aucun  temps ,  exposé  à  de 
fhbalcuses  suppositions  ni  A  des  allérations» 
D*un  autre  côté,  la  partie  de  l'histoire  de 
la  religion,  qui  traite  de  Tépoque  de  Jésus- 
Christ  et  des  vingt  années  qui  ont  suivi  sa 
mort,  a  été  consignée  par  ses  disciples  dans 
les  quatre  Evangiles  et  les  Actes  des  apôtres^ 
Ces  écrits,  déposés  aussi  dans  les  premières 
Eglises  chrétiennes  et  dans  les  mains  des 
saints  évéques  comme  un  gage  sacré,,  nous 
ont  été  transrois  par  une  succession  non  in- 
terrompue de  ces  illustres  pasteurs. 

S  106.  —  Ce  double  monument  de  Tan- 
cicDoe  reliffion  et  de  la  foi  nouvelle  me  porte  à 
tirer,  avec  la  confiance  la  plus  entière,  deux 
conséquences  très-importantes  :  l**  Que  Ton 
remarque,  après  mûre  réflexion,  cette  inter- 
Tention  régulatrice,  sensible,  palpable  d'une 
providence  suprême  qui  s'annonce  visible* 
ment  aux  yeux  de  tout  Tunivers,  qui  veille 
assidumenl  sur  les  patriarches  et  sur  le  peu- 
ple dont  ils  ont  été  les  aïeux  ;  que  Ion  fasse 
de  sérieuses  méditations  sur  la  vie  privée 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  cette 
nation,  el  sur  les  variations  et  vicissitudes 
que  le  corps  social  eut  à  subir  chez  ce  peu- 
pie  tout  entier,  jusqu'au  moment  ou  elles 
doivent  cesser  pour  faire  place  au  règne  du 
Christ;  qne  l'oii  pèse  avec  attention  et  se- 
rieuseoienl  celte  immense  quantité  de  pro- 
phèUes  dont  une  seule  et  même  nation  a  le 
privilège  d'être  comme  inondée  d'âge  en 
âge;  que  Ton  compare  ces  oracles  divins, 
tant  généraux  que  spéciaux,  avec  les  faits 
eux-mêmes  de  TEvangile,  si  clairs,  si  bien 
précisés,  et  dans  lesquels  on  retrouve  leur 
accomplissement  parfaitel même  minutieux: 
on  verra  qu'ils  se  rapportent  à  une  seule  per- 
sonne, à  une  seule  vie,  celle  de  Jésus-Christ. 
Je  dis,  je  prétends  que  si  l'on  se  livre  à  toutes 
Ie9  réflexions  qui  naissent  spontanément  à 
In  simple  lecture  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  il  deviendra  complètement  im- 
possible  que    cette  histoire  ne  fasse  pas 
voir,  par  renchatnement  des  faits  qui  la  com- 
posent, un  Dieu  souverain  créateur  et  direc- 
teordes  hommes,  méditant  des  projets  élevés 
pour  assurer  à  son  nom  la  gloire  qui  lui  est 
due,  et  disposant  l'univers,  au  moyen  des 
événements  symboliques  de  la  loi  mosaïque, 
an  moyen  de  tant  de  prophéties,  à  recevoir 
un  culte  religieux  plus  parfait,  à  embrasser 
un  mode  universel  de  religion  vraiment  di- 
gne de  IMeu.  Il  est  certain  qu'en  lisant  atten- 
tivement l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  depuis 
le  coromeneement  du  monde  jusqu'à  la  nais- 
sance de  JésQs-Christ,  histoire  pleine  de  ma- 
jesté, de  magnificence,  de  grandeur,  on  ap- 
prend à  ronnattre  le  christianisme,  on  se  pé- 
nétre du  moins  de  tous  les  préceptes  qui 
devaient  préparer  le  monde  à  son  avène- 
ment. 2*  J'ai  sincèrement  les  mêmes  éloges  à 
donner  i  cette  autre  partie  de  l'histoire  sa- 
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crée  qui  embrasse  la  vie  de  Jésus-Christ  d» 

{mis  sa  naissance  jusqu'à ^on  ascension  dans 
es  cieux,  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôires  jusqu'à  la  ruine  et  la  dispersion  des 
Juifs.  Celte  religion  nouvelle,  depuis  long- 
temps annoncée  par  Dieu  lui-même,  objet  do 
l'attente  du  monde  entier,  apparaît  diins  ce 
livre  avec  tant  d'éclat,  tant  de  magnificence, 
tant  de  vérité,  que  tout  homme  qui  aura  se- 
coué les  préjugés  qui  pourraient  1  empêcher 
de  l'embrasser,  excepté  le  cas  où  cet  homm» 
aurait  l'obstination  d'un  cœur  perverti,  tout 
homme,  dis-je,  dans  son  admiration,  se  trou- 
vera forcé  do  s*écrier:  Jésus  est  le  Messie  I 
C'est  te  Fils  de  Dieu  annoncé  par  les  prophè- 
tes, c'est  lui  qui  est  le  commencement,  le 
chef,  l'auteur,  le  principe  d'une  religion  in* 
finimcnt  supérieure,  pour  la  grandeur  et  ia: 
noblesse,  à  celle  antique  religion  des  Juifs 
qui  l'avait  précédée,  et  qui  n'en  était  que  l'i- 
mage, le  signe  avant-coureur.  Tirer  de  l'his- 
toire évangélique  et  apostolique  toute  autre 
conséquence,  c'est  être  indigne  d'en  entre- 
prendre la  lecture,  ou  ne  pas  vouloir  se  don^ 
ner  la  peine  d'en  rechercher  l'esprit.  Enfin,, 
la  manière  d'écrire,  qui  est  propre  à  chacun 
de  ses  livres,  la  nature  des  fiiits  rapportés, le 
style,  la  méthode,  sont  inimiliibles  et  sans 
exemple,  les  idées  de  chaque  auteur  s'exprl- 
mant  d'une  manière  que  son  génie  seul  lui 
inspire. 

Voilà  un.  aperçu  succinct  et  comme  u» 
abrégé  de  tout  ce  que  nous  allons  plus  tard 
déveiopperdans cet  ouvrage;  en  même  temps 
c'est  une  idée  générale  du  christianisme,  que 
i'avoue  franchement  avoir  empruntée  à  d'il- 
lustres auteurs  qui  avant  moi  se  sont  exercés, 
sur  cette  matière. 

ARTICLE   II. 

Excellence  et  utilité  de  la  religion  chrétienne, 
pour  expliquer  les  dogmes  de  la  seule  reli* 
gion  naturelle. 

§  107.'—  Le  caractère  premier  et  le  plus  et* 
ientiel  de  la  vraie  religion,  comme  nous  /'a- 
vons  annoncé  au  paragraphe  89,  étant  de  pré- 
senter à  Vintelligence  humaine  les  lois  as  la 
religion  naturelle  sous  un  point  de  vue  plus 
méthodique  et  plus  favorable,  ce  carastirs 
convient  ax%  degré  le  plus  éminent  à  la  re/t- 
gion  chrétienne  plutôt  ^u'd  toute  autre.  — 
DÉMONSTRATION.  La  religlou  naturelle  em«^ 
brasse  en  général  :  1**  les  devoirs  de  l'homme 
envers  Dieu,  envers  lui-même,  envers  les 
autres  hommes,  de  quelque  condition  qu'ils 
soient;  2°  les  motifs  suffisants  qui  engagent 
tout  le  monde,  sans  aueune  exception,  à  lui 
donner  une  exécution  constanteetr  sans  ré- 
serve (§  21)  ;  3*  les  moyens^  qui  non-seulement 
rendent  possible  à  tons  cette  exécution,  mais 
encore  la  facilitent  et  l'abrègent;  Vies  exem» 
pies,  enfin,  qui  doivent  servir  d'idée  modèle, 
de  règle  vivante  à  laquelle  on  doit  conformer 
sa  vie  ;  or,  la  religion  chrétienno,  non-seu- 
lement ex  poserons  ces  points  essentiels  d*une 
manière  bien  supérieure  à  toute  autre  reli- 
gion, mais  encore  elle  est  la  seule  à  les  dé- 
velopper. Donc,  etc. 

La  mineure  de  cet  argument  étant  extra^ 
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ordinairemcni  étendue,  comprend  plusieurs 
thèses  ou  membres  ;  nous  allons  les  donner 
l'un  après  Tautre.  C'est  pourquoi  : 

1 108.  —  Le  christianisme  expose  de  la  ma- 
nière la  plus  excellente  tous  les  devoirs  de 
l  homme  envers  Dieu,  envers  le  prochain  et 
envers  lui-même,  tant  parfaits  qu'imparfaits 
(§  19) ,  ou  autrement^  tous  les  devoirs  relatifs 
soit  a  la  substance,  soit  à  la  perfection  des 
vertus.  —  DÊMONSTRATioii.  Le  christianisme 
apprend  :  V  à  aimer  Dieu  par-dessus  tout  sans 
exception,  ce  qui  appartient  à  la  substance 
des  vertus  ;  et  à  i*aimer  seul  dans  tout  ce  que 
nous  aimons,  à  ne  rien  aimer  que  pour  lui. 
ce  qui  est  la  perfection  la  plus  haute  à  la- 
quelle on  puisse  s*élever;  Sh  à  n*avoir  que 
Dieu  pour  fin  dernière,  à  n'adorer  que  lui 
comme  Dieu,  à  sacrifier  nos  intérêts  les  plus 
grands  à  Tintérét  de  sa  gloire,  à  renoncer  à 
tous  les  trésors  de  l'univers ,  plutôt  que  de 
violer  le  moindre  précepte  de  ce  divin  légis- 
lateur; 3*  à  rapporter  tous  nos  désirs,  toute 
la  plénitude  de  nos  affections  à  Dieu  seul, 
comme  le  but  de  notre  félicité,  comme  l'uni- 
que trésor  que  rien  ne  pourra  nous  ravir  ; 
4*  à  tout  rapporter  indistinctement  et  sans 
restriction  à  ce  Dieu ,  dont  nous  avons  reçu 
tout  ce  que  nous  possédons,  c'est-à-dire  i  ne 
rien  désirer,  résoudre,  dire  on  faire  que  pour 
lui  ;  5*  à  l'aimer  également  et  dans  les  Biens 
qui  nous  environnent,  car  c'est  lui  qui  nous 
les  a  donnés,  et  dans  les  maux  qui  nous  as- 
siègent, car  ce  sont  des  châtiments  réservés 
au  crime,  on  des  expiations  de  nos  fautes, 
ou  des  épreuves  pour  la  vertu  ;  G**  à  aimer 
Dieu  pour  lui-même,  parce  qu'il  est  la  beauté, 
la  perfection,  l'amabilité  même;  à  l'aimer 
pour  nous-mêmes,  parce  qu'il  est  l'auteur  de 
toute  notre  félicité;  à  l'aimer  dans  ses  créatu- 
res raisonnables,  parce  que  tout  ce  qu'elles 
ont  d'aimable,  elles  le  tiennent  de  Dieu,  cl 
parce  que  nous  sommes  tous  les  enfants  d'un 
même  père  également  bon  pour  tous  ;  7"  à 
aimer  Dieu  dans  nos  persécuteurs  eux-mê- 
mes ;  en  effet,  à  part  leurs  fureurs,  ils  ne 
sont  que  les  instruments  de  la  trop  juste  ven- 
geance du  Seigneur  et  même  de  sa  miséri- 
corde. Voilà  en  quoi  consiste  ce  précepte  de 
l'amour  de  Dieu ,  déjà  notiflé  au  premier 
homme,  mais  plus  précisé  par  MoYse  et  avec 
plus  de  solennité  dans  le  Deuléronome  (  Ch. 
6,  V.  5)  et  [Ch.  10,  v.  12  et  20),  confirmé  par 
Jésus-Christ  dans  saint  Matthieu  (Ch,  22, 
V.  38).  Enfin,  rapprochez  l'une  de  l'autre  l'i- 
dée oe  Dieu ,  telle  aue  l'ont  donnée  M oYse  et 
les  prophètes,  et  celle  oue  les  philosophes  les 
plus  sages  ont  présentée  de  la  nature  divine, 
et  vous  avouerez  que  c'est  vouloir  comparer 
le  jour  avec  la  nuit.  Qui  ne  sent  quelque 
chose  de  surhumain  dans  ces  expressions  : 
Dieu  est  celui  qui  est,  le  Toui-Puissant,  VEttr^ 
ne/;  je  suis  le  Seigneur  (Exod.  3  et  k).  Je  suis 
le  seul  Dieu,  il  n  y  en  a  pas  d'autre  que  moi 

iDeutér.  32,39).  La  vengeance  est  d  moi,  je  me 
a  réserve  (Ibid.  35).  Je  donnerai  la  vie  et  la 
mort,  et  U  n*y  a  personne  qui  puisse  arracher 
guelqu^un  de  mamain  (v.  39).  Je  vis  étemelle^ 
ment  (v.  40).  Voilà  ce  que  ait  le  Dieu  des  ar^ 
mets  (H  RoiSi  v.  7,  Iz)  I  Les  deux  se  sont 


affermis  à  la  parole  de  Dieu;  toute  leur  gran- 
deur n'est  quun  soufflé  de  sa  bouche  ;  tV  tient 
renfermées  comme  dans  une  outre  le»  eaux  de 
la  mer;  que  la  terre  entière  tremble  devant 
Dieu  :  le  Seigneur  dissipe  les  résolutions  des 
peuples,  il  anéantit  les  desseins  des  peuples,  il 
anéantit  les  desseins  des  puissante,  mudê  tes  ré* 
solutions  du  Seigneur  sont  inébranlables  pvur 
l'éternité  (Ps.  32).  Ce  psaume  en  entier  mé- 
rite d'être  lu  et  médité.  Voici  ce  qae  dit  le 
Seigneur  :  Le  ciel  est  mon  siége^  et  la  terre  m» 
sert  de  marchepied  (IsaYe,  66,  v,  1).  A  chaque 
instant  on  retrouve  de  pareilles  images  dans 
les  saintes  Ecritures. 

§  109.  —  Le  second  précepte  du  ckristia- 
nisme  est  de  s'aimer  soi-même,  en  respectant  la 
vérité,  l'ordre  et  la  justice ,  c'est-â-dire  de 
nous  vouloir  sincèrement  du  bien  et  de  ten- 
dre de  toute  nos  forces  à  toute  notre  félicité, 
mais  sous  la  condition  de  reconnaître  Dieu 
comme  le  véritable  auteur  de  tout  notre  bien, 
pnisfju'il  l'est  réellement,  de  savoir  discerner 
les  biens  véritables  des  biens  apparents,  et 
choisir  les  premiers,  pendant  que  nous  n'au- 
rions que  du  mépris  pour  les  derniers*  qui 
sont  réellement  nuisibles.  Mais,  dans  cette  oc» 
casion,  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  le 
porte  à  s'abuser  lui-même;  une  coupable 
propension  l'engage  à  se  prendre  Ini-ménio 
pour  l'auteur  du  bien  dont  il  jouit:  rain  men. 
songe,  dont  il  se  fait  une  vaine  gloire;  il  pré^ 
fère  les  biens  passagers  aux  biens  étemels , 
les  richesses  de  la  terre  à  celles  d'en  haut,  en 
un  mot,  les  biens  apparents  aux  véritables  . 
el,  par  un  amour  désordonné  qu'il  conçoit 

Eour  eux,  se  laisse  emporter  au  delà  drs 
ornes  de  la  justice  et  de  la  probité.  C'est 
[»our  cela  que  le  christianisme,  émané  d*uD 
^islateur  qui  connaissait  à  fond  la  nature 
humaine  et  toute  sa  faiblesse,  ordonne  à 
notre  esprit  avant  tout  de  se  dépooitler  de 
ses  pensées  d'orgueil  et  de  vaine  gloire,  et  à 
notre  cœur  de  remédier  à  ses  appétits  désor- 
donnés de  biens  périssables,  source  féconde 
des  plus  grands  maux,  et  ainsi,  d'avoir  pour 
soi-même  une  sage  aversion^  c'est-à-dire  d'a- 
voir toujours  présent  devant  les  ^ eux  et  tic 
connaître  avec  une  intime  conviction  tout 
notre  néant  et  toute  la  source  de  corniptioa 
qui  est  dans  notre  nature.  Pour  v  parvenir» 
il  faut  s'examiner  soi-même,  prendre  défiance 
de  ses  forces,  demander  à  Dieu  tous  les  biens 
qui  nous  sont  nécessaires,  les  lui  rapponrr 
tous  comme  à  leur  source  véritable,  lut  en 
attribuer  toute  la  gloire  et  ne  jamais  la  re- 
vendiquer pour  nous  seuls  ;  attendre  de  lui 
seul  tout  secours  ,  le  lui  demander  par  des 
prières  assidues,  fuir  la  contagion  de  la  vaine 
ffloire  humaine;  enfln,  savoir  établir  une  dif- 
férence entre  les  biens  corporels  et  les  biens 
spirituels,  et  regarder  les  premiers,  qui  sont 
vains  et  abjects,  avec  mépris,  en  comparai*» 
son  des  seconds ,  qui  seuls  sont  yénlables 
et  de  la  plus  haute  importance;  et  même, 
s'il  se  trouvait  que  les  uns  ne  pussent  se 
concilier  avec  les  autres,  fuir  les  biens  cor> 
porels  avec  précipitation,  en  donnant  ïr% 
marques  de  l'aversion  la  plus  prononcée,  la 
christianisme  nous  eomniande  donc  la  su* 
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brillé,  la  chasteté,  la  tempérance,  la  pureté 
de  corps  et  d'esprit,  Thorreur  pour  tout  ce 
qui  peut  blesser  la  pudeur  la  plus  délicate, 
Don-secilement  par  les  faits,  mais  encore  par 
les  paroles,  les  désirs,  les  pensées  mêmes 
déshnnnétcs;  en  effet,  toute  loi  qui  laissera 
impunis  les  actes  Intérieurs  de  Tesprit  est 
imparfaite  et  pitis  farorable  au  progrès  de 
rhypocrfsie  qn*à  la  défense  de  rinnocencc; 
et  rhomme  ne  peut  espérer  d^étre  jimais  ré- 
forme, si  cette  réforme  ne  commence  pas  par 
le  cœur.  Mais,  nous  portons  dans  nous,  dans 
DOS  sens,  un  penchant  aveugle  et  brutal, 
irrarsonnablë,  qui  nous  attire  et  nous  abaisse 
yers  ces  biens  extérieurs  et  futiles  qui  font 
jouir  le  corp**  d*une  certaine  volupté,  ou  qui 
serrent  à  la  lui  acquérir:  c'est  pour  cela  que 
le  christianisme  nous  recommande  une  vigi- 
Tanceassîdue  exercée  sur  touteit  nos  pas- 
sions ,  une  guerre  perpétuelle  et  implacable 
contre  nos  sens  et  nos  appétits  déréglés ,  la 
renonciation  à  nous  mêmes,  la  ferme  résolu- 
tion de  souffrir  les  derniers  malheurs,  plu- 
têt  que  de  perdre-et  même  de  risquer  le 
moins  dti  monde  notre  bien  spirituel  et  véri- 
table, dhns  le  but  d'acheter  quelque  bien 
dlcî-b'as,  ou  de  nous  délivrer  de  quelque  mal 
terrestre.  Tous  ces  préceptes,  comme  il  nous 
l'enseif^ne,  appartiennent  à  la  substance  même 
des  vertus:  mais,  en  outre,  le  christianisme 
nous  donne  des  conseils  ellBcaces  pour  nous 
apprendreà  leur  joindre  encore  les  préceptes 
de  perfection  et  à  fonrnir  ainsi  une  preuve 
éclatante  de  noire  amour  ardent  et  désinté- 
ressé, aussi  bien  que  sage,  pour  le  véritable 
bien.  Avec  une  pareille  faiblesse  dans  Tes- 
prit,  dans  les  sens,  dans  la  chair,  avec  un 
penchant  aussi  décidé  pour  ces  biens  maté- 
n'e/s,  qui  n'en  sont  pas  moins  futiles,  nous 
courons  sans  cesse  le  risque  de  faire  à  leurs 
snliîcItatioBs,  des  concessions  indignes  de 
nous  et  de  notre  amour  à  moins  que  nous 
irétoufBons  entièrement  celte  fatale  propen- 
sk)ii  aux  plaisirs  charnels.  C'est  ici  surtout 
qne  Ton  admire  Tulilité  et  l'à-propos  de  ces 
trois  préceptesévangéliques  qui  ordonnent  la 
pauvreté,  la  chasteté  et  Tobéissanee ,  au 
moyen  desquels  le  christianisme  nous  ap- 
prend à  ayoir  assez  de  fermeté  et  de  force 
tl*âme  pour  renoncer  à  jamais  aux  richesses 
et  aux  voluptés  charnelles ,  et  aussi  à  cette 
obstination  de  la  volonté  qui  est  la  source 
véritable  de  tout  l'abus  que  nous  faisons  des 
biens  terrestres.  Ces  avertissements  donnés 
par  la  sagesse  suprême  ont  encore  un  autre 
but,  c'est  de  nous  Inspirer  pour  tous  ces 
biens  passagers  un  dédain  si  profond,  que 
lions  noas  fassions  un  motif  ue  joie  d'une 
existence  obscure,  des  mépris  des  hommes, 
d*étreen  but  à  tons  les  malneurs  qui  peuvent 
Affliger  rhumanké,  pourvu  que  nous  méri- 
tions par  là  les  biens  éternels  ,  et  que  nous 
sttiviont  en  cela  l'exemple  des  plus  grands 
héros  dvi  christianisme.  EnOn,  lorsque  nous 
aurons  étouffé  nos  affections  désordonnées , 
nos  désirs  et  nos  répugnances ,  désinfecté  ce 
cloaque  de  T{ces,ll  sera  impossible  que  notre 
^nie,  jouissant  enfln  de  la  plus  parfaite  tran- 
quillité, ne  goûte  pas  ,  dès  cette  vie,  tout  le 


bonheur  dont  elle  est  capable,  et  ni  se  dispose 
pas  de  la  manière  la  plus  assurée,  à  mériter 
le  bonheur  de  l'autre  vie. 

§  110. — Le  christianisme  nous  apprend,  3*, 
â  aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes, , 
sans  aucune  exception,  pas  même  de  son  " 
ennemi  mortel  et  acharné;  il  apprend  rncore 
la  modestie  et  raffâbilité  dans  la  grandeur  et 
la  puissance,  ta  patience  en  présence  des  ou- 
trages, la  charité,  la  complaisance,  la  géné^ 
rosité,  même  envers  les  importuns  et  les  ia- 
grats:  il  apprend  non-senlement  à  ne  pas 
ravir  injustement  aux  autres  ce  qui  leur  ap/- 
parlient,  mais  encore  à  donner  libéralement  . 
notre  bien  à  ceux  qui  sont,  plus  pauvres  ou 
aussi  pauvres  que  nous,  à  souffrir  patiem- 
ment les  erreurs  des  autres,  à  pardonner  vo- 
lontiers et  sans  peine  des  injures  de  tout 
genre  que  Ton  a  reçues»  àaimer,  à  respecter 
sps  parents,  à  honorer  ses  supérieurs ,  et 
quant  aux  magistrats  et  gouvernants,  quels 
qnlls  soient,  à  leur  accorder  une  soumission 
et  une  obéissance  non-seulement  extérieures, 
mais  encoreintérieures,  spirituelles,  que  nous  • 
sommes  certainement  obligés  de  leur  accor- 
der, comme  aux  représentants ,  aux  Images 
vivantes  de  la  Divinité,  revêtues  par  elle  de 
tout  leur  pouvoir,  soumission  qui  doit  être 
sincère  et  entière,  dans  tout  ce  qui  ne  peut 
offenser  la  Divinité.  Cependant,  du  moment 
qu'ils  exigeraient  ou  cléfendraient  auelqne 
chose  contre  les  Intérêts  delà  gloire  ue  Dieu, 
dès  que  Ton  a  reconnu  la  nature  de  cet  ordre 
ou  de  cette  prohibition,  la  loi  divine  ordonne 
que  nous  déposions  tout  sentiment  de  crainte 
ou  d*affection ,  que  nous  n^écoutions  ni  père 
ni  mère,  ni  qui  que  ce  soit,  grand  on. petit, 
ami  ou  ennemi,  et  que  nous  nous  fassions 
une  règle  inviolable  et  constante  d'obéir  à 
Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  dussions-nous 
mettre  en  péril  nos  biens,  notre  honneur,, 
nos  amis,  notre  existence  elle-même.  Le  chri- 
stianisme met  encore  une  distinction,  un  or- 
dre, dans  les  biens  mêmes  que  nous  devons 
souhaiter  au  prochain;  de  même  en  effet 
qu'il  nous  est  ordonné  de  chercher  d'abord 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  de  même, 
nous  devons,  avant  tout  et  de  préférence  à 
tout,  souhaiter  à  notre  prochain  les  biens 
éternels  du  ciel  plutôt  que  les  biens  mo- 
mentanés de  la  terre,  et  nous  devons  appor- 
ter tous  nos  soins  à  t'en  faire  jouir.  A  ces 
préceptes,  qui  sont  la  substance  de  la  vertu, 
il  ordonne  de  joindre ,  comme  perfection  du 
devoir,  une  charité  qui  n'attende  pas  que 
notre  prochain  se  trouve  réduit  aux  derniè- 
res nécessités,  mais  qui  cherche  d'avance  et 
spontanément  l'occasion  de  lui  rendre  ser- 
Tice  en  lui  procurant  les  commodités  de  cetto 
vie  et  surtout  en  l'aidanl  à  l'importante  af- 
faire de  son  salut  éternel.  Pour  le  lui  assu- 
rer, pour  le  lui  faire  recouvrer»  la  religion 
nous  exhorte  à  ne  rien  épargner, .ni  tes  biens 
temporels  qui  pourraient  nous  être  néces- 
saires à  nous-mêmes,  ni  la  peine,  ni  tes  dan- 
gers, ni  notre  honneur,  ni  notre  sang,  ni  mér*- 
me  notre  existence. 

S  il  1 . — Le  christianisme  propose  des  motifs- 
triS'Vuissanls,  pour  engager  les  hommes  db 
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exécuter  cti  devoirs,  à  pratiquer  ce$  vertus  de 
tout  genre,  et  à  ne  jamais  les  transgresser  on 
les  oublier,  —  Démotistration.  En  effet ,  il 
nous  donne  une  admirable  idée  de  Dieu,  qu*il 
nous  rcprésoole  comme  un  ôlre  également 
iH^ne  d*un  amour  suprême  et  d*un  respect 
mêlé  de  crainte  ;  il  nous  montre  sa  toute^ 
puissance  et  sa  sagesse  dans  la  création  de  cet 
univers  dont  il  nous  raconte  Tétonnante  his- 
toire ;  il  nous  fait  voir  sa  providence^  qui  s*é- 
tend  depuis  le  commencement  des  siècles  sur 
fous  les  hommes,  sur  leurs  actes,  sur  leurs 
paroles,  sur  leurs  pensFées,  que -son  œil  vigi- 
lant découvre  toujours,  providence  C|ui  les 
pousse  activement  vers  leur  fin,  providence 
favorable  aux  bons,  hostile  aux  méchants, 
et  cependant  toujours  patiente  et  indulgente 
pour  les  uns  comme  pour  les  autres;  il  nous 
montre  sa  bonté  et  sa  miséricorde  dans  le 

Sardon  qu*il  octroie  au  pécheur  pénitent, 
ans  les  récompenses  qu'il  destine  àla  vertu  ; 
mais  en  même  temps  il  nous  fait  voir  sa  jus- 
tice implacable  dans  les  vengeances  qu*il 
exerce  inflexiblement  contre  celui  qui  meurt 
dans  le  mépris  obstiné  de  ses  lois,  et  les  cbâ* 
tiroents  éternels  quMl  leur  inflige.  Le  Penta- 
teuque»  les  histoires  des  prophètes  et  des 
patriarches  sont  remplis  de  ces  exemples 
inslructifs,  auxouels  vous  chercheriez  en  vain 
rien  de  semblable  dans  les  autres  historiens. 
Le  christianisme  nous  donne  aussi  de  Tbommb 
une  idée  qui  lui  convient  parfaitement,  et 
qui  doit  le  porter  à  accomplir  tous  ses  de- 
voirs envers  Dieu,  envers  le  prochain  et  en- 
vers lui-même.  11  nous  le  peint  en  effet, 
comme  étant  dans  une  entière  dépendance 
de  la  IMvinité,  à  chaque  instant  et  pour  tous 
ses  actes  ;  par  lui-même,  incapable  de  rien  , 
malheureux,  faible,  et,  auand  il  est  réduit  à 
ses  propres  forces,  porté  par  ses  penchants 
plutôt  au  mal  qu'au  bien;  d*un  autre  côté, 
tenant  de  Dieu  son  origine,  sa  volonté  et  son 
librearbitre,immortel,parsa  nature  même,  et 
pouvant  ainsi  participer  à  la  vie  éternelle, 
don  qu'il  lient  encore  de  la  libéralité  de  Dieu. 
Il  nous  montre  les  hommes  tous  égaux  et 
semblables  parleur  origine,  par  leur  nature, 
destinés,  autant  que  Dieu  Ta  pu  faire,  à  la 
même  fin,  et,  par  conséquent,  se  devant  les 
uns  aux  autres  un  respect  et  un  amour  réci- 
proques; enfin,  il  nous  apprend  qu*un  jour 
il  leur  faudra  rendre  à  Dieu  un  compte  sévère 
de  tontes  leurs  actions,  de  toutes  leurs  pa- 
roles, de  toutes  leurs  pensées. 

{  113.  —  Le  christianisme  nous  fournit  des 
moyens  certains  et  fiiciles  d^eecomplir  toute  ta 
loi  naturelle^  —  Démonstration.  11  nous  as- 
aore  aue  Dieu  n*exige  jamais  de  nous  quel- 
que chose  qui  surpasse  nos  forces,  qu  iT  ne 
permettra  pas  que  nous  soyons  tentés  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  résister,  et  qu'il  nous 
fournira  tous  les  secours  qui  peuvent  sup- 
pléer à  nos  forces,  pourvu  toutefois  que 
nous  rimplorions  humblement;  cette  prière, 
aidée  des  promesses  positives  et  certaines 
que  Dieu  nous  a  faites,  nous  rend  entière- 
ment invincibles,  à  moins  que,  par  une  pa- 
ref9e  extrême ,  nous  ne  concouriQns  nous- 
mêmes  à  notre  dél^iite. 
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S  113.  —  Le  christianiême  fournit  aussi  un 
exemples  ae  toutes  les  vertus^  sans  anfum 
exception,  —  Démonst.  Qui  fut  plus  illustre 
dans  rhistoire,  qu'Arbel,  Hénoch,  Noë,  Abra- 
ham, Melchisédech,  Isaac,  Jacob,  Joseph  m 
Egypte,  Moïse,  Josuc,  Samuel,  David,  Salo- 
mon,  les  Prophètes,  les  Uacbabées,  etcrlct 
11  n*y  a  aucun  genre  de  vertus  dont  on  npr^ 
trouve  d'illustres  exemples  dans  les  hislolrcs 
de  ces  hommes  vraiment  grands,  et  que  cba* 
fun  de  son  côté  n*ait  poussé  jusqu'à  la  per- 
fection, et  bien  au-dessus  de  tous  les  autres 
hommes.  Je  ne  parle  pas  de  Jésns-Chrisl  cl 
de  ses  apôtres,  de  ces  grands  hommes,  de 
ces  héros  de  la  vertu,  de  tout  sexe,  de  tout 
âge,  de  toute  race,  de  touie  condition,  que 
le  christianisme  a  de  tout  temps  préscolci  à 
la  juste  admiration  de  Tunivers. 

§  114.  —  //  n'existe  aucune  espèce  de  relh 
gion  qui  puisse  entrer  en  comparaison  auelî 
christianisme^  et  prétendre  avoir  auttaU  (fut 
lui  conservé  Vintéqrité  et  rexcellence  des  dof 
mes  naturels  ;  mau  toutes   en  ont  allers  h 

{wints  capitaux.  —  Démonstratioh.  Toute 
es  autres  relisions  se  réduisent  ao  poly- 
théisme, an  manomélisme,  et  à  la  religion 
philosophique.  Je  n'ai  rien  à  dire  du  polv- 
théisme;  une  religion  qui  manque  par  sa 
base,  qui  crée  à  son  gré  des  divinités,  qni 
leur  prête  les  vices  les  plus  infâmes,  n'ol 
pas  une  religion,  c*est  I  anéanlUsement  de 
toute  religion.  Mahouiel,  dans  son  Àlcorâo, 
embrasse  quelques  points  capitaux  de  Irré- 
ligion naturelle  :  il  reconnaît  runitédeDiea, 
et  défend  Tusure,  dont  les  Juifs  avaient  ces* 
tracté  rhabitude,  il  recommande  Taumàoe; 
il  rend  la  prière  obligatoire,  il  ordoone  le 
jeûne,  il  donne  la  soumission  entière  k  u 
volonté  de  Dieu  comme  la  première  régie 
qui  doit  déternuoer  nos  affections,  enCn,  » 
annonce  un  jugement  dernier  pour  tout  le 
monde,  jugement  où  les  méchants  serosl 
punis  et  les  bons  récompensés  |>endaiit  une 
autre  vie.  Que  sont  ces  vérités  si  peu  dooh 
breuses,  auprès  de  la  perfection  delareiH 
gion  chrétienne?  Et  encore  ce  singQlxr 
prophète  les  a  empruntées  comme  des  mor* 
ceaux  d*étoires  précieuses,  à  TAncien  ei  lu 
Nouveau  Testament,  et  a  recousu  ^^^^ 
lambeaux  à  sa  religion,  qui  n*ètail  eUe- 
même  qu^un  amas  de  rêveries  des  Ta  nor- 
distes et  des  Medrashites,  «lu'une  macédoiM 
d*opinions  pillées  de  tous  côtés.  H  a  ajos» 
la  circoncision,  le  choix  des  aliiMOl<«  ^ 
ablutions  corporelles,  et  autres  cèrtmoe^ 
du  même  genre,  tirées  de  la  loi  de  Moïtci 
il  en  a  fait  un  moveo  nécessaire  de  mIuI. 
comme  Tavaient  fait  autrefois  les  Juiu.i« 
prophète,!  adonné  aux  plus  infâmes  déMB- 
ches,  a  promis  à  ces  disciples  une  éleni<*i*^ 
féUcité,  qu*il  a  fait  consister  uniquemeo* 
dans  les  plaisirs  charnels,  tout  en  avouasta 
ses  aectateurs  que  leur  bonheur  le  plûs  P*jf' 
fait  consisterait  dans  la  contamplalioa  ^ 
Dieu  face  à  (ace.  Ainsi,  ce  qae  |Mko*D^^  ' 
de  bon,  est  emprunté  aux  cbrétieni;  f^ 
dogmes  étaient  entremêlés  des  fables  les  p 
absurdes,  qu'il  a  prodiguées  et  prise»  o» 
aQR  cerveau  ;  nous  en  reparlerons  plo^  *^ 
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La  religion  phllosophiqae  est  plus  (Unicile  à 
renverser.  Mais  quelle  est  celle  roli^^ion  ?  11 
y  eo  a  qui  prétendent  avec  le  célèbre  Vol- 
taire (Renuirques  sur  les  pensées  de  Pascal)^ 
que  les  philosophes  n*ont  jamais  enseigné 
la  religion,  mats  seulement  la  morale.  £n 
effet,  la  morale  des  philosophes  anciens  ne 
bisaîi  pas  comme  cnez  les  chrétiens  partie 
de  leur  religion,  puisqu'elle  manquait  des 
principes  fondamentaux  et  des  motifs  pre- 
miers d'une  religion,  savoir  la  connaissance 
certaine  de  la  providence  de  Dieu,  de  la  li- 
berté de  rhomme,  des  peines  et  drs  récom- 
penses d'une  antre  vie,  de  rimmortalité  de 
l'âme  Mais  leur  morale  même  était  incom- 

lètp  et  semée  des  plus  grossières  erreurs. 

sl-il  possible  en  effet,  qu'une  morale  com- 
plète embrasse  les  devoirs  des  hommes  en- 
urs  leurs  parents  et  leurs  supérieurs,  sans 
dire  un  seul  mot  de  ceux  que  nous  avons  à 
remplir  envers  Dieu,  le  père  de  tout  ce  qui 
existe  7  Où  trouverez-vous  la  mention  de  ces 
devoirs  dans  les  philosophes  ?  Où  trouverez- 
vous  chez  eux  le  mot  même  d'adoration  d& 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité?  Où  trouverez- 
voQS  ce  précepte  de  Camour  de  Dieu,  le  pre- 
mier sans  contredit  des  devoirs  que  toute 
créature  raisonnable  ne  peut  refuser  à  l'au- 
teardeson  existence?  Us  ne  disent  rien  de 
la  nécessité  où  nous  sommes  de  rapporter 
toQs  nos  actes  à  la  gloire  de  Dieu.  A  peine 
onl-ils  écrit  quelques  phrases  entortillées 
sur  la  nécessité  de  se  soumettre  en  tout  aux 
desseins  de  son  éternelle  providence,  quel- 
ques difGcultés  et  quelques  peines  que  nous 
présente  cette  obéissance.  Nommez-moi, 
hors  des  rangs  des  chrétiens,  un  homme  qui 

ait  donné  le  précepte  de  la  modestie  dans 

nos  pensées  sur  nous-mêmes,  ou,  comme 
nous  l'appelons,  de  cette  humilité  qui  nous 
fait  avouer  avec  candeur  tout  notre  néant, 
tonte  la  nullité  de  nos  ressources,  toute  Tin- 
ioffisance  de  nos  forces  pour  parvenir  à  faire 
le  bien,  humilité  qui  nous  inspire  la  déOance 
de  nous-mêmes  et  nous  fait  attendre  de 
Dieu  seul  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
notre  félicité.  Les  philosophes  se  sont  bien,  il 
est  yraî,  élevés  jusqu'à  cette  modestie  exté- 
rieure qui  consiste  dans  les  paroles  et  les 
actes  ;  mais,  quant  à  cette  modestie  inté- 
rieure toute  contenue  dans  l'esprit,  ils  ne 
l'ont  jamais  connue,  ils  ont  prêché  l'hypo- 
crisie et  non  la  modestie.  Où  trouverez-voUs 
encore  dans  les  écrits  des  philosophes  ce 
précepte  A* adresser  à  Dieu  des  prières^  d'avoir 
recours  à  lui  dans  tous  nos  besoins  les  plus 
pressants,  comme  au  souverain  mattre  août 
la  puissance  s'étend  sur  tout  ce  qui  existe  ? 
De  tout  temps,  les  hommes  accablés  par  un 
revert  soudain,  obéissant  à  un  instinct  de 
la  nature,  ont  levé  les  mains  an  ciel  pour 
en  obtenir  des  secours  et  des  bienfaits.  Cet 
instinct  naturel  est  général,  il  est  commun 
i  toua  les  hommes,  il  est  Inné  dans  tous  les 
cœurs.  Voulei-vous  savoir  ce  qu'ils  deman- 
daient aux  dieux  lors<^u'ils  leur  adressaient 
des  prières?  Ce  n'était  ni  la  vertu,  ni  la 
justice,  ni  la  pureté  de  mœurs  :  car  tous  les 
iQcieas    philosophes  se  regardaient  eux^ 


mêmes  comme  les  auteurs  de  cesyeftus.  Que 
demandaient-ils  donc  au  ciel,  à  leurBieu? 
Qu'on  me  donne  de  longs  jours^  qu'on  me 
fasse  rtcAf ,  dit  Horace,  en  s'adressant  à  son 
dieu  {liv.  1,  £pist,  18),  je  saurai  bien  me 
rendre  moi-même  juste  et  équitable.  Qui  jamais 
dit  Cicéron,  le  prince  de  l'éloquence  romaine 
et  de  la  philosophie  ancienne  {dans  son  litre 
de  Natura  Deorum,  3  ),  qui  jamais  a  rendu 
grâce  aux  dieux  des  vertus  dont  il  était  douét 
On  les  remerciera  de  nous  avoir  donné  les  ri" 
chesseSf  la  beauté,  les  dons  extérieurs  ;  quant 
anx  vertus,  celles  que,  nous  possédons  «ten^ 
nent  de  nous  seuls.  Le  sage,  dit-il  ailleurs, 
(dans  ses  Paradoxes^  l.  H),  le  sage  est  celui 
qui  ne  doit  à  personne  ses  facultés,  et  qui  met 
en  lui  seul  tout  son  espoir.  Voilà  cette  an- 
cienne philosophie  bien  caractérisée,  voilà 
ce  type  d'orgueil  philosophique.  Rousseau 
{dans  son  Emile^  édit.  d'Amsterd.^  176&, 
pag,  71)  tombe  dans  des  folios  du  même 

tenre,  lorsqu'il  refuse,  par  vanité,  d'adresser 
Dieu  des  prières.  Jésus-Christ,  au  con- 
traire, dit  à  ses  disciples  :  Cherchez  d'abord 
{c'est'à'dire,  demandez  avec  instance)  le  royau* 
me  de  Dieu,  et  tout  le  reste  votM  sera  donné 
comme  surplus.  La  charité  envers  le  prochain, 
que  tous  les  philosophes  semblent  recom- 
mander avec  tant  de  zèle  {je  ne  sais  s'ils  le 
font  dans  l'intérêt  de  la  vertu  ou  dans  leur 
seul  intérêt),  la  charité,  dis-je,  ne  s'est  ja* 
mais  étendue  au  delà  des  biens  de  cette 
vie,  au  delà  de  ceux  que  nous  souhaitons 
aux  autres  hommes,  dans  les  écoles  philoso- 
phiques ;  la  charité  chrétienne,  au  contraire, 
tire  son  plus  vif  éclat  de  ces  soins,  de  celte 
sollicitude  qu'elle  prend  non-seujement  de 
lui  souhaiter,  mais  encore  de  lui  procurer 
les  biens  de  l'autre  vie.  Déjà  tau  paragraphe 
36)  nous  avons  exposé  aans  un  long 
aperçu  les  absurdités,  les  inepties  desancieuft 
pnilosophes,  même  des  plus  illustres,  et  les 
sophismes  avec  lesquels  ils  attaquaient 
même  les  premiers  principes  de  la  loi  natu- 
relle. Lorsque  le  dogme  est  faux  ou  nul, 
que  dirons-nous  des  exemples  et  des  moyens  i 
Que  l'on  nous  montre  un  philosophe  dont  la 
vie  entière  puisse  être  proposée  pour  exem- 
ple. Citcra-l-on  Socrate  {Voyez  auparavant 
la  satire  2  de  Juvénal  et  le  chap.  XlX  du  /t- 
vre  111  de  Lactance,  de  Falsa  saoientia)^  Xé- 
nophon  ,  Platon,  disciples  de  éocrate?  Mais 
pour  justifier  leur  maître  et  comme  pour  le 
mettre  au-dessus  de  la  calomnie,  ils  mon- 
trent que  Socrate  avait  sacrifié  aux  divinités 
grecques,  leur  avait  rendu  le  culte  et  l'ado-^ 
ration  que  tous  les  autres  leur  adressaient. 
Sans  doute,  ils  en  faisaient  autant  ;  Sénè« 
que  {Lisez  saint  Augustin,  liv,  VI,  chap.  10s 
Tacite,  Annales^  liv,  XII,  chap.  8;  Suétone^ 
vie  de  Claude,  1,  29  ;  Dion,  liv.  LXI,  les  ex^ 
traits  Valésiens,  pag.  685,  686,  et  encore  Ta" 
cite,  Ann.  liv.  XIII,  chap.  41}  ?  Je  respecta 
trop  la  mémoire  de  ce  pnilosophe  chrétien  , 
comme  on  Tavait  surnommé,  pour  lui  op- 
poser des  principes  tirés  de  ses  écrits.  La 
philosophie  ne  peut  réellement  nous  pré- 
senter de  nom  irréprochable  que  celui  du 
chinois  Confucius,  dont  la  vie  ^ut  entière 
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fut  conforino  à  la  morale  si  pure  qu*n  avait 
pnseigDée.  Hais  il  y  a  des  hommes  qui 
soupçonnent  que  Confucius  avait  reçu  dVn 
haut  la  lumière  qui  réclairail;  d'autres,  au 
contraire,  font  observer  que  ce  philosophe, 
ne  proposant  d*autre  motif  de  moralité  que 
la  beauté  naturelle  de  la  vertu,  ne  parlant 
qu*en  termes  fort  obscurs  des  peines  et  des 
récompenses  de  Tautre  vie,  sans  professer 
avec  précision  l'immortalité  de  l'âme  ni  Té- 
tcrnilé  des  peines  ou  des  récompenses  (voyez 
le  P.  Tricaut,  liv.  1,  chap.  10),  a  trouvé  con- 
stamment un  ^and  nombre  d'admirateurs 
et  fort  peu  d'imitateurs. 

Puisque  la  distance  était  si  grande  entre 
la  religion  si  parfaite  du  Christ  et  les  arçu- 
ties  de  la  philosophie  profane,  il  n*y  a  rien 
d*étonnant  à  ce  que  les  succès  de  Tune  et  de 
Tautre  aient  été  si  difléronts  (foyez  saint 
Clément  d* Alexandrie^  liv.  VI,  des  Slromates, 
édit.  16^1,  pag.  697).  La  philosophie^  dit-il, 
ne  plut  qu'aux  Grecs^  et  encore  seulement  à 
quelques  Grecs;  chaque  philosophe  n'avait 
qu*un  petit  nombre  de  disciples.  La  doctrine 
de  notre  divin  maître  eut  bientôt  franchi  les 
les  bornes  de  la  Judée,  pour  s'étendre  rapide^ 
ment  sur  tout  l'univers  :  Grecs  et  barbares, 
nations,  tilles,  châteaux,  tous  V accueillirent 
avec  foi^  parce  que  sa  vérité  ne  pouvait  être 
contestée  ou  rejetée  ni  par  les  familles,  ni  par 
les  hommes  en  particulier  ,  nt  même  par  les 
philosophes.  Quelque  petit  magistrat  d'une 
ville  peu  considérable,  faisait  disparcAtre^  en 
exerçant  des  poursuites^  la  doctrine  des  phi' 
losophes  païens  ;  la  doctrine  du  christanitme  a 
soutenu  les  attaques  furieuses  des  empereurs^ 
des  rois,  des  proconsuls,  des  gouverneurs^ 
d'une  multitude  innombrable  d'ennemis^  qui 
n*ont  absolument  rien  épargné  pour  assurer 
son  extermination.  Que  aevait^on  attendre  de 
ces  efforts  combinés?  évidemment  la  ruine 
du  christianisme  ;  oui,  si  vous  jugez  d'après 
les  lumières  des  aiUres  hommes.  Eh  bien,  mal-- 
gré  tous  ces  obstacles,  la  religion  chrétienne 
est  fortf^  florissante,  universelle. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
quel  motif  rcslera-t-il  encore  aux  déistes,  de 
se  répandre  en  invectives  déclamatoires 
contre  le  christianisme?  Pourquoi,  dans 
d*aussi  graves  débats,  excluaient-ils  comme 
inutile  la  révélation  ?  parce  que,  disaient-ils, 
elle  n'ajoute  rien  à  la  lumière  naturelle ,  et 
que  même,  par  ses  additions  étrangères  et 
superflues,  elle  détourne  Thomme  de  ses 
premiers  devoirs,  de  ceux  que  lui  impose  la 
nature.  Si  la  raison  est  clouée  d'une  lu- 
mière si  vive,  comment  se  fait-il  que  ceux- 
.  mêmes  qui  se  glorifient  d*en  être  toujours 
éclairés,  même  les  plus  illustres  philosophes, 
n'aient  marché  qu'en  aveugles  a  la  lueur  de 
son  flambeau  7  Pour  la  religion  chrétienne, 
sa  lamière  n'est  que  trop  vive,  et,  si  l'on 
avait  quelque  chose  à  lui  rer^rocher,  ce  ne 
serait  pas  son  obscurité,  mais  au  contraire 
son  éclat  trop  éblouissant.  Voyons  mainte- 
nant si  les  mvstères  ajoutés  à  la  religion  na- 
turelle par  le  christianisme,  si  ses  dogmes 
surnaturels  sont  de  nature  à  nous  donner 
une  aversion  si  profonde  pour  les  lumiè- 
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ARTICLE  m. 

Quelles  sont  les  additions  aue  le  ehristis^ 
nisnne^  comme  surnaturel  aanssasuhstmiet, 
a  faites  à  la  religion  purement  naturdlt. 

§  115.  —  Le  christianisme  élite  rhmmt 
de  Vêtit  de  religion    naturelle  à  rélat  in- 
finiment   supérieur    de    religion    surnatu- 
relle, qui  diffère  du  premier  par  son  pm- 
cipe,  par  sa  /în,  par  ses  motifs  et  par  m 
exemples.  Le  christianisme  en  effet  ne  porU 
aucune  atteinte  aux  dogmes  de  la  religies 
purement  naturelle,    ne   change  rien  aiii 
devoirs  qu'elle  a  imposés  âThomme;  seu- 
lement elle  l'explique  d*une  manière  pb 
distincte  et  plus  claire  que  ne  Taurail  pu  (aire 
la  seule  raison  naturelle,  souvent  couurie 
de  ténèbres  et  même  presque  loujours  élou^ 
fée.  Néanmoins,  Thommc,  aulpar  sa  nature 
n'était  que  l'esclave  complètement  mis  à  la 
discrétion  de  Dieu,  l'homme  qui  naurait  ja- 
mais pu  par  lui-même  aspirer  à  l'amilié  do 
maître  suprême  de  l'univers,  se  troarc  ék\t 
par  la  faveur  de  Dieu  au-dessus  de  cette  ab* 
jecte  condition,  dans  laquelle  il  était  oé;Ie 
christianisme,  au  moyen  de  la  grice  sancti- 
fiante, gage  infaillible  de  ramitlé  dlTloe,  ac- 
compagné du  don  surnaturel  de  tcuta  b 
autres  vertus,  fait  participer  l'homme  a  la 
nature  divine,  le  rend  enfant  adoptif  do  Di^n, 
et,  en  conséquence,  s'il  se  maintient  ju^qu a 
la  fin  de  ses  jours  dans  la  sphère  si  cle^ce 
qu'il  occupe,  il  deviendra  héritier  de  lot  $ 
les  biens  de  Dieu ,  son  père..  Le  christia- 
nisme étant  surnaturel  quant  à  sa  substance, 
diffère  donc  de  la  religion  naturelle,  v  K 
son  principe.  En  effet,  la  religion  poremeni 
naturelle  ne  donne  pas  d'autre  principe  du- 
bligation  pour  nous  guider  dans  Vcxercice  « 
nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  Je  prochJio 
et  envers  nous-mêmes,  que  la  ramnti 
libre  arbitre,  que    nous    tenons  de  vm, 
l'auteur  de  la  nature.  Le  christianisme.  a« 
contraire,  ajoute  un  principe  surnaturel  q«| 
est  la  grâce  vivifimte,  et  des  dons  surnaui: 
rets  disposés  de  manière  à  correspondre  a 
toutes  les  vertus,  à  la  foi,  i  ï'csDéranrf ,  ^ 
l'amour  de  Dieu,  à  la  prudence,  i  [*  ^f' 
à  la  justice,  à  la   tempérance.  Grâce  a  ^j^ 
nouveaux  secours,  l'homme  juste  derenu 
fils  et  l'ami  de  Dieu,  se  trouvant  po«^fr 
dire  doué  de  facultés  nouvelles  et  plus" ^ 
vées,  se  rapprochant  de  plus  e»  P'"?    j,, 
ressemblance  divine,  accompht  les  P'VjL^ 
de  la  religion  naturelle  non-seulemeoï o"^ 
manière  naturelle,  et  comme  le  c^^F^^ 
les  seules  forces  de  la  nature.  m«»J     n 

d'une  manière  éminemment  »»P^|/^"„ 'no- 
doit  à  la  fréquente  intervention  de  ces  f 
cipes  surnaturels,  dans  l'exercice  se  eu 
de  ses  devoirs.  .   .  ««Ucitftt 

2-  Le  christianisme  diffère^  *  ^Z^ 
naturelle  par  sa  fin.  En  effet,  7*JJ^oof<* 
me  nous  en  avons  cité,  qui  ont  l^^^^or^ 


un  si  noble  principe,  ne  »^'*^f  "^e»»  ^ 
servîtes  que  l'on  remplit  eny^'J^    ^^h 

int  des  relations  nmiealis  et  /^^ .. 

i.  Nous  n'avons  point  à  e»aH««^re' 


sont 
lui 


laire  M  i  resclare.  mais  bien  rhéri(«igc  ci 
le  partage  de  toas  les  biens  du  père  commun 
dt*s  hommes.  Le  droit  que  ce  Rdèle  ami,  que 
cet  eiifant  soumis  de  Dieu  lient,  non  pas  de 
sa  nature,  mais  bien  de  la  faveur  et  de  Ta- 
doplion  volontaire  que  lui  a  conférée  la  Di- 
gnité, ne  se  borne  pas  à  acquérir,  comme 
àans  la  religion  naturelle,  une  félicité  natu- 
relle i  laquelle  Tesclave  lui-même  peut  as- 
pirer, récomoense  des  simples  devoirs;  ce 
droit  s'étend  a  un  prix  surnaturel»  tel  que 
doit  Tattendre  un  ami,  un  fils,  digne  enfin 
d'un  tel  |>ère,  et  ce  prix  est  Theritage  de 
tous  les  biens  de  Dieu. 
.  3*  Le  christianisme  diffère  de  la  religion 
naturelle  par  les  moyens  par  lesquels  il  nous 
tlîrige  vers  notre  fin.  En  effet,  il  ajoute  à 
rintelligence  et  à  la  volonté  naturelles,  déjà 
passablement  éclairées  sur  leurs  devoirs,  des 
grdceê  iumaturelUs  qui  donnent  à  rintelli- 
gence une  lumière  infiniment  pins  éclatante, 
et  i  la  volonté  une   impulsion  d'en  haut 
infiniment  plus  puissante  :  ces  grâces  doi- 
rent    toujours    précéder  ou   accompagner 
lexéeulion  de  nos  devoirs.  C'était  par  ces 
mojens    que    le  bonheur   surnaturel    de 
Thomme  aurait  été  assuré  pour  toujours,  s'il 
était  demeuré  dans  son  état  naturel  d'inno- 
cence et  de  pureté.  Mais,  à  la  suite  d'une 
indigne  prévarication,  Adam  ayant  mérité 
cette  chute  qui  le  priva,  lui  et  ses  descen- 
dants, des  faveurs  gratuites  de  la  Divinité, 
ayant  si  malheureusement  tari  la  source  de 
CCS  privilèges  que  la  libéralité  divine  prodi- 
ipiait  à  l'innocence  naturelle,  il  fallait  bien 
trouver  des  remèdes  plus  énergiques,  pour  ve- 
nir à  bout  de  guérir  le  mal  qui  infestait  tout 
le  genre  humain.  Pour  relever  de  leur  chute 
les  fils  adoptifs  de  Dieu,  le  Fils  unique  naturel 
de  Dieu^  dans  l'effusion  de  l'amour  éternel 
qu'il  nous  portait,  accourut  à  nous,  et  de- 
vint lni*méme  ce  remède  puissant  qui  de« 
vait  nous  arracher  aux  portes  de  la  mort. 
Dieu  aurait  pu  nous  pardonner  tout  simple- 
ment, mais  ses  enfants  coupables  n'en  au- 
raient peut-être  pas  retiré  beaucoup  d'avan* 
tages;   la  facilité  avec  laquelle  Dieu  leur 
eût  pardonné,  aurait  pu  les  aveugler  sur  la 
grandeur  de  l'offense  qu'ils  avaient  com- 
mise. Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  se  char- 
gea donc  de  le  racheter  par  un  prix  qui 
équivalût  à  son  énormité,  et  pour  v  parvenir 
nnit  lui-même  notre   nature  à  la    nature 
divine  qui  lui  est  commune  avec  Dieu,  son 
Père.  Après  s'être  fait  homme,  il  remplit  en 
fils  soumis   tous   les    devoirs  envers    son 
Père,  même  ceux  qui  convenaient  k  Thom- 
me  esclave,  et  cependant  ce  Fils  par  sa  nature 
était  régal  de  son  Père.  Bien  plus,  il  répan- 
dit son  sang  sur  la  croix  et  y  sacrifia  sa 
vie,  les  oOirant  tous  deux  pour  nous  rache- 
ter ces  droits,  cette  faveur  dûs  aux  enfants 
de  Dieu,  et  dont  nous  étions  dépouilla,  pour 
relever  par  les  secours  efficaces  qu'il  leur 
assurait  les  forces  de  la  nature,  telles  que 
les  aurait  eues  l'homme  innocent  et  les  ren- 
dre capables  de  guérir  toutes  nos  maladies, 
de  fermer  toutes  nos  blessures.  Mais  la  fai- 
blesse de  rbomme  étant  incalculable,  sa  là- 


chetéet  son  indolence  naturelles  devant  ame> 
ner  de  sa  part  de  fréquentes  rechutes,  l'ad« 
mrrable  médecin  et  le  pieux  Sauveur  du 
genre  humain,  qui  avait  prévu  ces  mal- 
heurs, voulut  y  remédier,  et,  pour  cela,  il 
établit  et  tint  perpétuellement  ouvertes  les 
sources  inépuisables  de  sa  çrâce,  où  Tliom- 
me  peut  toujours  venir  puiser  les  remèdes 
les  plus  salutaires.  Il  institua  donc  les  «o- 
erementi,  comme  des  signes  extérieurs  pro- 

1>res  à  représenter  les  remèdes  intérieurs  de 
a  grâce ,  qui  devaient  être  libéralement  ap- 
pliqués aux  hommes,  quand  ils  en  auraient 
besoin  et  dans  quelque  péril  qu'ils  se  trou- 
veraient. Le  Baptême,  ou  l'ablution  corpo- 
relle avec  l'eau,  signifie  que  l'âme  est  entiè- 
rement lavée  de  toute  lâche  du  péché  ori- 
ginel et  même  de  toutes  les  fautes  que  l'on 
peut  attribuer  à  notre  volonté,  et  que  nous 
somme»  rentrés  dans  tous  les  droits,  dans 
toutes  les  prérogatives  d'enfants  adoptifs  de 
Dieu.  La  Confirmation^  ou  l'onction  faite 
avec  le  saint  chrême,  signifie  la  force  nou- 
velle que  la  grâce  intérieure  donne  à  notre 
âme,  qui  nous  prémunit  contre  toutes  les 
tentations  du  démon,  dont  les  embûches 
nous  entourent  et  dont  la  haine  nous  pour- 
suit: car  cet  esprit  infernal,  ayant  perdu 
avant  nous  cet  état  de  félicité  parfaite  qui 
fait  l'apanage  des  enfants  de  Dieu,  dans 
l'excès  de  sa  rage  et  de  sa  jalousie,  réunit 
tous  ses  efforts  pour  nous  arracher  le  fruit 
de  cette  réintégration,  qui   n'a  pas  ou  lieu 

Eour  lui.  L'j^ucAartf/te,  dernier  gage,  admira- 
le  monument  de  son  amour,  nous  offre  sous 
les  apparences  du  pain  et  du  vin  une  nour- 
riture surnaturelle  qui  nous  donne  la  vie« 
et  oue  Dieu  lui-même  a  préparée  pour  nous, 
en  la  composant  de  son  sang  et  de  sa  chair 
sacrés  ;  nourriture  qui  nous  dispose  aux 
progrès  spirituels  les  plus  étonnants.  La  Pé- 
nt/ence,  remédie  aux  nouveaux  péchés  com- 
mis depuis  le  baptême,  et  dans  ce  sacrement, 
un  homme  exerce  le  saint  ministère  d'ap- 
pliquer â  la  rémission  de  nos  péchés  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  du  Dieu  fait  homme. 
Le  Mariage  reçoit  aussi  une  nouvelle  vertu 
de  la  part  de  notre  divin  Sauveur  ;  dans  sa 
miséricorde,  il  l'a  institué  pour  rendre 
moins  cuisants  les  chagrins  et  les  maux 
de  tout  genre  qui  ne  manquent  jamais 
de  venir  empoisonner  cet  état  de  vie,  et 
moins  pénibles  les  maux  qui  l'écrasent  ;  en- 
fin pour  assurer,  autant  qu'il  le  pouvait,  aux 
enfants  qui  en  seraient  issus,  une  bonne  édu- 
cation. VExtréme-onetion^  de  rhuiUsainteqni 
a  lieu  aux  approches  de  la  mort,  a  été  instituée 
par  lui  pour  signifier  ce  secours  de  la  grâce 

auil  vient  lui-même  prêter  â  ses  enfants  » 
ans  cette  dernière  lutte  qu'ils  ont  â  soute- 
nir contre  leurs  ennemis  spirituels.  Il  fallait 
bien  qu'il  existât  des  hommes  chargés  spé- 
cialement de  conférer  ces  sacrements  aux 
fidèles  disciples  de  Dieu,  et  à  ceux  qui  s*en 
approchaient  dignement,  ainsi  que  du  soin 
de  mettre  les  chrétiens  en  état  de  les  rece- 
voir :  aussi,  Jésus-Christ  institua  le  sacre- 
ment de  l'Ordre  par  lequel,  au  moven  de 
certains  signes  extérieurs  convenables,  les 


tM)7 


DE)IONSTRATK)N  ÉVANGÉLIOUE.  STATLEB 


RimialVes  JQgte  itf^nes*  après  de  lonfoes 
épreuves,  de  rènnplir  ecUè  charge  impor* 
tanté,  reçoivent  le  pouvoir  de  préparer,  d'a- 
chever, de  distribuer  aux  autres  6dèles  tous 
ces  sacrements  et  de  hnir  en  faire  Tapplica- 
tion,  comme  d'un  remède  infaillible  qui  ne 
peut  manquer  de  les  sauver.  Jésus-Christ  a 
Voulu  que  tous  ces  rmèdes  spirituels»  qui 
conféraient  des  grAces  ftitérienres,  fussent 
appliqués  au  moyen  de  signes  extérieurSi 
parce  que  ces  signes  auraient  la  propriété 
de  réveiller  la  foi  et  d*exciter  la  confiance  de 
ceux  qui  les  recevraient;  et  comme  ces  ver- 
tus  sont  elles-mêmes  une  préparation  es* 
sentiello,  indispensable  à  cette  réception,  et 
que  les  sens  des  hommes  ont  ordinairement 
une  grande  influence  sur  elles,  ces  signes 
extérieurs  aident  admirablement  i  leur  ac^ 
tion.  Or,  pour  perpétuer  et  conserver  la  suc- 
cession de  ses  minisires,  et  en  même  temps 
f»our  transmettre  à  toutes  les  races  futures, 
usqu'è  la  fin  du  monde,  le  dépôt  entier  et 
fidèle  de  sa  doctrine,  et  les  rites  sacrés  des- 
tinés à  la  confection  des  sacrements,  il  était 
nécessaire  et  essentiel  que  rHomme-Dieu 
instituât  des  remplaçants,  pour  ainsi  dire,  de 
lui-même  elles  établît  dans  son  Efflise,  c'est-- 
à-dire dans  la  réunion  de  ses  fidèles  disci^ 
pies,  en  donnant  A  ces  ficaires  Tordre  de 
faire  connaître  à  tout  le  monde  la  doctrine 
qu*ils  avaient  reçue  de  Dieu,  et  les  inves- 
tissant souverainement  du  pouvoir  de  con- 
férer les  sacrements  et  les  moyens  de  salut 
éternel  qu'il  avait  enseignés.  A  cet  effet,  non 
content  d*avoir  érigé  une  Ecole  de  docteurs 
dans  son  Eglise,  école  perpétuelle  et  infail* 
lible,  source  pure  d*ou  coule  sa  doctrine 
sans  que  dans  aucun  temps  l'erreur  puisse 
la  troubler  et  l'obscurcir.  Dieu  a  voulu  in* 
slituer  lui-même  une  AiVrarcAte  sacrée  dont 
l'autorité   devait  créer  et  sanctionner  les 
ministres  et  les  dispensateurs  des  mystères 
divins,  régulariser  celte  dispcnsation  même 
et  la  coordonner  ;  cet  emploi  si  important 
fut  d*abord  confié  aux  apôtres  :  Dieu,  dans 
sa  sagesse,  voulut  qu'il  fût  perpétuellement 
transmis  avec  le  droit  de  leur  succéder,  i 
ceux  que  les  apôtres  auraient  choisis.  Enfin, 
pour  comble  de  bienveillance,  Il  donna  et 
répéta    cent    fois  la   promesse  solennelle 
d*exaucer  tous  nos  vœux  et  de  tout  obtenir 
pour  nous  de  son  divin  Père  par  l'entremise 
de  ses  mérites,  pourvu  que  nous  lui  deman* 
dions  en  son   nom  des  choses  qui  soient 
vraiment   utiles  pour  notre  salut  étemeh 
Cette  promesse  ajoute  A  notre  oraison^  à  nos 
prières  une  vertu*et  un  pouvoir  immenses  pour 
assurer  notre  éternelle  félicité  et  nous  acquêt 
rir  le  ciel,  cet  héritage  des  enfants  de  Dieu. 
4*  le  christianisme  diflftre  de  la  religion 
naturelle  par  ses  motifs,  qui  sont  infiniment 
piûi  nobles .  et  au  moyen  desquels  il  engage 
tous  les  hommes  à  remplir  tous  leurs  devoirs 
envers  Dieu ,  envers  le  prochain  et  envers 
•ux-mémea,  tant  ceux  oui  lui  sont  communs 
avec  la  religion  naturelle,  que  ceux  qui  n'ap* 
pariiennent  qu'à  lui ,  et  ceux  que  nous  im- 
|K>se  la  nouvelle  élévation ,  la  dignité  A  la-i- 
quelle  nous  avons  été  promus.  l*Pour  savoir 


combien  Dieu  est  aimable ,  pensons  aux  im- 
menses bienfaits  que  nous  lui  devons.  Il  sont 
a  de  son  plein  gré  élevés  au  rang  de  ses  amis, 
de  ses  enfants;  il  a  sacrifié  pour  nous  son 
Fils  lui-même,  qui  s'est  résigné  aussi  poor 
nous  A  une  mort  cruelle  et  ignominieuse: il 
nous  a  offert  la  participation  ant  biens  éler* 
nels,  dont  il  est  le  maître,  et  nous  a  prodigué 
les  moyens  de  recouvrer  ou  d'assurer  ootre 
salut;  enfin ,  il  nous  donne  son  corps  et  soi 
sauff  précieux ,  comme  un  gage  anticipé  (fo 
cet  héritage  céleste  qu'il  nous  a  destiné.  Jk 
tels  bienfaits  sont  infiniment  plus  mnds, 
plus  faits  pour  nous  inspirer  Tamour  de  Dieo, 
que  les  simples  bienfaits  de  la  créaliooctdQ 
bonheur  naturel ,  seuls  reconnus  par  la  r^ 
ligion  naturelle.  N*a  vous  nous  pas,  dans  cette 
Majesté  divine,  éclatant  dans  mille  admi- 
rables mystères,  dans  la  Trinité  sainte,  daos 
la  soumission  de  THomme-Dieu  à  son  Père 
au  milieu  des  dangers,  dans  la  mort  ignooiN 
nieusoA  laquelle  il  se  soumet  pour  ledàar- 
mer ,  dans  cette  majesté  démontrée  d'une 
manière  si  incomparablement  distincte,  us 
motif  suffisant  pour  nous  détoornrr  de  Tof- 
fenser  par  de  nouvelles  injures?  3^  Quelle  re- 
connaissance immense ,  quelle  aveugle  coo> 
fiance  ne  doit  pas  nous  inspirer  celamotf 
de  Dieu  le  Fils  ,  se  sacrifiant  lui-même  pour 
nous  arracher  A  un  abîme  de  misère  où  nous 
étions  tombés  I  3"*  La  gravité  du  péck\  que 
fait  encore  ressoriir  le  supplice  auquel  le 
Père  éternel  a  condamné  son  Fils,  qui  seuil 
porté  notre  caution ,  ne  doit-elle  pas  nous 
faire  apprécier  toute  la  bassesse  du  péché,  rt 
nous  rendre  A  nos  propres  yeux  aussi  odieux 
une  méprisables?  La  pauvreté,  rbuœHilé, 
rabaissement  du  Fils  de  Dieu,  nous  appren- 
nent quel  dédain  méritent  les  biens  d  Ki-bas. 
b'*  Cette  mort  sur  la  croix,  au  milieu  des  op- 
probres, ces  blessures  dont  Jésus  est  coo vert, 
ces  angoisses  qu*il  ressent ,  ne  doivent-eu^ 
pas  nous  inspirer  dans  les  maux  eiiréfliet 
de  cette  vie,  une  constance  héroïque,  do 
courage  inébranlable  comme  le  sien?6*Cuo* 
bien  sont  supérieurs  A  tous  les  aulnes,  l^ 
motifs  par  lesquels  le  christianisme  sanciitie 
notre  amour  du  prochain  I  qu'ils  surpassa»' 
ceux  de  la  loi  naturelle  1  Les  motifs  pour  1^ 
quels  elle  nous  recommande  cet  amour, ce» 
que  nous  sommes  créés  par  un  même  Di^^* 
faits  de  la  même  boue  »  ayant  le  même  p^< 
Adam«  et  la  même  nature  ;  c*es(  que  tonse»* 
semble  nous  sommes  esclaves  sons  la  fl^ 
sauce  absolue  de  Dieu.  Combien  nous  serooi 
encore  plus  portés  A  cet  amour  «^•P'^"'^ 
lorsque  nous  penserons  que  nous  som"w 
tous  fils  de  Dieu  par  adopUon ,  ajaol  loui 
pour  père  commun  Dieu  lui-même  «  ^J' 
réunis  sous  un  seul  chef,  en  Jésus^^w'^j 
nous  sommes  fous  les  membres  d'uo  ^^ 
corps,  qui  est  l'Eglise,  que  nous  parliripow 
A  la  même  foi  et  aux  mêmes  sacrements,  qo« 
nous  avons  tous  été  ensemble  rachetés  Ir 
une  rançon  d'un  prix  immense .  qo*  ^ 
sommes  destinés  A  jouir  dans  ladei  iou^Jj^ 
semble  do  même  héritoffe  et  des  hieos^^^ 
nels  que  Dieu  nous  a  préparés.  Q>^l'^.rV. 
rcnce  de  charité  I  Auparavant,  nous  o  ctios» 
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tenus  qa*à  ce(  amonr  vagne  qui  s'établit 
entre  les  hommes  en  général  :  mainienanl 
noQs  ayons  poar  obligation  de  nous  aimer 
les  uns  les  antres  ,  comme  Jésus  nous  a  ai- 
més ,  et  parce  qu*il  nous  a  aimés ,  jusqu'à 
donner  sa  vie  pour  nous  tous.  Voilà  des  mo- 
tifs d'une  excellence  infinie^  d'une  force  in* 
comparable,  d'une  grandeur  incalculable, 
qui  ne  dépendent  ni  des  vertus ,  ni  des  vices 
humains  ,  puisque  notre  amoirpour  le  pro- 
chain n'est  pas  subordonné  à  la  réciprocité 
d'amour  de  sa  part  ou  à  sa  haine,  motifs  en- 
6n ,  qui  font  pencher  invinciblement  notre 
amour-propre,  qui  ordinairement  est  le  con- 
tre-poids Se  la  charité ,  vers  les  sentiments 
d'humanité  ,  et  néanmoins  conservent  dans 
le  cœur  qui  les  adopte,  la  pureté,  la  chasteté 
des  affections,  en  conscience  et  en  vérité. 

5*EnGn,  la  exemples,  tels  qu'il  n'en  exista 
jamais  d'aussi  sublimes,  qui  nous  présentent 
dans  le  christianisme  un  Dieu  fait  homme , 
le  Fils  de  Dieu ,  aimant  Dieu  son  Père ,  lui 
obéissant  jusqu'à  mourir  sur  la  croix ,  s'a* 
oèantissant  lui-même,  et  s'abandonnant  tout 
fDtier  pour  le  bien  et  le  salut  du  genre  humain. 

ARTICLE  IV. 

Combien  tout  le  christianisme  est  digne  de  Dieu, 
de  sa  sagesse,  de  sa  sainteté,  de  sa  bonté,  car 
sa  sublimité,  par  sa  sainteté  et  son  utilité. 

|116. — La  religion  chrétienne,  parsasagesse 
et  iasublimité suprême,  est  digne d*avoir  étesur^ 
naturellement  instituée  par  Dieu  lui-même.  — 
Dêmonstratioic.  Le  christianisme  est  sublime 
en  (ont,  dans  les  mystères  au'il  nous  révèle, 
dans  son  principe  moral,  aans  ses  mciyens, 
dans  sa  fin.  Voici  ce  que  nous  apprennent  les 
mystères  qu'il  nous  propose  :  11  n'y  a  qu'un 
Dteoen  trois  personnes  indivises,  le  Père, 
le  Fils,  le  Saint-Esprit  qui  procède  du  Père 
et  du  Fils*;  aucune  personne  divine  n'est 
plus  élevée  en  dignité,  plus  ancienne  aue. 
l'autre;  elles  sont  toutes  et  pour  tout  absolu- 
meni  égales  entre  elles.  L'homme-Dieu,  l'une 
<les  personnes  de  la  sainte  Trinité,  est  né 
d*une  vierge,  a  vécu  parmi  les  hommes,  par- 
tigeant  toutes  leurs  misères,  et,  pour  effacer 
leurs  péchés,  s'est  volontairement  offert  à  une 
mort  cruelle,  ignominieuse,  pleine  d'angois- 
ses; il  est  ensuite  ressuscité  lui-même  d*entre 
les  morts ,  il  est  monté  au  ciel  par  sa  propre 
▼ertu,  a  institué  des  sacrements  et  un  sacer- 
doce nouveau ,  au  moyen  desquels  les  mé- 
rites de  sa  mort  doivent  être  désormais  et 
Codant  tous  les  siècles  appliqués  à  tous  les 
mmes  qui  doivent  vivre  après  lui.  Le  véri-* 
table  corps  et  le  sang  de  ce  Dieu  fait  homme  est 
tous  les  joqrs  offert  aux  fidèles,  sous  les  ap- 
parences du  pain  et  du  vin,  pour  que  ceux 
qui  le  mangent  et  le  boivent  y  trouvent  une 
nourriture  spirituelle  qui  leur  donne  la  vie 
de  r^me  ;  des  hommes  ont  reçu  le  pouvoir 
de  remettre  à  leurs  semblables  les  péchéa 
dont  ceux-ci  n'ont  pas  craint  de  se  rendre 
coupables  ;  enfin,  il  y  aura  une  résurrection 
génèrjde,  de  tous  les  morts,  dans  les  corps 
Hièiaes  qui  leur  appartiennent,  pour  qu'ils 
c<^oiyent  la  récompense  éternelle  due  aux 


hommes  de  bien,  ou  qu'ils  subissent  Téteruel 
châtiment  réservé  aux  méchants.  Le  priNcipe 
des  devoirs  du  christianisme  est  dé  plaire  à 
Dieu  et  de  mériter  une  récompense  surnatu* 
relie  :  ce  principe  est  lui-même  surnaturel, 
car  il  procède  de  la  a rAce  intérieure  soit  ha-^ 
bituelle,  soit  acinelle,   que  les  mérites  de 
Jésns^Ghrist  assurent  à  celui  qui  se  dispose 
à  la  recevoir  saintement.  Les  moyens  consis- 
tent dans  les  mérites  de  l'Homme-Dieu  appli<^ 
qués  aux  hommes  par  ses  admirables  sacre^ 
ments,  dans  la  cooperation.de  l'homme  avec 
la  grâce  ou  avec  ce  principe  surnaturel  qu^ 
lui  est  communiqué  en  faveur  des  mérites 
de  Jésus-Chrîst.  La  fin,  coosislc  dans  la  béa-^ 
titude  surnaturelle  qui  ne  doit  jamais  finir, 
et  dans  la  participation  à  4ous  les  biens  de 
Dieu,  d'après  les  droits  d'une  amiiic  siocère 
et  d'une  filiation  adoptive.  Tous  ces  mystères 
et  ces  bienfaits  que  Dieu  a  institués  pour 
l'homme  sont  admirables  dans  toutes  Irurs 
parties  et  sont  au-dessus  de  la  portée  de  Tes- 
prit  humain,  mais  leur  étonnante  connexion 
montre  combien  ils  sont  dignes  de  la  sagesse, 
de  la  puissance  et  de  la  bonté  divine,  qui  sont 
infinies.  De  même  que  l'amour  de  Dieu  pour 
les  hommes  se  montre  dans  toute  son  im^ 
mensîté,  éclate  d'une  manière  admirable  par 
lui-même,  de  même  aussi  les  moyens  qu'il 
emploie  pour  le  prouver  aux  hommes,  quel- 
que prodigieux  qu'ils  soient,  n'en  sont  pas 
moins  dignes  de  la  Divinité;  ils  sont  tels  que 
riiitolligence  humaine  n'aurait  pu  les  inven- 
ter ni  les  deviner,  sans  une  souveraine  sa-r 
pesse  unie  à  une  souveraine  folie,  ce  qui  est 
incompatible.  Dès  lors  que  vous  admettex 
que  c'est  à  Dieu  lui-même  que  l'un  doit  cette 
religion,  quoique  notre  esprit  soit  saisi  de  la 
plus  vive  admiration,  quoiqu'il  soit  agité 
d'une  sainte  horreur  ou  d'une  stupeur  indi« 
cible,  à  la  vue  de  ces  mystères  si  profonds , 
si  élevés,  si  grands  et  si  incompréhensibles, 
et  à  l'aspect  de  cette  ii^ffable  bienfaisance 
que  Dieu  a  déployée  en  faveur  de  l'homme, 
cependant,  tout  ici  est  uni  par  un  enchaîne- 
ment admirable ,  comme  il  convenait  à  lant 
de  sagesse  et  à  tant  de  bonté  à  la  fois.  Si  au 
contraire  vous  Toulez  qu'un  homme  ait  pu 
inventer  cette  religion ,  si  vous  en  attribuez 
toute  l'origine  aux  efforts  de  l'esprit  humain, 
je  vous  avouerai  franchement  que  mon  in- 
telligence est  en  défaut,  et  qu'il  m'est  impos-> 
sible  d'allier  les  idées  de  sagesse ,  de  bonté  i 
de  sainteté,  dont  est  remplie  toute  cette  reli* 
gion,  avec  cette  ridicule  et  frauduleuse  com- 
binaison d'un  misérable  imposteur  ou  d'un 
^  rêveur  fanatique.  (  Voyez  le  discours  de  Bos^ 
suet  sur  r  Histoire  universHle,  chap.  19.  Paris, 
1707,  pag  295  et  suivantes). 

§  117.  —  L admirable  sainteté  du  christkh' 
nisme  le  met  au^desêus  de  tout  soupçon  de 
fraude  et  dHmposture  de  la  part  de  son  auteur. 
—  DÉMOHSTHATioif .  Le  christianisme ,  dans 
ses  enseignements ,  n'oublie  aucun  de  noa 
devoirs,  soit  envers  Dieu,  soit  envers  le  pro^ 
chain,  soit  envers  nous-mêmes,  soit  que  cea 
devoirs  appartiennent  à  la  substance ,  soi| 
qu1ls' appartiennent  à  la  perfection  des  ver- 
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tus.  n  n'use  dé  ménagements  ni  en?en  notre 
fnlelligence,  ni  envers  notre  volonté,  ni  en- 
vers nos  sens;  au  contraire,  il  se  montre 
Hmplacable  ennemi  de  leurs  appétits  déré- 
glés. 11  impose  ses  commandements  les  jplus 
sévères  aussi  bien  aux  plus  grands  ou  aux 
plus  petits  ;  personne  n'est  excepté.  Le  Christ, 
auteur  de  cette  religion,  soit  que  vous  le  re- 
connaissiez pour  Dieu,  ou  qn*un  instant  vous 
ne  le  regardiez  que  comme  un  homme,  le 
Christ  a  donné  Texemple  le  plus  parfait  de 
raccomplissement  de  tous  les  devoirs  de  cette 
religion ,  et  Ton  peut  remarquer  qu*ii  n*a 
prétendu  sur  la  terre  en  retirer  aucun  avan- 
tage temporel;  il  n*en  flt  pas  un  instrument 
de  gloire,  puisqu'il  s'enfuit  loin  de  ceux  qui 
voulaient  relever  à  la  royauté;  ni  de  ri- 
chesse, puisqu'il  avouait  hautement  sa  pau- 
vreté, et  ne  voulut  jamais  rien  accepter  au 
delà  des  nécessités  de  la  vie,  même  lorsc^u'on 
le  lui  offrait  spontanément;  ni  de  délices, 
puisque  sa  vie  entière  fut  une  longue  suite 
de  douleurs  terminée  par  son  supplice.  Mais, 
direz-vous,  il  voulut  se  faire  passer  pour 
Dieu,  une  telle  récompense  peut  grandement 
encourager  Timposture.  Je  répondrai  :  Si  Jé- 
sus-Christ était  vraiment  Dieu  ,  rien  de  plus 
juste  que  de  se  donner  pour  tel,  rien  de  plus 
sage;  dans  le  cas  contraire,  rien  de  plus 
absurde.  Pendant  toute  sa  vie,  il  aurait,  pour 
soutenir  cette  fraude ,  subi  volontairement 
les  épreuves  les  plus  douloureuses,  et  il  n'au* 
rait  pu  s'attendre  qu'après  sa  mort  on  lui 
rendit  aucun  honneur;  <)uel  est  l'homme 
assez  insensé  pour  porter  jusqu'à  ce  point  la 
haine  de  soi-même 7  fit  cependant,  le  Christ 
n'était  certes  pas  un  homme  insensé.  11  ne 
s*élèvc  donc  nulle  part  contre  l'auteur  du 
christianisme,  ciuelque  indice  accusateur  qui 
le  puisse  convaincre  ou  même  le  faire  soup- 
çonner d'imposture;  bien  plus,  il  est  dérai- 
sonnable, il  est  impossible,  qu'un  homme  ait 
pu  joindre  une  sainteté  aussi  parfaite  et 
aussi  absolue ,  à  la  plus  basse  perfidie ,  au 
mépris  du  saint  nom  de  Dieu,  au  mensonge, 
et  tout  cela  sans  avoir  i  espérer  d'en  retirer 
uelque   utilité  {Yoye*  ce  que  nous  disons  { 
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P«>ur  se  faire  une  juste  idée  de  la  sa^sse, 
de  la  sainteté  et  de  la  douceur  du  christia- 
nisme, qu'on  lise  le  sermon  du  père  Bour- 
daloue  sur  la  sagesse  et  la  douceur  de  la 
foi  chrétienne,  tome  premier,  pour  le  diman- 
che do  la  deuxième  semaine  de  carême.  Cet 
éloquent  orateur,  avec  son  génie  accoutumé , 
démontre  avec  quelle  sagesse  le  christianisme 
a  su  tenir  un  juste  tempérament  entre 
l'excès  d'indulgence  et  l'excès  de  rigueur , 
comment  il  a  su  modérer  par  une  douceur 
extrême  raustérité  de  ses  prmcipes.  Ce  ser- 
mon mérite  d'être  lu ,  surtout  par  ceux  qui 
sont  à  ce  sujet  préoccupés  de  préventions 
défavorables  au  cnristianisme,  ou  même  qui 
ont  puisé  ces  préjugés  dans  les  doctrines  er- 
ronées de  quelques  docteurs  catholiques  qui 
ont  attribué  i  l'Bglise  catholique  des  exi- 
gences qui  lui  furent  ioi^ours  étrangèrea. 

Je  démontrerai  plus  tard ,  aux  paragra- 
phes i33  et  90&,  que  l'ancienne  loi  de  lloïf  e, 
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était  aussi  digne  de  Dieu  par  sa  sainteté; 
nous  en  parlerons  en  temps  et  lieu. 

1 118.  —  Le  christianisme,  quelle  que  toit 
Vobscurité  des  mystères  çu'tf  enseigne,  e$t  r«- 
pendant  partout  admiralUe  de  darté,  h 
s'est  mis  à  la  portée  des  esprits  les  plmignih 
rantSy  enfin  ^  il  convient  également  à  touln 
sortes  de  gens.  —  DÉnoiffST.  Toute  robscorilé 
que  l'on  peut  trouver  dans  le»  mystères  de 
la  religion  chrétienne  se  réduit  à  la  solution 
de  ces  deux  questions  :  Pourquoi  eicommeiu 
les  choses  peuvent-elles  être  ainsi  7  Quant  à 
leur  existence  même ,  elle  a  pour  garantie 
l'autorité  irréfragable  de  Dieu  lui-ménie;  sH 
s'élève  une  contestation ,  un  doute,  rÊgtlse 
est  là  pour  le  dissiper ,  l'Eglise,  constituée 
par  Dieu  lui  même,  armée  d'une  autorité 
infaillible,  de  manière  qu'il  est  facile  à  chih 
cun  de  s'assurer  par  soi-même  de  ce  qoe 
l'on  veut  savoir ,  et  de  connaître  si  celui  ani 
donne  ses  enseigncmenls  à  rignoraotjui 
apprend  des  vérités  approuvées  par  ce  jQf^ 
ment  infaillible  de  l'Eglise.  En  cfret,  il  existe 
entre  tous  les  docteurs  évangéllques  uoeso- 
bordination  régularisée,  et  même  ronité  H 
l'unanimité  de  doctrine  est  prtout  regardée 
comme  un  caractère  de  vérité  essentiel ,  né- 
cessaire, que  l'on  conserve  précieusenent 
dans  toute  l'Eglise  catholiane.  Or  dans  le 
christianisme,  qui  est  essentiellement  calbo- 
lique ,  ce  caractère  est  tellement  indispensa- 
ble,  il  est  tellement  propre  à  cette  religion , 
(|ue  l'enfant  même,  oui  veut  dissi|>er  son 
ignorance  ,  peut  aisément  s'instruire  sur 
tous  les  dogmes  nécessaires  â  une  religion 
d'une  manière  plus  parfaite  que  le  plus  sa- 
vant philosophe  qui  n'aura  pas  puisé  ses  lu- 
mières à  la  source  du  christianisme  ;  et  quVn 
même  temps  le  chrétien  le  plus  instruit  qai 
conçoit  le  moindre  doute  sur  un  article  de 
foi  ou  de  morale,  est  toujours  â  même  de  se 
procurer  une  solution  irréfragable. 

U  est  bien  positif  que  je  mettrai  aillenn 
tous  mes  soins  à  démontrer  à  tous  les  chré- 
tiens qui  ne  sont  pas  catholiques  combien  r»t 
solide  la  proposition  qoe  je  viens  d'émettre. 
Et  il  n'y  a  pas  effectivement  le  moindredoulf 
que  ce  dogme  consolant  qui  est  vraiment 
1  apanage  de  la  vraie  religion  chrétienne,  oe 
serve  admirablement  â  faire  connaître  qoei 
esi  le  véritable  esprit  de  la  loi  chréliioo^ 
Mais  je  ne  me  suis,  certes,  jamais  propos 
de  démontrer  comme  réellement  révélée  m 
Dieu  une  religion  chrétienne  qoelconqsc 
déjà  mutilée  et  toute  remplie  d'erreurs  ;  celte 
que  j'ai  en  vue  est  la  seule  religion  rraieet 
catholique. 

S  iid-  —  i«  cJkriilîqnwwe  est  le  mop^l* 
plus  e:Kcelleni  de  parvenir  à  la  fin  pour  /•* 
quelle  Dieu  nous  a  créés ,  et  pour  ikom^f* 
tl  est  infiniment  plus  précieux  que  la  seuii  rr* 
Ugion  naturelle.  —  Démohst.  En  effet,  ilrrN 
en  générai  l'homme  raisonnable  apte  i  P^'^ 
fedionner  le  culte  qu'il  doit  à  Dieu;  il  ledi^ 

tose  à  jouir  d'une  félicité  inflnimentpltf  ^ 
le  que  ceUe  de  la  religion  oatoreUe  ;  u  ^ 
l'emporte  encore  singulièrement  lor  u  ^ 
proposée  par  cette  dernière  rdigioo,  pot^^?; 
la  fin  du  christianisme  est  la  plos  r^«^ 
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gloîrc  de  Dicir  et  le  salut  des  hommes.  Il  nous 
enseigne  à  adorer  Dieu ,  non  pas  avec  cette 
sujétion  ,  cet  abaissement ,  cette  résignation 
qu*un  csclaTe  témoigne  vis-à-vis  de  son 
mattrc,  mais  avec  Tamour  qu'un  fl!s  doit  à 
$on  père.  Il  propose,  non  pas  une  récom- 
pense,  un  salaire,  que  Ton  tient  de  la  libéra- 
lité du  roaitre  ;  mais  un  héritage,  une  com- 
munauté de  biens  à  laquelle  Dieu  nous  fait 
prendre  part.  Bien  plus,  les  adultes  ne  sont 
pas  appelés  seuls  à  participer  à  cette  éter- 
nelle félicité,  elle  est  aussi  accordée  aux 
enfants  baptisés.  Et  cependant  aucun  système 
philosophique  ou  religieux,  pas  même  la  re- 
ligion naturelle ,  n*ont  formellement  décidé 
ce  que  ces  enfants  pouvaient  devenir,  s'ils 
\enaient  à  mourir  avant  d'avoir  atteint  l'âge 
de  raison.  Que  dirais-je  de  ce  culte  si  digne 
de  Dion,  que  la  religion  chrétienne,  en  la 
supposant  véritable ,  nous  enseigne  à  rendre 
à  la  Divinité,  de  ce  culte  vraiment  divin  qui 
consiste  dans  l'offrande  que  le  Fils  de  Dieu 
fait  chaque  jour  de  sa  personne  à  son  Père ,  ' 
par  le  ministère  d'un  homme? 

i  120.  —  Lors  même  que  le  christianisme 
teraii  faux,  son  utilité  est  incontestable ,  et  il 
ne  peut,  soils  aucun  rapport ,  être  nuisible  à 
personne. — DÉMORSt.  La  religion  chrétienne, 
fâl-elle  même  fausse,  par  rapport  aux  dogmes 
qu'elle  ajoute  à  la  religion  purement  natu- 
relle (car  en  ce  qui  concerne  les  dogmes 
mêmes  de  la  religion  naturelle  ,  nous  avons 
supposé  au  chapitre  premier  qu'elle  ne  pou- 
rail  tomber  dans  Terrenr),  aurait  été  encore 
le  plus  utile  des  bienfaits  que  Notre-Scigneur 
Jésus-Chrisi  aurait  rendus  à  tout  le  genre 
humain.  En  détruisant  l'idolâtrie,  elle  a  soli- 
dement établis  et  mis  an-dessus  du  doute 
\es  premiers  principes  de  la  religion  nalu- 
reiie  ;  elJe  a  développé  et  flxé  un  ^rand  nom- 
bre de  points  qui  appartenaient  a  la  loi  na-> 
lorelle  ({  107).  finfln  elle  a  enseigné  par  la 
méthode  la  plus  instructive,  les  paroles  et 
les  exemples ,  quelle  devait  être  la  pcrfec- 
lioo  de  toute  vertu.  Le  christianisme  n'ôle- 
rail  donc  rien  à  la  gloire  de  Dieu  ,  rien  à  la 
félicité  des  hommes,  et  lors  même  qu'il  ne 
pourrait  être  agréable  à  Dieu,  en  ce  qu'il 
aurait  de  faux  ,  il  rendrait  l'homme  plus 
agréable  à  Dieu,  en  ce  qu'il  adn  vrai,  et  lui 
donnerait  des  moyens  plus  certains  et  plus 
faciles  d*acquérir  une  félicité  naturelle  beau- 
coop  plus  parfaite. 

Mais ,  dii-on ,  il  resserre  singulièrement 
les  bornes  de  la  liberté  humaine.  Mais  il 
blesse  la  raison  par  une  multitude  de  mys- 
tères incompréhensibles.  0  déistes,  appelez* 
TOUS  donc  liberté  Tétat  où  vous  êtes,  peut- 
être,  en  proie  à  des  penchants  dépravés? 
VoDs  croirei-vous  éclairés  des  lumières  de 
la  raison  lorsque  vous  avez  sur  la  religion 
naturelle  même  des  données  si  incertaines  , 
quand  tous  n'avez  pas  recours  aux  enseigne- 
ments de  Jésus-Christ  ?  Mais  je  vous  accorde 
▼os  suppositions.  Personne  au  moins,  excepté 
Bien ,  n'a  droit  de  nous  imposer  ces  restric- 
tions ,  et  lui  seul  est  le  maître  absolu  de 
toute  raison,  de  toute  liberté.  Il  ne  vous 
reste  donc  plus  à  rechercher  avec  nous  qu'une 


chose ,  c'est  de  savoir  si  Dieu  a  bien  réelle-^ 
ment  révélé  cette  religion  ,  si  c'est  bien  Dieu 
lui-même  qui  a  imposé  ces  devoirs.  Veuillez 
lire  le  sermon  remarquable  du  père  la  Rue, 
jésuite,  pour  le  carême,  tome  premier,  pour 
le  mercredi  de  la  première  semaine ,  sur  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  seconde  par- 
tie. 

§  121.  —  Si  le  christianisme  est  révélé  par 
Lieu  lui-même,  il  n'y  a  pas  de  salut  sans  Jé^ 
sus-Christ .  ni  dans  la  religion  naturelle ,  ni 
autre  part.  —  DéMO^ST.  Le  premier  dogme 
du  christianisme,  c'est  que  Dieu  ne  veut  pas 
pour  adorateurs  des  esclaves  ,  mais  qu'il  ne 
reçoit  les  hommages  que  de  ceux  qu'il  a 
choisis  pour  amis  et  pour  enfants  ;  que  c'est 
là  le  motif  pour  lequel  il  a  élevé  Thomme  en 
général  au-dessus  de  son  état  naturel,  et 
pour  lequel  il  l'a  destiné  à  une  béatitude 
aussi  surnaturelle.  C'est  si  bien  à  Jésus- 
Christ,  le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  que  nous 
devons  ces  bienfaits ,  que  l'apôtre  saint  Paul 
assure  qu'il  n'y  aura  de  salut  au  nom  d'au- 
cun autre  que  le  Christ. 
^  Ces  assertions  ne  sont  pas  en  contradic- 
tion avec  une  opinion  probable  des  docteurs 
les  plus  illustres,  savoir,  que  l'on  n'exige 
comme  moyen  indispensable  de  sulut  que  la 
foi ,  l'espérance  et  1  amour  d'un  seul  Dieu  , 
rémunérateur  surnaturel,  et  rendant  justice 
sévère  aux  bons  et  aux  méchants.  En  effet . 
on  peut  dire  encore  c|ue  ces  vertus  ,  comme 
surnaturelles,  appartiennent  essentielleinent 
à  la  religion  surnaturelle ,  c'est-à-dire ,  au 
christianisme,  et  qu'ils  ne  peuvent  prendre 
naissance  dans  la  religion  naturelle.  En  ou- 
tre, cette  opinion,  en  admettant  la  vérité,  ne 
servirait  qu'au  salut  de  ceux  qui  ne  peuvent 
absolument  se  procurer  une  connaissance 
plus  parfaite  de  Jésus-Christ. 

§  iz2.  —  Si  le  christianisme  est  réellement 
révélé  par  Dieu  lui-même,  personne  ne  peut, 
sans  être  coupable^  ignorer  quelle  en  est  la  5ti6- 
stance^  ou  du  moins  se  dispenser  de  connaître 
les  dogmes  dont  la  connaissance  est  essentielle 
pour  assurer  le  salut  ou  la  béatitude  surnatu- 
relle de  Vhomme.  —  Démonst.  Tous  les  doc- 
teurs catholiques  s'accordent  à  penser  ^ue 
Dieu,  dont  la  providence  est  unie  à  uue  sin- 
cère affection  pour  les  hommes ,  veut  que 
tous,  sans  aucune  exception,  fassent  leur 
salut  éternel,  en  vertu  des  mérites  de  Jésus- 
Christ  ,  autant  qu'ils  le  pourront  ;  que  celui 
qui  dirigera  vers  ce  but  tous  ses  eiïorts ,  ob- 
tiendra certainement  la  grâce  de  la  foi  qui 
lui  est  nécessaire ,  surtout  s'il  s'adresse  à 
Dieu  dans  ses  prières  pour  Tobtenir.  Si  donc 
il  en  est  qui  ne  l'obtiennent  pas,  ils  ne  pour- 
ront pas  se  regarder  conune  exempts  de  tout 
reproche,puisqu'ils  méritent  d'être  dépouillés 
d'une  faveur  que  Dieu  a  si  solennellement 
promise. 

§  123.  —  On  ne  peut  pas  regarder  comme 
non  coupable  Vhomme  dont  V esprit^  attaché  au 
mal ,  ou  docile  aux  inspirations  de  Vorgueil , 
s^agite  en  tout  sens  pour  se  débarrasser  des^ 
arguments  et  de  la  conviction  intérieure  qui 
muitent  en  fui,  en  faveur  de  la  vérité  du  cAri- 
stianisme.  —  D6movst.  De  ce  que  nous  avons 
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dit  aux  parag.  llS,  56  et  suivants ,  il  résulte 
évidemment  que  la  religion ,  si  elle  est  l*œu- 
vre  de  Dieu,  ainsi  que  la  connaissance  de 
celte  religion  ,  peuvent  être  données  à  cha- 
que homme  en  particulier  ,  mais  qu*a1ors  ce 
serait  un  don  graluit,  une  Taveur  particulière 
de  Dieu ,  qu*il  ne  devait  ni  à  tous  les  hom- 
mes en  général,  ni  i  qui  que  ce  soit,  en  par- 
ticulier ,  puisque  le  christianisme ,  à  part  le 
bienfait  de  la  création,  et  la  destination  à  un 
bonheur  purement  naturel,  faveurs  que  nous 
^vons  même  démontré  être  toutes  gratuites 
de  la  part  de  Dieu  (§  56),  appelle  encore  etti- 
cacement  Thomme  à  une  félicité  infiniment 
plus  élevée,  à  un  bonheur  surnaturel,  et 
par  conséquent  d*autant  moins  dû  par  la 
Divinité.  Or,detous  les  obstacles  que  rhomme 
peut  opposer  à  Teffusion  des  dons  les  plus 
précieux,  le  mépris  est  le  plus  invincible , 
suit  qu'il  prenne  sa  source  dans  un  amour 
cITréné  du  vice ,  soit  (]U*il  ait  pour  cause  la 
vanité  et  la  haute  opinion  que  Ton  a  de  son 
propre  génie. 

Ces  deux  obstacles,  ou  du  moins  Tun 
dVux  ,  se  retrouvent  presque  toujours,  dans 
ceux  qui  attaquent  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles et  avec  tout  racharnemeut  d*un  esprit 
pointilleux,  la  vérité  du  christianisme,  comme 
si  elle  était  pour  eux  un  objet  de  haine;  si 
leur  esprit  était  susceptible  de  docilité,  si 
ces  grands  sénies  ne  dédaignaient  pas  là 
modestie  et  la  simplicité,  ils  apercevraient 
sans  retard  la  lumière  la  plus  pure  de  la  vé- 
rité :  slls  se  guérissaient  de  Tobstlnation 
d*une  volonté  depuis  longtemps  corrompue 
par  l'habilude  du  vice ,  et  sMls  la  rempla- 
çaient par  le  moindre  sentiment  de  piété; 
8*ils  pouvaient  se  résigner  à  demander  hum- 
blement à  celui  qui  est  la  source  de  toute 
vérité ,  la  connaissance  de  cette  même  vérité, 
avec  un  sincère  désir  d*en  être  éclairés,  de- 

Ïmis  longtemps  elle  aurait  triomphé  dans 
eurs  cœurs.  Si  au  contraire  Tesprit  se  trouve 
dans  les  dispositions  les  plus  défavorables , 
toutes  les  Tois  qu'une  démonstration  n'aura 

f)as  atteint  l'évidence  métaphysique,  et  qu'elle 
aissera  le  choix  libre  entre  l'assentiment  ou 
le  dissentiment ,  il  ne  manquera  pas  de  se 
mettre  en  opposition  avec  elle  ;  c*est  un  sys- 
tème adopte  d'avance.  Il  est  cependant  im- 
possible ,  on  ne  doit  même  pas  se  permettre 
d'employer  d'autres  arguments  pour  démon- 
trer la  vérité  d'une  religion  entièrement  basée 
sur  des  faits,  c'est-à-dire  sur  les  révélations 
de  Dieu.  Il  faut  aue  chacun  soit  libre  de 
croire  pour  que  sa  toi  soit  méritoire  et  agréa* 
ble  aux  veux  de  Dieu,  et  soit  regardée  comme 
un  sacrifice  fait  à  la  vérité  suprême  par  la 
raison  humaine,  qui  se  soumet  humblement 
à  Dieu. 

{  124.  —  Le  chriêtianisme 9  tel  qu'il  est,  a 
pu  être  réellement  révélé  par  Dieu  lui-même. 
—  DÉiiozfST.  De  toat  ce  que  nous  avons  dit , 
il  ressort  évidemment  que  la  religion  chré- 
tienne, par  sa  sainteté,  sa  sagesse  et  sa  su- 
blimité ,  par  la  gloire  qu'elle  rend  à  Dieu ,  et 
Ici»  services  qu'elle  rend  aux  hommes ,  non- 
seulement  n'est  pas  indigne  de  Dieu ,  mais 
encore  que  ses  oogmes  et  son  fondateur  por- 
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tcnt  tous  les  caractères,  loutes  les  marqi 
incontestables  de  la  divinité. 

Cependant  l'esprit  philosophiqoc  des  t 
tes  ne  peut  admettre  tous  ces  carac: 
qui  accusent  la  possibilité  d'ane  rérél 
divine,  caractères  dont  la  seule  religion 
tienne  est  revêtue  dans  tout  son  ense* 
lis  s'acharnent  sur  mille  absurdités, 
chimères  qu'ils  croient  apercevoir  dai 
principaux  dogmes  du  christianisme  ei 
tent  de  là  pour  réclamer  à  haute  vois 
men  de  ers  dogmes,  pour  provoquer  à 
jet  de  continuelles  escarmouches.  Eh 
soit,  nous  ne  refuserons  pas  ce  gei 
combat,  pourvu  que  nos  adversaijes 
ferment  dans  les  bornas  que  nous  av< 
diquées  au  paragraphe  28.  Ils  doivent 
remarquer  que  l'évidence  morale  de  ' 
latiun,  qui,  au  reste,  porte  tous  le 
ctércs  de  la  sagesse  et  de  la  puissance 
ne  peut  être  détruite  qu'au  moyen  d't 
dence  métaphysique  contraire,  relat 
à  ce  qui  regarde  ses  dogmes ,  et  d't 
dence  physique  contraire,  en  ce  qui  i 
les  choses  qui  tombent  sous  nos  s 
les  déistes  nous  montrent  donc,  s'ib 
vent,  dans  quelcjjue  partie  de  la  ri 

Sue  ce  soit,  qui  appartienne  aux ( 
u  christianisme,  une  contradiction 
hle  et  incontestable  ;  une  impossibil 
sique  qu'aucun  homme  sensé  ne  pu 
voqoer  en  doute,  et  alors  la  démoft| 
lui  ayant  fait  connaître  l'imPOssilnB 
révélation  divine  au  sujet  d'un  pare 
nous  lui  permettrons  de  douter  de  l> 
stence.  Qu'ils  ne  viennent  donc  point 
de  nous  deux  choses,  savoir,  que  noo 
pions  toute  l'obscurité  des  dogmes 
qui,  par  leur  nature  même,  sortetti 
sphère  de  la  raison  humaine,  et  que  s 
fendions  avec  le  même  zèle  etlamém 
rance  que  s'ils  étaient  des  dogmes  de 
les  errements  scolastiques  et  les  di 
privées  oui  n'ont  avec  ces  dogmes 
rapport.  La  foi ,  la  croyance  exige 
un  certain  sacrifice  qui  consiste  dan$ 
mission  de  l'intelligence,  quelle  que  » 
élévation  ;  cependant ,  cette  sujétiop 
obligatoire  que  vis-à-vis  l'infini  véra* 
Dieu  ,  et  non  devant  une  autorité  bun 
quelque  grande  qu'elle  puisse  être ,  s 
lorsqu'il  s'élève  de  graves  difOcailé^' 
sommes  loin  d'exiger  des  déistes,  leor 
timent  pour  toutes  les  doctrines  doo 
écoles  sont  inondées  ;  nous  le  leur  dr 
dons  seulement  pour  les  donnes  du 
révélation  a  été  faite  par  Dieu  lui-même  i 
manière  incontestable. 

Article  ctiiQUiiMB.  —  Examen  fait  cxt^ 
dération  et  modestie  des  principaux  d 
de  la  religion  chrétienne. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  la  dlscu* 
nous  diviserons  en  trois  dasses  les  argu> 
des  déistes  :  la  première  discutera  les 
cultes  métaphysiques;  la  seconde,  les  nu/ 
bilités  physiques  :  la  troisième,  ^^  ^^ 
nonces  morales  que  les  déistes  prêtent 
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tfécuavrir  dans  certains  dogmes  du  christia** 
ntsme. 

II*'.  —  PnBMiftRB  CLàSSB   d'abgumbrts : 
Difficultés  métaphysiques» 

I  1SE5.  —  Le  mystère  de  la  sainte  Trinité 
est  attaqué  par  les  déistes.  En  effet ,  dit  un 
déiste  ,  ce  dogme  fondamental  des  chrétiens 
est  entaché  d'une  contradiction  trop  palpable 
et  d*une  absurdité  complète.  Le  même  Dieu 
est  un  tt  est  trois  en  même  temps,  ce  qui  revient 
à  dire  que  le  même  est  un  et  en  même  temps 
nVfl  pas  un,  que  le  même  est  trois  et  en  même 
temps  n^est  pas  trois.  Kn  outre  •  la  religion 
chrétienne  admet  comme  înconteslables  ces 
trois  propositions  :  1*  Le  Père   est  Dieu; 
îr  le  Fils  est  Dieu,  et  cependant  il  est  encore 
vrai  de  dire  ;  3*  le  Père  n'est  pas  le  Fils.  Si  le 
tnéme  est  Dîen  et  le  Père,  donc  aussi  le  même 
est  le  Fils ,  par  la  2*  proposition,  et  Je  même 
n  est  pas  le  Fils,  par  la  3*  proposition.  Voilà 
une  première  absurdité  palpable  ,  une  con- 
tradiction manifeste.  Ajoutez  à  cela  que  ce 
mystère  est  en  opposition  à  ce  principe  évi- 
dent qui  fait  la*base  de  la  dialectique  :  Les 
choses  qui  sont  identiques  à  une  autre  chose, 
sont  identiques  entre  elles;  en  vertu  de  ce 
principe,  il  y  a  de  Tévidence  dans  ce  syllo* 
gisme  :  Socrate  e$t  un  philosophe,  ce  Socrate 
est  un  homme ,  donc  il  y  a  un  homme  qui  est 
philosophe.  Mais  selon  la  religion  chrétienne, 
lesjlloçisme  suivant  devient  absurde,  quoi- 
qu'il soit  calqué  mot  pour  mot  sur  le  syllo- 
ci^me  précédent  :  Dieu  est  le  Pere^  Dieu  est  le 
F* Is ,  donc  le  Fils  est  le  Père.  Comment  se 
fait-il  que  tous  approuviez  le  premier  de  ces 
arguments  et  que  vous  condamniez  le  second  ? 
Je  réponds  :  rien  n*est  plus  indigne  d*un 
philosophe  dont  la  science  est  aussi  solide 
que  profonde,  que  cette  précipilatiou  aveugle 
a  se  vanter  d*avoir  élevé  une  démonstration 
jasqo'i  Tévidence  ,  lorsqu'à  peine  a-t-il  fait 
oaltre  quelque  probabilité.  Est-ce  que  celle 
contradiction  dont    vous    parlez  avec  tant 
d*arrogance ,  n*est  pas  détruite  presque  sans 
aucun  effort  par  cette  distinction  :  Le  même 
Dieu  est  un  quant  à  son  essence  ,  et  le  même 
Dieu  n'est  pas  un ,  mais  triple  quant  à  ses 
personnes.  La  logique  yoit-elle  ici  quelque 
contradiction?  Voilà  bien  cette  manie  que 
nous  avons  signalée    plus   haut  (  §  78  ]  , 
de  confondre  ce  que  la  lumière  de  la  révéla- 
tion nous  apprend  à  distinguer;  vous  con- 
fondez Tune  avec  Tautre  Tessence  de  Dieu  et 
La  personne  de  Dieu.  Mais  la  révélation  di- 
line  nous  apprend  que  nous  devons  faire 
entre  cesdeux  choses  une  distinction  formelle. 
1N>ur  me  pronver  que  vous  possédez  réelle* 
ment  cette  évidence  dont  vous  vous  gloriflez, 
voyons,  montrez-moi  qu*il  y  a  identité  entre 
tei  dtnx  termes.  Je  prétends  au  contraire 
vous  faire  voir  par  un  exemple  pris  au  hasard 
ladiOérence  qui  existe  entre  eux.   Est-co 
qo'un  homme  n*est  pas ,  pour  tous  ceux  qui 
Taperçoi vent,  une  seule  personne  indivisible  ? 
Cependant  celte  personne  a  deux  essences, 
fe  corps  et  rame ,  non-seulement  distinctes, 
mais  essentiellement  différentes.  En  outre, 
ce  que  nous  appelons  personne  dans  un  être 
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intellectuel  s'appelle  sujet  quand  l'être  n*est 
pas  doué  d'intelligence.  Or  tout  corps  est  un 
seul  sujet,  et  cependant  il  est  composé  d'une 
immense  quantité  d'essences  et  d'éléments 
simples;  vous  voyez  donc  avec  évidence  que 
la  personne  (  ou  si  vpus  voulez  le  sujet  )  et 
l'essence  d'une  chose  ne  sont  pas  identiques^ 
et  quo  l'on  a  tort  de  les  confondre. 

11  nous  sera  tout  aussi  facile  de  démontrer 
avec  la  çlus  grande  évidence  que  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité  n'a  rien  qui  soit  en  op« 

{>osilion  avec  le  principe  métaphysique  sur 
equel  vous  appuyez  vos  objections.  Le  prin- 
cipe  allégué  par  les  philosophes  ne  revient-il 
pas  à  dire  :  une  chose  qui  est  combinée  atec 
une  autre  dans  les  mêmes  proportions  que 
cette  autre  est  avec  elle ,  est  identique  avec  les 
deux  autres.  Mais  qui  oserait  assurer  qu'une 
chose  qui  est  identique  avec  une  autre^  ou  avec 
un  tiers  ,  ou  avec  les  deux  ,  est  la  même  per-- 
sonne  que  les  deux  autres  ?  ou  6/en,  que  laper^ 
sonne  ou  le  sujet  qui  est  identique  avec  un 
tiers^  devient  la  même  chose  que  ce  tiers  t  En 
bonne  logique,  de  telles  conclusions  ne  peu- 
vent être  admises  à  moins  que  Ton  ne  confonde 
la  personne  avec  la  chose  ou  l'essence ,  et 
que  l'on  ne  prétende  que  personne  et  essence 
signifient  la  même  chose  :  assertion  dont  je 
viens  de  démontrer  avec  évidence  toute  la 
fausseté...  Faites  l'application  de  ce  principe, 
pris  dans  son  acception  naturelle ,  à  votre 
propre  syllogisme;  vous  verrez  que  la  con- 
clusion en  est  très-naturelle.  Dieu  est  une 
seule  et  même  chose  que  le  Père,  le  même  Dieu 
est  tme  seule  et  même  chose  que  le  Fils ,  donc 
le  Fils  est  une  seule  et  même  chose  que  le  Père» 
Est-ce  bien  là   précisément   ce  que  nous 
croyons,  d'après  la  révélation  que  Dieu  nous 
en  a  faite?  Au  contraire,  ec  syllogisme  ne 
pourrait  nullement  s'entendre  de  l'identité  de 
personne ,  et  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Dieu 
est  la  même  personne  que  le  Fils.  Prenez-vous 
le  mot  Dieu  pour  Tesscnce  même;  alors, 
comme  l'essence  en  elle-même  et  prise  sim- 
plement n'est  pas  la  personne ,  autrement  il 
faudrait  dire  qu'il  y  en  a  quatre  en  Dieu  ;  le 
sens  de   la  proposition    est  seulement  que 
Dieu  ou  Vessence  divine  est  commune  à  la  per- 
sonne du  Fils.  Prenez-vous  le  mot  Dieu  pour 
une  personne  divine?  alors  le  seul  sens  re- 
cevable  est  :  qu'une  personne  divine  est  la 
même  personne  que  le  Fils.  Et  ainsi  dans  ce 
syllogisme  ,  le  moyen  terme  n'étant  pas  ré- 
parti comme  il  convient ,  la  conclusion  est 
fausse  ;  si  au  contraire  vous  prenez  le  mot 
Dieu  pour  les  trois  personnes  divines  à  la 
fois,  votre  syllogisme  ressemblera  au  suivant: 
Le  feu  est  composé  de  quatre  éléments  ,  Veau 
est  composée  de  quatre  éléments ,  donc  l'eau  et 
le  feu  sont  la  même  chose.  Voilà  donc  oiî  nous 
conduit  votre  évidence!  Quoique  nous  admet* 
lions  rximme  très-vraies  ces  propositions  : 
Le  Fils  est  Dieu ,  le  Père  n'est  pas  le  FUs  ; 
cependant  ce  que  l'on  afDrme  de  Dieu  comme 
essence,  est  autre  chose  que  ce  que  l'on  nie 
du  Père  ,  et  le  sens  est  toujours  d'après  la 
religion  chrétienne  :  Dieu  ou  Fessence  divine 
est  une  seule  et  même  chose  avec  le  Fils ,  ce- 
pendant  le  Père  n'est  pas  la  même  personne  quê 

iVingtl 


—  "^II^. 


■fc 


r3    1 


«f      2. 


t  :i   *-=-  - 


i  7     »«r-i     -Xai 


:1 


ri 


-.n:.  -,      il    U*   ru— i-»*"if» : 


311  n«      1  ^f*  :_.r:  :«  çii  ^«et  pari 

mit  c,  r,^;. ^  •  c!,.  Cm  Irile  à»^^^- 


\ 


VA 


CEUTITUDE  DE  LA  UELIGION  RÉVÉLÉE. 


6iS 


n'a  ancuQ  rapport  avec  Dieu  quoiqu*iI  soit 
friplcdans  ses  personnes  ,  parce  qu*aucune 
de  CCS  personnes  n*est  opposée  à  l'autre  et 
uVxcIul  Tautre  de  sa  conception.  Au  con- 
Irairc,  la  dislinclion  des  personnes  naSl  de  la 
diversité  des  états  constants  ou  des  sub- 
sistances dont  chacune  a  une  autre  origine, 
ou  une  manière  d'étrie  sufQsante  et  difTércntc 
de  Tau  Ire. 

Livrée  à  elle-même,  Tintelligence  humaine 
o'eût  jamais  pu  découvrir  en  Dieu  ce  mystère, 
riiois  Dieu  le  Fils  qui  est  dans  le  sein  de 
son  Père  nous  l'a  révélé  (Jean ,  1 ,  18).  En 
même  temps  la    révélation    nous  apprend 
[Gen.,  L  26)  que  Thomme  a  été  créé  à  Timage 
du  Dieu  triple  et  un  en  même  temps.  Impo- 
sons donc  un  moment  silence  à  nos  sens,  et 
contemplons  ce  qui  se  passe  dans  notre  âme, 
el cette  perception  intérieure  nous  apprendra 
quelles  sont  ces  opérations  de  Tesprit,  et  nous 
donnera  une  image  de  cette  sainte  Trinité 
que  nous  adorons.  £n  effet ,  notre  âme ,  au 
moyen  de  la  perception  intérieure  aperçoit 
même  les  choses  qui  sont  hors  d'elle,  elle  les 
revoit  représentées  par  des  idées,  même  avant 
ilese  connaître  elle-même  (§5^  de  la  Logique). 
Le$ens  intime  et  la  réflexion  appliqués  à  la 
lonscience  première  qu'elle  a  acquise  des 
objets  qui  lui  sont  étrangers,  lui  font  aperce- 
voir dans  cette  intuition    réfléchie  comme 
une  image  d'elle-même  ,  comme  un  acte  de 
paternité  et  de  Gliatiun.  C'est  ainsi  que  Tâmc 
nous  donne,  par  son  intuition  intérieure,  une 
idée  de  ce  Fils  de  Dieu,  conçu  dans  le  sein  de 
son  Père  céleste  pendant  toute  l'éternité,  pour 
nous  faire  comprendre  qu'en  effet  il  nail  dans 
le  sein  de  son  Père,  non  pas  de  la  môme  ma- 
nière que  naissent  les  corps,  mais  de  la  ma- 
nière que  nous    faisons  naître  cette  parole 
intérieure,  cette  sensation  intime  qui  affecte 
notre  âme,  et  qui  lui  révèle  à  e!lc-aiême  la 
conscience  de  son  existence  et  de  ses  opéra- 
lions  {Voijez  Grégoire  de  Nazianzc,  orat.  3G; 
^ml  Augustin  ,  de  la  Trinité^  W/k  et  suiv.; 
It même i sur  V Evangile  de  saint  Jean  ;  le  même, 
de  la  Cité  de  Dieu ,  26 ,  27   et  28),  Enfin, 
toute  notre  âme  n'est  pas  épuisée  par  Ten- 
[anlemenlde  ce  verbe  interne,  de  celte  image 
intellectuelle  d'elle-même  qu'elle  a  elle-même 
bit  naître.  Nous  aimons  encore  ce  verbe  in- 
térieur, et  notre  esprit  qui  l'a  fait  nattre, 
nous  nous  complaisons  tant  dans  cette  image 
de  nous-mêmes  que  dans  nous-mêmes.  Ce 
plaisir,  cette  volupté  est  ce  oui  nous  fait  jouir 
de  nous-mêmes,  nous  unit  a  nous-mêmes  au 
n>oyen  de  celle  image  ou  de  ce  verbe  interne. 
Cest  absolument  la  même  marche  ,  autant 
que  Ton  peut  toutefois  comparer  l'homme  à 
I^icu ,  la  même  marche  que  suit  l'amour 
étemel  de  Dieu ,  procédant  du  Père  par  l'iii- 
luitiou  qu'il  a  de  lui-même ,  du  Fils ,  qui  est 
l'image  et  l'intuition  du  Père,  el  embrassant, 
unissant  ensemble  et  le  Père  et  le  Fils,  don- 
^•[int  à  chacun  d'eux  une  vie  commune  et  une 
béatitude  parfaite.  Cependant    dans    notre 
inie,  on  ne  peut  distinguer  trois  personnes 
tomme  en  Dieu;  car  en  Dieu,  l'état  constant 
'^substance  întellectuellc,  ou  la  subsistance 
ntcUectuelle,  esst  une  personne,  un  étal  im- 


muable ;  mais  cette  image  de  notre  âme  ou  ce 
verbe  intérieur  est  passager  en  nous  ,  cl 
change  de  roouienl  en  moment.  La  principale 
ressemblance  consiste  en  ce  que  ce  verbe  de 

I  ame,  aussi  bien  que  cette  joie  ,  ce  plaisir, 
quoique  étant  un  état  distinct  de  IMme  el  en 
différant  par  leur  origine,  ont  néanmoins 
avec  l'âme  une  nature  commune ,  et  en  réa- 
lité ils  ne  peuvent  être  distingués  de  l'âme; 
car  s'il  y  avait  entre  eux  quelque  distinction 
contradictoire,  comment  existeraient-ils  dan& 
rame?  Ils  forment  avec  elle  une  seule  chose. 
Une  autre  différence  entre  Dieu  et  notre  âme, 
c'est  qu'en  percevant  intérieurement  ce  verbe 
intérieur,  cette  image  d'elle-même,  notre  âme 
ne  parvient  pas  pour  cela  à  connaître  pen- 
dant cette  vie  mortelle  quel  est  réellement  et 
à  fond  tout  ce  qu'il  y  a  de  connaissable  en 
soi,  qu'elle  ne  produit  pas  une  image  parfaite 
d'elle-même  et  qui  soit  égale  à  elle  (car,  dans 
cette  vie  ,  qui  se  peut  vanter  de  connaître 
parfaitement  tout  son  esprit,  et  de  le  connaître 
immédiatement)  :  de  là  vient  que  la  joie  qui 
nous  est  inspirée  par  cette  image  ne  répond 
pas  à  toute  l'amabilité  et  à  la  noblesse  de 
notre  âme,  ne  l'égale  nullement.  Au  contraire, 
le  Fils  de  Dieu  est  l'intuition  et  l'image  par 
faite  de  son  Père,  et  comme  lui  infiniment 
vrai  ;  l'amour  nécessairement  infini  qui  naît 
de  Tun  et  de  l'autre  répond  en  même  temps  è 
l'amabilité  du  Père  et  du  Fils.  Le  Fils,  image 
vivante  et  intellectuelle  du  Père,  représente 
tout  ce  qui  est  dans  le  Père,  et  le  Saint-Esprit 
aime  en  entier  tout  ce  qui  est  dans  le  Père 
et  tout  ce  que  le  Fils  représente  du  Père.  Ils 
sont  donc  tous  de  leur  côté  infiniment  par- 
faits et  égaux  :  le  Fils  embrassant  par  sa  re- 
présentation tout  ce  qui  est  dans  le  Père,  et  le 
Saint-Esprit  tout  ce- qui  est  dans  le  Père  et 
dans  le  Fils,  par  son  amour.  Par  sa  priorité 
de  raison  seule,  le  Père  est  auparavant 
le  Fils  ,  et  le  Père  et  le  Fils  sont  avant  le 
Saint-Esprit.  Mais  tous  ensemble  cens* 
tituent  cet  être  suprême  un,  infiniment 
bon ,  parfaitement  heureux.  Tout  cela  est 
sublime  ,  et  cependant  ne  donne  qu'une  idée 
imparfaite  de  ce  que  nous  voulons  expliqi|er. 

II  n'y  a  cependant  là  rien  de  contradictoire, 
rien  qui  sente  le  paradoxe  ni  même  qui  en 
approche  autant  que  le  font  les  combinai- 
sons des  déistes  et  de  ceux  qui  reconnaissent 
l'existence  d'un  Dieu,  lorsqu'il  s'agit  de  com- 
biner la  liberté  divine  avec  toutes  les  autres 
perfections  de  Dieu. 

§  126. — Explication  du  mystère  de  Vincar^ 
nation  du  Verbe,  en  réponse  aux  attaques  des 
déistes. Qui  pourrait  comprendrc,dit  un déistCir 

?[u*il  puisse  exister  une  union  physique,  une 
usion  de  Dieu  avec  Thomme  dans  un  même 
sujet?  Or,  c'est  encore  là  un  dogme  essentiel 
du  christianisme.  Dieu  fait  homme ,  l'Etre 
immuable  et  souverainement  parfait  devenu 
le  jouet  de  nos  vicissitudes,  la  proie  de  nos 
misères,  n'est-ce  pas  une  absurdité?  Réponsb. 
—  Dites-moi ,  6  déistes  qui',  vous  livrez  à  ces 
objections  futiles,  comprenez-vous  l'union  et 
l'association  de  l'âme  avec  le  corps?  Vous 
avouerez  bien  au  noioins  avec  votre  coryphée 
et  votre  associé  Jean-Jacques  Rousseau,  que 
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Toas  ignores  cotnplélcment  celle  économie 
du  corps  humain  cl  la  cause  de  rharmonio 
qui  existe  entre  des  substances  aussi  dispa- 
rates. Homme  terrestre,  qui  ne  savez  pas 
m^me  ce  qui  concerne  votre  globe ,  comment 
pou vcz-Yous  continuellement  nier  les  choses 
célestes  ,  parce  que  vous  ne  les  comprenez 
pas  ,  encore  moins  les  choses  divines?  Où 
peut-on  trouver  une  témérité  et  une  impu- 
dence plus  caractérisées?  Et  moi,  je  vous  dis 
que  dans  celte  union  de  notre  corps  et  de  notre 
esprit,  nous  retrouverons  une  image  du  divin 
mystère  de  rincarnation ,  comme  dans  Tes^- 
sence  de  notre  esprit  nous  avons  retrouvé 
l*imngc  du  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Je 
remets  h  un  autre  temps  Vexplicalion  que  je 
veux  donner  de  celle  union  de  l'âme  et  du 
corps,  qui,  je  le  ponsc  du  moins ,  a  été  assez 
dairomenl  expliquée  dans  ma  Psychologie 
(S  369  et  suiv.).  J'y  renvoie  les  philosophes 
qui  seraient  curieux  de  connaître  ces  opi- 
nions. Je  m'occupe  artuellcment  de  donner 
une  image  de  celle  union  divine  établie  entre 
le  Verbe  et  rhumanilé  de  Jésus-Christ. 

L'union  de  notre  corps  et  de  notre  âme 
nall  de  la  présence  réelle  de  Tâme  dans  Tin- 
lérieur  du  corps ,  et  de  la  faculté  que  leur 
donne  celte  présence  de  pouvoir  toujours  et 
sans  peine  influer  l'un  sur  l'autre.  De  même 
en  effet  que  l'union  logique  ou  morale  dérive 
de  la  «similitude,  du  consentement  unanime 
des  esprils  ,  de  même  aussi  l'union  physique 
a  pour  source  le  concours  de  plusieurs  sub- 
stances à  recevoir  les  unes  des  autres  une 
action  constante.  Les  substances  les  plus  dif- 
férentes peuvent  se  prêter  à  cette  combinaison 
physique;  notre  nature  même  nous  en  four- 
nit un  exemple  bien  frappant.  Notre  âme, 
simple,  spirituelle,  incorruptible,  concourt  à 
former  un  même  composé  physique  avec  le 
corps  composé,  matériel  et  corruptible,  et  de 
cette  façon,  l'homme  participe  de  l'esprit  et 
du  corps,  de  la  corruptibilité  et  de  Tincor- 
ruptibililé  ,  de  rintelligcnce  et  de  l'animal  à 
la  fois.  Les  attributs  qui  semblent  si  opposés 
conviennent  à  tout  le  corps  composé,  mais 
dans  la  proportion  que  gardent  les  différentes 
parties  de  ce  corps.  C*est  aussi  de  la  même 
manière  que  nous,  chrétiens,  instruits  par  la 
révélation  divine,  nous  pensons  que  le  Verbe 
divin,  comme  nous  l'avons  dit  au  paragraphe 
précédent ,  a  été  uni  et  est  devenu  un  même 
composé  physique  avec  la  très-sainte  huma- 
nité de  Jésus-Christ,  lorsque,  en  vertu  d'un 
décret  de  Dieu,  ce  Verbe  divin  a  été  uni  pour 
toute  la  vie  avec  celle  sainte  humanité,  pour 
avoir  le  moyen  d'agir  d'une  manière  sensible 
et  durable ,  de  manière  qu'au  moyen  de  celte 
union  physique,  Jésus-Christ  est  un  composé 
ihéandrique.  Dieu  et  hommo  tout  ensemble, 
tout  ensemble  engendré  dans  le  sein  de  son 
Père  dans  toute  1  éternité  et  mis  au  monde 
dans  le  temps  par  une  vierge  mère  ,  vivant 
toujours  avec  Dieu  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
et  mort  pour  notre  salut  sur  l'arbre  de  la 
croix.  Hais  ces  attributs  opposés  ne  convien- 
nent pas  également  aux  deux  natures  ;  les 
uns  appartiennent  à  la  nature  divine  ,  les 
autres  a  la  nature  humaine.  Il  y  a  en  outre 


cette  différence  entre  cette  union  da  corps  et 
de  l'âme  de  l'homme  el  de  la  nature  dirine 
et  humaine  de  Jésus-Christ,  que  la  nôtre  est 
mutuelle,  et  que  celle  de  Jésus  Christ  ne  Tesl 
pas.  Le  corps  humain  influe  sur  l'âme,  Téme 
agit  sur  le  corps  et  lui  fait  subir  des  change- 
ments, et  réciproquement;  mais  dans  Tunion 
de  la  nature  divine  et  humaine,  rhomanilé 
de  Jésus-Christ  a  toujours  été  remplie  de 
bonheur  par  l'influence  de  la  divinité,  el 
rhumanilé  n'a  pas  pu  réciproquemcnl  oier- 
cer  une  action  directe  sur  la  personne  diriw 
du  Verbe,  qui  était  également  incapable  de 
subir  un  changement  quelconque  et  de  rece- 
voir un  nouveau  degré  de  perfecllon.  C'est 
pourquoi  la  nature  humaine  a  été  dans  Jésos- 
Christ  élevée  au  suprême  degré,  mais  la  di- 
vinité du  Verbe  n'a  point  reçu  d'atteinte  de 
celle  union ,  car  c'est  elle  qui  a  toujonrs  et 
sans  subir  aucun  changement,  tout  ordunnê, 
tout  exécuté  souverainement,  comme  domi- 
natrice de  la  nature  humaine.  De  là  tIcdI 
encore  que  cette  humanité ,  qui  dans  Jésus- 
Christ  était  entièrement  soumise  à  la  volonté 
directrice  du  Verbe,  qui  l'avait  adoptée,  n'a 
commis  aucune  action  humaine  qui  itesuil 
rapportable  en  même  temps  A  la  personne 
divine  comme  principe  agissant.  Toutes  sei 
pensées  ,  ses  volontés  ,  ses  paroles ,  ses  ac- 
tions sont  animées  par  le  Verbe,  dirigées  par 
la  lumière  du  Verbe  ,  et  par  cela  même  ne 
peuvent  être  que  dignes  d'avoir  Dieu  poor 
auteur,  dignes  de  Tinfinie  sagesse,  de  laté- 
rite du  Verbe.  Que  les  déistes  à  qui  ie  riens 
d'exposer  toute  l'excellence  du  grana  MaKie 
à  qui  nous  devons  notre  religion  ,  décident 
maintenant,  s'il  n'est  pas  entièrement  digne 
de  la  confiance  des  hommes. 

§  II.  —  DeUXIÈMK  classe     D*AliGCllEXTS.  /a- 

possibitilés  physiqua, 

§  127.  —  Ce  que  Von  allègue  contre  le  mp- 
lire  de  la  sainte  eucharistie^  et  réponses  «m 
objections.  Au  seul  nom  d'eucharistie, les 
déistes  s*écrient  :  Que  peut-on  imaginer  de 
plus  directement  opposé  au  lémoiffnage  des 
sens  el  à  rintelligcnce,  que  ce  mystère?  i'I^ 
nature  elle-même  el  Dieu ,  son  auteur,  nous 
ont  donné  des  sens  pour  nous  servir  de  gui- 
des, dont  je  puis  sans  danger  invoquer  1  au- 
torité lorsqu'il  s'agit  de  porter  un  jugcmepl 
sur  les  objets  physiques  et  corporels  ;  et  vo:^^ 
que  je  dois  tout  à  coup  les  regarder  tous 
comme  des  organes  du  mensonge,  el  leorre- 
fuser  toute  confiance.  Il  faut  que  je  croie 
que  ce  que  je  prends  pour  du  pain  ou  du  vin< 
d'après  le  rapport  de  mon  goût,  de  mon  odo- 
rat, de  ma  >ue  et  de  mon  toucher,  n'eoe^t 
cependant  point.  2"  C'est  encore  le  moins  ab- 
surde du  mystère.  Il  faut  en  outre  qae  f 
m'imagine  qu*une  parcelle  de  paio  contient 
tout  le  corps  d*un  homme  Tait;  que  je  croie 
que  toutes  les  parties  de  ce  corps  sepénèirenl 
mutuellement  sans  confusion  avec  ce  pain; 
que  je  croie,  et  de  la  foi  la  plus  complète. 
que  le  même  corps  existe  en  réalité,  dins  un 
million  de  lieux  différents ,  qu*il  se  multiplie 
ainsi  à  l'infini  dans  un  même  csotct  da 
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temps.  Qoi  pourra  me  démonlrer  que  de 
lemblables  paradoics  aient  le  moindre  fon- 
dement? 

Je  réponds  * — Mais,  rous-méme,  démon- 
trez-moi donc  (^oe  cela  est  impossible  à  Dieu  ! 
Pourquoi  ne  failes-vous  pas  ici  ressortir  vos 
prélendues  contradictions  ?  Nous  avouons  par- 
rjilement,  nous  autres  chrétiens,  que  cela  ne 
peut  être  arrivé  que  par  un  miracle  dû  d  la 
vertu  toule-puissanle  de  Dieu.  Mais  Jésus- 
Christ  nVl-il  pas  expressément  annoncé  en 
termes  très-claires  que  ces  miracles  mêmes 
auraient  lieu?  Et  si  Jésus-Christ  est  Dieu,  ne 
mérite-t-il  pas  toute  notre  conGance? 

Nous  répondons  à  la  première  partie  de 
Tobjection  :  Nous  convenons  nous-mêmes 
Tolontiers  que  le  témoignage  des' sens  est  un 
guide  certain  pour  Thomme ,  toutes  les  fois 
que  la  toute-puissance  de  Dieu  nMntervient 
pas  par  une  opération  directe  dans  Faction 
des  matières  corporelles  sur  nos  organes  do 
lensalion.  Mais  est-il  donc  impossible  que 
toDlen  enlevant  le  pain  et  le  vin  qui  se  trou- 
Taicnt  là ,  Diea ,  par  sa  puissance,  ait  opéré 
sur  nos  organes  sensibles  de  manière  a  ce 
qa'ils  soient  toujours  affectés  de  la  même 
façon,  que  si  ce  pain  et  ce  vin  étaient  encore 
réels.  Dira-t-on  encore  que  Dieu  se  plaît  alors 
à  nous  tromper,  lorsqu'il  nous  avertit  d'une 
manière  si  formelle  de  cette  opération  ?  Est- 
ce  que  l'on  ne  peut  découvrir  quelque  motif 
di^ne  de  sa  sagesse ,  dans  ce  jeu  amical  qu'il 
entame  avec  nous?  Son  amour  si  fécond 
pourait-il  donc  inventer  ici-bas  un  moyen 
plus  propre  qac  ce  mystère ,  à  exciter  toute 
uolre  tendresse  envers  lui  ?  S'il  en  est  ainsi , 
comme  le  pensent  les  bons  chrétiens ,  ne 
peut-il  pas  encore  nous  demander  au  moins 
que  nous  fassions  à  sa  véracité  suprême  ce 
sacriGce  de  nos  sens? 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  seconde  partie 
delobjcction,  je  demande  encore  aux  déistes 
qu*il8  nous  fassent  apercevoir  la  moindre  con- 
tradiction qui  dérive  précisément ,  et  d'une 
manière  absolue ,  des  lois  de  la  pénétrabilité 
^1  de  la  compressibilité  des  corps,  il  n'est 
pas  vrai  de  dire  qu'en  vertu  de  cette  compres- 
sibilité, ou  réduction,  le  corps  de  Jésus-Christ 
cf<  en  même  temps  présent  et  non  présent  dans 
{ou$  Us  lieux  où  le  prêtre  consacre  rhostie  : 
il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  un,  et  que  ce  corps  n'est  pas  un , 
<|u*i7  est  ici  et  qn't'/  n'y  est  pas,  etc.  11  n'est 
pas  vrai  de  dire  qu'en  vertu  des  lois  de  lapé-- 
^trabilité^  lois  que  nous  ne  sommes  pas  obli- 
gés d'admettre  dans  ce  mystère,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  les  parties  d'un  même 
torps  pénétrées,  sont  distinctes  entre  elles  et 
^9  le  sont  pas,  etc.  Tout  ceci  est  évident,  lors* 
que  l'on  a  une  idée  distincte  de  ce  que  l'on 
appelle  lieu  dans  VOntologie  moderne.  Un 
iieu,  e'esl  la  différence  extrinsêaue  de  plusieurs 
substances  coexistantes ,  dans  leur  manière  de 
coexister  (Voyez  VOntologie,  §  158).  Que 
troQve-t-on  donc  de  contradictoire  dans  ce 
^}ïe  deux  ob jeté  réellement  distincts,  coexistent 
sons^ue  ran  aperçoive  de  différence  dans  leur 
waitifTf  cfe  coexister?  Est-ce  que  celte  ab- 
sence de  l'inCuition  de  U  différence  extrinsè- 


que fait  évanouir  la  réalité  de  la  distinction 

3 ni  consiste  dans  la  dilTérence  Intrinsèque 
es  caractères  qui  la  difTcrencicnt?  Or  la 
pénétrabilité  ne  consiste  que  dans  l'absence 
de  celte  distinction  ctlrinsèquc  (§  157  et  161 
de  VOntologie),  Quelle  contradiction  trouvez- 
TOUS  encore  a  ce  que  le  mtme  être,  un  seul 
être  quelQonqite  existe  en  même  temps  que 
d'autres^  et  cela  de  plusieurs  manières  et  avec 
une  différence  extrinsèque  qui  n'est  pas  la 
leur?  Est-ce  que  plusieurs  différences  extrin- 
sèques, qui  ne  changent  rien  aux  choses  in- 
trinsèques que  nous  connaissons,  et  qui  n'en 
ont  pas  moins  une  manière  d'être  extrinsè- 
que sufGsante  {Ontologie,  §  161),  peuvent 
enlever  à  une  chose  son  unilé  ou  son  iden- 
tité? Mais  la  réduction  d'un  corps  n'est  que 
la  coexistonre  simultanée  d'un  être  avec  plus 
d'une  différence  extrinsèque  dans  la  manière 
de  coexister  avec  les  autres  corps  coexistants 
(  §  167  et  173  do  VOntologie).  L'imagination 
ne  saisit  qu'avec  peine  de  pareils  raisonne- 
ments; mais  que  l'esprit  philosophique  y 
puisse  montrer  des  contradictions  palpables, 
c'est  ce  que  nous  n'accordons  pas  ;  et  puis- 
que Dieu ,  l'infinie  vérité ,  nous  atteste  lui- 
même  que  les  miracles  sont  son  œuvre  :  est- 
ce  qu'il  n'y  aurait  pas  de  la  témérité  à  lui 
refuser  notre  confiance? 

Enfin ,  et  ce  sujet  est  di^ne  de  remarque , 
la  manière  dont  Jésus-Christ  est  présent  en 
vérité  et  avec  toute  la  substance  de  sa  divi- 
nité et  de  son  humanité  dans  toutes  les  hos- 
ties consacrées ,  quel  que  soit  le  lieu  et  le 
temps,  n'esl  pas  un  des  dogmes  du  christia- 
nisme. L'Eglise  chrélienne  est  si  éloignée 
d'enseigner  que  c'est  par  la  pénétrabilité  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  est  réduit  à  de  si 
petites  apparences,  que  toutes  1^  principales 
écoles ,  au  dire  du  cardinal  ne  Bellarmiit 
(liv.  III  de  V Eucharistie)^  pensent  que  le  corps 
de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ  est  tout  en- 
tier, sans  que  rien  soil  altéré  de  sa  grandeur 
el  de  sa  forme  dans  le  sacrement  de  Teucha- 
rislie,  quoique  d'autres  docteurs,  en  nombre 
tout  aussi  grand  peut-élre ,  aient  enseigné 
que  le  corps  de  Jésus-Christ,  sans  cependant 
subir  la  compénélralion  ,  est  seulement  in- 
tact quand  à  la  figure,  mais  réduit  à  un  es- 
pace moins  étendu.  Les  philosophes  qui  sui- 
vent les  systèmes  de  Newton  et  de  Hoscho- 
vich,  ont  absolument  besoin  de  recourir  i  la 
compénétrabilité,  puisque,  selon  eux,  Tes- 
pace  est  divisible  à  l'infini,  mais  non  les  corps  ; 
mais  le  besoin  n'existe  nullement  pour  ceux 
qui  admettent  que  les.  éléments  corporels 
sont  par  leur  nature  essentiellement  distincts 
les  uns  des  autres,  bien  plus,  qu'ils  sont 
susceptibles  d'être  divisés  à  l'infini.  Selon 
tous  ceux-ci ,  sans  que  la  figure  ni  la  dispo- 
sition des  parties  aient  à  en  souffrir,  le  corps 
de  Notre-Seiffneur,  sans  que  l'on  ail  recours 
à  la  compénélrabililé,  peut  occuper  un  es- 
pace infiniment  plus  petit  que  l'atome  lo 
moins  perceptible.  Que  dirais-je  de  sa  rfwp/t- 
ca.'îonf  La  présence  réelle  constante  cl  con- 
tinue de  Jésus-Christ  dans  tant  de  lieux  di- 
vers à  la  fois  ,  a  jusqu'à  cc  jour  été  adoptée 
par  toutes  les  écoles  chrétiennes  et  calholî* 
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4:ommc  une  assertion  qui  avait  avec  le  dogme 
même  une  connexion  mdîspcnsablc.  Le  con- 
senlemenl  unanime  de  toutes  ces  écoles  nous 
paraît  presque  aussi  infaillible  que  la  voix 
même  de  TEgUse ,  et  il  y  aurait  une  grave 
imprudence  à  oser  contredire  une  telle  au- 
torité. 

§  128.  —  Le  feu  de  V  en  fer  peut  tourmenter 
les  esprits  des  damnés^  et  Von  démontre  aux 
déistes  que  ce  dogme  n"a  rien  d'absurde.  Le 
christianisme,  disent-ils,  enseigne  que  l'es- 
prit ,  une  fois  séparé  du  corps  de  Thomme , 
est,  à  cause  des  crimes  que  l'homme  a  com- 
mis ici-bas ,  tourmenté  dans  l'enfer  par  un 
véritable  feu.  Or  il  n'est  aucun  docteur,  dans 
quelque  temps  qu'il  ait  pu  exister,  qui  n'ait 
avoué  que  cette  assertion  est  impossible  à 
réaliser  et  réellement  inintelligible.  Voilà 
cette  objection  téméraire  d'un  déiste  qui  ou- 
blie jusqu'à  ses  principes  de  philosophie. 

Je  réponds:  Voilà  donc  votre  beau  raison- 
nement? Parce  que  ni  vous  ni  d'autres  no 
peuvent,  comme  vous  le  reconnaissez,  ex- 
pliquer ce  mystère,  vous  n'en  croirez  p«is 
même  la  parole  de  Dieu  qui  vous  certifie 
son  existence  !  Vous  ne  le  croirez  pas  possi- 
ble 1  Dites-moi,  me  donneriez-vous  une  ex- 
plication plus  précise  de  la  douleur  que  l'âme 
ressent  lorsque  le  corps  est  expose  au  fou? 
Me  direz-vous  que  l'Ame  n'a  rien  à  souffrir 
do  cette  action  du  feu?  Vous  m'avouerez 
bien  au  moins  que  vous  ne  savez  pas  com- 
ment on  peut  expliquer,  de  manière  à  le 
rendre  sensible,  le  problème  de  l'union  du 
corps  avec  l'âme ,  mais  à  cause  de  cela ,  ré- 
voqucrez-vous  cette  vérité  elle-même ,  cette 
union  en  doute?  Penserez-vous  avec  les  car- 
tésiens, qu'il  faut  à  chaque  moment  avoir 
recours  a  l'intervention  divine  pour  expli- 
quer tous  les  changemenls  que  cette  union 
occasionne,  en  vertu  de  la  correspondance 
qui  s'établit  entre  les  sensations  de  l'âme  et 
les  changements  du  corps?  Pourquoi  donc 
alors  Dieu  ne  pourrait-il  exercer  dans  les  en- 
fers, et  en  Tabsence  du  corps,  le  même  genre 
d'action  sur  l'âme  au  moyen  du  feu  infernal, 
qu'il  exerce  Ici-bas  sur  elle,  selon  vous,  par 
le  moyen  du  feu  lorsque  par  accident  il  nous 
brûle?  Aimez-vous  mieux  adopter  l'harmo- 
nie préétablie  de  Leibnitz  et  de  Wolf?  Je 
m*é(onnerais  qu'en  accueillant  ce  système, 
vous  vissiez  plus  de  dilticultés  à  ce  que  l'ac- 
tion du  feu  se  fil  sentir  dans  Tautre  vie  qnc 
dans  celle-ci.  Admettez-vous  rinflux  physi- 
que, direct  et  réciproque  de  1  amc  et  du  corps, 
dont  j'ai  donné  une  démonstration  assez  évi- 
dente, du  moins  je  le  crois,  dans  ma  Psycho- 
logie (§  43,  3G9  et  suiv.),  vous  auriez  alors 
encore  înGniment moins  déraisons  à  opposer 
à  la  croyance  que  nous  appuyons,  et  alors  il 
devient  très-possible  que  les  malheureux  ha- 
bitants des  prisons  infernales  soient,  comme 
le  dit  saint  Augustin ,  tourmentés  par  le  feu 
d'une  manière  miraculeuse, il  est  vrai,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  réelle.  Quant  à  ceux 
qui  .voudraient  à  ce  sujet  entrer  dans  un  dé- 
veloppement plus  grand,  une  volonté  divine 


tum  imponit. 

§  III.  —  Troisième  glassb  d*arguiie.^t$. 
Absurdités  mordes. 

S  129.  —  On  prouve  contre  les  phUo$ofhn 
et  les  païens ,  que  le  mystère  de  la  croix  nt^t 
point  une  folie.  Les  plaintes  que  i'ApAlrc 
faisait  entendre  en  parlant  de  son  siècle, ne 
sont  encore  que  trop  fondées  dans  le  nôlre. 
n  n'est  que  trop  vrai  que  des  hommes  or- 

Î;ueiUcux,  dans  la  vanité  qui  présidée  toutes 
eurs  pensées,  ont  perdu  le  goût  précieux  des 
vertus  sublimes,  et  que  pour  ces  gens-là  le 
mystère  de  la  croix  parait  une  folie,  de  mi^e 
que  autrefois  les  Juifs  se  scandalisaicnlile 
voir  cruciÔé  celui  que  peu  de  temps  aupara- 
vant ils  avaient  adoré  comme  leur  Messie; 
quelle  absurdité,  s'écrient- ils  !  L'Homme- 
Dieu  peut-il  donc  être  en  proie  à  toutes  Ic$ 
misères  qui  sont  l'apanage  de  rbommp? 
IVul-il  succomber  sous  les  coups  de  h  scé- 
lératesse et  de  In  plus  criante  injaslicc? 

Je  réponds  :  Nous,  et  tous  ceux  qui  sommes 
appelés  à  la  connaissance  de  la  vérilé.  noih 
proclamons  à  haute  voix  avec  saint  Paul 
(  1  Corinlh.,  I,  "2^  )  que  Jésus-Christ  fst  k 
vertu   et    la  sagesse  de  Dieu.  Ceux  méme^ 
qui  parmi  les  païens  se  sont  le  plus  illustres 
par  leur  héroïsme  et  par  la  sagesse  cim- 
ncnle  dont  ils  étaient  doués,  n'avoocnl-ils 
pas  avec  Piaton  et  Sénèque,  ces  philosophes 
si  élevés  au-dessus  de  tous  les  autres,  quu 
n'y  a  rien  de  plus  grand,  rien  de  plus  ma- 
jestueux dans  tout  ce  que  la  vertu  peut  com- 
prendre et  dans  fous  ses  travaux,  que  [^ 
lutte  d'une  vertu  éclatante  contre  le  mal- 
heur porléà  outrance?  Pcnt-on  se  former 
une  pîiîs  haute  idée  de  la  vertu,  qu  en  la  re- 
présentant abandonnée,  et  n  ayant  plus  te 
cette   vie  d'autre  ressource ,  d'autre  appc" 
qu'elle-même  et  la  Divinité?  Que  de  la  re- 
présenter n'obtenant  pour  rcroniponsc  de  la 
part  des  ingrats  auxquels  elle  ne  m^Ç  ce 
prodiguer  ses  bienfaits ,  qu'un  surcroît  ce 
pcrséculions,  enfin  payée  de  ses  servies  p^r 
le  dernier  supplice?  Kh  bien  l  ce  tableau  ^^ 
la  v(  rlu  poussée  à  un  degré  dont  pcrsooDe 
n'a  encore  approché,  ne  s'applique-t-il  pas-J 
Jésus-Christ  l  II  meurt ,  celui  qui  marqu -ij 
par  des  bienfaits  son  passage  sur  la  tem. 
il  meurt  acccablé  d'outrages  sanglanb;  u 
meurt  dans  les  supplices  les  plus  cruels.  « 
que  rend  encore  plus  «itroces  celte  haine  f^" 
néralc  qui  se  déchaîne  contre  lui.  Ceuiqiî:' 
a  secourus  ne  lui  rendent  aucun  des ucx».^ 
de  la  reconnaissance  ;  ses  amis  ne  lu»  pn»!^- 
vcnt  aucune  fidélité;  ses  juges  negardcnU» 
même  envers  lui  l'apparence  de  lcqun^ 
peuple  lui  refuse  même  à  sa  mort  ces  i»jr- 
aucs  banales  de  pitié  dont  on  ne  peui  ^^ 


qucs 


défendre  en  voyant  le   supplice  «"^"^^'.jp 
plus  grands  malfaiteurs.  Dieu  le  Pire  i" 
même,  abandonne  ce  Fi^MO"  a^?ilm»sr 
lui  toute  sa  confiance,  qui  naïait  «ta"»^ 
soin  (lUc  de  se  conformer  à  ses  momurcs 
lontés;  il  lui  refuse  tout  signe  de  çrotcf^^^^^^^^ 
toute  la  consolation  qu'il  pourrait  urcr 
l'approbation  nue  son  Père  donncrau  « 
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verta.  Il  meurt»  le  juste  livré  à  la  rage  achar- 
née de  ses  ennemis,  et  Dieu  et  les  hommes 
Font  en  même  temps  abandonné.  C'eût  été  en 
▼ain  qae  la  vertu  proscrite  eût  compté  sur 
rhonimage  des  hommes,  aux  pensées  toutes 
terrestres  cl  basses,  et  sur  unejuste  apprécia- 
tion de  son  mérite,  peut-être  elle,  eût  été  en- 
sevelie dans  la  poussière  de  Toubli ,  avec  les 
exemples  stériles  des  héros  du  paganistnc , 
avec  leurs  hauts  faits  qui  ne  trouvèrent  plus 
d'imitateurs.  N'était-il  pas  dij^ne  do  la  bonté 
et  de  la  sagesse  divine,  de  lui  rendre  tout 
réclat  qu*elle  méritait;  non-seulement  de 
lui  assurer  un  nom  indestructible ,  et  auprès 
des  hommes  Teslime  dont  clic  était  digne , 
mais  encore  de  lui  trouver  de  nombreux  imi- 
tateurs? Etâit-il  entre  les  mains  de  Dieu  un 
inojen  plus  sûr,  une  vole  plus  officace,  une 
manière  plus  infaillible  de  manifcsler  toute 
son  estime  cl  son  amour  de  hi  vertu;  une 
méthode  plus  propre  à  porter  les  hommes  à 
lunit<ition  de  ces  vertus,  que  celle  employée 
par  Dieu,  lorsqu*il  établissait  une  union  in- 
time entre  la  Divinité ,  cl  celte  humanité  bi 
sainte,  si  dévouée  à  Dieu  au  milieu  des  plus 
terribles  épreuves,  cl  (ju*il  donnait  à  tous  les 
actes  de  cette  humanité  tout  Tétlat,  toute  la 
dignité,  toul  le  prix  de  la  Divinité?  Philoso- 

Shes,  vous  reculez  d'horreur  à  la  vue  d'un 
ieu  faible,  parliiipant  à  hi  pauvreté  et  aux 
misères  de  notre  nature  ,  n\'iyant  pas  mémo 
ou  reposer  sa  léle;  d'un  Dieu  que  les  sngcs 
rt  1rs  ignorants,  les  puissants  cl  les  faibles , 
les  grands  et  les  petits  s*accordenl  tous  à  in- 
suller,  à  persécuter,  à  outrager,  à  retran- 
cher du  nombre  des  vivants  ;  mais  si  vous 
voulez  en  conclure  que  ce  ne  peut  être  un 
Dieu,  pourquoi  ne  faites-vous  pas  attention 
à  Tinnocencc  de  sa  vie ,  à  rexcelience  de  sa 
doctrine,  à  la  constance  qu*il  déploie  au  mi- 
lieu des  plus  cruels  tourments?  Trouvez-moi 
ailleurs  ce  courage  si  évidemment  surhu- 
main, avec  lequel,  au  plus  forl  de  sou  sup- 
plice, il  plaide  auprès  de  son  Père  la  cause 
Je  ses  bourreaux ,  cl  s'écrie  :  Pardonnez- 
leur,  mon  Pdrel  Dans  tout  cela,  ne  voyez- 
^ous  pas  qnnlque  chose  de  plus  grand  que 
Ihomine?  Mais  voyez  donc  aussi  quels  mi- 
racles, pendant  sa  vie ,  dans  sa  mort,  après 
sa  mort,  donnent  la  preuve  éclatante  de  sa 
mission  et  de  son  innocence?  Ne  voyez-vous 
rien  de  divin  dans  tout  cela?  Si  vous  ne  re- 
gardez que  l'instrument  de  son  supplice , 
vous  ne  voyez  qu*un  homme  mourant  comme 
tin  autre  homme;  mais  pourquoi  donc  au 
même  instant  le  soleil  voiie-l-il  sa  lumière? 
Pourquoi  la  lorrc  Iromblc-Uello?  Pourquoi 
les  morts  sortent-ils  de  leurs  lombes  ?  Si  Jé- 
sus-Christ n'est  qu*un  homme  ,  comment  se 
fait-il  que  le  troisième  jour  après  sa  mort,  il 
ressuscite  tout  entier  et  plein  de  vie,  comme 
il  Tavail  prédit.  Ne  {^ouvail-il  pas  se  sous- 
trairi^à  la  mort,  celui  qui  étant  mort,  res- 
suscita par  sa  propre  verlu?  Ne  voyez-vous 
donc  rien  de  supérieur  à  rhomn.c,  dans  celui 
<ltii,  par  sa  propre  puissance,  en  présence  de 
tous  les  apôtres,  s'élève  sur  les  nues  et  monte 
jriomphanl  jusqu'aux  cieux  l  Voilà  ce  que 
1m philosophes  doivent  jeter  dans  Tautre  côté 


de  la  balance ,  pour  que  celui  qui  n'a  pas 
encore  perdu  le  sentiment  du  beau  et  de  la 
vertu  la  plus  pure ,  puisse  se  former  dans 
Fespril  une  idée  véritable  des  actes  de  Jésus- 
Chrisl. 

Mais  il  y  a  un  dessein  bien  plus  gran:!, 
bien  plus  profond  de  la  sagesse  divine,  caché 
sous  le  mystère  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
et  que  je  vous  dévoilerai ,  si  vous  désirez 
connaître  plus  à  fond  toute  rexcelience  cl 
foute  la  sublimité  de  notre  religion.  Là ,  so 
trouvent  des  devoirs  d'une  vertu  plus  qu'hu- 
maine, qui  ne  pouvaient  absolument  être  ac- 
complis que  par  un  Dieu  fait  homme.  Qqcl 
autre,  en  eftet,  qu'un  Dieu  fait  homme,  pou- 
vait remplacer  à  lui  seul  tous  les  sacrifices, 
et  s'offrir  comme  une  victime  d'une  valeur, 
d'un  mérite  et  d'une  dignité  infinis?  Qui 
donc  aurait  pu  f.tire  que  désormais  on  n'eût 
plus  besoin  d'offrir  à  la  Divinité  aucun  sa- 
crifice autre  que  lui-même,  pour  l'honorer, 
l'apaiser,  lui  prouver  notre  obéissance.  Lo 
Père  étei*nel  pouvait-il  donc  trouver  parmi 
les  anges  et  les  hommes  une  soumission  et 
une  obéissance  comparable  à  celle  dont  son 
Fils  bien-ainié  lui  donna  la  preuve,  lors*- 
que,  maître  de  sa  propre  vie,  il  la  sacrifie  et 
Tabandonnc  volontairement;  lorsque,  revê- 
tant un  corps  humain ,  il  offre  ainsi  un  prix 
qui  emprunte  une  valeur  infinie  de  sa  divi- 
nité, cl  qui  est  parfaitement  suHisanl  pour 
réconcilier  avec  lui  les  hommes  qui  avaient 
blessé  la  majesté  de  Dieu?  Cette  sainte  hu- 
manité imprégnée  de  la  Divinité  qui  la  cou- 
sacre,  embrasse  dans  son  sein  tout  le  genre 
humain  ,  s'immolanl  elle-même  comme  une 
victime  d'un  parfait  sacrifice ,  brise  par  sa 
mort  le  sceau  du  péché  et  rattache  à  sa 
croix  {Ep,  aux  Coloss.,  II,  13),  et  en  mémo 
temps  satisfait  totalement  la  justice  divine 
par  le  prix  infini  de  ses  mérites.  Né  avec 
nous  ,  ce  Fils  divin  .  après  s'être  lié  à  nous 
ipar  ce  gage  de  l'amitié  la  plus  tendre,  ayant 
a  son  tour,  parle  ir.érite  de  son  obéissance, 
rendu  son  Pèn»  redevable  envers  lui ,  nous 
élève  au  titre  do  ses  frères,  et  obtient  pour 
nous  de  son  Père  ,  que  celui-ci  nous  recon- 
naisse de  nom  cl  do  fait  pour  ses  enfants  et 
pour  ses  héritiers.  En  verlu  du  droit  que  lui 
confère  sa  divinité,  jointe  à  son  humanité, 
Jésus-Christ  établit  entre  Dieu  cl  les  hommes 
des  relations  de  religion  et  un  culte  infini- 
ment plus  noble  que  tout  culte  fondé  par  les 
hommes,  un  culte  vraiment  digne  de  Dieu; 
et  assis  à  la  droite  de  Dieu  son  Père,  il  gou- 
verne l'Eglise  chrélienne  comme  une  épouse 
qu'il  a  achetée  de  son  sang,  qu'il  a  doléo, 
qu*il  nourrit  de  son  esprit,  et  qu'il  conserve 
jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Enfin ,  bien  loin  de  voir  dans  ce  mystère, 
ou  dans  tous  les  autres  de  la  religion  chré- 
lienne, quelque  chose  de  déshonorant,  d'inu- 
tile, d'indigne  enfin  de  la  Divinité,  je  n'a- 
perçois au  contraire  de  tous  les  côtés  que 
des  marques  de  grandeur,  do  beauté,  do 
noblesse  infinie ,  je  vois  que  tout  j  est  digna 
de  Dieu;  j'avouerai  même  que  je  ne  puis 
rien  concevoir  de  plus  favorable  a  la  gloire 
et  à  l'honneur  du  Dieu  grand  et  puissant  » 
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rien  qui  contribue  plas  activement  à  Thon* 
neur  et  an  salât  des  hommes.  Grand  Dieul 
de  quel  rerlige  l'homme  esl-îl  donc  saisi , 
pour  oser,  an  Irîbanal  de  son  orgueilleuse  et 
vaine  raison,  accuser  de  folie  les  prodiges  les 

S  lus  étonnants  de  votre  puissance ,  de  votre 
onté  et  de  voire  sagesse  ! 
S  130.  —  Défense  et  séparation  de  la  doctrine 
catholique ,  des  préjugés  malveillants  qu*on  a 
contre  elle  à  V occasion  du  dogme  du  péché 
originel.  Il  était  nécessaire  que  le  Fils  de 
Dieu  fait  homme  subit  une  mort  infâme 
pour  expier  le  péché  originel  commun  à  tous 
les  hommes.  Quels  paradoxes  !  s'écrie  ici  un 
déiste.  Comment!  la  religion  me  proclame 
coupable  d'un  péché  commis  il  y  a  mille  ans, 
cinq  mille,  six  mille  ans ,  par  mes  ancêtres I 
En  un  mot,  on  me  punit  aujourd'hui  de  ce 
qu'Adam  a  mangé  du  fruit  défendu.  Il  y  a 
plus,  quoique  ce  péché  soit  maintenant  ex- 
pié par  le  sang  de  Jésus-Christ,  des  millions 
d'hommes ,  qui  n'ont  pas  été  baptisés ,  sont 
condamnés  a  subir  des  peines  élerncHes  ! 
Trouve-t-on  quelque  chose  de  plus  absurde? 
Je  réponds:  Arrêtons-nous  un  instant,  car 
le  premier  devoir  d'un  philosophe  est  de 
n'apporter  aucune  précipitation  à  juger  une 

Î|uestion  difficile.  Je  sais  par  expérience  que 
ort  peu  des  ennemis  du  catholicisme  con- 
naissent à  fond  toute  la  substance  de  la  doc- 
trine chrétienne ,  par  rapport  au  péché  ori- 
ginel. Ils  confondent  cette  doctrine  avec  des 
opinions  étrangères,  comme  celles  des  écoles, 
que  jamais  l'Eglise  véritable  de  Jésus-Christ 
n'adopta ,  et  même  trop  souvent  avec  les  er- 
reurs empoisonnées  des  hérétiques.  Voici  ce 
que  vous  apprend  en  général  sur  celte  matière 
1  orthodoxie  de  la  foi  chrétienne. 

1*  La  révélation  seulement  apprend  dis- 
tinctement que  nous  sommes  tous  nés  d'un 
pire  commun,  nommé  Adam. 

2*  La  révélation  nous  apprend  que  Dieu  , 
usant  du  pouvoir  suprême  qu'il  possède  aussi 
bien  sur  les  créatures  raisonnables  que  sur 
les  autres,  obligea  Tbomme,  par  un  décret 
inviolable ,  A  lui  rapporter  une  gloire  qui  ne 
s*élevAt  pas  au  delà  de  la  gloire  purement 
naturelle ,  et  lui  assigna  pour  fin  une  béati- 
tude contenue  aussi  dans  ces  mêmes  bornes, 
et  voulut  que  non*seulement  on-  lui  oliéft 
avec  l'obséquiosité  d'un  esclave,  mais  encore 
avec  les  sentiments  d'un  ami  qu'il  devait  ré- 
compenser comme  tel. 

3*  Dieu  établit  pour  tout  homme  à  naître 
ces  deuxpriviléffes,  bien  faits  pour  convenir  à 
cet  état  d*ainltié  divine ,  quoique  rien  dans 
la  nature  humaine  ne  lui  fit  un  devoir  de  les 
accorder  à  sa  créature.  La  condition  qu'il  y 
attacha  fut ,  que  si  noire  premier  père  don- 
nait de  son  obéissance  un  léger  gage,  en 
s'abstenant  seulement  de  manger  d'une  es- 
pèce de  fruits ,  sa  fidélité  serait  récompensée 
par  la  eonfirmation  de  tous  ces  privilèges , 
et  que  la  promesse  de  Dieu  les  convertirait 
en  droits  pour  ses  descendants.  Le  premier 
de  ces  privilèges  aurait  consisté  dans  l'ab- 
sence de  toutes  les  infirmités  naturelles  du 
corps  ou  de  Tesprit ,  des  maladies  et  de  la 
mort  I  et  surtout  dans  un  empire  si  absolu 
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exercé  par  la  raison  sur  les  appétits  des  leos, 
que  toutes  les  inspirations  ne  la  concupis- 
cence seraient  même  prévenues  par  le  juge- 
ment de  la  saine  raison ,  et  qu'ainsi  cet  ai- 
guillon du  péché  serait  émoussé.  Mais  comme 
ce  désordre  dans  nos  appétits  sensuels  a 
pour  source  une  vive  commotion  et  un  cha- 
touillement de  la  chair  et  des  organes  seosi- 
bles ,  il  supposait  aussi  que  la  chair  par 
elle-même  était  saine  et  sans  appétits  bni- 
taux  ;  c'était  l'état  qu'elle  aurait  conservées 
passant  aux  descendants  d'Adam  pnr  le 
moyen  de  la  propagation  charnelle;  elle  au- 
rait laissé  à  l'esprit  toute  sa  pureté,  et  ja* 
mais  il  n'aurait  ressenti  les  tentations  dan- 
gereuses de  la  concupiscence.  Cet  homme, 
jouissant  de  toutes  ses  facultés ,  sans  excep- 
tion ,  était  alors  apte  à  devenir  Tobjei  d*Qn 
privilège  bien  plus  noble  et  différent ,  qoi 
consistait  dans  l'amitié  même  de  Dieu,  avec 
toutes  les  facultés  et  les  dons  qu'elle  devait 
assurer  à  son  possesseur;  par  leur  vertu,  il 
devenait  capable  de  rendre  à  Dieu  non-seo- 
lement  un  culte  d'esclave,  mais  nneadoia- 
tion  digne  de  cet  état  sublime  et  de  celte  élé- 
vation d'amitié;  et  pour  le  récompenser 
d'avoir  fidèlement  et  avec  persévérance  renda 
ce  culte  à  la  Divinité,  celle-ci  lui  réserraii 
ensuite  un  prix  également  digne  d'elle,  dans 
la  béatitude  bien  plus  élevée,  dans  la  félicilé 
surnaturelle  qu'elle  lui  préparait. 

k""  Mais  Adam,  transgressant  la  défense  si 
facile  à  remplir  que  Dieu  lui  avait  imposée, 
mangea  du  fruit  défondu,  et  dès  ce  momfDl, 
se  trouva  dépouillé  de  son  double  pririlcfe, 
et,  en  vertu  même  de  la  loi  dont  il  avait  ré- 

«  [lé*  avec  Dieu  les  conditions,  il  entraîna  dans 
e  même  désastre  tous  ses  descendants.  Voilà 
comment  s'est  perpétuée  cette  tacbel  lloous 
reste  encore,  après  avoir  explique  le  dogme 
catholique  sur  le  péché  originel  dont  tous  les 
hommes  sont  complices,  à  mettre  sons  ros 
yeux  les  opinions  scolastiques  et  les  com^ 
mentaires  des  docteurs  sur  la  nature  propre 
de  ce  péché,  à  vous  faire  voir  comment  i» 
ont  essayé  de  le  rendre  plus  vraisemblable, 
en  en  définissant  plus  soigneusement  la  u^ 
ture. 

5*  Selon  Edmond  Simonel  (Fom.I.  trait.  \ 
disp.  5,  art.  9),  saint  Augustin  dit  que  le  pê- 
che originel  consiste  dans  la  concupisceoce, 
c'est-à-dire  dans  cet  appétit  fougueux  et  dés* 
ordonné  de  nos  facultés  sensibles  ;  qu'en  ef- 
fet, dès  le  premier  instant  de  notre  concep* 
tioti,  elle  nous  rend  dignes  de  blime,  de 
haine,  de  supplices  de  tous  genres,  non  pu 
précisément  par  elle-même,  mais  pa^  *"*'* 
dune  culpabilité  distincte  et  séparée  drile; 
que  celle  culpabilité  est  enlevée  parle  bap- 
tême, sans  que  pour  cela  la  concupiscence 
cesse  d'exister  en  nous  ;  que  cette  culpabi- 
lité nous  étant  enlevée  par  le  baptême,  is 
concupiscence  cesse  de  nous  être  imputable, 
et  par  conséquent  d*être  un  péché  profvre- 
ment  dit.  Cependant  elle  peut  encore  i^ 
proprement  parlant  s*appeler  «n  pécW, 
parce  gu*elle  est  produite  par  ta  culpabme  €• 
notre  premier  pére^  et  parce  au'ells  cksrc^  • 
nous  entratner  dam  une  révoUcgui  nousri'^ 
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droit  eoupMes.  Telle  e[st  Topinion  de  saini 
Augustin  (livre  II  •  vers  le  milieu  de  ton  Epi-' 
hgae  contre  Julien)  :  il  la  reproduit  au  li- 
rrel*'da  Mariage el  delà  concup.,  chap. 26, 
et  liv.  1"  des  Péch.  mcrit.,  chap.  S^,  et 
lif.  Il,  chap.  4  et  34,  etc.  De  tout  cela*  on 
peut  regarder  comme  un  dogme  celle  asser- 
lion  :  que  cette  culpabilité,  qui  constitue  im- 
médiatement le  blâme  qui  s*altnchc  au  péché 
originel,  est  d'abord  propre  à  chacun  des  hom- 
mti  en  parliculier  ;  puisque  le  baptême  enlève 
par  ta  vertu  à  la  concupiscence  cette  culpabi- 
lité  proprement  dite,  aans  tous  ceux  ^ui  le 
reçoivent.  Tous  les  théologiens  et  les  écoles 
cherchent  encore  en  quoi  consiste  précisé" 
ment  cette  culpabilité  originelle  proprement 
dite,  qui  peut  $e  séparer  de  la  concupiscence^ 
el  même  qui  s'en  trouve  séparée  par  le  bap-- 
lime  :  mais  cette  question  est  tout  à  fait  sco- 
Jastiqoe;  elle  a  reçu  des  solutions  diverses, 
el  dépend  d'autres  questions  également  ob- 
jcures,  par  exemple  de  celle-ci  :  En  quoi 
consiite  le  péché  habittielf  Car  le  péché  origi- 
nel est  un  péché  habituel  et  non  un  péché 
actuel. 

6*  Les  interprètes  les  plus  modernes  ont 
placé  celte  culpabilité  dans  le  péché  même 
actuel  commis  par  Adam  ;  et  voilà  pourquoi 
elle  est  propre  à  tout  le  monde,  el  reste  même 
l'état  habituel  de  tout  le  monde  jusqu'à  ce 
que  le  baplénie  nous  relève  de  cet  éial.  Le 
plus  ordinairement  ils  entendent  par  le  péché 
babitoei  le  composé  d'un  péché  actuel  passé, 
et  le  refus  qu'on  a  fait  d'en  mériter  la  rémis- 
sion, soit  que  le  pardon  en  soit  accordé  gra- 
lortemenl,  soit  que  Ton  eiige  pour  cela  une 
compensation  proportionnée  à  rolTense.  Mais 
pour  rendre  compte  de  la  manière  dont  le 
péché  d'Adam  devient  moralement  parlant 
celui  de  chacun  de  nous  en  particulier,  ils 
ajoutent  que  Dieu,  soit  par  suite  d*un  pacte 
cooTenu  avec  Adam,  soit  en  vertu  de  sa 
toute-puissance,  dont  Adam  connaissait  ou 
ignorait  retendue,  avail  joint  ensemble  et 
réuni  toutes  les  volontés  des  descendants 
d'Adam  dans  celle  de  leur  premier  père,  et 
qu'il  Vavait  soumis  à  reconnaître  que  son 
choix,  quel  qu'il  pût  élre,  serait  regardé  par 
Dieu  comme  un  choix  fait  par  sa  postérité. 
Ces  auteurs  ne  demandent  pas  mieux  que 
<1  accorder  que  ce  vice  de  la  conçu piscencc, 
qui  passe  avec  Texislence  par  une  propaga- 
tion naturelle  dans  l'esprit  de  tous  les  hu- 
mains, peut  s'appeler  la  matière  du  péché 
originel';  la  forme  elle-même  consistera  dans 
le  péché  d'Adam,  qui  moralement  parlant 
Atteint  tout  le  monde,  et  qui  n'a  p&s  été  par« 
dooné.  Suarez  et  plusieurs  autres  font  con- 
i^istcrla  matière  du  péché  dans  la  privation 
de  la  grâce  sanclifiantc,  et  la  forme,  dans  le 
péché  même  d'Adam,  qui  nous  est  propre 
{Voy.^disp.,  liv.  IX,  sect.  II,  num.  25]  :  de 
même  que  généralement  il  fait  consister  le 
péché  habituel  dans  l'état  surnaturel,  en  la 
privation  de  la  grâce  sanctifiante,  dont  nous 
^^ons  déjà  parlé  (  Disp.  VllI,  num.  k).  Voilà 
jJT^^Me  tout   ce  que  Ton  a  pu  dire  sur  le 
péché  originel^  objet  et  but  principal  des  sar- 
tasmw  el  de&  mépris  de  nos  philosophes  mo- 


dernes,  qui  non-seulement  montrent  un  man- 

Îuo  grossier  de  respect  pour  l'autorité  de 
odeurs  Irès-éclairés,  mais  encore,  qui  om 
la  mauvaise  foi  de  rattacher  à  la  religion 
chrétienne,  de  lui  imputer  comme  un  de  ses 
dogmes,  les  opinions  données  par  des  écoles, 
el,  sous  ce  prétexte,  d'insulter  audacieuse- 
ment  le  christianisme  lui-même.  Mais,  que 
ces  hommes  si  irrévérencieux  nous  écoulent 
un  moment  ;  et  ils  apprendront  non-seule- 
ment à  diicerner  le  sanctuaire  du  Seigneur 
des  chaires  et  des  écoles  élevées  par  les  hom- 
mes, mais  encore  à  rendre  juslice  à  la  rai- 
son humaine,  lorsqu'elle  s'éloigne  de  Terreur 
qu'on  lui  impute.  Je  l'avoue,  celte  opinion 
scolastiquc  ne  me  parait  pas  bien. fondée,  et 
même  elle  n'a  jamais  été  adoptée  jusqu'à 
présent  dans  des  écoles  entières  de  docteurs 
chrétiens  :  ce  serait  déjà  une  raison,  mais  si 
l'on  m'oblige  à  justifier  mon  opinion,  je  ne 
me  sens  nullement  compétent  pour  révoquer 
en  doute  le  dogme  chrétien  dont  on  a  parlé 
tout  à  l'heure,  ni  pour  mépriser  des  docteurs 
aussi  illustres,  qui  cependant  me  paraissent, 
aussi  bien  à  moi  qu'à  des  hommes  très-éclaî- 
rés,  s'être  livrés  à  des  assertions  qui  ne  peu- 
vent s'accorder  avec  l'idée  que  l'on  se  fait 
naturellement  d'une  faute  commise  volontai- 
rement el  moralement.  Je  ne  puis  compren-* 
dre,  je  l'avoue,  comment  celle  volonté  qui 
m'est  étrangère,  peut  me  rendre  responsable 
moralement,  c'csl-à-dire  de  manière  à  ce  que 
l'acte  de  la  volonté  étrangère  me  soit  imputé 
comme  si  je  l'avais  commis  moi-même,  tou- 
tes les  fois  que  par.  mon  action  libre  je 
n'exerce  pas  sur  cette  volonté  une  influence 
directe,  par  exemple,  en  exhortant,  en  per* 
suadant,  en  ordonnant,  en  déléguant  mes 
pouvoirs,  en  consentant  à  l'exécution  de  la 
chose,  en  prenant  sur  moi  la  responsabilité 
de  tout  ce  qui  a  été  fait.  £n  efTel,  le  libre  ar- 
bitre étant  la  condition  première,  le  fonde- 
ment de  tout  mérite  ou  démérite  actuel,  c'est- 
à-dire  qui  s'attache  à  tin  acte  quelconque,  et 
un  acte  ne  devant  être  regardé  comme  m'ap- 
parlenant  en  propre,  et  ne  devant  m'alliror 
ou  le  blâme  ou  la  louange  qu'autant  que 
j'en  suis  bien  réellement  l'auteur,  et  qu'il 
provient  de  moi,  soit  comme  un  effet  dû  à 
mon  propre  arbitre,  soit  comme  effet  d'une 
cause  physique  ou  morale,  je  ne  puis,  il  faut 
l'avouer,  comprendre  l'existence  de  cette 
opinion  soutenue  par  des  hommes  d'ailleurs 
illustres  et  recommandables.  Ceux  mêmes 
qui  soutiennent  celte  interprétation,  ne  vien- 
dront pas  sans  doute  prétendre  que  le  péch6 
actuel  d'Adam  puisse  en  aucune  façon  être 
regardé  chez  les  petits  enfants  nés  dans  le 
péché  originel,  comme  un  acte  qui  leur  soit 
propre,  par  suite  de  leur  volonté,  l^ous  les 
docteurs  et  les  saints  qui  ont  écrit  sur  le  ca- 
tholicisme,  dit  avec  conGance  Durand  {Liv.  II, 
dist.  30,  quest.  2.  num.  6),  tiennent  pour  cer- 
tain et  enseignent  comme  tel  dans  leurs  écrits 
et  leurs  discours^  que  le  péché  originel  dans  les 
enfants  n'est  pas  essentielletnent  et  réellement 
volontaire  par  suite  de  la  volonté  personnelle 
de  l'enfant^  mais  seulement  par  suite  de  la  vo- 
lonté  du  premier  homme.  De  là  vient  que  saini 


iBI 


(!»• 


Il" 


rien  qui  contribae  plas  actircmcnt  à  l'hon- 
iieur  et  au  salut  des  hommes.  Grand  Dieu  1 
de  quel  verlige  l'homme  csl-il  donc  saisi , 
pour  oser,  au  tribunal  de  son  orgueilleuse  et 
vamc  raison,  accuser  de  folie  les  prodiges  les 

glus  étonnants  de  votre  puissance,  de  votre 
onlé  et  de  volrc  sngessc  I 
5J30.  —  Défense  et  séparation  delà  doctrine 
cathohqm ,  des  préjugés  malveillants  qu'on  a 
contre  elle  à  l'occasion  du  dogme  du  péché 
origtnel.  Il  était  nécessaire  que  le  Fils  de 
Dieu  fait    homme    subit  une  mort  iniïm.c 
pour  expier  le  péché  oriçinel  commun  à  in 
les  hommes.  Quels  paradoxes  !  s'écrie  ici 
déiste.  Commenll  la  religion  me  pro*  :  . 
coupable  d'un  péché  commis  il  y  a  mil; 
cinq  mille,  six  mille  ans ,  par  mes  <n. 
En  un  mol,  on  me  punit  aujounl  I 
qu'Adam  a  mangé  du  fruit  défen  ! 
plus,  quoique  ce  péché  soit  m,) 
pié  par  le  sang  de  Jésus-Christ , 
d  hommes,  qui  n*ont  pas  élo  l 
condamnés  à  subir  cles  pri 
Trouve-t-on  quelque  chose  .i 
Je  réponds:  Arrélons-non^ 
le  premier  devoir  d'un  [  ! 
n'apporter  aucune  prérii»" 
question  difficile.  Je  sai> 
fort  peu  des  ennemis  i: 
naissent  à  fond  toute  1 
trine  chrétienne,  pi: 
ginel.  Ils  confond<  M' 
opinions  étrangèn» 
que  jamais  TE^ri: 
n'adopta,  et  ni( 
reurs  empoiso: 
quevousappp 
1  orthodoxie  <' 

l'La  rév. 
tinctement  • 
père  comn 
2*  La  r. 
usant  du 
bien  sur 
les  autr 
înviol. 
i'éle^ . 
natui 
tude 
et  > 

ave  "^ 

avi 
co- 
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et 

^  us  faire  /^  t^-menlc'  h, 

siion pri 7  •fT, puisfiui.m 

if  la  tranrmnnonûvLflLv 

«  'te  la  culpntiUté,  /bi/Mii 

u'avicinî  conlinae,enRiNUr.t 

pi nionel  celle  dcslhomisits. 

te  agréées  parles  Pères  do  co^ 

ni(|iie  manière  dont  la  tache  da 

.  ^**i  peut  nous  être  imputée  conn» 

••trc   volonté.  Cependant ,  û\U\ , 

'    «    donnée  par  Fomeca  su[ji>>M 

'  comprendre^   comme  il  se  l'tin: 

■•- -  ^'omment  Dieu  a  pu  sans  inj\hi\r. 

'«■»  r  de  la  faute  d'un  autre.  Qmnlàii 

-   jntr  laquelle  une  faute  de  ce  gmt  i 

"•     "jardée  comme  nous  apparimni  à 

•■  '*^t  une  autre  question.  La  plupart 

-   --JmJstes,  presque  tons  les auguslinirn^ 

1  un  croit  Bert  (  /irr«  XIII.  chap.  6, 

.  inegnnde  quantité  de  jésuites,  apni 

"  •  e  \  asc]iiez  ,   dans  ses  remarques  sur  la 

•••-.  l'îre  proposition  de  saint  Thomas  (& 

•  -  w  :-î.  IXj,  s'accordent  à  dire  quelqM 
'-    '    t'A  fam  ne  peut  pas  en  vérité  être  tnohh 

.  .^:  T'j-rdé  comme  étant   le  nd/rf,  likn 

r-     u-i  ail  élé  rep:.nrdc  par  ia  Divinilécor.. 

-^     :;•  -0  c.f  moral   du   genre  humain,  en f 

-  •!-.  su'u.ïcloi  de  Dieu  avait  cxprcsscu.eni 

^  v      -ï-Lc   que  de    l'obéissance  ou  de  ij 

r      A  -«M  v:>>:3Cc»  de  notre  premier  père  rff- 

^     •*  »     i  *  p  ur  nous^  ses  descendants,  hs'ic- 

-      -^.-/t    :-t  h  perte  de  la  pureté  or\g'm\ 

■^     ^  v,ir^zi  B.  rt .   déjà  cité,   est  encore  de  cet 

i    s.  r-c  STUiî  tiit  :  Dieu  n'a  pu  renfenmnr.i 

•.«.:.     '  :^ s  lu  volonté  de  notre  premier  pirt, 

4'  :u:i .  *?  i  t-f  ^îir,  m  vertu  de  cette  tolonit, 

*  f  ^r  •  r-  sr  t'curJtétre  aussi  le  micn.fjnoiiy 
/  i  u,^?^  '  •/  'irtrjer.  Et  ce  que  je  dis  nait  à 

•7  .X  •  «  :jki se  trouve  entre  les  cAo5W,e/;)  i 

o     ..•»7.i  :.v<.  -iv-f  du  Seigneur,  Les  exempk^  ;  i' 

'.•I I  ;--.;  t'i,fr voir, ceux d'unroidecemou'r 

.  >•  1.  'f>  '..-fr  de  la  volonté'  d'un  tuteur  l'ti<' 

*•?*••;:.>  sespupiUes,  ou  rendant  lesenf.nit 

'.•   -5  i-s  dettes  ei  des  intentions  de Im^i 

'j  V  /li  ! -f  s  071 1  sous  leur  pouvoir,  (^'i' 

^-    -:-■      •<  n'irt  ici  aucune  application  à- 

-  t     ■•      •  r  :/  m  peut  rendre  la  tol'V\( 

•  »:  • ""nt  subordonnée  à  ff/i>'' 

•*  •  •».  • .-.  ;  4^  r<jHii  s  agit  de  fautes,  ''^ 
••  .  -  t.  --•,  .;f  :.'W,  toutes  les  fois  CiUt  l( 
•  ■  ^      «f    *  Ti  r^mmcttre;  toute  leur  so!id> 

If--    »•/  yi'à  leurs  permutation*  (^ 

'  i     1.  .   -r«  de  biens,  qui  rentrent  (h^ 

•  *      '•  *-  :rs  mnjistrats.  De  mémean^'u 

•    *  cs^nei  un  crime,  le  fils  est  m- 

•t    .      ^  "'ce 'it'il  est  issu  d*utt  pire  p' 

•  "  1  •        •  tif  son  empire:  CexU  ahr%  "i 

•r-  I    ;.- .  -  à  ff /a(  de  naissance  duf}'> . 

t     t  ••  '  5<  : .  '.  ;-'f  d  /a  faute  qu'il  a  commise' 

*.  ;     "  .    '  "Titcene  peulfairequehfitsyii 

•  •     t  ^n  rt  rvufwble  d'homicide  oudef- 

•I.   i  *<vf\  les  Pères  du  concile  de  Trm  c 

•  •?*-   ne  les  exemples  (fui  étaient  nfpor- 
*.      -I  /I  y  lient  qu^il  y  avait  eu  dans  la  p'*^^^ 

4  v/'.v.i  succession,  transmission  drp'in^* 

n».'^  Il  'I    ^tfismission  de  culpabilité.  Veiu. 

,f.'*<tv^  cvttt*  doctrini»  que  ni  les  dorlrur^ 

•   .:•*.  nïut»*,  ni  les  Pères  du  concile  OTU^^ 

M  Iicute,  u  ont  adoptée  comme  un 
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n- 

•  «-la 

^  «ïp- 

.111  n'a 

ncllc.  Ils 
•  .  '»ti asion  , 
it  Augustin  , 
'/,".)  Le  péché  ^ 
r  /iomme  ,  est  la 
'  d  .iprès  Topinion 
r  II)  mains  y  V^vers, 
'nimcs  sont  morts  par 
rs.  19):  La  désobéis- 
a  constitué  un  grand 
''ibles   dans  un  étal  de 
donc  nutrcmcnt  à  nous 
Ils  i  s  le  relie  lâche  du  péché 
ui]iielle  raison   il  se   (rouvc 
'••  ((iii  nous  reste  propre  el  par- 
t   inlicrente  à  notre  nature. 
'  (ionc  une  seconde  opinion,  celle 
U"^,  qui  a  mérité,  à  son  apparition , 
•  ionl  du  concile  de  Trente  {Palta^ 
Htsi,  du  conc.  deTrente,  liv.  Vil,  chap, 
lin.  3  e/  4);   elle  fait  consister  la  na- 
[i  péché  originel  dans  la  privation  de 
.^iice  originelle ,  de  manière,  cependant , 
los  débordements  de  la  concupiscence 
eni  au  fond  la  raison  matérielle  de  ce  pé- 
ui\  et  que  la  privation  de  la  justice  originelle, 
ou  le  dérangement  de  Tordre  naturel  que 
Dieu  a  institué  pour  nous  conduire  à  une  fin 
surnaturelle  ,  en  soit  là  forme  (Voyez  an  lieu 
cils  l  histoire  du  Concile,  n*  4).  Pour  se  ren- 
dre compte  de  la  nature  de  cette  privation  , 
il  faut  se  rappeler  ce  que  Ton  entend   par 
justice  originelle,  qui  en  est  Topposé.  Outre 
la  grâce  saiictiOante,  elle  conterait  à  notre 
premier  père  le  don  de  Tinnocencc  ou  de 
rinlcçrilé  de  nature  qui   lui  servait  à    ré- 
primer la   révolte  naturelle  de  ses  appétits 
sensuels  contre  les  inspirations  de  sa  raison, 
et  Tcmportcment  de  leurs  mouvements  qui 
ne  laissaient  pas  à  la  raison  le  temps  de  se 
reconnaître.  Vous  trouverez  unede^criplion 
très-claireel  très-précise  de  celle  intégrité  de 
nalurequi  était  un  don  du  ciel,  dans  Suarez 
(Protégom,  k.  De  la  grâce  divine,  chap,  2, 
num.  10  e(  suiv-),  et  dans  les  fragments  que 
nous  avons  ici  rapportés  de  saint  Thomas. 
£n  vertu  de  ce  double  don,  de  la  grâce  sancti- 
fiante et  de  Tinnocence,  tout  homme,  né  de  la 
race  d'Adam,  était  destine  par  la  volonté  de 
Dieu  non-seulement  à  être  comblé  de  dons, 
mais  encore  A  élre  complètement  et  d'une 
manière  parfaite  rendu  apte  à  atteindre  sa 
fin  surnaturelle  par  les  moyens  dont  il  devait 
élrc  abondamment  pourvu,  c'est-à-dire  que 
celte  aptitude  lui  aurait  été  due ,  que  sa  cons- 
lilution  aurait  été  réglée  de   manière  à  le 
conduire  à  la  fin  de  sa  création  ;  seulement, 
I)ieu  avait  exigé ,    par  un  autre  acte   de 
sa  volonté,  qu^Adam  notre  premier  et  com- 
mun père,  consentit  au  moins  à  acheter  pour 
lui  elscs  descendants,  par  un  seul  acte  d'obéis- 
sance, tous  ces  dons  queDieu  ne  lui  devait  pas. 
La  privation  de  ces  deux  espèces  de  dons  in- 
Iroduisit  dans  la  nature  de  Thomme  un  dé- 


sordre dont  les  résultats  furent  non-seulo- 
ment de Tempécher d'être  apte, réglée, dirigé* 
de  manière  à  atteindre  la  fin  surnaturelle 
pour  laquelle  nous  sommes  créés  (empêche- 
ment qui  provient  du  défaut  de  la  grâce  sanc- 
tifiante), mais  encore  de  la  rendre  précisé- 
ment opposée  à  cette  fin,  de  Ten  éloigner, 
de  l'en  détourner  par  les  révoltes  de  la  con- 
cupiscence, sur  laquelle  notre  nature,  dans 
les  tentations  les  plus  terribles,  n*a  jamais  eu 
les  moyens  suffisants  pour  remporter  la 
victoire  ,  faiblcsscqui  provient  de  la  perle  de 
noire  justice  origmelle  et  do  Taulre  don 
suffisant  qui  l'accompagnait. 

Si  vous  me  demandez  par  quelle  raison 
cette  porte  de  la  justice  originelle  jointe  à  la 
concupiscence  ,   ou  matière  du  péché  consti- 
tuant noire  dérèglement  de  nature,  porlc 
tous  les  caractères  d'une  tache  qui  nous  est 
propre,  quoique  cependant,  pour  chacun  do 
nous  en  particulier,  elle  ne  soit  pas  rciïet  do 
notre  volonté  propre  ;  les  thomistes  comme 
les  augiisliniens  vous  répondront  unanime- 
ment :  11  y  a  ici  deux  choses  en  cause  ,  en 
même  temps  savoir,  que  celte  tache  est,  en 
eiïet,  commune  à  toute  la  nature  humaine, 
c'est-à-dire  que  c'est  bien  un  dérangement, 
un  détournement  habituel  de  la  dernière  fin  ; 
ensuite  que  c'est  un  cfTet  du  péché  ncluri 
d'Adam,  noire  père  commun,  et  que   c'est 
sous  ce  nom  que  nous  sommes,  contre  le  bon 
plaisir  de  Dieu,  qui  nous  en    avait  fait  un 
droit,  privés  de  rinnoccnce.il  est  vrai  que 
dans   l'état  de  pure  nalurc,  la  perle  de  la 
grâce  sanctifiante  n'aurait  été  ni  une  tache, 
ni  un  effet  du  péché.  Mais  alors  ,  supposons 
queDieu  n'ait  vou'.u  créer  l'homme  que  pour 
une  fin  surnalurelle,qa'ii  <iit  voulu  que  notre 
premier  père  eût  le  pouvoir,  en  faisant  un 
choix  sage  et  un  acte  d'obéissance,  de  con- 
server à  tous  les  autres  hommes  cet  état ,  si 
nous  avons  perdu  ce  don ,  si  noire  nature 
est  détournée  de  sa  fin   pour  laquelle  elle 
était  créée  ,  le  péché  d*Adam  seul  en  est  la 
cause.  La  concupiscence,   seule,  sans  être 
accompagnée  de  la  perte  de  la  grâce,  et  même 
jointe  à  la  grâce  soit  originelle,  qui  s'oppose 
à  ses  révoltes  continuelles,  soit  réparatrice , 
que  Jésus-Christ  nous  rend  dans  le  baptême, 
et  dont  l'effet  est  de  nous  fournir  les  moyens  de 
vaincre  la  concupiscence  par  les  grâces  ac- 
tuelles auxquelles  celte  faveur  céleste  nous 
donne  droit;  la  concupiscence, dis-je,  quoi- 
que étant  un  effet  permanent  du  péché,  n'est 
pas  suffisante  par  elle-même  pour  éloigner  à 
j  nnais   notre  nature  de  l'ordre  cl  de  la  fin 
pour  laquelle  elle  existe;  voilà  pourquoi, 
après  le  baplême,   celle  faiblesse  n'est  plus 
pour  nous  une  tache,  de  même  que  les  autres 
habitudes  vicieuses,  qui  nous  sont  restées  par 
suite  de  péchés  actuels  commis  en  d'autres 
temps,  ne  sont  pas  regardées  comme  une  rai- 
son de  péché,  lorsque  l'on  a  recouvré  la  grâce 
sanctifianlequoiqu'elles  en  fussent  réellement 

une  pendant  que  celte  grâce  nous  était  refu- 
sée (Voyez  sur  cette  malière,  el  Laurent  Bert, 
liv.  Xll,  chap.  5,  numér.  19;  et  Suarez,  liv. 
IX,  2*  disp.,  scct.  2,  n.  18, 19  et  suiv.,  et  sur- 
tout Vasqucz,  déjà  cité,  dans  se»  lam.  9r  disp 
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132,chap.  Oet  10).  Ces!  an  article  de  foi 
adopt6  par  tous  les  catholiques,  que  le  péché 
originel  porte  avec  lui  une  raison  de  péché, 
non  pfts  de  péché  actuel,  de  péché  personnel, 
mais  soulement  de  péché  de  nature,  en  un 
root  de  péché  d*origine;  cette  raison  est  in-> 
dubilablemcnt  plus  ou  moins  développée, 
dans  une  personne  que  dans  une  autre,  selon 
quVlIe  j  est  disposée  par  le  péché  actuel. 
De  \'S  vient  que  Suarez,  d'accord  avec  saint 
Thomas  et  avec  la  raison,  affirme  deux  cho- 
ses (Numéros  33  et  3Jh  de  notre  précédente 
citation)  :  l*quc  Ton  ne  peut  pas  dire  que 
Tenfant,  lorsqnll  contracte  ce  péché  dès  le 
moment  de  sa  conception ,  pèche  véritable* 
ment  et  par  lui-même,  parce  que  ce  mot, 
péché,  s'entend  d*un  péché  actuel  ;  mais  qu'on 
doit  dire  cependant  qu*ll  est  engendré,  qu'il 
est  conçu  dans  le  péché  ;  on  ne  peut  pas 
rappeler  pécheur,  parce  qu'il  a  commis  le 
péché,  mais  parce  qu1l  en  a  été  infecté,  et 
comme  dit  saint  Paul,  tous  ont  péché,  ci  non 
pas  tous  pèchent  dans  Adam.  2*  Le  péché 
véniel  est  plus  |;rave,  relativement  à  la  per- 
sonne, que  le  péché  originel,  puisqu'il  a  vrai- 
ment tous  les  caractères  d'un  acte  de  la  vo- 
lonté, quoique  le  péché  originel  soit  un  mal 
plus  grave,  par  rapport  à  sa  nature,  qui  en- 
traîne la  perte  de  la  ^âce  divine  (Voyez  saint 
Thomas ,  dont  l'opinion  est  conforme  à  la 
nôtre,  3  p.,  quest.  1,  a.  4  et  qucsL  5,  du  Mal, 
art.  I  à  9). 

8*  Hais,  me  direz-vous,  la  perte  de  la  ju- 
stice originelle  nous  paraît  porter  les  carac- 
tères d'un  ciiâliment  et  en  avoir  les  eiïets  plu- 
tôt que  le  péché  originel  lui-méme.Cepcnaant 
cette  privation  provient  de  Dieu  lui-même, 
et  le  péché  originel  ne  peut  avoir  Dieu  pour 
auteur.  Je  réponds  :  Cette  privation  a  été 
l'effet  du  péché  actuel  d'Adam ,  et  tant  qu'il 
reste  propre  à  Adam,  il  porte  aussi  le  carac- 
tère dfe  châtiment;  mais  en  nous,  c'est  un 
péché  originel  seulement  sans  être  pour  nous 
un  effet  ou  un  châtiment  du  péché  ;  car  le 
péché  actuel  d'Adam  n'est  point  notre  péché 
originel  qui  nous  est  propre,  il  n'en  est  plu- 
tôt que  la  cause,  comme  nous  l'avons  déve- 
loppé au  numéro  6  sur  la  fin.  Aussi  Dieu 
ne  nous  soamet-îl  pas  à  la  même  priva-* 
tion  et  ne  peut-on  pas  plus  la  lui  imputer, 
qu'on  ne  lui  imputerait  d'avoir  permis  le 
péché  d'Adam,  ou  d'avoir  laissé  mettre  ob- 
stacle à  la  justice  originelle  qu'il  devait  nous 
transmettre.  Dieu  en  effet  avait  sérieusement 
résolu  de  nous  donner  en  apanage  la  justice 
originelle,  comme  prii  de  l'obéissance  ponc- 
tuelle qu'il  exigeait  d'Adam.  La  désobéis- 
sance de  celui-ci,  que  Dieu  ne  fit  que  per- 
mettre, rendit  inutile  toute  cette  bienveil- 
lance envers  nous;  la  peine  de  notre  péché 
originel  est  la  privation  de  la  gloire,  qui  de- 
vait être  éternelle  si  Jésus-Christ  ne  fût  ac- 
rouro  pour  nous  délivrer  (Voyez  Vasqnez, 
au  Iteo  déiâ  cité  num.  37  et  suiv.). 

Vuiis  m  objecterez  encore  :  La  justice  ori- 
ginelle nous  conférait  en  même  temps  d'au- 
tres dons  précieux,  par  exemple,  Timmorta- 
lité,  l'absence  de  tous  maux,  etc.;  donc  la 
privation  de  ces  biens  appartient  au  carac- 


tère  du  péché  originel.  Je  réponds  ;  Comipf 
la  privation  de  tous  ces  biens,  tout  en  étant 
un  effet  du  péché  actuel  d'Adam,  ncconsti. 
tuait  pas  un  éloignement  complet  de  noire 
fin,  puisque  ce  sont  des  dons  qui  dc  soat 
nullement  nécessaires  pour  nous  diriger  Ten 
notre  fin,  dans  l'ordre  naturel  où  nous  doos 
trouvons  placés ,  elle  n'esr  réellement  pas 
inhérente  à  la  nature  du  péché  originrl. 

Vous  m'objecterez  encore  :  Si  la  calpabi- 
lité  qui  résulte  du  péché  originel  n'est  pai 
en  nous  l'effet  de  notre  volonté,  sMI  est  im- 
possible de  dire  que  le  péché  d'Adam  noos 
soit  moralement  propre,  au'il  appartient  i 
notre  volonté  •  comment,  à  cause  de  ce  seul 
péché  originel,  sommes-nous  dignes  delà 
colère  divine,  de  sa  haine,  de  la  proscription, 
de  la  captivité  sous  le  joug  des  démons,  de 
la  mort  éternelle?  —  Répomsb.  Tout  crci 
doit  s'entendre  des  peines  qui  se  rappor- 
tent an  péché  originel  et  à  la  tache  uato- 
relle ,  et  non  des  peines  méritées  par  nous 
personnellement.  Nous  étions  naturellmtnt, 
dit  l'Apotre,  des  enfants  de  colère  {EpU.  sta 
Ephés.9  II) t  c'est-à-dire  à  cause  de  notre 
tache  naturelle  et  non  pour  avoir  personnel- 
lement péché.  L*éloignement  de  la  nainre 
humaine  de  sa  fin  surnaturelICf  fruit  néces- 
saire de  l'absence  de  la  grâce,  du  manque 
de  moyens  pour  atteindre  cette  fin,  celle 
tache  qui ,  malgré  la  volonté  contraire  de 
Dieu ,  a  rejailli  de  notre  premier  père  sur 
toute  sa  race,  ne  pouvait  manquer  d'inspirer 
â  Dieu  une  souveraine  aversion  pour  cette 
désobéissance,  et  devait  nécessairemet  en- 
traîner la  perte  pour  nous  de  cette  béatitude 
surnaturelle  qui  d'ailleurs  n'était  nullement 
due  à  notre  nature,  et  dont  Adam  n'arait 
reçu  la  promesse  tant  pour  lui  que  pour  ses 
descendants ,  que  sous  l'expresse  condition 
d'obéir  et  de  conserver  ainsi  pour  lui  et  pour 
nous  la  justice  originelle.  La  faute  d*un  teul 
dit  saint  Paul  (Ep.  aux  Ront.  V,  18),af•l- 
po^/^  la  condamnation  de  (otis  tes  hommet: 
Quelle  est  cette  condamnation?  Ils  ont  été 
frustrés  de  cette  gloire  céleste  à  laquelle  iU 
n'avaient  pas  droit,  sevrés  d'un  bien  qui  m 
pouvait  convenir  qu'à  un  état  surnaturel 
d'élévation,  i  une  félicité  surhumaine,  et 
celte  privation  n'est  pas  absolue,  maisstib- 
ordonnée  à  la  condition  que  Jésus-Chri$t« 
notre  rédempteur,  ne  viendra  pas  les  arra< 
cher  à  cette  damnation.  Nous  sonmui  i(na 
sujets,  dit  saint  Pierre,  à  être  tes  esciaca d 
les  captifs  du  démon  {EpAl^chap.U^^V» 
celui  qui  se  laisse  vaincre  par  lui,  aeritni  lo^ 
esclave^  jusau'à  ce  que  sa  haine  ait  cntraloe 
pour  nous  la  perte  du  royaume  du  ^}f^*^ 
jusqu'à  ce  que  le  Christ  nous  ait  délivra, 
nous  nous  trouvons  d'autant  plus  en  boite 
aux  embûches  que  le  démon  noos  tend  en- 
suite, que  nous  avons  été  dépouillés  desa^ 
mes  que  nous  fournissait  une  grâce  po' 
élevée.  Nous  sommes  en  danger  de  perdre 
notre  âme,  parce  qu'elle  n'est  plus  lootenot 
par  la  grâce  de  Dieu,  qui  lui  assurait  une  ri« 
surnaturelle.  Quant  au  reste,  seloo  l^vis 
de  Suares ,  appuyé  des  plus  graves  doctftiii 
{Prolégom,  h,  delà  Grâce  diviu .  ck.  9  m 
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eniier,  et  iurioul  fi.  8  el  suw.)^  le  péché  orl- 

Sinel  n'est  puni  en  nous  par  aucune  perte 
es  dons  purement  naturels,  dus  à  la  shnpio 
nature»  un'a  même  pas  par  lui-niéinc  mérité 
cette  privation  :  de  manière  que  lors  même 
qu*on  nous  en  supposerait  toujours  coupa- 
bles, si  Dieu  n*avait  pas  décrété  de  nous 
racheter  par  les  mérites  de  Jésus-Clirist,  il 
n'aurait  pas  pu  créer  et  disposer  les  hommes 
dansTétat  naturel  pur,  de  manière  ace  qu'ils 
passent  atteindre  la  félicité  naturelle  par  des 
moyens  que  nous  aurions  eu  droit  de  récla- 
mer, et  que  nous  eussions  obtenus  ;  au  con- 
traire, par  le  péché  originel  nous  méritions 
que  Ton  suivit  envers  nous  un  plan  tout  op- 
posé. Enfin,  selon  le  même  Suarez  (au  lieu 
déjà  cité  num.  9  et  10)  Dieu  n'avait  pas  sta- 
iQé  en  réalité  qu'il  inflij^erait  pour  peine  la 
perte  de  la  gloire  éternelle,  lorsque  déjà  il 
arait décrète  que  le  genre  humain,  prorréé 
par  Adam ,  en  état  de  justice  originelle,  con- 
serverait ce  mémo  état  ou  le  perdrait .  selon 
qoe  notre  premier  père  se  montrerait  docile 
00  rebelle  aux  commandements  de  Dieu; 
autrement,  si  ce  dessein  avait  été  immuable- 
ment arrêtée  Dieu  par  la  suite  n*aurait  pas 
pu  le  changer.  D*ou  Suarez  conclut  (n.  12) 
que  vraisemblablement,  quand  bien  même 
Dieu,  après  avoir  prévu  notre  chute,  n'aurait 
pas  résolu  de  nous  racheter  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ,  quand  il  ne  nous  aurait  pas 
destiné  une  félicité  surnaturelle,  il  aurait  eu 
soin  cependant  de  nous  donner,  de  créer  pour 
nous  des  moyens  nécessaires  pour  nous  con- 
duire à  une  félicité  au  moins  naturelle. 

Voilà,  je  pense,  6  déistes,  une  exposition 
lucidede  ce  mystère  du  péché  originel,  Tun  des 
dogmes  les  plus  épineux  de  toute  la  religion 
chrétienne.  Vous  n'y  trouverez  rien,  je  pense, 
d'incompatible  avec  la  raison  la  plus  saine. 
Le  christianisme  ne  vous  oblige,  sous  peine 
de  péché,  à  rien  croire  de  plus  que  ce  que 
nous  venons  d*e%pliquer  :  si  des  opinions 
émises  dans  certaines  écoles  présentent  à  ce 
sujet  des  choses  dirTiciles  à  comprendre, 
souvenez-vous  que  toutes  les  opinions  sco- 
lastiques  n'appartiennent  pas  aux  dogmes  du 
rhristianisme.  Si  vous  n'entendez  pas  bien 
rexplicatlon  que  je  viens  de  vous  donner  do 
ce  dogme,  et  oont  peut-être  vous  n'aviez  ja- 
mais encore  entendu  parler,  vous  ne  pouvez 
vous  en  prendre  qu'à  votre  ignorance  et  au 
peu  d'habitude  que  vous  avez  de  lire  les  li- 
vres des  docteurs  catholiques.  N'allez  pas 
rroire  cependant  que  les  éléments  de  ma 
nouvelle  explication  sont  tirés  de  mon  ima- 
gination ;  lisez  attentivement  Vasquez  seul, 
aux  deux  chapitres  9  et  10  que  j*ai  cités , 
disp.  132,  l'*  2'  de  saint  Thomas,  et  vous  se- 
rez facilement  convaincu  que  je  suis  partout 
d  accord  avec  lui. 

9*  Il  me  semble  encore  avoir  oublié  de 
résoudre  une  dernière  difficulté  que  vous 
pouvez  m'objecter.  Si  Dieu,  me  direz- vous,  a 
prévu  d'une  manière  certaine  que  le  péché 
de  notre  premier  père  serait  une  cause  si 
funesie  de  désastres  pour  sa  postérité,  sans 
que  ses  enfants  eussent  participé  à  sa  faute 
actuelle  et  engaicé  leur  libre  arbitre,  pourquoi 


a-t-il,  au  moyen  d'une  loi  établie  pnr  lui* 
même,  placé  ainsi  toute  l'ei^pèce  humaine 
sur  le  bord  d'un  précipice  ? 

Réponse.  Qui  êtes  -  vous  donc ,  vous  qui 
osez  interroger  Dieu  même  et  lui  demander, 
Pourquoi  failes-vou3  cela?  Est-ce  que  Dieu 
ne  pouvait  pas  même  s'abstenir  de  créer 
toute  cette  postérité  d'enfants  d'Adam  qui 
maintenant  couvre  le  monde?  Est-ce  quo 
Dieu  ne  savait  pas  quel  remède  sa  miséri- 
corde apporterait  au  mal,  quelle  serait  Tex- 
cellence  de  ce  remède  ?  Si  même,  lorsque  no- 
Ire  premier  père  avait  déjà  commis  sa  faute, 
Dieu  eût  empêché  sa  postérité  de  venir  au 
monde,  n'aurait-il  pas  commis  envers  nous 
une  espèce  dinjustice?  Si,  après  nous  avoir 
créés,  sans  nous  préparer  le  secours  d'un 
rédempteur,  il  nous  avait  laissés  dans  un 
état  de  simple  nature,  soit  dès  le  commence- 
ment du  monde,  soit  après  le  péché  d*Adam, 
et  ne  nous  eût  formés  que  pour  une  félicité 
naturelle,  quelle  injustice,  quelle  violation 
de  nos  droits  aurions-nous  à  reprocher  à 
Dieu?  .Mais  il  savait  par  quel  adorable  re- 
mède il  devait  fermer  les  plaies  de  notre  na- 
ture; l'immense  charité  de  notre  Sauveur  no 
nous  laisse  pas  croupir  au  milieu  de  nos 

souillures  originelles;  mais  elle  apparaît  dans 
tout  son  éclat  et  s'étend  sur  nous  tous;  non- 
seulement  Jésus-dlirisl  apporte  un  remède  à 
nos  maux  par  la  >ertu  de  guérir  et  les  grâces 
dont  il  dispose,  mais  encore  il  nous  fournit 
des  secours  puissan>$,  et  nous  apprend,  par 
Texemple  de  sa  propre  vie,  à  réprimer  les 
désirs  de  notre  chair  corrompue,  de  manière 
que  ceux  oui  le  veulent  peuvent,  par  lui, 
vivre  dans  la  sobriété,  la  piété  et  la  justice 
dans  ce  monde.  Adam,  par  sa  fidélité  et  son 
obéissance  à  Dieu,  aurait  été  aux  yeux  de 
toute  sa  postérité  un  personnage  illustre  par 
le  bon  exemple  qu'il  auruit-donné;  mais  son 
châtiment,  qui  entraînait  le  désastre  de  toute 
sa  postérité,  même  après  la  réparation  qui 
en  avait  été  faite,  servait  encore  d'un  exem- 
ple de  haut  enseignement,  propre  à  empêcher 
ses  descendants,  effrayés  de  la  catastrophe 
qui  avait  frappé  leur  premier  père,  d'offenser 
témérairement  dans  la  suite  le  Dieu  puissant 
dont  l'univers  entier  a  tiré  son  existence.  11 
Y  avait  donc  une  raison  sulTisante  pour  quo 
Dieu  ,  ce  maftre  de  la  nature,  souverain 
dispensateur  de  la  grâce,  permit  une  chute 
d'où  sa  sagesse  infinie  devait  un  jour  faire 
sortir  tant  de  bienfaits. 

Votre  curiosité  n'est  peut-être  pas  satis- 
faite d'être  ainsi  renvoyée  au  pouvoir  absolu 
que  Dieu  exerce  librement  sur  la  nature;  ello 
cherche  quelle  peut  être  la  raison  de  cette 
conduite  de  Dieu  envers  nous ,  lui  qui  est 
souverainement  bon.  Si  votre  intention  n'est 
que  de  rendre  hommage  à  ses  desseins,  et 
non  de  les  critiquer,  si  vous  leur  rendez  le 
respect  et  l'adoration  qu'ils  méritent,  et  si 
vous  n'attentez  pas  anx  dogmes  sacrés,  je 
chercherai  avec  vous  quelque  moyen  de  dé- 
couvrir ou  de  conjecturer  cette  raison.  Voilà 
celle  que  j'ai  souvent  pensé  être  la  véritable 
Pensez-vous  qu'en  réalité  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  fussent  |>arvenus  au  bon- 
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beur,  si  Adam  ainsi  que  tous  ses  descendants 
ècaieiit  restés  dès  leur  naissance  dans  Tétat 
de  fclicitc  où  Dieu  les  avait  places?  Je  ne  puis 
mVmpécher  d'en  douter,  à  la  vue  de  cette 
innombrable  rnuUitudc  d*angcs  rebelles  dont 
la  religion  chrétienne  nous  a  révélé  le  châ- 
limi'nl  et  la  faute,  à  la  vue  surtout  de  la 
chute  même  d'Adam  et  d'Eve.  Dans  notre 
malheureuse  nature,  il  se  trouve  un  germe 
d'orgueil  si  développé,  que  c'est  presque 
toujours  à  lui  que  nous  sommes  redevables 
de  nos  fautes.  Combien  fut-il  devenu  plus 
puissant  dans  nous,  si  nous  avions  joui  de 
cet  état  de  félicité  qui  nous  meUait  presque 
au-dessus  des  anges?  Mois,  dites-vous,  si 
Dieu  avait  voulu  empêcher  notre  ruine,  pour- 
quoi ,  sans  nous  charger  encore  du  péché 
commis  par  Adam,  ne  nous  a-t-il  pas  créés 
dans  l'étal  présent  de  misère  où  nous  som- 
mes, avec  le  vice  de  la  concupiscence,  en 
nous  donnant  en  même  temps  le  remède  pro- 
pre à  guérir  nos  maux,  comme  un  présent  de 
sa  bonté  et  comnK^  un  anlidole  ctuitre  le  poi- 
son de  l'orgueil?  Je  réponds  encore  :  Si  nous 
n'avions  pas  suffisamment  le  sentiment  de 
nuire  pauvreté  et  de  notre  abaissement,  sen- 
timent qui  ne  peut  prendre  son  origine  que 
dans  le  défaut  du  remède  et  dans  la  connais- 
sance que  Ton  a  de  son  importance,  jamais 
on  ne  pourrait  combattre  d'une  n.anicre  assez 
ciTicace  notre  vanité  naturelle.  En  outre,  il 
n'y  a  aucun  autre  dogme  qui  soit  plus  propre 
h  nous  apprendre  a  être  humbles  en  présence 
du  Seigneur,  aucun  qui  nous  enseigne  plus 
vivement  notre  néant  et  la  nécessllé  où  nous 
sommes  d'avoir  recours  a  la  miséricorde 
divine,  que  ce  mystère  d'une  tache  originelle 
mit  sous  nos  yeux. 

Mais,  dites-vous,  de  quelle  nécessité  était- 
il  •  pour  effacer  une  tache  de  celle  espère , 
plus  digne  de  la  pitié  que  de  la  colère  du 
Seigneur,  que  Dieu  fait  homme  eût  a  subir 
d'aussi  horribles  traitements,  un  supplice  si 
indigne  de  l'excellence  de  sa  personne? 

Réponse.  —  Pour  compléter  notre  état  de 
rédentption,  nous  avions  non-seulement  be- 
soin que  Jésus-Christ  satisfit  pour  les  péchés 
d'Adam  cl  de  toute  sa  race,  non-seulement 
besoin  que  la  plaie  originelle  de  ses  descen- 
dants fût  guérie  par  un  remède  puissant , 
mais  encore  que  l'on  nous  donnât  un  exem- 
ple d'un  haut  enseignement  dans  cet  état  de 
restauration,  un  exemple  dont  la  contempla- 
tion nous  conduisit,  malgré  tous  les  elTorts 
de  noire  concupiscence,  qui  nous  porte  au 
mal,  à  donner  constamment  à  Dieu  des  preu- 
ves de  notre  Gdélité  en  tous  cas  et  «'tu  milieu 
des  IcntjiUons,  cl  dans  toutes  les  circonstan- 
ces où  nous  avons  à  faire  le  sacrilice  entier 
de  ce  qui  nous  est  cher,  ou  à  souffrir  pour 
lamuur  de  Dieu  les  plus  indignes  traitements, 
sinon,  renoncer  perfidement  i  lui,  apostasier. 
Voilà  l'exemple  auo  vous  a  donné  le  Fils  do 
Dieu  crucifié  sur  le  mont  Calvaire,  et  qu'il  a 
rendu  .<ii  éclatant  par  sa  mort,  exemple  bien 
propre  à  enseigner  liautenieut  à  tous  les 
nommes  ce  qu*ils  doivent  faire,  ce  qu'ils  doi- 
v«  ni  souffrir  pour  la  gloire  de  Dieu ,  pour 
obcir  a  sa  sainte  lolonté.  Vous  le  vovex,  ce 
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dogme  d'une  faute  originelle,  contre  lequd 
vous  déclamiez  d'une  manière  si  virulente, 
qui  soulevait  votre  cœur,  peut  faire  naître 
en  vous,  ainsi  que  dans  tous  les  hommei 
doués  d'un  esprit  sain,  les  plus  saintes  affec- 
tions. Voilà  de  quoi  vous  glorifier  avec  lA- 
pôtre  de  vos  propres  faiblesses,  puisqu'elles 
deviennent  un  instrument  de  gloire  pour  le 
Si'igueur.  Philosophes ,  vous  comme  moi, 
vous  ressentez  au  dedans  de  vous-mêmes 
toute  votre  misère;  mais  le  christianisme 
seul  vous  en  enseigne  l'origine  et  le  remède. 
Ni  votre  raison,  ni  cel!c  des  autres  ncvoos 
l'eût  révélé,  puisqu'elle  est  à  peine  sutTisanle 
pour  vous  empêcher  d'accuser  le  Dieu  dont 
vous  tenez  rexistence- 

Jean -Jacques  Rousseau,  cet  homme  de 
mœurs  si  pures,  crie  seul  contre  tous  et  nie 
intrépidement  l'existence  de  ce  viceori^oel 
dont  toul  le  monde  a  la  conscience  :  il  veut 
que  la  nature  dans  toutes  ses  parties  soit 
innocente  et  pure,  et  rejetle  sur  des  habitudes 
vici;  uses  que  Ton  a  contractées,  ou  sur  la 
mauvaise  éducation  que  l'on  a  reçue,  re 
sentiment  si  vif  de  concupiscence  que  t^nt 
d^'hommes  ont  intérieurement  à  conîbôtire. 
Uien  de  mieux  1  applaudissez-vous,  p!liio^o- 
phe  moderne,  d'avoir  seul  eu  en  [jarlageuna 
âme  innocente  1  Mais  je  ne  sais  si  tons  nut 
qui  liront  suit  vos  écrits,  soit  la  liograjiie 
que  vous  avez  donnée  de  vous-niéaie,  ii'ar- 
cuseront  p::s  d  imposture  vos  assenions. 
Nous  vous  faisons  encore  d'assez  ampNs 
concessions  en  accordant  que  toute  celle  ror- 
ruptiou  de  nature  et  de  caractère  qui  se  ré- 
vèle dans  les  hommes  mûrs  ne  doit  pas  etrr 
imputée  au  péché  d'Adam,  puisque  la  dcii- 
bération  que  Ton  met  dans  les  actes  pervrri 
et  l'habitude  que  l'on  contracte  d'en  cooiiuel- 
tre  l.i  rendent  encore  plus  déplorable;  (opn:- 
dant  cette  corruption  n'est  pas  M:éuic  élran- 
gèro  à  ceux  qui  ont  reçu  la  meilleure  é«lut a- 
tion,  ni  à  ceux  qui  ont  dans  leur  enf^nt-e 
prouvé  un  amour  sincère  pour  la  vertu;  C'ic 
se  trahit  même  dans  les  enfants,  qui  fi^t*^ 
subir  à  leurs  nourrices  et  à  leurs  parcnls 
jour  et  nuit,  les  plus  crudles  importuniic*. 
Ne  vous  fâchez  donc  pas,  si  je  vous  rcinojc 
i(  eux  avec  votre  prétendue  innocence,  $» 
toutefois  c'est  sérieusement  que  vous  pré- 
tendez n'éprouver  jamais  en  vous-même  m 
emportement  des  désirs  qui  bri^e  le  frein  de 
la  raison ,  et  celte  fufeur  des  appétits  >cfi- 
sucls. 

$  131.  — De/WiM.  contre  les  atlaques  m 
déistes,  delà  justice  de  Dieu,  au  sujft  dfh" 
temité  des  peines  réseivées  au  péché»  (}«^ 
Dieu,  s'écrient  les  déistes,  quel  Dieu  noose^t 
représenté  par  les  chrétiens  1  Ils  nclcpf|* 
gnent  que  sous  les  traits  d'un  juge  crut*  • 
d'un  vengeur  implacable  tout  prêt  à  po""'" 
violation  de  ses  lois  par  une  éternité  de  sap* 
plicos  les  plus  atroces  que  l'on  poisse  "n-^' 
giner.  Une  fois  un  pareil  principe  admiSt  "' 
devicnt-il  pas  impossible  qu'un  adcfte  eu 
christianisme  passe  sa  vie  auirrmonl  tju^ 
dans  la  crainte^  la  misère,  les  terreurs  con- 
tinuelles ? 

atroxsB.—  Je  l'avoue,  rien  de  pîus  lif»  '  ' 
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que  ee  dogme  de  rélcriiilé  des  peines.  Mais 
nous  soulenons  que  Ton  ne  peut  à  ce  sujet 
an  user  Dieu  dlnjuslicc  el  de  cruauté  ;  bien 
I.jus  nous  soulenons  encore  avec  confiance 
el  (le  la  manière  la  plus  absolue  que  la  vie 
du  cbrclien  imbu  de  ce  dogme  iresl  pas 
moins  heureuse,  que  sa  morl  n*est  pas  moins 
tranquille  que  la  vie  el  la  morl  du  philosophe 
incrédule.  Commençons  par  celle  dernière 
assertion.  Tous  les  chrétiens,  même  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  de  pécIttT,  ont  un  refuge 
^ou\erain  contre  cette  crainte  de  Tenfer  et 
une  manière  assurée  de  s*en  délivrer  dans 
ces  expiations  que  leur  rcli&:ion  leur  présente 
comme  parfaitement  complètes  et  certaines. 
De  celle  façon,  celte  croyance  invincible  qu'il 
accorde  constamment  a  ce  dogme,  n'a  pas 
dans  son  esprit  d'autre  résultat  que  de  lui 
inspirer  de  sages  précautions  et  une  crainte 
salutaire  de  la  Divinité.  Cette  crainte  met 
une  puissante  barrière  entre  le  chrétien  et  le 
crime,  qui  pourrait  attirer  sur  sa  tête  la  co- 
lère et  la  justice  inexorables  du  Dieu  vengeur: 
il  y  a  plus,  cette  terreur,  si  puissante  même 
sur  les  hommes  dépravés,  est  par  côIa  même 
Tunique  fondement  inébranlable  de  la  société 
humaine  et  de  son  bonheur.  Eh  bien,  philo- 
sophe, est-ce  qu*un  semblable  résultat  vous 
parait  déplorable  ?Ëles-vous  donc  de  la  secte 
infâme  des  épicuriens ,  qui  faisait  consister 
le  bonheur  dans  les  plus  houleuses  turpitu- 
des, dans  les  voluptés  les  plus  dégoûtantes? 
Tous  ces  crimes,  la  religion  chrétienne  les  a 
en  souveraine  horreur,  elle  nous  en  délourne 
par  la  menace  des  supplices  éternels.  Pensez- 
vous  que  TOUS  seriez  bien  plus  heureux  si 
Dieu  n'avait  pas  opposé  à  vos  affections  dé- 
réglées un  châtiment  aussi  sévère,  qui  de- 
vient un  obstacle  sérieux,  un  frein  qu'il  faut 
bnVr  pour  se  livrer  aveuglément  à  tous 
les  dérèglements.  Sérieusement,  désirez-vous 
que-  le  frein  soit  rompu?  Est-ce  que  vous 
vous  plairiez  à  vivre  dans  un  monde  peuplé 
àe  voleurs,  de  gens  sans  foi,  d'adultères, 
d'impudiques,  de  calomniateurs,  d'hommes 
dépravés  et  avares?  Tout  bien  considéré, 
TOUS  resterez  convaincu  que  si  la  religion 
devait  être  un  moyen  de  rendre  les  hommes 
beureux  et  dans  ce  monde  et  dans  l'autre, 
par  cela  môme  il  était  nécessaire  qu'elle  em- 
ployât les  terreurs  les  plus  efGcaces  qui  fus- 
sent à  sa  disposition  pour  arracher  Thomme 
à  la  puissance  du  vice,  -pour  le  remettre  dans 
la  voie  du  salut  et  la  lui  faire  aimer.  Com- 
ment donc  pouvez-vous  rabaisser  le  christia- 
nisme précisément  parce  qu'il  remplit  seul 
ce  premier  devoir  de  la  religion  véritable? 

Vous  pensez  que  vous  coûterez  des  jours 
plas  heureux,  si  vous  pouvez  vous  débarras- 
ser de  cette  crainte  importune  de  l'éternité? 
Vous  en  débarrasser  l  dites  donc  l'assoupir 
pour  un  instant.  Avouez-le  franchement, 
^près  vousi  être  épuiséen  stériles  et  nombreux 
^(forls ,  uniquement  pour  vous  délivrer  d*UQ 
dogme  fatal  qui  vous  importunait,  avez-vous 
^nfin  atteint  votre  but?  Avez-vous  banni  tout 
i(»upçon  de  ce  dogme?  En  révoquez-vous 
njéiue  en  doute  la  réalité?  Ne  le  voyez-vous 
pab  toujours  menaçant?  Espérez-vous  même 


seulement  vous  en  denarrasser?  Et  mol,  je 
m'en  rapporte  entièrement  A  l'expérience 
même  que  vous  en  avez  faite.  Le  doute  seul» 
le  soupçon,  qui  ne  peuvent,  il  est  vrai,  vous 
détourner  du  crime,  n'en  ont-ils  pas  que 
plus  d'amertume,  lorsqu'ils  viennent  se  mêler 
aux  délices  auxquelles  vous  vous  adonniez, 
sans  que  toute  la  philosophie  vous  puisse  en 
ce  moment  suggérer  un  seul  moyen  de  vou$ 
délivrer,  ou  de  ces  supplices  mêmes  qui  doi« 
vent  vous  torturer  pendant  loute  réternilc, 
ou  de  la  crainte  que  ces  tourments  vous  in- 
spirent? Livrez-vous  à  toutes  vos  réflexions, 
a  toutes  vos  déclamations ,  vous  ne  pourrez 
jamais  dire  avec  certitude,  jamais  prouver 
avec  évidence,  jamais  prétendre  avec  con- 
viction, que  ce  dogme  n'a  pas  été  révélé  par 
la  Divinité.  Toutes  les  fois  que  vous  rappro- 
cherez la  grandeur  de  Dieu  de  votre  basses- 
se, sa  bonté  de  voire  ingratitude,  sa  majesté  * 
de  votre  impudence,  vous  tremblerez  de  tous 
vos  membres  ;  vous  ne  pourrez  affirmer  avec 
autant  de  certitude  que  vous  le  délireriez, 
qu'il  serait  juste  que  l'on  sacrifiât  les  droili 
imprescriptibles  du  souverain  Maître  et  du 
Lcgisiateur  infiniment  saint,  et  même  loute 
la  télicité  dont  les  hommes  peuvent  jouir  ici- 
b.is,à  la  compassion  que  vous  prétendez  êlro 
,due  à  votre  faiblesse  par  suite  d'un  aipour 
excessif  et  désordonné  que  vous  vous  |)ortez 
a  vous-même.  Certes,  ce  ne  sont  pas  là 
les  sentiments  qui  vous  animent  lorsque 
vous  voyez  expirer  au  milieu  des  plus  hor- 
ribles tortures  celui  qui  a  commis  un  crime 
de  lèse-majesté  humaine  sur  la  personne  d'un 
roi.  Alors,  quoiqu'un  instinct  naturel  d'hu* 
manité  vous  inspire  de  la  compassion  à  la  vue 
de  son  supplice,  vous  n'en  appréciez  pas 
moins  toute  la  justice  de  la  sentence,  vous  la 
regardez  comme  un  exemple  nécessaire  pour 
garantir  la  sécurité  des  rois  et  le  honneur 
des  royaumes.  Ainsi,  Dieu,  en  nous  avertis- 
sant avant  le  crime,  avec  un  soin  particulier, 
pendant  tout  le  cours  de  cette  vie,  des  sup- 
plices que  nous  allons  encourir.  Dieu,  dis-je, 
satisfait  pleinement  à  l'idée  que  l'on  doit  se 
former  de  sa  miséricorde,  il  l'exerce  encore 
lorsqu'il  offre  libéralement  après  les  crimes 
les  plus  nombreux,  les  plus  monstrueux,  au 
coupable  qui  les  a  commis  le  secours  de  sa 
grâce  et  même  un  pardon  entier  sans  fixer 
aucun  terme  de  sa  miséricorde.  N'est-ce  pas 
là,  de  la  part  du  Créateur,  en  faveur  de  sa 
créature  dont  il  n'a  nullement  besoin,  unacte 
d'attention  assez  éclatante?  S*il  n'ajoutait  pas 
à  ses  lois  la  sanction  de  peines  éternelles, 
seraient-elles  assez  efficaces  pour  assurer  la 
gloire  de  Dieu,  l'innocence  de  ses  créatures, 
pour  protéger  les  institutions  sociales?  Je 
passe  sous  silence  un  graitd  nombre  d'autres 
preuves  qui,  jointes  à  celles-ci,  ont  paru  si 
concluantes  aux  païens  même  les  plus  igno- 
rants, ainsi  qu'aux  Egyptiens,  aux  Grecs, 
aux  Romams,  qu'à  toutes  les  époques  ils  ont 
adopté  l'idée  de  supplices  qui  devaient  pen- 
dant toute  rélernité  être  infligés  à  ceux  qui 
n'auraient  pas  vécu  pieusement.  A  ces  preu- 
ves si  vous  joiffnrz  une  révélation  divine , 
telle  que  nous  1  offre  le  christianisme,  rcu^ 
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tue  de  toas  les  caractères  qui  font  reconnaî- 
tre son  auteur,  il  faudrait  alors ,  A  déistes, 
que  vous  eussiez  renoncé  à  toute  Yolre  raison 
pour  ne  pas  sentir  votre  esprit,  tout  incré- 
dule qu*il  est,  troublé  par  une  terreur  dont 
TOUS  ne  pouvez  vous  rendre  compte,  pour  ne 
pas  sentir  le  Oet  versé  dans  la  coupe  de  vos 
plaisirs,  surtout  lorsque  le  raisonnement 
vous  fait  comprendre  que  votre  incrédulité 
seule  sufGt  pour  vous  rendre  dignes  des  pei- 
nes clernellfs? 

Mais,  me  direz-vous,  quelle  proportion 
existo-t-il  entre  un  crime  d'un  moment  et 
des  supplices  éternels?  Pour  un  acte  de  vo- 
lupté si  éphémère  je  serai  donc  plongé  dans 
un  océan  de  Feu?  Et  c'est  un  Dieu  intiniment 
bon  qui  m'inflige  de  pareils  châtiments?  — 
RÉPONSE.  Et  vous,  quelle  proportion  trouvez- 
vous  entre  une  peine  temporelle  et  le  mépris, 
l'offensp,  diriges  contre  un  Dieu  inGniment 
grand  (  vovt'Z  ce  que  nous  avons  dit  S§  16, 
17, 18, 19)7  Uemarquez  bien  que  le  christia- 
nisme nous  enseigne  que  la  peine  éternelle 
so  compose  de  dcui  choses  :  l'une  s'appelle 
la  peine  du  dam^  Tautre  la  peine  du  sens. 
La  peine  du  dam  consiste  dans  la  privation, 
dans  la  porte  éternelle  de  toute  espèce  de  bien, 
appliquée  à  un  sujet  qui  sent  toute  l'étendue 
de  son  malheur.  N'est-elle  pas  bien  due  à 
celui  qui,  volontairement  et  de  propos  déli- 
béré, a  méprisé  tout  ce  bien  suprême?  La 
peine  du  sens  consiste  dans  la  douleur  qui  i 
selon  les  meilleurs  philosophes  modernes, 
n'est  autre  chose  que  la  perception  ou  la  con- 
science Intérieure  de  son  malheur,  réveillée 
par  Taction  des  corps  dont  nous  serons  en- 
tourés. Si  Dieu  anéantissait  le  coupable,  quoi- 
3ue  éternelle,  celte  peine  anéantirait  celle  du 
am.  Mais  l'anéantissement  ne  pourrait  être 
considéré  comme  un  châtiment ,  puisqu'il 
atteint  même  les  individus  qui  n'ont  pas  été 
créés  hommes;  cet  anéantissement  pur  et 
simple  ne  conviendrait  donc  pas  au  supplice 
du  coupable  de  lèse-majesté  divine,  puisqu'il 
tomberait  aussi  sur  les  innocenls  ;  mais  pour 
rexemple  commun  il  faut  bien  que  le  cou- 
pable survive  et  ait  le  sentiment  positif  de 
son  malheur,  ce  qui  rendra  son  châtiment 
complet.  Et  lorsque  le  coupable  rejette  avec 
mépris  les  offres  que  Dieu  daigne  lui  faire 
de  son  éternelle  et  infinie  amitié,  de  l'héritage 
de  tous  ses  tiens,  lorsqu'il  se  soutient  et 
persévère  avec  opiniâtreté  dans  ce  mépris  et 
Qàns  son  impénilence  jusqu'au  moment  où 
la  mort  vient  le  saisir  pour  le  jeter  entre  les 
mains  de  son  juge  ;  pensez-vous  encore  que 
son  supplice  est  trop  cruel  et  disproportion- 
né, parce  (|ue  Dieu  l'a  abandonné  pour  tou- 
jours aux  mspir^tions  de  l'état  d'imperfec- 
tion et  de  misère  qu'il  a  embrassé  de  propos 
délibéré,  parce  que  lui-n.éme  s'est  éloigné 
du  Dieu  qui  seul  était  la  source  de  sa  perfec- 
tion? Voilà  rependant  comment  les  seules 
lumières  de  la  raison  sufGsent  pour  nous 
rendre  vraisemblables  les  peines  éternelles 
destinées  an  crime;  et  malgré  toutes  vos 
attaques ,  n'avons-nous  pas  pour  les  rendre 
certaines  la  révélation  divine? 

i  13â.  —  UéffnH  des  conseils  évangéliquss. 
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Singulière  religion  que  le  cbnstlaDismelSi 
l'on  suivait  exactement  ses  institutions,  ii 
deviendrait  impossible  d'établir  onc  société 
durable;  voili  le  reproche  si  mal  fondé  que 
les  déistes  ne  cessent  de  nous  adresser  il  que 
leur  a  fourni  Bayle,  le  chef  de  leurspde. 
sans  que  des  milliers  de  réfutations  qu  uo 
leur  a  opposées  les  aient  rendus  moins  o> 
niâtres  et  moins  incrédules.  L'illustre  Mon- 
tesquieu leur  répond  dans  son  Esprit  da 
Lois,  livre  1,  ch.  2^,  6  :  Pourquoi  celte  mint 
n'existerait-^Ue  pas?  Les  chrétiens  inaunt 
des  citoyens  parfaitement  instruits  de  Uund^ 
voirs,  remplis  ae  xèle  pour  s'y  conformer.  Ln 
principes  du  christianisme,  dont  leur$tspù:i 
seraient  imbus,  auraient  certainement  plufiu 
pouvoir  sur  leur  esprit  que  ces  honneurs  fu- 
tiles qui  soutiennent  et  fondent  unemonarck^. 
que  ces  vertus  purement  Aumotnei  ^t  for; 
naf(re  et  appuient  les  républiques,  gneccu 
terreur  servile  qui  enfante  et  perpétue  le  r(j\- 
me  despotique. 

Mais,  disent  ces  profonds  politiques  Je 
christianisme  n'enfante  que  des  solitaires. 
des  hommes  insociables,  que  nul  lien  de  f^ 
mille  ne  rattache  à  TElat,  peu  soucicuidcs 
avantages  de  la  vie  civile,  et  même  lellemeni 
préoccupés  de  la  félicité  d'une  autre  vie,  que 
dans  celle->ci  ils  ne  prennent  aacun  soin  de 
la  propagation  du  genre  humain.  Nous  aw)Qs 
donc  raison  de  dire  qu'une  pareille  socieie  oe 
pourrait  pas  durer  un  siècle  seulement. 

RÉPONSE.  —  Les  déistes  ont  coutume  é'y 
vouer  et  même  de  couvrir  d'éloges  la  sage^s6 
de  Jésus-Christ;  comment  osent-ils  donc  en- 
core lui  attribuer  des  doctrines  aussi  dorr.i- 
sonnables?  Distinguons  les  conseils  de  per- 
fection chrétienne  de  la  somme  des  lois  q^i 
appartiennent  à  la  substance  même  de  la 
religion,  et  au  lieu  d'avoir  à  con? rir  de  nJ- 
cule  des  absurdités  funestes  à  la  sociéié.  mi 
découvrirons  avec  admiration  la  souver.:ine 
beauté  de  l'économie  presque  diWne  qutlie 
a  établie  dans  ses  préceptes.  La  substance 
même  du  christianisme  est  d'être  coord  i  re 
par  Dieu  même  demanièreàenseif^neratou) 
les  hommes  sans  distinction  à  le  conn.iar^ 
l'aimer  et  l'adorer  jusqu'à  la  Ondunui-K 
de  la  manière  qn'il  lui  a  plu  de  nous  reu>  r. 
et  ainsi  qu'il  veut  absolument  être  adore  pjr 
tous  les  autres  hommes,  qui  au  mo}en  dece 
culte  doivent  se  rendre  dignes  d'une  re(o!î- 
pense  qui  est  le  bonheur  éiernel.  H  ^^^'^  "*' 
cessaire  que  cette  reUgion  fût  transmirent 
pères  aux  enfants,  il  était  nécessaire  qu  v 
fût  promulguée  de  tous  les  cêtés  et  dan>tot. 
l'univers  et  qu'elle  subsistât  jusqua  u  « 
du  monde.  Il  eût  donc  été  souverainenn  j 
absurde  d'engager  tous  ceux  qa»  «^''^^ 
professer  cette  religion  à  cesser  d  être  «y 
bres  de  la  société,  a  mépriser  la  condino 
père  de  famille,  les  charges  de  la  wa?'^;;^^ 
ture,  1rs  entreprises  commerciales,  tt> ♦  ^ 
manuels ,  l'étude  de  la  guerre  cl  es^^^^^ 
pacifiques,  toutes  choses  sans  lesqoeiie^ 
peut  subsister  de  société.  ., ,  f),ri' 

La  seule  chose  que  nous  «??**„,  je  lou* 
stianisme,  c'est  que  raccompliM*""^"!,.  a^  u 
nos  devoirs  de  citoyens  et  de  DetfDi^ 
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lodélé  derait  élre  inspiré  par  un  esprit  de 
religioi  et  rapporté  i  l'adoration  de  Dieu , 
que  i*on  s'j  devait  conformer  avec  une  scru- 
raleose  exactitude,  non  pas  dans  le  but  d'em- 
bellir cette  vie  mortelle,  mais  dans  l'intention 
de  plaire  à  Dieu  qui  a  créé  toute  société  hu- 
maine. Cependant,  le  christianisme  étant  une 
religion  si  élevée  que  Dieu  l'a  choisie  com- 
me le  coite  le  plus  sublime  par  lequel  il 
vpaille  être  honoré  et  adoré  d  une  manière 
Traiment  surnaturelle  ;  le  christianisme  étant 
la  religion  du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  il  fal- 
lait donc  que  quelques-uns  de  ses  adorateurs, 
dont  le  nombre  était  infiniment  inférieur  à  la 
multitude  des  autres  chrétiens, sortissentde  la 
ligne  commune  par  l'éclat  de  leurs  exemples 
el  de  lar  lumière  d'en  haut  qui  rendait  leur 
colle  infiniment  plus  narrait  et  plus  favorable 
à  la  gloire  de  Dieu.  Il  fallait  que  ces  hom- 
mes, renonçant  à  tous  les  biens,  toutes  les 
délices ,  tous  les  emplois  les  plus  distingués 
de  ce  monde,  et  en  abdiquant  les  soucis, 
donnassent  aa  reste  des  hommes  dans  la  con- 
dilion  spéciale  oii  ils  s'étaient  renfermés, 
Texempie  exceptionnel  d'une  vertu  plus  ac- 
complie, tout  en  joignant  à  ces  vertus  la 
pratique  la  plus  parfaite  de  tous  les  devoirs 
nécessaires,  de  tous  ceux  qui  sont  indlspen- 
sablement  imposés  à  tous  les  hommes. 

Mais,  dites-vous,  ces  hommes  de  perfection 
deviennent  entièrement  inutiles  au  reste  du 
monde;  et  pendant  qu'ils  savent  se  procurer 
les  jouissances  tranquilles  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  commune,  ils  ne  se  mettent 
nullement  en  devoir  de  rendre  au  monde  lo 
bonheur  qu'ils  en  ont  reçu.  Comment  osez- 
voQs  l'avouer  T  Vous  ne  voyez  donc  aucune 
uUliiédans  le»  exemples  d'une  vertu  parfaite. 
Depuis  quand  donc  1  amour  de  la  vertu ,  gé- 
néralement répandu,  a-t-il  cessé  d^étre  la 
condition  essentielle  du  bonheur  d'un  Etat  ? 
Pour  éveiller  dans  le  cœur  du  commun  des 
hommes  l'amour  d'une  vertu  même  ordinaire 
est-il  un  moyen  plus  sûr  que  les  exemples 
d'une  vertu  sopérieure ,  parfaite  et  extraor- 
dinaire? Pour  nous  faire  exactement  accom- 
plir tons  les  devoirs  les  plus  communs  de  la 
société ,  non  pas  seulement  en  vue  des  com- 
modités de  cette  vie ,  mais  surtout  en  vue  de 
rendre  à  Dieu  le  culte  qu'il  mérite  et  d*ob- 
tenir  une  félicité  plus  entière,  est-il  un 
moyen  plus  efficace  que  l'aspect  de  quelques 
hommes  remplis  de  ferveur,  qui,  de  propos 
délibéré,  s'occupent  exclusivement  des  de- 
voirs spéciaux  les  plus  pénibles  de  la  religion, 
<ians  le  seul  espoir  d'être  heureux  dans  un 
autre  monde?  A  défaut  d*autres  raisons, 
ne  trouveriez- vous  pas  une  grande  utilité 
i  ce  que  Dieu  reçût  au  moins  de  quelques 
personnes  dans  la  société,  un  amour,  une 
adoration  plus  parfaite ,  ces  personnes  étant 
spécialement  consacrées  i  son  culte  ? 

Mais ,  me  direz-vous ,  si  nous  étions  tous 
appelés  sans  distinction  à  celte  perfection  ex- 
traordinaire ,  si  tout  le  monde  se  proposait 
de  l'atteindre ,  qu'arriverait-il  ?  Est-ce  que 
le  genre  humam  ne  serait  pas  bientôt 
anéanti? Convenez  d*uue  chose:  est-ce  que 
jamais  le  christianisme  a,  sans  distinction 
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aucune ,  appelé  tout  le  monde  à  cet  état  ?  Il 
y  a  plus  ,  il  apprend  que  la  majeure  partie 
des  hommes  commettrait  on  acte  de  témé- 
rité en  entreprenant  d'atteindre  à  une  si 
haute  perfection  :  cette  excessive  présomp- 
tion suffirait  pour  faire  tomber  les  faibles 
qui  se  croiraient  doués  de  si  grandes  force  s. 
La  vocation  de  tous  les  chrétiens  consiste 
à  se  choisir  un  état  dans  ce  monde,  parfaite- 
ment en  harmonie  avec  ses  facultés  person-  ; 
nelles,  puis  à  en  accomplir  les  devoirs  dans 
toute  leur  étendue,  selon  les  lois  données  par 
Jésus-Christ  ;  par  le  moyen  de  cette  voca- 
tion, tous  les  états  de  la  société  peuvent  comp- 
ter des  hommes  vraiment  saints.  Les  de- 
voirs de  perfection  n'étant  imposés  à  per- 
sonne par  une  loi  spéciale ,  la  gloire  même 
de  Dieu  et  l'utilité  de  la  société  exigent  que 
cette  exception  n'ait  lieu,  dans  une  société 
vraiment  zélée  pour  le  culte  de  la  Divinité, 
qu'en  faveur  d'un  très*pelit  nombre  d'adep- 
tes. Mais  qu'arriverait-il  si  tout  le  monde, 
ou  du  moins  la  majorilé  des  hommes ,  se 
destinait  à  un  état  qui ,  outre  la  perfection 
dont  il  se  targue,  présenterait  en  outre  les 
plus  grandes  commodités  de  l'existence?  Je 
réponds  :  une  pareille  résolution  serait  con- 
traire non-seulement  A  l'organisation  qui 
doit  exister  dans  la  vie  civile,  mais  encore, 
à  cause  de  l'anéantissement  infaillible  du 

Senre  humain  ,  elle  serait  opposée  à  la  gloiro 
e  Dieu  et  à  la  nature.  Voilà  précisément 
pourquoi  cette  vocation  spéciale  ne  peut  être 
pour  la  majeure  partie  des  hommes  un 
moyen  de  perfection ,  ni  une  preuve  de  bon 
sens.  Si,  par  exemple,  Adam  et  Eve,  ou  même 
leurs  premiers  descendants  de  Tun  et  de 
l'autre  sexe,  avaient  pris  la  résolution  de  se 
maintenir  dans  l'état  de  virsinité  avant  que 
le  genre  humain  fût  assez  répandu  et  multi- 

{>lié,  si  les  premiers  hommes,  abandonnant 
a  culture  des  champs  et  la  nourriture  des 
troupeaux ,  s'étaient  adonnés  à  la  vie  soli- 
taire ,  il  n'v  a  pas  de  doute  que  cette  résolu- 
tion n'eût  été  subversive  de  Tordre  établi  par 
la  Providence.  Mais  ensuite,  après  un  laps 
de  plusieurs  siècles  ,  lorsque  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  se  trouvèrent  abondamment 
peuplées ,  les  campagnes  bien  cultivées ,  les 
villes  approvisionnées  suffisamment  pour 
l'avenir  de  toutes  sortes  de  richesses  ,  pour- 
quoi n'aurait-on  pas  permis  A  quelques 
hommes  ,  dans  la  république  chrétienne , 
de  vivre  dans  le  célibat,  dans  la  virginité, 
de  mépriser  les  plaisirs  du  mariage ,  et  de 
s'adonner  entièrement  à  la  contemplation 
des  choses  célestes ,  de  perfectionner  le  culte  . 
qu*ils  rendaient  au  Seigneur,  loin  des  soucis 
et  des  soins  attachés  aux  choses  temporelles? 
Qui  osera  refuser  à  Dieu  le  droit  de  destiner 
quelques  hommes  à  ce  privilège,  surtout 
lorsque  lui-même  nous  apprend  que  ce  culte 
lui  est  agréable?  Doit-on  compter  pour  rien 
le  fruit  des  bons  exemples ,  ne  doivent-ils 
donc  pas  être  regardés  comme  un  des  trésors 
dont  s'enrichit  une  cité  chrétienne?  Et  sans 
compter  d'autres  avantages ,  faites  attention 
que  les  hommes  de  cette  espèce,  n'étant  em-^ 
barrasses  ni  par  les  soins  ni  par  las  affaires 
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iiïus  aue  toute  autre  personne  ne  le  peut 
aire  de  l'élude  des  sciences  et  du  soin  de 
remédier  aux  maux  spirituels  d'autrui  et 
d'assurer  leur  salut,  mais  encore  qu'Us  ac- 
quièrent même  pour  cet  emploi  une  apti* 
tude  plus  spéciale.  Il  arrive  quelquefois  que 
les  incrédules  embrassant  une  ridicule  sup- 
position fournie  par  les  athées  ,  et  s'ap- 
puyant  sur  un  principe  digne  de  notre  exé- 
cration ,  ne  se  font  pas  scrupule  de  dire  que 
le  vrai  sage  n'a  d'autre  devoir  que  de  se  pro- 
curer à  lui  seul  toutes  les  commodités  de 
cette  vie  ,  que  ce  doit  être  là  le  but  de  tous 
ses  efforts,  et  qu'il  n'est  redevable  de  rien 
envers  Dieu  ,  ce  maître  suprême  de  tout  ce 
qui  existe  ,  dont  cependant  il  a  reçu  tout  ce 

3u'il  possède.  Certes ,  je  reconnais  tous  les 
roits  qu'une  société  doit  exercer,  droits 
incontestables ,  et  mémo  ceux  que  la  dé- 
cence impose  aux  hommes  en  général ,  mais 
aussi  je  réclame  ceux  que  doit  exercer  une 
société  d'hommes  uniquement  consacrés  au 
culte  de  Dieu  ,  qui  se  souviennent  que  c'est 
uniquement  pour  sa  gloire  qu'ils  ont  été 
créés.  Maintenant  supposons  des  circonstan- 
ces dans  lesquelles  le  célibat  et  l'abandon 
des  affaires  de  ce  monde  est  un  attentat  aux 
droits  et  aux  intérêts  bien  entendus  de  l'Etat, 
par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  d'un  prince, 
unique  rejeton  d'une  famille  royale  ;  en  pa- 
reil casil  n'est  personne  qui  ne  convienne  avec 
nous  que  le  bien  général  de  la  société  doit  être 
préfén&  au  bien  particulier  que  Ton  pourrait 
retirer  de  l'amour  de  sa  perfection.  La  rai- 
son bien  frappante  de  celte  décision  ,  c'est 
que  l'édifice  spirituel  et  surnaturel  du  chri- 
stianisme et  celui  de  ses  vertus  les  phis  élc- 
▼ées  ont  pour  fondements  nécessaires  la 
nature  et  l'union  sociale  des  hommes.  De  là 
Tient  que,  s'il  se  trouve  quelque  fait  en  op- 
position directe  avec  les  droits  de  la  société , 
ce  fait  sera  par  cela  même  en  opposition  di- 
recte avec  la  religion  et  la  vertu.  Lorsque  la 
limite  des  conseils  évangéliqucs  est  fixée 
avec  tant  de  sagesse,  que  peuvent  encore 
réclamer  contre  ces  décisions  en  faveur  des 
droits  sociaux  les  partisans  de  l'incrédulité? 
»  §  153.  —  Examinons  Vobjection  de  ceux 
qui  prétendent  que  le  christianisme  ne  donne 
pas  a  tous  les  hommes  des  moyens  suffisants 
de  se  sauver.  Le  christianisme,  dit-on,  damne 
tous  ceux  qui  ne  croient  pas  que  Jésus-Christ 
est  Dieu,  quoique  jamais  son  nom  ne  soit  par- 
Tenu  au  sein  d'une  foule  de  nations ,  comme 
il  est  facile  de  le  prouver.  Ce  Dieu ,  si  zélé 
pour  le  salul  d'une  portion  des  hommes  ,  si 
insouciant  pour  l'autre,  ce  Dieu  qui ,  dès  le 
commencement  du  monde ,  se  choisit  au  mi- 
lieu de  tant  de  peuples  une  seule  nation  pour 
lui  assurer  une  félicité  éternelle,  ce  Dieu  qui 
proscrit  tout  le  reste  du  genre  humain,  et  des- 
tine aux  supplices  éternels  de  l'enfer  l'immen- 
se majorité  de  ses  créatures,  ce  Dieu,  dis-je,  ne 
peut  être  ce  père  commun  des  hommes  ,  ce 
n'est  point  là  ce  Dieu  plein  de  clémence  et 
de  bonté  que  m'enseigne  la  raison  naturelle. 
Tel  est  le  raisonnement  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau dans  son  Emile,  page  137,  tome  III.  • 
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BÉPONSB.  Loin  de  nous  la  pensée  quecelio 
religion  qui  met  en  relief  tant  de  miracles 
d'une  bonté ,  d'une  bienveillance  incompa- 
rable de  la  part  de  Dieu  envers  le  genre  bu- 
main  ,  puisse  en  aucune  manière  obscurcir 
ou  diminuer  la  gloire  de  ce  Dieu ,  père  coin- 
mun  de  tous  les  hommes.  Le  cbrislianisoïc 
est  tellement  éloigné  de  condamner  qui  que 
ce  soit  avec  une  funeste  précipitation ,  qu  il 
nous  fait  même  une  loi  de  prier  chaque  jour 
avec  ferveur  pour  le  salut  des  nalions  qui 
ont  le  malheur  de  ne  pas  connaître  sa  loi  di- 
vine. Nous  allons ,  dans  les  chapitres  sui- 
vants ,  donner  une  idée  complète  de  la  do^ 
trine  du  Christ  à  ce  sujet,  telle  que  loni 
professée  et  les  apôtres  et  leur  divin  Mailre, 
et  telle  qu'elle  nous  est  parvenoe. 

1*  Tous  ceux  qui  ont  entendu  prérlirr 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  de  manière  à  ne 
pouvoir  révoquer  en  doute  la  vérité  et  h 
divinité  de  sa  révélation,  qui  lear  est  codsU- 
téc  par  une  évidence  moralement  suflisanie. 
ceux-là,  dis-je,  sont  condamnés,  non  pis 
par  nous  ,  mais  par  la  bouche  même  de  J^ 
sus-Christ,  si  leur  obstination  se  soutient 
jusqu'à  la  mort.  Rien  de  plus  clair  que  cède 
assertion,  d'après  les  paroles  de  Jé$uS'Chri>i 
(dans  saint  Marc,  chap.  dern.,  vers.  10: 
Allez  prêcher  PEvangite  à  toute  cmiurt. 
Celui  qui  aura  eu  de  ta  foi  et  aura  r(çu  It 
baptême  sera  sauvé  ;  celui  qui  n'aura  pas  fu 
de  foi,  après  avoir  entendu  ces  vériléi,  sm 
condamné.  Et  pourquoi  donc  le  jugCDicnl  de 
Dieu  serait-il  injuste,  quand  il  condamna 
aux  plus  terribles  supplices  l'homme  a>sa 
téméraire  pour  refuser  de  propos  délibère. 
d'ajouter  roi  au  témoignage  de  Dieu?  M lis 
comme  en  particulier  il  n  est  donné  à  p<T- 
sonne  de  fouiller  dans  les  replis  du  cœur  hu- 
main ,  comme  il  est  impossible  de  saToirsi 
les  vérités  du  christianisme  ont  fait  sur  les 
esprits  une  impression  capable  de  produire 
une  certitude  morale  en  réalité ,  nous  nen  n- 
damnons  personne  avant  de  connaiire  le 
jugement  de  Dieu. 

2*  Quant  aux  hérétiques,  qui  ont  reçu !e 
baptême  et  croient  en  Jésus4lhrisl ,  oou> 
pensons  que  tous  ceux  qui ,  de  bonne  foiel 
sans  pouvoir  se  convaincre  de  l'erreur  d;in^ 
laquelle  ils  sont  tombés  ,  marchent  dans  h 
voie  du  salul ,  qui  sont  préls  à  prendre  \)\ic^ 
au  milieu  des  brebis  de  Jésus-Christ,  pourvu 
qu'ils  parviennent  à  acquérir  une  ceriiiude 
morale  de  la  vérité  qu'il  enseiffne  ;  nouj 
pensons ,  dis-je  ,  que  toutes  les  âmes  puro 
de  ce  genre  font  réellement  partie  du  bercail 
de  Jésus-Christ ,  qu'ils  sont  réellement  en- 
fants de  l'Eglise.  Ici  notre  opinion  a  p>ur 
appui  celle  de  tous  les  théologiens ,  qui  s^'' 
vent  en  cela  saint  Augustin  :  ce  docteur  nou> 
apprend  que  l'Eglise  de  Jésus-Chrisl  ^'^^ 
semblable  aux  épouses  de  Jacob ,  qui  d>>n' 
nent  à  leur  divin  époux  des  enfants  non- 
seulement  par  elles-mêmes ,  mais  encore  i^ir 
leurs  servantes  :  Par  elles ,  dit-il ,  ti  P^r 
celles  qui  leur  appartiennent, 

3*  Quant  aux  païens ,  aux  hommes  sans 

religion  et  sans  aucune  civilisation,  si  j^*^' 
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qulls  ne  poissent  même  pas  s'élever  d  eux- 
mêmes  à  la  connaissance  de  Dieu  et  des  pre- 
miers principes  de  la  foi  naturelle ,  hypo-*  ^ 
ilièse  qoi  ne  nous  parait  nullement  vraisem- 
blable, nous  pensons  que  Dieu  en  agit  avec 
PDX  comme  avec  les  enfants  ou  les  lous  qui 
n'ont  pas  reçu  le  baptême.  L*£giise  catho- 
lique n'émet  en  aucune  occasion  l'opinion 
qu'ils  soient  condamnés  aux  supplices  do 
renfer. 

4*  Mais  s'il  s'agit  de  ces  inGdèles  qui  se 
sont  élevés,  au  moyen  d'un  développement 
do  sentiment  de  nature ,  à  la  connaissance 
suffisante  de  Dieu  ,  et  pour  le  ^oins  des  pre- 
mières lois  du  droit  naturel ,  nous  ne  pou- 
vons que  nous  apitoyer  sur  leur  sort  ;  car 
nous  croyons  que ,  s  ils  ne  reçoivent  pas  un 
secours  surnaturel ,  soit  par  un  enseignc- 
meot  intérieur,  soit  par  une  révélation  cxlc- 
ricure  que  Dieu  leur  accorderait ,  ils  rcncon- 
trrront  pendant  tout  le  cours  et  dès  le  com- 
mencement de  leur  vie ,  des  obstacles  si  em- 
barrassants et  si  nombreux  à  l'accomplisse- 
ment de  leur  salut ,  et  même  à  l'observation 
seulement  de  laloi  naturelle,  qu'il  leurdevicn- 
dra  moralement  impossible  de  résister  avec 
succès  aux  mouvements  déréglés  de  leurs 
passions  :  celte  chute  les  conduirait  inrailli- 
hlemcnt  i  révoquer  en  doute  les  dogmes  eux- 
mêmes  du  droit  naturel ,  dont  auparavant  le 
sens  commun  leur  avait  donné  une  connais- 
sance et  une  certitude  suffisantes ,  et  à  suivre 
la  voie  des  réprouvés.  Les  mauvaises  duc 
Irincs  du  monde,  ses  exemples  encore  plus 
funestes,  la  corruption  inhérente  à  la  nature 
humaine ,  les  emporteront  si  loin  ,  que,  dans 
leur  perversité  ,  ils  se  mentiront  à   eux- 
mêmes  et  ne  trouveront   plus   aucun  mal 
dans  les  actes  pour  lesquels  le  sens  naturel 
leur  avait  auparavant  inspiré  une  juste  hor- 
reur. Mais ,  dit-on ,  par  Quelle  espèce  d'in- 
justice une  si  grande  multitude  d'hommes 
ont-ils  été  abandonnés  à  une  mort  éternelle 
moralement  inévitable ,  et  cela  par  un  Dieu 
infiniment  pleiu  de  clémence?  Pourquoi  no 
leur  a-t-il  pas  fait  connaître  la  révélation 
chrétienne ,   et  n'a-tril  montré  d'attention 
qu'à  sauver  quelques  nalious  ?  Je  réponds  : 
La  doctrine  catholique   enseignée  et  com- 
Dentée  par  tous  les   théologiens    est  que 
certainement  Dieu  est  animé  de  son  côté 
d'one  volonté  efficace  pour  sauver  tous  les 
hommes ,  et  qu'en  même  temps  c'est  encore 
poar  le  salut  de  lous  que  Jésus-Christ  est 
mort  sur  la  croix  ;  néanmoins  saint  Paul  af- 
firme que ,  $(m$  la  foi .  il  est  de  toute  tmpof- 
iibilité  que  l'on  parvienne  à  plaire  à  Dieu 
assez  pour  mériter  l'éternelle  félicité  {Ep. 
oux  Hébr.y  ehap.  Il,  vers.  6). Or  la  volonté 
sincère  et  efficace  de  Dieu  implique  au  moins 
de  sa  part  la  profusion ,  envers  les  infidèles 
niémes ,  de  tous  les  moyens  au  moins  médiats 
et  suffisants ,  dont  l'usage  les  conduirait  à  la 
connaissance  même  des  vérités  chrétiennes  « 
connaissance  qui  est  un  moyen  immédiat  de 
salut  exigé  par  la  providence  et  la  sasesse 
àe  Dieu ,  et  devenu  indispensable.  Quels 
sont  les  remèdes  que  Dieu  nou«  offre  pour 
conduire  ces  infidèles  vers  la  connaissance 


de  la  vente  cnretieone  ;  c*cst  ce  que  la  ré\e- 
lation  ne  nous  a  pas  fait  connaître,  etcel.i 
parce  que  Dieu  n'a  pas  de  compte  à  nous» 
rendre  de  ses  résolutions.  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  Dieu  ne  peut  être  injuste 
envers  qui  que  ce  soit,  qu'il  ne  peut  abuser 
de  la  foi  de  personne  »  qu'il  ne  peut  nous 
abuser  sur  les  moyens  nécessaires  à  l'ac- 
complissement de  notre  salut ,  dont  il  nous  a 
combles  avec  tant  de  prodigalité.  Je  regarde 
comme  une  chose  probable  que,  toutes  les 
fois  que  des  hommes  se  montrent  dociles 
dans  l'accomplissement  des  préceptes  les 
plus  faciles  de  la  loi  naturelle ,  daus  l'obser- 
vation de  ses  règles  les  plus  communes  « 
qu'ils  se  montrent  ainsi  dociles  aux  inspira- 
tions du  Maître  de  la  nature,  au  milieu  des 
périls  qui  surgissent  de  tous  côtés ,  ils  doi- 
vent être  engagés  par  le  sentiment  même  do 
leur  faiblesse  à  recourir  aux  lumières  et  à 
la  protection  de  Dieu ,  et  sentir  au  dedans 
d'eux-mêmes  quelque  chose  de  doux  et  do 
fort  en  même  temps  qui  les  engage  à  cette 
démarche  ;  si  cet  avertissement  est  accueilli 
par  eux ,  Dieu  leur  fournit  encore  probable- 
ment des  lumières  plus  distinctes;  le  boa 
usage  qu'ils  en  font  et  la  docilité  avec  les- 

auels  ils    les  reçoivent ,  leur  mérite  enfin 
'être  disposés  par  le  Seigneur  d^une  façon 
quelconque  à  connaître  toute  la  vérité  chré- 
tienne. Au  contraire,  ceux  qui  déjà  se  mon- 
traient rebelles  aux  vérités  naturelles  et  aux 
préceptes  faciles  qu  ils  connaissaient,  méri- 
tent bien  d'être  abandonnes  pour  cette  négli« 
Sence  même  au  milieu  des  tentations  les  plus 
angereuses  ,  et  de  perdre  ce  secours  spécial 
qu'ils  n'ont  pas  mérité.  Personne  donc  ne 
sera  condamné  seulement  pour  avoir  croupi 
dans  une  invincible  ignorance  de  la  religion 
chrétienne ,  mais  bien  pour  les  crimes  qu'il 
a  commis ,  et  pour  s'être  rendu  par  sa  mé-- 
chanceté  indigne  d'être  secouru    par  une 
grâce  plus  élevée,  çrâce  que  la  Divinité  est 
toujours  prête  à  offrir  à  ceux  qui ,  par  leujrs 
crimes  ,  ne  troublent  pas  l'ordre  sacré  de  la 
Providence.  Cherchez  donc  en  vous-mêmes , 
ô  déistes  1  à  laquelle  de  ces  classes  vous  ap- 
partenez ,  et  hâtez-vous  d'adresser  à  Dieii 
une  prière  pleine  d'humilité  et  de  ferveur 
pour  obtenir  de  lui  constamment  une  lumière 
d'en  haut,  et  nous  avons  toute  confiance  que 
non-seulement  vous  échapperez  à  la  damna- 
tion ,  mais  que  vous  êtes  sûrs  d'être  sauvés  , 
parce  que  vous  reconnaîtrez  dans  tout  son 
éclat  la  vérité  du  christianisme ,  et  que  vous 
obtiendrez  ses  puissants  secours.  En  atten-- 
dant ,  on  est  bien  forcé  d'avouer  qu'il  n'y  d^ 
aucune  partialité  en  Dieu,  aucune  injuste 
bienveillance  envers  qui  que  ce  soit ,  parce 
qu'il  élargit  pour  les  uns  ou  resserre  pour 
les  autres  la  voie  de  la  vérité,  parce  qu'il 
rend  plus  ou  moins  accessibles  les  vérités 
du  christianisme.  C'est  souvent  aux  parents 
qu'il  faut  t'en  prendre,   aux  parents  qui 
abandonnent  .la  foi  chrétienne  et  la  vérité, 
aux  parents  qui  empoisonnent  de  préju- 
gés funestes  l'esprit  de  leurs  enfants  ,   et 
leur  ferment  ainsi  la  voie  du  salut.  Dieu,  qui 
ii*cst  pas  ooligé  d'enchaîner  la  liberté  des 
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parents ,  aura  hico  amplement  satisfait  à 
sa  jastîce  infinie ,  si  malgré  ces  obstacles 
il  fournit  encore  aux  enfants  des  secours 
qui  d*abord  sont   un  peu  éloi^rnés  ;    puis, 
en  voyant  la  docilité  avec  laquelle  ils  les  re- 
çoivent ,  s'il  leur  en  administre  de  plus  pro- 
ches, qui  aussi  sont  surtisanls  ei  non  inter- 
rompus. 11  est  donc  Taux  de  dire  que  Dieu 
se  soitchoisi,  par  une  révoltante  partialité.une 
nation  k  part,  soit  au  coiumcncement  du  mon- 
de^soitdepuis  la  venue  de  Jésus-Christ.En  effet, 
il  est  constant  d'après  rEcriture  sainte  qui 
nous  donne  Thisloire  du  peuple  choisi  de 
Dieu ,  que  Dieu  en  promettant  et  révélant  à 
Adam  la  venue  d'un  Messie  rédempteur  après 
la  chute  de  notre  premier  père ,  avait  com- 
pris tous  ses  descendants  dans  cette  faveur  ; 
mais  les  descendants  de  notre  premier  père 
ayant ,  en  immense  majorité  ,  abandonné  la 
fidélité  qu'ils  devaient  à  r£ternel,    celui- 
ci  ,   en    les    punissant   par  la  juste   cata- 
strophe du  déluge ,  arrêta  par  la  perte  des 
premiers-nés  d^Adam  la  contagion  du  crime 
qui  aurait  infesté  tous  ses  descendants  ,  re- 
nouvela dans  la  personne  de  Noé  tout  le 
genre  humain ,  et  lui  imposa  une  nouvelle 
religion.   Mais    ces    hommes  nouveaux   se 
corrompirent  pour  la  plupart  comme  leurs 
prédécesseurs.  Dieu  ,  en  considération  des 
mérites  d'Abraham ,  un  des  descendants  de 
Noé,  et  de  quelques  autres  hommes  de  bien , 
entreprit  de  sauver  au  moins  une  nation  par- 
ticulière. Cependant  il  n'oublia  pas  entière- 
ment les  antres  nations  ,  puisqu'au  contraire 
il  leur  donna  la  connaissance  de  ces  grandes 
vérités ,  sinon  au  moyen  de  ces  prodiges  écla- 
tants qui  ont  rendu  si  célèbre  dans  tout  l'uni- 
vers la  nation  juive,  au  moins  en  leur  ac- 
cordant drs  secours  particuliers  dont  ne  fu- 
rent jamais  privés  ceux  qui  restèrent  dociles 
à  la  voix  de  la  nature,  et  qui ,  au  milieu  des 
ténèbres,  raccucillircnt  comme  ils  le  (levaient. 
Ne  voyons-nous  pas  ainsi  Job,  fidèle  à  Dieu 
au  milieu  des  infidèles ,  et  nous  concevons 
nne  plus  vive  admiration  pour  sa  magnani- 
mité et  ses  vertus  que  pour  la  fidélité  même 
des  Juifs.  Dieu  suivit  encore  la  même  mar- 
che lorsqu'il  voulut ,  dans  le  temps  ,  étendre 
suffisamment  la  promulgation  du  christia- 
nisme. H  ordonna  d'abord  à  ses  apôtres  de  par- 
courir le  monde  entier,  et  de  prêcher  l'Evan- 
gile à  toute  créature  (Saint  Marc  ,  chap.  der-- 
nier.  v.  16).  Il  leur  accorda  le  don  des  mira- 
cles ,  pour  que  la  renommée  de  leurs  prodi- 
ges parvint  aux  lieux  où  eux-mêmes  ne  pour- 
raient pénétrer.  Enfin  Dieu  se  réserva  le  soin 
d'instruire  lui-même  ceux  qui  ne  pouvaient 
connaître  ni  les  apôtres  ,  ni  leurs  miracles . 
d'abord  en  leur  donnant  pour  maître  !e  bon 
sens  naturel ,  et  ensuite  lorsqu'ils  accueil- 
laient docilement  ses  préceptes  ,  il  était  dis- 
posé à  leur  accorder  en  premier  lieu  des 
moyens    éloignés  suffisants ,  et  enfin    des 
moyens  directs  aussi  suffisants  pour  qu'ils  en- 
trassent dans  la  voie  sûre  du  christianisme. 
La  téméraire  accusation  des  déistes  tombe 
donc  à  faux ,  puisque  Dieu  montre  pour  ses 
créatures  raisonnables  attachement  et  hon- 
neur, puitqu'Û  atteint  son  but  avec  certitude, 
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et  qu'il  dispose  tout  avec  suatiti,  comme  dit 
le  livre  de  la  Sagesse  {chap.  XU,  1. 18,  ti 
chap.  VIII,  r.  1). 

S  134.  —  Réfutation  de  rargument  qu(  /« 
déistes  veulent  induire  des  nombreuies  hcrhirs 
dogmatiques  qui  se  sont  élevéa  dans  le  c/tni- 
tianisme^  des  contradictions  de  se$  écoln, 
des  superstitions  nées  dans  son  «mjou/^i 
choses  qu'ils  ont  singuliiremevt  fxaqérm, 

l'^Le  christianisme,  disent-ils,  ne  Touroil  que 
trop  d'exemph's  de  doctrines  ridicules ,  nui- 
sibles et  perverses;  par  exemple,  par  rapport 
au  libre  arbitre  ,  que  quelques-uns  nous 
montrent  comme  entraînant  l'homme  vers  le 
Déché  par  une  force  irrésistible;  par  rapport 
à  la  prédestination  absolue ,  qui  assure  ie 
salut  de  quelques  hommes ,  pendant  qu  une 
immense  majorité  est  nécessairement  cl  eu  r- 
nellement  réprouvée  ;  par  rapportaux  movens 
suffisants  de  salut,  qui  sont  rerusés  à  une 
multitude  d'hommes  ;  par  rapport  à  rinuliliié 
des  bonnes  oeuvres  dans  le  péché,  etc.,  eif.Eo 
outre,  les  principales  bases  mêmes  du  chris- 
tianisme sont  un  sujet  perpétuel  de  contro- 
verse et  de  contradictions  de  la  part  des  chré- 
liens  entre  eux.  2*  Et  les  catholiques  eux- 
mêmes,  qui  se  prétendent  seuls  dépos^itaircs 
de  la  sagesse,  combien  ne  voient-ils  pas  jour- 
nellement,  depuis  rélablisscment  du  chris- 
tianisme jusqu'à  nos  jours  ,  s'engager  de 
luttes  et  de  combats  entre  les  divers  doc- 
leurs  de  leurs  écoles  !  Quelles  supersiilions 
ce  peuple  n'a-t-ii  pas  mêléivs  à  l'excrcire  de 
toute  la  religion  chrétienne  I  Une  pareille  re- 
ligion, si  peu  d'accord  avec  elle-même,  où  ^e 
trouvent  tant  d'absurdités  dégoûtantes, poni- 
elle  avoir  pour  auteur  et  pour  caution  lE- 
ternel  lui-même  ? 

RÉPONSE.  Il  me  sera  facile  de  réfiii»^r  \\ 
première  partie  de  ces  objections  si  ^w- 
sives  contre  le  christianisme.  En  effet,  si  1  '^n 
adopte  la  méthode  de  penser  accueillie  p:r 
tous  les  hérétiques  ,  et  que  Ton  en  suive  h 
déductions  directes ,  si  l'on  n'admet  pour 
guide  dans  la  déGnilion  de  tous  les  donnes 
oc  la  foi,  que  son  libre  arbitre,  il  devieni  im- 
possible qne  l'on  ne  franchisse  pas  les  l)orne$ 
posées  par  la  religion  chrétienne,  et  pinir.e 
conséquence  forcée .  on  se  trouve  p  rtiv  n 
déclaré  du  déisme.  Voilà  même  pourquoi  !,t 
liberté  philosophique  et  les  arguties  pronani 
chaque  jour  un  nouveau  développement,  tm 
si  grand  nombre  d'hérétiques  dans  toutcv'  > 
provinces  chrétiennes  abandonnent  le  dn- 

f>eau  des  vieilles  sectes,  pour  se  ranger  ■^ciis 
'étendard  de  cette  religion  philosopltiqiHMl 
naturelle  qui  leur  laissait  tant  de  lilerié. 
Mais  avec  un  peu  d'att  niion,  le  déist*'  re- 
connaîtra que  toutes  les  aberrations,  '"^ 
variations  des  sectaires,  leurs  décisions,  n'ont 
pour  source-que  l'orgueil,  qui  leur  in>ri!*iî 
de  l'horreur  pour  toute  la  religion  chrclitnne, 
ce  qui  leur  arrive  après  qu'ils  ont  sccniic  1' 


sagesse  institua  comme  un  juge  infailliblt^^  et 
nécessaire  de  ses  dogmes ,  comme  pouvant 
seule  en  instruire  les  hommes  ;  ôtez  ce  iowàc- 
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ment,  et  Tédifice  entier  s'écroulera.  Or,  dans 
les  dogmes  obscurs  que  Jésus-Christ  nousr  a 
enseignés ,  il  faut  que  la  foi  soit  nulle  ,  ou 
qnVlle  soit  étendue  à  toute  la  religion  ;  aussîi 
j  avancerai  qu'aucune  de  nos  sectes  héréti- 
ques n*est  capable  d*engager  avec  avantage 
une  lutte  corps  à  corps  avec  les  déistes .  el 
que  les  chrétiens  catholiques  peuvent  seuls 
remporter  sur  eux  la  victoire.  Mais  si  le 
déiste  repousse  les  doctrines  de  nos  hérésiar- 
ques, comme  étant  opposées  à  la  lumière  de 
la  raison  naturelle ,  qu*il  apprenne  par  sa 

{propre  expérience  combien  cette  lumière  de 
a  raison  lui  est  insuflisantc,  à  moins  qu'a- 
bandonnant son  orgueil ,  il  ne  se  soumette  à 
recevoir  do  Dieu  de  plus  hautes  instructions, 
une  direction  et  des  enseignements  plus  éle- 
vés. Ce  u*est  donc  qu*au  sein  de  TEglise  ca- 
tholique cl  romaine  que  Ton  trouve  le  vé- 
ritable christianisme;  alors  seulement  nous 
pouvons  être  assurés  que  nous  ne  rencontre- 
rons  rien  dans  toute  son  étendue  qui  ait 
quelque  chose  d'opposé  à  l'idée  que  Ton  doit 
avoir  de  la  Divinité  ou  aux  lumières  de  la 
saine  raison.  11  est  encore  plus  facile  de  ré- 
pondre à  l'autre  objection  :  Il  est  vrai  q^ue 
rEglise  catholique  a  été  constituée  juge  in- 
faillible de  toutes  les  controverses  ,  régula- 
trice certaine  des  mœurs  :  Jésus-Christ  même 
lai  a  donné  ce  pouvoir?  Cependant,  elle  to- 
lère et  ces  disputes  et  ces  controverses,  rela- 
tives à  la  manière  d'expliquer  les  dogmes, 
lorsque  cette  manière  n*a  pas  été  révélée , 
ou  celles  relatives  aux  corollaires  el  consé- 
quences que  Ton  doit  déduire  des  dogmes  , 
en  respectant  Li  substance.  Elle  tolère  aussi, 
outre  les  exercices  religieux  dont  elle  a  ré- 
glé les  cérémonies ,  certains  usages  el  cer- 
taines pratiques  que  ses  Gdèles  qui  lui  sont 
soumis  ont  inventée  dans  la  simplicité  de 
leur  cœur ,  sans  y  être  obligés,  et  mémo  les 
approuve  quand  elles  n'impliquent  avec  la 
saine  raison  el  les  dogmes  aucune  contradic- 
tion; cependant  elle  n'oblige  personne  à  les 
adopter.  Comment  alors  pouvez-vous  vous 
étonner  que  des  erreurs  viennent  à  poindre 
quelquefois  dans  les  jugements  scolastiques, 
qtie  des  superstitions  el  des  abus  se  soient 
glissés  au  milieu  du  peuple  par  rapport  à  la 
religion.  Si  quelqu'un  s'en  aperçoit ,  rien  de 
plos  facile  que  de  s'en  délivrer  sur-le-champ  : 
il  n'y  a  qn  a  recourir  à  l'Eglise ,  ce  juge  su- 
prême ,  celle  mère  si  tendre.  Tout  esprit  sain 
^t  astreint  à  ne  pas  fermer  les  jeux  avec  obs- 
tination ni  détourner  les  regards  d'une  mère 
>i  belle,  si  admirable ,  si  parfaite ,  parce  que 
^  enfants  ont  des  taches  qui  lui  sont  étran- 
gères, et  il  est  du  devoir  de  l'homme  sage  de 
it*exagérer  jamais  les  défauts  qui  ne  font 

réellement  du  mal  qu*à  ceux  qui  le  veulent 
bien. 

1 135.  •—  Corollaires  généraux  déduits  de 
'ottt  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent: 

1.  la  question  tout  entière ,  toutes  les  re- 
wrches  à  faire  sur  la  vérité  du  christianisme» 
HTéduiseni  à  savoir  uniquement  comment  ré- 
foudre  cette  iiuestion  de  fait:  Dieu  a-t-il 
^éellement^  rétdié  la  religion  chrétienne. 

Ursqu'en  fcffct  on  a  prouvé  en  général  la 


nécessité  d*une  révélation  divine,  sa  possibi- 
lité, son  utilité,  et  la  sublimité  en  particulier 
de  la  révélation  divine,  de  manière  à  ne  lais- 
ser aucun  doute  à  cet  égard,  il  ne  reste  plus 
à  prouver  que  Texistence  de  celte  révélation, 
qui  s'appuie  sur  des  faits,  sur  la  parole,  sur 
l«*s  prodiges  extérieurs  que  Dieu  a  fait  con- 
naître aux  hommes. 

La  raison  et  le  mode  de  démonstration 
doivent  suivre  en  entier  la  raison  et  le  mode 
de  la  question  proposée  ;  on  doit  donc ,  en 
bonne  dialectique ,  demander  quelle  est  la 
démonstration  propre  du  fait  auquel  il  faut 
que  tout  homme  de  bon  sens  accorde  sa 
croyance. 

§  136.  —  IL  Le  déiste  a  tort  d'exiger^  pour 
être  obligé  de  croire,  qu'on  lui  donne  des 
démonstrations  géométriques  de  la  vérité  des 
choses  révélées  ou  de  la  réalité  de  la  révéla- 
tion faite  par  un  Dieu  pour  quelque  reli-- 
gion  que  ce  soit.  —  Démonstration.  Il  est 
évident  en  effet  que  Dieu  est  en  droit  d'exiger 
dans  l'intérêt  de  sa  gloire  ou  dans  Tinterét 
du  perfectionnement  des  hommes  une  libre 
soumission  de  leur  intelligence  A  son  témoi- 
gnage, ou  une  libre  dépendance  de  leur  vo- 
lonté vis-à-vis  de  ses  préceptes  sacrés,  en 
sanctionnant  cette  obligation.  Or  il  ne  peut 
plus  y  avoir  aucune  soumission  libre  de 
l'intelligence  si  la  révélation  est  appuyée  de 
preuves  métaphysiques,  ou  comme  on  dit 
aussi  de  preuves  géométriques  ;  et  si  son 
existence  est  aussi  aisée  à  prouver.  Il  est 
évident  (  mais  d'une  évidence  extrinsèque, 

Î|ui,  lorsqu'elle  se  présente  clairement,  nous 
orce  aussi  impérieusement  ô'afGrmer,  que 
pourrait  le  faire  l'évidence  intrinsèque),  il 
est  évident  que  toutes  les  choses  qui  ont  été 
manifestement  révélées  par  Dieu  sont  vraies; 
l'esprit  ne  peut  donc  se  refuser  à  reconnaître 
leur  vérité  et  il  n'est  pas  besoin,  pour  qu'il 
atxorde  son  assentiment,  qu'il  ait  recours 
aux  inspirations  du  libre  arbitre. 

§  137.  —  III.  Une  démonstration  en  'partie 
physique  et  en  partie  morale  est  ce  qui  convient 
pour  prouver  que  la  révélation  a  été  vérita'- 
blement  Vouvrage  de  Dieu,  —-  Démonstration. 
La  révélation  a  lieu  p  ir  des  faits,  savoir,  par 
des  allocutions  extérieures  de  Dieu,  qu'il  a 
adressées  soit  au  moyen  de  signes  sensibles» 
soit  par  des  signes  intérieurs  appropriés  aui^ 
besoins  de  l'Ame  humaine.  Or  des  faits  sont 
suffisamment  démontrés  lorsqu'ils  ont  une 
double  démonstration,  soit  physique,  ou  par 
les  effets  de  la  nature,  soit  morale,  de  ma- 
nière qu'il  en  résulte  pour  chacun  et  pour 
tous  les  hommes,  dans  quelque  position  so-n 
claie  qu'ils  soient  placés,  des  devoirs  réci^ 
proques  A  remplir  :  devoirs  très-importants, 
entre  père  et  fils,  prince  cl  sujets,  commer-* 
çants,  négociants  quelconques.  Pourquoi  donc 
l'homme  ne  serait-il  pas  obligé  A  des  devoirs 
envers  Dieu,  lorsque  celui-ci  lui  fait  com-i 
prendre  sa  volonté  et  ses  idées,  en  accompa^ 
gnant  sa  démonstration  d'une  certitude  mo- 
rale infiniment  supérieure  A  celle  que  l'on 
trouve  ici-bas  ? 

§  138.  —  IV.  Vincrédulité  dont  le  déiste  se 
vante  comme  d*une  preuve  de  force  de  caraC" 
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tcre,  comme  d'un  indice  de  génie  profond,  est 
en  réalité  une  misérable  faiblesse  de  la  raison, 
dueàrorgueilouàlaperversiténaturelle.'-Di' 
MONSTRATioif.  Si  réellement  l'incrédalité  était 
rindice  d*un  génie  vigoureux  et  profond*  elle 
aurait  pour  base  les  regleslcs  plus  évidentes  de 
la  saine  logique  et  Tintelligence  de  ces  règles. 
Or  jamais  la  logique  ne  nous  a  enseigné  à 
nous  raidir  opiniâtrement  contre  toutes  les 
démonstrations  morales  des  faits,  ou  à  les 
prendre  pour  des  préjugés  inspirés  à  l'en- 
tance.  Il  y  a  donc  là  évidemment  défaut  de 
logique  ou  de  pensée,  et  conséquemment 
faiblesse  d*esprit.  Or  cet  esprit  faible  refuse 
de  s'instruire,  parce  qu*il  est  engoué  de  sa 
prétendue  supériorité  et  de  sa  sagesse  et  que 
Torgucil  le  oomine  entièrement,  ou  bien  il 
refuse  d'apprendre  quels  devoirs  il  doit  rem- 
plir, pour  n'être  pas  forcé  de  se  soumetlro 
aux  siens,  et  alors  c'est  la  perversité  d'esprit 
qui  le  corrompt. 

On  s'est  fait  un  fanlâme  effrayant,  et  à 
tort,  de  cette  obstination  que  les  incrédules 
opposent  aux  témoignages  de  la  Divinité  ;  et 
cependant,  une  grande  partie  d'entre  eux 
n'ont  même  pas  examiné  quel  est  le  carac- 
tère de  ia  religion,  et  ne  sont  pas  assez  in- 
struits pour  pouvoir  s'en  rendre  compte. 
Néanmoins,  guidés  par  cet  esprit  de  jaclanco 
dont  nous  venons  de  parler  dans  l'argument 
précédent,  ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a  rien  de 

Ïilus  beau  pour  eux  que  de  singer  les  esprits 
orts.  Qu'ils  apprennent  donc  quelle  opinion 
on  doit  avoir  des  incrédules  :  que  les  déistes 
Incrédules  apprennent  aussi  ce  que  se  voient 
obligés  par  la  raison  de  penser  d'eux  les 
hommes  les  plus  savants  et  les  plus  vertueux, 
et  pourquoi  ils  les  traitent  ainsi. 

§  139.  —V.  On  ne  peut  renverser  d'aucune 
manière  une  véritable  démonstration  morale; 
on  ne  peut  rien  lui  opposer  de  solide  ou  de 
probable  à  moins  qu'elle  n'admette  une  impos-- 
sibilité  réelle,  combattue  par  l'évidence  méta- 
physique. Celle  règle  est  assez  connue  en  lo  - 
gique. 

Si  le  déiste  ne  connaît  pas  celle  vérité, 
qu'il  apprenne  les  premiers  éléments  de  la  lo- 
gique, pour  se  guérir  de  sa  faiblesse  d'esprit. 

§  UC—  VI.  Lincrédulité  est  donc  le.plus 
absurde  des  moyens  d'étouffer  les  remords  de  la 
conscience  pendant  que  la  révélation  divine 
reste  certaine,  —  Déiionstratioii .  En  effet, 
dans  les  angoisses  de  son  esprit,  l'incrédule 
ii*a  aucun  argument  probable,  aucune  dé- 
monstration certaine  à  opposer  aux  terreurs 
que  lui  inspire  intérieurement  la  cerlKudc 
des  vengeances  de  Dieu  et  de  l'éternité  des 
peines  auxquelles  il  sera  condamné. 

Ces  hommes  attribuent  habituellement 
aux  premiers  préjugés  de  l'enfance  ou  de  l'é- 
ducation ces  angoisses  mentales  qui  les  dé- 
yorcnt,  du  moins  lorsqu'ils  commencent  à 
devenir  rebelles.  Mais  ces  préjugés  sont  ai- 
sément secoués  dès  que  la  raison  vient  nous 
éclairer  sur  leur  absurdité  ;  c'est  une  expé- 
rience que  tout  le  monde  a  pu  faire,  et  qui 
réussit,  surtout  quand  ces  préjugés  ont  pour 
pous  quelque  chose  de  i^énant.  Mais  si  les 
déistes  se  trouvent  ainsi  armés  contre  te 
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christianisme  de  preuves  si  irréfragables, 
quelle  sottise  de  ne  pas  les  employer  à  faire 
taire  au  moins  ces  cris  importuns  et  dicbh 
rants  de  leur  conscience  I  C'est  oo'aassi,  l'i- 
magination,  l'erreur  des  sens,  les  préjogéi 
du  vulgaire,  la  renommée,  ne  sont  rien  dam 
ces  idées  comme  cela  aurait  lieu  vis-à-vis  de 
l'enfance  :  ce  que  l'on  ne  peut  si  facileroeDt 
étoufter,  c'est  cette  voix  éclatante  de  la  rai- 
son solidement  établie,  et  qu'il  est  encore 
plus  dangereux  de  vouloir  mépriser. 

Il  est  vrai  que  le  chrétien  le  plus  fidèle 
est  quelquefois  effrayé  de  celle  obscurité 
dans  les  mystères  dont  on  lui  recommande 
la  croyance  et  de  ce  défaut  d'évidence  méta- 
physique dans  la  révélation ,  armes  dont 
l'incrédule  ne  manque  jamais  de  se  sertir. 
Mais  il  fallnit  bien  nécessairement  que  Dieo 
permit  ce  genre  de  tentation,  pour  que  loo 
fût  entièrement  libre  lorsqte  l'on  adopterait 
la  foi  chrétienne  ;  et  d'ailleurs,  il  nous  reste 
pour  la  combattre  et  en  venir  à  bout  des 
armes  aussi  redoutables  dans  cette  certitude 
morale  si  entière  et  si  claire,  qu'il  est  im- 
possible même  de  lui  opposer  un  doute.  L'io* 
crédule  lui-môme  ne  peut  résister  i  des 
moyens  de  défense  et  (T'attaque  aussi  puis- 
sants, et  s'il  n'abandonne  pas  entièrement  le 
terrain,  il  ne  peut  du  moins  s'empêcher  d'é- 
prouver intérieurement  des  frayeurs  perpé- 
tuelles et  d'être  sans  cesse  agité  des  duulcs 
les  plus  affligeants. 

§  141.—  Vil.  On  peut  donc  définir  /ïiim- 
dule,  celui  qui,  ayant  des  raisons  suffisante à9 
croire,  s'obstine  cependant  à  fermer  son  etprit 
à  la  croyance» 

Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  l'élogede 
rincréiluUlé  :  à  passer  pour  une  abernilioo 
mentale,  tant  est  folle  la  prétention  de  défen- 
dre avant  tout  son  amour  de  la  liberté  elde 
son  propre  jugement.  J'ai  à  vous  opposer 
quelques  paroles  du  grand  saint  Augusiiijj 

3 ni  ont  rapport  à  cet  état  de  démence.  Il 
il,  dans  son  livre  de  la  Religion  vcriiaWe 
{chap.  28  ),  en  parlant  de  ceux  qpi.  coron» 
vous,  ont  par  amour  de  la  liberté  8(^ou* 
le  joug  de  la  religion  :  Ils  ne  le  feront?^ 
pour  ne  pas  obéir  ;  cependant,  bon  gré  sm 
gré,  il  faut  que  l'on  obéisse  à  ce  qui  parait  w- 
pable  de  conduire  au  bonheur:  mais  ctiÇf^ 
là,  qui  dans  le  monde  subissent  un  tsclata^* 
perpétuel,  se  font  incrédules  pour  ne  patavi^^ 
de  maître.  Quant  à  l'autre  motif  que  lonii- 
lègue  en  faveur  de  l'incrédulilé,  savoir  la  «- 
berlé  de  jugement,  remarquei  bicnqof*** 
n'a  pas  absolument  lieu  dans  les  cbosw  en- 
dénies.  Si  donc  on  peut  user  de  sa  1»^"*^ 
jugement  d'une  manière  égalcmenl  loua»» 
et  méritoire,  c'est  surtout  lorsauel ou*»»: 
met  volontiers  son  intelligence  a  **  !^/?!?/ 
de  Dieu,  même  lorsque  n'ayant  pas  1  od»|«" 
tion  d'accéder  à  l'évidence,  on  n'a  qu  «»«  «J* 
pèce  de  vraisemblance  et  de  certitode  njor» 

Eour  base  de  croyance,  et  qu'alors  on  laH 
rcment  abnégation  do  son  inteUigeocf* 
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CHAPITRE   V. 

L'existeiicb  de  la  révélation  divine,  au  su- 
jet DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE,  EST  DÉ- 
IIO^ITRÉB  BTPOTUÉTIQUBilENT  PAR  LES  CA- 
RACTÈRES OU  LES  SIGNES  DE  VÉRITÉ  EXTÉ- 
RIEURS IMMÉDIATS  DONT  ELLE  EST  REVÊTUE. 

Les  caractères  extérieurs  immédiats  de  di- 
viiulé,  OU  rorigine  divine  d'une  religion ,  ca- 
ractères que  nous  allons  retrouver  dans  le 
diristîanismc,  sont  les  vrais  miracles  et  les. 
prophéties,  parce  qu'alors  Dieu  lui-même 
parle  évidemment  sans  employer  aucune  es- 
pèce d'intermédiaire.  Tout  notre  raisonne- 
ment se  réduira  donc  à  cette  proposition 
abrégée  :  Les  miracles  et  les  prophéties,  que 
ion  apporte  comme  preuves  de  la  divinité  de 
Jéius'-Christ  et  de  celle  de  sa  doctrine,  sont 
U$  signes  certains  d'une  révélation  divine  :  si 
donc  ils  ont  eu  lieu,  la  révélation  du  christia- 
nisme est  réelle.  Nous  allons  consacrer  deux 
arlîdes  à  faire  ressortir  le  caractère  et  la 
force  de  cette  preuve  ;  nous  appellerons  ces 
ilcux  caractères,  caractères  extérieurs,  parce 
qu'ils  ne  rentrent  pas  dans  la  partie  dogma- 
tique et  réglementaire  du  christianisme.  Nous 
avouons  que  cette  démonstration  n'est  qu'hy- 
polhélique  pour  le  moment  :  plus  tard  nous 
démontrerons  aussi  que  l'existence  de  ces 
caractères  est  quelque  chose  de  réel. 

ARTICLE   PREMIER. 

Démonstration  hypothétique  de  la  certitude  de 
la  révélation  du  christianisme  par  la  vérité 
des  miracles. 

Pour  que  cette  démonstration  soit  complète 
ci  achevée,  nous  aurons  quatre  points  à  dé- 
montrer: i*  Qu'un  miracle  est  possible,  et  pour 
cela  nous  avons  besoin  de  bien  savoir  ce  que 
cesl;  2*  qu'il  y  a  des  moyens  de  le  distinguer 
des  j^rodiges  naturels;  ^  qu'il  yen  a  de  le 
dislÎDguer  des  prestiges  du  démon  ;  &*  que  les 
miracles  du  christianisme  portent  les  carac- 
tères de  vérité  que  nous  aurons  indiqués.  De 
tout  cela  les  déistes  n'admettent  pas  un  seul 
point;  nous  subdiviserons  en  quatre  para- 
pphos  les  quatre  chapitres  de  cet  article  :  le 
finquième  chapitre,  qui  a  spécialement  rap- 
pwi  aux  prophéties,  sera  l'objet  d'un  troi- 
5IÔUÏC  article  on  particulier.  Au  reste,  comme 
nous  allons  ici  avoir  à  soutenir  contre  les 
déislos  une  controverse  d'une  subtilité  ex- 
traordinaire, nous  aurons  encore  à  serrer 
notre  style,  pour  opposer  victorieusement  sa 
simplicité  aux  prétendues  démonstrations 
JIQc  David  Hume  a  données  dans  sa  disserta- 
tion sur  les  faux  miracles,  en  rornant  de 
lotit  le  fard  de  la  déclamation. 

'  ï*;  —  Letnmes  philosophiques  prépara^' 
toires,  au  moyen  desauels  on  établit  la  no^ 
^*on  des  miracles  opérés  par  Dieu,  et  leur 
Poisibilité. 

J  H2,  —  Tout  changement  sensible  qui  ar^ 
'tw  dans  les  corps  est  opéré  par  leurmouve- 
^^t  varié,  en  vertu  duquel  la  composition 
'■«p«ctttc  (/m  éléments  corporels  entre  eux, 
^J^mmedes  corps,  est  perpétuellement  changée 
^ J'^^^ière  et  â^autre  par  une  succession  non 
tn'frromjme. 


§  143.  — Evidemment  la  succession  des  cofn- 
positions  dans  ce  monde  n'a  pas  pu  s'élever  à 
un  nombre  infini,  c'est  pourquoi  il  a  dâ  y- 
avoir  une  composition  première  des  élémùnts 
et  des  corps, 

5  ikk,  — La  raison  suffisante,  réelle  et  der^ 
nière  de  la  composition  primitive  des  corps  et 
des  éléments,  n'a  pu  résider  ni  dans  l'essence, 
même  des  éléments,  ni  dans  cette  compositiofk 
primitive  elle-même.  Autrement  il  en  sef*ait  ar'*^ 
rivé  que  la  raison  aurait  été  aussi  l'effet,  et* 
qu'après  la  première  composition  il  n'au- 
rait pu  en  exister  aucune  autre. 

§  145.  —  La  raison  réelle  et  dernière  de  là 
première  composition  des  éléments  et  des  corps 
est  donc  hors  de  ce  monde,  et  consiste  dans  la 
volonté  d'un  Etre  infini,  qui  a  préféré  donner 
à  ce  vionde  cette  forme  plutôt  que  toute  autre. 

C'est  comme  on  voit  une  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu  à  posterioii.  Quand  on 
a  l'impudence,  comme  Spinosa,  de  nier  qu'il 
y  ait  un  Dieu,  certes  on  ne  peut  admettre  la 
possibilité  des  miracles.  Mais  je  pense  avoir 
réfuté  les  athées  de  cette  espèce  d'une  ma- 
nière assez  décisive  dans  ma  métaphysique. 

Les  partisans  de  Leibnitz  prétendent 
qu'une  raison  ou  une  cause  seulement  mo- 
rale, mais  non  efficiente  de  composition,  exis- 
tait spécialement  dans  cette  composition  pri- 
mitive plus  que  dans  toute  autre  ;  qu'en  vcrtti 
de  cette  seule  aptitude  elle  ne  pouvait  man-. 
quer  de  former  un  monde  parfait.  De  là  vient 
que  Dieu  qui,  selon  les  partisans  de  Leibnitz, 
ne  peut  nécessairement  rien  faire  qui  ne  soit 
parfait,  du  moins  selon  ses  vues,  a  dû  com- 
poser ainsi  et  combiner  les  premiers  élé- 
ments du  mondoj  parce  que  c'était  leur  meil- 
leure combinaison  possible,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient même  être  combinés  d'une  autre  ma- 
nière. 

§  146.  —  On  appelle  règles  ou  lois  du  mou- 
vement,  des  jugements  énonçant  les  raisons 
suffisantes  les  plus  proches  de  la  quantité  et 
du  mode  des  mouvements  qui  ont  lieu  dans 
ce  monde  corporel;  par  la  môme  raison,  les 
lois  des  changements  de  l'âme  humaine  sont 
des  jugements  énonçant  les  raisons  sutfisan* 
tes  premières  de  ses  changements. 

§  147.— Ic5  raisons  suffisantes  premières  des. 
mouvements  qui  se  succèdent  perpétuellement 
dans  les  corps  soumis  à  nos  sens,  ou  résident 
dans  la  force  active  ou  passive  dont  sont  doués 
les  éléments  de  ce  monde,  et  sont  déterminés  par 
leur  composition  même  à  agir  d'une  certaine, 
manière;  ou  résident  dans  la  seule  volonté  dé 
Dieu,  donnant  immédiatement  le  mouvement 
auxélémentsd'unemanièrestablcc'est-à-direles 

conservant  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un 
autre.  Dans  un  composé  comme  lé  monde,  il 
n'y  a  que  la  matière  et  le  mode  de  composi- 
tion à  analyser.  II  faut  doue  chercher,  ou 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  cho- 
seSi  les  raisons  suffisantes  dont  nous  par- 
lons, ou  dans  Dieu  lui-même  et  en  dehors  de 
l'univers. 

Ces  deux  opinions  ont  également  trouvé, 
des  défenseurs,  et  cependant  aujourd'hui 
nous  n'a\ons  besoin  d'adopter  ni  l'une  ni 
l'autre  pour  appuyer  notre  démonstration! 
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quoique  je  sois  délerminé  plutôt  à  cmbrassor 
la  première  par  la  seule  raison  que,  si  les 
corps  éiémentaires  n'avaient  pas  été  doués 
(le  loule  la  force  ac(î?e  qui  dépend  du  mode 
de  composition,  toute  cetle  belle  construction 
d*organos  auxquels  correspondent  des  sens, 
aurait  été  de  la  plus  complète  inutilité. 

î  Itô.  —  Quant  à  Vâme,  il  est  évident,  par 
le  9en$  intime,  quelei  raisons  premières  suffi- 
santes de  quelques-uns  des  changements  qu'elle 
subit,  par  exemple  de  ses  idées  sensibles,  sont 
hors  d'elle:  que  d'autres  au  contraire,  comme 
la  pensée  et  la  volonté,  lui  appartiennent  in-- 
térietirement.  Or  la  raison  première  des  idées 
sensibles  réside,  soit  dans  les  corps  extérieurs 
qui  agissent  sur  rdme  même  par  le  moyen  de 
leurs  sens  organisés,  soit  dans  la  Divinité  elle* 
même, 

S  U9.  —  On  appelle  lois  de  nature  les  rè- 

fies  des  mouvements  des  corps ,  ainsi  que 
es  changements  de  l'âme  humaine,  règles  in- 
varinhlrs  et  uniformes,  selon  lesquelles,  dans 
ce  monde  corporel,  sont  déterminés  toute  la 
quantité  et  le  mode  des  mouvements,  ainsi 
que  tout  changement  forcé  deTAmc  humaine 
avec  une  constante  uniformité. 

9  150.  —  Exemples  de  ces  règles  naturelles. 
C'est  ce  que  Ton  remarque  dans  Tastrono- 
mie,  qui  a  surtout  pour  but  de  calculer,  dia- 
prés ces  lois  naturelles,  tous  les  mouvements 
des  astres  ;  la  physique  repose  aussi  sur  cos 
données  et  en  fait  les  applications  les  plus 
variées.  C'est  encore  sur  elles  que  repose 
toute  science  qui  apprend  à  reproduire  tou- 
jours, d'après  les  règles  invariables,  les  mô- 
mes elTcls  et  les  mimes  combinaisons.  On 
fait  la  même  observation  relativement  à  iVs- 
prit  humain,  en  étudiant  Toptique,  Tacous- 
tîque,  la  musique,  les  lois  organiques,  Ti- 
magination,  la  mémoire,  enGn  toute  la  logi- 
que et  la  psychologie. 

I  151.  —  La  détermination  des  lois  de  la 
nature  actuellement  régnantes  dans  tout  /'ti- 
nivers  dépendait  de  la  volonté  de  Dieu  lors- 
qu'il commença  à  créer  le  monde.  Car  (§  U7), 
ou  il  y  a  des  raisons  sufBsantes  de  mouve- 
ment qui  résident  dans  la  force  active  ou  pas- 
sive des  éléments,  ou  c'est  seulement  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  le  leur  a  imprimé  directe- 
ment. Dans  le  premier  cas,  le  mode  d'agir 
des  éléments  a  été  déterminé  à  cette  série  de 
mouvements  telle  qu'elle  a  toujours  été  et 

Sii'eile  est  encore  dans  le  monde  actuel  ; 
dernier)  mais  c'était  la  volonté  de  Dieu  qui 
Î^résldait  à  cette  composition  primitive.  Dans 
e  second  cas,  Il  n'y  a  plus  aucune  ditGculté. 
Donc,  etc.,  etc.  Or,  comme  les  changements 
de  l'esprit  dépendent  tous  de  la  constitution 
des  organes  des  sens,  comme  on  le  démontre 
en  psychologie,  si  les  lois  de  la  nature  dépen- 
dent, dans  les  premiers  temps  de  la  création, 
de  la  volonté  de  Dieu,  les  lois  des  change- 
ments de  l'esprit  ont  donc  aussi  dû  être  en- 
tièrement à  la  disposition  de  la  volonté  di- 
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9  152,  —  On  appelle  ord  inairenient prodîj^e 
tout  changement  quelconque  arrivé  dans  ce 
monde  physique,  dont  la  règle  ou  la  raison 
première  suffisante  n'est  pas  contenue  dans 


les  lois  ordinaires  de  la  nature,  telles  q'ie 
nous  les  connaissons.  Si  cependant  elle  éuii 
réellement  contenue  dans  ces  lois,  mais  que 
nous  les  ignorionsouque  peu  de  personnes  en 
eussent  connaissance,  on  rappellerail  alors 
un  prodige  naturel.  Mais  si  la  raison  pre- 
mière suffisante  du  changement  ne  se  trouve 
comprise  dans  aucune  des  lois  de  la  nature, 
et  que  cependant  elle  ail  lieu  par  ropér.iiiua 
du  diable  et  de  l'esprit  malin,  alors  on  lan- 
pellerait  un  prodige  diabolique  ou  un  prrsti^.'. 
Si  ce  changement  a  liea  par  la  voloDie  des 
anges  ou  des  bons  esprits,  agissant  au  nom 
et  par  les  ordres  de  Dieu  on  par  raclion  im- 
médiate de  Dieu  lui-même,  dans  ce  «lernir 
cas  le  prodige  devient  divin,  ou  s'appelle  sim- 
plement un  miracle.  Un  miracle  est  donc  un 
changement  arrivé  dans  la  natare  phy<iique 
ou  intellectuelle,  ayant  pour  auteur  Dieu, 
soit  par  lui-même  et  directement,  soil  p;irk 
ministère  de  ses  anges,  et  contraire  au\  lois 
ordinaires  de  la  nature  {Voyez  la  cosm'A'j- 

gieA^'^h 

Les  progrès  remarquables  de  la  physi- 
que de  nos  jours  nous  ont  fait  découvrir  un 
grand  nombre  de  prodiges  naturels,  dont  non- 
seulement  le  vulgaire,  mais  encore  les  plus 
illustres  savants  de  toute  Tantiquité  ne  pou- 
vaient se  rendre  aucun  compte;  cepemiiol 
aujourd'hui  nous  savons  qu'ils  sont  soumis 
aux  règles  de  la  nature.  Or  le  raisonnement 
nous  apprend  qu'il  peut  exister,  outre  les 
âmes  humaines,  d'autres  esprits  plus  fh^'f> 
dont  Ips  pensées  sont  infiniment  plus  subli- 
mes, et  la  force  locomotrice  des  corps  plus 
étendue  que  la  nôtre.  Leur  existence  nièfoc 
et  leur  réalité  ont  été  reconnues  par  ios  nj- 
tions  de  tous  les  temps,  et  toutes  les  rcli|ri  >os 
qui  existent  dans  l'univers  en  font  mention. 
Cet  assentiment  unanime  des  hommes  au  su- 
jet d'un  fait  qui  se  trouve  si  éloigne  de  la 
portée  extérieure  de  nos  sens,  n*étani  nulle- 
ment naturel,  il  en  résulte  que  sa  véritdMe 
origine  ne  peut  être  qu'une  révélation  que 
Dieu  aura  faite  aux  premiers  hommes,  cl  que 
ceux-ci  ont  transmise  à  leursdesceodants.qni 
se  sont  constitués  en  corps  de  nation^,  i^ 
christianisme  a  jeté,  sur  l'origine  de  celle 
croyance,  la  lumière  la  plus  vive;  il  nous  ap- 
prend que  Dieu  avait  au  commencement  fre« 
une  multitude  dVsprils  supérieurs  de  celte 
espère  ;  que  la  majeure  partie  de  ces  esprits 
persévérant  dans  leur  obéissance  et  l<'ur  nue- 
liléà  Dieu,  a  pour  jamais  été  admise  a  ^s 
faveurs  et  à  son  éternelle  amitié;  qa  uneau 
tre  partie  des  anges  s'étant  révoltée  contre 
Dieu  en  fut  punie  dans  l'instant  mi^me  pir 
la  perte  du  ciel  et  de  la  possession  de  la")'' 
lié  de  Dieu.  Tout  en  perdant  néanmoins  ce^ 
dons  d'une  grâce  purifiante,  ils  ne  se  Iro"»*^ 
rent  pas  dépouillés  pour  cela  de  ton^  > 
puissance  dont  ils  étaient  natarellemen  in- 
vestis. Il  y  a  plus,  ils  l'on!  conservée  tout  en- 
tière, afin  qu'un  jour,  exécuteurs  des  arre  s 
de  la  justice  divine,  ils  devinssent  les  instru- 
ments de  ses  vengeances  dans  ce  ^^.\^t 
dans  l'autre  les  bourreaux  de  ceux  qui,  aj^^^ 
suivi  leur  exemple,  se  seraient  rendos''  ' 
pables  envers  Dieu  de  révolte.  Mais  H^o'^ 
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inscrite  aa  fond  des  esprits,  et  sa  révélation 
niéoie  fut  rendue  méconnaissable  en  entier. 
Au  colle  de  la  Divinité  unique  succéda  l'a~ 
doratioD  des  esprits  de  tout  grnre,  bonn  ou 
roaovais,  sous  le  nom  de  dieux  ou  demi- 
dieux,  et  comme  IVrreur  enfiintc  une  infini- 
té de  mensonges  ,  à  la  suite  du  polythéisme, 
1  univers  fut  envahi  par  la  magie,  les  sorti- 
lèges, les  enchantements  et  je  ne  sais  quelles 
sciences  infernales.  Les  sacrificateurs,  inté- 
ressés à  propager  Terreur  qui  les  enrichis- 
sait, l'appuyèrent  d'un  amas  de  fables.  Los 
philosophes  et  les  poêles  de  Tantiquilé  attri- 
buèrent une  gloire  et  un  renom  d'homme  sa- 
vant dans  les  sciences  mystérieuses  à  celui 
qui  connut  d*une  manière  parfaite  ces  misé- 
rables inventions.  Enfin,  Dieu  permit  que  les 
démons  vinssent  en  réalité  et  souvent  ap- 
pu}cr  de  leurs  forces  les  hommes  qui  avaient 
recours  à  eux,  soit  pour  opérer  des  prodiges,' 
soit  pour  faire  du  mal  à  quelqu'un  :  c'est  un 
point  de  doctrine  que  d'innombrables  exem- 
ples appuient  dans  les  monuments  anciens 
du  christianisme.  Aujourd'hui,  au  contraire, 
les  déistes,  hommes  d'une  sagesse  incompa- 
rable, confondent  dans  un   égal  mépris  les 
fables  des  prétri'S  gentils  cl  la  vérité  chré- 
tienne sous  ce  rapport,  et  mêlant  ensemble 
les  prestiges  du  démon  et  les  miracles  avérés 
que  Dieu  a  opérés,  ils  ne  voient  dans  tout 
cela  que  des  contes  de  vieille  femme,  et  pré- 
tendent même  que  tout  miracle  est  impossi- 
ble. Cependant  des  hommes  d*un  génie  assez 
recommanda ble  soutiennent  que  les  presti- 
ges diaboliques  et  les  prodiges  trompeurs  de 
l'enfer  ne  peuvent  être  admis  comme  réels, 
sans  qu'on  admette  aussi  la  vérité  des  mira- 
clos  divins.  Us  ont  pensé  que  Dieu  étant  sou- 
verainement doué  de  providence,  et  égale- 
ment empressé  de  fournir  à  ses  créature  s 
raisonnables  les  lumières  de  la  vérité  ainsi 
que  les  moyens  de  parvenir  au  bonheur,  ne 
pmrrail  pas  absolument  permettre  que  des 
esprits  méchants  eussent  recours  à  des  pro- 
diges mensongers  pour  induire  l'homme  en 
erreur  ;  à  moins  de  vouloir  qu'en  même  temps 
la  vérité  fftt  revêtue  d'un  caractère  sacré,  et 
qu'étant  appuyée  par  des  prodiges  plus  écla- 
tants, elle  aonnât  aun  esprits  les  plus  igno- 
rants des  moyens  de  reconnaître  et  d'éviter 
le  piège  qui  leur  est  tendu.  C'est  ce  qu'Origè- 
neaparfiiitementpniuvé  contre  Celse  (Voy. 
Flea7,tom.  VII,  §  17;  et  l'édition  latine, 
lom.  Il,  p.  290^ 

§  153.  —  Evidemment  les  vrais  miracles 
'ont  possibles.  —  Démonstration.  11  est  évi- 
dent que  Dieu  peut  apporter  quelque  chan- 
gement aux  lois  de  la  nature,  qu'il  a  d'abord 
fixées  par  sa  seule  volonté,  lorsqu'un  cas 
particulier  lui  en  offre  le  motif  et  l'occasion: 
par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  d'annoncer  lui- 
même  à  riiomme  sa  volonté  sur  une  chose, 
lorsqull  s'agit  de  faire  ressortir  quelque 
vérité  :  ces  cas  sont  esceptionnels.  En  effet , 
ou  les  c^rps  ont  par  eux-mêmes  une  force 
q  action  ou  d'inertie  qui  leur  est  propre  et 


qu'ils  gardent  constamment,  ou  c*est  la  vo- 
lonté stable,  permanente  et  uniforme  de  Dieu 
qui  leur  imprime  le  mouvement.  Dans  le 
premier  cas,  tout  le  mouvement  a  été  im- 
primé par  la  composition  primilive  des  élé- 
ments du  monde,  qui  a  été  déterminée  par  la 
volonté  de  Dieu  ;  maintenant  Dieu  peut  donc 
tout  comme  alors  prendre  une  nouvelle  dé- 
termination ou  du  moins  apporter  aux  lois 
qu'il  a  suivies  jusqu'à  présent  une  exception 
passagère.  Est-ce  que  l'on  voudrait  nier 
qu'il  fût  maintenant  aussi  maître  de  ses  créa- 
tures Qu'il  l'était  alors?  Dans  la  seconde 
hypothèse,  c'est  la  volonté  seule  de  Dieu 
qui  a  établi  les  lois  de  la  nature,  elles  n'ont 
même  pour  base  que  cette  volonté  uniforme 
qui  leur  donne  telle  ou  telle  direction.  Do 
même  qu'au  moment  de  la  création,  la  vo- 
lonté de  Dieu  pouvait  s'exécuter  de  différentes 
manières  et  les  lois  du  mouvement  être  con- 
stituées d'une  tout  autre  manière  ,  de  même 
aussi  il  lui  est  loisible  de  faire  quelques 
exceptions  dans  des  cas  particuliers  à  l'uni- 
formité des  lois  et  des  décrets  qui  régissent 
ordinairement  le  monde.  On  tiendrait  le 
même  raisonnement  par  rapport  aux  chan- 
gements de  l'esprit  humain,  dont  les  lois  ont 
toutes  leur  fondement  soit  dans  les  disposi- 
tions relatives  du  corps  et  de  l'âme,  soit  dans 
la  volonté  directe  de  Dieu,  et  qui  en  consé- 
quence dépendent,  depuis  la  création,  de  sa 
volonté  divine.  Il  pourra  donc  arriver  quel- 
ques changements  dans  les  âtne^^,  quelques 
exceptions  pourront  avoir  lieu  d'après  un 
but  plein  de  sagesse,  soit  par  l'intervention 
immédiate  de  Dieu  lui-même,  se  révélant 
par  un  acte  extraordinaire,  soit  que  les  anges 
célestes  soient  chargés  de  son  message,  et, 
agents  intermédiaires,  concourent  au  moyen 
d  UL  acte  positif  à  son  exécution  au  nom  et 
par  la  volonté  de  Dieu.  Or  tout  changement 
survenu  dans  ce  monde,  et  contraire  aux 
lois  naturelles,  qui  leur  est  complètement 
exceptionnel,  qui  a  pour  auteur  ou  Dieu  lui-^ 
même,  agissant  immédiatement,  ou  les  bons- 
anges  que  la  Divinité  envoie,  ce  changement 
dis-je,  est  un  véritable  miracle  (§  précéd.  )., 
II. est  donc  possible  que  de  vrais  miracles- 
puissent  exi>ter. 

Vous  le  voyez,  la  notion  que  je  donne  det 
ce  que  j'entends  par  miracle  est  parfaitement 
conforme  à  l'idée  que  l'on  attache  à  ce  mot  ^ 
et  en  même  temps,  elle  est  combinée  de  ma- 
nière à  pouvoir   parfaitement  se  concilier 
avec  quelque  opinion  un  peu  célèbre  que  les- 
philosophes  aient  émise  sur  cette  grave  ques- 
tion de  la  nature  des  corps.  Les  partisans- 
de  Lcibnitz  sont  les  seuls  qui  prétendent  que- 
Dieu,  par  une  nécessité,  par  une  loi  essen- 
tielle de  sa  nature,  est  obligé' à  tout  faire 
pour  le  mieux,  et  qui  trouvent  quelque  em- 
barras dans  notre  opinion  ;  car,  conséquents 
avec  leurs  doctrines,  ils  doivent  dire  que  dès- 
le  commencement  du  monde.  Dieu  n'a  pas  pu» 
établir,  par  sa  volonté,  de  lois  dans  ce  monde^ 
qu'en  les  rendant  les  meilleures  possibles; 
d'où  il  paraîtrait  que  l'on  devrait  conclure 
qu'elles  sont  dans  tout  leur  ensemble  im« 
muables,  et  qu'un  miracle  même  ne  peu^ 
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faire  naître  dans  elles  aacun  changemenU 
Néanmoins,  les  .partisans  de  Leibnîlz  admet- 
tent eux-mêmes  la  possibilité  des  miracles, 
et  même  ils  pourraient  repondre  encore  sans 
blesser  la  vraisemblance  :  Il  est  certain  que 
les  lois  naturelh*s  tant,  qu'elles  sont  fixes, 
invariables,  conrormcs  à  Tordre  établi ,  sont 
les  meilleures  possibles,  et  déterminent  le 
cours  ordinaire  des  pbcnomènes  de  ce  monde, 
mais  ceci  nVmpécne  pas  qu'une  exception 
pariiculière,  spéciale,  arrivant  par  une  espèce 
de  miracle,  sans  déranger  les  autres  règles 
ordinaires,  ne  puisse  être  meilleure  en  cer- 
tains cas  que  1  ordre  lui-même.  En  atten- 
dant, quoique  de  la  part  de  Dieu  un  sem- 
blable décret  et  celle  résolution  de  faire 
exception  par  un  miracle  aux  lois  établies 
dans  la  nature,  doivent  avoir  pour  source  une 
autre  loi  générale  tirée  de  la  nature  même 
de  Dieu,  loi  qui  régit,  selon  Leibnitz,  les  ac- 
tes et  les  volontés  de  Dieu  lui-même,  aussi 
bien  ceux  qui  fixent  les  lois  constantes  de  la 
nature  crève  ^  que  ceux  qui  en  déterminent 
les  exceptions;  loi  qui  consiste  en  ce  que  la 
nature  même  de  Dieu  le  force  nécessaire- 
ment à  faire  tout  pour  le  mieux,  malgré  cela, 
dis-je,  le  miracle  n'aurait  pas  une  raison 
sufiisantc  et  prochaine  dans  cette  loi  con-- 
étante  de  la  nature  créée,  mais  plutôt  tirerait 
sa  source  d'une  exception,  quoique  cepen- 
dant 1  *s  miracles,  ainsi  que  tous  les  événe- 
ments qui  arrivent  ordinairement  dans  ce 
momie,  aient  réellement  leur  cause  éloi2;néo 
dans  une  loi  commune  de  la  nature  de  Dieu, 
dans  une  lui  qui  régit  même  les  actes  de  la 
Divinité.  Cet  exemple  surfil  pour  nous  faire 
comprendre  quel  embarras  apporte  dans  la 
philosophie  et  la  théologie  celte  opinion  de 
Leibnitz,  qui  maintenant  ebl  en  vuj^ue,  et  que 
cependant  nous  pensons  avoir  complcteoient 
réfutée  dans  noire  psychologie. 

Vous  nrol)jcclercz  que  les  prestiges  du 
démon  seraient  prouves  de  la  même  ma- 
nière, pui.squc  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
Dieu,  dans  un  but  connu  de  sa  sagesse  su- 
prênie,  ne  pormelte  même  au  démon  d'inter* 
venir  et  de  changer  le  cours  ordinaire  de  la 
nature,  jusqu'à  un  certain  point,  pourvji 
toutefois  qu  au  moyen  de  miracles  et  par 
toute  autre  voie,  il  fasse  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  désabuser  l'hom  ve  de  la 
croyance  (|u'il  accorderait  A  ces  faussetés. 
Car,  de  même  que  Dieu  a  pu  permettre  que 
rhomnie  pût  Icnlerson  semblable,  de  même 
aussi  il  a  pu  faire  que  le  démon  leniât  Thom- 
me  de  son  cô;é.  Ceux  qui  ne  veulent  recon- 
naître aux  esprits  aucune  espèce  d'action 
directe  sur  les  corj^s  ne  peuvent  plus  ad- 
mettre l'existence  des  prestiges  infernaux , 
ni  celle  des  \éritab!es  miracles,  que  dans  un 
sens,  savoir,  que  les  mouvements  du  corps 
humain  étant  entièrement  dépendants  de  la 
volonté  de  notre  esprit,  quoique  selon  eux, 
ces  mouvements  soient  réglés  par  Dieu  seul, 
cependant  ils  prennent  le  nom  d'actions  de 
l'homme,  et  sont  réputés  un  produit  de  l'in^ 
telligence,  parce  qu'alors  Dieu  met  les  corps 
en  mouvement  dans  leur  ordre  constant,  de 
la  manière  que  l'esprit  les  a  voulu  voir  agir. 


Au  reste,  cette  démonstration  de  \\ 
possibilité  des  miracles  est  ici  de  la  plus 
liante  importance,  comme  le  prouveront  les 
corollaires  que  nous  en  déduirons  dans  la 
suite,  corollaires  qui  ont  toute  la  force  et 
l'autorité  de  vérités  fondamentales  el  doM- 
dence  de  démonstration,  au  sujet  du  rarar- 
tère  essentiel  de  cette  communication  di> 
vine. 

§  154.  —  I.  La  détermination  des  étm- 
nemenls  futurs  dans  ce  monde,  lorsqutik  n'a 
lieu  quen  vertu  den  iois  naturelles,  n'est  pu 
complètement  absolue,  mais  seulement  coniii- 
tionnelle.  Ce  qui  équivaut  à  dire  que  1rs 
changements  conformes  aux  lois  nniunllos 
arriveront  infailliblement  dans  Tunivcrs,  à 
moins  que  Dieu  n'ait,  au  moyen  d'un  mi- 
racle ,  disposé  les  choses  d'une  manière  n- 
ceptionnelie  et  différente.  Ce  corollaire  dé- 
coule nécessairement  de  la  démonstration  de 
la  possibilité  des  miracles ,  démonsiralion 
qui  s'étend  en  général  à  tous  les  événemenls, 
même  particuliers,  dus  aux  lois  naturelles. 

§  155.  —  11.  Le  contraire  de  tout  événement, 
de  tout  changement,  de  tout  fait  arrivant  dans 
ce  monde,  avant  qu*il  soit  arrivé,  est  toujourt 
possible,  car  un  miracle  peut  toujours  ne  pas 
arriver. 

§  il.  —  Explications  détaillées  sur  la  naturt 
et  le  caractère  de  la  certitude  physique  (t 
morale, 

§  156.  —  L'évidence  physique  des  juirc- 
nienls  portés  sur  les  événements  ou  sur  les 
changements  qui  s'opèrent  dans  ce  monde 
est  l'intuition  distincte  des  raisons  nalureile5 
suffisantes,  ou  la  connaissance  claire  des  lois 
de  la  nature,  lois  qui  déterminent  en  temps 
et  lieu  les  événements  ou  les  cbangeimnis 
de  ce  monde,  intuition  conforme  au  jugemeol 
que  Ton  en  a  conçu. 

§  157.  —  Donc  révidence  physique  dnjih 
gements  portés  sur  les  événements  qui  (ioii^ni 
arriver  dans  ce  monde^  quelque  hypothèse  çuf 
Von  veuille  admettre,  n'a  pas  une  liaison  m- 
cessaire  avec  la  vérité  de  ces  mêmes  jugemmis, 
ou  avec  la  nécessité  d'être  de  ces  futur*  ère flf 
ments;  seulement  elle  n'a  lieu  qu'autant  qui 
nul  acte  surmtturel  n'intervient» 

Ici  l'évidence  physique  diffère  de  I  évi- 
dence réelle  métaphysique  :  cette  dernière e 
toujours  unie  d'une  manière  absolue,  rtt'ie 
à  la  vérité  ;  en  effet,  il  estdune  vériie  incon- 
testable que  2  et  2  font  4.  Si  donc  vous  Mr 
posez  l'existence  d'un  esprit  créé,  mais  duin 
d'une  intelligence  tellement  supérieure  qu» 
se  rende  compte,  au  moyen  de  la  connjiis- 
sance  qu'il  a  des  essences  des  choses  crée»'  t 
de  toutes  les  raisons  sufOsanles  nalunnci 
des  événements  et  des  changenicnls  oi* 
corps;  il  ne  pourra  cependant  i3»'ï''*'^  ' 
absolument  certain ,  d'après  la  <^«P^Y^'|!." 
présente  des  causes  naturelles,  memf  ^^^^^ 
quelles  seraient  forcées  d'agir,  quel  eu»  - 
ment  correspondant  A  cette  disposition  " 
déterminé  par  les  lois  de  la  nature,  soi  re<i 
lise,  parce  que  toujours  son  aw^"lP'.' . 
ment  çera  subordonné  à  celle  restru»' 
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pourvu  que  Dieu  nHntervienne  pas  au  moyen 
(fun  miracle. 

i  158.  —  Nous  ne  parvenons  jamais  à  obte- 
nir  l'évidence  physique  dans  nos  jugements  re- 
latifs  aux  événements  ou  aux  changements  qui 
arrivent  dans  ce  monde.  —  Démonst.   Nous 
aulres  hommes,  nous   n'avons  jamais  une 
connaissance  approfondie  de  la  nature  elle- 
m^nie,  de  Tcsscnce,  des   facuUés  actives  ou 
passives  des  choses  qui  existent  hors  de  nous 
dans  la  nature,  mais  seulement  des  change- 
ments qui  surviennent  dans  ces  objets,  et 
alors,  sachant  par  expérience  que  deux  sen- 
sations extérieures  se  succèdent  constam- 
ment dans  notre  esprit,  nous  en  concluons 
que  Tobjel  de  la  première  sensation  est  la 
rause  du  changement  qui  survient  dans  Tob- 
jct  extérieur,  et  qui  constitue  une  seconde, 
troisième  sensation,  et  ainsi  de  suite,  sans 
que  Tordre  soit  jamais  interrompu  ;  ou  plu- 
tôt, puisque  Dieu,  comme  nous  Tavons  vu, 
i  1^7,  a  donné  pour  loi  de  nature,  que  les 
corps  n'agissent  pas  par  eux-mémos,  c'est 
lui  qui  sans  cesse  fait  succéder  A  une  pre- 
mière mutation,  un  nouveau  changement. 
Mais  notre  imagination  naturelle  a  pour  loi, 
lorsque  nous  avons  distingué  plusieurs  cho- 
ses bien  séparées  par  le  moyen  d'une  sensa- 
tion qui  les  reproduit  à  la  fois  ,  de  retrouver 
dans  une  idée  qui  se  représente,  celle  qui  s'y 
trouvait  autrefois  rattachée,  ou  celle  de  i'é- 
Yénement  qui   la  suivit.  Be  là,  l'expérience 
des  sens  sur  les  changements  successifs  qui 
s'opèrent  dans  un  objet,  étant  constante,  sou- 
vent répétée  et  toujours  uniforme,  nous  con- 
cluons de  cette  invariable  uniformité  qui  pré- 
side dans  notre  esprit  à  la  reproduction  de 
de»n  idées  de  cette  espèce,  se  succédant  l'une 
à  raulrc,dès  l'instant  où  nous  voyons  qu'une 
sonsalion  extérieure  reproduit  l'idée  du  pre- 
mier objet,  que  l'autre  changement  dont  la 
reproduction  est  accompagnée  de  la  repro- 
duclion  du  premier   changement,  ne  man- 
quera pas  aussi  d'arriver  comme  un  efTi  t  qui 
correspond  à  sa  cause,  et  en  vertu  d'une  loi 
de  nature  que  nous  regardons  comme  certaine 
^t  invariable.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  nous 
n'apercevons   pas  les  raisons  suffisantes  réel- 
i^<  des  changements    et    des  faits  naturels 
qui  se  succèdent,  mais  seulement  que  nous 
apercevons  \q\xt  succession^  et  celle  des  ob- 
jets que  nous  percevons  dans  la  succession 
de  nos  idées  comme  présente  a  la  vérité  dans 
^^lutctmon  des  idées  dont  tous  les  deux  sont 
Uutragtdes  sens,  comme /7aÀ'5^e entièrement 
dans  1,1  succession  des  idées  que  l'imagination 
a  reproduites  et  que  la  mémoire  reconnaît, 
^nfin,  si  nous  nous  souvenons  que  dans  un 
temps  passé,  des  choses  ont  toujours  gardé 
entre  elles  un  ordre  successif,  l'idée  sensible 
de  la  première  et  l'association  d'idées  de  la 
«econde  se  produisant  en  même  temps,  le 
souvenir  de  semblables  expériences  réitérées 
nous  habitue  à   toujours  attendre  de  leur 
onion des  événements  identiques.  Donc,  nous 
savons  pas  l'évidence  ph}sique,  etc. 

i  ^59.  —  Quelques  lemues  logiques  et 
^^CBOLOGiQOKs.  1"  LorsquCypar  la  sensation 
«ïUr\eure,  noei5  avons  éprouvé  à  différentes 


reprises  et  invariablement  que  certains  éhan'' 
céments  dans  les  obiets  extérieurs  sont  tou- 
jours  les  mêmes  et  s  unissent  d'une  manière  qui 
est  toujours  la  même,  alors,  si  la  sensation 
d'un  de  ces  deux  changements  vient  à  se  re- 
produire, nous  avons  toujours  intérieurement 
un  penchant  invincible  à  conclure  en  toute  se-» 
curité  et  avec  assurance,  que  bientôt  l'objet  v(f 
subir  le  même  changement  qu'il  a  jusqu'alors 
subi  en  pareille  circonstance,  et  dont  une  ex- 
périence  uniforme  et  très-souvent  répétée  dé 
nos  sens,  nous  a  donné  jusqu'ici  connais^ 
sance. 

2*  Au  contraire,  si  les  expériences  des  senf 
n'ont  pas  été  uniformes,  mais  différentes,  de 
manière  que  l'on  nuit  pas  toujours  observé 
dans  un  objet  un  changement  subséquent,  cor* 
respondant  à  un  changement  survenu  à  un 
même  objet,  si  tantôt  ces  modifications  ont 
été  d'un  tel  genre,  tantôt  d'un  autre ,  alors 
nous  n'avons  plus  la  même  sécurité,  la  même 
assurance,  la  même  certitude,  à  conclure  que 
la  première  que  nous  observons  sera  nécessai" 
rement  suivie  de  la  seconde  :  seulement  nous 
nous  en  tenons  aux  probabilités,  et  nous 
comptons  plus  ou  moins  sur  elles^  selon  que 
nous  avons  fait  auparavant  plus  ou  moins 
d'expériences  sur  la  continuité^  de  succession 
de  ces  modifications  dans  un  objet, 

3**  La  psychologie  et  la  logique  nous  ap^ 
prennent  que  ce  penchant  naturel  à  tirer  de 
pareilles  conclusions  tantôt  avec  certitude, 
tantôt  avec  probabilité  seulement,  a-  pour 
sources  immédiates  les  idées  que  l'imagination 
a  coutume  de  nous  reproduire  de  ces  expérien^ 
ces  sensibles,  et  de  leur  uniformité  ou  de  leurs 
variations.  Ces  idées  répondant  chacune  aune 
ex  périence  particulière  faite  en  d'autres  temps, 
sont  autant  de  raisons  insuffisantes  et  proba-- 
blés,  dont  la  probabilité  est  augmentée  par 
l'uniformité  des  mêmes  actes  et  par  le  nombre 
de  leurs  répétitions  ;  et  si  elles  sont  assez  tiom- 
breuses  et  qu'aucune  expérience  ne  nous  ait 
démontré  entre  elles  une  séparation  qui  nous 
empêche  de  conclure  que  l'une  doive  nécessai- 
rement  être  suivie  de  l'autre,  nous  acquérons 
à  ce  sujet  une  certitude  entière,  c'est-à-dire 
une  invincible  propension  à  croire  (ju'il  en 
sera  toujours  ainsi,  propension  qui  n  est  af-^ 
faiblis  ou  changée  par  aucune  espèce  de  con* 
sidération  opposée, 

4"  Or,  lorsque  la  perception,  l'intention  de 
l'esprit  ou  la  sensation  externe  est  uniforme^ 
et  représente  constamment  des  idées  uniformes 
correspondant  aux  expériences  que  nous  avons 
faites  dans  le  passé,  on  dit  que  nous  avons 
d'un  tel  événemment  la  certitude  physique, 
parce  qu'alors  die  est  le  f>roduit  tant  de  la 
nature  même  de  notre  esprit  et  de  notre  ima-» 
ginationque  de  celle  des  objets  naturels ,  qu% 
accomplissent  leurs  révolutions  d'après  les 
lois  de  la  nature. 

Par  exemple  ,  lorsqu'une  expérience 
journalière  des  sens,  une  expérience  répétée 
et  uniforme  nous  a  fait  connaître  que  le  fea 
produisait  l'effet  de  la  combustion  sur  la 
main  qui  s'en  approchait,  si  ensuite  on  ap- 
proche de  nous  du  feu  trop  près,  l'imagina- 
tion nous  présente  comme  inséparables  V\' 
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déc  dû  coinhustion  el  Tîdée  d*approche  da 
feu,  «lu  point  que  notre  intelligence  ne  peut 
se  dispcnserde  croire  que  le  feu  doive  encore 
brûler  la  main,  si  on  l'en  approche.  Au  con- 
traire, quoique  IVxpcricnce  nous  ail  souvent 
prouvé  que  le  vent  du  nord  amène  la  pluie , 
si  rependant,  en  réalité,  le  vent  du  nord  a 
souvent  s.)unié  sans  que  la  pluie  arrivdt, 
quoique,  lorsque  vous  ressentez  son  souille, 
voire  première  idée  vous  porle  à  croire  que 
la  pluie  nVst  pas  loin,  vous  avez  pour  la 
contre-hal.incer,  fidéc  de  beau  temps  ou  de 
temps  sec,  que  vous  ont  fournie  plusieurs 
expérirnres  arrivées  en  dcsteiiips  analogues. 
11  est  vrai  que  l'idée  de  pluie  vous  fera  pen- 
cher d'une  manière  sensible  vers  TattcntG 
d*un  temps  plu\ieux,  lorsque  soufdera  la- 
qnilon,  et  cependant,  des  idées  directement 
opposées  de  beau  temps,  idées  confirmées 
par  plusieurs  expériences,  vous  détourneront 
de  cette  attente. 

§  160.  —  La  certitude  physique  ainsi  que 
Vévidence  physique  sont  toutes  deux  hypolhé- 
tiques,  cest-ù'dire  qu'elles  ne  peuvent  être 
conformes  à  ta  vérité  qu'autant  que  Von  ne 
supposera  pas  un  miracle  qui  en  renverse  les 
bases,  —  Démo.xst.  En  effet,  ces  bases  repo- 
sent sur  rhypolhèse  que  les  lois  de  la  na- 
ture seront  observées,  c^est-à-dirc  celles  qui 
règlent  Timugination  reproduisant  les  idées 
•de  nos  sensations  passées,  et  représentant 
celles  des  changements  survenus  dans  les 
objets  extérieurs  conformément  à  des  lois 
établies. 

'  §  161.  —  La  certitude  physique  de  nos  ju^ 
gemenls  sur  tes  événements  qui  doivent  arri-- 
ver  dans  ce  monde  ne  peut  pas  être  appuyée 
sur  une  induction  complète  et  générale,  — 
DÉMONST.  Il  n*est  personne  qui  ait  pu  faire 
par  lui-même  une  expérience  générale  et 
complète  de  tous  les  cas  possibles ,  ou  même 
qui  ait  pu  les  connaître  tous  parle  moyen 
du  témoignage  des  hommes.  d*une  manière 
certaine. 

La  certitude  physique  ne  tirant  donc  sa 
force  d'une  induction  générale,  ni  d*une  ma- 
nière absolue,  ni  même  en  y  ajoutant  la  con* 
<iition  qu*un  miracle  ne  la  troublera  pas,  on 
demande  si  elle  est  réellement  douée  de 
quelque  autorité,  au  moins  lorsque  cette 
condition  s'y  trouve  jointe,  et  d*où  lui  vient 
cette autoriié?  En  d'autres  termes,  d'où  vient 
que  les  expériences  passées  rendent  jproba- 
blc  et  raisonnable  l'opinion  que  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  de  pareils  événements 
«e  représenteront,  puisque  nous  n'aperce- 
vons pas  les  essences  mêmes  des  choses  qui 
en  sont  les  véritables  causes?  Ou  bien,  pour- 
quoi avons-nous  raison  de  conclure  avec 
certitude  que  Tévénement  arrivé  déjà,  dans 
un  cas  donné,  arrivera  de  nouveau  ,  si  Ton 
se  trouve  placé  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces? 

§  162,  —  La  certitude  physique  (hors  It  cas 
JTtfn  miracle  qui  la  détruise) ,  est  précisément 
jointe  avec  la  vérité  des  jugements  par  Vhypo- 
thèse,  soit  de  la  bonté  ou  de  la  perfection  vé- 
ritable de  la  nature  de  i esprit  humain  .  soit 
fiar  l'hypothèse  de  l'existence  de  lois  natu- 
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relies  établies  pour  déterminer  les  chanfjmaiif 
des  choses  créées.  —  Déhonst.  Si  rimagina- 
tion  reproduisant  à  sa  manière  et  d'aprè>  les 
lois  qui  lui  sont  imposées  les  idées  des chn- 
gements  qui  autrefois  lui  ont  été  apportes 
conjointement  parles  sensations,  et  pnch  ut 
à  la  vue  de  leur  uniformité  TersTatlonUde- 
vénemcnls  semblables,  si  celte  faculté >  dis- 
je,  est  une  véritable  perfection  d*»  l'esprit, 
alors  il  siTa  impossible  qu  elle  inspire  à  I  ts 
prit  de  faux  jugements,  puisque,  niél;ipti\sh 
quemcnt  p.irlant,  ce  quelle  trouvera  bien 
sera  réellement  cl  véritablement  bien,  et  ce 
qu'elle  trouvera  mal,  rédlomenl el  véril itle- 
ment  sera  mal.  Or  s*il  existe  des  lois  goiuri- 
les  el  invariables  de  la  nature,  selon  lesqueiks 
les  mêmes  événements  et  les  mêmes  modO- 
cations  se  reproduisent exactenieDl,nv(c  uni- 
formité et  constamment  dans  les  mf^mcs  rir- 
conslancos  données,  jusqu'à  ce  que  Dicuio- 
tervertisse  cet  ordre  par  un  miracle,  il  «a 
résultera  aussi  que  les  jugements  quel  e^p^ll 
humain  est  porté  à  prononcer  en  \eriu  Je 
cette  cerlilude  physique,  sont  tous  vrji>.  d 
qu*en  même  temps,  cette  faculté  de  rinitiii- 
gonce  produisant  les  idées  uniformi's  do 
expériences  passées,  et  par  elles,  él.inl  por- 
tée à  suivre  leurs  inspirations,  est  une  vcri- 
table  perfection  de  lesprit ,  puisqu'elle  oe 
peut  inspirer  que  des  jugements  vniis.  Dans 
i  une  et  l'autre  hypothèse ,  el  dans  tout»;  au- 
tre que  Ton  voudrait  encore  supposer,  si  tou- 
tefois une  d'elles  est  véritablement  la  bonne, 
la  certitude  physique  acquise  par  I  iiitlli- 
gcnce,  en  l'absence  de  tout  miracle,  est  soa- 
vent  parfaitement  liée  avec  la  vérité  (le>  ja< 
gemenls  vers  lesquels  elle  se  sent  portée. 

11  n'y  a  donc  à  démonirerque  re^istenre 
el  la  réalité  de  Tune  ou  l'autre  de  ces  Inpo- 
thèses  dont  l'une  présuppose  l'autre,  pour 
prouver  jusqu'à  l'évidence  que  la  cermli 
physique,  en  supposant  Tabsence  de  lout  mi- 
racle, n'est  pas  moins  que  Vévidence physifi^ 
un  moyen  de  s'assurer  de  la  vérité  des  juge- 
ments que  l'on  a  portés. 

§  163.  —  La  certitude  physique»  quotfit 
ayant  pour  origine  ta  reproduction  d'i(U(i 
que  l'expérience  a  toujours  présentées  cotmM 
inséparables,  ou  de  pareilles  sensulionf,  « 
fait  pas  voir  à  l'esprit  par  elle-mêm  et  imm- 
diatement  l'impossibilité  absolue,  menu  n^^^i- 
relie  d'un  autre  événement  entièrement  dilf-- 
rent  qui  doit  arriver  au  moyen  des  mêmes  'Vi- 


técédents  ;  et  c'est   précisément  en  q^^oi 


diffère  de  l'évidence  physique,  parce  que  reu- 
ci,  étant  une  intuition  de  la  raison  sufnsmie 
qui  détermine  l'acte  dans  le  moment,  démon- 
tre par  cela  même  que  si  cette  raison  suin- 
sante  reste  invariable,  le  raisonnemeni  que 
l'on  doit  tirer  d'elle  ne  pourra  non  plu^  »^: 
rier,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  t-hos'i'? 
changé  dans  cette  raison  naturelle snfTi>amj» 
et  qu'une  cause  surnaturelle  ne  s'y  vun 
adjoindre.  .^  .    .,. 

On  me  demande  donc  sllacertitodep 
sique  ne  fait  par  elle-même  connaître  ai 
telligcuce,  ni  l'impossibilité  naturelle  Oe  '|^^ 
vénement    contraire,    ni    par  copsoqut 
Tiafaillibilité  de  son  jugement,  si,  ^'-i^' 
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néanmoins  excepté  dans  le  cas  où  aurait  lieu 
an  miracle,  cas  auquel  son  cnonciation  n'a 
plus  aucune  réalité,  elle  peut  exister  simul- 
tanément avec  ia  fausseté  du  jugement,  ou 
autrement,  si  les  deux  hypothèses  du  §  162 
existent  réellement. 

§16i.  —  La  certitude  physique  peut  avoir 
des  degréi  différents,  —  Démonst.  La  base  de 
celle  certitude  consiste  dans  Tuniformité  des 
idées,  représentant  des  expériences  du  passé 
jusqu'alors  semblables,  ainsi  que  dans  la 
(idrté  et  la  multiplicité  de  ces  idées  (  §  159  ). 
Mais  comme  les  idées  uniformes  de  ce  genre, 
i  caa«e  de  la  différence  d*application  que 
nous  mettons  en  y  réfléchissant,  peuvent  être 
dans  les  uns  claires  et  distraites,  dans  les 
autres  obscures  et  embrouillées;  comme  en 
outre,  les  uns  peuvent  n'avoir  fait  que  quel- 
ques expériences,  et  les  autres  les  avoir 
multip'iécs  ;  par  cette  raison»  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  raisons  insufTisan- 
tes, douées  elles-mêmes  d'une  autorité  plus 
ou  moins  respectable ,  concourront  à  faire 
naître  dans  Tesprit  ce  penchant  à  porter  un 
jugement  semblable  sur  ce  qui  doit  arriver 
lorsque  les  mêmes  circonstances  viennent 
encore  se  présenter. 

§  165.  — Pour  acquérir  la  certitude  physi- 
sique  la  plus  complète  par  rapport  à  un  événe^ 
ment  futur,  il  rCest  pus  nécessaire  que  celui  qui 
v(ut  l'acquérir  fasse  lui-même  Vexpérience  de 
ces  faits,  ni  qu'il  ait  éprouvé  par  lui-même  tous 
les  événements  passés  ;  il  suffit  que  les  autres 
hommes  rendent  à  ce  sujet  un  témoignage  di^ 
recl,  et  qu'ils  assurent  que  toujours  ils  ont 
éprouvé  les  mêmes  faits  ;  t7  ne  faut  pas  même 
que  tout  le  monde  justifie  cette  assertion,  mais 
quelques-uns  seulement  ;  cependant,  il  est  né- 
cessaire aussi  qu*il  ne  s'élève  contre  elle  au- 
cune expérience  contraire  qui  puisse  paraître 
probable,  —  En  effet,  la  vie  humaine  étant 
cirronscrite  dans  des  bornes  très-étroites,  il 
nous  devient  impossible  d'être  partout  et  do 
vivre  avec  les  hommes  de  tous  les  pays.  Cette 
position  doit  donc  doublement  servir  à  res- 
treindre le  nombre  des  expériences  confor- 
mes que  l'homme  peut  faire  par  lui  même, 
ainsi  qnecelui  des  témoignages  humains  aux- 
quels il  doit  avoir  recours  pour  acquérir 
toule  la  certitude  dont  il  peut  jouir  dans  ce 
bai  monde.  11  ne  doit  cependant  même  pas, 
parce  qu'une  expérience  contraire  a  eu  lieu, 
perdre  de  vue  et  regarder  comme  n'étant  de 
nulle  valeur  les  raisons  que  lui  fournissait  la 
similitude  des  circonstances,  pour  se  décider 
i  JDger  d'une  certaine  manière. 

1 166.  —  Cette  faculté  dont  la  mémoire  est 
douée,  défaire  pencher  Vinlelligcnce  humaine, 
lorsqu'elle  a  constamment  obtenu  les  mêmes 
résultats  dans  les  mêmes  circonstances,  à  croire 
que  dans  t*avenir  de  semblables  événements  se 
reproduîronl.  et  cela  avec  une  certitude  phy- 
sique, cette  faculté,  dis-je,  est  une  perfection 
de  l'esprit  humain,  et  ainsi,  la  certitude  phy- 
sique de  pareils  jugements  est  inséparable  de 
Ifur  vérité  absolue,  hors  le  cas  d'un  miracle, 
ttnous  ne  pouvons  douter  que  dans  la  nature 
il  n'y  ait  des  lois  invariables  (|§  162.  IM).  — 
DÊnonsTaAnoif.  Il  est  clair,  d'après  le  sens 


Intime  et  l'expérience  journalière  que  tous 
les  hommes  ne  cessent  d'acquérir,  que  celte 
facuUé  est  l'unique  moyen  de  pourvoir  à  l'a- 
venir avec  sagesse  et  précaution,  que  loi 
seul  peut  nous  servir  à  conserver  et  la  vie, 
et  le  bien  dont  nous  jouissons,  qu'il  peut  nous 
en  procurer  par  la  suite,  ou  nous  apprendre 
à  nous  garantir  de  tout  malheur.  Si  donc  la 
vie  humaine  peut  être  remplie  de  auelque 
bien,  s'il  y  a  quelque  chose  de  réellement 
heureux  ou  malheureux,  dans  tous  les  évé«- 
nements  de  l'existence  deThomme,  que  cette 
faculté  nous  puisse  faire  acquérir  ou  dont 
elle  puisse  nous  préserver,  évidemment  ce 
moveu  de  se  procurer  le  bien  et  d'éviter  le 
mal  e!^t  lui-même  quelque  chose  d'utile  et  de 
bon,  et  c'est  véritablement  un  perfectionne- 
ment de  l'intelligence.  De  là  vient  que  par 
soi-même  il  ne  peut  nous  suggérer  un  juge* 
ment  faux^  comme  étant  un  véritable  mal, 
ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  au  parag.  162, 
parce  que  sans  cela  il  ne  serait  pas  un  moyen 
suffisant  pour  faire  éviter  le  mal  et  pour  as- 
surer le  bien.  Autrement: Ou  cette  faculté 
est  innée,  ou  elle  est  accidentelle.  Dans  le 
premier  Cvis,  comme  elle  est  quelque  chose 
de  réel,  c'est-à-dire  qui  détermine  à  des  ac- 
tes et  à  des  jugements  réels  ayant  pour  source 
une  nécessité  absolue  de  détermination,  et 
non  une  faculté  libre  de  se  prononcer,  alors 
c'est  une  émanation  qui  nous  est  communi- 
quée de  la  bonté  et  de  la  vérité  de  l*Etre  iq- 
fini,  et  par  là  même  c'est  quelque  chose  de 
précieux.  Dans  le  second  cas,  ce  ne  peut  être 
qu'un  être  infiniment  bon  qui  lui  ait  donné 
naissance;  ce  ne  peut  être  qu'un  dessein  du 
Créateur  de  l'univers  qui  nous  l'ait  commu- 
niquée, puisqu'il  ne  prut  nous  suggérer  de 
faux  jugements. 

Si  donc  il  est  évident  que  c'est  un  juge- 
ment vrai  que  nous  suggère  cette  faculté  de 
mémoire  lorsqu'elle  repose  sur  l'autorité  de 
plusieurs  expériences  toujours  homogènes,, 
cette  autorite  même  étant  aussi  constante  et 
homogène,  il  doit  en  résulter  des  lois  qu» 
participent  de  cette  constance  cl  de  cette  ho- 
mogénéité dans  la  n.iluro,  et  qui  déterminent 
la  succession  des  faits,  les  événements  et  les 
modifications  qui  surviennent  dans  le  monde 
(§  HO),  sans  quoi  il  n'y  aurait  aucune  espèce 
de  vérité  dans  les  jugements  qu'elle  nous 
engage  à  porter. 

§  107.  —  Quoique  ron  vienne  de  démontrer 
la  connexion  qui  existe  entre  la  ccriilude  pfiy» 
sique  actuelle  et  la  vérité  des  jugements  aux- 
quels elle  donne  lieu,  cependant  ce  n*est  pas 
ordinairement  sur  ce  raisonnement  que  s'ap- 
puie la  certitude  physique  qui  fait  adhérer 
l'homme  à  une  proposition,  mais  précisément 
sur  l'uniformité  des  idées  que  fournit  l'expé- 
rience du  passé.  —  Démonstration.  En  effet, 
lorsque  nous  nous  attendons,  en  vertu  de 
cette  certitude,  à  voir  infailliblement  se  réa- 
liser des  événements,  nous  ne  réfléchissons 
pas  sur  le  fondement  même  de  celte  certi- 
tude. Depuis  notre  enfance,  nous  avons 
adopté  cette  méthode  de  conclure  du  passé 
au  futur,  comme  un  guide  certain  qui  doit 
nous  faire  éviter  le  mal  et  nous  procurer  le 
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n*a  pour  fondimcnt  ni  le  raisonnement ,  ni 
fimpossibililé  (Vun  fait  contraire  ;  elle  se  fonde 
uniquement  sur  le  souvenir  des  expériences 
constantes  que  Von  a  faites  de  la  connexion 
existant  entre  la  véracité  d'un  témoin  et  les 
indices  qui  la  rendent  croyable. 

§  172.  —  III.  Pour  acquérir  une  certitude 
norale  inexpugnable  de  ta  véracité  d'un  té- 
moin, il  n'est  pas  besoin  que  l'on  ait  fait  par 
m-méme  l'expérience  de  son  amour  pour  la 
vérité  dans  tous  les  cas  possibles,  dans  les- 
quels il  a  prouvé  la  véracité,  en  étant  revêtu 
des  mêmes  caractères.  Il  suffit  que  l'on  con- 
naisse par  soi-même  un  grand  nombre  de  ces 
cas,  et  Que  le  témoignage  des  autres  hommes 
vienne  a  l'appui  de  cette  expérience  ;  encore 
ne  faut-il  pas  que  tous  les  hommes,  mais  seu- 
lement quelques-uns  donnent  ce  témoignage. 
(Voyeï8165). 

On  doîl  déjà  voir  comment  ces  principes 
que  les  arguties  des  déistes  nous  ont  forcé 
e  hérisser  d'épines  cl  des  diUGcultés  qu*on 
rencootre  en  parcourant  la  logique,  pour  que 
nous  les  rendions  inébranlables]  nous  con- 
duisent à  discerner  les  miracles  avec  toute 
la  certitude  que  nous  pouvons  désirer. 

i  III.  5'i7  errt^^e  un  moyen  suffisamment  cer- 
tain de  distinguer  les  miracles  divins  des 
prodiges  de  la  nature  et  des  prestiges  du 
démon. 

1 173.  —  De  même  que  la  certitude  physique 
dun  éténemeni  à  venir  et  à  plus  forte  raison 
son  évidence  physique,  s'il  est  possible  de  l'ob- 
tenir, ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'existence 
du  fait  contraire  au  moyen  d'un  miracle,  de 
mime  aussi  elle  ne  donne  pas  la  moindre 
preuve  que  le  contraire  ne  puisse  pas  exister 
au  moyen  d'un  miracle.  —  Démonst.  En  ef- 
(eu  Tune  et  Tautre  sont  conditionnelles  (§§ 
lS7f  160),  c'est-a-dire  existent  comme  moyens 
de  connaître  un  fait,  en  tant  qu*un  miracle 
ninlerviendra  pas  pour  les  détruire  ;  bien 
loin  d*a(Brmer  ou  de  nier  la  vérité  de  cette 
condition,  d'y  ramener  ou  d'en  détourner, 
elles  laissent  intacte  et  même  démontrée  la 
possibilité  du  contraire  au  moyen  d*un  mi- 
Mcle. 

En  effet,  la  certitude  et  même  Tévidence 
physique  d*un  événement  à  venir  n*ont  rien 
d'absoinment  contraire  à  la  possibilité  ou  à 
l'existence  même  d*un  miracle,  elles  ne  lui 
paraissent  opposées  que  privalivement,  com- 
me disent  les  métaphysiciens. 

{ 17i.  —  //  faut  que  l'on  ait  la  certitude 
physique  qu'un  événement  appartient  à  l'ordre 
naturel  pour  que  Von  puisse  affirmer  que  le 
fait  qui  lui  est  contraire  a  tous  les  caractères 
dun  miracle.  —  Déïionst.  En  effet ,  pour 
<|ue  je  puisse  savoir  réellement  qu'un  évé- 
nement quelconque  rentre  dans  les  miracles, 
je  dois  d'abord  m*assurer  que  cet  événement 
est  directement  opposé  à  la  loi  naturelle.  Or 
j^  ne  puis  m*en  assurer,  qu'autant  qu1l 
inVst  démontré  que  l'autre  événement  a  dû 
s'accomplir  sans  miracle  et  par  les  seules 
lois  de  la  nature.  Or  celte  certitude  est  phy- 
sique; il  est  donc  évident  qu'il  faut  d'abord 
être  physiquement  certain  que  révéncment 


contraire  peut  arriver  naturellement,  pour 
que  l'on  puisse  affirmer  en  tous  cas  que  l'é- 
vénement présent  est  miraculeux. 

Dans  quelle  grossière  erreur  David  Hnme 
est  tombé,  dans  son  Essai  philosophique 
dixième,  surh'S  miracles  (édition  franc.,  Lon- 
dres, p.  8  et  13).  Ce  philosophe  anglais  af- 
firme que  la  certitude  physique  de  Tévéne- 
roent  naturel  contraire,  qui  a  sa  source  dans 
l'expérience  des  sens ,  est  en  opposition  di- 
recte avec  toute  autre  espèce  d'évidence,  qui 
militerait  en  faveur  de  l'existence  du  miracle  : 
il  en  conclut  que  la  certitude  morale ,  résul- 
tant  du  témoignage  des  hommes ,  est  parfois 
inférieure  en  autorité  à  la  certitude  physique; 
qu'ainsi  aucun  témoignage  humain  ne  peut 
garantir  d'une  manière  certaine  l'existence 
d'un  mirarlc  passé;  qu'en  ce  ras,  la  certi- 
tude morale,  puisée  à  cette  source,  est  com- 
plètement écrasée  par  la  certitude  physique 
de  l'événement  naturel  contraire,  comme  le 
plus  faible  par  le  plus  fort.  Quelle  erreur 

frossière,  dis-je,  quel  raisonnement  opposé 
la  saine  logique!  Quand  il  s'agit  de  consta- 
ter l'existence  d*un  miracle,  la  certitude 
physique  qu'un  événement  opposé  a  eu  lieu 
naturellement,  n'a  réellement  aucun  poids,  et 
est  une  raison  parfaitement  insuffisante  do 
croire  ou  de  ne  pas  croire  à  ce  miracle.  Mais 

pourconnallre  la  nature,  ou  l'origine  surnatu- 
relle du  miracle,  ou  de  tout  événement  prodi- 
gieux ,  dont  l'existence  nous  a  été  certifiée 
soit  par  l'expérience  même  de  nos  sens ,  soit 
par  un  témoignage  étranger,  on  a  essen- 
tiellement besoin  d'être  physiquement  cer- 
tain que  l'événement  contraire  serait  arrivé, 
sans  l'intervention  d'un  miracle.  Autrement, 
les  apôtres  de  Jésus-Christ  ne  pourraient 
même  pas,  après  leurs  nombreuses  expérien- 
ces sensibles,  être  absolument  certains  da 
l'existence  des  miracles  de  Jésus-Christ,  puis- 
que cette  certitude  physique  des  sens  étant 
en  contradiction  ,  en  opposition  avec  une 
autre  certitude  phvsîque,  l'eût  entièrement 
paralysée,  comme  deux  poids  égaux  se  con- 
tre-balancent,  mis  en  deux  plateaux  opposés. 
Une  pareille  conclusion  est  sans  doute  celle 
que  voulait  tirer  le  philosophe  anglais,  et  ce- 
pendant, au  moment  où  il  sape  les  fonde- 
ments du  christianisme  avec  acharnement,  il 
vient  de  sang -froid  se  proclamer  chrétien. 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les 
déistes  vivant  au  milieu  des  chrétiens  se  soni 
couverts  du  masque  de  l'hypocrisie. 

§  nS.  —  1.  Autant  on  est  certain  que  dans 
un  cas  donnée  l'écénement  qui  devrait  arriver 
serait  conforme  aux  lois  de  la  nature,  autant 
on  doit  être  certain  que  s'il  arrive  un  événe^ 
ment  contraire,  cet  événement  contraire  est  un 
miracle. 

§  176.  —  II.  Tout  homme  qui  est  témoin 
oculaire,  ou  qui  assure  un  événement  au 
moyen  de  ses  sens,  lorsqu'il  est  convaincu  par 
une  certitude  physique  que  cet  événement  est 
opposé  aux  lois  de  la  nature,  devient  physi- 
quement certain  de  l'existence  d'un  miracle. 
Que  nous  apprend  en  effet  le  rapport  de  nos 
sens?  il  nous  prouve  d'une  manière  physi- 
quement certaine  tout  simplement  l'existenco 
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de  cet  événement  miracuieax.  Mais  nnc  au- 
tre loi  de  nature,  loi  d*ane  égale  ccrtîlude 
physique,  nous  apprend  en  même  temps  que 
ce  fait  a  tous  les  caractères  d*un  miracle  (V. 

le  S  précéd.)* 

g  177.  —  111.  Celui  qui  connaît  le  même  évé- 
nement par  le  témoignage  des  hommes,  témoi^ 
Mage  moralement  certain,  a  deux  certitudes; 
Tune,  morale,  de  l'existence  du  fait ^  et  Vautre, 
physique ,  du  caractère  miraculeux  de  ce  fait. 
£n  eflfel,  la  certitude  physique  n'étant  nulle- 
ment incompatible  avec  l'autre  preuve  natu- 
relle qui  constate  cette  existence,  cette  der« 
nière  conserve  toute  s:i  force. 

I  178.  —  La  certitude  morale,  ainsi  que  la 
certitude  physique  nous  font  connaître  et  dé- 
couvrir ,  sinon  toutes  les  lois  de  la  nature,  au 
moins  le  plus  grand  nombre  de  ces  lois,  —  Dfe- 
MONST.  Les  lois  de  la  nature  sont  des  règles 
invariables  et  uniformes  qui  président  d*une 
manière  constante  et  immuable  aux  modifica- 
tions matérielles  qui  arrivent  dans  ce  monde. 
Or  de  ces  lois  le  plus  grand  nombre  nous 
est  connu  au  moyen  de  la  certitude  phv- 
sique,  c*est-à-dire  au  moyen  d*une  expé- 
rience constante ,  uniforme  et  souvent  répé- 
fée  sans  se  démentir,  de  tous  les  hommes 
(§1  i^Ô,  165).  Ainsi  nous  sommes  physique- 
ment certains  que  les  éclipses  de  soleil  ne 
I meuvent  arriver  que  dans  la  nouvelle  lune,  et 
es  éclipses  de  lune  que  dans  la  pleine  lune, 
que  jamais  le  cours  du  soleil  n'est  suspendu 
pendant  plusieurs  heures  ;  nous  sommes  en- 
core physiauement  certains  que  la  nature, 
par  une  loi  immuable,  a  établi  une  propor- 
tion nécessaire  entre  la  cause  et  l'effet.  Il  est 
certain  que  cette  proportion  cesse  quelque- 
fois d*avoir  lieu,  par  exemple  entro  les  forces 
de  rhomme  et  le  mouvement  imprimé  à  une 
montagne  entière,  ou  la  séparation  des  eaux 
de  la  mer;  nous  sommes  encore  certains 
physiquement  qu'il  y  a  besoin,  par  une  loi 
immuable  de  nature,  d'une  application  di- 
recte de  la  cause  efficiente  au  sujet  qui  reçoit 
âoii  action,  de  manière  que  toute  cause  aoit 
avoir  sa  sphère  dans  laquelle  elle  déploie 
son  activité  et  dans  laquelle  doit  se  trouver 
le  sujet  sur  lequel  elle  agit.  Le  plus  souvent 
nous  savons  que  la  sphère  d'activité  d'une 
cause  ne  comprend  pas  les  objets  qui  en  sont 
trop  éloignés.  Ainsi,  il  est  certain  que  l'ac- 
tion de  rhomme,  ou  celle  d'un  corps  humain, 
n'a  pas  le  pouvoir  de  s'étendre  jusqu'au  so- 
leil ,  de  façon  que  la  voix  de  rhomme  ou 
l'impulsion  de  l'homme  puisse  l'arrêter  dans 
son  cours,  soit  lui-même,  soit  le  globe  ter- 
restre. Nous  sommes  certains  physiquement 
que  pour  produire  des  effets  donnés,  d'après 
une  loi  stable  de  la  nature,  il  faut  non-seu- 
lement recourir  à  certains  moyens  de  causa- 
lité, mais  encore  qu'il  faut  prendre  le  temps 
nécessaire  pour  que  ces  effets  puissent  être 
comme  mûris.  Ainsi ,  en  tout  genre  il  y  a 

f ^eut-être  beaucoup  de  choses  dues  à  l'art 
ui-même,  beaucoup  de  choses  dues  à  la  na- 
ture, mais  toujours  faut-il  qu'on  ait  eu  re- 
cours aux  instruments  nécessaires  et  qu'on 
ait  mis  le  temps  convenable.  Ainsi,  la  méde- 
cine ordonne  un  grand  nombre  de  roédica- 
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ments  qui  ne  peuvent  être  elOcaces  contre 
les  maladies,  qu'autant  qac  l'on  suit  les  m- 
dations  et  que  l'on  conserve  les  dislancos 
prescrites.  11  en  est  de  même  de  presque 
tous  les  arts  qui,  dans  la  confection  de  \m% 
chefs-d'œuvre ,  observent  avec  une  cerliiuip 
physique  les  lois  établies  par  la  nature 
Ainsi,  la  moisson  ne  se  trouve  pasmûrpao 
moment  même  où  elle  sort  de  terre.  Vous 
devez  donc  refuser  aux  créatures  cette  puis. 
sance  d'action  sur  les  autres  créatures,  mais 
pour  l'attribuer  à  Dieu  seul;  le  senlimenisi 
approprié  aux  phénomènes  ordinaires  con- 
servera toute  sa  certitude  comme  représ(  r- 
tant  des  lois  naturelles.  En  effet,  il  restera 
certain  et  indubitable,  physiquement  parlant, 
que  Dieu  ne  nous  âte  pas  la  vue  de  la  lumière 
solaire  dans  les  nouvelles  lunes  par  Tintor- 
position  du  disque  lunaire;  qu'il  ne  Irans- 

Sorte  pas  les  montagnes  et  ne  divise  pas  les 
euves  pour  seconder  les  efforts  de  rhomme 
seul  ;  que  le  cours  apparent  du  soleil  ne  s'ar- 
rêtera pas  à  la  voix  de  l'homme;  que  les  ma- 
ladies graves  ne  se  guériront  pas  sans  re- 
mèdes convenables,  ni  instantanément.  Don , 
il  y  a  le  plus  grand  nombre  de  lois  dans  la 
nature,  que  nous  connaissons  assez,  etc. 
Hais,  non-seulement  les  déistes  reu'cnt 

3ue  nous  ayons  cette  notion  assez  certaine 
e  la  plupart  des  lois  de  la  nature,  mais  en- 
core ils  prétendent  et  soutiennent  opiniâire- 
ment  que  nous  ne  devons  en  ignorer  aucune 
pour  avoir  le  droit  d'assurer  qu'un  niirtde 
a  pu  avoir  lien ,  et  pour  le  distini^uor  des 
merveilles  de  l'art  et  des  prodiges  de  la  n> 
ture.  Bien  que  la  plupart  des  lois  naturellts 
nous  soient  connues,  disent-ils,  il  y  en  a  en- 
core un  nombre  infini  que  nous  ignnnms 
complètement.  Qui  osera  garantir  miinie- 
nanlque,  toutes  les  fois  que  l'apparence  d  un 
miracle  vient  frapper  ses  yrux,  il  n'y  a  pas 
là  réellement  une  intervention  de  ce<  ioi> 
secrètes  de  la  nature,  et  que  ce  qui  pour  n  us 
porte  tous  les  caractères  d'un  véritable  mi- 
racle n'est  pas,  relativement  au  cours  orli- 
nalre  et  certain  de  la  nature,  une  cun$équ(  nre 
Inévitable  des  lois  qui  le  dirigent.  J'adinti5 
qu'un  événement  puisse  contredire  Ic)  loi!» 
ordinairement  invariables  de  la  nature  :  lt$ 
lois  établies  et  connues  peuvent  entrer  on 
opposition  directe  avec  les  lois  inconnue^  «t 
secrètes  de  la  nature,  et  de  cette  luKe  naiiri 
un  cas  exceptionnel  pour  les  unes  ou  po^r 
les  autres,  et  ce  cas  exceptionnel, quoique 
étant  le  produit  d'une  loi  inconnue,  ninis  in- 
variable, nous  paraîtra,  à  nous  antres  is^no- 
rants,  un  miracle  réel.  Supposons,  par  eum- 
pie,  une  éclipse  de  soleil  dans  la  pleine  Inn'i 
c'est  une  contradiction  avec  les  lois  de  la  ni- 
ture,  mais  qui  sait  s'il  n'existe  pas  en  réalité 

Cî-t 


une  cause  qui  nous  est  inconnue,  qu>  ^^^ 
restée  pour  nous  un  mystère,  et  qui  apporte 
A  la  loi  que  nous  avons  adoptée  une  excci'' 
ion  formelle  ?  Il  n'y  a  donc  ici  qoe  possihi- 


lité ,  sans  que  cette  possibilité  nous 
croire  à  aucune  raison  qui  puisse  nous  iji  e 
soupçonner  l'intervention  réelle  de  celle  cnu- 
se  secrète  appartenant  aux  lois  de  la  nature. 
La  certitude  physique  n'est  donc  pas  détruite 
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'^  ;  elle  subsiste  dans  toute 
.1  avoir  dans  ce  monde, 
.:    r.ïv.  jamais  sur  une  ex- 
•  Miinl  répandue  de  toutes 
I    '  lire  qui  servent  à  démontrer 
i  t  il  une  exception  même  natu^ 
Mhinoins,   outre  l'invraisemblance 
•  à   supposer  qu*un  homme  adroit 
•  l'a^lule,  et  peut-être  même  n*ayant 
^)e  aucune  connaissance  des  belles- 
N.  eût  reconnu  les  lois  de  la  nature,  que 
>  pius  grands  savants  ignorent  en  général, 
!  qu'ainsi  il  parvienne  à  testeur  faire  rcgar- 
s.  [  comme  des  miracles,  nous  devons  vous 
•  oinaincre  par  des  raisons  claires  et  évi-^ 
«icnies  que  Dieu,  en  matière  de  religion,  ne 
bouffriraît  pas  une  telle  imposture.  Par  la 
»uilc,  les  arguments  que  nous  donnerons 
auront  pour  objet  de  prouver  que  si  la  cer- 
fitude  pnysique  pouvait  nous  abuser,  suppo- 
sition dont  nous  avons  démontré  Timpossi- 
bililé,  au  moins  elle  ne  peut  pas  nous  tromper 
dans  ce  cas ,  puisaue  nous  pouvons  recon-^ 
naître  d'une  manière  certaine  le  caractère  de 
miracle  dans  Tévénement  physique  qui  est  al- 
légué CD  faveur  de  l'existence  de  la  révélation. 
Les  mêmes  déistes  ajoutent  qu'il  est  en- 
core plus  difficile  de  savoir  si  un  événement 
arrivé  d'une  manière  extraordinaire  est  un 
véritable  miracle  fait  par  la  Divinité,  si  Ton 
admel  surtout  d'autres  esprits,  outre  l'âme 
bamaiue,  des  génies  méchants  ennemis  de 
rhomme.  En  etîet,  nous  ignorons  jusqu'où 
8*éteiid  leur  pouvoir,  et  nous  ne  pouvons 
piir  conséquent  savoir  comment  les  prodiges 
qu'ils  auraient  opérés  pourraient  être  distin- 
gués des  véritables  miracles.  Ici  les  déistes 
Lommcltent  évidemment  un  plagiat,  un  vol, 
CD  nous  attaquant  avec  des  armes  qu'ils  re- 
gardent comme  complètement  ridicules  et  qui 
ne  peuvent  avoir  de  force  que  dans  notre 
religion.  Néanmoins  nous  n'apporterons  pas 
dans  cette  démonstration  de  la  révélation  par 
les  miracles  de  vaines  paroles,  mais  de  gra- 
ves arguments. 

S  179.  —  Il  est  tout  à  fait  invraisemblable 
que  Dieu  puisse  permettre  jamais  qu'un  im- 
posteur parvienne  à  connaître  seul  tes  lois  les 
plus  secrètes  de  la  nature ,  lorsque  cette  con- 
naissance est  refusée  même  aux  hommes  les 
plus  savants,  de  manière  à  ce  que  cet  imposteur 
puisse  en  abuser  pour  en  imposer,  en  matière 
dt  religion^  non-seiUement  aux  honnêtes  gens, 
mais  encore  à  des  nations  entières,  et  pour 
leur  apporter  l'erreur  au  nom  même  du  Dieu 
de  vérité ,  en  s'appuyant  de  son  autorité ,  et 
cela  sans  qu'il  reste  un  seul  moyen  moralement 
possible  de  découvrir  une  pareille  imposture. 
Parla  même  raison,  il  est  impossible  que  Dieu, 
dems  un  semblable  cas ,  permette  à  un  esprit 
infernal  de  prêter  toutes  ses  forces  sumatu^ 
relies  à  cet  imposteur,  afin  que  celui-ci  s'en 
serve  pour  tromper  en  matière  de  religion  des 
nations  entières  et  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux ,  en  abusant  du  nom  de  Dieu ,  et  cela 
sans  quit  resté  à  l'homme  un  moyen  naturel 
de  démasquer  l'imposteur.  —  Démonst.  Il  est 
lartout  évident  que  Dieu  ne  peut  permcl- 


tre  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  cas  par  rapport 
au  genre  humain  tout  entier,  en  tout  ce  qui 
concerne  les  chapitres  essentiels  et  absolu- 
ment nécessaires,  les  points  capitaux  de  la 
religion  même  naturelle,  puisque,  sans  cette 
connaissance,  personne  ne  pourrait  remplir 
la  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé,  qui  consiste 
dans  l'hommage  que  l'on  doit  rendre  à  Dieu, 
personne  ne  pourrait  mériter  la  béatitude  à 
laquelle  il  est  destiné  (§28,  etc.).  Mais  il 
est  complètement  invraisemblable  que  Dieu 
puisse  permettre  Tune  ou  l'autre  de  ces  sup- 
positions, dans  tout  ce  qui  concernerait  mê- 
me les  points  moins  importants  de  la  religion. 
En  effet,  cette  idée  est  en  opposition  avec 
celle  de  la  bonté  infinie,  de  la  puissance,  de 
la  sagesse,  de  la  véracité  que  Dieu  nous 
prouve  surtout  dans  tout  ce  qui  concerne  le 
culte  que  lui  accordent  toutes  ses  créatures 
raisonnables.  En  effet,  la  Divinité  ne  peut, 
étant  douée  de  toutes  ces  qualités,  se  dé- 
pouiller ainsi  volontairement  et  par  un  oubli 
particulier  de  la  faculté  qu*clle  possède,  par 
une  révélation  interne  ou  externe,  surnatu* 
relie ,  de  faire  entendre  sa  voix  à  l'homme 
juste  et  honnête,  et  de  le  convaincre  de  quel- 
que vérité,  ou  de  lui  intimer  sa  volonté  de 
manière  à  ce  qu'il  en  reste  suffisamment 
convaincu,  afin  d'exiger  de  lui  robéissance 
et  certains  hommages.  Comme  aussi  Dieu  ne 
peut,  par  une  condescendance  de  ce  genre, 
priver  tout  le  genre  humain  ou  des  nations 
entières  complètement  innocentes,  qui  n'ont 
à  se  reprocher  aucune  faute,  de  tout  moyen 
propre  et  suffisant  de  s'élever  au-dessus  des 
grossières  erreurs,  des  superstitions,  des 
dangers  qui  compromettent  leur  salut,  dan- 
gers de  la  plus  haute  eravité,  s'ils  avaient 
pour  source  une  révélation  fausse  de  ce 
genre  et  pour  objet  une  croyance  religieuse 
erronée,  comme  il  arriverait  si  cet  imposteur 
proposait  de  nouveaux  dogmes  comme  arti- 
cles de  foi,  ou  des  dogmes  incompréhensibles, 
ou  des  devoirs  pénibles  à  remplir.  Si  donc 
la  certitude  physique,  considérée  comme  un 
moyen  essentiel  à  l'esprit  humain  pour  lui 
faire  connaître  d'avance  le  bien  physique 
qu'il  doit  acquérir  et  le  mal  physique  dont 
il  doit  se  défendre,  ne  peut  nous  tromper  en 
pareil  cas,  appartiendra-t-il  moins  à  la  bonté 
et  à  la  providence  divines  d'empêcher  que 
cette  certitude  ne  puisse  être  trompeuse 
quand  il  s'agit  de  religion,  de  son  culte  et 
d'un  indice  que  l'on  attend  de  sa  volonté  su- 
prême pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  à  ce 
sujet  (§  166).  On  sait  que  la  providence  de 
Dieu,  de  notre  souverain  maître,  est  l'arbitre 
absolu  tant  de  la  science  des  hommes  que 
de  la  puissance  des  démons ,  et  de  celle  des 
esprits  quelconques,  en  tout  ce  qui  ringarde 
la  religion,  aussi  bien  qu'en  tout  ce  qui  con- 
cerne le  bien  naturel  de  rhumanilé.  Donc  il 
est  invraisemblable,  etc.,  etc. 

L'argument  que  nous  venons  de  donner 
doit  paraître  d'une  force  invincible ,  d'une 
évidence  irréfragable,  à  celui  qui,  n'ayant  ni 
emportement  ni  affections  pervirses,  s'en 
rapporte  à  la  saine  raison.  Cependant  les 

(Vinf/t^deux.) 
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déislcs  nous  répondent  :  1*  Dicn  a  permis 
qu'une  quanlilé  innombrable  de  païens  fus- 
sent confirmés  dans  Tidolâtrie  par  rcrrcur 
où  les  jetaient  les  oracles  et  les  prodiges  opé- 
n'^s  pnr  les  divinités  dos  gentils,  sans  qu*il 
fût  possible  à  ces  hommes  simples  et  gros- 
siers de  démasquer  les  ruses  de  leurs  ridi- 
cules sacrificateurs  et  de  reconnaître  les 
prestiges  des  démons,  surtout  si  le  sens  com- 
mun, qui  seul  peut  nous  apprendre  Tunité 
d'un  Dieu,  ne  peut  servir  de  caractère  suffi- 
sant pour  reconnaître  la  vérité  de  la  religion 
naturelle  (§  40)  :  Dieu  peut  donc  bien  encore 
permettre  que  de  pareilles  erreurs  atteignent 
encore  d'autres  hommes.  — Béponsc.  Celui 
qui  rend  à  Dieu  par  sa  pensée  le  respect  qu'il 
lui  doit,  dans  le  cns  de  la  proposition  de  Tante- 
cédenly  doit  établir  pour  principeque  Dieu  n'a 
pu  permettre  cet  excès  de  malheur  et  de  désas- 
tres contre  les  hommes  qu'autant  qu'il  s'est 
senti  irrité  à  la  vne  de  cette  masse  de  coupa- 
bles, dont  les  crimes  étaient  parvenus  à 
étouffer  môme  la  voix  du  sens  commun.  Au- 
trement, au  moyen  des  caractères  que  nous 
donnerons  plus  tard  au  paragraphe  180,  il 
devienllrait  facile  de  couper  court  à  toutes 
ces  impostures ,  de  dévoiler  ces  prestiges 
trompeurs.  Mais  si  le  déiste  pousse  l'impu- 
dence jusqu'à  soutenir  que  Dieu  sévissait 
alors  contre  des  peuples  innocents,  j'avoue 
que  lui-même  mérite  bien,  pour  une  audace 
aussi  coupable,  d'être  puni  comme  eux  par 
un  funeste  aveuglement.  Mais  bientôt  ce  mê- 
me déiste^  qui  veut  faire  croire  à  l'innoceneo 
du  genre  humain,  et  cela  pour  avoir  Toccasion 
d'accuser  Dieu  de  cruauté,  nous  dira  bientôt 
que  tous  les  hommes  sont  coupables,  et  cela 
pour  se  dispenser  d'écouter  la  parole  de  Dieu, 
kn  outre,  ces  prodiges  et  ces  oracles,  n'ayant 
jamais  eu  une  évidence  physique,  n'ayant 
jamais  été  attestés  par  des  témoins  en  nombre 
suffisant,  étant  entachés  de  manœuvres  frau- 
duleuses que  l'on  découvrait  à  chaque  in- 
stant, peuvent-ils  entrer  en  comparaison 
avec  des  miracles  prouvés  physiquement?  et 
de  quelle  force  peut  être  un  pareil  argument? 
Seconde  objection.  —  11  a  pu  arriver  que 
les  hommes  fussent  coupables  aux  yeux  do 
Dieu  de  quelque  faute  cachée;  Dieu  peut 
donc,  pour  les  punir  d'une  pareille  faute, 
permettre  en  matière  de  religion  une  erreur 
universelle.  Preuve  de  V antécédent.  Selon 
les  chrétiens  eux-mêmes,  tous  les  hommes 
ont  péché  dans  Adam.  Donc,  etc.,  etc. —  Hé- 
PONSB.  Il  est  indigne  de  Dieu  de  punir  d'a- 
vance et  avant  que  Ton  soit  coupable  ;  or  une 
religion  erronée,  qui  serait  appuyée  de  faux 
miracles,  serait  une  peine  anticipée,  et  qui, 

Î)Our  les  hommes  mêmes  qui  doivent  naflre 
es  premiers  dans  cette  nation  ou  dans  l'uni- 
vers, est  une  punition  qui  précède  leur  nais- 
sance, si  un  imposteur  pouvait  répandre  ainsi 
l'erreur,  sans  qu'il  y  eût  un  moyen  de  la  re- 
connaître. 2^  Les  déistes  n'argumentent  ici 
que  d'une  simple  possibilité,  sans  qu'aucun 
argument  vienne  appuyer  leur  assertion,  sa- 
voir qu'il  existe  actuellement  un  péché  uni- 
versel. Il  y  a  plus,  la  bonté  divine  s'oppose 
A  ce  que  les  hommes,  même  coupables,  mais 


repentants  et  demandant  humblement  à  Difu 
la  lumière  de  la  véri.té,  soient,  par  une  ppr- 
mission  de  la  Divinité,  victimes  de  l'errcnr 
sus-énoncée.  Que  les  déistes  eux-mêmes  de- 
mandent à  Dieu  une  pareille  lumière  pour  ne 
pas  être  aveuglés  par  l'erreur  1  S'ils  alliVueni 
en  faveur  de  leur  opinion  le  péché  oni;inel 
lui-même,  dont  la  connaissance  ne  \m  est 
parvenue  qu'au  moyen  de  la  révélaiion.  el 
par  conséquent  qu'ils  doivent  regarder  d.m^ 
leur  système  comme  un  mensonge,  poche 
que  la  révélation  nous  apprend  avoir  é(ep- 
mis  par  les  mérites  du  Fils  de  rbommr.  d<> 
manière  que,  considéré  enloi-mèmc,  il  n  at- 
tire à  personne  de  peine  positive,  comr.  e  (ni 
dit,  faveur  bien  plus  importante  qnc  la  perle 
d'une  grâce  non  méritée,  et  que  ion  nn<j< 
retire,  telle  que  l'était  la  possession  duoe 
nature  intègre  et  des  dons  qui  v  ctaicni  at- 
tachés. Or  une  erreur  accréditée  publique- 
ment et  généralement  en  matière  de  n  li:i  <n 
serait  une  peine  positive,  non-senleireni  qui 
priverait  des  faveurs  célestes,  mais  enorr 
qui   bouleverserait  d'une  manière  func^i* 
notre  état  naturel  lui-même.  Donc,  quoiqc 
tous  les  hommes  aient  péché  dans  Adam  (H 
Eve  d'une  manière  semblable,  et  qu'ils  âi<  m 
tous  participé  au  péché  ori^nel,  cependn; 
une  déception  générale  aurait  été  une ir.u- 
stice.  ^*  Il  suivrait  enûn  delà  quclanrii- 
tude  physique  pourrait,  d'après  une  permis- 
sion de  Dieu,  être  un  motif  d'erreur,  pnisj'^ 
Dieu  n'est  pas  plus  obligé  do  dérendre  i'« 
coupables  du  mal  physique  que  du  mal  mo- 
ral (§  166). 

Troisième  objectiott,  —  La  conna- 
sance  même  de  la  vraie  religion  est  une  fi- 
veur  que  Dieu  ne  nous  devait  pas  à  chacun 
en  particulier  (num.  59).  Dieu  peut  duii:. 
même  sans  que  nous  nous  sojons  rendis 
aucunement  coupables,  ou  seulemenl  à  cauv> 
de  notre  tache  originelle,  nous  en  cnlev<  r  ii 
notion.  — Rfcp.  Distinguons  le  consâfwii' 
donc  il  a  pu  l'enlever  à  tous  les  homme  ,i^ 
le  nie  :  donc  il  a  pu  l'enlever  à  beauc  >  ; 
d'hommes.  —  Nouvelle  distinction,  ion^  "• 
concédant  la  conséquence  :  En  ne  leur  amO'* 
dont  pas  cette  notion?  oui.  En  pcrmii::-' 
qu'on  les  trompât^  qu'on  les  assujcliliinf''' 
liblement  à  l'erreur?  non.  Car  alors  ce  ne 
serait  plus  simplement  une  faveur  que  W'^ 
aurait  enlevée,  ce  serait  le  mal  que  Ion  au- 
rait inauguré.  S'il  existe  parmi  nous  i'^ 
hommes  qui  prétendent  que  les  peines  po^'- 
lives,  c'est-à-dire  les  maux  absolus  cl  ili'f  '■; 
et  non  pas  la  simple  privation  d'une  fa\' •• 
imméritée,  sont  attachés  au  péché  ori^i-^' 
comme  châtiment,  qu'ils  répondent  coni'^' 
ils  le  pourront  aux  arguments  des  dci?  i? 
Pour  moi,  je  n'ai  d'autre  but  à  rempli''' 
que  de  défendre  les  dogmes  du  chrisli:n;M  *  ; 

Quatrième  objection.  — L'erreur  n'^ 
jamais  coupable  qu'autant  qu'elle  .ilia/- 
directement  la  substance  même  delà  rei;:'  = 
naturelle,  Dieu  peut  donc  la  permellre  y;î> 
que  Ton  puisse  le  taxer  de  cruauic.  —  •' 
réponds  en  niant  Vantécédent  :  p^  ^  '  \ 
croyance  naissent  de  graves  obligaiior'.^"  ' 

de  croire  des   dogmes   inromoréhins'^' •• 


CERTITUDE  DE  LA  RELIGION  RÉVÉLÉE. 


CM 


ruMsme  étant  révélés  par  Dieu  même,  soit  de 
s'asireîndfe  à  des  devoirs  pénibles,  par 
exemple,  i  conresser  tous  ses  péchés,  même 
ci*iix  qui  sont  le  plus  cachés ,  et  cela  à  un 
aulre  homme.  Ne  pas  remplir  ces  devoirs, 
c'est  mépriser  Dieu  d*une  manière  outra- 
gcaole  cl  mériter  des  châtiments  et  des  pei- 
nes noDveUcs.  Les  déistes  nous  diront-ils  que 
tout  cela  n*esl  rien  de  bien  grave?  Alors, 
pourquoi  ont-ils  tant  d'éloignement  pour 
notre  religion?  Elle  n*a  cependant  rien  de 
contraire  à  la  religion  naturelle,  elle  n'y 
ajoute  que  des  choses  en  même  temps  pro- 
pres à  sanctider  Thomme  et  à  lui  procurct 
la  gloire  et  le  bonheur  (§  119). 

CiiiQviiiiB  OBJECTION.  —  L*errcur  sera 
toujours  facile  &  découvrir  si  généralement 
TOQS  regarder  comme  un  imposteur  celui 
qui,  pour  vous  tromper,  emploie  un  langage 
obscur  et  oso  Tattribuer  a  Dieu  qui  peut 
parler  clairement  et  a  toits  les  moyens  de 
convaincre  Thomme ,  sa  créature ,  lorsqu'il 
lui  plaft.  —  RÉPONSE.  Oterez-vous  donc 
à  la  certitude  physique  toute  son  autorité? 
Cependant  il  n'existe  aucune  chose  naturelle 
où  elle  se  produise  avec  plus  de  persévérance 
qae  dans  la  preuve  des  miracles.  Empécherez- 
TOQs  que  Dieu  ne  puisse  parler  à  Thommc 
et  lai  révéler  ses  vérités  de  manière  à  ce  que 
celai-ci  reste  libre  d'opter  entre  l'obéissance 
à  Dieu  ou  la  désobéissance?  Si  Dieu  vient  à 
convaincre  évidemment  l'homme  que  c'est  la 
Divinité  qui  lui  parle.  Dieu  ne  pouvant  trom- 
P^T  l'homme ,  en  lui  parlant ,  alors  ce  n'est 
plas  une  liberté  de  croire,  c'est  une  nécessité 
qu1l  nous  aurait  faite.  Enfin,  n'aurons-nous 
pas  à  nous  reprocher,  comme  une  faute  digne 
des  plus  grands  châlimcnts,  la  désobéissance 
à  un  homme,  lorsque  nous  n*avons  qu'une 
cerlilude  négative  qui  nous  porte  à  croire 
qoecrt  homme  est  notre  roi,  notre  père, 
notre  chef?  Et  cependant  nous  ne  nous  croi- 
rons obligés  de  croire  ou  d'obéir  à  la  parole 
de  Dion  qu^autant  qu'il  nous  aura  lui-même 
convaincus  de  la  réalité  de  sa  parole  et  de  ses 
commandements  ?  Vous  voyez  donc,  6  déistes, 
que  vous  ne  pouvez  en  rien  ébranler  la  cer- 
lilude  de  notre  proposition. 

i  180.  —  VimpossibUité  de  démontrer  pure- 
^fnt  et  simplement  qu'un  miracle  n'est  pas  un 
prestige  du  démon  n'est  pas  un  obstacle  à  la 
^ntitude  physique  d'un  miracle  dont  les  sens 
pfutent  nous  apporter  la  perception  ;  il  suffit 
(j^tl'on  puissealléguer  rinvraisemblance  d'une 
iflle  iupposition  comme  nous  l'avons  dit  au 
l précédent.  —  DÊifONSTBATiON.  En  effet,  la 
<^crUludc  physique  subsiste  dans  toute  sa 
force,  quand  bien  même  on  ne  pourrait  dé- 
montrer catégoriquement  qu'il  est  de  toute 
impossibilité  que  l'esprit  malin  nous  ait  tenus 
dans  une  perpétuelle  illusion.  11  suffit  alors 
<iu'il  y  ait  dans  cette  illusion  actuelle  une 
souveraine  invraisemblance,  pour  que  Ton 
f^ournisseun  point  d'appui  pour  la  certitude 
physique;  on  doit  donc  penser  la  même  chose 
de  la  certitude  physique  des  miracles  qui 
tombent  sous  nos  sens. 

^oilà  à  quoi  se  réduit  tout  le  raisonne- 
ment des  déistes  :  //  n'est  pas  métaphysique- 


tncnt  impossible  qu'un  miracle,  quoique  adopté 
comme  réel  par  tes  hommes  en  général  et  même 
par  les  plus  éclairés,  ne  soit  en  réalité  qu'une 
imposture  ourdie  par  un  homme  adroit  on 
une  illusion  diabolique.  Je  ne  suis  donc  pas 
tenu  à  croire  que  Dieu  ait  voulu  manifester 
sa  volonté  par  ce  miracle  ;  ï7  y  aurait  même  de 
la  témérité  à  prodiguer  ainsi  ma  confiance. 
Voilà  donc  tout  ce  grand  argument  des  déis- 
tes 1  Ils  devraient  bien  y  ajouter  ce  dévclop* 
pement  de  la  conclusion  :  Donc  je  ne  suis  pas 
tenu  à  croire ,  et  par  prx^denceje  ne  crois  pas, 
malgré  l'évidence  physique  et  morale,  qu'il  soie 
certain  que  Dieu  m'ait  parlé  par  ce  miracle  et 
Qu'il  ait  prouvé  la  vérité  du  christianisme. 
Quelle  conclusion  absurde  1  Qu'opposerez- 
vous, dites-moi,  aux  idéalistes  s'ils  viennent 
vous  dire  :  Metaphysi^uement  parlant  il  n'est 
pas  impossible  aue  Dieu  permette  à  un  être 
qui  lui  est  inférieur  de  nous  représenter  un 
monde  sensible  qui  n'existe  réellement  que  dans 
ses  idées ^  et  de  nous  tenir  ainsi  dans  une  per- 
pétuelle  déception ,  en  nous  faisant  voir  un 
monde  tout  à  fait  chimérique.  Voilà  pourquoi 
je  crois  agir  prudemment  en  soutenant  qu'il 
n'existe  pas  un  monde  qui  tombe  sous  les  sens. 
Vous,  déistes,  vous  soutenez  que  Dieu  peut 
permettre  qu'un  faux  miracle  ait  lieu  pour 
nous  punir  tous  d'un  péché  commun.  L'idéa- 
liste en  dira  tout  autant  et  donnera  le  même 
motif  à  sa  prétendue  erreur  des  sens.  On  no 
peut  sortir  de  là.  Sera-ce  donc  là  l'excuse  que 
vous  pourrez  présenter  à  la  Divinité  pour 
justifier  votre  défaut  de  croyance?  Dans  un 
cas  pareil ,  oseriez-vous  bien  la  présenter  à 
votre  prince ,  pour  justifier  votre  désobéis^ 
lance  a  ses  ordres  ? 

En  outre ,  comme  l'argument  des  §§  163 
et  166  nous  parait  comporter  évidemment  la 
preuve  de  la  connexion  absolue  de  la  certi- 
tude physique  avec  la  vérité  physique  dans 
les  choses  naturelles,  il  nous  parait  aussi 
certain  qu*un  pareil  argument  aurait  toute 
la  force  d'une  démonstration  de  raison,  pour 
prouver  la  connexion  absolue  de  la  certitude 
physique  des  miracles  avec  la  vérité. 

§  181.  —  I.  Toutes  les  fois  donc  qu'il  arrive 
un  événement  prodigieux  dans  lequel  le  nom 
de  la  Divinité  est  mis  en  avnnt  pour  cacher 
quelque  fausseté  ou  pour  détruire  la  croyance 
à  quelque  dogme  religieux ,  et  que  ce  prodige 
est  amené  par  la  fraude  d'un  imposteur  adroit 
ou  par  les  prestiges  du  démon,  de  manière  à 
ce  qu'une  nation  entière  risque  d'en  être  la 
dupe.  La  providence  de  Dieu  se  charge  néces- 
sairement de  donner  aux  hommes  probes  et  aiAX 
gens  éclairés  des  maraues  certaines  pour  re- 
connaître la  fausseté  ae  ces  miracles. 

§  182.  —  11.  Ces  indices  ou  marques  certai* 
nés  sont  :  i*  Labsurdité  ou  Vimmoralitéde  la 
doctrine  à  laquelle  se  rattachent  ces  faux  mi-- 
racles.  2*  La  découverte  de  plusieurs  impostu- 
res ou  plusieurs  prestiges  de  la  part  de  celui 
qui  opère  ces  prétendus  prodiges,  3*  La  décou^ 
verte  des  moyens  occultes  qu'il  met  en  usage 
4*  L'existence  des  miracles  bien  plus  éclatatîts 
de  la  part  de  Dieu  en  faveur  ae  la  vérité  et 
pour  confondre  tout  l'art  de  l'imposteur.  5*  Si 
le  commun  des  hommes  ne  peut,  faute  de  iuoe^ 
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vient,  découvrir  la  fraude,  le  mépris  général 
des  docteurs  et  des  hommes  consciencieux  fait 
justice  de  ces  prestiges  mensongers. 

Vous  avez  un  exemple  du  premier  moyen 
de  reconnaître  la  fausseté  des  miracles  dans  les 
oracles  des  divinilés  païennes,  dont  loat  le 
monde  pouvait  aisément  reconnaître  Tori- 
(;ine  comme  venant  des  démons  ou  des  sa- 
crificateurs intéressés  ;  il  ne  fallait  pour  cela 
que  remarquer  quel  était  le  but  de  ces  prodi- 
ges ,  c'esl-à-ilirc  la  déification  d'idoles  im- 
pures ,  voraccs ,  innombrables.  Le  second 
moyen  est  applicable  à  Mabomel.  Le  troisième 
se  retrouve  dans  rhisloirc  do  Daniel,  qui 
montre  au  roi  Darius,  au  moyen  de  la  pous- 
sière dont  le  pavé  du  temple  se  trouve  recou- 
vert ,  les  traces  des  pieds  des  sacrificateurs  , 
venus  la  nuit  enlever  les  offrandes.  Le  qua^ 
rnVme  a  lieu  lorsque  Moïse  confond  en  pré- 
sence de  Pharaon  les  prestiges  des  magiciens, 
el  par  ses  véritables  miracles  ,  leur  fait  sen- 
tir la  faiblesse  et  les  bornes  de  leur  art  et  de 
leur  prétendu  pouvoir.  Le  cinquième  moyen  est 
applicable  à  Simon  le  Magicien,  à  Apollonius 
deThyane  et  à  d'autres  gens  semblables,  qui, 
malgré  tous  les  artifices  auxquels  ils  recou- 
rurent pour  se  faire  un  nom  fameux,  n^eurent 
plus  après  leur  mort  aucun  sectateur  qui  leur 
fût  sincèrement  attaché. 

§183. — m.  Toutes  les  fois  que  ^  pour  prouver 
la  révélation  divine  d'un  dogme,  un  homme  in- 
voque le  nom  et  le  témoignage  de  la  Divinité 
et  produit  un  miracle,  tellement  que  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  lieux,  les  hommes  les 
plus  savants  et  les  plus  consciencieux  soient  de- 
venus physiquement  certains  que  cet  événement 
sort  deslois  ordinaires  delanatureetdes  corps, 
sans  que  l'on  découvre  aucun  des  moyens  frau' 
duleux  que  nous  avons  signalés  précédemment, 
il  deviendra  évident  que  ce  miracle  est  un  si^ 
gne  de  Dieu  qui  se  révèle  aux  hommes,  surtout 
si  un  grand  nombre  d'hommes  en  sont  les  ti^ 
moins  ,  et  s'il  s'agit  de  ramener  à  la  croyanc9 
d'un  dogme,  une  nation  entière. 

f  18^.  —  IV.  La  foi  même  qu'obtient  un 
dogme  de  ce  genre ,  comme  dogme  révélé,  à  la 
vue  de  ce  prodige,  de  la  part  d'une  nation  en- 
tière, et  d'hommes  également  éclairés  et  con- 
sciencieux, foi  quils  professent  publiquement^ 
est  une  marque  certaine  qu'il  y  a  eu  unmiracle 
véritable, 

I  185.  —  y.  La  sainteté  d'un  témoin  qui 
opère  un  miracle  eninvoquant  le  nom  de  Dieu, 
lorsqu'elle  est  déjà  constatée  par  d'autres 
preuves  que  par  le  miracle  lui-même ,  fournit 
une  nouvelle  marque  de  la  réalité  du  miracle, 
Kn  ciTct,  c'est  une  grave  présomption,  que 
cet  homme  ne  peut  se  livrer  à  cette  fraude 
sacrilégis  ni  se  déshonorer  par  un  commerce 
condamnable  avec  le  démon. 

§  186.  —  VI.  Si  ces  indices  de  miracle  réel 
sont  réunis,  on  ne  peut  plus  opposer  à  cette 
preuve  l'obscurité  dont  le  dogme  lui-même  se- 
rait enveloppé,  lorsque  ce  dogme  est  Qu-dessus 
de  notre  intelligence,  sans  cependant  impli- 

Éuer  avec  elle  une  contradiction  manifeste. 
n  effet ,  nous  avons  prouvé  au  chap.  3  , 
que  Dieu  peut  nous  faire  de  semblables  ré- 
vélations. 


§  187.  —  Vil.  Si  un  miracle  t'opère,  f/i/a 
trois  choses  auxquelles  il  faut  faire  mt  niirn- 
tion  particulière  :  V  si  l'on  a  invoqué  h  nom 
du  Seigneur  ;  2*  s'il  y  a  bien  réélisent  f  ppo- 
sition  avec  les  lois  de  la  nature,  d'après  le  in- 
timent de  tous  les  hommes  savants  et  conscun- 
deux  ;  3"  si  le  dogme  lui-même  dont  il  m^ 
firme  la  réalité  est  moral  et  sage. 

Vous  me  direz  :  mais  c*cst  ici  un  eerde 
vicieux  :  vous  voulez  proDver  la  vériîé  da 
do^me  par  les  miracles  et  les  miracles  p.irl.i 
vérité  du  dogme.  Réponse.  Voilà  QDradoii:e 
mille  fois  répété  et  complètement  indigne  d  un 
philosophe  éclairé.  Evidemment  il  y  a  m 
différence  entre  la  vérité  (f  un  dogme  et  sa  m- 
absurdité.  Tout  ce  qui  ne  parait  pas  absurde 
n*est  pas  pour  cela  réel  et  vrai.  11  y  a  con- 
nexion forcée  entre  la  moralité  d'un  d  >^me 
et  sa  vraisemblance,  et  entre  rattestation  de 
Dieu  lui-même.  Il  y  a  la  même  connciim 
entre  son  témoignage  et  la  vérité.  Or.  de 
Tabsence  d*une  conséquence  nécessiir?,  il 
est  évident  que  l'on  peut  conclure  la  négation 
de  Tautre  conséquence.  On  peut  donc  rai- 
sonner ainsi  :  Ce  dogme  n*esl  ni  moral .  ni 
sage ,  donc  il  n*a  pu  être  révélé  de  Dieu. 
Mais  de  la  présence  d'une  conséquence,  on 
ne  peut  déduire  Tautre  conséquence,  qo au- 
tant qu'il  y  a  réciprocité*  On  raisonneriii 
donc  mal  en  disant  :  Ce  dogme  est  inonl. 
donc  il  est  révélé.  La  moralité  du  dogme  (>ro. 
cure  seulement  la  possibilité  du  mirii  le. 
mais  non  sa  réalité.  Mais  si  Ton  pont  s  assu- 
rer par  d'autres  moyens  de  rexislence  du 
miracle ,  il  devra  ajouter  une  nouvelle  fonc 
et  une  nouvelle  probabilité  au  cara  Kro 
méâ-ne  du  dogme.  Nous  avons  donc  sujei  d* 
conclure  qu'un  miracle  est  pr^sible  lorsqu  il 
appuie  un  dogme  bien  reconau  comme  poî»- 
sible  et  moral,  et  de  l'existeace  du  miraie, 
nous  pouvons  conclure  è.  la  vérité  du  do- 
gme. 

f  188.  —  VIII.  Si  qpjquefois  des  mm-^ 
opposés  concourent  r  soutenir  des  do^^'^ 
contraires,  on  aura  ^ecours,ponrdissipfrffi 
doutes ,  à  trois  preuves  dont  nous  avons  dji 
parlé  :  nous  saurons  d'abord  quel  est  ff'»«  «^ 
ces  miracles  qui  est  le  plus  ouvertement  en  </'■ 
position  avec  les  lois  de  la  nature,  qudlf^'^^ 
la  meilleure  doctrine ,  et  si  le  miracle  a  f«  /<'* 
sous  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  ,, 
^  §  189.  —  IX.  Si  les  marques  aim/"  [' 
nous  disons  queVonpeut  reconnaître  h  \:<:n' 
d'un  miracle  même  unique  qui  aurait  f"  "'j* 
pour  prouver  la  révélation  d'un  dogm^>  "^  ' 
part  de  Dieu,  se  reproduisent  itidnmm\ 
même  une  seule  fois,  il  y  aura  justice  tt  js- 
gesse  à  rejeter,  sans  autre  examen,  tou^  ^J 
nouveaux  miracles  prétendus  quepourw^^^ 
lui  opposer  des  hommes  peut-êtr e  amour eu^^' 
la  contradiction,  soit  dans  le  but  rff  r^nrf.  r 
ce  dogme,  soit  pour  en  élever  un  ûu/rf  *■'- 
ses  ruines.  Comme  il  est  indubitable  que  i"^  ' 
ne  peut  attester  ni  enseigner  des  choses  qu' 
soient  en  opposition  les  unes  ayec  les  aiiir'^^ 
lorsque  nous  sommes  confaiocus  qu  "' ' 
réellement  attesté  un  dogme,  nous  devenoi^ 
certains  par  cela  même  qu'il  ne  peut  p  ^ 
faire  de  nouveaux  miracles  pour  prouver  ^ 
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coiilraire  ;  par  conséquent  les  miracles  con- 
Iraires  que  l*on  alléguerait  seraient  entachés 
de  fraude  ou  ne  seraient  que  des  prestiges. 
Or  ce  dont  nous  parvenons  par  d'autres 
moyens  à  connaître  la  fausseté ,  peut,  sans 
que  Ton  manque  i  la  prudence,  être  rejeté 
sans  autre  examen. 

§  190.  —  X.  Ce  seront  des  marques  aux^ 
quelles  on  powrareconnaUre  un  prestige  du 
démon,  si  son  effet  ne  surpasse  point  la  force 
du  démon,  d'après  le  jugement  ordinaire  des 
hommes  pleins  de  sagesse ,  s'il  n'a  pus  pour 
but  de  témoigner  en  faveur  de  la  vertu  et  d'une 
saine  doctrine ,  mais  qu'il  veuille  introduire 
une  doctrine  fausse  et  immorale ,  s'il  a  lieu 
sans  que  Ton  invoque  le  nom  de  Dieu,  et  dans 
un  but  scandaleux;  puis  enfin  si  la  réalité 
de  son  effet  y  ou  son  existence,  ne  sont  pas 
bien  consteUées  ;  c'est  dette  dernière  manière 
de  connaître  l'erreur  qui  se  présente  le  plus 
souvent  en  pareil  cas  ,  à  défaut  d'autres  m^ 
dices. 

{ IV.  On  démontre  que  les  miracles  qui  servent 
à  prouver  l'ancienne  religionjuive  et  la  re- 
ligion  chrétienne  comme  révélées,  étaient 
réellement  opérés  par  la  main  de  Dieu. 

§  191.  —  Des  miracles  prouvent  qu'une  ré- 
vélation a  eu  lieu  en  faveur  des  patriarches 
dès  le  commencement  du  monde  pour  leur  faire 
connaître  la  religion.  Ces  miracles  consis- 
taient surtout  dans  la  familiarité  que  Dieu 
leur  prodiguait  et  les  fréquentes  allocutions 
qull  leur  adressait  :  mais  de  peur  que  dans 
la  suite  les  enfants  ne  vinssent  à  se  déCer  de 
Tautorilé  paternelle ,  et  à  lui  refuser  leur 
con6aoce  en  matière  de  foi  »  de  temps  en 
lemps  Dieu  faisait  publiquement  éclater  sa 
puissance  par  des  miracles.  Tels  furent,  par 
exemple ,  le  feu  céleste  dévorant  le  sacrince 
offert  par  Abel  {Genèse ,  IV ,  4)  ;  les  prodiges 
du  déluge  [Gen.,  VI  et  suiv.);  la  confusion 
des  langues  à  la  tour  de  Babel  {Gen.,  XI,  4); 
rincendie  de  Sodome  et  des  cina  villes ,  et  la 
conversion  en  statue  de  sel  de  la  femme  de 
Lot  h,  etc. 

11  est  inutile  de  donner  tour  à  tour  la 
preuve  de  chacun  de  ces  miracles ,  et  si  j'en 
parle  ici  en  passant ,  ce  n'est  pas  pour  en 
tirer  quelque  argument,  c*est  uniquement 
pour  mettre  sous  les  yeux  la  chaîne  non  in- 
terrompue ,  le  nœud ,  le  progrès  de  la  révé- 
lation divine,  qui  a  commencé  avec  le  monde. 
Si  nous  admettons  la  vérité  des  miracles  de 
Jésus-Christ ,  ce  que  nous  pouvons  parfaite- 
ment prouver  sans  avoir  pour  cela  recours 
à  TAncien  Testament,  et  par  la  seule  lecture 
de  TEvangile,  il  sufGra  que  Jésus-Christ 
appelle  souvent  Moïse  un  prophète  envoyé 
de  Dieu,  et  s'en  réfère  à  lui .  qu'il  approuve 
la  foi  primitive  des  patriarches  et  toute  la 
religion  iuive,  et  qu'il  se  représente  comme 
menant  1  accomplir  puur  que  nous  devions 
avoir  foi  à  tous  les  miracles  qu'elle  nous  ap- 
prend. 

§  1^.  —  Les  principaux  miracles  pour 
conârmer  la  révélation  du  Judaïsme  sont , 
i"  la  mort  violente  des  premiers-nés  des 


hommcscl  des  animaux,  en  Egypte,  sans 
massacre ,  sans  bataille,  lorsque  les  seuls 
Hébreux  et  leurs  animaux  étaient  épargnés  ; 
â*  le  passage  de  la  mer  Rouge,  qui  s'ouvre  à 
la  voix  de  Moïse  ;  3*  la  manne  tombant  pen- 
dant 40  ans  dans  le  désert  ;  la  conservation 
des  yétements  ;  l'absence  de  maladies ,  etc.  ; 
V  le  soleil  suspendant  son  cours  pendant  qua- 
torze heures ,  à  la  voix  de  Josué ,  pour  fa- 
voriser sa  victoire;  S*  les  murs  de  Jéricho 
renversés  par  le  son  des  trompettes  ;  6*  le 
passage  du  Jourdain  dont  les  eaux  se  sépn* 
rent,  etc. 

Je  n'ignore   pas  que  la   plupart   de  ces.^  * 
miracles  ont  été  combattus  ;  par  exemple , . 
que  l'on  a  voulu  prouver  que  le  passage  de 
la  mer  Rouge,  tel  qu'il  est  décrit  dans  TExode, 
a  pu  avoir  lieu  naturellemeht.  Si  l'on  veut 
trouver  la  solution  de  toutes  ces  difGcultés  , . 
qu'on  lise  le  passage  de  la  mer  Rouge  par 
dom  Calmet.  Je  ne  puis  le  transcrire  ici  eu., 
entier.  Si  ie  viens  à  prouver  la  réalité  des 
miracles  de  Jésus-Christ ,  je  ferai  par  là. 
même  tomber  toutes  les  objections  qui  pour* 
raient  s'élever  contre  les  anciens  miracles 
de  la  loi  mosaïque,  objections  qui,  d'ailleurs, 
n'ont  été  proposées  que  dans  le  but  de  dé- 
truire la  croyance  à  toute  espèce  de  miracles. 

§  193.  —  tes  principaux  miracles  de  Jésus- 
Christ  sont  :  1*  la  résurrection  d'un  grand 
nombre  de  morts,  à  la  seule  parolode  Jésus- 
Christ,  et  entre  autres  de  Lazare,  mort  de- 
puis quatre  jours;  2°  la  guérison  d'un  aveu- 
gle-né en  lui  mettant  de  la  boue  sur  les 
yeux  •  et  celle  d'un  grand  nombre  d'autres 
aveugles  et  de  malades  de  toute  espèce 
par  le  seul  empire  de  sa  parole  ;  3*"  plu- 
sieurs milliers  d  hommes  ,  après  trois  jours 
de  disette,  rassasiés  avec  cinq  pains  et  deuv 

[moissons  ;  h!*  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
ui-méme  et  son  ascension,  etc. 

§  194.  —  11  est  physiquement  certain  quê- 
tes miracles  de  Jésus-Christ  et  de  Moïse ,  en 
supposant  au'ils  ont  réellement  eu  lieu  sont 
tous  sortis  de  la  sphère  de  lois  naturelles,  et^ 
ne  peuvent  être  regardés  comme  des  presti- 
ges du  démon.  —  Demonst.  Les  hommes  do 
tous  les  temps,  de  tous  les  âges,  les  génies 
les  plus  éclairés  et  les  plus  consciencieux 
ont  unanimement  éprouvé  et  attesté  avec  une 
certitude  physique  qu'il  est  contraire  aux , 
lois  de  la  nature  que  la  voix  ou  Taction 
d'un  homme  puissent  diviser  les  mers,  arrê- 
ter le  soleil,  ressusciter  les  morts  ,  causer  sa 
propre  résurrection ,  guérir  au  moins  toutes 
les  maladies  mortelles  (§  178).  Or  c'est  ce 
que  Moïse ,  ce  que  Jésus-Christ  ont  fait ,  en 
invoquant  ie  nom  de  Dieu ,  en  l'appeLinl  eu 
témoignage,  de  la  vérité,  de  la  sainteté  des 
préceptes  religieux  qu'ils  prescrivaient.  L{> 
Christ,  par  sa  sainteté  reconnue,  était  au- 
dessus  de  tout  soupçon  d'imposture  (§  117j. 
Moï:<e  était  un  homme  d'une  vertu  et  d'une*, 
probité  morales  inattaquables  ;  jamais  il  ne 
parut  penser  à  son  intérêt;  il  apporta  la  pa- 
tience la  plus  étonnante  à  souffrir  les  dérè- 
glements et  les  révoltes  continuelles  d'un 
peuple  insubordonné  !  Les  miracles  de  Tuii 
et  de  l'autre  ont  été  crus  par  des  nations  eu- 
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lîèrcSy  presque  par  lout  Funivers,  comme 
une  preuve  irréfragable  de  la  révélalion  di- 
vine de  leurs  doclrincs.  Donc,  d'après  le 
f  183,  (OQS  les  caractères  de  vérité  que  Ton 

Ïouvait  exiger  se  retrouvent  dans  Moïse  et 
csus-Christ,  sans  que  Ton  puisse  les  taxer 
d*imposturc,  ou  les  attribuer  à  la  puissance 
du  démon.  Il  y  a  donc  une  certitude  physique 
acquise  de  la  vérité,  de  la  divinité  de  ces 
miracles,  pourvu  que  Ton  démontre  qu'ils 
ont  eu  lieu  de  la  manière  même  dont  ils  sont 
racontés. 

Voyez  celle  prouve  développée  d'une  ma- 
nière frappante  dans  Origène  (livres  1  et  3 
contre  Celse)  cl  par  Eusèbe,  dans  sa  Démon- 
stration évangélique  (livre  3). 

J*ai  ajouté,  s*iU  sont  arrivés  comme  ils 
sont  racontés.  Nous  développerons  cette  con- 
dition aux  chapitres  VII  et  VIII. 

{  195.  —  Les  miracles  opérés  par  Moïse  et 
par  Jésus-Christ  ont  eu  pour  but  de  prouver 
leur  mission  divine  et  la  révélation  divine  de 
la  religion  qu'ils  annonçaient.  — Démonstra- 
tion. Relativement  à  Moïse,  il  est  constant, 
par  le  chapitre  III  de  la  Genèse,  vers.  19, 
que  ce  fut  par  Tordre  même  de  Dieu ,  qu*ii 
prouva  miraculeusement  devant  Pharaon,  la 
missioq  qu'il  venait  remplir.  le  sais,  dit  Dieu 
à  Moïse,  je  sais  que  le  roi  d'Egypte  ne  vous 
laissera  aller  qu  autant  qu'il  y  sera  forcé: 
f  étendrai  ma  tnain  sur  lui,  et  je  frapperai 
d'épouvante  toute  l  Egypte  par  les  miracles 
dont  je  la  rendrai  témoin.  Au  chapitre  sui- 
vant, vers.  1,  Dieu  lui-même  prouve  par 
trois  prodiges  à  Moïse  qu'il  Ta  envoyé  armé 
de  toute  sa  puissance  soit  contre  le  roi  d'E- 
gypte, ^oit  contre  les  Israélites  eux-mêmes. 
Il  recommande  à  Mo(se  de  prouver  par  les 
miracles  qu'il  lui  prescrit  d  opérer  la  divi- 
nité de  sa  mission.  Moïse  lui  répondit  :  Mais^ 
Seignewr,  on  ne  me  croira  pas,  on  ne  mécour- 
tera  pas,  mais  on  me  dira  :  Le  Seigneur  ne  vous 
est  pas  apparu.  Dieu  lui  enseigne  les  trois 
miracles  qu'il  lui  ordonne  d'opérer  devant  les 
Israélites^  pour  les  convaincre  de  ses  paroles, 
et  ajoute  :  SHls  ne  croient  pas  vos  assertions , 
s'ils  ne  vous  écoutent  pas,  vous  les  couvain- 
crex  par  le  signe  suivant  (voyez  alors  les  cha- 
pitres VI,  vil  et  VIII,  etc.,  etc.,  dans  les- 
quels il  prouve  aux  Israélites  et  i|u  roi  d'E- 
gypte, au  moyen  de  prodiges,  la  réalité  de 
la  mission  dont  il  a  été  chargé).  Au  chapi- 
tre XIX,  vers.  3  et  ^,  Dieu  voulant  disposer 
le  peuple  hébreu  à  recevoir  la  loi  qu'il 
leur  impose  par  la  bouche  de  Moïse,  fait  al-^ 
lusion  aux  miracles  opérés  par  Moïse  d'a- 
près la  permission  de  Dieu,  pour  faire  res- 
sortir au^  yeux  du  peuple,  et  lui  rendre 
présent  le  soin  paternel  avec  lequel  il  l'avait 
guidé.  Il  promet  même  à  Moïse,  qu'il  lui 
assurera  uneconûance  et  une  foi  entières  de 
la  part  des  Israélites,  au  moven  des  miracirs 
qu'il  lui  fera  opérer.  Je  viendrai  à  vous,  dit-il, 
enveloppé  de  nuages  ténébreux ,^  afin  que  lout 
le  peuple  m'entende  vous  parler,  et  qu'il  ait  en 
vous  une  éternelle  confiance.  Dans  ce  chapitre 
et  dans  les  suivants,  on  voit  une  série  de  mi- 
racles pour  confirmer  la  loi  que  Moïse  avait 


reçue  de  Dieu  sur  le  monl  Sin^T,  et  qu'il  â\ai. 
rapportée  au  peuple. 

Relativement  à  Jésus-Christ,  saint  Mil- 
thieu  l'évangéliste,  au  chapitre  IV,  où  il  le. 
crit  le  commencement  de  la  prédic<i(ioDd> 
l'Evangile,  commence  au  vingt -quairiètii 
verset  à  raconter  la  série  des  miracles  c« 
!cOn  divin  Maître.  Au  chapitre  Hl,  vers.  M, 
les  cieux  sont  ouverts,  l'Esprit-Saint  des*  oinl 
sous  la  forme  d'une  colombe ,  une  voix  sort 
du  ciel  et  proclame  Jésus-Christ  Fils  de  Du  a, 
le  témoignage  du  saint  Précurseur  appuie  le 
miracle.  Il  atteste  que  c'est  bien  là  le  Mi  S)ie 
qui  doit  venir,  aue  Dieu  avait  promis  d>n- 
voyer  aux  Israélites.  Lorsque  Jèsus-Chrisi 
fait  son  premier  miracle  aux  noces  dt'  Caii.!. 
révangéliste  saint  Jean  ajoute  :  Tel  fut  k 
premier  miracle  par  lequel  Jésus  maniftsin  m 
gloire,  et  ses  disciples  crurent  en  lui-  Or  que 
signifient  ces  mots,  manifesta  sa  gloire,  inm 
qu'il  prouva  sa  qualité  de  Fils  de  Dieu  oi  \i 
vérité  de  sa  mission?  Plus  tard,  les  scnbh 
s'étonnant  et  s'offensant  ou'il  eût  remis  à  un 
paralytique  ses  péchés  ,Jcsus-Chrisl  leurdi 
(Saint  Matth.,  IX,  6)  :  Afin  que  vous  min: 
que  le  Fils  de  l'homme  a  sur  la  terre  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés:  paralytique,  Int:- 
vous  et  emportez  votre  lit,  et  retournez  r/i': 
vous.  Le  paralytique  se  leva  et  s'en  alla.  Nu 
vel  exemple  (Saint  Matth.,  XII,  39  .  A;ni 
avoir  soutenu  avec  force  aux  pharisii:n>qu« 
ce  n'était  pas  au  nom  de  Beelzebuth ,  mai)  eu 
vertu  de  la  puissance  de  Dieu  qu'il  chi^^m 
les  démons,  ses  interrogateurs  lui  ayanl de- 
mandé un  signe  qui  pût  les  convaincre  do^J 
divine  mission,  Jésus  leur  dit  que  trois  jir> 
après  sa  mort  il  ressusciterait.  Selon  iô.:.i 
Luc,  chapitre  VII,  vers.  19,  saint  Jem,Mn 
précurseur,  envoya  à  Jésus  deux  de  si's<ii>  ' 
pies  ,  qui  lui  dirent  :  Etes-vous  celui ':jui<i.'t^ 
venir,  ou  devons-nous  en  attendre  un  oui'^- 
A  rinstant  même  il  guérit  plusieurs  m -'i ''; 
et  moribonds,  chassa  les  esprits  malim.rn^t: 
la  vue  à  plusieurs  aveugles  ;  puis,  il  rr>  «  • 
â  ces  envoyés  :  Allez  dire  à  Jean  ce  q'r  ru< 
avez  vu,  ce  que  vous  avez  entendu  : (]U(  '' 
aveugles  ont  recouvré  la  vue.  les  boiteux  l'u- 
sage de  leurs  pieds,  et  heureux  celui  pony- 
je  ne  serai  pas  un  sujet  de  «caiMfa/f/ Voila  e:i 
outre  raccoinpllsscmcnt  de  la  propbélu'  dl- 
saïe  sur  la  venue  future  du  Messie.  l^^/J- 
pilre  XXV.  vers.  5).  Saint  Jean  dit  ailleurs: 
Les  Juifs  Ventourèrent  et  lui  dirent  :  /^  "  * 
quoi  nous  tenir  ainsi  en  suspens?  Si  r  «» 
êtes  le  Christ,  dites-le-nous  franchem^i ■ 
Jésus  leur  répondit  :  Je  vous  parle,  «M^m  "' 
me  croyez  pas  ;  ce  que  je  fais  au  nom  d(  '''1 
Père,  vous  rend  un  témoignage  assez  ech(>'' 
de  ce  que  je  suis.  Et  ailleurs,  dans  saint  J(  :n. 
chapitre  II ,  vers.  41,  prêt  à  opérer  le  m  r^- 
cle  si  étonnant  de  la  résurrection  de  um' ' 
il  dit  à  ceux  qui  rentourenl:  Mont^rt] 
vous  rends  grâces  de  ce  que  vot^s  «hî:  - 
exaucé:  je  savais  que  vous  m*exaucene:  /  ; 
jours,  mais  c'est  pour  ce  peuple  qui  w'^|"^ 
ronne ,  que  je  vous  prie ,  afin  qu'il  sacrtf  /  < 
que  ccst  tous  qui  m'avez  envoyé,  fc""'';  ,; 
même  évangcliste  lui  fait  dire,  en  p :";';"' '  ' 
robslination  des  Juifs  et  de  leur  incrciiunie 
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Si  cependant  je  ne  les  avais  pas  rendus  ti-^ 
moins  de  merveilles  que  personne  autre  n'a 
faites,  ils  n^auraient  pas  à  se  reprocher  un  pé- 
ché :  car  maintenant  quHls  m'ont  vu,  ils  m^ont 
pris  en  haine  ainsi  que  mon  Père. 

|^9g. —  PREMièRE  OBJECTION. L'es  phîloso- 
phes  n«  sont  pas  même  d'accord  sur  ce  que  c'est 
qu'an  miracle.  Comment  donc  pourra-t-on 
attester  avec  certitude  la  réalité  d'un  mira- 
cle, si  l'on  n'a  pas  de  ce  fait  une  déflnition 

exacte? 

RÉPONSE.  Si  les  cartésiens  et  lesleibnitziens 
ne  se  sont  pas  entendus  sur  là  notion  d'un 
miracle,  c'est  parce  que  les  uns  ont  voulu 
l'adapter  à  leur  système  d'intervention  di- 
recte de  Dieu,  les  autres  à  leur  système  d'har- 
monie préétablie.  Mais  il  y  a  des  notions 
parraitement  corrélatives  à  la  signification 
agréée  par  tout  le  monde,  du  mot  qui  les  re- 
présente, et  qui  ne  rentrent  pas  dans  des 
systèmes  incertains,  ou  du  moins  contestés. 
Telle  est  celle  que  j'ai  donnée  au  §  152.  Ce- 
pendant, tout  en  ne  la  donnant  que  pour 
une  définition  de  mots,  j*en  démontre  la 
nèalilé  au  S  153.  Il  est  maintenant  reconnu 
en  logique,  combien  cette  manière  de  définir 
est  utile  et  naturelle,  et  indépendante  de 
tonte  chicane  de  mots  (7.  ta  Log.  §  U7). 

§  1^. — Deuxième  objection.  Les  miracles 
ne  sont  point  un  signe,  une  preuve  assez  ir- 
réfragable, pour  qu'on  leur  attribue  le  pou- 
voir de  rendre  indubitables  la  parole  de  Dieu 
et  la  vérité  des  dogmes  proposés.  C'est  ce  que 
Ton  prouve  1"  par  le  témoignage  de  Moïse  et 
par  celui  de  samt  Augustin.  Moïse,  au  Deu- 
tèronome,  chapitre  XlII,  vers.  1,  dit  aux 
Israélites  ea  les  avertissant  :  Si  au  milieu  de 
vous  il  se  lève  un  prophète,  ou  un  homme  qui 
dit  avoir  eu  un  songe,  s'il  prédit  ce  qui  doit 
arriver,  s'il  fait  quelque  miracle  ou  quelque 
prodige,puis  qu'il  vous  dise:  Allons  et  suivons 
la  loi  des.  dieux  étrangers,  n'écoutez  pas  ce 
prophète.ni  ce  songeur.  Saint  Augustin,  dans 
son  livre  de  l'unité  de  l'Eglise,  chapitre  XV, 
combattant  contre  les  miracles  des  donatistcs, 
dit:  Toutes  choses  sont  bonnes  et  doivent 
être  approuvées,  tant  qu'elles  ont  lieu  dans  le 
sensde l'Eglise  catholique  ;  etce  n'est  pas  par  les 
miracles  qui  s'opèrent  dans  son  sein^  que  VE- 
glise  s'illustre.  Vous,  le  voyez  donc,  selon 
saint  Augustin,  la  doctrine  {)rouve  plutôt  la 
vérité  des  nuracles  que  les  miraclejs  ne  prou- 
vent celle  de  la  doctrine. 

Réponse.  —  Je  nie  l'antécédent.  Moïse  et 
saint  Augustin,  commelc  texte  le  fait  voir,  veu- 
lent dire  seulement  ce  que  nous  avons  tout  à 
Thenre  soutenu  être  inhérent  à  la  loi  (§  189) , 
savoir,  que  s'il  arrive  enfin  qu'une  doctrine 
ait  été  prouvée  par  des  miracles  certains,  et 
sans  contredit  les  plus  éclatants  qui  aient 
paru,  on  pourra  bien  alors,  sans  autre* exa- 
oien,  rejeter  tous  les  prétendus  miracles  que 
d'antres  pourraient  alléguer,  en  faveur  d'une 
doctrine  opposée  ,  puisqu'il  devient  certain 
nue  Dieu  n  a  pu  être  l'auteur  île  celte  nou- 
vWfe  docfrine.  Telle  ^tait  la  religion  juive  du 
tomps  de  AJoïse;  tel  était  le  christianisme  du 
temps  de  ;saint  Augustin.  En  cITet,  chacune 
de  tw  Tcbgions  ayant  àt^  ;.-o...  a^  p^^r  j^j 


prodiges  que  Dieu  avait  opérés  en  sa  faveur, 
on  pouvait  justement  et  raisonnablement  re« 
garder  les  miracles  qui  auraient  été  opérés 
par  la  suite,  comme  une  nouvelle  preuve  de 
leur  vérité,  tant  qu'ils  avaient  rapport  i 
elles,  à  peu  près  comme  on  prouve  un  point 
obscur  d'une  règle  certaine  par  elle-même. 
Néanmoins,  la  loi  de  Moïse  étant  spéciale- 
ment instituée  pour  le  peuple  juif,  et  compo- 
sée temporairement  seulement  des  dogmes 
généraux  communs  à  tous  les  hommes,  Moïse 
essayait  par  cet  avertissement  de  prémunir 
son  peuple  contre  Tidolâtrie  seulement  ; 
quant  à  la  loi  même  qu'il  leur  donnait,  il  les 
avait  avertis  que  cette  loi  serait  un  jour 
changée  et  perfectionnée  par  le  Messie 
(Z)fu^<^r,,XVm,15). 

§jl98. — Deuxième  preuve  des  adversaires. 
11  y  a  eu  des  miracles  même  pour  prouver 
des  dogmes  erronés  ;  direz-vous  encore  que 
ces  prodiges  étaient  dus  à  la  Divinité  qui  par 
là  leur  prêtait  l'autorité  de  son  témoignage? 
Ainsi,  Moïse  eut  le  chagrin  de  voir  devant 
Pharaon  des  magiciens  lutter  avec  lui  par 
des  miracles.  Quels  prodiges  les  historiens 
n'attribuent-ils  pas  à  l'empereur  Vespasien, 
à  Apollonius  de  Thyane,i  Mahomet  ?Presque 
toutes  les  sectes  religieuses  citent  en  leur 
faveur  les  miracles,  et  cependant,  il  faudrait 
être  insensé  pour  dire  que  ces  sectes  n'es- 
taient pas  erronées.  Que  dirais-jo  du  pou- 
voir si  prodigieux  que  le  christianisme  re- 
connaît aux  esprits  infernaux  ?  Si  vous  ad^ 
mettez  ce  pouvoir ,  qui  pourra  savoir  si  ces 
prodiges  ont  le  démon  ou  Dieu  lui-même 
pour  auteur? 

RÉPONSE — Nous  nions  tout  simplementqu'il 
y  ait  eu  un  seul  miracle  opéré  pour  donner 
du  poids  à  un  dogme  erroné,  et  oui  réunisse 
les  trois  qualités  suivantes  :  1*  d  être  en  op- 
position directe  avec  les  lois  de  la  nature  vi- 
sible et  corporelle ,  au  dire  des  hommes  les 
plus  instruits  ;  â°  d'être  attesté  par  un  nom- 
bre suffisant  de  témoins  véridiques  ;  3*  de  ne 
présenter  aucune  marque  certaine,  même 
en  exceptant  l'absurdité  de  la  doctrine,  par 
le  moyen  de  laquelle  on  iiitpu  découvrir  nm- 
posture  ou  les  illusions  que  le  démon  a  voulu 
produire.  Nous  soutenons  que  jamais  ces  trois 
caractères  ne  se  sont  trouvés  réunis,  lorsque 
d'un  autre  câié  le  but  et  les  moyens  de  cette 
doctrine  pour  laquelle  on  prétend  que  ce  mi- 
racle aura  été  opéré,  indiquent  de  la  part  de 
leur  auteur  le  dessein  de  tromper.  Ainsi, 
quand  Dieu  permit,  pour  punir  Pharaon  de 
son  obstination  ,  que  des  magiciens,  aidés 
par  le  démon,  imitassent  soit  réellement,  soit 
faussement  quelques-uns  des  miracles  do 
Moïse,  il  lui  présenta  bientôt  un  indice  irré- 
fragable qui  aurait  dû  le  ramener  à  la  vé« 
rite,  dans  les  miracles  d'un  ordre  bien  supé- 
rieur qui  suivirent  les  premiers,  et  que  tout 
-  le  pouvoir  du  démon  ne  pouvait  plus  attein- 
dre. A  la  vue  de  ces  prodiges,  1cs  magiciens 
eux-mêmes  furent  contraints  do  s'écrier  :  L*! 
doigt  de  Dieu  est  ici  (Exod.<,  VllI,  19).  Nous 
en  avons  encore  un  exemple  dans  Simon  le 
Magicien,  dont  les  prestiges  furent  détruits 
par  les  prières  de  saint  Pierre,  et  qui  lui« 
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même,  ;ipr%s  s*étre  élevé  dans  les  airs,  en  fut 
précipité  par  la  verta  de  ces  prières,  et  se 
cassa  les  deux  jambes.  (Voyez  Arnobe,/tv.  II 
contre  les  païens;  saint  Cyrille,  Catéchisme^ 
VI;  Sévère,  histoire  païenne,  tiv.  11). 

Quant  aux  trois  miracles  attribués  âTem- 
pereur  Vespasien,  opérés  à  Alexandrie, 
attestés  par  Tacite  (livre  IV)  et  par  Suétone 
dans  la  biographie  de  ce  prince  .  et  dont  ils 
ont,  disent-ils,  eu  connaissance  par  le  moyen 
de  témoins  oculaires,  voilà  selon  David  Hume 
des  mîracifs  mieux  prouvés  que  tous  ceux 
du  christianisme.  Comment  un  philosophe 
peut>-il  se  laisser  aller  dans  ses  jugements  à 
une  si  révoltante  partialité  ?  Le  premier  cou* 
siste  en  ce  que  Vespasien  étant  seul  A  prier 
dans  le  temple  de  Sérapis  ,  il  cul  devant  les 
yeux  un  de  ses  affranchis  nommé  Basilide, 
qu*il  savait  cependant  être  incapable  de  mar- 
cher, par  suite  de  faiblesse  de  nerfs ,  et  qu*il 
découvrit ,  au  moyen  de  courriers  dépéchés 
sur-le-champ,  être  dans  cet  instant  même  à 

Iuatre  vingt  milles  italiques  d*Alexandrie. 
e  second  et  le  troisième  miracles  consistent 
en  ce  que,  par  la  puissance  et  l'ordre  du 
même  Sérapis,  disent  les  historiens,  il  rendit 
la  vue  à  un  aveugle  en  lui  crachant  sur  les 
yeux,  et  Tusage  de  la  main  à  un  manchot, 
en  la  foulant  avec  les  pieds.  Les  mêmes 
historiens  ajoutent  que  Vespasien  lui-même 
riait  le  premier  de  la  singulière  requête  des 
malades,  et  qu*il  demanda  aux  médecins  s*il 
était  possible  de  guérir,  au  moyen  de  Tart 
médical,  de  pareilles  inflrmités  ;  que  sur  leur 
afBrmalion  il  tenta  la  cure  tout  en  s*en  mo- 
quant. Voilà  donc  ces  miracles  si  éclatants, 
auxquels  ne  croyait  pas  même  leur  auteur, 
ces  miracles  que  celui  même  qui  les  opérait 
soupçonnait  d'être  une  vaine  Oatterié  qu'on 
lui  préparait.  D'ailleurs,  il  est  bien  certain 
que  dans  les  miracles  d'un  empereur  on 
u*aura  pas  coutume  de  plonger  un  regard 
trop  curieux  et  trop  scrutateur;  les  uns  les 
admettront  par  respect  pour  le  prince,  les 
autres  par  une  prudente  circonspection. 
Après  la  mort  du  César,  lors  même  que  les 
témoins  seraient,  comme  rafTirme  Tacite, 
incapables  de  mentir,  ils  ont  déjà  porté  sur 
ces  prodiges  un  premier  témoignage  ,  ou  ils 
n'ont  pu  découvrir  l'imposture,  ou  s'ils  l'ont 
connue  et  qu*ils  y  aient  trempé,  ils  se  seront 
tus  précisément  à  cause  de  cette  complicité. 

Les  miracles  d'Apollonius  ont-ils  donc  plus 
de  fondement?  D'abord  ses  oracles  et  ses  pro- 
phéties sont  racontés  dansdi  vers  endroits.  Par 
exemple  :  Un  jour  il  prêchait  aux  Ephésiens 
la  communauté  des  biens,  et  voulait  les  per- 
suader d'adopter  celte  mesure,  et  de  se  nour-» 
rir  les  uns  les  autres.  Dans  une  forêt  auprès  de 
laquelle  se  tenait  l'assemblée,  se  trouvaient 
un  grand  nombre  d'oiseaux  sur  les  branches 
des  arbres.  L'un  d'eux  s'approche  en  appe- 
lant ses  compagnons  par  un  cri,  comme  pour 
leur  apprendre  quelque  chose  de  nouveau  : 
le  même  cri  est  répété  par  tous  les  autres  qui 
imitent  leur  compagnon  ;  alors  Apollonius 
s'arrête,  et  dit  au  peuple  :  Un  esclave  qui 
portait  du  blé  /'a  laissé  tomber  et  a  répandu 
9ur  cet  endroit  une  quantité  de  grains;  un  oi- 


seau  qui  a  été  témoin  de  a  fait,  a  apptlé  sn 
compagnons  pour  leur  annoncer  sa  bonnf  for- 
tune» Aussit6t  quelques-uns  de  ses  audilonrs 
courent  au  lieu  désigné,  et  re>ienncnt  aiicv 
ter  leur  étonnement  par  dos  arclamaiioDs. 
Apollonius  prend  occasion  de  làdefatrendoj). 
ter  au  peuple  à  l'exempte  des  oiseaax  la  com. 
munauté  des  biens.  Une  autrefois,  les  Ephé- 
siens se  trouvant  attaqués  d'une  malahe 
pestilentielle,  Apollonius  leur  ordonna  do  la- 
pider un  vieillard  couvert  de  haillons  ot  qui 
demandait  l'aumône.  Un  instant  après  il  leur 
ordonna  de  voir  quel  était  l'animal  qu  ils 
avaient  mis  à  mort.  On  enleva  les  pierre»,  et 
au  lieu  d'an  homme  on  trouva  un  énorme 
chien.  Une  autre  fois,  étant  à  Corlnthe  :  (tt 
isthme,  dit-il,  sera  coupé  par  Us  travaux  û^i 
hommes,  et  il  ne  le  sera  pas  :  on  pense  qu  ii 
prédit  alors  la  tentative  ae  l'empereur  Néron 
de  percer  l'isthme,  tentative  qui  ne  fut  [vis 
poussée  jusqu'à  la  6n.  Un  jour  étant  à  Rume 
et  voyant  le  soleil  éclipsé,  entendant  en  ou- 
tre le  tonnerre  gronder,  il  leva  les  yeux  au 
ciel  et  s'écria  :  Un  grand  événement  arrirm 
et  n  arrivera  pas.  Trois  jours  après,  NerDn 
étant  à  prendre  son  repas,  la  fondre  lomb  d 
le  vase  qu'il  portait  à  sa  bouche  lui  fui  en- 
levé des  mains.  On  crut  alors  que  la  prédic- 
tion d'Apollonius  avait  rapport  i  cet  éven^ 
ment.  Enûn,  on  raconte  que,  haranguant  les 
Ephésiens  et  par  conséquent  étant  irès-eloi- 
gné  de  Rome,  il  eut  connaissance  de  la  mort 
ne  Domitienau  moment  même  où  il  était  mas- 
sacré, et  qu'il  la  raconta  à  tout  son  audi- 
toire. Sont-ce  là  des  prédictions  à  compiror 
à  celles  de  Jésus-Christ  et  à  celles  des  2n< 
ciens  prophètes  juif^?  On  fait  surtout  grani 
bruit  de  ses  miracles.  Etant  à  Athènes,  ii  lif 
livra  du  démon  un  jeune  possédé  dont  il  araii 
reconnu  secrètement  Tétat.  A  Rome,  a,>jni 
été  cité  devant  un  tribunal  pour  un  sarcasme 
ofTensant  décoché  contre  Néron,  au  momeni 
où  le  juge  allait  ouvrir  le  livre  sur  lequel 
était  insent  l'acte  d'accusation,  lapa^^^e 
trouva  toute  blanche,  et  n'offrit  aucune  irace 
d'écriture.  A  Rome  encore,  une  jeune  dit  «le 
famille  consulaire,  toute  prête  a  marchera 
l'autel  pour  se  marier,  parut  tout  à  coup 
tomber  morte,  et  on  la  portait  vers  la  tombe, 
lorsque  Apollonius,  qui  la  rencontra,  la  lou- 
cha, lui  murmura  tout  bas  à  l'oreille  des  pa- 
roles que  personne  n'entendit,  et  la  jeun? 
elle  se  leva,  se  mit  à  parier  et  s'en  relourna 
chez  elle.  De  tous  ceux  qui  étaient  prévenu 
à  cette  scène ,  aucun  n'osa  affirmer  que  u 
jeune  Glle  eût  été  véritablement  morte,  car, 
de  son  visage  était  sorti  comme  de  la  furt^^'^* 
et  la  rosée  tombait  du  ciel,  ce  qui  etm^^ 
aisément,  dit  l'auteur  même  de  la  vie  d  Apoi 
lonius,  comment  elle  put  revenir  de  son  c^a- 
nouissement.  Apollonius  ayant  été  charge  «e 
fers  sousDomitien,  commença  sous  les  }eii^ 
de  son  meilleur  ami,  Damus,  qui  parl.'îîej 
sa  captivité,  par  débarrasser  de  ses  liens  m 
de  ses  cuisses,  et  sous  les  yeux  du  niciu 
Damus,  les  reprit,  comme  pour  lui  pr«"''! 
qu'il  pourrait  à  volonté  se  délivrer  de  sa  pri- 
son. Peu  de  temps  après,  étant  ju§:é  de>  "^ 
Domilien,  il  disparut  subitement  de  w  P»<^- 
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sence  de  Temperenr  et  de  tous  les  assistants, 
et  le  jour  même,  vers  le  soir,  fut  vu  i  Pouz- 
7oles.  après  de  50  lieues  de  Rome.  Toute  celte 
fable  a  été  écrite  par  le  philosophe  Philos- 
Irale,  ceot  tingt  ans  après  la  mort  d'Apollo- 
nius, sur  des  relations  Incertaines  dont  il  pa- 
rait lui-même  parfois  douter,  et  qu'il  avoue 
ue  lui  être  attestées  par  aucun  témoin  con- 
temporain. Ces  miracles,  que  Philostratc  no 
donnait  que  sous  une  forme  dubitative,  ont 
èlé  affirmés  comme  incontestables  dans  la  ^ie 
d'Auréiien  par  Vopiscus.  Tout  cela  prouve 
que  pendant  sa  vie,  Apollonius  de  Thyane 
fut,  au  dire  de  tous  ses  concitoyens,  un  ma- 
gicien célèbre, et  un  prestidigitateur  adroit  ; 
qa*il.  donnait  à  ses  tours  de  magie  pour  but, 
rétablissement  et  la  preuve  du  polythéisme, 
et  que  cependant  il  n'a  laissé  ni  sectateurs, 
ni  disciples,  et  aue  sa  mémoire  se  perdit 
bienlét  dan^  les  ténèbres  avec  celle  de  l'ido- 
Utrie.  Si  vous  voulez  connaître  plus  à  fond 
les  impostures  de  Philostrate  et  celles  d'Apol- 
lonius, lisez  Eusèbe  dans  sa  réfutation  d'Hié- 
roclès  et  surtout  Huet  dans  sa  démonstration 
èvangélique  {prop.  IX,  eh.  ikl).  Quant  aux 
sentiments  que  doivent  inspirer  les  miracles 
des  autres  payens,  et  que  l'on  retrouve  épars 
dans  l'histoire,  voyez  par  leurs  plus  savants 
eoreligionnaires  quelle  opinion  on  devait  en 
avoir.  Tite*Live  lui-même  nous  avertit  dans 
les  premières  pages  de  ses  ouvrages  qu'il 
nous  racontera  des  fables  et  de  faux  prodi- 
|es.  Valère-Maxime  nous  donne  la  même 
idée  des  prodiges  dont  il  doit  nous  entretenir 
par  la  suite.  Je  gais,  dil'-il  {au  livre  I*'  chap. 
^t  A.  7),j>  sais  combien  les  opinions  sont  tn- 
certaina  reiativtmeni  aux  actes  et  aux  paroles 
que  les  yeux  et  les  oreilles  humaines  ont  vus  ou 
entendus  comme  venant  des  dieux;  que  les  au-- 
leurs  de  ces  récits  en  gardent  la  responsabilité 
tw-eux,  puisque  les  premiers  ils  les  ont  accré- 
dités. Cicéron  était  du  même  avis  ;  après  avoir 
raconté  plus  de  trois  cents  miracles  que  les 
dieux  auraient  opérés  par  l'entremise  de  son 
frère  Quintus  (  dans  son  premier  livre  sur 
Tari  des  devins),  il  les  regardettous,  dans  le 
second,  comme  des  superstitions  indignes  de 
ronfiance,  indignes  de  la  Divinité.  Quant  aux 
miracles  de  Mahomet,  on  ne  pourrait  sérieu- 
sement et  sans  impudeur  les  rapporter  comme 
avérés  :  il  suffît  de  dire  qu'ils  sont  absurdes, 
tïbuleux,  et  n'ont  aucune  preuve  tirée  d'un 
témoignage  authentique.  Il  prétend  qu'une 
epanle  de  mouton  empoisonnée  lui  dit  de  ne 
pas  la  manger.  La  lune,  dit-il,  descendit  un 
i«>ur  dans  son  sein,  et  lui-même  fut  enlevé 
jusqu'au  ciel,  etc.,  etc.  Ce  serait  raisonner 
d'une  manière  absurde,  que  de  conclure  que 
les  miracles  du  christianisme  ne  méritent  au- 
cune croyance,  parce  que  d'innombrables  fa- 
bles ,  dos  miracles  improbables  ont  été  sans 
examen  adoptés  par  des  nations  entières  :  en 
eiïi%  If  christianisme  n'admet  en  ce  cas  des 
miracles  qu'autant  qu'iU  sont  soumis  aux  in* 
v^Migaliims  de  la  critique  la  plus  sévère, 
^^ih  ont  pour  garants  des  témoins  réelle- 
l^^cnl  irréfragables,  et  que  l'avis  des  hommes 
'**«  plus  savants  ne  peut  les  attribuer  à  tout 
^«(re  qu'à  Dieu  lui-même.  Si  quelqu'un  veut 


opposer  aux  mirarles  de  Jésus*Christ  des 
miracles  qui  puissent  les  contre-balancer, 
qu'il  donne  la  preuve  que  ces  prodiges  ont 
été  attestés  d'une  manière  aussi  certaine, 

3û'ils  sont,  comme  les  siens,  également  au- 
essQS  des  règles  ordinaires  do  la  nature,  et 
qu'ils  sont  comme  eux  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon d'imposture  et  de  prestige.  Voilà  com- 
ment il  fciut  que  soit  un  miracle  pour  quo 
nous  l'adoptions,  et  tels  sont  ceux  d'oii  nous 
avons  conclu  que  l'origine  du  christianisme 
était  divine.  Ce  aue  nous  soutenons ,  c'est 
que  l'imposture  n  a  pas  pu  entacher  de  sem- 
blables prodiges.  Quant  aux  autres,  nous 
sommes  parfaitement  d'accord  qu'il  peut  y 
avoir  d'un  cêté  ou  de  l'autre  des  impostures 
et  des  prestiges. 

§  199.— TaoïsiàMB  PREUVE  des  adversaires. 
Il  faudrait  trop  de  perspicacité  pour  recon- 
naître un  faux  miracle  d'un  miracle  opéré 
par  la  Divinité,  si  toutefois  il  est  possible 
même  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  ;  il 
y  aurait  trop  de  peme  à  faire  savoir  au  vul- 
gaire ignorant  quels  signes  peuvent  servir  à 
conflrmcr  d'une  manière  incontestable  la 
parole  que  Dieu  aurait  donnée.  Or  le  chris- 
tianisme n'a  pas  de  raison  qu'on  ne  puisse 
aussi  invoquer  en  faveur  des  autres  miracles. 
Quel  est  l'homme  ignorant,  qui  aura  pu  pé- 
nétrer assez  avant  dans  la  science  des  lois 
naturelles,  pour  assurer  de  suite  avec  convic- 
tion, que  cet  événement  est  bien  réellement 
avec  C/CS  règles  en  opposition  directe  7 

RÉPOSfSE.— Croyez-vous  donc  qu'un  rustre 
ne  pourra  pas  répondre  avec  la  même  certi- 
tude qu'un  philosophe  à  ces  questions  :  Le 
feu  brûle-t-il,  d'après  les  lois  naturelles  ? 
Les  forces  de  la  nature  suffisent-elles  pour 
jamais  ressusciter  un  mort?  La  voix  de 
l'homme  est-elle  assez  puissante  pour  que. 
sans  renverser  les  lois  naturelles,  elle  puisse 
raviver  des  membres  demi-morts  et  paralysés 
complètement,  et  leur  donner  en  un  instant 
la  souplesse  et  la  vigueur  ?  Il  y  a  dans  la  na- 
ture des  propriétés  virtuelles  tellement  com- 
munes, tellement  exposées  chaque  jour  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  que  les  savants  et  les 
Ignorants  ne  peuvent  pas  plus  les  ignorer 
que  les  autres  hommes.  Or,  il  était  digne  do 
la  sagesse  de  Dieu  de  prouver  par  des  mira- 
cles l'authenticité  du  christianisme,  dont  il 
imposait  également  les  lois  à  tous  les  hom- 
mes, et  d'accomplir  pour  cela  des  prodiges, 
qui,  aux  yeux  de  tous  les  savants,  comme  à 
ceux  des  ignorants,  étaient  supérieurs  aux 
forces  de  la  nature. 

{200.— QUATRIÉM  BPRBUYBDBS  ADVERSAIRES. 

Quoique  les  miracles  arrivés  sous  nos^  yeux, 
et  dont  nos  sens  nous  ont  rendu  témoignage 
soient  une  preuve  peut-être  assez  convain- 
cante que  Dieu  est  mtervenu  dans  leur  opé- 
ration, cependant ,  ces  miracles  étant  une 
fois  passés,  et  n'ayant  eu  avec  nos  sens  au- 
cune relation,  comme  sont  par  exemple  tous 
les  miracles  allégués  en  faveur  du  cfiristia- 
nisme,  ne  peuvent  plus  avoir  assez  de  forco 

Cour  nous  donner  une  conviction  inébranla* 
le.  Kn  effet,  quelle  preuve  pourrait-on  allé- 
guer pour  nous  prouver  rcxisicnce  de  mira- 
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des  qui  ont  eu  lieu  dans  de&  siècles  passés? 
Le  témoignage  d*un  homme  en  parUcuiier? 
Mais  l'expérience  même  de  aos  sens,  expé- 
rience qui  combat  précisément  celle  cerlitude 
qui  n'est  que  morale»  le  sens  commun  géné- 
ral et  universel  des  hommes,  sont  autant 
d'obstacles  à  ce  que  Ton  y  croie  ;  de  telles 
preuves  doivent  plulèt  nous  Taire  croire  à  la 
fausseté  du  miracle,  que  les  attestations  des 
anciens  auteurs,  à  sa  réalité.  Je  vous  accorde 
que  ces  témoignages  puissent  constituer  dans 
d'autres  cas  naturels  une  certitude  morale 
très-forte;  mais  cette  certitude  morale  s& 
trouvant  en  opposition  directe  avec  la  certi- 
tude physique,  ne  peut  manquer  d^étre  com-* 
fdétement  anéantie  par  cette  dernière.  Voilà 
'argument  que  nous  donne  le  philosophe  an- 
Slais  David  Hume,  avec  le  plus  grand  sérieux, 
ans  ses  essais  philosophiques  {Chap.  1} ,  et 
ce  qui  vous  étonnera,  c'est  qu'il  invoque  à 
ce  sujet  les  écrits  de  son  compatriote,  le  doc- 
teur Tillotson. 

RÉPONSE. —  Si  cet  argument  avait  une  force 
réelle,  il  prouverait  que  jamais,  en  quelques 
cas  que  1  on  se  trouve  ,  un  miracle  ne  peut, 
même  lorsqu'il  est  opéré  devant  des  témoins 
oculaires  et  qu'il  tombe  sous  les  sens ,  être 
constaté  comme  vrai,  comme  existant,  comme 
ayant  été  vu  d*une  manière  certaine.  En  ef- 
fet ,  il  y  aurait  lutte  égale  entre  la  certitude 
physique  que  l'expérience  générale  des  hom- 
mes leur  aurait  acquise,  qu'un  événement 
dépasse  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  et  la 
certitude  aussi  physique  qu'un  fait  simple 
cl  naturel  seulement  a  pu  arriver.  Cette  col- 
lision  respective  ôterait  à  l'une  comme  A 
l'autre  de  ces  certitudes  toute  sa  force ,  de 
manière  à  ce  que  l'on  ne  devrait  pas  croire 
un  miracle,  même  quand  il  se  serait  opéré 
sous  nos  yeux.  Y  aurait-il  donc  quelqu'un 
assez  bizarre  ou  assez  borné  pour  ne  pas 
craindre  d'adopter  de  pareilles  absurdités? 
Dans  cette  objection, la  source  de  cette  grande 
erreur  vient  de  ce  que  l'on  suppose  une  op- 
position directe  (Onfo/o^te,  §  139)entrerexpé- 
ricncegénéraledessens,ou  plutôt  entre  les  lois 
de  la  nature  et  entre  la  réalité  d'un  vrai  mi- 
racle ,  opposition  dont  nous  avons  démontré 
l'absurdité  dans  la. Cosmologie ,  §  2911^,  et  ci- 
dessus  §  173.  En  effet ,  la  détermination  d'un 
événement  qui  doit  arriver  d'après  les  lois 
quelconques  de  la  nature ,  tout  aussi  biea 
que  la  certitude   acquise  par  l'expérience 
générale  des  hommes,  par  suite  de  l'observa- 
tion des  lois  uniformes  de  la  nature,  ne  sont 
également  que  conditionnelles  ,  c'est-à-dire 
qu'elles  n'ont  lieu  que  dans  cette  hypothèse, 
que  Dieu,  l'auteur  de  la  nature,  n'en  ordon- 
nera pas  autrement.  Vous  voyez  que  la  né- 
gation de  cette  condition  est  prise  précisé- 
ment dans  rin  variabilité  des  lois  de  la  nature, 
mais  aussi  qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucune 
preuve   puisque  la  nature    elle-même  est 
romplétement  dans  la  dépendance  du  souve- 
rain Créateur.  Comment  se  pourrait-il  qu'uno 
loi  quelconque  de  nature  pût  être  opposée  à 
,un  miracle  autrement  que  privativement  ou 

fnrficuliêremenl,  comme  nous  avons  dit  dans 
Ontologie  (§  150j,c'cst-à-dirc  sauf  Tabiolue 


possibilité  de  coexistence.  En  effet  une  loi  de 
nature  étant  établie.  Dieu  peut  encore  ou  in- 
tervenir ou  ne  pas  intervenir  au  moyen  d'un 
miracle,  et  cette  loi  naturelle  ne  peut  en  au- 
cune façon  inOuer  sur  cette  intervention  oa 
non  intervention.  Une  expérience  constante 
et  générale  nous  démontre  seulement  que 
Dieu  ne  fait  ordinairement  pas  de  miracles  ; 
et  l'on  sent  la  nécessité  de  leur  rareté ,  pour 
que  Ton  puisse  absolument  distingoer  Toffet 
d'un  miracle  d'avec  l'événement  naturel. 
Donc ,  la  certitude  physique  que  l'on  a  d  une 
loi  quelconque  de  nature  qui  se  reproduit 
uniformément  dans  certaines. circonstances, 
certitude  que  l'on  n'acquiert  que  par  une 
expérience  constante,  est  tellement  éloignée 
de  combattre  la  certitude  que  l'on  peut  ob- 
tenir de  l'existence  d'un  miracle ,  soit  au 
moyen  de  nos  sens,  soit  au  moyen  du  témoi- 
gnage d'autrui,  que  c'est  au  contraire  le 
seul  moyen  que  nous  ayons  d'acqaérir  celte 
certitude  (§  173  et  suiv.).  Comment  pourrab- 
je  en  effet  me  rendre  compte  d'un  événement 
miraculeux  si  je  ne  suis  pas  certain  an  moins 
par  une  expérience  physique ,  que  les  lois 
naturelles  auraient  déterminé  un  fait  atiso- 
lument  opposé?  Tout  en  reconnaissant  la 
stabilité  de  la  certitude  physique  des  lois  na- 
turelles ,  il  nous  reste  toujours  à  résoudre 
cette  question  de  fait  :  Cet  événement  opposé 
aux  lois  naturelles  est-il  ou  non  arrivé,  dans- 
un  cas  exceptionnel,  par  Vintervtntion  de  h 
Divinité?  Si  les  preuves  de  l'affirmative  sont 
insuffisantes ,  on  se  décidera  pour  la  néga- 
tive, et  l'on  s'appuiera  de  l'expérience  natu- 
relle pour  conclure  de  cette  manière.  Mais 
si  mes  propres  sens  me  donnent  connaissuce 
d'un  miracle,  si  des  témoins  irrécusables 
viennent  m'attester  qu'ils  s'en  sont  assurés , 
la  négative  ne  pourra  plus  se  soutenir  devant 
des  preuves  aussi  absolues ,  surtout  lorsque 
l'on  sait  une  la  cerlitude  morale  da  témoi* 
gnage  des  nommes,  étant  poussée  à  son  der- 
nier degré,  équivaut  à  la  certitude  physique 
par  cela  même  qu'elle  a  pf)ur  base  une  ex- 
périence générale  (§  170).  Nous  voyons  donc 
encore  par  cet  argument  irréfutable,  combien 
les  subtilités  philosophiques  sont  impuissan- 
tes à  combattre  le  christianisme  et  à  soutenir 
l'incrédulité. 

§  201.—  NOCYBLLB  OMBGTIONDKIfOSADtCB- 

SAiRES.  Le  christianisme  admet  au  moin> 
un  miracle  perpétuel  dans  rBocharistie,  mi- 
raclequirertainementestonopposition  directe» 
avec  rexpérience  journalière  et  constante  de 
tous  nos  sens  et  à  la  certitude  physique. 
Quelque  certain  que  puisse  être  le  témôigoaf:^ 
des  hommes  qui  attesteraient  ce  mystère  ,  il 
ne  peut  cependant  pas  l'emporter  sur  le  té- 
moignage actuel  et  constant  cie  nos  sens.  do::t 
il  contredit  la  certitude  physique.  D.  Iluni-- 
donne  encore  comme  décisif  cet  argument. 

3u'il  a  trouvé ,  dit-il ,  dans  les  ouvrages  du 
odeur  Tillotson. 

HépoMSE.  —  C'est  une  erreur  de  Vndrrr^ 
sairc  que  de  prétendre  que  les  chrétiens  ne 
croient  qu*en  vertu  du  témoignage  dci  hom 
mes,  à  la  présence  réelle  du  rils  de  Dten  f:*! 
homme  sous  les  apparences  du  nain  el   «lu 
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vin.  Le  («Smoignagc  des  apôtres  ne  nous  a 
prouvé  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  uni  élc  té- 
moins des  miracles  de  Jésus-Christ,  miracles 
qui  leur  ont  démontré  qu'il  était  Dieu.  En 
vertu  de  ces  témoignages  ,  qui  sont  revêtus 
de  tous  les  caractères  propres  à  fournir  une 
certitude  morale  du  plus  haut  degré ,  nous 
rroyons  que  Jésus-Christ  affirma  en  ternies 
formels  sa  présence  réelle  sous  les  apparen- 
ces du  pain  et  du  vin  ,  afûrmatlon  qui  était 
un  fait  sensible,  dont  les  sens  des  apâlres 
pouvaient  leur  rendre  compte  :  enCn  ,  c'est 
en  vertu  de  l'autorité  divine  et  du  témoignage 
précis  de  Jésus-Christ  lui-même  que  nous 
croyons  au  miracle  perpétuel  qui  s'opère  dans 
le  mystère  de  l'Eucharistie,  dans  lequel,  quoi- 
que le  pain  ne  subsiste  plus  en  réalité ,  ce- 
pendant l'opération  divine  de  Jésus-Christ 
offre  encore  à  nos  sens  l'apparence  du  pain. 
Ici  donc  ce  n'est  pas  avec  le  témoignage  des 
hommes,  c'est  avec  le  témoignage  de  Dieu 
que  la  certitude  physique  se  trouve  en  con- 
tradiction ,  et  le  témoignage  de  Dieu  n'est 
pas  seulement  physiquement ,  mais  encore 
métaphysîquement  irréfragable. 

AHTICLB    II. 

Démonstration  de  laeertitude hypothétique  de 
la  révélation  de  la  religion  chrétienne,  tirée 
des  prophéties. 

La  preuve  la  plus  incontestable  de  Tinter* 
vention  divine  dans  une  révélation  quelcon- 
que se  tire  des  prophéties  qui  l'ont  annoncée, 
li  est  en  effet  bien  évident  que  la  science  de 
l'avenir  ne  peut  être  accordée  à  aucun  autre 
être  qu'à  Dieu  lui-*même ,  par  rapport  à  tout 
ce  qui  dépend  du  libre  arbitre  de  Dieu  ou  des 
hooim^s.  Voilà  pourquoi  il  est  très-facile  de 
distingoer  une  véritable  prophétie  d'une  pro- 
phétie fausse,  pourvu  que  celte  prophétie 
soit  exprimée  d'une  manière  claire  et  dis^ 
tiocte.  Nous  aurons  donc  à  distinguer  trois 
choses  :  1*  qu'est-ce  qu'une  prophétie ,  et 
d autres  que  Dieu  peuvent-ils  prophétiser? 
^  Le  christianisme  est-il  prouvé  par  des 
prophéties  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa* 
ment,  et  quelles  sont-ellos  ?  3'  Quelles  sont 
principalement  les  prophéties  qui  dans  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament  démontrent 
reochalnement  et  la  liaison  des  deux  révéla- 
tions et  combattent  l'obstination  des  Juifs? 

I  1*'  Qu'est-ce  qu'une  prophétie  ?  Dieu  seul 
peut^il  en  être  fauteur? 

On  appelle  prophétie  la  prédiction  absolue 
et  précise  d'un  événement  futur  dont  l'exis- 
teDce  n'est  pas  suffisamment  motivée  par  les 
lois  seules  de  la  nature,  et  dépend  du  libre 
arbitre  d'un  être  intelligent  y  soit  créé  ,  soit 
iocréé. 

Les  événements  qui  sont  sufGsamment 
motivés  par  les  lois  de  la  nature,  s'appellent 
éTénements  naturels  proprement  dits  ;  car , 
quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  les  actions  li- 
bre) soient  conformes  à  la  nature,  on  ne  peut 
pas  dire  que  c'est  la  nature  seule  qui  les  dé- 
termine. Ainsi  les  astronomes,  les  physi- 
(ieD.s  peuTcnt  fort  bien  prédire  des  évcue- 
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ments  de  ce  genre,  quoiqulls  ne  soient  que 
des  hommes  comme  nous.  11  y  a  plus  ,  los 
hommes  supérieurs ,  les  grands  politiques^ 
peuvent  encore  prévoir,  d'après  des  conjectu-  * 
res  tirées  des  événements  qui  arrivent  com- 
munément, les  actions  même  libres  des  autres 
hommes,  et  les  événements  qui  en  dépendent 
et  annoncer  d'avance  les  malheurs  et  la  des- 
tinée des  royaumes  d*après  la  connaissance 
qu'ils  ont  de  leur  situation  actuelle ,  et  cela 
généralement  avec  une  grande  vraisemblance, 
parce  que  ces  hommes  connaissent  parfaite- 
ment, au  moyen  d^une  longue  expérience  des 
affaires  politiques,  le  caractère,  les  penchants 
et  les  ressources  des  hommes.  Cependant  les 
hommes  de  cette  espèce,  par  suite  de  leur 
prudence  habituelle,  ont  soin  de  ne  rien  at- 
tribuer d'in  vraisemblableet  de  hasardé  à  leurs 
conjectures,  et  de  ne  rien  préciser,  de  ue  rien 
atCrmer  d'une  manière  irrévocable  ;  ils  se 
contentent  d^énoncer  leur  opinion  sur  dos 
faits  à  venir ,  mais  seulement  d'une  manière 
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as  connu,  d'événements  qui  appartiennent 
un  royaume  qui  n'est  pas  encore  établi,  la 
prudence  humaine  leur  prescrit  de  ne  rien 
hasarder.  Encore  moins  se  mêleront-ils  de 
présager  témérairement  des  faits  qui  dépen- 
dront du  libre  arbitre  de  Dieu,  et  dont  la  réa- 
lisation sortira  des  règles  ordinaires  de  la 
nature. 

§  203.  —  Dieu  connaît  d'avance  et  de  toute 
éternité  tout  ce  qui  doit  arriver  ;  il  le  sait 
d'une  manière  claire  et  certaine ,  soit  gue  ces 
événements  dépendent  du  libre  arbitre  de 
l  homme,  soit  qu'ils  dépendent  du  libre  arbitre 
de  Dieu  lui-même.  —  Uémonst.  Dieu  est  un 
être  inGniment  parfait  et  immuable  :  comme 
inffuiment  parfait ,  il  ne  peut  y  avoir  rien 
qu'il  ne  connaisse  :  comme  immuable,  il  doit 
connaître  comme  un  événement  actuel  et 

?  résent  ce  qui  doit  arriver ,  et  cela  de  toute 
ternité. 

11  est  vrai  queCicéron  a  nié  cette  prescience 
de  Dieu,  parce  qu'elle  lui  paraissait  incom- 
patible avec  la  liberté  de  l'homme.  Mais  il 
aurait  dû  au  moins  remarquer  que  ce  n'est 

Sas  parce  que  Dieu  le  sait,  qu'un  événement 
venir  aura  lieu,  mais  parce  que  cet  événe- 
ment doit  arriver,  que  Dieu  le  connatt.  Di  - 
rez-vous  qu'alors  la  prescience  de  Dieu  est 
soumise ATactiondulibrearbitre  de  Thommc? 
En  aucune  façon  :  et  même  si  peu ,  que  la 
toute-puissance  dépend  proprement  de  la 
possibilité  des  choses  ;  quoiqu'il  ne  puisse 
foire  que  ce  qui  est  possible,  et  qu'ainsi  il 
puisse  seulement  faire  tout  ce  qu'il  peut  faire 
parce  que  ces  choses  sont  possibles  en  elles- 
mêmes;  ainsi  Dieu  ne  peut  savoir  nue  dos 
choses  qui  en  elles-mêmes  sont  récllcb  sous 
d'autres  rapports.  C'est  pourquoi ,  malgré 
l'impossibilité  où  est  l'homme  de  connaître 
la  manière  dont  Dieu  peut  savoir  le&  clio»3s 
à  venir,  il  est  évident  que  cette  science  est 
particulière  à  Diti«:'  t  bien  plus,  comme  n<ius 
le  démontrerons  pluis  tard  ,  cette  science  ne 
peut  appartenir  qu'à  Dieu  comme  à  un  être 
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inGni,  l*hofninè ,  élrc  Oni,  ne  pculconnatfre 
comment  Dieu  a  celle  science.  C*cst  une  lé- 
mérilé  que  de  chercher  à  pénélrerce  rayslère, 
mais  cVsl  une  absurdité  de  le  nier  parce  que 
Von  HP  peut  le  pénétrer. 

§  '2(A.  —  //  n'apfMrtient  au'à  Dieu  seul  de 
savoir  d'avance  quels  seront  tes  événements  dé- 
pendants du  libre  arbitre.  —  Dkmonst.  Tout 
élre  qui  est  autre  que  Dieu  ,  et  qui  possède 
la  faculté  de  connaître,  soilange,  soit  homme, 
bon  ou  mauvais ,  n*étant  pas  doué  d*unc 
perspicacité  infinie,  outre  la  vérité  métaphy- 
sique ou  la  notion  de  réalité  de  quelque  ob- 
jet ,  a  besoin  ,  pour  connaître  un  événement 
Soit  actuel,  soit  à  venir  comme  présent,  d^une 
raison  suffisante  qui  soit  distincte  de  sa  fa- 
culté de  connaître  proprement  dite.  Car, 
comme  son  intelligence  ne  peut  ni  lui  donner 
une  connaissance  générale  de  toutes  vérités, 
le  qui  n*apparlient  qu*à  une  intelligence  in- 
finie; ni  une  préférence  pour  un  objet  plutôt 
que  pour  un  autre,  encore  moins  la  connais- 
sance de  la  traie  liberté  (qui  ainsi  deviendrait 
nécessaire  et  essentiellement  inséparable  de 
la  détermination  une  fois  prise) ,  il  devient 
donc  nécessaire  que  la  détermination  vienne 
d*une  cause  suffisante  étrangère ,  pour  que 
Ton  puisse  connaître  une  chose  individuelle 
et  distincte  par  elle-même  (surtout  si  Tétre 
agissant  est  libre),  comme  devant  dans  rave- 
nir  arriver  nécessairement  ;  or ,  il  n'y  a  rien 
dans  les  objets  créés  qui  puii^se  déterminer 
la  connaissance  anticipée  des  actes  auxquels 
doit  se  livrer  dans  Tavenir  un  être  libre , 
puisqu'il  n*y  a  aucune  raison  absolue  et  suf- 
fisante ,  même  éloignée ,  dans  tous  les  actes 
actuellement  existants,  qui  puisse  nous  con- 
duire à  cette  connaissance ,  comme  le  font 
voir  les  notions  de  Têtre  libre  lui-même  ; 
ainsi,  etc. 

Ce  raisonnement  si  précis  sur  l'ignorance 
où  Ton  est  des  actes  libres  de  Thomme  pour 
l'avenir  est  évident ,  mais  il  a  bien  plus  de 
force  encore  lorsqu'il  s'agit  des  actes  libres 
à  venir  de  Dieu  lui-même  ;  par  exemple,  des 
prodiges  qu'il  doit  faire  éclater,  et  même  des 
événements  naturels  qu'il  doit  accomplir. 
Toute  la  science  des  savants  et  des  grands 
génies  ne  pourrait  les  présager  ;  par  exem- 
ple ,  les  renversements  des  cités  par  des 
tremblements  de  terre  inattendus ,  les  flottes 
naufragées  par  la  tempête ,  Tincendie  porté 
par  la  foudre  etc.»  etc.  Dieu  seul  peut  s'en 
rendre  compte ,  parce  que  la  connaissance 
entière  qu'il  a  des  causes  secondaires  et  de 
leur  enchaînement  qu'il  a  établi  dès  le  com- 
mencement du  monde,  les  lui  fait  voir  dans 
Vavenir  comme  devant  être  ou  étant  libres. 

§  205.  —  1.  On  a  donc  à  sa  portée  des  moyens 
faciles  de  connaître  les  caractères  d'une  vraie 
prophétie,  et  son  origine  divins;  ce  sont  les 
prédictions  précises  et  directes  d'un  événement 
libre  qui  doit  arriver,  c'est-à-dire  une  prédic- 
tion telle,  qu'elle  soit  annoncée  d'une  manière 
ctrtnine,  sans  aucune  ambiguïté,  et  avec  l'énu- 
mération  précise  des  circonstances  particu- 
lières et  individuelles  {§  202,  not.). 

§  206.  —  II.  De  pareilles  prophéties  diffèrent 
dfit  prodiges  en  cela  seul  qu'elles  ont  l'avafJage 


de  ne  pouvoir  rentrer  dans  les  attributions  ni 
des  bons ,  ni  des  mauvais  esprits .  mais  d^ap- 
par  tenir  d  Dieu  seul,  et  qu'elles  ne  peuvent  leur 
être  attribuées  qu'autant  que  Dieu  Us  leur  au- 
rait communiquées  en  leur  donnant  sa  proore 
science,  et  qu'elles  ont  toujours  Dieu  pour  atr- 
nier  auteur  et  garant. 

Il  est  vrai  que  les  démons  ont  cssATé  de 
s'approprier  ce  caractère  de  la  Divinllé,  soit 
en  faisant  rendre  des  oracles  aux  idoles,  soit 
en  les  faisant  rendre  par  des  magiciens  :  mais 
tous  ces  oracles  ne  présentent  qu'un  tissn 
d'incertitudes ,  d'énigmes  ,  de  locoUons  obi- 
cures,  à  double  sens ,  inintelligibles ,  et  qui 
convenaient  également  aux  choses  les  plus 
directement  opposées. 

S  IL  Preuve  de  la  révélation  divine  du  cArû/tV 
nisme  et  de  Vancienne  loi  judoique  par  lu 
vraies  prophéties, 

§  207.  —  Les  prophéties  que  Ton  IronTc 
dans  les  saints  livres  des  chrétiens  sont  de 
deux  espèces  :  les  unes  sont  tellement  claires* 
qu'elles  n'ont  rien  d'obscur,  qui  puisse  lais- 
ser quelque  doute  sur  les  prédictions  qae 
Dieu  a  voulu  faire  :  les  autres  au  contraire 
sont  en  partie  obscures  :  ce  n'est  qu'un 
rayon  de  lumière  que  l'on  distingue  A  travers 
les  ténèbres ,  qui  ne  donne  pas  une  lumière 
complète,  et  dont  on  ne  comprend  bien  toute 
la  clarté  qu'après  l'accomplissement  de  Vt- 
yénement  auquel  il  correspond.  Mais  cette 
obscurité  des  prophéties  n'a  rien  de  commun 
avec  l'obscurité  qui  régnait  ordinairement 
dans  les  Conjectures  trompeuses  et  les  ora- 
cles à  double  sens  rendus  par  les  démons. 
Dans  les  prédictions  de  ces  derniers  «  ou  de 
ceux  qui  leur  servaient  de  ministres  ,  quel- 

3ucfois ,  l'événement  était  assez  clairement 
éfini,  mais  l'ambiguïté  et  le  doute  roulaient 
sur  le  présage  lui-même,  sur  l'affirmation  oa 
la  négation  du  fait;  d'autres  fois»  Ton  et 
l'autre,  le  fait  et  les  mots  étaient  si  douteux, 
si  embarrassés,  que  même  après  la  réalisa- 
tion de  l'événement,  on  ne  savait  ce  qui 
avait  été  prédit,  si  l'on  s*était  déterminé  pour 
l'affirmative  ou  la  négative  et  qu'en  somme 
l'on  n'apprenait  qu'une  chose  certainement, 
savoir  <]u'une  pareille  prophétie  n'avait  rien 
de  précis ,  rien  de  digne  de  la  confiance,  et 
au'elle  n'avait  pour  but  avoué  que  de  faire 
oes  dupes.  Au  contraire,  les  divines  prophé- 
ties ne  nous  présentent  d'ordinaire  une  sorte 
d'obscurité  que  jusqu'à  l'accomplissement  de 
l'événement  qui  les  a  suivies.  Alors ,  si  Ton 
vient  à  rapprocher  le  fait  et  les  paroles  du 
prophète,  on  remarque  au  suprême  degré  la 
précision  des  prophéties,  l'assertion  ou  la 
négation  positive  et  absolue  des  choses ,  et 
surtout  une  infaillibilité  étonnante  dans  Tan- 
nonce  des  événements.  Or,  dans  les  prophé- 
ties réellement  inspirées  de  Dieu,  la  cause  et 
le  but  de  cette  obscurité  étaient  multiples. 
D'abord  la  faraude  quantité  des  prophéties  « 
preuve  certaine  de  l'immense  prescience  dont 
était  doué  l'auteur  de  la  religion  juive  et  de 
la  religion  chrétienne,  offrait  on  ntsceaa  de 
lumières  assez  vives  pour  ne  laisser  «ucoo 
doute  sur  la  substance  même  de  la  religion  » 
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ci  cependant ,  celle  o1)sctin(é  raème  piquait 
rattention  des  hommes.  2*  Un  grand  nombre 
de  prophéties  semées  ç/k  et  là  dans  les  Pro- 
phètes, les  Psaumes,  le  Pentaleuque,  sont  si 
précises ,  qu^efles  ont  uniquement  et  sans 
réscnre  pour  objet  la  yie  de  Jésus^Christ ,  et 
ces  prophéties  fondamentales  sont  ptus  so^ 
lennelles  que  les  autres  et  en  même  temps 
d^ane  clarté  qui  les  met  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Mais,  outre  celles-là,  il  en  eiisle  en- 
core une  grande  quantité  que  Ton  peut  ap- 
peler secondaires,  dans  lesquelles  le  Christ 
et  les  circonstances  de  sa  yie,  sont  annoncés 
non  pas  immédiatement,  mais  comme  dans 
Tombre ,  sous  des  allusions ,  des  ressem- 
blances, des  figures.  Ce  type  n'e^t  reproduit 
qne  d  une  manière  imparfaite  par  les  mots 
qui  Tannoncent;  mais  loVitc.  leur  valeur, 
toute  leur  extension  ub  pouvaient  être  bien 
appréciées  qu*au  moment  de  leur  accomplis- 
<:ement,  dans  la  personne  et  sous  Tempire  de 
Jésas-Cbrist.  3"  On  devait  laisser  aux  hom- 
fnesla  liberté  de  se  prononcer  pour  ou  contre 
les  prophéties  ,  aX  cette  liberté  était  inconci- 
lial)!e  avec  une  clarté  trop  absolue.  Enfin  , 
i'  si  toutes  les  circonstances  de  la  venue  du 
Messie  avaient  été  détaillées  d*uno  manière 
précise,  comment  auriez-vons  conçu  que  les 
bourreaux,  que  les  exécuteurs  des  prophéties 
eussent  pu  s  entendre  pour  jouer  chacun  le 
rôle  que  le  prophète  leur  aurait  assigné  ? 
Supposons,  par  exemple,  Michée  prophé- 
tisant et  indiquant  non-seulement  Bethléhem, 
lieu  de  la  naissance  du  Christ,  mais  encore 
les  circonstances  qui  accompagnèrent  ou 
suivirent  cet  événement  ;  supposons  qu*il 
^l  désigné  avec  précision  I  arrivée  des 
Mages,  leurs  entretiens  avecHérode, la  fureur 
de  ce  roi,  ses  complots  avec  les  princes  des 
prêtres,  le  massacre  des  Innocents,  etc.  Eût- 
il  été  possible  que,  voyant  tout  ce  que  l'on 
annonçait  comme  devant  être  fait  par  lui, 
Hérode  n'eûl  pas  reculé  devant  Taccomplis- 
sement  de  pareilles  prophéties? Voilà  vérita- 
blement pourquoi  les  prophéties  se  trouvent 
disséminées  en  divers  endroits  des  livres  sacrés 

Jaoiqa'elles  n'eussent  rapport  qu*à  une  série 
e  faits  à  venir  ;  voilà  pourquoi  l'on  a  même 
passé  sous  silence  un  grand  nombre  de  cir- 
constances. De  même,  il  y  a  deux  avènements 
«u  Messie  :  l'un  humble  et  abject,  l'autre 
Fiorieux  et  triomphant  :  il  y  a  aussi  deux 
élMs  de  l'Eglise  qu'il  a  fondée  :  son  étal  de 
combat  sur  la  terre,  son  étal  de  triomphe 
^ans  le  ciel.  11  y  a  deux  captivités  du  peuple 
'ni/:  celle  de  Babylone,  el  celle  qu'il  subit 
anjourd'hui  :  il  y  aura  pour  eux  deux  déli- 
vrances :  l'une  déjà  accomplie  par  Cyrus , 
t  autre  qui  n'aura  lieu  qu'à  la  fin  du  monde. 
^c  sont  ces  doubles  sens  qui  jettent  de  l'ob- 
«curité  sur  les  prophéties.  Mais  au  fond,  la 
^ubstance  de  la  religion  ne  dépend  nullement 
de  toutes  ces  prophéties  ainsi  enveloppées 
«e  nuages,  quoiqu'elles  soient  fort  utiles 
pour  réveiller  l'attention  pour  diriger  l'es- 
Pnl  vers  l'étude  des  prophéties,  et  nous  faire 
•Ppnqucr  nos  soins  et  notre  sagacité  à  l'in- 
^iiigence  des  paroles  divines.  Les  prophéties 
V^\  touchent  à  la  substance  même  de  la  re- 
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ligîon,  qui  lui  apportent  des  preuves  puis- 
santes, sont  suffisamment  claires  et  pré- 
cises, elles  ont  toule  Tévidence  possible  pour 
ceux  qui  attendent  avec  un  cœur  simple  et 
candide  les  secours  de  la  lumière  divine,  et 
qui  sont  loin  d'aimer  par  une  méchanceté  et 
une  opiniâtreté  inconcevables,  les  ténèbres 
qui  favorisent  le  vice.  Nous  n'allons  donc 
parler  que  de  ces  dernières,  et  encore  nous 
ne  passerons  en  revue  que  les  plus  remar- 
quables, 

5  208.—  Dan$  une  prophétie  il  y  a  trois 
choses  bien  distinctes  ;  !•  Von  atteste  qu'un 
événement  libre  aura  lieu:  2-  l'événement  cor^ 
respond  à  Vattestation  ;  3«  l'attestation  a  eu 
lieu  longtemps  avant  Vévénement. 

Nous  démontrerons  en  temps  el  lieu  que 
les  deux  premiers  caractères  conviennent  aux 
prophéties  générales  que  nous  citerons.  Aux 
i  hap.  7  et  8,  nous  prouverons  que  le  troisième 
caractère  leiir  convient  également  comme 
preuve  de  I  existence  réelle  des  miracles 
enumérésdans  l'art,  précédent  ;  on  prouvera 
que  ces  prophéties  ont  précédé  les  événe- 
ments, en  démontrant  l'authenticilé  de  This- 
loire  juive  et  chrétienne  et  leur  antiquité 
telles  que  noiis  les  possédons  sous  le  nom 
d  Ecritures  samtes. 

§  209.  --Principales  prophéties  de  F  Ancien 
r«/amfnr.  —  1.  Jacob,  petit-fils  d'Abraham, 
étant  près  de  mourir,  et  voulant  annoncer  ses 
dernières  dispositions,  appelle  près  de  lui  son 
quatrième  fils,  Juda,  el  après  lui  ses  autres 
enfants  et  leur  dit  (Genês..  XVIII,  8)  :  /ii- 
da  !  tes  frères  te  combleront  de  louanges  : 
les  enfants  de  ton  père  t'adoreront  :  Zabulon 
habitera  le  long  des  bords  de  la  mer,  jusqu'à 
Sidon,  le  peuple  aura  son  chef  pour  juge,  etc. 
Au  commencement  de  cette  prophétie,  Jacob 
dit  a  ses  enfants  :  Rassemblez-^ous,  que  je 
vous  annonce  les  événements  les  plus  reculés 
dans   votre  avenir   (  vers.  1  ).  Or,  quand 
Jcicob  mourut,   toule  sa  postérité  était  en 
Egypte,  élrançère  el  peu   de  temps  après 
esclave.  Cependant  Jacob  annonce  non-seu- 
lement le  retour  en  Palestine  de  ses  enfants, 
mais  encore  leur  domination  dans  son  pays. 
Il  ne  dit  rien  de  particulier  à  Ruben ,  à  Si- 
méon ,  à  Lévi,  il  prédilà  Juda.  son  quatrième 
fils,  que  sa  race  sera  maltresse  du  pays  ;  il 
assigne  à  Zabulon  la  place  que  doit  un  jour 
•  occuper   sa  postérité  ;  il  annonce   à  Dan 
que  de  ses  petits-fils  sortira  un  juge  d'Israël. 
Je  passe  sous  silence  encore  d'autres  parti- 
cularités qui  se  rencontrent  dans  le  cours  de 
la  prophétie.  Les  rabbins  l'ont  attaquée  avec 
acharnement;   et   nous   ne  voulons  abso- 
lument donner  ici  que  des  preuves  à  la  portée 
de  tout  le  monde  et  irréfragables;  la  chose 
elle-même  exige  celte  précision ,  ainsi  que 
le  caractère  des  adversaires  que  nous  avons 
a  combattre.  Nous  aurons  ailleurs  occasion 
de  compléter  cette  prophétie.  Moïse,  qui  plus 
de  cent  ans  après  rédigeait  el  écrivait  cette 
prophétie,  n'avait  absolument  aucun  ren- 
seignement humain  on  naturel  qui  pût  l'é- 
çlairer  sur  cet  événement  à  venir,  autre  que 
la  prédiction  même  de  Jacob.  Dans  le  temps 
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OÙ  il  écrivait.  Moïse,  chif  cl  conduclciir  du 
peuple  d'Israël,  était  de  la  triba  de  Lévi  ; 
Josué  qu'il  nomma  par  lo  choix  de  Dieu  pour 
élrc  son  successeur»  appartenait  à  là  Iribu 
d*Epiiraïm  (  voyez  le  Juif  Josêphe .  AntiquU, 
f'ud.^  l.  XIV)  Vous  voyc«  au  premier  livre  des 
Rois,  iinmédiatemcnl  après  daùl,  premier  roi 
d'Israël,  et  benjamile,  élever  à  la  royauté 
un  pauvre  berger  delà  tribu  dcJuda,  nommé 
David. Ensuile,aprèsleschismede8 dix  tribus, 
après  la  chnte  môme  du  royaume  de  Sa- 
marie  qu'elles  avaient  élevé,  la  tribu  de  Juda 
habitant  les  environs  de  Jérusalem,  reste 
en  possession  de  gouverner  TËtat,  eh  lui 
fournissant  soit  des  rois,  soîl  des  chefs  jus- 
qu*à  la  venue  de  Jésus-Christ.  Zabulon  se 
trouve  placé  géographiquemenl  par  le  sort 
précisément  au  lieu  désigné  par  Jacob  (Josué, 
litre  XIX,  20  ).  Samson,  né  de  la  tribu  de 
Dan,  succède  dans  la  judicature  à  un  grand 
nombre  de  juges  pris  dans  les  difTcrentes 
tribus,  et  devient  juge  d'Israël  550  ans  ou 
environ  après  la  mort  de  Jacob.  D*autres. 
chronologies  mettent  entre  Jacob  et  Samson 
plus  de  GSOans» 

Ce  n*était  pas  la  première  fois  que  Dieu 
conGrmail  par  des  prophéties  la  vérité  de  la 
religion   au*il  avait  révélée  aux  premiers 
hommes.  Immédiatement  après  la  chute  de 
nos  premiers  parents,  les  voyant  écrasés  par 
le  châtiment  sévère  qu*il  venait  de  leur  an^ 
iioncer,  il  avait  relevé  leur  courage  en  leur 
fifTrant  un  nouveau  moyen  de  salut,  et  en 
leur  prédisant  (ffen.,  III,  15.  )  :  Qu  il  y  aurait 
entre  la  femme  et  le  serpent  une  haine  éter- 
nelle, et  que  la  femme  écraserait  la  tête  du  ser- 
pent. Celte  prédiction  était  sans  doute  claire 
poiir  nos  premiers  parents;  ils  en  sentaient 
toute  Timportance.  Ils  savaient  que  ces  mois 
leur  annonçaient  la  seul  moyen  de  salut 
qu'ils   pouvaient  encore  espérer.  Abraham 
fut  aussi  souvent  favorisé  des  prédictions 
divines.  Dieu  lui  Gt  connaître  le  sort  de  sa 
postérité  en  Egvpte  (Gen.,  XV,  13).  Mais  ces 
prophéties ,  n  étant  pas  encore  conGrmées 
par  les  événements  ,  ne  pouvaient  pas  avoir 
pour  soutenir  la  foi  de  ces  premiers  secta-* 
leurs  de  la  religion  révélée  toute  la  force  et 
Tautorilé  que  Ton  retrouve  dans  les  prophé- 
ties directes;  seulement,  la  présence  de  la 
Divinité  parlant  avec  Adam  et  Abraham  par 
le  ministère  des  anges ,  la  conGancc  qu'ils 
inspiraient  à  leurs  descendants,  étaient  sufG- 
santes  pour  que  les  uns  et  les  autres  fussent 
persuadés  de  la  révélation  divine.  A  ce  pro^ 
pos ,'  il  est  très-utile  de  faire  observer  avec 
quelle  sagesse  et  quelle  prévoyance  Dieu, 
en  faisant  éclater  à  diverses  époques  des 
prédictions  et  des  prodiges,  a  pris  soin  d'as^ 
surer  la  révélation,  déjà  faite  à  nos  premiers 
parents ,  d'uuo  religion  surnaturelle.  Crai- 
gnant que  les  enfants  ne  fussent  pas  assez 
convaincus  par  l'autorité  paternelle  ,  et  n'y 
ajoutassent  pas  assez  de  foi ,  il  Qt  entendre 
de  nouvelles  prédictions  et  opéra  de  nouveaux 
miracles,  comme  on  le  voit  à  chaque  instant 
dans  les  histoires  de  Noé  (Gen.,  VI  et  Vlll), 
d'Abraham  (XV,  13) ,  d'Isaac  (Cen.,  XXV, 
sa,  XXVII ,  29  et  39) ,  etc.,  etc.  Mais  toute» 


DÉMONSTRATION  ÉVANGÉLIQUE.  STATLERi 


les  prophéties  ne  nous  serviraient  pas  égale- 
ment de  rempart  contre  les  attaques  des 
déistes,  parce  que  quelques-unes  sont  obscu- 
res, comme  celle  du  chap.  111,75,  de  laGen., 
ensuite  parce  que  déjà  elles  étaient  accouw 
plies  quand  Moïse  les  rédiges^  par  écrit:  par 
exemple,  celle  qui  est  au  chap.  XV  de  la 
Genèse ,  et  qui  a  rapport  à  la  servitude  des 
descendants  d'Abranam  en  Egypte  :  ce  qui 
peut  rendre  Moïse  suspect  aux  déistes; ce- 
pendant, cette  prédiction  faite  dans  la  Genèse 
par  Dieu  à  Abraham,  que  toutes  les  nations 
de  la  terre  seront  bénies  dans  sa  postérité 
{chap.  XXII ,  17  et  18),  ne  peut  être  regardée 
comme  une  prédiction  sans  importance,  non- 
seulement  parce  qu'elle  est  le  fondement  et 
la  preuve  du  pacte  spécialemenl  conslitoé 
entre  Dieu  et  1<^  descendants  d'Abraham, 
mais  encore  parce  qu'elle  désigne  la  nation 
du  sein  de  laquelle  doit  naître  le  Messie  d'oi 
tous  les  autres  peuples  recevront  le  salut,  et 
cette  prédiction  est  parfaitement  claire«  et 
parce  que  en  réalité,  nul  autre  que  Jésus- 
Christ  ne  l'a  exactement  accomplie  dans  sa 
personne. 

§  210.  —II.  Moïse  serviteur  de  Dieo,  Moïse 
qui  avait  apporté  aux  Juifs  une  loi  qae  Dieu 
lui  avait  prescrite,  ajouta  aux  miracles  qui 
devaient  prouver  sa  mission  d'innombra- 
bles et  positives  prophéties  [Exod»^  XIX,  3, 
4,  5»  G;  Deuter.,  XVI,   18,  19),  en   faisant 
avec  son  peuple  un  traité  d'alliance  an  nom 
de  Dieu  ;  il  y  joint  ces  prédictions  si  étonoaiH 
tes  pour  ceux  qui  ont  conservé  la    foi,  d'a- 
près lesquelles  Dieu  élèvera,  les  Israélites  au- 
dessus  de  toutes  les  nations;  et  dans  l'Exode 
(XXIV,  2k;  Deut.,  VU,  1  et  suiv.  )  il  leur 
promet  au  nom  de  Dieu,  l'expulsion  des  na* 
lions  hethéenUe^gergezsenne,  amorrbéenne, 
et  l'arrivée  triomphante  dans  cette  terre  pro- 
mise à  leurs  ancêtres  ;  quand  ils  j  serool 
ûxés,  s'ils  observent  la  loi  que  Dieu  leur 
prescrit  au  Lévilique  (XXVI,  3),  il  lenr  pro- 
met la  fécondité  de  leurs  champs,  l'abon- 
dance de  fruits  et  de  vins,  la  paix  on  la  tic- 
toire  ;  si  au  contraire  ils  transgressent  ceê 
préceptes,  ils  seront  accablés  de  revers  et 
de  misère  (v*  H).  Cependant  ^o.  42)  ceux  qni 
feront  pénitence  recevront  miséricorde,  fen- 
Gn,  au  Deutér.  (XXXI,  16  et  suiv.)  «  Moïse 
réitérant  ses  menaces  et  ses  promesses,  pré- 
dit de  la  manière  la  plus  formelle  les  prèra- 
rications  auxquelles  son  peuple  se  livrera, 
et  dans  son  célèbre  cantique  commeoçaot 
par  ces  mois  t  deux,  entende*  mavoûr,  il  lenr 
annonce  quelle  exécution  suivra  ses  mctta— 
ces  (chap,  XXXil)  ;  il  ordonne  aux  lévites  de 
déposer  son  livre  dans  on  côté  de  l'arche, 
pour  qu'il  y  serve  de  ténuoin^  il  y  a  en  par- 
ticulier des  lois  remarquables  par  les  éuran- 
ges  promesses  qui  y  sont  jointes  :  ainsi  dans 
TExode  (XXXIV,  24],  après  avoir  ordonné  à 
tous  les  individus  maies  d^  comporollre  irois 
fois  par  an  en  la  présence  du  Seigneur,  c*est- 
à^dire,  devant  l'arche,  il  ajoute  :  Etpers^^ne 
ne  cherchera  à  envahir  ta  propriété  pendant 
les  trois  époques  où  tu  comparaîtras  der-ofi 
le  Seigneur.  Au  LéviL  (XXV,  20),  il  ^oule  à 
la  loi  du  Jubilé  de  la.  terre,  où  a  la  dé(eaa« 
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(leciiitiTcr la  terre  la  scplièmo  année,  ces 
singulières  asscrlions  :  Si  vous  vous  deman- 
dez» Que  manger ons'fio us  la  septième  année? 
je  vous  bénirai  la  sixième  année^  et  elle  vous 
procurera  des  subsistances  pour  trois  autres 
années  :  vous  sèmerez  la  huitième  année,  et 
tous  mangerez  vos  vieilles  subsistances  jusqu'à 
la  neuvième  année,  jusquà  ce  que  vous  en  ayez 
de  nouvelles.  Ajoutez  à  ces  prophéties,  cette 
ciïrayante  prédiction  de  Moïse,  que  tons  ceux 
qui  passaient  Tâge  de  vingt  ans  devaient 
mourir  dans  le  désert,  pour  les  punir  de 
leurs  plaintes  et  des  murmures  qu'ils  avaient 
fait  entendre  lorsqu'ils  reçurent  les  envoyés 
revenant  de  la  Palestine,  excepté  les  Gdèlos 
envoyés  Josué  et  Galeb^murmures  qui  avaient 
oiït'nsc  Dieu.  Or,  dans  tout  le  cours  de  l*hi- 
sloire  Juive,  nous  pouvons  nous  assurer  que 
(oales  ces  prédictions  se  réalisèrent.  On  re- 
trouve raccomplissement  des  promesses  de 
Dinu  dans  Josué  (XXIV,  31),  dans  les  Juges 
(XI,  7)  et  surtout  dans  Josué  (XXI,  &.  8,  et 
XXllI,  ik).  Celle  première  génération  d'Is- 
raélites fidèles  à  Dieu  s'étant  éteinte,  nous 
firrivons  bientôt  à  l'accomplissement  des 
prédictions  et  des  menaces  que  MoYse  avait 
fait  entendre  an  nom  de  Dieu.  Lisez  les  Ju- 
ges (U,  10;  III,  7,  9, 15  IV,  1,  3;  VI.  1,  7; 
X,  6. 10;  XIII,  i  ;  XX.  26),  vous  relrouve- 
rez  le  tableau  plusieurs  fois  répété  des  aller- 
natives  de  bien  et  de  mal,  de  prospérités  ou 
dadliclions  auxquelles  les  Israélites  se  sont 
trouvés  livrés,  selon  qu'ils  ont  ou  non  gardé 
la  ûdétilé  à  leur  religion.  Vous  remarquez 
irs  mêmes  vicissitudes  d'événements  sous 
lesroisdeJudael  dlsraëljusqu'à  la  captivité 
de  Babylonc.  Leur  destinée  est  également 
variable  rt  changeante  jusqu'à  la  venue  de 
Jésus-Christ.  Tantôt  vous  trouvez  les  exécu- 
teurs des  vengeances  célestes,  un  Jéroboana 
punissant  les  crimes  d'un  Salomon  adonne 
aux  Temmes,  d*un  Hoboam  idolâtre,  puis  des 
fiénadab,  des  Salmanasar,  des  Nabuchodono- 
sor,  des  Antiochus;  tantôt  vous  retrouvez 
des  sauveurs  comme  Elisée,  Ezéchias,  Cyrus, 
Esdras,  Néhémie,lesMachabées,  etc.,  etc.,  se- 
lon que  les  Hébreux  ont  recours  au  repen- 
tir ou  qu'ils  se  jettent  dans  le  crime,  selon 
que  le  peuple  chéri  de  Dieu  chancelé  ou  per- 
siste dans  la  fidélité  qu'il  lui  doit.  Quant  aux 
promesses  relatives  a  la  fertilité  extraordi- 
naire de  la  sixième  anuée,  de  la  tranquillité 
dans  laquelle  les  ennemis  les  laisseraient 
pendant  les  trois  jours  fixés  pour  la  compa- 
rutioQ  de  tous  les  Juifs  devant  l'arche  du 
Seigneur;  il  est  prouvé  par  Thistoirc  que 
ccMe promesse  s'accomplit  constamment: car 
s*il  en  eût  été  autrement,  la  coutume  n*au- 
rait  jamais  pu  subsister.  Enfin,  Elisée,  Jo- 
sias,  Jérémic,  Baruch,  Esdras,  Néhéinic  an- 
noncent publiquement  et  devant  tout  le  peu- 
ple assemblé  que  ces  alternatives  de  bien  et 
«fc  mal  sont  les  eCTets  constants  des  promes- 
ses et  des  menaces  du  Seigneur,  et  tout  le 
peuple  même  rend  hommage  à  la  vérité  de 
leurs  assertions,  toutes  les  fois  qu'il  a  re- 
cours pour  guérir  ses  maux,  au  remède  de 
la  pénitence. 
Èh  bien,  vous  voyez  dans  Muïsc  un  Icgis- 
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luleur  sur  les  pas  duqi:cl  n'a  osé  marcher 
aucun  législateur  moderne.  Pour  exécu- 
teurs de  ses  lois,  il  choisit,  non  des  hommes, 
mais  les  éléments,  le  ciel,  la  Divinité  suprême 
elle-même.  Certes  Moïse  eût  été  de  tous  les 
hommes  le  plus  stupide ,  s'il  avait  encouru 
spontanément  et  au  hasard  le  danger  de  voir 
son  imposture  découverte  par  le  non-accom- 
plisÀcment  réitéré  de  ses  promesses,  ou  bien 
il  faut  avouer  qu'il  a  parlé  au  nom  de  Dieu. 
Non,  vous  ne  me  ferez  pas  regarder  comme 
un  homme  déraisonnable  le  législateur  des 
Juifs.  Aioutez  encore  à  ces  preuves  la  loi 
admirable  sur  la  femme  dont  on  soupçonne 
la  fidélité  conjugale.  MoYse  promet  au  nom 
de  Dieu,  dans  le  chap.  V  des  Nombres,  que  si 
la  femme  est  réellement  coupable,  son  vcntro 
s'enflera  et  ses  jambes  se  pourriront,  cl 
qu*aux  yeux  du  peuple  entier  elle  se  trouvera 
couverte  d'ignominie,  dès  qu'elle  aura  bu  do 
l'eau  que  le  grand  prêtre  aura  maudite. 
Pourrait-il  y  avoir  un  imposteur  assez  insensé 
pour  porter  une  pareille  loi,  s'il  n'est  qu'un 
imposteur  ordinaire?  Altribnerez-vous  plutôt 
cette  folie  avec  plus  de  raison  à  un  grand 
philosophe?  Y  trouverez-vous  une  politiquo 
profonde?  Existera-t-il  un  seul  imposteur 
qui  puisse  espérer  encore  en  imposer  aux 
autres  hommes  par  ses  ruses  et  ses  super- 
cheries, même  après  sa  mort?  Vous  voyez 
donc  qu'il  est  bien  plus  facile  de  regarder,  de 
se  représenter,  au  moyen  d'une  fiction  spiri- 
tuelle de  l'imagination  ,  Moïse  comme  un 
trompeur  éprouvé,  que  de  prouver  réellement 
et  de  la  manière  la  moins  probable  qu'il  ait 
joué  ce  rôle  pendant  sa  vie. 

§  211.  —  m.  Josué,  au  livre  VI,  v.  26,  pro- 
phétise aussi  d'une  manière  bien  remarqua- 
ble :  Maudit  soit,  dit-il,  celui  qui  élèvera  et 
rebâtira  Jéricho  :  son  fils  aîné  en  posera  les 
fondements,  et  son  dernier  enfant  en  élèvera 
les  portes.  Or  l'événement  eut  lieu  cinq  cents 
ans  après,  sous  Achab,  comme  on  le  voit  au 
livre  m  des  Rois,  v.  16,  2&  :  Dans  ce  temps4à 
Hiel  de  Béthel  releva  Jéricho  ;  Abiram ,  son 
jeune  fils,  en  posa  les  fondements  ;  et  Ségur, 
son  dernier  enfant,  en  releva  les  portes,  selon 
la  prophétie  que  Dieu  avait  prononcée  par  la 
bouche  de  Josué,  fih  deNun.  Depuis  ce  temps, 
aucun  Israélite,  ni  tocUn  autre,  n'osa  élever 
d'édifice  dans  ce  lieu,  quoique  le  site  en  fût 
des  plus  agréables. 

§  212.  —  IV.  On  trouve  encore  une  autre 
prophétie  dans  le  livre  des  Rois  (III.  13  el 
suiv,).  Jéroboam,  roi  des  douze  tribus,  qui 
s'étaient  séparées  de  Roboam ,  fils  de  Salo- 
mon, voulant  empêcher  ses  nouveaux  sujets 
de  se  rendre  au  temple  de  Jérusalem,  et  les 
détourner  de  tout  commerce  avec  les  sujets 
de  Roboam,  avait  fait  élever,  malgré  la  dé- 
fense expresse  et  les  menaces  du  Seigneur, 
un  autel  à  Béthel,  sur  lequel  ils  pouvaient 
venir  offrir  à  Dieu  leurs  sacrifices.  En  outre, 
pour  qu'ils  ne  prissent  jamais  le  chemin  de 
Jérusalem,  il  le  leur  interdit  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses.  Et  voilà  qu'un  homme 
de  Dieu  arriva  à  Béthel^  sorti  de  Juda,  pour 
porter  la  parole  du  Seigneur;  et  pendant  que 
Jéroboam,  debout  devant  l'autel  à  Béthel,  o/^ 
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firail  de  Vencen',  il  ê*écria  en  propliélisant  la  voyant  déscrtt^,  se  servirent  de  scsruinM 

contre  raulel .  Autel  !  autel  t  Voilà  ce  que  dit  pour  y  construire  des  prisons  pour  les  bèi 

le  Seigneur  :  Il  naitra  un  fils  à  la  maison  de  '-^ — '" *-'  ^       ' 

David  nommé  Josias  ;  il  immolera  sur  toi  les 


prêtres  des  hauts  lieux,  qui  maintenant  brûlent 
sur  toi  de  V encens.  Il  brûlera  sur  toi  des  ow- 
mrnts  humains.  Quelle  prophétie  exlraordi 
naire  1  Voyez  cep^ndcinl  ce  qui  arriva  trois 
cents  ans  aprùs  (  Rois.  IV,  23)  ;  il  est  dil  de 
Josiiis  :  //  détruisit  l'autel  élevé  à  Béthel  et  le 
lieu  élevé  consacré  par  Jéroboam,  fils  de  Na- 
bath.  Il  brûla  raulel  et  (ua  tous  les  prêtres  des 
hauts  lieux  qui  se  trouvaient  employés  au 
service  de  Vautel,  et  brûla  sur  leurs  ruines  des 
ossements  humains, 

S  213.— V.  Isaïe  prédit  la  ruine  de  Babylonc 
en  on  précisant  la  date  pour  un  temps  dont 
il  était  impossible  même  de  soupçonner  Té- 
p:)que.  Voici  ses  ex^Tessions,  depuis  le  ver- 
sel  lî),  chap.  XUI  :  Et  cette  Babylone  si  superbe 
entre  tous  les  royaumes^  cet  orgueil  des  Chai" 
déens,  Babylone  sera  réduite  au  sort  de  Sodo- 
me  et  Gomorrhe.  Elle  n'aura  plus  d'habitants, 
et  de  génération  en  génération  elle  ne  sera  pas 
relevée.  L'Arabe  n'y  assiéra  pas  sa  tente ,  le 
berger  ne  s'y  reposera  pas,  mais  ce  sera  l'asile 
des  bêtes  féroces;  ses  palais  seront  la  demeure 
des  serpents  ;  les  autruches  y  habiteront  et  les 
crapauds  y  bondiront.  11  ajoute,  au  verset  23  : 
Je  la  mettrai  au  pouvoir  des  hérissons ,  et  ie 
la  changerai  en  marais  bourbeux.  Admirable 
prédiction  1  Voyons  avec  quelle  ponctualité 
elle  s*exécuta.  La  décadence  commença  par 
la  perte  du  titre  de  ville  royale,  de  siège  du 
gouvernement.  Les  rois  de  Perse,  qui  la  pri- 
rent de  vive  force,  transportèrent  à  Suze,  à 
Kcbatane,  à  Persépolis  le  siège  du  royaume, 
auparavant  à  Babylone.  Alexandre  le  Grand, 
vainqueur  des  Perses,  résolut  do  lui  rendre 
son  ancienne  splendeur,  de  relever  le  temple 
de  Bel,  détruit  par  Xerxès  après  sa  malheu- 
reuse expédition  de  Grèce ,  enGn  d*y  établir 
le  siège  de  Tempire.  Mais  la  mort  l'arrêta 
dans- 1  exécution  de  ce  dessein.  Loin  de  sui- 
vre ses  projets ,  les  rois  macédoniens ,  ses 
successeurs,  semblèrent  tout  faire  pour  la 
ruine  de  Babylone.  Sèleucus,  pour  s'immor- 
taliser, fonda  Séleucie  À  vingt  lieues  à  peu 
près  de  cette  ville,  sur  la  rive  occidentale  du 
Tigre,  vis-à-vis  remplacement  actuel  de  Bag- 
d<'ul.  Sa  beauté  et  les  avantages  de  la  situa- 
tion, joints  aux  privilèges  dont  le  roi  dota 
Séleucie,  altirèrrnt  dans  la  nouvelle  ville  la 
majeure  partie  des  habitants  de  Babvlone. 
Elle  fut  une  seconde  fois  convertie  en  solitude, 
dit  Pline  {livre  VI,  chap.  26),  épuisée  par  le 
voisinage  de  Séleucie,  que  Nicanor  avaU  /on- 
dée  précisément  dans  cette  intention.  Ensuite 
Babylone  passa  sous  la  domination  des  Par- 
Ihes,  puis  sous  celle  des  Perses,  dont  les  rois, 
selon  saint  Jérôme  (Commentaire  sur  le  chap. 
XIU  d'Isale),  enlevèrent  le  reste  de  ses  ha- 
bitants pour  peupler  Ctésiphonte,  dont  les 
habitants  n'étaient  pas  assez  nombreux.  Vers 
le  milieu  du  second   siècle ,  lorsque   Pau- 
sanias  écrivait  ses  Remarques  critiques  sur 
la  Grèce,  il  ne  restait  plus  de  Babylone  que 
Venceinle  de  ses  murs  (Voyez  Pausanias  con- 
tre Arcade).  L.s  nouveaux  rois  de  Perse,  en 


féroces,  qu'ils  voulaient  se  donner  le  pla^ir 
de  chasser.  Ainsi  ses  habitants  forenl  rei:.. 
placés  par  des  sangliers, .des  léopards,  dfs 
onagres  et  des  cerfs.  Tel  était  Faspecl  de  Ba- 
bylone au  temps  de  saint  Jérême,  c'esl-à-dire 
au  quatrième  siècle  après  Jésus-Christ.  Mab 
ses  murailles  mêmes  cessèrent  de  subsister, 
quoique  aucun  historien  ne  nous  indique  1'^ 
poque  de  leur  destruction  ni  le  nom  de  relui 


tellement  recouvert,  que  les  géographes  les 
plus  savants  ne  peuvent  pas  jusqu'à  ce  jour 
indiquer  d'une  manière  positire  dans  quel 
lieu  elle  fut  située. 

Plutarque,  Appîen,  Lucain  etPhilostralc 
font  bien ,  il  est  vrai ,  mention  de  Babvlunc 
comme  existant  de  leur  temps  :  maib*  évi- 
demment ils  ont  confondu  Babylone  mz 
Séleucie  (  Voyez  Pline  ^  liv.  VI,  chnp.  :n; 
Etienne  de  Byzance  ).  Lucanus  commol 
une  erreur  palpable:  il  parle  de  BabUont 
comme  d*un  ville  royale  où  habitaient  lis 
rois  parlhes,  sur  le  Tigre.  Or  jamais  les  rois 
parthes  n*ont  flxè  à  l'ancienne  Babylone  le 
siège  de  leur  empire;  ils  Tavaient  obbn  i 
Séleucie.  En  outre,  Babylone  était  siluec  sur 
l'Ëuphrate  et  non  sur  le  Tigre.  Quant  à  I*lii- 
loslrate,  écrivain  d'une  véracité  souvent  on 
défaut,  et  plein  d*înexactitudes,  nous  lui  ac- 
corderons encore  moins  d*altention. 

On  retrouve  les  mêmes  caractères  dans  la 
prophétie  d'Ëzéchiel  (cA.  30, 1. 19),  préci- 
sant le  sort  de  l'Egypte.  11  dit  ao'après  1  ex- 
pédition dans  laquelle  Nabucnodonosur  la 
réduisit ,  elle  n'aurait  plus  aucun  roi  tire 
du  pays.  Il  est  certain  que  jusqu'à  ce  n<o- 
menl ,  révénement  n*a  pas  encore  déaieiii 
la  prophétie. 

S  21V.  —  VI.  Au  thap.  W,  V.  28,  Isaïe  fil 
encore  une  mémorable  prophétie  :  il  fait  'liro 
à  Dieu  ,  promettant  aux  enfants  disrael  uo 
libérateur  qui  les  sauvera  de  la  captivité  de 
Babylone  :  C'est  moi  qui  dis  à  Cyrus/[\iti 
mon  pasteur  envoyé,  et  tu  accompliras  ma  rc- 
lonté.  C'est  moi  qui  dis  à  Jérusalem, Tu  srrai 
reconstruite:  au  temple.  Tu  seras  rebâti.  Ht  au 
chap.  suivant,  le  prophète  dit  encore:  Yi-'io 
ce  que  dit  le  Seigneur  à  Cyrus,  mon  semifK 
(christo  meo),  dont  f  ai  pris  la  main  pour  rtn- 
verser  les  nations  à  son  aspect ,  faire  fmr  /'. 
rois  devant  lui,  ouvrir  pour  lui  les  povin 'Ui 
villes,  aussi  bien  que  celles  des  habitaiv^m. 
Je  marcherai  devant  toi: je  rabaisserai i or- 
gueil des  hommes  puissants  sur  la  terre,  p^^^^ 
que  tu  saches  que  je  suis  le  Seigneur,  If  Di^^^ 
d'Israël,  qui  t'appelle  par  ton  nom:  oui.'/ 
t'ai  appelé  par  ton  nom,  à  cause  de  mon  ser- 
viteur Jacob  et  à  cause  de  mon  peuple  rf»c- 
lion,  Israël.  Voyez  dans  Esdras  (litre  \]  a'* 
quelle  ponctualité  fut  accomplie  cette  pmit- 
tion  cent  et  soixante-dix  ans  à  peu  près  npH'' 
qu'elle  avait  été  faite. 

Vous  trouverez  dansJérémiefXXXVIlJ^ 
XXXVIU,3;XXXV,  9,ll)de  semblable î^  inr 
phéties,  où  il  assigne  à  la  captivité  de  Dab} 
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^  de  soixante  et  dix  ans.  Vous 
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.i.runt 
.cs:  là,  il  y 
.,.cement8  de  dents, 
oimes  presque  sembla- 
i^rediclion  (au  cA.  XUI,  28L 
.»  <la  petit  nombre  des  élus,  et  ré- 
à  une  question  qu*on  lui  av.nit 
adressée  à  cet  égard.  Saint  Matthieu  (XXVIII, 
XXXni)  revient  sur  cette  idée;  et  dans  sa  pa« 
rabolc  où  un  homme  ayant  deux  6Is  ,  ainsi 
que  dans  celle  du  père  de  famille  dont  les 
vignerons  massacrent  les  serviteurs  etle  fils 
unique,  il  annonce  que  les  Juifs ,  à  cause  de 
leur  obstination,  verront  passer  aux  nations 
étrangères  le  royaume  de  Dieu  qu'ils  ont  mé- 
prisé. Le  royaume  de  Dieu^  dit  1  £vançéliste« 
V0U8  sera  enlevé  et  transféré  à  une  nation  qui 
Mura  en  apprécier  les  fruits.  Saint  Luc  et 
saint  Marc  [Tun  au  ch.  XII,  et  Cautre  au 
ch,  XX),  répètent  les  mêmes  prédictions  : 
mais  cest  surtout  au  chapitre  XXil  de 
saint  Matthieu  Iv.  29),  que  Jésus-Christ  s'ex- 
prime avec  le  plus  de  clarté.  Après  avoir  re- 
proché aux  scribes  et  aux  pharisiens  leur 
nvpocrisie  et  leur  impiété,  il  dit  (i?.  22)  :  Com- 
blez la  mesure  des  iniquités  de  vos  pires ,  sa- 
voir, en  me  mettant  à  mort,  moi  que  vous 
ont  annoncé  les  prophètes  massacrés  par  vos 
pères.  Je  vous  envoie  des  prophètes  et  des 
hommes  pleins  de  sagesse  et  a  érudition  :  mais 
toui,  vous  les  mettrez  à  mort,  vous  les  cruci-- 
fitres,  vous  les  flagellerez  dans  vos  synago-* 
guet,  vous  les  persécuterez  de  ville  en  ville, 
pour  que  le  sang  du  juste  retombe  sur  vous , 
tout  ce  sang  itMiocent  qui  a  été  répandu  sur 
la  terre,  depuis  celui  du  juste  Abel^  jusqu'à 
alui  de  Zacharie,  fils  de  Èarachie ,  que  vous 
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avez  massacré  entre  h  temph  et  Vautel  :  Je 
vous  le  dis,  en  vérité  f  tout  ce  sang  retombera 
sur  cette  génération.  On  ne  peut  exprimer 
d*one  manière  plus  claire,  en  quel  temps  ar* 
rivera  cette  vengeance  du  massacre  des  pro- 

f^hèlcs  :  c*est  dans  ce  temps  même,  arant  que 
n  génération  qui  les  a  vus  se  soit  éteinte. 
Jérusalem!  dit-il,  JérusalemI  toi  qui  égorges 
les  prophètes,  qui  lapides  ceux  que  Dieu  t'en-- 
voie,  combien  de  fois  n'ai-jepas  voulu  rassem- 
bler tes  enfants  comme  h  poule  réunit  ses 
poussins  sous  son  aile,  et  tu  ne  Vas  pas  voulu. 
Malheur  I  tes  palais  vont  devenir  déserts.  Lors- 
que ensuite  ,  étant  monté  sur  un  jeune  âne , 
il  approchait  de  Jérusalem  (  Luc,  XIII , 
41),  il  pleura  sur  la  ville,  et  s*écna  :  Ohl  que 
n^as-tu  connu  aussi  tout  ce  qui  maintenant 
se  dérobe  à  tes  yeux  l  Les  jours  approchent 
qui  amèneront  ta  ruine  :  tes  ennemis  Ventou^ 
reront  d'un  fossé,  ils  te  fermeront  toute  issue, 
ils  te  presseront  de  toutes  parts  (  quelle  pré- 
cision dans  les  faits  1  ),  ils  f  écraseront  contre 
la  terre,  toi  et  tes  enfants,  et  ceux  qui  seront 
'ans  tes  murs;  ils  ne  laisseront  pas  pierre  sur 
Tfe,  parce  aue  vous  n'aurez  pas  connu  le 
*).»  où  je  t  aurai  visité.  Dans  Matth., 
^\  Jésus  sortant  du  temple,  ses  disciples 
firent  voir  toute  la  construction , 
nour  lui  demander  s*il  pouvait  croire 
masses  fussent  un  jour  renversées. 
.3  Jésus  leur  répondit  :  vous  voyez  tout 
ce  temple  f  eh  bien  l  je  vous  le  dis,  en  vérité^  il 
ne  restera  pas  pierre  sur  pierre,  pas  un  mor^ 
eeau  qui  ne  soit  détruit.  Enfin ,  en  portant  sa 
croix  vers  le  mont  Golgotha,  vovant  plu- 
sieurs femmes  qui  pleuraient  sur  lui  et  sur 
son  sort  {Luc,  XXIII ,  28)  ;  en  se  retournant 
vers  elle,  il  leur  dit  :  Filles  de  Jérusalem,  ne 
pleurez  pas  sur  mot,  mais  pleurez  sur  vous^ 
mêmes  et  sur  vos  enfants  (ici  il  annonce  que 
la  vengeance  arrivera  du  vivant  même  do 
leurs  enfants)  ;  quelle  sera  cette  veneeancef 
Car  voici  venir  les  jours  où  Von  dira  (vos  en- 
buts  du  moins)  :  Heureuses  les  femmes  stéri^ 
les,  heureuses  celles  qui  n'ont  jamais  été  mères, 
heureux  le  sein  qui  n'a  pas  nourri  d'enfants  ; 
alors  on  commencera  à  dire  aux  montagnes  , 
tombez  sur  nous,  aux  collines,  écrasez-nous: 
iar  si  l'on  traite  ainsi  le  bois  utile  et  vert , 
que  fera-t-on  du  bois  desséché?  C'est-à-dire 
si  moi,  fils  innocent  de  Dieu,  je  suis  si  cruel- 
lement puni  pour  les  péchés  des  hommes , 
par  Dieu  mon  père ,  quels  supplices  épou- 
vantables ne  vous  sont  pas  réservés,  à 
vous  qui  ajoutez  ma  mort  à  tous  vos  autres 
crimes  1 

Voyez  maintenant  comment  cette  prophé- 
tie a  été  ponctuellement  exécutée.  Les  Juifs 
fiersévérant  dans  leur  obstination,  non-seu- 
ement  crucifièrent  Jésus-Christ,  mais  encore 
persécutèrent  ses  disciples.  Dans  un  élan  sé- 
ditieux, ils  lapident  Etienne,  lorsque  déjà 
les  Romains  ,  en  leur  ôtant  la  suprême  ma^ 

Sistrature ,  les  avaient  dépouillés  du  droit 
'ordonner  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  leurs 
concitoyens  (Actes  des  Apôtres,  Vil,  57). 
Us  massacrent  les  deux  Jacques;  ils  por* 
suadent  à  Hérode  de  tuer  saint  Pierre, 
ils  excitent  contre  les  apôtres  la  ItireDr  des 

(Vinjl-lroi>.) 
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BomaÎDS ,  et  causent  la  mort  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  immolés  à  leur  rage.  Aban- 
donnant alors  leurs  opiniâtres  concitoyens  , 
les  apôtres  se  tournent  du  côté  des  nations 
étrangères  (i4c(.  d«5  ap.,  XllI,  46,  26,  23). 
Pendant  ce  temps  ,  le  jour  de  la  vengeance 
de  Dieu  approche  :  Jérusalem  veut  secouer 
violemment  le  joug  de  la  puissance  romaine 
sous  lequel  se  courbait  l'univers  entier. 
Mais  trente-huit  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  Titus  vient  Tassiéger.  Le  Romain  en- 
toure la  ville  d*un  mur  de  circonvallation,  et 
renferme  la  nation  entière  qui  se  trouvait 
rassemblée  dans  Jérusalem  pour  célébrer  la 
pâque  :  il  la  réduit  à  des  extrémités  si  déplo- 
rables, que  nous  a  rapportées  Josèphe ,  his- 
torien et  témoin  oculaire,  et  dont  on  ne  peut 
sans  horreur  parcourir  les  détails.  Titus,  cet 
empereur  depuis  si  célèbre  par  sa  douceur, 
cherche  tous  les  moyens  d'éparener  la  ville 
et  le  temple;  mais  Vopiniâtrete  inouïe  des 
assiégés  s*oppose  à  ses  bonnes  intentions. 
La  ville  est  prise  :  alors  il  recommande  parti- 
culièrement à  ses  soldats  d'épargner  au  moins 
le  temple ,  édiûce  si  remarquable,  qu'il  était 
Tobjet  de  l'admiration  religieuse  de  tout  l'u- 
nivers ;  vaines  précautions  1  un  soldat  igno- 
rant cet  ordre ,  ou  plutôt ,  suivant  malgré 
lui  l'impulsion  occalte  de  la  Divinité,  monte  le 
long  d'une  fenélre  du  temple  et  y  jette  un 
tison  enDammé.  En  un  instant,  le  (eu  fait  les 
plus  effroyables  progrès ,  l'édiQce  entier  est 
en  proie  aux  flammes ,  et  tous  les  efforts  des 
Romains,  pour  Téteindre,  furent  infructueux. 
L'édifice  tout  entier  fut  renversé  de  fond  en 
comble  (Voyez  Josèphe ,  de  la  Guerre  des 
Juifs,  /.  VI  et  Vil).  S'il  était  encore  resté  après 
ce  désastre  quelques  pierres  qui  n'avaient 
pas  quitté  leur  place,  sans  le  vouloir,  et  bon 
gré  mal  gré,  l'empereur  Julien  TApostat 
accomplit  à  la  lettre  la  prédiction  de  Dieu  , 
et  mit  tout  ses  soins  à  l'exécuter.  Ce  prince , 
ennemi  déclaré  et  acharné  de  Jésus-Christ , 
voulant  à  tout  prix  convaincre  le  Christ  de 
mensonge,  et  voyant  ce  que  saint  Matthieu 
avait  prédit  de  Jérusalem  (au  chap,  XXlll , 
28),  je  ne  vous  laisserai  que  des  palais  déserts, 
encouragea  les  principaux  Juifs  à  recon- 
struire leur  ville ,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles ,  et  les  aida  de  toute  sa  puissance  à 
cette  œuvre.  La  nation  tout  entière  accourut 
à  sa  voix,  mit  en  commun  les  dépenses  et  le 
travail,  et  pour  préparer  les  nouveaux  fon- 
dements, commença  par  déblayer  les  anciens, 
et  remplit  ainsi  mot  pour  mot  la  prédication 
de  Jcsus-ChrisL  Mais,  après  ces  premiers 
travaux ,  au  moment  où  l'on  va  jeter  les 
nouvelles  fondations,  le  feu  s'élance  du  sein 
de  la  terre ,  détruit  les  ouvrages  et  les  in- 
struments; l'industrie  humaine  se  voit  obligée 
do  renoncer  au  dessein  do  reconstruire  le 
temple ,  et  forcée  de  reculer  devant  ces  ma- 
nifestations si  éclatantes  d'un  pouvoir  auquel 
elle  ne  peut  résister  (  Voyez ,  au  sujet  de 
ce  prodige,  les  récits  des  païens  eux-mêmes, 
d'Ammien  Marcellin,  liv.  VIII,  au  commen- 
cement; PhilosL  à  Phot. ,  liv.  VU ,  n*  9:  et 
après  eux,  Socrato,  liv.  111, 20,  et  Sozomène, 
liv.  V,  ch.  22;  Théodorct,  liv.  IH ,  eh.  20J. 
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Mais  il  y  a  encore  une  prédiction  plus  pré- 
cise de  Jésus-Christ  sur  le  sort  de  Jéru^a- 
lem  et  de  toute  la  nation  juive  (Afa//A.X\iv, 
MarcWll,  luc.XXI).  Après  avoir  cnlcndu  là 
prédiction  de  Jésns-Christ ,  relalivcmcnl  à  la 
destruction  du  temple,  et  au  renvcrsemcnide 
la  ville  de  fond  en  comble,  ses  disciplos, 
Pierre ,  Jacques,  Jean  et  André  (Marc,  XIII, 
V.  3) ,  l'interrogent  en  secret,  et  lui  deman- 
dent (  Matth. ,  t?.  3)  :  «  Quand  arrireronl  cw 
choses  î  Bites-nous-le  ?  Quel  sera  le  signe  de 
votre  arrivée  et  de  la  consommation  du  siè- 
cle?» (  Marc ,  r.  3  ).  Quand  arrivcronl  cej 
choses  ,  dites  le  nous  ?  A  quel  signe  recun< 
naitrons-nous  qu'elle»  se  consomropnl  ^h(, 
V,  7).  «  Quand  arriveront  ces  choses?  A  quel 
signe  reconnaîtrons-nous  qu'elles  comnx  n- 
cent  à  s'accomplir  ?»  On  voit  par  ces  queN- 
tions  des  disciples  de  Jésus-Christ,  que  ses 
disciples  avaient  compris  ses  paroles  comme 
présageant  la  un  du  monde  et  une  dcbiror- 
tion  universelle,  puisqu'il  annonç<iil  la  ruine 
de  Jérusalem  et  la  destruction  du  temple; 
mais  Jésus*Christ  leur  répond  :  «  Pnniz 
garde  que  l'on  ne  vous  séduise  :  il  viendra 
en  mon  nom  bien  des  hommes  qui  diront: 
Je  suis  le  Christ  ;  le  temps  6xé  est  nnu: 
bien  des  hommes  se  laisseront  séduire  :  n  al- 
lez donc  pas  à  la  suite  de  ces  imposteurs  > 
On  voit  ici  que  le  Christ  donne  à  ses  apôireà 
les  préservatifs  nécessaires, en  les  avciii>>uni 

9u'il  y  aura  plusieurs  époques  où  paraiirûnl 
e  faux  Christ,  avant  que  lui-même  revienne 
à  la  un  du  monde  juger  tous  les  iiommis. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  dit  ensuite  :  i  Ne  \ous 
effrayez  pas  à  la  vue  des  combats  et  des  si^ 
ditions  ;  il  faut  bien  que  ces  malheurs  arri- 
vent ,  mais  ce  n'est  point  ta  Gn  du  nionle 
encore,  c'est-à-dire  ils  u*annonccDl  poiiit 
au  monde  sa  un  prochaine.  »  Alors  il  leur 
disait:  «Une  nation  se  lèvera  contre  uc* 
nation  ,  un  royaume  contre  un  royaume  ;  d 
y  aura  de  grands  tremblements  de  terre  en 
tous  lieux;  il  y  aura  des  pestes,  des  ft- 
mines  ,  des  choses  terribles  au  ciel  et  lie^ 
prodiges  éclatants.  Ce  sera  là  le  commenci- 
ment  de  vos  malheurs.  Alors  consultez-^ "Q^ 
vous  mêmes  (c'est-à-dire,  voyez  ce  que  xu^ 
aurez  à  faire  chacun  en  votre  pariicuHor 
Avant  toutes  ces  choses  (c'est-4-dirca>3i.i 
que  les  maux  que  je  viens  de  vous  annoncer 
aient  commencé  à  tomber  sur  vos  conieiu- 
porains),  on  vous  saisira ,  on  vous  perseiu- 
tera ,  on  vous  fera  comparaître  dans  les  ^)' 
nagogucs,  on  vous  emprisonnera,  on  tou^ 
vous  traînera  au  pied  des  tribunaux  des  rois 
et  des  proconsuls,  et  tout  cela  à  cause  de  mon 
nom.  Vous  serez  trahis  par  vos  parcni>. 
par  vos  frères,  par  vos  proches,  par/^^ 
amis  ;  vous  perdrez  la  vie  par  leurs  manb» 
vous  serez  l'objet  de  Texécration  généra 'j 
et  tout  cela  pour  mon  nom.  Et  ce^endani  i 
ne  tombera  pas  un  cheveu  de  votre  tcte;  v^"» 
posséderez  vos  Âmes  dans  votre  paiicn^;^* 
Et  un  grand  nombre  de  faux  prophètes  s  J 
lèveront  et  séduiront  beaucoupd'homuies  i 
comme  l'iniquité  est  devenue  très-commui  ' 
et  très-étendue ,  le  zèle  de  bien  des  hon  n  ^^ 
se  refroidira  ;  mais  celui-là  seul  sera  sau>c, 
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quiâura  persévéré  josqu*à  la  fin.  L*£vangîle 
qac  je  vous  annonce  sera  prechô  dans  Tuni- 
ters  enlier  «  ce  sera  an  lémoigtiaRe  qai  sera 
rcaaii  devant  Ions  les  peuples  »  (c  est-à-dirct 
loQles  ces  persécutions  ne  pourront  arrêter 
la  propagation  de  TEvangile  ;  mais  il  faut 
l'annoncer  dans  tout  Tunivers,  et  alors  vien- 
lira  raccomplissement  'de  mes  prédictions). 
Ohr.  par  la  sui^e  des  siècles,  levéncmcnt  a 
fait  connaître  que  les  prédictions  de  Jésus- 
Christ  n'étaient  pas  pour  ses  disciples  scule- 
menU  mais  qu'elles  regardaient  tous  ceux  qui 
leur  succédèrent.  Mais  après  leur  avoir  déjà 
donné  ces  renseignements  sur  ce  qui  devait  ar- 
river dans  le  cours  des  siècles ,  avant  le  jour 
destiné  au  jugement  universel  ,  ainsi  que 
sur  le  sort  qui  attendait  en  tous  temps  tous 
ses  disciples.  Jésus-Christ,  reprenant  sa  pré- 
diction sur  la  ruine  àa  temple  et  la  chute  de 
Jérusalem,  continue  en  ces  termes  :  «  Lors- 
que vous  verrez  Jérusalem  entourée  par  une 
armée»  et  l'abomination  de  la  désolation 
prédite  par  le  prophète  Daniel  (IX,  27]  éta- 
blie dans  le  lieu  saint  où  elle  ne  devait  pas 
pénétrer ,  sachez  qu'alors  arrive  l'époque  do 
la  désolation  de  Jérusalem  (que  je  vous  avais 
déjà  annoncée).  Alors  que  ceux  qui  sont  on 
Judée  prennent  la  fuite  vers  les  montagnes 
et  abandonnent  l'intérieur  du  pays  ;  que  ceux 
qui  sont  sur  ses  confins  ne  se  rapprochent 
pas  du  centre,  parce  que  les.  jours  de  ven- 
geance sont  venus ,  il  faut  qu'elle  s'accom- 
plisse comme  elle  a  été  écrite.  Malheur  alors 
aux  femmes  enceintes  1  malheur  à  celles  qui 
nourrissent  leurs  enfants  I    Car   alors  on 
f  erra  des  catastrophes  si  grandes ,  que  Ja- 
mriis,  depuis  le  commencement  du  monde, 
on  n'en  yit  de  pareilles ,  et  qu'il  n'y  en  aura 
plus  de  semblables  ;  et  alors  si  Quelqu'un 
rous  dit  :  C*est  celui-ci.  c'est  celui-là  qui  est 
le  Christ,  ne  le  croyez  pas.  Car  alors  se  lève- 
ront de  faux  prophètes  et  de  faux  Christs  qui 
feront  paraître  des  prodises  et  des  mira- 
cles capables  méni*e  de  séduire  les  élus .  si 
cela  pouvait  être.  Si  donc  ils  vous  disent  : 
Vous  le  trouverez  dans  le  désert ,  n^y  allez 
pas  :  vous  le  vovcz  dans  cette  maison,  n'y 
croyez  pas.  Car  ae  même  que  la  foudre  par- 
tie de  rOrient,  apparaît  jusque  dans  l'Occi- 
deni  (c'cst-â-dire,  de  même  aue  la  foudre 
éclaic  d'une  manière  si  manifeste  que  tous 
les  jeux  sont  nécessairement  frappés  de  sa 
Jumière),  de  même  apparaîtra  le  Fils  de 
l'Hommclorsqu'il  viendra  juger  les  humains.» 
C'est  comme  s'il  disait  :  Ne  croyez  .personne 
de  ceax  qui  prétendront  être  le  Christ  ;  lors- 
que je  viendrai  •  moi  qui  suis  le  Christ  véri- 
table el  l'unique ,  je  me  ferai  voir  d'une  ma- 
nière si  manifeste,  que  personne  ne  pourra 
doQler  de   mon   arrivée  :  elle    aura    tout 
1  celai  de  la  foudre.  Enfin  [Luc ,  XXI ,  2^) 
Jésus-Christ    termine  ses  prédictions    sur 
le  désastre  de  Jérusalem  et  des  Juifs,  par 
ces     paroles  :    «   Ils    tomberont,    dévorés 
par   le  glaive,  et  ils  seront  réduits  à  Tes- 
claTage«  dispersés,  captifs  chez  toutes  les 
nations,  et  Jérusalem  sera  foulée  aux  pieds 
par  tes  nations,  jusqu'à  ce  que  les  tempsdes 
uatioas   elles-mêmes   soient    accomplis.  » 


Voilà  une  prédiction  bien  claire  de  la  dis- 
persion des  Juifs  au  milieu  de  tous  les  pru- 
ples,  de  leur  servitude,  qui  ressemblait  à 
celle  qu*ils  avaient  subie  à  Dabylonc,  de 
leur  existence  misérable  jusqu'à  l'extinction 
des  autres  nations  :  Jésus-Cbrist  continue 
ensuite  à  prédire  ce  qui  doit  arriver  peu 
avant  le  jour  du  jugement  et  avant  la  fin  du 
mon<le  ;  car  {dans  saint  Maith.,  nepuis  le  ver- 
set 27  ,  dans  saint  Marc ,  depuis  le  verset  2V , 
dans  saint  Luc,  depuis  le  verset  25)  il  ne  veut 

fas  dire  que  ces  signes  de  la  persécution  do 
Eglise  de  Topposition  des  faux  prophètes  , 
des  calamités  publiques .  n'appartiennent 
pas  aussi  au  jour  du  dernier  jugement,  puis- 
que  dés  le  commencement  de  son  discours , 
Jésus-Cbrist  avait  averti  ses  disciples  de  se 
prémunir  contre  l'erreur,  et  de  ne  pas  croire 
que  ce  ne  serait  qu'à  la  fin  du  monde  quo 
Ton  verrait  des  villes  ravagées  et  des  royau- 
mes anéantis  ;  par  ces  mots ,  il  fait  entendre 
clairement  que  ces  catastrophes  ou  de  sem- 
blables se  reproduiront  à  la  fin  du  monde. 
Mais  ensuite  ,  après  avoir  {au  v.  20  de  saint 
Luc)  achevé  la  prédiction  particulière  qui 
regardait  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  destinée 
des  Juifs  qui  allait  commencer  son  cours  ; 
dans  le  verset  25,  il  donne  aussi  à  ses  disci- 
ples des  aperçus  sur  le  jugement  dernier  et 
sur  les  circonstances  qui  doivent  l'accom- 
pagner (  Matth. ,  v.  3G].  Il  leur  dit  c^pen- 
danl  qu'il  ne  prétend  leur  donner  au- 
cun indice  qui  puisse  leur  faire  reconnaître 
d'une  manière  certaine ,  non  plus  q^u'à  ceux 
<iui  viyront  après  eux ,  l'arrivée  de  ce  grand 
jour.  Quant  au  jour  et  à  Vheure ,  dit-il ,  per^ 
sonne  ne  le  connaît^  pas  même  les  anges  :  mon 
Père  seul  en  a  le  secret.  Après  quelques  pré- 
dictions particulières  relatives  au  dernier  ju- 
gement ,  il  ajoute  dans  les  trois  évan^élistcs: 
Je  vous  le  dis  en  vérité ,  la  génération  pré^ 
sente  ne  se  passera  pas  avant  (fue  tout  cela  soit 
arrivé.  Par  ces  paroles,  il  Cuit  entendre  quo 
la  nation  juive,  malgré  sa  dispersion,  malgré 
ses  désastres ,  n'en  subsistera  pas  moins  au 
milieu  des  autres  nations  jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

Résumons  toute  cette  prédiction,  en  en 
suivant  le  fil ,  en  tant  qu'elle  a  rapport  à  la 
destruction  de  Jérusalem  et  à  la  destinée  des 
Juifs ,  et  voyons  si  l'accomplissement  à  ré- 
pondu à  la  prédiction,  point  pour  point.  Les 
principales  circonstances  sont  :  1*  la  persé- 
cution violente  dirigée  contre  les  disciples 
de  Jésus-Christ  avant  tous  ces  événements  ; 
2"  Jérusalem  assiégée  par  une  armée ,  et  le 
lieu  saint  profané;  3*  la  fuite  (|es  disciples 
do  Jésus-Christ  hors  de  Jérusalem,  à  travers 
les  montagnes  et  les  déserts  ;  k*  les  horribles 
malheurs  de  la  ville  sainte  ;  5*  un  grand  nom- 
bre d'imposteurs  et  de  faux  Messies  ;  è*  la 
chute  de  Jérusalem  et  le  massacre  des  habi* 
tanls  ;  7*  la  dispersion  des  Juifs  à  travers  les 
antres  nations,  et  l'espèce  de  captivité  per- 
pétuelle à  laquelle  ils  sont  réduits  ;  8*  La  du- 
réede  cette  condition  et  l'existence  de  cc.'lo 
nation  dans  un  tel  état ,  jusqu'à  la  tin  du 
monde.  Quant  au  premier  point,  voyez  dans 
les  Actes  des  apôtres  {chap.  Y).  Les  Juifs 
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rassemblés  battent  de  verges  les  apdtres  ; 
Saul  est  à  la  tète  d'ane,  nouvelle  persécution 
{chap.  VIII).  Aux  chap.  XV,  XVI,  XXI,  vous 
retrouverez  des  traits-  semblables.  Voyez 
dans  Suétone,  la  première  persécution  que 
Néron  fait  subir  aux  chrétiens  :  lisez  Lac- 
tance  (liy.  IV,  chap.  21  de  Tlnstitution  di- 
vine) ,  rapportant  la  mort  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  qui,  étant  à  Rome,  trouvèrent 
dans  les  Juifs  des  dénonciateurs  et  des  traîtres, 
et  avant  de  subir  une  mort  cruelle,  prédirent 
de  nouveau  à  ceux  qui  les  avaient  trahis ,  la 
ruine  prochaine  de  Jérusalem,  la  dispersion 
desJmrs,  telles  qu*ils  les  avaient  eutcndu 
annoncer  à  leur  divin  maître.  Quant  au  deu- 
xième et  troisième  points  voyez  Josèphe(liv.  II 
de  la  Guerre  des  Juifs,  c.XXlI).  Jérusalem, 
une  première  fois  ,  soixante  et  six  ans  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ ,  d'après  rère 
vulgaire,  s'étant  révoltée  contre  les  Romains, 
fut  assiégée  par  Cestius  Gallus.  Déjà  deux 
quartiers  de  la  ville  se  trouvaient  en  son 
pouvoir ,  déjà  un  assaut  terrible  avait  été 
donné  au  temple  lui-même,  avec  tant  de 
réussite  du  câté  des  Romains,  que  la  victoire 
semblait  être  à  leur  disposition.  Mais  Ces- 
tius, contre  toute  attente,  abandonna  tout  à 
coup  le  siège,  et  fit  évader  Tarmée  romaine. 
Les  Juifs  se  sentirent  tellement  encouragés 
par  f ette  retraite ,  qu*ils  se  mirent  avec 
acharnement  à  la  poursuite  des  Romains 
comme  s'ils  avaient  eu  à  combattre  des  enne* 
mis  mis  en  fuite,  et  qu'ils  trouvèrent  le 
moyen  do  s'emparer  de  machines  de  guerre 
et  ae  baeages  dont  ils  se  servirent  ensuite 
pour  défendre  leur  ville.  En  attendant  les 
aigles  romaines  ,  ornées  des  images  des 
idoles  ,  et  que  les  saintes  Ecritures  désignent 
ordinairement  sous  le  nom  d'abomination» 
avaient  été  déployées,  non-seulement  dans 
la  ville ,  mais  encore  dans  le  temple  saint. 
A  ce  signal,  qu'ils  regardèrent  comme  leur 
étant  donné  par  Jésus-Christ,  tous  ses  secta- 
teurs qui  demeuraient  auparavant  à  Jérusa- 
lem, abandonnèrent  cette  ville,  à  peu  près 
comme  on  abandonne  une  barque  qui  s'est 
brisée  sur  les  écueils ,  et  se  réfugièrent  à 
Pella ,  du  côté  des  montagnes ,  et  tout  près 
du  désert  que  l'on  trouve  sur  les  confins  de 
la  Syrie  (vov.  Eusèbe,  At<^,  liv.  Ill,  cAop.  5. 
Epiphan.,  nerts.  7.  Nazar. ,  hères.  29  et  de 
Pond.  30,  et  Josèphe»  liv,  2  de  la  Guerre  Jud. 
chap.  41).  Nous  voyons  qu'on  ne  trouva 
pas  dans  Jérusalem  un  seul  chrétien  à  Té- 
poquc  de  sa  ruine.  Quant  au  quatrième  point, 
savoir  des  catastrophes  aue  subirent  les  Juifs 
dans  le  demicr  siège  qu  entreprit  contre  eux 
Titus,  fils  de  Vcspasien ,  quatre  ans  après  , 
Josèphe  nous  en  donne  d'affreux  récits  ,  et 
c'est  de  lui  que  Fleury  {dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  ^  I ,  /.  1 ,  S  37)  d  recueilli 
rborrible  trait  d'une  mère  ,  réduite  par  la  fa- 
mine à  dévorer  son  propre  fils.  Quant  au  ctn- 
Îjuième  point,  relatif  aux  imposteurs  et  aux 
aux  Messies,  Josèphe  ((fans  «on  /tore  XX  des 
Antiquités ,  et  au  livre  II  de  la  Guerre  Jud.^ 
chap.  22  )  t  raconte  particulièrement  qu'un 
imposteur  venu  d'Egypte  »  cinquante-quatro 
ans  après  la  naissance  du  Christ ,  entraîna 
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trente  mille  Juifs  avec  lui  dans  le  désert,  ei 
Taisant  le  prophète,  et  promettant  à  ceuiqnl 
le  suivraient  d'opérer  sous  leurs  yem  des 

Srodiffes ,  qu'un  grand  nombre  s'atlacbèrmt 
lui  (voy.  Flturyy  tom.  I,  Hv.  1,  $  54).  Mais 
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rut  plusieurs  autres  imposteurs,  et  plos  m 
Jamais ,  tels  que  Elymas ,  ou  Barjésos  i  Fa* 
pbos ,  cité  dans  les  Actes  des  apétres  (XUl), 
Apollonius  de  Thyana,  dont  Philostrate doqs 
a  donné  la  vie  (  dans  son  livre  4 ,  et  Flem 
§  49,  et  Hv.  II,  |§  22  et  32).  Simon  le  Magicien 
dont  parle  Fleury  Uiv.  1 ,  58  7,  8,  »,er/.H 
S  23) ,  ainsi  que  plusieurs  antres,  dont  les 
histoires  sacrée  et  profane  font  également 
mention.  Quant  au  sixième  point,  la  deslro- 
ction  de  Jérusalem ,  vo^ez  l'horrible  tablean 
que  nous  en  trace  Josèphe,  et  remarqoexea 
particulier  qu'elle  Tut  ravagée  parTilosle 
même  mois  et  le  même  jour  qu'elle  l'araH 
été  par  Nabuchodonosor  lorsqu'il  traîna  les 
Juifs  en  captivité  ,  pour  que  ce  rapproche- 
ment rendit  la  vengeance  plus  manifeste. 
Quant  au  septième  point,  il  est  d*une  telle 
notoriété  ,  qu'une  explication  serait  snpe^ 
fine.  Quant  au  huitime  point ,  anjoard'hoi 
même  il  continue  à  s'accomplir  de  la  ma- 
nière la  plus  étonnante.  En  effet,  toos  ne 
retrouverez  nulle  part  un  second  exemple 
semblable ,  celui  a'un  peuple  que  Ton  i 
chassé  de  son  pays,  qui  n'a  plos  de  patrie, 
odieux  à  toutes  les  nations,  et  cependant, sa 
milieu  des  nations  chez  lesquelles  il  a  été 
dispersé  ,  subsistant  perpétuellement ,  saos 
jamais  se  confondre  avec  elles.  UaintcBaDl 
nous  chercherions  eo  vain  les  traces  des  As- 
syriens, des  Mèdes ,  des  Perses,  des  Grecs  et 
même  des  anciens  Romains,  par  qui  les  Joils 
furent  tant  de  fois  subjugués  ;  leurs  descen- 
dants se  sont  perdus  dans  la  foule  de  tant 
d'autres  nations.  Les  Juifs  seuls  ontsnrTéco 
à  tous  leurs  vainqueurs,  quoiau'erranis 
sans  chef  ni  roi  à  travers  le  monde,  et  p- 
missant  sous  un  joug  de  fer  sans  loi,  et  re- 
poussés loin  de  leur  patrie ,  loin  de  leor 
temple. 

Voilà  sans  contredit  une  prophétie  asseï 
claire,  d'une  admirable  précision,  conlenani 
un  grand  nombre  d'événements  circonst:o- 
ciés,  et  dont  l'accomplissement  a  étérigoo- 
reux.  Cette  prédiction  précéda  de  praj^' 
quarante  ans  les  premiersé?énementsqQ*^^ 
annonçait,  et  elle  comprend  plusieurs  siih 
clés.  11  est  évident  que  les  événements  p* 
dits  sortaient  de  la  classe  ordinaire  des  bil^* 
dépendaient  du  libre  arbitre  des  hommes,  n 
que  du  temps  de  Jésus-Christ,  il  n'y  av3'| 
rien  qui  pût  les  faire  présager,  au  moment 
où  il  les  annonçait.  Le  but  avoué  de  cette 
prédiction,  éUitde  donner  une  preuve  cer- 
taine de  la  vérité  de  la  religion  révélée  p 
le  Christ,  pour  la  prédîcUon  des  châUmen^ 
qui  devaient  retomber  sur  les  Juiis,  P^|r 
les  punir  do  leur  opiniâtreté  à  rep^°^!^! 
religion  qu'avait  promuignce  le  FllsdcDi^O' 

Si  vous  me  demandez  a  quoi  peut  >^^'j 
celte  conservation  de  peuple  julfjerfp^** 
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Poar  que  Pes  Jaib  soient  un  témoignage  vi- 
vant de  la  vérité  des  Ecritures  anciennes  et 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Leur  dispersion 
au  milieu  des  nations  atteste  leur  crime  et  la 
vérité  de  notre  religion,  dit  saint  Augustin, 
en  parlant  des  Juifs  (Ps,  LVIII).  Cette  disper- 
sion et  cette  conservation  de  la  nation  juive  au 
milieu  des  peuples  avait  déjà  été  annoncée, 
du  moins  substantiellement  par  les  prophè- 
tes venus  avant  Jésus-Christ,  quoique  le 
Christ  l'ait  précisée  d'une  manière  bien  plus 
remarquable  et  en  ait  détaillé  bien  plus  clai* 
rement  les  particularités.  Osée,  àuchap.  III, 
v«  4,  dit  :  «  LongUmps  les  enfants  cTIsraël 
n*auront  plus  de  roi,  ni  de  chef,  ni  de  sacrt- 
pce,  ni  d'autel,  sans  Ephod  et  sans  Theraphim. 
Puis,  les  Israélites  reviendront  au  Dieu  leur 
Seigneur,  à  David,  leur  roi,  et  conserveront 
dans  leurs  derniers  moments  une  crainte  sa- 
liitaire  de  leur  maître ,  et  le  serviront.  »  Ces 
dernières  paroles  annoncent  la  conversion 
de  tout  ce  peuple.  Osée  écrivait  ses  prophé- 
ties 775  ans  environ  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ.  On  trouve  de  semblables  choses  dans 
Jérémie  (a.XXXlII,  v.  25  et  c.  XLVIII,r.  28). 
On  peut  lire  avec  fruit  le  sermon  du  père  La- 
ruc,  tom.  III,  pour  le  vendredi  de  la  seconde 
semaine  du  carême,  où  il  est  parlé  des  pro- 
phéties de  Jésus-Christ  relatives  à  la  destruc- 
tion des  Juifs,  dont  cet  orateur  se  fait  un 
puissant  argument  en  faveur  de  la  vérité  du 
christianisme. 

Qu'on  ne  dise  pas    que  celte  prophétie 
n'a  été  insérée  dans  les  Evangiles  qu'après  la 
prise  et  la  ruine  de  Jérusalem,  car,  T,  je  dé- 
montrerai plus  tard  (§  225] ,  que  déjà  long- 
temps avant  l'événement,  les  trois  Evangiles 
de  s^int  Mathieu,  saiiit  Luc  et  saint  Marc, 
étaient  écrits  et  reçus  par  toutes  les  églises 
de  Je  chrétienté  naissante.  2"  Quand  même 
les  Evangiles  auraient  été  écrits  après  le 
sac  de  Jérusalem ,  cependant,  il  n'en  serait 
pas  moins  constant  que  la  prédiction  de  Jé- 
sus-Christ avait  été  faite  devant  les  apdtres, 
et  répandue  partout  avant  l'événement  Et  il 
n*est  pas  vraisemblable  que   les  chrétiens 
Veussent  adoptée  sans  contradiction,  si  déjà 
ils  n'avaient  eu  connaissance  de  son  exi- 
stence. 3^  Pourquoi  ne  lit-on  cette  prophétie 
qae  dans  trois  évangélistes,  et  non  dans  le 
quatrième,  saint  Jean,  qui  n'a  écrit  que  long- 
temps après?  Pourquoi  les  évangélistes  ne 
font-ils  aucune  mention  de  Taecomplissement 
delà  prophétie,  si  réellement  ils  avaient  Tin- 
(cation   de    faire   valoir    une    imposture? 
l*  Pourquoi  les  Juifs  eux-mêmes  font-ils  ce 
reproche  à  Etienne,  le  premier  martyr  [Actes 
des  op.,  V.  13  et  ik) ,  «  Cet  homme  ne  cesse  de 
déclamer  contre  le  lieu  saint  et  contre  la  loi; 
nous  lui  avons  entendu  dire  :  Jésus  de  Naxor- 
Teth  détruira  ce  temple?  »  11  fallait  donc  que 
cette  prédiction  fût  connue  de  tous  les  chré- 
l'^ens.  Pourquoi  saint  Paul  est-il  obligé  do 
^assurer  tous  les  chrétiens,  qui  concluaient 
^i  prédictions  de  Jésus-Christ,  que  le  jour 
^(1  dernier  jugement  allait  arriver,  en  disant 
^Qx  Thessaloniciens  {Ch.  II,  t?.  2)  :  Je  vous 
^prie,  ne  vous  troublez  pas  d'avance,  comme 
•t  U  jour  du  Seigneur  était  proche.  5"  Malgré 


les  objections  des  Juifs  et  des  déistes  H  est 
évident  que  la  prédiction  où  tout  présage  les 
désastres  de  la  nation  juive,  n*ést  pas  renvoyés 

gour  r accomplissement,  à  la  fin  du  monde^ 
aint  Luc  dit  (au  chap,  XXI,  v.  24}  '.Jérusalem 
sera  foulée  aux  pieds  par  les  nations  jusqu'à 
ce  que  vienne  le  dernier  jour  des  peuples. 

§  216.  —  II.  La  seconde  prophétie  remar- 
quable de  Jésus-Christ  est  ta  conversion  des 
nationa,  qui  'jusqu'alors  s'étaient  adonnées 
aux  honteuses  et  abominables  superstitions 
de  l'idolâtrie,  la  propagation  et  la  prédica- 
tion du  christianisme  par  tout  l'univers  ,  et 
la  durée  de  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Nous  trouvons  toujours  cette  prophé- 
tie jointe  à  celle  qui  annonce  l'opiniâtreté  el 
l'obstinalion  des  Juifs  {Voyez  dans  saint  Mat* 
tkieu,  ch.  VIII,  17.  8).  Jésus  parlant  de  la  foi 
du  centurion,  s'écrie  :  Je  n'ai  point  trouvé 
autant  de  foi  dans  Israël!  Je  vous  dis  que  bien 
des  gens  viendront  de  V  Orient  et  de  l'Occident^ 
et  se  reposeront  dans  le  royaume  des  deux 
avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob ^  et  les  enfants  du 
royaume  seront  rejetés  et  repoussés  dans  les  té^ 
nèores  extérieures.Daiis  saint  Luc  {Ch.  XIII, 
V.  19),  il  dit  :  //  en  viendra  de  l'Orient^  de 
l'Occident f  du  Nord  et  duMidi^  qui  s'assiéront 
dans  le  royaume  de  Dieu,  et  voilà  gu'ainsi  les 
derniers  seront  devenus  les  premiers^  et  les 
premiers  seront  devenus  les  derniers.  Saint 
Matthieu  (CA.  XXI,  v.  33}  et  saint  Luc  [Ch.  XX, 
17.  26]  prédisent  cette  oDstination  sous  la  pa- 
rabole des  vignerons  révoltés;  ils  leur  ap- 
prennent que  le  don  de  la  foi  et  do  la  prédi- 
cation de  la  vraie  religion  est  transporté  à 
d'autres  nations.  On  la  retrouve  encore  Ogu« 
rée  dans  cette  parabole  d'un  grand  festin 
auquel  sont  conviés  les  hâtes  de  la  maison, 
qui  sur  leur  refus  obstiné  d'y  prendre  part, 
sont  remplacés  partons  ceux  que  l'on  trou- 
ve dans  les  rues  et  les  carrefours  (  Luc^ 
XXIV,  16;  Matth.;  XXII,  2).  Saint  Mat- 
thieu [au  ch.  XXIV,  Vs  ih)  ;  renouvelle  clai- 
rement cette  prophétie  :  Cet  évangile,  dit-il , 
sera  prêché  dans  tout  l'univers  comme  un  té~ 
moignagepour  toutes  les  nations^  et  alors  ar-^ 
rivera  la  consommation  des  siècles.  Cependant, 
en  tous  lieux,  on  voit  Jésus-Christ  ordonner 
que  l'Evangile  soit  d'abord  prêché  aux  Juifs, 
comme  au  peuple  chéri  de  Dieu,  au  peuple 
depuis  si  longtemps  choisi  par  lui ,  avant 
toute  autre  nation,  et  ce  n'est  que  par  leur 
obstination  qu'ils  en  sont  privés,  et  que  les 
autres  nations  le  reçoivent  à  leur  place.  En 
saint  Luc  (Ch.  XXlY,  17.47),  Jésus  dit  à  ses 
a  pâtres  :  Il  fallait  bien  que  le  Christ  souffrit 
et  mourût,  puis  ressuscitât,  et  que  F  on  pri^ 
chdt  en  son  nom  la  pénitence  et  la  rémission 
des  péchés  parmi  tous  les  peuples,  à  comment 
cerpar  Jérusalem.  On  voit  aux  actes  des  apô- 
tres [Ch.  1, 17.  8)  :  Vous  me  rendrez  témoignage 
à  Jérusalem^  dans  toute  la  Judée  et  la  Sama- 
rie^  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  On 
trouve  la  promesse  de  la  durée  de  son  Egliso 
en  saint  Matthieu  (CA.XVI,i7. 18)  -.J'édifierai 
mon  Eglise  sur  la  pierre^  et  les  portes  de  l'en* 
fer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Et  au 
[Ch.  XXVIII,  17. 20)  :  Oui,  je  demeurerai  avec 
vous  jmquà  la  consommation  des    siècles 
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L*cxtcnsion  de  son  Eglise  dans  lout  Tunircrs 
CKt  annoncée  dans  saint  Matthieu  par  la  pa- 
rabole du  grain  de  moutarde,  qui  q*élant 
qu*unc^  des  plus  petites  semences  que  Ton 
ronfle  à  la  terre,  devient  cependant  un  grand 
arbre  plus  élevé  que  tous  les  légumes  du  jar^ 
din.  Voyez  aussi  le  même  évangéliste  {Ch, 
XIII,  V.  37  et  suiv,).  Enûn,  il  prédit  encorç 
quels  seront  les  hommes  oui  accompliront 
cette  grande  tâche  de  la  prédication  de  TE- 
vnngile,  et  qui  porteront  son  Eglise  au  bout 
de  Punlvers.  Ce  seront  ses  apôtres,  douze 
pauvres  pécheurs  sans  adresse,  sans  connais- 
sances, sans  courage  :  Cest  vous,  dit-il,  qui 
me  rendrez  témoignage  à  Jérusalem,  dans  toute 
in  Judée  et  la  Samarie,  et  jusqu*aux  extrémités 
Ju  monde.  Dans  saint  Matthieu  {Ch.  XXVllI, 
V.  19)  e(  saint  Marc  {Çh.  XVI,  v-  15) ,  il  leur 
dit  encore  :  Allez  dans  lé  monde  prêcher  à 
tous  les  hommes  mon  Evangile:  enseignez  à 
toutes  les  nations  la  pratique  et  ta  connais,- 
nanee  de  tout  ce  que  je  vous  ai  appris  moi-' 
méme,l\  leurpromel  d'appuyer  leur  prédica- 
tion en  leur  donnant  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles  (  ifarc,  XVI,  17).  Il  leur  promet  les 
dons  du  Saint-Esprit,  qui  les  instruira  dans 
la  sagesse  (lue,  XXlV,  49  ;  Act.  des  ap.,  ch.  I, 
r.  8  ;yean,  XIV,  25). 

Maintenant,  voyons  quel  a  été  Taccom- 
plissement  de  ces  prédictions ,  et  suivons 
A  ce  sujet  Timmortei  Dossuet  dans  son  dis- 
cours sur  VHistoire  Universelle,  chap.  XX. 
«  Les  apôtres  pour  se  conformer  aux  ordres 
de  leur  Maître,  se  tiennent  enfermés  pendant 

3uarante  jours  à  Jérusalem.  Le  Saint-Esprit 
escQiid  au  lenaps  arrêté,  la  prédication  com- 
mence, les  apôtres  rendent  témoignage  à 
Jésus-Christ;  ils  sont  prétç  ^  tout  i^ouffrir 
pour  soutenir  qulls  l'ont  vu  ressuscité.  Ils 
l'annoncent  d'abord  à  Jérusalem,  non-seule- 
ment aux  habitants  de  cette  ville,  mais  aux 
Juifs  accourus  de  toutes  parts  pour  célébrer 
en  commun  la  fête  de  la  Pentecôte  lAct.,  Il, 
5).  Etavecquel  succès  1  çn  deux  préaications 
de  saint  Pierre,  huit  mille  juifs  solit  instruits, 
éclairés,  convaincus,  convertis,  çt  pleurant 
le  sang  de  Jésus-Cbrist  qu'ils  avaient  vçrsé, 
sont  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême. 
Le  nombre  des  disciples  s'accroît  chaque 
jour;  plusieurs  princes,  des  prêtres  et  des 
«Inciens  embrassent  la  foi  de  Jésus- Christ, 
malgré  l'opposition  des  magistrats  ,  des  doc- 
teurs de  la  loi  et  du  crand  prêtre.  Les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  font  voir  au  monde  une 
charité,  une  force,  une  douceur  qu^aucune 
ëociété  n'avait  jamais  eue.  L'Eglise  est  fon- 
dée dans  Jérusalem  malgré  l'incrédulité  du 
gros  de  la  nation.  Cependant  la  persécution 
â'élève,  mais  en  même  ten\ps  le  nombre  ci 
la  ferveur  des  Odèles  redoublent,  et  l'accom- 
plissement des  prophéties  de  Jésus-Christ 
s'avance  rapidement.  Les  apôtres,  forcés  avec 
leurs  disciples,  de  quitter  Jérusalem,  annoii- 
i:ent  partout  l'Evangile  sur  leur  passage; 
les  Juifs  par  leur  malice  obstinée  avancent  les 
maux  extrêmes  dont  ils  sont  menacés  ;  leur 
état  et  leurs  afTaires  empirent.  Philippe  le 
diacre  vient  A  Samarie  ;  un  grand  nombre  do 
Samaritains  con>erlis  par  sa  prédication  ci 
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\)iaptisé&,  sont  confirmés  dans  la  foi  par  Ici 
prodiges  qu'opèrent  saint  Pierre  et  saint  Jean 
qui  surviennent. Simon, le  fameux  magicien, 
tient  lui-même  demander  le  baptême.  Lors- 
que les  premiers  fondements  de  l'Eglise  ont 
été  jetés  au  milieu  de  la  Judée  et  de  Samarie, 
le  Christ  lui-même  (i4c^,  IX)  se  choisit  no 
nouvel  apôtre  dans  les  rangs  des  JuiEs  1% 
plus  obstinés,  et  par  un  miracle  inouï,  en  nu 
instant,  de  persécuteur  ^cbarné  j  il  bit  Paol 
tton-sçulement  défenseur,  mais  encore  lélé 
prédicateur  de  la  foi  chrétienne;  il  lui  dé- 
couvre le  secret  profond  de  la  vocation  des 
gentils  et  de  la  réprobation  des  Juifoihgrab. 
Saint  Paul  tend  la  main  aux  gentjls,  et  de- 
vant le  tribunal  de  Festus  préteur  romain,  en 
présence  d'Âgrippa,  roi  delà  Judée  et  de  ses 
concitoyens,  traite  avec  une  force  merveil- 
leuse ces  importantes  questions  :  Si  le  Christ 
devait  souffrir,  s*ll  devait  annoncer  la  rériic 
aux  peuples  et  aux  gentils  après  être  res* 
suscité  d'Outre  les  morts  ;  il  prouve  raflimu- 
tive  nàr  Moïse  et  les  prophètes,  et  appelle 
les  idolâtres  à  la  connaissance  de  Dieu, an 
nom  de  Jésus-Christ  ressuscité  ;  ils  se  conre^ 
lissent  en  foule  ;  la  fureur  et  la  jalousie  trap»- 
portent  les  Juifs;  ils  trahissent  et  livrent  saioi 
Paul  aux  Romains  pour  le  mettre  à  mort.  A 
la  même  époque,  ou  saint  Paul  était  appelé 
à  l'œuvre  évangélique,  safnt  Pierre  amli 
par  une  vision  céleste,  va  porter  k  Corneille, 
centurion  ron[iain  ,  et  ensuite  à  d'autres 
païens,  la  foi  et  l'annonce  du  salut  [Àct.f  Xj. 
Le  temps  était  passé  de  continuer  i  IcWer 
contre  robstination  des  Juifs  :  lesapôlrcssc 
dispersent  et  vont  che?  tous  les  peuples  pré; 
cher  l'Evangile.  Lear  marche  a  la  rapidile 
d'un  torrent.  Saint  Pierre,  dans  son  cpHre 
V\  nomme  le  Pont,  la  Galalie,  la  Cappadoce, 
l'Asie,  la  Bithynie  qu'il  a  remplies  de  $cs 
prédications.  Saint  Paul  {dans  son  e>.X*. 
29),  atteste  que  parti  de  Jérusalem,  il  a  em- 
brassé l'illyrique  dans  son  circuit.  Or,llllJ- 
rique  comprenait  alors  la  Palestine,  Asie 
Mineure,  la  Syrie,  la  Thrace,  la  Macédoinr, 
la  Grèce,  etc.  Le  même  apôtre  n'hésilc  pw^ 
en  parlant  dès  ce  temps-là  des  courses  faiH'^ 
par  les  apdtres  et  par  les  disciples  de  Jesus- 
Çhrist,  à  leur  appliquer  dans  la  ^^tnet^K 
îre  ces  paroles  ou  psaume  X,  18  :  te  or»; 
quHls  ont  fait  s'est  répandu  par  J<>wMtf«'- 
vers,  et  leurs  parole  a  retenti  jusqu'at^f^^^^' 
mités  du  monde.  Le  même  apôtre,  dans  s  » 
épllre  aux  Colossiens  (r.  6),  rendant  compuî 
des  prédications  des  apôtres,  dit  :  i^^J'ï" 
vous  est  parvenu  comme  à  l'unirersfow 
lier,  il  fructifie,  il  crott  en  vous  depuis  (fp^ 
0^  vous  l'avez  entendu  et  oii  tous  avei  f»"* 
la  grâce  de  Dieu  en  toute  vérité.  LaP«;[ 
saint  Jean  écriut  sa  première  én"rra«» 
Parthes,  ce  qui  prouve  que  déjà  ^ ''  *  ' 
contenaitdes  chrétiens.  LeSyrien  Banlf*^"  j 
syrien  né  à  Edcsse,  en  Mésopotamie,  njy 
Gn  du  second  siècle,  atteste  qu  tl  y.»'r"  * 
cette  époque  des  chrétiens  qui  sélain» 
pandus  dans  la  Parlliie;  la  Perse  cl  w  ^^^j-V; 
Une  tradition  constante  ncius  •'^PPf^",- ' 
saint  Thomas  porta  rE>ai!giI(î  Uc  J<; 
Christ  jusque  dans  Tlii  le,  rt  que  Ic^  ac" 
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ipMrcs  ont  aUeinl  les  conGns  les  plus  reculés 
lu  monde  alors  connu  {Voyez  S.  Grégoire  de 
Kazianze^  diicoun  25).  Le  père  Trigaud,  jé- 
suite» dans  son  livre  premier  sur  Texpédition 
cbrélienne  ou  mission  en  Chine,  cnap.  11  » 
prouve  par  des  manuscrits  chaldécns  (]ui 
ëiislent  encore  dans  le  Malabar,  que  saint 
Thomas  a  prêché  le  christianisme  aux  habi- 
lanls  de  la  Chine  et  à  ceux  de  Malabar.  Cam- 
porius  etMartinieUy  qui  ont  écrit  sur  l'hi- 
stoire des  Chinois,  émettent  la  même  opinion. 
Saint  Pierre  y  qui  fut  mis  à  mort  avec  saint 
Paul,  par  ordre  de  Néron,  avait  fait  de  Rome 
la  capitale  du  royaume  de  Jésus- Christ,  le 
siège  de  sa  religion,  comme  elle  était  déjà  la 
capitale  de  Tuuivers  entier.  Suétone  lui- 
même,  dans  la  rie  de  Néron,  et  Tacite,  au 
livre  Vde  ses  Histoires,  attestent  que  la  reli- 
gion chrétienne  s'était  déià  répandue  par  tout 
Tunivers,  dans  Tintervalle  de  quarante  ans, 
depuis  la  mort  de  Jésus-Christ.  Du  temps  des 
disciples  des  apôtres,  à  peine  restait-il  encore 
une  seule  région  tant  éloignée  et  inconnue 
i|a*elle  Tût,  où  TEvangile  n*cût  pas  encore 
pénétré.  Cent  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  saint  Justin  (  Apologie,  ch.  II,  et  ré^ 
panse  à  Tryphon),  comptait  déjà  au  nombre 
des  fidèles,  des  nations  très-féroces,  des  peu- 
plades errantes,  qui  montées  avec  leurs  fa- 
milles sur  un  char ,  ne  s'arrêtaient  et  ne  se 
Bxaient  jamais  dans  une  résidence  certaine. 
Ce  n*était  pas  par  une  vaine  exagération^ 
c  était  par  suite  d*ane  conviction  bien  éclai- 
rée,  et  comme  une  assertion  que  tout  le 
inonde  ne  pouvait  révoquer  en  doute,  que  lé 
même  saint  Justin,  en  présence  même  des 
Césars,  auxquels  il  avait  adressé  son  Apolo- 
gie, soutenait  cette  propagation  du  chrislia- 
nisoie.  Saint  Irénée,  qui  vint  peu  après  lui 
{Bons  son  liv.  I,  cA.  3,  contre  les  hérétiques)^ 
comprenddans  le  catalogue  des  Eglises  chré- 
tiennes, la  Germanie,  l'Espagne,  la  Gaule , 
TEgypte,  la  Libye,  comme  étant  toutes  éclai- 
rées du  même  flambeau  de  la  foi,  animés  du 
même  esprit  de  concorde,  qui  se  sont  montrés 
aa  monde  entier  comme  la  lumière  du  soleil, 
et  roQt  éclairé.  TertuUien,  qui  suivit  de  près 
saint  Irénée,  Origène,  qui  vint  immédiate- 
ment après  TertuUien,  mentionnent  les  an- 
ciens et  les  nouveaux  progrès  qu'a  faits  l'Ë- 
dise  chrétienne,  savoir  :  en  Gélulie,  dans  la . 
Mauritanie,  presque  tout  entière,  dans  les 
Iles  Britanniques,  dans  laSarmatie,Ia  Dacie, 
laScythie,  les  Indes  (Voy.  Teri.,  t.  I,  contre 
fesJuifs^  ch,  7*  et  V Apologie,  ch.  37;  Origine^ 
Traité  28,  sur  S.  Malth.;  homél.  k^  sur  Ezech.  ; 
l  !•',  contre  Celse).  Peu  de  temps  après  eux, 
Arnobe  récapitula  encore  ceux  dont  ils 
avaient  omis  de  faire  mention  (Am.,  /.  II). 
Enfin,  du  temps  des  aint  Athanase  {Ep.  syn.), 
de  Theodoret  (  Ser.  8,  contre  les  Grecs) ,  de 
saint  Chrysostôme  (  Homél.  6,  sermon  sur  la 
Pentecôte^  de  la  divinité  de  Jésus-Christ), 
disent  tous  que  l'univers  entier,  sans  excep- 
tion d'aucune  région,  a  été  exploré  par  les 
^pôtres  et  lenrs  disciples,  et  que  l'Eglise  de 
'Csus-Christ  est  répandue  dans  tous  les  pays 
OQ  le  soleil  répand  sa  lumière.  Et  cependant, 
k  propagation  de  rEyangilc  n'était  pas  en- 


core entièrement  accomplie.  Au  cinquième 
siècle,  une  immense  multitude  do  barbares , 
qui  s'étaient  réunis  pour  écraser  l'empire  ro- 
main^ se  soumirent  au  joug  de  l'Evangite.  Au 
septième  siècle,  le  reste  des  Anglais;  au 
dixième,  les  Polonais,  les  Russes,  les  Mosco* 
vites,  lesBorusses,  les  Bohémiens,  les  Hon- 
grois, se  firent  les  serviteurs  du  Christ.  Mais, 
jamais  le  christianisme ,  depuis  l'époque  des 
prédications  des  apôtres,  n'avait  été  propagé 
d'une  manière  aussi  rapide  que  dans  le  sei- 
zième et  le  dix-septième  siècle.  En  eiïel, 
dans  le  seizième  siècle,  le  christianisme  s*in« 
troduisit  en  Asie,  anx  Indes  orientales  et  aux 
lies  adjacentes,  en  Chine,  au  Japon,  en  Mo-< 
gorie,  au  Malabar ,  au  royaume  de  Madère, 
aux  lies  Philippines,  auxMoluques,  en  Afri- 
que, au  Congo,  au  royaume  d'Angola,  au 
Monomotapa,  chez  les  Caiïres,  àMozambique, 
à  Mélindc,  àSocotora,  aux  fies  Açores,  Ca« 
naries  et  des  Hcspérides  ;  enfin,  en  Amérique, 
an  Pérou,  au  Mexique,  au  Chili,  au  Brésil, 
aux  Florides,  au  Baraquar,  au  Tucuman. 
Au  dix-septième  siècle,  le  christianisme  fut 
propagé  dans  la  Cochinchine,  au  Tonquin  » 
aux  lies  Harinnnes,  à  Madagascar,  au  Ca-^ 
hada,  dans  la  Californie,  et  enfin ,  au  dix-* 
huitième  siècle,  dans  la  Tartaric  et  là  Cri- 
mée (Voyez,  à  ce  sujet,  VAppar,  Erud.  du 
père  Jos.  Binet,  p.  Xll). 

Arrêtons -nous  un  instant  à  méditer  sur 
cette  œuvre  admirable  de  la  propaaation  si 
rapide  du  christianisme  que  Jésus-Christ  a  si 
formellement  annoncée,  et  voyons  si  la  pré-« 
voyance  humaine  aurait  pu  la*  prédire ,  si  les 
ressources  des  hommes  auraient  pu  l'accom- 
plir, ou  si  au  contraire  elle  ji'a  pu  avoir 
d'autre  source  que  la  prescience  divine, 
d'autre  exécuteur  que  le  doigt  de  Dieu  lui- 
même.  En  matière  de  religion,  le  monde  entier 
est  divisé  en  quatre  croyances  opposées  au 
christianisme  :  le  déisme,  le  paganisme  ou  le 
polythéisme,  Fathéisme  elle  mahométisme.Le 
déisme  n'admet  rien  au  delà  des  préceptes  de 
la  raison  naturelle.  Le  polythéisme  se  perd 
dans  des  absurdités  contraires  à  la  raisoa 
naturelle  ;  mais  il  trouve  des  partisans  de» 
ses  dogmes  insensés,  en  faisant  un  appel  au 
dévergondage  de  toutes  les  passions  dont  il 
sanctifie  les  résultats,  en  prêtant  à  ses  divi* 
nités  fabuleuses  les  mêmes  errements  qu'aux 
hommes.  L'athéisme  nie  l'existence  d'un 
Dieu ,  conduit  à  cette  absurdité  par  la  pré- 
somption et  par  les  vaines  subtilités  que  lui 
suggère  une  raison  dépravée.  Le  mabomé- 
tisme,  composé  bizarre  de  déisme  et  de  fables 
ridicules ,  s'est  établi  dans  une  grande  partie 
du  monde  par  la  force  des  armes,  par  l'abus 

8u'il  a  fait  de  l'ignorance  et  de  la  lâcheté  des 
rientaux  à  qui  il  a  ravi  en  même  temps  et 
la  foi  et  la  liberté.  Remarquez  bien  que  dans 
le  christianisme  aucun  de  ces  moyens  n'a 
été  employé,  qu'il  est  précisément  parti  d'un 
point  différent ,  qu'il  a  mis  en  œuvre  des 
moyens  opposés  diamétralement  à  ceux  que 
nous  venons  de  mentionner.  Il  n'a  pas  ; 
!•  comme  le  déisme ,  envahi  l'univers  en 
abaissant  ses  dogmes  à  la  faible  portée  de  la 
raison  humaine,  mais  au  conlrairo,  en  éievaut 
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rinlelligcnce  au-dcssas  de  sa  portée  naïu- 
relie ,  au-dessus  des  forces  humaines  par  la 
foi  qu'elle  exige  pour  ses  m^^stères  impéné- 
trables. Lohscunté  de  la  foi  a  triomphé  de 
iQ  subliliié  et  des  arguties  de  ta  raison  Au- 
fnaine;  car  qui  pourrait  comprendre  autre- 
ment que  par  la  foi  un  seul  Dieu  en  trois 
Sersonnes ,  un  Dieu  chargé  de  toutes  les  in- 
rmilés  humaines  ,  un  Dieu  mourant  sur  la 
croix ,  accablé  de  douleur  et  d*ignominie  ,  et 
sopmis  à  toutes  ces  tortures  uniquement  pour 
racheter  les  péchés  des  hommes  et  sauver  ses 
créatures?  Et  voilà,  dit  saint  Chryso^ome 
dans  son  sermon  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  voilà  que  la  croix  ramène  Vunivers 
entier  à  la  foi.  3*"  Le  christianisme  bien  loin 
de  s'étendre  en  flattant  comme  le  polythéisme 
les  vices  et  les  affections  dépravées  de  Fesprit 
humain,  prit  à  tâche  au  contraire  de  lutter 
corps  à  corps  avec  eux ,  de  les  combattre  et 
de  les  détruire  par  la  rigidité  de  sa  morale, 
de  les  poursuivre  à  toute  outrance.  Le  chris^ 
iianisme  a  triomphé  des  passions  désordon- 
nées.  Jésus-Christ  le  vrai  Dieu,  s'est  bien 
chargé  de  toutes  les  inOrmités  de  la  nature 
}iumaine,  mais  il  n'en  a  pas  épousé  les  vices  ni 
l'immoralité  qu'avaient  adoptés  les  divinités 
païennes  ;  mais  il  nous  a  donné  l'exemple  de 
déposer  sur  la  croix  tous  les  vices  inhérents 
â  notre  nature,  de  les  y  attacher,  d'en  triom^ 
pher,  de  leur  substituer  toutes  les  vertus  op- 
posées. Qui  fut  plus  digne  que  lui  de  renver- 
ser les  idoles  des  païens?  3**  Le  christianisme 
n'a  point  eu  recours,  ainsi  que  l'athéisme,  à 
dos  raisonnements  subtils,  à  de  vaines  argu- 
ties, à  des  calculs  hérissés  de  difficultés; 
mais  il  a  trouvé  le  moyen  de  faire  adopter  à 
presqiie  toute  la  terre  des  mystères  incompré^ 
fienstbles  et  des  dogmes  tris-rigides  qu'il  a  fait 
annoncer  par  des  hommes  grossiers,  ignorants, 
sans  naissance  et  sans  fortune,  comme  étaient 
réellement  les  douze  apôtres,  Et  ceux  qui 
furent  convaincus  n'étaient  pas  des  hommes 
du  peuple  seulement;  c'étaient  les  orgueil- 
leux philosophes  de  la  Grèce  ,  c'étaient  les 
grands  politiques  ,  les  orateurs  célèbres  de 
Home,  c'étaient  les  vainqueurs  et  les  maîtres 
du  monde.  Socrate,  le  prodige  de  son  siècle, 
ose  à  peine  se  prononcer  contre  les  divinités 
dont  il  reconnaît  la  fausseté,  et  mis  à  mort 
pour  avoir  eu  la  témérité  de  faire  pressentir 
ses  idées  ,  il  n'a  pas  un  successeur  dans  ses 
disciples  ;  aucun  d'eux  ne  veut  à  son  exemple 
exposer  sa  vie  pour  la  vérité  quHs  aiment.  Au 
contraire,  saintPierre,  juif  étranger,  sujet  des 
llomains,  vient  àUome  sans  que  la  renommée 
de  sa  sagesse  l'y  ait  précédé,  sans  amis,  sans 
ressources,  et  annonce  hautement  qu'il  vient 
renverser  les  idoles  et  leurs  temples  ,  qu'il 
vient  établir  dans  la  ville  souveraine  de  l'u- 
nivers, le  siège  d'une  religion  nouvelle  ,  le 
trône  de  la  croix.  Et  voilà  que  ce  dessein  bi- 
garre est  suivi  d'un  entier  succès.  La  croix 
commence  à  surmonter  le  diadème  impérial, 
et  les  idoles  sont  fonlécs  aux  pieds  ;  k*  le 
christianisme  ne  s^ établit  pas  par  la  force  des 
armes  comme  le  mahométisme  ;  au  contraire, 

«or  ^invincible  patience  et  le  courage  mé- 
ranlable  de  ses  innombrables  martyrs,  H 
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triomphe  de  la  rage  et  de  la  puissance  dt  (ow 
les  tyrans  de  la  terre.  En  effet ,  quoiqu'il  soit 
vrai  de  dire  qu'après  rétablissemefit  do 
christianisme  ,  dans  tout  l'aniven,  d'eicfU 
lents  princes  et  empereurs  chrétiens,  comme 
les  Constantin,  les  Théodose,  les  Harcieo,lei 
Charlemagne ,  les  Ferdinand ,  les  louii  (i 
Grand  et  d'autres  encore,  ont  réprimé  par  la 
force  des  armes  les  hérétiques  qui  voolaitiit 
troubler  la  paix  de  l'Eglise  établie  ;  cepeiulaDl 
dans  la  naissance  du  christianisme,  et  lots- 
qu'il  s'agit  do  le  propager,  aucun ap^ire de 
Jésus-Gnrist ,  dans  quelque  endroit  qu'il 
portât  ses  prédications,  ne  mit  en  actioo  U 
force  des  armes    ou  les  ressources  dooe 

gompeuse  éloquence  pour  persuader  lo 
ommes  de  sa  vérité;  ils  n'eurent  d'autre 
moyen  de  convaincre  que  leur  inmcibie pa- 
tience au  milieu  des  tourments  les  plu 
atroces ,  et  dans  l'horrible  agonie  qoe  Ton 
prolongeait  pour  eux,  mort  et  supplices  aoe 
firent  subir  avec  la  dernière  barbarie  i  des 
millions  de  chrétiens  innocents  dans  les  troii 
premiers  siècles,  les  Néron,  les  Domitieo.ies 
Trajan ,  les  Dèce,  les  Dioclétien,  les  Maiinien, 
les  Sapor  et  tant  d'autres  tyrans  despeaples, 
et  cependant  aucun  d'eux  ne  se  départille 
moins  du  monde  du  respect  et  de  Tobeissaoce 
que  tout  sujet  doit  à  son  prince,  ils  serrireci 
mémeleurs  persécuteurs  avecloutlezèicqaon 

pouvait  exiger.  Pendant  trois  siècles cnlicrs.ou 
la  religion  chrétienne  eut  à  souffrir  des  inaQi 
de  toute  espèce  que  la  rage  des  persécoleon 
s'ingéniait  à  lui  prodiguer,  et  au  milieu  de 
ces  séditions,  de  ces  guerres  civiles  qui  déso- 
lèrent cette  époque  au  sein  des  conspirations 
ourdies  à  chaque  pas  contre  la  vie  des  eo- 
pereurs ,  on  n'eut  pas  à  citer  un  seul  cort- 
tien,  bon  ou  mauvais  «  qui  eût  trempé  dans 
ces  complots;  tant  était  profonde ,  comme  » 
remarque  lillustre  Bossuet ,  la  vénértlKHi 
qu'inspire  la  religion  chrétienne  envers  m 
supérieurs  politiques ,  tant  ils  s'éUieot  pro- 
fondément imbus  de  cette  maxime  do  h\s  «: 
Dieu  leur  maître  :  Rendez  à  CétareequKfJj^' 
tient  àCésar  et  à  Dieu  ce  qui  apptartitntàO^ 
(Matth.,  XXI  et  XXII).  11  serait  utile  dcii" 
1  s  deux  chapitres  XXV  et  XXVI  de  rUu^^^ 
universelle  de  Bossuet,  où  il  traite  cet  argu- 
ment avec  sa  supériorité  ordinaire  et  i 
noblesse  de  son  génie.  En  attendant,  je U<?^ 
à  l'appréciation  do  toute  raison  hmsi^ 
éclairée,  le  soin  de  prononcer  si  Jésas-W^ 
a  pu  connaître  d'avance  par  un  effet  de  sa- 
gesse humaine ,  des  événements  ao$«  ^"  * 
tendus  et  aussi  importants  et  prédire  Hf" 
réalisation  dans  l'avenir.  _ 

Voyez  et  admirei  cette  conversion  si  e»oo- 
nante  de  Tunivers  entier  réalisé  p«f  ^^*j 

Sauvres  pécheurs ,  et  contre  laauel'*  a 
choué,  et  la  sagesse  des  philosophes anfien»| 

et  la  sainteté  des  prophètes  }n\b.  ^^^.^jfçZ 
de  Jésus-Christ  en  viennent  à  b*»"^-  ^'r^w! 
Bossuet  nous  initie  dune  manière  a^»":^ 
et  bien  digne  de  notre  attention,  à  ^,..*^j|^; 
profonds,  à  ces  sublimes  projets  de  u  Dj^|  ^^^ 
il  nous  montre  ses  véritables  ciu^rs,  K»  . 
sons  fructifiées  par  sa  sagesse.  Sa»«*  ' 
nous  donne  aussi  de  pareilles  révôtatJ«ïi^ 
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ion  Epttre  première,  anx  Corinthiçns  (v.  27 
et  fuiV.).  Jésus^hrist ,  dit-il ,  ne  m'a  pas  en- 
voyé baptiser ,  mais  firécher  V Evangile,  il  ne 
m'a  point  fait  recourir  à  l'éloquence  pour  que 
ta  croix  du  Christ  ne  perde  pas  de  son  autorité. 
Pour  les  hommes  qui  s'obstinent  à  périr ,  la 
vota?  de  la  croix  est  une  folie:  pour  ceux  qui 
se  sauvent ,  pour  nous  ,  chrétiens ,  c'est  une 
marque  de  la  puissance  divine.  Car  Isaïe  a  dit 
(cA.  XXIX,  U  et  ch.  XXXllI,  18)  :  Je  con-- 

i^ondrai  la  sagesse  des  docteurs  ;  j'anéantirai 
a  prudence  des  prudents.  Où  étes-vous^  sages 
du  monde  ?  où  ites-vouSy  hommes  de  science  ? 
où  sont  les  connaisseurs  de  ce  monde  f  Dieu 
n'a-t-ii  pas  démontré  la  folie  de  la  sagesse 
humaine?  Oui  sans  doute/puisqu'ils  n'ont  pu 
parvenir  à  dessiller  leurs  yeux.  Mais  yoyez 
quelle  raison  saint  Paal  donne  de  cet  aveu- 
glement. Dieu ,  dit-il ,  étant  dépositaire  de  la 
sagesse,  la  sagesse  mondaine  ne  pouvait  s'élever 
jusqu'à  la  connaissance  de  Dieu,  c'cst-A-dire, 
qu'elle  n'a  pu  le  connaître  par  le  moyen  de 
ses  créatures,  qui  ont  été  créées  avec  tant  de 
soin  el  de  sagesse;  Dieu  a  pris  une  autre 
voie  :  Il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  ceux  qui  ont 
cru  en  lui  par  la  folie  apparente  de  ce  qu'il 
leur  annonçait,  c'est-à-dire  par  le  mystère  de 
la  croix,  dont  tonte  la  perspicacité  et  la  pro- 
fondeur du  génie  humain  n'a  pu  comprendre 
ni  découvrir  la  moindre  partie.  Nouvelle  et 
admirable  résolution  de  la  providence  du 
Seigneur,  et  divinement  appropriée  à  nos 
besoins  1  D'abord,  Dieu  a  mis  l'homme  sur  la 
terre,  oii  le  seul  aspect  des  créatures  eût  été 
suffisant  pour  lui  faire  connaître,  par  la  ma- 
gnificence de  la  création ,  la  puissance  du 
Créateur,  et  cela  au  moyen  de  la  raison  seu- 
lement  Non -seulement  l'homme  n'a  pas 
connu  son  Dieu ,  mais  encore  11  s'est  fait 
l'esclave  des  créatures  dont  la  vue  aurait  dû 
lui  inspirer  l'amour  de  la  Divinité;  au  point 
qu'il  a  prodigué  son  adoration  aux  ouvrages 
même  sortis  de  ses  mains,  et  aux  êtres  créés 
parle  Tout-Puissant;  au  point  qu'oubliant 
H*s  préceptes  de  la  raison  ,  il  s'est  fait  d'une 
iDuUitude  de  fables  absurdes  et  puériles,  un 
eorps  de  religion.  On  le  voit ,  Tusage  de  la 
raison  n'avait  nullement  servi  à  Thomme 
pour  le  conduire  dans  les  voies  du  salut.  Dieu 
ie  proposa  donc  de  l'y  ramener  par.  une  voie 
diamétralement  opposée  à  la  prenîière ,  en 
lui  offrant  le  mystère  de  la  croix,  sur  lequel 
la  raison  confondue  se  trouve  impuissante  et 
ne  peut  voir  qu'une  folie.  Car  ce  ne  sera  pas 
la  raison  humaine  qui  nous  donnera  la  solu- 
tion de  ce  grand  mystère;  mais  pour  le  com- 
prendre, il  faut,  dit  saint  Paul  (  EpU.  Il  aux 
Corinth.,  en.  X,  v.  59),  réduire  en  servitude 
ftlte  intelligence  et   la  soumettre  à  Jésus^ 
Christ,  en  abandonner  les  hauteurs  qui  ne  sont 
quune  révolte  contre  la  science  de  Dieu,  Siigc 
el  admirable  remède  apporté  à  notre  maladie, 
leul  capable  de  nous  guérir  1  La  raison  hu- 
maine ,  esclave  des  sens ,  était  infldèle  à  son 
df'foir;  l'homme  était  agité  d'une  frénésie, 
d*Qn  vertige,  d'un  délire  qui  le  jetait  d'erreurs 
en  erreurs  ;  en  vain  pour  le  guérir  aurait- 
un  eu  recours  aux  raisonnements  les  plus 
sufoiils.  Quand  ce  délire  trop  réel  de  Tidold- 


trie  envahit  le  monde,  A  quoi  servent  contre 
lui  les  magnifiques  discours  des  anciens  phi- 
losophes, fa  sublimité  de  leur  style,' la  subti- 
lité ue  leurs  raisonnements.  Ce  grand  Platon, 
avec  son  éloquence  que  Ton  appelait  divine» 
a-t-il  eu  seulement  le  pouvoir  de  renverser 
un  seul  autel?  a-t-il  détrôné  une  seule  des 
idoles  de  son  siècle?  Non,  et  même  lui  ot  ses 
disciples,  ainsi  que  tons  les  sages  dn  monde, 
ont  sacrifié  au  mensonge.  Ils  se  sont  perdus 
dans  leurs  vaines  pensées,  dit  saint  Paul  {Ep. 
aux  Romains,  v.2i),  leur  cœur  a  été  rempli 
d'obscurité  et  de  folie  ,  et  en  disant  :  nous 
sommes  des  sages,  ils  se  sont  trouvés  n'être  que 
des  insensés  :  et  cela  parce  que,  contre  les  in- 
spirations de  leur  conscience  ,  ils  se  sont 
adonnés  au  culte  des  créatures  et  des  idoles. 
C'est  donc  avec  raison  que  l'Apétre  s'écrie  : 
Où  sont  les  sages,  où  sont  les  docteurs?  etc. 
Est-il  un  seul  philosophe  qui  ait  osé  exposer 
sa  vie  pour  détruire  lïdolAtrie?  Platon  lui- 
même  n'a-t-il  pas  dit,  lui  qui  vivait  an  milieu 
des  idolâtres,  que  jamais  il  ne  fallait  changer 
le  culte  religieux  dans  lequel  on  était  né 
{liv.  y  de  la  République).  Quelle  a  donc  été 
ton  utilité,  vaine  philosophie  ?Jésu8,  au  con- 
traire ,  en-  apprenant  à  l'homme  À  abaisser 
son  orgueilleuse  raison  devant  le  mystère  de 
la  croix ,  a  enseigné  le  seul  et  véritable  re- 
mède capable  de  déraciner  la  maladie.  En 
effet ,  après  l'orgueil  et  la  vanité  présomp- 
tueuse de  l'esprit  humain ,  il  n'est  pas  de 
source  d'erreur  plus  féconde  que  l'attache» 
ment  outré  que  nous  portons  aux  créatures 
et  l'amour  désordonné  des  objets  matériels 
qui  nous  vient  des  sens.  De  là  vient  que 
l'homme  s'est  formé  des  dieux  à  son  image 
soumis  comme  lui  aux  vices  et  aux  penchants 
de  l'humanité,  et  que  dans  son  idolâtrie  il  a 
fini  par  ne  rendre  hommage  qu'à  sa  propre 
perversité,  à  ce  qui  flattait  ses  sens,  aux  rêves 
de  son  imagination.  Jésus-Christ  commence 
donc  par  nous  enseigner  à  renoncer  à  nous- 
mêmes  et  à  crucifier  nos  sens,  pour  que  nous 
puissions  nous  guérir  de  notre  corruption 
invétérée,  et  connaître ,  adorer  le  vrai  Dieu 
avec  un  esprit  purifié,  pour  que  nous  puis- 
sions apprendre  à  pratiquer  avec  constance 
et  même  au  milieu  des  supplices  1rs  plus  hor- 
ribles toutes  les  vertus,  dont  l'Homme-Dicu 
nous  propose  l'exercice,  après  en  avoir  été 
ici-bas  l'exemple  vivant,  et  à  les  pratiquer 
pour  l'amour  de  lui,  pour  approcher  de  notre 
divin  modèle.  Jésus-Christ  seul  était  digne 
et  capable  de  renverser  l'idolâtrie,  et  celle 
victoire  devait  être  le  fruit  du  mystère  de  la 
croix,  de  ce  mystère  qui  aux  yeux  du  monde, 
était  une  folie;  car,  dit  ensuite  saint  Paul(£plr. 
1  aux  Corinth.,  1 ,  22),  les  Juifs  attendent  des 
miracles,  c'est-à-dire  qu'ils  veulent  que  Diei^ 
bouleverse  en  leur  faveur  la  nature  entièrci 
comme  lors  de  leur  sortie  d'Egypte,  comme 
lorsqu'il  leur  assurait  la  victoire  sur  tous  les 
ennemis  d  Israël  :  et  les  Grecs  attendent  ^  l^ 
sagesse,  c'est-à-dire  des  chefs-d'œuvre  d'é- 
loquence philosophique ,  tels  qu'eu  avaient 
produits  el  Platon  et  Socrate.  Jlfaû  nous,nou$ 
prêchons  Jésus  cruciùé^  qui  sera  pour  lesJuifk 
non  un  miracle,  mais  un  scandale^  et  pour  In 
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Grecs  ^  non  la  sagesse  mais  la  folie,  mais  qui 
pour  les  élus  entre  les  Juifs  et  entre  les  Grecs 
iionne  unepreuveirrécusable  de  la  puissance  et 
de  la  sagesse  de  Dteu,  parce  que  tout  ce  que  Dieu 
peut  faire  de  moins  sage  en  apparence  est  plus 
sage  que  tous  les  hommes  ensemble  et  sa  faiblesse 
apparente  est  plus  forte  que  tous  les  hommes  ré- 
unis. Mais  si  nos  yeux  ne  peuvent  pénétrer  ce 
inyslère  de  sagesse  ,  ses  effeis  le  font  assoz 
apprécier.  La  force  est  sortie  de  la  croix  ,  et 
les  idoles  gisent  brisées  sur  la  poussière;  et 
cependant  elles  avaient  pour  appui  la  puis- 
sance romaine  tout  entière.  Quels  sont  ceux 
dont  Dieu  s'est  servi  pour  opérer  des  pro- 
diges aussi  éclatants.  Voyez,  mes  frères^  voyez, 
dit  en  Gnissant  {v,  26)  TApôtrc  des  Gentils, 
voyez  quelle  a  été  votre  vocation ,  c'est-à-dire 
quels  ouv.iers  d'entre  vous  ont  été  appelés  à 
entreprendre  celte  œuvre  prodigieuse.  Nous 
ne  comptons  pas  beaucoup  de  sages  selbn  le 
monde ,  beaucoup  d'hommes  nobles  ou  puis^ 
iants  ;  mais  Dieu  veut  confondre  les  sages  du 
monde  en  choisissant  les  moyens  qui  paraissent 
au  monde  une  folie  ;  il  choisit  ce  quil  y  a  de 
faible  ici-bas  pour  confondre  la  puissance 
mondaine:  il  préfère  tout  ce  que  le  monde 
regarde  comme  abject  et  méprisable»  il  choisit 
ce  qui  n'est  rien  pour  détruire  ce  qui  est ,  et 
'  cela  pour  qu'en  sa  présence  la  chair  abaisse 
toujours  son  orgueil.  De  même  qu'il  avait 
créé  le  monde  de  rien,  c'est  par  des  hommes 
de  rieo  (car  tel  était  le  jugement  que  le 
monde  dans  ses  vaincs  idées  portait  sur  les 
apôtres)  qu'il  a  voulu  créer  son  Eglise  comme 
un  monde  nouveau  et  meilleur  que  l'ancien. 
Voilà  cette  remarque  si  profonde  de  Bussuot, 
digne  de  son  génie,  dont  j'ai  extrait  la  sub- 
stance, et  qu'il  a  développée  au  chapitre  XXV 
de  son  Histoire  universelle. 

§  217.  —  III,  La  troisième  des  principales 
prophéties  est  celle  que  Jésus-Christ  a  faite 
sur  les  circonstances  de  sa  passion  et  de  sa 
mort,  et  qu'il  a  terminée  en  annonçant  qu*il 
ressusciterait  d'entre  les  morts  trois  jours 
après  son  supplice.  Voici  la  version  de  saint 
Matthieu  (cA.  XX,  v.  17)  :  Et  Jésus  montant 
%ers  Jérusalem,  prit  à  part  ses  douze  disciples 
et  leur  dit  :  Eh  bien  î  nous  montons  vers  Jé-^ 
rusalem,  et  le  Fils  de  l'homme  va  être  livré 
entre  les  mains  des  princes  des  prêtres  et  des 
docteurs  qui  le  condamneront  à  mort,  qui  l'a* 
bandonneront  à  la  risée  des  nations ,  qui  lui 
feront  subir  la  flagellation  et  le  su/^plice  de  la 
croix,  et  le  troisième  jour  il  ressuscitera.  Voici 
Ta  version  de  saint  Marc  :  Jéstu  prenant  avec 
lui  ses  douze  disciples^  commença  à  leur  pré- 
dire tout  ce  qui  allait  arriver.  Voilà ,  dil-il, 
oue  nous  montons  vers  Jérusalem^  et  le  Fils  de 
Vhomme  va  être  livré  aux  princes  des  prêtres, 
aux  scribes,  aux  vieillards  qui  le  condamne-- 
ront  à  mort  et  l'abandonneront  aux  gentils  ; 
ils  en  feront  un  jouet ,  ils  lui  cracheront  au 
visage,  ils  le  flagelleront,  ils  le  feront  mourir, 
et  le  troisième  jour  il  ressuscitera.  Saint  Luc 
rapporte  à  peu  près  la  même  chose  [ch.  XVIII, 
f».  31).  Jésas-Christ  circonstancié  donc  ses 
prédictions  en  annonçant,  1*  qu'il  sera  livré 
par  Judas  son  disciple  entre  les  mcilns  des 
princes  des  prêtres,  des  scribes  et  des  vieil- 
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lards  ;  2*  qu'il  sera  condamné  1  mort;  9*  qu  on 
le  livrera  aux  gentils ,  c'est-à-dire  aai  Ko- 
mains;  4*  que  ceux-ci  Toatrageront,  qu'ils 
lui  cracheront  au  visage;  5*  qu'ils  le  flagel- 
leront; 6*  qu'ils  le  crucifieront;  7*  et  enls 
que  le  troisième  jour  il  ressuscitera  d*eQtn 
les  morts.  Il  y  a  plusieurs  autres  endroits  oî 
Jésus-Christ  fait  part  à  ses  disciples  de  celle 
prédiction  au  sujet  de  sa  résurrection  fa- 
turc,  comme  dans  saint  Matthieu  (  XVI, 
21;  XVII,  9  et  22;  XXVI, 32,  e/c.  e(c.j. 
Cette  prédiction  de  résurrection  était  si 
notoire ,  si  bien  répandue  dans  le  public, 
que  les  princes  des  prêtres  et  les  phari- 
siens en  avaient  parfaitement  connais- 
sance ;  de  là  vient  que  selon  saint  Matthieu, 
XX VII,  62,  le  lendemain  de  sa  mort  Ht 
se  réunirent  chez  Pilate  et  lui  dirent  :  Seigneur 
nous  nous  souvenons  que  cet  impotteur  pcs- 
dant  sa  vie  a  dit  :  Je  ressusciterai  troitjoun 
après  ma  mort  ;  faites  donc  garder  son  tom- 
beau jusqu'au  troisième  iour ,  depewrqueta 
disciples  ne  viennent  enlever  son  corpt  et  m 
disent  au  peuple  :  Il  est  ressuscité.  J^us- 
Christ  prédit  oonc  ici  plusieurs  actes  qui  dé- 

Eendent  du  libre  arbitre  de  Dieu  oq  des 
ommes,  car  la  résurrection  ne  pouvait  dé- 
{ tendre  que  du  libre  arbitre  de  Dieu.  U  prédit 
es  uns  après  les  autres  les  tourmeqts  affreux 
et  les  circonstances  de  son  supplice,  et  cela, 
avant  d'entrer  à  Jérusalem  en  triomphe  le 
jour  des  Rameaux,  au  moment  où  il  jouissait 
de  toute  la  faveur  et  de  l'affection  du  peuple, 
lorsque  Hérode ,  le  roi ,  était  disposé  co  sa 
faveur ,  lorsque  le  préteur  romain  Pilaie 
n'avait  contre  lui  aucune  prévention.  L'éré- 
ment  s'accomplit-il  en  entier  avec  la  plus 
grande  exactitude;  c^est  ce  que  nonssavoni 
trop  bien  pour  qu'il  y  ait  besoin  d'y  ajoaler 
un  commentaire.  Ajoutez  à  cela  la  fuite  de 
ses  disciples,  la  chute  de  Pierre  qu'il  annonce 
d'avance  dans  le  temps  même  que  ses  disci- 
ples lui  paraissaient  le  plus  dévoués,  etc.,  clc 
U  nous  reste  maintenant  k  rassembler 
toutes  tes  prophéties  que  les  Juifs  obslinés 
ont  connues  ;  outre  leur  puissance  contre  les 
incrédules  ,  elles  ont  aussi  une  force  d'eTi* 
deoce  toute  particulière  contre  les  Juifs  qbi 
reconnaissent  et  admettent  la  divinité  des 
saintes  Ecritures.  Et  ici  je  n^aurai  recours 
qu'à  leurs  livres  canoniques  eui-mto^' 
S  IH.  Prophéties  relatives  à  l'opiniàtrelé  en 
juifs  démontrant  d'une  manière  irréeumf 
l'enchaînement  des  deux  révélations  ditina 
faites  aux  Juifs  et  aux  chrétiens,  par  '"  ^ 
ractères  particuliers  qui  annoncent  hftni^ 

{uture  du  Messie. 
218.  — Lepruuier  cARAcràBBda Messie, 
c'est  qu'il  naîtra  de  la  race  d'Abraham  et  « 
David.  En  effet,  dans  la  Genèse  (rAflp.  a»» 
r.  2),  Dieu  dit  à  Abraham  :  Je  le  ferai pired'vni 
grandenation,etje  te  bénirai:  toutesles  nat^om 
de  la  tetre  seront  bénies  en  toi;  ci  aamero* 
livre  (cA.  XVIII,  18)  ;  Toutes  les  nationsjf^^ 
terre  seront  bénies  en  lui  ;  cl  au  chap-  ^^!*• 
8  :  Toutes  les  nations  de  la  terre  seront  6««'^ 
en  lui  :  et  au  chap.  XXII,8  :  Toutes  les  nations 
du  monde  seront  bénies  dans  votre  rttce.  » 
Dieu  promit  à  David  aa  livre  «ici  »<'<* 
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{ckap.  VII ,  V.  16)  «  que  sa  maison  sera  fidèle, 
iui[ régnera  éternellement  devant  la  face  de 
bien,  et  que  son  trône  sera  inébranlable.  Or 
Darid  (au  psaume  II,  v.  6),  fait  parler  ainsi  le 
Christ  Notre-Seigncnr  et  notre  Messie.  J'ai  été 
établi  roi  de  Sion,  sur  la  montagne  sainte; 
par  là  il  déclare  que  le  Messie  succédera  au 
tréne  de  David,  et  qu'il  naîtra  de  sa  famille 
IsaYe  s*exprtme  sur  le  Messie  en  termes  plus 
formels  :  Un  enfant  nous  est  né^  dit-il,  un 
fils  nous  a  été  donnée  et  il  a  été  chargé  de 
nous  gouverner  :  son  règne  s'étendra;  il  s'as- 
siéra sur  le  trône  de  David  et  gouvernera  son 
royaume,  pour  l'affermir ,  pour  le  rendre  iné" 
branlable  éternellement  ;  et  au  chapitre  Xl[, 
rerset  1,  il  ajoule  :  Une  tige  sortira  de  la  sou- 
che de  Jessé,  une  fleur  montera  de  sa  racine  : 
Vesprît  du  Seigneur  se  reposera  sur  elle,  c'est 
la  race  de  Jesséqui  donnera  le  signal  aux  peu- 
pies.  Les  nations  lui  adresseront  leurs  prières. 
De  là  vient  cette  opinion  enracinée  chez  les 
Juifs,  qu*un  jour  le  royaume  terrestre  de  Da- 
vid, sera  restauré  dans  toute  sa  splendeur, 
croyance  qui  alors  était  (généra lerocnt  répan- 
due, comme  le  prouve  Tinterrogation  adres- 
sé© par  Jésus-Christ  aux  Pharisiens  (Matt., 

XXII,  (2)  :  Que  vous  semble  du  Christ?  de  qui 
est'il  le  fils?  et  par  Iryir  réponse  tï  sera  fils  de 
David,  Hais  Jérémie  s'exprime  très-claire- 
ment en  parlant  du  Messie,  à  ce  sujet  {chap, 

XXIII,  v,  ih).  Les  jours  approchent,  dit  le 
Stigneuret  jevais  accomplir  la  bonne  promesse 
que  f  ai  donnée  à  la  maison  d'Israël  et  à  la 
maison  deJuda.  Dans  ces  temps  je  féconderai 
ie  germe  de  justicvde  David  et  il  jugera  la  terre 
avec  sagesse  :  le  nom  qu'on  lui  donnera,  sera 
Notre-Seigneur  plein  de  justice,  Car^  le  sei- 
gneur  vous  l'assure,  il  ne  peut  mourir,  celui 
oui  s'assiéra  sur  le  trône  de  ta  maison  d'Israël, 
Voilà  le!ktessie,  qui  doit  sortir  de  la  race  de 
David,  annoncé  comme  devant  éternellement 
occuper  son  tréne,  non  pas  par  un  rè|;ne 
temporel,  qui  a  depuis  longtemps  cessé  d'a- 
voir lieu,  mais  dans  le  sens  d'un  règne  spiri- 
tuel, qui  ne  peut  jamais  s'éteindre.  Ezéchiel 
prédît  de  semblable  choses  au  chapitre  XXIV , 
verset  32,  où  il  appelle  le  Messie  lui-même 
du  nom  de  David. 

Maintenant,  si  vous  lisez  les  deux  généa- 
logies d'e  Jésns-Christ,  Tune  par  saint  Mat- 
thieu (chap.  VIII,  V.  1),  et  l'autre  par  saint 
Luc  {chap.  III,  r.  23),  vous  verrez  qu'il  était 
descendant  de  David  et  d'Abraham  tant  du 
eété  paternel,  cVst-à-dire,  de  son  père  puta- 
tif, saint  Joseph,  dont  saint  Matthieu  donne 
la  généalogie,  que  du  c4té  maternel,  c'est-à- 
dire  de  la  vierge  Marie ,  dont  saint  Luc  a 
donnéla  généaltigie.  Les  juifs  n'ontpas  le  droit 
de  s*ctonner  que  saint  Matthieu  ait  donné 

CDur  père  à  saint  Joseph,  Jacob,  quand  saint 
uc  lui  a  donné  pour  père  Hél:.  Ici  le  mari 
est  substitué  à  la  femme  ,  et  c'était  le 
nom  qnc  portait  le  ûls  du  père  de  sa  femme  : 
les  Juifs  n'admettaient  pas  les  femmes 
(Inifs  leurs  généalogies.  Voilà  aussi  pourquoi 
Salathiel  et  Zorobabrl  se  retrouvent  dans  la 
branche  paternelle  et  dans  la  branche  mator- 
uelledes  «Yi'euxde  Jésus-Christ. Car  Néri.  nn'c 
^int  Luc  d;xns  sa  généalogie  appelle  le  perc 


deSalathicI,  n'est  cilé  comme  tel  que  parce 
qu'il  avait  marié  sa  Glle  unique  à  Salathtel, 
Or  Salathiel  eut  de  la  Otle  de  Néri  Zoroba- 
bel,  dont  la  famille  se  divise  en  deux  lignes 
par  ses  deux  61s  Abiud  et  Raza  Ces 
deux  lignes  se  rej'iîgnent  de  nouveau  et 
se  confondent  dans  Joseph  et  Marie,  dont 
le  fils  Jésus-Christ,  locueille  comme  héritier 
unique  tous  les  droits  de  la  fimille  de  David, 
De  là  vient  que  ce  seul  indice  eût  suffi  pour 
le  faire  reconnaître  pour  le  Messie  par  les 
Juifs,  s'ils  avaient  voulu  l'écouter,  et  il  n'y 
avait  aucun  doute  à  élever  à  ce  sujet.  De 
l'aveu  même  des  Juifs,  c'est  à  celte  époque, 
que  l'on  cessa  de  distinguer  les  tribus  et  les 
famille.^;,  distinction  qui  avait  été  nécessaire 
pour  faire  reconnaître  le  Messie;  et  qui  jus- 
qu'alors avait  été  religieusement  observée. 
C'est  donc  en  vain  que  les  Juifs  attendent  un 
autre  Messie  qui  doit  sortir  de  la  famille  do 
David  et  de  la  tribu  de  Juda,  puisque  main- 
tenaint,  il  ne  reste  plus  aucun  membre  de 
cette  famille  ou  de  celte  tribu,  qui  puisse  jus- 
tifler  de  sa  généalogie  et  se  faire  racon naître. 
§  219.  —  Dedxièmb  CARAcrâRE.  Le  Messie 
devait  venir  devait  être  un  prophète  législateur 
comme  Moïse  ;  il  devait  changer  la  loi  de  ce 
dernier  en  une  loi  nouvelle  et  plus  parfaite, 
qui  devait  être  commune^  non-seulement  aux 
Juifs,  mais  à  tous  les  peuples,  et  devait  être 
d'une  éternelle  durée.  Le  Seigneur  avait  fait 
avec  les  Juifs  en  particulier  une  alliance  nou- 
velle sur  le  mont  Sinaï,  à  Horeb,  par  la  mé- 
diation de  MoYse;  il  avait  promulgué  publi- 
Suemont  une  loi  propre  aux  seuls  enfants 
'Israël  (Exod.,  XXIV;  l>CM^,  V,3;XIV,2; 
XXVllï).  C'était  une  loi  de  <rainte  (Deut.,  V, 
29,  et  VI,  2)  :  elle  était  pleine  de  cérémonies 
extérieures,  restreinte  au  pays  de  la  Palestine 
et  même  à  Tenccinte  de  Jérusalem,  où  trois 
fois  par  an  lous  les  hommes  devaient  se  ren- 
dre {Deut,,  VI,  16)  :  nul  autre  lieu  ne  devait 
recevoir  les  sacriuces.  Le  sacerdoce  ne  pou- 
vait être  exercé  que  par  la  famille  d'Aaron, 
le  service  du  temple  n'appartenait  qu'aux 
enfants  de  Lévi  {Lévit.,  Vill  ;  Nomb.  let  II). 
Cependant,  dès  lors  {Deut.,  XVIII,  15),  Dieu 
promet,  d'une  manière  claire  et  précise,  un 
autre  prophète  semblable  à  Moïse,  c'est-à- 
dire,  comme  lui,  législateur  de  son  peuple, 
et  ce  prophète  doit  sortir  du  sein  de  leur  na- 
tion, d'entre  leurs  frères,  de  leur  race.  C'est 
ce  que  MoYse  lui-même  atteste  en  disant  :  Le 
Seigneur  votre  Dieu  vous  suscitera,  du  sein  de 
votre  nation  eCdu  milieu  de  vds  frères,  unpro* 
phète  comme  moi  :  écoutex-U  comme  vous  avez 

frié  le  Seigneur  votre  Dieu  sur  le  mont  Horeb 
Exod,,  XX,  21),  quand  étant  tous  assemblés 
vous  avez  dit  :  Je  ne  veux  plus  entendre  la 
voix  du  Seigneur  mon  Dieu,  je  ne  puis  plus 
contempler  le  feu  qui  l'entoure,  de  peur  de 
mourir.  C'est-à-dire  lorsque  ne  pouvant  plus 
surmonter  l'excès  de  la  terreur  que  vous 
avaient  iuf^pirée  les  signes  éclatants  qui  cin- 
nonçaient  la  présence  Je  Dieu,  vous  soupiriei 
après  un  législateur  moins  terrible,  et  Dieu 
m'a  répondu:  Ils  ont  parlé  comme  ils  le  de-- 
valent  ;  du  milieu  de  ieurs  frères,  je  ferai  sor^ 
tir  un  prophète  semblable  à  toi  :  je  lui  insi%ir 
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rerai  les  discours  qul'il  prononcera  ;  U  ne  vous 
apprendra  rien  que  ce  que  je  lui  aurai  ordonné 
de  vous  prescrire  ;  et  s  il  en  est  parmi  vous  qui 
refusent  d'entendre  les  paroles  qu'il  vous  pro' 
noncera  en  mon  nom,  c'est  moi  qui  punirai  le 
rebelle.  Voyez,  Dieu  promet  un  prophète  lé- 
gislateur, semblable  à  Moïse.  A  quel  carac- 
tère pouvait-on  donc  reconnaître  Moïse  en- 
tre les  prophètes  qui  vinrent  encore  après 
lui?  Dans  le  Deutcron.  (chap.  dernier^  v.  10), 
ce  caractère  est  très-clairement  indiqué.  Et 
depuisy  il  ne  se  trouva  plus  dans  Israël  aucun 
prophète  comme  Moïse,  qui  connût  Dieu  face 
à  face^  qui  eût  le  pouvoir  de  prodiguer  les  mt- 
racles  et  les  prodiges  que  Dieu  opérait  par  son 
ministère  aux  yeux  de  tout  Israël.  On  recon- 
naît Moïse  entre  tous  les  prophètes  ses  suc- 
cesseurs, à  son  titre  de  législateur,  à  ses  en- 
tretiens téte-à-téte  avec  Dieu,  à  la  multitude 
de  prodiges  qu'il  opéra  publiquement:  aucun 
des  prophètes  qui  le  suivirent  parmi  les  Juifs 
ne  parla  de  la  loi  nouvelle,  et  n'ajouta  une 
seule  lettre  aux  préceptes  deMoïse.  U  y  a  plus, 
aucun  des  rois  n'eut  cette  hardiesse  ;  au  cou- 
traire,  on  était  de  la  plus  grande  sévérité  sur 
l'exécution  de  leurs  plus  petites  dispositions. 
Aucun  ne  peut  se  gloriûer  comme  ayant  joui 
autant  que  lui  de  la  familiarité  de  la  Divinité; 
aucun  ne  peut  citer  une  multitude  aussi  grande 
.de  miracles  opérés  en  présence  de  tout  un  peu- 
ple, etdeslinés  à  confirmer  ses  préceptes.  Mais 
enfin,  quand  et  où  le  nouveau  législateur,  sem- 
bhible  à  Moïse  et  que  Dieu  avait  promis,  coni- 
mencera-t-il  à  promulguer  la  loi  nouveHe? 
Isaïe  s'explique  cathégoriqucment  sur  ce 
point,  en  disant  {chap.  Il,  v.  3)  :  La  loi  sor- 
tira de  Sion,  et  la  parole  de  Dieu  de  Jérusa- 
lem. Comment  pouvez-vous,  6  Juifs,  com- 
prendre ces  mots  comme  s'appliquant  à  la  loi 
de  Moïse,  qui  vivait  huit  cents  ans  avant  celte 
prophétie  d'Isaïe,  et  qui  dcscen .lit  du  mont 
Sinaï  longtemps  avant  la  fondation  de  Soly* 
me.  Mais  voyez  au  même  endroit  d'Isaïe  com- 
ment tous  les  peuples  sont  appelés  à  venir  à 
1<1  maison  du  Dieu  de  Jacob,  qui  servait  de 
temple  aux  Juifs,  préparée  pour  les  recevoir 
sur  la  montagne  nouvelle,  lorsque  serait  ve- 
nue l'époque  de  la  loi  nouvelle  :  Voici  ce  que 
Isole  a  vu  de  relatif  à  Juda  et  à  Jérusalem. 
Aux  temps  reculés,  il  y  aura  une  montagne 
prête  à  recevoir  la  maison  de  Dieu,  qui  sera 
assise  sur  son  sommet  (c'est-à-dire  placée  de 
manière  à  être  vue  de  tout  le  monde),  et  les 
nations  s'y  rendront  toutes  ;  et  les  pmples  se 
diront  en  allant  :  Venez,  et  montons  vers  la 
montagne  du  Seigneur,  vers  le  temple  du  Dieu 
de  Jacob  ;  il  nous  instruira  de  ses  voies,  il 
flous  apprendra  à  marcher  dans  ses  sentiers. 
te  vous  le  demande,  comment  se  fait-il  que 
Krettc  maison  du  Dieu  de  Jacob,  inaccessible 
aux  autres  nations,  se  'rouve  ainsi  ouverte  i 
tous  les  peuples?  i'arci  que,  ajoute  le  même 

{prophète,  la  loi  sortira  de  5îon,  elle  jugera 
es  nations  et  accusera  les  peuples.  Michée 
tient  presque  le  même  laneage  {chap.  IV, 
r.  1).  Voilà  bien  cette  loi  qui  doit  être  donnée 
pai*  le  Messie  et  qui  doitsorlir  de  Jérusalem, 
qui  doit  être  commune  aux  Juifs  et  à  tous  les 
«utrrs  p«u|)le5.  Isaïe  reproduit  nvcc  la  même 


clarté  des  prédictions  semblables  (dkop.  IJ^ 
V.  k)  :  Ecoute-moi,  mon  peuple;  entenoêmai^ 
ma  tribu  ;  car  la  loi  sortira  de  moi,  et  ma  ju- 
gements éclaireront  les  peuples...  Le  salut  qmt 
je  donnerai  sera  pour  l'éternité,  et  ma  justice 
s'étendra  dans  les  générations  des  géskérations. 
La  loi  nouvelle  sera  donc,  comme  oo  le  voit, 
perpétuelle.  Jérémie  est  encore  plus  expli- 
cite {chap.  XXXI.  V.  31),  en  parlant  de  cette 
nouvelle  loi  :  Les  jours  viendront  enfin,  dit 
le  Seigneur,  et  je  ferai  une  alliance  nouvelle 
avec  la  maison  d'Israël  et  la  maison  de  Judo. 
Ce  ne  sera  point  un  pacte  semblable  à  celui  gin 
j'ai  fait  avec  leurs  pères,  lorsque  je  les  ai  prit 
par  la  main  pour  les  retirer  de  la  terre  d'E- 
gypte... Ce  sera  un  pacte  que  je  ferai  avec  la 
maison  d'Israël  après  cette  époyue,  dit  le  Sei- 
gneur :  Je  leur  donnerai  ma  loi,  je  la  graverai 
dans  le  plus  profond  de  leur  cœur.  Voilà  biea 
la  prédiction  de  l'anéantissement  de  l'anctea 
pacte,  et  la  promesse  formelle  que  la  nou- 
velle loi  sera  inscrite  non  plus  sur  des  tables 
de  pierre,  mais  au  fond  des  cœurs,  par  le 
moyen  des  lumières  et  des  inspirations  de  k 
grâce  intérieure.  Et  combien  de  temps  durera 
celte  loi  nouvelle?  Continuons  A  écouter  la 
parole  de  Dieu  {v.  36)  :  Si  ces  lois^  dit-il,  eies- 
nent  à  manquer  en  ma  présence,  la  race  d'Is- 
raël manquera  aussi,  et  il  n'y  aura  plus  jamais 
de  nation  juive  devant  moi.  Or,  certes,  la  loi 
ancienne  a  manqué;  le  sacerdoce»  le  tem- 
ple, le  conseil  si  renommé  par  la  sagesse  des 
soixante  et  dix,  tout  s'est  évanoui,  et  cepen- 
dant la  race  d'Israël  n'est  pas  anéantie  :  U 
est  donc  nécessairement  sorti  de  Jémsalem 
une  loi  nouvelle.  Dans  Malachîe  {chap.  I , 
V.  10)  on  trouve  exprimée  clairement  et  an* 
noncée  aux  prêtres  mêmes,  que  Dîea  apos- 
trophe {v.  6),  l'institution  d'un  sacrifice  plus 
pur,  dans  lequel  l'avarice,  qui  soaillait  les 
sacrifices  des  Hébreux  ne  jouera  plus  aocoi 
rôle,  et  auquel  participeront  toutes  les  na- 
tions. Qui  d'entre  vous,  dit-il,  allumera  te  feu 
sur  mon  autel  gratuitement  f  C'est-A-dire  vous 
vous  faites  rétribuer  largement  pour  les  fonc- 
tions de  sacrificateurs  ;  vous  retirez  d'énor- 
mes profits  de  cette  abondance  de  dîmes  et  (k 
victimes,  et  cependant  vous  n'offrez  au  Sei^ 
gneur  que  du  pain  souillé  et  des  ▼iciimesqoi 
ont  plusieurs  défauts,  comme  il  leor  re- 
proche aux  versets  7  et  8.  Le  Seigneur  Ditts 
des  armées  a  dit  :  Ce  n'est  pas  de  vous  que  dé- 
pendra ma  volonté,  ce  n'est  pat  voue  qui  sm 
donnerez  des  devoirs  à  accomplir,  car  me^ 
nom  est  grand  de  rofient  à  l'occident  :  par- 
tout on  sacrifie,  on  offre  à  mon  nom  des  rir- 
times  pures,  parce  que  mon  nom  est  grand  au 
milieu  des  nations  :  voilà  ce  que  dit  te  Dieu 
des  armées.  Dieu  adresse  au  chapitre  suivant 
de  nouveaux  reproches  aux  lévites  (r.  8)  : 
Vous  avez  abandonné  la  voie  du  salui,  et  vous 
ecandalisez  vos  frères  au  sujet  de  la  loi:  reui 
avez  déchiré  le  pacte  fait  avec  Lévi,  dit  le  Sei- 
gneur Dieu  des  armées,  et  c'est  pourquoi  je 
vous  ai  livrés  au  mépris  des  autres  peuples,  j$ 
vous  ai  humiliés.  Avcugie»  Juifs  l  Vos  prêtre*, 
vos  Icvilcs,  ne  sont-ils  pas  dispersés  ao  mi* 
Teu  des  nations?  no  sont-ils  pas  exposé»  au 
méprisi  aux  humiliations?  Elle  est  donc  iny 
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tituée  nécessairement  cette  loi  nonTelIe,  il  est 
établi  ce  nouveau  sacriflee,  ce  nouveau  sacer- 
doce; toutes  choses  qui  auparavant  avaient 
pris  naissance  au  milieu  de  vos  frères  et  au 
sein  de  votre  nation.  Et  qui  sont-ils,  ces  nou- 
veaux prêtres»  sinon  ceux  de  Jésus-Christ« 
dont  ITvangiie  a  soumis  presque  tout  Tuni- 
vers?Combien  sa  loi  est  supérieure  à  celle 
de  ?otre  prophète  Moïse  iVoyez  le  §  233). 

Les  Juifs  appliquent  ordinairement  le 
texte  du  chap.  XX,  vers.  21  de  l'Exode,  à  la 
rénovation  de  l*alliance  faite  avec  le  Seigneur 
par  Esdras,  Néhémie  et  les  princes  du 
peuple  (  Esdras,  IX.  38  et  X).  Mais  Esdn.s 
était -il  un  prophète  Â  comparer  avec 
Moïse  ?  A-t-il  fondé  une  nouvelle  loi ,  sor- 
tant de  Sion  et  commune  aux  autres  nations, 
comme  Tout  annoncé  Isaïe  et  Jérémie?  Celte 
loi  devait-elle  être  éternelle  ?  Est-ce  que  celle 
perpétuité  de  la  loi  n*a  pas  été  annoncée  par 
Malachie,  qui  est  venu  bien  après  Esdras  et 
Néhémie  7  (Voyez  Gab.  Mussorij  Corne.  I,  pag. 
340)  où  vous  trouverez  démontrée  la  faiblesse 
des  arguments  que  les  Juifs  nous  opposent. 
Tout  ceci  est  encore  conGrmé  par  1  autorité 
des  plus  anciens  maîtres  oue  les  Juifs  com- 

Çlcnt  dans  leurs  rangs  :  On  trouve  dans  le 
almud  (au  chap.  Avoda,  Zarœ)^  qu*il  a  été 
annoncé  par  Elie  (non  par  le  prophète,  mais 
un   docteur  juif  bien  plus  ancien  que  le 
Christ),  que  la  durée  entière  du  monde  serait 
de  six  mîUe  ans ,  savoir ,  2000  ans  pendant 
lesquels  il  n*y  aurait  aucune  loi ,  deux  mille 
ans  sous  le  règne  de  la  loi ,  après  lesquels 
arriverait  la  loi  du  Messie,  qui  doit  aussi  du- 
rer deux  mille  ans.  11  est  doue  constant , 
d'après  Topinion    même  des    plus  ancions 
docteurs  de  la  nation  juive ,  que  la  loi  de 
Moïse  devait  être  remplacée  par  la  loi  du 
Messie.  Le  livre  Midrasch  Cobcleth  porte , 
que  la  loi  annoncée  à  Thomme  à  cette  épo- 
que n*esl  que  vanité ,  comparée  à  celle  du 
Messie. 

{  S^.  —  TROisiiMB  CARACTÈRE.  Lc  Mcssie 
doit  être  le  roi-Sauveur ,  celui  qui  donnera 
le  salut  à  toutes  les  nations  et  non  pas  seu- 
lement à  la  nation  juive. 

1*  Car  il  est  prédit  [Genèse^  XII,  3  ;  ibid. , 

XVIII,18;XXn,  17;XXVU,  k\  XXIII,  \k)  que 

toutes  les  nations  delà  terre  seront  bénies  dans 

h  race  d^ Abraham.  Dans  le  même  livre  (  c.  49, 

V*  10),  dans  la  célèbre  prédiction  de  Jacob , 

le  Messie  est  appelé  Vattente  des  nations  ; 

^  en  plusieurs  endroits  des  Psaumes,  il  est 

formellementannoncé;  au  psaume  II,  v.  8,  on 

prédit  que  le  Christ  acceptera  tous  les  peuples 

comme  son  héritage  et  qu'il  possédera  la  terre 

tniière  ;  au  psaume  XX ,  v.  28 ,  le  Seigneur 

étend  son  empire  sur  tout  l'univers,  et  toutes 

iti  nations  à  son  aspect  se  prosterneront  pour 

fodorer  ;  car  c^est  là  le  règne  du  Seigneur,  et 

/ei  nations  lui  seront  soumises;  au  psaume 

LXXI,  V.  8,  il  est  dit ,  en  parlant  du  Messie 

^onl  Salomon  est  la  flgure  :  //  dominera 

f une  mer  à  l'autre  mer,  et  depuis  le  fleuve 

iiutju'aux  extrémités  de  la  terre  :  Les  Éthio-- 

piens  se  Jetteront  à  ses  pieds^  tous  les  rois  de 

la  terre  Vadoreront ,  les  peuples  le  serviront  ; 


toutes  les  tribus  de  la  terre  seront  bénies  en  lui 
et  toutes  les  nations  célébreront  sa  gloire.  Le 
véritable  Salomon  n'a  pu  s*approprter  aucun 
de  ces  traits  caractéristiques;  3«  Isaïe,  II,  v. 
1  ;  XLIX,  6  ;  LI,  4  et  LIX,  19  .prédit  encore 
la  même  chose  (Voyez  le  paragraphe  précé- 
dent) ;  4-  Aggée,  liv.  VII,  dit  :  Voici  ce  que 
dit  te  Dieu  des  années  :  Encore  un  peu  de 
temps  et  je  remuerai  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et 
les  déserts  ;je  troublerai  toutes  les  nations,  et 
le  Désiré  des  nations  paraîtra  ;  5"  Zacharie  , 
II)  8,  a  prédit  admirablement  cet  événement: 
Le  Seigneur  est  envoyé  par  le  Seigneur  vers 
les  nations  oui  ont  spolié  les  Juifs  ;  il  leur 
annonce  qu  elles  vont  devenir  la  proie  do 
ces  peuples  dont  elles  avaient  été  les  domi- 
natrices, et  que  par  là  les  Juifs  sauront  que 
le  Dieu  des  armées  leura  envoyé  le  Seigneur. 
Le  Messie  s'adrcssanl  à  Jérusalem,  continue 
en  ces  termes  (v.  10)  :  Fille  de  Sion,  fair 
éclater  ta  joie  par  des  louanges  :  car  je  vtens 
pour  habiter  au  milieu  de  toi ,  de  nombreux 
peuples  se  rapprocheront  alors  de  leur  Sei^ 
gneur,  deviendront  mon  peuple,  et  moi  f  habi- 
terai ton  enceinte  et  tu  sauras  que  c'est  le  Dieu 
des  armées  qui  m'a  envoyé  vers  toi.  Dites-moi 
donc,  4  Juifs,  où  sont  ces  peuples  dont  vous 
êtes  devenus  les  maîtres  après  avoir  été  leurs 
esclaves?  je  vais  vous  le  dire.  Vous  avez  été 
les  esclaves  des  Romains;  les  Romains  ont 
eu  pour  maîtres  les  apôtres  de  Jésus-Cbrist , 
saint  Pierre,  saint  Paul  et  les  autres  sortis 
de  la  Judée  :  ils  ont  conquis  à  Dieu  Rome , 
dominatrice  des  nations.  Quel  autre  qu'eux 
a  renversé  Tidolâtrie  dans  presque  toute  la 
terre?  Quel  autre  que  les  apôtres  de  Jésus- 
Christ  et  ses  disciples  ont  ramené  au  culte 
du  vrai  Dieu  presque  tout  l'univers?  6*  Voyez 
au  paragraphe  précédent  la  citation  de  Bfa- 
lachie,  qui  sert  encore  à  appuyer  nos  asser* 
lions. 

§  221.  —  Quatrième  caractère.  Le  Messie 
devait  venir  délivrer  et  les  Juifs  et  les  autres 
nations  de  la  tyrannie  du  péché  et  combattre 
leurs  ennemis,  non  pas  temporels ,  mais  spiri^ 
tuels.  Le  premier  mdice  de  ce  caractère,  qui 
se  prononce  d*unc  manière  claire,  est  dans  la 
Genèse,  au  chapitre  111.  verset  15,  où  Dieu  , 
menaçant  le  serpent,  qui  venait  de  séduire 
nos  premiers  parents,  lui  prédit  qu'il  mettra 
entre  lui  et  les  descendants  de  la  femme  des 
inimitiés  éternelles,  et  que  le  descendant  de  la 
femme  lui  brisera  la  tête,  ou,  selon  que  Ton 
veut  entendre  ce  passage,  la  femme  même 
dont  ils  seront  sortis.  Or  ce  serpent  n'était 
pas  seulement  l'ennemi  du  bonheur  temporel 
d'Adam  et  d*Eve,  il  était  surtout  l'ennemi  de 
leur  félicité  spirituelle  et  éternelle,  qui  reçut 
fin  si  déplorable  échec  de  la  désobéissance  de 
nos  premiers  parents.  2*  Isaïe  {chap.  LUI), 
représente  clairement  le  Messie  comme  une 
caution  offerte  pour  racheter  les  péchés  des 
hommes,  satisfaisant  pour  eux  à  la  colère  de 
Dieu,  se  chargeant  d  expier  leurs  iniquités  , 
et  devenant  ainsi  le  libérateur  des  hommes 
en  réalité.  //  a  été,  dit  le  prophète,  blesse 
pour  nos  iniquités.  . .  ,  ,  il  a  été  brisé  pour 
nos  péchés.  Nous  avons  erré  à  Faventure 
Comme  des  moutons,  et  chacun  de  nous  s'est 
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éloigné  de  la  voie  quil  devait  suivre,  et  Dieu 
a  mis  sur  lui  le  poids  de  toutes  nos  iniquités. 
On  lui  promet  (v.  10),  sHl  meurt  pour  nos 
péchés  .  qu'il  verra  sa  race  éternelle  ;  {v.  11)  : 
Le  Juste,  mon  serviteur,  dans  sa  science  puri- 

fiera  bien  des  hommes  et  se  chargera  seul  de 
eurs  iniquités  ;  et  plus  loin  enOn  (v.  18)  : 
//  s'est  chargé  des  péchés  d:'un  grand  nombre 
d^hommes,  et  ensuite  a  prié  pour  les  pécheurs. 
8*  L'archange  Gabriel  prédit  à  Daniel  très- 
clairement  (  Daniel.  Ul  24)  :  qu'après  que 
soixante  et  dix  semaines  auront  passé  sur 
son  peuple  et  sur  sa  ville  sainte,  la  prévarica- 
tion sera  consommée,  le  péché  finira,  Viniquité 
sera  détruite,  la  justice  éternelle  apparaîtra , 
la  vision,  les  prophéties  seront  accomplies  et 
réalisées  :  le  Saint  des  saints  sera  consacré. 
Voyez  comme  saint  Pierre  ,  au  chap.  11» 
T.  28,  des  Actes,  en  vertu  du  pouvoir  qu'il 
avait  reçu  de  Jésus-Christ;  saint  Matthieu, 
au  chap.  XVI,  v.  19;  et  XVIIl,  v.  18,  étant  à 
Jérusalem,  exhortent  à  la  pénitence  tous  les 
Juifs  en  lour  faisant  espérer,  au  moven  du 
haptérac,  la  rémission  de  leurs  péchés. 

§  222.  —  CINQUIÈME  CARACTÈRE.  Le  Mcs- 
sie  viendra  comme  un  homme  sujet  aux  infir- 
mités et  aux  misères,  aux  douleurs,  aux  tour- 
ments, ainsi  qu'aux  igniominies,  pour  expier 

nos  péchés. 

David(  Ps  .XXXI)  vît  le  Messie,  au  milieu  do 
ses  ennemis,  ayant  les  mains  et  les  pieds  per- 
cés (v.  17)  :  Une  multitude  de  chiens  dévo-- 
rants  m'ont  entouré  :  une  assemblée  acharnée 
m'assiège  :  ils  ont  percé  mes  mains  et  mes 
pieds,  ils  ont  compte  tous  mes  os.  Il  a  vu  sa 
nudité  {v.  19)  ;  Ils  m'ont  considéré,  ils  m'ont 
regardé  avec  attention  ,  ils  se  sont  divisé  mes 
vétemens  et  ont  tiré  ma  tunique  au  sort.  11 
parle  des  mépris  et  des  outrages  qui  l'atten- 
dent :  Je  suis  un  vermisseau  et  non  pas  un 
homme,  l'opprobre  des  hommes  et  l'abjection 
du  peuple,  l'out  le  monde,  en  me  voyant,  m'a 
couvert  de  mépris.  Ils  ont  parlé  du  bout  des 
lèvresetont  secoué  la  tête.  Au  psaume  LXVUl, 
T.  21,  il  dépeint  Tangoisse  et  la  tristesse  qui 
Valtendcnt,  et  le  6el  qu'il  doit  boire.  Mon 
cmur,  dit-il,  attend  la  honte  et  la  misère  ,  et 
moi  j'ai  cherché  un  consolateur  et  je  n'en  ai 
pas  trouvé  ;  j'ai  cherché  qui  pleurât  avec  moi  , 
et  il  n'y  en  a  pas  eu  ;  mais  ils  m'ont  donne  à 
manger  du  fiel,  et  quand  j'ai  eu  soif  ils  m'ont 
abreuvé  de  vinaigre.  Dans  le  même  temps  » 
IsaYe  le  voit  élevé,  exalté,  au  rana  le  plus  5m- 
blime,  et  en  même  temps,  auprès  des  hommes  il 

{tarait  sans  gloire  et  dans  l'abaissement. 
l  dit  de  lui  (LIII,  48  )  :  le  Seigneur  a  voulu 
Vécraser  dans  sa  faiblesse  ;  et  au  verset  2  : 
//  n'a  plus  ni  apparence,  ni  éclat  :  nous  l'a- 
vons vu  méprise,  devenu  le  dernier  des  hom- 
mes, l'homme  de  douleurs,  soumis  aux  in/ïr- 
mités.  C'est  bien  réellement  qu'il  a  supporté 
nos  douleurs  »  qu'il  a  partaaé  nos  misères. 
Nous  awionspu  croire  quil  était  couvert  de 
lèpre,  frappé  de  Dieu  et  humilié.  Il  s'est  offert 
parce  qu'il  Ta  voulu.  Il  se  laissera  conduire 
comme  une  brebis  à  la  boucherie.  /§  a  été  re- 
tranché de  la  terre  des  vivants  :  Je  l'ai  frappé 
ù  ctiiise  des  crimes  de  mon  peuple.  Daniel 
IX,  2Gj  dit  lrès-P>r:ucllcmcnl  :  Aprcssoixan- 


te  et  douze  semaines,  le  Christ  seran^it  àmort 
§  223.  —  Sixième  CARÀCTàaB.   Le  Mttsit 
promis  devait  être  en  même  temps  Dm  H 
homme.  C'est  ce  que  prouvent  de  la  manière 
la  plus  évidente  une  multitude  de  teitcs  de 
l'Ancien   testament.  D'abord  David,  en  ses 
Psaumes,  Tannonce  positivement  et  le  r^ 
pète  (II,  7)  :   il  fait  dire  au  Messie  :  Le  Sti- 
gneur  m'a  dit  :  Tu  es  mon  Fils,  je  Cai  engtn- 
are  aujourd'hui.  Bientôt  après,  Diea  le  Père 
lui  offre  la  soumission  de  tons  les  peuples  et 
leur  ordonne  de  servir  son  Fils  avec  craiDle 
{v.  1,  2,  3,  k).  Le  Seigneur,  du  haut  du  rid , 
se  rit  des  vains  complots  et  des  efforts  des 
rois  delà  terro  et  des  princes,  au  moyen  des- 
quels ils  veulent  empêcher  le  règne  de  Dieo 
et  du  Christ.  Au  psaume  XLIV,  ^5, 6,7«8,le 
psalmislo  voit  lo  Messie  comme  un  Diea, 
sur  lequel  Dieu  a  versé  l'huile  de  la  joie,  parti 
qu'il  âeviendra  souverain  de  la  terre  entière , 
dans  les  siècles  des  sièctts,  à  cause  de  sa  véra- 
cité, de  sadguceuret  de  sa  justice.  Aa  psaume 
LXXI,  il  SQ  représente  lo  Christ  commun 
roi  sur  le  trône,  qui  doit  demeurer  avec  le  10- 
leil  et  devant  la  lune,  pendant  lessièdetiet 
siècles,  étendant  son  empire  d'une  mer  à  Cm- 
tre,  et  du  Jourdain  au  bout  de  l'uniters,  5o« 
nom  doit  être  béni  éternellement;  il  doit  mit 
plus  d'éclat  que  le  soleil,  et  c'est  en  lui  çue 
doivent  être  bénies  toutes  tes  nations  du  mo^dt 
[v.  5,  8»  il,  18).  Au  psaume  CIX,  verset  1,  le 
prophète  roi ,  qui  savait  cependant  que  le 
Messie  devait  descendre  de  sa  race,  rappelle 
son  Seigneur,  titre  qu'il  donne  éj^meotà 
Dieu  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur,  Aq 
verset  3  il  le  voit  engendré  par  Dieu  dont  h 
splendeurs  des  saints,  avant  le  point  du  jm- 
(y.  h)  c'est  un  prêtre  perpétuel  de  Fordre  et 
Melchisédech.  Isaïc,  au  chapitre  II,  f crset 3 , 
dit  :  Le  Seigneur,  notre  législateur,  c'atm 
qui  nous  sauvera.  Au  chapitre  IX,  verset 6,  il 
peint  trait  pour  trait  le  Messie  en  ces  tcrto»- 
Ifu  jeune  enfant  nous  est  né,  un  (Us  nout  a  iti 
donné,  et  c'est  à  lui  à  qui  appartient  lego^ 
vemement  de  l'empire.  Son  nom  sera  :  FÀdsi^ 
rable,  le  Conseiller,  le  Dieu  fort,  le  Père  w 
siècle  futur,  le  Prince  de  la  Paix.  Son  empin 
s'étendra  au  loin  et  jouira  d'une  pnix  m^ 
tuelle  :  il  montera  sur  le  trône  de  David  poitr 
V  affermir  par  sa  sagesse  et  sa  justice ,  oep«» 
ce  moment  jusque  dans  l'éternité.  Auchapiw 
XI,  verset  1,  Isaïe  achève  ce  tableau  :  Il  sor- 
tira une  branche  de  la  famille  de  Jesté ;  «"J 
fleur  s'élèvera  de  sa  race.  L'esprit  du  Seign»[ 
se  reposera  sur  lui  :  il  aura  l'esprit  detogo^ 
et  d^intelligence,  etc.  Dans  ce  çhapilrc  w 
trouve  beaucoup  de  ces  magnifiqwM  au»: 
sions  et  qui  no  peuvent  convenir  âun'J* 
terrestre.  Au  chapitre  XII  le  propbtHç*^* 
tonne  les  louanges  que  doit  répéter  M^^f 

f^our  remercier  lo  Christ ,  son  San'^J' • 
avoir  délivré  et  comblé  de  bienfait»-  /«»«•' 
rendrai  hommage,  ô  Seigneur ,  parce  »>J' » 
après  vous  être  irrité  contre  moi.  vous  si 
détourné  les  coups  de  votre  colère  et  m  et 
prodigué  les  consolations.    Voilà  ce  mt»r 
est  mon  Sauveur.  J'aginai  arec  mh^»»"  ' 
lui,  et  je  n'aurai  plus  de  crainte  »P^''^[l 
Dieu  est  ma  force  et  ma  vertu,  f  ou»  r* 
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abreuterex  avec  joie  des  eaux  que  vous  fourni" 
fa  le  Seignmr,  fit  ce  jour-là  vous  direz  :  5ou-- 

Îmex'Vous  que  son  nom  est  élevé;  réjouis-toi, 
^alais  des  rois,  parce  que  dans  ton  enceinte 
iera  glorifié  le  Saint  d'Israël.  Le  mCmc,  au 
chapitre  XXXV,  verset  5,  l'annonce  claire* 
ment  :  Dieu  viendra  lui-même  et  nous  saU- 
x^rra,  Jërémîe  prophétisa  la  même  chose  au 
chapitre  XXIII,  verset  6,  et  XXXVI,  verset  6. 
Daniel  décrit  sons  les  plus  vives  coaleurs 
Tanion  delà  divinité  et  de  l'humanité  dans  la 
personne  du  Messie  (VII,  13).  Je  regardais 
ntie  vision  nocturne,  dit-il,  et  voilà  que  le 
Filt  ie  rhomme  me  parut  venir  entouré  de 
nuages,  et  s'avancer  jusque  vers  VÀncien  des 
Jours,  qui  lui  donna  le  pouvoir,  Vhonneur  et 
fmpire  sur  tous  les  peuples  ,  sur  toutes  les 
tribus,  et  ceux-ci  seront  obligés  d^étre  ses 
sertxteurs.  Or  son  pouvoir  était  un  pouvoir 
éttrnel,  qui  ne  pouvait  lui  être  enlevé  ,  et  son 
royaume  ne  pouvait  être  sujet  à  périr.  Daniel, 
au  chapitre  IX,  verset  24,  appelle  le  Messie 
leSaint  des  saints.  Michée  enfin,  au  chapi- 
tre Y,  Terset  %  prédit  la  sortie  du  Messie 
enfant,  qui  doit  nattre  à  Bethléem  et  qui  s'é- 
tendra dans  les  jours  de  l'éternité.  Eh  bien , 
Joifs,  n'avez-vous  pas  précisément  cruciflé 
JèsQS-Christ,  sous  prétexte  que  n'étant  qu'un 
hommeil  se  prétendait  être  le  Fils  de  Dieu 
(Matthieu,  XXVI,  63)  ? 

'  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  magniO- 
qncs  prédictions  sur  le  Messie  à  venir  aient 
fait  naître  dans  l'esprit  des  Juifs  la  croyance 
qne  le  Messie  serait  un  prince  très  puissant, 
qai  soumettrait  le  monde  entier  à  leur  do- 
mination; cependant  une  preuve  manifeste 
d'aveuglement,  c'est  qu'ils  n'aient  pas  vu 
dans  ces  paroles  quelque  promesse  plus  éle- 
îée,  pins  sublioïc  que  celle  d'un  roi  d'ici-bas, 
d'an  roi  qui  ne  devait  durer  qu'un  temps. 

S  ^.  —  SBpTièHE  CARACTÈRE.  Morqucs  ra- 
TQCtéristiques  et  particulières  à  la  vie  et  à  la 
personne  du  Messie,  et  qui  se  retrouvent  dans 
les  saintes  Ecritures. 

Qui  pourrait  ne  pas  reconnaître  le  Messie» 
lorsqn  il  a  été  désigné  par  des  caractères  si 
distincts,  par  des  circonstances  si  indivi- 
doelles  dans  les  anciens  prophètes  ;  1*  Isaïe 
(VII,  U),  prédit  qu'il  naitra  d'une  vierge: 
^ne vierge  concevra,  dit-il,  et  elle  enfan-^ 
ttraun  fils  :  son  nom  sera  Emmanuel,  c'est- 
àrilire  le  Seigneur  est  avec  vous  ;  2"  le  lieu 
n^me  de  sa  naissance  est  nominativement  dé- 
«Soé  dans  Michée.  Et  toi,  dit-il ,  Bethléhem 
liphrata,  tu  n*es  q^i'une  petite  cité  au  milieu 
dei  mitte  cités  d*lraè'l,  et  cest  de  ton  sein  que 
sortira  celui  qui  régnera  sur  Israël,  et  cepen^ 
iont  son  origine  est  dis  le  commencement  et 
^cpwf  Vétemité:  3*  l'arrivée  des  mages,  au 
psaume  LXXI ,  10 ,  se  trouve  décrite  :  Les 
^ois  de  Tharse  et  des  îles  lui  offriront  des  pré- 
*f^ts,  les  rois  d'Arabie  et  de  Saba  lui  apporte- 
ront des  dons.  Isaïe  s'exprime  d'une  manière 
P'us  claire  encore  au  chap.  LXI,  etc.;  fc*  // 
^YaunnrécurseuretparaUra  dans  le  tem- 
ple. (Malachie,  III,  1).  Je  vous  envoie  mon 
me  pour  préparer  la  voie  devant  moi  et  le 

jwjnfiir  viendra  aussitôt  dans  son  temple,  ce 
Seigneur  que  vous  cherchez,  cet  ange  d'aï- 
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liance.  que  vous  désirez.  C'est  encore  à  cela 
que  se  rapporte  la  célèbre  prophétie  d'Ag«- 
gée  au  chapitre  II,  7,  relative  au  second 
temple  :  Et  le  désiré  des  nations  arrivera ,  et 
je  remplirai  de  gloire  toute  cette  maison ,  dit 
le  Seigneur.  La  gloire  de  ce  nouveau  temple 
surpassera  ia  j;/oire  du  premier^  Or,  quoique 
Josèphe,  dans  son  ijvre  àQ%  Antiquités ,  (L 
XXV,  11),  afDrme  que  le  nouveau  temple 
fut  construit  par  Hérode ,  cependant  ce  rot 
ne  renversa  pas  en  entier  l'ancien,  mais 
seulement  en  rebâtit  plusieurs  parties,  en 
respectant  toujours  l'intégralité  du  sanc- 
tuaire. Un  point  historique  reconnu  par  les 
Juifs  eux-mêmes,  c'est  que  le  temple  d'Hérode 
et  le  second  temple  sont  la  même  chose ,  et 
que  ce  fut  Titus  seulement  qui  les  renversa. 
Jésus-Christ,  p«ir  sa  venue,  a  donc  illustré  le 
second  temple  plus  que  ne  l'avait  été  le  pre- 
mier ;  5*  la  fuite  en  Egypte  se  retrouve  dans 
Osée  [chap.  XI,  1).  Tai  appelé  mon  fils  d'E- 
gypte.  Voici  (Isaie,  XIX  ,  1.)  que  le  Seigneur 
montera  sur  un  nuage  léger  pour  entrer  en 
Egypte  ;  6-  ses  miracles  {Isaie ,  XXXV,  8)  ; 
Dieu  viendra  lui-même  et  nous  sauvera;  alors 
les  yeux  des  aveugles  et  les  oreilles  des  sourds 
se  trouveront  ouverts  ;  alors ,  le  boiteux  sau- 
tera comme  un  cerf  et  le  muet  sentira  sa  langue 
déliée  ;  7"  les  circonstances  de  sa  passion  et  de 
sa  mort,  la  vente  de  Jésus-Christ  pour  trente 
deniers  (Zach.,  XI,  12)://*  nCont  estimé 
comme  un  objet  vénal  et  ont  porté  ma  valeur 
à  trente  deniers  d'argent,  etfai  pris  les  trente 
deniers,  et  je  les  ai  jetés  dans  le  temple.  Voilà 
bien  ce  qui  arriva  à  Judas ,  son  entrée  à  Jé- 
rusalem sur  on  ànon,  [Zachar.,  IX,  9).  Eé- 
jouis-toi,  dit-il ,  fille  de  Jérusalem,  voilà  ton 
roi  qui  vient  rempli  de  justice  et  pour  te  sau* 
ver,  il  est  pauvre,  et  monté  sur  une  Anesse,  et 
sur  un  jeune  ânon  ;  les  soufflets  ,  les  ou- 
trages AUXQUELS  IL  DOIT  ETRE  EXPOSé  (  Isdte^ 

L,  6)  :  J^ai  abandonné  mon  corps  à  ceux  qui 
V  accablent  de  coups,  mes  joues  à  ceux  qui  m'ar- 
rachent la  barbe  :  je  n*ai  point  détourné  ma 
face  de  ceux  qui  m'outrageaient  et  me  cra- 
chaient au  visage;  l'aspect  hideux  de  ses 
plaies;  son  corps  déchiré  par  la  flagella- 
tion {Isate,  LUI)  :  //  ne  lui  reste  plus  rien  de  sa 
beauté,  de  son  aspect,  nous  avons  vu  rhomme 
des  douleurs  ;  et  nous  lavons  pris  pour  un 
lépreux,  pour  un  homme  que  Dieu  a  frappé.... 
ses  meurtrissures  nous  ont  guéris  ;  son  silence 

ET    SA    PATIENCE  DANS    LES   TOURMENTS  {ibid. 

7)  :  //  s'est  offert  parce  qu'il  Va  voulu,  il  n'a 
pas  ouvert  la  bouche  pour  se  plaindre  ;  il  sera 
conduit  comme  une  brebis  à  la  boucherie,  et 
gardera  le  silence  comme  un  agneau  entre  les 
mains  de  celui  qui  le  tond  ;  sa  compagnie  des 
LARRONS  (r.  12)  :  //  a  été  mis  au  nombre  dee 
scélérats  ;%k  prière  pour  ses  ennemis  (ifrid.)  : 
//  a  prié  pour  les  pécheurs;  les  plaies  t« 
SES  mains  (Zarh.^  XIII,  16)  :  Quelles  sont  ces 
plaies,  ces  blessures  qui  se  trouvent  au  milieu 
de  vos  mains;  et  il  répondra: Ces  blessures,  je 
les  ai  reçues  dans  la  maison  de  ceux  qui  m'ai- 
maient  ;  le  fiel  et  le  vinaigre  qu'on  i.ri 

OFFRE  pour  apaiser  SA  SOIF  (Ps.  LXVIII,  22)  : 
lis  m'ont  nourri  de  fiel  et  abreuvé  de  vinaigre  ; 
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XXXI,  19]  :  iZf  $€  sont  partagé  met  vêtements 
et  les  ont  tirés  au  sort  ;  la  gloire  de  son  se- 
ruLCRE  ( /<at«,  XI,  10)  ;  Son  tombeau  sera  glo- 
rieux; 8*  SA  RÉSURRECTION  {P$.  XV,  10)  :  VoUS 

ne  laisserez  point  mon  âme  dans  Tenfcr  et 
TOUS  ne  laisserez  point  la  corruption  détruire 
le  corps  de  votre  bicn-aimé  ;  vous  m*aTez  fait 
connallre  toutes  les  voies  de  Texistencc;  9* 
SON  ASCENSION  AU  CIEL  (Ps.  CIX,  i)  i  Le  Set" 
gneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à 
ma  droite,  jusqu'à  ce  que  f  abaisse  vos  ennemis 
de  manière  à  ce  qu'ils  vous  servent  de  marche- 
pied; 10*  L*B!fVOI  DU  SAINT-ESPRIT  {Isàie,  XL, 

LXIV,  3)  :  Je  répandrai  mon  esprit  sur  votre 
race,  ptilnns  Zacharie  nu  chap.  XII,  10,  plus 
précisément  encore  :  Je  répandrai  sur  la  mai- 
son  de  David  et  sur  les  habitants  de  Jérusa- 
lem Vesprit  de  grâce  et  de  prières.  Ces  trois 
dernières  prophéties  sont  nommément  citées 
en  faveur  du  Messie  par  Tapôtre  saint  Pierre 
(Actes  UesApôt..  11, 17,  26  et  3^),  dans  le  dis- 
cours qu*il  tint  en  public  devant  tout  le  peu- 
Îrle,  le  jour  de  la  Pentecôte,  en  leur  préchant 
ésus-€hrist. 

Enfin  ,  il  n*y  eut  jamais  chez  les  Juifs  de 
prophéties  plus  célèbres  que  celle  de  Jacob 
et  celle  de  Daniel  ;  mais  aussi  II  n*y  en  eut 
jamais  de  plus  embarrassantes.  Il  est  temps 
de  leur  donner  le  développement  qu*elles 
exigent. 

§  225.  —  HuiTiÂHB  CARACTias.  D'après  la 
prophétie  de  Jacob  [G en  ,  LIX),  le  Messie  de- 
vait arriver  avant  que  le  sceptre  fût  sorti  de 
Juda. 

Pour  appuyer  cette  démonstration ,  il  faut 
prouver  deux  choses;  1"  que  le  sens  de  la 
prophétie  est  très-clair  ;  2"  que  la  prophétie 
a  élé  remplie  à  Tépoque  de  la  venue  de  Jésus- 
Christ.  Pour  convaincre  les  Juifs  de  la  réalité 
du  sens,  nous  leur  reproduirons  le  sens  donné 
par  leur  lanffue  elle-même.  Voici  on  quels 
termes  a  eu  lieu  la  prophétie  de  Jacob  :  Le 
sceptre  ns  sera  point  enlevé  de  Juda,  ni  le  chef 
issu  de  sa  cuisse  avant  qu'arrive  celui  qui  doit 
être  envoyé,  et  il  sera  rattente  des  nations^ 
telle  est  la  version  de  la  Vulgate.  L'hébreu 
au  contraire  s^exprimo  ainsi  :  La  verge  ne 
sortira  point  de  Juda ,  ni  le  législateur  du 
milieu  de  ses  pieds  jusquà  ce  que  vienne  Siloh, 
et  les  peuples  lui  obéiront.  Le  mot  loav  si- 
gnifle  proprement  1*  une  verge  ,  un  bâton 
Œxod.,  XXI,  20.  Rois,  VU,  14.  Rois,  XX, 
13,  et  XIU,  24);  par  métonymie,  il  signifie  la 

Elqne  ou  plutôt  le  javelot  qui  était  fait  d*une 
aguette.  Au  liv.  11  des  llois ,  v.  14,  chap. 
XII ,  il  désigne  spécialement  le  bâton  au 
prince,  le  sceptre  (tsth.,  IV,  11.  Amos.,  1,5 
et  8),  par  métonymie  l'empire  la  domination 
(A'oiii6.,XXlV,  17;  P*.  XXV,  3;  Isale,  XIV, 
5;  Zach.,\,  11),  le  bâton  d'un  berger  (Lévit., 
XXVII,  32;  Ps.  XXXllI,  4;  et  Mick,  VII, 
14),  une  perche  d'arpenteur,  et  par  métony- 
mie Tespace  de  terre'n  mesuré  avec  la  perche, 
selon  quelques-uns  (Ps.,  LXXIV,  2;  Jérém., 
X,  16,  et  Ll,  19)  ;  2«  Il  signiGc  aussi  tribu 
ronime  augmentation  et  extension  de  famille 
(Gen.,  XLIX  ,  10  et  28;  Exod.,  XXVllI,  21  ; 
/>fi*^,XXlX,  21er  XXXllI,  8),  et  Josué  (IV, 
&,  8  et  XXIV,  1),  Juges  (XVllI,  1,  etc.,  etc.). 
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Vicjit  ensuite  le  mot  p  pnp  (car  le  n  ajouté 
ne  marque  qu'une  conionciton),  mot  dérivé 
de  sa  racine  ppn,  verbe  qui  sigoifie  propre- 
ment et  radicalement  U  a  coupé,  tculptt, 
gravé,  bUriné,  inscrit  sur  (parce  que  primili- 
Yoment  on  écrivait  en  faisant  des  iocisions 
sur  des  pierres),  et  par  mèlaphore,  lî  a  d(- 
cidé ,  décrété  ,  établi ,  ordonné ,  jugé.  On 
trouve  ce  mot  pris  dans  la  première  accep- 
tion dans  Ëzéchiel  (  ch.  IV,  v.  1),  Isaïe  (  ch. 
XLIX,  V.  16,  et  ch.  XXU,  1. 16;  ch,  XXX. 
o.  8),  et  dans  son  acception  métaphorique 
dans  Isaïe  (ch.  X,  v.  1),  dans  les  jQges  (c/i.  V, 
V.  9).  Le  mot  ppno  est  nn  participe  en  Pihol, 
signiGant.  qui  fait  inscrire,  qui  ordonne  dt 
graver,  et  mctaphoriqnemeDt,  quidécem, 

Îjui  statue,  et  substantivement,  U  législateur, 
e  prince,  sens  qui  se  retrouve  non-sculo- 
Rkcnt  dans  la  Genèse  (ch,  XLIX,  v.  10).  mais 
encore  aux  Nombres  (cA.  XXI,  v.  18),  au 
Deutér.  (ch.  XXXIII,  v.  21),  aux  Psaurues 
(Ps.  LX,  V.  9,  et  Ps,  CVlll,  v.  9,  de  la  numc- 
ration  des  psaumes  selon  r hébreu],  car  la  ^  u!- 
gate  porte  Ps.  LIX  et  CVll),  et  aux  Juges 
(ch.  V,  V.  ik).  Rien  donc  n*cst  plus  natuiel 
que  d'attribuer  à  ces  deux  mois  i^^^  cl 
ppno,  verge,  législateur  ou  prince,  ridée  de 
pouvoir  et  de  gouvernement  établi  selon  hi 
lois  politiques  du  royaume.  Viennent  eosuiic 

TM  TTÏm,  et  l'on  se  demande  d'abord,  si  h 
première  lettre  O,  signiGe  chef,  Ugislait'iir. 
et  devant  sortir  de  la  race  de  Juda.  Je  disque 
c'était  toujours  la  manière  dont  on  désigniit 
le  chef  de  Juda ,  lorsque  Ton  attribuait  à 
quelqu'un  la  verge,  le  sceptre  on  le  souve- 
rain pouvoir.  Le  sceptre^  dit  le  teite,  ne  $or- 
tira  point  de  Juda ,  ni  le  chef  de  sa  cuissf-  La 
préposition  de  joint  les  deux  membres  doit 
phrase  au  verbe  sortir  par  la  lettre  o  On 
Teut  donc  dire  simplement  qne  les  dcsan- 
dants  de  Juda  formeront  toujours  un  éiii 
politique  distinct  de  tout  antre,  régi  par  un 
magistrat  tiré  de  son  sein,  et  sans  confusion 
avec  tout  autre  peuple,  jusqu'à  la  lenae  du 
Messie. 

qu*il  vienne  jusqu^àoeque;   de  ses  pieds  da  milieu  û^ 

tTi     ppn  nsrnTo    dsw       yvrw  "^ 

hiiet  le  chef  et  Juda  de    la  verge  neaorUrapas  K'^i 

peuitles  obéisdDce  i 

Il  est  impossible  d'assigner  nn  sens  plus 
étendu  à  la  prédiction  de  Jacob;  or,  si  dou> 
démontrons  qu'elle  s'est  accomplie,  nous^iu- 
rons  complètement  îustiGé  notre  assertion 
U  est  donc  inutile  de  s'arrêter  à  robjcctioa 
que  quelques-uns  ont  tirée  de  la  lettre  rf>r/'. 
que  la  faute  des  copistes  a  substituée  dan» 
le  mot  ^y\  :  ces  deux  lettres  ne  diiïèrcnt  qt  (* 
par  leur  concavité  et  l'angle  qu'elles  formel  i 
difTcremmcnt.  De  leur  changement  en  ^'''1 
résulterait  le  sens,  ne  sortira  pas  de  ses  ban- 
nières ,  puisque  le  mot  ^X^  signifie  bannière. 
Car,  outre  la  dilliculté  qu'il  y  aurait  â  ce  qn  ; 
la  même  erreur  se  trouvât  intercallcc  p^r  ^(^ 
Juifs  dans  tous  leurs  exemplaires,  et  que  lis 
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>  ne  correspondissent  pas  les  uns  aux 
s 'ians  les  deui  mots  ,  nous  couperons 
ri  i  toute  difficulté,  eu  distinguant  l)ien 
.  uae  de  Tautre  ces  deux  idées  :  constituer 
une  société  politique  partictUière  gouvernée 
par  des  lois  et  un  magistrat  qui  soient  parti- 
«uliers,  et  dissoudre  cette  même  société^  et  en 
l'isperser  les  membres  dans  d'autres  sociétés 
{ oliliques. 

Or,  le  mot  fii  ne  se  trouve  employé  dans 
rKcriture  sainte  que  de  deux  façons,  soit 
pour  entre,  comme  dans  la  Genèse,  ch.  I,  v.  6 
el7;  TExode,  ch.  XI,  v.  7  ;  Josué,  ch.  XXIJ, 
V.  25 ;  les  Prov.,  ch.  VI,  v.  19  ;  Job,  ch.  XXX, 
y.  7  ;  etc.,  suit  pour  au  milieu ,  et  comme  sé- 
parant une  chose  de  Tautre ,  comme  aux 
Nombres,  ch.  XVII,  v»2;  dans  Isaïe,  ch. 
\LIV,  V.  i  ;  dans  Ezéchiel,  ch.  XXXI,  v.  10, 
elch.  XIX,  T.  11,  etc. 

Le  mot  M^  ne  signifîe  pas  autre  chose  que 
pted  dans  rEorilure  sainte.  Ce  mot  pied  lui- 
même  signiOe  aussi  dans  TEcriture,  un  e/*- 
f>rt,  une  intention  marquée^  une  affection  de 
fâm,  comme  dans  le  psaume  ClX-CVlll  selon 
laVulgale  v  59  et  105,  Prov.  {ch.  IV,  r. 
26  fi  27),  Job  {ch.  XXUl,  v.  11).  Faisons  at- 
Unlion  que  Jacob  (au  vers.  9  du  ch.  XLIX 
de  la  Genèse,  c'est-à-dire  au  verset  qui  pré- 
cède) compare  Juda  à  un  lion.  Judn»  dit-il, 
tst  U  lionceau:  0  mon  fils,  tu  marches  au  car^ 
mge.  Dans  ton  repos,  tu  te  couches  comme  le 
lion  ou  comme  la  lionne  :  qui  osera  te  réveil-^ 
UrfW  ajoute  «lussitél  :  La  puissance  ne  lui 
échappera  pas ,  et  Vempire  ne  s^ éloignera  pas 
it  set  pieds.  Qui  ne  voit  ici  que  Jacob,  après 
avoir  parlé  de  la  valeur  de  Juda ,  continue 
son  allégorie  en  disant  :  La  tribu  de  Juda 
aura  le  courage  et  la  magnanimité  du  tion  et 
de  la  lionne ,  ei  soit  quHl  marche  au  combni 
comme  agresseur,  ou  qu'il  prenne  le  parti  de 
h  défense^  il  est  formidable  pour  tout  le 
monde,  et  ron  n'arrachera  pas  de  ses  grif- 
fai le  signe  du  commandement ,  jusqu'à  ce 
que ,  etc. 

Le  mot  suivant  est  *Dn9.  Il  est  reconnu  que 
^  se  trouve  dans  une  quantité  d'endroits  des 
saintes  EcriUires,  employé  comme  adverbe 
avec  la  siguifiration  de  jusqu'à  ce  que,  c*est- 
Â-dire  pour  marquer  la  prolongation  d'une 
<hos(\  d'un  lieu,  du  temps,  jusqu'à  un  terme 
indéGni,  prolongation  que  1  on  restreint  or- 
dinairement dans  une  durée  certaine  et  li- 
mitée par  l'emploi  des  particules  suivantes  : 
■^TK  DH  "D  ou  même  du  ^  tout  seul.  Or,  quoi- 
qtic  la  particule  "O,  c[ui  restreint  la  particule 
^>  ne  se  retrouve  jointe  à  elle  dans  aucun 
notre  passage  de  l'Ecriture,  que  dans  le 
^^•XUX.  V.  19,  delà  Genèse, cependant  plu* 
sieurs  passages  prouvent  qu'elle  conserve  la 
'Ji^W  signification  que  WN  ou  jusqtià  ce 
*!^r^ijuand,  lorsque  (Voy,  Exod.y  111,21; 
*;('''/.,  XXII ,  22;  U  Bois,  VU,  1;  Ps. 
lpM\ ,  4  et  9  ;  Job,  XXXVI ,  18  ;  certes, 
"^^"^  signiGe  \À^n  jusqu'à  ce  que  dans  la  Ge^ 
nose,  chapitre  XXII,  verset  5;  l'Exode,  chap. 
yil.  verset  16;  Josué  chapitre  XVII,  verset 

<^;'Detn3  ont  tous  deux  la   même  raci- 
ne, TO. 
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Quand  au  verbe  lO\  nul  doute  qu*U  ne  ti^ 
gniGeyti59u'd  ce  que  vienne.  . 

Mais  le  mot  nW  Silofa  est  plus  dinUcile  à 
expliquer;  car  ici,  la  Vulgate  et  saint  Jé- 
rôme ont  traduit  ce  mot  par  celui  qui  doit 
être  envoyé,  et  cependant  ce  mot  étant  écrit 
avec  sa  dernière  lettre  n.  ne  peut  avoir  une 
telle  signification,  qui  serait  contraire  à  sa 
racine  nljur  ou  !nw.  Hunlthœus  ,  Salmeron , 
Morin  et  d'autres  ont  cru  qu'il  s'était  glissé 
une  erreur  dans  les  livres  hébreux,  et  qu'il 
fallait  substituer  un  n  au  n,  et  qu'ainsi  on 
doit  le  faire  dériver  de  la  racine  et  du  mot 
riro,  qui  signifie,  proprement  dit,  une  mis-- 
sion.  Mais  par  ce  moyen,  on  ne  suivrait  pas 
les  règles  de  la  conjugaison  d'après  ks  points- 
voyelles,  en  outre,  on  est  certain  que  par  ces 
mots,  les  anciens  rabbins  ont  tous  pensé  que 
Ion  avait  désigné  le  Messie,  et  cependant  ils 
n'ont  pas  dit  d'écrire  n,  mais  ils  ont  conservé 
le  n.  Je  pense  donc  que  ce  mot  dérive  de  la 
racine  W  qui  signifie  le  fœtus,  et  avec  un  af- 
fixe  féminin  n,  le  fruit  dune  femme,  comme 
s'il  n'était  produit  que  par  une  femme.  Il  a 
pu  dériver  aussi  de  la  racine  r6v;  qui,  signi- 
fie :  il  a  été  paisible,  comme  dans  Job,  ch.  III, 
V.  25;  il  a  délivré,  comme  dans  Job,  ch. 
XXVII,  8,  ou  je  suis  heureux,  tomme  dans 
Jérémie  (ch.  XII,  1),  de  là  viendrait  le  sens 
suivant  :  jusqu'à  ce  que  vienne  le  Sauteur. 
le  libérateur,  celui  qui  uous  apporte  la  pai^ 
et  la  félicité. 

Reste  le  mot rmpi,  qui  signifie  obéissances 
en  prenant  la  dérivation  de  la  racine  arabi^ 
que,  ou  signifie  attente,  expectative  •  en  lui 
donnant  pour  racine  nip.  D'autres  enfin  le 
font  dériver  de  Tnp,  qui  signifie  assemblée,, 
congrégation.  C'est  pourquoi  tout  le  monde 
s'accorde  à  lire,  ou  les  peuples  lui  porteront 
obéissance,  ou  bien,  et  les  peuples  se  réuniront 
à  lui,  ou,  ce  qui  est  très- vraisemblable,  et  ce 
que  l'auteur  de  la  Vulgate  a  eu  raison  de 
préfénîr  :  il  sera  l'attente  des  nations;  quand 
au  mot  nv,  nul  doute  qu'il  ne  signifie  peu^ 
pie,  nation,  dont  le  nombre  pluriel  est  rmj. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  donné  le  sens 
de  la  prophétie  de  Jacob  d'après  la  compa- 
raison entre  elles  des  acceptions  tirées  de  la 
langue  primitive ,  et  confirmées  par  diffé- 
rents autres  endroits  des  Ecritures.  Il  nous 
reste  à  démontrer  que  nous  sommes  d'accord 
avec  tous  les  anciens  docteurs  de  la  nation 
juive*  C'est  pourquoi,  1*  en  ce  qui  a  rapport 
au  mot  ^yo,  que  nous  avons  traduit  par  verg^ 
ou  sceptre,  le  chaldéen  porte  comme  nous,  re- 
lut qui  est  revêtu  du  pouvoir,  ce  qui  revient 
à  notre  mot  bâton.  Tous  les  rabbins  anciens 
et  le  Talmud  Jerosolymitain ,  donnent  le 
même  sens  en  traduisant  par*.  Il  ne  man- 
quera pas,  celui  qui  exerce  l'empire,  ou  le  chef 
des  scribeè .  ou  le  maître  du  sanhédrin ,  ou  les 
Aichmalo (arques ,  comme  porte  Bcresclth^^ 
Rabba,  et  Rabbi  Rambam. 

Au  lieu  de  chef,  et  de  chef  de  sa  race,. 
R.  Kimchi  lit  :  Le  Dominateur,  celui  qui  in* 
vente  la  loi:  R*  Salumon  lit:  Le  grand  Prinoë 
qui  écrit  la  loi:  Onkclos  le  Paraphrasielit: 

(Vingt-quatre.) 
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le  M  ai  ire  des  Scribes  :  les  Septante  portent 
le  môme  sens ,  ils  traduisent  toajoors  ta  ra- 
cine ppn  par  ùvo^'çc»,  SiAS^pccv,  luLT^fertit^  qui 
signifient  décrire^  mettre  en  ordre,  etc. 

Thargam  traduit  ces  mots  de  sa  cuisse,  par 
ceux-ci ,  des  fils  de  ses  fils  ;  Jonathan  le  Pa- 
raphraste,  par  de  sa  race;  le  rabbin  Kîmcbi , 

Î»ar  du  milieu  de  ses  pieds  ;  le  Talmud  Jéroso- 
ymitain.par  des  enjfants  issus  de  sa  race;  en- 
fin La  version  grecque  par,  «  tû»  a«vû*  **"•' 
de  ses  cuisses. 

Les  mots  ^^ncT  ont  aussi  été  traduits  par 
jwqu'à  ce  que ,  par  Onkelos  ,  Jonathan ,  le 
Jorosoljmilain,Abenezzaet  tous  les  anciens. 
Kn  outre,  i*AUlinach  qui  se  trouve  devant  la 
p.irlicule  TJ,  qui  ordinairement  chez  les  Hé- 
breux sépare  les  membres  d'une  même  pé— 
.  riode,  indique  clairement  que  celle  particule 
appartient  au  membre  suivant  d^  la  période, 
de  manière  que»  jointe  à  la  particule  ^2»  elle 
signifie  un  temps  déterminé,  comme  nous 
Tavons  dit  précéiiemmciil. 

Onkélos  traduit  ce  mol  riTiï?  par,  jusque 
ce  que  vienne  celui  à  qui  appurtient  le  droit 
de  régner.  Le  SamariUiin  porte,  jusqu*à  ce 
que  vienne  le  Pacifique  ;  Jonath;in ,  jusqu'à  ce 

Înie  vienne  le  Messie,  le  plus  petit  de  ses  fils; 
c  Jcrosolymilain,  jusqu'à  ce  que  vienne  le 
Messie-Mui.  Vax  outre,  le  rabbin  Johanan  et 
Schcla  ,  le  Talmud  même  de  Babylone  (Cod. 
Sanhédrin ,  ch,  XI),  les  Masorèlhes  eux-iué- 
mes,  et  les  au  leurs  de  la  Cal>ale  Gemmatrico, 
attribuent  tous  à  ce  mot  le  sens  du  Messie  à 
venir. 

Enfin,  nous  n'avons  dans  tous  les  anciens 
maîtres  de  la  s)  n.-i^ogue  ,  aucun  interprète 
qui  nous  soit  opposé  sur  le  sens  dos  derniers 
muts  :  tous  ont  traduit  le  mol  nnpn  .par  une 
des  troi"  acceptions  »  attente ,  assemblée  ou 
obéissance, 

§  226.  —  La  prophétie  de  Jacob  n'a  été  ac- 
complie que  dans  la  dernière  chute  de  Jcru^ 
uni  cm,  et  lors  de  la  dispersion  dts  Juifs ,  arri- 
vée trente-neuf  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  comme  il  l'avait  prédit.  —  JJemonst. 
On  ne  peut  trouver  dans  les  paroles  de  la 
prophétie  de  Jacob  que  nous  avons  citée , 
autre. chose  que  la  prédiction  du  privilège 

Îiarticulier  que  Jnda  conserverait  sur  toulcs 
es  autres  tribus,  que  Tassurance  que  celle 
tribu  formerait  un  Etal  distinct,  et  conserve- 
rait son  unité  jusqu*à  la  venue  du  Messie, 
En  eiïel,  toul  espèce  d*État  a  un  gouverne- 
ment, un  cher  qui  lui  est  propre ,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  rouToiide  avec  un  autre  qui  s*empaie 
du  sceplre  cl  exerce  son  pouvoir  par  un  dé- 
légué quelconque.  Au  contraire  ,  un  Etat  ne 
peut  yraimenl  passer  pour  être  privé  du 
çouvornemeiit,  el  avoir  perdu  son  chef  par- 
ticulier, qu*aulant  que  la  société  politique 
est  dissoute ,  el  que  ses  membres  se  sépa*- 
rent  ou  sont  conlondus  avec  les  autres  na- 
tions. Or,  la  prérogative  de  les  conserver 
n'a  jamais  manqué  aux  enfants  de  la  tribu 
de  Juda  seule ,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  ruine  de  Jérusalem.  Pendant  la  capti- 
vité de  Babylone  même ,  la  tribu  seule  de 
luda  fut  réunie  autour  dp  Babylone  (  liv.  IV 
t/f*  nois,  ch.  XXÏV  et  XXV},  pendant  que 
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tout  le  reste  des  Juifs  était  dispersé  i  IraTpn 
la  Perse  et  la  Blédie.  Les  Juifs  mêmes  qui 
lors  de  la  prise  de  Jérusalem  s*étaienl  enfuis 
en  Egypte  avec  Jérémie ,  furent  ramenés  en 
esclavage  par  Nabachodonosor,  lorsque  re 
prince  eut  vaincu  le  roi  égypUcn.  Les  iroij 
principaux  chefsdes  Juifs  pendant  la  capiiYiu^ 
de  Babylone  étaient  en  grande  fa?eur  au[iri< 
des  monarques  chaldéens.  Célail  Daniel  aii- 

Î>rès  de  Nabuchodonosor  et  ses  sacccsseurv; 
e  roi  Jéchonias  auprès  dTvilmérodach.  t\i 
de    Nabuchodonosor   {Liv.  IV,  drs  ftij, 
ch.  XXV)  ;  el  Zorobabel  auprès  de  Dirii;. 
fils  d'Hystaspe, et  auprès  deCyrus.Lhisior 
de  Suzanne  nous  montre  assez  rlainm.rt 
que  les  Juifs  avaient  été  bientôt  favorii^^  ili 
privilège,  du  moins  pour  la  tribu  de  hh. 
de  juger  par  des  magistrats  qui  leur  fus  ^r; 
propres ,  même  les  affaires  de  In  plus  hj  .k 
importance.  Si  cependant,  momenlaïKmmi. 
et  pendant  sa  captivité,  celte  Iribu  se  truu  * 
comme  les  autres  dépouillée  du  druil  ijiiii:l 
de  se  gouverner  à  son  gré,  ou  du  moni^^i 
l'exercice  de  ce  droit ,  elle  n*en  con^ervii 
pas  moins  l'assurance  que  Dieu  lui  a^::tt 
maintes  fois  donnée  par  la  boache  de  Jen^ 
mie  (ch.  XXV  et  XXiX),  que  Jérusalem  y- 
rait    rebâtie,    et  FElat   recoostilué  s^m 
soixante-dix  ans  de  captivité  ;  or,  on  ne  r  :  ui 
pas  dire  précisément  que  le  gouvernit..- :>: 
avait  été  détruit,  lorsqu'on  en  conservi  n 
substance  avec  la  certitude  que  bienûi  Ii 
forme  en  sera  rétablie.  Ce  ne  fut  pns  ai^  i 
qu'on  en  agit  avec  les  autres  tribus  c<i;ii- 
ves.  Les  dix  tribus  d'Israël  furent  dis[er>co 
Â  diverses  reprises,  d'abord  parToiMaipiia- 
lasar,  longtemps  avant  la  prise  di^  Jeru^^i- 
lem,  puis  par  Salmanasar,  dans  l'A^Mn'. 
la  MéJie  et  la  Perse.  La  tribu  de  Bhiu- 
min   fut  même  exilée  loin  de  Babjlont  tl 
jusque  dans  la  Perse,  et  séparée  deJuM, 
comme  le  prouve  l'histoire  d'Ëslher  el  ^' 
Mardochée,  puisque  celui-ci  était  de  U  tm 
de  Cis,  de  la  branche  de  Jémin,deialriba  ' 
Benjamin  (Esth.,  11, 5).  D'ailleurs  on  n  a  nn 
Â  dire  de  la  tribu  de  Lévi,  considérée  coiM'f 
faisant  oartie  d'an  corps  d'Etat,  car  nous  ce 
voyons  a  aucune  époque  qu'elle  aiteuu<^^ 
organisation  civile  particulière  el  disiin^^ 
des  autres  tribus.  Au  retour  de  la  cnpii^  '| 
de  Babylone ,  sous  la  conduite  de  Zoroti<iM 
et  par  la  bienveillance  de  Cyms ,  ceui  q  > 
habitaient  Babylone  et  ses  environs,  c  e^:  3- 
dirc  la  tribu  de  Juda ,  retournent  dans  Iti^r 
pays,  et  là,  reconstituent  sous  leur  nom  [  )•- 
ticulier  un  nouvel  Etat  é  eux  seuls.  H  <'> 
hors  de  doute  que  depuis  un  grand  noimre 
de  Juifs  des  diverses  tribus  retoarnèrenii" 
Palestine,  tant<6t  avec  Zorobabel ,  comme  ci 
le  lit  dans  Esdras  (ai*  livre  11,  chap.  H)  1'^ 
rapport  aux  Benjamites ,  puis  à  d'aoïres  re- 
prises avec  Esdras ,  Néhémic ,  lorsque  ler'| 
Artaxerxès  Ochus.  Alexandre  le  (irnnd  t-i 
Plolémée-Philadelphe  éUient  à  la  Icte  d  $  a 
Caires.  Cependant  toos  se  confondent  avec  ta 
tribu  de  Juda  et  perdent  celte  division  •)»' 
cienne  ,  cette  distinction  par  tribus ,  qu'  ^^^ 
mait  de  chacune  d'eUes  un  Etal  à  pari,  q;>  ■* 
que  faisant  partie  d'une  confédéraiioii  ^ '^'^ 
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a*e8t  plos  indabitable  me  ce  mélange  qui 
eol  liea  à  cette  époque  de  toutes  les  autres 
tribus  Israélites  avec  la  tribu  de  Jlida  ,  qui 
seule  trait  au  retour  de  la   captivité  rétabli 
une  société  politique ,  rien  n*est  plus  certain 
que  cet  accord  avec  lequel  elles  adoptèrent 
de  Tirre  sous  les  lois  de  cette  tribu.  Nul  doute 
que  pendant  la  durée  du  nouvel  état  politique 
des  Juifs  depuis  leur  retour  d'esclavage,  au- 
cune autre  tribu  que  celle  de  Juda  n'a  été 
nommée,  aucune  autre  tribu  qu'elle  n'a  pu 
réellement  se  flatter  de  posséder  un  Etat  Qxe, 
et  que  tontes  les  autres  s'étaient  comme  fon- 
dues en  elle.  C'est  pourquoi,  à  quelque  tribu 
qu'aient  ensuite  appartenu  les  cheis  que  nous 
▼oyons  à  la  tête  de  TEtat,  nous  ne  devons 
pas  nous  arrêter  à  cette  objection  :  on  pou- 
vait dire  en  toute  assurance  que  celui  qui 
était  appelé  au  gouvernement,  gouvernait 
TEtat  uniquement  et  particulièrement  formé 
de  la  tribu  de  Juda  ,  soit  qu'il  eût  envahi  le 
pouvoir,  soit  qu'il  eût  ou  non  été  élu  ;  rien 
ici  ne  peut  détruire  la  vérité  de  la  prophétie 
àt  Jacob,  n  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire 
que  de  tout  temps  «  jusqu'à  la  seconde  des- 
truction de  Jérusalem,  le  privilège   d'être 
constituée  en  Etat  poliligue  ne  fut  jamais  en- 
levé à  Li  tribu  de  Juda  jusqu'à  ce  que  Jésus- 
Christ  fût  arrivé.  Il  en  arriva  autrement  à 
la  tribu  de  Juda  après  la  mort  du  Sauveur. 
Trcnte-nouf  ans  après,  Jérusalem  fut  sacca- 

Sêc  par  Titus  ,  te  temple  renversé,  la  nation 
ispersée  dans  l'univers  entier,  et  depuis  plus 
de  dix-sept  siècles,  elle  ne  forma  nulle  part 
une  société  polilique ,  elle  n'a  ni  sceptre,  ni 
terre,  ni  cher  particulier  qui  la  réunisse  pour 
eiercer  un  gouvernement.  Il  est  donc  cer- 
tain que  la  prophétie  de  Jacob  ne  s'accomplit 
qu'après  la  mort  de  Jésus-Christ  et  dans  le 
temps  de  la  ruine  de  Jérusalem. 

L  explication  que  je  donne  est  aussi  celle 
do  P.  Pélau  {Rat.  Temp.,  P.  2,  Mil,  c.  XVI)  ; 
c  est  précisément  celle  qu'exige  le  sens  natu- 
rel des  paroles ,  qui  se  trouve  entièrement 
accompli  dans  toute  sa  force  ;  et  c'est  à  celui 
qui  attribue  à  ces  mots  une  signiGcation  plus 
étendue  d'en  donner  une  preuve  irrécusable; 
mais  cette  preuve  n'existe  pas.  Cette  expli- 
cation donne  la  solution  de  trois  questions 
embarrassantes ,  Tune  relative  au  règne  sa- 
rcrdotal  depuis  Néhémie  ,  l'autre  au  gouver- 
nement de  la  race  des  Machabées ,  l'autre  à 
Bérode  étranger;  mais  surtout  elle  résout 
une  difficulté  inexplicable  sans  cela,  savoir  : 
pourquoi,  si  l'on  regarde  au  temps  de  Jésus- 
Christ  le  sceptre  comme  enlevé  par  le  fait  du 
fouvemement  de  l'étranger  Hérode,  ou  d'un 
proconsul  romain,  on  n'a  pas  à  plus  forte 
raison   regardé  le  sceptre  comme  enlevé  à 
ioda ,  sous  Nabuchodonosor  et  ses  succes- 
M-urs ,  qui  ont  tenu  les  Juifs  en  captivité  à 
Babylone  pendant  soixante  et  dix  années  en- 
iièrég.   Ajoutez  à  cela  que  l'on  a  une  non- 
i^elie  preuve  que  cette  prophétie  n'a  pas  pu 
être  accomplie  avant  le  dfTnier  désastre  de 
la  nation  juive,  dans  la  prédiction  de  Daniel, 
i|ai  annonce,  comme  nous  allons  bientôt  le 
voir,  celte  destruction  de  l'Etat  juif  comme 
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une  punition  qui  devait  venger  la  mort  du 
Messie. 

J  227.-- 8*  GARAGTÀRB.  Vavifitment   du 
Messte  a  dû  précéder  la  fin  des  soixante^ 
douze  semaines  d'années  prédites  par  Daniel 
et  c'est  dans  la  dernière  semaine  que  le  Chrisi 
a  dû  être  mis  à  mort.  En  outre  il  a  fattu  pour 
que  le  crime  du  supplice  du  Messie  fût  ptun 
àueles  Juifs  fussent  dispersés ,  Jérusalem  et 
te  Temple  renversés,  enfin,  la  nation  entière 
ruinée  jusqu'à  la  fin  du  monde.  On  peut  dé- 
montrer ces  vérités  par  la  simple  citation  du 
texte  de  la  prophétie  de  Daniel  ;  voici  l^^s  ex- 
pressions de  la  Vulgate  :  Soixante  et  dix  se-- 
maines  abrégées  passent  sur  ton  peuple  et  sur 
ta  ville  sainte  jusqu'à  ce  que  la  prévarication 
ioit  consommée,  que  le  péché  soit  anéanti, 
que  l iniquité  soit  détruite,  que  la  justice 
éternelle  paraisse ,  que  la  vision  et  la  pro^ 
phétie  soient  accomplies,  que  le  Saint  des 
Saints  reçoive  l'onction.  Sachex-le  donc  bien 
^Iprenex^en  note  :  Lorsque  Von  aura  rendu 
l  édit  ordonnant  le  rétablissement  de  Jéru- 
salem, il  s'écoulera  sept  semaines,  et  jusqu'à 
ia  venue  du  Christ  qui  vous  conduira  /i7  s'en 
écoulera  soixante-douze ,  et  les  rues ,  tes  murs 
de  la  eue  seront  rebâtis  précisément  à  ce 
^«mps;  et  soixante-deux  semaines  après  le 
Christ  sera  mis  à  mort,  et  celui  qui  le  re- 
niera ne  fera  pas  partie  de  son  peuple  ;  et  un 
peuple  viendra  avec  son  chef  renverser  la  ville 
et  le  sanctuaire,  et  ta  fin  de  cette  guerre  abou- 
tira a  la  destruction  :  la  guerre  se  terminera 
en  la  réduisant  à  la  désolation  prédite.  Une 
seule  semaine  suffira  pour  plusieurs  pour  con^ 
firmer  le  pacte ,  et  au  milieu  de  la  semaine 
manqueront  le  sacrifice  et  l'hostie;  et  le  Tem* 
pie  sera  livré  à  l'abomination  de  la  désola- 
tion ,  et  la  désolation  continuera  jusqu'à  la 
consommation  et  jusqu'à  la  fin. 

La  version  hébraïque  diffère  peu  de  la 
Vulgate  ;  au  lieu  de  :  Le  Christ  sera  mis  à 

™  '.J}}^  ^-V^  •  ^^  ^^^'^  '^«  anéanti  : 
rPTO  n^n  Ici  le  mot  rwi  est  emplové  comme 

au  chap.IX.de  la  Genèse  («.  11),  ou  il  est  dît: 
£t  aucune  chair  ne  sera  plus  détruite  par  les 
eaux  du  déluge.  Outre  cela ,  le  mot  hébreu 
nW3  exprime  clairement  le  Messie,  qui. 
dans  le  verset  précédent  du  même  texte ,  est 
déjà  cité  comme  devant  servir  de  guide  aux 
Juifs ,  TW  rrttno-T7,  nom  qui  ne  peut  conve- 
nir à  aucun  autre  qu'à  lui.  C'est  ainsi  que 
nous  retrouvons  l'emploi  de  la  racine  iro 
dans  Jéréraie  {c.  XI,  v.  19),  où  il  est  dit  : 
Arrachons-le  de  la  terre  des  vivants.  Enfin 
les  mots  qui  composent  le  26*  verset  Le 
peuple  qui  le  reniera  ne  sera  point  son  'peu- 
ple .sont  rendus  dans  l'hébreu  pjr  ces  mots; 
Et  lin  en  aura  point  :  TTnn.  Dans  le  reste. 
Il  n  y  a  aucune  différence ,  sinon  celles 
an  introduisirent  dans  les  langues  les  idiomes 
différents. 

Ainsi,  c'est  de  cette  manière  qu'il  faut 
rétablir  le  sens  de  la  prophétie  :  !•  par  le 
mot  semaine,  TDW,  on  n'entend  pas  des  se- 
maines de  jours ,  mais  des  semaines  d'an- 
nées. Les  Hébreux  avaient  coutume  de 
compter  des  semaines  de  jours  et  des  se- 
maines d'années^  c'astrà-dire  quarante^neuf 
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aftft  oa  sept  semaines  d'années,  qai  sépa- 
raient chaqae  jubilé.  Or  il  est  conslant  que» 
pendant  les  somante-diiL  semaines  de  jours, 
rien  de  ce  que  Daniel  avait  appris  de  la  ré- 
▼élation  de  fange  ne  s'accompliu  11  est  im-* 
possible  que ,  dans  celle  préuiction  ,  on  ail 
parlé  de  semaines  d*anhces  jubilaires,  que 
quelques-uns  oui  cru  voir  dans  ce  passage  , 
€l  qu'on  ne  Irouvr  nulle  part  dans  les  saintes 
Ecritures  ,  puisqu'il  est  certain  que  la  ruine 
du  Temple  et  de  la  ville  de  Jérusalem,  pré* 
dite  dans  celle  prophétie,  est  arrivée,  et 
qu'en  outre  il  en  résulterait  que,  deTépoque 
tiù  vivait  Danii'l  à  celle  de  Taccomplisse- 
inont.  il  aurait  du,  dans  celle  supposition, 
»'ccouler  vingt-quatre  mille  cinq  cents  ans  , 
qui  correspondent  à  soixante-dix  semaines 
d'annéesjubilairos.Aprèsdoncsoixantceldix 
semaines  d'années  ,  coupées  ou  abrégées . 
comme  porte  Thébreu  ,  c'est-à-dire  après 
moins  de  ^90  ans,  l'iniquité  sera  détruite,  la 
justice  étemelle  poraitrajes  visions  et  les  pro- 
phéties seront  accomplies  Je  Saint  des  Saints 
recevra  l'onction.  2*  Mais  de  quelle  date, 
de  quelle  époque  doit-  on  compter  ces 
490  ans?  De  l'époque ^  tous  dit  le  prophè- 
te, où  sera  sorti  ledit  de  rétablissement  de 
Jérusalem  jusqu'à  ce  que  te  Christ  arrive  pour 
90US  guider^  il  y  aura  sept  semaines  et  soixan-- 
^e-deux  temaincs  entières  ,  et  la  soixante- 
dixième  coupée  ou  abrégée.  Il  est  clair  que 
Ion  ne  peut  pas  faire  commencer  ces  semai- 
nes au  temps  où  fut  promulguée  la  prédic- 
tion ou  la  promesse  de  Dieu  concernant  le 
rélablissementdi*  Jérusalem; car  celte  prédic- 
tion ayant  éié  faiU*  à  des  temps  très-éloignés 
les  uns  des  autres,  sait  par  Isaïc  (c.  XLIV,  v. 
26,f«XLV,r.l3),  soit  parJérémîe(c.  XX VII, 
V.  22,  et  c.  XXIX,  v.  10),  par  Baruch  (  c.  H, 
V,  3k,  et  ch.  IV,r.  23),  il  deviendrait  impos* 
sible  d'assigner  Tépoque  certaine  à  laquelle 
ces  semaines  ont  commencé  à  courir.  Mais 
le  mciiic  motif  f  lil  voir  que  Ton  ne  peut  pas 
non  plus  prendre  pour  point  de  départ  le  dé- 
cret de  rélabli>$cinent  de  Jérusalem,  émané 
de  quelque  roi  de  Perse,  f.uisque  de  pareils 
décrets  ont  été  rendus  à  diverses  époques. 
Car  d'abord,  Cyrus  ayant  lu  Toraclc  d'isaïe, 
que  nous  venons  de  citer,  et  par  lequel  il 
était  nominativement  appelé,  deux  cents  ans 
avant  sa  naissance,  comme  devant  relever  le 
lemple  et  la  ville  de  Jérusalem,  ordonna  que 
Ton  entreprit  sur  le  champ  ce  rétablisse- 
ment, comme  on  peut  le  voir  à  la  fin  du  livre 
lIdesParalip.,etauchap.  iy,liv.  1  d'Esdras, 
r.  13,où  ilesldit,  en  termes  précis,  que  les  Juifs 
reconstruisirent  leur  ville  en  vertu  de  ledit 
de  Cyrus.  Josèphe  (  au  livre  XI  de  ses  Ànli^ 
iiuilés,  ch,  i  1 ,  assure  la  même  chose.  En* 
suite  Darius,  iils  d'Hystaspe ,  rendit  un  édit 
pareil,  la  seconde  année  de  son  règne,  en  la- 
veur de  Zorobabel ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Esdras  (ch.  lY,  v.5),  plus  clairement 
encore  aach.  IV,  v.  43,  confirmés  par  Josèphe 
dans  cette  partie  de  ses  Antiqnités  judaYques, 
cb.  i.  Une  troisième  fois,  cet  édit  fut  accordé 
à  Esdras,  la  septième  année  du  règne  d'Ar- 
laxcrxès  :  on  en  a  la  preuve  d'abord  dans  les 
fermes  du  cb.  Vil  d'Ësdra^f  y.  6,  et  en  outre 
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dans  les  termes  de  la  pétition  d*Esdras,  qui. 
au  lieujcilé,  représentant  à  Artaicnès  que 
déjà  la  reconstruction  de  la  ville  avait  oié 
deux  fois  entreprise,  intercédait  certainement 
auprès  du  roi  pour  obtenir  une  confirmaiion 
de  cette  faveur.  Quatrièmement  en^n ,  uni 
permission  de  ce  genre  fut  encore  acconVe 
a  Néhémie  par  le  même  Arlaxerxèsja  vin:i- 
unième  année  do  son  règne,  en  termes  ci- 
près,  comme  on  le  voit  au  liv.  Il,  cb.  %  r.  1 
d'Esdras.  Ajoutons  que  cette  locution  em- 
ployée par  l'ange,  ci  qui  se  retrouve  ém 
I  Ecriiure,  à  la  n.prtie  df  ledit,  est  reniliieon 
hébreu  par  le  mol  nvo  qui  signiOe  IVf'»»- 
plissément  de  redit,  comtuc  en  grec  ^^^  c;»? 
qui  nous  prouve  qut»  cVsl  de  rèpoquc  oùfjl 
accomplie  la  prophétie,  où  ledit  royal  poir 
la  reconstruction  de  Jérusalem  fut  e\eiu'e, 
que  range  veut  parler  ici,  et  non  de  Icp)- 

3ue  où  fut  rendue  la  prophétie  où  paru(  I 
il  du  roi.  De  sorte  que  le  sens  de  la  phrn 
est  celui-ci  :  Du  temps  qnaara  éU  (\ccoiw\ 
Védit  ou  la  parole  du  Seigneur  xr\  ordon- 
nant le  rétablissement  de  Jérusalem ,  jia^p'à 
ce  que  le  Messie  qui  doit  vous  conduire  soii 
arrivé^  il  y  aura  tant  de  semaines.  De  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  ni  Cy- 
rus, ni  Darius,  ni  Arlaxerxès ,  en  permetiant 
par  édit  à  Zorobabel  ou  à  Esdras  de  reron- 
siruire  le  lemple,  ne  les  empêchèrent  de  se 
bâlir  autour  du  lemple  et  pour  eui-niônn^ 
des  maisons  et  des  habitations  pour  leur 
U'iage  particulier;  mais  aussi  qa'aurun  tie 
ces  trois  édils  n'autorisa  la  reconsirucli'fl 
des  murs,  des  portes  de  la  ville  et  des  lom 
qui  gardaient  les  portes,  tontes  choses  dont 
la  construction  demandait  un  édit  spê(  ial.  e( 
uniquement  rendu  dans  ce  sens.  C'est  «ionc 
avec  raison  que  les  Samaritains,  ennemie  i1<^i 
Juifs,  les  accusent  [vou,  Esdras,  ch.W, li- 
vre 1  )  de  rebâtir  Jérusalem,  et  font  enlouirc 
à  Darius  (v,  16)  que  bientôt  les  Juifi  sec-^^'' 
raient  le  Joug ,  si  la  ville  était  reconstruii'  ti 
ses  murailles  rétablies.  C'est  donc  avec  raison 
que  Josèphe,  à  cet  endroit,  affirme  que  CvnK 
permit  aux  Juifs  non-seulement  de  rebnr 
le  temple,  mais  aussi  de  se  construire  aui  ur 
de  lui  quelques  habitations  qui  donnaieaii 
Jérusalem  l'apparence  d'une  ville  àdemirui- 
née.  Mais  aussi  il  est  certain,  d'après  Ks- 
dras  {liv,  II,  ch,  1),  que  jamais, avant  lar- 
rivée  de  Néhémie ,  on  ne  commença  à  recon- 
struire les  murs,  les  portes,  les  tours,  les 
forliBcalions  de  Jérusalem,  et  que  jusque- 
lors  les  Juifs  n'avaient  obtenu  aucune  'Hij- 
risalion  spéciale  à  ce  sujet.  Au  livre  H  A  '• 
V.  3),  Esdras  dit  clairement  queiesw«r' " 
les  de  Jérusalem  furent  démolies  et  sef  pon^^ 
brûlées;  et  Néhémie  {voy.  Esdras,  ch^l' 
r.  13}  s'assure  par  lui-même  de  cet  eiai» 
ruine,  et  en  prend  occasion  d'exborier  if> 
Juifs  les  plus  élevés  en  dignité  {roy,  le  r.  \> 
à  venir  avec  lui  reconstruire  les  mars  de  Jé- 
rusalem, pour  que  les  Juifs  ne  soient  p/ "j  '" 
butte  à  l'outrage  ;  bientôt  même  il  "^  '^ 
fait  savoir  que  Tantorisation  spéciale  ie>ir 
a  été  donnée  par  le  roi  Artaxerxès  ;  H({^f'f 
les  Juifs  mirent  la  main  à  l'œuvre, SanahJ- 
lat  et  Tobie,  leurs  ennemis,  étant  venus  k»if 
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adrcfser  des  r«illlcries,  et  leur  dire  :  Quefai^ 
tes -tous  donc  T^st-ceoue  vous  prétendez  vous 
révolter  contre  le  roi  ?  Les  Juifs  leur  présen- 
tèrent comme  quelque  chose  de  tout  récent 
redit  obtenu  des  rois  de  Perse.  En  outre ,  le 
texte  !?aéme  des  paroles  de  Tange  marque 
expressément  que  Ton  doit  commencer  à 
compter  les  semaines  exactement  de  Tépoque 
à  laquelle  auront  été  bâties  les  rues  et  les 
murs  de  la  ville  ;  comme  s*il  disait  :  Sachez 
et  remarquez  de  quelle  époque  il  Taut  faire 
partir  ce  calcul  :  cVst  de  la  sortie.^  du  com- 
mencement de  Texéculion  de  la  parole,  c*csl- 
Â-dire  de  la  promesse  que  Dieu  vous  a  pré- 
cédemment octroyée ,  de  la  réédification  de 
Jérusalem^  qu'il  s'écoulera  soixante-deux  se- 
moines.    La   première    chose  qui    arrivera 
alors  sera  la  reconstruction  des  murs  et  des 
rues,  ce  qui  aura    lieu  dcins  un  espace  de 
itmps  trisrenerré,  savoir  en  cinquante  jours 
d*nn  travail  à  la  hâte,  comme  un  peut  s'en  as- 
surer dans  Esdras  (/tr.  II,  chap.  VII,  v.  15). 
S*  L*archange  Gnbriel  continue  et  dit  : 
Après  soixante-deux  semaines  le  Christ  sera 
mis  à  mort  ;  comme  s'il  eût  dit  :  il  faudra 
compter  depuis  Texi'Tulion  de  la  promesse 
de  Dieu  relaliveiiient  à  la  reconstruction  de 
Jérusalem,  soixante-deux  semaines,  c'est-à- 
dire  un  jubilé  de  quarante-neuf  ans ,  et 
soixante  semaines  de  sept  ans.  Le.  premier 
éTéaement  sera  la  vccnnstruclion  précipitée 
des  rues  et  des  muri  de  la  ville  ;  et  soixante- 
deox  semaines  après,  le  Christ  sera  mis  à 
mort.  On  se  dem^tnde  pourquoi  Fange  divise 
les  soixante-neuf  sismaines  en  sept  iemaines 
et  soixante-deux,  et  ne  compte   plus  que 
ioixante-deux  semaines  jusqu'à  la  mort  du 
Messie.  Toute  conjecture  à  rel  égard  serait 
obscure  et  inutile.  Il  est  évident  que  le  Mes- 
sie OQ  celui  qui  a  reçu  r onction  du  Seigneur, 
ne  peut  pas  être  mis  à  mort  quarante-neuf 
ans  avant  de  recevoir  cette  onction.  Or  Tange 
avait  dit  (au  verset  2'*  ),  qu'il  sécoulcrail 
soixante-dix  semaines  abrégées  avant  que 
le  Saint  des  Saints  r(çût  rvncdon.U  est  donc 
évident  que  dans  le  \ers(t  26,  on  entend  que 
ce  n'est  qu'après  l'écoulement  des  soixante- 
deox  semaines  ajoutées  aux  sept  premières, 
à  partir  de  IVxeeulion  de  l'édit  de  recon- 
itruclion  de  Jérusalem,  et  dans  la  soixante- 
dixième  semaine  qu(*  ie  Christ  serait  mis  à 
mort.  Ceux  qui  veulent  voir  la  reconstruc- 
tion de  la  ville  annoncée  dans  Tinlervalle 
de«  sept  nrcmières  semaines ,  ne  s'appuient 
que  sur  oes  conjectures.  Ceux  qui  veulent 
que  dans  ce  second  endroit,  on  ait  précisé- 
itient  sous-entendu  les  sept  premières  senial- 
ncst  et  que  l'ange  n'ait  fait  mention  des  sept 
seaiaines  séparées  des  soixante-deux  autres 
que  pour  distinguer  l'époque  d'un  premier 
Jubilé,  D*ont  pas  moins  que  les  autres  la 
Tralsemblance  de  leur  cAté,  et  s'accordent 
mieux  avec  les  faits.  En  admettant  la  vérité 
de  la  première  conjecture ,  il  faut  admettre 
aussi  ceUede  la  seconde;  mais  si  la  première 
«^  fausse,  la  seconde  peut  ne  pas  letre.  £n- 
lio^  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  sens 
de  la  prédiction  ne  peut  faire  matière  à  dis- 
cussion. 


b*  Que  signifient  ces  mots  hébreux,  et  cê 
n'est  pas  pour  lui  ?  Je  ne  m'y  arrête  pas,  parce 
qu'ils  n'ont  aucun  rapport  à  notre  chapitre 
et  à  la  discussion  présente.  Il  est  évident, 
par  la  signification  que  ces  mots  emportent 
dans  d'autres  phrases  du  texte  hébreu,  en 
pareille  occasion,  que  la  Vulgate  a  eu  raison 
de  les  traduire  par  ces  mots  :  et  il  ne  sera 
point  son  peuple.  Ainsi,  Osée  (I,  9)  dit  :  i4p- 
pelez'le  por  son  nom  :  ce  n*est  pas  mon  peu-^ 
pie. 

5*  Les  antres  paroles  de  la  prophétie  an- 
noncent clairement  ce  que  nous  avons  déjà 
avancé  comme  certain,  savoir,  que  Jérusa- 
lem et  son  temple  seront  renversés,  que  la 
nation  entière  sera  dispersée  çt  la  ville  ra- 
sée, pour  punir  le  meurtre  du  Messie,  et 
que  jamais  Jérusalem  ne  sera  rele>ée  de 
ses  ruines  avant  la  fin  du  monde.  Le  sens  de 
cette  phrase  de  Thébreu,  au  milieu  de  la  se-^ 
maine  numquera  la  victime  et  le  sacrifice,  est 
exprimé  d*une  manière  bien  plus  claire  dans 
celle-ci  :  au  milieu  (/i  la  semaine^  il  fera  ces^ 
ser  le  sacrifice  et  le  sacerdoce;  ce  qui  signifie 
que  le  Messie  lui-même,  qui  doit  être  mis  à 
mort  dans  la  dernière  semaine,  établira  alors 
une  alliance  nouvelle  qui  abolira  les  anciens 
sacrifices  et  les  victimes. 

6*  Toute  la  prophétie  roule,  comme  nous 
allons  le  prouver,  sur  l'annonce  de  la  venue 
du  Messie  avant  la  fin  des  soixante-dix  se- 
maines. Car,  1*,  on  en  a  la  preuve  dans  le 
caractère  de  la  personne  dont  l'ange  prédit 
l'avénement  à  Daniel  (f.  26).  On  l'appelle 
simplement  et  uniquement  le  Messie,  nom 
que  jamais  les  saintes  Ecritures  n'ont  appli- 
aué  qu'au  véritable  Messie.  Au  verset  2o,  il 
I  appell  cnt/e  Messie  Chef  i  ja  rrrera  ,  qua; 
lificalion  déjà  donnée  au  Messie  véritable  par 
l^'aïe  (LV,  k)  :  Je  Vai  donné  pour  témoin  aux 
peuples  ,  pour  chef  "va  et  législateur  aux 
nations,  enfin  le  Saint  des  Saints^  et  en  hé- 
breu la  Sainteté  des  Saintetés  (^.24),  expres- 
sions qui  ne  peuvent  convenir  qu'au  Messie» 
appelé  communément  par  antonomase,  le 
Juste  (Is.,  LV,  8.  et  LXll,  1).  Jérémie  (XXII, 
6)  dit  :  Le  nom  qu'on  lui  donnera,  sera: le  Set' 
gneur^  notre  Juste.  Et  Isaïe  (XII,  6)  :  Ré-- 
jouis-toi,  Sion,  carie  Saint  d'Israël  est  grand 
au  milieu  de  toi! 

2*  On  en  a  la  preuve  dans  les  effets,  qui  ne 
peuvent  être  attribués  qu'au  Messie,  et  que 
Gabriel  attribue  à  la  personne  dont  il  an- 
nonce la  venue.  Il  dit  qu'après  ces  sept  se- 
maines V  iniquité  sera  détruite,  la  justice  éter^ 
nelle  paraîtra^  toute  vision  et  prophétie  seront 
accomplies.  Or  tous  ces  caractères  convien- 
nent au  Messie,  dont  Isaïe  dit  (XLV,  8): 
deux,  faites  tomber  votre  rosée^  et  que  les 
nuages  laissent  pleuvoir  le  Juste  !  que  la  terre 
s'ouvre  et  enfante  le  Sauveur  :  avec  lui  s'éle^ 
râla  justice!  Et  au  psaume  GCXXIX,  ver- 
set 7  :  C'est  lui  qui  rachètera  Israël  de  toute§ 
ses  iniquités.  Il  ajoute  enfin  que  dans  la  se- 
maine où  mourra  le  Messie,  Valliance  sera 
confirmée  pour  plusieurs.  Nous  avons  dé- 
montré en  parlant  du  second  caractère,  que 
ces  mots  avaient  en  vue  le  Messie.  II  dit  eu- 
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corc  qae  la  Tenue  da  Messie  fera  cesser  h 
êacrifice  et  le  sacerdoce,  comme  porte  le  texte 
hébreu,  prédiction  queTon  retrouve  déjà  dans 
Isnïe  I,  11  ;  dans  Jérémie,  VI,  20 ,  dans 
Malachie,  I,  10,  comme  devant  se  réaliser 
à  la  venue  du  Messie. 

^  On  en  a  la  preuve  dans  la  mort  que  doit 
subir  le  véritable  Messie,  on  le  Christ,  comme 
Ta  prédit  kaYe  (LUI,  8)  :  //  a  été  retranché  de 
la  terre  des  vivants,  immolé  pour  nos  péchés  ; 
f  ai  frappé  mon  peuple  pour  le  crime  qu'il  a 
commis  (f.  k)  :  c'est  bien  véritablement  qu'il 
s'est  chargeas  nos  misères,  etc. 

k*  Enfln  on  en  a  la  preuve  dans  la  jjTon- 
deur  de  la  peine  que  Tangc  annonce  comme 
devant  punir  Jérusalem  et  toute  la  nation  du 
crime  qu'ils  ont  commis  en  mettant  le  Christ 
à  mort.  Au  verset  26  il  est  dit  :  Le  peuple  qui 
viendra  avec  son  chef  renversera  le  temple  et 
le  sanctuaire:  la  fin  sera  le  ravage  et  la  des^ 
iruction  (eh  hébreu  :  ses  extrémités,  son  der^ 
nier  résiiltat  :  c'est  encore  dans  ce  sens  que 
Ton  prend  ce  mot  ivp  dans  Isaïe,  XXXVII, 
2k,  et  dans  Daniel,  XI,  b5,  et  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre  aura  lieu  la  désolation  décrétée^ 
ou  plutôt,  comme  porte  Thébreu,  auront  lieu 
les  désolations  décrétées;  et  verset  27,  et  la 
désolation  continuera  jusqu'à  la  fin  et  à  Vac' 
eomplissement.  Il  fallait  en  effet  que  les  Juifs 
commissent  un  crime  horrible  et  pire  que 
ridolâtrie  même,  en  mettant  à  mort  le  Christ, 
comme  Favait  prédit  Gabriel,  pour  que  leur 
châtiment  ne  se  bornât  plus  à  une  captivité 
de  soixante-dix  ans,  à  une  destruction  mo- 
mentanée du  temple  et  de  la  ville,  mais  pour 
qu'il  s'étendit  jusqu'à  la  dispersion  perpé- 
tuelle de  la  nation  entière  et  à  l'anéantisse- 
ment do  leur  capitale.  Or  un  châtiment  si 
exemplaire  ne  pouvait  leur  être  infligé  que 
dans  le  cas  où  ils  auraient  mis  A  mort  le 
Messie  véritable. 

S  228.  —  L'accomplissement  de  la  prophétie 
de  Daniel  (IX,  2b)  a  dû  correspondre  à  l'épo^ 
que  ot^  vivait  Jésus-Christ^  et  c'est  effective^ 
ment  en  Jésus* Christ  qu'elle  s'est  parfaitement 
accomplie.  La  certitude  de  cette  démonstra- 
tion dépend  de  la  précision  de  la  chronologie, 
et  malheureusement  cette  science  nous  offre 
des  données  incertaines  relativement  à  l'an- 
née où  naquit  Jésus-Christ,  à  l'âge  auquel  il 
mourut,  et  au  nombre  d'années  que  l'on  doit 
accorder  an  règne  d'un  des  rois  de  la  Perse. 
Nous  n'avons  pour  guide  le  plus  ancien,  re- 
lativement à  ceUe  dernière  partie  de  la  chro- 
nologie, que  Diodore  de  Sicile,  qui  cependant 
n'a  pas  vécu  moins  dedenx  cents  ans  après  Ar- 
taxerxès  Longue-Main,  du  règne  duquclil  faut 
partir  poursupputer  les  années  annoncées  par 
Daniel.  Au  livre  XI  de  sa  Bibliothèque,  Dio- 
dore dit  que  Xerxès ,  le  prédécesseur  im- 
médiat d'Artaxerxès  Longue-Main,  {mourut 
la  quatrième  année  de  la  78*  olympiade.  Les 
chronologistes  modernes,  qui  ne  donnent  au 
monde  que  quatre  mille  ans  lorsque  Jésus- 
Christ  vint  au  monde,  s'acconlont  à  fixer 
cette  époque  à  Tan  du  monde  3S39,  et  k2M  de 
k  période  julienne  :  d'où  il  résulte  qu'Ar* 
taxerxès  aurait  commencé  à  régner  cette 
année  même.  Le  même  Diodore ,  au  li- 


vre XII,  fait  mourir  Artaxerxès  Iaqna(rièm« 
année  de  la  88*  olympiade,  après  un  règne 
de  quarante  ans.  Retranchons-les,  et  nom 
retrouverons  toujours  pour  la  première  an- 
née du  règne  d'Artaxerxès  l'an  3539  de  h 
création,  et  fc249  de  la  période  julienne.  En 
vertu  de  cette  époque,  l'année  vingtième  do 
règne  d'Artaxerxès,  d'où  il  faut  partir  pour 
compter  les  soixante-dix  semaines,  corres- 
pondra à  l'an  du  monde  3559.  et  ^269  de  la 
période  julienne.  Mais  à  présent,  pour  al* 
teindre  la  première  année  de  l'ère  chrétienne, 
il  ne  nous  reste  plus  à  parcourir  que  quatre 
cent  quarante-cinq  ans  :  ajoutons-y  trente  et 
on  ou  trente-trois  ans  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  qui  restent  à  prendre  sur  Tère  chré- 
tienne, selon  les  diverses  opinions  de  ceui 
qui  font  vivre  Jésus-Christ  trente-quatre  ou 
trente-six  ans  (l'opinion  la  plus  générale- 
ment adoptée  est  que  J&su&-Christ  naquit 
quatre  ans  avant  l'ère  chrétienne),  et  vout 
aurez  en  tout  quatre  cent  soixante-seize 
on  quatre  cent  soixante-dix-hnit  ans.  Or 
soixante-neuf  semaines  d'années  font  déjà 
quatre  cent  quatre-vingt-trois  ans,  qui,  arec 
les  trois  ans  de  la  semaine  ahrégée,  ou  la 
moitié  de  la  soixante-dixième  semaine,  font 
un  total  de  quatre  cent  quatre-vingt-six  ans: 
l'époque  de  la  mort  de  Jésus-Christ  se  trourc- 
rait  donc  arriérée  de  huit  ou  dix  ans. 

Une  seule  observation  trèsHudicieuse  du 
Père  Pétau  nous  parait  parfaitement  ré- 
soudre toutes  les  difficultés.  Dans  son  li- 
vre III  du  Ration:  des  Temps,  (p.  Il,  édititm 
de  Mayence,  1646 ,  page  182),  il  fait  observer 
que  l'on  doit  distinguer  deux  épocjues  pour 
fixer  le  commencement  du  règne  d  Artaier- 
xès  Longue-Main  ;  l'une  commençant  du  vi- 
vant même  de  son  père,  et  que  les  uns  fool 
reculer  de  huit  ou  de  dix  ans,  l'autre  ne 
commençant  qu'après  la  mort  de  son  père, 
à  partir  de  laquelle  Artaxerxès  régna  qu^ 
rante  ans  seul.  Voici  de  quels  raisonnementi 
le  Père  Pétau  appuie  son  opinion  ;  «  Tbé- 
mistocle  s'éUnt  enfui  d'Athènes,  se  réfugia 
près  du  roi  do  Perse.  Thucydide  (livre  pre- 
mier) dit  que  le  fils  de  Xerxès  était  ArUxer- 
xès,  qui  avait  commencé  à  régner  tout  récem- 
ment. On  trouve  la  même  chose  dans  Cbaroa 
de  Lampsaque  (  cité  par  Plutarque  dans  u 
vie  de  Thémistocle),  contemporain  de  Xer- 
xès, et  qui  vécut  avant  Hérodote,  comme 
l'affirme  Tertullien  {livre  des  Anliqmio. 
chap.  W)  ;  Cornélius-Népos  et  Plutarque, 
Vie  de  Thémistocle,  font  mention  de  ce  lail* 
Mais  l'arrivée  de  Thémistocle  en  Perse,  da 
vivant  même  de  Xerxès,  est  constatée  ^ 
les  autres  historiens,  par  Ephorns,  p^r  l'!* 
non  ,  que  Cornélius-Népos  avoue  lui  afotf 
été  très-utile  dans  tout  ce  qui  concerne  e* 
affaires  de  la  Perse  {  Vie  de  Conon  )•  p*r  ^•"* 
tarque,  Héraclide  et  autres,  dit  Plutarque, 

Sue  Diodore  a  suivis  dans  son  livre  iroisièm*- 
elui-ci  date  la  fuite  de  Thémistocle  de  la 
seconde  année  de  la  T7«  olympiade,  sept  a»^ 
avant  la  mort  de  Xerxès.  Ce  quePlutarqo* 
raconte  de  Thémistocle  et  de  sa  mort  pro"»J 
clairement  que  c'est  hien  vers  écrite  P«^ 
que  vers  Artaxerxès  que  ce  héros  se  réfu|»* 


Pour  qoe  des  historiens  aaciens  aassi  gra-> 
ves  et  ea  aassi  grand  nombre  ne  pnbsent 
pas  être  accusés  d*Lmposlure,  le  moyen  le 
plus  vraisemblable  de  concilier  leurs  di?er- 
s<*s  assertions,  est  de  supposer  que  tous  ont 
écrit  la  vérité,  et  de  dire  aue  déjà  Artaxerxès 
avait  été  destiné  à  succéder  à  son  père  et  as- 
»0€ié  à  l'empire»  conformément  à  une  anti- 
que coutume  des  Perses*  mentionnée  par 
Hérodote  au  commencement  do  son  VU*  livre, 
où  il  affirme  que  c*était  un  usage  adopté  de 
Hommer  utf  des  Gls^du  roi  pour  lui  succéder, 
lorsque  le  roi  partait  pour  une  expédilidn, 
coulume  en  vertu  de  laquelle  0arius,  prépa- 
rant  une  eicpédilion  contre  les  Egyptiens  et 
les  Athéniens,  nomma  pour  son  successeur 
Xerxès,  qull  avait  eu  étant  sur  le  trône,  au 
préjudice  d'Ariobarzane,  son  aine,  qui  était 
Dé  quand  Darius  n'était  pas  encore  revêtu 
du  pouvoir.  11  est  très-probable  qu*en  vertu 
de  celle  coutume,  Xerxès,  se  préparant  à 
conlinaer  la  guerre  que  son  père  avait  com* 
mencée  contre  les  Grecs,  comme  Justin  Taf- 
firme  à  la  On  de  son  second  livre,  ait  fait  roi 
soD  second  flls  Artaxeriès,  au  préjudice  de 
son  nis  aine,  Darius,  parce  que  celui-ci  était 
ué  lorsque  Xericès  était  simple  particulier, 
el  que  Artaxerxès  était  venu   au    monde 
quand  son  père  était  roi.  Hérodote  appuie 
brlement  cette  conjecture  (  lib,  X  de  Doct. 
Temp^  ch.  25).  Or  Thémislocle  s*étant  réfu- 
gié en  Perse  auprès  d'Artaxerxès,  dans  l'an- 
uèe  fc243dela  période  julienne,  ou  la  se- 
conde année  de  la  77*  olympiade,  et  ce  prince 
éUnl  mi?nliouné  par  Thucydide  comme  ve- 
nant lout  récemment  (  yc«i7W  )  de  monter  sur 
Je  Irôoe,  le  commencement  du  règne  d*Ar- 
Uieriès  peut  être  fixé  à  la  neuvième  année 
du  règne  de  Xerxès,  c'est-à-dîre  à  Tannée 
4240  de  la  période  julienne,  et  3530  de  la 
créalion;  de  façon  qu*il  ait  régné  dix  ans 
avec  son  père,  et  quarante  ans  seul  ensuite.  » 
Avec  les  sages  données  que  vient  de  nous 
fournir  le  père  Petau,  nous  trancherons  ai- 
sément tout   le  nœud  de  la  difficulté.  La 
tiKgtième  année  du  règne  d'Artaxerxès,  d'oi^. 
commencent  à  courir  les  soixante  et  dix.se-' 
inaines ,  correspondra  à  Tan  i^259  de  la  pé- 
riode julienne,  3549  de  la  création,  b55  ans. 
avanl  Tère  vulgaire;  ajoulez  à  ces  455.ans 
les  31  ans  que  Jésus-Christ  vécut  encore  et 
vous  aarez  486  ans  complet^,  c'est-à-diro 
qu'au  bout  de  ce  temps  nous  trouverons  la 
iruisième  année  de  la  70*  semaine,  époque 
<lc  la  mort  de  lésus-Cbrist.  D'autres  au  con- 
traire ne  reculent  que  de  huit  ans  l'époque 
où  Artaxerxès  commença  à  régner,  et  ne 
iroQYant  plus  que  kS^  ans  jusqu  à  l'ère  vul- 
gaire, font  vivre  Jésus-Christ  trente-sept  ans, 
l^t  ajoutant  aux  bS3  ans,  les  33  années  que 
e  Sauveur  vécut  encore  après  l'époque  de 
1ère  vulgaire,  ils  oblienuent  les  48ft  ans 
cherchés. 

.La chronologie  du  père  Pétau  B*est  que 
'aiblement  ébranlée  par  ceux  qui  veulent 
commencer  les  70  semaines  à  la  septième 
année  du  règne  d'Artaxerxès.  Ils  disent,  par 
'^t^mple,  qu1l  résulterait  des  assertions  de 
^Ublin  [liv.U)  qu'Artaxcrxès  était  encore 
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enfant  quand  il  succéda  à  Xerxès,  assassiné 
par  Artaban.  Je  réponds  avec  le  père  Pélau , 
qu'Artaxerxès  élait  né  quand  son  père  était 
oéjà  au  pouvoir,  qu'il  garda  vingt  ans,  ou 
vingt  et  un  ans,  selon  quelques  autres  ,  et 
qu'ainsi  Artaxerxès  devait  élre  dans  l'ado- 
lescence. On  objecte  encore  que  ceux  des 
anciens  historiens  qui  racontent  la  fuite  de 
Thémistoclevers  Arlaxcrxès  attribuent  à  cet 
événement  une  date  postérieure  à  la  mort  de 
Xerxès,  mais  il  est  évident,  d'après  le  père 
Pétau,  que  ce  fut  vers  Xerxès,  alors  roi  de 
Perse,  que  cette  fuite  de  Thémistocle  eut 
lieu.  11  faut  en  outre  remarquer  que  si  ces 
historiens  reviennent  sur  ce  fait  après  avoir 
déjà  parlé  de  la  mort  de  Xerxès,  ils  ne  disent 
pas  pour  cela  que  cet  événement  eut  iiou 
immédiatement  après  la  mort  de  ce  prince. 
Ajoutez  à  cela  que  les  adversaires  du  iière 
Pétau  accusent  sans  ménagement  et  gratui- 
tement d'erreur  les  plus  anciens  et  les  plus 
recommandables  des  historiens  ;  une  fois 
cette  licence  prise,  rirn  n'aura  plus  de  bases 
certaines,  et  pas  plus  leur  opinion  que  autre 
chose.  Le  père  Pétau,  au  contraire,  a  trouvé 
le  moyen  de  concilier  tout  sans  portor  at- 
teinte à  la  véracité  des  historiens.  De  ces 
deux  systèmes,  lequel  est  le  plus  conforme 
au  bon  sens? 

Vous  voyez  donc  que  notre  démonstration 
est  complète,  entière,  exacte,  à  un  calcul  près  • 
de  dix  ans,  sur  lequel  roulent  quelques  in- 
certitudes; incertitudes,  au  reste,  qui  ne 
sont  pas  assez  fortes  pour  donner  droit  de 
nier  que  l'époque  de  la  mort  de  Jésus4^hrisl 
ait  été  la  même  que  Tépoque  annoncée  par 
l'ange  Gabriel  pour  la  mort  du  Messie;  in« 
certitudes  que  l'on  ne  doit  attribuer  qu'à 
l'impossibilité  réelle  de  constater  ces  dates 
chronologiques,  dans  des  temps  si  éloignés 
et  si  peu  connus ,  et  lorsque  1  histoire  pré- 
sente tant  d'imperfections.  Que  les  Juifs  ne 
détruisent  donc  pas  la  chronologie  de  leur 
nation,  mais  plutôt  qu'ils  apprennent  à  ce 
sujet  à  reconnaître  leur  ignorance  en  voyant 
Pliilon,  le  plus  savant  des  Juifs  après  les 
prophètes,  avouer  simplement  la  sienne 
comme  on  le  lit  dans  Eusèbe  {Prép.  évang., 
Iwre  VII,  chap.  S  ).  Mais  voyez  conabien  de 
preuves  convaincantes  viennent  militer  en 
notre  faveur  et  suppléer  à  ce  défaut  ;  les  voici  : 

1*  L'archange  Gabriel  a  certainement  voulu 

Ïiarler  de  la  dévastation  de  Jérusalem  et  de 
a  ruine  de  la  nation  opérées  par  Titus  ;  nous 
avons  un  moyen  plus  certain  de  nous  en  as- 
surer, que  n'ont  pu  Tavoir  même  1(!S  Juifs 
qui  survécurent  au  désastre  récent  de  Jéru- 
salem. Une  expérience  de  plus  de  1800  ans 
est  suffisante  pour  nous  convaincre  que  la 
dernière  catastrophe  sous  laquelle  succom- 
bèrent Jérusalem  et  la  nation  juive,  est  bien 
précisément  celle  que  Gabriel  avait  annon- 
cée comme  devant  être  perpétuelle,  pour 
venger  le  crime  infiniment  plus  grand  que 
toutes  leurs  autres  fautes,  que  les  Juifs 
avaient  commis  en  mettant  à  mort  le  Messie. 
11  est  de  toute  évidence,  que  les  semaines 
prédites  par  Daniel  étant  expirées  quelque 
temps  avant  celte  dernière  ruine  de  Jérusa- 


lem,  par  celle  coïncidence  même,  il  est 
prouve  que  la  mort  du  Mt^ssîe  a  dû  avoir  lieu 
vers  celle  époque,  el  qu'elle  a  amené  celte 
destrudi'in. 

2^  11  est  certain  qa*en  effet  à  celle  époque, 
avec  Jérusalem  périrent  la  victime  et  le  sacri- 
flce  de^rancienne  loi  des  Juifs.  A  partir  de 
ce  temps,  la  famille  d'Âaron  et  toute  la  tribu 
de  Lévi  furent  confondues  avec  les  autres 
tribus,  de  manière  qu^il  ne  reste  plus  au^ 
cun  moyen  de  les  distinguer  les  ans  des  au- 
tres. Or,  selon  la  loi  de  Moïse,  il  ne  pou- 
vait être  choisi  de  prêtres  que  dans  la  fa- 
mille d'Aaron,  et  la  tribu  de  Lévi  devait 
seule  fournir  les  ministres  des  autels  et  du 
temple.  Or  Tange  avait  prédit  que  celte  dé- 
plorable cessation  des  sacriflccs  durerait 
jusqu'à  la  Gn  du  monde,  et  certes,  s'il  y  en  a 
une  de  durable,  c'est  bien  celle  qui  a  suivi 
la  ruine  de  Jérusalem.  Donc  c'est  elle  que 
range  a  mentionnée,  et  nécessairemenl,  la 
mort  du  Messie  a  dû  la  précéder. 

3*  Il  est  certain  que,  à  Tcpoque  qui  pré-r 
céda  et  suivit  la  mort  de  Jésus-^Christ ,  le 
terme  étant  arrivé  des  soixante  et  diic  semai- 
nes prédites  par  Daniel,  la  Judée  entière  était 
dans  r^i^tlcnle  générale  du  Messie.  Mais,  abusés 
par  de  vaines  préventions,  les  Juif^  s'étaient 
représenté  le  Messie  comme  venant  dans  tout 
Tappareil  et  avec  la  gloire  d'un  gnind  roi. 
C  est  de  là  que  vint  l'idée  de  ceux  qui,  frap- 
pés de  la  grandeur  et  du  bonheur  conslant 
d'Hérode,  crurent  que  celait  le  roi  <|ui  leur 
avait  été  promis,  parce  que,  malgré  la  ty- 
rannie qu'il  faisait  peser  sur  eux,  il  ne  négli- 
geail  aucune  occasion  d'enrichir  le  pays 
qu'il  gouvernail.  C*est  ce  que  nous  apprend 
saint  Kpiphaneau  quatrième  siècle,  et  ce  qui 
fit  naître  la  secte  des  Uérodiens  dont  il  est 
parlé  souvent  dans  TËvangile  de  saint  Mat- 
thieu (XX11,6),  dans  saint  Marc  (111,6,  12  et 
13).  Les  païens  mêmes  avaient  embrassé 
celte  opinion,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Perse  el  son  ancien  commentateur,  qui  (sa- 
tire  V,  V.  11  ri  108)  attestent  que  du  temps  de 
Néron,  les  Ucrodiens  célébraient  l'anniver- 
saire de  la  naissance  d'Hérode  avec  les  mê- 
mes cérémonies  que  le  sabbat.  On  voit  de 
même  dans  saint  Luc  (11,  25),  parlant  du 
vieillard  Siméon  :  //  attendait  la  consolation 
d'Israël  et  Dieu  lui  avait  répondu  qu'il  ne 
mourrait  pas  avant  d'avoir  vu  le  Christ  du 
Seigneur,  De  même,  ceux  auxquels  s'adres- 
sait  la  prophélesse  Anne  (38)  attendaient  ce- 
lui qui  devait  consoler  Israël.  Quand  saint 
Joan-Baptisle  commença  ses  prédications, 
les  Juifs  de  Jérusalem  commencèrent  par 
croire  qu'il  pourrait  bien  être  le  Christ  {Luc, 
III,  15).  C'est  pour  cela  qu'ils  lui  députèrent 
des  prêtres  et  des  lévites  (Jean,  1,  19).  La 
Samaritaine  avoua  aussi  à  Jésus-Christ, 
qu'elle  pensait  que  le  temps  de  l'arrivée  du 
Messie  approchait  (Jean,  IV.  13),  tant  cette 
opinion  était  répandue.  C'est  pour  cela  que 
jamais  il  ne  se  trouva  tant  de  faux  prophètes 

Îarmi  les  Juifs  que  du  temps  de  la  mort  de 
6aai«Ghrist,  et  surtout  au  commencement 
de  la  guerre  des  Juifs  sous  Néron,  Josèphe 
[Àntiq.,  lit.  XX,  6,  et  de  la  guerre  des  Juifs^ 
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liv.  II,  22)  cite  un  grand  nombre  de  ces  inw 
posteurs  qui,  sous  prétexte  de  lesdèlivrn 
du  joug  de  la  puissance  romaine,  attiraient 
au  milieu  des  déserts  une  foule  de  Juifs.  Les 
zélateurs,  qui  soutinrent  surtout  leslo^e  d«? 
Jérusalem  contre  Vespasien,  au  rapport  de 
Josèphe  (liv.  VI,  dl,  de  la  guerre  des  Juifs , 
s'attribuaient  le  titre  de  libérateurs,  et  ('<> 
tait  leur  plus  puissant  moyen  de  soulever 
leurs  compatriotes.  Les  Samaritains,  dr  h  nr 
côté,  à  cette  époque,  reconnurent  plusieurs 
Messies,  comme  Dosilhée,  Simon  le  Mili- 
cien, et  après  lui  son  disciple  MénamJre 
(Voyez  Origène,  Traité  XXVll,  sur  smnt 
Matthieu  ),  et  contre  Celse  liv.V,  rt  snir.t 
Irénée,  liv.  I,  20,  21).  Au  chapitre  Xlii  du 
livre  des  Actes,  il  est  fait  mentioD  d'un  cer- 
tain £ljmas.  Cette  croyance  ne  s'était  ps 
renfermée  dans  la  Judée  ;  Suétone,  historien 
contemporain,  dit  dans  la  vie  de  Vespasi  n. 
chapitre  IV  :  Alors  se  répandirent  et  pnmi 
racine  des  croyances  ancientus  et  conMnut'i 
dans  tout  l'Orient,  que  le  destin  atait  prmn 
à  des  hommes  partis  de  la  Judée .  l^empire  li 
monde.  D'où  serait  parti,  je  le  demande,  on 
bruit  aussi  répondu ,  sinon  de  la  Judée,  où 
l'on  gardait  précieusement  le  dépAldes  or.iclrs 
les  plus  anciens  et  les  plus  sûrs  7  Pounju  >i 
ce  bruit  se  propagea-t-il  surtout  à  celle  épo- 
que, sinon  parce  que  les  hommes  les  plus  sa- 
vants de  celle  nation  savaient,  par  les  oracles 
des  prophètes,  que  le  temps  de  la  venue  du 
Messie  était  arrivé?  Tacite  [liv.Y,  iOdeses  his- 
toires) û\i:Un  grandnombre d'hommei (laitni 
persuadés  que  dans  les  anciens  recueils  dff 
prêtres  se  trouvait  contenue  la  nom-fi'i 
que ,  vers  cette  époque^  l'Orient  l'mporuriit 
sur  l'Occident,  et  fue  dîS  hommes  partis  Jf  la 
Judée  deviendraient  les  maîtres  du  vm-U. 
On  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  deux  tiisio- 
riens  ont  emprunté  à  Josèphe  ce  que  ncu^ 
venons  de  citer;  les  paroles  mêmes donl  iis 
se  servent  nous  conOrment  dans  celle  iloe, 
d'autant  plus  que  tous  deux  s'accurdenl  a 
dire  avec  Josèphe  que  Texéculion  de  col  ora- 
cle fut  accomplie  en  la  personne  de  \^y'^- 
sien.  Les  mages  venus  à  Jénisalenrî  aprt^  ii 
naissance  de  Jésus-Christ,  ne  furcnl  1 1> 
seulement  déterminés  à  celle  démarc  ht  jir 
la  vue  d'une  nouvelle  étoile,  mais  suil;^( 
par  l'opinion  généralement  reçue,  qun" 
nouveau  roi  devait  nallre  pour  gou^(^ir 
l'Orient,  comme  on  peut  le  voir  dans  m'I 
Mallhieu  (II,  1,  2).  Rome  elle-ménu  noi  | 
pas  étrangère  à  ce  bruit  qui  cour««ii  »i"» 
tout  l'univers:  car,  Virgile,  au  commenc- 
menl  de  sa  quatrième  Eclogue,  appliqu';'''^ 
naissance  du  Gis  de  Pollion,  ces  pré lidi-ns 
des  livres  sibyllins ,  dans  lesquels  on  d'^'' 
bre  le  retour  de  l'âge  d'or  et  la  uai5sau'« 
d'un  etifant  d'origine  céleste. 

«  Le  dernier  temps  prédit  par  les  rcr^  s* 
by  lins  est  enGn  arrivé.  Les  sectes  se  riMioi- 
vellent  pour  suivre  un  ordre  plus  çrmi' 
Déjà  la  vierge  céleste  est  de  relour.  on  re- 
voit le  règne  de  Saturne;  une  nouvelle  rue 
est  descendue  du  haut  des  cieux.  » 

Ces  vers,  et  ceux  de  la  sibylle,  ainsi  q-e 

ses  oracles  si  vantés  par  les  païcn^/  d**" 
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vaient  oaotres   sonrces  vraisemblablement 
que  les  prophéties  des  Juifs.  Josèphe ,  lui- 
même,  né  en  Judée,  connaissant  à  fond  la 
religion  de  ses  compatriotes,  puisqu'il  était 
prélre  et  de  la  race  sacerdotale,  voyant  dans 
[il  guerre  que  les  Juifs  soutenaient  contre 
les  Romains,  la  fortune  se  déclarer  entière- 
ment en  faveur  de  ces  derniers,  ayant  adopté 
eu  oatre  le  préjugé  que  le  Messie  ne  pouvait 
être  qu'un  grand  roi ,  et  n'apercevant  dans  sa 
nation  personne  qui  réunit  de  pareils  titres» 
fut  assez  Impudent,  ou  plutôt  assez  bas  adu- 
Meur  pour  faire  entendre  autî  tous  ces  ora- 
cles dignes  de  fol  avaient  été  accomplis  dans 
la  personne  de  Vespasien.  Fait  prisonnier 
pendant  cette  guerre,  il  joua  le  rôle  de  pro- 
phète, et  dit  avec  assurance  à  Vespasien  : 
«  Vous  me  délivrerez  de  mes  fers,  quand  vous 
serez  nomme  empereur.  »  Voyez  son  livre  Vil 
de  la  guerre  des  Juifs  (chap.  11),  etlc  livre  III 
(chap.  28),  où  il  entoure  son  témoignage  de 
liint  de  ruses  et  de  circonlocutions,  qu'il  se 
ménage  toujours  ainsi  une  ressource  du  côlé 
(le  ses  compatriotes.  Voici  ses  paroles ,  selon 
Eusèbe  (Hist.  Ecclés.,  liv.  111, chap.  8),  d'a- 
près les  éditions  les  plus  estimées  :  a  Ce  qui 
ficilâit  principalement  les  Juifs  à  soutenir 
relie  guerre,  c'était  un  oracle  douteux,  que 
l'on  avait  trouve  dans  les  livres  sacrés,  et 
qui  prophétisait  qu'à. cette  époque  quelqu'un 
sortirait  de  cette  contrée  et  commanderait  à 
loat  lunivers.  Il  s'en  trouva  plusieurs  qui 
('appliquèrent  cette  prophétie,  et  la  plupart 
lies  savants  s'abusèrent  sur  le  sens  qu  elle 
portait.  Mais  en  même  temps  l'oracle  signi- 
finit  que  Vespasien  allait  occuper  le  trône  im- 
périal, car  ce  prince  fut  créé  empereur  en 
jndée.  Voyez,  s'il  vous  plall,  comment  cet 
hislorien  avait  disposé  les  mots,  une  des  ptr- 
ionnes  du  pays ,  «^i  Wç  x^t^c  ne  «Oriv  ,  avec 
Unt  d'habileté  qu'il  restait  dans  le  doute  si 
celui  qui  était  désigné  serait  une  personne  de 
leur  pays  (  indication  qui  atteignait  aussi  Ves- 
pasien), ou  bien  si  ce  serait  en  particulier  une 
personnechoisieparmi  les  Gentilsde  leur  pays. 
Voyez  encore  comme  il  se  sert  ici  d'une  autre 
expression  non  moins  ambiguë,  V oracle  dési- 
a^aitausii  Vempirede  Yespasien^  comme  s'il 
voulu  eût  dire  :  il  est  vrai  que  cette  prédiction  a 
d'autres  sens,mais  elle  désigiiait  aussi  en  même 
itnipi  Tempirc  de  Vespasien.  Le  même  José- 
p|l^  ainsi  qu'il  apparaît  clairement  au  cha- 
pitre dernier  du  liv.  X  de  ses  Anliq.^  avait  si 
"ien  connu  que  la  ruine  de  Jérusalem  et  de 
ta  nation  par  les  Romains  n'était  que  l'ac- 
complissement  des  prophéties   de  Daniel , 
t)u'oD  le  vit  à  plusieurs  reprises  mettre  en 
^^age  toute  la  puissance  de  sa  parole  élo- 
«lueiite  pour  déterminer  les  habitants  de  Jé- 
rusalem à  se  rendre  euiL-ménies  a  discrétion 
'  oje«  les  livres  V  et  VI  de  la  guerredes  Juifs). 
j^  Enfin  ce  sentiment  du  Messie  des  Juifs  qui 
pait  venir  environ  ce  temps-là,  était  si  pro- 
loudément  gravé  dans  les  esprits,  que,  se 
■<ondaDt  sur  une  certaine  extension  que  l'on 
pouvait  raisonnablement  donner  à  l'issue 
^cs  prophéties,  sans  les  restreindre  à  des 
époques  trop  précises,  on  les  vil,  sotis  le  re- 
tire d'Adrien,  trott>.er  un  prétexte  de  se  ré^ 


volter  de  nouveau  ,  sur  l'apparition  d'un 
faux  Messie  qui  se  donnait  le  nom  de  Barco- 
qucbas,  et  qui  dogmatisait  à  peu  près  qua- 
tre-vingt-dix ans  depuis  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  cinquante-cinq  depuis  le  sac  de  Jé« 
rusalem.  Au  témoignage  d*£u$èbe  (  Hist. , 
liv.  IV,  chap.  6  ).  Ce  personnage  n'était  effec- 
tivement qu'un  voleur  et  le  plus  scélérat  des 
hommes  ;  mais  l'éclat  de  son  nom  qui ,  en 
langue  syriaque ,  veut  dire  le  fils  de  l  étoile  „ 
avait   séduit  un    grand  nombre   de  Juifs , 

yiirce  qu'il  affirmait  qu'il  était  cette  étoile  de 
acob,  prédit  par  Balaam  (Nomb.,XXIV,  17)^ 
qui  devait  délivrer  les  Juifs  et  mettre  les 
gentils  sous  le  joug,  ce  qui  était  l'œuvre  du 
Messie.  Cette  rébellion  n'abautit  qu'à  faira 
saccager  de  nouveau  toute  la  Judéeet  à  pros«^ 
crire  définitivement  de  ce  pays  tous  les  Juifs. 
Chose  vraiment  prodigieuse  !  pendant  plus, 
do  rent  ans,  à  partir  de  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, toute  la  Judée  fut  dans  l'atteuto 
du  Messie,  et  se  laissa  abuser  par  les  fourbe- 
ries des  faux  prophètes.  Les  siècles  précé- 
dents n'avaient  rien  vu  de  semblable ,  et  le& 
Juifs  ne  prodiguaient  pas  ainsi  frivolement 
le  nom  de  Messie,  soit  que  Judas  Machabée 
remportât  un  si  grand  nombre  et  de  si  écla- 
tantes victoires  sur  Antiochus  qui  les  oppri- 
mait cruellement,  soit  que  Simon,  son  frère, 
les  délivrât  entièrement  du  joug  des  gentils, 
soit  enfin  que  Hircan  1"  ajoutât  par  ses  con- 
quêtes de  nouvelles  provinces  à  la  Judée.  La 
vraie  raison  de  toutes  ces  différeuces,  c'est 
que  le  temps  et  les  caractères  auxquels  il 
avait  été  prédit  qu'on  reconnaîtrait  le  Messie 
n'appartenaient  pas  encore  à  ces  époques ,  et 
qu'on  ne  pouvait  les  retrouver  que  dans  le 
siècle  oik  parut  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
4**  A  ce  même  temps  donc  auquel  de  l'aveu 
général  expiraient  les  semaines  de  Daniel. 
Jésus-Christ  parait  sur  la  scène,  et  seul  au 
milieu  de  tant  d'imposteurs  déclarés,  par  un 
grand  éclat  de  prodiges,  parla  sainteté  d'une 
\ie  parfaite,  par  la  sagesse  de  sa  doctrine  et 
par  les  plus  grands  bienfaits  envers  tout  le 
peuple,  il  soutient  le  caractère  de  Fils  de  Dieu 
et  de  Messie.  Il  reproduit  exactement  dans 
sa  personne  toutes  les  autres  marques  da 
Messie,  indiquées  par  tous  les  prophètes.  Il 
promet  et  il  accorde  surtout  à  ceux  qui  se 
repentent  la  rémission  de  leurs  péchés  et  un 
entier  rétablissement  dans  la  justice  et  l'ami-t 
tié  de  Dieu  :  et  tandis  qu'il  reprend  librenient 
l'hypocrisie  et  les  crimes  cachés  des  premiers 
des  Juifs ,  et  des  pharisiens  dont  il  s'attire  la 
haine,  le  plos innocent  qui  fdt  jamais,  il  est 
voué  au  supplice  de  la  mort.  Instruit  d'avance 
de  tout  ce  qui  doit  lui  arriver  ainsi  qu'à  sa 
nation,  il  se  soumet  de  plein  gré  à  la  volonté 
de  son  Père  éternel  ;  en  même  temps  néan- 
moins ,  en  châtiment  du  crime  affreux  qui 
doit  être  commis  sur  sa  personne,  il  annonce, 
avec  la  description  exacte  des  événements, 
que  la  désolation*  prédite  par  Daniel,  fondra 
bientôt  sur  la  ville  et  sur  toute  la  natîoa 
(Voyez  ce  qui  a  été  dit  §  215).  Cependant  le 
préteur  romain  lui-même  reconnaît  la  gran- 
deur de  l'injustice  commise  par  le  peuple 
dans  le  supplice  d'ua  homme  si  innocent» 
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juste  et  si  bicnraisant.  Aa  moment  m£me  de 
sa  mort  toate  la  nature  est  ébranlée:  en  plein 
midi  et  au  temps  même  de  la  pleine  lune 
le  soleil  et  le  jour  sont  obscurcis  par  les  ténè- 
bres, enGn,  comme  il  l'avait  promis,  le  troi- 
sième jour  il  se  relève  vivant  du  sépulcre, 
fionr  montrer  qu*il  est  vraiment  le  malire  de 
a  vie  et  de  la  mort ,  et  le  Fils  de  Dieu  lui- 
même.  Enfin,  après  s'être  occupé  vainement 
pendant  trente-huit  ans  à  inviter  ses  meur- 
triers à  la  pénitence  par  la  prédication  de  ses 
apôtres,  sans  que  tant  de  longanimité  servit 
à  quelque  chose,  la  ruine  prédite  deux  fois 
par  lui-même  fond  en  eiïct  sur  la  ville,  le 
temple  et  toute  la  nation.  Le  voile  du  temple, 
déchiré  de  lui-même  au  moment  de  sa  mort, 
annonce  ouvertement  l'abolition  de  tous  les 
sacrifices  de  Tancienne  alliance  par  le  sacri- 
fice de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Enfin,  pour 
qu*il  ne  restât  plus  d'espoir  de  rétablir  l'an- 
cien culte,  les  tribus  elles-mêmes  et  les  fa- 
milles des  Juifs,  depuis  ce  temps  confondues 
entièrement  entre  elles  et  même  avec  les 

Ïirosélytes  étrangers  (comme  nous  l'apprend 
a  lettre  de  Jules  Africain  à  Aristide,  qui  dans 
l'Histoire  d'Eusèhe,  liv.  I,  chap.  7,  assure, 
d'après  une  tradition  authentique  qu'Hérode 
Tancien,  pour  cacher  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance, ordonna  de  brûler  tous  les  titres  des 
familles);  les  tribus  elles-mêmes  et  les  fa- 
milles des  Juifs  ensevelissent  pour  jamais 
la  mémoire  presque  éteinte  de  la  dignité 
sacerdotale.  Je  conclus  donc  qu'il  est  bien 
manifeste  que  le^  semaines  de  Daniel  ont 
expiré  au  temps  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
qu'il  n'est  rien  dans  cette  prédiction  qui  n'ait 
été  accompli  exactement  à  la  lettre  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ,  et  qu'enfin  par 
toutes  les  circonstances  elle  ne  convint  jamais 
si  bien  à  aucun  autre  que  lui. 

O  Juifl  si  tu  nies  que  tes  pères  aient 
commis  un  erand  crime  en  tuant  Jésus, 
veuille  bien  lire  ce  qu'aux  prochains  §§  232 
et  suivants  je  dois  dire  de  la  véritable  gran- 
deur de  Jésus-Christ,  et  si  dans  un  cœur 
droit  tu  portes  un  sincère  amour  de  la  vérité, 
tu  commenceras  à  penser  sur  lui  tout  autre- 
ment, l'en  suis  sûr,  que  tu  n'avais  accoutumé 
jusqu'à  ce  jour. 

Je  sais  bien  que  les  hommes  de  ta  nation 
donnent  aux  prophéties  dont  nous  avons 
parlé,  d'autres  sens  et  d'autres  interpréta- 
tions. Je  sais  que  même  parmi  les  chrétiens 
l<*s  opinions  varient  sur  quelques-unes  de 
leurs  circonstances.  Mais  pour  moi  je  ne 
m'arrête  à  aucune  de  ces  choses ,  et  je  ne 
l>ense  pas  même  qu'il  soit  le  moins  du  monde 
nécessaire  de  répondre  à  des  sentiments  et 
des  objections  de  cette  espèce,  ce  qui  d'ail- 
leurs exigerait  un  travail  presque  infini  et 
complètement  inutile  :  d'abord  parce  que  tous 
les  chrétiens  s'accordent  sur  le  fond,  et  en- 
suite parce  que  par  rapport  aux  Juifs  il  est 
tout  à  fait  impossible  d'arracher  un  aveu  à 
des  hommes  obstinés  à  entendre  les  paroles 
de  Dieu  dans  un  sens  auquel  ils  sont  attachés 
de  toute  l'opiniAtreté  de  leur  esprit,  et  qui, 
hi^n  plus,  se  ménagent  d'avance  des  faux- 
Allants  pour  ne  pas  suivre  la  vérité  qui  les 


entraîne.  Le  raisonnement  que  je  veoi,  ci- 
dessous,  (§  236) ,  présenter  au  Juif ,  aora ,  » 
suis  sûr,  une  telle  force  qu'il  eOcctuera beau- 
coup plus  efScacement  que  le  meilleur  abré^ré 
ce  que  je  désire  opérer  maii>tenant  dans  1  es- 
prit des  Juifs  par  l'exposition  des  prophéties 
de  l'ancienne  loi,  si  surtout  la  réflexion  dn 
§  323  qui  se  trouve  vers  la  fin  de  rouvrage,ei 
la  noie  qui  doit  y  être  jointe,  accompagnent 
ceraisonnemont. 

§  229.  —  Celui  à  la  personne  duquel  con- 
viennent non^seulement  quelquei  marquet  té* 
parées  de  ces  prédiclions ,  mais  encore  touUt 
les  marques  désignées  par  ces  mêmes  prédic- 
tions et  réunies  quoique  opposées  en  appa 
rence,  celui-là  seul  peut  être  regardé  comme /e 
Messie  prédit  par  toutes  ces  prophétie*  et  par 
beaucoup  d^autres,  et  ce  n*est  personne  auir$ 
que  Jésus-Christ,  —  Démonstiutioii .  Il  n'est 
presque  en  effet  aucune  de  ces  prédiclioos 
qui  ne  désigne  en  particulier  chaque  mar- 
que  caractéristique  du  Messie,  dont  la  réo- 
nion  forme  le  caractère  entier,  et  comme  U 
définition  du  véritable  Messie,  et  empêche 
d'une  manière  certaine  qu'il  soit  confondu 
avec  tout  autre.  Les  marques  de  chaque  cir- 
constance en  particulier  peuvent  sépara 
ment  se  rapporter  à  beaucoup  d'autres  oIh 
jets,  mais  jamais  lorsqu'elles  sont  réunies  en 
foule.  Dans  les  prophéties  jusqu'ici  rappor- 
tées il  se  présente  des  marques  en  apparence 
si  contraires  aue  lors  même  qu'on  Icstroo* 
verait  accordées  l'une  à  l'autre  dans  tout 
aulre  sujet,  elles  ne  pourraient  le  faire  di- 
stinguer clairement  de  toute  autre  chose.  De 
cette  espèce  sont  les  marques  qui  désignent 
le  Messie  comme  devant  être  couvert  de 
gloire  et  en  même  temps  rempli  d'ignominie 
et  de  douleur,  comme  une  victime  dérooéa 
à  la  mort  ;  comme  celui  qui  doit  comman* 
der  éternellement  à  toutes  les  nations,  com- 
me le  Sauveur  des  Juifs  et  l'Auteur  do  salot 
de  toutes  les  nations ,  enfin  comme  deraol 
être  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  Mais  tou- 
tes ces  marques  se  Irouvent  si  clairrracDtrt 
si  bien  accordées  dans  la  personne  de  Jfsus- 
Christ  que  lui-même  a  affermi  leur  unioo 
par  ses  prophéties  véritables  et  par  ses  pro- 
diges tout  à  fait  extraordinaires.  Tandis 
qu'au  contraire  jusqu'ici  les  Juifs  n'ont  po 
nommer  ni  même  prévoir  quelqu'un  a  qo» 
toutes  ces  mêmes  prophéties  pussent  m 
transférées  de  la  personne  de  Jesus-Cbn$l; 
et  si  dans  la  suite  quelqu'un  de  semblable 
devait  venir,  il  faudrait  qu'il  îdi  eo  ioutifl- 
lement  semblable  à  Jésus-Christ  lni-i»w« 
qu'on  puisse  à  peine  les  distinguer  tous  de» 
run  de  l'autre.  Parce  qu'autrement  lors  »«• 
me  que  toutes  ces  prédictions  des  anciens 
prophètes  juifs  lui  manqueraient,  ^é$o$- 
Christ  par  ses  propres  miracles  a  surasawj- 
ment  prouvé  sa  mission  divine  et  nous  àt 
même  temps  assurés  qu'il  était  le  Messie  oe- 
signé  par  tous  les  prophètes  :  ainsi  ou  now 
devons  admettre  que  les  miracles  et  les  PJ* 
rôles  de  Dieu  peuvent  se  trouver  en  conira 
diction,  ou  nous  devons  avouer  qu  il  05  P'*" 
y  avoir  d'autre  Messie  qne  Jésus-Chnsi. 
{  230.  -  La  révélation  divine  i  û^»*  " 
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{^rcave  se  tronve  dans  les  mfracles  et  dans 
es  prophéties  que  noas  ayons  citées  et  qui 
partant  du  commencement  du  monde  se  pro- 
pagent jusqu'à  Jésus-Christ  pour  attester 
toute  la  religion  chrétienne,  est  liée  d*une  ma- 
nière si  admirable,  et  s'accorde  si  parfaite- 
ment arec  elle-même  que  Ton  ne  peut  s'em- 
pêcher d'y  reconnaître  le  caractère  patent 
d'une  origine  divine. 

DÉMONSTRATION.  —  Eu  effet  la  marche  de 
la  réîélation  divine  fut  principalement  en 
trois  temps.  Son  commencement  eut  lieu  dans 
la  personne  d'Adam  auquel  fut  faite  cette 
révélation  (depuis  le  §  92  jusqu'au  §  97)  qui 
regardait  généralement  tous  les  hommes. 
Lorsque  les  crimes  des  hommes  s'augmen- 
tèrent, son  souvenir  qui  arait  commencé  à 
s'éieîndre  fut  renouveléavec  le  genre  humain 
dans  la  famille  de  Noé.  Apirès  la  nouvelle 
dispersion  des  nations ,  la  roi  étant  près  de 
se  perdre  parmi  les  hommes ,  Dieu  se  choisit 
dans  la  famille  d'Abraham  un  peuple  Gdèle 
ri  (ont  particulier  qui  dut  être  élevé  tout 
particulièrement  dans  la  mémoire  de  la  révé- 
lalion  primitive ,  de  peur  que,  ce  souvenir 
venant  à  s'éteindre  entièrement,  la  connais- 
sance et  l'entrée  dans  le  monde  du  Me$sie 
annoncé  d'abord  à   Adam,  ne  devinssent 
beaucoup  plus  difSciles.  Des  prédictions   et 
des  miracles  inouïs  entretiennent  parmi  ce 
peuple  le  désir  et  l'attente  continuelle  du 
Messie  au  moyen  des    prophètes   envoyés 
pendant  tant  de  temps  et  en  si  grand  nombre, 
les  révélations  faites  par  Adam  à  tous  les 
hommes,  par  MoYse  aux  Juifs  en  particulier, 
el  enfin  par  Jésus-Christ  également  encore 
itotts  les  hommes,  ces  révélations,  dis-je, 
^^accordcnl  toutes  si  exactement  entre  elles, 
tant  pour  les  dogmes  que  pour  la  manière  de 
les  affermir  par  des  miracles  et  des  prophé- 
ties on  les  signes  uniques  et  caractéristiques 
de  la  parole  de  Dieu,  que  la  lumière  delà 
réTélalîon  divine,  et  par  sa  clarté  supérieure 
et  par  l'excellence  plus  remarquable  de  ses 
dogmes,  se  répand  avec  un  accroissement 
perpétuel  de  la  gloire  divine  et  du  snlut  des 
hommes.  Nulle  part  Moïse  ne  contredit  Adam 
et  les  patriarches ,  nulle  part  Jésus-Christ 
tie  dément  Moïse ,  mais  seulement  il  amène 
à  sa pleiue  perfection  ce  que  ceux-ci  en  rai- 
son de  leur  temps  ont  laissé  imparfait.  Ceci 
P^raHra  jplns  clair  dans  ce  que  je  dirai  bien- 
J^i  an  §  233  :  cela  se  voit  même  par  le  culte 
waoconp  plus  borné  que  Moïse  prescrivit 
envers  Dieu  à  tout  le  peuple  juif;  le  divorce, 
ia  polyganie  et  les  cérémonies  légales  abolies 
par  Jésus-Christ ,  le  montrent  encore,  ainsi 
J|Qe  le  précepte  admirable  d'aimer  également 
tous  les  hommes,  et  le  sacriflce  incompara- 
Dlenienl  plus  sublime  substitué  aux  immola- 
tions sanglantes  de  tant  d'animaux,  etc.  etc. 
^esl  ainsi  que  par  l'excellence  de  leurs 
^ogmes  et  de  leur  doctrine,  par  la  sainteté  de 
'eur  Tie  et  par  la  perfection  de  toutes  les 
Wns,  les  premiers  patriarches,  Moïse  et  les 
Prophètes  se  ressemblèrent  entre  eux  et  fu- 
f^ot  les  messagers  de  la  révélation  divine 
jusqu  a  Jésus-cTirist,  de  sorte  cependant  que 
'^  l  crfcclion  atteignit  le  plus  haut  et  le  plus 


illustre  degré  dans  la  personne  de  ce  divin 
Sauveur.  Enfin  par  leur  doctrine,  leurs  pro- 
diges et  toutes  leurs  prophéties  les  premiers 
patriarches  conduisirent  jusqu'à  Moïse,  et 
celui-ci  avec  tous  les  prophètes  suivants  jus- 

3u'à  Jésus-Christ,  les  esprits  des  fidèles  qu'ils 
isp^èrent  selon  l'ordre  admirable  et  I  har** 
monie  merveilleuse  de  la  divine  Providence. 
Donc,  etc.  etc. 

Déjà  vous  admirez  sans  doute,  comment 
avec  tant  de  preuves  convaincantes  l'obsti- 
nation des  Juifs  a  pu  d'abord  être  si  grande, 
et  vous  vous  étonnez  beaucoup  plus  qu'elle 
puisse  durer  encore  aujourd'hui.  Mais  il  faut 
distinguer  entre  les  Juifs  anciens  qui  onl 
vécu  au  temps  de  Jésus-Christ,  ou  peu  après,, 
et  entre  les  Juifs  postérieurs  et  qui  vivent 
de  notre  temps.  A  part  l'ambitieuse  jalousie 
des  princes,  des  prêtres  et  des  pharisiens  ^ 
la  cause  unique  du  peu  d'accueil  fait  a  Jé- 
sus-Christ par  les  Juifs  anciens,  était  géné- 
ralement daus  ces  paroles  du  Psaume  II,  8, 
écrites  sur  le  Messie  :  Jt  te  donnerai  les  na^ 
tions  en  héritage  et  je  mettrai  en  ton  pouvoir 
tes  bornes  de  la  terre:  séduits  par  ces  paroles 
et  par  d'autres  semblables  ils  espéraient  que 
le  Messie  viendrait  avec  la  majesté  royale,  et 
les  délivrerait  du  joug  des  étrangers  qu'ils 
subissaient  surtout  depuis  la  captivité  de 
Babvlone.  Delà  vient  que,  bien  qu'au  temps 
de  1  arrivée  de  Jésus-Christ,  tous  les  Juifs 
fussent'  suspendus  dans  l'attente  du  Messie,, 
principalement  à  cause  de  la  fin  prochaine 
des  semaines  de  Daniel,  ils  ne  voulurent  ja- 
mais reconnaître  en  cette  qualité  Jésus-Christ, 
en  la  personne  duquel  brillaient  d'ailleurs 
tous  les  autres  caractères  prophétiques  ;  et 
cela  parce  qu'aux  yeux  du  monde  il  parais- 
sait sons  un  extérieur  humble  et  abject.  Cette 
opinion  de  l'appareil  et  de  la  dignité  royale 
du  Messie,  s'était  tellement  accrue  dans  les 
esprits  charnels  de  cette  nation,  que  tous 
ceux  qui  leur  présentaient  qnelaue  appa- 
rence de  rétablir  le  royaume  de  Juoa,  étaient 
aussitôt  reconnus  volontiers  par  eux  pour  le 
Messie,  bien  qu'ils  fussent  privés  de  tous  les 
autres  caractères  du  Messie.  C'est  ainsi  que 
Théodas  et  Judas  le  Galiléen  dont  il  est 
parlé  aux  Actes,  ¥,36  et  37,  et  dans  les  Àn^ 
tiquités  de  Josèphe,  liv.  XVIII,  chap.  i  ;  c'est 
ainsi  que  le  roi  Hérode,  et,  après  Jésus- 
Christ,  Theudas,  dont  parle  Josèphe,  liv» 
XX,  chap.  II  et  III,  passèrent  pour  le  Mes- 
sie aux  yeux  des  uns  et  des  autres:  jusque- 
là  que  Josèphe,  qui  était  Juif,  crut  le  recon- 
naître dans  Vespasien  lui-même  (liv.  III  de 
la  guerre  Judaïque^  chap.  ik,  et  liv.  VU, 
chap.  12  :  parce  que  tous  ces  personnages 
se  présentaient  pour  entrer  en  possession  du 
royaume  de  Juda  avec  un  certain  appareil 
guerrier.  Lorsqu'à  la  fin  ils  virent  qu'ils 
avaient  été  trompés  par  tous  ces  imposteurs, 
ils  persévérèrent  encore  quelque  temps  dans 
leur  ancienne  attente»  mais  à  la  fin,  remar- 
quant que  les  époques  prédites  par  les  pro- 
phètes étaient  toutes  passées  jusqu'à  la  der- 
nière, perdant  toute  espérance  les  Juifs  mo« 
dernes  mirent  toute  leur  étude  à  éiudrr 
toutes  les  prophéties  dans  lesquelles  le  tciups 
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de  l'arrivée  du  Messie  était  désigné.  Cepen- 
dant puisque  celte  opinion  du  Messie  roi  ter- 
restre est  commune  aux  Juifs  nouveaux 
comme  aux  Juifs  anciens,  quoiqu'ils  nient 
que  le  temps  de  l'arrivée  du  Messie  ait  été 
indiqué  dans  les  Ecritures,  il  faut  d'abord 
arracher  aux  uns  et  aux  autres  cette  erreur 
capitale,  et  ensuite  convaincre  les  plus  tbo- 
demes  des  anciens  Juifs  du  véritable  sens 
des  prophéties,  ou  du  moins  de  Tcxcès  de 
leur  folie  de  leur  obstination, 
g  231.  —  Ou  rien  dans  les  livres  des  Juifs^  à 
moins  de  se  contredire  soi-même,  ne  peut* 
être  conclu  de  l*amvée  du  Messie^  ou  le 
royaume  qui  lui  avait  été  réellement  prédit 
bien  loin  d'être  humain  et  temporel  devait 
être  divin,  spirituel  et  éternel. 
DÉM.  Il  est  évident  par  les  paragraphes 
92.0  elles  suivants,  que  dans  cet  endroit  des 
Ecritures,  il  est  prédit  que  le  Messie  doil- 
étre  roi,  pour  apporter  à  tontes  les  nations 
'e  salut  et  la  bénédiction,  et  que  ce  même 
versonnage  doit  être  un  homme  de  douleurs^ 
Vabjection  du  peuple,  quHl  doit  être  rassasié 
dopprobres^  le  dernier  des  hommes^  un  lé* 
preux  frappé  de  la  main  de  Dieu,  humilié^ 
triste»  nu,  percé  aux  pieds  et  aux  mains  et 
enfin  destiné  à  la  mort  pour  les  iniquités  de 
son  peuple.  Assurément  ou  ces  prophéties 
contredisent  ouvertement  la  dignité  royale 
temporelle,  ou  supposent  à  ce  règne  une 
bien  courte  durée  que  doit  terminer  une  af- 
freuse catastrophe.  Au  reste  dans  tous  les 
endroits  de  l'Ecriture,  où  Ton  parle  du  règne 
du  Messie,  il  est  prédit  que  son  règne,  et  son 
pouvoir  dureront  élernellemcnt,  c'est  ce 
qu'on  peut  voir  au  §  219.  Mais  par  quelle 
nation  pourra  être  renversé  le  régne  du 
Messie,  qui  doit  embrasser  toutes  les  nations 
jusqu'à  la  dernière  et  apporter  à  toutes  un 
entier  salut?  11  faut  qu*en  l'un  et  l'autre  en- 
droit ces  prophètes  se  trompent,  soit  en  pré- 
disant que  le  règne  du  Messie  sera  univer- 
sel, et  temporel,  soit  en  annonçant  que  la 
mort  doit  terminer  les  dernières  misères  de  sa 
vie,  si  toutefois  ils  parlent  du  royamme 
temporel.  Donc  l'unique  moyen,  le  moins 
invraisemblable  et  le  plus  naturel,  d'ex- 
pliquer cette  énigme  et  de  dénouer  ce 
nœud  est  de  conclure  que  ces  prédictions  en 
jipparence  si  contraires  ne  désignent  autre 
chose,  si  ce  n'est  que  le  Messie  doit  parvenir 
H  ses  triomphes  par  les  combats,  et  é  la 
gloire  par  les  opprobres,  et  beaucoup  d'au- 
Ircs  adversités  supportées  avec  courage. 
Mais  quelle  était  donc  celte  gloire,  et  quels 
étaient  ces  triomphes  auxquels  le  Messie 
devait  arriver  par  sa  mort.  Quel  homme 
après  avoir  souiïert  une  mort  cruelle,  s'est 
jamais  frayé  un  chemina  un  trône  terrestre? 
et  d'ailleurs  quel  roi  de  ce  monde  résolut 
jamais  d  expier  par  sa  mort  devant  un  di- 
vin tribunal  les  péchés  de  ses  sujets,  dites* 
Ic-moi,  s'oo  est-il  jamais  rencontré  (§  221)  ? 
A  quoi  enfin  aboutiraient  ces  prophéties  qui 
prédisent  ({  223)  que  le  Messie  sera  le  fils 
de  Dieu,  le  Seigneur  de  David,  engendré  de 
Dieu  avant  Lucifer,  le  Dieu  fort,  le  Saint 
oçs  Saints,  TAulcur  de  la  justice  éternelle 


S  227)  ?  Ainsi  donc,  ou  rien  dans  les  livret 
desJuifs^  à  moins  qu'il  ne  se  contredise  soi. 
même,  ne  peut  être  conclu  de  la  venue  fa- 
ture  du  Messie,  ou  son  règne,  loin  d'élrQ 
humain  et  temporel,  doit  être  au  coolraire 
spirituel,  divin  et  éternel;  ainsi  touleslespro 
pnélies  s'accorderont  entièrement  entre  elles. 
Les  Juifs  doivent  reconnaître  dans  Icun 
livres  des  contradictions  innombrables  de 
cette  espèce,  et  des  sentiments  tout  à  Fait 
contraires  s'ils  ne  s'en  remettent  comme 
nous  à  cette  explication  des  prophéties,  rt  | 
s'ils  n'avouent  comme  nous  quelc«  difiéreots 
passages  de  l'Ecriture  désignent  dcni  loit, 
deux  traités  et  deux  alliances,  deui  sacri- 
fices différents,  deux  espèces  de  rèf^ne,  deox 
captivités  diverses  et  deux  sortes  d*enneinis; 
ainsi  la  loi  et  le  sacrifice  charnels,  de  même 
que  la  captivité,  le  règne  et  les  ennemis 
temporels,  ont  frayé  comme  une  roule  vers 
la  loi,  le  sacrifice,  le  règne  et  la  liberté spi- 
rituels  que  le  Messie  nous  a  accordée  sur  nos 
ennemis  spirituels;  et  tout  lenscmble  de 
l'Ecriture  désigne  ouvertement  que  celle 
transmutation  devait  avoir  lieu.  Celle  eipli* 
cation  est  la  clef  unique  qui  ouvre  le  sens 
de  toute  rEcriture.  Celui  qui  la  lira  monide 
celle  clef,  comprendra,  et  accordera  facile- 
ment  entre  elles  toutes  les  énigmes  qu'elle 
renferme  ;  mais  sans  elle  nulle  pnrl  daoi 
les  Ecritures  vous  ne  trouverez  rien  de  cer- 
tain et  d'clabli.  Car  rien  ne  se  trouve  plus 
souvent  dans  TEcriture  que  l'assurance  que 
la  loi  du  Seigneur  tantôt  sera  changée  en 
une  autre,  tantôt  durera  éternellemenl,  qoe 
les  sacrifices  sont  maintenant  agréables  i 
Dieu  et  maintenant  lui  déplaisent,  que  le 
sceptre  ici  sera  enlevé  à  Judas,  et  qu'ailleurs 
un  descendant  de  la  maison  de  David  ré- 
gnera éternellement  sur  son  trône  :enOû 
que  le  Messie  sera  éternellement  plein  de 
douceur  envers  son  peuple  d'Israël,  landis 
qu'ailleurs  il  est  dit  que  le  même  Messie  ré- 
prouvera son  peuple  dans  la  fureur  de  w 
colère.  Celui  même  qui  no  lil  qulsaicd/^ 
rcmie  rencontre  dans  ces  prophètes  nulle 
passages  tout  à  fait  opposés  les  uns  aQ^ 
autres,  dans  Totre  esprit,  si  vous  ne  com- 
prenez qu'ils  parlent  tantôt  pour  les  l5ra^ 
lites  charnels  de  MoYse  et  de  la  loi  <ineicnD|*. 
et  tantôt  pour  les  Israélites  spirituels  du 
Messie  et  de  la  loi  nouvelle,  et  si  tous  o( 
distinguez  Siou  et  la  Jérusalem  terreslrfi'W 
la  cité  spirituelle,  et  de  rassemblée  des  fid^ 
les  attacbés  au  Messie,  assemblée  qui  s^l^i^^ 
partout  l'univers  et  par  toutes  les  nalioij 
Ainsi  donc  les  prédictions  de  la  gloire  H  de 
l'abjection  futures  du  Messie  doivent  s  cû- 
tendre  de  ses  deux  espèces  de  nature  ^J'- 
vine  et  humaine,  et  de  l'état  diffcrenj  de  sa 
nature  humaine  elle-même,  qui  devail-^"* 
tout  autre  après  sa  mort  qu'elle  na»a« 
été  lorsqu'il  vivait.  C'est  pourquoi  le  Tcn»* 
ble  sens  des  Ecritures  n*est  pas  celui  que  | 
Juifs  charnels  leur  attribuaient,  mm  cm 
qu'admettaient  les  Israélites  spirituchS"'; 
distinguant  la  letlrc  de  l'esprit,  séparaie*» 
ce  qui  ne  convenait  qu'à  l'état  de  leur  an- 
cienne religion  de  ce  qui  était  parUcnlicf  i 
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la  perfoction  de  \a  loi  que  le  Messie  devait 
diinsia  suile  établir.  Aussi  tous  ces  Israéli- 
tes spirituels  ont  compris  facilement  depuis 
Jcsus-Cbrist  que  tous  les  textes  et  les  sens 
de  l'Ecriture  entière  ne  pouvaient  s'accor- 
der qnVn  désignant  Jésus-Christ  comme  le 
férilable  Messie. 

Mais  puisane  enfin  le  luîropini&tfe  ne 
reot  reconnaître  d'autre  Messie  qu*un  Mes- 
fiie  plein  de  gloire  et  de  majesté ,  opérant 
rlo  grandes  choses,  triomphateur  illustre  de 
ses  ennemis  .  et  qui  doit  être  éternellement 
la  gloire  de  sa  nation  ,  autant  qu*il  est  possi- 
ble à  notre  faiblesse  ,  tâchpns  d'arracher  de 
sps  yeux  le  voile  qui  au  commencement  a 
areuglé  ses  pères,  pour  les  empêcher  de  re- 
ronnaitre  et  d'adorer  comme  ils  le  devaient  , 
dans  la  personne  de  Jésus^hrist ,  le  Messie 
présent  et  illustre  par  d'innombrables  mira- 
cles, le  Messie  que  depuis  deux  mille  ans  et 
SIqs  ils  avaient  appelé  par  tant  de  désirs. 
Ions  donnerons,  je  pense,  au  Juif  une  preuve 
convaincante,  si  nous  pouvons  lui  démontrer 
ces  trois  choses  :  1"  en  réalité  Jésus-Christ 
est  venu  avec  plus  de  gloire  et  s'est  montré 
avec  plus  d'éclal  que  les  plus  orgueilleux  des 
Jaifs  ne leussc^nt  jamais  attendu  du  Messie. 
^  Le  même  Jésus-Christ  est  infiniment  su- 
périeur â  Moïse  et  n'est  en  aucune  façon 
comparable  à  lui,  sait  pour  la  diffnitéde  sa 
personne,  soil  pour  la  sainteté  de  sa  doc- 
trine soit  pour  la  grandeur  des  bienfaits, 
soit  enfin  pour  rexcellenre  des  miracles  par 
lesquels  tous  deux  brillèrent  au  milieu  du 
peuple  d'Israël.  3**  Jésus-Christ  est  réelle-^ 
ment  l'unique  fondement  et  l'unique  appui 
delà  gloire  de  la  nation  juive,  et  sans  lui  dis- 
paraît complètement  l'éclat  principal  et  la 
dignité  de  cette  même  gloire. 

§  232.  —  En  réalité,  Jésus-^Christ  est  venu 
dans  ce  monde  et  y  a  paru  avec  beaucoup  plus 
dt  gloire  et  de  dignité  que  tes  plus  orgueilleux 
dei  Juifs  n*  en  ont  jamais  attendu  du  Messie  qui 
devait,  venir  :  et  le  Juif  n'a  pas  de  motif  pour 
critrque  les  prophéties  qui  parlent  de  la  gloire 
du  Messie  n'ont  réellement  pas  é/é  accomplies, 
dnns  toute  la  farce  du  terme,  en  la  personne  de 
JétHS'Christ.  —  Démonstration.  Tout  ce  quo 
les  Juifs  charnels  attendaient  du  Messie  à  ve- 
nir, c'était  la  délivrance  du  joug  des  Romains 
et  de  leurs  autres  ennemis  dont  ils  subissaient 
la  domination  depuis  tant  de  siècles,  cl  de 
pliislavidoiresurles  nations  voisines,auxem- 
l:ûihes  et  aux  attaques  desquelles  ils  avaient 
été  sans  cesse  en  butte.  Si  vous  joignez  à 
cola  l'abondance  des  biens  et  les  avantage.4 
d'une  longue  paix,  vous  exprimerez  avec  la 
plus  grande  exactitude  la  somme  des  vœux 
que  les  Juifs  avaient  conçtis  du  Messie.  Mais 
(cnmmc  Jésus-Christ  Va  dit  quelque  pari  dans 
^aiui  Matthieu,  VI,  32),  ce  sont  les  nations 
qui  rechen  hcnt  toutes  ces  choses,  c*est-à- 
dire  nue  les  nations  même  privées  de  la  plus 
grande  lumière  et  de  la  connaissance  des 
liions  éternels  et  surnaturels  attendent  de 
leurs  rois  une  félicité  de  cette  sorte  purement 
terrestre  et  temporelle;  et  comme  le  plus 
souvent  il  est  rare  que  les  héros  de  la  terre 
procnrcnl  celle   félicité  à  une  nation  sans 


causer  la  ruine  et  la  perle  des  autres,  on 

Srocurant  un  bienfait  de  ce  genre  au  peuplo 
*lsraël,  le  Messie  n'eût  pas  fort  distingué  sa 
gloire  de  la  leur  :  quand  nous  lisons  surtout 
que  les  peuples   soumis  à  la  puissance  des 
Nabuchodonosor,  des  Alexandre  le  Grand  et 
des  Auguste  César  se  réjouirent  également  de 
la  félicité  que  leur  procurèrent  ces  héros. 
Mais  enfin  quelle  était  cette  félicité,  quel  était 
l'objet  de   ce  salut    qu'il  venait  apporter , 
disail-il  souvent,  non-seulement  à  la  nation 
d'Israël,  mais  encore  à  toutes  les  nations  du 
monde?  Il  le  montrait  plus  clairement  que 
le  jour  par  ses  actions  elles-mêmes  et  par  ses 
miracles,  les  plus  grands,  sans  exception,  qui 
eussent  jamais  été   opérés.  Illustre  par  son 
origine  de  la  famille  royale  de  David,  il  ne  se 
donnait  pas  pour  simple   Fils  de  l'homme  « 
mais  pour  Fils  de  Dieu  ,   engendré  de  toute 
éternité  et  plus  ancien  qu'Abraham  ;  il  ve- 
nait, disait-il,  non  pour  arracher  une  nation 
à  la  dure  servitude  des  Romains,  mais  pour 
délivrer  du  jouff  encore  plus  dur  du  démon  et 
exempter  des  châtiments  que  méritaient  leurs 
péchés  tous  les  hommes,  tant  ceux  qui  étaient 
alors  dans  le  monde,  que  ceux  qui  y  avaient 
été  depuis  Adam,  le  premier  père,  ou  qui  de^ 
valent  y  vivre  en  quelque  lieu  que  ce  fût , 
jusqu'à  la  fin  du    monde,  afin  de  les  unir 
étroitement,   par  on  lien  éternel  d'amitié,  à 
Dieu  le  Père,  a  lui-môme  et  au  S  lint-Esprif, 
et  de  leurfaire partager danslasuile la  félicité 
éternelle  de  sa  divinité.    Que  si  réellement  il 
était  celui  pour  lequel  il  se  donnait,  l'éclat 
emprunté  d'un  trône  quelconque  de  la  terre 
eût-il  pu  davantage  agrandir  sa  gloire?  Cer- 
tes ce  grand  œuvrede  la  rédemption  humaine; 
réclamait  de  lui  bien  d'aiitres  remèdes  ?  Est-* 
ce  par  la  force  et  les  armes  de  la  guerro 
qu'on  triomphe  de  la  tyrannie  du  démon  ? 
Ë!»t-ce  qu*on  rachète  un  pays  privé   du  so-^ 
cours  de  Dieu  ?  Est-ce  qu'on  obtient  par  la 
force  des  soldats    le    royaume  éternel   des 
cieux?  La  majesté  offensée  du  Père  divin 
demandait  de  la  part  de  tous  les  hommes  une 
réparation  convenable  à  la  grandeur  de  l'of- 
fense :  il  fallait  une  rançon  suffisante  pour 
racheter  tant  de  captifs  du  démon.   Depuis 
longtemps  Dieu  avait  déclaré  que  les  sacrifia- 
cps  de  rancienne  loi  lui  déplaisaient,  et  que 
les  pé(  hés  ne  pouvaient  plus  être  expiés  par 
le  sang  des  boucs.  Jésus-Christ  donc,  pontife 
des  biens  futurs,  habitant,  comme  dit  l'apô- 
tre saint  Paul  aux  Hébreux,  IX,  11,  dans  un 
tabernacle  plus  vaste  et  plus  parjfàit  que  celui 
du  temple  de  Jérusalem,   tabernacle  ^n  ar* 
tificiel .  mais  formé  par  le  Saint-Esprit  de  la 
chair  de  la  Vierge-Mère,  c'est-à-dire  avec 
son  propre  corps  al  taché  à  la  croix,  et  non 
plus  avec  le  sang  des  boucs  et  des  génisses  , 
tnais  avec  son  propre  sang  répandu  sur  la 
croix,  réternelle  rédemption  étant  enfin  trou^ 
vée,  il  est    entré  %me  fois  dans  le  saint  de$ 
saints,  et,  s  offrant  lui-même  à  Dieu,  victime 
pure  et  sans  tache,  a  purifié  notre  conscience 
de  toutes  ses  œuvres  mortes;  car  lorsque  nou§ 
étions  morts  par  nos  péchés  {aux  Cotass,  II, 
13)»  t7  nous  a  fait  revivre  avec  lui,  nous  par-^ 
donnant  tous  nos  péchés  et  détruisant  c$  qui 
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jaortaii  témoignage  contre  nuus  tous  mortels, 
Tacte  de  notre  condamnation  quHl  a  attaché  à 
êa  croix  ;  i7  a  dépouillé  les  pmssances  et  les 
principautés  de  T enfer  et  nous  a  fait  participer 
pleinement  à  son  triomphe,  après  avoir  vaincu 
ses  ennemis.  Et  poartoi,  cependant,  A  Juif, 
celte  croix  de  Jésus-Christ  devient  un  sujet 
de  scandale,  parce  que  tu  n'en  comprends 
pas  le  mystère  et  les  avantages,  et  que  celui 
qui  n*a  souffert  tant  de  douleurs  et  ne  s'est 
tant  abaissé  que  pour  ton  amour,  te  semble 
par  là  même  vil  et  abject.   Eh  quoi  !  si  tu 
comprenais  qn^il  a  souncrt  toutes  ces  choses, 
personne  ne  l'y  forçant,  et  qu'il  s'y  est  expo- 
sé de  son  plein  gré  ;  si  tu  comprenais  que 
c'est  uniquement  par  son  choix  qu'il  a  donné 
sa  vie  et  qu'il  l'a  reprise  :  ne  reconnaîtrais- 
tu  pas  et  n'avouerais'tu  pas  volontiers  que  , 
par  la  véritable  rédemption  du  péché  et  du 
ilémon,  que  par  l'amitié  de  Dieu  qu'il  nous  a 
procurée,  et  que  par  les  droits  qu'il  nous  a 
rendus  au  royaume  céleste,  il  a  procuré  à  toi, 
i  ta  nation  et  même  à  tout  le  genre  humain 
un   bienfait    beaucoup  plus  grand  que  s'il 
avait  seulement  accordé  à  ta  nation  solitaire 
l'avantage  d'un  royaume   et  d*une  félicité 
temporels?  Ainsi  donc,  tourne  tes  yeux  vers 
Jésus-Christ  et  examine  uniquement  si  l'on 
peut  trouver  en  lui  des  indices  suffisants  de 
sa  divinité  ;  car  alors,  dans  la  comparaison 
de  sa  grandeur  divine,  l'absence  de  la  gloire 
terrestre  et  de  l'appareil  royal  ne  pourra  en 
rien  diminuer  sa  gloire;  mais  au  contraire  , 
l'amour  et  la  bénignilé  de  notre  divin  Sauveur 
à  tous  acquerra  un  poids  immense  à  nos  yeux, 
il  naît  ce  petit  enfant  d'une  vierge-mère, 
i  Bcthléhem ,  dans  un  extérieur  bien  vil  et 
bien  misérable  à  la  vérité,  mais   bientôt  il 
doit  prouver  qu*il  est  le  Dieu  fort  et  le  Père 
du  siècle  futur  dont  parle  Isaïe,  IX,  6.  A  la 
faveur  de  son  étoile  il  appelle  i  sa  crèche  les 
mages  gentils  pour  adorer  sa  divinité;  c'est 
ainsi  qu'il  se  procure  déià  les  prémices  des 
nations  chez  lesquelles  il  devait  peu  après 
répandre  avec  tout  son  éclat  les  lumières  de 
TËvangile.  Le  temps  qui  avait  été  marqué 
pour  la  prédication  de  cet  Evangile  s'appro- 
chant,  le  grand  Jean-Baptisie,  qu'ils  pren- 
nent tantôt  pour  un  nouvel  Elie,  tantôt  pour 
le  Messie ,  le  grand  Jean-Baptiste  montre  à 
tous  du  doigt  Jésus  comme  le  véritable  Mes- 
sie et  comme  l'agneau  qui  efface  les  péchés 
du  monde  ,  et  dont  il  n'est  pas  digne  de  dé- 
nouer les  cordons  de  sa  chaussure  [Jean ,  I, 
27).  Jésus  lui-même  devant  établir  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  alliance  et  les  fon- 
dements de  son  Ëj^iise ,  appelle  par  «a  seule 
f parole  douze  pêcheurs  et  se  les  unit  par  le 
i(>n  étroil  de  l'amitié  pour  être  les  premiers 
témoins  de  sa  divinité  et  de  toutes  ses  ac- 
tions. Ensuite  parcourant  toute  la  Judée,  il 
remplit  tous  les  endroits  de  ses   bienfaits, 

Î;uérissant  tous  les  malades,  remettant  leurs 
autes  aux  pécheurs  et  montrant  une  autorité 
«t  une  douceur  que  personne  avant  lui  n'a- 
vait jamais  montrée.  11  annonçait  il  est  vrai 
des  mystères  bien  profonds,  mais  aussi  II  les 
prouvait  par  des  miracles  inouïs.  H  prêchait 
îles  vertus  extraordinaires ,  mais  pour  les 
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exercer  il  donnait  aussitôt  des  lomièrcs  a  <- 
mirables ,  des  exemples  parfaits  et  dos  se 
cours  puissants  ,  montrant  lui-même  à  tous 
par  ses  paroles  et  ses  actions  qoH  éiaii  le 
Fils  unique  de  Dieu  le  Père,  plein  de  srâeei 
de  vérité  [Jean,  I,  U).  Tout  s'accorde  en  iut 
la  vie,  la  doctrine  et  les  miracles, à  prouur 
cette  même  vérité  qu'il  est  le  maître  du  %nw 
humain  et  le  modèle  de  la  perfection,  iv 
vaut  au  milieu  de  la  foule  des  houiDiesctfv 
posé  aux  yeux  de  tous  les  censeurs,  seul  \\  a 
pu  dire  sans  crainte  qu'on  le  démentit  yJm 
Vil,  46)  :  «  Qui  de  vous  me  convaincra  de  [  pi 
ché  ?»  Et  dans  le  même  évangéliste,  ).  11 2î<. 
ainsi  qu'au  chap.  IV,  34:  i  Je  suis  la  iumère 
du  monde  :  ma  nourriture  est  de  faire  la  v<> 
lontéde  mon  Père  qui  m'a  envoyé;!  et  aCdo 
qui  m'a  envojé  est  avec  moi  et  ne  m'a  pn 
laissé  seul  parce  que  je  fais  toujours  ce  qu 
lui  est  agréable.»  Ses  miracles  sont  au  dcià 
de  l'ordre  ordinaire  et  se  distinguent  lous 
par  un  caractère  particulier  de  bienr^isiRce. 
Ordinairement  il  ne  les  fait  pas  pour  eininr 
la  terreur,  mais  pour  la  consolation  et  la  vm- 
tagedes  hommes,  et  ils  montrent  en  luinuMn^ 
de  puissance  que  de  bonté.  LesvenLsdli 
mer,  les  démons  et  les  maladies  obeissenu 
ses  ordres;  à  sa  parole  les  aveugles reou- 
yrent  la  vue ,  les  morts  la  vie ,  les  pécbi  urs 
le  pardon.  Le  principe  de  tant  dViîeis  sulIi- 
mes  est  en  lui-même,  et  ils  jaillissent  d«'  lui 
comme  d'une  source  :  une  vertu  sortait  ùe 
lui,  et  il  guérissait  tous  les  malades  (lue  VI, 
19}.  Puissant  en  paroles  et  en  œuvres  (ii**. 
II,  4,  19),  il  enseignait  partontcommcawii.i 
la  puissance,  tous  admirant  sa  docime 
(Marc,  I,  22).  Il  ne  parle  plus  des  reioiiH 
penses  temporelles  proposées  aaxjuste$'>i 
aux  enfants  de  Dieu,  mais  il  découvre  a  iojj 
ses  disciples  une  vie  future  par  la  rue  e(  If' 
désir  de  laquelle  il  leur  apprend  à  mépn^r 
les  hiens  fugitifs  de  cette  vicLacroiieiU 

E aliénée  leur  sont  proposées  comme  leur 
éritage  et  c'est  en  quelque  sorte  parla  vio- 
lence et  par  les  armes  qu'il  faut  cmporUTlc 
royaume  des  cieux.  Le  Christ  lui-même  e^l 
pour  les  hommes  le  premier  modèle  de  a  lie 
nouvelle  vie.  Prêchant  partout  la  vérité  pu- 
re, il  n'épargne  pas  l'hypocrisie  et  rorsueii 
des  pharisiens  et  des  docteurs  de  la  loi.  et 
néanmoins  il  recommande  à  toas d  honmr 
leur  ministère.  Cependant  cette  liberté  a  l  - 
quelle  applaudit  le  concours  du  peuple ev>  ^ 
si  fort  contre  lui  l'envie  et  lajalousu  •> 
princes  des  prêtres  et  des  pharisiens  qui'» 
dressent  ouvertement  des  embûches  à  sa  ré- 
putation et  à  sa  vie.  Mais  sans  se  li'>^;[ 
ébranler  par  aucune  de  ces  choses  il  n**  "'  '*' 
chc  rien  de  ses  bienfaits  et  de  sa  prei» 't^'^ 
affection  envers  ses  concitoyens. Cep^n/'n. 
instruit  de  leur  ingratitude,  tandis  qu  il  <^^^ 
encore  au  milieu  d'eux,  il  leur  annonce  d»'f 
larmes  leur  chAtiment  et  la  ruine  qui  ^' 
naco  Jérusalem  et  le  temple  àeA  ^^^%^,' 

sistent  opiniâtrement  A  la  i^«^^^^"!V  nV 
prêchéc ,  en  même  temps  qu'il  prédin<^'^;^'* 

version  universelle  des  gentils  fl"'."^'*', 
remptacer  les  Juifs.  Mais  il  ne  cache  p 
ses  disciples  les  rudes  combats  et  les  ^^'^ 
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èprcnvcs  auxquels  ils  doivent  élre  en  buUe, 
non  plus  que  les  violentes  persécutions  et 
les  adversités  quMl  leur  faudra  supporter  à 
caase  de  son  nom  et  de  sa  doctrine,  supporter 
jusqu'à  la  mort  de  la  part  de  leurs  propres 
parents,  de  leurs  frères  et  de  leurs  amis 
(lins!  que  delà  partdes  séducteurs  et  desfîiux 
frères.  Mais  après  tous  ces  travaux  il  promet 
à  leurs  esprits  une  paix  imperturbable  qu'ils 
ne  doivent  conserver  que  par  la  patience, 
H  il  assure  à  TËglise  une  durée  invincible 
jusqu*à  la  6n  du  monde  (Voyez  §  215). 

Cependant  Tenvie  des  princes  des  prêtres 
fila  jalousie  des  pharisiens  traînent  cet  hom- 
me divin  au  supplice  infâme  ;  Jésus  se  livre 
de  lui-même  à  ses  bourreaux;  accusé  devant 
h  tribunal  des  prêtres ,  il  honore  jusqu'à  la 
fiD  leur  ministère  et  répond  en  termes  précis 
au  souverain   pontife  qui  Tinterroge  légiti- 
mement, qu'il  est  le  Fils  de  Dieu.  De  là  con- 
damné i  subir  la  mort  sur  un  gibet  infâme , 
au  milieu  des  tourments  les  plus  atroces,  il 
se  tiii  comme  un  agneau,  excepté  seulement 
lorsque  rassasié  d  opprobre  et  de  malédic- 
tions de  la  part  du  peuple  qui  applaudit  au- 
tour de  sa  croix ,  il  envoie  vers  son  Père  en 
(/iveur  de  ses  bourreanx  ses  derniers  soupirs 
et  sa  voix  éteinte  pour  demander  leur  pardon 
sous  prétexte  de  leur  ignorance.  Où  est  Thom- 
me, ou  est  le  sage,  ou  est  le  brave  qui  sans 
faiblesse  et  sans  ostentation  sait  agir  et  mou- 
rir ainsi  que  Jésus-Christ?  Le  criqu'il  pousse 
en  mourant ,  et  le  bouleversement  immédiat 
de  la  nature  prouvent  que  cette  mort  n'est 
pas  la  mort  d*un  homme  ,  mais  la  mort  d*un 
Dieu.  Pourquoi  en  effet,  au  même  instant  et 
dans  le  temps  de  la  pleine  lune,  le  soleil  re- 
tire-t-il  entièrement  sa  lumière?  Pourquoi  la 
terretremble-t-elle,  les  rochers  se  fendent-ils 
elles  sépulcres  des  morts  s'ouvrent-ils?  Est-ce 
que  les  hommes  en   mourant  commandent 
ainsi  â  la  nature?  Mais,  6  juif,  si  tu  crois  peu 
de  chose  de  révérer  Jésus-Christ  comme  le 
maître  de  la  nature  ,  révère  au  moins  en  lui 
le  vainqueur  de  la  mort.  Voilà  qu'après  avoir 
triomphé  de  toutes  les  puissances  de  l'enfer, 
il  ressuscite  le  troisième  jour  comme  il  l'avait 
prédit  et  se  montre  vivant  à  ses  disciples  qu'il 
persuade  par  plusieurs  preuves ,  et  dont  il 
convainc  même  les  plus   incrédules.  Ils  le 
voient,  ils  parlent  avec  lui,  ils  le  touchent  et 
le  palpent.  £t  cela  non-seulement  une  fois 
el  en  particulier,  mais  tantôt  en  particulier, 
(ant6t  en  foule  et  tantôt  même  jusqu'au  nom- 
bre de  cinq  cents  âfla  fois.  Ennn  après  s'être 
pendant  quarante  jours  prêté  à  leur  examen 
et  à  leur  conversation,  il  s'en  va  dans  le  ciel 
i  leur  vue.  Alors  ces  pêcheurs  au  nombre  do 
douze  convaincus  par  tant  de  preuves  de  sa 
divinité  et  surs  de  ses  promesses,  entrepren- 
nent avec  ardeur  la  conversion  du  monde  en- 
tier, prêchant  partout  une  loi  ennemie  des 
sens,  et  confirmant  leurs  paroles  par  des  pro- 
diges et  des  miracles.  Aussitôt  les  promesses 
elles  prédictions  de  Jésus-Christ  commencent 
à  s'accomplir  :  les  idoles  sont  abattues ,  les 
nations  se  convertissent  au  Seigneur,  les 
Juifs  s'obstinent ,  Jérusalem  est  renversée, 
le  temple  s'écroule  «  Israël  est  dispersé  par 
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tout  l'univers.  La  désolation  prédite  par  le 
Christ  dure  jusqu'à  ce  jour  depucs  plus  de 
dix-sept  siècles ,  tandis  que  le  nom  de  Jésus- 
Christ  est  adoré  par  tout  l'univers.  Va ,  A 
Juif  1  Compare  cet  éclat  de  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  avec  la  grandeur  de  ce  Messie  tel  que 
se  le  représentaient  tes  pères  dans  leur  esprit 
charnel.  Vois  si  toute  la  gloire  guerrière  des 
héros  qui  ont  soumis  des  nations  par  les  ar- 
mes peut  entrer  en  comparaison  avec  les 
vertus  admirables  de  Jésus-Christ,  avec  U 
sainteté  de  sa  doctrine  la  puissance  et  la  ma- 
jesté de  sesprodiges  avec  cntlntous  les  trésors 
des  science  divine.  Pourquoi  sa  croix  et  son 
humiliation  volontaire  qui  devraient  être  pour 
toi  un  enseignement  et  un  exemple  des  plus 
hautes  vertus ,  n'esl-elle  au  contraire  à  tes 
yeux  qu'un  sujet  de  scandale?  Quoi  1  la  mo- 
destie, la  soumission,  la  patience,  le  courage 
plus  que  humain  ,  la  sainteté  sans  tache,  la 
vertu  vraiment  divine  d'actions  et  de  paroles, 
la  puissance  enGn  avec  laquelle  pendant  tant 
de  siècles  uniquement  pour  leur  salut  il  s'est 
révélé  et  se  révélera  aux  exprits  des  hommes 
répandus  dans  toutes  les  parties  de  l'univers 
connu,  n'csl-cepas  là  cette  gloire  dontle  Mes- 
sie a  paru  entouré  dans  le  monde?  Le  salut 
enGn,non  pas  celui  dont  la  rapidité  fuit  avec  la 
vie,  mais  la  béatitude  éternelle  commune  avec 
Dieu  est  ce  royaume  qu'il  a  procuré  d'abord 
aux  Juifs  cl  à  tes  concitoyens,  et  ensuite  à  tous 
les  élus  de  toutes  les  nations.  Oh  1  que  le 
Messie  est  grand  pour  ceux  qui  le  regardent 
autrement  qu  avec  des  yeux  de  chair.  Assu- 
rément lu  dois  être  tout  de  chair  si  dans  Jé- 
sus-Christ tu  ne  vois  rien  qui  soit  digne  du 
Messie  rien  qui  soit  surhumain. 

§  233.  —  Jésus-Christ  est  sous  mille  rap^ 
ports  supérieur  à  Moïse,  et  devrait  par  là 
même  être  plus  précieux  aux  yeux  des  Juifs 
eux-mêmes.  —  Démonst.  Il  faudra  comparer 
la  personne  de  Moïse ,  sa  loi ,  les  bienfaits 
qu'il  a  répandus  sur  son  peuple  avec  la  per- 
sonne, la  loi,  et  les  bienfaits  de  Jésus-Christ, 
aûn  que  le  prix  et  la  supériorité  de  ce  der- 
nier sur  Moïse  soient  établis  avec  éclat.  Les 
f prérogatives  de  la  personne  sont  la  digniié , 
a  sainteté,  la  puissance,  et  la  sagesse.  Per- 
sonne n'ira  nier  que  toutes  ces  qualités 
n'aient  été  réunies  au  plus  grand  desré  dans 
la  personne  de  Moïse ,  cependant  eijes  sont 
bien  faibles  eu  comparaison  de  celles  qui 
brillèrent  dans  Jésus-Christ.  Moïse,  au  livre 
des  Nombres,  XII,  7,  est  appelé  par  Dieu 
même  un  serviteur  très-Gdèlc  dans  la  mai- 
son de  Dieu  :  mais  Dieu  ,  par  une  voix  des- 
cendue du  ciel ,  dit  ouvertement  de  Jésus- 
Christ  après  son  baptême  :  Celui-ci  est  mon 
Fils  bien-aimé  en  qui  fai  mis  mes  comptai- 
sances  (Matth, ,  111 ,  17|.  Dieu  ,  suivant  le 
témoignage  de  rEcclésiastique,  XLV,  %  a 
rendu  Moïse  parU'ctpanI  delà  gloire  des  saints; 
cependant  ce  dernier  ne  fut  pas  exempt  de 
tout  péché  à  ieau  de  contradiction  (  Nomb^ 
XX ,  12)  :  Jésus,  au  contraire,  défie  ouverte- 
ment ses  ennemis  avec  conGance  {Jean,  V1II« 
46)  :  Qui  de  totu  me  convaincra  de  péché  f 
Dieu  a  exalté  Moïse  ^n  le  rendant  la  craintt 
de  ses  ennemis,  tt  il  l'a  glorifié  en  présence  d{s 
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r(fis  [EccUtiaif tique  an  lieu  déjà  cilé).  Los 
démons  révèrent  Jésus  comme  le  fils  de  Dieu 
et  redoutent  sa  puissance  (Luc,  IV,  ki,et 
.VllI,  32;  de  môme  Marc,  V,  2).  Mais  les 
bons  anges  Tadorent  lorsqu'il  vient  de  naître 
(Luc,  II^HJ^et  le  servent  dans  le  désert 
{Matth.,  IV,  2).  Les  Mages  de  TOrient  se 
prosternent  devant  lui,  et  Fadorant ,  lui  font 
leurs  présents  {Matth.,  Il,  1).  Enfin  toutes 
les  nations  et  les  rois  de  la  terre  fléchissent 
les  genoux  à  son  nom.  Depuis  ce  temps  il  ne 
s'éleva  plus  dans  Israël  aucun  prophète  que 
Dieu  connût  face  à  face  commeMoUCy  remar^ 
quable  par  tous  les  miracles  et  les  prodiges 
que  Dieu  Venvoya  opérer  devant  tout  Israël 
(Deut,,  dern,  ch.,  v.  10).  MaisJJésus-Christplus 
qu'un  prophète ,  s'appelle  avec  confiance  la 
lumière  du  monde  qu*on  n'a  qu'à  suivre  pour 
ne  pas  marcher  dans  les  ténèbres  (Jean,  VIII , 
12).  Lui-même  envoie  à  ses  disciples  Tesprit 
de  vérité  qui  doit  le  glorifier  lui-même  et  re- 
cevoir de  lui   sa  lumière  (/con,  XVI,  13  c^ 
1%).  Moïse  prouve  sa  mission  divine  par  les 
miracles  et  les  prodiges  que  Dieu,  au  nnoycn 
de  sa  verge,  a  opérés  par  lui  comme  par  son 
serviteur  [Deut.,  XI,  3).  Mais  Jésus  fait  des 
choses  que  personne  autre  na  jamais  faites 
(Jean,  XV,  2^),  et  promet  que  ceux  qui  croi- 
ront en  lui  en  feront  encore  de  plus  étonnan* 
tes;  il  assure  qu*il  fait  en  aualité  de  Fils  de 
Dieu,  tout  ce  que  Dieu  le  Père  fait  lui-même 
(Jean,  V,  19).  MoYse  enfin  annonce  le  nom 
de  Dieu  aux  enfants  d*Israël  {^Exod,,  III,  H). 
Mais  Jésus  envoie  tous  ses  disciples,  comme 
Paul ,  par  exemple,  porter  son  nom  à  toutes 
les  nations,  aux  rois  et  aux  enfants  dlsraël 
(/ic^,  XIX,  16).  C'est  pourquoi ,  ô  Hébreux, 
il  y  a  longtemps  TApAtre  saint  Paul  vous  a 
écrit  avec  raison  (Hébr.^  lU ,  5);  Motse,  dans 
toute  la  maison  de  Dieu,  était  comme  un  fi- 
dèle serviteur  pour  rendre  témoignage  de  ce 
qui  devait  y  élre  dit  :  mais  le  Christ  est  comme 
Fiis  de  Dieu  dans  sa  demeure  :  et  c'est  nous 
qui  sommes  cette  demeure  si  nous  conservons 
fortement  jusquà  la  fin  la  confiance  et  la 
gloire  de  l'espérance. 

Mais  comparons  maintenant  la  loi  de  Moïse 
à  la  loi  de  Jésus-Christ.  Le  même  saint  Paul 
aux  Hcbr.,  VII ,  18  et  19,  a  marqué  en  peu 
de  mots  la  différence  de  Tune  et  de  Tautre. 
L'abandon  des  commandements  précédents, 
dit-il ,  a  eu  lieu  à  cause  de  leur  faiblesse ,  et 
de  leur  inutilité  :  en  effet  la  loi  ancienne  n'a 
rien  amené  à  la  perfection  :  mais  on  y  a  sub- 
stitué la  promulgation  d'une  espérance  meil- 
leure (c'est-à-dire  d'une  nouvelle  loi)  par  la- 
quelle nous  nous  approchons  de  Dieu.  Israël 
était  le  peuple  d  la  tête  dure  {Deut,^  IX,  6) 
.  et  aux  cœurs  incirconcis  (Jérém. ,  IX,  26)  , 
ouqqel  Dieu  avait  donné  la  loi  par  Tentre- 
mise  de  Moïse,  c*étail  ce  peuple  si  enclin  à 
ridoifltrie ,  ou  au  culte  d*un  Dieu  sensible  , 
et  corporel  :  toute  la  loi  est  donc  adaptée  au 

Sénie  grossier  de  ce  peuple.  Afiu  que  Tidée 
'un  Dieu  unique  reste  imprimée  dans  son 
esprit,  Moïse  prédit  qtt*il  y  aura  dans  la  terre 

I>romise  un  endroit  unique  où  Dieu  recevra 
es  sacrifices,  et  le  culte  public. 
Mais  cependant  jusqu'à  ce  que  le  peuple  y 


soit  introduit,  MoYse  construit  pour  les  en. 
fants  d'Israël  un  tabernacle  ,  une  espèce  d€ 
temple  mobile  dans  lequel  ils  doivent  présen- 
ter leurs  VŒUX  au  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre. 
Sur  ce  principe  de  la  religion,  toute  la  loi  est 
construite  comme  sur  un  fondemeol,  lui 
sainte  ,  juste ,  bienfaisante,  honnête,  sage, 
prévoyante,  et  simple ,  réunissant  la  sorieté 
des  hommes  par  les  liens  d'une  société  rrii- 
gieuse  avec  Dieu.  On  y  ajoute  des  céréino- 
nies  extérieures  innombrables  et  pleines  de 
majesté  ;  des  jours  de  fcte  sont  institués  ex- 
près pour  rappeler  la  mémoire  des  prodiges 
et  des  bienfaits  de  Dieu.  Et  (ce  qu'aacan  an- 
tre législateur  humaiu  n'osa  jamais  faire 
avant  Moïse)  il  y  joint  des  promesses  solen- 
nelles, et  certaines  de  félicité  future  tant  qae 
le  peuple  sera  fidèle  à  Dieu,  et  docile  à  la  lui, 
ef  des  promesses  de  châtiments ,  et  de  mal- 
heurs a  venir ,  si  le  même  peuple ,  perfide  i 
Dieu ,  manaue  jamais  à  lobservalion de li 
loi.  Mais  ennn  toute  cette  loi  avait  aussi pcn, 

[)ar  elle-même  ,  la  puissance  de  (aire  passer 
es  hommes  dans  cette  patrie  céleste  de  laa- 
tre  vie .  que  Moïse ,  à  cause  de  son  péché  de 
défiance,  l'avait  d'introduire  Israël  daoâ la 
terre  promise  de  la  Palestine.  Jésas  (ootn 
que  Josué  avait  de  commun  a?ec  leUessir), 
c'est-à-dire  le  Messie  Sauveur,  était  néces- 
saire pour  introduire  dans  la  bicnheureihe 
région  de  la  vie  éternelle  des  élus  leslsrae* 
lites  spirituels  (et  non  ces  Juifs  charnels  qui 
soupiraient  sans  cesse  après  les  marmites 
d'Egypte) ,  après  avoir  triomphé  des  ennemis 
dont  la  violence' pouvait  s*opposer  à  Tcntref 
du  ciel.  Toute  la  vertu  de  la  loi  de  Moïse,  et 
de  tous  les  autres  peuples  (  témoin  rillusUe 
Job  )  consistait  dans  l'attente  du  salut,  et  ne 
s  appuyait ,  pour  acquérir  cette  vie  éteN 
nelle,  que  sur  l'espérance,  et  la  foi  dans  le 
rédempteur  que  Dieu  avait  promis  aoi  pi- 
rcnts  communs  de  tous  les, hommes  coouiio 
devant  briser  la  tête  du  serpent  ennemi, qi^i 
avait  été  cause,  pour  tous,  de  l'expulsion  du 
paradis  et  de  la  perte  de  ramitié  divine. Par 
elle-même  cette  loi  de  Moïse  n*avait  p^opr^ 
ment  que  des  promesses  de  récompense  ten^ 
porelle  ,  de  même  qu'elle  ue  menaçait  le 
transgresseurs  de  la  loi  aue  de  peines  teoh 
porelles  et  particulières  à  cette  vie.  El  ^^ 
qu*on  ne  puisse  nullement  nier  que  Moïse 
n'ait  consigné  dans  son  Pantateuque  qiM'l* 
ques  preuves  obscures ,  il  est  vrai ,  de  l  «n- 
mortalité  des  âmes  humaines  •  témoin  lorf- 
quil  dit  que  l'homme  a  été  fait  à  rim^P"^ 
Dieu ,  et  animé  de  Tesprit  que  Dieu  asouiu 
sur  sa  face  (Cen..  I,  26,  et  Gen.,  Il,  f)«'H*! 

3ue  lorsque  le  patriarche  Jacob  ""^P*-''*^^ 
escendra  dans  les  enfers  vers  son  fibio»^ 
qu'il  croyait  mort;  témoin  encore  loD^"* 
Dieu  se  nomme  lui-même  leDieud'AbrabiWj 
d'Isaac,  et  de  Jacob,  le  Dieudea  vivw»*^ 
non  des  morts,  et  lorsque  Job  (dont  *^*JJt 
vraisemblablement  écrit  Thistoire)  «P»^ 
ressusciter  pour  voir  dans  **.^**',**^^ 
dompteur  :  néanmoins  celle  foi  dan»  w  |«y* 
messe  dune  félicité  éternelle,  ou  ««ji  " 
menace  d'un  châtiment  éternel,  celte  »"• 
dis-je,  éUit  un  point  et  un  article  it  P^ 
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particulier  aui  dogmes  de  la  loi  mosaïque  , 
qu'elle  n*élalt  gardée  que  comme  une  tradi- 
tion reçue  des  patriarches ,  ou  comme  un 
dogme  commun  a  toutes  1rs  nations,  et  que 
les  Sadducéens  qui  la  rejetaient  formellement 
étaient ,  non-seulement  admis  publiquement 
à  la  synagogue ,  mais  n^étaieat  pas  même 
exclus  da  sacerdoce^  C'est  pourquoi  le  ca- 
ractère propre  de  la  loi  de  Jésus-Christ  est 
dinculquer  pour  fondement  de  la  religion  la 
foi  dans  une  autre  vie  immortelle  et  bien- 
heureuse ;  Jésus-Christ  seul  nous  a  expliqué 
clairement  la  nature  de  cette  fui  par  ces  pa« 
rôles  \jean,  XVII ,  3)  :  Or  cette  vie  éternelie 
consiste  à  vous  connaître^  seul  Dieu  véritable , 
et  celui  que  vous  avez  envoyé ,  Jésus-Christ , 
c'esl-à-dire  par  une  vue  claire,  et  face  à  face, 
roznme  TApôtre  saint  Paul  (I  Cor. ,  XIll ,  9 
et  12}  et  saint  Jean  Tévangéliste  (I  ^p.,  III, 
2)  nous  l'expliquent  par  la  bôuclie  de  leur 
maître ,  cl  cette  vue  doit  achever  et  perfec- 
tioDQer  en  nous  Tirnage  de  Dieu,  de  telle 
sorte  que  nous  devons  lui  devenir  semblables  , 
parce  que  nous  le  verrons  comme  il  est.  L'a- 
mour immense  qui  doit  résulter  de  cette  vue, 
ainsi  que  la  joie  Inexplicable  jointe  aux 
triomphes  et  aux  louanges  perpétuelles  de 
Dieu  (comme  le  raconte  le  même  saint  Jean 
dans  l'Apocalypse  VII,  12,  et  XIX,  Ij  et  dont 
cette  Jérusalem  céleste  doit  sans  cesse  élro 
remplie,  indiquent  suffisamment  que  toutes 
les  misères  sont  bannies  de  ce  lieu  de  délices, 
cl  que  tous  les  désirs  de  félicité  j  sont  satis- 
faits. Une  loi  dont  le  but  et  le  fondement 
eiaient  si  excellents ,  ne  tendait  pas  seulo- 
mi*nl  comme  celle  de  Moïse  à  repousser  l*i- 
iîolàlrie,  mais  devait  aussi  proportionneilc- 
ment  à  la  (grandeur  dos  récompenses  ensei- 
gner de  hautes  vertus  beaucoup  plus  pures 
et  t)c.)ucoup  plus  parfaites.  Les  préceptes  de 
Muï>e  ne  roulent  presque  tous  que  sur  la 
direction  du  culte  extérieur  de  la  religion, 
ou  sur  le  gouvernempnt  civil  :  car  le  précepte 
<le  l'amour  de  Dieu  n'est  exprimé  qu'une 
fois  dans  toute  la  loi ,  je  veuiL  dire  dire  dans 
le  Deut.  VI ,  5. 

Moïse  ne  prescrit  aucunes  dispositions  in- 
térieures du  cœur,  s'en  tenant  seulement 
aux  cérémonici  extérieures  du  corps.  Dieu 
lui-utéme  se  montre  le  plus  souvent  dans 
lËiTiiure  avec  une  apparence  de  sévérité  , 
de  menace,  de  vengeance  et  de  majesté.  Jé- 
sus-Christ, au  contraire,  ne  posi;  que  Ta- 
^nur  de  Dieu  pour  premier  principe  de  la 
re!igion ,  ot  il  le  présente  comme  TAme  de 
toui(»s  les  vertus  ,  et  Tabrégé  de  toute  sa  lui 
Wtttth.,  XXII,  38;.  Il  désire  mémo  que  cet 
amour  de  Dieu  aille  jusqu^à  nous  haïr  et  à 
n')us renoncer  nous-mêmes;  il  établit immé- 
tliitement  après  le  précepte  de  l'amour  de 
ï^ifu,  et  comme  celui  qui  s'en  rapproche  le 
plus,  le  précepte  de  l'amour  du  prochain 
'>Q5  excepter  aucun  homme ,  pas  même  nos 
ennemis  ,  ni  nos  persécuteurs.  Voy  e2  ce  que 
Koas avons  déjà  dit  sur  co  sujet,  {  110  et 
suivants.  Ce  fondement  de  la  charité  une 
^^h'yté,  il  rendit  plus  parfaits  tous  les  étaU 
^^'  la  vie  humaine. 

/.[trèsavoiraboli  la  polygamie  et  le  divorce, 
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à  l'aide  de  celte  vertu  il  rappela  le  mariage  i 
sa  forme  primitive ,  afin  que  désormais  fa- 
mour  conjugal  ne  fût  plus  divisé ,  et  que  les 
enfants  privés  de  leur  propre  mère  n'eussent 

as  à  supporter  la  tyrannie  d'une  marâtre  ; 

a  mort  seule  devant  briser  des  liens  aussi 
sacrés.  Jésus-Christ  montra  par  son  exemple 
que  l'état  du  célibat  occupé  uniquement  de 
Dieu,  et  des  délices  de  son  amour,  rivalise 
avec  la  vie  des  anges.  Il  apprit  à  ceux  qui 
commandent  à  se  dévouer  au  service  du  bien 
d'autrui ,  et  à  ceux  qui  sont  soumis  à  res- 
pecter également  la  voix  de  Dieu  dans  la 
puissance  légitime  de  leurs  supérieurs  lors 
même  qu  ils  en  abuseraient.  11  ajouta  à  ces 
préceptes  les  conseils  évangéliques  par  les^- 
quels  la  perfection  de  toute  la  vie  humaine 
est  couronnée.  La  loi  enfin,  la  plus  parti- 
culière à  TE^angile  de   Jésu9-Chrisl ,   est 
celle  qui  commande  non-seulement  la  pa- 
tience ,  mais  encore  Tamour  de  la  croix.  La 
croix  est  la  véritable  épreuve  de  lafoi,  le  vrai 
tmdement  de  l'espérance ,  la  perfection  de  la 
ciiarilé  la  plus  pure,  et  le  chemin  le  plus 
court  pour  aller  au  ciel  ;  chemin  que  Jésus- 
Christ, par  ses  exemples  et  ses  paroles,  nous  a 
enseigné  et  montré  le  premier.  Lui-même  il 
a  porté  sa  croix  pendant  toute  sa  vie,  il  est 
mort  sur  une  croix,  il  a  voulu  qu€  nous  le 
suivions  tous  à  la  croix,  il  a  mis  en  elle  le 
prix  de  la  vie  éternelle,  et  lui-môme  n'est 
entré  dans  sa  gloire  que  par  le  chemin  de  la 
croix;  afin  que  nous  apprissions  par  son 
exemple  qu'il  n'est  pas  d'autre  chemin   à 
prendre  pour  ses  disciples.  Vois  donc,  ô  Juif! 
puisque  l'image  elle-même  de  la  vertu  la 
plus  parfaite  est  dans  le  Christ,  vois  donc 
pourquoi  tu  es  éloigné  de  lui.  N'élait-il  pas 
digue  du  Messie  de  montrer  clairement  aux 
hommes  que  dans  les  plus  grandes  ardictions 
l'homme  vertueux  n*a  pas  besoin  des  conso- 
lations humaines,  ni  même  de  la  plus  petite 
marque  sensible  du  secours  divin,  pourvu 
qu'il  ait  l'amour  et  la  confiance  en  Dieu;  il 
lui  sufQt,  pour  être  tranquille,  qu'il  ait  fixé 
sur  lui  les  yeux  de  Dieu  qui  lui  réserve  une 
félicité  éternelle.  Le  plus  sage  des  nhiloso- 
plies  {Socrate,  dans  Platon,  DiaL  II  de  la 
Rép,)  voulant  donner  une  idée  de  la  véritable 
vertu,  disait  :  De  même  que  celui-là  serait 
le  plus  scélérat  de  tous  les  hommes  qui  sau- 
rait si  bien  cacher  un  crime  qu'il  passerait 
publiquement  pour  nn  honnête  homme  «  et 
jouirait  constamment  de  l'honneur  que  pro* 
cure  la  réputation  de  la  vertu;  de  même 
celui-là  serait  nécessairement  le  plus  ver- 
tueux des  mortels  à  qui  la  perfection  de  sa 
vertu  attirerait  une  haine  si  grande,  qu'il  ne 
pourrait,  excepté  dans  sa  conscience,  trou* 
ver  de  consolation ,  et  se  verrait  en  butte 
aux  injures  do  l'univers,  et  condamné  aux 
horreurs  d'une  mort  ignominieuse  sans  que 
sa  vertu  pût  lui  servir  le  moins  du  monde  à 
éloigner  de  loi  co  dernier  des  malheurs.  Mais 
cette  image  d'une  vertu  parfaite  n*a-l-elle 
pas  été  imprimée  par  Dieu  dans  l'âme  de  ce 
philosophe,  uniquement  aGn  que  lorsqu'elle 
serait  reproduite  avec  tous  ses  traits  dans  la 
personne  du  Fils  de  Dieu,  tous  les  bommes 
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flppriiscnt  enfin  qu1l  est  réservé  à  Thommo 
juste  une  autre  gloire,  une  autre  tranquillité, 
une  autre  béatitude  enfin  que  celle  de  la  vie 
présente.  C'était  sans  doute  une  œuvre  bien 
digne  du  Messie ,  et  un  devoir  bien  conve- 
nable à  un  Dieu  homme  que  de  présenter  au 
monde  le  modèle  de  la  ycrlu  la  plus  parfaite, 
et  de  ûiontrer  aux  mortels  qu'à  travers  les 
plus  grands  maux  il  est  un  chemin  vers  le 
plus  haut  degré  de  la  félicité  éternelle.  Et 
Moïse  lui-Vméme,  bicn<|u*il  crût  inutile  dln- 
culquer  pÀiiblement  à  un  peuple  grossier 
les  principes  d*une  vertu  si  élevée,  Moïse 
lui-même  eut  néanmoins  pour  elle  la  plus 
grande  estime,  et  n*en  fil  pas  une  légère  ex- 
périence. En  effel ,  élevé  dès  Tenfance  à  la 
cour  de  Pharaon,  à  peine,  dans  un  âge  plus 
avancé  eut-il  connu  sa  nation  qu'il  se  renia 
pour  être  le  fils  de  la  fille  de  Pharaon^  aimant 
mieux  être  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu  que 
de  goûter  la  douceur  d'un  péché  temporel ,  et 
estimant  plus  que  toutes  les  richesses  des 
Egyptiens  Vopprobre  que  supportait  sa  na- 
tion, à  cause  de  la  promesse  laite  par  Dieu 
mémo  à  cette  nation ,  du  Messie  qui  devait 
naître  d'elle.  Voy.  VExod.,  Il,  2,  et  VEpUre 
aux  Hëb.  •  XI ,  24-.  Dans  la  suite  Moïse  a 
goûté  abondamment  du  calice  amer  de  Taf- 
fliction  9  tant  dans  sa  fuite  précipitée  dans  la 
terre  de  Madian  que  dans  Texil  de  quarante 
ans  qui  la  suivit  :  mais  il  l'a  surtout  épuisé 
jusqu'à  la  lie ,  lorsque  choisi  pour  délivrer 
fion  peuple ,  il  a  eu  à  supporter  ses  conti- 
nuelles séditions ,  incertain  chaque  jour  de 
sa  propre  existence.  Il  a  appris  par  expé- 
rience ,  par  combien  de  travaux  s'achetait  la 
délivrance  des  enfants  de  Dieu,  et  par  com- 
bien plus  de  fatigues  il  faudrait  que  le  Christ 
achetât  la  rédemption  bien  plus  parfaite  du 
genre  humain  entier.  O  Juif  1  quelle  preuve 
honteuse  tu  donnes  de  ton  aveuglement  lors- 
que tu  détestes  et  tu  repousses  follement, 
comme  une  marque  en  lui  de  la  plus  vile 
abjection,  Texemple  et  le  modèleque  le  Christ 
a  donné  d'une  si  haute  vertu  ,  et  qui ,  jus- 
qu'à un  certain  point  beaucoup  moins  p'ir- 
fait  il  est  vrai ,  lui  a  été  commun  avec  les 
saints  patriarches  et  les  prophètes  de  l'an- 
4'ienne  loi.  Aioute  enfin  que  de  sa  nature  la 
loi  de  Moïse  était  faite  pour  une  seule  nation, 
et  non  pour  être  commune  à  plusieurs  ,  bien 
loin  de  l'être  à  toutes  les  nations  du  monde. 
Cette  loi  ne  reconnaissait  qu'un  seul  templo, 
qu'un  seul  endroit,  c'est-à-dire  Jérusalem 
où  la  foule  réunie  des  fidèles  eût  permi.ssion 
de  présenter  à  Dieu  un  culte  agréable*  et  des 
sacrifices  approuvés.  La  circ(uicisiun  elle- 
même  était  la  marque  distinctive  de  toute 
nation  qui  ne  descendait  pas  d'Abraham. 
C'est  pourquoi  Dieu  devant  donner  au 
Messie  toutes  les  nations  en  hérit«igo ,  cette 
loi  ne  pouvait  ouvertement  durer  au  delà  do 
son  avènement.  Toutes  les  nations,  au  col 
traire,  sont  soumises  à  Jésus-Christ  et  à  sa 
loi  :  aussi  doit-elle  durer  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Jésus-Christ  en  montant 
aux  cieux ,  parle  en  ces  termes  à  ses  disci- 
ples (^M'atth..  XXVllI,  19)  :  Toute  puissance 
pi  a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  h  terre,  allez 
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donc  enseigner  toutes  les  nationi^  apprtfut- 
leur  à  garder  tous  les  commandements  qu  ji 
vous  at  donnés.  Et  voilà  que  je  suis  avettm 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  da 
siècles. 

Enfin ,  les  bienfaits  répandus  par  Moîsi 
sur  le  peuple  d'Israël ,  sans  parler  de  Hn- 
stitution  de  la  loi,  se  réduisent  généra- 
lement aux  suivants  :  d'abord  il  a  délivfésoi 
peuple  de  la  servitude  d'Egypte;  aa  mont 
Sinaï,ila  été  le  médiateur  de  l'alliaDce  et 
du  traité  conclu  entre  ce  même  peuple  et 
Dieu ,  il  l'a  conduit  dans  le  désert  jusquaox 
frontières  de  la  Palestine;  enfin  il  a  détonné 
de  lut  de  grands  châtiments  en  se  reDdantsoo 
intercesseur  auprès  de  la  Divinité  irritée  dei 
péchés  de  ce  peuple.  Mais  euGn  tous  ces 
bienfaits  n'étaient  que  temporels  et  finis- 
saient avec  la  vie  des  Israélites.  L'alliance  de 
Dieu  elle-même  ne  portait  que  despromes- 
ses  temporelles.  Les  châtiments  ooeMoïsa 
détourna  de  dessus  son  peuple  ne  rarentpas 
cette  peine  éternelle  qui  est  due  au  pédié, 
mais  seulement  des  chfltimens  temporels. 
Ce  n'est  pas,  au  contraire,  le  seul  peuple 
d'Israël ,  mais  le  çenre  humain  entier  qoe 
Jésus-Christ  a  racheté  de  la  captivité  da dé- 
mon ,  non-seulement  temporelle,  mais  en* 
core  éternelle,  dans  laquelle  il  était  tombé 
par  la  faute  de  son  premier  père;  non. ce 
n'est  pas  le  seul  peuple  d'Israël,  mais  le  genre 
humain  entier  que  ce  Jésus,  auteur d'one 
nouvelle  alliance,  a  réconcilié  avec  Bien, 
après  l'avoir  fait  passer  par  la  mer  morte  da 
péché,  lui  montrant  par  ses  paroleset  son 
exemple ,  à  travers  le  désert  de  ce  monde  et 
les  plus  grandes  adversités,  on  chemin  droit, 
non  vers  la  Palestine  terrestre,  mais  feu 
cette  céleste  Jérusalem  où  lui-même,  en 
franchissant  les  cieux,  nous  aprécédés,rtoD| 
assis  à  la  droite  de  Dieu  son  Père,  iU^ prie 
continuellement  de  nous  accorder  le  pardon 
de  nos  péchés  ,  s'oiïrant  lui-même  i  Dieu  en 
.  expiation  de  ces  péchés,  et  lui  rcpréscnlanj 
les  mérites  iuGnis  du  sacrifice  saDglanlqod 
a  fait  de  lui-même  sur  la  montngue  da  Cal- 
yatre  en  mourant  sur  une  croix  pour  now 
tous.  De  quelque  câté  donc,  6  Jaif,  (p^^^ 
considères  Jésus-Christ,  il  doit  te  parôljro 
plus  parfait  et  plus  précieux  que  ton  légi^wj 
leur  Moïse,  si  tu  le  reconnais  tel  qu'il  s» 
prouvé  lui-même  par  ses  miracles  el  ^^ 
prophéties  vraiment  divines.  Tu  ne  P'"^ 
donc  plus  le  rejeter  à  cause  de  «  m*- 
sesse;  mais  tu  dois  plutôt  chercher  à  sa^<^'' 
par  un  examen  attentif  si  par  des  prodige^  <^^ 
des  miracles  sufOsants  il  s  est  montré refue- 
ment  aussi  grand  qu*it  a  voulu  le  f^^^^^'* 
aux  yeux  de  tous.  . 

Ne  cherche!  pas  à  trouver  unlqucmeo»  da» 
le  Messie  une  grandeur  précisément  tcrr»- 
\re  :  alors  tu  ne  verras  rien  dans  Notre-^" 
gneur  Jérus-Christ  qui  ne  soîl  éme  de  '«»• 
rien  qui  ne  soit  digne  du  véritable  r^ts  eo 

5  23*.  —  Jésus-Christ  est  Vuniqvk  [^ 
ment  solide  de  la  gloire  de  toute  la  ««""J 
jiiitc  Anéantissez  Jésus-Christ,  ou  «uff- 
ge«  -l'ii  nv.;!  ..^5  )e  vrai  Fils  de  W^"  * 
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rrai  Uessie  »  alors  les  patriarches  ne  seront 
|ilus  les  premiers  parents  da  Messie,  les  pro« 
pbètes  seront  des  imposteurs  ;  bien   plus , 
(oulcs  les  Ecritures  elles-mêmes  ne  seront 
plus  qu  un  amas  de  fables  et  de  songes  vides 
(!c  scas ,  et  seront  tellement  à  chaque  page 
\a  contradiction  qu*on  ne  pourra  saisir  en 
aucune  façon  leur  véritable  sens.  Toutes  les 
nations  de  la   terre  ne  devront  plus  réel- 
lenienl  élro  bénios  dans  la  race  d'Abraham , 
parce  que  MoYsc,  faisant  celte  même  prophé* 
lie  <iu  chap.  xii  de  la  Genèse,  devra  élre 
aussi  peu  cru  que  lorsqu'il  annonce  par  la 
boudicde  Jacob  mourant  que  le  sceptre  ne 
hcrn,  pas  arraché  à  la  tribu  de  Juda  avant 
que  vienne  celui  par  qui  cette  bénédiction  , 
romme  étant  de  la  race  d*Âbraham ,  doit  se 
répandre  sur  toutes   les  nalions.  Tous  les 
prophètes  ,  jusqu*au  dernier,  ne  seront  que 
(Je  vains  déclamatcurs  enveloppant  de  telle 
si>rle  loors  pensées  dans  leurs  discours  ob- 
ncurs  an'on  ne  peut  nulle  part  les  compren- 
dre et  les  interpréter  clairement.  Et  comme 
\0Qtes  les  Ecritures  sont  pleines  de  prophé- 
ties de  celte  espèce  ,  pourquoi  ne  dira-t-on 
pas,poar  discréditer  la  foi  universelle  qu*on 
rajoute,  quelles  ont  été  déterrées  par  des 
hommes  d*un  esprit  bizarre  et  égaré  7  Les  sa- 
crifices eux-mêmes  et  ce  magniGque  appareil 
de  toute  la  religion  juive,  que  seront-ils  enGn 
fi  ce  n*est  de  vaines  cérémonies  sans  aucune 
obligation  comme  sans   si^niGcation  reli- 
gieuse, à  moins  qu^elles  niaient  rapport  aux 
bienfaits  temporels  répandus   par  Dieu  sur 
celle  nation  ;  quoi  qu*on  puisse  douter  avec 
raison  de  ces  mêmes  bienfaits  et  de  Tinsti- 
tniion  divine  de  ces  cérémonies  après  tant  de 
prophéties  que  les  événements  n*ont  jamais 
justifiées.  Supposez,  en  effet,  qu^un  événement 
ait  manqué  jusqu^ici  à  une  seule  prédiction 
de  Jésus-Christ ,  ne  serait-ce  pas  pour  tout 
Vnnivers  le  plus  grand  motif  de  douter  de  sa 
foi  générale  dans  les  autres  prodiges  et  les 
autres  prophéties?  Mais,  au  contraire,  s'il 
<^l  prouvé  par  tant  de  miracles  ,  par  tant  de 
proôhélies  irréfragables ,  par  la  sap^esse  de 
sa  doctrine  et  par  la  sainteté  de  sa  vie ,  qu*il 
^^^lle  vrai  Fils  de  Dieu  ,  comme  il  Ta  dit,  et 
Qu'il  est  le  véritable  Messie  promis  aux  pè- 
''es des  Juifs ,  que  nous  avons  reçu,  qu'elle 
gloire  éclatante  va  se  répandre  aussitôt  sur 
loute  Pancienne  nation  juive  I  Toute  la  con- 
duite et  toute  rhistoire  de  ce  peuple  est  une 
J'^e  cl  admirable  prédication  du  Messie  qui 
pii  venir,  du  rédempteur  de  tout  Tunivers. 
^^  peuple  •  pendant  quinze  cents  ans  et  plus, 
^'^  le  peuple  choisi  de  Dieu  entre  toutes  les 
^^  lions  ;  il  est  le  gardien  de  ses  révélations 
f^'^csePi  promesses,  il  est  distingué  par  la 
'^^^iliarité  avec  laquelle  Dieu  le  traite,  et  il 
^^^  heoreux  sous  son  autorité.  Les  patriar- 
^^''^es  de  cette  nation  fortunée  (qui  aux  yeux 
"^^   tout  le  monde  ne  passaient  guère  que 
V^Qr  des  pasteurs  de  troupeaux)  et  tous  les 
■"j^is  de  la  famille  de  David  sont  autant  d'an- 
^^Ires  du  Messie  Fils  de  Dieu.  Les  prophètes 
*^M  des  hommes  remarquables  par  la  lu- 
inière  céleste  el  la  science  dont  ils  sontrem- 
l^''s;  ils  connaissent  en  détail,  malgré  le 


frand  intervalle  qui  existe  entre  eux  et  len 
vénements,  ce  qui  doit  arriver  au  bout  do 
mille  ans.  Les  héros  eux-mêmes  de  cette  na- 
tion ,  surtout  les  plus  distingués,  les  Joseph 
d'Egypte ,  les  Josué,  les  David  ,  les  Salomon, 
par  les  actions  principales  et  les  circonstan- 
ces de  leur  vie  représentent  parlVffet  d'une 
ressemblance  mystérieuse  les  actions  et  les 
circonstances  principales  de  la  vie  du  Mes- 
sie. Bien  plus  ,  les  sacriGces  et  tous  les  rites, 
par  une  espèce  d'interprétation  sacrée  pré-   ' 
parent  les  cœurs  àTattentedecc  même  Messie. 
EnGn  ,  au  temps  même  qui  s  accorde  avec 
les  diverses  prédictions    des  prophètes,  le 
Messie  naf  t  au  milieu  de  cette  nation  trois  fuis 
heureuse,  accomplissant  dans  la  suite  do  sa 
vie  toutes  les  prophéties  jusqu*à  la  dernière. 
Alors  de  celte  nation  le  salut  se  répand  avec 
les  bénédictions  du  Messie  d^ns  tous  les  au- 
tres pays.  Et  bien  que,  d'après  la  teneur  des 
prophéties ,  la  nation  juive  elle-même ,  pour 
avoir  rejeté  le  Messie,  soit  réprouvée  a  son 
avènement,  cependant  il  lui  reste  également 
une  dernière  espérance  de  se  relever  de  cette 
perte  si,  reconnaissant,  d^accord  avec  les 
autres  nations  de  Tunivers,  Jésus- Christ 
comme  le  vrai  Messie  ,  et  si  Tadorant  selon 
son   mérite ,   elle  se  rend  participante  des 
fruits  communs  de  sa  rédemption.   Si  vous 
ôtoz  Jésus  -  Christ,   vous  pourrez  compter 
peut-être  dans  la  nation  Juive  quelque  bien- 
f  lits  temporels,  mais  vous  n  y  remarquerex 
plus  aucun  privilège  qui  concerne  réternitè 
et  qui  soit  propre  à  cette  nation  ou  qu'elle 
partage   avec  aucune   autre.  Mais  Jésus - 
Christ,   vrai  Messie ,  remplit  le  monde  do 
Texécution  de  ses  promesses  et  de  biens 
éternels  et  spirituels  ;  il  embrase  l'univers  de 
son  attente,  et  de  sensuelle  qu'elle  était  rend 
spirituelle  la  loi  elle-même  de  Moïse  ;  il  ré- 
pand dans  toutes   les  Ecritures,  en  même 
temps  que  dans  tous  les  âges  du  monde,  la 
lumière  de  la  Divinité,  qui  se  manifeste  a 
l'univers ,  lumière  qui  naît  avec  les  patriar- 
ches, devient  plus  brillante  sous  les  prophètes, 
et  resplendit  enGn  de  son  plus  bel  éclat  sous 
Jésus-Christ. 

Voilà,  A  mon  cher  Juif,  les  avantages 
que  tes  ancêtres  auraient  dû  chercher  et  ob- 
server dans  le  Messie.  Mais  remplis  de  dé- 
sirs et  de  pensées  terrestres,  ils  ne  savaieni 
pas  estimer  à  leur  valour  les  célestes  gran- 
deurs que  le  Messie  Fils  de  Dieu  possédait» 
seules  dignes  de  lui,  pour  les  répandre  sur 
ses  disciples  et  sur  ceux  qui  le  suivaient. 
Maintenant,  par  cette  grandeur  universelle 
de  Jésus-Christ,  tu  comprendras  facilement 
quel  grand  crime  tes  pères  ont  commis  en 
tuant,  uniquement  par  envie,  cet  hommo 
dans  la  personne  duquel  brillaient  aux  yeux 
de  tous  tant  d'indices  du  véritable  Messie  et 
d'une  mission  divine  ;  tu  comprendras  faci- 
lement combien  par  ce  forfait  ils  se  sont  ren« 
dus  dignes  du  châtiment  qui  peu  après  a  en- 
veloppé  misérablement  toute  leur  nation*  Et 
puisque  Tadversilé,  surtout  prolongée,  a  cou- 
tume d*ouvrir  rintelligence,  qui  t^empêclie 
après  tant  de  preuves  de  raveufflemmt  de  iv% 
ancêtres,  qui  t*eropêchc  de  raisonner  sago^ 
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n.cnt,  instruit  par  leur  maîhear?  lorsque 
surtout  la  croix  n'ayant  plus  d*opprobrc,  la 
Çloire  de  Jésus-Christ  depuis  tant  de  siècles 
brille  comme  le  soleil  dans  tout  Tunivers. 

Mais  les  Juifs  postérieurs  et  les  Juifs 
actuels  refusent  sous  un  autre  prétexte  de  re- 
connaître Jésus-Christ  pour  le  Messie.  Ils 
soient  bien  aujourd'hui  que  Tabsence  du 
royaume  et  de  la  gloire  temporelle  est  sufQ- 
samment  compensée  dans  Jésus-Christ  par 
d'autres  avantages.  Aussi  se  servent-ils  au- 
jourd'hui, pour  ne  pas  le  reconnaître,  d'un 
tout  autre  raisonnement  que  celui  de  leurs 
pères,  c'est-à-dire  qu'ils  nient  qu'aucune  de 
ces  prophéties  doive  être  entendue  du  Messie. 
Fatigues  d'une  attente  de  plus  de  quinze  cents 
ans,  et  désespérant  de  l'avènement  du  Mes- 
sie, ils  ont  résolu  d'abandonner  complète- 
ment l'opinion  de  leurs  pères  :  et  qui  pourra 
raconter  toutes  les  sottises,  toutes  les  absur- 
dités qu'ils  ont  inventées  pour  se  débarras- 
ser de  toutes  ces  prophéties  ;  mais  nous  les 
réfuterons  suflisamment  en  montrant  leur 
origine  et  leur  différence  avec  l'opinion  com- 
mune des  anciens  Juifs. 

S  235.  —  Les  anciens  Juifs^  tant  ceux  qui 
furent  contemporains  du  Christ  que  ceux  qui 
vécurent  quelque  temps  après  lui,  se  sont  tous 
accordés  a  comprendre  les  prophéties  de  V An- 
cien Testament  qui  ont  rapport  au  Messie, 
dans  le  même  sens  que  nous  chrétiens  nous 
avons  admis,  et  le  désespoir  a  pu  seul  pousser 
leurs  descendants  à  donner  à  ces  prophéties  un 
sens  différent  de  celui  que  leur  donnait  l'opi- 
nion des  anciens  Juifs,  L'assertion  de  ce  fait 
doit  être  démontrée  par  l'histoire.  Avant 
néanmoins  de  pouvoir  l'entreprendre,  nous 
devons  d'abord  quelques  détails  historiques 
sur  les  livres  et  sur  les  monuments  anciehs 
des  Juifs. 

Après  les  sainlos  Ecritures,  les  livres  les 
lus  anciens  des  Juifs  sont  sans  contredit  les 
Paraphrases  chaldéennes,  que  Ton  trouve 
ordinairement  dans  Jonathas  et  dans  Onké- 
los,  et  imprimées  par  eux  avec  la  Bible  elle- 
même  au  titre  de  commentaires. 

Après  elles  il  n'est  pas  de  livre  plus  cé- 
lèbre chez  les  Hébreux  que  le  Talmud.  Le 
Talmud,  qui  signiGc  doctrine  ou  discipline, 
est  le  livre  qui  expose  la  doctrine,  les  lois  et 
les  cérémonies  des  Juifs,  Il  est  composé  de 
deux  parties,  savoir  la  Mischna  et  la  Gémara. 
La  Mischna  contient  toutes  ces  traditions  que 
les  Juifs  prétendent  leur  avoir  été  révélées 
de  Dieu,  et  qui  pourtant  ne  sont  pas  consi- 
gnées dans  la  sainte  Ecriture;  la  Gémara  est 
un  grand  amas  d'interprétations  et  de  déci- 
sions que  plusieurs  rabbins  ont  ajoutées  à  la 
Mischna  en  forme  de  gloses.  Tout  le  Talmud 
CKt  divisé  en  six  sédarim  ou  traités  :  le  pre- 
mier traite  de  raçriculture,  le  second  des  fê- 
tes, le  troisième  des  mariages,  le  quatrième 
des  causes  judiciaires,  le  cinquième  des  sa- 
rrificcs,  le  sixième  des  choses  pures  et  des 
choses  impures.  Aujourd'hui  le  premier,  le 
cinquième  et  le  sixième  traités  ont  coutume 
d'êirc  omis  dans  Tédition  vulgaire,  par  la 
r.iison  qu'on  no  peut  plus  les  mettre  en  pra- 
tique. L'origine  du  Talmud  se  rapporte  à  la 
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150*  année  après  la  ruine  de  Jérnsalem.  Âton 
en  effet  le  rabbin  Judas  consigna  dans  un  li- 
vre, qu'il  appela  Mischna,  c'est-à-dire  rép^- 
tition  de  toutes  les  traditions  conservées  jus- 
qu'à ce  temps  de  bouche  en  bouche.  Ce  to- 
hime,  au  troisième  siècle,  a  été  corrigé  et 
augmenté  par  le  rabbin  Jochanam  de  Jéru- 
salem :  enfin,  vers  la  fin  du  cinquième  siè- 
cle, les  rabbins  Asse  et  MaYr,  de  Babylon^, 
Tont  refondu  et  augmenté  de  plusieurs  inter- 
prétations. Tant  que  l'Eglise  des  Juifs  éUit 
restée  unie,  on  avait  cru  qu'il  était  débda 
déconsigner  ces  traditions  par  écrit;  mais 
lorsqu'à  près  la  ruiné  du  temple  et  la  disper- 
sion de  la  nation  il  parut  impossible  de  les 
conserver  plus  longtemps,  seulcmeutdoboa- 
che  en  bouche,  se  croyant  dès  lors  exemptés 
de  cette  défense  ils  commencèrent  à  écrireia 
Mischna,  et  à  l'expliquer  dans  tontes  leséro- 
les.  Or  ils  avaient  deux  écoles  priocipaks 
deux  espèces  d^académies,  l'une  à  Jénisalrm 
pour  les  Juifs  occidentaux,  l'autre  poor  les 
Juifs  orientaux  à  Babylone  (qui  est  le  Caire 
ou  la  Babylone  égyptienne).  Une  de  ces  éco- 
les a  donné  une  édition  de  la  Mischna,  illus- 
trée par  leurs  explications  et  leurs  disserta- 
tions. De  là  est  résulté  d'un  cAté  uuTalnud 
de  l'école  de  Jérusalem,  et  de  l'autre  un  Tal- 
mud de  l'école  de  Babylone  :  le  premier  est 
court,  compliqué  et  obscur;  le  secund  aa 
contraire  est  développé  cl  presque  le  sml 
dont  il  soit  fait  usage.  Celui  qui  ne  le  lirait 
pas,  bien  plus,  qui  ne  retiendrait  pas  d.^oj 
sa  mémoire  plusieurs  de  ses  articles,  niéril" 
rait  à  peine  à  leurs  yeux  le  nom  de  joT. 
Après  ces  prémisses,  voyez  le  Clerc,  /^f«i- 
24,  sur  le  sacrifice  de  la  mehse,  cl  Chérobio, 
Biblioth.  Crit.,  t.  h  p.  395,  el  /.  111  pM 

Il  est  certain  premièrement  que  la propr» 
tie  de  Jacob  est  entendue  dans  le  sens  eip  i* 
que  plus  haut,  §  235,  du  Messie  qui  doii  *<" 
nir,  par  les  deux  paraphrastes  chaldéws, 
Onkélos  et  Jonathas,  comme  on  peut  le  vo:r 
dans  les  Polyglottes  où  ces  paraphrases  soai 
ajoutées  aux  texte  hébreu.  Dans  le  Wibjw 
de  Jérusalem,  le  rabbin  Jochanan  etlcrali- 
l)in  Schéla,  avec  les  autres  traités  du  s.i«w* 
drin,  chap.  11,  sont  d'accord  avec  Jonain3> 
et  Onkélos.  Ils  ne  sont  contredits,  daasJ 
Gémara,  par  aucune  des  interprétations  «^ 
rabbins.  . 

Dans  le  même  traité  du  sanhédrin,  les  raî" 
bins  avouent  que  du  moment  où  le  prcm  j' 
roi  Hérode  eut  fait  périr  tous  les  premier*  ii« 
sénat,  excepté  Saméas,  el  eut  aboli  le  k»-" 
lui-même,  ils  n'eurent  plus  de  prince,  cl qo« 
le  sceptre  fut  arraché  à  Judas  coinwc  *àoi 
l'avait  prédit. 

Secondement  il  est  certain,  pourccqw"| 
garde  la  prophétie  de  Da  niel,  que  de  mé©^ <i» 
le  terme  des  soixante  et  dix  semaines  cw»j 
court  exactement  avec  la  fin  de  la  <I"^y  • . 
époque  millénaire  du  monde,  de méiDo»^*^^ 
tait  parmi  les  Juifs  une  anciennctradition,q" 
le  Messie  devait  \cnir  ver»  la  fin  de  celle  q»^ 


les  juiis,  aiitereni  pouriani  uu  y^r     jt 
mé.-nc  nom,  avait  clairement  prédit  x^^"- 
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chose,  bien  avant  que  le  Christ  fût  né;  le 
souvenir  de  sa  prédiction  a  élé  conservé  dans 
le  Talmad  ainsi  que  dans  la  Gémara^au  traité 
do  sanliédrin,  déjik  cité  chap.  II.  Les  rabbins 
«-(joutent  qu*ils  ont  été  frustrés  de  leur  espé- 
rance,  et  que  leurs  péchés  se  sont  opposés  à 
ce  que  le  Messie  soit  en  effet  venu  au  temps 
prédit.  Et  Josèphe  le  juif,  comme  on  peut  le 
voir  dans  son  livre  dixième  des  Antiq.,  on 
rapprochant  le  dernier  chapitre  du  quatriè- 
me du  livre  VII  de  la  guerre  Judciïque  ;  Jo- 
sèphe. dis-je,  remarque  justement  que  lors- 
que Titus  menaçait  Jérusalem,  la  ruine  to- 
tale de  cette  ville  était  proche,  parce  qu*en 
effet  les  semaines  de  Daniel  étaient  termi- 
née s.  Cependant  ou  il  a  négligé  d^observer, 
ou  il  a  eu  honte  d'avouer  qu*il  avait  été  pré- 
dît à  Daniel,  par  Tange  Gabriel,  que  Tarrivée 
et  la  mort  du  Messie  précéderaient  cette 
ruine.  Les  Juifs  qui. ont  suivi  Thistoire  de  Jo- 
sèphe, pour  suppléer  à  cette  omission,  ont 
tâché  de  mettre  Agrippa  à  la  place  du  Messie 
prédit  par  Daniel;  cet  Agrippa  que  les  Ro- 
mains tuèrent  quelque  temps  avant  la  ruine 
de  Jérusalem.  Telles  sont  les  fables  rappor- 
tées par  Salomon  Jarchi  et  Alirabanel,  que 
1(  s  rabbins  les  plus  distingués  prennent  pour 
leurs  maîtres  (  Voy.  Basnag.  dans  son  ïlist. 
des  Juifs,  liv.  Vl,  chap.  Xll).  (Cependant  il 
est  certain  qu'Agrippa,  qui  fut  toujours  eu 
faveur  auprès  des  Romains,  et  qui  en  fut  bien 
traité,  ne  perdit  la  vie  qu*à  la  quatorzième 
année  du  règne  de  Domitien,  et  par  consé- 
quent longtemps  après  la  ruine  de  Jérusalem, 
ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  temps  du 
Christ,  prédit  par  Daniel   {Voy.  Josèphe  sur 

la  Guerre  Judaïque,  Hv.  VU,  et  Juste  Tibère^ 

Biblioth.  de  Photin,  cod.  33).  Outre  ces  do- 
cuments, il  existe  encore  un  aveu  d'autres 
anciens  rabbins.  Car  dans  le  célèbre  com- 
mentaire sur  la  Genèse,  ou  sur  Béreschit 
Rabba,  au  vers.  i8,  chap.  XIV,  il  est  écrit, 
au  sujet  de  Melchisédech  :  Le  Messie  est  roi, 
selon  Daniel,  chap.  IXf  pour  apporter  la  jus- 
tice des  siècles.  Le  rabbin  Moïse,  Gis  de  Nach- 
man  le  Catalan,  dit,  à  propos  de  ce  même 
chapitre  de  Daniel  :  La  sainteté  des  saintetés 
est  le  Messie  sanctifié  des  fils  de  David.  Les 
antres  rabbins  ont  rapporté  la  même  chose. 
Leurs  témoignages  se  trouvent  dans  le  Poi- 
gnard de  la  foi  de  Raymond  Martin,  part.  H, 
chap.  III,  et  dans  Adrien,  à  la  Gn  du  liv.  V, 
chapitre  V,  etc.,  etc. 

Au  reste  les  différentes  supputations  des 
nébreux  sur  le  commencement  et  la  Gn  des 
semaines  de  Daniel,  doivent  être  regardées 
comme  si  elles  n'étaient  pas;  en  effet,  leur 
Vnorapce  de  Thistoire  profane  fait  que  leur 
chronologie  fourmille  d'erreurs  manifestes. 
Ils  ignorent  qu'il  y  a  eu  d'autres  rois  de 
Perse  que  1ns  quatre  dont  les  saintes  Ecritu- 
res  font  mention,  savoir  :  Cyrus,  Assuérus, 
Darius  et  Artaxerxès. 

Troisièmement,  ces  mêmes  rabbins  anciens 
Ont  remarqué  justement  que  le  Messie  était 
<lêsigné  par  les  deux  textes  que  nous  avons 
rapportés  ci-dessus  (§§  220,  222),  et  qui  par^ 
lent  du  règne  du  Messie,  ainsi  que  de  ses 
douleurs  et  de  ses  ignominies  futures.  Mais 


ne  pouvant  croire  que  tant  de  contradictions 
pussent  être  dans  une  seule  personne,  ils  ont 
imaginé  arbitrairement  deux  messies  dillé- 
renls,  l'un  qui  devait  venir  plein  de  gloîrei 
l'autre  qui  devait  être  abject  et  accablé  de 
malheurs  ;  celui-ci  qui  devait  mourir  et  res- 
susciter, celui-là  qui  devait  toujours  être 
vainqueur  et  triomphant.  Ils  attribuaient  à 
ce  premier  et  heureux  Messie  tous  les  textes 
où  il  est  parlé  de  la  grandeur  future  du  Mes- 
sie, tandis  qu'ils  attribuaient  au  second  tous 
ceux  où  il  est  fait  mention  de  son  abjection 
future,  lis  présageaient  que  ce  Messie  humi- 
lié sortirait  de  la  race  de  Joseph,  sauveur  de 
l'Egypte,  de  Lu  tribu  d'Ëphraïm,  et  que  le 
Messie  plein  de  gloire  naîtrait  de  la  famille 
de  David  ;  oubliant  que  le  Messie,  fils  de  Da- 
vid, suivant  la  prédiction  de  ce  même  David 
son  ancêtre,  devait  boire  de  l'eau  du  torrent 
des  afflictions,  et  ne  relever  sa  tête  qu'après. 
Vous  lirez  encore  cette  fable  dans  le  Talmud» 
au  trai:é  Succa,  et  dans  les  Commentaires  ou 
dans  la  Paraphrase  sur  les  Cantiques  {chap. 
Vil,  r.  3).  Dans  le  traité  si  souvent  qiléde  ce 
même  Talmud  {Gem.  Sanhédr.,  chap.  II),  il 
est  dit  que  cet  homme  de  douleur,  ce  lépreux^ 
frappé  de  Dieu  pour  les  crimes  de  son  peuple^ 
coaime  nous  en  a  vous  parlé  plus  haut,  §222,  au 
chap.  LUld*Isaïe,ne  doit  être  personne  autre 
que  le  Messie.  Les  douleurs  que  nos  péchéa 
doivent  lui  causer  sont  rapportées  dans  le 
même  endroiL  l!  y  est  encore  fait  mention  do 
rhuml)le  et  glorieuse  entrée  que  le  Messie, 
monté  sur  une  ânesse,  doit  faire  à  Jérusalem^ 
et  on  lui  applique  cette  prophétie  si  célèbre 
de  Zachari(%  (!ont  nous  avons  parlé  plus  haut,» 
S  22^,  num.  7. 

Quatrièmement  enfin  tendent  à  ce  bul 
toutes  les  circonstances  que  j'ai  racontées 
plus  haut,  §  228,  num.  3,  sur  l'attente  com-* 
mune  du  Messie,  et  sur  le  bruit  de  son  avé-* 
nemenlqui,  au  temps  de  Jésus-Christ,  a  par- 
couru non-seulement  la  Judée,  mais  encore 
presque  tout  l'empire  romain. 

Aussi  lorsque  les  apôtres  de  Jésus-Christ 
prêchaient  et  démontraient  que  les  oracles 
des  prophètes,  allégués  par  nous,  avaient 
été  accomplis  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  aucun  des  Juifs  de  ce  temps  n'osa  leur 
résister  en  f.ice,  el  prétendre  qu'aucun  de  ces 
oracles  ne  regardaient  li  Messie;  seulement 
les  envieux  avançaient  que  toutes  ces  pro- 
phéties étaient  étrangères  à  Jésus-Christ , 
comme  étnnt  un  véritable  imposteur,  et  qu'il 
f.illait  attendre  un  tout  autre  Messie  qui,  dis- 
tingué par  sa  puissance  terrestre,  délivrerait 
sbn  peuple  du  joug  des  Romains.  Le  seul 
point  de  dipute  entre  les  Juifs  et  les  chrétiens^ 
dit  encore  de  son  temps  l'homme  le  plus 
versé  dans  les  écrits  des  Juifs,  saint  JérAme, 
dans  sa  préf.  du  Comment,  sur  le  liv.  VI  de 
Jérémle,  chap.  XXX;  le  seul  point  de  diitpute 
entre  les  Juifs  et  les  chrétiens^  c'est  qu^n 
ctoyant  comme  nous  que  le  Christ  est  le  Fils 
de  Dieu  promis^  les  Juifs  prétendent  que  ce 
qui  devait  arriver  sous  le  Christ  est  encore  à 
venir,  tandis  aue  nous  croyons  que  toutes  ce§ 
choses  ont  eu  leur  accomplissement. 

Mais  les  Juifs  qui  vinrent  ensuite  voyanl^ 
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que  !cs  chrétiens  les  accablaient  continnclle- 
iiicnt  par  ces  oracles  de  lears  prophètes, 
voyant  aussi  qae  leur  attente  dans  Tavéne- 
inentdeleur  Roi,  leur  Messie,  libérateur  était 
frustrée  de  siècle  en  siècle  ;  las  de  supporter 
plus  longtemps  ce  délai  ainsi  que  la  force 
des  arguments  des  chrétiens  ,  ils  prirent  sur 
eux  désormais  ,  sans  respect  pour  les  inter- 
prétations de  leurs  pères  et  de  leurs  maîtres, 
de  détourner  par  d*autres  les  sens  les  plus 
rlairs  des  oracles,  de  faire  naître  des  discus- 
sions sur  les  plus  petits  mots,  et  de  répandre 
je  ne  sais  qnclles  fables  sur  le  Messie  et  sur 
Jésus-Christ  ;  ne  comptant  pour  rien  le  peu 
de  vraisemblance  avec  laquelle  ils  agissaient 
pourvu  qu'ils  pussent  en  imposer  à  ceux  de 
leur  nation  ,  et  susciter  aux  chrétiens  leurs 
adversaires  un  nouvel  embarras. 

Cependant  sous  Tempereur  Antonin ,  ils 
n*osaient  pas  encore  en  venir  à  ce  point ,  ni 
même  absolu  nent  nier  que  le  Messie  fût  déjà 
réellement  venu.  Et  dans  le  dialogue  avec 
Trjphon,  lorsque  saint  Justin  martyr  exhorte 
re  juif  à  reconnaître  Jésus-Christ  pour  lo 
Messie  véritable  ,  il  ne  lui  répond  pas  autre* 
ment  :  Pour  ce  qui  regarde  le  Christ ,  est-il 
né,  estait  quelque  part,  on  Vignore:  lui-même 
ne  $e  connaît  pas,  et  na  aucune  puissance 
fuxquà  ce  qu'Eiie  vienne  pour  le  consacrer  et 
le  montrer  au  monde  entter. 

Ainsi  dans  le  Talmud  lui-même  le  rabbin 
Judas,  fils  de  Lévi  ((ren.,  Sanh.^  Il),  un  des 
plus  anciens  docteurs  des  Juifs  enseigne,  que 
le  Christ,  selon  qu'il  avait  été  marqué  par  les 
prophètes ,  était  déjà  réellement  venu ,  mais 
éfutl  se  cachait  quelque  part  à  Rome  parmi  les 
pauvres  et  les  mandtants. 

Des  rêveries  de  ce  genre  ne  pouvaient 
plaire  longtemps  à  Tcsprit  des  Juifs  de  ce 
temps,  et  forcés  enGn  d*avouor  que  le  Messie 
tel  qu*ils  ravnient  attendu  ,  n'était  pas  venu 
•lu  temps  marqué  par  Irurs  prophètes,  ils  se 
jftèrent  dans  une  autre  extrémité.  Peu  s'en 
fallait  qu'ils  ne  renonçassent  tout  à  fait  à 
Tattcnte  du  Messie ,  qui  depuis  si  longtemps 
manquait  au  temps  marqué  pour  sa  venue , 
et  plusieurs  d'entre  eux  suivirent  Topinion 
de  leur  fameux  rabbin  Hillel ,  dont  les  paro- 
les sont  aussi  rapportées  à  l'endroit  déjà  cilé 
du  Talmud.  Car  voyant  que  le  terme  de  Ta- 
véncment  du  Messie  élait  déjà  passé,  ce  rab- 
bin conclut  que  les  Israélites  ne  devaient 
plus  attendre  le  Messie ,  puisqu'il  leur  avait 
déjà  été  donné  dans  la  personne  du  roi  Ezé- 
chias.  Mais  il  est  certain  que  cette  opinion 
«ut d'abord  si  peu  de  crédit  parmi  les  Juifs, 

Su'ils  la  détestèrent  unanimement  :  cepen- 
ant  ne  pouvant  distinguer  d'autres  temps 
de  l'arnvéc  du  Messie  iniliqués  plus  claire- 
menc  ^ar  les  prophètes,  et  ne  pouvant  d'une 
autre  manière  se  tirer  de  ce  labyrinthe;  ils 
mirent  dans  ce  même  Talmud  {Gen.  Tr, 
Sanhder.  II)  une  espèce  d'article  de  foi  ainsi 
conçu  :  Tous  les  termes  marqués  pour  Tarri-- 
vée  du  Messie  sont  passés.  Ensuite  ils  pro- 
noncèrent d'un  consentement  unanime  : 
Îfaudiiâ  soient  ceux  qui  compteront  les  temps 
f  l'arrivée  du  Messie.  Cependant  au  onzième 
fiècle  de  l'ère  chrétienne,  le  célèbre  rabbin 


Moïse  Maimonides  s'opposa  i  rautorité  6t 
de  ces  rabbins  en  établissant  parmi  les  treize 
articles  de  la  foi  judaïque  ce  dernier  article: 
Le  Messie  doit  venir,  quoiqu'il  tarde  lontr 
temps  ,  je  l'attendrai  toujours  jus^'d  ce  qu'il 
vienne.  EnGn  les  fables  des  rabbins  plus  ré- 
centes sont  tellement  nombreuses,  qa^l  ne 
vaut  pas  la  peine  d'en  faire  un  récit  fatigant. 
Par  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  et  par  les  li- 
vres les  plus  anciens  des  Juifseux-ménies, nous 
avons  sufGsamment  prouvé  que  les  premiers 
docteurs  des  Juifs  ont  entendu  comme  noa$ 
les  prophéties  qui  ont  rapport  au  temps  do 
l'arrivée  du  Messie,  et  qu'un  désespoir  forcé 
ainsi  que  l'enlélemcnt  naturel  à  celle  nation 
les  ont  seuls  poussés  à  substituer  à  la  vérité 
ces  fraudes  détestables. 

§  236.  —  Récapitulation  de  ce  qui  a  été  dit  swr 

les  Juifs. 

Par  ce  que  nous  avons  dit  jusqn'id  on  oe 
peut  nier  :  I.  Que  les  prophéties  des  litres  des 
Juifs  ont  été  tellement  accomplies  dans  Iç,  prr- 
sonne  de  Jésus-Christ,  qu'il  faut  ou  nier  com- 
plètement qu'elles  aient  désigné  un  Messie  quel- 
conque^ ou  admettre  que  ce  Messie  n'est  autn 
que  Jésus-Christ. 

II.  Si  nous  avouons  une  ces  prophéties  ont 
été  réellement  accomplies  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ,  tous  les  écrits  de  Tandeoms 
loi  s'accordent  admirablement  entre  eux,  et 
avec  l'événement  de  la  loi  chrétienne,  et  l'or- 
dre et  la  liaison  des  choses  brillent  d'un  tri 
éclat,  que  l'histoire  et  la  série  de  qualiY 
mille  ans  tendent  perpétuellement  à  un  rnén  e 
but,  savoir  au  Messie,  qui  n'est  autre  que 
Jésus-Christ. 

III.  Au  contraire,  si  nous  nions  que  Jésus- 
Christ  est  le  Messie  prédit  par  les  prophète 
juifs,  il  n'y  a  plus  de  liaison  dans  leurs  prin- 
cipales prophéties,  les  ténèbres  les  plus  épou- 
ses ne  sont  rien  auprès  de  Vobscurité  de  leurt 
prédictions,  et  bien  plus^  la  lumière  de  la  re- 
rité  semble  s'éclipser  aux  yeux  de  plusieurs , 
ou  certainement  le  caractère  lui-même  de  /« 
prophétie  s'anéantit  par  l'absence  de  révéfie- 
mcnt  prédit.  Le  Messie  prédit  ne  parait  nu/v 
part,  et  personne  ne  peut  dire  ou  deviner  cr 
que  signifient  tant  de  circonstances  prciiitts 
sur  sa  personne. 

IV.  Quand  même  nous  laisserions  tout  à  fni 
de  côté  toutes  les  prophéties  des  Juifs  sur  U 
Messie,  cependant  nous  ne  pourrions  nier  qm 
les  prophéties  faites  par  Jésus-Christ  lui-même 
sur  la  ruine  de  la  nation  juive,  sur  la  destrur^ 
tion  de  Jérusalem  et  du  temple ,  sur  la  serri- 
tude  des  Juifs  qui  doit  durer  jusqu'à  la  /la  à^ 
monde ,  sur  sa  propre  résurrection  •  sur  h 
conversion  des  gentils ,  sur  la  propagation  tt 
sur  la  perpétuité  de  son  Eglise,  nous  ne  pour- 
rions nier,  dis -je,  que  toutes  ces  propkétir» 
ne  prouvent  victorieusement  sa  dttine  mû- 
sion. 

y.  Si  Jésus^hrist,  distingué  par  sa  sdmn 
divine,  a  prédit  par  une  issue  certaine  ces  ct^ 
ses  si  éloignées  ae  îa  prévision  humaine  :  po^r* 
quoi  ne  serait- il  pas  â  nos  yeux ,  pré férabit. 
ment  à  tous  les  autres,  Vinterprète  infaillit't 
des  autres  oracles  de  la  Divinité  prédits  p^ir  \'$ 
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ancienê  prophètes  ;  pourquoi  ne  penserions- 
nous  pas  que  par  ces  miracles  et  ses  propres 
prédictions,  il  nous  a  aussi  bien  prouvé  sa 
mission  divine  à  cette  fonction  comme  à  celle 
de  souverain  MaUre  de  la  religion. 

VI.  Si  les  pires  des  Juifs  ont  péché  et  se 
sont  rendus  dignes  de  si  grands  châtiments  , 
rejetant  le  maître  et  Vauteur  du  saluty  Jésus- 
Christ,  ftprês  avoir  vu  tous  ses  miracles  et  l'ac- 
complissement des  anciennes  prophéties^  leurs 
fils  assurément  pèchent  bien  d'avantage ,  puis- 
qu'après  avoir  été  convaincus  par  une  expé- 
rience de  plus  de  1800  ans  de  la  véracité  des 
prophéties  de  Jésus-Christ  lui-même,  et  sur- 
tout de  celles  de  l'ancienne  loi,  ils  ne  s'en 
obstinent  pas  moins  dans  l'entêtement  invétéré 
de  leur  nation» 

Qae  les  Hébreux  ne  disent  pas  :  Jésus- 
Christ  nous  a  haïs  et  nous  a  méprisés  :  nous 
D6  devons  attendre  rien  de  bon  de  sa  part. 
Ce  serait  faire  une  nouvelle  injure  à  ce  sau- 
veur si  doui.  Il  a  choisi ,  pour  nattre  »  cette 
nalioD  de  préférence  à  toutes  les  autres ,  et 
ce  n*est  qu  en  considération  de  ses  mérites 
qaedepuîs  Abraham  jusqu'à  Tavénement  de 
Jésos-Christ,  Dieu  témoigna  toujours  à  cette 
même  nation  une  si  grande  prédilection.  Lui- 
même  déclara  publiquement  (Matth.^  XV , 
tt)  qu'il  avait  été  envoyé  surtout  pour  ras- 
sembler dans  le  bercail  du  salut  les  brebis 
disraël  dispersées.  Il  ne  méprisa  pas  non 
plus  la  loi  de  MoYse,  mais  il  l'accomplit  d'a- 
bord exactement  en  lui-même.  Il  était  cir- 
concis :  il  usait  durant  toute  sa  vie  des  ali- 
ments 9  des  vêtements  prescrits  par  les  lois 
et  les  rites  judaYques,  qu'il  observait.  Il  célé- 
brait avec  les  Juifs  la  Pâque  et  les  mêmes 
jours  de  fête.  Il  ne  commença  à  abroger  la 
loi  de  UoYse  pour  ce  qui  était  du  droit  posi- 
tif, et  a  promulguer  par  Tentremise  de  ses 
apôtres  une  nouvelle  loi  plus  parfaite,  que 
lorsque  «  après  l'entier  accomplissement  des 
articles  de  la  loi  de  MoYse  »  sorti  vivant  du 
sépulcre,  il  eût  montré  par  son  ascension 
dans  le  ciel  et  par  l'envoi  du  Saint-Esprit , 
qu*il  avait  acquis  d'en  haut  une  autorilé  de 
nouveau  législateur  bien  plus  forte  et  bien 
plus  grande.  D'ailleurs  il  consacra  toute  sa 
vie  aux  Juifs  seuls  ,  ce  ne  fut  que  dans  cette 
nation  qu'il  choisit  ses  apôtres  et  ses  disci- 
ples ,  et  l'obitination  endurcie  des  Juifs  put 
seule  le  déterminer  à  les  priver  de  la  présence 
de  ces  mêmes  apôtres ,  et  à  transférer  aux 
autres  peuples  la  prédication  de  l'Ëvangile  ; 
il  réunit  toutes  ces  nations  dans  une  seule  et 
même  Eglise  avec  les  Juifs  Gdèles,  et  il  im- 
planta l'Eglise  de  ces  gentils  comme  un  oli- 
vier auparavant  sauvage  et  stérile,  sur  l'Eglise 
des  enfants  d'Abraham  ,  croyants  et  spiri- 
tuelsycomme  sur  un  olivier  depuis  longtemps 
fécond;  c'est  ainsi  que  parle  saint  Paul  aux 
Kom.,  XI,  17.  Rien  ne  s'oppose  donc  au  salut 
Qes  Juifs,  si  ce  n'est  leur  propre  entêtement. 
Qu'ils  s'en  dépouillent  donc  maintenant,  et 
(>e  même  que  leur  incrédulité  les  a  détachés 
Comme  des  rameaux  stériles  de  l'olivier  qui 
9  Hé  choisi  pour  être  l'Eglise  et  le  peuple  de 
Uf*n,  de  même  leur  foi  nouvelle  en  Jésus- 
Christ  les  V  implantera  de  nouveau.  Le  même 


Apôtre  dans  TEpItrc  aux  Romains  déjà  citée , 
eu  los  tranquillisant  sur  la  grâce  de  Dieu,  les 
y  exhorte  en  des  termes  bien  dignes  de  leur 
part  d*une  réflexion  sérieuse  :  Mais  si  ceux- 
ci  (les  Juif:?)  ne  persistent  pas  dans  leur  in- 
rréduUté ,  ils  seront  entés  sur  le  bon  olivier  ; 
Car  Dieu  peut  les  y  enter  une  seconde  fois,  Kn 
effet ,  6  païen,  si  tu  as  été  arraché  de  l'olivier 
sauvage  où  tu  étais  né,  c'est-à-dire  converli 
de  riilolalric  à  la  lumière  de  la  vraie  foi,  et  si 
contrela  nature  tu  as  été  enté  sur  lebon  olivier^ 
à  combien  plus  forte  raison  seront  entés  sur 
cet  olivier  ceux  qui  en  tirent  leur  origine. 
Bien  plus,  l'Apôtre  ajoute  la  prédiction  cer 
laine  de  la  conversion  de  tout  le  peuple  juif 
à  la  fiu  du  monde  lorsqu'il  continue  en  ces 
termes  :  Car  je  ne  veux  pas,  6  mes  frères,  qnf. 
vous  ignoriez  ce  mystère;  afin  que  vous  ne 
soyez  pas  sages  pour  vous-mêmes ,  parce  que 
l'aveuglement  a  enveloppé  une  partie  d' Israël, 
jusqu^à  ce  que  la  plénitude  des  nations  fût  con- 
vertie, et  qu'ainsi  tout  Israël  fût  sauvé  comme 
il  a  été  écrit  (dans  Isdie^  LIX,  20)  :  Qaelqu'%in 
viendra  de  Sion  qui  arrachera  et  détruira 
Vimpiété  de  Jacob.  Et  voici  mon  testament  à 
leur  égard  :  lorsque  j'aurai  enlevé  leurs  pé- 
chés ,  les  Juifs  par  rapport  à  l'Evangile  etiwe- 
nemis  de  Dieu  à  cause  de  vous,  6  païens  [  c'est- 
à-dire.  Dieu  a  permis  leur  perte  par  leur  in- 
crédulité dans  r.Ëvangile  du  Christ,  dans 
l'espérance,  ô  paYens,  que  tous  vous  conver- 
tiriez à  leur  place),  deviendront  en  considéra^ 
tion  de  leurs  pères  les  objets  de  sa  prédéliction 
par/tcu/tVVe,  c'est-à-dire  que  leurs  pères  ayant 
tait  partie  d'un  peuple  autrefois  choisi ,  ils 
sont  même  aujourd'hui  en  considération  d'eux 
tellement  chers  à  Dieu,  qu'il  doit  les  recevoir 
en  grâce  à  quelque  temps  qu'ils  se  conver- 
tissent. Car  les  dons  et  la  vocation  de  Dieu 
sont  accordés  sans  que  Dieu  ait  à  se  repentit 
de  ses  faveurs.  Et  plaise  à  Dieu  que  ce  mo- 
ment de  leur  conversion  arrive  bientôt  !  Et 
que  les  trônes  du  ciel  encore  vides  soient 
plutôt  remplis  que  les  feux  éternels  ne  soient 
comblés  de  victimes  1 

Au  reste,  il  est  bon  de  faire  encore  re- 
marquer aux  Juifs  que  si  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  dans  l'erreur  plutôt  par 
ignorance  de  la  vérité  que  par  malice  :  leur 
foi  surnaturelle  un  peu  confuse  il  est  vrai  dan« 
le  Messie,  auteur  du  salut  éternel  (soit  qu'it 
ait  déjà  paru,  et  n'importe  le  temps  et  le- lieu  ^ 
soit  que  Dieu  ne  le  leur  ait  pas  encore  ac-^ 
cordé),  leur  foi,  dis-je,  dans  le  Messie  unie  à 
l'amour  parfait  de  Dieu  qui  la  suit  naJturelle- 
ment,  leur  donne  un  moyen  d'acquérir  le 
salut  éternel  bien  plus  facilement  qu'aux 
déistes  oui  ont  rejeté  de  leur  esprit  toute 
espèce  a'actes  surnaturels ,  sans  lesquels 
pourtant  aucun  salut  ne  peut  exister  ni  être 
espéré  dans  l'état  présent  des  conseils  et  des 
décrets  divins.  Il  faut  encore  avertir  de  ceci 
les  Juifs  dont  on  ménage  la  conversion  :  qu'ils 
s?  conCent  dans  le  Messie ,  non-seulement 
comme  dans  l'auteur  de  leur  délivrance  pu* 
rement  temporelle,  mais  encore  comme  dans 
l'auteur  de  leur  salut  éternel  et  de  leur  ré^ 
conciliation  future  avec  Dieu  ;  qu'ils  i'atlen-^ 
dent  fermement  plutôt  conune  un  secours 
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qudconqne  delà  miséricorde  infinie  de  Dieu, 
qui  dès  le  commencement  du  monde  le  pro- 
mit à  Adam  lorsqull  eut  péché  {Gen./lUf 
15)  ;  qu*ils  le  demandent  instamment  à  Dieu 
par  des  prières  journalières,  et  qu^enfin  dans 
un  cœur  simple  et  droit  ils  travaillent  conti- 
nuellement à  recevoir  les  effets  de  la  miséri- 
corde divine. 

Après  avoir  donné  aux  Juifs  ce  que 
nous  leur  devions  pour  remplir  le  devoir  de 
h\  charité  chrétienne  (car  nous  sommes  les 
débiteurs  de  tous ,  comme  nous  l'apprend 
l'apôtre  saint  Paul,  aux  llora.,  1.  ik) ,  reve- 
nons pour  le  môme  moment  aux  preuves  qui 
serviront  à  convaincre  les  déistes  d'une  ma- 
nière plus  directe. 

§  237.  —  Les  prophéties  que  Jésus-Christ  a 
faites,  sont  revêtues  de  tous  les  caractères 
dyne  origine  divine.  —  Déuonst.  U  a  pré- 
dit en  effet  avec  l'assurance  la  plus  précise 
et  la  plus  absolue,  non-seulement  en  géné- 
ral ,  mais  encore  avec  leurs  circonstances 
particulières  ,  ses  tourments  et  le  genre  de 
sa  mort,  ainsi  que  le  sort  futur  de  ses  disci- 
ples ,  et  tant  leurs  prospérités  dans  les  pro* 
grès  de  l'Evangile,  que  leurs  adversités  dans 
les  nombreuses  persécutions  qu'ils  auraient 
à  supporter  de  la  part  de  leurs  amis,  de  leurs 
parents,  etc.  Il  prédit  aussi  exactement  la 
ruine  de  Jérusalem,  il  annonça  qu'elle  serait 
entourée  d*un  mur  par  les  Romains  ,  qu'elle 
serait  réduite  aux  dernières  extrémités,  qu'on 
ne  laisserait  pas  pierre  sur  pierre  dans  la 
vaste  enceinte  du  temple,  qu'il  viendrait  une 
multitude  d'imposteurs  ;  il  a  prédit  encore 
la  dispersion  de  cette  nation,  et  sa  durée  per- 
pétuelle au  milieu  delà  plus  dure  servitude; 
enfin  la  conversion  des  nations  à  la  foi  de  son 
£vansile ,  l'agrandissement  de  son  £glise 
jusqu  aux  dernières  bornes  du  monde,  et  sa 
durée  perpétuelle  ainsi  que  toutes  les  autrrs 
circonstances  mentionnées  plus  haut  §  215 
et  suiv.  Or  tous  ces  événements  dépendaient 
de  la  résolution  libre  d*hommes  prudents  et 
de  la  volonté  de  Dieu  ,.et  ne  pouvaient  pas 
même  être  devinés  comme  une  conjecture  , 
surtout  si  détaillée  par  l'homme  le  plus  pré- 
vovant  en  politique,  et  encore  moins  être 
prédits  avec  tant  d'assurance  en  témoignage 
d'une  mission  divine.  Supposez  en  effet  que 
la  domination  des  Romains  et  les  moyens 
qu'ils  avaient  coutume  d'employer  pour  sou- 
mettre peu  à  peu  les  provinces  voisines  à  leur 
donriination,  ait  pu  faire  deviner  à  un  habile 
politique ,  par  une  conjecture  vague ,  que  la 
Judée  leur  serait  aussi  soumise.  Eût^il  été 
permis  à  un  homme  de  pénétrer  et  de  soup- 
çonner même  toutes  ces  circonstances  ?  Sur- 
tout lorsqu'en  soumettant  tant  de  nations  à 
leur  empire ,  les  Romains  n'en  traitèrent  ja- 
mais aucune  avec  la  sévérité  qu'ils  devaient 
employer  contre  les  Juifs,  selon  la  prédiction 
détaillée  que  fit  Jésus-Christ  tant  de  temps 
auparavant  et  avec  tant  de  vérité  ?  Humaine- 
ment on  ne  voyait  pas  briller  le  plus  petit 
rayon  d'espérance,  que  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  si  rade  et  si  austère,  ferait  tant  de 
progrès  dans  le  monde  enseveli  jusque  alors 
tfans  la  fange  de  TidolAtrie  et  de  tous  les  vl- 


ces,  et  cela  uniquement  par  le  moyen  de  set 
disciples  et  de  douze  hommes  grossiers  a 
ignorants.  Aussi  rien  n'est  pins  évident  qii« 
les  prophéties  faites  par  Jésus-Christ  »iiu 
remarquables  par  tous  les  caractères  d'ufe 
origine  divine,  tels  que  nous  les  avons  fait 
apercevoir  §  205. 

Si  par  hasard  le  déiste  objecte  quceeqne 
Jésus-Christ  prédit  sur  Jérusalem  et  snrb 
nation  juive,  il  Pavait  appris  par  les  ancien- 
nes prédictions  des  Juifs,  et  par  le  brait  pa- 
blio  répandu  dans  la  Palestine  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  Je  réponds  :  que  le  Christ  « 
ajouté  en  détail  plusieurs  autres  circonslaD> 
ces  qui  n'avaient  jamais  été  prédites  parles 
anciens  prophètes ,  comme  le  pronve  saffi- 
samment  le  récit  exact  des  |§  215  et  soir. 
Ensuite  il  est  forcé  par  là  même  d'admcllre 
que  les  principales  prophéties  de  l'ancienne 
loi  judaïque,  comme  celle  de  Jacob  et  de 
Daniel,  ont  été  accomplies  vers  le  temps  de 
l'apparition  du  Christ,  et  partant  dans  la  per- 
sonne du  Christ  ou  du  vrai  Messie  qndlcs 
avaient  prédit. 

Mais  d'ailleurs  il  est  évident  qaoii  petit 
prouver  par  un  semblable  argument  la  di- 
vine origine  de  ces  anciennes  prophéties: 
quoique  nous  chrétiens  en  réfutant  les  théis- 
tes, nous  n'ayons  pas  besoin  de  ces  prophé- 
ties pour  nous  servir  de  preuves.  Les  pro- 
phéties de  Jésus-Christ  sont  pour  nous  nue 
preuve  immédiate  bien  suffisante.  Sa  mission 
divine  une  fois  suffisamment  confirmée;  il 
suffira  de  sa  seuleautoritépoorconOrmertoo* 
tes  les  Ecritures  et  toutes  les  prophéties  d? 
Tancienne  loi  dont  il  consacra  loi-méniel! 
céleste  origine,  en  les  citant  et  en  lesprooor.* 
çant  plus  d'une  fois. 

§  238.  —Les  prophéties  racontées  plui  htnfl 
ont  été  faites  par  Noire-Seigneur  Jésuf-Of^f^ 
en  témoignage  de  sa  mission  ditine,  tt  p*f 
prouver  la  religion  quHl  a  déclaré  ensfigf^^f 
diaprés  les  ordres  de  Dieu  son  Père,'-Dtm^ 
Cela  est  évident  de  la  prétiiclion  de  sa  résur- 
rection d'après  le  §  217.  Il  prédit  aussi  les  fir- 
constances  de  sa  Passion  et  de  sa  mort,  m 
que  ses  disciples  n'en  prissent  pas  un  suj"  J 
scandale  ,  comme  il  en  avait  déjà  a^^ni 
(Matth.  XI,  6),  «n  disant  :  Heureux  cdutj^ 
ne  sera  pas  scandalisé  à  mon  sujet.  H  P^'f 
aussi  {Matth.  XXIV,  2fc)  les  faux  cbrisis  qw 
devaient  venir ,  afln  de  préserver  ses  dsso- 
pies  de  la  déception,  c'est  pourquoi  v.  »'" 
ajoute  :  Foict  que  je  vous  l'ai  prédit.  De  « 
même  manière  il  annonce  à  ses  apôtres  i**»^ 
futures  adversités,  afin  qu'ils  ne  se  lai^^w 
pas  abattre  par  une  infortune  ioatten^o^'» 
mais  qu'ils  se  confient  dans  son  secours  (i»^» 
XXI,  15).  Je  vous  donnerai  une  bouche ttut^ 
sagesse  que  totu  vos  adversaires  u  P^^^J^^ 
contredire  :  —  v.  18.  un  cheveu  de  t0in  ''" 
fie  se  perdra  pas,  etc.  11  dénonce  aussi  m 
Juifs  les  châtimcnte  qu'ils  recevront  de  ifw 
obstination  pour  avoir  méprisé  sa  m»»^' 
Kemplissex  la  mesure  de  vos  pères  r  "^* 
(Matth.  XXIII,  32).  ,     ^ 

11  est  évident  par  soi-même  a u«  la  ?*?J; 

Î trouve  vaut  pour  les  prophéties  «**'"^'7lj 
oi  ;  toutes  en  effet  tendent  à  prootcr  sou  u 
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tn)!»sioQ  divine  de  Moïse,  soit  raltenlion  con- 
tinaelle  et  toojoors  présente  de  Dieu  pour  gou- 
verner son  peuple  élu,  soil  enfin  à  désigner 
le  Messie  qui  doit  un  jour  venir  d'en  haut, 
c'est-à-dire  Jésus-Christ. 

Vous  direz  :  Les  prophéties  de  Jésus- 
Christ,  accomplies  longtemps  après  sa  mort 
ne  pouvaient  aux  yeux  des  Juifs  servir  de 
preuve  de  sa  mission  divine.  Mais  remarquez 
DÎen  qne  nous  ne  les  citons  pas  pour  les  Juifi 
contemporains  de  Jésus-Christ,  pas  pour 
tous  du  moins,  mais  bien  pour  leurs  descen- 
dants. Cependant  la  prédiction  de  sa  résur- 
rection sitôt  accomplie  suffisait  pour  les  JuiTs 
contemporains  de  Jésus -Christ  avec  tant 
d'autres  miracles  qu*ils  voyaient  de  leurs 
propres  yeux  ;  ce  qui  ne  fut  pas  dans  la  suite 
également  accordé  à  leurs  descendants. 

CHAPITRE  VI. 

On  prouve  qu'il  est  faux  et  qu*il  est  im* 

f>o.ssible  que  la  religion  juive  actuelle,  et  que 
a  religion  mahométane  aient  été  révélées  de 
Dieu. 

ARTICLE  PREMIER. 

La  religion  actuelle  des  Juifs  ne  peut  être 
conforme  à  la  révélation  de  Dieu. 

§  239.  —  Axiomes  contenant  le  résumé  de 
la  religion  juive  actuelle. 

L  LEcriiure  contenue  dans  le  canon  ft^- 
àreu  a  été  dictée  d'en  haut  trait  pour  trait  aux 
éfrioaim  sacrés, 

IL  Toute  cette  Ecriture  sainte,  tous  les 
miracles  et  toutes  les  prophéties  Qu'elle  con^ 
^>nf,  tout  l'ordre  et  la  suite  des  choses  et  des 
fnijs  tendent  au  Messie  qui  doit  venir,  et  pro* 
mis  par  Dieu  aux  pires  des  Juifs. 

IIL  Cependant  ce  Messie  n'est  pas  encore 
Tenu,  et  n'est  pas  Jésus-Christ  que  les  chré-* 
tiens  adorent  comme  un  Dieu  homme. 

0:1  doit  à  peine  faire  mention  de  ces  Juifj 
encore  plus  stupides  qui  ont  avancé  au  gré 
de  leur  sotte  imagination  que*  le  Christ  est 
déjà  venu,  el  se  cache  aujourd'hui  dans  je 
ne  sais  quel  coin  du  monde. 

1 240.  —  Ou  les  deux  premiers  axiomes  re- 
ligieux  des  Juifs  acttêds  sont  faux,  ou  évidem^ 
ment  le  /roûteme.— Démons.  En  effet  ou  ces 
Prophéties  de  Jacob  (Gen.,  XLIX,  10)  et  de 
(Daniel  IX,  24),  qui  semblent  prédire  que  le 
Christ  ou  le  Messie  sera  fils  de  David,  etc.,  se 
Tripporlent  au  Messie,  et  à  son  arrivée,  ou 
non  ?  Si  vous  admettez  le  premier  cas  :  donc 
ou  elles  sont  fausses,  et  n'ont  pas  une  origine 
divine  ;  ou  il  est  nécessaire  que  le  Messie  soit 
déjà  venu.  Si  en  effet  Jâcob  dit  à  propos  du 
Messie  :  le  sceptre  ne  sera  pas  arraché  à  Jnda 
hqu'à  ce  que  le  Messie  vienne,  le  sceptre  a 
^<é  évidemment  enlevé  à  Juda,  les  Juifs  sont 
perdus  et  puisque  le  lien  du  gouvernement  et 
l'i  société  de  Télat  civil  sans  lequel  la  puis- 
^^incc  d'un  gouvernement  bien  désignée  par 
le  nom  de  sceptre,  ne  peut  évidemment  exis- 
ter. Donc  il  est  nécessaire  par  le  sens  de  celle 
prophétie  ou  que  le  Messie  soit  déjà  venu,  ou 
|It]e  cette  prophétie  soit  fausse.  Si  Daniel  au 
"eu  déjà  cité  a  le  Messie  en  vue  da^s  sa  pré- 
<Jirlion,  quand  ce  Messie  viendra  d'après  le 
Sens  de  cette  prophétie,  il  faut  aussi  pour  sa 
couCnnation  <xoe  ce  même  Messie  soit  mis  à 


mort,  et  que  le  temple,  et  la  ^illo  des  Juifs 
soient  ravagés,  etc.  ;  ou  celte  prédiction  ^era 
fausse;  or  elle  se  rapporte  également  tout 
entière  à  Jésus-Christ.  Donc  lui-même  aussi 
bien  que  tout  autre  qui  pourrait  venir,  est  le 
vrai  Messie  désigné  par  Daniel.  De  même  si 
le  Messie  (ils  futur  de  David  est  vraiment  dé- 
signé par  les  passages  rapportés  au  §  218, 
pufsqu  aujoura  hui  il  ne  reste  plus  de  vestigo 
de  la  famille  de  David,  ou  ces  prophéties  se- 
ront fausses,  ou  il  est  nécessaire  que  le  Mes- 
sie fils  de  David  soit  déjà  venu.  Si  au  con- 
traire les  Juifs  en  préfèrent  un  autre  :  d'après 
les  différents  passages  des  Ecritures  ils  ne 
peuvent  pas  concli:ire  que  Tarrivée  du  Mes- 
sie soit  désignée  plus  certainement  que  celle 
de  tout  autre  héros  de  leur  nation,  puisque 
dans  les  Ecritures  on  ne  trouve  nulle  part 
de  prophéties  plus  claires  que  celles  que  nous 
avons  citées.  Je  tirerai  un  raisonnement  sem- 
blable de  la  prophétie  d'Aggée  XI,  7,  dnns  la- 
3uelle  il  est  prédit  que  le  Messie  doit  venir 
ans  le  second  temple,  et  j*en  tirerais  de  toute 
autre  prédiction  quelconque. 

Si  les  Juifs,  se  servent  des  înterprétalions 
diverses  et  arbitraires  qu'ils  font  de  ces  pro- 
phéties, pour  reculer  le  temps  de  Tarrivéc 
du  Messie  à  une  époque  indéterminée ,  les 
deux  thèses  suivantes  leur  serviront  de  ré- 
ponse générale. 

§  241.  —  Les  explications  des  prophéties  qui 
ont  rapport  au  Messie^  et  familières  aux  Juifs 
actuels,  ne  peuvent  tirer  leur  oriqine  de  Dieu^ 
ni  servir  dérègle  pour  la  foi. — Démons.  Car  il 
est  évident  qu'elles  sont  contraires  aux  ex- 
plications des  anciens  docteurs  des  Juifs 
§  235)  qu'une  nécessité  pressante  a  seule  pu 
es  faire  inventer,  et  qu'elles  ne  sont  à  aucun 
titre  plus  vraisemblables  que  les  explications 
de  ces  anciens  rabbins,  ou  que  les  Interpré- 
tations des  chrétiens  eux-mêmes.  Or  des 
prophéties  d'une  signification  si  obscure  et  si 
incertaine  qui  offrent  avec  un  pareil  degré 
de  vraisemblance  un  sens  faux,  et  un  sens 
vrai  ne  peuvent  venir  de  Dieu  ennemi  dé- 
claré de  toute  tromperie,  ni  passer  aux  yeux 
d'un  homme  prudent  pour  une  règle  de  foi 
certaine,  etc. 

§  2i2.  —  Les  Juifs  ne  ^^euvent  rejeter  In 
doctrine  de  Jésus-Christ,  m  les  opinions  de» 
chrétiens  sur  les  prédictions  de  leurs  prophètes^ 
sans  renverser  tous  tes  fondements  de  leur  an* 
tique  religion. —  Démons.  Jésus^Christ  a  sou- 
vent assuré  qu'il  était  le  Messie  annonce  par 
Moïse,  et  par  les  prophètes,  et  en  témoignage 
de  cette  vérité,  de  l'explication  des  prophé* 
lies,  et  de  toute  sa  doctrine,  il  a  fait  des  mi- 
racles non  moindres  el  même  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  de  MoYse,  il  a  fait  aussi  des 
prédictions  nouvelles  exactement  justifiées 
par  l'événement  (§§  193, 215,  et  suiv.);  d  ces 
miracles,  et  ces  prophéties  tant  pour  leur 
véracité  que  pour  leur  origine  divine  ne  sont 
pas  moins  attestés,  s'ils  ne  le  sont  pas  davan* 
lage,  que  ceux  de  Moïse  et  des  prophètes.  Si 
donc  les  Juifs  ,  quoiqu'ils  ne  puissent  citer 
des  miracles  et  de  nouvelles  prophéties  asseï 
cerlaines  pour  confirmer  leurs  cxpUcalions 
contraires  aux  prophéties  touchant  le  Messie, 
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Ri  donc  les  Juifs  rcjetlcnt  cependant  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ 9  et  les  interprétnlions 
de  ces  anciennes  prophéties,  lorsque  la  do- 
ctrine de  MoYscn*esl  prouvéequepardes  mi- 
racles, et  des  prophéties  qui  ne  sont  pas  plus 
certaines  que  colles  de  Jésus-Christ,  ils  éhran- 
lont  évidemment  par  là  même  tous  les  fonde- 
ments de  la  religion  de  Moïse. 

§  243,  —  Les  fables  talinudiques  des  Juifs 
actuels  sont  tellement  en  contradiction  avec  la 
haute  sagesse  de  leur  antique  religion^  qu'il  est 
tout  à  fait  évident  qu'ils  ne  sont  pas  conduits 
par  le  même  esprit  divin  qui  conduisit  leurs 
pères  avant  J^sus-Christ.—  DÉMons.  En  effet, 
raccord  le  plus  parfait  exisle  entre  tous  les 
prophètes  sur  les  dogmes  religieux  :  mainte- 
nant au  contraire  il  n*cst  pas  de  rabbin  qui 
8*accorde  avec  un  autre  pour  l'explication  de 
leurs  prophéties.  Puisque  des  fables  stupides 
sur  la  douleur  journalière  de  Dieu  à  cause 
de  la  ruine  de  Jérusalem,  sur  son  zèle  à  re- 
passer chaque  jour  leur  loi,  sur  Béhémoth, 
sur  Léviathan ,  et  sur  beaucoup  d'autres 
choses.  Ils  disent  que  raccomplissement  des 
prophéties  a  élé  différé  par  Dieu  à  cause  des 
péchés  de  leur  nation  :  comme  si  les  oracles 
de  Dieu,  prononcés  d'une  manière  si  précise 
et  si  absolue  pour  le  temps  où  ils  deviiicnt 
arriver  pouvaient  devenir  sans  effet.  £t  pour- 
quoi ces  mêmes  péchés  des  Juifs  qui  leur  mé-> 
filèrent  l'affreuse  ruine  de  l^'ur  nation,  une 
servitude  si  longue  et  le  délai  si  prolongé  de 
raccomplissement  des  promesses  si  solen- 
nelles de  l'arrivée  du  Messie,  pourquoi  dis- 
je,  ces  mêmes  péchés  ne  leur  auraicnt^ils  pas 
mérité  leur  propre  aveuglement,  et  leur  igno- 
rance du  vrai  Messie?  Ou  bien  pourquoi  une 
pénitence  aussi  grande,  et  les  prières  si  con- 
tinues de  toute  une  nation  fugitive  ne  sont- 
elles  pas  exaucées  par  la  miséricorde  de 
Bicu,  si  les  promesses  de  l'ancirnne  alliance 
faite  avec  eux  (Deut,^  XXX,  et  Nehem,  I),  et 
données  si  solennellement  valent  encore  au- 
jourd'hui? Vous  voyez  que  le  désordre  et  la 
contradiction  de  toutes  ces  interprétations 
des  Juifs  ainsi  que  l'absence  de  tout  fonde- 
ment solide  à-des  opinions  si  ridicules  mon- 
trent évidemment  qu'ils  ont  perdu  cetesprit|de 
vérité  qui  avait  rempli  leurs  prophètes  d'une 
si  grande  sagesse. 

▲BTICLE  II. 

On  montre  qu'il  est  inyraisemblable,  et  im- 
possible que  la  religion  mahométane  ait  été 
révélée  de  Dieu. 

S  2hk,  —  La  religion  de  Mahomet  n'a  pas  la 
plus  P'ftite  apparence  de  vraisemblance  qu'elle 
oiiétérévélée  par  Dieu, — Démons. Le  principal 
fondement  de  la  religion  mahométane  con- 
siste à  supposer  que  MoYse  et  Jésus-Christ 
ont  été  envoyés  de  Dieu  pour  enseigner  la 
religion,  et  que  les  premiers  qui  ont  prêché 
dans  tout  l'univers  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
ont  été  aussi  des  hoQfimes  saints,  mais  que 
les  livres  de  Moïse  et  des  disciples  de  Jésus 
ne  sont  pas  restés  tels  qu'ils  étaient  d'abord, 
et  ont  été  altérés,  d'où  il  résulte  que  Mahomet 
inspiré  d'en  haut  a  renouvelé  la  doctrine  de 


MoYse  et  de  Jésus-Christ,  et  a  combiné  par 
l'ordre  de  Dieu  même  sous  une  nouvelU 
forme  de  religion  les  règlements  de  ces  deux 
législateurs,  et  les  a  rédigés  dans  rAlconm. 
Dans  le  livre  de  ce  nouveau  prophète  (dont 
la  lecture  est  interdite  au  peuple)  le  premirr 
précepte  de  la  religion  est  de  changer  de  foi 
sans  examen.  Voyons  maintenant  quelle  ap> 
parence  de  vraisemblance  peut  exister  dans 
ces  différents  points. 

Les  deux  premiers  ambassadeurs  et  in- 
terprètes de  la  révélation  divine.  Moïse  et 
Jésus-Christ,  que  la  religion  mahométane 
elle-même  reconnaît  pour  tels  ;  Moïse  el  Jé- 
sus-Christ, pour  prouver  la  vérité  de  leur 
mission ,  produisirent  des  miracles  et  des 
prophéties  attestés  au  plus  haut  degré,  et  ce 
ne  lut  que  par  des  preuves  aussi  fortes  de  la 
révélation  divine,  par  la  sainteté  de  leur  vie, 
et  par  l'extrême  douceur  qu'ils  montrèrent 
à  ceux  qui  les  contredisaient,  qu'ils  obtinrent 
la  foi  des  peuples  et  étendirent  leur  rcttgion 
au  milieu  même  de  leurs  ennemis. 

Enfin  entre  Adam,  qui  le  premier  a  reçu 
la  révélation  de  Dieu,  et  entre  Moïse  et  Jésos- 
Cbrist  se  trouve  un  lien  bien  remarquable  qui 
unit  le  premier  accroissement  de  la  lumière 
divine  à  la  perfection  toujours  croissante  des 
trois  lois  naturelle,  mosaïque  et  chrésienne 
fJS  233);  et  de  plus  MoYse  prédit  (Deut..  XVIil« 
15)  qu'il  viendra  après  lui  un  prophète  et  un 
législateur  d'un  ordre  plus  élevé. 

Ce  ne  sont  pas  des  preuves  de  celte  espéea 
qu'a  employées  Mahomet,  ce  troisième  pro- 
phète et  envoyé  de  Dieu,  pour  appuTor  h 
vérité  de  sa  mission  ou  la  révélation  diiine 
de  la  nouvelle  loi  préchée  par  lui  ;  non,  ce 
ne  sont  pas  des  preuves  de  cette  espèce  qu'il 
a  produites ,  mais  une  main  armée  d*un 
glaive,  et  l'extorsion  violente  d'une  foi  aven* 
gle  et  d'une  soumission  sans  examen.  Pour 
ce  qui  regarde  les  prophéties,  ce  faux  pro- 
phète n'a  pas  même  osé  en  tenter  le  hasard 
Il  a  bien  cherché  à  faire  quelques  miracles, 
mais  lesquels?  Des  miracles  que  l'art  huma  ■ 
pouvait  facilement  effectuer,  comme  la  c<«- 
lombe  qui  volait  à  son  oreille  ;  ou  dont  per* 
sonne  excepté  lui  n'avait  élé  témoin,  comme 
le  chameau  qui  lui  parla  la  nuit,  comme  son 
transport  nocturne  et  divin  du  temple  de  ij 
Mec(|ue  dans  le  temple  de  Jérusalem,  etc.; 
ou  Jnen  encore  des  miracles  que  réfute  teor 

Iiropre  absurdité,  comme  le  voyaffc  qn*il  ÛL 
a  nuit  dans  le  ciel  d'une  planète  a  l'autre, 
transporté  dans  l'air  par  l'ange  Gabriel. 
Toyage  dans  lequel  il  avait  appris  que  la  di- 
slance d'une  planète  à  l'autre  oomnortiiàt 
cinq  ans  de  chemin ,  et  dans  lequel  il  avait 
reçu  dû  ciel  une  partie  de  TAlcoran  et  avait 
fendu  la  lune  en  deux  ;  mais,  pour  lui  rendre 
sa  rondeur,  il  lui  avait  rendu  la  partie  qui 
était  tombée  dans  sa  manche.  Les  di>riplM 
de  Mahomet,  après  sa  mort,  relrancbèrrat 
de  l'Alcoran  ce  voyage  céleste  de  leur  mal* 
tre  ;  cependant  les  imprudents  y  laissèrent  la 
fable  de  la  lune  divisée  en  deux  parties.  Es^ 
ce  que  ce  nouveau  prophète  brilla  par  la 
sainteté  de  sa  vie?  Mais  il  est  con5lani,  d'.^* 
presses  propres  paroles  qu'on  peut  lire  duni 
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I  Alcortin,  qu*il  fut  brignnd,  séditieux,  par- 
jure, adultère,  ravisseur  de  femmes,  et  adon- 
ne au  plus  honteux  libertinage»  D*abord  mar- 
chand de  chcimeaux  il  excite  une  sédition 
parmi  ses  concitoyens ,  et  à  la  tête  d'une 
compagnie  de  brigands  qu'il  a  réunis,  il  met 
tout  à  leo  et  à  sang.  Après,  il  ravit  aux  ma- 
ris leurs  femmes ,  abuse  de  ses  plus  proches 
parentes,  et  même  après  avoir  fait  le  serment 
de  s*en  abstenir,  se  livre  à  Tamour  des  fem- 
mes étrangères  dans  lequel  on  l'avait  na- 
guère surpris.  Enfin,  ce  qui  est  le  comble  de 
l'impiété,  il  déclare  gravement  et  en  invo- 
quant, il  est  vrai,  une  grande  autorité  et  en 
montrant  une  impudence  plus  grande  encore, 
que  Dieu  lui-même,  par  un  privilège  spécial, 
lui  a  permis  toutes  ces  abominables  turpitu- 
des. Ces  lois  sont  toutes  exprimées  en  ces 
trrmes  dans  TAIcoran  d*Azoara  43.  Lorsque 
U  mari  sera  demeuré  avec  son  épouse  tant  au  il 
Vanra  voulu,  nous  vous  avons  permis  de  la 
prendre  pour  femme.  En  effet,  tout  homme  de 
bien  peut  épouser  la  femme  qu'il  voudra  lors^ 
qu'elle  s'est  séparée  de  son  mari,  sans  contre- 
Tenir  aux  ordres  de  Dieu.  On  pense  que  ces 
mots  font  allusion  à  Marie,  épouse  du  roi  des 
Jacobiies ,  dont  il  était  éperdument  amou- 
reux. Dans  le  même  endroit  on  trouve  :  Pour 
toi,  prophète,  toutes  les  femmes  que  tu  auras 
comblées  de  présents,  toutes  celles  que  tu  te 
itras  achetées,  les  filles  de  ta  grand*mire  paler^ 
nielle  ou  malemrlle,  toutes  les  femmes  enfin  qui 
peuvent  te  convenir  et  qui  ne  demandent  quà 
remplir  tes  désirs,  toutes  ces  femmes ,  dis-je, 
peuvent  légitimement  ^appartenir,  c^est  un 
privilège  qui  n'appartimara  qu'à  toi  seul; 
prends-les,  chasse^es  à  ta  volonté,  et  si  tu  Ces 
épris  d'amour  pour  elles,  ne  t'inquiète  pas  si 
tu  as  dû  les  chasser  d'abord.  Le  beau  privi- 
lège pour  un  prophète  divin  I  n*aurait-il  pas 
hi'soin  de  quelque  nouvelle  preuve  pour  être 
enfin  cru  sur  parole?  Azoara  56.  Il  feint  que 
Dieu  lui  a  permis  de  violer  son  serment,  parce 
qu'il  aimait  éperdnmenl  Marie,  Tèpouse  du 
roi  des  Jacobites,  dont  il  avait  juré  aupara- 
vant de  ne  plus  abuser,  lorsque  ses  deux 
femmes  le  surprirent  en  adultère  avec  elle. 

II  sédaîsit  Zaïnahe,  épouse  de  Zaïdc,  son 
neveu,  et  l'épousa  ensuite  malgré  son  mari  ; 
H  TelTronlé  ne  rougit  pas  d'écrire  dans  l'Ai- 
roran  qu'il  Tavait  fait  par  Tonire  de  Dieu. 
Aussi,  dans  son  extrême  orgueil  avait-il 
roatume  de  dire  à  ses  rivaux  :  Ce  sont  vos 
parents  qui  vous  ont  maries  à  vos  épouses; 
nais  moi  je  Vax  été  par  Dieu,  qui  rè^ne  au- 
dessus  des  sept  cieux.  Le  glaive  du  vainqueur 
H  la  violence  brutale  furent  Tunique  argu- 
ment avec  lequel  il  persuada  sa  religion, 
|l'abord  aux  Arabes,  et  ensuite,  secouru  do 
î^'urs  armes,  aux  autres  nations.  Meurs  ou 
iTçots  la  nouvelle  religion  :  certes  c'était  un 
(iitemmc  assez  bizarre,  qui  poussait  vive- 
ment, sinon  rintelligence,  du  moins  la  vo- 
i')nlé  de  tons  à  embrasser  une  religion  qui 
fltittatt  tous  les  sens.  Mais  surtout  le  mélange 
Hes  dogmes  chrétiens  et  judaïques  était  un 
hameçon  qui  présentait  aux  uns  et  aux  au- 
Ws  une  amorce  agréable.  Cependant  dans 
tout  l'Orient  et  le  Midi,  et  jusque  dans  l'Oc- 


cident même,  la  religion  de  Mahomet  s*est 
répandue  en  aussi  peu  de  temps  que  celle  do 
Jésus-ChrisL..!  La  beUe  comparaison,  en  vé- 
rité! Les  apôtres,  sans  autres  armes  que 
celles  de  la  prédication,  de  la  charité,  de  la 
patience  et  de  la  douceur,  ont  persuadé  à 
presque  tout  Tunivers  une  religion  austère 
et  contraire  à  toutes  les  affections  humaines, 
ainsi  qu'à  tous  les  préjugés  innombrables 
dont  le  monde  était  rempli.  Mais  Mahomet, 
avec  ses  disciples,  a  ouvert  dans  les  âmes 
d'une  multitude  infinie  une  voie  à  la  religion 
la  plus  voluptueuse,  sans  autre  moven  de 
persuasion  que  la  force  indomptable  des  ar- 
mes. Si  le  seul  succès  des  armes  et  la  gran- 
deur suffisent  pour  prouver  qu'une  religion 
a  été  révélée  par  Dieu,  il  faut  alorsi  que  les 
mahométans  cessent  de  combattre  la  religion 
des  nations  païennes,  quand  il  est  constant 
que  les  Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les 
Romains  anciens  ont  remporté  de  si  nom- 
breuses victoires  et  que  leur  empire  a  été  si 
étendu.  Mais  la  fortune  des  armes  de  Mnho- 
met  ne  fut  pas  toujours  la  même  :  les  défaites 
des  Sarrasins  sont  connues,  et  Ton  sait  qu'ils 
ont  été  autrefois  ch::ssés  de  toute  l'Espagne. 
Un  empire  dont  les  chances  sont  si  incertai- 
nes et  si  variées ,  et  à  qui  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune  ont  été  communes,  peut-ll 
prouver  suffisamment  la  vérité  d'une  reli- 
gion? F.t  d'ailleurs  est-ce  la  manière  conve- 
nable d'étendre  le  vrai  culte  de  la  Divinité? 
Certainement  elle  ne  peut  avoir  de  résultais 
si  elle  ne  commence  par  persuader  la  raison 
et  à  se  concilier  la  volonté.  La  force  armée 
n'éclaire  pas  l'intelligence,  ne  persuade  pas 
à  la  volonté  un  libre  assentiment,  et  ne  peut 
jamais  l'arracher. 

Enfin  quel  lien,  d'an  autre  côté,  existe  en- 
tre Mahomet  et  Moïse  ou  Jésus-Christ?  Pour- 
quoi les  hommes  seraient-ils  de  nouveau 
transférés  de  la  loi  si  parfaite  du  Christ  à  la 
loi  si  imparfaite  de  Mahomet  Pourquoi  re- 
prend*il  les  rites  et  les  cérémonies  judaïques, 
alors  vides  de  tout  sens  mystique,  si  ce  n*e  t 
pour  détourner  les  hommes  des  devoirs  es** 
sentiels  à  la  religion  et  les  appeler  à  de  vai- 
nes superstitions  ?  Il  n'est  pas  étonnant  qu'a- 
vant la  loi  si  parfaite  de  Jésus-Christ  il  y  ait 
eu  d'abord  des  essais  en  quelque  sorte  pué- 
rils, mais  qui  avaient  de  l'autorité  parce 
qu'ils  signifiaient  ;  mais  après  la  publication 
de  cette  loi,  retourner  de  nouveau  à  des  figu- 
res vides  de  sens  •  c'était  une  chose  hors  de 
saison  et  tout  à  fait  contraire  à  l'ordre  de  la 
raison.  Avant,  nous  voyons  Moïse  rendre 
témoignage  du  Christ,  et  le  Christ  rendre 
témoignage  à  Moïse  :  la  loi  ancienne  a  été- 
accomplie  dans  l'Evangile.  Nous  lisons  en 
effet  que  les  mystères  de  la  nouvelle  loi  et 
presque  toutes  les  actions  de  Jésus-Christ 
ont  été  ébauchés  dans  l'ancienne  loi  ou  pré- 
dits par  les  prophètes.  Mais  vous  ne  pouvei 
trouver  dans  la  loi  mosaïque  ni  dans  l'E- 
vangile aucun  témoignage,  aucun  indice  qui 
recommande  Mahomet. 

Mais  les  mahométans  objectent  que  les 
livres  du  Pentateuque  et  des  Evangiles  ont 
été  altérés  ;  ils  disent  qu'au  chapitre  XIV  de 
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laint  Je<iii,  où  il  s*agît  du  Para^^Iol  qui  doit 
être  envoyé,  il  a  existé  un  passage  qui  parlait 
de  Mahomet,  que  les  clirétiens  ont  détruit. 
Dien  plus ,  ils  osent  rétablir  dans  rAIcoran , 
Azoara  71,  ce  prétendu  passage  conçu  en  ces 
termes  :  0  fils  d'Israël^  je  suis  le  prophète  en- 
royé  vers  vous  par  Dieu;  ce  quefaffirme  par 
le  Testament  que  fai  dans  les  mains.  Je  vous 
affirme  la  vérité  des  témoignages  oui  sont  en^ 
tre  mes  mains,  et  je  vous  apporte  aes  nouvelles 
d*un  envoyé  qui  doit  me  succéder,  et  dont  le 
nom  est  Mahomet.  Noui  prouverons  facile- 
ment qu*unc  altération  de  ce  genre  n*a  pas 
pu  exister.  £n  effet,  aurait-elle  eu  lieu  avant 
ou  après  la  venue  de  Mahomet?  Assurément 
elle  n*a  pu  être  faite  après  lui,  puisque  déjà 
à  ce  temps,  c'est-à-dire  au  huitième  siècle,  il 
y  avait  dans  tout  Tunivers  plusieurs  e\em- 
piaires  de  plusieurs  versions,  non-seulement 
grecs,  mais  encore  syriaques,  Arabes,  éthio* 
piens  et  latins.  Or  ces  exemplaires  s'accor- 
dent tous  dans  cet  endroit,  sans  qu*il  y  ail  la 
moindre  variété  dans  leur  texte.  Avant  l'ar- 
rivée de  Mahomet,  on  n*avail  aucun  molifde 
changer  ce  texte,  car  personne  ne  pouvait  sa- 
voir ce  que  Mahomet  enseignerait.  Bien  plus, 
si  la  doctrine  de  Mahomet  ne  devait  en  aucun 
endroit  être  contraire  à  celle  de  Jésus-Christ» 
pourquoi  refuseraient-ils  plutôt  de  recevoir 
ses  livres  que  ceux  des  Juifs?  D'ailleurs  est- 
ce  par  le  conseil  commun  des  Juifs  et  des 
chrétiens,  ou  de  Tun  de  ces  peuples  seule- 
ment, ou  même  de  quelques  mnmbres  des 
deux  religions  qu*a  été  faite  Taitération  do 
TAncien  Testament?  Malgré  tout  ce  que  vous 

Fourrez  dire,  il  est  évident  que  ni  Tune  ni 
autre  de  ces  choses  ne  pouvait  se  faire  sans 
que  cette  fraude  ne  fût  connue  et  constatée  : 
et  leur  possibilité  n*a  pas  l.i  moindre  appa- 
rence de  vraisemblance.  Les  mahométans 
penseront-ils  sans  aucune  preuve  que  celte 
Altération  a  eu  lieu?  Assurément,  si  quel- 
qu'un disait  que  TAlcoran  a  élé  altéré,  les 
Musulmans  le  nieraient  et  diraient  que  leur 
démenti  suffit  pour  nous  le  prouver;  et  ce- 
pendant ils  ne  peuvent  apporter  en  témoi- 
gnage de  rintégrité  de  leur  livre  des  preuves 
aussi  péremptoires  que  celles  que  nous  allons 
donner  dans  les  deux  chapitres  suivants. 

Rien  n'est  donc  plus  clair  et  plus  évident 
que  les  mahométans  n*ont  pas  la  plus  petite 
raison  suffisante,  ni  même  la  moindre  preuve 
qui  puisse  rendre  vraisemblable  à  un  homme 
raisonnable  la  révélation  divine  de  leur  re- 
ligion. 

§  245«  —  La  religion  de  Mahomet  n'a  pu  en 
aucune  manière  être  révélée  par  Dieu.  —  Dé- 
monstration. En  effet  une  religion  qui  ren- 
ferme des  dogmes  si  évidemment  opposés  à  la 
raison  naturelle,  et  manifestement  absurdes 
ne^  peut  avoir  Dieu  pour  auteur.  Or  il  est 
évident  pour  ceux  qui  lisent  Talcoran,  que 
la  religion  de  Mahomet  est  telle.  Car  pre- 
mièrement il  feint  que  Dieu  jure  par  les  anoes 
qui  exécutent  ses  ambassades^  et  par  les  dé-- 
mons  f  tti  distinguent  ce  qui  est  permis  d'avec 
ce  fut  ne  Fest  pas.  Or  quoi  de  plus  indigne 
de  Dieu  et  du  premier  principe  de  toute  ve- 
nte, qoe  d'appeler  en  témoignage  de  le» 
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paroles  un  être  qui  n'a  reçu  que  de  lui  le 
pouvoir  d'être  sincère?  Secondement  [\:Qm 
«3),  il  affirme  d'un  autre  cêté  qae  Dieu  lui  a 
permis  de  violer  son  serment,  et  cela  uni- 
ci  uemennt  pour  commettre  un  nouvel  adul- 
tère avec  Marie,  épouse  du  roi  des  JacobiUi 
dont  nous  avons  parlé  au  paragraphe  pré- 
cédent. Troisièmement,  il  ait  que  Dieu  pri« 
pour  Mahomet.  Puisque  Dieu  et  tes  anp 
prient  pour  le  prophète,  vous  aussi  priez  bin 
pour  lui,  dit-il  {Azoara  kS) ,  que  nous  aroiis 
cité  tout  à  l'heure.  Quatrièmement,  daQs!« 
même  endroit  déjà  cité,  il  feint  que  Diea  toi 
cl  donné  la  liberté  de  commeUre  aulaot 
d'adultères,  de  viols  et  de  rapts  qa'il  voudrait 
et  de  toutes  les  manières  qu'il  lui  plairait. 
Cinquièmement  au  chap.  Y  de  rAlcurao,  ie 
le  démon  qu'il  avoue  être  un  véritable  esprit 
quoique  malin,  a  été  suivant  lui  créé  par 
Dieu  d'un  feu  pestilentiel,  comme  si  un  esprit 
pouvait  naître  de  la  matière.  Sixièmeraeof, // 
fait  consister  tout  le  bonheur  de  fhomm^  i 
satisfaire  les  désirs  de  la  chair,  à  jouir  des 
délices  de  la  table,  et  des  plaisirs  de  loas  h 
sens  (Azoara  2)  ;  il  promet  le  paradis  où  m 
sectateurs  posséderont  des  eaux  douces,  ûu 
arbres  fruitiers  de  toute  sorte  des  fmuéi 
toute  espèce  ;  des  femmes  chastes  et  pures,  tt 
enfin  toute  sorte  de  bonheur.  Et  (izocrc») 
ils  posséderont  là  des  jardins  plantés  et 
palmiers  et  de  vignes,  de  jeunes  vierges  qm  a 
ressembleront  et  qui  seront  leurs  cowpafjnti 

et  des  vases  remplis Tel  est  le  don  du 

plus  grande  récompense  de  Dieu,  De  w^« 
[Azoara  54),  ils  auront  pour  épouses  de  mm 
vierges  remarquables  par  leurs  yeux  n/«/* 
grands,  dont  les  prunelles  seront  de  hput 
grande  blancheur,  et  dont  les  paupières  sfrv*i 
très-noires.  Cette  manière  de  parier.  I  ide« 
qu'a  ce  prophète  impur  de  la  (élicae,doiii 
il  ne  parle  jamais  d'une  raanièreplas  rei^^f^^ 
prouvent  assez  qu'il  ne  parle  Pf  7Î!?!' 
riquemenl  comme  l'Evangile  on  la  iew»| 
éternelle  est  figurée  sous  l'emblème  de  u 
nourriture  et  du  breuvage,  et  font  assex  m 
qu  il  réduit  à  cela  tout  ce  qui  peut  rendre  i» 
hommes  heureux. 

Mais  quoi  de  plus  étranger  à  la  s«»."«r|; 
son  que  de  fiiire  consister  le  souverain  oon- 
heur  d'une  rrcalurc  raisonnable  dans  <ip 
choses  qui  lui  sont  communes  avec  Irt  *' 
maux  eux-mêmes,  qui  ne  perfcrtionDcni  » 
rien  son  inleiligence,  et  no  satisfont  pa>  » 
désirs  de  sa    volonté,  et  qui  bien  mj 
l'unir  à   Dieu,  ne  font  que  Ini  en  don^" 
l'oubli.  Dans  un  dialogue  avecAbdiasio/'J  • 
Mahomet  avance  que  la  félicité  ne  serait  - 
parfaite,  si  quelque  plaisir  leur  mnf''' 
aussi  ses  disciples  doivent-ils  aTOirdJW 
paradis  autant  de  femmes  qu'ils  «n  :^"jp, 
en  sur  la  terre  ;  de  plus  ils  «"«>"* ^^^^s 
concubines  et  des  esclaves  sans  nomnre.     ^ 
alors  quelle  félic  ité  est  réscrvécaut  ïçtnm 
Qui  suivant  lui  ne  «*ve;ont  {«">«'*  '^^ 
yeux  que  sur  leurs  maris.  »i  *«  ,   .--pm. 
hommes  consiste  dans  la  multitude  tn". 
brable  des  femmes ,  il  est  n*««*^*''J,  Lr 
que  les  femmes  aient  plusieon  na^  L^^ 
qu'elles  puissoat  être  heurcitses  aos^i' 
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alors  comment  cela  s'accordera-t-H  avec  le 
bonheur  des  hommes ,  puisqu'ils  n'auront 
plus  une  femme  qui  leur  soil  fidèle  particu- 
lièrement» mais  la  première  venue  qui  leur 
sera  commune  avec  plusieurs  autres  hommes. 
Si  vous  supposez  que  les  femmes  seront  assez 
continentes  pour  ne  pas  désirer  plusieurs 
hommes  ,  ni  un  commerce  fréquent  avec  un 
seul ,  pourquoi  le  même  avantage  ne  serait- 
il  pas  accordé  aux  hommes?  Ou  luen  pour*- 
quoi  ne  pourraient-ils  pas  eux-mêmes  être 
heureux  sans  la  multitude  des  femmes?  Sep- 
tièmement, Mahomet  déclare  que  Dieu  lui  a 
permis  ainsi  qu*à  ses  disciples  de  dépouiller, 
et  de  massacrer  tous  les  hommes  qui   ne 
croient  pas  en  lui;    quoique  cependant  il 
n'apportât  pas  d^autrc  indice  de  sa  mission  t 
et  de  l'inspiration  céleste  qu^il   prétendait 
avoir  reçue,   et  qu'il  n'en  donnât  aucune 
preuve  qui  pût  emporter  rassenlimcnt,  d'un 
homme  raisonnable.  Hommes  de  bien,  dit-il 
{Âzoara  12) ,  vous  qui  craignez  Dieu»  éludiez^ 
TOUS  à  faire  ce  qui  vous  rendra  souveraine^ 
ment  heureux;  et  jusqu'à  ce  que  vous  deveniez 
meilleurs,  et  que  vous  vous  rendiez  plus  par- 
faits,  soyez  voleurs  et  assassins  (  Azoara  10). 
Ne  vous  associez  personne  d'incrédule  soit 
comme  iUijociateur,  soil  comme  sociétaire,  soit 
comme  awt  avant  qu'il  ne  nous  ait  montré  en 
suivant  lo  voie  de  Dieu,  qu'il  sait  ou  combattre 
ou  voler,  autrement,  partout  où  vous  le  trow' 
verez .  (/renez4e  et  tuez-le  s'il  est  possible. 
Huilii:«nen>ent,  des  contradictions  manifestes 
se  rencontrent  plusieurs  fois  dans  le  Coran  : 
donc  cette  loi  n'a  pu  être  portée  par  Dieu 
(Azoara^  11).  11  assure  que  tous  ceux  qui 
adorent  Dieu  et  qui  vivent  bien,  chrétiens  ou 
Juifs,  enfin dequelque  secte  qu'ils  soient,  se* 
ront  sauvés.  Bientôt  après   (  Azoara  3  )  il 
déclare  que  ceux  qui  abandonneront  sa  foi 
seront  punis  de  feu  éternel  et  (Azoara,  5) , 
qu^ils  n'obtiendront  pas  miséricorde  quand 
même  ils  reviendraient  à  lui  par  la  conver- 
sion (Azoara^  9  et  15).  Dieu  veut,  dit-il,  que 
ni  lui  ni  les  siens  ne  fassent  aucun  mal  aux 
incrédules;  et  ensuite  (Âzoara.  18  et  19) ,  il 
ordonne  d'attaquer ,  de  dépouiller  et  de  tuer 
fous  ceux  qui  resteront  obstinés  dans  leur 
incrédulité.  Je  passe  sous  silence  beaucoup 
d'autres  contradictions  semblables  ,  comme 
lorsqu'il  prêche  avec  ardeur  la  résurrection 
des  morts  et  qu'autre  part  il  nie  qu'elle  ar- 
rive pour  plusieurs;  comme  lorsqu'il  dit  que 
le  démon  sera  converti  par  le  Coran,  et  tan- 
tôt que  le  jour  du  jugement  est  éloigné  de 
rinquante  mille  ans  (Azoara  80)  et  tantôt 
fu'il  viendra  peut  être  bientôt  filjsoara,  57)  etc. 
Neuvièmement,  quedirai-je  aes  fables  et  des 
mensonges  évidents  qui  remplissent  toutes 
les  pages  du  Coran  et  que  tout  homme  rai- 
sonnable peut  à  peine  toucher  de  ses  mains? 
Ici  il  feint  qu'une  belle  femme  a  appris  d'nn-> 

Î[es  enivrés  de  vin  un  chîmt  solennel  avec 
equel  elle  monte  dans  le  ciel ,  et  en  redes- 
cend; un  jour,  dit^il ,  quelle  était  montée 
dans  le  ciel.  Dieu  la  surprit  et  l'y  ayant  fixée 
voulut  qu'elle  fût  l'étoile  de  Vénus.  Autre 
part  il  raconte  qu'un  rat  naquit  dans  l'arche 
<le  No6  des  excréments  d'un  éléphant,  et 


dans  un  autre  endroit  qu'une  chatte  naquit 
de  l'haleine  d'un  liun.  Que  veut-il  dire  ailleurs 
avec  la  mort  qui  doit  être  changée  en  un  bé- 
lier qui  restera  dans  un  espace  renfermé 
entre  le  ciel  cl  les  enfers»  et  avec  ces  festins 
de  l'autre  vie  que  la  sueur  doit  purifier?  Je 
passe  sous  silence  les  mensonges  dont  on  le 
convainc  toutes  les  fois  qu'il  rapporte  des 
histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Dixièmement,  enfin  si  vous  exceptiez 
çÂ  et  là  quelques  préceptes  qu'il  a  empruntés 
aux  Juifs  et  aux  chrétiens,  toute  la  loi  du 
Coran  n'est  qu'un  amas  confus  des  préceptes* 
des  dogmes  et  des  mensonges  les  plus  ridi- 
cules ;  et  il  est  bien  évident  qu'elle  n*a  pu 
éln;  révélée  par  Dieu  même. 

Et  cependant  (  telle  est  la  malice  im- 
pudente des  déistes  )  un  certain  Rousseau 
philosophe  banni    de  Genève    ne   balance 

Îas  à  mettre  Mahomet  en  parallèle  avct 
ésus-Christ  pour  la  vraisemblance  de  sa 
doctrine  et  de  sa  révélation  divine.  M.  Salé 
qui  (au  témoignage  de  Voltaire,  tome  IV,  de 
ses  OEuvres,  Edit.  de  Dresde  de  Vannée  1749, 
page  39)  a  fait  de  l'anglais  une  excellento 
traduction  du  Coran,  nous  représente  Maho- 
met comme  un  autre  Numa  ,  et  comme  un 
autre  Thésée.  Mais  au  même  endroit  Voltaire 
lui  répond  :  J'avoue  qu'il  faudrait  le  respec-- 
ter,  siy  né  prince  légitime  ou  appelé  au  gou- 
vernement par  le  suflrage  des  siens,  il  avait 
donné  des  lois  paisibles ,  comme  Numa  ,  ou 
défendu  ses  compatriotes ,  comme  on  le  dit 
de  Thésée.  Mais  qu'un  marchand  de  cha-- 
«meaux  excite  une  sédition  dans  sa  bourgade; 
qu'associé  à  quelques  malheureux  Coracites, 
il  leur  persuade  qu'il  s'entretient  avec  l'auge 
Gabriel.  t|u'il  se  vante  d'avoir  été  ravi  au 
ciel,  et  d'y  avoir  reçu  une  partie  de  ce  livre 
inintelligible,  qui  fait  frémir  le  sens  commun 
à  chaque  page;  que  pour  faire  respecter  ce 
livre  il  porte  dans  sa  patrie  le  fer  et  la  flam*- 
me,  qu'il  égorge  les  pères  ,  qu'il  ravisse  lef 
filles,  qu'il  donne  aux  vaincus  le  choix  de  sa 
religion  ou  de  la  mort ,  c'est  assurément  ce 
que  nul  homme  ne  peut  excuser,  à  moins 
qu'il  ne  soit  né  turc,  et  que  la  superstition 
n'étouffe  en  lui  toute  lumière  naturelle. 

Le  sage  Montesquieu  (  Esprit  des  lois , 
liv.  XXIV,  chap.  IV  )  raisonne  ainsi  en  peu 
de  mots  :  La  religion  mahométane  doit  être 
rejetée  sans  autre  examen  uniquement  parce 

3u'il  est  bien  plus  évident  qu'une  religion 
oit  adoucir  les  mœurs  des  hommes  qu'il  no 
l'est  qu'une  religion  soit  vraie.  Le  même  au- 
teur, dans  le  même  ouvrage,  chap.  3,  oppose 
la  douceur  du  gouvernement  chrétien  à  la 
tyrannie  des  princes  mahométans. 

CHAPITRE  VII. 

On  démontre  la  certitude  de  la  révélation  di-- 
vine  de  la  religion  chrétienne,  par  les  caraC' 
tires  de  vérité  médiats  et  extrinsèques  qu'elU 
a  dans  le  Nouveau  Testament. 

Ceux  qui  virent  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qui  virent  de  leurs  propres  yeux 
l'accomplissement  des  prophéties  sorties  do 
sa  boucne ,  comme  ses  apôtres  et  set  disci* 
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pies  qui  lui  sunrécurenl  longtemps,  n*ont  pas 
eu  beoin  d'aulres  preuves  pour  reconnaître 
rautoritc  divine  de  la  parule  du  Christ.  Le  té- 
moignage présent  des  sens  les  persuadait 
par  une  certitude  physique  de  Teiisleace  de 
ces  miracles  et  de  ces  prophéties.  Les  mira- 
cles et  les  prophéties  eux-mêmes,  joints  à  la 
s.'iintelé  de  sa  doctrine  non  moins  qu'à  la 
sainteté  de  sa  vie  ,  leur  prouvaient  ouverte- 
ment que  Dieu  avait  parlé  dans  Jésus-Christ 
leur  maître.  La  même  certitude  physique 
saut.nl  au\  yeux  de  tous  ceux  qui ,  comnie 
les  Juifs  et  quelques  païens  demeurant  Jéru- 
raleiit,  avaient  vu  avec  les  apôtres  et  les  dis- 
ciples les  miracles  de  Jésus-Christ,  quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  reçu  la  lumière  de  la  foi 
avec  la  même  droiture  de  cœur  que  les  disci- 
ples. Depuis  la  mort  de  Jésus-Christ,  les  apô- 
tres et  les  disciples  étaient  devenus  lesté- 
moins  de  sa  résurrection  et  de  ses  autres 
prodiges  ;  pour  porter  témoignage  de  son 
nom ,  ils  prouvèrent  avec  toute  la  certitude 
nécessaire  aux  premiers  chrétiens,  et  à  ceux 
que  Jésus-Christ  av;iil  convaincus  par  des 
preuves  immédiates  intrinsèques  et  extrinsè- 
ques leur  mission  et  leur  autorité  divine,  ce 
fut  surtout  par  la  sainteté  de  leur  >ic  et  de 
leur  doctrine,  par  leurs  miracles  ,  et  en  par- 
tie aussi  par  les  prophéties  qu'ils  avaient 
recueillies  de  la  bouche  même  de  Jésus-Ctirist 
leur  maître  el  leur  Seigneur ,  et  quils  an- 
nonçaient aux  chrétiens  sur  la  ruine  future 
de  Jérusalem,  sur  la  dispersion  des  Juifs  et 
la  conversion  des  gentils  ;  plusieurs  mêmes 
de  ces  chrétiens  virent  de  leurs  propres  yeux 
les  événements  eux-mêmes  répondre  exacte- 
ment à  la  prédiction,  ou  les  apprirent  par  le 
bruit  véridique  de  la  renommée  qui  les  pu- 
Itliait  partout.  Le  témoignage  des  apôtres 
était  encore  favorisé  par  Tattestation  présente 
d'une  foule  d'hommes  innombrable,  qui  dans 
la  Palestine  et  à  Jérusalem  avaient  vu  eux- 
mêmes  les  prodiges  de  Jésus-Christ ,  ou  qui 
les  avaient  appris  par  le  bruit  public  et  par 
une  renommée  partout  d'accord.  Bientôt  la 
prédication  de  l'Evangile  ayant  à  son  origine 
de  rapides  succès  ,  et  faisant  des  progrès 
étendus,  les  apôtres  établirent  dans  les  prin- 
cipales villes  des  Eglises,  c'est-à-dire  des  as* 
seinblées  particulières  de  fidèles  sous  la  con- 
duite d'un  évêque,  c'est-à-dire  d'un  gouver- 
neur particulier,  à  la  sollicitude,  à  l'autorité 
et  à  la  sainte  direction  duquel  étaient  commis, 
pour  la  discipline  générale  de  la  religion,  tous 
les  chrétiens  renfermés  dans  l'enceinte  de  cer- 
tains lieux.  Ces  évêques  étaient  toujours  des 
disciples  des  apôtres,  et  c'étaient  toujours  les 
plus  vertueux  d'entre  eux  qu'on   choisissait 

Ïiour  une  fonction  d'une  telle  importance, 
nslruits  dans  toute  la  doctrine  de  la  foi  par 
les  apôtres  eux-mêmes,  avec  qui  ils  avaient 
eu  pendant  longtemps  une  grande  intimité, 
ils  enseignaient  aux  autres  chrétiens  la  même 
doctrine,  et  leur  inculquaient  par  de  fré- 
quentes instrucîions  qu'ils  répétaient  souvent 
tout  ce  que  les  apôt4'es  leur  avaient  autre- 
fois prêché  à  eux-mêmes.  Ainsi  ces  Eglises 
étaient  composées  d'évêques  et  do  chrétiens 
qui  avaient  entendu  eux-mêmes  les  apôtres» 
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et  les  disciples  de  Jésus-Christ,  qui  avajn 

contemplé  leurs  miracles,  el  bien  plus,  a^ai; 
▼u  l'accomplissement  de  leurs  prophéties.. 
l'avaient  appris  par  le  brait  dune  renomu^ 
universelle. 

Les  apôtres,  après  avoir  fondé  des  E<: 
et  établi  des  évêques  dans  un  endroit.  |.j> 
saient  aussitôt  à  de  nouveaux  pays  poure  r 
dre  plus  loin  l'Evangile.  Cependant,  soit; 
affection  paternelle  pour  les  enfants  qu 
avaient  engendrés  au  Christ,  soit  à  1  ocim 
des  disputes  qui  s'élevaient  parmi  les  lld*  i 
soit  enfin  par  d'autres  motifs  qnelconiu 
écrivaient  des  épitres  ,  soit  aux  £glL>es  < 
ticres,  c'est-à-dire  à  ces  assemblées  deC 
les,  soit  aux  évêques  qui  les  présiiiâiinl.  « 
même  à  des  disciples  qu'ils  chérissaient  f 

3ue  tous  les  autres  et  qu'ils  avaicDt  lu 
ans  ces  Eglises  :  aussi  ces  Epftres  apo<  '  '^ 
ques  y  étaient-elles  conservées  avec  le  f^ 
grand  respect  el  le  plus  grand  coin,  r/w  c 
le  dépôt  le  plus  précieux  de  la  foi.  Le^oii 
on  un  autre  prêtre  quelconque  les  lirait  li^r^ 
les  assemblées  des  Gdèles  ,  et  les  e\yl ;q>  ' 
plus  longuement  aux  moins  instruits;  on .-^ 
prêtait  même  volontiers  aux  ciulrcn  ïz>h"^ 
suivant  qu'on  était  uni  à  elles  par  leii 
d'une  charité  mutuelle. 

C'est  ainsi  que  ces  mêmes  Eglises  rcçnr^ 
d'abord  l'Evangile  écrit  par  sainl  MiiniiH 
puis  celui  de  saint  Marc  et  de  saint  Lui.  > 
même  que  les  Actes  des  apôtres  rédigo^  p 
saint  Luc,  et  enfin  longtemps  après  11^^ 
giie  de  saint  Jean;  et  ils  les  reçurent  u 
mains  des  apôtres  eux-mêmes,  ou  des  lib  • 
pies  des  apôtres  au  temps  où  les  s[o'r^ 
étaient  encore  rivants.  Ils  reconnai-^Ji' 
que  ces  écrits  contenaient  et  expo^aii  ni  a'^ 
la  plus  grande  sincérité  la  doctrine.  Ie> min- 
cies et  les  prophéties  de  Jésus-Chri>t  q-^ 
leur  avaient  déjà  été  annoncés  el  aiiH<^ 
par  les  apôtres  eux-mêmes  cl  par  \^^  ^^'^' 
contemporains;  aussi   ils  consenairnt  en 
écrits  avec  un  soin  et  une  exactitude  qui  u^ 
se  démentaient  jamais. 

C'est  par  ces  Eglises  et  par  leur»  m''-^' 
qui  se  sont  succédé  sans  interraplionju^q^^ 
nos  jours,  que  nous  ont  été  transmis  ce."; 
numcnts  des  écrits  et  des  atlesUtUons  j-^ 
apôtres,  qui  nous  font  acquérir  sans  au  ' 
doute  la  plus  grande  certitude  des  mira  i- 
et  des  prophéties  de  Jésus-Chrit.  Car  ih^^^ 
sommes  certains  par  le  conscnte/nem  ^  -^ 
témoignage  unanime  do  toutes  ^^^N  ,'^,] 
que  ces  écrits  évangéliques  et  ap^^^'^^^'J',; 
contiennent  uniquement  tout  ce  que  lew.^ 
très  avaient  déjà  auparavant  enseigne 
doctrine  et  des  actions  de  Jé8U5-t'jr'^| ,, 
tout  ce  qu'eux-mêmes  avaient  fait  P*^"  j 
attester  et  en  propager  la  foi;  a»»''^"^^-;;!  j 
mais  ces  Eglises   n'eussent  reçu  ces  ^^  ,^ 
d'un  consentement  si  unanime,  ^^     ..^,r' 
main  des  apôtres.  De  plus  nous  somnJc>_  ^^^ 
tains  que  les  apôtres  eni-mémes,^ 
d'abord  attesté  verbalement,  p^^"?"  /je 
des  écrits  ces  miracles  et  ces  P^of '^noni 
Jésus-Christ,  n'ont  pu  être  trowpw  J^^^^^,^ 
pas  voulu  tromper  ;  en  un  mot,  le  c    ^^,^ 
ment  de  toutes  les  Eglises  prim»!»^^^ 
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Toir  les  Evangiles ,  les  Actes  dos  apôtres  et 
U'ursEptlresaulhcntiqucsdélruisentcesdcui 
soupçons  avec  la  plus  grande  évidence  :  car 
ces  premières  Eglises  apprirent  les  minicles» 
les  prophéties  et  la  dodrine  de  .!ésus-Christ 
que  leur  avaient  attestés  les  apôtres,  de  la 
oii^ine  manière  et  avec  les  mêmes  preuves  de 
vérité  qu*ils  ont  rapportées  et  attestées  dans 
res  érrils  apostoliques  ;  aussi  elles  eurent  une 
foi  entière  dans  la  prédication  des  apôtres,  et 
alors  cette  attestation  apostolique  mérite  de 
nous  tous  aujourd'hui  une  foi  non  moins 
grande. 

Néanmoins ,  pour  mettre  sons   les  yeui; 
toute  la  force  de  celte  preuve ,  nous  Texpli- 
qucrons  en  détail.  C'est  pourquoi  nous  mon- 
trerons :1*  que  les  principales  Eglises  ont  été 
fondées  par  les  apôtres,  qui  leur  ont  donné 
pour  les  conduire  des  évèques  et  des  pas- 
teurs qu'ils  ont  choisis  dans  leurs  meilleurs 
disciples;  2"  que  ces  Eglises  ont  reconnu  avec 
b  plus  grande  réserve  ,  et  du  consentement 
le  plus  unanime,  ta  véracité  et  Tauthenticilé 
drs  écrits  apostoliques;  3*  que  ces  écrits  sont 
vrais  par  là  même,  et  ont  été  écrits  par  les 
ailleurs  dont  ils  portent  les  noms  aujourd'hui; 
i"  quMs  ont  été  rétiigés  avant  la  ruine  de  Jé- 
rusalem, et  qu'ils  sont  par  conséquent  pro- 
phétiques; 5**  qu'ils  sont  parvenus  jusqu'à 
n<ius  sans  altér#ilion  ;  G'^que  les  apôtres  et 
les  autres  écrivains  sacrés  ont  eu  une  pleine 
connaissance  de  ce  qu'ils  attestaient  de  Jésus- 
Christ;  ?•  enfin  que  ces   mêmes  a{>ôlres  et 
ces  mêmes  écrivains  ont   porté  témoignage 
des  actions  et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
avec  la  plus   grande  exactitude  et  la  plus 
gninde  sincérité.  Si  nous  éclaircissons  ces 
sept  points  principaux  d'une  manière  qui  dé- 
truise tout  doute,  je  ne  vois  pas  ce  que  Ton 
pourrait  désirer  de  plus  pour  la  plus  grande 
certitude  de  l'attestation  apostolique,  de  la 
doctrine,  des  prophéties  tt  des  miracles  de 
Jésus-Christ.  Nous   ferons  pour  cela  deux 
arlirles.   Par  le  premier  nous   montrerons 
que  la  doctrine,  les  prophéties  et  les  miracles 
de  Jé^us-Christ  ,  comme   ils   sont  racontés 
dans  les  Evangiles,  ont  été  attestés  tant  ver- 
balement que  par  écrit  par  les  apôtres  qui  en 
ont  été   témoins  oculaires ,    ainsi  que  par 
leurs  disciples,  et  que  celte  attestation  a  été 
transmise  jusqu'à  nous  sans  aucune  altéra- 
tion ;  par  le  second  nous  ferons  voir  que  les 
apôlres  ont  eu  une  pleine  et  entière  connais- 
sance des  choses    qu'ils   ont  alteslées    du 
Christ,  et  que  le  témoignage  qu'ils  en  ont 
porté  est  assez  sincère  et  assez  digne  de  foi 
pour  éloigner  tout  soupçon  qu'ilsaient  voulu 
nous  tromper. 

article  premier. 

La  doctrine  ,  les  miracles  et  les  propué- 
1ies  de  jésus -christ  ont  été  attestés 

TA?(T  VERBALEMENT  QUE  PAR  LES  ÉCRITS 
ÉVATGÉLIQCES  ET  LES  ÉpItRES  CA?(0N1QUES  , 
PAR  SES  APÔTRES  ET  SES  DISCIPLES  QUI  ONT 
ÉTÉ  TÉMOINS  OCULAIRES  ;  AUSSI  SUR  LA  FOI 
DF  CETTE  ATTESTATION,  N'oNT-ILS  PAS  TARDÉ 
A  ÊTRE  CRUS  PAR  UNE  FOLLE  d'hOMMES  IN- 
NOMBRABLES •    ET   CETTE   ATTESTATION    EST 


PARVENUE  jusqu'à  NOUS  SANS  AUCUNE  ALTÉ- 
RATION. 

§  246. — Premier  fait  indubitable.  Les  apôtrn 
et  les  disciples  de  Jésus-Christ  ont  fondé  de 
leur  temps,  dans  plusieurs  villes  des  provin- 
ces et  surtout  dans  les  principales  où  ils 
avaient  prêché  V Evangile  avec  fruit,  des 
Eglises,  c'est-à-dire  des  assemblées  de  fidèles, 
à  la  tête  desquelles  ils  établirent  un  évét/ue, 
c'est-à-dire  un  président,  un  gouverneur 
et  un  maître  de  la  doctrine  de  la  foi ,  Us 
choisissaient  parmi  les  meilleurs  de  leurs 
disciples  ceux  qui  leur  paraissaient  les  plus 
aptes  à  cette  fonction. 

Les  preuves  vivantes  de  ce  fait  multiplié 
sont  les  Eqlises  de  Jérusr«lem,  d'Anliorhe, 
d'Alexandrie, de  Rome,  de  Coriiithe,  d*£pbèse, 
de  Philippes  ,  de  Thessalonique ,  d'Alhènes  , 
de  Crète ,  de  Colosse,  de  Milet ,  de  Laodicée , 
de  Plolémaïs,  de  Césarée,  de  Smyrne,  de  Phi- 
ladelphie, d'Hiérapolis,  de  Pergame,  de  Sar- 
des, de  Magnésie  de  Tralles.  Ajoutez  à  celles- 
ci  beaucoup  d'autres  Eglises,  fondées  par  les 
apôtres  dans  les  trois  parties  de  l'univers,  et 
dont  les  noms  particuliers  nous  sont  incon- 
nus, leurs  provinces  seules  étant  menlion- 
nées  dans  les  anciens  documents,  nous  en 
avons  parlé  plus  haut,  §  216.  Les  fondations 
de  ces  Eglises  ont  été  faites  par  les  apôtres 
eux-n.émes,  de  l'aveu  des  témoins  contem- 
porains, ou  du  moins  de  l'aveu  de  ceux  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  cette  époque  ;  les 
premiers  évéques  de  plusieurs  de  ces  Eglises, 
d*après  ce  qu'on  lit  dans  les  anciens  docu-> 
ments,  furent  établis  de  même  par  les  apô- 
tres et  eurent  constamment  une  suite  non 
interrompue  de  successeurs.  Tous  ces  docu- 
ments sur  rétablissement  de  chaque  Eglise, 
et  des  évéques  étaient  de  son  temps  dans  les 
mains  d'Eusèbe,  évéque  de  Césarée  ,   qui 
commença  h  fleurir  au  commencement  du 
quatrième  siècle;  il  fut  le  premier  (comme 
il  l'assure  dans  la  préface   de  son  Histoire 
Ecclésiastique)  qui  rédigea  l'histoire  géné- 
rale de  l'Eglise,  d'après  les  documents  des 
Eglises  particulières,  documents  dont  nous 
avons  encore  aujourd'hui  plusieurs  exem- 
plaires authentiques.  Eusèbe  avait  vécu  pré- 
cisément à  cette  époque  où  la  paix  rendue  à 
TEglisc,  et  les  conriles  nombreux  tenus  à 
cause  de  Hiérésic  d'Arius,  par  les  évéques 
des  provinces  d'Orient  et  d*Occident  fournis- 
saient une  occasion  favorable  de  rechercher 
les  renseignements  et  les  documents  auihen 
tiques  des  fondations  des  Eglises.  Pour  une 
plus  grande  évidence,  il  sera  bon  de  citer 
des  exemples  particuliers  de  ce  fait  compli- 
qué et  de  cette  attestation  multipliée  ;  nous 
choisirons  entre  tous  ceux  qui  nous  paraN 
tronl  les  plus  importants. 

L'Eglise  de  Jérusalem  fut  fondée  la  pre« 
miérc  de  toutes,  par  les  apôtres  le  jour  de  la 
Pentecôte,  et  saint  Jacques  le  Mineur  lui  fut 
donné  pour  évéque  [Act.^  XXI,  18}.  Josèphe 
le  Juif,  témoiu  contemporain  et  non  suspect, 
rapporte  lui-même  le  meurtre  de  cetévéquct 
qui  eut  lieu  à  Jérusalem  (/tv.  XX,  Antxq,^ 
chap.  VIIIJ  :  Albinus  (nouvellement  ^r.r^rrxk 
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par  Néron,  gouverneur  romain,  â  la  plact 
de  Festus)  étant  encore  en  chemin ,  Ananus 
(grand  prélre  de  Jérusalem]  convoque  le  con- 
»eil  des  juges  et  après  avoir  fait  amener  detant 
lui  le  frère  de  Jésus-Christ  nommé  Jacques, 
ainsi  fj^ue  quelques  autres  coupables  d'impiété, 
il  (es  livra  pour  qu'on  les  lapidât  ;  ce  ffui  dé- 
plut beaucoup  à  tous  les  gens  de  bien  et  à 
"tous  les  observateurs  de  la  loi  oui  étaient  dans 
la  ville  ;  aussi  firent-ils  prier  te  roi  (Agrippa) 
par  des  envoyés  secrets,  d'enjoindre  à  Ananus 
de  ne  plus  renouveler  pareille  chose  dans  la 
suite.  Quelques-uns  même,  allant  au  devant 
d'Albinus  qui  venait  d'Alexandrie,  lui  appri- 
rent qu  Ananus  n'avait  pu  sans  son  consente- 
ment rassembler  le  conseil  :  sensible  à  ces  pa- 
roles, Albinus  écrivit  avec  colère  au  grand 
prêtre,  le  menaçant  de  le  punir,  et  c'est  pour 
cela  que  trois  mois  après  le  roi  Agrippa  trans- 
féra à  Jésus  fils  de  Damnée,  la  charge  de  grand 
prêtre  dont  il  dépouilla  Ananus,  Ce  passage 
est  tellement  lié  avec  le  texte  qui  précède  et 
qui  suit,  qu*aucun  soupçon  dlnterpolalion 
ne  peut  être  élevéà  cesujet.  Ëusèbe  (Histoire 
Ecclésiastique,  liv.  II,  chap.  XXIII)  raconte 
le  même  fait  d*après  Hcgésippe,  écrivain  ec- 
clésiastique, qui  florissait  au  temps  des  pre- 
miers successeurs  des  apôtres,  c'est-à-dire 
vers  Tan  120.  Cet  écrivain,  juif  de  nation, 
dans  cinq  livres  qu'il  écrivit  sur  riiistoire 
Ecclésiastique,  réunit  dans  un  style  simple 
depuis  la  passion  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
son  époque,  toutes  les  traditions  apostoli- 
ques ;  et,  après  avoir  parcouru  toutes  les 
provinces,  après  être  venu  de  Judée  à  Home, 
il  apprit  par  les  évéques  des  Eglises  chré- 
tiennes qui'  la  même  toi  dans  les  doctrines  et 
dans  les  traditions  apostoliques  régnait  par- 
tout. 

Selon  Eusèbe  (Hisl.,  IV,  8,  U,  22),  et 
d'après  le  ménse  Hégésippe,  saint  Jacques 
eut  pour  successeur  à  Jérusalem  dans  son 
épiscopat,  saint  Siméon,  parent  de  Jésus- 
Christ,  et  fils  de  Cléophas ,  frère  de  saint  Jo- 
seph, qui  gouverna  celte  Eglise  pendant 
plus  de  quarante  ans.  Saint  Siraéon  étant 
mort  vers  la  centième  année  depuis  Jésus- 
Christ,  eut  Juste  pour  successeur;  à  celui-ci, 
environ  vers  l'an  cent  onze,  succédèrent  les 
uns  après  les  autres,  Zarhée,  Tobie,  Benja- 
min Ir,Jean,  l^latlliias ,  Benjamin  II ,  qui 
moururent  tous  dans  Tespace  de  treize  ans. 
{Eusèb.,  Chron.  à  l'ann,  112  ;  Hist.,  IV  ,  5). 
Ainsi,  jusqu'à  la  dix-huitième  année  de  l'em- 
pereur Adrien,  qui  dans  cette  année  renversa 
Jérusalem  de  fond  en  comble,  et  en  chassa 
tous  les  Juifs,  les  évéques  juifs  de  n«ition, 
sont  tous  nommés  dans  Eusèbe  sans  inter- 
ruption; dans  la  suite,  des  hommes  oui  descen- 
daient des  gentils  leur  ont  succédé  conti- 
nuellement jusqu'au  temps  ou  vivait  Eusèbe. 

L'Eglise  d'Ântioche,  fondée  aussi  par  les 
apôtres  et  même  par  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  reçut,  l'an  43  de  Jésus-Christ,  pour 
premier  évoque,  saint  Evode  fd'après  le  té- 
moiffnage  d'Eusèbe  dans  ses  Chron.  à  Van- 
née 43 ,  et  dans  son  Hist.,  III,  22)  :  vingt-six 
ans  après  lui  succéda  saint  Ignace  le  niart}r 
(au   iémoignago  d'Origène,    qui    florissait 


l'an  102  de  Jésus-Christ ,  dans  l'Ecole  pu- 
blique d'Alexandrie  (Homélie,  siximt  par 
saint  Luc)  ;  il  fut  aussi  disciple  des  «ip6lre$, 
et  l'an  106,  lorsqu'il  fut  traîné  au  marljr,  il 
écrivit  aux  diverses  Eglises  qui  exislai'enl 
alors,  ces  sept  èpltres  dont  nous  recoanaif- 
sons  l'authenticité  d'après  le  jugement  de 
tous  les  critiques.  Saint  Ignace  eut  pour  m- 
cesseurs  Hero,  Cornélius,  Héros,  Théophile, 
Maximin,  Sérapion,  Asclépiade,  etc.,  etc. 
Vovez  la  Chronique  d'Eusèbe  depuis  Tanoée 

L'Eglise  d'Alexandrie,  de  l'aveu  de  ton 
les  anciens,  et  surtout  au  témoignage  d'Eo* 
sèbe  (Hist.,  Il,  16,  24;  Chron.^àl'annM 
62),  fut  fondée  par  saintMarc  révangéiisic. 
quoique  le  sentiment  des  anciens  ne  s'accoric 
pas  trop  sur  le  commencement  et  sur  la  fin  de 
son  épiscopat,  ilest certain  du  moins  queplu- 
sieurs  apôtres  vivaient  encore, cl nomméoicot 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  lorsqullgoureroa 
cette  Eglise,  et  que  son  plus  proche  succes- 
seur fut  Anianus  (Euseb.,  C/ifoii..  oiin. 85 ; 
Hist.,  III ,  14),  à  qui  succédèreui  AbUius, 
Cerdon,  Primus,  Juste,  Eumène,  ou,  comme 
lisent  quelques-uns,  Hyménéc,  Marc  (ou 
Marcien),  Céladion,  etc.,  etc. 

L'Eglise  romaine ,  la  première  de  louln 
les  autres,  fut  sans  contredit  fondée  parla 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  qui,  de  l'a* 
veu  de  tous  les  anciens  témoins,  y  fureoi 
martyrisés  sous  le  règne  de  Néroo.  Noos 
donnerons  ailleurs  des  témoignages  précis  de 
ce  fait  par  la  lettre  de  saint  Clément  romain, 
qui  lui-même  connut  beaucoup  ces  deui apô- 
tres, et  qui  dans  la  suite,  d'après  le  témoi- 
gnage de  saint  irénée,  l'auteur  le  plus  es- 
timé du  second  siècle  (Liv.lU,  contre  Ift 
hérésJ)^  gouverna  la  mô  ;  e  Eglise  le  troi- 
sième après  Sciint  Pierre  ;  nous  donoeroDi 
des  témoignages  précis  de  ce  fait,  seconll^ 
ment,  par  la  lettre  de  saint  Ignace  d*An(io- 
che,  martyr  et  disciple  des  apétros.  lettre 
qu'il  écrivit  aux  Romains  dans  sa  rieilie$sf. 
▼ers  l'an  106;  troisièmement,  dansPapias. 
qui  florissait  vers  Tan  111,  dans  sainilrèDée 
que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure,  dnDSsai&t 
Denys  le  corinthien,  vers  Tan  IW ;  ftifi» 
dans  Tertullien,  dans  Ga'i'us,  dans  Origèae. 
dans  saint  Clément  d'Alexandrie,  danssàt 
Cyprien,  qui  tous,  dans  rintervallc  dntroî* 
sième  siècle,  ont  ouvertement  rendu  lémot- 
gnage  de  ce  fait. 

V Eglise  d'Athènes  fut  fondée  par  TAp^ 
tre  saint  Paul  (Act.,  XVII)  et  son  prem"^ 
évéque  fut  saint  Pénis  l'Arcopagitc  i  ^^^ 
succéda  Publius,  qui  lui-même  eut  p<»ur5o^> 
cesseur  Quadrat,  disciple  des  apétres;  i»* 
124,  lorsque  l'empereur  Adrien  vint  à  At^*" 
nés,  Quadrat  lui  présenta  une  Apologie  ^ 
la  religion  chétienne  écrite,  dit  Eusèbe  «i'^' 
beaucoup  d'esprit  et  avec  la  plusgrao'ie*^*"* 
cérlté  contre  les  calomnies  drCflsCf  phil«>^^ 

Ïdie  païen,  et  dans  laquelle  il  défendit  P'^' 
aitement  la  vérité  des  miracles  de  ic>»** 
Christ.  Ces  faits  sont  appuyés  fir  o'' 
lettre  de  saint  Denis  évéque  de  torioo' 
écrite  vers  l'an  1G7  aux  Athéniens,  dP^ 
un  fragment  do  TApologio  de  Qua^n'  ^^ 
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KoD  troure  datiâ  Ëasèbe  {Biu.^  IV,  3}  et  dans 
les  Chroniques,  aux  années  12<Hl3f7,  et  encore 
dans  son  Hîst.,  IV,  23. 

L'Eglise  de  Corinlhc,  d*après  ce  qu'on  lit 
dans  les  Actes  des  apôlresi  fut  aussi  fondée 
par  saint  Paul,  dont  il  reste  deux  lettres  écri- 
tes aux  mêmes  Corinthiens,  rers  l'année  69. 
Dans  CCS  lettres  le  grand  Apôtre  les  exhorte 
i  exécuter  les  enseignements  qu'il  leur  avait 
donnés  et  surtout  à  respecter  leur  évêque, 
qui  avait  reçu  ses  pouvoirs  des  apôtres.  Cette 
lettre  de  Clément  et  ces  deux  Ëpttres  do 
saint  Paul  au  témoignage  de  saint  Denis  le 
Corinthien  [dansEusèbe,  llist.^lV,  23) étaient 
encore  lues  publiquement  soixante  et  dix 
ans  après  dans  TEglise  de  Corinthe.  Le 
même  saint  Denis  de  Corinthe  aflGrme,  dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  aux  Romains,  que  son 
Eglise  a  été  fondée  par  les  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul. 

L'Eglise  d'Ephise  fût  fondée  éffalement 
par  saint  Paul  d'après  les  Actes,  XVIII  et 
XIX,  et  d'après  la  lettre  de  saint  Ignace  mar- 
tyr, écrite  en  Tan  106  aux  Ephésiens.  Eusèbc 
IHisi.flllfk]  rapporte  que  saint  Timolhco 
fut  le  premier  évéque  qui  y  fut  établi.  A'^ovez 
aussi  la  première  Épltrc  à  Timothée  fc.  IV, 
V.  ik\  c%  1,  Y.  3), ainsi  que  la  seconde Epltrefau 
même  c.  I,  v.  6),  et  encore  la  première  Epi- 
Ire  à  Timothée,  (chap.  III).  Le  successeur  de 
saint  Timothée  dans  son  épiscopat  se  nomme 
saint  Onésimo,  qui  lui-même  fut  disciple  de 
saint  Paul  au  rapport  de  saint  Isnace  d'An- 
lioche  le  martyr,  dans  i'Epttre  déjà  citée. 

ùe  même  les  jEglises  de  Tnessalonigue,  de  Co" 
losse,  de  Philippes ,  de  Galalie,  de  Smyrne^  de 
Philadelphie f  deCréte^d'Amastrie  dans  le  Pont^ 
deGortyne,  de  Magnésie,  dcTralles,  d'Hiéro" 
polis,  de  Sardes^  de  Césârée  dans  la  Syrie,  fu- 
rent certainement  fondées  par  les  apôtres, 
ou  par  les  diciples  de  Jésu^-€hHs(.  Il  est  parlé 
des  Eglises  de  ThessaloniqUc ,  de  Colosse, 
de  Philippes  et  de  Galatié  dans  les  Epitres 
que  saint  Paul  a  écrites  à  ces  mêmes  Eglises 
et  qui  de  Taveu  général  sont  authentiques;  il 
en  est  aussi  parlé  dans  la  première  Epilre 
de  saint  Pierre  aux  Eglises  du  Pont  et  de  la 
Galatîe.  Saint  Polycarpe,  disciple  de  l'apôtre 
saint  Jean,  au  témoignage  de  saint  Irénée 
(livre  m,  chap.  3 ,  contre  les  hérésies  )  fut 
établi  premier    évéque  de  Smyrne   par  ce 
saint  Apôtre.  Or  saint  Irénée  fut  lui-même 
Oisci'ple  de  saint  Polycarpe.  Le  même  saint 
Polycarpe,  vers  l'an  111,   honora  l'Eçlise 
de  Philippes  depuis  longtemps  établie,  d  une 
i^pllre  dans  laquelle  il  lui  recommande  d'i- 
miter les  exemples  de   Zozime  et  de  Rufus  , 
n  surtout  de  saint  Paul,  qu'il  suppose  leur 
avoir  été    très-connu.  Il   existe    aussi  des 
ËpUres  authentiques  aux  Eglises  de  Philadel- 
phie, de  Magnésie,  de  Trallcs  et  de  Smyrne, 
écrites  par  saint  Ignace  le  martyr  en  l'an  106 
à  leurs  évoques  respectifs.  Saint  Denis  le 
Corinthien,  dans  son  Epilre  à  l'Eglise  d'A- 
mastrie,  dans  le  Pont,  appelle  Tévêque  de 
cette  Eglise  du  nom  de  Palmas ,  et  dans  son 
Kpltre  a  l'Eglise  de  Gortyne  il  appelle  Phi* 
lippe   révêque  de    cette  ville.  Le  premier 
évéque  des  Cretois  fut  saint  Titc ,  élevé  à 
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lar  son  bpiire  a  lite,  chap.  I,  v.  5.  Saiut 
^enis  le  Corinthien  envoya  aussi  une  Epitre 
ux  indigènes  de  celte  lie  dans  laquelle  il 
ppelle  Pinytus  Tévêque  qu'ils  avaient  de 


cette  charge  par  saint  Paul,  comme  en  le  voit 
par  son  Epftre  à  Tite,  chap,  I,  v.  5.  Saiut 

aux 

appelle  Pinytus  Tévêque  qu 
son  temps.  Cet  évêque,  au  témoignage  de 
saint  Jérôme  {des  écrivains  EcclésiastX  com- 
posa un  ouvrage  excellent  contre  lihéréti* 
que  Marcion.  On  lit  dans  les  Actes,  XXI,  8, 
que  Philipppe  un  des  sept  premiers  diacres 

{gouverna  l  Eglise  de  Césarée.  Vers  l'an  111, 
e  célèbre  saint  Papias  fut  évêque  d'Hiéro- 
polis:  il  atteste  dans  Eusèbe,  Hist.,  liv.  III, 
dernier  chap.  qu'il  a  vu  non  les  apôtres,  mais 
les  disciples  des  apôtres.  Il  est  fait  mention  de 
révêque  de  Sardes  dans  TApocalypse  de 
saint  Jean,  chap.  1,  10;  et  il  reste  de  Méli- 
Ion,  évêque  de  Sardes,  une  excellente  Apo« 
logie  faite  vers  l'an  170  et  dédiée  à  César 
Marc-Aurèle  {Eusèbe,  Hist,,  VI,  26),  ainsi 
qu'un  Recueil  de  sentences  courtes  et  choi-- 
sies  dans  VEcrilure,  qui  renferme  le  canon 
judaïque  des  livres  de  l'Ancien  Testament 
(  Euseb. ,  Hist. ,  IV,  26).  Dans  le  même  en- 
droit de  l'Apocalypse  (qui  de  l'aveu  général 
a  été  écrite  au  premier  siècle  de  TEglise  )  on 
rencontre  les  Eglises  de  Pergame,  do  Thya« 
tire  etde  Laodicéc,  etc.,  etc.  Enfln  je  passe 
sous  silence  plusieurs  autres  Eglises  dont 
font  mention  les  Actes  des  apôtres,  comme 
les  Eglises  de  Samarie,  de  Damas,  de  Troade, 
de  Milet,  de  l'Ile  de  Paphos,  d'Icône,  do  Lys- 
tres,d'Antioche  en  Pisidie,  de  Perges  en  Pam* 
philie,  de  Chypre,  de  Bérée,  de  Tyr,  de  Pto- 
lémaïs,  etc.,  etc.  Je  passe  de  même  sous  si* 
lence  toutes  les  autres  Eglises  fondées  dans 
les  trois  parties  du  monde  par  les  autres 
apôtres,  qui  ont  porté  l'Evangile  dans  des 
contrées  plus  reculées.  Qu'il  sufGse  enfin  du 
témoignage  des  ennemis  mêmes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  comme  de  Suétone,  par 
exempte  dans  la  Yie  de  Néron  et  de  Tacite, 
livre  V  de  son  Histoire,  qui  attestent,  quarante 
ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ ,  que  sa 
religion  avait  de  leur  temps  un  grand  nombre 
de  sectateurs  dans  tout  Tunivcrs. 

Ajoutons  les  documents  suivants  sur  les 
évê^ues  établis  par  les  apôtres  dans  ces 
Eglises.  1*  Saint  Clément  Romain,  qui  fut  le 
troisième  pape  après  saint  IMerre,  dit  entiPe  au- 
tres choses,  dans  son  Epitre  aux  Corinthiens, 
qui  avaient  été  rebelles  à  leur  évêque  :  «  Les 
apôtres,  prêchant  dans  les  contrées  et  dans 
les  villes,  choisirent  les  meilleurs  d'entre  eux 
et  ceux  que  le  Saint-Esprit  approuvait  pour 
les  établir  évoques  et  diacres  de  ceux  qui 
devaient  croire.  Et  après ,  les  apôtres,  illu- 
minés par  Notre*Seiçneur  Jésus-Christ,  pré- 
vii*ent  très-bien  qu'il  naîtrait  des  disputes , 
au  sujet  de  l'épiscopat,  aussi  ils  ont  établi 
ceux  que  nous  avons  dit,  et  ils  ont  ordonné , 
qu'après  leur  mort  d'autres  hommes  approu- 
vés leur  succédassent  dans  le  ministère. 
C'est  pourquoi  ceux  qui  ont  été  éli^blis  par 
les  apôtres  eux-mêmes  ou  par  X)*autres 
hommes  distingués  et  qui,  après  ^vôir,  de 
Taveu  de  l'Eglise,  fait  paître  en  paix  el 
humblement  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  non 
comme  des  mercenaires ,  ont  mérité  long* 
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temps  Feslime  générale,  ne  peuvent  à  notre 
avis  être  repoussés  du  ministère  sans  injus- 
tice. »  Saint  Denis  le  Corinthien  fait  mention 
de  celte  Epllre  de  saint  Clément,  qui  sans 
contredit  est  authentique ,  dans  son  Epltre  à 
saint  Soler,  pontife  romain,  vers  Tan  167,  et 
qu'Eusèbe  rapporte  dans  son  Hist.,iy,23,  et 
avant  lui  saint  Irénée,  liv.  III,  contre  les  hé- 
résies, qui  était  d'une  époque  plus  rappro- 
chée de  saint  Denis ,  ainsi  que  Clément  d'A- 
lexandrie,  dans  le  livre  IV  des  Slrornales, 
édit.  de  ICiStl,  page  516. 

2**  Voici  ce  que  saint  Irénée,  vers  Tan  180, 
écrit  dans  son  liv.  III  contre  les  hérésies, 
chap.  3;  Il  nous  est  facile  d'énumérer  ceux 

?mehs  apôtres  ont  établis  leurs  successeurs  dans 
es  Eglises  ;  or  ceux-ci^  6  hérétiques^  ne  vous 
ont  enseigné  aucune  des  choses  que  vous  rêvez  ; 
car  si  Us  apôtres  avaient  eu  des  secrets  à  con- 
fier seulement  à  ceux  qu'ils  savaient  briller 
entre  les  autres  par  leur  vertu ,  sans  aucun 
doute  ils  les  eussent  communiqués  aux  évéques^ 
qu'ils  avaient  mis  à  la  tête  de  toute  V Eglise. 
Certainement  ils  choisissaient  les  hommes  les 
plus  vertueux  pour  leur  succéder ,  et  pour  in- 
struire  aigres  eux  le  peuple  ;  car  ils  n'ignoraient 
pas  comoien  leur  vie  et  leurs  mœurs  devaient 
avoir  d'influence ,  soit  pour  Védificalion,  soit 
pour  la  ruine  de  V Eglise.  Il  serait  trop  long 
de  passer  en  revue  la  succession  de  toutes  les 
Eglises;  il  suffira  de  rapporter  la  tradition  et 
la  doctrine  de  V Eglise  la  plus  ancienne  et  la 
plus  grande  de  toutes^  que  tout  l'univers  et  que 
les  glorieux  apôti  es  saint  Pierre  et  saint  Paul 
ont  fondée  et  affermie  à  Rome,,..  Après  avoir 
donc  fondé  celte  Eglise,  ces  bienheureux  apô- 
tres en  confièrent  le  gouvernement  à  Linus.  Son 
successeur  fut  Anaclct,  et  après  lui,  le  troisième 
depuis  les  apôtres.  Clément  reçut  Vépiscopat. 
Ce  dernier  avait  vu  aussi  les  bienheureux  apô- 
tres, il  avait  été  dans  leur  compagnie.  Dans  sa 
mémoire  encore  fraîche  il  retenait  leurs  prédi- 
cations et  leurs  traditions  ;  et  il  n'était  pas  le 
seul ,  car  il  en  restait  encore  plusieurs  qui 
avaient  été  instruits  par  les  apôtres.  Alors  ÎI 
continue  de  nommer  par  ordre  les  ponlifes 
romains  jusqu'à  Eleuthère,  qui  occupait  le 
saint-siége  de  son  temps.  Alors  il  dit  ainsi  : 
Pol^carpe  avait  été  instruit  par  les  apôtres,  et 
avait  été  lié  avec  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
vu  Jésus-Christ  ;  c'étaient  les  apôtres  qui  Va- 
valent  établi  évéque  à Smyrne  en  Asie. Moi-même 

je  l'ai  vu  lorsque  fêtais  jeune Ce  Poly-- 

carpe,  dis^je,  a  toujours  enseigné  la  doctrine 
qu'il  avait  reçue  des  apôtres,  que  VEglise  en- 
seigne aujourd'hui,  et  qui  seule,  est  conforme 
à  la  vérité.  Toutes  les  autres  Eglises,  et  tous 
ceux  qui  jusqu'à  ce  Jour  ont  succédé  à  Poly- 
carpe  dans  le  siège  ae  Smyrne,  rendent  témoi- 
gnage qu'il  a  été  un  fidèle  témoin  de  la  vérité. 
(Parceque  les  instructions  que  les  successeurs 
de  saint  Polycarpe  donnaient  à  leur  peuple 
comme  ils  les  avaient  reçues  de  leurs  préoé- 
cessenr^.  s'accordaient  avec  la  doctrine  des 
autres  Eglises.  )  Polycarpe  vint  à  Rome  au 
temps  d'Anicet .  là  il  ramena  dans  le  sein  de 
VEglise  de  Dieu  plusieurs  disciples  deshéréti- 
qur$,  assurant  publiquement  que  la  seule  vérité 
upostolique  était  celle  que  VEglise  enseignait. 
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S*  Ajoutons  le  témoignage  de  Tortollie», 
qui  écrivait  ainsi ,  vers  l'an  207,  dans  son 
livre  des  Prescriptions.  «Lesapélres  aprèi 
avoir  d'abord  attesté  leur  foi  on  Jésus-Chrisl 
et  établi  des  Eglises  en  Judée»  se  répandirent 
de  là  dans  l'univers,  et  Tondèrent  des  Eglises 
dans  chaque  ville Que  les  héréllqufs  pro- 
duisent donc  les  origines  de  leurs  Eglises, 
qu'ils  déroulent  à  nos  yeux  la  suile  de  leurs 
évéques,  de  manière  a  nous  faire  voir  que, 
depuis  le  commencement,  ils  se  sont  succ^ 
dé,  en  sorte  que  leur  premier  évéque  aea 
pour  consécraleur  et  pour  prédécesseur  un 
des  apôtres  ou  un  des  hommes  apostoliqoes 
qui,  du  moins  aient  fréquenté  lesapôlrcs: 
car  c'est  ainsi  que  les  Eglises  apostolique! 
nous  rendent  compte  de  leurétablissemenl: 
en  nous  présentant  leurs  propres  annairs. 
Ainsi  l'Eglise  de  Smyrne  raconte  que  Poly* 
carpe  a  été  établi  par  Jean,  ainsi  l'Eglise  de 
Rome  rapporte  que  Clément  a  été  ordunoé 
par  Pierre.  De  même,  les  autres  Eg.te  nom- 
ment les  évéques  qui  leur  ont  été  donnes  par 
les  apôtres  et  dont  elles  se  glorificnUomme 
des  rejetons  de  la  tige  apostolique. 

Parcourez  les  Eglises  apostoliques  d;;B5 
1<  squellcs  les  chaires  des  apôtres  sont  encore 
aujounUini  remplies  dans  les  mêmes  villes, 
et  dans  lesquelles  on  lit  leurs  lettres  aulbeo- 
tiques. 

Etes-vous  près  de  l'Achaïe?  vous  aveiCo- 
rinlhe.  Si  vous  n*êtes  pas  éloigné  de  la  Ma- 
cédoine, vous  avez  Philippcs.  PouTf2-»ow 
vous  diriger  en  Asie?  vous  avez  Ephfee.  Si 
vous  vous  approchez  de  l'Italie,  vous  ava 
l'Eglise  romaine,  et  ce  sont  là  autant  de  ini>- 
nuinenls  donton  ne  saurait  rejeter  l'âutoi lie- 

4"  Les  sept  Epltres  de  saint  Ignace,  nar- 
tyr,  écrites  en  Fan  106  et  connues  del"tic 
Tantiquité,  sont  aussi  toutes  remarquable^. 
en  ce  qu'elles  exhortent  les  fidèles  à  monlff/ 
beaucoup  d'obéissance  et  de  respect  aux  e>^ 
ques  alors  établis  dans  les  Eglises,  etàre^^- 
voir  d'eux  seuls  l'antique  doctrine  de  1j  f^i, 
qu'ils  avaient  reçue  eox-mémesdesapAIres 

Au  reste  je  ne  m'arrêterai  pas  longteroi^ 
à  expliquer  toutes  les  difricullés  cbrooo(»j- 
giques  qui  se  rencontrent  pour  Tannée  de» 
fondation  de  chaque  Eglise  parlesapdjrcs.'t 
pour  le  commencement  de  chacun  desépîM^^ 
pals,  comme ,  par  exemple,  sur  la  premiert 
année  de  l'épiscopat  de  saint  Marc  d'Alexan- 
drie, de  saint  Pierre  à  Rome,  etc.,  comme  *•" 
core  de  chercher  si  c'est  saint  Ciel  oo  M'w 
Clément  Romain  ou  môme  Anaclel,q«' '^ 
premier  a  occupé  le  saint-siége.  AocuM 
de  ces  difTicultés  ne  diminue  la  certiiuuf 
que  les  Apôtn  s  ont  fondé  toutes  ^ 
Eglises  et  y  ont  établi  des  évoques  autqoj'^ 
étaient  confiés  le  précieux  dépôt  de  la  tradi- 
tion de  la  foi  et  l'enseignement  de  la  diK* 
Irine  chrétienne. 

§  2W.  -  Le  témoignage  universel  des  ty- 
ses  primitives  que  les  apôtres  ou  leurs  prf^'- 
disciples  ont  fondées  ainsi  que  le  témoùji^'^^ 
universel  des  évéques  qu'ils  ont  mis  àh^**^ 
de  ces  Eglises,  doit  être  consulté  et  i'f^P''^^ 
sur  tous  les  autres,  lorsqu^on  rkerchrà  ««  " 
ce  que  les  apôtres  ont  enseigné  du  >•  ,    • 
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Jésus -Christ^  sur  sa  doctrine,  sur  ses  actions 
ainsi  que  ce  qu'ils  ont  écrit  eux-mêmes  ou  leurs 
disciples  sur  sa  divine  personne,  —  Démo!?- 
sTHATlor?.  Car  ces  Eglises  ont  eu  de  ce  fait, 
une  connaissance  certaine  qu'elles  ont  ac- 
quise par  une  expérience  des   sens  journa- 
lière, longue  et  fréquente: aussi  n'ont-elles 
voulu   se  tromper,   ni  elles-mêmes,  ni  les 
autres.  Puisque  lors  même  qu'elles  l'auraient 
voulu,  elles  ne  Tauraient  pu  faire  d'un  con- 
jontemenl  si  général.  Ou  bien  pourquoi  au- 
raient-elles voulu  tromper  elles-mêmes  ou 
Ips  autres  dans  des  dogmes  si  difficiles  et  par 
rux-inémes  si  invraisemblables  et  si  austères* 
à  annoncer,  au  prix  de  tous  leurs  biens,  de 
leur  vie  elle-même  et  do  leur  sang,uniquemont 
pour  professer  une  religion  dénuée  de  toutes 
preuves  et  pour  favoriser    la  propagation 
d*une  erreur  reconnue?  Mais  comment  cola 
eût-il  été  possible  sans  que  le  témoignage 
conlr.iîre  de  tant  d'Eglises  montrât  la  fraude 
ouvertement,  ou  sans  que  plusieurs  apostats 
ne  la  fissent  voir  au  public  afin  de  jeter  un 
voile  sur  leur  perfidie.  Quels  sont  ceux   au 
contraire  dont  l'autorité  doit  être  préférée, 
lorsqu'il  s^agit  d'attester  quelle  était  la  doc- 
trine précise  des  Apôtres,  si  ce  ne  sont  ceux 
que  les  premiers  au  mépris  de  tous  les  biens 
e(  de  tous  les  maux  du  monde  ont  embrassés 
comnie  l'ancre  unique  de  leur  salut.  Celte 
doctrine  pourtant  si  dure  et  si  diamétrale- 
ment  opposée  aux  affections  humaines,  et 
qui    Font   propagée  par   le  témoignage  du 
sang  de  tant  de  martyrs,  qui  ont  mieux  aimé 
soufTrir  avec  joie  les  derniers  supplices,  que 
ânbandonner  un  seul  article  de  celle  doc- 
Irine?  Voilà  ce  que  les  premiers  chrétiens 
nat   fait   en  grand  nombre,  et  entre  autres 
leurs  évéques  avec  tant  de  courage  :  l'aveu 
de  tous  les  historiens  chrétiens  et  païens  le 
prouve  péremptoirement.  C'est  par  une  per- 
mission  de  la  providence  divine,  dit  saint 
Justin,  martyr  (dans  le  dial.  avec  Tryphon, 
année  106)  que  quelques  hommes  ont  adoré 
le  soleil  pour  la  Divinité,  mais  quel  est  celui 
d'entre  eux  qu'on  vit  jamais  mourir  pour  le 
sf>leil?  Tandis  que,  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  des  hommes  de  toutes  les   nationis 
Viuffrent  la  mort,  et  des  tourments  pires  quq 
k  mort. 

Veuillez  bien  lire,  je  vous  prie  (s'il  vous 

f(>ste  encore  quelque  doute  à  cet  égard),  ce 

qu'ont  écrit  sur  la  doctrine  ^chrélienne  les 

Premiers   apologistes  de  la  religion   chré- 

Uenne,    comme  saint  Justin,  Alhénagore, 

Saint  Méliton  de  Sardes,  saint  Irénée,  etc.; 

Comme   encore  Clément  d'Alexandrie  dans 

Ses   Stromates  (Liv.  IV  et  VI),  et  Origène , 

^ans  son  ouvrage  contre  Celse,  sur  les  mœurs 

Pures  des  premiers  chrétiens  qui  vivaient 

absolument  selon  TEvangile;  lisez  aussi  les 

actes  des  saints  martyrs,  et  surtout  ceux  de 

tant  de  saints  évéques, Siméon  de  Jérusalem, 

Ignace  d'Antioche,  Polycarpe,  saint  Justin, 

n  d*antres  sans  nombre  ;  lisez  leurs  écrits  et 

leurs  épitres,  et  dans  ces  épilres  et  dans  ces 

écrits  la  manière  dont  eux-mêmes  etd'autres 

chrétiens  ont  souffert  pour  leur  religion  les 

supplices  les  plus  cruels  {Voyez  surtout  Clé- 
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ment  d'Alexandrie,  dans  le  liv.  lY  des  Slro-^ 
mates,  sur  le  Martyre),  et  vous  serez  tout  à 
lait  convaincu  quils  n'ont  tous  été  poussés 
que  par  l'Esprit  divin  à  rendre  témoignace  de 
leur  religion.*  ^ 

i.i7?.''*    P""''^"^'  '®®  premiers   Pères    de 
fcÇlise  chrétienne,  surtout  au  second  et  au 
troisième  siècles,  ont  opposé  si  constamment 
le  témoignage  universel  de  ces   primitives 
liglises  à  tous  les  sectaires  qui  forgeaient  de 
nouvelles  doctrines  et  de  nouveaux  écrils 
aposioliques.  Ainsi   saint  Irénée,  dans   lo 
liv.  111,  chap.  3,  Contre  les  hérésies,  réfulo 
par  cet  argument  toutes  les  nouvelles  doc- 
trines :  a  Par  la  tradition  romaine  que  nous 
avons  reçue  des  apôtres,  par  cette  foi  qui  a 
été  annoncée  aux  hommes  et  qui  a  élé  con- 
tinuée jusqu'à  nous  par  la  succession  des 
evêques,   nous  confondons  tous  ceux   qui 
tiennent  des  conventicules  adultères  et  iilé- 
gitirnes....  Dans  cctle  Eglise  [romaine)  la 
tradition  des  apôtres  a  été  conservée  par  les 
fidèles  de  toutes  les  nations.  «  Et  chap.  k  : 
«  Si  unedispute  s'élevail  surquelque  question, 
au  jugement  de  qui  faudrait-il  en  appeler  .  si 
ce  n'est  à  celui  des  plus  anciennes  Eglises 
dans  lesquelles  les  apôtres  vécurent  ?  Mafs 
quelle  ressource  resterait-il,  si  les  apôtres  ne 
nous  avaient  laissé  aucun  écrit?  N'e  faudrait- 
Il  pas  recourir  aux  traditions  laissées  aux 
hommes  àqui  ils  avaient  conflé  les  Eglises?» 
TiTlullîcn  dit  absolument  la  même  chose, 
/.  des  Prescriptions,  chap.  21  :  a  Nous  partons 
de  ce  point  pour  appuyer  notre  prescription  : 
551  Jésus-Christ  a  envoyé  ses  apôtres  pour 
prêcher,  il  ne  faut  pas  recevoir  d'autres  pré- 
dicateurs que  ceux  que  Jésus-Christ  a  éta- 
blis. Quant  à  ce  qu'ils  ont  prêché,  je  vous 
soutiendrai  qu'on  ne  peut  approuver  aulrc 
chose  que  ce  qui  a  élé  approuvé  par  les  Egli- 
ses fondées  par  les  apôtres,  qui  les  ont  éla- 
blies  eux-mêmes  soit  en  prêchant  de  vive 
VOIX  (comme  on  dit),  soit  en  les  confirmant 
depuis  par  lettres.»  Les  premiers  docteurs  de 
1  liglise  s  écrieront,  il  est  vrai,  que  celte  rè- 
gle de  vérité  peut  servir  à  renverser  les 
dogmes  corrupteurs  des  premiers  hérétiques 
qui  altéraienlou  qui  dénaturaient  la  doctrine 
et  les  écrits  des  apôtres,  mais  qu'elle  n'a  au- 
cune force  contre  les  gentils  et  les  païens, 
QUI  se  souciaient  aussi  peu  des  instructions 
des  apôtres  que  de  celles  du  Christ  lui-même. 
Mais  il  est  aisé  d'apercevoir  que  même  pour 
les  gentils,  quand  ils  voulaient  connaître  ce 
que  les  apôtres  avaient  prêché  ou  écrit  sur 
Jésus-Christ,  il  était  aussi  nécessaire  de  leur 
prouver  que  les  premières  Eglises  avaient  é:é 
fondées  par  les  apôtres,  et  que  c'élait  par 
cette  marche  qu'on  pouvait  leur  donner  à 

comprendre  arec  certitude  ce  qu'ils  désiraient 
savoir. 

§  m -SECOND  FAIT  INDCRITABLE. 
Les  Eglises  fondées  primitivement  par  les 
apôtres  et  parleurs  disciples,  ont  reçu  comme 
authenlwues,  de  r  aveu  général,  au  premier  siè- 
cle de  l  ère  chrétienne,  les  quatre  Evangiles  de 
saint  Matthieu,  de  saint  Marc ,  de  saint  Lue 
et  de  saint  Jean,  ainsi  que  les  Epitres  de  saint 
Paul  qui  suivent  :  une  aux  Romains,  deux 
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aux  Corinlhiens,  uneauxEphésiens,une  aux 
Gâtâtes,  une  aux  Philippiens,  une  aux  Cotoi^ 
iiens,  deux  aux  Thessaloniciens,  deux  aussi  à 
Timothée,  une  à  Tite,  et  une  de  même  à  Phili-^ 
mon  ;  ces  Eglises  ont  encore  reçu  comme  au- 
thentiqi^s  ta  première  Epitre  de  saint  Pierre, 
€t  la  première  EpUre  de  l  apôtre  saint  Jean,  et 
enfin  les  Actes  des  Apôtres  rédigés  par  saint 
Luc  lévangéliste. 

Voici  les  preuves  qae  nous  avons  de  ce  fait 
si  composé  et  si  muUiplié.  Premièrement, 
Papias,  évéque  d*Hiérapolis  en  Phrygie,  qui 
florissait  au  commencement  du  second  siè- 
cle, disciple  de  Jean,  prêtre  d'Ephèse  cl  lié 
d*amitié  avec  Polycarpe  dcSmyrne  (lous  deux 
disciples  de  saint  Jean  l'évangélisle,  qui  ha~ 
bita  le  plus  souvent  à  Ephèse] ,  Papias,  qui 
n'avait  pas  vu  les  apAtres,  mais  leurs  disci- 
ples (Dans  Eusèbe^  Hist.^  III,  39  ;  cependant 
saint  Irénée,  liv^V^chap.  33,  et  après  lui 
grand  nombre  d'autres  auteurs,  semblent  in- 
sinuer que  Papias  fut  aussi  disciple  de  l'a- 
pôtre saint  Jean),  Papias  parle  ainsi  dans  son 
ouvrage  qu'il  avait  intitulé  Les  cinq  livres 
des  Explications  des  discours  du  Seigneur, 
Matthieu  a  écrit  son  livre  dans  le  dialecte  hé-- 
breu  :  on  Va  traduit,  chacun  comme  il  Va  pu. 
Ensuite  il  dit  de  saint  Marc  :  «  Lorsque  Harc 
était  interprète  de  Pierre,  il  rédigea  exacte- 
ment toutes  les  choses  qu'il  relmt  dans  sa 
mémoire,  non  dans  l'ordre  dans  lequel  elles 
avaient  été  diles  ou  faites  par  le  Seisneur, 
car  il  n'entendît  pas  le  Seigneur  et  ne  fut  pas 
son  disciple,  mais  il  le  fat,  dans  la  &uite,  de 
saint  Pierre,  comme  je  l'ai  dit  ;  saint  Pierre 
répandit  sa  doctrine  selon  que  la  nécessité 
l'exigeait,  sans  s'attacher  à  la  suite  des  dis- 
cours du  Seigneur  ;  en  sorte  aue  Mare  n'a  été 
inGdèle  en  rien  de  tout  ce  qu  il  a  écrit  selon 
qu'il  en  avait  conservé  la  mémoire,  car  il 
n'a  sonffé  qu'à  une  chose,  à  ne  rien  omettre 
de  ce  qiril  avait  entendu,  ou  dans  toute  occa- 
sion à  ne  rien  dire  qui  fût  faux.  »  Au  reste , 
quoique  Eusèbe  lui-même  assure  que  d'a- 
près ses  écrits,  ce  Papias  ne  doitpas  pas  avoir 
été  un  homme  d'un  grand  jugement,  puisque 
entendant  à  la  lettre  les  figures  et  les  para- 
boles employées  quelquefois  par  les  disciples 
du  Seigneur,  il  s'est  le  premier  imaginé  que 
le  règne  du  Christ  durerait  mille  ans  sur  la 
terre  ;  cependant  dans  la  recherche  et  le  té- 
moignage des  choses  de  pur  fait  et  connues 
publiquement,  il  a  apporté  assez  d'exactitude 
et  de  réserve,  d'âpres  les  paroles  d'Eusèbe 
lui-même  :  «  Je  n'ai  pas  fait  grand  cas,  dit  - 
il,  de  ceux  qui  disent  beaucoup  de  choses^ 
mais  de  ceux  qui  rapportent  ce  que  le  Sei- 
gneur a  confié  à  notre  foi  et  qui  part  de  la 
vérité  même.  Si  quelque  part  il  se  rencon- 
trait quelqu'un  qui  eât  été  disciple  des  an- 
ciens, je  m'informais  des  paroles  des  an- 
ciens, je  cherchais  à  savoir  ce  qu'ont  dit 
André,  Pierre,  Philippe,  Thomas,  ou  Jacques, 
ou  Jean,  ou  Matthieu,  ou  quelque  autre  des 
dlisciples  du  Seigneur.  Car  je  pensai^quo  je 
se  retirerais  pas  tant  d'utilité  des  livres,  que 
d'une  voix  et  que  d'une  parole  viv£  et  pcr- 
nanenle.  »  En  outre,  Eusèbe  {Liv,  III,  c.  38), 
Appelle  encore  le  mém<^  Papias  un  des  hom- 


mes les  plus  éloquents,  les  pins  instruiUet 
les  plus  habiles  dans  la  science  des  Ecri- 
tures. Enfin,  le  même  Eusèbe  {Uf},  III, 
ch.  39  )  assure  que  Papias  s'est  seni  dans 
son  ouvrage  du  lémoignaee  de  la  première 
Epitre  de  saint  Jean  etde  la  première  EpUn 
de  saint  Pierre. 

2"  Secondement.  Saint  Justin  martyr  danj 
la  seconde  Apologie  qu'il  fit  vers  l'an  150, 
pour  la  défense  des  chrétiens  et  qa'ii  dédiai 
César  Antonin  le  Pieux  lui-même,  à  ses 
fils,  au  Sénat  et  à  tout  le  peuple  romain, 
après  avoir  cité  différents  passages  des  qua- 
tre Evangélisles,  parle  ainsi  versîa  fin  de  celt6 
Apologie  :  Le  jour  qu*on  nomme  le  jour  i» 
soleil,  tous  lies  chrétiens) f  soit  qu'ils  hahitcid 
la  ville  ou  la  campagne,  se  rmlent  dont  li 
même  lieu.  On  y  lit  les  écrits  det  apôtra  tt 
des  prophètes.  Quand  le  lecteur  a  fni,  cdui 
qui  préside  la  réunion  parle  à  VosusMét,  tt 
exhorte  le  peuple  à  pratiquer  les  kuta  mi- 
tructions  qui  ont  été  lues.  Vous  TO^ei  que 
déjà  du  temps  de  Justin  on  lisait  publi* 
quement  les  écrits  des  apétres  dans  Mes 
les  églises.  Justin  en  effet  instruit Temperear 
de  la  doctrine  commune  des  cbrétieDS.  Of 

Îuels  sont  ces  écrits  des  apôtres  sinon  I» 
vangiles  et  les  Epllres.  Et  d'ailleurs  saiot 
Paul  lui-même  avait  ordonné  cette  pratique 
dans  son  Epitre  aux  Colossiens  {chap.  iy,T.(^) 

fiarces  paroles  :  lorsque  eette  Epitre  aura  tu 
ue  chez  vous ,  faites  qu'elle  soit  lue  aussi  étm 
r Eglise  de  Laodicée,  et  lisez  à  votre  tourtéii 
qui  a  été  adressée  aux  habitants  de  Laodictf- 
3»  Saint  Irénée,  qui  naquit  environ  vers 
Tan  110  et  fut  disciple  de  Saint  Poljcarpe 
(comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  Epitre  a 
Florinus  rapportée  dans  Eusèbe[/it.  V,  cAcp. 
XX];  or,  SainlPolycarpeau  témoignage  nf 
me  d'Irénée  [/ii\  III,  chap.  IW]  fut  non-salf^^ 
ment  inst  *         "         -.->-« 

ordonnép 

au  rapport , 

couronnédu  martyre  dans  une  extrême  vieil- 
lesse). Saint  Irénée  écrivant  contre  les  bcr^ 
sles  reproche  d'une  manière  positire  dan» 
son  second  livre  aux  hérétiques  de  son  tcmp^ 
et  surtout  aux  valentiniens ,  auxmarciooiie» 
et  à  d'autres  d'abuser  des  Evançilcs  po^f 
justifier  leurs  erreurs  ;  après  (liv.  111,  f*V''' 
Il  parle  ainsi  :  Mathieu  a  écrit  t'Evangillf^ 
les  Hébreux  dans  leur  langue,  tandis V^^ 
Pierre  et  Paul  prêchaient,  et  fondaiet^  ^ 
Eglise  à  Rome,  Après  leur  déjpart  {/^  ^^ 
rm  rçoîov)  Marc  disciple  de  Pierre  tt  ton  »• 
terprète  en  même  temps  nous  a  transfns  K 
écrit  ce  que  Pierre  avait  prêché  (Eusèbe  if • 
II  de  son  Histoire,  chap.  XV).  dit  qoe  Pierr; 
encore  vivant  approuva  l'Evançile  ^^f^^\' 
et  il  répète  la  même  chose  au  liv.  VI  de  ^' 
Histoire,  chap-  XIV.  d'après  le  témoignjP 
de  Clément  d'Alexandrie.  Aussi  pour  qBt»[j 
sèbe  ne  se  contredise  pas  dans  son  uw^^ 
{l.  V,  c.  Vlll)  on  entend  très-bien  k  ^^ 
feo«of  dans  le  sens  de  départ,  cl  non  co^^ 
le  prétendent  quelques-uns  aTecCavwjM 
le  sens  de  la  mort  de  Pierre  cl  de  Paul  * 
Luc  qui  suivait  Paul  rédiaea  en  im  ^^\. 
V Evangile  que  Paul  avait  enseigné.  *••* 
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Jean  disciple  du  Seigneur  nous  a  laissé  par 
écrit  son  Evangile^  lorsqu'il  était  à  Ephêse 
en  Asie.  II  ajoule  ensuite  [liv.  III,  chap.  II). 
que  Saint  Jean  a  écrit  son  Evangile  pour 
réfut(»r  les  erreurs  de  Cérinthe ,  des  Nicolaï- 
tcs  ;  il  dit  de  plus  qu*il  ne  peut  y  avoir  moins 
de  quatre  Évangiles,  et  il  rapporte  aux 
Evangélistes  le  mystère  des  quatre  animaux 
de  TApocalypse.  EnGu  il  avait  avancé  que 
ce  qu'il  avait  dit  de  ces  quatre  Evangiles 
était  tellement  indubitable  que  les  hérétiques 
eux-mêmes  leur  rendaient  témoignage,  puis- 
que chacune  de  leurs  sectes  s'efforçait  de 
revendiquer  à  son  parti  l'autorité  d'un  de 
ces  Evangélistes  ;  ainsi  les  Ebionxtes  n'ad- 
mettaient que  l'Evançile  de  Saint  Matthieu  , 
Marcion  que  l'Evangile  de  Saint  Luc,  ceux 
qui  prétendaient  que  le  Christ  fut  impossible 
ne  reconnaissaient  que  l'évangile  de  Saint 
Marc ,  et  enCn  les  Valentiniens  ne  se  ser- 
vaient que  de  l'Evangile  de  Saint  Jean.  D'où 
il  conclut  que  l'Eglise  universelle  croyait 
que  la  foi  dans  les  Evangiles  était  à  l'abri  de 
tout  doute,  puisque  sur  ce  point  elle  avait 
pour  témoins  ses  plus  grands  ennemis,  et 
ses  plus  grands  adversaires.  Or  dans  toute 
cette  discussion  Saint  Irénée,  pour  réfuter 
les  hérétiques,  en  appelle  continuellement  au 
témoignage  et  à  l'accord  général  des  Eglises 
primitives  et  apostoliques,  toutes  les  fois 
que  la  question  roule  sur  la  doctriue  ou  les 
écrits  des  A  pâtres. 

W*TertulHen^n\  brillait  déjà  par  sa  science 
vers  l'an  197  écrit  ainsi   [liv.  IV)  contre 
Marcion,  qui  altérait  les  écrits  des  Apôtres, 
et  qui  rejetait  tous  les  Evangiles  excepté 
celui  de  Saint  Luc  (cet  hérétique  eut  son  plus 
grand  crédit  vers  l'an  127)  :  Nous  avons  établi 
d^abord  que   rinstitution    évangélique  a  eu 
pour  auteur  les  Apôtres  à  qui  Dieu  lui-même 
avait  confié  le  soin  de  promulguer  son  Evan-- 
gile.  Si  elle  a  eu  aussi  pour  auteurs  les  disci-- 
pies  des  Apôtres  ils  n'étaient  pas  seuls,  ils  ch- 
raient  pour  consorts  les  Apôtres^  et  ensuite 
tenaient  les  disciples  des  Apôtres  :  car  la  pré- 
dication des  disciples  pourrait  nous  paraître 
suspecte  comme  étant  faite  dans  le  but  d'aC' 
quérir  de  la  gloire,  si  elle  n'avait  pas  pour  la 
confirmer  l'autorité  des  maîtres,  et  du  Christ 
lui-même  qui  a  rendu  les  Apôtres  maîtres  eux* 
mêmes.  Enfin  Saint  Jean  et  Saint  Mathieu 
nous  donnent  les  enseignements  fournis  par  les 
Apôtres  eux-mêmes,  pendant  que  Saint  Luc 
et  Saint  Marc  nous  les  donnent  comme  dis- 
ciples des  Apôtres.  II  dit  ensuite  que  Marcion 
n'admet  que  Luc  et  qu'encore  il  l'altère  ;  Luc 
à  la  vérité,  ajoute-t-il,  avait  été  disciple  de 
Saint  Paul,   mais  quand  même  Marcion  se 
vanterait  d*un  Evangile  de  saint  Paul  ;  un 
seiU    Evangile    privé    du     patronage    des 
prédécesseurs  ne  suffirait  pas  pour  la  foi.  Saint 
Paul  lui-même,  dit  encore  Tertullien ,  ayant 
été  appelé  le  dernier  à  évangéliser  ,  vint  à 
Jérusalem  comparer  son  Evangile  avec  la 
doctrine  des  apôtres  antérieurs  à  lui  ;  et 
aussitôt  qu'ils  virent  qu'il  s'accordait  avec 
la  règle  de  la  foi ,  ils  lui  donnèrent  la  main. 
Donc,  si  Paul  docteur  de  Luc  a  désiré  pour 
sa  foi   et  sa  prédication  Vautorité  de  ses 
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prédécesseurs,  à  combien  plus  devàit^elle  èti^ 
nécessaire  à  TEvangile  de  JLuc  vanté  par 
Marcion  ;  puisqu'on  demande  av^c  raison 
comment  l'Evangile  authentique  de  Luc, 
beaucoup  plus  ancien  que  ce  dernier ,  est 
parvenu  sans  altération  à  Marcion  lui-même 
ui  lui  était  de  beaucoup  postérieur...  Or^ 
it-il,  r Evangile  de  Luc  qui  est  chez  nous  est 
tellement  plus  ancien  que  Marcion^  que  Mar^ 
don  lui-même  y  a  cru  autrefois,  lorsque  dans 
le  premier  élan  de  la  foi  il  donna  sa  fortune  à 
VÉglise  catholique  :  cet  Evangile  est  celui 
que  Marcion ,  dans  ses  Antithèses  ,  prétend 
avoir  été  interpolé  par  lespartisans  du  judaïsme. 
Assurément  il  n'aurait  pu  corriger  que  ce  qu'il 
connaissait  :  la  correction  ne  précède  pas  la 

{hute.  <x  Certes,  Marcion  aurait  pu  corriger  un 
ilvangile  qui  aurait  paru  depuis  le  temps  de 
Tibère,  Tépoque  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
jusqu'au  temps  d'Antonin,  époque  de  l'appa- 
rilion  funeste  de  Marcion.  Marcion  parait  le 
premier,  etseul  dans  la  lice  comme  un  homme 
ailendu  avec  impatience  par  Jésus-Christ, 
qui  se  repent  d'avoir  eu  l'imprudence  d'en- 
voyer les  apôtres  sans  leur  avoir  adjoint  le 
secours  de  Marcion  1  Récapitulons  :  s'il  est 
constant  que  les  premiers  enseignements 
sont  les  véritables ,  les  premiers  seront  ceux 
qui  partiront  du  commencement ,  et  consé- 
qucmment  ceux  des  Apôtres  ;  également  il 
sera  constant  que  les  premières  traditions  des 
apôlres  ont  eu  pour  objet  des  enseignements 
regardés  comme  sacrés  par  les  premières  Egii'^ 
ses  des  apôtres.  Voyez  quelle  nourriture 
évangélique  les  Corinthiens  ont  reçue  de  saint 
Paul  ;  à  quelle  règle  se  sont  astreints  les  Ga- 
lates  ;  quelle  doctrine  est  adoptée  par  les 
philippiens,  les  thessaloniciens,  les  éphésiens; 
quelles  sont  les  doctrines  analogues  des  Ro^ 
mains  auxquels  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont 
laissé  un  Evangile  scellé  de  leur  sang.  Il 
nous  reste  des  Eglises  nourries  par  saint 
Jean.  Car  quoique  Marcion  repousse  son 
apocalypse,  c'est  pourtant  à  saint  Jean  qu'il 
faudra  recourir  pour  trouver  l'institution 
primitive  de  Tordre  des  évêques.  C'est  ainsi 
que  Ton  prouverait  la  haute  origine  de  tout 
le  reste.  Je  dis  donc  que  cet  Evangile  de  saint 
Luc  que  nous  défendons  avec  tant  de  force 
et  tel  qu'il  fut  dans  le  principe,  a  été  adopté, 
non-seulement  par  les  églises  apostoliques, 
mais  encore  par  toutes  celles  qui  leur  sont 
unies  par  une  communion  de  sacrements  : 
quant  a  celui  de  Marcion,  il  n'est  connu  de  pcr 
sonne,  parce  qu'il  n'a  pas  paru  à  l'époque 
contemporaine.  Cette  même  autorité  des  Egli-- 
ses  apostoliques  viendra  à  l'appui  des  autres 
Evangiles ,  puisque  c'est  par  elles  et  d'après 
elles  que  nous  avons  reçu  ceux  de  saint 
Jean  et  de  saint  Matthieu,  quoique  celui  de 
saint  Marc  doive  être  attribué  à  saint  Pierre, 
dont  saint  Marc  était  Tinterprète.  Quant  à  la 
compilation  de  saint  Luc ,  on  l'attribue  à 
saint  Paul ,  et  l'on  pense  qu'il  y  a  des  chapi- 
tres qui  appartiennent  à  ces  premiers  maîtres 
et  qui  ont  été  promulgués  par  les  disciples. 
Marcion  mérite  donc  des  reproches  pour  s*êtr« 
acharné  de  préférence  à  tout  autre  sur  sain! 
Luc  y  comme  si  les  premières  Eglises  n'a- 
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vaicni  pas  eu  les  mêmes  doctrines  que  cet 
évauçéfiste.  Or  il  est  plus  croyable  que  ces 
premiers  enseignements  datent  des  premiers 
temps  y  puisqu'ils  ont  précédé  les  enseigne- 
ments apostoliques  et  qu'ils  ont  accompagné 
la  dédicace  des  Eglises  elles-mêmes.  Si  donc 
il  est  constant  que  les  Eglises  les  ont  adoptés, 
pourquoi  donc  Marcion  les  a-t-il  laissé  ve- 
nir jusqu'à  lui  sans  les  corriger  s'ils  étaient 
altérés  ,  ou  sans  les  reconnaître  s'ils  étaient 
entiers. 

C'est  ainsi  que  tout  le  discours  de  Tertul- 
lien  repose  sur  le  consentement  continuel  de 
toutes  les  Eglises  primitives ,  sur  la  vérité  et 
les  auteurs  des  Evangiles,  et  des  Epîtres  apos- 
toliques. Nous  avons  rapporté  ailleurs,  §  !2'«6, 
n'^d,  ce  témoignage  de  Terlullien  tiré  du  livre 
des  Prescriptions  et  par  lequel  il  nous  assure 
q  u'on  lisait  (cncorcde  son  temps)  dans /es  ^'^/f- 
ses  apostoliques  les  lettres  authentiques  des  Apô- 
tres f  qui  reproduisaient  leurs  propres  expres- 
sions. 

Vous  remarquerez  que  Tercullicn ,  qui 
n'est  jamais  cité  par  Eusèbe ,  sans  doute 
parce  aue  cet  Africain  lui  était  inconnu ,  à 
cause  ue  sa  condition  privée,  vous  remar- 
querez que  Tertullien  a  par  là  même  beau- 
coup d'autorité  pour  confirmer  les  témoi- 
gnages de  saint  Irénée  et  de  Papias  ,  dont 
nous  n'avons  que  des  fragments  rapportés 
par  Eusèbe,  écrivain  du  quatrième  siècle,  et 
par  d'autres  écrivains  plus  récents  qu'Eu- 
sèbe  ;  car  les  ouvrages  de  ces  auteurs  n'exi- 
stent plus. 

5*  Clément  d* Alexandrie^  qui  commença  à  se 
distinguerversranl92,assuredanslelivre  III 
des  Stromatesy  p.  4-65,  que  les  quatre  Evangi- 
les reçus  par  l'Iilglise  catholique  sont  répandus 
{>arlout;  il  avance  encore  dans  la  sixième 
lypotypose  (dans  Eusèbe,  Hist,,  II,  15)  que 
Marc ,  poussé  par  les  prières  de  ceux  qui 
avaient  entendu  saint  Pierre  à  Rome,  rédi- 
gea par  écrit  ce  que  Pierre  lui  avait  trans- 
mis verbalement  :  et  que  l'Apôtre  lui-même, 
instruit  de  ce  fait  par  la  révélation  du  Saint- 
Esprit,  approuva  de  son  autorité  cet  Evan- 
gile écrit  pour  être  lu  dans  Irs  Eglises,  f^e 
mémo  auteur  (dans  Eusèbe,  Hist,,  VI ,  IV  ) 
assure  que  c'était  une  tradition  des  vieillards 
reçue  depuis  le  commencement  que  les  Evan- 
giles qui  renferment  les  généalogies  (c'est-à- 
dire  les  Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de 
saint  Marc),  avaient  été  écrits  les  premiers, 
et  que  Jean,  le  dernier  des  Evangélistes,  avait 
composé  son  Evangile  parce  qu'il  en  avait  été 
prié  par  ses  amis, 

G"  Origène,  disciple  de  Clément  d'Alexan- 
drie, et  qui  commença  à  briller  lui-mén)o 
pou  après  Touvorlure  du  troisième  siècle,  au 
témoignage  d'Eu^^èbe  (liv.  Vi  de  son  Hist., 
chap.  25j,  parle  ainsi  dans  le  premier  vo- 
lume sur  rEvangile  do  saint  Matthieu  : 
Comme  je  l'ai  appris  de  la  tradition  sur  les 
quatre  Evangiles ,  qui  seuls  sont  reconnus 
sans  contradiction  dans  toute  V Eglise  deDitu 
gui  se  trouve  sous  le  ciel  :  le  premier  a  été 
écrit  par  Matthieu^  d'abord  publicain,  puis 
apôtre  de  Jésus-Christ  ;  il  l'a  écrit  en  hé- 
Preu  et  l*a  publié  pour  les  fidèles  d* entre  les 


Juifs.  Le  second  est  de  Marc,  qui  Va  écrit 
d'après  le  plan  de  Pierre  ;  ce  saint  apôtre  Va 
reconnu  pour  son  fils  en  ces  termes  dans  sou 
Epître  catholique  :  a  L'Eglise  de  Babylone  vous 
salue,  ainsi  que  mon  fils  Marc.  »  J^e  troisitmt 
est  de  Luc ,  il  a  été  écrit  pour  les  païens  con- 
vertis, et  a  été  loué  par  saint  Paul,  Le  qua- 
trième est  de  Jean,  Dans  le  tome  cinquième 
du  commentaire  sur  saint  Jean,  au  témoi- 
gnage d'Eusèbe  ,  à  l'endroit  déjà  cité  ,  Orî- 
gène  dit,  en  parlant  des  Epttres  des  apâlres  : 
Paul,  qui  a  pu  être,  non  selon  la  lettre^  mais 
en  esprit  ,  ministn  du  Nouveau  Testament, 
PatU  n'a  pas  écrit  à  toutes  les  Eglises  qu'il  a 
évangélisées,  mais  il  a  écrit  en  peu  de  mots  à 
celles  auxquelles  il  a  écrit;  quant  à  Pierre^  >u»' 
lequel  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  été  fondée,  il 
a  laissé  après  lui  une  seule  Epitre  dont  f  au- 
thenticité est  certaine.  Je  veux  bien  quUen  ait 
laissé  encore  une  autre.  Que  dire  de  Jean  quir  - 
posasurle  sein  du  Seigneur  Jésus,  etquialaissé 
un  Evangile  ?  Il  a  écrit  aussi  t' Apocalypse. 
Il  a  encore  laissé  après  lui  une  Epiirt  fort 
courte.  Je  veux  bien  qu'il  en  ait  fait  une  le- 
conde  et  une  troisième  lui-même, 

T  Eusèbe   de    Césarée    {Ht st.,   III .  ^v 

parle  ainsi  spécialement   de  rEvangile-  dr 

s^iitU  Jean  :  «  Faisons  mention  des  éirits  au- 

«  theniiques   de    cet  apôtre.  Et  »    d'aborJ . 

«  n'ayons  aucun  doute  sur  son  Evangile,  qui 

«  est  connu  de  toutes  les  Eglises  qui  se  trou- 

«  vent  sous  le  ciel.  Que  le  raisonnement  sui- 

c  vaut  fasse  voir  qu'il  a  été  mis  sagement 

<c  par  les  anciens  à  la  quatrième  place  aprèi 

«  les  trois  autres.  Ces  hommes  saints  et  in- 

«  spires  de  Dieu,  les  Apôtres  de  Jé^us-Chri*!. 

«  menant  une  vie  pure  et  parfaite  ,  et  ajacl 

«  l'âme  ornée  de  toutes  les  vertus  ,  se  ser- 

«  valent  du  langage  commun,  forts   qui  ^ 

a  étaient  de  la  vertu  divine  et  merveilleuse 

«  qu'ils  avaient  reçue  de  Jésus-Christ  :  au^^t, 

a  ils  ne  savaient  pas  répandre  la  doctrine  de 

«  leur  Maître  avec  toute  Thabiletc  de  rcli>- 

«  quence,el  ils  ne  la  recherchaient  pas...  lli 

a  ont  annonce  la  science  du  royaume  des 

«  cieux  à  l'univers  entier,  sans  s'occuper 

«  beaucoup    d'écrire   des   commentai ^%»^.... 

«  Paul,  le  plus  puissant  de  tous,  par  ta  fonv 

«  de  son  style,  n'a  écrit  que  de  très-courhs 

«  Epîtres.  Matthieu  et  Jean  sont  les  seuU  de 

«  tous  les  disciples  du  Seigneur  qui    mm* 

«  aient  laissé  des  commentaires,  encore  ont- 

«  ils  clé  forcés    par    la    nécessité    do   P* 

«  écrire.  Matthieu,  en  effet,  après  avoir  d'«* 

«  bord  annoncé  la  parole  de  Dieu  aux  bf^ 

«  breux  ,  et  sur  le  point  d'aller  la  prêcher  à 

«  d'autres  peuples,  écrivit  son  Evangile  djii> 

«  la  langue  de  son  pays...  Lorsque  M*:rc  cl 

(c  Luc  eurent  publié  leurs  Evangiles  ,  on  «itl 

«  que  Jean,  qui,  pendant  tout  le  temps  de  ^ 

«  course  évangélique ,    avait  prêché   sans 

«  écrire,  y  fut  enfin  poussé  par  les  rais^ms 

«  suivantes.  Lorsque  tous  les  fidèles,  et  lui- 

«  même    curant  reçu    les  écrits   dea  troi!> 

«  Evangélistes ,  on  dit  qu'il  les  approuva  «t 

«  qu'il  garantit  leur  vérité,  mais  qu'il  r>»- 

«  grella  seulement  que  le  récit  des  action* 

«  de  Jésus-Christ  au  commencement  de  <>i 

o  prédication  ny  eût  pas  été   coii$igt:c.. 
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«  C*esl  pourquoi ,  discnl-ils ,  rapAtire  Jean 
«  cédant  aux  prières  des  fidèles,  fît  mention 
c  dans  son  Evangile  de  ce  temps  passé  sous 
«  silence  par  les  premiers  évangélistes ,  et 
«  raconta  ce  que  le  Sauveur  avait  fait  pen- 
«  dant  cet  intervalle,  c'est  à  dire  avant  I  em- 
«  prisonnement  de  Jean-Baptiste...  Parmi 
«  les  écrits  que  Jean  a  publiés  après  son 
a  Evangile,  sa  première  Epltre  est  reconnue 
«  authentique  sans  aucune  hésitation ,  tant 
c  par  les  anciens  que  par  les  modernes.  » 
Eusèbe  avait  déjà  prouvé,  dans  le  chapitre 
précédent,  par  le  témoignage  de  tous  les  an- 
ciens  et  surtout  de  TËglise  d'Ephèse  qui , 
fondée  par  Paul,  avait  été  affermie  par  Jean, 
il  avait,  dis-je,  déjà  prouvé  que  saint  Jean 
était  resté  à  Ephèse  jusqu'au  temps  de  Trnjan, 
c'est-à«direenviron  vers  l'an  de  Jésus-Christ  98. 
Le  même  auteur,  livre  111,  chapitre  III,  rend 
témoignage  que  les  quatorze  Epilres  de  saint 
Paul,  et  livre  IV,  XIV,  que  la  première 
Epitre  de  saint  Pierre  avait  été  reçue  sans 
difficulté,  et  revêtue  de  toute  Tautorité  né- 
cessaire, et  que  saint  Pol^carpe  se  sert  dans 
sa  lettre  aux  Philippions,  des  témoignages 
tirés  de  la  première  Epitre  de  saint  Pierre  , 
ainsi  que  de  l'Evangile  et  des  Actes  des  Apâ- 
Irrs  écrits  par  saint  Luc.  Le  même  Eusèbe 
{IJist.,  liv.  V  ,  chap,  10),  dit  encore  ceci  : 
a  Paniénus  (qu'il   appelle  au  chap.  JX  un 
homme  très-érudit)  porta,  dit-on,  TEvangiie 
chez  les  Indiens  ,  où  l'on  prétend  que  Ton  a 
nlrouvé,  à  notre  époque,  cet  Evangile  de 
saint  Matthieu  chez  quelques  chrétiens  aux- 
quels saint  Barthélémy  l'aurait  prêché,  et 
auxquels  il  aurait  laissé  en  hébreu  le  texte 
de  saint  M.itthieu  ,  qui  aurait  été  ainsi  con- 
servé jusqu'à    l'époque    que   nous  venons 
0  indiquer.  »  Selon  Eusèbe,  ce  Paniénus, 
a;  rès  son  retour  de  l'Inde,  vers  l'année  189, 
tUiigea  une  é^-ole  à  Alexandrie  ,  et  il  paraît, 
«'iu  premier  livre  des  Siromales  ,  que  saint 
Clément  d'Alexandrie  ditqu'il  fut  son  disciple, 

8'  Saint  Pierre  d'Alexandrie  ,  qui ,  vers  le 
commencement  du  quatrième  siècle  ,  eut  à 
diriger  l'Eglise  d'Alexandrie  ,  atteste  (dans 
son  traité  de  la  Pâque ,  dont  le  père  Pétau 
nous  a  laissé  un  fragment  manuscrii) ,  que 
de  son  temps  on  gardait  religieusement  dans 
TKglise  d*£phèse ,  un  autographe  de  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  écrit  de  la  main  de  cet 
apôtre.  On  peut  lire  aussi  dans  la  Chroni^ 
que  AUxandrine  le  même  témoignage  de 
saint  Pierre  d'Alexandrie. 

9*  Théudon^  lecteur  de  la  grande  Eglise  de 
Constantinople ,  et  qui  vécut  vers  l'an  518 , 
assure  comme  témoin  contemporain  ,  pres- 
que au  commencement  de  son  histoire  Ec- 
clésiastique, livre  11,  qu'on  trouva  dans  l'Ile 
de  Chypre,  les  reliques  de  l'apôtre  saint 
Barnabe  ,  sous  le  règne  de  Zenon  ,  environ 
vprs  Tan  488  ;  sur  sa  poitrine  était  placé 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  écrit  de  la  pro- 
pre main  de  Barnabe,  sur  des  feuilles  de 
bois  également  précieuses  et  solides.  Zenon 
déposa  cel  Evangile  dans  l'église  de  Saint- 
Eiicnne,  qui  Taisait  partie  de  son  palais. 

10"  Tertullien  ,  livre  V  ,  contre  Marcion  , 
chapitre  I  et  II,  assure  fcrmellemcnt  que  les 


Actes  des  Apôires'oiïi  été  composés  par  saint 
Luc  ;  Marcion  rejetait  aussi  ce  livre,  mais  le 
docteur  Africain  lui  représente  vivement 
qu'il  ne  peut  prouver  que  saint  Paul  a  été 
un  véritable  Apôtre  de  Jésus-Christ,  que  par 
ces  Actes  qui  ont  toujours  été  reçus,  par  toute 
l'Eglise  ,  ainsi  que  les  autres  écrits  canoni- 
ques. Ce  qui  est  en  même  temps  la  plus  forfe 
preuve  que  ces  Actes  ont. toujours  été  reçus 
dans  toutes,  les  Eglises.  Eusèbe,  livre  IV, cha- 
pitre XXIX  de  sonHistoirCf-assure  que  Cérin- 
the,  contemporain  des  apôtres ,  rejetait  aussi 
CCS  Actes,  ce  qui,  du  moins,  est  une  preuve  de 
l'antiquité  de  ce  livre.  Après  Tertullien  vient 
le  témoignage  uniforme  d'Eusibe^  qui  con- 
naissait tous  les  écrits  de  l'antiquité  [Hist^ 
\\y.  m,  25,  et  liv.  III,  4,  liv.  VI,  25,  tiré  d'O- 
rigèno),  de  saint  Jérôme  (des  écrits  Ecclés.^ 
sur  saint  Luc),  de  saint  Augustin  (du  con- 
sentement évangélique,  liv.  IV,  chap.  9).  Le 
style  de  ces  Actes  est  tout  à  fait  semblable 
au  style  de  TEvangile  de  saint  Luc.  L'auteur 
des  Actes  avance  lui-même  au  commence- 
ment de  son  ouvrage  qu'il  a  aussi  écrit  un 
Evangile.  Enfin,  dès  les  premiers  temps  de 
l'Eglise,  au  témoisnage  de  saint  Augustin,  à 
l'endroit  déjà  cite,  l'autorité  des  Actes  des 
Apôtres  était  reconnue  dans  touto  l'Eglise, 
sans  que  jamais  personne  ne  la  contredît  : 
aussi ,  est-ce  en  vertu  de  cette  autorité  que 
furent  détruits  et  supprimés  tous  les  autres 
Actes  de  cette  espèce,  et  toutes  les  histoires 
qui  traitaient  des  actions  et  de  la  vie  des 
Apôtres,  et  jamais  l'Eglise  ne  reconnut  d'au- 
tres Actes  que  ceux  de  saint  Luc. 

11*  Eusèbe,  dans  Isaïe,  XLV,  20,  assure  gé- 
néralement à  propos  des  versions  des  saints 
livres  qu*iis  étaient  de  son  temps  écrits  dans 
toutes  les  langues  et  dans  tous  les  caractères, 
et  qu'ils  n'étaient  inconnus  à  aucune  nation. 
On  n'a  rien  en  effet  de  certain  sur  l'origine 
d'aucune  des  principales  versions,  comme, 
par  exemple,  la  version  syriaque,  latine. 
Italique  ou  grecque  de  saint  Matthieu:  ce 
qui  assurément  est  une  preuve  de  la  pre- 
mière antiquité. 

12*  Les  ébioniteSf  hérétiques  sortis  des 
Juifs  nas^réens,  rejetant  toutes  les  Epltres  de 
saint  Paul  ne  reconnurent  que  le  seul  Evan^ 
ffile  de  saint  Matthieu,  au  témoignage  de  saint 
Irénée  (liv.  I,  contre  les  hér.y  chap.  XXVI). 
Ebion,  l'auteur  de  cette  secte,  après  avoir 
interpolé  l'Evangile  de  saint  Matthieu,,  ré- 
pandit ses  erreurs  environ  vers  Tan  Ti*, 
c'est-a-dire  peu  après  la  ruine  de  Jérusalem, 
selon  le  témoignage  unanime  de  saint  Jé- 
rôme et  de  saint  Irénée  à  l'endroit  déià 
cité.  Voilà  pourquoi  le  texte  hébreu  de 
saint  Matthieu,  altéré  par  cette  interpola- 
tion, a  perdu  dans  l'Eglise  depuis  le  temps 
d'Origène  l'autorité  des  saints  livres.  C'est 
ce  ({u'assure  Origène  dans  sa  huitième  ho- 
mélie sur  saint  Matthieu,  édit.  latine. 

Après  avoir  exposé  d'abord  ces  témoigna- 
ges indubitables,  linons  sera  permis  d'ajou- 
ter d'autres  preuves  de  l'antiquité  des  Evan* 
giles;  si  nous  les .  eussions  données  d'abord, 
elles  auraient  pu  peut-être  sembler  bien  fai- 
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blés,  et  on  les  aarait  peut-être  aitribaées  à 
notre  dénûment,  tandis  qu*en  les  unissant 
maintenant  aux  preuves  précédentes  qui  sont 
incontestablesy  elles  leur  donneront  de  Té- 
clat  et  de  la  force. 

13.  Les  Epltres  de  saint  Clément  de  Rome, 
de  saint  Ignace  d'Antioche,  et  de  saint  Poly^ 
carpe  qui  passent  aujourd  hui  pour  aulhenti* 
ques,  de  l'avis  commun  des  critiques»  con-<^ 
tiennent  plusieurs  textes  et  des  passades 
extraits  des  trois  premiers  Evangiles.  Saint 
Clément  de  Rome,  dans  sa  première  Epltre 
aux  Corinthiens,  cite,  nomb.  13,  le  verset  36 
du  chapitre  YI  de  saint  Luc;  nomb.  ^6,  le 
verset  2^  du  chapitre  XXVI  de  saint  Mat- 
thieu. Il  ajoute  dans  ces  deux  endroits  qne 
ce  sont  les  paYoles  du  Seigneur  Jésus  ;  il  cite 
encore  dans  le  même  passage  le  verset  42  du 
chap.  IX  de  saint  Marc,  le  verset  2  du  chapi* 
tre  XVil  de  saint  Luc,  le  verset  6  du  chapitre 
XVIII  de  saint  Matthieu  :  dans  sa  seconde 
Epltre  aux  Corinthiens,  qui  passe  aussi  com- 
munément aujourd'hui  pour  authentique,  et 
dont  tout  le  monde  reconnaît  la  haute  anti- 
quité, il  cite,  nomb.  2,  le  verset  13  du  chapi- 
tre IX  de  saint  Matthieu,  et  il  ajoute  que  ce 
sont  les  paroles  de  TEcrilure;  if  cite  encore, 
nomb.  3,  le  verset  32  du  chapitre  X  de  saint 
Matthieu  ;  nomb.  k,  le  rers.  21  du  chapitre 
VII  de  saint  Matthieu  et  le  verset  23  du  cha- 
pitre VII,  et  le  verset  27  du  chapitre  XIII  de 
saint  Luc  ;  nomb.  5,  le  verset  16  du  chapitre 
X  de  saint  Matthieu,  le  verset  3  du  chapitre 
X  de  saint  Luc,  le  vers.  28  du  chapitre  X  de 
saint  Matthieu,  le  verset  4  et  5  du  chapitre 
XII  de  saint  Luc  ;  nomb.  6,  le  verset  13  du 
chapitre  XVI  de  saint  Luc,  et  le  rerset  26  du 
chapitre  XVIdesaint  Matthieu;  nombr  8, les 
versets  12  et  10  du  chapitre  XVI  de  saint  Luc  ; 
et  dans  ce  dernier  passage  il  ajoute  distincte- 
ment que  le  Seigneur  parle  ainsi  dans  VE^ 
0f^ngile. 

Saint  Ignace,  dans  son  Epltre  aux  Ephé- 
siens,  nomb.  14,  cite  le  verset  33  du  chapitre 
XII  de  saint  Matthieu;  dans  son  Epltre  aux 
habitants  de  Smy rne,  nomb.  1,  il  cite  le  ver* 
set  15  du  chapitre  III  de  saint  Matthieu.  Dans 
9on  Epltre  à  saint  Polvcarpe,  nomb.  2,  il  cite 
le  verset  16  du  chapitre  X  de  saint  Mat- 
thieu. 

Saint  Polycarpe,  dans  son  Epltre  aux  Phi- 
lippiens,  nomb.  2,  cite  le  verset  1  du  chapitre 
Vil  de  saint  Matthieu,  le  verset  37  du  chapi- 
tre VI  de  saint  Luc,  les  versets  3  et  lOdu  cha- 
pitre V  de  saint  Matthieu,  et  le  verset  20  du 
chapitre  VI  de  saint  Luc;  nomb.  7,  le  verset 
13  du  chapitre  VI  de  saint  Matthieu,  et  le 
verset  ki  du  chapitre  XXVI  du  même  saint 
Matthieu.  Du  reste,  il  ne  résulte  aucun  in- 
convénient de  ce  que  ces  saints  évéques  ne 
citent  pas  nommément  les  saints  évangélis- 
tes,  car  c'est  de  la  même  manière  qu'ils  ci- 
tent les  Epltres  de  saint  Paul,  la  première  de 
saint  Pierre  et  la  première  de  saint  Jean,  et 
même  très-fréquemment  les  livres  do  TEcri- 
lure  de  rAncien  Testament,  nulle  part  ils  ne 
remarquent  parllculièrement  les  passaees 
qu'ils  citent.  Saint  Clément  écrivit  vers  1  an 
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de  Jésus-Christ  69;   saint  Ignace  et  saint 
Polycarpe,  vers  l'an  106  et  107. 

{  2i9.  —  Troisième  fait  indubitablb.  —  les 
Eglises  primiiives  des  chrétiens»  et  surtout 
les  évéques  qui  les  ont  gouvernées,  ont  Iom- 
jours  usé  de  la  plus  grande  réserve  et  du 
plus  grand  discernement  pour  ne  recon- 
naitre  que  les  écrits  authentiques  et  ap- 
prouvés par  le  haut  jugement  des  apôtres  et 
de  ceux  qui  leur  ont  succédé  tle  plus  pris 
dans  la  fonction  d'enseigner. 

On  trouve  des  preuves  nombreuses  de  et 
(ait  constant  dès  le  premier  temps  de  la  reli* 
gion  chrétienne. 

1"  Les  Evangiles  eux-mêmes  ont  dft  lenr 
première  origine  e^u  soin  et  à  la  précaution 
qu*on  eut  de  conserver  intacte  la  doctrine  des 
apôtres  contre  les  efforts  des  faux  ap6lres« 
ou  contre  les  faux  écrits  des  autres.  II  est 
évident,  par  les  preuves  citées  plosbaol,  goc 
saint  Matthieu  et  saint  Marc  n'ont  élé  pous- 
sés à  écrire,  par  les  prières  et  par  les  vœux 
si  ardents  des  premiers  chrétiens,  q;ae  parce 
que  ceux-ci  oésiraient  que  la  doctrine  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Pierre,  qui  avait 
été  le  maître  de  Marc,  fut  consignée  dans  dfs 
documents  authentiques,  afin  qn*clle  fût  i 
Tabri  de  tout  danger  d'altération.  Saint  Lac. 
au  commencement  même  de  son  onvraf^e, 
assure  qu'il  a  entrepris  d*écrire  TETauple. 
parce  que  plusieurs  autres  s'étaient  efforcés  é9 
rédiger  le  récit  de  ce  qui  s'était  accompli  m 
milieu  des  chrétiens;  et  c'est  pour  cela, 
a\otxie'i'\h  qu'après  avoir  recherché  exactement 

tous  les  faits  depuis  le  commencement^  il  lui  a 
semblé  bon  de  les  écrire  par  ordre.  Saint  Jeas 
révangéliste  lui-même,  selon  Eusèbe  {Hist, 
III,  2£)  et  selon  Epiphane  (Hérés.  51,  n*  1^ 
et  Hérés.  30,  n*  3),  n'a  certainement  entre- 
pris dans  un  âge  avancé  de  composer  va 
nouvel  Evangile,  après  les  trois  premiers 
approuvés  par  lui,  que  pour  suppléer  ce  qui 
manquait  oans  ces  premiers  Évangiles  an 
commencement  de  la  prédication  de  Jésns- 
Christ,  et  pour  réfuter  par  un  écrit  évancé- 
lique  Cérinthe  et  Ebion  qui  répandaient  des 
doctrines  hérétiques  sur  la  divinité  et  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Telle  fut  aussi  rorigioe 
des  Epltres  apostoliques.  Saint  Paul,  dans  sa 
seconde  Epltre  aux  Corinthiens,  chapitre  II, 
prémunit  les  fidèles  contre  les  faux  ap6* 
très  qui  engageaient  les  chrétiens  i  jnda'i* 
ser.  C'est  le  seul  but  de  l'Epllrc  aux  Ca- 
lâtes dans  laquelle  Paul ,  le  plus  jeune  des 
apôtres,  tire,  au  chapitre  II,  l'autorité  de  sa 
doctrine  des  premiers  apAtres  de  Jésus-Christ. 
Il  invite  aussi  les  Philippiens,  chapitres  II H 
III,  à  croire  les  instructions  de  Timothée  el  à 
ne  pas  ajouter  foi  aux  ennemis  de  la  croit 
de  Jésus-Christ.  C'est  évidemment  dans  Ir 
même  but  qu'il  a  écrit  son  Epltre  aux  Colos- 
siens,  chapitre  II;  sa  première  Epltre  1 
Timothée,  chapitres  I  et  IV,  sa  seconde  aa 
même  chapitre  IV.  La  première  Epltre  ée 
saint  Jean  l'évangéliste  n'a  pns  d'autre  bat 
que  d*assurer  la  divinité  de  Jésus-Christ  coq- 
Ire  les  erreurs  de  Cérinthe. 
9*  Nous  avons  rapporté  pins  haut,  vers  la 
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fin  du  I  Wlt  fiar  les  témoignages  de  saint 
Clément,  de  saint  Irénée,  de  Tertollien  et  de 
saint  Ignace,  martyr,  quel  a  été  le  soin  des 
apôtres  à  mettre  a  la  télé  des  Eglises  des 
évéqaes  et  des  docteurs  destinés  à  conserver 
très-fidèlement  le  dépôt  de  la  doctrine  oposto*' 
lique,  soit  écrite,  soit  seulement  transmise 
de  boQcbe  en  bouche  :  nous  avons  aussi  rap- 
porté combien  il  fut  recommandé  aur  pre- 
miers chrétiens  de  recevoir  de  ces  seuls  évé- 
qaes Taliment  de  la  saine  doctrine  et  de 
u'écouter  qu'eux. 

3*  Nous  avons  encore  rapporté,  §  248,  n'  1 , 
au  sujet  de  saint  Papias,  un  exemple  de  la 
réserve  avec  laquelle  on  doit  puiser  la  doc- 
trine des  apôtres  aux  sources  les'plus  pures 
et  les  plus  voisines  de  la  principale  source. 

V  Au  même  |  n*"  S,  nous  avons  rapporté 
une  autre  espèce  de  précaution  usitée  dans 
les  Eglises,  par  laquelle  on  cherchait  à  con- 
ferrer  intacts,  dans  la  mémoire  et  Tintelii- 

fence  de  tous,  les  écrits  des  apôtres  ou  des 
octears,  et  qui  consistait  à  garder  constam- 
ment la  coutume  de  lire  ces  écrits  et  de  les 
expliquer  dans  les  assemblées  publiques  des 
chrétiens.  Il  nous  reste  encore  de  la  primitive 
Eglise  plusieurs  documents  qui  font  foi  de 
cette  pratique  générale.  Les  Éptlres  aposto- 
liques, aussitôt  qu'elles  étaient  envoyées, 
étaient  lues  dans  les  Eglises,  tant  dans  celles 
auxquelles  elles  étaient  destinées,  que  dans 
les  autres  Efflises  voisines;  c'est  un  fait  ma- 
nifeste par  le  précepte  de  Tapôtre  lui-même 
aux  Colossiens,  k^  16,  dans  lequel  il  leur  dit  : 
Lorsque  cette  lettre  aura  été  lue  ehex  vous, 
faites  qu*elle  soit  lue  aussi  dans  l'Eglise  de 
Laodieée,  et  lisez  à  votre  tour  celle  qui  a  été 
adressée  aux  fidèles  de  Laodieée. 

5*  Saint  Denis  de  Corinthe,  vers  Tan  167, 
parle  ainsi  dans  sa  lettre  à  saint  Soter,  pon^ 
tlfe  Romain  :  «  Aujourd'hui  nous  avons  celé' 
bré  le  saint  jour  du  Seigneur,  et  nous  avons 
lu  votre  lettre^  et  dans  la  suite  nous  la  lirons 
toujours  pour  notre  instruction^  ainsi  que  la 
précédente  qui  nous  a  été  écrite  par  Clément.  » 
rloos  avons  déjà  mentionné  plus  haut,  §  2^6, 
num.  1,  La  lettre  de  saint  Clément  de  Rome 
aux  Corinthiens,  écrite  vers  l'an  de  Jésus- 
Christ  69,  et  dont  saint  Denis  parle  ici.  Or, 
douterons-nous  que  lesévéques  de  Corinthe 
n'aient  eu  le  même  respect  pour  les  écrits 
apostoliques  ?  iCes  saint  évoques  pensaient, 
et. bien  plus,  déclaraient  publiquement  que 
l'altération  des  écrits  ecclésiastiques  de  cette 
espèce  était  un  grand  crime  ;  c  est  ce  dont 
font  foi  ces  paroles  mêmes  de  saint  Denis, 
qu'on  lit  dans  sa  même  lettre  à  saint  Soter 
(  dans  Eusibe,  Hist.^  IV,  23  )  :  «  J'ai  écrit 
ces  lettres  à  la  prière  de  nos  frères.  Les 
apôtres  du  diable  en  y  retranchant,  et  en  y 
ajoutant  les  ont  aussi  remplies  d'ivraie,  mats 
leur  condamnation  les  attend,  » 

%•  Saint  Irénée,  que  Tertulien  ,  dans  son 
liv.  contre  rhérétiqueyalenlinien,chapitreV, 
appelle  f  observateur  le  plus  exact  de  toutes 
les  doctrines,  a  composé  le  premier  un  ca- 
talogue de  toutes  les  hérésies,  et  de  tous  les 
imposteurs  qui  corrompaient  les  Ecritures, 
dans  son  premier  livre  contre  les  hérésies, 
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depuis  le  chapitre  XX  jusqu'à  la  fin ,  en  com- 
mençant depuis  Simon  le  Magicien  jusqu'à 
Tatien.  Le  même  livre  III,  chap.  11,  convainc 
les  ébionites  et  marcionites  d'avoir  corrom- 
u  les  Evangiles.  11  enseigne,  chapitre  3,  que 
es  écrits  canoniques  ne  sont  reçus»  et  ne 
doivent  être  reçus  que  d'après  la  tradition 
et  le  consentememenl  des  Eglises  primitives, 
et  particulièrement  de  l'Eglise  romaine. 
Dans  sa  lettre  à  Florin  sur  la  monarchie,  il 
rapporte  un  bel  exemple  de  Thorreur  qu'a- 
vaient les  premiers  disciples  des  apôtres 
pour  les  corrupteurs  de  la  doctrine  et  des 
écrits  sacrés,  et  de  la  vigilance  qu'ils  met- 
taient à  conserver  intacts  la  doctrine  et  les 
écrits  des  apôtres.  En  effet,  c'e.«:t  ainsi  qu'il 
écrit  à  Florin  qui  était  attaché  à  l'erreur  des 
manichéens  sur  les  deux  principes  des  choses, 
l'un  bon,  et  l'autre  mauvais  : 

Ceriestpas  /d,  6  Florin^  làjdoctrine que  nous 
ont  enseignée  les  prêtres,  nos  prédécesseurs, 
qui  ont  connu  autrefois  les  apôtres,  Lorsaue 
fêtais  encore Jout  jeune,  je  Vai  vu  dans  l  A^ 
sie  Mineure,  dans  la  maison  de  Polycarpe,,,. 
Ces  choses  sont  encore  présentes  à  ma  mé^ 
moire,  quoiqu'un  long  intervalle  me  sépare 
du  temps  où  elles  sont  arrivées,,.,,  de  sorte 
que  je  pourrais  te  rappeler  V endroit  même  où 
s'asseyait  le  biefUieureux  Polycarpe,  lorsqu'il 
parlatt,  ses  actions,  ses  gestes,  son  apparence 
extérieure  et  ce  qu'il  disait  au  peuple  assena 
blé;  je  pourrais  te  rappeler  comme  tl  racontait 
qu'il  avait  vécu  avec  Jean,  et  avec  les  autres 
qui  avaient  vu  le  Seigneur,  et  au'il  se  ressou" 
venait  de  leurs  discours,  et  de  tout  ee  ^t 
avait  rapport  aux  miracles  et  à  la  doctrine 
du  Seigneur,,,.  Aussi  suis-Je  bien  persuadé 
que  si  ce  bienheureux  vieillard  apostolique 
eût  entendu  quelque  chose  de  semblable  à 
tes  erreurs,  il  se  fût  bouché  les  oreilles  de 
ses  deux  mains,  et  se  fût  écrié  selon  sa  coti- 
tume  :  O  bon  Dieul  dans  quel  temps  m'avez^ 
vous  fait  vivre,  pour  que  je  sois  réduit  à 
entendre  de  pareils  discours  ?  et  alors  dans 
quelque  lieu  qu'il  les  eût  entendus,  qu'il  fût 
debout  ou  assis,  on  l'eût  vu  s'enfuir  au  plus 
vite.  Irénée  lui-même  offre  un  exemple  de 
précaution,  par  celle  qu'il  a  mise  à  pré- 
server ses  propres  écrits  de  toute  falsifi- 
cation. II  termina  en  ces  termes  son  traité 
sur  Ogdoad,  qu'il  écrivit  au  même  Florin, 
qui  était  aussi  tombé  dans  l'hérésie  des  va- 
lentiniens  :  Qui  que  vous  soyez,  qui  trans^ 
crirez  ce  livre,  je  vous  conjure,  par  Notre-- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  par  son  glorieux 
avènement  au  jour  où  il  jugera  les  vivants 
et  les  morts,  je  vous  conjure,  lorsque  vou* 
l'aurez  transcrit,  de  comparer  votre  trans- 
cription avec  l'original,  de  la  corriger  d'a- 
près son  texte  et  d'y  joindre  cette  même  prière 
aue  je  vous  fais.  Voyez  aussi ,  comme  à 
1  exemple  de  saint  Irénée,  cet  homme  si 
prudent,  plusieurs  autres  ont  été  encore 
plus  loin  dans  ce  genre  de  précaution.  Les 
Actes  du  martyr  de  Saint  Polycarpe,  écrits 
aux  Phiiadelphiens  par  l'Eglise  de  Smyrne, 
dont  il  avait  été  évêque,'  se  terminent  dans 
les  anciens  exemplaires  par  cette  note  :  Ceci 
a  été  transcrit  sur  la  copie  d'Irénée,  jjar 
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Gatus,  gui  a  vécu  avec  I renée;  et  mot,  So- 
crate,  je  rai  eoj^ii  à  Corinthe  sur  la  copie 
de  Gains;  et  moi,  Pionius^  je  Vai  transcrit 
sur  la  copie  précédente^  après  Vavoir  cher- 
chée, et  après  que  Polycarpe  me  l'a  eu  dé- 
couverte par  révélation,  comme  je  le  dirai 
plus  bas.  Tai  recueilli  ces  actes  déjà  presque 
gâtés  par  leur  ancienneté»  Vous  voyez  com- 
DÎen  la  malice  des  corrupteurs  redoublait 
la  prudente  vigilance  des  pieux  écrivains 
ecclésiastiques. 

T  Hégésippoy  homme  très-Instruit  au  té- 
moignage d'Ëusèbe  {Hist,,  IV,  22),  dans  son 
voyage  de  Palestine  à  Rome,  conversa  avec 
plusieurs  évéques,  et  il  a  attesté,  dans  cinq 
livres  qu'il  a  rédigés  ensuite  sur  Thistoire 
ecclésiastique,  qu'il  les  a  tous  trouvés  d'ac- 
cord sur  la  même  doctrine  et  sur  les  mêmes 
règles  f  et  par  conséquent  sur  l'admission  des 
écrits  evangéliques).  il  assure  généralement 
que  de  son  temps  (il  vécut  vers  le  milieu  du 
second  siècle  de  Jésus-Christ)  il  n'y  avait 
aucun  siège  épiscopai,  à  commencer  depuis 
les  apôtres,  ni  aucune  ville  où  Ton  ne  pra- 
tiquât fidèlement  tout  ce  que  la  loi  com- 
mandait, et  tout  ce  que  les  prophètes  et  le 
Seigneur  lui-même  avaient  enseigné.  11  as- 
sure particulièrement  qu'étant  re^té  quel- 
que temps  à  Corinthe,  il  eut  des  entretiens 
avec  le  premier  évoque  de  la  ville,  cl  ap- 
prit queM'Kglise  des  Corinthiens  avait  per- 
sévéré jusqu'alors  dans  la  véritable  et 
dans  la  saine  doctrine.  Enfîn  il  parle  avec 
réserve  de  quelques  écrits  apocryphes  fa- 
briqués par  certains  hérétiques  de  son  temps. 

8"  Saint  Sérapion  évéque  d'Antioche ,  qui 
vécut  vers  l'année  188,  parle  ainsi  dans  le 
traité  sur  TEvangile  de  saint  Pierre-,  qu'il 
composa  pour  certains  frères  de  TEglise  de 
Rosse  en  Cilicie,  qui  suivaient  les  erreurs  de 
ce  faux  Evangile:  Pour  nous. mes  frères,  nous 
recevons  Pierre  et  les  autres  apôtres  comme 
Jésus-Christ  lui-même  ;  mais  nous  rejetons  les 
écrits  qui  se  parent  de  ce  faux  titre ,  sachant 
bien  qu'ils  ne  nous  viennent  pas  de  la  tradi- 
tion. Tant  on  avait  soin  de  ne  recevoir  dans 
les  principales  Eglises  de  cette  époque ,  que 
ce  qui  avait  été  approuvé  par  le  coHsente- 
ment  et  le  témoignage  public  des  Eglises.  En- 
suite Sérapion  continue  :  Quand  fêtais  parmi 
vous ,  je  croyais  que  vous  aviez  tottë  une  foi 
orthodoxe  et,  faute  d'avoir  lu  C Evangile  qu  ils 
montraient  sous  le  nom  de  Pierre  ,  j'ai  dit: 
SU  ne  parait  pas  quil  y  ait  d'autre  scandale , 
qu'on  le  lise.  Mais  depuis  onm^'a  rapporté  que 
l'hérésie  infectait  l'esprit  de  ceux  qui  présen- 
taient cet  évangile ,  c'est  pourquoi  je  revien^ 
drai promptement  vers  vous;  vous  me  verrez 

au  milieu  de  vous  ces  jours  prochains J'ai 

même  eu  l'occasion  d'emprunter  cet  évangile  à 
quelques  uns  qui  le  prennent  pour  règle,  c'est- 
à-dire  aux  successeurs  de  ceux  qui  sUn  sont 
servis  les  premiers,  et  nous  les  appelons  docites 
{communément  donneurs  de  systèmes).  Car  la 
plupart  de  ces  opinions  leur  doivent  l'origine. 
J'ai  donc  lu  cet  Evangile,  ftj'ai  trouvé  qu'en 
général  la  doctrine  du  Sauveur  est  conservée 
saine  et  intacte,  mais  quelques  opinions  y  sont 
mêlées  qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  cette  doo- 


trine,  et  nous  les  transmtttont  dans  cette  Itt^ 
tre.  {Voyez  Eusèbe,  Hist,,  VI,  12.) 

9"  Clément  d'Alexandrie  dans  l'exorde  de 
ses  5^roma(es,  s'applique uniqueoient  à  protn 
yer  qu'il  a  reçu  des  hommes  les  plus  estimés 
toutes  les  doctrines  qu'il  doit  exposer;  car 
après  avoir  nommé  sept  maîtres  diiïérenls  de 
langue  et  de  nation ,  qu'il  avait  entendus  loi- 
même,  il  dit  :  Ceux-ci  ont  conservé  la  dortri^ 
ne  trois  fois  heureuse  de  la  vraie  tradition, 

Î^*ils  ont  reçue  immédiatement  des  apôtm 
'terre,  Jacques^  Jean^  Paul ,  comme  un  fils 
é'^oute  les  avis  de  son  père.  Peu  d'enfants  rtt- 
semblent  à  leurs  parents;  mais  ces  hommes  cnl 
été,  par  un  conseil  divin,  conservés  jusqu'à 
nos  jours  pour  nous  confier  les  semences  aela 
science  divine,  Edit,  de  16M,  p.  T75.  Il  dit 
qu'on  donne  dos  règles  infaillibles  pour  dis- 
cerner les  véritables  doctrines  de  Jésos^ 
Christ.  Ainsi  l'on  ne  peut  trouver  la  doctrine 
intacte  que  dans  la  seule,  véritable  e^intf que 
Eglise  qui  est  conforme  aux.  saintes  Ecritu- 
res, pas.  757;  les  hérétiques  se  sont  èle\ès 
contre  les  traditions  de  l'Eglise  poursuivre 
les  opinions  humaines,  ils  se  servent  à  la  rê- 
rilé  des  Ecritures,  mais  ils  en  retranchent  dci 
livres  entiers  et  tronquent  les  autres ,  etf., 
pag.  7G4.  Tous  les  hérétiques  sont  posté- 
rieurs à  r£gli<e.  ils  sont  sortis  dVIle  lors- 
qu'elle était  encore  à  son  berceau,  et  par  U 
même  ils  n'ont  enseigné  que  des  doctrin^^s 
fausses,  aussi  ont-ils  tenté  vainement  de  di- 
viser l'Eglise,  qui  est  aussi  unique  queDi^u 
est  un.  Ensuite  il  énumère  les  unes  après 
les  autres  toutes  les  hérésies  de  son  temps, 
pag.  756. 

10°  Tertullieny  dont  plusieurs  paroles  déjà 
citées  plus  haut  ont  rapport  à  ce  sujet,  dé- 
clare dans  le  livre  des  Prescriptions^  cb.  âl« 
comme  une  règle  ecclésiastique  universelle- 
ment établie  depuis  longtemps ,  qu^il  ne  fdui 
rien  recevoir  que  ce  que  les  apôtres  ont  ensei- 
gné ;  mais  que  la  véritable  doctrine  des  apôtm 
doit  être  prouvée  par  le  témoignage  des  Egli- 
ses qu'ils  ont  fondées  et  qu'ils  ont  instruius 
eux-mêmes^  et  de  vive  voix  et  par  leurs  f/»- 
tres.  Dans  le  même  ouvrage,  ch.  36,  il  as>ur- 
formellement  que  dans  toutes  les  Eglises  pri- 
mitives ,  on  lisait  les  Epitres  authentique* 
des  apôtres,  et  ch.  27,  que  cette  doctrine  dan» 
la  suite  du  temps  n'a  pas  été  changée,  mais  tst 
encore  aujourd'hui  la  même, 

H"  Citons  maintenant  Eusèbe  comme  \e 
dernier  témoin  de  la  préc^iutioii  et  de  la  pru- 
dence assidue  qu'ont  mise  toutes  les  E(:li<r* 
des  premiers  temps  à  ne  recevoir  que  \e^ 
écrits  véritables  des  apôtres  et  de  leurs  pn** 
miers  disciples,  qui  les  ont  eus  pour  maltrrs 
Il  énumère  exactement  plusieurs  écrits  apo* 
cryphes  disséminés  aux  premiers  temps  ^ 
l'Église  chez  quelques  hommes  particulier»* 
cependant  il  remarque  avec  soin  aoe  jaina'^ 
ils  ne  se  sont  rapportés,  ni  nommés*  niciiét 
parmi  les  écrits  ecclésiastiques  par  aucun  If- 
moignage  de  ces  anciens  écrits.  Il  parle  aiD«i 
dans  son  Hist.,  III,  3  :  Les  actes  qui  sont  ivtt 
le  nom  de  saint  Pierre,  et  V Evangile  qu'on  *itt 
être  de  lui,  la  prédication  qui  lut  €St  attribi^  c 
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et  les  paroles  de  r Apocalypse  elle-même ,  n*oni 
jamais  été,  que  nous  sachions,  rapportés  parmi 
les   écrits  catholiques,   parce  que  aucun  des 
commentateurs  anciens  ou  nouveuux  ne  s^est 
serzfi  de  leur  témoignage.  Il  ajoute  ensuite  à 
propos  du  livre  d'Hermas  le  Pasteur  :  Parce 
que  r Apôtre  [saint  Paul)   vers  la  fin  de  son 
Ji  pitre  aux  Romains  où  il  salue  quelques  fidèles, 
fait  aussi  mention  d'Hermas  avec  les  autres  , 
quelques-uns  disent  que  ce  livre  est  de  ce  pas- 
teur, mais  il  faut  savoir  aussi  que  d*autresont 
contredit  cette  opinion.  C'est  pourquoi  il  n^a 
pas  été  mis  au  nombre  des  livres  qui  passent 
pour  anthentiques.   Vous  voyez  que,  dans  la 
primitive  Eglise  de  Jésus-Christ,  il  était  con- 
stant et  établi  de  nVidinettre  les  Ecritures  des 
apôtres  et  de  leurs  disciples  que  d'après  le 
consentement  de  toutes  les  Eglises.  Le  môme 
historien,  liv.  III,  ch.  25,  après  avoir  énumé- 
ré  les  écrits  indubitables  apostoliques ,  con- 
tinue en  ces  termes  i  Et  ces  écrits  passent  pour 
authentiques,  mais  voici  ceux  dont  on  atiaqne 
V authenticité,  quoiqu'ils  soient  d'ailleurs  bien 
conîius  de  beaucoup  de  personnes ,    ce  sont  : 
VEpitre  qui^jist  attribuée  à  Jacques  et  l'Epitre 
de  Jude,  la  dernière  E pitre  de  Pierre  et  la  se- 
conde et  la  troisième  de  Jean.  Parmi  les  livres 
apocryphes,  il  faut  compter  les  actes  de  Paul, 
le  livre  appelé  le  Pasteur,  l'Apocalypse  de  Pier^ 
re  et  VEpUre  de  Barnabe  qui  l'accompagne, 
ainsi  que  les  doctrines  attribuées  aux  apôtres, 
et  avec  elles,  si  on  veut,  l'Apocalypse  de  saint 
Jean  ,    rejetée  par  quelques-uns  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  et  mise  par  d'autres  au  nombre  des 
Ecritures  tout  à  fait  authentiques.  On  y  joint 
aussi  V Evangile  écrit  pour  les  Hrbreux  et  dont 
surtout  font  grand  cas  les  Juifs  convertis  à 
JcsuS'Chsist.  Voilà  donc  tous  les  livres  dont 
on  contredit  l'authenticité.  Il  nous  a  fallu  né^ 
cessairemenl  en  faire  le  catalogue  {N.  B.)  afin 
«e  nous  puissions  discerner  les  écrits  qui,  se- 
on  la  tradition  ecclésiastique ,   ne  sont  pas 
contrefaits,  mais  véritables,  de  ceux  qui,  outre 
ces  écrits  reconnus ,  ne  font  point  partie  du 
Nouveau  Testament  et  dont  l'authenticité  est 
révoquée  en  doute  ,  quoiqu'ils  soient  lus  par 
plusieurs  ecclésiastiques   (notez  bien  encore), 
afin   que  nous  pui'isions  connaîti'e  les  écrits 
présentés  par  les  hérétiques  sous  le  nom  des 
apôtres,  comme  dePierr-',  Thomas  ou  Mathias, 
les  Evangiles  d'André  ou  de  Jean,  et  les  écrits 
qui  contiennent  les  actions  des  opôtresel  dont 
aucun  écrivain  de  Vhistoirc  Ecclésiastique  n'a 
daigné  faire  mention  dans  aucun  passage  de 
ses  commentaires.  Aussi  la    tournure  de  la 
phrase  diffère-l-eUe  du  style  accoutumé  des 
apôtres,  les  maximes  elles-mêmes  f  f  l'esprit  des 
pensées  que  ces  écrits  renferment  s'écartent 
beaucoup  de  la  vérité  de  la  saine  doctrine  et 
prouvent  clairement  que  ce  sont  des  fragments 
des  hérétiques.  C'est  pou  quoi  on  ne  doit  pas 
même  les  ranger  parmi  les  écrits  apocryphes, 
mais  les  repousser  comme  tout  à  fait  absurdes  et 
impies.  Vous  voyez  un  échantillon  exact  et  par- 
fait de  la  censuremise  en  usage  aux  premiers 
temps  par  les  Eglises  chrétiennes  et  leurs  évé* 
qucs  !  rils  ne  reconnaissaient  pour  authenti- 
que et  canoniqueaucun  écrit  â  moins  que  toute 
la  doctrine  n*en  fût  d*accord  avec  la  tradition 
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reçue  de  la  bouche  même  des  apôtres  et  de 
leurs  premiers  disciples,  à  moins  qu*on  no 
conpût ,  à  des  preuves  certaines,  l'apôtre  ou 

le  aisciple  d'apôtre  qui  l'avait  composé  et  donc 
il  portait  le  nom  en  tête.  2"  Ils  cherchaient 
avec  soin,  pour  en  connaître  le  véritable  au- 
teur, les  écrits  dont  la  doctrine  était  confor- 
me à  la  tradition  apostolique ,  et  vénéraient 
surtout  ceux  qui  portaient  le  nom  d*un  au- 
teur apostolique  ;  mais  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
eussent  acquis  la  certitude,  ils  ne  les  regar- 
daient pas  comme  authentiques.  Ainsi  \*^s  au- 
tres Epllres  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean , 
l'Apocalypse  de  ce  dernier,  et  TEpître  de  saint 
Paul  aux  Hébreux  furent  longtemps  sans 
trouver  une  pleine  foi  dans  plusieurs  Eglises 
qui  n'avaient  pas  été  certaines  de  leurs  véri« 
tables  auteurs.  3**  Us  ne  recevaient  jamais 
aucun  écrit  quelconque,  quand  même  il  eût 
porté  le  nom  d'un  apôtre,  toutes  les  fois  qu'il 
était  présenté  par  des  hommes  qu'un  bruit 
même  incertain  représentait  comme  d'une 
foi  suspecte  ou  à  peu  près  semblable ,  et  si 
cet  écrit  s'écartait  tant  soit  peu  de  la  doctrine 
commune  des  Eglises  reçue  par  la  prédica- 
tion et  les  écrits  authentiques  des  apôlres  , 
ils  le  rejetaient  comme  fabriqué,  démontrant 
sa  fausseté  par  la  marche  et  le  style  de  la 
phrase  même  selon  les  règles  d'une  sage  cri- 
tique. 

On  ne  doit  en  aucune  manière  mépriser 
le  témoignage  d'Eusèbe  ,  quoiqu'il  ait  vécu 
au  commencement  du  quatrième  siècle;  car 
il  est  certain  et  manifeste  par  l'aveu  de  tous 
les  critiques  et  par  la  lecture  de  tous  ses 
écrits,  qu'il  a  été  très-exact  à  scruter  tous  les 
monuntents  des  chrétiens,  qu'il  a  usé  du  j'u- 
genient  le  plus  sûr  dans  le  discernement 
des  documents  et  des  écrits  authentiques  et 
qu'il  a  eu  une  très-vaste  collection  des  livres 
anciens  qui  n'existent  plus  même  aujour- 
d'hui. Il  prouve  avec  la  méthode  la  plus  sûre, 
Taulhenticité  des  écrits  de  tous  les  premiers 
écrivains  comme  saint  Clément  de  Rome, 
saint  Ignace  martyr,  saint  Polycarpe,  saint 
Justin,  saint  Irénée  et  les  autres,  par  les  ci- 
tations et  l'approbation  des  écrivains  qui  ont 
suivi  ces  Pères  de  plus  près;  en  sorte  que 
nous  sommes  redevables ,  surtout  à  Eusèbe , 
de  la  chaîne  des  écrivains  ecclésiastiques, 
dont  les  anneaux  sont  unis  entre  eux  par  la 
suite  continuelle  des  siècles  et  des  fragments 
extraits  des  livres  de  ces  auteurs,  générale- 
ment adoptés  et  justement  cités  par  lui  et 
dont  le  témoignage  a  le  plus  grand  poids 
pour  prouver  aulhentiquement  que  le  dépôt 
de  la  tradition  évangéliquc  a  toujours  été 
conservé  sans  aucune  omission  et  sans  au- 
cune altération,  quoique  d'ailleurs  les  livres 
entiers  de  ces  premiers  écrivains  se  soient 
dans  la  suite  perdus  pour  la  pluparL 

Au  reste,  il  sera  bon  de  remarauer  ici  les 
vaines  déclamations  des  déistes  dans  l'exa- 
gération des  objections  qu'ils  opposent  au 
christianisme  comme  les  principales.  Pour* 
quoi  les  premières  Eglises  {<  hrétiennes)  ne  ci- 
tent-elles que  les  Evangiles  apocryphes?  C'est 
ainsi  qu'un  impie,  je  ne  sais  quel  Zapata, 
demanded'un  front  d'airain  dans  sa  soixanle- 
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et-UQièiQQ  quiestion,  $i  ee  tCesi  pas  là  une 
preuve  certaine  que  les  quatre  Evangiles  car- 
boniques n\ont  pas  encore  été  rédigés?  Et 
qoest.  62,  si  ce  n  est  pas  une  chose  absurde  que 
les  premiers  chrétiens  aient  forgé  tant  de  vers 
ridicules,  attribués  aux  sibylles,  des  lettres  de 
saint  Paul  à  Senèque,  une  lettre  de  Marie  et  de 
Pilate^  etc.,  etc.,  et  aient  ainsi  établi  leur 
seete  par  de  pures  fourberies?  [Questions  de 
/apaf a»  etc.,  traduites  par  le  sieur  Tampo- 
net,  etc.,  Leipsig,  1766J.  Dans  ce  titre  tout  pa- 
rait caché,  même  le  lieu  de  l'impression,  et 
cela  a6n  que  Tâuteur,  enveloppé  de  tous  cô- 
tés d*un  masqfue,  fût  moins  réduit  à  rougir. 
Mais  tout  ami  de  la  vérité  pourra  facilement 
démasquer  le  front  déhonté  de  ces  railleurs 
de  la  religion ,  même  par  ce  seul  exemple 
qu'ils  donnent  d*oser  produire  en  public  des 
assertions  stupides,  dont  eux-mêmes ,  sans 
aucun  doute,  savent  bien  que  la  fausseté  a 
élé  démontrée  par  les  arguments  convain- 
cants des  critiques  les  plus  érudits  de  notre 
siècle.  Voyez  l'état  de  la  question,  comme 
elle  est  clairement  exposée  en  peu  de  mots 
dans  la  dissertation  du  savant  D.  Calmet  sur 
les  Evangiles  apocryphes. 

Sans  aucun  doute,  avant  la  ruine  de  Jéru- 
salem ,  avant  même  que  saint  Luc  eût  écrit 
son  Evangile,  plusieurs  hommes  consignè- 
rent dans  des  écrits  la  mémoire  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  depuis  l'apparition  de  Jésus- 
Christ;  c'est  ce  que  saint  Luc  assure  lui- 
même  au  commencement  de  son  Evangile. 
Et  ce  n'est  pas  bien  étonnant.  Qu'y  avait-il 
en  effet  d'étrange,  que  chacun  des  premiers 
chrétiens,  suivant  son  zèle  pour  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ, désir&t  si  ardemment  de  connaî- 
tre toutes  les  parole9,  les  actions  et  la  doc- 
trine de  son  Sauveur  7  Quoi  de  plus  naturel, 
que  ceux  qui  savaient  écrire  instruisissent 
leurs  parents  et  leurs  amis  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu,  ou  appris  par  le  récit 
d'autres  témoins  reconnus,  et  qu  ensuite  on 
transcrivltplusieursexemplaires  de  ces  écrits, 
en  sorte  que  chacun  eût  l'Evangile  comme 
cravé  dans  les  mains  et  dans  la  mémoire? 
Mais  il  était  naturellement  impossible  que 
cette  foule  d'histoires  fussent  toutes  rédigées 
avec  la  4nême  exactitude  et  la  même  inté- 
grité, et  sans  que  plusieurs  d'entre  elles  fus- 
sent peu  exactes,  sans  que  celles-ci  ne  fus- 
sent trop  diffuses,  et  celles-là  au  contraire 

trop  succinctes D'ailleurs  le  danger  se 

présentait  facilement  à  couxquidans  lasuite 
trouvaient  occasion  de  composer  de  sembla- 
bles écrits;  quand  il  n'était  déjà  que  trop 
aisé  de  changer  et  d'interpoler,  d'attribuer  à 
de  faux  auteurs  et  d'altérer  de  mille  maniè- 
res des  écrits  si  nombreux,  et  d'ailleurs  si 
peu  d'accord  entre  eux  :  ce  qui  ne  devait  pas 
causer  au  christianisme  un  médiocre  préju- 
dice. Pour  remédier  donc  à  un  si  grand  in- 
Gouvéniont,  les  écrivains  sacrés  des  Evangi- 
les prirent  enfin  la  plume  eux-mêmes  dans 
l'intention  de  comnoser  un  onvraire.  dont 


authentiques  et  peu  exacts.  Leur  entreprise 
réussit  à  leur  gré.  Les  Evangiles  écrits  par 


euxy  approuvés  publiquement  par  les  apé. 
très  encore  vivants,  et  reçus  par  tontes  b 
Eglises  primitives,  furent  traduits  bienlÂt  n 
grec,  en  latin,  en  syriaque,  et  dans  les  au- 
tres langues  ;  fis  commencèrent  à  élre  lus 
dans  tQutes  les  assemblées  publiques  de 
chrétiens,  et  à  être  expliqués  par  leséféques 
avec  un  tel  succès  que  toutes  les  histoires 
écrites  auparavant  s'échappèrent  rapidement 
des  mains  et  de  la  mémoire  des  hommes,  de 
sorte  qu*on  ne  peut  avoir  te  plus  petit  motif 
de  douter  s'il  reste  encore  quelqu^on  des 
Evangiles  apocryphes  écrits  avaiit  saint  Luc 
Mais  le  père  du  mensonge,  qui  arait suscite 
plusieurs  faux  messies  et  plusieurs  faut  ptD- 
phètes,  dont  les  faux  prodiges  en  ImposaieDt 
afin  de  détacher  de  la  foi  des  véritables  prodiges 
et  des  véritables  prédictions  de  Jésus-Cbrisl, 
le  père  du  mensonge,  vers  la  Gn  du  premier 
siècle  et  le  commencement  du  secouiasos- 
cité  avec  une  pareille  malice  des  imposieon 
qui  devaient,  par  leurs  fraudes,  litérer  les 
véritables  Ecritures  apostoliqucs,et  en  com- 
poser plusieurs  autres  inventées  à  pUl»r, 
afin  que,  la  fausseté  de  ces  faux  léfflomswe 
fois  prouvée,  l'autorité  des  témoins  de  Jb»- 
Christ  fut  aussi  anéantie.  Et  ce  que  l'on  doit 
encore  le  plus  admirer,  le  perflde  démoo  em- 
ployant pour  ses  intérêts  la  simplidlé  df  cer- 
tains hommes,  leur  suggéra  le  projet,  poof 
rendre  plus  facile  aux  Juifs  et  aux  paieos  u 
foi  dans  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  pour 
leur  persuader  plus  efficacement  d'embraser 
la  religion  chrétienne,  le  perOde  démon,  o«- 
je,  leur  suggéra  l'idée  de  composer  des  ii>r« 
remplis  de  miracles  et  de  prophéties  $opi>«J^ 
et  pour  leur  donner  de  l'aulorilé,  de  les  j:»*^ 
tantôt  sous  le  nom  d'un  apôtre,  lan/'^yj 
le  nom  d'un  autre.  Voilà  pourquoi  tantôt- 
vangiles  parurent  sous  tant  de  noms  dnen. 
comme  sous  ceux  de  Pierre,  de  "cq»»- 
Thomas,etc.,  etc.,  et  de  l'enfance  du  bau^w. 
etc.  Ces  opinions  erronées  furent  pro  • 
nestes  à  la  religion  chétienneque  BeJJ" 
raient  été  leurs  croyances.  Car  la  veruett 
fois  mêlée  au  mensonge,  et  les  ^^r^, 
taines  confondues  avec  les  ^^«"^^^^^içiif 
nirentauT  ennemis  de  la  religion  »»  P[^.  jj, 
tant  pour  élever  des  difficultés  sof '*f.%e 
véritables  et  authentiques  que  P»"^  ^^b, 
leur  cerveau  plusieurs  systèmes,  q«  ♦ 
prétexte  età  Tabri  des  noms  les  P»"*  ["Vdi, 
tables,  ébranlaient  les  dogmes  lcsP»^L^^ 
de  la  véritable  Ecriture  et  de  la  vr'^'^JT'L 
chrétienne.  Les  premiers  qui  v»"^^„r,|e 
ébranler,  à  l'aide  de  ces  sourdes  atiaj^.j^ 

rempart  de  la  religion,  fu*;^'?^'*^*f|{j po- 
los marcionites ,  les  valenliniens  ci     ^j. 

stîqucs  ;  tous  ils  rejetèrent  '^^  .^'^^^d'io^^ 
ciens  et  authentiques  comme  dénu»^^ 
rite,  ou  bien  les  considérant  cow'O^.jJ,  ^. 
ils  les  reproduisirent  sousdenooje  .^jj 
mes  ;  ou  enfin  ils  les  rejetèrent  low  »  ^ 
en  supposèrent  d*autres  nonrea^i»  ^^  p.,p. 
noms  des  auteurs  les  plus  ''^^P*^ ,.  L  fbr^ 
1res  tout  à  fait  étrangers  à  la  ^"^^  ja/f" 
tienne,  comme  Celse,  P^rpW  ^un* 
l'Apostat,  ont  accusé  les  ^/"^"^fr^ 
mauvaise  foi  ouverte  et  maoifesK^' 
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icicle  que  la  contradiction  des  Ecritares  au- 
Iheniiques  avec  les  Ecritures   apocryphes 
déposaient  éTidemment  de  leur  fraude  coin- 
unune.  El  les  déistes  de  notre  époque  suivent 
en  foule  avec  ardeur  les  traces  de  ces  écri- 
rai ns  postérieurs.  Mais  il  suffit  d*un  peu  de 
droiture  d'esprit  et  d'un  sincère  amour  de  la 
Térité  pour  reconnaître  Tinjustice  que  font 
généralement  ces  incrédules  railleurs  à  la 
piété  des  premiers  chrétiens  véritables.  En- 
On  tout  ce  qu'ils  prouvent  se  réduit  aux  deux 
points  suivants  :  au  premier  siècle  de  l'Eglise 
chrétienne  naissante,  il  s'est  trouvé  parmi  les 
chrétiens  des  fidèles  assez  simples  pour  croire 
qu^une  fausseté  préméditée  de  celte  espèce 
servirait  à  étendre  leur  sainte  religion,  tan- 
dis que  d'autres,  mais  par  impiété,  n'ont  pas 
balancé  à  abuser  de  la  simplicité  de  ces  pieux 
fidèles  pour  accréditer  les  impostures  et  les 
fausses  doctrines  que  leur  ambition  et  les 
rices  de  leur  âme  les  engagèrent  à  inventer 
et  â  répandre  dans  le  public.  Mais  quels  fu- 
rent ces  imposteurs  coupables  de    trop  de 
simplicité  ou  de  perversité?  Tous  sans  ex- 
ception, ce  furent  des  hommes  du  peuple  et  du 
commnn  des  chrétiens.  Pendant  tout  le  pre- 
mier siècle,  et  même  pendant  plus  d'un  siè- 
cle et  demi,  aucun  évéque  n'accorda  jamais 
son  autorité  à  ces  hérétiques  imposteurs,  ni 
n*approava  de  ses  suffrages  les  histoires  fa- 
briquées et  inventées  par  ces  chrétiens  trop 
simples,  comme  les  Evangiles  et  les  Actes 
des  apôtres.  Bien  plus,  comme  alors  Taulo-- 
rité  civile  ne  secondait  pas  encore  les  pas- 
teurs des  Eglises,  plus  ces  écrits  mensongers 
commençaient  à  s'élever  librement  et  fré- 
quemment, plus  aussi  les  chefs  des  Eglises 
mettaient  de  vigilance  et  de  précaution  pour 
discerner  les  écrits  authentiques  et  vérita- 
bles des  apôtres  et  de  leurs  disciples,  pour 
conserver  sans  aucune  altération  leur  véri- 
table doctrine,  et  enfin  pour  l'inculquer  aux 
fidèles  qui  leur  étaient  soumis.  Aussi  (comme 
il  a  été  établi  dernièrement  d'après  le  témoi- 
gnage d^usèbe,  et  comme  nous  l'avons  re- 
marqué plus  haut,  §  247,  dans  la  seconde 
note),  aussi,  1%  inculquaient-ils  continuelle- 
ment de  n'admettre  que  ce  que  les  Eglises  et 
leurs  évéques  avaient  transmis  d'un  con- 
sentement général,  comme  la  doctrine  qu'ils 
avaient  reçue  des  apôtres.  2*  On  écoutait  les 
évéques  et  les  pasteurs  de  l'Eglise  comme  les 
seuls  maîtres  approuvés  de  la  vérité,  qui 
dussent  enseigner  fidèlement  aux  chrétiens 
ce  que  toute  llilglise  approuvait  dans  les  doc* 
trines  et  les  écrits  apostoliques.  3"  Tous  les 
écrits  quelconques  portant  le  nom  des  apô- 
tres ou  d'autres  hommes  distingués,  ceux- 
mémes  qui  renfermaient  une  doctrine  con- 
forme à  celle  delà  tradition  et  que  Taotorité 
de  quelques  Eglises  avait  reçus,  n'en  étaient 
pas  moins  reconnus  publiquement  comme 
dépourvus  d'authenticité,  si  on  neconnaissait 
par  une  preuve  certaine  leurs  véritables  au- 
teurs. De  cette  distinction  sont  nés  les  livres 
qu'on   appelle  deulérocanoniqucs.    b*   Les 
écrits  altérés  par  les  hérétiques  ou  fabriqués 
par  eux,  si  surtout  ils  contredisaient  la  doc- 
trine reçue»  étaient  proscrits^  par  l'ordre  des 


Eglises,  des  maisons  de  tous  icf  tidèles  chre^ 
tiens,  comme  des  écrits  apocryphes  et  corrup« 
leurs,  tandis  qu'au  contraire  les  écrits  véri- 
tables et  canoniques  étaient  lus  et  expliqués 
publiquement  dans  leurs  assemblées  par  les 
ministres  des  Eglises.  5*"  Quelques-uns  des 
hommes  les  plus  distingués  dans  l'Eglise 
dressaient  des  catalogues  des  écrits  authen- 
tiques et  des  livres  hérétiques,  amsi  que  des 
hérésies  elles-mêmes.  6"  Les  autres  écrits 
non  contraires  à  l'autorité  de  l'Eglise,  mais 
pourtant  composés  par  des  auteurs  incer- 
tains et  remplis  de  prédictions  et  de  prodiges 
invraisemblables  et  qui  étaienldans  les  mains 
de  la  foule  des  chrétiens,  étaient  ouverte- 
ment rejetés  par  les  pasteurs  des  Eglises 
comme  apocryphes  et  fabriqués ,  et  jamais, 
comme  noas  le  prouve  le  témoignage  réitéré 
d'Eusèbe,  jamais  ils  ne  daignaient  en  faire 
mention  dans  leurs  écrits.  Quel  homme  rai- 
sonnable ne  pourra  comprendre,  par  toutes 
ces  preuves,  que  la  bonne  foi  et  l'exactitude 
des  Eglises  primitives  du  christianisme  et  de 
leurs  évéques  ont  brillé  du  plus  grand  éclat 
lorsqu'il  s'est  agi  de  discerner  et  de  recon* 
naître  les  écrits  véritables  et  authentiques 
des  apôtres  f 

Rien  ne  peut  donc  être  plus  évident  que 
les  railleries  faites  par  les  incrédules  de  no- 
tre temps  sur  les  premières  Eglises  des  chré- 
tiens, à  l'occasion  des  écrits  apocryphes  dis- 
séminés parmi  elles  ;  tantôt  ils  les  accusent 
de  mauvaise  foi,  tantôt  ils  crient  qu'elles  : 
sont  convaincues  de  la  simplicité  fa  plus 
grossière  et  de  la  crédulité  la  plus  bornée 
pour  ajouter  foi  à  toutes  sortes  de  fables  ; 
mais  il  est  manifeste  que  l'examen  sincère 
des  faits  doit  faire  conclure  tout  le  contraire. 
En  effet,  d'abord,  on  ne  pouvait  établir  rien 
de  plus  prudent  que  de  déférer  agx  évéques 
des  premières  Eglises  le  jugemçnt  des  écrits 
authentiques  et  véritables,  et  que  de  déter- 
miner qu'il  faudrait  s'en  rapporter  unique- 
ment à  leur  avis  commun,  comme  à  une  loi 
inviolable.  Ensuite,  cette  manière  de  con- 
naître la  vérité  une  fois  établie,  il  devenait 
complètement  impossible  que  toute  l'Eglise 
se  laiS3ât  encore  tromper  par  la  fraude  naïve 
ou  malicieuse  d'un  ou  de  plusieurs  hommes. 
Troisièmement,  l'exclusion  de  tant  d'Ecritures 
apocryphes,  remplies  de  milliers  de  miracles 
de  Jésus-Christ,  prouve  évidemment  la  bonne 
foi  des  pasteurs  de  l'Eglise,  qui,  loin  de  vou- 
loir profiter  de  ces  preuves  mensongères, 
crurent  n'en  avoir  pas  besoin  pour  prouver 
la  vérité)  de  la  religion  chrétienne,  déjà  suffi- 
samment attestée  par  les  écrits  authentiques. 
Quatrièmement  f  la  simplicité  ou  la  fraude 
préméditée  elle-même  de  quelques  chrétiens 
du  peuple,  sans  nom  comme  sans  autorité 
pour  enseigner,  qui  ne  fut  appuyée  par  le 
crédit  ou  l'aveu  d'aucun  pasteur  de  l'Egliset 
et  bien  au  contraire  qui  en  fut  désapprouvée 
ouvertement,  dédaignée  même  et  méprisée 
publiquement,  ne  peut  aucunement  préiudi— 
cicr  à  la  vérité  authentiaue  des  autres  écrits 
évangéliqucs  qui  ont  été  prouvés,  défendus 
et  reconnus  de  mille  manières  par  l'autorité 
si  publique  et  si  générale  de  toutes  les  EgU- 
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SCS  et  lie  kurs  pasteurs  (qui  ne  furent  ja- 
mais ehoisis  par  les  apôtres  eux-mêmes  et 
leurs  disciples,  que  parmi  les  plus  instruits 
et  les  plus  vertueux  fidèles).  Et  d'ailleurs,  il 
n*était  pas  entièrement  au  pouvoir  des  évê- 

3ues  de  retirer  ces  écrits  fabriqués  des  mains 
es  Gdèlcs,  car  alors  ils  n'étaient  pas  secon- 
dés du  secours  de  la  puissance  civile  ;  et 
maintenant  même,  quoique  appuyés  de  la 
puissance  des  princes,  ils  ne  peuvent  encore 
obtenir  ce  résultai  à  leur  gré. 

Cinquièmement,  enGn  la  critique  et  la  ma- 
nière de  discerner  les  écrits  véritables  dos 
apôtres  et  de  leurs  disciples  des  autres  écrits 
apocryphes,  ne  devait  pas  être  difGcile  pour 
les  pasteurs  et  pour  les  évêques  des  Eglises. 
En  effet,  les  Evangiles,  les  Epitrcs  et  les  Actes 
composés  par  les  véritables  apôtres  et  par 
les  véritables  disciples  des  apôtres  étaient 
aussitôt  remis  par  eux  mêmes  entre  les  mains 
des  évêques  ;  plusieurs  exemplaires,  revus 
et  approuvés  par  les  auteurs   mômes,  en 
.  étaient  envoyés  aux  autres  Eglises,  dont  les 
évêques  les  gardaient   comme  le  dépôt  le 
plus  sacré;  ils  étaient  lus  et  expliqués  aussi 
dans  ces  Eglises  :  et  tout  cela  se  faisait  du 
vivant  dos  apôtres,  qui  visitaient  plusieurs 
Eglises  en  particulier.  Enfin,  les  écrits  pos- 
thumes et  communiqués  aux  Eglises  aussitôt 
après  la  mort  des  apôtres   étaient  sur-le-- 
champ regardés  comme  suspects  :  la  mort 
elle-même  des   principaux  apôtres  et  des 
disciples  qui  écrivirent  les   Evangiles,  les 
Actes  et  les  Epttres  ne  put  longtemps  être 
ignorée  des  pasteurs  des  Eglises.  D*un  autre 
côté,   ces  Evangiles  et  ces   Actes  apocry- 
phes étaient  répandus  sourdement  par  des 
auteurs   obscurs  dans   la  foule  des    chré- 
tiens, lorsque  les  apôtres  et  les  disciples, 
dont  ils  portaient  les  noms,  ne  vivaient  plus 
déjà  depuis  longtemps.  La  plupart  du  temps 
aussi  ils  fabriquaient  de  nouvelles  doctrines 
opposées  aux  écrits  apostoliques,  ou   bien 
ils  recueillaient  des  récits  et  des  histoires  de 
vieille  femme,   inouïs  jusqu*alors  pour  les 
évêques  eux-mêmes.  Or  quoi  de  plus  facile, 
pour  tous  ces  sages  et  illustres  évêques  qui 
avaient  entendu  eux-mêmes  les  apôtres  ou 
les  premiers  disciples  des  apôtres  ?  quoi  de 
plus  facile  que  de  discerner  comme  des  pro- 
ductions mensongères  et  de  rejeter  selon  leur 
devoir  ces  écrits  dénués  de  toute  attestation 
ecclésiastique  suffisante,  et  si  différents  par 
les  preuves,  la  doctrine,  le  caractère  et  toute 
la  marche  du  style  des  véritables  écrits  des 
apôtres?  11  est  évident  que  le  zèle  et  qu'une 
sage  critique  n'ont  pas  manqué  à  saint  Clé- 
ment de  Rome,  à  saint  Ignace  d'Antioche,  à 
saint  Polycarpe,  à  saint  Irénée,  à  saint  Men- 
ton de  Sardes ,  à  Clément  d'Alexandrie  et 
aux  autres  évêques  et  docteurs  du  premier 
et  du  second  siècle  dans  le  discernement  des 
écrits  authentiques  d*avec  les  écrits  apocry- 
phes ;  leurs  propres  ouvrages,  qui  nous  res- 
tent encore  aujourd'hui,  en  donnent  un  té- 
moignage assez  manifeste. 

Ajoutez  aussi  que  le  nombre  de  ces  écrits 
apocryphes  a  été  ouvertement  trop  exagéré. 
Si  vous  exceptez  les  six  ou  sept  évangiles 


entièrement  fabriqués  et  qui  ont  loas  h. 
ceplé  révangil?  des  Egyplirns)  élécompostt 
par  les  hérétiques  du  second  siècle,  tous i»») 
autres  ne  sont  pas  distincts  des  quatre  £u'rh 
giles  canoniques,  mais  des  Evangiles  alUrs 
par  eux  à  leur  guise,  ou  sont  poslérieurj  aoi 
trois  premiers  siècles  de  TËglise  chréliennc: 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  en  détail  dans  là 
dissertation  déjà  citée  de  Dom  Cabnel.  Maii 
ces  calomniateurs,  pousses  sans  doute  parle 
grand  amour  qu'ils  ont  pour  la  vérité,  fw- 
tenl  le  nombre  de  ces  écrits  au  delà  de  qa,. 
ranle.  Voyez  donc,  vous  tous  qui  aiinczb 
vérité  et  qui  cherchez  la  justice,  voyez,  cIk- 
je,  la  fajblesse  et  Tinulililé  du  principal  ar- 
gument des  déistes,  et  avec  lequel  ils  pr^ 
tendent  attaquer  et  détruire  compléteoienl  la 
vérité  des  miracles  et  des  prophéties  de  Jt^- 
sus-Christ,  en  même  temps  que  raolorilé des 
Evangiles  chrétiens.  Ces  miracles  ne  soot 
prouvés  que  par  les  Evangiles,  auiqurijon 
ne  doit  pas  accorder  plus  de  foi  ei^usdâu- 
torité  qu'à  tant  d'autres  écrits  fibuleoi  et 
apocryphes  que  les  premiers  cbrélivns  onl 
présentés  comme  certains  à  la  foi  des  lofs 
et  des  païens  :  voilà  ce  que  disent  cl  ce  qw 
répètent  à  grands  cris  tous  les  incrédolef. 
Mais  quelle  est  leur  autorité,  leur  censure  el 
leur  jugement?  Est-ce  que  ce  conira^ie 
de  ces  écrits  mensongers  rejetés  par  l'Eglise 
et  que  quelques  hérétiques  et  quelques  wac- 
vais  chrétiens  opposaient  aux  écrits  aullieD- 
tiques  des  apôtres  et  des  évangélisles  qui 
étaient  reconnus  comme  une  règle  de  fui  g»?* 
nérale,  est-ce  que  le  contraste  decesôcr.u 
mensongers  ne  devait  pas  plutôt  faire  avon-r 
sincèrement  que  l'opposition  clle-mémp  'le 
l'hérésie  et  des  hérétiques  avait  fait  rejailir 
un  grand  éclat  sur  la  vérité,  àlaqneleon 
était  forcé  de  rendre  un  glorieux  homma^- 

§  250.  —  D'après  ces  faits  si  aulbenlf  f'. 
voyez  maintenant  avec  quelle  évident  >«»»• 
chaînent  les  corollaires  que  je  joins  ici. 

I.  Les  doctrines,  tous  les  faits,  surjout  (fi 
principaux,  contenus  dans  les  écrits  dtsap^r 
ires  et  des  évangélistes,  avant  menu  p^ 
eussent  été  écrits,  etiorsquils  le  furent  cm 
qu'ils  eussent  été  reçus  par  les  Eglts^^»:  7' 
prêches  par  les  apôtres  et  leurs  d\sc\ft(S\ 
ont  été  crus  par  ces  mêmes  Eglises  f(^^'' 
nés  dès  le  commencement  de  leur  fondfon. 

Rien  de  plus  évident  que  celle  cons<H|tttJf^; 
La  nouveauté  elle-même  des  faits  et  des"* 
Irines  contenus  dans  les  écrits  f P^f 7.^,: J 
la  solennité  avec  laquelle  ces  écrits  ew 
reçus  par  l'autorité  publique  des  ««^'j^J^ 
leurs,  et  surtout  des  seules  mains  des  r^ 
très  eux-mêmes  et  de  leurs  <*5}^*P*  *']« 
conslance  elle-même  avec  laquelw  w 
chrétiens  ainsi   que   leurs  ^^^^J^^^J^J  0 
chaient  aux  doctrines  renfermées  ^^  .^^ 
écrits  au  détriment  même  «'e  leor  t»«    ,^. 
tous  leurs  biens,  enfin  lasaintelétie  eu  ^^ 
et  surtout  Tautoiité  de  tous  les  P'^.r  ^,  10 
crés  et  profanes  qui  parmi  ^^.  j  "ouv^li* 
gentils  s'opposaient  vivement  ^    .  ^|Vrr- 

religion,  tout  concourt  o"*^''^^"**^!!!o,ai<  '^* 
dence  de  cette  conclusion.  ^^^K^ncoO' 
premières  Eglises  n'eussent  n  C"  " 


k 
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scntement  si  unanime  ei  si  constant  dans  les 
Irois  parties  de  Tunivers,  des  écrits  si  étran- 
ges et  remplis  de  nouveautés  soi-disant  pu- 
bliquement connues  de  toutes  ces  Eglises, 
à  moins  que  la  vérité  de  ces  principales  doc- 
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que  ces  ecriis  ne  i  eusseni  répandue, 

que  d'ailleurs  elle  était  déjà  parfaitement 

connue. 

§  251.  —  IL  Les  Eglises  primitives  des  chré- 
tiens, surtout  celles  qui,  depuis  la  mort  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem,  ont  été  établies  \à 
Sumarie,  à  Antioche,  à  ,Oamas,  à  Césarée ,  d 
Lphèse,  d  Corinthe,  d  Alexandrie,  même  d 
Borne,  et  dans  les  autres  endroits  plus  voisins 
de  la  Palestine^  ont  eu,  sans  aucun  doute,  un 
grand  nombre  d'autres  témoins  oculaires  et 
authentiques  de  tous  les  miracles  de  Jésus^ 
Christ  opérés  dans  la  Judée  m  aussi  grand 
nombre  que  les  Evangiles  le  rapportent. 

Les  Juifs,  habitants  de  la  Palestine  et  ci-> 
loyens  de  Jérusalem  elle-même,  ont-ils  été 
par  hasard  assez  grossiers  et  assez  stupides 
pour  croire  sans  aucun  eiiamen,  sans  aucune 
rt'cherchc  d'une  vérité  si  facile  à  découvrir, 
les  miracles  si  étranges  de  Jésusi-Christ ,  de 
cet  homme  que  les  principaux  de  leur  nation 
ont  attaché  à  une  croix  comme  un  malfaiteur  ? 
I(S  Juifs  ont-ils  été,  dis-je,. assez  stupides 
pour  croire  des  miracles  avancés  par  un 
grand  nombre  d'hommes  de  la  lie  du  peuple 
et  sans  aucun  crédit,  et  dont  eux-uiémes 
n'avaient  jamais  appris  Texistcncc,  quoique 
rassemblés  de  tout  l'univers,  ils  fussent  pré- 
seuls à  Jérusalem  dans  le  temps  même  de  la 
pàque,  pendant  lequel  ce  Jésus  fut  mis  à 
mort?  Est-ce  que  les  mêmes  Juifs  d'Antioche, 
d'Alexandrie,  de  Rome,  et  ceux  qui  étaient 
dispersés  dans  toutes  les  parties  de  l'univers, 
ne  \enaieni  pas  assidûment  chaque  année, 
dapi es  le  précepte  de  la  loi ,  dans  la  métro- 
pole pi)ur  aller  au  temple  de  Jérusalem? 

Ici  nos  déistes  incrédules  se  réfugient  en- 
core dans  la  simplicité  des  premiers  chrétiens 
comme  dans  une  retraite  accoutumée  ;•  ces 
premiers  chrétiens,  selon  eux,  n'auraient  été, 
pour  la  plupart,  que  des  hommes  de  la  lie  du 
peuple,  des  enfants  de  la  terre  dont  le  carac- 
tère» à  l'aspect  du  merveilleux,  se  laissait 
facilement  entraîner  aux  nouveautés.  Cette 
dernière  façon  d'argumenter  me  parait  juste 
en  vérité.  Nous  savons  tous,  en  effet,  que  le 
peuple  est  généralement  crédule  lorsqu'il 
s'agit  d'annoncer  des  prodiges  favorables 
d'ailleurs  aux  préjugés  qu'il  a  conçus  dès 
son  enfance,  ou  de  persuader  des  choses  à 
la  croyance  desquelles  il  est  porté,  soit  par 
son  inclination  qu'elles  flattent,  soit  par 
quelque  autre  motif,  surtout  lorsque  sy 
joignent  l'approbation  ,  l'encouragement , 
l'exemple  même  des  princes,  des  magistrats, 
et  de  tous  ceux  enfin  qui,  auparavant, 
avaient  sur  son  esprit  une  autorité  suflisantc. 
Mais  avons-nous  besoin  de  tant  de  preuves 
pour  comprendre  que  tout  s'est  opposé  à  ce 
qu'un  si  grandnombre  de  Juifs  et  de  chrétiens 
se  laissassent  convertir  à  la  doctrine  et  à  la 
religion  de  Jésus-Christ?  Les  Juifs,  plus  que 


toute  autre  nation,  n'étaient-ils  pas  attachés 
opiniâtrement  à  leur  religion  ?  Les  païens  ne 
suivaient-ils  pas  tous  un  genre  de  vie  tout 
à  fait  opposé  à  la  sainteté  de  la  religion  chré- 
tienne? Les  apôtres  eux-mêmes,  qui  la  prê- 
chaient, n'élaient-ils  pas  grossiers  et  des 
hommes  du  peuple?  les  grands  et  les  derniers 
de  la  nation  ne  fai.^aienl-ils  pas  tout  pour  la 
détruire  cl  pour  convaincre  les  apôtres  d'im- 
posture? Est-ce  qu'il  y  avait  une  grande 
simplicité  de  la  part  de  ceux  qui,  seuls  de 
tous  les  païens,  commençaient  à  raisonner 
sagement  dans  une  affaire  si  importante, 
est-ce  qu'il  y  avait  une  grande  simplicité  de 
leur  part  a  quitter  leurs  idoles  et  à  adorer 
un  seul  Dieu  selon  la  plus  sainte  religion? 

Ces  païens  en  étaient-ils  donc  plus  sages, 
qui,  méjjrisant  tout  l'appareil  des  prodiges, 
n'en  étaient  p5s  moins  constamment  attachés 
au  stupide  polythéisme  et  à  l'infâme  genre  de 
vie  qu  ils  a  valent  une  fois  commencé?  Est-ce 
que  les  Juifs  qui  rejetèrent  le  Christ  et  furent 
enveloppés  danslaruinede  Jérusalem  vivaient 
plus  saintement  que  ceux  qui,  plus  dociles, 
prêtèrent  l'oreille  à  la  vertu  chrétienne  et 
scellèrent  de  leur  sang  l'aveu  sacré  de  leur 
religion  ? 

§  252.  —  IIL  Les  miracles  de  Jésus-Christ 
et  la  sainteté  de  savie,  preuves,  selon  lui-même , 
de  sa  mission  divine  pour  enseigner  une  nou- 
velle religion,  nous  ont  été  assurés,  non-seu^ 
lement  par  les  Evangiles  et  par  la  tradition 
des  apôtres  de  Jésus-Vhrist,  mais  principale^ 
ment  par  les  témoignages  innombrables  des 
premiers  chrétiens  et  surtout  des  Juifs  qui, 
chaque  année,  étaient  venus  de  tout  l'univers 
à  Jérusalem;  enfin,  par  les  primitives  Eglises, 
ainsi  que  par  le  témoignage  de  nos  Eglises 
d'aujourd'hui.^ 

Ainsi  se  trouve  détraite,  quoique  d'ailleurs 
très-faible,  la  plaisanterie  déjà  surannée  des 
déistes,  et  par  laquelle  ces  incrédules  pré- 
tendent, à  tort  et  à  travers,  que  toute  la  fon  c 
de  la  religion  chrétienne  repose  uniquement 
sur  la  foi  dans  les  Evangiles,  comme  sur  une 
base  tout  à  fait  incertaine. 

§  253.  —  IV.  Les  Evangiles,  les  Actes  des 
apôtres,  les  Epitres  canoniques  ont  réellement 
pour  auteurs  ceux  dont  ils  portent  les  noms  : 
car  autrement  ils  n'eussent  pas  été  reconnus 

Î)Our  tels  par  les  primitives  Eglises  et  par 
eurs  évêques  ,  qui  eurent  beaucoup  de  liai- 
son et  une  longue  intimité  avec  ces  auteurs, 
ou  du  moins  avec  les  apôtres,  qui  avaient 
approuvé  ces  écrits. 

§  254.  —  V.  Or  il  est  tout  à  fait  certain  par 
là  même,  que  tous  ces  écrits  canoniques  sont 
parvenir  jusquà  nous  sans  aucune  altération 
essentielle,  du  moins  pour  le  principal.  Car, 
après  avoir  été  communiqués  à  toutes  les 
Eglises  primitives  et  à  leurs  filles,  répandues 
sans  nombre  dans  les  trois  parties  de  l'uni- 
vers, après  avoir  été  traduits  en  toutes  les 
langues,  lus  continuellement  dans  les  assem- 
blées publiques,  gardés  par  tous  les  évêques 
comme  un  dépôt  sacré,  illustrés  par  tant  de 
commentaires  et  transcrits  à  des  milliers 
d'exemplaires,  ils  n  ont  pu  raisonnablement 
être  altérés. 
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Que  tout  déiste»  qael  quil  soit^  veuille 
bien  ne  pas  nous  objecter  les  légères  ?ana- 
tions  de  Tidiome  ou  des  textes  dans  les  di- 
vers exemplaires  9  car  il  a  été  prouvé  qu'on 
n*en  peut  montrer  aucune  qui  touche  on 
point  principal  de  la  doctrine ,  des  actions  à 
des  miraclesxit  des  prophéties  de  Jésus-Christ. 
Ce  que  j'ai  dit  est  prouvé  péremptoirement 
par  les  immenses  travaux  d'un  grand  nom- 
bre d'hommes  instruits  et  studieux  dans 
l'examen  qu'ils  ont  fait  des  versions,  des  no- 
tes et  de  tous  les  exemplaires  anciens»  en 
remontant  aux  premiers  siècles  et  aux  ma- 
nuscrits de  celte  première  époque.  Mais 
d'ailleurs»  dans  des  choses  de  peu  d'impor- 
tance y  que  prouvent  des  variations  même 
nombreuses ,  sinon  une  foi  plus  certaine  et 
plus  authentique  dans  les  Evangiles?  Pou- 
vait-il en  être  autrement  de  livres  publics 
qu'on  avait  coutume  de  transcrire  à  des  mil- 
liers d'exemplaires ,  de  traduire  dans  toutes 
les  langues,  de  citer  et  d'apporter  en  témoi- 
gnage dans  tous  les  discours  publics  ?  A'coup 
sûr  le  même  inconvénient  n*a  pas  lieu  pour 
les  livres  obscurs  qui  ont  coutume  d'être  lus 
par  peu  de  personnes  et  d'être  transcrits  plus 
rarement  encore. 

Ne  dites  pas  en  outre  que  différents  écrits  » 
parmi  les  écrits  canoniques  des  chrétiens» 
ont  été  rejetés  ensuite  par  les  hérétiques,  et 
que  la  conGance  que  méritent  ces  écrits  n'est 

{»as  trop  bien  établie  :  car  je  réponds  que 
'accord  général  des  Ëglises  et  des  évêques 
parait  ouvertement  en  ce  qu'ils  rejetaient 
comme  un  furieux  ^de  la  société  des  fidèles» 
tout  homme  privé  qui  refusait  de  reconnaître 
ces  écrits,  tandis  qu'au  contraire  les  héréti- 
ques retranchaient  à  leur  gré  tout  ce  qui  ne 
convenait  pas  à  leur  secte. 

{  235.  —  Fait  quatrième.  Dans  le  second 
iiicle  de  V Eglise  chrétienne,  une  tradition 
constante  assurait  que  les  trois  premiers 
JEvangiles,  c'est-à-dire  les  Evangiles  de  saint 
Mathieu 9  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc, 
avaient  été  écrits  du  vivant  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul^  et  avaient  été  approuvés 
par  eux  bien  avant  la  ruine  de  Jérusalem. 

Documents.  —  Saint  Irénée  »  liv.  III  » 
chap.  1,  dit  Ae  saint  Mathieu  qu'il  a  écrit  un 
F4vangile  pour  les  Hébreux  pendant  que 
Pierre  et  Paul  prêchaient  à  Rome.  Eusèbe, 
Hist.  V,  10,  raconte  que  Panténus,  prêchant 
TËvangile  dans  les  Indes  orientales»  vers  la 
fln  de  la  moitié  du  second  siècle»  trouva  dans 
ce  pays  un  exemplaire  de  l'Ëvangile  de  saint 
Matthieu,  que  saint  Barthélémy  y  avait  ap- 
porté. Ce  qui  prouverait  que  saint  Matthieu» 
selon  l'opinion  commune  de  tous  les  anciens» 
aurait  écrit  son  Evangile  avant  la  séparation 
des  douze  apôtres  dans  la  Judée»  et  toujours 
au  moins  avant  la  douzième  année  depuis  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Cet  indice  est  encore 
confirmé  par  cette  circonstance,  que  dans 
tous  les  vieux  exemplaires  manuscrits  saint 
Matthieu  tient  le  premier  rang  parmi  les 
évangélistes;  c'est  en  même  temps  une  opi- 
nion assez  générale  au  second  siècle  de 
l'Eglise»  que  saint  Marc  et  saint  Lucont  écrit 
du  vivant  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  comme 
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nous  l'enseignerons  bientôt.  En  oatre,  loti 
les  anciens  manuscrits  grecs  portent,  écrili 
la  fin  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  que ert 
Evangile  a  été  composé  la  huitième  mk 
de  la  mort  de  Jésus-Chrisl,  c'est-ènlire  ti 
quarante  et  unième  de  l'ère  vulgaire. 

Dans  Eusèbe  i  Uist.  il,  chap.  15],  hpiâs, 
et  Clément  d'Alexandrie  sont  cités  en  t^ 
moignage,  que  saint  Marc  a  écrit  son  Evan- 
gile à  Rome  dans  la  compaguie  de  uitl 
Pierre,  qui  poussé  par  une  révélalioD  di- 
vine a  approuvé  cet  ouvrage  et  en  a  recon- 
mandé  la  lecture  à  toutes  les  Eglises. Oni 
déjà  prouvé  plus  haut ,  §  2U,  num.  3,  qoe 
saint  Irénée  s'accordait  à  rendre  le  mm 
témoignage.  Tertullien  parle  ainsi,  livre  lY, 
contre  Marcion  :  Quoique  l'EtangiU  çse 
Marc  a  composé  soit  dit  être  de  Pimtjoul 
Marc  fut  l'interprète,  les  plus  aodeos  on* 
nuscrils  grecs  ont  tous  en  note  vers  ia  fin, 
les  uns  que  l'Evangile  de  saint  Ifaitaélé 
écrit  la  quinzième  année,  les  aolres,  e<  ce 
sont  les  plus  nombreux,  la  diiièoie  aanee 
après  l'ascension  de  Jésus-Cbrisl 

Les  hérétiques  marcionites  nonsappcenini 
eux-mêmes  au  sujet  de  saint  Luc,  qui!  y 
avait  au  commencement  du  second  siècle 
une  tradition  reçue  dans  les  £|;lise$  qse 
saint  Luc  avait  écrit  son  Evangile  d'aprts 
les  instructions  de  saint  Paul.  Car  Kjeiasl 
tous  les  autres  Evangiles»  ces  héréiiqM 
ne  reconnurent  que  ce  seul  Evanzilesoasla 
nom  ^'Evangile  selon  saint  Paul.  Clément 
d'Alexandrie,  dans  Eusèbe  (Au^'»  VI,  U) 
assure  que  les  Evangiles  qui  contieuntni  hSi' 
néalogies^  c'est-à'-dire  ceux  de  saint  llaUbie»i 
et  de  saint  Luc,  ont  été  écrits  les  prmmi^^ 
près  la  tradition  des  anciens. OrClémeoleoleo* 
dit  les  disciples  des  Apôtres  commejeraioi 
(249,  num. 9.  Ori^ènequivécutdeoiémeTen 
la  fin  du  second  siècle,  a  écrit  d'après  ceqM 
rapporte  Eusèbe  (/fts^,  VI,25),dans$onp 
mier  volume  sur  TEvangile  de  saint  MaUiii'O* 
que  l'Evangile  desaint  Luc  a  étélùfiép^J^*^ 
Paul ,  dans  ces  paroles  de  la  seconde  Epiire 
aux  Corinthiens,  VIU,  18...  dont  lu  iow»9< 
est  dans  son  Evangile  répandu  doM  i^*^^ 
les  Eglises..  Or  cette  belle  Epitre  fui  enToije 
par  saint  Paul  aux  Corinthiens,  l'an  5i  ^ 
Jésus-Christ;  ainsi  il  faut  que  V^^^n^^ 
de  saint  Luc  ait  été  écrit  avant  celle  aoo^ 
pour  qu'il  ait  pu  être  loué  par  saiot  Pai^ 
Tertullien  livre  IV  contre  Mardon,  cbaRj» 
donne  ce  témoignage  :  «  Car  ils  oui  (Jf*^ 
d'attribuer  à  Paul  le  récit  de  Luc.  Ces  pa- 
roles ont  fait  croire  à  d'antres  (AtbanaKJ*^ 
cité  dans  le  recueil  synoptique)  qo«^ 
Evangile  avait  été  entièrement  dicte  F 
saint  Paul  à  saint  Luc  Eusèbe,  I11«.V' 


oe  saisi 


assure  que  d'autres  ont  avancé,  V^  ^. 
Paul  par  ces  paroles  «  selon  mon  *^^ 
qui  se  rencontrent  dans  plusieurs  «  |V 
Epttres»  a  désigné  l'Evangile  de  sais  ^» 


aussi  querEvangiledertiBll;»^! 
ou  été  adopté  par  saint  Paul»  ondicté  |>ir^'^j 


El  il  assure 


ou  ete  adopté  par  samt Faut»  ouuicic  |^> -^ 
Paul  à  Luc»  parce  que,  ajoule-t-il.  «f'"?  "^ 
dans  sa  première  Epllre  aux  Conjiu»'*' 
chapitre  H»  raconte  rinstilutioa  de  UbJ" 
rislie  dans  la  dernière  cène,  presque  ^ 


s^t 


CERllTUDE  DE  LA  REUGION  RÉVÉLÉE. 


I  os  mêmes  lermes  que  saint  Lac  dans  son 
I^vaDRÎle.  chapitre  XXIL  De  plus  saint  Paul, 
f>r^mière  Epllre  aux  Corinthiens,  XV*  5,  et 
s»aiat  Luc,  è?an^élisle,  chapitre  XXIV,  34, 
sont  les  seuls  OUI  rapportent  aue  Jésus-€hrisi 
&^  soit  montre  aux  yeux  de  rApdtre  Pierre 
lo  jour  même  de  sa  résurrection  (Voyez  ce  qui 
a    <iéià  été  dit  plus  haut,  §  215,  note  2). 

§  256  —  Concluons  ce   que  nous   avons 
clîl     jusqu*ici   par   une   preuve   que    nous 
iM     laissée  rennemi  le  plus  acharne  du  nom 
«'liréticn,   de  l'opinion    indubitable  qu*aux 
premiers  siècles    de  TËglise  on  a   cru  que 
ies  Evangiles  avaient  réellement  élé  com- 
posés  par  les  auteurs  dont  ils  portent  les 
uoms.  C'est  Tempereur  Julien  l'Apostat  lui- 
même,  qui,  dans  un  ouvrage  contre  la  reli- 
gion chrétienne,  composé  vers  l'an  363  pour 
réfuter   la   divinité  de   Jésus-Christ,  tient 
pour  indubitable  que  les  Evangiles  ont  été 
vraiment  écrits  par  ceux  dont  ils  passent 
poarétreles  ouvrages.  Or  il  parle  ainsi,  l.X: 
Votu  éies  tombés  dans  un  si  malheureux  état , 
que  vous  n'avez  pas  gardé  ce  guf  les  apôtres 
vous  avaient  enseigné  :  ceux  qui  sont  venus 
après    eux  vous  ont  plongé  dans  un  abime 
d'impiété  encore  plus  profond.  Garni  Paul, 
ni  Luc,  ni  Marc  n'ont  osé  dire  que  Jésus  fût 
JJieu  ;  mais  un  homme  simple,  Jean  voyant  que 
plusieurs  villes    de  la  Grèce    et  de   Vltalie 
étaient  tourmentées  de  celte  folie,  (et  de  qui 
donc  la  Grèce  avait-elle  reçu  celte  folie ,  si 
ce  n'est  de  saint  Paul ,  et  de  saint  Luc;  qui 
donc  l'avait  propagée  dans  l'Italie,  si  ce  n'est 
saint  Pierre  et  saint  Marc)  ?  Jean  le  premier 
de  tous  ne  rougit  pas  de  l'assurer^  et  après 
avoir  dit  quelques  mots  sur  Jean-Baptiste,  il 
retourne  au  Verbe,  qu'il  annonce  en  disant  : 
le   Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi 
nous.  C'est  ainsi  que  Ce  maudit  ennemi  assure 
comme   certain  que  saint  Paul  a  écrit  ses 
Epttrcs ,  et  Matlhieu,  Marc,  et  Luc  ont  écrit 
leurs  Evangiles  avant  saint  Jean,  et  si  à  cette 
époque  le  moindre  soupçon  eût  été  contraire 
à  ce  sentiment ,  il  n'eût  pas  manqué  assuré- 
nu*  nt  de  ranger  tous  ces  écrits  parmi  les 
écrits  apocryphes,  et  fabuleux. 

On  fait  V examen  critique  des  quatre  Evangiles, 

L^opiniAtreté  des  déistes  n'a  rien,  absolu* 
ment  rien  à  opposer  à  la  certitude  plus  que 
manifeste  des  faits  avancés  plus  haut.  Ils  ne 
peuvent  nier,  que  les  quatreËvangiles n'aient 
été  reçus  comme  authentiques,  peu  de  temps 
après  les  apôtres,  dans  toutes  les  Eglises 
chrétiennes  ;  ils  ne  peuvent  pas  même  oppo- 
ser un  (émoin  contraire.  Us  tournent  donc 
tous  leurs  projets  à  prouver  que  ces  Evan- 
giles n'ont  pas  dû  être  reçus,  et  qu  ils  ne 
Font  été  que  par  une  trop  grande  crédulité 
et  la  plus  grossière  simplicité,  surtout  si  l'on 
considère  les  caractères  de  fausseté  évidente, 
qui  selon  eux  se  rattachent  et  s'incorporent 
à  l'Evangile.  Hais  quelle  ffuerre  pénible  ils 
entreprennent!  Qu'ils  veuillent  où  qu'ils  ne 
veuillent  pas  que  l'histoir^e  des  Evangiles  ait 
été  reçue,  ils  ne  peuvent  disconvenir  qu'elle 
ne  l'ait  été  réellement.  Mais  quelle  est  celte 
histoire  7  Quelles  aventures,  quelles  actions 
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enfln  y  sont  racontées  ?  Assurément  elles  no 
remontent  pas  à  des  milliers  de  siècles  d*ici, 
elles  ne  sont  pas  obscures,  elles  n'ont  pas  été 
vues  par  peu  de  personnes,  elles  ne  regar- 
dent pas  peu  de  monde,  mais  elles  ont  été 
faites  à  la  face  de  toute  une  nation,  elles  ont 
été  publiques,  et  ont  été  vues ,  contemplées 
par  des  milliers  d*hommes,  elles  tendaient  à 
changer  le  culte  d'une  religion  très-ancienne, 
chez  un  peuple  attaché  opiniâtrement  à  ses 
cérémonies  ;  si  tous  ces  faits  n'eussent  pas 
été,  longtemps  avant,  prouvés  aux  chrétiens, 
tant  par  l'expérience  particulière  qu'ils  en 
avaient  eue,  que  par  l'attestation  de  mille  té- 
moins oculaires  et  les  nouveaux  prodiges 
opérés  parles  apAtres  eux-mêmes,  s'ils  eujs- 
sent  été  seulement  épars  çà  et  là  dans  cer- 
tains écrits,  dépourvus  de  toute  autorité  du 
premier  ordre  et  dont  l'auteur  eût  été  in- 
counn,  il  eût  élé  impossible  aux  chrétiens  de 
les  réunir  et  d'y  croire  sans  une  insigne  folie, 
et  surtout  d'v  conformer  désormais  toute  leur 
vie,  malgré  les  efforts  de  toutes  les  aflectioni 
humaines.  Rien  n'est  donc  plus  certain  et 
plus  évident  que  les  premiers  chrétiens,  eu 
recevant  les  Evangiles  sans  aucune  contra- 
diction, ont  eu  la  certitude  de  la  vérité  des 
faits  du  moins  principaux  qu'ils  lisaient  con- 
signés dans  ces  Evangiles,  ont  été  réelle- 
ment convaincus,  comme  témoins  oculaires, 
de  la  vérité  de  ces  faits  par  les  prodiges  que 
les  apôtres  ont  opérés  sans  nombre,  et  qu  ou 
rapporte  avoir  été  aussi  grands  que  ceux  de 
Jésus-Christ  lui-même.  Et  pour  reconnaître 
ces  prodiges  qui  tombaient  ouvertement  sous 
■  les  yeux,  pourquoi  le  témoignage  de  leurs 
sens  eh  bon  état  n'aurail-il  pas  suffi  même 
aux  hommes  ignorants  et  grossiers?  Ecou- 
tons néanmoins  la  critique  subtile  des  déistes 
sur  chaque  livre  des  Evangiles,  afin  que  la 
stupide  opiniâtreté  de  ceux  qui  accusent  les 
premiers  chrétiens  d'une  trop  grande  crédu- 
lité, jparaisse  encore  plus  clairement. 

§  257.  —  Premièrement ,  objectent-ils,  ni 
le  temps,  ni  le  lieu  dans  lequel  chaque Evan- 
géliste  a  écrit, ne  sont  assignés;  bien  plus, 
les  témoins  les  plus  estimés,  que  nous  ayons 
cités  plus  haut,  varient  tous  sur  ce  point.  On 
croit  généralement  que  saint  Matthieu  a  écrit 
le  premier  de  tous,  la  huitième  année  de 
l'Ascension  de  Jésus-Christ;  mais  d'après 
saint  Irénée  [Liv,  111,  ch.  1),  il  n'aurait  mis 
la  main  à  son  Evangile  que  plus  tard,  et 
lorsque  Pierre  et  Paul  annonçaient  déjà  l'E- 
vangile à  Home;  ce  que  l'on  croit,  d'après 
les  plus  habiles  critiques,  n'avoir  eu  lieu  quo 
vers  les  derniers  temps  de  Néron.  Selon  cer- 
tains manuscrits  grecs  très-anciens,  saint 
Marc  a  écrit,  dix  ans  après  l'Ascension  do 
Jésus-Christ,  et  selon  d*autres ,  douze  ans 
après,  tandis  que  saint  Irénée  prétend  qu'il 
n  a  écrit  qu'après  la  mort  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul.  Les  opinions  ne  varient  pas 
moins  sur  saint  Luc  ;  a-t-il  écrit,  comme  lo 
rapportent  les  anciens  manuscrits  grecs,  vers 
Tan  51  de  Jésus-Christ,  ou  bien  seulement 
après  qu'il  fut  devenu  compagnon  de  saint 
Paul,  ce  qui  n'arriva  pas  avant  Tannée  Sb. 
Les  avis  des  diCTérents  auteurs  s'accordent 
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encore  moins  entre  eux  sur  saint  Jean,  les 
uns  pensent  «  d'après  divers  mannscrits  an- 
ciens, qu'il  a  écrit  trente  ans  ou  trente-deux 
ans  après  TAscension  de  Jésus-Cbrist  ;  les 
autres  croient,  au  contraire,  qu'il  a  écrit 
soixante-cinq  ans  après  cet  événement,  sons 
le  rè|ne  de  Trajan.  Hais  il  n'existe  rien  de 
certain  sur  les  lieux  dans  lesquels  chaque 
évangéliste  a  écrit  son  Evangile.  Eusèbe, 
dans  sa  Démonstration  évangélique(£t9.  III, 
cft.  2fc),  assure  que  Matthieu  a  écrit  à  Jéru- 
salem, opinion  que  l'on  peut  à  peine  garder , 
si  saint  Irénée  a  dit  la  vérité,  en  assurant  que 
cet  évangéliste  n*a  écrit  que  la  soixante  et 
unième  année  de  Jésus-Christ.  La  plupart 
ont  avancé,  avec  Clément  d'Alexandrie  (Daiu 
Eusèbe,  hist,^  II,  15) ,  que  saint  Harc  a  écrit 
à  RoW;  d'autres,  au  rapport  de  saint  Chrj- 
sostome ,  dans  son  Homél.  sur  Matth.,  ont 
dit  que  Marc  a  écriten  Egypte.  Rome,  suivant 
les  uns,  Alexandrie,  suivant  les  antres,  i*A- 
chaYe  même,  suivantquelqucs-uns,  aurait  vu 
saint  Luc  écrire  son  Evangile.  Quelques  an- 
ciens cnfln  ont  pensé  que  saint  Jean  avait 
écrit  le  sien  à  Ephèse,  tandis  que  d'autres 
ont  mieux  aimé  prétendre  que  c'était  dans 
nie  de  Pathmos.  Dans  la  première  Eglise,  il 
n*existait  aucun  exemplaire  hébraïque  de 
saint  Matthieu  qui  passât  pour  authentiaue, 
et  cependant  tous  s'accordent  à  dire  qu  il  a 
écrit  en  hébreu.   Or  qui  se  rendra  garant 

2ue  la  version  grecque  a  été  la  plus  conforme 
Toriginal?  On  est  aussi  incertain,  si  saint 
Marc  a  écrit  en  latin  ou  en  grec.  A  coup  sûr 
rentortillement  obscur  do  tant  de  circon- 
stances n'excite  pas  un  léger  soupçon  de 
substitution  frauduleuse. 

IIÉPONSB.  Excepté  la  conclusion  précipitée 
des  déistes,  nous  convenons  de  tout  le  reste; 
car  bien  que  les  premiers  chrétiens,  et  même 
plusieurs  de  leurs  évéqucs»  n'aient  pas  connu 
exactement  ou  n'aient  pas  consigné  dans 
leurs  livres  le  temps  et  le  lieu  où  ces  Evan- 
giles avaient  été  écrits  ,  ils  n'ont  pu  cepen- 
dant recevoir  les  Evangiles  écrits  soit  par 
les  apôtres,  soit  par  leurs  disciples ,  qui  an- 
nonçaient des  choses  nouvelles  ou  tout  à 
fait  étrangères  à  ce  qu'ils  avaient  entendu 
récemment  de  la  bouche  de  ces  mêmes  apô- 
tres et  de  ces  mêmes  disciples,  et  encore 
moins  des  Evangiles  oui  racontaient  comme 
authentiques,  des  prodiges  et  des  faits  publics 
qui  n'auraient  été  jusque-là  nulle  part  asseï 
prouvés  (Voyez  ce  que  j'ai  dit,  §  247).  Etait- 
il  en  effet  d  une  si  grande  importance  de 
«avoir  quand  et  où  les  apôtres  et  leurs  dis- 
ciples avaient  écrit  les  Evangiles,  par  com- 
bien d'hommes  ot  par  qui  ils  avaient  été 
écrits  ?  Toute  l'affaire  de  leur  salut ,  toute  la 
substance  de  la  religion  dépendait  de  la  sub- 
stance de  ce  fait  et  non  pas  de  ces  circon- 
stances ;  les  apôtres  n'avaient  pas  besoin  de 
donner  aux  chrétiens  des  renseignements 
plus  exacts  sur  ces  Evangiles,  et  il  importait 
encore  moins  aux  évêques  de  s'en  informer, 
puisque  la  substance  même  de  la  chose  n'é- 
tait nulle  part  révoquée  en  doute.  Ne  peut-on 
s'assurer  d'un  fait,  sans  rechercher  toutes 
*es  circonstances  particulières  de  ce  fuit,  et 
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même  celletqui  ne  font  rienda  tout  1  son  bot 

Erincipal?  Pour  ce  qui  regarde  ramogripke 
ébraïque,  ou  plutôt  syriaque  de  saint  Mai. 
Ihieu  (car  cet  idiome  était  alors  la  langue  ml- 
gaîre  des  Hébreux  )»  saint  Jérôme,  vers  Iik- 
conde  moitié  du  quatrième  siècle,  assaredau 
le  eatalogue  de  ses  écrits ,  au  mot  Matlbien 
et  au  mot  Jacques,  et  sur  saint  IfaUh.  ii, 
qu'il  a  eu  entre  les  mains  et  qu'il  a  traduit 
en  grec  et  en  latin  un  livre  de  TEvangile  de 
saint  Matthieu ,  on  selon  les  Hébreax.  Il 
ajoute  qu*Origènc  parle  avec  éloge  de  ce 
même  exemplaire,  et  qu*il  ne  doote  pu, 
ainsi  que  saint  Epiphane,  quecesoitleném 
autographe  de  saint  Blallhieu,  quoiqu'il  ait 
été  interpolé  en  plusieurs  endroits  par  les 
chrétiens  partisans  des  cérémonies  deflaib, 
et  qui  pour  la  plupart  gardèrent  peo  reli- 
gieusement le  dépôt  de  la  vraie  foi.  Lepr^ 
uiier  motif  qui  donna  lieu  à  cette  toterpola- 
tion  fut  qu'ils  crurent  devoir  ajoaterde  /eor 
volonté  privée  plusieurs  choses  qulls  afâient 
entendues  de  la  bouche  des  ap6tm  el  de 
leurs  premiers  disciples.  De  là  viatle  wop- 
çon  conçu  contre  cet  Evangile  parleiaotrei 
fidèles,  qui  ne  faisaient  pas  partie  desJoib 
attachés  aux  cérémonies  judaïques,  et  qai  es 
matière  de  religiou  ne  croyaient  éire«o^ 
duils  sûrement  que  par  ra?is  et  Taolonté 
des  évêques.  La  licence  des  inlerpolaliuos 
une  fois  prise ,  les  ébionites  entreprirpolde 
faire  aux  livres  sacrés  plusieurs  additions 
et  plusieurs  retranchements,  selon  qae  cette 
licence  s*accordait  avec  leurs  erreurs;  rolU 
ce  qui  enUn  donna  occasion  aux  autres  GdèJH 
de  rejeter  tout  à  fait  le  texte  hébreu,  lonqoe 
surtout  les  chrétiens,  qui  pour  la  plopart  s« 
servaient  de  la  langue  grecque,  |>ossédaieot 
enfin  une  version  grecque  aulheniiqne de  cet 
Evangile,  faite  sans  aucun  doute  par  les  apô- 
tres eux-mêmes.  Le  dépôt  sacré  de  cet  Erao- 
gile  resta  intact  au  pouvoir  des  nazaréens. 
c'est-à-dire  au  pouvoirdes  chrétienscontertis 
de  Nazareth;  il  resta,  dis-je,  intact  panai eoi, 
même  après  Tinterpolation  faite  par  lesèbio- 
nites^qui,  s'écartant  de  la  foi,  répandir  o|p'.0| 
sieurs  erreurs  sur  la  divinité  de  Jésu<i-Chn» 
et  sur  la  virginité  de  la  bien,heureusellanf.n 
y  avait  même  encoredu  temps  desaiolJér^^ 
des  nazaréens  qui  n'avaient  rien  de  romioui 
avec  les  ébionites  (Jérôme,  sur  /*ûîe,VIII.^{ 
XXIX,  20;  XXX1,6;IX,S).  Cesnaxarécasa* 
valent  rien  retranché  de  TEvangile;  il$B'^' 
mettaient  aucune  des  traditions  pharisaTqo^ 
quoique  du  reste  ils  fussent  attachés  aoi<»|* 
servances  légales.  Or  cette  hérésiccomfflo" 
des  nazaréens  qui  les  attachait  aui  céréa^ 
nies  de  Tancienne  loi,  sans  lesquelles i» ^ 
croyaient  aucune  espérance  de  salut,  jo«^ 
aux  fraudes  des  ébionites,  engageait ^*|^^ 
les  autres  fidèles  à  s'en  tenir  désormais  ob>- 

2uement  à  FEvangile  grec  de  saint  MaHw^' 
l'exclusion    complète   du  texte  ^t^ 


acs  cnreiiens,  dans  l'attestation  nés  ^^r'' 
écrits  des  apôtres?  Enfln, qu'Importe  1»^ 
ou  à  toute  la  religion  chrétienne,  qo^ ^^ 
Marc  ait  écrit  son  Evangile  on  grec  ««^ 
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laliii?  S'il  Ta  écrit  en  latin,  il  l'aura  proba- 
blement traduit  lui-môme  en  grec,  lorsqu'il 
cdI  pris  le  goayernemcnt  de  TEglise  d*Ale- 
xandrie.  Si  au  contraire  cet  Evangile  a  élé 
écrit  en  grec,  il  aura  élé  traduit  en  lalin  pour 
Tusage  dcsjftomains,  auxquels  saint  Pierre 
et  Marc  son  disciple  ont  prêché  TEvangilc  ; 
cl  Ton  ne  peut  douter  que  celte  traduction 
n*ailélé  faite  par  les  soins  et  ne  soit  peut- 
être  Touvrage  de  saint  Marc  lui-môme;  car 
la  manière  de  reconnaître  les  autographes  et 
leur  ?or$lpn,  a  été  la  môme  dans  les  Eglises 
primitives,  je  veux  dire  Taulorité  et  Taccord 
général  des  évoques  établis  tous  par  les  apô- 
tres on  par  leurs  disciples.  En  un  mot,  si  les 
évangélisles,  en  composant  leurs  Evangiles, 
avaient  en  vue  de  tromper  les  hommes,  rien 
ne  leur  était  plus  facile  que  d*4carler  un 
soupçon  si  léger  par  les  circonstances  de 
cette  sorte  ajoutées  exactement  soit  au  com- 
mencement, soit  à  la  Qn  de  leurs  ouvrages, 
et  répandues  dans  le  discours;  si  au  con- 
traire ,  ils  n'avaient  en  vue  que  la  vérité,  la 
religion  et  le  salut  des  hommes,  rien  pour 
eux.  n*était  plus  naturel  que  de  rédiger  eux- 
mêmes  ces  détails  avec  soin,  et  pour  leurs 
disciples  de  les  rechercher  avec  empresse- 
ment. Il  ne  faut  que  de  la  bonne  foi,  et  aue 
de  la  droiture  d*âme  pour  reconnaître  la  fri- 
Tolité  de  pareilles  objections  dans  une  affaire 
si  importante  et  si  sérieuse. 

§  ^S.  —  Ils  objectent  en  second  lien,  que 
les  choses  elles-mêmes,  écrites  par  les  évan- 
gélîstes,  et  ainsi  que  la  différence  avec  la- 
quelle chacun  d*eux  les  a  racontées,  font 
soupçonner  de  la  fraude.  Premièrement^  di- 
scnl-ils,  dans  saint  Matthieu,  Tallusion  aux 
écrits  de  TAncien  Testament,  et  leur  appli- 
'cation  allégorique  aux  actions  et  aux  paro- 
les mêmes  indiCrcrentes  de  Jésus-Christ,  rem- 
plit cliaque  page.  Tout  ce  que  dit,  ou  tout  ce 
que  fait  Jésus-Christ  a  élé  prédit,  suivant 
saint  Matthieu,  par  les  prophéties  des  an- 
ciens prophètes,  quoique  rarement  il  ne  soit 
pas  besoin  des  yeux  d'un  prophète  pour  en- 
trevoir cet  accord.  Ainsi,  aussitôl  après  avoir 
raconté,  chap.  1",  que  Marie,  épouse  de  Jo- 
seph, était  enceinte  par  Topération  du  Saint- 
Esprit,  il  assure  au  verset  2^,  que  cela  a  eu 
lieu  pour  accomplir  la  prophétie  dTsaïe  : 
Voilà  qu'une  vierge  concevra  dans  son  sein  et 
enfantera  un  fils  ;  et  ils  l'appelleront  du  nom 
dnmmanuel ,  que  l'on  a  traduit  :  Dieu  avec 
nous  (IsaîeVlU  1^  )•  Dans  cet  endroit  pour- 
tant, IsaYe  ne  parle  que  du  Fils  qui  doit  naî- 
tre de  sa  jeune  épouse,  ou  certainement  d*£- 
zèchiast  nls  du  roi  Achaz ,  comme  le  prouve 
le  contexte  et  le  l)ut  du  sujet  dont  il  s'agit 
(  ch.  Il,  v.  15).  Racontant  que  Jésus  enfant 
était  revenu  d'Egf  pie  en  Palestine  après  la 
mort    d'Hérodo,  il  dit  que  cela   est  arrivé 
pour  que  s'accomplit  ce  que  le  Seigneur  a  dit 
par  la  bouche  du  prophète  (Osée,  XI,  3),  en  ces 
termes  :  J'ai  appelé  mon  fils  d'Egypte.  Les 
Juifs  savaient  que  leurs  pères  avaient  été  dé- 
livrés de  l'Egypte  quinze  siècles  auparavant; 
sous  quelle  apparence  de  vérité  TEvangé- 
liste  alors  fabrique-t-il  une  prophétie  sur  ce 
fait  ?  Vers  ta  fin  du  même  chapitre  11 ,  il  est 


rapporté  que  Jésus  vTnl  à  Nâiarctb^pour  j 
habiter,  et  que  cela  est  encore  arrive  pour 
accomplir  la  prophétie  dans  laquelle  11  est 
dit  :  Parce  qu'il  sera  appelé  Nazaréen,  verset 
dernier;  prophétie  pourtant  que  Ton  ne  peut 
trouver  nulle  part  dans  les  anciennes  Ecri- 
tures des  Juifs.  On  peut  lire  dans  le  courant 
de  cet  Evangile  plusieurs  autres  prophéties 
prétendues  de  celle  espèce 

Secondement  :  Saint  Marc ,  quoiqu'il  pa- 
raisse n*avoir  donné  qu*uu  abrégé  de  saint 
MatlhieUy  fait  des  actions  de  Jésus-Christ  un 
récit  bien  différent  de  celui  de  saint  Matthieu 
ainsi  que  les  deux  autres  évangélisles.  D*où 
vient  que,  dans  l'ordre  de  chronologie ,  Ma- 
thieu et  les  autres  diffèrent  complètement 
entre  eux  ?  Quelle  foi  alors  peut-on  ajouter 
à  de  pareils  écrits  ? 

Troisièmement  :  Saint  Luc  raconte  très-bien 
plusieurs  choses  dont  saint  Mathieu  ne  dit 
pas  môme  un  mot,  ce  qui,  à  juste  raison,  pa- 
rait étrange  ;  comme,  par  exemple,  la  nais^ 
sance  miraculeuse  de  saint  Jean-Baplisle,les 
prophéties  de  Zacharie ,  d'Elisabeth ,  de  Si- 
méon  et  d'Anne,  l'adoration  des  pasteurs 
appelés  à  la  crèche  par  la  vision  d'un  ange, 
la  sagesse  de  Jésus  dans  le  temple  devant  les 
docteurs  lorsqu*il  n'était  encore  qu'un  en- 
fant de  douze  ans,  à  coup  sûr  toutes  ces 
choses  auraient  mérité  quelque  place,  quel- 
quemenliondansTEvangilodesainlMatlhieu, 
si  cet  évangéliste  pourtant  en  a  eu  la  con- 
naissance. 

QuatriVmefiteii^. L'Evangile  de  saint  Jean 
diffère  complètement,  par  le  style  des  trois  ;:u- 
tres,  et  est  tout  rempli  de  mystères  que  ion 
ne  trouve  pas  dans  les  autres  évangélisles  ; 
mystères  auxquels,  suivant  l'aveu  de  Tautcur 
lui-môme,  les  disciples  mômedeJésus-Chrisl 
ne  comprenaient  absolument  rien.  C'est  dans 
cet  Evangile  seulement,  et  non  dans  aucun 
autre  précédent ,  que  se  trouve  le  dogme  do 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  A  rentrée  de  son 
ouvrage  Tauteur  parle  exactement  d'après  la 
doctrine  des  platoniciens  du  Verbe  qui  a  fa- 
briqué le  monde ,  ce  qui  insinue  assez  clai- 
rement qu'il  a  existé  unJuifdeTécolc  plato- 
nicienne qui  a  écrit  vers  ce  temps  ,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  du  second  siècle,  A  l'époquo 
où  lareligion  chrétienne  commençait  à  s'in- 
troduire dans  cette  école. 

Cinquièmement  :  Enfin,  un  indice  certain  do 
la  fraude  et  de  Timposture  des  Evangiles , 
c'est  qu'à  la  manière  de  ceux  qui  s'attachent 
avec  excès  aux  choses  merveilleuses,  les 
évangélisles,  chacun  dans  Tordre  où  ils  ont 
écrit,  rapportent  des  miracles  de  plus  en  plus 
nombreux  et  de  plus  en  plus  inouïs  et  extra«- 
ordinaires.  Saint  Matthieu  et  saint  Marc, 
comme  les  premiers,  commencent  à  raconter 
des  choses  merveilleuses,  et  se  contentent  do 
les  raconter  en  moins  grand  nombre  et  beau- 
coup moins  extraordinaires  que  les  deux 
autres  évangélisles.  Saint  Luc  y  ajoute  une 

Eande  c|uantilé  de  miracles  qui  ont  précédé 
nativité  de  Jésus-Christ  et  ont  accompa- 
gné son  enfance.  Les  deux  premiers  assurent 
seulement  en  termes  très-simples  que  Jésus 
a  ressuscité  des  morts,  mais  en  particulier  ils 
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ne  parlent  précisément  que  d*ane  seule  jeune 
filliî  rappelée  à  la  vie  par  Jésus-Christ  en 
présence  de  peu  de  témoins.  Saint  Luc  y  au 
contraire,  raconte  que  Jésus  a  ressuscité  sur 
la  voie  publique  un  mort  que  Ton  portait  déjà 
au  tombeau.  Saint  Jean  en  rapporte  encore 
de  plus  considérables.  Que  Luc  prétende  à 
son  gré  qu't7  a  entrepris  d'écrire  exactement^ 
dès  leur  origine^  tout  ce  qu'ont  rapporté  de 
Jésus-Christ  ceux  qui  l'ont  vu  dis  le  commen- 
cement ,  et  ont  été  les  ministres  de  sa  doctrine 
(  Luc,  I,  1 . 2, 3  )  ;  qu'il  se  glorifie  (  Act..  1. 1, 
2  )  d'avoir  fait  le  récit  de  tout  ce  que  Jésus  a 
commencé  à  faire  et  à  enseigner  jusqu'au  jour 
où  il  s'est  élevé  dans  les  deux.  Cependant  cet 
évangéliste  si  bien  instruit  de  tout  a  ignoré 
les  prodiges  de  premier  ordre  et  beaucoup 
plus  fameux  que  les  autres,  opérés  {lar  Jésus» 
Christ,  et  dont  le  récit  n'a  dû  être  ajouté  que 
longtemps  après  par  l'apôtre  saint  Jean; 
songez  qu'il  redonne  l'usage  de  leurs  sens  et 
de  leurs  membres  à  un  aveuelede  naissance, 
à  un  paralytique  ainsi  malade  depuis  trente 
ans,  et  à  Lazare  mort  depuis  quatre  jours  et 
exhalant  déjà  Tinfection  du  tombeau,  songez 
que  d*un  seul  mot  Jésus-Christ  renverse 
toute  une  cohorte  de  satellites  venus  pour  le 

J rendre.  Ces  prodiges  ,  rapportés  par  saint 
can ,  étaient  sans  contredit  plus  éclatants 
que  les  autres,  et  partant  plus  propres  à  il- 
lustrer  le  nom  de  Jésus-Christ.  Cependant 
tous  les  autres  évangélistes  gardent  un  pro- 
fond silence  sur  ces  miracles  comme  s'ils 
leur  étaient  tout  à  fait  inconnus,  ou  du  moins 
comme  s'ils  étaient  de  peu  d'importance; 
dernier  témoin,  Jean  seul  les  rapporte  et  fi- 
nit son  Evangile  par  cette  remarque  pleine 
d'emphase  :  Jésus  a  fait  encore  beaucoup  d'au- 
très  choses  ;  si  on  les  racontait  chacune  en  par- 
ticulier, je  ne  pense  pas  que  le  monde  entier  pût 
tontenir  les  livres  qui  devraient  les  renfermer. 
Vous  voyez 9  ami  lecteur,  toute  la  finesse 
d'esprit  mise  en  oeuvre  par  les  ennemis  jurés 
de  la  religion  pour  attaquer  les  témoignages 
de  la  vérité  évangélique  t  Mais  il  est  temps 
lie  placer  aussi  sous  les  yeux  toute  leur  stu- 
pidité. 

§  259.  -^  RÉPONSE.  Si  quelque  différence 
dans  les  Taits  et  dans  le  style  avec  lequel  les 
écrivainsdecette  histoire  rédigent  leurs  récits, 
peut  faire  soupçonner  ou  les  historiens  eux- 
mêmes  de  mauvaise  foi,  ou  les  histoires  de 
substitution  frauduleuse,  je  crains  bien  qu'a- 
lors on  ne  puisse  ajouter  foi  à  l'histoire  d'au- 
cune nation.  Le  dessein  dans  lequel  chacun 
des  divers  écrivains  enireprend  le  récit  do 
rette  même  histoire,  le  but  qu'il  a  eu  surtout 
en  vue  en  écrivant,  a  coutume  de  déterminer 
tant  le  choix  des  matières  que  la  marche  du 
style  lui-même  qui  doit  être  différent  suivant 
res  mêmes  matières;  il  faut,  dis-je,  avoir 
d'avance  toutes  ces  réflexions  présentes,  et 
les  remarquer  attentivement ,  pour  pouvoir 

Ï>orter  un  jugement  équitable  sur  la  bonne 
6i  et  sur  l'intégrité  d'un  écrivain.  Les  déistes 
auraient  dû  appliquer  à  ces  réflexions  la  fi* 
nosse  de  leur  esprit,  et  faire  partir  delà  leur 
critique,  avant  de  formuler,  au  milieu  de  tanU 
d'absurditési  un  injuste  soupçon  de  fraude  et- 
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d'imposture  contre  les  écrits  érangéliqnes , 
qui  portent  tellement  dans  tout  leur  ensemble 
la  marque  de  la  sincérité,  que  de  laveu 
même  de  Jean  -  Jacques  Rousseau  (  nom 
d'ailleurs  illustre  et  vénérable  aux  yeux  des 
déistes  )  on  ne  peut  élever  contre  eux  le 
moindre  soupçon  d'imposture.  Nous  donne- 
rons bientôt  cet  aveu  dans  les  propres  ter- 
mes où  il  a  été  conçu.  Maintenant  exposons 
le  but  que  s'est  proposé ,  en  particulier , 
chaque  évangéliste  en  écrivant»  cl  com- 
mençons par  le  premier  de  tous. 

§.  260.  —  L  Comme  saint  Mathieu,  le  pre- 
mier de  tous  les  évangélistes ,  écrivait  soo 
Evangile  principalement  pour  les  Juifs ,  qui 
niaient  que  Jésus-Christ  fût  le  Messie  proniii 
dans  les  Ecritures  à  leur  nation,  nalurellemeot 
il  devait  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  œ 
qui  servait  surtout  à  leur  persuader  le  contrai- 
re. Ils  avaient  vu  eux-mêmes  de  leurs  propres 
yeux  ou  du  moins  avaient  appris  par  raccord 
public  de  la  renommée,  les  miracles  de  Jé^us" 
Christ  qui  prouvaient  avec  éclat  qu'il  était  le 
Messie;  mais  parce  qu'il  était  venu  sousuaex- 
tcrieur  humble,  et  non  sous  Tapparence  d  an 
roi  puissant ,  ils  paraissaient  regretter  que 
les  prédictions  de  leurs  prophètes  ne  fussent 
pas  accomplies  dans  sa  personne.  Coinmcat 
donc  en  écrivant  Matthieu  pouvait-îl  nous 
prouver  plus  clairement  la  sagejsse  de  soa 
jugement,  qu'en  renvoyant  les  Juifs,  à  toute 
occasion,  aux  prophéties  des  Ecritures, dans 
lesquelles  on  trouverait  Hmage  de  Jésos- 
Christ  exprimée  beaucoup   plus   grande  et 

f»lus  précise  que  les  Juifs  eux-mêmes  ne  se 
'étaient  jamais  imaginée  de  leur  Messie  fu- 
tur? Tel  fut  le  motif  qui  détermina  saint  Mat- 
thieu à  recueillir  de  préférence  aux  autres 
les  circonstances  et  les  actions  de  la  vie  de 
Jésus-Christ,  qui  avaient  été  prédites  en  détail 
par  les  prophètes,  et  à  passer  sous  silence, 
au  contraire  ,  celles  qui    se   rapportaient 
moins  au   but  qu'il  s'était  proposé.  Voilà 
pourquoi  il  a  consigné  particulièremeut  la 
généalogie  de  Jésus-Christ  qui  descendait 
d*Abrabam  et  de  David ,  sa  naissance  d*une 
vierge-mère,  le  lieu  de  sa  naissance,  l'adora* 
tion  des  Mages,  la  fuite  en  Egypte,  ,1e  nia>sa« 
cre  des  innocents,  etc.,  parce  que  ioutes  ces 
circonstances  prédites  par  les  anciens  pro- 
phètes sur  le  Messie  ,  et  justifiées  par  Téiè- 
nement ,  dans  la  personne  de  Jésus-Cbrist , 
concouraient  plus  que  toute  autre  chose  à 
convaincre  davantage  les  Juifs  et  à  les  affer- 
mir dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  Hais ,  dites- 
vous,  qu'était-il  besoin  pour  cela  de  citiT 
à  tout  moment  des  allusions,  des  comparai- 
sons et  des  prédictions  ,  lors  même  qu'il  n  j 
en  avait  pas  du  tout ,  ou  que  du  moins  elles 
étaient  tout  à  fait  obscures?  Bonnes  paroles 
en  vérité  I  mais,  mon  cher,  j*aime  mieux  que 
TOUS  demandiei  ce  qu*il  y  a  dans  la  %ie  de 
Jésus-Christ  qui  n*ait  été  annoncé  par  le» 

f»rophètes,  être  que  contiennent  les  ancieDon 
écritures  qui  ne  soit  pas  reproduit  dan»  le 
Nouveau  Testament  par  des  actes  dont  l'An* 
cien  ne  présentait  que  le  symbole. 

Tous  les  principaux  événements  deTAnciett 
Testamcnli  images  des  événements  du  Mua<» 
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rzàu  Testament,  sont  autant  de  Ogares  prin- 
cipales de  la  personne  du  Messie.  Si  vous  ne 
voalex  pas  y  ajouter  foi,  voyez  ce  qu'il  en  est 
par  un  seul  exemple.  N'etaîl-ce  pas  une 
iinnge  et  une  figure  vive  du  Messieque  Joseph 
l'Egyptien  ,  chéri  de  son  père  plus  que  tous 
ses  ftrères,  envoyé  par  lui  pour  visiter  Si'i 
frères,  vendu  quoiqu'innoccnt  par  eux  pour 
la  somme  de  vingt  deniers ,  et  par  là  même 
devenu  leur  seigneur  leur  sauveur,  ainsi  que 
le  sauveur  des  étrangers,  bien  plus,  appelé 
le  sauveur  du  monde;  ce  qui  ne  serait  jamais 
arrivé  si  ses  frères  n'avaient  eu  dessein  de  le 
perdre,  s'ils  ne  l'avaient  vendu  et  s*ils  ne 
ravaient  rejeté.  Quelle  vive  image  de  Jésus- 
Christ.  De  plus,  dans  sa  prison,  Joseph  inno- 
cent est  entre  deux  coupables,  Jésus  pend 
sur  la  croix  entre  deux  voleurs.  Joseph,  d'a- 

1>rès  les  songes  de  ses  compagnons,  prédit 
e  salut  à  l'un  et  la  mort  à  l'autre;  Jésus- 
Christ  sauve  un  voleur  et  laisse  périr  l'autre 
après  des  crimes  semblables.  Une  seule  diffé- 
rence existe  entre  Joseph  et  Jésus-Christ , 
c*est  que  le  premier  ne  fait  que  prédire  le 
inlut,  tandis  que  le  second  le  procure  ;  Joseph 
demande  à  celui  dont  il  prédit  la  conserva- 
lion  f  que  lorsqu*îL  sera  dans  la  prospérité  il 
se  souvienne  de  lui  ;  celui  que  Jésus  délivre 
loi  demande  au  contraire  de  se  souvenir  de 
lui  lorsqu'il  sera  dans  son  royaume.  Mais 
celte  diuérence  ne  nous  enaeigne-l-elle  pas 
très-bien  quelle  distinction  il  y  a  entre  la 
figure  et  la  ré/tlité,  entre  le  serviteur  el  Dieu 
lui-même,  qui  porte  volontairement  l'appa- 
rence d'un  esclave?  Les  ressemblances  in- 
nombrables de  tant  de  figures  dans  rAncicn 
Testament,  et  de  tant  de  réalité  dans  le  nou- 
veau, dont  est  remplie  TEcrilure  sainte  en- 
tière, ne  sont-elles  pas  un  caractère  paifait 
de  la  Divinité  et  de  son  éternelle  Providence, 
disposant  à  son  gré,  et  d'après  un  dessein  ré- 
glé, les  temps,  les  événements  et  les  person- 
nes, et  les  dirigeant  avec  une  douceur  et  une 
cfQcacité  admirables,  selon  les  décrets  de 
fton  éternelle  sagesse?  Ailleurs  ces  symboles 
se  rapportent  par  une  prédiction  si  claire  et 
si  précise  aux  paroles  du  Messie,  expliquées 
par  les  prophètes  ,  qu'il  n'y  a  lieu  à  aucune 
ambiguïté  (chose  si  commune  aux  oracles 
des  païens,  qu'on  était  toujours  incertain 
B*ils  affirmaient  ou  s'ils  niaient].  D'autres 
fois  ces  symboles  ressemblaient  a  des  pein- 
tures faites  avec  un  art  et  une  sagesse  toute 
divine,  oui  s'accordaient  à  représenter  chaque 
objet  présent  ou  prochain,  mais  elles  ne  de- 
vaient être  achevées  d'une  manière  beaucoup 
plus  distinguée  et  plus  parfaite  que  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ  ou  du  vrai  Messie, 
qui  devait  répondre  exactement  à  toute  l'é- 
nergie et  à  toute  la  vivacité  de  l'image.  Vous 
pouvez  en  voir  un  seul  exemple  dans  Salo- 
inon ,  à  l'occasion  duquel  Dieu  promet  à  Da- 
vid son  père  («r,  II  des  Rois,  chap.  Vil,  13)  : 
Joffermirai  pour  Véternilé  le  trône  de  son 


^étiolerai  pas  le  serment  que  fai  fait  à  /)o- 
«"W  ;  sa  race  subsistera  éternellement  ei  son 


trône  durera  éternellement  comme  le  solnl  et* 
comme  la  pleine  lune  en  nta  présence.  Celte 
magnifique  image  ne  dépeint-elle  pas  vive- 
ment la  longue  durée  et  la  splendeur  du 
trône  de  David  et  de  Salomon,  qui  doit  sub- 
sister longtemps  dans  leur  famille?  Cepen- 
dant qu'exprime  toute  la  pompe  de  ces  pa- 
roles ,  si  ce  n'est  environ  la  dorée  de  quatre 
cent  quarante  années ,  pendant  lesquelles  la 
race  de  David  devait  occuper  le  trône  des 
Juifs ,  jnsqu'à  la  captivité  de  Babylone?  Il 
est  prédit  que  leur  race  et  leur  trône  doivent 
durer  éternellement.  Kt  cependant  depuis  Zo- 
robabel,  on  ne  connaît  aucun  membre  de  la 
race  de  David  qui  ait  régné  sur  Juda.  C'est 
que  toute  la  portée  de  la  prophétie  devait 
s'accomplir  avec  une  exactitude  admirable 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  qui  devait 
naître  de  la  race  de  David ,  et  dont  le  règne 
ne  devait  être  ni  temporel,  ni  terrestre,  mais 
éternel  et  céleste.  Ces  prophéties  avaient 
donc  un  double  sens,  une  double  significa- 
tion :  l'une  par  laquelle  elles  désignaient  uu 
événement  quelconque  particulier  à  rAncien 
Testament;  Tautre,  beaucoup  plus  relevée, 
par  laquelle  elles  indiquaient  une  circon* 
stance  quelconque  de  la  vie  ou  de  la  per- 
sonne du  Messie  à  venir;  et  parlant  Tévéne- 
ment  de  celte  circonstance  particulier  à  TAn- 
cien  Testament,  était  un  type  et  une  fîgnro 
tantôt  plus,  tantôt  moins  parfaite.  Cette  dis- 
tinction d'un  double  sens  dans  rEcriluro 
ancienne,  fait  rire  le  déiste  profane  el  fri- 
vole,  comme  un  moyen  commode  et  facile 
de  cacher  la  ruse.  Mais  voyez,  je  vous  prie , 
sur  quel  fondement  s*appuie  pour  cela  cet 
imprudent  railleur  des  plus  sacrés  mystères. 
Ce  double  sens  en  effet  ne  peut-il  avoir  lieu 
sans  le  moindre  soupçon  de  fraude,  sans 
même  la  moindre  obscurité  ou  la  plus  petite 
ambiguïté?  Or  tout  son  but  est  de  constituer 
le  fondement  et  toute  la  réalité  de  la  combi- 
naison emblématique  et  symbolique.  Dans 
les  images  emblématiques,  la  devise  ou*  la 
pensée  attachée  à  l'image  symbolique,  ré- 
pond dans  un  sens  propre  et  véritable  à  l'i- 
mage représentée.  Mais  dans  Taulre  sens, 
quoique  souvent  impropre,  elle  ressemble 
tellement  par  cette  image  à  la  chose  figurée, 
que  si  les  règles  de  l'art  étaient  gardées,  non* 
seulement  il  ne  resterait  aucune  difficulté 
pour  faire  accorder  l'emblème  avec  la  chose 
qu'il  représente,  mais  encore,  que  s'il  res- 
tait quelque  obscurité  ou  quelque  équivoque 
d&es  à  l'expression  et  à  la  signification  des 
mots,  elles  se  trouveraient  détruites  par  le 
caractère  même  et  par  la  manière  d'être  de 
rimage  présentée  (ce  que  nous  appelons  le 
corps  du  symbole). C'est  bien  précisément  ce 
que  tous  les  chrétiens  admettent,  lorsqu'il 
^agit  de  découvrir  le  double  sens  de  l'EcrU 
ture  ancienne.  Ils  regardent  tous  l'Ancien 
Teslamentcomme  un  emblème  ou  une  figure, 
comme  une  ombre  de  la  nouvelle  loi  établie 
par  Jésus-Christ.  Les  paroles  des  prophètes 
sont  exprimées  dans  l'Ecriture  comme  des 
sujets  fondamentaux ,  qui  répondent  telle-- 
ment  dans  le  sens  ordinaire  et  naturel  à 
chaque  fait  ou  à  chaque  événement  de  c« 
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temps  ,  que  dans  le  sens  plus  relevé  et  pins 
parfail,  elies  s'appliauent  au  Messie  à  venir. 
Ce  premier  fait  ou  événement  est  lui-même 
une  ombre  et  une  figure  de  quelque  fait  ou 
lie  quelque  circonstance  relative  au  Messie 
fu(ur,  et  détermine  ainsi  par  là  même  rac- 
cord réciproque  de  chaque  sens,  dont  la  pré- 
cision ne  peut  laisser  aucun  lieu  ù  l'ambi- 
guïté. Le  premier  sens  naturellement  conduit 
a  Tautre,  bien  loin  de  donner  prise  à  la 
fraude.  Enfin  lors  même  que  ces  propliéties  , 
si  elles  étaient  isolées,  pourraient  être  sus- 
pectes ,  pourtant  jointes  à  d'autres  en  grand 
nombre  plus  claires  que  le  soleil,  ne  mon- 
Irent-ellcs  pas  évidemment  toute  la  fécondité 
et  toute  la  richesse  de  la  prescience  divine, 
/{u\  brille  si  admirablement  dans  toute  TE- 
criture?  Ceci  est  bien  différent  du  double 
sons  des  oracles  païens.  Ce  dernier  renfer- 
mait ordinairement  deux  choses  diamétrale* 
ment  opposées,  de  sorte  qu*il  affirmait  égale- 
ment l'une  et  niait  également  Taulrc,  comme 
par  exemple  cet  oracle  si  connu  :  Ibis  redi- 
his  non  morieris.  Aussi  ce  sens  n'était-il 
jamais  prophétique,  mais  toujours  plein 
d'impostures  manifestes.  Or,  pour  revenir 
tout  de  suite  à  notre  but,  les  Juifs  reconnais- 
saient eux-mêmes  ce  mystère  d'un  double 
sens  dans  les  Ecritures,  et  ils  le  citaient 
souvent.  Voici  seulement  toute  leur  er^ 
reur  :  attachés  exclusivement  à  la  lettre 
et  aux  idées  charnelles  qu'ils  s*élaient  fai- 
tes de  leur  grandeur  terrestre ,  même  dans 
le  sens  des  oracles  prophétiques  relatifs  au 
Messie,  leur  intelligence  frivole  ne  roulait 
admettre  ni  comprendre  rien  de  plus  relevé 

Sue  le  royaume  terrestre  et  temporel  d'Israël, 
ont  ils  se  bornaient  à  espérer  de  Jésus- 
Christ  le  rétablissement  et  Tagrandissement 
futur.  Voilà  pourquoi. surtout,  no  voyant 
dans  Jésus-Christ  rien  que  d'humble  et  d'ab- 
ject pour  la  condition  de  Li  vie  temporelle, 
ils  le  rejetèrent  obstinément,  quoiqu'il  prou- 
vât qu'il  fût  le  vrai  Messie  par  des  miracles 
inouïs  jusqu'alors  ;  ils  regrettaient  de  ne  pas 
trouver  en  lui  le  caractère  principal  du  véri- 
table Messio  attendu  par  eux.  Après  ces  re- 
marques consciencieuses,  commentsaintMat- 
thieu  pouvait-il  atteindre  plus  directement  le 
but  qu'il  s^ctait  proposé,  qu'en  indiquant 
exactement  dans  toute  occasion  la  parfaile 
ressemblance  qui  était  si  vive  entre  Jésus- 
Christ  et  le  vrai  Messie  d'après  tous  les  ora- 
cles et  toutes  les  circonstances  particuliè- 
res des  Ecritures?  Mais  répondons  en  détail 
snr  les  allusions  qu'on  reproche  à  saint  Matr 
thif'U. 

§  2G1.  —  Saint  Matthieu  ,  disent-ils,  rap* 
porte  à  la  prétendue  virginité  de  la  bienheu- 
reuse Marie  un  oracle  d'Isaïe,  dans  lequel  il 
n'est  réellement  fait  mention  que  du  fils  même 
4le  ce  prophète,  ou  du  fils  du  roi  Achaz.  Je  ré- 
ponds, premièrement ,  qu'il  est  évident  que 
tout  le  contexte  des  chapitres  VU.  VIII  et  IX 
ne  peut  absolument  s'entendre  des  fils  d'I* 
«aïe,  ni  d'Ezéchias,  fils  du  roi  Achaz,  mais 
doit  s'entendre  uniquement  do  l'enfant  Em- 
manuel, qui  est  au-dessus  de  tout  homme 
pnliiiaire.  Je  le  prouve  facilenent  si  vous  le 


niez.  Il  est  bien  manifeste  quTzérhi«is  n'e$t 

f^as  désigné  par  cet  enfant  Emmanuel,  comme 
'a  prétendu  l'erreur  grossière  des  rabbins, 
puisqu*on  rapporte  que  le  prophète  a  rendu 
cet  oracle  sous  le  règne  d'Achaz.  Or  d'après 
le  témoignage  de  l'Ecriture  elle-même  (Rois, 
iiv.  IV,  chap.  16,  2)  :  Achaz  régna  seize  an» 
à  Jérusalem,  et  Ezéchias,  fils  (T Achaz,  roi  de 
Juda,  était  âgé  de  vingt  ans  lorsqti'il  com^» 
mença  à  régner  {liv,  IV,  des  Bois^  XVIII,  1  et 
2)  après  la  mort  de  son  père.  Ainsi  Ezé- 
cnias  avait  déjà  huit  ou  neuf  ans  avant  que 
son  père  Achaz  régnât.  Or  Achaz  n'eut  pas 
d'autre  fils  outre  Ezéchias,  oui  ait  occupé  le 
royaume  de  Juda  par  droit  d'hérédité  pater- 
nelle. Et  quoiqu'il  soit  certain  par  le  second 
livre  des  Paralip,  XXVIII,  3,  qu'il  ait  eu  plu- 
sieurs fils,  ces  paroles  du  contexte  ne  peunot 
cependant  s'entendre  d'aucun  d'eux  (i^..  VI/I, 
8)  :  l'extension  de  ses  ailes  remplira  la  largeur 
de  la  terrcj  6  Em^nanuel  ;  non  plus  que  celles- 
ci  (IX,  6)  :  Sur  le  prince  de  paix  qui  s'assiéra 
sur  le  trône  de  David  pour  l'affermir  et  U  for- 
tifier éternellement  dans  le  jugement  et  laj^if- 
tice  :  ni  celles-ci  encore  du.  verset  déjà  cité  : 
que  son  nom  sera  rAdmirable^  le  Conseiller,  U 
Dieu  fortf  le  Pire  du  siècle  futur,  le  Prince  de 
la  paix.  Toutes  ces  expressions  montrent 
tout  à  la  fois  que  ces  paroles  ne  peuvent  nul* 
lement  se  rapporter  aux  fils  d*Is«iYe,  puis- 
qu'aucun  d'eux  n'est  monté  sur  le  trône  de 
David,  mais  désigneut  ouvertement  un  enfant 
au-dessus  d'un  homme  et  d'un  prince  vul- 
gaires. Lisez  tout  le  contexte  dlsaîe,  et  roui 
sentirez  l'évidence  de  ce  que  ie  dis.  Quoi- 
qu'ici  les  Juifs  veuillent  entendre  Ezéchîdi 
par  Emmanuel ,  les  talmudistes  cependant 
dans  le  liv.  du  Sanhédrin^  chap.  I,  ont  pensé 
communément  que  le  Messie  était  désigné 
par  ces  paroles  d'Isaïe,  VIII,  17  .  ^attendrai 
le  Seigneur  qui  a  caché  son  visage  à  la  maison 
de  Jacob,  et  je  Vattendrai  toujours  ;  et  par 
celles-ci  du  même  prophète,  chap.  XI,  6  :  In 
petit  enfant  nous  est  n^;  c'est  ce  qu'on  pvut 
lire  éloquemment  traité  dans  Thargumtste,  à 
l'endroit  déjà  cité,  dans  Bérésith  Rabba  et 
dans  Seder  Debarim  Rabba ,  ainsi  que  dans 
Echa  Rabbathi  ou  dans  la  grande  Explication 
des  Lamentations, 

Cependant,  dites-vous,  Emmanuel  promis 
au  roi  Achaz,  et  à  toute  la  maison  de  David, 
est  entièrement  le  même  enfant ,  dont  il  est 
dit  aussitôt  après,  verset  16  ,  chap.  VU  :  c^ 
avant  quil  sache  reieter  le  mal  et  choisir  tt 
bien  ,  le  pays  sera  aélivré  de  la  présence  des 
deux  rot>,  le  roi  de  Samarie  et  le  roi  de  Da- 
mas, qui  étaient  montés  à  Jérusalem  pour  com- 
battre contre  elh  (  même  chap.  vers.  1  )•  Et 
autrement  eu  eiïct  le  sens  du  prophète  ne 
paraîtrait  guère  s'accorder;  car  alors  il 
parleraitdans  la  même  phrase  d*ci  bord  de  run« 

et  puis  de  l'autre  sans  aucune  trace  de  liaison 
ou  de  transition.  Or  cet  enfant  qui  n'aurait 
pas  encore  atteint  l'Age  de  raison,  lorsqae  la 
puissance  devait  être  enlevée  aux  ennemis, 
est  le  fils  même  d'Isaïe ,  au  sujet  de  qui 
(chap.  VIII)  la  même  prédiction  est  répéieo  , 
vers,  k  :  Parce  qu'avant  que  V enfant  sacSe 
appeler  son  pire  et  sa  mire,  la  puissanrt   •cia 
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ratie  à  Damas ,  et  h$  dépouilles  seront  arra-' 
chées  à  Samarie.  Et  il  esl  manifeste  an*\l  a 
été  de  toute  impossibilité  que  le  roi  Actiai  et 
tout  le  peuple  de  Juda  enleodisscnt  cet  orada 
autrement.  Car  lorsque  le  royaume  de  Jada 
élait  menacé  de  la  dernière  ruine  par  Tarmée 
des  deux  rois,  et  que  tout  était  désespéré , 
IsaYe,  inspiré  d*en  haut,  promet  qu'il  leur 
Tiendra  du  secours ,  et  prédit  pour  gage  de 
cette  promesse  qu'il  lui  naîtra  un  flîs  de  sa 
jeune  épouse,  et  que  la  délivrance  de  la  Ju* 
dée  arrivera  avant  que  cet  enfant  sache  en- 
core distinguer  le  bien  du  mal.  Le  prophète 
n*cùt-il  pas  complètement  trompé  le  peuple 
et  le  roi  de  Juda  qui  n'attendaient  qu'un 
prompt  secours ,  s1l  leur  eût  promis  le  Messie 
qoi  eevait  naître  sept  siècles  après ,  et  qui 
devait  délivrer  son  peuple  des  ennemis  invi-» 
sîbles,  ou  à  la  naissance  duquel  les  Juifs 
devaient  eux-mêmes  être  délivrés  des  rois 
ennemis  ?  Je  réponds  d'abord  à  l'incrédule,  à 
qui  les  desseins  élevés  de  la  sagesse  de  Dieu 
paraissent  trop  difficiles  A  comprendre,  lors* 
qolls  brillent  a  ses  yeux  dans  tout  leur  éclat 
et  sans  voile  ;  voici,  dis-je,  surtout  ce  que  je 
réponds  à  l'incrédule  :  Si  nous  vous  accor- 
dons que  par  le  sens  littéral  du  texte  des 
cliap.  VU  et  VllI,  le  fils  d'Isaïe  porte  en 
même  temps  le  nom  d'Emmanuel  et  en  même 
temps  celui  de  *TVD  ardent  au  pillage  qu'il 
naquit  de  la  Vierge  dont  le  prophète  se  serait 
approché  par  Tordre  de  Dieu  et  par  un  es- 
prit prophétique  {Isate,  VlIl,  3),  c'est-à-dire 
avec  l'assurance  certaine  qu'elle  conccyrait 
de  lui,  et  enfanterait  un  fils,  qui  devrait  être 
le  gage  du  salut  prochain  de  Juda;  devrait-on 
pour  cela  exclure  du  même  contexte  l'autre 
sens  symbolique?  N'était-il  pas  familier  aux 
Juifs  a  admettre  ce  même  sens  dans  les  Ecri- 
tures, surtout  dans  les  prophéties  ,  et  de  le 
rfcunnaitrc  comme  donné  par  Dieu  lui-même? 
Le  contexte  lui-même  du  chap.  VIII,  vers.  8, 
et  snrlout  du  chap.  IX,  vers.  6,  déjà  citét 
n*of(fc-t-il  pas  des  indices  certains ,  que  ce 
sens  s'applique  au  Messie?  En  outre,  du 
temps  même  de  Jésus-Christ  les  Juifs  avaient 
'econnu  que  cet  oracle  d'Isaïe  se  rapportait 
au  messie,  et  oue  ce  Messie  ne  devait  pas 
naître  comme  les  autres  hommes.  Nous  en 
avons  un  témoignage  certain  dans  ce  qu'ils 
«lircntdc  Jésus-Christ  (Jean,  VU,  27)  :  Nous 
mons  d'où  vient  celui-ci,  mais  lorsque  le 
Christ  viendra^  personne  ne  saura  d'où  il  est 
îfnu;et  dans  la  promptitude  avec  laquelle, 
B*i|s  avaient  eu  d'autres  sentiments,  ils  au- 
r«|iicnt  profité  de  ce  motif  de  rejeter  l'Évan- 
gile de  saint  Matthieu  que,  contre  leurs  idées 
sur  le  Messie  futur,  on  le  leur  présentait  là 
comme  devant   naître  d'une   vierge.  Enfin 
une  vierge  épousée  tout  à  coup  et  fécondée 
par  un  prophète,  avec  la  prédiction  expresse 
•fii'il  en  naîtra  un  enfant  mâle  qui  doit  être 
un  gage  certain  du  salut  public,  et  a  qui  a 
M  donné  le  nom  é*Emmani$el  [c'est  à  dire 
^ieu  avec  nous)  ;  cette  vierge ,  dis-je,  n'était- 
elle  pas  un  symbole  parfait  de  la  Vierge 
qui  devait  enfanter  le  Dieu  Sauveur,  par 
1  opération   du  Saint-Esprit?  quelle  chose 
tens  toute  sa  nature  pouvait  servir  à  dé&i- 
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gner  d'avance  plus  parfaitement  en  figure  un  ' 
si  grand  mystère?  Mais,  dites-vous,  comment 
une  jeune  fille  qui  doit,  comme  les  autres 
mères,  enhnter  un  fils  en  s'approchant  do  « 
son  mari  peut-elle  être  propre  a  figurer  une* 
vierge-mère  ?  Mais  moi,  je  vous  demande  àr. 
mon  tour  si  Jonas,  renfermé  trois  jours  dans 
le  ventre  d'une  baleine ,  et  rendu  ensuite  à 
la  lumière,  est  un  symbole  moins  exact  do 
Jésus-Christ,  ressuscitant  le  troisième  jour  t 
Et  pourtant  la  ressemblance  de  celle  imago 
n'est  pas  exacte  avec  son  prototype.  Ainsi 
quoique  la  ressemblance  de  la  Vierge ,  con- 
cevant un  fils  d'Isaïe ,  ne  soit  pas  conforme 
A  celle  de  la  Vierge  qui  devait  enfanter  Jé- 
sus sans  l'cntremiï'c  d'aucun  homme  ^  néan- 
moins, comme  rien  dans  la  nature  ne  peut 
suffisamment  représenter  un  tel  prodige , 
cette  image  a  toujours  assez  de  ressemblance 
avec  l'objet  qu'elle  devait  représenter,  en  ce 
(lu'une  vierge  jeune  fille,  conformément  à 
1  esprit  prophétique  de  Dieu,  quoique  ce  ne 
soit  pas  sans  l'intervention  d'un  homme, 
a  aussitôt  conçu  un  fils  qui  est  prédit  comme 
le  gage  certain  du  salut  public  qui  ne  devait 

Î)as  tarder  à  s'accomplir.  Est-ce  (|uc  ces 
Igures  ne  représentent  pas  assez  vivement 
Jésus  l'auteurdu  salut  du  monde  entier,  conçu 
de  la  Vierge  Marie  par  l'entremise  du  Saint- 
Esprit  (quoique  sans  le  concours  d'aucun 
hommc| comme  l'avait  prédit  l'archange  Ga- 
briel 7  Ou  bien  exigerez-rous  une  parfaite 
ressemblance  entre  Te  corps  du  symbole  et  la 
chose  signifiée?  Si  cela  était,  6  incrédules  I 
qui  que  vous  soyez ,  qui  nous  faites,  de  pa- 
reilles objections ,  notre  unique  réponse  se- 
rait que  vous  n'avez  pas  raisonnablement  la 
moindre  chose  A  dire ,  et  à  opposer ,  sinon 
des  railleries  insolentes.  Cependant  ne  ca- 
chons  rien  de  la  vérité  à  ces  hommes  qui 
non-seulement  sondent  avec  une  malice  iin- 
pudente  tous  les  desseins  de  la  Divinité,  mais 
ont  coutume  encore  de  les  juger  du  haut  de 
leurs  «agesse  orgueilleuse. 

ilin^t  je  répond  en  second  lieu,  et  je  n'en 
disconviens  pas  le  moins  du  monde;  jamais 
cet  oracle  prophétique  dlsaïe  n'a  été  envi- 
sagé comme  une  simple  figure  de  Tenfanle- 
ment  virginal  de  Marie ,  mais  ce  même  en- 
fantement par  un  conseil  arrêté  y  a  été  dé- 
peint et  en  même  temps  prédit  avec  toutes  ses 
circonstances  particulières,  comme  dans  une 
image,  à  l'aide  de  ce  même  symbole.  Ce  but 
du  prophète  est  indiqué  tant  par  la  pompe  et 
la  force  particulière  des  termes ,  que  surtout 
par  le  texte  des  trois  chapitres  consécutifs 
V1I,VUI,1X,  quoiqu'il  soit  impossible  do 
nier  que  le  prophète  qui,  rendant  seà  oracles, 
jetait  dans  l'avenir  ses  regards  jusque  sur  le 
temps  éloigné  du  Messie,  n'ait  au  même  in- 
stant reporté  ses  regards  sur  un  événement 
contemporain.  Pour  faire  comprendre  ceci 
plus  clairement,  il  faut  faire  d'abord  unie 
observation  très-importante  pour  rintejli- 
gence  dos  écrits  des  prophètes  juifs  ;  la  voicis 
comme  Dieu  avait  fait  choix  de  préférence 
A  toutes  les  autres  nations,  de  la  nation  juive, 
depuis  l'époque  reculée  du  déluge,  afin  que 
malgré  l'invasion  de  tous  les  crimes  cl  des 


m 


DE&IONSTRÂTION  EYANGELIQUE.  STATLEB. 


tSÊ 


1énèl>rcs  Ae  ITdolfttrie  on  conservât  toujours 
dans  son  Intégrité  non-seulement  le  dépôt  de 
la  ronnaissanee  durrai  Dieu«  mais  surtout 
même  la  mémoire  des  promesses  de  Dieu  sur 
le  Messie  qu1I  devait  envoyer  pour  le  salut 
de  tous  les  hommes;  d*âge  en  âge  et  dans  la 
même  nation  II  a  éclairé  de  son  esprit  cer- 
tains hommes  remarquables  par  la  sainteté 
de  leur  vie,  qui  dans  diverses  occasions  re- 
nouvelaient et  répétaient  toujours  avec  de 
nouvelles  circonstances ,  ainsi  que  sous 
diverses  flgures,  les  oracles  que  Dieu  avait 
prononcés  une  fois.  Or  le  nombre  de  ces  pro- 
phètes devint  plus  grand  que  jamais,  lorsque 
les  royaumes  divisés  d'Israël  et  de  Juda  se 

{)ortaient  avec  plus  dimpéluosité  au  vice  de 
'idolâtrie,  comme  si  le  ciel  eût  voulu  donner 
dans  sa  bonté  un  remède  toujours  présent 
contre  les  ravages  d*un  poison  plus  conta- 
gieux que  jamais.  Dieu  avait  coutume  d*ex- 
ritcr  par  son  esprit  ces  prophètes  à  menacer 
au  nom  de  Dieu  les  rois  d'Israël  et  de  Juda 
des  plus  grands  supplices,  lorsque  par  leurs 
exemples  et  leurs  actions  ils  détourneraient 
du  culte  du  vrai  Dieu  son  peuple  choisi ,  soit 
à  promettre  à  ces  mêmes  rois  Tassistance  du 
secours  divin,  lorsque  dans  la  détresse,  in- 
struits par  leurs  propres  malheurs ,  ils  re- 
viendraient l'implorer.  Hais  de  même  que  la 
providence  si  spéciale  de  Dieu  sor  ce  peuple 
n'avait  d'autre  but  et  ne  se  dirigeait  que  dans 
la  rue  du  Messie  qui  devait  naître  de  cette 
nation ,  aussi  dans  presque  tous  les  nouveaux 
oracles  de  cette  espèce,  que  la  nécessité  ou 
l'occasion  des  affaires  présentes  engageait  les 
nouveaux  prophètes  a  prononcer,  toujours 
le  souvenir  et  la  prédiction  du  Messie  s*y 
trouvaient  répétées  de  mille  manières.  Ainsi 
les  prophètes,  éclairés  tout  à  coup  par  Dieu, 
annonçaient  en  son  nom  de  prochains  châti- 
ments au  roi  et  au  peuple  coupables  de  nou- 
veaux crimes ,  et  si  réduits  à  l'extrémité  par 
leurs  ennemis  ils  venaient  à  se  repentir,  ils 
leur  promettaient  l'assistance  certaine  et 
prochaine  de  Dieu ,  et  souvent  ils  accompa- 
gnaient ces  promesses  de  quelque  prodige; 
en  même  temps  cependant  oubliant  tout  à 
coup  l'événement  présent  et  tournant  leurs 
yeux  vers  des  temps  éloignés,  ils  prédisaient 
quelques  circonstances  du  Messie  à  venir, 
qui  se  rapportaient  par  une  certaine  ressem- 
nlance  à  la  prédiction  de  l'événement  présent. 
Et  c'eft,  surtout  à  l'exclusion  des  autres 
prophètes,  le  caractère  continuel  d'isaïe  et 
de  Jérémie.  La  raison  de  cette  coutume  so- 
lennelle aux  yeux  de  Dieu  était  double  :  pre- 
mièrement pour  que  la  mémoire  de  Farrivée 
certaine  du  Messie  futur  fût  conservée  quel 
que  pût  être  le  délai  de  son  avènement;  en- 
suite pour  affermir  et  justifler  par  un  événe- 
ment exact  In  foi  de  1  oracle  présont  sur  les 
circonstances  futures  et  éloignées  d(«  la  vie 
du  Messie,  prédites  dans  le  même  temps  et 
par  le  même  prophète.  Après  ces  observa- 
tions générales  que  nous  venons  de  faire,  on 
explique  facilement  non-seulement  l'oracle 

S  resent  d'isaïe  sur  l'enfantement  virginal  du 
[essie ,  mais  encore  beaucoup  d'autres  éga* 
Innient  difficiles. 


Ainsi  Achaz ,  roi  de  Juda ,  ajant  Imité  lei 
rois  dlsraël  dans  le  culte  des  idoles  jusqu'à 
leur  consacrer  ion  fUs,  en  le  faisant  passtt 
par  le  feu  selon  la  coutume  iaolàtrique  det 
nations  (comme  on  peut  le  lire  liv.  IV  det 
Roisy  chap.  XVI,  3*) ,  avait  déjà  senti  la  pré- 
sence du  châtiment  de  Dieu  ;  assiégé  par 
Pharée,  roi  d'Israël,  et  par  Rabin,  roi  d« 
Syrie ,  il  avait  éprouvé  de  grandes  déCaites. 
Instruit  par  ce  malheur,  il  aurait  dû  cher 
cher  un  refuge  auprès  du  vrai  Dieu  dlsraël, 
mais  il  ne  voulut  pas,  et  préférant  implorer 
le  secours  du  roi  des  Assyriens,  il  s'offrit  de 
lui  payer  le  tribut  et  d'être  son  vassal  (à  Fcd- 
droit  déjà  cité  verset  7|.  Alors  Dieu  envoie 
le  prophète  Isaïe  pour  détourner  le  roi  de  ce 
nouveau  crime.  Ce  prophète  (  ijroîe.  Vil,  7) 
ordonne  au  roi  d'espérer  dans  le  vrai  Dieu, 
et  lui  promet  au  nom  de  ce  même  Dieu  que 
les  deux  rois,  ses  ennemis,  périront  bientôt. 
Pour  gage  de  cette  promesse  il  lui  offre  de 
choisir  à  son  gré  un  prodige  quelconque  que 
Dieu  se  charge  d'opérer.  Que  répond  le  roi 
à  ces  avancer?  Je  ne  demanderai  pas  le  pro- 
dige, dit-il,  et  je  ne  tenterai  pas  le  Seignfur: 
résolu  qq*il  était  de  ne  mettre  son  espérance 
que  dans  le  roi  des  Assyriens  et  de  n'attendre 
du  secours  que  de  lui  seul.  Aussi  le  prophète 
irrité,  et  saisi  de  nouveau  de  l'esprit  de  Diea 
(notez  bien  ceci)  loin  d'aller  promettre  ie 
secours  de  Dieu,  va  an  contraire  menacer  le 
roi  et  le  royaume  d'Achaz  d'un  plus  grâad 
malheur  de  la  part  même  du  roi  des  Assy- 
riens, alors  il  dit  :  Ecoutez  donc,  maison  ds 
David,  est-ce  que  c* est  peu  pour  vous  dêtre  pé- 
nibles (  odieux  )  aux  autres  hommes,  parce  oue 
vous  êtes  aussi  à  charge  à  mon  Dieu?  Ctit 
pourquoi  Dieu  vous  donnera  lui-même  unsigne. 
Mais  quel  sicne  ?  Ce  n'est  plus  en  gage  du  se- 
cours qu'il  doit  donner  au  roi  ou  aaroyanme 
d'Achaz.  Bien  qu'en  effet  le  prophète  conti- 
nue de  prédire  la  mort  prochaine  des  rois  ds 
Syrie  et  de  Samarie,  cette  mort  cependant  oe 
doit  pas  arriver  pour  le  salut  de  Juda;  de 
grands  malheurs  au  contraire  sont  prédits  à 
ce  royaume,  et  ils  doivent  venir  de  la  part 
même  du  roi  des  Assyriens,  qu' Achaz  Ini- 
même  avait  appelé  à  son  secours  ;  /es  restes 
d'Israël  et  de  Jacob  seront  seuls  sauves  de 
ces  malheurs  (  chap,  X,  20  ),  et  désormais  ils 
ne  mettront  plus  toute  leur  espérance  dans 
le  roi  qui  doit  les  frap{>er;  surtout  lorsqos 
Dieu ,  qui  est  le  seul  Seigneur  des  armé», 
humiliera  enfin  et  abaissera  rorguetl  de  os 
même  roi.  Mais  quelle  espèce  de  signe  le  Sei- 
gneur doit*il  donc  donner?  Ou  que  doit-il 
désigner  par  ce  signe?  Assurément  ce  ne 
sera  aucun  des  événements  présents  qa*it  dé* 
signera;  bien  plutôt  au  contraire  tout  ce  que 
le  prophète  prédit  devoir  arriver  prochaine- 
ment constitue  le  si^ne  et  le  symbole  de  ce 
qui  doit  arriver  un  jour  au  Messie  à  venir. 
CVst  comme  s*il  disait  :  O  rot,  ta  défiance  et 
la  malice  de  Ion  cœur  ont  entravé  ma  misé- 
ricoinle  présente,  ainsi  que  ton  peuple  ac» 
tuel  qui  suit  les  exemples  de  tes  crimes 
(  Voyez  le  chap.  Vlll,  verset  6  el  7).   C'c^t 
pourquoi  je  laisserai  libre  le  cours  de  ms 
justice  pour  vous  infliger  des  chitimeou. 
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Crpendcint  que  tout  ce  qui  vous  arrifera 
prochainemenl  soit  pour  vous  un  symbole 
(les  meryeilles  et  de  la  miséricorde  que  je 
montrerai  par  le  Messie  dans  les  temps  à  ve- 
nir. Voilà  comme  le  discours  du  i)rophèle 
%t  transporte  tout  à  coup  au  Messie.  Mais 
quels  sont  ces  événements  prochains  qui 
doivent  arriver  en  si^ne  des  événements  fn- 
lors?  Voici  qu'une  vierge  concevra  et  enfan- 
tera un  fils  qui  i^appellera  Emmanuel,  Il  se 
nounira  de  beurre  et  de  miel,  afin  qu*il  sache 
rejeter  le  mat  et  choisir  le  bien.  Car  avant  que 
cet  enfant  sache  rejeter  le  mal  et  choisir  le 
bien,  la  terre  que  tu  détestes  sera  délivrée  de 
la  présence  des  deux  rois.  Le  Seigneur  fera 
luire  sur  toi,  sur  ton  peuple  et  sur  la  maison 
de  ton  père  des  jours  qui  n'ont  pas  reparu  de- 
puis le  jour  ou  la  tribu  d'Ephralm  a  été  sé- 
parée de  celle  de  Juda  par  le  roi  d'Assyrie. 
Celui  qui  ne  jeterail  qu'un  regard  superGcicl 
«ur  celle  prophétie  pourrait  voir  qu*ici  la 

{>romesse  d'Emmanuel  est  faite  en  signe  de 
a  mort  des  rois  de  Samarie  et  de  Damas. 
Néanmoins,  il  n*y  a  aucun  rapport  entre  cet 
emblème  et  le  fait  qu*il  représente.  Cet  Em- 
manuel, qui  doit  nailre  de  la  vierge ,  dont  le 
prophète  doit  s'approcher  (c.  IX,  v,  3),  est 
plutôt  établi  comme  un  signe  de  nom  seule- 
ment, représentant  celui  qui  doit  être  réelle- 
ment Emmanuel,  c'est-à-dire  l'enfant  Messie, 
qui,  par  un  lien  physique,  doit  unir  Dieu  à 
la  nature  hamaine.  Quoique  ce  divin  Mes- 
sie doive  embrasser  tout  d*un  regard  univer- 
sel par  la  science  divine  qui  se  répand  aussi 
sur  son  humanité  ;  néanmoins  comme  les  au- 
très  enfants  ,  il  prendra  la  nourriture  ordi- 
naire à  cet  âge  chez  les  Juifs ,  car  il  aura 
besoin  d'aliments  comme  un  homme  véri- 
table; aGn  qu'ainsi,  par  sa  propre  expé- 
rience, il  apprenne  la  différence  qu'il  y  a 
entre  ce  qui  est  nuisible  à  la  vie  de  l'homme 
et  ce  qui  lui  est  utile.  Or  avant  que  cet  Em- 
manuel de  nom  seulement  qui  uattra  de  la 
vierge,  que  doit  féconder  le  prophète ,  par- 
vienne à  cet  âge,  où  l'usage  de  la  raison  per- 
met de  distinguer  le  mal  du  bien;  le  pays 
odieux  au  roi  de  Juda,  c'est-à-dire  Samarie 
e(  Damas,  sera  délivré  de  ses  deux  rois  par 
la  mort  de  chacun  d'eux.  Mais  ce  même  évé- 
nement doit  être  le  signe  ou  le  symbole  d'un 
autre  événement  qui  arrivera  au  Messie  en- 
fant; car  il  n'aura  pas  encore  dépassé  l'âge 
jle  la  première  enfance,  que  la  mort  enlèvera 
je  roi  de  Samarie  et  le  roi  de  Damas.  Asca- 
lon  fut  la  patrie  du  premier,  Hérode,  qui, 
pour  tendre  des  embûches  à  la  vie  du  Mes- 
sie enfant,  avait  tué  tous  les  enfants  qui 
élaienl  aux  environ:^  de  Bethléhem.  Cet  Hé- 
rode, en  effet,  possédait  raulorité  royale 
uans  le  rovaume  de  Juda  et  de  Samarie;  sa 
Ijrannie  le  faisait  détester  dans  ces  deux 
royaumes,  et  au  témoignage  d'Appîen  (/ir.  V, 
ucf  Guerres  civiles)^  on  l'appelait  communé- 
tnent  roi  de  Samarie.  Le  roi  de  Damas  était 
Obodas,  (jue  Josèphe  le  Juif  (liv.  XVI  des  An^ 
«»?;,c^p.  i5e/76}  appelle  roi  d'Arabie,  et 
QUI,  suivant  son  récit  avait  été  empoisonné 

Car  un  certain  Syllée,  peu  de  temps  avant 
erode.  Le  roî  d'Arabie  à  cette  époque  avait 


sous  sa  puissance  Damas  de  Syrie;  Arétas, 
qui  fut  successeur  d'Obodas ,  en  est  un  té- 
moignage, d'après  la  seconde  Epltre  aux  Co- 
rinthiens, XI,  3*2.  Or  il  est  certain,  d'après 
les  chap.  13  et  14  du  même  lii^re  de  Josèphe, 
que  les  Juifs  sujets  d'Hérode  eurent  dans  ce 
temps  beaucoup  de  brigandages  à  supporter 
de  la  part  des  voleurs  de  Trachonite,  que 
Syllée,  grand  maître  de  la  cour  d'Obodas, 
roi  de  Damas,  entretenait  assidûment  contre 
Hérode,  ce  qui  fut  cause  de  la  guerre  d'Hé- 
rode avec  le  roi  d'Arabie.  Jésus-Christ,  le 
véritable  Kmmanuel,  vint  donc  ;  et  encore  en- 
fant il  délivra  les  Juifs  dos  deux  rois  odieux 
à  Jérusalem  et  au  pays  de  Juda,  c'est-à-dire 
d'Hérode  et  d'Obodas;  il  devait  délivrer  aussi 
les  Juifs  d'autres  maux  encore  bien  plus 
grands,  si  par  leur  fui  en  lui ,  ils  méritaient 
ce  comble  de  grâce  et  de  faveur.  Mais  de 
même  que  le  peuple  de  Juda  sous  le  règno 
d'Achaz  rejeta  la  race  de  David  (Isale,  VllT, 
1?.  6  et  T)  affermie  sur  le  trône  par  Dieu 
même,  et  voulut  prendre  pour  roi,  au  choix 
des  rois  de  Samarie  et  de  Damas,  le  fils  de 
Tabéel,  dont  parle  Isaïe  (chap.  VII,  vers.  6), 
de  même,  dis-je,  que  le  peup  e  de  Juda ,  par 
cette  conduite  mérita  d'éprouver  les  plus 
grands  malheurs  de  la  part  du  roi  des  Assy- 
riens, et  que  les  restes  seuls  d'Israël,  en  re- 
mettant leur  confiance  dans  le  vrai  Dieu , 
devaient  être  préservés  de  ces  mêmes  mal- 
heurs ,  ainsi  les  Juifs  qui  rejetèrent  le  Mes- 
sie, fils  de  David,  et  ne  reconnurent  que 
César  pour  roi,  éprouvèrent  les  plus  grandes 
calamités  sous  Titus,  qui  tenait  aussi  alors 
l'Assyrie  sous  sa  puissance;  calamités  aux- 
quelles devaient  seuls  échapper  les  restes 
des  Juifs  convertis  à  Jésus-Chrfsl,  comme  en 
fait  foi  saint  Paul  dans  son  Epttre  aux  Ro- 
mains, IX,  27,  où  il  cite  ce  même  passage 
d'isaïe,  chap.  X,  verset  22.  En  un  mot,  ce 
n'est  pas  seulement  le  fils  d'isaïe  que  Dieu 
a  établi  en  signe,  mais  encore  toute  la  série 
des  événements  prédite  au  roi  Achaz  par 
Isaïe,  et  ils  figurent  non-seulement  un  évé- 
nement présent  ou  prochain,  mais  encore 
un  événement  très-éloigné,  avec  lequel  leur 
symbole  s'accorde  si  exactemi'nt,  que  dans 
la  chose  elle-même  figurée,  tout  s'accomplit 
et  se  retrouve  dans  un  sens  beaucoup  plus 
parfait.  Une  plus  grande  précision  de  mots, 
ainsi  qu'une  propriété  de  termes  plus  exacte 
montrent  évidemment  la  bienheureuse  vierge 
Marie  ,  dans  ce  que  le  texte  dit  de  la  vierge 
qu'lsaïe  doit  épouser.  Jésus,  plus  véritable- 
ment fils  de  cette  vierge,  n'est  pas  seulement 
Emmanuel  par  le  nom ,  et  comme  un  sym- 
bole ,  mais  par  le  fait  et  la  réalité  même.  Il 
mérite  soûl  enfin  que  le  prophète,  (chap.  IX, 
vers.  6]  témoigne  une  si  grande  joie  sur 
la  naissance  de  cet  enfant  qu'il  regarde 
comme  le  Dieu  fort,  le  Conseiller,  le  Prince  do 
la  paix,  et  comme  le  roi  qui  doit  régner  éler- 
ni'ilement  sur  le  trône  de  David.  Aprî^s  Tex- 
plication  de  cet  oraçle,on  n'a  plus  besoin  de 
s'inquiéter  si  le  moi  hébreu  nobin  ne  signifie 
que  vierge,  ou  bien  seulement  jeune  fille? 
Les  Juifs  prétendent  en  vain  que  cette  der- 
nière interprétation  est  contraire  au  génie 
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(1c  leur  langue.  Est-ce  que  le  texte  rent 
dire  précisément  une  vierge  qui  enfantera 
sans  perdre  sa  Tirgînité?  Il  est  certain  cjue 
ce  mot  dans  son  sens  et  dans  sa  signification 
la  plus  propre  signifie  une  vierge  qui  n*a  pas 
été  mariée,  que  1  Ëcrilure  ne  s'en  sert  jamais 
dans  un  autre  sens,  et  qu*il  a  été  employé 
dans  ce  même  sens  par  les  Septante,  par  les 
Chaldéens  et  par  Aquila.  Que  ce  mol  appli- 
qué à  réyénement  présent  indique  une  vierge 
qui,  à  la  suite  de  ses  noces  avec  IsaYe,  a  en- 
fanté par  le  moyen  ordinaire,  soit,  mais  une 
rérité  beaucoup  plus  relevée  répond,  comme 
une  chose  figurée,  à  ce  symbole  imparfait, 
c'est  une  Vierge  qui ,  sans  le  concours  d'au- 
cun homme  et  par  la  seule  opération  du 
Saint-Esprit  (auteur  de  toutes  les  prophé- 
ties )  devient  enceinte  et  enfante  le  véritable 
Emmanuel ,  Jésus-Christ.  Ainsi  saint  Mat- 
thieu (  c.  I,  o.  22}  a  dit  avec  vérité  à  propos 
de  cet  événement  :  Tout  cela  arriva  afin  que 
s*accomplU  ce  que  le  Seigneur  a  dit  par  la 
bouche  du  prophète  Isaie  :  Voici  qu*une 
vierge,  etc.  Cfar  Févénement,  dont  Dieu  avait 
donné  un  signe  par  la  bouche  d'IsaYe,  est  ar- 
rivé entièrement ,  quoique  d'une  manière 
beaucoup  plus  parfaite,  comme  il  avait  été 
figuré  par  ce  signe.  Hais,  direz-vous,  pour 
qui  Dieu  établissnit-il  un  signe  de  cette  es- 
pèce, qui  n'avait  aucun  sens  pour  le  roi 
Achaz  et  pour  son  peuple?  En  effet,  j'avoue 

Îu'il  en  était  ainsi.  Achaz  et  le  peuple  de 
uda  ne  comprenaient  distinctement  rien  à 
ce  que  signifiait  ce  signe  établi  par  Dieu. 
Car  le  roi  et  le  peuple  étaient  trop  obstinés 
dans  leur  malice  et  dans  le  culte  des  idoles 
pour  mériter  d'être  mieux  instruits  d'un 
aussi  grand  mystère.  Mais  cependant  leurs 
descendants  plus  religieux  soupçonnèrent 
toujours  dans  ce  passage  dlsaïe,  la  prédic- 
tion d'un  mystère  plus  relevé ,  relatif  à  la 
naissance  du  Messie,  aussi  n'ont-ils  jamais 
fait  de  dispute  aux  apAtrcs  de  ce  que  ceux- 
ci  prêchaient  comme  particulier  au  Messie, 
l'enfantement  virginal  de  la  bienheureuse 
Marie.  Saint  Matthieu  nous  apprend  donc, 
il  est  vrai,  que  ces  paroles  du  verset  1*  :  Voici 
qu'une  vierge  concevra,  eic.^  se  rapportent  à 
renfantement  vraiment  virginal  de  Marie; 
mais  tous  les  saints  Pères  de  l'Efflise  chré- 
tienne appliquant  d'un  avis  unanime  tout  le 
contexte  suivant  à  Jésus-Christ  le  vrai  Mes- 
sie, nous  rendent  certains  de  la  tradition 
apostolique,  dont  le  témoignage  seul  pouvait 
constater  que  tout  ce  contexte  était  comme 
un  symbole  établi  pour  signifier  les  circon- 
stances de  la  première  enfance  du  Messie  ; 
cependant  il  est  vrai  que  les  Juifs  de  l'Ancien 
Testament  n'étant  pas  initiés  à  ce  double 
sens,  la  prophétie  contenue  dans  ces  paroles 
d'haïe  n'a  pu  leur  servir  à  reconnaître  le  Mes- 
sie parce  caractère;  mais  il  ne  parait  pas  que 
Dieu  se  soit  proposé  ce  but  dans  cet  enfante- 
ment  virginal  qui  devait  être  prédit  loilgtemps 
avant;  cl  la  virginité  de  la  bienheureuse 
Marie  en  enfantant  Jésus  ne  parait  pas-aroir 
été  divulguée  avant  l'ascension  de  Jésus- 
Christ.  Après  cependant,  lorsque  les  apôtres 
prêchaient  ce  mystère  avec  les  autres  circon- 


stances cachées  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  il 
leur  était  avantageux,  outre  les  autres  preu- 
Tes  véritables  de  la  mission  de  Jésus-Christ, 
de  montrer  aux  Juifs  convertis  ao  christia- 
nisme, que  l'enfantement  virginal  du  messie 
avait  été  aussi  prédit  dans  leurs  Ecritures. 
D*un  autre  cAté,  l'Ancien  Testament  ren- 
ferme plusieurs  signes  de  cette  espèce  entiè- 
rement Inconnus  aux  Juifs,  en  tant  qu'ils 
devaient  figurer  les  circonstances  de  la  vie 
du  Messie,  comme  le  prouvent  assez  les 
aventures  de  Joseph  l'Egyptien,  le  serpent 
d'airain  élevé  par  Moïse  sur  une  espèce  de 
croix,  Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine,  et 
mille  autres  exemples  dont  la  mnltUode  fait 
éclater  les  trésors  de  la  prescience  divine  et 
la  providence  d'un  Dten  qui  sabordonne  par 
une  liaison  admirable  tous  les  érénemeats 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi. 

Les  incrédules  n'ont  donc  plus  de  motif 
raisonnable  d'accuser  l'Erangile  de  saint 
Matthieu  ou  de  tourner  à  l'avantage  de  leor 
parti  les  rariations  des  interprètes  chrétiens. 
Pour  nous  devant  qui  se  présentait  no  rbe- 
min  facile,  nous  avons  suivi  l'avis  général  des 
anciens  Pères  de  l'Eglise  de  préfén^nce  anx 
inventions  ingénieuses  des  modernes. 

§  262.  —  Cette  parole  dOsée  (XI,  2J  :  Tm 
appelé  mon  Fils  a*£gypte^  devient  beaocoop 
plus  claire  dans  le  texte  hébreu ,  et  sembla 
devoir  être  ainsi  traduite  exactement  :  Parcê 
qu'il  est  enfant  d'Israèl^  ou  mieux  peut-être, 
parce  qu'Israël  est  enfant  ;  je  F  ai  aimé  et  js 
Tai  appelé  d'Egypte  au  titre  de  mon  FUs,  ou 

comme  mon  propre  Fils  :  "^  Ttmp  cxxscsi 
La  préfixe  h  en  effet  dans  le  mot  ^ooh  ne  parait 
pas  indi(]uer  l'accusatif  (ce  qui  est  très-rare, 
et  ce  qui  n'a  coutume  d'arriver  en  hébrea 
que  devant  1rs  noms  propres  ;  car  ordinaire* 
ment  elle  régit  le  datif  dans  le  régime  d'os 
verbe)  ;  mais  elle  parait  plutôt  indiquer  coniF' 
paraison ,  sens  sous  lequel  on  la  rencontre 
très-souvent  dans  les  livres  des  Juifs,  comme 
dans  Michée,  U ,  8,  dans  Job,  XUI,  tS  et 
XXXIX,  16,  etc. ,  etc.  La  signification  elle- 
même  des  particules  instar  ^  sicut^  répond  i 
la  lettre  préfixe  b  dans  la  langue  hébraïque, 
d'après  le  sentiment  même  des  docteurs  les 
plus  habiles  dans  la  connaissance  de  cette 
langue.Qu'ya-t-ildoncd'élrangc lorsque  Mat- 
thieu dit  que  le  prophètcOséea  voulu  entendre 
Jésus-Christ  par  ces  paroles ,  puisque  ce  rérita* 
ble  Fils  de  Dieu  a  été  appelé  par  son  père  d*£- 
gypte  en  Judée,  comme  le  peuple  cilsraël,  et 
dans  un  sens  beaucoup  plusexacl?  Le  propbè* 
le,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  iuspirè  tool 
à  coup  par  l'esprit  divin ,  prend  de  li  occa- 
sion de  prédire  quelque  circonstance  pini- 
culière  au  Messie,  non  pour  qu1l  soit  com- 
pris de  ceux  qui  l'entendent^  mais  pour  que 
dans  la  suite  ceux  qui  entendront  annoncer 
Jésus-Christ  soient  affermis  dans  leur  foi  es 
lui  comme  dans  la  personne  du  Fils  de  Dieu, 
en  lisant  toutes  les  circonstances  de  sa  vie 
déjà  marquées  dans  les  oracles  des  prophètes. 
S'il  est  vrai  que  chacun  de  ces  oracles  es 

f particulier  devait  avoir  peu  de  force  snr 
'esprit  des  Juifs  même  convertis  an  christia- 
nisme ;  eependant  »  quel  homma  raisonnable 


8r>\ 

ne  (levait  pas  èlrc  convaincu  par  leur  grand 
nombre  ,  qui  réuni  répondait  à  presque 
loules  les  circonstances  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  î 

{ 263.  —  EnGn  on  peut  défendre  de  mille 
manières  cette  remarque  de  saint  Matthieu  : 
que  Jésas-Cbrist  a  habité  la  ville  de  Nazareth 
afin  que  s'accomplit  ce  qui  a  été  dit  par  les 

Êrophctes:  parce  qu'il  sera  appelé  nazaréen. 
>oax  explications  sont  plus  vraisemblables 
que  les  autres,  toute  leur  différence  consiste 
à  savoir  si  Jésus-Christ  na;;ar^en  doit  s'écrire 
en  hébreu  et  en  syriaque  avec  un  zaïn,  auquel 
correspondent  le  z  des  Latins  et  le  i  des 
Grecs  ;  ou  avec  on  tsadé,  qui  dans  toutes  les 
versions  grecques  et  latines  a  un  sigma  pour 
correspondant.  Mais  parce  que  toutes  les 
versions   grecques  écrivent  N<cc«>*^7ec  et  les 
versions  latines  naxarœus^  d'autres  concluent 
qne  c'est  la  lettre  zaYn  î ,  et  non  la  lettre 
tsadé  S  ou  V  qui  a  été  écrite  dans  l'original 
de  saint  Matthieu.  Cependant  dans  les  mêmes 
nemplaires     de    Toriginal    syriaque    qui 
existent  encore,  on  trouve  ce  mot  écrit  avec 
nn  tsadé  ainsi  que  dans  les  livres  arabos. 
Les  rabbins,  hébreux  eux-mêmes,  lorsqu'ils 
appellent  les  chrétiens  nazaréens^  prononcent 
et  écrivent  ce  mot  avec  un  tsadé.  D'autres 
ajoatent  une  preuve  tirée  de  l'inscription  de 
la  rroix  de  Notrc-Seigneur ,  et  que  l'on  peut 
voir  à  Rome;  ils  assurent  que  dans  cette  in- 
scription, ce  mol  nazaréen  est  écrit  avec  un 
tsadé  et  non  avec  un  znïn,  ils  avancent  cette 
opinion  sur  la  foi  de  saint  Pa^ninns,  témoin 
oculaire;  maisaprèslui,Corneilledela  Pierre, 
témoin  oculaire  encore  plus  digne  de  foi,  as- 
sure dans  ce  même  passage  de  saint  Matthieu 
(rer«c(  dernier) ,  qu'il  a  très-souvent  essayé 
de  lire  les  lettres  de  cette  inscription  que  leur 
ancienneté  a  rendues  presque  imperceptibles 
à  la  vue,  que  ses  eîTorts,  ajoule-t-il ,  n*ont 
jnmais  pu  le  faire  parvenir  à  un  résultat  cer- 
tain, et  que  cependant  il  lui  a  toujours  sem- 
blé voir  plutôt  la  Ggure  d*un  zaïn  que  d*un 
tsadé.  Mais  dans  une  discussion  aussi  subtile, 
on  ne  doit  accorder  aucune  importance  à 
l'opinion  de  je  ne  sais  quel  ignorant  qui  a 
cmt  ceci  à  la  hflte.  Dans  la  critique  si  incer- 
laine  de  ces  deux  opinions,  il  faut  donc  mon^ 
trer  quel  sens  nous  devons  donner  dans  l'une 
2  dans  l'autre  à  la  citation  que  fait  saint 
Matthieu  des  Prophètes ,  à  propos  du  nom 
de  raxaréen.  Dans  la  première  opinion  qui 
prétend  ciue  le  mot  nazarœus  doit  s'écrire  avec, 
un  zaïn,  le  mot  hébreu  Ttj  nazir,  est  le  même 
que  i^par^,  consacré ,  réservé  ;  il  se  rencontre 
sous  ce  sens  dans  les  Nombres  (VI,  2, 13,  18 
'«  M),  dans  les  Juges  (Xlll,  5  et  XVI .  17), 
^c.^etc,  oùSamson  est  appelé  souvent  iV^zir 
c/oAtm ,  c'est-à-dire  saint ,  consacré  au  Sei- 
^nn<r.  Mais  si  vous  cherchez  les  passages  où 
><*  Messie  est  appelé  dans  les  Prophètes  saint, 
coniocr/,  séparé,  réservée  Dieu^  vous  rencon- 
kA^*  tant  de  textes  dans  les  divers  pro- 
phètes, que  saint  Matthieu,  s'abstenant  avec 
l'aison  de  ne  citer  qu'un  seul  prophète  en  par- 
ticulier, a  préféré  dire  collectivement  ce  qui 
^^té  dit  par  les  prophètes.  Le  Psalmiste 
l"i.  XV|10}  appelle  le  Messie  le  saint  du 
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Seigneur  :  Vous  ne  permettrez  pas  que  votre 
jaint  éprouve  la  corruption,  lorsqu'il  prédit 
sa  résurrection.  Dans  le  chap.  IX  do  Daniel* 
verset  2ik,  il  est  appelé  le  saint  des  saints  qui 
doit  être  consacré.  L'évangéliste ,  ajoutez- 
Vous  encore ,  ne  cite  pas  seulement  la  chose 
signifléc  par  le  mot  nazaréen,  mais  même  le 
nom  prédit  au  Messie  A  cause  de  cette  cir- 
constance; mais  je  vous  dirai  que  ce  nom 
est  prédit  dans  deux  endroits  :  une  fois  par 
Jacob ,  dans  la  Genèse  (XLIX ,  26) ,  et  une 
autre  fois  par  Moïse,  dans  le  Deutéronome 
(XXXIII,  16).  Dans  ces  deux  endroits,  MoYso 
et  Jacob,d*aprèsrintcrprétation  de  la  Vulffatc. 
parlent  de  Joseph  le  plus  chéri  des  entcints 
de  Jacob.  Voici  ce  que  dit  Jacob  :  Que  les 
bénédictions  descendent  {ou  cotUent)  sur  la 
télé  de  Joseph  et  sur  le  front  du  Nazaréen 
parmi  ses  frères.  Voici  ipaintenant  ce  que  dit 
Moïse  :  Que  la  bénédiction  de  celui  qui  a  ap- 
paru  dans  le  buisson ,  descende  sur  la  tête  de 
Joseph  et  sur  le  front  du  Nazaréen  parmi  ses 
frères.  Mais  le  texte  hébreu ,  dans  les  doux 
endroits,  porte  plutôt  et  surleûronl  du  JVa- 
zaréen  son  frère  ^  THk  TTa  TpipTï  Mais  quel 
est  ce  Nazaréen,  frère  de  Joseph ,  sur  la  léte 
duqueldoiventseréunirtoules  les  bénédictions 
divines,  d'après  la  prédiction  de  Jacob  et  de 
Moïse  ?  Jacob  lui-même  nous  prouve  ouver- 
tement qu'il  avait  le  Messie  présent  à  la 
pensée,  par  ces  paroles  précédentes  :  Les  hé^ 
nédiclions  de  ton  père  ont  été  augmentées  des 
bénédictions  de  ses  pères,  jusqu'à  l'arrivée  du 
désiré  des  collines  éternelles  ;  ce  qui  revient 
absolument  comnje  il  l'avait  dit  encore  peu 
avant  dans  le  même  chap.  XLIX,  verset  10; 
ce  qui  revient  absolument  à  dire  :  L'attente 
de  toutes  les  nations  qui  existèrent  dès  le 
commencement.    Or  Moïse   en   appliquant 

Îiresque  mot  pour  mot  la  bénédiction  clo 
acob  sur  Joseph  aux  tribus  des  enfants  de 
ce  même  Joseph,  avait  eu,  sans  aucun  doifte, 
le  même  but  et  la  même  pensée  que  Jacob, 
Si  donc  nazaréen, veut  dire  distingué  ,  choisi, 
saint  même;  assurément,  parmi  tous  les 
frères  de  Joseph  il  n*en  est  pas  do  plus 
distingué  ni  de  plus  saint  que  le  Messie;  si 
vous  songez  surtout  que  dans  les  Ecritures 
judaïques  tous  les  Israélites  ont  coutume  de 
se  donner  indifféremment  entre  eux  le  nom 
de  frères ,  comme  descendants  d'un  seul  père 
qui  est  Jacob;  si  vous  songez  surtout,  dis-je, 
que  de  tous  les  patriarches  de  l'Ancien 
Testament  Joseph  est  lé  seul  symbole  qui 
approche  le  plus  de  la  ressemblance  de  ce 
divin  Messie;  et  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  le  prouve  péremptoirement.  Mais,  si 
vous  rangeant  du  côté  de  l'autre  opinion  vous 
préférez  écrire  avec  un  tsadé  le  mot  nazaréen 
en  hébreu  et  en  syriaque  ;  ce  mot  ainsi  écrit 
dans  les  livres  samts,  a,  sous  le  nom  de  12»^ 
neser,  la  signiOcation  de  rejeton  ou  de  bouton 
en  Reur  (  Js.  H,  1  ;  LX,  21  ;  Dan.  11,7  ).  Or, 
le  Messieest  appelé  évidemment  ce  futur  re- 
jeton en  fleur  (Is.  IV,  2e<  XI,  1  ;  Jér.  XXIII, 
5  et  XXXIII,  15;  Zacharie.  III ,  8  et  VI,  12); 
dans  ces  deux  derniers  passages,  lorsque  la 
Vnlgate  appelle  le  Messie  Orient  •  homme 
orient j  le  texte  hébreu  signifie  proprement 
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rf/«<on.  Vous  arei  maintenant  une  explication 
facile  de  ces  deux  opinions.  Vous  voyez  (|ue 
la  bonne  foi  et  la  droiture  sufGsentsans  vision 
prophétique  pour  découvrir  le  fondemenl 
solide  de  ces  allusions  si  fréquentes  dans 
TËvangile  de  saint  Matthieu  :  quelque 
obscurité  peut  bien  s*y  glisser  parfois  à  causa 
du  génie  particulier  de  la  langue  hébraïque 
et  à  caus;3  de  son  élévation  naturelle  que  la 
version  de  la  Vulgale  ne  rend  pas  toujours 
avrc  la  dernière  exactitude  ;  cependant  nous 
Boramcsparrailemcnt  certains  par  rexpérience 
de  tant  de  siècles,  que  le^  déistes  n*ont  jamais 
pu    découvrir   dans    les    Evangiles   aucun 

Î paradoxe  ni  le  moindre  indice  de  substitution 
rauduleuse,  et  que  maintenant  encore  ils 
sont  dans  Timpossibilité  de  le  faire.  En  voilà 
assez  sur  TEvangile  de  saint  Matthieu. 

$  264.  —  11.  Quani  A  ce  qui  regarde  saint 
Mare^  la  tradition  ancienne  lève  toute  espèce 
de  dilfîcuUés  ;  voici  comment  Eusèhe  à  la  fin 
du  liv.  111*  de  son  histoire  parle  de  TEvangile 
de  saint  Marc  d*après  Papias. 

Lorsque  saint  Mare  était  interprête  de 
Pierre,  it  rédigea  exactement  toutes  (es  choses, 
quil  retint  dans  sa  mémoire  ;  non  dans  l'ordre 
dans  lequel  elles  avaient  été  dites  ou  faites  par 
le  Seigneur  9  car  il  n'entendit  pas  le  Seigneur, 
et  ne  fut  pas  son  disciple,  mais  dMs  la 
suite  %l  le  fut  de  Pierre  qui  répandit  sa  doc- 
trine selon  que  la  nécessité  l'exigeait,  sans 
s'attacher  à  la  suite  des  discours  du  Seigneur, 
en  sorte  que  Mare  n'a  fait  aucune  faute  en 
écrivant  certains  faits  selon  que  sa  mémoire 
tes  avaient  reçus  :  car  il  m'a  songé  qu'à  une 
chose,  à  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il  avait  en- 
tendu, et  sur  chaque  sujet  à  ne  rien  dire  qui 
et  faux.  Vous  voyez,  ô  incrédule,  qu'à  peine 
premier  siècle  écoulé,  on  a  remarqué  et 
Justifié  dans  saint  Marc  ce  que  votre  malice 
toute  particulière  accuse  et  reprend  en  lui 
comme  une  imposture.  Cette  circonstance 
même,  qu*il  ajoute  dans  son  Evangile  divers 
faits  (|u'on  ne  trouve  pas  dans  saint  Matthieu, 
et  qu  il  omet  plusieurs  faits  principaux  rap* 
portés  par  Fautre  évangélistc,  fait  assez  voir 
qu'il  n'a  pas  eu  seulement  en  vue  de  copier 
saint  Matthieu,  ou  de  le  réduire  en  abrégé, 
mais  en  effet  de  recueillir,  à  l'usage  des  pre- 
miers chrétiens  qui  l'en  priaient,  la  somme 
des  discours  que  saint  Pierre  avait  prononcés 
sur  Notre-Seiçneur  Jésus-Christ.  C'est  aussi 
le  même  motif  qui  a  engagé  saint  Marc  à 
ne  parler  que  de  la  vie  publique  de  Jésus- 
Christ.  Matthieu  ne  diffère  des  autres  pour  la 
suite  de  l'histoire, que  dans  certains  cbirTres  ; 
les  trois  autres  s'accordent  assez.  Enfin 
ils  ne  s'étaient  pas  proposé  d'écrire  des 
annales,  et  de  raconter  tous  les  faits  selon 
Tordre  exact  des  temps.  Que  leur  im- 
oortait  en  effet  de  s'attacher  à  cet  ordre 
avec  tant  de  soins  ?  Montrez-nous,  je  vous 
prie,  quatre  historiens,  qui  écrivant  l'his- 
toire suivie  de  la  vie  du  même  homme,  diffè- 
rent les  uns  des  autres  en  moins  de  choses 
que  nos  quatre  évangélisles  sur  la  doctrine 
et  les  actions  de  Jésus-Christ.  Montrez-nous 
des  historiens,  qui  dans  des  sujets  aussi  épi- 


neux, aient  trouvé  autant  de  foi  auprès  des 
Juifs  et  des  païens, 

§  265. — III.  Saint  Luc  a  écrit  princlpalcmenl 
pour  les  Grecs  et  avec  le  dessein  tout  par- 
ticulier  d'arracher  des  mains  des  Gdèles,plQ- 
sie;irs  histoires  qui  racontaient  plusiean 
circonstances  de  la  vie  de  Jésos-Christ  sans 
aucun  ordre  et  sans  aucune  eiactilude.  11 
pouvait  donc  facilement  et  sûrement  poor 
certains  faits  qu'il  avait  à  raconter,  s^appuyer 
sur  le  récit  qu'en  avait  déjà  fait  Cdèlemeot 
saint  Matthieu,  d'un  autre  côlé  il  devait  ro 

a'outer  plusieurs  autres  omis  par  saiot 
atthieu,  mais  pourtant  répandus  dans  k 
public  par  d'autres  qui  les  avaient  alléréi, 
et  qui  en  avaient  fait  un  récit  moins  eiad 
Ces  faits  purent  paraître  moins  nécessaires 
à  saint  Matthieu,  soit  parce  qu'ils  éliient 
assez  répandus  parmi  les  Juifs  pour  lesquels 
il  écrivait,  soit  a  cause  de  sou  but,  qui  eljil 
de  montrer  réunies  dans  la  personne  Je 
Jésus-Christ  les  marques  du  Messie,  prédilei 
par  les  prophètes  juifs.  Tons  ces  faits  ajouiéi 
par  saint  Luc,  étaient  publics,  et  encore  aisez 
récents  lorsque  cet  evangéliste  écn>âi(.  II 
pouvait  donc  être  facilement  convaipca  de 
mensonge,  si  de  son  autorité  propre  il  aTiil 
forjçé  ces  circonstances.  Ce  qui  était  arriré 
à  Zacharie  dans  le  temple,  la  fécondité  iops- 
pérée  d'Elisabeth  qui  était  stérile,  et  alors 
très-avancée  en  âge,  la  naissance  de  Jean- 
Baptiste  ,  l'usage  de  la  parole  rendu  à  son 
Père,  la  prédiction  elle-même  de  Zacbanecl 
d'Elisabeth  ,  tous  ces  faits  répandus  au  lom 
parmi  la  foule ,  par  le  bruit  public,  arai; ni 
rempli  les  esprits  d'une  trop  grande  admira- 
tion ,  pour  que  le  souvenir  pût  sen  perdre 
sitôt  et  si  facilement ,  et  lors  même  que  ws 
prodiges  eussent  été  déjà  ensevelis  dans  100^ 
bli ,  assurément  la  prédication  de  Im  qj» 
vint  après  ,  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  cau^ 
de  sa  mort  en  eussent  facilement  raopeie  « 
souvenir.  Le  même  évangélistc  l«"«/°v[ 
des  prédictions  de  Siméon  et  d'Anne,  de  la- 
doration  des  pasteurs  et  des  sages  repo 
de  Jésus  encore  enfant  de  douie  ans  acja» 
l'assemblée  publique  des  docteurs  reunts^aw 
le  temple.  Toutes  ces  circonstances  nom] 
mais  pu  rester  cachées.  Anne  P«""y![\/^j 
fioureaii-n^  à  tous  ceux  qui  dans  J^^^ 
attendaient ladélivrance d7*raèï(t«f;  i*»^ 
Les  pasteurs  racontèrent  aussi  à  ptu/^ . 
tout  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu  .^^^ 
chap.,  vers.  18).  Lisez  un  peo.)^'„"L 
même  de  saint  Luc,  et  plus  vous  1  cx»»',^ 
rez  avec  soin,  et  plus  vous  reconnaître  ^ 
ment  la  sincérité  de  son  témoign 'g^j  ^^ 
saint  écrivain  n'avait  voulu  que  ^J^^^^^^tt 
des  fables,  pecsez-vous  fl"'^,  •  i»\jj.<* 
qu'il  a  réellement  écrit  du  ^^.^f'Jt^ 

qu'il  aurait  inventé  un  vo^^S?  V^IViisan»^ 
thléhem  uniquement  à  cause  de  U  «wj^y  ^^ 
du  Messie  dans  ce  bourgî  Est-ce  q^^^ 
allégué  pour  seul  motif  «le  ce  Toyagc 
cessité  d'obéir  à  Tédit  d'an  pnn^^oci 
qu'il  eût  inscrit  Jésus^hrisl  dés  sa  na»j^^^ 
sous  le  nom  de  roi  des  Jnifs  <'^'^'..,  .jii  ftprt' 
des  sujeU  d'Auguste?  Est-ce  «jO'V.^icli^ 
•enté  réduit  par  la  dcroièr«  délfww  « 
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cher  pour  lui  et  ponr  sa  mère  un  asile  dans 
une  élable  de  troupeaux?  Est-ce  qu'il  lui  eût 
donné  une  crèche  pour  berceau,  la  pauvreté 
el  le  mépris  pour  patrimoine  ?  Esl-il  vrai- 
soroblable  qu'il  eût  entassé  sur  la  personne 
de  Jésus-Christ  à  peine  né  tant  de  circon- 
stances humiliantes  et  abjectes,  si  contraires 
à  l'idée  que  les  Juifs  s'étaient  faite  du  Messie, 
el  si  puissantes  pour  détourner  les  païens  de 
son  culte ,  et  cela  au  temps  même ,  où  déjà 
une  grande  partie  de  l'univers  adorait  ce 
même  Jésus-Christ  comme  le  Fils  de  Dieu 
«ssis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père  dans  la  gloire 
réirste  ,  et  où  toute  l'Eglise  de  Jérusalem  le 
reconnaissait  pour  le  Messie  et  pour  le  roi 
immortel  attendu  si  ardemment  par  leurs 
Pères  et  par  les  prophètes?  Il  est  donc  tout 
â  faK  nécessaire  aue  ces  circonstances  si  hu* 
miliantes  soient  réellement  arrivées  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ ,  et  dans  le  cours  de 
son  enfance.  Si  elles  sont  réellement  arrivées 
sans  avoir  été  balancées,  et  omme  effa- 
cées par  d'autres  événements  plus  éclatants, 
comment  pouvail-tl  se  faire  que  l'écrivain 
loi-même  détourné  d*écrire,  ne  les  ail  passup- 
priniées   en  les  passant  sous  silence?  Pour- 
quoi ne  leur  en  a-t-il  pas  substitué  d'autres 
plus  conformes  aux  idées  populaires ,  et  en 
apparence  plus  dignes  de  Dieu?  Pourquoi 
véridique  dans  tous  les  autres  chapitres,  n'a 
t-il  manqué  de  bonne  foi  que  dans  le  récit 
de  la  vision  angélique  des  pasteurs?  La  liai- 
son elle-même  de  ces  faits,  l'arrivée  nocturne 
des  pasteurs  dans  Tétable  et  Tadoration  do 
l'enuint  Jésus  s'acrordent-ellos  entre  elles 
sans  ce  message  angélique?  Quelle  si  grar.de 
importance  y  avait-il  à  invenler  sur  un  en- 
fant des  faits  qui  montrent  tous  la  condition 
humble  de  sa  naissance ,  quand  même  il  eût 
été  connu  par  certains  pauvres  pour  être  le 
Messie,  personne  cependant  ne  pouvait  être 
«issez  sûr  qu'il  fût  le  même  personnage  que 
J^sus  de  Nazareth  ,  lorsque  surtout  dans  la 
suite  il  se  fût  fait  conaatlrc  par  ses  miracles  ? 
Enfin  réfléchissez  ,  je  vous  prie,  un  peu  at- 
tentivement sur  toutes  les  circonstances  de 
mie  vision  ;  observez  chaque  personne  , 
range,  les  pasteurs  ,  la  mère,  les  paroles  de 
lange  aux  pasteurs ,  méditez  surtout  avec 
encore  plus  de  soin  dans  chacune  de  ses  par- 
ties le  cantique  de  cette  nombreuse  cohorte 
d*anges ,  et  cela  vous  suffira  je  pense  pour 
vous  convaincre  pleinement  de  toute  la  sin- 
rérilé  du  témoignage  de  Técrivain  évangéli- 
que.  A  moins  que  quelqu*un  ne  descende  du 
ciel  même  ,  quelque  chose  de  plus  grand 
H*ut-il  se  dire  en  moins  de  paroles,  avec  plus 
le  simplicité,  avec  plus  de  dignité?  J'en  ap- 
ïclle  à  ton  esprit  lui-même  ,  à  ton  sentiment 
nlîme,  si  pourtant  tu  as  encore  le  sentiment 
les  choses  célestes. 

g  266.  —  Passons  maintenant  à  saint  Jean 
'évangéliste.  Le  but  qu'il  se  proposa  en  écri- 
vant fut  de  suppléer  les  faits  qu'il  avait  vus 
)mls  par  les  autres  évangé.istes,  comme  nous 
/avons  déjà  rapporté,  d*après  Ëusèbe,  au  para- 
graphe 248,  n.7.  Cependant  on  doit  encore  re- 
!on naître  un  autre  but  à  sarnt  Jean  en  écri- 
raut  son  Evangile,  but  qu'il  n'a  pas  eu  moins 


à  cœur  que  les  autres.  Les  trois  autres  évan- 

Î^élistes  ne  s'étaient  appliqués  qu'à  affermir 
a  vérité  de  la  nature  humaine  en  Jésus- 
Christ,  par  le  récit  de  sa  généalogie  selon  la 
chair,  par  l'histoire  de  sa  naissance,  de  son 
enfance  et  de  ses  autres  actions  humaines  , 
certains  que  les  prodiges  par  lesquels  il  avait 
montré  qu'il  était  le  Messie  prouveraient 
par  là  même  sa  divinité  :  c'était  comme  une 
espèce  de  remède  préservatif  qu'ils  oppo* 
saient  à  ces  hérétiques  qui,  dès  les  premiers 
temps  des  apôtres,  comme  Simon  le  Magicien, 
leur  chef,  et  Ménandre,  son  disciple,  au  té- 
moignage dlrénée  {liv,  I,  chap,  21),  aux- 
quels succédèrent  ensuite,  au  second  siècle  , 
Saturnin,  Basilide,  Cerdon,  Marcion,  Apelle 
et  plusieui*s  autres;  qui,  dès  les  premiers 
temps  des  apôtres,  ne  pouvant  concevoir 
que  Jésus-Christ  eût  été  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  enseiffuèrent  qu'il  n'avait  pris  que 
lapparence  de  i  homme  et  non  réellement  sa 
véritable  nature.  C'est  pourquoi  saint  Jean  , 
comprenant  que  la  vérité  de  la  nature  hu- 
maine dans  Jésus-Christ  avait  élé  assez  éta- 
blie par  les  écrits  des  autres  évangclisles,  el 
instruit  en  mémo  temps  que  les  autres  héré- 
tiques du  premier  siècle  el  ses  contemporains 
(comme  Ebion,  Cérinlhe,  el  h  urs  disciples, 
qui  se  composaient  d'un  grand  nombre  de 
Juifs),  attaquaient  au  contraire  avec  non 
moins  d'acharnement  la  divinité  de  Jé^us- 
Chrisl;  Jean,  dis-je,  résolul  de  la  mettre  sous 
les  veux  de  tous  d'une  manière  plus  relevée. 
Ce  but  était  secondé  par  les  actions  elles- 
mêmes  et  les  entretiens  de  Notre-Scignrur 
Jésus-Christ,  qui  avaient  eu  lieu  la  première 
année  de  sa  prédication  ,  et  que  les  autres 
évangéiistes  avaient  omis  peut-être  à  cau.se 
de  leur  sublimité  mêlée  d'un  peu  d'obscurité, 
comme,  par  exemple,  le  témoignage  évidenl 
de  Jean  Baptiste  :  Car  celui-ci  est  te  Fils  de 
Dieu  (Jean,  1,  34} ,  et  l'entretien  de  Jésus 
avec  ses  disciples,  dans  lequel  ceux-ci  le  re- 
connaissent pour  le  Fils  de  Dieu  {Jean,  I, 
49}  ;  et  avec  Nicodème,  à  qui  Jésus  démon- 
tra qu'il  était  le  Fils  de  Dieu  (Jean,  111,  16}. 
Saint  Jean  ajoute  aussi  (V,  17)  le  discours 
que  Jésus  fit  aux  Juifs,  cl  dans  lequel  il  leur 
prouva  évidemment  sa  divinité  ;  il  le  lépèle 
encore  au  chapitre  Vlll,  versets  12  et  54.  Il 
npporle  aussi  le  discours  de  Jésus  avec 
Marthe,  sœur  de  Lazare,  lorsqu'elle  confesse 
distinctement  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu  (Jean, 
XI,  27).  Peut-il  donc  paraître  si  étrange  que 
de  pareils  discours  soient  plus  relevés  et 
plus  subtils  que  ceux  que  Jésus  Christ  avait 
coutume  ordinairement  d'adresser  à  la  foule 
du  peuple,  et  dans  lesquels  il  ne  leur  pro- 
posait ordinairement  qu'un  enseignement 
moral  et  des  vérités  pratiques  à  l'aide  de 
comparaisons  el  de  paraboles  qu'on  peut  lire 
en  grand  nombre  dans  les  autres  évangéiis- 
tes. Si  ces  discours  nous  paraissent  assez  ob- 
scurs à  nous  qui  les  lisons,  s'ils  le  parais- 
saient aux  disciples  de  Jésus  -  Christ ,  la 
raison  en  est  dans  la  sublimité  même  des 
matières  et  dans  certains  secrets  de  la  sa- 
gesse divine  de  Jésus-Christ.  Il  nous  semble, 
bon  d'exposer  ici  cette  raison  en  peu  de  mots. 
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Jésus-Christ ,  dans  looi  le  coors  de  sa  rie, 
■urlout  publique,  prouvait  en  toute  occasion 
éa  divinité  par  des  prodiges,  comme  nous 
ravops  dit  plus  haut.  Néanmoins ,  tout  qn 
ayant  le  dessein  déterminé  de  délivrer  le 
genre  humain  entier  de  ses  péchés  par  le  sa- 
crifice de  ^on  sang,  il  ne  devait  pas  manifes- 
ter  aux  Juifs  sa  divinité  par  une  preuve  si 
convaincante  qui!  persuadât,  même  malgré 
eux,  par  la  dernière  évidence,  les  esprits  les 
plus  obstinés;  car  si  les  Juib  VeusMeni  conntt,dit 
très-bien  TApâtre,  dans  sa  première  Epttre 
aux  Corinlh.,  II,  8,  jamais  ils  n'eussent  cru- 
cifié U  Seigneur  de  la  gloire.  Ainsi  il  fallait 
que  Jésus-Christ  par  ses  discours  répandit 
une  lumière  suffisante  pour  éclairer  les  hom- 
mes d*un  esprit  droit,  mais  pourtant  assez 
modérée  pour  ne  pas  éclairer  malgré  eux 
cent  qui  voulaient  rester  aveugles.  Cette  au- 
rore brillanle  de  la  vérité  était  assez  visible 
pour  tous  les  hommes  religieux,  mais  son 
plein  éclat  était  ajourné  jusqu'après  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  et  devait  être  le 
fruit  de  sa  mort.  Jésus-Christ  renvoyait  ses 
ennemis  les  plus  acharnés  à  ce  prodige  cer- 
tain, dont  la  démonstration  si  évidente  de- 
vait dissiper  tous  les  nuages  de  l'obscurité 
passée  :  et  ce  fut  réellement  c^  qui  arriva. 
Après  avoir  vu  leur  maître  ressuscité,  ses 
disciples,  que  la  lumière  elle-uiéme  des  my- 
stères si  sublimes  de  THomme-Dieu  avait 
auparavant  frappés  d*une  espèce  d'aveugle- 
ment, aperçurent  si  clairement  l'éclat  de  sa 
divinité,  que,  dépouillant  leur  faiblesse  pas- 
sée, ils  n  hésitèrent  plus  à  avouer  publique- 
ment leur  foi  à  tout  1  univers.  En  un  mot,  la 
divinité  de  Jésus-Christ  était,  dans  la  primi- 
tive Eglise,  si  universellement  et  si  ouverte- 
ment affermie^  que  les  premiers  hérétiques, 
n'osant  pas  même  la  révoquer  en  doute,  pré- 
férèrent nier  que  Jé^us-Christ  se  fût  vraiment 
revêtu  de  la  nature  humaine  ;  et  il  n*esl  pas 
vrai  du  tout  qu'avant  saint  Jean  TEvangéli- 
ste,  les  autres  apôtres  dans  leurs  Epltres,  et 
les  autres  évangélistcsdans  leurs  Evansiles, 
niaient  jamais  annoncé  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Certainement  Paul  {Actes,  Xlll,  32,33) 
rappelle  Fils  de  Dieu  et  engendré  dès  Téter- 
nitc,  d'après  le  témoignage  du  psaume  II,  7, 
et  du  psaume  CIX  ;  il  l'appelle  égal  à  Dieu 
dans  son  Epttre  aux  Philipp.,  II,  6.  Le  Dieu 

Îui  a  été  béni  au-dessus  de  toutes  choses  (aux 
lom,,  IX,  5)  ;  il  affirme  {aux  Coloss.  ,\\,  9) 
que  toute  la  plénitude  de  la  divinité  réside  en 
lui,  que  toutes  choses  ont  été  créées  par  lui  et 
en  lui,  qu'il  est  avant  tout  et  que  tout  est  ren-^ 
ferhié  en  lui{auxColoss.,  l,  15).  Est-ce  que 
ces  paroles  ne  s'accordent  pas  entièrement 
avec  celles  que  sainf  Jean  dit  au  chapitre  I, 
vcrHet3,  de  son  Evangile  :  Toutes  choses  ont 
été  faites  par  lui',  et  sans  lui  rien  n*a  été  fait. 
Saint  Pierre,  dans  sa  première  Epltre  (i,  3) 
confesse  une  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu 
le  Père  ;  dans  cette  même  Epttre  {v.  23)  qu'il 
est  le  Verbe  du  Dieu  vivant,  et  dans  saint 
Matthieu  (XVI,  16]  qu'il  est  le  Fils  du  Dieu 
vivant.  De  plus,  dans  saint  Matthieu  (III  , 
V.  cfern.),  dans  saint  Marc  (I,  v.  2),  dans  saint 
Luc  (III,  23),  Jésus-Christ,  après  son  baptême, 
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est  déclaré  être  le  Fils  bicn-atmè  (!«.•  Dica  par 
la  voix  même  de  Dieu  le  Père,  publiqueiDeai 
entendue.  Dans  saint  Loc  (I,  ^J  rarcba&ff 
Gabriel  dit  de  Jésus-Christ  :  U  Saint  fv 
naiira  de  toi  sera  appelé  le  Fih  de  Dteu.  En- 
Gn  la  divini!é  de  Jésus-Cbri^t  est  avancée 
dans  la  lettre  de  saint  Clément  Romain,  dans 
le  livre  d'Uermas  le  Pasteur,  danslakltrcd; 
saint  Ignace  martyr,  qui  ont  tous,  nous  n 
sommes  certains,  écrit  au  premier  Mècle.  U 
même  témoignage  se  retrouve  daû  Joslin , 
dans  le  Dialogue  avec  Tryphon  et  dans  sm 
Apologétique,  dans  l'Apologétiqae  d'Âlhéni- 

fore  et  dans  Irénée  {liv.  V,  chap,  6,  tt  lim 
Vf  chap.  7),  qui  tous  ont  certaineffleol  tmi 
longtemps  dans  la  première  moitié  da  seousi 
siècle.  En6n  Pline  le  jeune  Itti-iuéme ,  dass 
sa  lettre  à  Trajan,  témoigne  onveriemeol , 
vers  la  fin  du  premier  siècle,  (jae  les  cbrè- 
tiens  croyaient  que  Jésus-Christ  élail  Dieu. 
Rien  nVst  donc  plus  absurde  que  ce  système 
des  antitrinitairiens  qui  attribuent  ITr^iigiIe 
de  saint  Jean  à  un  platonicien  coorerli  au 
christianisme,  vers  la  fin  du  second  siide.  Il 
est  beaucoup  plus  vraisemblable  qo^lesaiot 
évangéliste  a  tiré  plusieurs  traits  des  lijrcs 
de  l'Ancien  Testament  pour  composer  Ildée 
de  son  Verbe  divin.  Saloinon,  dans  les  Pro- 
verbes (VIII,  22,  23,  27),  l'auteur  du  liire  de 
la  Sagesse  (VII,  22,  26,  VIII,  i,  et  IX,  i;. 
l'auteur  de  l'Ecclésiastique  (XXIV,  5,  r( 
chap.  sutr.),  tracent  de  la  sagesse  élemelk 
de  Dieu  vne  idée  tout  à  fait  conrorme  à  rcile 
que  saint  Jean  en  donne  ;  mais  il  est  ^' 
plélemcnt  absurde  et  presque  impndeol  de 
.faire  de  cet  évangéliste  un  disciple  de  Pialoo. 
Quelles  preuves  donnent-ils  donc  de  celle 
plaisanterie  7  est-ce  parce  que  TEftopltslc 
emploie  souvent  le  mot  2^  dont  les  pUto- 
niru*ns  et  les  stoïciens  avaient  coutiffiiedeie 
servir  pour  exprimer  l'idée  de  la  mso%^% 
suivant  eux,  a  présidé  à  la  création  de  ce 
monde,  à  rencontre  des  épicuriens,  qui  At- 
tribuent tout  au  hasard.  Mais  qui  apueipli- 
quer  sullisamnienl  ou  découvrir  ce  que  ce- 
lait que  les  monstres  elles  chimères  uoolie 
cerveau  de  ces  philosophes  était  rcmphloo* 
tes  les  fois  qu'ils  discouraient  sur  Dieu,  sur 
l'âme  de  l'homme  et  sur  l'arcbéljpe  de  î<^ 
idées  ?  Ilencontre-t-on  quelque  chose  de  $«»• 
bLible  dans  l'Evangile  de  Jean?  J'jcconlf- 
rai  entièrement  que  cet  évangéliste  n'a  »?««« 
ni  les  opinions  des  platoniciens,  ni  le^Jj^; 
reurs  des  hérétiques  de  son  temps,  et  quii»" 
a  eues  en  vue  dans  l'exorde  de  sou  Evangi* . 
Cependant  il  n'en  a  pas  agi  ainsi  pour  en- 
seigner les  dogmes  de  ceux-ci,  w3isé'[»Çf  * 
ment  plutôt  pour  les  réfuter  ,  puisqo»  »'"j 
trée  même  de  son  Evangile  iU  a»aoce.c 
termes  sublimes  et  précis ,  Vèiemit  n»>^ 
que  Tidcntité  du  Verbe  avec  Dieu. 

§  267.  -  Reste  encore  cette  affectation  ^^  • 
empressement  à  entasser  les  événtmmf  «^ 
veilleux ,  que  l'on  remarque  comme  ob  ^^ 
ractère  certain  d'imposture,  parce  <!"*" 
toujours  été  en  croissant  dans  «"M"^*"  j 
céliste ,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  ooter  • 
J'avoue  que  dans  ces  récits  déwen^ 
merveilleux  répandus  par  la  runicor  n> 


CERTITUDE  DE  LA  RELIGION  RÉYËLËfc. 


fuse  du  vulgaire ,  on  volt  se  réaliser  ce  qne 
le  poète  dît  du  caractère  de  la  renommée  : 
J?//e  croU  en  te  répandant.  J'avoue  aussi  qu'il 
ii*est  pas  rare  que  quelques  hommes,  soit  par 
un  amour  outré  de  la  secte  à  laquelle  ils  sont 
attachés  depuis  longtemps,  soit  pour  défen- 
dre les  préjugés  dont  ils  avaient  été  imbus, 
aient  eu  recours  à  la  fraude  et  au  mensonge 
pour  détourner  tout  soupçon   dimposture 
de  ce  qu'ils  croyaient  la  venté.  Mais  peut-on 
remarquer  de  pareilles  petitesses ,  même  en 
apparence,  dans  les  prodiges  qui  sont  racori- 
tés  par  nos  évangélistes  ?  Est-ce  qu'ils  sont 
rapportés  par  la  rumeur  obscure  et  incer- 
taine du  vulgaire?  Des  témoins  oculaires, 
dos  hommes  connus  et  de  la  plus  grande  au- 
torité parmi  les  chrétiens,  des  hommes  enOn 
de  la  conduite  la  plus  irréprochable,  se  ren- 
dentgarants  de  ces  prodiges  par  leurs  écrils  : 
les  Eglises  ne  reçoivent  ces  écrits  mêmes 
qu'après  qu'ils  ont  été  approuvés  par  la  cri- 
tique la  plus  exacte  et  raulorilé  des  pasteurs 
de  la  religion ,  les  faits  eux-mêmes  sont  pu- 
blics, ils  ont  été  répandus  librement  etou- 
▼ertement,  ils  sont  encore  assez  récents,  car 
plusieurs  témoins,  même  ennemis  de  la  re- 
ligion chrétienne,  qui  ont  assisté  à  ces  évé- 
nements, sont  encore  vivants  :  les  temps  et 
les  lieux  dans  lesquels  sont  arrivés  ces  pro- 
diges ^ont  cités,  ainsi  que  les  circonstances 
qui  les  ont  précédés ,  accompagnés  et  suivis, 
la  cause  et  l'occasion  à  laquelle  ils  ont  eu 
lieu  •  ainsi  que  les  personnes  qui  y  ont  pris 
pari,  tout  est  exactement  remarqué.  Les  pro- 
diges racontés  par  saint  Jean ,  ne  le  sont-ils 
Ks  exactement  ainsi?  Comme,  par  exemple, 
veuglc  à  qui  Jésus  rendit  Tusage  de  la  vue, 
prodige  qui  causa  tant  de  dépit  aux  phari- 
siens ses  ennemis  ;  comme  Lazare  ressuscité 
en  présence  des  Juifs,  qui  en  informèrent  les 
princes  des  prêtres  et  les  pharisiens,  qui  pri- 
rent bientôt  la  résolution  de  livrer  Jésus  à  la 
inort;  comme  encore  le  renversement  de  la 
cohorte  des  satellites  oui  venaient  le  pren- 
dre, et  auquel  il  est  probable  que  plusieurs 
d'eux  survécurent.  Lorsque  saint  Jean  écri- 
vait ceci ,  si  ce  n'eût  été  auparavant  déjà 
très-répandu ,  même  parmi  les  ennemis  de 
Jésus-Christ,  il  n'eût  jamais  pu  le  publier  à 
son  tour,  sans  qu'ils  ne  le  contredissent  pu- 
bliquement. Est-il  donc  vraisemblabte  que  ces 
prodiges  aient  été  inventés  pour  favoriser  une 
secte  déjà  dévouée  à  ses  principes^  ou  un  pré- 
jugé et  une  opinion  invétérée  Y  Or,  tous  ten- 
daient uniquement  à  établir  et  à  persuader 
une  nouvelle  religion  diamétralement  oppo- 
sée à  toutes  les  affections  humaines,  ainsi 
qu'aux  rites  et  aux  religions  les  plus  ancien- 
nes ;  des  hommes  de  toute  nation  et  en  si 
grand  nombre  ne  les  auraient  pas  abandon- 
nés pour  embrasser  avec  tant  d'empresse- 
ment cette  nouvelle  religion,  aux  dépens 
libres  et  généreux  de  leurs  biens  et  même  de 
leur  vie,  si  la  foi  relevée  de  mystères  si  étran- 
ges tout  à  fait  opposés  à  la  raison  humaine, 
ne  leur  eût  été  persuadée  que  par  des  prodi- 
ges incertains  répandus  par  des  bruits  va- 
gues et  confus,  et  non  par  des  faits  reconnus 
ai  prouvés  péremptoirement  par  les  prodi- 
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ges  nouveaux  et  éclatants  des  hommes  qui 
avaient  été  témoins  de  ceux  de  Jésus-Christ. 
Mais  enfin  Vobjection  elle-même  est-elle  bien 
fondée  f  Est-ce  que  les  derniers  évangélistes 
en  vérité  se  sont  plus  appliqués  que  les  pre- 
miers à  augmenter  Tétrangeté  des  prodiges 
de  Jésus-Ctirist?  Tons  quatre  n'ont-ils  pas 
raconté  avec  la  même  simplicité  et  la  même 
noblesse   la   résurrection   de   Jésus-Christ 
ainsi  que  son  ascension  ?  La  pensée  peut-elle 
imaginer  quelque  chose  de  plus  grand  que 
ce  double  prodige?  Et  tout  ce  que  nous  rap- 
portent les  évangélistes  peut-il  lui  être  com- 
paré, soit  pour  rétrangeté,  soit  pour  la  puis- 
sance admirable  dont  il  fait  preuve?  D'ail- 
leurs, Jésus-Christ,  le  véritable  Emmanuel, 
naissant  d'une  vierge ,  comme  le  rapporte 
saint  Matthieu^  chap.  1,  doit-ll  exciter  moins 
d'étonnement    que   Jean-Baptiste    naissant 
d'une  mère  stérile ,  suivant  le  récit  de  saint 
Luc?  La  guérison  de  l'homme  malade  depuis 
trente  ans ,  dont  parle  saint  Jean ,  est-elle 
donc  plus  merveilleuse  que  celle  du  paraly- 
tique dont  parle  saint  Matthieu,  chap.  Ix, 
et  saint  Marc,  chap.  II.  La  guérison  de  l'a- 
veugle de  naissance  était-elle  donc  plus  dif- 
ficile que  la  guérison  de  Bartimée,  dont  font 
mention  saint  Marc,  chap.  X,  et  saint  Mat- 
thieu, chap.  XX?  Est-ce  un  plus  grand  pro- 
dige de  renverser  d'une  parole  une  cohorte 
de  soldats,  que  d'apaiser  d'un  seul  mot  une 
mer  oraffeuse,  comme  le  racontent  de  Jésus- 
Christ  Marc,  chap.  IV,  et  Matthieu,  chap. 
Vlll  ?  Que  la  foule  grossière  dans  ces  prodi- 
ges soit  plus  touchée  par  ceux  dont  lappa- 
rence  est  plus  sensible  que  les  autres,  rien 
de  plus  conforme  à  son  caractère  accoutumé 
à  se  laisser  entraîner,  surtout  par  les  sens. 
Mais  un  déiste,  un  philosophe  renforcé,  chi- 
caner ainsi  sur  la  différence  des  miracles , 
assurément  c'est  au-dessous  de  la  dignité 
d'un  homme  savant,  qui  ne  peut  ignorer  que, 
puisqu'un  prodige  est  un  événement  dont 
l'accomplissement  exige  des  forces  supérieu- 
res aux  lois  de  la  nature  (§  152),  peu  importe 
que  ces  événements  soient  plus  ou  moins 
grands,  pour%u  qu'ils  aient  réellement  pour 
cause  la  volonté  toute-puissante  de  la  Divi- 
nité ,  motif  bien  supérieur  aux  forces  de  la 
nature,  puisque  la  piissance  infinie  de  Dieu 
peut  également  accomplir    l'un  et  Tautrc 
événement,  quoiqu'il  suit  reconnu  que  s'il 
fallait  les  exécuter  par  les  seules  forces  de  la 
nature,  l'effet  le  plus  noble  serait  nécessai- 
rement le  produit  de  la  cause  plus  noble.  Où 
.  bien  est-il  plus  difiicile  à  ce  Dieu  tout-puis- 
sant de  rendre,  par  une  vertu  surnaturelle, 
la  vue  à  un  aveugle-né,  comme  le  rapporte 
Jean ,  que  de  la  rendre  à  une  homme  qui , 
l'ayant  d'abord  reçue,  l'a  perdue  ensuite  par 
un  accident  quelconque  qui  a  détruit  en  lui 
cet  organe,  comme  Matthieu  et  Marc  parais- 
rent  rinsinuer  en  racontant  la  guérison  de 
Bartimée.  Nos  incrédules  ne  nous  opposent 
que  de  ridicules  chicanes ,  puisqu'au  con- 
traire il  n'^  a  pas  dans  nos  évangélistes  de 
.plus  grand  indice  de  leur  sublime  sagesse  et 
de  leur  fidèle  sincérité ,  que  la  simplicité  do 
termes  avec  laquelle  ils  racontent  tous  éga- 
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rcmenl  les  pins  grands  miracles  ,  et  les  cir-* 
conslances  les  plus  humiliantes  de  la  vie  de 
leur  maître,  quils  reconnaissent  tous,  avec  la 
même  foi  et  la  même  religion ,  pour  an  Dieu 
véritable  et  pour  le  Fils  de  Dieu.  Aussi,  ces 
témoins  qui,  par  la  vertu  qu'ils  avaient  reçue 
de  leur  maître,  opéraient  comme  lui,  devant 
tout  le  peuple ,  de  nombreux  miracles  ,  n'a- 
vaient pas  besoin  de  cet  appareil  agréable  de 
style ,  que  la  fraude  et  l'imposture  ont  cou- 
tume d'employer  pour  entasser  les  miracles 
les  plus  grands  et  les  plus  extraordinaires. 
Ils  racontent  les  prodiges  qu'ils  ont  vus  de 
leurs  propres  yeux  ,  et  avec  eux  une  multi- 
tude d  hommes  inBnie  qui  lés  ont  vus  comme 
eux,  et  i!s  conGrment  de  jour  en  jour  leur 
témoignage  par  de  nouveaux  prodiges  aussi 
grands ,  qu'ils  font  en  présence  d'une  foule 
innombrable.  Puissants  eux-mêmes  en  œu- 
vres •  et  ccftains  de  la  publicité  de  ce  qu'ils 
raconlaient,  ils  ont  usé  de  modération ,  de 
simplicité,  el  ont  montré  une  candeur  si  in- 
génue, qu'aucun  homme,  pour  peu  qu*il 
aime  la  justice  et  la  vérité,  ne  peut  s'empê- 
cher de  la  reconnaître  clairement  et  de  l'ad- 
lairer  sincèrement  dans  leurs  écrits.  Ajoutez 
à  cela  que  les  premiers  évêques  des  chré- 
tiens n'auraient  pu  rien  faire  de  plus  nuisi- 
ble à  leur  réputation ,  que  de  remplir  la  vie 
de  Jésus-Christ  leur  maître  de  miracles  in- 
connus jusqu'alors  à  tout  le  monde,  ou  tirés 
des  récils  douteux  et  incertains  de  la  foule. 
Ils  eussent  en  cela  fourni  des  armes  contre 
eux  à  leurs  ennemis  les  plus  acharnés ,  aux 
'apostats  qui  abandonnaient  la  religion  chré- 
tienne à  cause  du  dérèglement  de  leur  vie, 
aux  hérétiques  qui  s*en  séparaient  par  or- 
gueil ,  aux  Juifs  et  aux  païens  qui  la  diffa- 
maient en  toute  occasion  et  la  poursuivaient 
d'une  haine  forcenée.  Les  premiers  se  se- 
raient réjouis  d'y  trouver  une  excuse  de  leur 
bassesse,  les  seconds  un  sujet  de  gloire  d'a- 
voir abandonné  une  compagnie  infâme  d'im- 
posleurs,  cl  les  troisièmes  ne  se  seraient  pas 
moins  réjouis  de  trouver  la  justification  des 
accusations  d'imposture  qu'ils  avaient  à  faire 
contre  les  chrétiens ,  et  de  les  produire  au 
eraud  jour.  Bien  plus ,  les  chrétiens  les  plus 
fervents  auraient  trouvé  une  funeste  occa- 
sion de  douter  tellement  de  tout  l'ensemble 
de  la  religion,  qu'ils  n'eussent  pas  succombé 
plus  facilement  à  aucune  autre  tentation 
qu'à  celle-là  seule.  Or  comment  enfin  est-il 
arrivé  qu'aucun  apostat,  qu'aucun  héréti- 
que, qu'aucun  Juii ,  qu'aucun  païen  même, 
n'ait  jamais,  qu'on  ne  sache,  soulevé  le  moin- 
dre soupçon  d'imposture  contre  les  premiers 
maîtres  des  chrétiens. 

Mais,  diêent'iU,  pourquoi  les  premiers 
évangélistes  passent-ils  sous  silence  tant  de 
miracles  de  Jé^us-Christ  bien  plus  distin- 
gués ,  tandis  que  pourtant  saint  Luc  assure 
qu'il  a  cherché  exaclemeni  tous  Ut  faits  dis 
leur  origine  î  Celui  qui  dit  encore  au  com- 
mencement de  ses  Actes ,  qu'il  a  fait  le  récit 
de  tout  ce  que  Jésus  a  commencé  à  faire  et  à 
enseigner,  jusqu*au  jour  où  il  s'est  enlevé 
dans  les  cieux ,  a-l-il  pu,  en  bonne  foi,  sa- 
voir tous  ces  miracles,  et  pourtant  les  passer 


sous  silence?  Je  réponds  à  cela  que  les  mi- 
racles rapportés  parsaintJean  sont  tels,  que, 
de  même  qu'ils  n'ont  pu  être  inveotés,  ainsi 
ils  n'ont  pu  être  ignores  parles  autres  Evan- 
gélistes  a  cause  du  bruit  dont  ils  avaient 
rempli  toute  la  Judée.  Or  n'a-t-il  pas  pose 
faire  que  la  célébrité  elle-même  de  ces  mi- 
racles ait  empêché  les  évangélistes  de  les  ra- 
conter chacun  en  particulier,  et  les  ail  en* 
gagés  à  en  rapporter  d'autres  dont  ik 
voyaient  que  le  souvenir  pourrait  s*e^rfr 
facilement  à  cause  du  bruit  que  faisaient  cfui 
qui  étaient  plus  extraordinaires?  Saint  Loe 
avoue  à  la  vérité,  au  commencement  de  soo 
Evangile,  qu'il  a  recherché  tous  les  fdu.mi 
il  ne  promet  pas  du  tout  de  les  rapporter  tous 
sans  en  passer  un  seul.  Mais  ce  qu'il  dit  ao 
commencement  des  Actes  ne  peut  être  eiH 
tendu  prudemment»  par  tout  homme  raisos* 
nable,  dans  un  autre  sens  que  dans  on  sens 
restreint  ;  et  parce  que  saint  Luc  aomiséri- 
demment  plusieurs  laits  rapportés  par  saisi 
BlalLhieu  (et  que  sans  doute  iln'a  pas  ignorés), 
tout  homme  raisonnable  ne  peut  méoepn* 
ser  qu'il  ait  voulu  faire  un  mensonge  si  éfj« 
dent.  Hais  enfin ,  qui  n'est  pas  cboqné  de 
cette  exagération  renfermée  dans  les  deroicrs 
mots  de  l'Evangile  de  saint  Jean?  Pourquoi 
donc  enfin?  Est-ce  que  celte  seule  exaeéra* 
tion  vous  prouve  moins  de  sincérité  de  U 
part  de  cet  écrivain ,  lorsque  la  redoiniaBce 
elle-même  des  expressions  vous  avertit  on- 
vertement  qu'on  ne  doit  pas  la  prendrai  la 
lettre?  Cette  exagération  ne  révèle  rien  autre 
chose  ^ue  la  haute  opinion  et  l'admiralioa 
qu'avait  conçue  le  disciple  bien-aimé  de  la 
grandeur  de  son  maître ,  de  la  sublimité  de 
sa  doctrine  et  de  la  multitude  de  ses  miracles. 
Or  combien,  si  vous  avei  bien  médité  la  suiia 
de  la  vie  de  Jésus  Christ,  combien,  dis>JN 
pensez-vous  qu'on  peut  écrire  de  livres  jus- 
qu'à  ce  que  cette  matière  soit  épuisée?  B 
vous  pensez  que  cette  hyperbole  de  l'étaB' 
gélisle  n'est  pas  justement  employée  poor 
exprimer  cette  multitude  innombrable  de 
livres  possibles?  Ne  voyei-vous  pas»  $' '^* 
considérez  tout  depuis  le  commeocenetil 
jusquà  la  fin,  qu'il  suffit  de  la  moindre  droi- 
ture d'esprit  pour  anéantir  la  frivolité  de  vos 
objections,  et  pour  qu'elles  s'évanoaisseo. 
d'elles-mêmes  ? 

§  268.  —  Us  objectent  en  troisième  m* 
qu'on  rencontre  dans  les  qucîre  Fw»^"" 
plusieurs  contradictions ,  oo  des  choses  oo- 
vertement  fausses ,  qui  ne  peuvent  aucune 
ment  s'accorder  entre  elles,  on  avecdes  îf^ 
tés  d'ailleurs  reconnues.  Donnons  qm^^ 
exemples.  Premièrement  S.  Matthieu  race»- 
tant  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  omd  ^^^^ 
générations ,  el  fait  Joram  pèred'Oiii^.H^^ 
ne  fut  que  son  arrière  pctit-Ols,  ^f""^jj 
peut  le  voir  dans  les  Paralip.  (W»»  Ii  *'*^*  », 
Ensuite  dans  la  troisième,  daos  la  •«'«on*. 
el  la  première  division ,  pour  forgff  ^«'j 
torze  prétendues  générations,  il  compta  o' 
fois  le  même  Jèchonias  saroîr  dans  «a  ^ 
mière,  et  dans  la  seconde  série.  »"""":„, 
le  troisième  intervalle  qui  embraie  wn  *^^ 
beaucoup  plus  long  que  lo  second,  u  ^  ^' 
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p(e  que  quatorze  générations  ,  tandis  que 
dans  le  même  espace  de  temps  saint  Lac  dans 
sa  généalogie  n'en  compte  pas  moins  de 
vingc-dcux. 

â'que  veulent  dire  tant  de  généalogies  dif- 
rentes  entre  elles  aue  Matthieu  et  Luc  ont 
faites  eux-ménics  a  Jésus-Christ ,  ou  plutôt 
à  Joscfih  son  père,  dont,  ils  disent  pourtant 

ÎuMl  n'était  que  le  fils  putatif.Qu'cst  ce  que  c«s 
istoires,  dans  lesquelles  Tun  iMatth.  ijfait 
Joseph  fils  de  Jacob ,  et  Tautre  (  Luc^  III  )  le 
fait  fils  d*HéIi ,  et  dans  lesquelles  aussi  Sa- 
lâthid,  qui  dans  les  deux  généalogies  se  ren- 
contre avec  Zorobabel,  est  dit  par  Ton  fils  de 
Jéchonias,  et  par  l'autre  fils  de  Néri  ?  foroineiTt 
al-il  pu  se  faire  que  Joseph  eût  deux  généalo- 
gies paternelles  si  différentes  ?  £t  d  ailleurs 
comment  prouve-t-on  par  les  généalogies  de 
Joseph ,  qui  ne  fut  pas  vraiment  le  père  de  Jé- 
sus ,  que  ce  dernier  est  fils  de  David ,  et  héri- 
tier de  son  trône  ? 

3"  Hallhiea  rapporte  que  Jésus-Christ  est 
né  sttus  le  règne  d'Hérode;  et  Luc,  II,  2,  ra- 
conte au  contraire  que  €*estâ  l'occasion  de 
réSil  de  César-Auguste  qui  ordonnait  de  faire 
Jedcnombremeotderunivcrs,  que  les  parents 
de  Jésus  allèrent  à  Bethléhem  ,  où  Jésus- 
Cbrist  naquit  bientôt;  et  cet  édit,  suivant 
saint  Luc,  fut  publié  par  Cjrénius,  préfet  de 
la  Syrie.  Or  les  savants  les  plus  habiles 
dans  la  science  des  antiquités  s'accordent 
tous  à  dire,  qu'à  celte  époque  Scntius  Salur- 
ninas ,  ou  Quintilius  Varus  furent  gouver- 
neurs de  la  Syrie,  et  nonCyrénins, comme  on 
ppul  le  voir  dans  Josèphe  liv.  XVI  cl  XIU, 
XVIi  ct^VlI  de  ses  Antiq.  et  dans  Terlullien, 
dans  son  livre  contre  Mardoa,  chap.  19  ; 
mais  Cvrénius  ne  gouverna  la  Syrie  que  dix 
âusnprcs  la  naissance  de  Jésus. 

\'  Matthieu,  chap.  XXVll,  vers.  9, attribue 
à  Jércmie  certaines  paroles  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  ce  prophète ,  mais  seulement  dans 
Zacharie,  chap.  XI,  ver».  13.  C'est  lorsqu'il 
parle  du  prix  de  trente  deniers ,  prix  auquel 
Jésus-Christ  fut  vendu  par  Judas. 

5"L*auteur  impudent  de  l'opuscule  [UsQuen- 
lions  de  Zapata^  auxquelles  sont  joints  plu- 
sieurs autres  opuscules  semblables)  fait  voir 
encore  différentes  absurdités  et  contradictions 
renrerroéesdansiesËvangiles;ainsi,par  exem- 
ple, d'après  saiolHalthieu,rcufanl  Jésus  a  fui 
en  Egypte;  d'à  près  les  autres  évangelisto^  il 
eslreslé  en  Judéc^  Secondement,  Luc,  XXI, 
33,  Jésus-Cbrist  dit  elairement  qu'il  viendra 
sur  les  nuages  avec  une  grande  puissance 
et  une  grande  majesté ,  avant  que  passe  la 
génération  à  laquelle  il  parle,  or  rien  de  tout 
cela  n'est  arrivé,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  quelque  nuée  obscure  et  tout  à  fait  à 
notre  insu.  Troisièmement  selon  saint  Luc, 
c'est  de  Bélhanie  que  Jésus-Christ  s  est  élevé 
(^ans  le  ciel,  selon  saint  Matthieu  ce  fut 
dans  la  Galilée  que  ses  disciples  le  virent 
poar  la  dernière  fois.  Quatrièmement  ou 
trouve  dans  les  écrits  des  apôtres  plusieurs 
absurdités  cl  plusieurs  assertions  aussi  con- 
traires à  une  Éaine  raison  qu'à  une  saine 
physique ,  comme  dans  snint  Jean,  XII,  2^  : 
Si  un  grain  d€  froment  tombant  dans  ta  terre 
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ne  vient  à  mourir ,  il  ne  peut  porter  aucun 
fruit  ,  et  dans  saint  Matthieu,  VIII,  12  :  t/y 
aura  dans  r  enfer  des  pleurs  et  des  grincements 
de  dffi/5 ,  et  enOn  dans  la  seconde  E|^.  aux 
Cor.,  Xll,  2,  dans  laquelle  saint  Paul  dit 
qu'il  a  été  enlevé  au  troisième  ciel.  Je  passo 
sous  silence  d'autres  objections  que  cet  al>* 
ject  et  sacrilège  auteur  pousse  a  tort  cl  à  tra« 
vers  dans  l'excès  de  sa  fureur.  Voilà  Tou- 
vraçesi  important,  pour  lequel  ces  grands 
génies  déploient  toutes  les  (nicsses  de  leur 
esprit  I  Et  après  s'être  occupés  à  la  recher- 
ches de  ces  chimères ,  après  les  avoir  exa- 
gérées avec  une  ostentation  tout«  puérile, 
commes'ils  avaient  terminé  un  grand  travail, 
Us  se  persuadent  qu'ils  sont  désormais  déli- 
vrés de  l'examen  et  de  la  critique  de  TEvan- 
ffile,  et  qu'ils  peuvent  nuéme  se  dispenser 
d'y  faire  attention. 

Mais  la  solidité  de  nos  réponses  cl  leur 
clarté  égale  à  Téclal  du  soleil  en  plein  midi, 
montreront  toute  la  faiblesse  et  la  frivolité 
dont  font  preuve  même  les  plus  grands  gé- 
nies, toules  les  fois  que,  poussés  par  la  té- 
mérité de  combattre,  ils  préfèrent  omousser 
les  finesses  de  leur  esprit  à  scruter  et  les  se- 
crets, et  les  mystères  de  la  religion,  plutôt 
qne  de  s'en  rapporter  à  Dieu  avec  une  pieuse 
docilité,  pour  l'éclairer,  et  de  se  soumettre  à 
lui  pou rqu'i)  leur  transmette  ses  instructions. 

g  269.  r-  Quant  à  ce  qui  regarde  la  pre- 
mière objcclion  :  pensez-vous  qu^il  soil  vrai- 
semblable que  saint  Matthieu  n'ait  pas  eu 
dans  les  mains  les  livres  des  Rois  et  des  Pa— 
ralipomènes ,  dans  lesquels  la  généalogie  de 
la  ligne  royale  des  descendants  (ie  David  est 
faite  exactement  jusqu'à  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  croyez-vous  qu'il  n'aurait  pas  pu 
facilement,  s'il  l'eût  voulu,  réloroner  ceKo 
omission  des  trois  générations  ?  Saint  Mat- 
thieu, dis-je,  qui,  dans  presque  tous  ses 
chapitres,  cite  tant  do  fois  les  Ecritures  do 
l'Ancien  Testament?  Il  est  donc  évident, 
qu'il  y  aeu  un  motif  quelconque,  vr  :iscnibla- 
blement  connu  de  tout  le  momie,  pour  que 
saint  Matthieu  omit  Ochosias,  Joas  et  Ama- 
sias  (qui  réellement  vécurent  entre  Joram 
et  Azarias  ou  Osias).  Mais  quel  est  ce  motif? 
Il  est  vraisemblable  que  ces  trois  rois,  qnci 
leurs  guerres  malheureuses  (comme  on  peut 
le  lire  liv.  IV  des  Rois,  chap.  IX,  XII  et  XIV) 
rendirent  si  odieux  aux  Juifs  leurs  sujets , 
qu'ils  conspirèrent  leur  mort,  eurent  leur  . 
noms  effacés  des  actes  publics,  qui  conte 
naient  la  généalogie  de  la  famille  royale, 
cet  endroit  de  saint  MaUhieu,  saint  Jérôme, 
pense  que  cette  omission  n'a  pas  eu  lieu  sans 
un  secret  dessein  de  Dieu.  Jorain,  roi  de  Ju- 
da,  s'élait  en  effet  allié  à  la  famille  impie 
d'Achab  et  de  Jésabei,  en  épousant  leur  fille 
Athalie  qui  lenlratna  au  culte  des  idoles. 
Or  Dieu  avait  juré  qu'il  détruirait  toute  la 
postérité  d'Achab,  roi  d'Israël,  h  cause  do 
leur  impiété  (liv.  III  des  Rois,  ch.  XXI,  XXII), 
et,  comme  il  est  dit  au  même  livre  (cA.^¥Ill. 
vers,  19).  quoique  le  seigneur  n'ait  |^s  vou- 
lu détruire  la  famille  des  rois  de  Judo,  à 
cause  de  David,  son  serviteur .  comme  il  lui 
a^ait  promis  de  lui  donner  un  flambeau  (c\^sl«- 
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À-dire  un  hérflicr  qui  récûl  après  lui)  ainsi 
qu*à  ses  fils  en  tout  temps.  Cependant  il  you- 
lut  effacer  des  annales  des  Juifs,  ou  du  moins 
de  rÊvangile  de  saint  Matthieu,  le  souvenir 
de  ces  descendants    d*Achab,   par  sa  fille 
Athalie,  jusqu'à  la  quatrième  génération, 
qui,  dans  les  Ecritures  a  coutume  de  borner 
la  postérité  d'un  honinio,  comme  on  le  voit 
dans  TExode.  chap.  XX,  v.  5,  et  dans  le  IV- 
liv.  des  Rois,  chap.  X,  v.  30.  Qu'avez-vous 
à  opposer  à  cela?  0  incrédule  1  vous  direz 
peul-éire  que  tout  ceci  est  plutôt  une  con- 
jecture qu'une  vérité  certaine?  Mais  cette 
conjecture  même ,  assez  fondée  dans   l'his- 
toire ancienne  des  rois,  montre  parfaitement 
que  les  anciens  monuments  d'ailleurs  assez 
authentiques  ne  peuvent  si  facilement  élre 
accusés  d'erreur ,  précisément  à  cause  du  si- 
lence qui  couvre  plusieurs  circonstances  de 
nulle  importance,  silence  qui  peut  avoir  eu 
mille    causes  qui  nous  sont   complètement 
iiiconnues.  Pour  l'objection  que  nous  ont 
faite  nos  incrédules ,  d'après  Porphyre,  sur 
Xéchonias,  nommé  deux  fois  inconsidérément 
par  saint  Matthieu,  voici   la  réponse  que 
nous  leur  ferons,  et  que  déjà  depuis  long- 
temps saint  Jérôme  avait  opposée  à  cet  an- 
cien ennemi  des  chrétiens.  D'après  le  I"  liv. 
desParalip.,  ch.  HI,  vers.  15  et  16,  ainsi  que 
iraprès  lelV  des  Rois ,  ch.  XXlll  et  XXIV). 
il  est  tout  à  fait  certain  que  Jéchonias,  père 
de  Salathiel,  fut  le  potit-Ols  et  non  le  fils  de 
Josias,  et  eut  pour  père  Joakim ,  qui  fut  fils 
de  Josias,  et  qui  auparavant  s'appelait  Elia- 
rim.  Or  Joakim  le  père    rt  Jéchonias  son 
fils,  dans  le  texte  hébreu,  liv.  IV  des  Rois, 
chap.  2fc,  vers.  6  et  7,  s'écrivent  tous  deux 
presque  de  la  même  manière,  et  font  presque 
le  même  nom ,  Joakim  et   Joachin   D^pni^ 
p^nr  de  sorte  que  dans  le  second,  toute  la 
différence  consiste  en  ce  que  la  lettre  koph 
se  change  en   caph,  ou     k  en   ch,  et    la 
lettre  mcm  en  nun,  ou  m  en  n.Quoi  donc 
de  plus  naturel  que  deux  noms  propres  si 
semblables  pour  l'écriture  se  confondissent 
entre  eux,  surtout   lorsque  dans  le  texte 
syriaque  de  saint  Matthieu ,  ces  deux  noms 
ne  différaient  que  dans  une  seule  lettre  koph 
et  caph,  et  se  prononçaient  Jékonias  et  Jé- 
chonias. Celte  opinion  est  appuyée  par  quel- 
ques manuscrits  crées  et  latins  (jui  ajoutent 
avant  le  verset  12  :  £l  Jéchonias  engendra 
Jéchonias,  Ainsi  vous  voyez  qu'en  somme 
cette  objection  repose  sur  des  riens.  Eufin, 
quant  à  Vinégaliié  du  nombre  des    gi^érQ- 
tions  établi  par  saint  Luc  el  par  sainfMadliieu 
pourquoi  paraîtrait -il  si  invraisemblable, 
lorsqu'après  la  captivité  la  famille  royale  fut 
dépouillée  de  la  oignité  du  trône  de  David, 

f)Ourqnoi,  di.<»-je,  paraltrait-il  si  invraisem- 
dablc  que  les  princes  aînés  de  cette  famille, 
pour  soutenir  plus  aisément  dans  une  con* 
dition  moins  brillante  leurs  richesses  et  leur 
dignité,  aient  contracté  des  alliances  plus 
tird  qua n'avaient  coutume  de  le  faire  leurs 
frères  cadets,  même  ceux  qui  descendaient 
en  ligne  droite  de  Nathan ,  un  des  fils  de  Da- 
viil,  de  pour  que  leurs  enfants  no  venant  à 
se  trop  multix)ller,  ils  n'eussent  plus  assez  de 


richesses  pour  conserver  la  splendeur  de 
leur  famille,  à  laquelle  ils  espéraient  ferme* 
ment  que  serait  réservé  l'honneur  de  donner 
un  père  au  Messie,  lorsqull  viendrait  au 
temps  marqué. 

§  270.  —  Quant  à  la  seconde  partie  de  Tôt- 
jection^  1r  déiste  n'aurait  besoin  que  d'un 
jugement  un  peu  plus  équitable,  pour  re- 
marquer dans  celle  circonstance  même  un 
exemple  tout  à  fait  remarquable  de  la  bonne 
foi  des  évangélistes,  et  bien  plus,  pour  y 
trouver  une  leçon  très-utile  pour  lui,  et  par 
laquelle  il  apprendrait  qu'on  peut  bien  exa« 
miner  des  écrits  même  trèshautheotiqucs, 
mais  non  les  rejeter  pour  quelques  diflBcultés 
qu'on  y  rencontre,  sous  peine  de  niériterle 
reproche  d'imprudence  et  de  témérité.  Saint 
Matthieu  et  saint  Luc  s'accordent  parfaite- 
ment au  commencement  de  la  généalogie  de 
Jésus-Christ;  tous  deux  ils  la  reprennent  k 
David,  à  qui  Dieu  avait  promis  tant  de  rois 
en  termes  si  solennels,  que  le  Messie  naîtrait 
de  sa  race.  Selon  l'un  el  l'autre  évanséliste, 
Jésus  n'est  pas  le  véritable  fils  de  JosepA , 
et  néanmoins  selon  tous  les  deux  II  est 
vraiment  sorti  de  la  race  de  David.  D'où 
il  est  évident  que  cela  n'a  pu  avoir  lien  qoe 
par  Marie,  sa  mère,  et  que  Marie  et  Joseph, 
ainsi  que  Jésus,  sont  nés  de  la  même  Iriba 
et  de  la  famille  de  David.  Ce  principe  une 
fois  établi,  et  qui  doit  sauter  aux  yeux  di* 
celui  qui  lit  la  double  généalogie  de  Jésus- 
Christ  dans  saint  Luc  et  saint  Matlbiea,  doit 
nous  faire  conjecturer  que  Jésus-Christ  a 
une  généalogie  paternelle  par  Joseph,  et  nne 

f[énéalogie  maternelle  par  Marie.  Cea  pâm- 
es elles-mêmes,  Jacob  engendra  Joseph  /'/- 
poux  de  Marie^  établissent  sans  aucun  doQlf 
que  la  généaloffie  faite  par  saint  Matthieo  est 
propre  à  Joseph,  et  est  la  généalogie  pater- 
nelle de  Jésus-Christ.  D'un  autre  cAté,  \t 
texte  de  saint  Luc,  surtout  dans  l'original 
grec,  exprime  que  la  généalogie  qu*on  fait 
de  Jésus-Christ  est  moins  la  sienne  que  celle 
de  Joseph.  En  effet,  saint  Luc  porte  ces  paro» 
les  presque  mol  pour  mot  :  Jésus  commen- 
çait à  avoir  environ  trente  ans,  et  était  (i  ce 
qu'on  croyait)  fils  de  Joseph,  qui  le  fut  d*Hélî. 
qui  le  fut  de  Mahat,  qui  le  fut  de  Lévi,  qui  le 
fut  de  Melchi,  qui  le  fut  de  Janné,  etc.,  etc, 

Acul,  TbD  Mc>xi,  rev  WvMk,  ctc,  ctc.  Le  sens  ici 
peut  être  double,  il  peut  vouloir  dire  qu'il 
s'agit  ici  de  la  généalogie  maternelle  de  Jo- 
seph, en  sorte  que  Jésus-Christ  n*est  que  le 
fils  putatif  de  tous  ceux-ci  ,  comme  il  l'est 
de  Joseph;  ou  bien  il  peut  vouloir  dire  en- 
core que  Jésus  n'est  que  le  Ois  putatif  da 
seul  Joseph,  mais  que  par  sa  véritable 
mère ,  il  est  vraiment  et  naturellement  le 
descendant  de  tous  les  ancêtres  de  Marie,  sa 
mère.  Quelque  soit  pour  vous  le  Tèritable 
sens,  toute  contradiction  disparaît  entre  les 
évanffélistes.  Mais  il  n'est  pas  non  plus  vrai* 
semblable  que  ces  deux  évangélistes  aient 
fait  avec  tant  de  soin  la  généalogie  pater- 
nelle de  Joseph ,  qui  n'était  que  le  pèrs  pu- 
tatif de  Jésus,  et  aient  au  contraire  nèpift 
complètement  la  généalogie  de  ce  divin  sau* 
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^oiir  par  sa  >6ritablc  mère;  la  tradition 
certaine  de  tous  les  anciens  Pères  de  l*Ëgli.sc 
nous  apprend  que  saint  Luc  a  fait  dans  cet 
endroit  la  f^énéalogic  maternelle  de  Jésus- 
Christ  par  Marie;  ainsi  il  le  dit,  il  est  vrai, 
fils  putatif  de  Joseph,  mais  véritable  descen- 
dant d'Héli,  de  Mathat,  de  Lévi,  etc.  Cotte 
tradition  est  d^accord  avec  le  Protévanglle 
de  saint  Jacques,  et  avec  TËvangile  de  la 
naissance  de  Marie,  dans  chacun  desquels 
on  lit  que  Marie,  mère  de  Jésus,  a  été  fille  de 
Joachim  et  6* Anne.  Or  le  nom  de  Joachim, 
ou  plutôt  de  Joakin  est  chez  les  Hébreux  lo 
même  nom  qu*Hélî  et  Héliakim.  Ainsi,  Jon- 
kiin,  roi  de  Juda,  est  appelé  Eiiakim,  an  IV* 
liv.  des  Rois,  ch.  XXIll,  vers.  34,  ainsi  qu'au 
II-  liv.  des  Paralip.,ch.  XXXVI,  vers.  k.  Au 
liv.  de  Judith,  ch.  IV,  vers.  11,1e  pontife 
Eiiakim  est  appelé  Joakim.  Car  de  même  que 
Jchovah,  qui  commence  en  hébreu  le  nom  de 
Joakim  D^pnrP,  est  le  nom  de  Dieu  ;  ainsi,  el 
qui  commence  le  nom  d'Eliakim  D^p>N,  est 
aussi  le  nom  de  Dieu  ;  et  il  est  peu  impor- 
tant que  ces  deux  Evangiles  aient  été  regar- 
dés comme  apocryphes  par  les  Eglises  pri- 
mitives des  chrétiens  ;  car,  quoique  ces  mo- 
numents n'aient  pas  pour  eux  l'autorité  apo- 
stolique, il  n*en  résulte  pas  rigoureusement 
que  toutjusqu'aux  noms  propres  d'hommes, 
soit  faux  dans  ce  que  renferment  ces  livres  » 
lorsque  d'ailleurs  il  est  certain,  par  les  Evan- 
giles véritables,  qu'il  a  existé  des  hommes 
comme  les  parents  de  la  bienheureuse  Ma- 
rie, auxquels  ces  écrits  apocryphes  {c'est-à- 
dire  fausemenl  attribués  aux  apùtres)  don- 
nent de  pareils  noms  ;  et  nécessairement  ces 
mêmes  noms  ont  dû  être  connus  générale- 
ment et  de  tout  le  monde,  dans  un  siècle  où 
ces  documents ,  dont  on  ne  peut  contester 
lantiquité,  ont  été  produits  par  un  auteur 
quelconque. 

Mais,  direz-vous,  si  saint  Luc  fait  la  gé- 
né^ilogie  maternelle  de  Jésus-Christ,  pour- 
quoi à  la  place  de  Joseph ,  qui  n'était  que 
son  père  putatif,  ne  met-il  pas  Marie,  sa  vé- 
ritable mère,  fille  d'Héli ,  entre  Jésus-Christ 
et  Hé!i,  son  aïeul?  Je  réponds  que  saint 
Luc,  autant  que  le  lui  permettait  son  but 
actuel,  s'est  conformé  à  la  coutume  des 
Juifs,  qui  n'établissent  les  généalogies  que 
par  les  hommes  (quoique  dans  un  endroit 
principal  il  destinât  son  Evangile  aux 
païens).  Voici  quel  était  cet  usage  :  Lors- 
qu'une fille,  unique  héritière  d'une  famille, 
était  sur  le  point  de  se  marier  avec  un  homme 
d'une  autre  famille ,  à  la  place  du  nom  de  la 
Glle  on  inscrivait  à  la  suite  de  la  généalogie 
du  beac-père  le  nom  du  gendre  comme  le 
nom  d'un  fils.  Or  la  loi  commandait  que  les 
Tilles  contractassent  des  alliances  dans  leurs 
iribns  ,  et  même  dans  leurs  familles  autant 
qu'il  serait  possible.  Les  plus  anciens  au- 
teurs erclésîasliques,  saint  Irénée,  liv.  III , 
cbap.  XVUI,  contrôles  hérés.,  Tertnilien, 
contre  les  Juifs,  saint  Augustin  ,  Questions 
sur  les  Juges,  quest.  47,  Questions  sur  lo 
NoQveauTestament,quest.86,liv.XXIIl,con- 

trc  Fauste  ,  et  plusieurs  autres  assurent  que 
Marie  était  de  la  même  tribu  et  de  la  même 
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famille  que  Joseph.  Il  e'xistc  encore  une  an- 
cienne tradition  dans  l'Eglise  (au  témoignage 
d'Eosèbe,  liv.  I  de  son  Hist. ,  chap.  7,  el 
au  témoignage  d'Hilaire  sur  saint  Malth.,  I , 
otc.)  qui  rapporte  cjuc  la  même  Marie  a  él6 
fille  unique ,  et  héritière  dos  biens  de  son 
père.  Ainsi,  Joseph  ayant  épousé  Marie, 
fille  unique  d'Réli ,  est  substitué  à  elle  avec 
raison  par  saint  Luc  dans  l'ordre  de  la  gé- 
néalogie. Delà,  il  est  évident  qu'il  en  est 
tout  a  fait  de  même  pour  Salalhiel  qu'il  en 
est  pour  répoux  de  la  bienheureuse  Marie, 
Joseph ,  c|ui  se  trouve  nommé  dans  les  deux 
généalogies.  Salathiel  même  ,  selon  saint 
Matthieu ,  a  élé  engendré  par  Jcchonias,  et  so 
trouve  néanmoins,  en  remontant  Tordre  do 
la  généalogie  ,  placé  près  de  Néri  comme 
près  de  son  père  parmi  les  aïeux  maternels 
de  Jésus-Christ  ;  assurément  il  ne  fut  fils  de 
Néri  que  dans  le  sens  suivant,  en  épousant 
la  fille  uniaue  et  l'héritière  de  Néri,  avec  tous 
les  droits  de  sa  femme,  il  transféra  à  lui  et 
à  ses  enfants  le  titre  de  fils  à  Tégard  de  Néri, 
son  beau-père.  La  bienheureuse  vierge  Ma- 
rie, comme  véritable  fille  d'Héli,  descend 
donc  de  David  par  son  fils  aîné,  Nathan, 
comme  saint  Joseph  descend  du  même  Davltl 
par  Salomon.  Les  deux  familles ,  de  Nathan 
et  de  Salomon ,  se  réunissent  et  se  confon- 
dent dans  la  personne  de  Salathiel ,  qui  fut 
fils  de  Jéchonias  et  en  même  temps  gendre  ot 
héritier  usufruitier  de  Néri  à  cause  de  sou 
mariage  avec  la  fille  unique  de  ce  dernier  • 
ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  fils  de  Néri  par 
alliance.  Par  le  mariage  de  Salathiel,  héritier 
des  droits  de  Salomon ,  avec  la  fille  unique 
de  Néri .  héritière  de  Nathan  ,  Zorobabel  est 
comme  le  point  fixe  où  les  deux  généalogies 
se  réunissent  en  une  seule  souche,  et  dont 
elles  se  séparent  bientôt  par  les  deux  fils  do. 
Zorobabel,  Abiud  et  Resa ,  pour  ne  se  réunir 
désormais  que  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  fils  de  Joseph  et  de  Marie.  Joseph 
descendant  d*Abiud ,  fils  atné  de  Zorobabel , 
transmettait  tous  les  droits  de  Salomon  à 
Jésus-Christ,  qui  passait  en  public  pour  être 
son  véritable  fils ,  et  qui ,  par  la  vertu  du 
maringe contracté  par  Marie,  sa  mère,  avec 
Joseph  qui  n'avait  pas  d'autres  enfants,  était 
l'uniaue  et  le  légitime  héritier  de  ce  grand 
roi.  Il  n'était  pas  nécessaire  pour  assurer  au 
Messie  (Jésus-Christ)  les  droits  légitimes  du 
trône  de  David,  son  père,  que  Zorobabel  fut 
fils  de  la  fille  uniaue  de  Néri,  et  que  ce  princo 
descendit  ainsi  de  David  par  Nathan  :  non , 
mais  il  fallait  que  le  Messie  qui  ne  devait  •; 
avoir  aucun  homme  pour  père ,  reçût  au 
moins  par  sa  mère  le  sang  de  la  famille  de . 
David  ;  il  le  fallait  aussi  afin  qu*il  fût ,  selon 
les  promesses  de  Dieu,  le  fils  de  David  par 
excellence,etrhérilierdesontrôneparledroit 
du  sang,  il  fallait,  dis-je,  que  la  vierge  qui  de- 
vait être  sa  mère  et  en  même  temps  la  fille  do 
David  et  de  Salomon ,  épousât  un  héritier  de 
la  race  royale.  Ainsi ,  il  était  donc  encore , 
nécessaire  que  Joseph  fût  fils  allié  de  Jacob  , 
et  Marie,  fille  unique  d'Héli  pour  que  Joseph 
réunit  en  lui  seul  tous  les  droits  de  rancienne 
famille  dé  Zorobabel  par  Abiud ,  et  pour  que 
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',  «ils  Zîi- 

4.  si  1rs  prcu- 
A  n*appuiont  pas 
.  werôme  (|ui  croit  que 
..e  ne  s*est  glissé  dans  cet 
.^rla  faute  des  copistes.  Voici  ses 
_    V  Saint  MaUhien  a  coutume  de  ne 
•aoer  ^viulle  part  ailleurs  le  nom  des  pro- 
phètes (^ont  il  cite  le  texte  ;  2*  le  teste  syria- 
que ,  ck^   quelques  anciens  manuscrits  latins 
au  téia^^igoAS^  ^^  ^^^°^  Augustin  ne  portent 
pas  le  -c^om  de  Jérémic ,  et  Ton  peut  voir  en- 
core à.   l\ome  un  de  ces  derniers  manuscrits 
(fans  \si.  bibliothèque  des  RR.  PP.  ermites  de 
saint    l^ugustin.  Si  cette  conjecture  ne  vous 
sa(i$C^âit  pas  entièrement ,  d'autres  vous  ré- 
pondirent avecOrigène,  TertuUicn  et  Eusèbe, 
que    tfette  prophétie  a  autrefois  existé  dans 
Jcrfecnie  lui-même,  comme  saint  Jérôme  as- 
sur<?  l'avoir  lu  lui-même  dans  un  exemplaire 
apocryphe ,  mais  que  dans  la  suite  elle  a  été 
retranchée  ou  effacée  par  les  Juifs.  De  plus, 
celte  même  prophétie  a  pu  être  contenue 
dan$  un  livre  quelconque  de  Jérémie  bien 
conuu  à  révangéiiste,  sans  que  pourtant  il 
$oit  parvenu  jus(^o*à  nous. 

{  273.  —  CirMutimement,  Mais  que  répon- 
drons-nous enfin  aux  sarcasmes  insignifiants 
de  Z.'ipata  ?  U  fait  d*abord  une  objection  sur 
ce  que  saint  Matthieu  et  saint  Luc  ont  seuls 
écrit  de  l'enfance  de  Jésus-ChrisL  Saint  Mat- 
ihieu,  après  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
raconte  (II,  r.  13),  Tadoralion  des  Mages ,  et 
«ijoote  aussitôt  après  leor départ  :  Lorsqu'ils 
se  furent  retirés^  voici  quun  ange  du  Seigneur 
vpparut  en  songe  à  Joseph ,  et  lui  dit  :  Levez- 
tous ,  et  prenez  r  Enfant  et  sa  Mère  et  fuyez 
en  Egypte.  Saint  Luc,  au  contraire,  après 
avoir  décrit,  chap.  II,  Tadoration  des  pasteurs 
qui  étaient  venus  à  la  crèche  de  Jé^us-Christ, 
ajoute  aussitôt ,  vers.  22,  sans  avoir  foit  au- 
cune mention  des  mages  :  «t  Et  lorsque  les 
jours  de  sa  purification  ,  selon  la  loi  de 
Moïse,  curent  été  accomplis,  ils  portèrent 
rEnfanl  à  Jérusalem  pour  le  présenter  au 
Soigneur.» Or,après  avoir  termine  le  récit  de 


la  purification  de  Marie,  il  continue  ainsi  au 
même  chap.,  vers.  39  :  El  lorsqu'ils  eurent 
accompli  tout  ce  que  prescrivait  la  loi  du 
Seigneur,  ils  retournèrent  en  Galilée  dAns  leur 
ville  de  Nazareth,  Or  l'Enfant  croissait  et  se 
fortifiait,  il  était  plein  de  sagesse .  et  la  grâce 
de  Dieu  était  en  lui.  Mais  ensuite  il  passe  au 
récit  des  aventures  qui  arrivèrent  à  Jésus . 
âgé  de  douze  ans.  C'est  de  là  que  ce  prétendu 
Zapata  tire  son  objection  la  plus  forte  ;  Jé- 
sus enfant  est  conduit  pnt  Matthieu  eu 
Egypte,  tandis  que  les  autres  évangélistcs 
racontent  que ,  dès  sa  naissance ,  il  est  tou- 
jours resté  en  Judée.  Mais  où  donc ,  ?Don 
cher,  où  donc  saint  Luc  dit-il  que  Jésus, 
après  sa  présentation  au  temple  de  Jérusa- 
lem ,  est  retourné  à  Nazareth  ,  et  y  est  tou- 
i'ours  resté  jusqa*à  sa  douzième  année? 
'ourquoi  n'a-t-il  pas  pu,  sans  démentir  saint 
Matthieu ,  être  conduit  à  Jérusalem  après  lo 
lépart  des  Mages  pour  être  présenté  au 
Seigneur ,  et  revenant  de  là  en  Galilée  dans 
la  ville  de  Nazareth ,  fuir  alors  en  Egypte 
d'après  l'avertissement  de  Tange  ,  comme  le 
rapporte  saint  Matthieu ,  chap.  II,  vers.  J3? 
Mais,  dites-vous,  Joseph  revenu  d'Egypte 
voulait  encore  rester  à  Bethléhcm  de  Juda  , 
s'il  n'eût  appris  qu'Archélaiis  (fils  d'Hérode), 
régnait  sur  la  Judée  :  donc  il  n'est  pas  yrai- 
semblable  qu'après  avoir  déjà  auparavant 
quitté  cette  ville  ,  il  transférât  sa  demeure  à 
Nazareth.  Apprenant  (Joseph)  qu'Archélaus 
régnait  sur  la  Judée  à  ta  place  d  iJérode  son 
jière  ;  il  craignit  d'y  aller,  et  averti  en  songe 
il  se  retira  dans  le  pays  de  la  Galilée.  Ces  pa- 
roles sont  de  saint  Matthieu  ,  chap.  Il , 
vers.  22.  Dites  en  toute  vérité  si  la  volonté 
d'aller  dans  la  Judée  après  le  retour  d'Egypte 
est  tout  à  fait  la  même  chose  que  la  volonté 
d'v  habiter?  La  sainte  Famille  ne  pouvait- 
elle  pas  avoir  plusieurs  raisons  d  y  aller , 
comme  d'adorer  Dieu  dans  le  temple,  de 
visiter  leurs  parents,  etc.,  et  pourtant  ne 
pouvait-elle  avoir  la  résolution  de  se  rendre 
ensuite  à  Nazareth,  d'où  ils  avaient  pris  d'a- 
bord la  fuite?  Ne  purent-ils  abandonner  le 
dessein  de  visiter  leurs  parents  ou  le  temple, 
soit  par  crainte ,  soit  par  un  avertissement 
de  Dieu?  Ce  sentiment  est  celui  des  meilleurs 
et  des  plus  anciens  interprètes  qui  aient  com- 
menté les  Ecritures  (Voyez  Corneille  de  la 
Pierre  sur  ce  passage  de  saint  Matthieu). 
Cependant  si  vous  comparez  avec  le  vers.  22 
ces  premières  paroles  de  saint  Matthieu ,  qui 
dit  que  la  fuite  en  Egypte  a  suivi  le  départ 
des  mages  {chap.  II,  vers.  13) ,  elïcs  vous  pa- 
raîtront insinuer  avec  saint  Augustin ,  qui 
n'en  doute  pas  ,  que  c'est  de  la  Judée  et  do 
la  ville  même  de  Bethléhem  que  Joseph  a  pris 
la  fuite  en  Egypte.  Qu?e$t-ce  qui  empêchô  de 
suivre  le  sentiinent  non  moins  vraisemblable 
d'autres  peirsonnes ,  qui  avancent  que  la  pu- 
rification de  Marie  (rapportée  par  saint  Luc, 
chap.  H,  vers.  22)  n'a  eu  lieu  dans  le  temple 
de  Jérusalem  qu'après  son  retour  d'Egypte, 
et  que  là  Joseph  ayant  appris  (selon  le  réc'it 
de  saint  Matthieu)  qu'Archélaus  régnait  sur 
la  Judée  à  la  place  de  son  père  ^  il  craignit  de 
if  retirer  à  Bethléhem  de  Juda ,  quoique  d'à 
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boni  il  en  eût  eu  le  de.sscin  ;  car  lorsqu'il 
vint  auparavant  à  Bethléhem  à  Toccasionde 
l>nregi$(remcnt,  pour  déclarer  que  lui  et 
Marie  étaient  deux  chors  de  famille ,  et  les 
héritiers  du  patrimoine  de  David  et  de  Salo- 
nion,  et  que  Jésus  fut  ne  dans  cet  endroit,  il  est 
vraiscml)lable  que  Joseph  n'en  serait  point 
sorti,  si  l'ordre  de  Dieu  ne  Vj  avait  forcéaflnde 
fuir  les  fureurs  d'Hérode.Rien  n*étaitdonc  plus 
conforme  au  dessein  même  de  Joseph  que 
de  ramener  Jésus  après  sa  fuite  dans  la  yillc 
de  David  son  père ,  après  que  sa  mère  se  fut 
préalablement  purifîee  à  Jérusalem  «  devoir 
qu*elle  avait  été  obligée  de  différer  jusqu'a- 
lors ,  à  cause  de  Tordre  de  Dieu  qui  était  sor- 
"venu  pour  leur  commander  la  fuite.  Mais 
comprenant  qu*il  y  avait  du  danger  à  de- 
meurer en  Judée ,  le  pieux  Joseph  consulta 
Di«^u  par  la  prière  afin  de  savoir  s'il  devait , 
sans  se  mettre  en  peine  du  péril ,  retourner 
dans  la  ville  de  David  ;  et  enfm  ,  averti  en 
songe  •  il  se  retira  dans  le  pays  de  la  Galilée 
qui,  à  cette  époque,  était  hors  de  la  puis- 
sance d*Archélaùs,  fils  d*Héro4e.  Qu'oppose- 
rez-vous  A  ce  sentiment,  pour  prouver  la 
contradiction  ouverte  des  Evangiles  entre 
eux  î  Sera-ce  la  loi  de  Moïse  {Lévit.,  c.  XII, 
V.  6)  ?  Mais  tout  ce  que  cette  loi  ordonne , 
c*est  que  la  femme  nouvellement  accouchée 
ne  touche  à  aucune  chose  sainte  cl  n'entre  pas 
dans  le  sanctuaire ,  tant  quà  partir  de  son 
accouchement  elle  n'ci  pas  terminé  tes  quarante 
jours  de  sa  purification  {même  chap.,  vers.k). 
Alors  elle  doit  offrir  pour  son  enfant  les  pré- 
sents accoutumés.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
i^ue  toutes  les  femmes  de  la  Judée  et  de  la 
Galilée  entière  fussent  obligées  à  cette  loi , 
de  se  présenter  au  temple  quarante  jours 
après  leur  accouchement  ;  nous  apprenons 

Ear  le  premier  livre  des  Rois,  cbap.  I,  vers. 
2,  que  le  contraire  arriva  à  Anne ,  mère  de 
Samuel,  quoiqu'elle  fût  extrêmement  reli- 
gieuse ;  nous  y  lisons  qu'elle  ne  monta  au 
temple  avec  son  enfant  qu'après  Tavoir  al- 
laité. L'ordre  de  fuir  reçu  de  Dieu  était  en 
outre  une  raison  toute  spéciale  pour  la  fa- 
mille de  Joseph.  Et  saint  Luc,  chap.  Il,  vers. 
22,  ne  dit  rien  autre  chose,  si  ce  n'est 
€\u" après  que  les  jours  de  la  purification  furent 
accomplis,  les  parents  de  Jésus  le  portèrent  à 
Jérusalem  ;  il  ne  dit  pas  :  Aussitôt  qu'ils  fu- 
rent accomplis ,  mais  voulant  insinuer  que 
Jésus  f  dès  le  berceau,  a  accompli  la  loi  de 
Moïse,  il  dit  deux  choses  :  premièrement , 
que  Jésus  a  été  porté  par  ses  parents  dans  le 
temple,  puis  ensuite  qu'il  n'y  a  été  porté  qu'a- 
près que  les  jours  de  la  purification  de  sa 
mère  eurent  été  accomplis  :  la  loi  prescri- 
vait la  première  chose  sans  limiter  le  temps , 
mais  elle  défendait  que  l'enfant  fût  pré- 
senté au  temple  avant  que  les  jours  de  la 
purification  n'eussent  été  accomplis. 

Quant  à  Vautre  objection ,  ces  paroles  de 
Jésus-Christ,  Luc,  XXI,  vers.  î^  :  Cette  géné- 
ration ne  passera  pas  avant  que  toutes  ces 
choses  n'arrivent  f  contiennent  une  prophétie 
Irès-vraie  et  très-claire,  quoiqu'elles  soient 
loin  d'avoir  le  sens  que  leur  attribue  ce  faux 
docteur  de  théologie.  Jésus-Christ ,  en  ef- 


fet (comme  nous  Tavons  montré  pins  baot 
par  l'accord  de  saint  Matthieu  et  do  saint 
Marc),  prédit  en  cet  endroit  ce  qui  doit  arri- 
ver à  la  fin  du  monde ,  peu  avant  son  avè- 
nement pour  juger  le  monde  cnlier;  co 
même  temps  il  assure  en  termes  précis  que 
la  nation  juive,  sans  parler  de  sa  servitude 
et  de  sa  dispersion  générale ,  subsistera  jas< 
qu'à  la  On  du  monde,  quoique  sans  roi  et 
sans  gouvernement.  Assurément  génération 
veut  dire  souvent  la  même  chose  que  fialt^«, 
ou  une  espèce  quelconque  d'hommes^  mille 
passages  des  Evangiles  le  prouvent ,  comme, 

5ar  exemple,  saint  Matin.,  chap.  XLI,  iS. 
:i,  16  et  XIL  39.;  saint  Luc,  I,  tô.,  etc.,  etc. 
On  trouve  encore  ce  mot  avec  le  même  sens 
dans  la  Sagesse,  cbap.  IV,  vers.  1,  et  dans  le 
psaume  LXXVll ,  8.  L'évangéliste  ne  noof 
trompe  donc  pas;  mats  c'est  ce  Zipata  qui 
semble  mentir  à  bon  escient  et  i  plaisir. 

Quant  à  la  troisième  objection^  il  est  faux 
que  saint  Matthieu  dise  quelque  part  qoc 
c'est  de  la  Galilée  que  Jésus-Christ  est  monté 
au  ciel.  Selon  Matthieu,  dites  vous^  cM 
dans  la  Galilée  que  Jésus  s'est  montré  pour 
la  dernière  fois  à  ses  disciples  ?  Où  donc,  je 
vous  prie,  Matthieu  dit-il  que  rapparition 
qu'il  rapporte  à  la  fin  de  son  Evangile  ait  été 
la  même  à  la  suite  de  laquelle  Jésus  est 
monté  immédiatement  dans  le  ciel?Sainl 
Luc,  qui  rapporte  après  ce  récit  de  saint 
Matthieu  que  l'ascension  est  arrivée  sur  le 
mont  des  Oliviers,  près  deBélhanie,  saint 
Luc  n'avait-il  pas  lu  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu? Ou  pourquoi,  sans  aucune  utilité, 
aurait-il  débité  un  mensonge  qu'il  savait  si 
palpable? 

Quant  à  la  quatrième  objection ,  pourauoi 
un  philosophe  aussi  subiil  est-il  choqué  de 
ce  symbole  par  lequel  Jésus-Christ  compare 
sa  nature  humaine  à  un  grain  de  froment? 
Est-ce  que  de  même  qne  le  corps  se  décom- 
pose par  la  mort,  le  grain  de  froment  dc 
doit  pas  se  décomposer  par  la  fenncntalioo 
dans  la  terre,  et  germer  par  la  dissolotion 
de  son  enveloppe  pour  pouvoir  porter  du 
fruit?  Ne  fallait-il  pas  également  que  rbuma* 
nité  de  Jésus  -  Christ  se  décomposât  par  la 
mort  pour  que  son  incarnation  procurât  le 
salut  d'une  foule  d'hommes  innombrables? 
Mais  les  pleurs  et  les  grincements  de  dents  qoe 
saint  Matthieu  attribue  aux  malheureux  habi- 
tants de  l'enfer  choquent  le  philosophe  qui 
doute  si  nos  esprits  auront  encore  des  jeni  e: 
des  dents  lorsqu'ils  auront  dépouillé  leur 
enveloppe  mortelle.  Ebt  qui  empêche  d  en- 
tendre ces  mots  même  dans  le  sens  métapho- 
rique autant  qu'on  peut  les  appliquer  à  des. 
esprits  dépouillés  de  corps?  Mais  noies  que 
Jésus-Chrisl  lui-même  nous  a  appris  qoe  nous 
ressusciterons  tous  dans  notre  propre  chair, 
et  qu'ainsi  après  la  réunion  de  nos  corp»  H 
de  nos  flmes  nous  recevrons  une  réconip^n»; 
con forme  à  nos  bonnes  on  à  nos  mauvaises 
actions.  Cependant  si  vous  pensez  que  l'ar- 
deur du  feu  devra  sécher  les  pleurs^  aucun 
chrétien  ne  vous  accusera  d*héré5ie ,  >i  p^sr 
le  mot  pleurs  vous  entendes  seulement  des 
sanglots   et  des  gémissements.  Mats  uoaJ 
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avons  deja  paneaulcurs,  §  128 1  da  supplice 
du  feu  destiné  aux  méchants.  Passons  main- 
tenant par  une  seule  réflexion  au  troisième  ciel 
de  saint  Paul.  Je  dis  d'abord  que  ce  n'ost  point 
si  mal  imaginé  que  l'air  et  Tatmosphère  qui 
entourent  la  terre  soient  appelés  le  premier 
eiely  que  les  régions  des  planètes  portent  le 
nom  ae  second  ciel^  et  quVnfîn  on  appelle 
troisième  ciel  la  région  des  bienheureux  ou 
TAp^tre  assure  qu'il  a  été  ravi  dans  un  état 
d'extase.  Qu'opposerez- vous,  en  effet,  à  celte 
réponse,  sinon  de  mauvaises  plaisanteries? 
Saint  Paul  a-t-il  donc  parlé  en  ignorant,  si 
chez  les  Juifs  on  déterminait  ordmairement 
ainsi  la  difrérencc  de  ces  trois  régions?  Ou 
bien  quelle  preuve  donncrez-vous  que  cette 
manière  de  parler  n'était  pas  familière  aux 
Juifs?  Que  révèlent  enfin  ces  sacrilèges  ef- 
forts par  lesquels  vous  épluchez  jusqu'aux 
plus  petites  minuties  des  £vangiles  pour  y 
chercner  comme  un  grand  trésor  la  plus  pe- 
tite absurdité  ;  que  révèlent ,  dis-je ,  tous  ces 
cflbrts,sî  ce  n'est  que  vous  désirez  ardemment 
voas  débarrasser  des  entraves  d'une  religion 
si  opposée  à  vos  affections ,  et  que  vous  ne 
pouver,  avec  tout  votre  génie,  au'opposcr 
les  sophismes  les  plus  frivoles  a  ses  plus 
solides  raisons.  J'avourai  qu*il  se  trouve  dans 
les  Evangiles,  et  dans  les  autres  écrits  apo- 
stoliques, des  passages  difficiles  à  compren- 
dre «et  cjui  pour  le  commun  des  hommes 
ont  besoin  cies  explications  des  docteurs. 
Mais  je  ne  craindrai  pas  de  m'engager  à  tout 
ce  qu  on  voudra,  si  un  déiste  peut  montrer 
une  seule  chose  qui  prouve,  ou  la  mauvaise 
foi  d'un  écrivain  évangéliquc  ,  ou  une  con- 
tradiction mutuelle  des  Evangiles  entre  eux. 
La  seule  obscurité  de  quelques  paroles  que 
rencontrent  les  lecteurs  dans  des  monuments 
si  anciens  ne  peut  nuire  aucunement  à  leur 
évidence  manifeste.  Car  il  est  certain  que 
les  documents  d'après  lesauels  on  fait  do 
sîèrle  en  siècle  la  suite  de  rhistoire  profane 
joaissent  auprès  de  tous  les  sages  d'une  au- 
torité indubitable,  quoiqu'ils  soient  conti- 
nuellement embarrassés  de  nœuds  inextrica- 
bles, et  qu'ils  soient  bien  éloignés  de  ce 
raraclère  ingénu  de  vérité  dont  les  Ecritures 
des  chrétiens  montrent  partout  des  marques 
si  nnanifestes  et  si  ennemies  du  mensonge. 

§  274.  —  ils  objectent  quatrièmement ,  et 
blâment  la  méthode  d'écrire  qui  est  commune 
aux  évangclistes  ;  cette  méthode,  disent-ils, 
n'observe  ni  Tordre  des  faits  ni  Tordre  des 
lemps ,  elle  confond  tout  sans  aucune  règle, 
n'a  pas  du  tout  de  style,  et  fatigue  par  sa 
rude  simplicité  la  patience  de  tout  homme 
sage. 

RÉPONSE.  Si  vous  cherchez  dans  ces  véné- 
rables monuments  de  notre  religion  un  ré- 
cit historique  fait  d'après  les  règles  de  Te- 
rnie, et  orné  du  style  élégant  de  Tite-Live  ou 
de.s  annales  dressées  d'après  la  plus  exacte 
rhronologie ,  je  ne  vous  le  nierai  pas,  ils 
n'ont  aucun  de  ces  ornements  de  l'histoire 
profane.  Les  docteurs  de  celte  sainte  reli- 
gion nourrissaient  dans  leurs  Ames  de  plus 
hauts  desseins  que  celui  d'appliquer  les  es- 
prits à  toutes  ces  vaines  et  frivoles  minuties 
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de  Técole,et  ils  n avaient  pas  été  formés 
par  Jésus-Christ  leur  maître  aux  préceptes 
de  Quintilien,  mais  aux  règles  d'une  vertu 
héroïque.  Si,  au  contraire,  on  doit  regarder 
avant  tout  dans  une  histoire  de  cette  nature 
à  la  plus  srande  sincérité  dans  le  récit  et  au 

Erojet  d'éiTire  conçu  dans  un  aussi  noble 
ut  que  disposé  et  exécuté  avec  une  grande 
sagesse ,  je  dis  que  sur  ce  point  on  ne 
peut  non-seulement  rien,  désirer  de  plus 
dans  les  Evangiles ,  mais  que  c'est  le  carac- 
tère de  vérité  le  plus  infaillible  et  le  plus 
absolu  qui  puisse  exister  aux  yeux  de  ceux 
qui  sont  vraiment  sages.  Quiconque  médi^ 
tera  avec  justice  et  attention  le  caractère  et 
toute  la  vie  de  Jésus- Christ  racontée  dans 
nos  quatre  Evangiles ,  y  trouvera  un  homme 
qui ,  déclaré  dès  le  commencement  pour  le 
Fils  de  Dieu  ,  pour  le  Sauveur  du  monde» 
pour  la  victime  du  salut  commun  ,  pour  le 
réparateur  donné  au  genre  humain,  sou- 
tient ensuite  constamment  ce  caractère  avec 
tous  ses  attributs,  et  en  remplissant  les  uns 
après  les  autres  tous  les  devoirs  qui  lui  ont 
été  imposés  dès  le  principe ,  sans  qu'il  se 
démente  une  seule  fois  depuis  le  moment  où 
il  a  été  conçu  dans  le  sem  de  la  Vierge  sa 
mère  jusqu'à  celui  où  il  est  monté  à  ladroito 
de  Dieu  son  Père.  Je  ne  m'arrête  pas  ici  à 
la  grandeur  de  ses  actions  ,  à  Texcellence 
de  ses  miracles  ,  à  la  sublimité  et  à  la  sain- 
teté de  sa  doctrine  (dont  nous  avons  déjà  au- 
paravant parlé  suliisamment).  Pour  le  mo- 
ment, je  veux  plutôt  assurer  que  celte  imaee 
de  THomme-Dieudans  tous  les  moments  ne 
sa  vie,  et  dans  les  diverses  circonstances  où 
il  est  représenté  durant  le  cours  de  sa  vie 
pul)lique  et  privée,  et  sur  la  croix  même  où. 
il  expire,  apparaît  telle  que  Texigeaitle  ca- 
ractère même  de  sa  mission,  et  que  Tavaient 
tracée  les  oracles  des  prophètes,  c'est-à-dire  un 
homme  à  part,  un  homme  tout  à  fait  sublime, 
un  homme  sans  péché,  toujours  uniquement 
Sauveur,  toujours  législateur,  victime  cl 
modèle ,  toujours  homme ,  et  cependant  au- 
dessus  de  Tiiomme ,  toujours  Dieu,  mais  tel 
que  devait  se  montrer  un  Dieu  fait  homme 
pour  le  salut  des  hommes  (car  c*esl toujours 
Tidée  qui  reste  de  Jésus-Christ  après  la  lec- 
ture de  TEvangile  dans  TesprH  des  hommes 
de  bonne  foi,  malgré  tout  ce  que  peuvent  dire 
nos  bruvanls  incrédules).  Celte  image,  dis-je, 
exprimée  par  le  plus  simple  et  le  plus  uni- 
forme de  tous  les  récits,  par  des  faits  qui  se 
suivent  les  uns  les  autres  sans  recherche  cl 
sans  recommandation,  avec  un  style  exempt 
de  toute  déclamation  et  éloigné  de  tout  ce 
qui  sentirait  le  panégyrique  et  l'apologie  , 
cette  image  assurément  est  un  ouvrage  tout 
à  fait  distingué  que  les  évangélisles,  comme 
ils  Tavouenl  eux-mêmes,  n'étaient  pas  ca- 
pables d'exécuter,  si  dans  leur  travail  ils 
n'eussent  eu  réellement  devant  les  yeux  le 
véritable  et  le  plus  vif  prototype.  Suppose* 

3ue  n'ait  jamais  existé  lIBomme-Dieu,  le  Fili 
e  Dieu  promis  et  envoyé  dans  ce  monde 
pour  la  gloire  de  son  Père,  pour  Tinstruclion 
des  hommes, pour  leur  rédemption  et  pour 
établir  le  nouveau  culte  de  Dieu;  nous  n*aa-< 
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queraient  f  Nous  somme»  d'hier  et  nous  avons 
envahi  tout  ce  qui  vous  appartient,  vos  villes, 
vos  {les ,  vos  forts ,  vos  bourgs ,  vos  conseils , 
vos  camps  mémes^  vos  tribus,  vos  décuries,  vos 
palais,  votre  sénat,  votre  forum.  Nous  ne  vous 
laissons  que  vos  temples..,.  Nous  avons  pUf  et 
cria  sans  nous  armer  et  sans  nous  révolter,..,, 
nous  avons  pu  combattre  contre  vous  unique^ 
ment  enrompant  arec  vous.Car  si,  nombreux  et 
puissants  comme  nous  sommes,  nous  nous  fus- 
sions  séparés  de  vous  pour  nous  retirer  dans 
quelque  coin  de  l'univers, ....nul  doute  que  vous 
n'eussiezété  effrayés  de  totresolitude,....  etque 
vous  n'eussiez  comme  cherché  les  restes  de  votre 
cité  frappée  de  mort,  et  sur  lesquels  vous  éten^ 
driex  votre  empire.  Vous  auriez  eu  plus  d'en-- 
nemis  que  vous  n'auriez  conservé  de  citoyens. 
Car  si  maintenant  vous  avez  moins  d'ennemis, 
vous  le  devez  à  la  multitude  des  chrétiens  qui 
sont  presque  tous  citoyens. 

N*élait-<e  que  pour  la  forme  seulement  et 
que  pour  une  ?aine  ostentation,  que  les  pre- 
miers chrétiens  embrassèrent  une  religion  si 
austère?  Il  faut  plulôt ,  6  déistes ,  que  vous 
admiriez ,  malgré  vous  ,  les  vertus  héroïques 

3u*ils  ont  pratiquées  en  témoignage  public 
e  leur  religion  et  de  Texcrcice  qu'ils  en 
roulaient  faire  au  milieu  même  des  supplices 
et  des  ignominies  que  leur  faisaient  subir  1rs 
païens,  et  malgré  tous  les  crimes  auxquels 
ceux-ci  ne  discontinuaient  pas  de  se  livrer 
pour  montrer  leur  souverain  mépris  pour  ces 

firfitiques  et  pour  ces  vertus,  comme  vous  le 
isez  non-seulement  dans  les  Actes  des  apô- 
tres, mais  encore  dans  les  Apologies  écrites 
primitivement  pour  la  défense  des  chrétiens, 
comme  dans  la  première  Apologie  de  saint 
Justin,  martyr,  comme  dans  celle  d'Athéna- 
gore,  comme  dans  le  traité  des  Prédictions 
écrit  par  Bardesane,  le  second  livre  des  Stro- 
mates,  de  Clément  d'Alexandrie,  et  surtout 
le  I"  et  le  III**  livre  d'Origène  contre  Celse. 
Kcoutez  ce  dernier,  liv.  I ,  à  Tendroit  déjà 
cilé ,  ou  plutôt  Tabrégé  de  ses  paroles  tiré 
de  l'histoire  de  Fleury,  tom.  Il,  liv.  111,  §  18, 
car  je  n'ai  pas  Origène  même  sous  la  main. 
L'efflt  admirab'e  de  la  prédication  évangéli- 
que,  dit  Origène,  c'est  le  changement  des 
mœurs.  Si  quelqu'un  avait  rendu  cent  hommes 
chastes,  justes. et  pieux,  de  débauchés,  d'in- 
justes  et  d'impies  qu'ils  étaient,  on  aurait 
peine  à  croire  que  ce  résultat  eut  pu  avoir  lieu 
sans  quelque  puissance  divine.  Que  dire ,  que 
penser  donc  de  tant  de  chrétiens  qui,  après 
avoir  embrassé  la  foi  qu'ils  croyaient  une  tm- 
piété  lorsqu'ils  étaient  gentils,  sont  devenus 
religieux  et  vertueux ,  d'impies  et  de  pervers 
qu^ils  étaient  ?  Qui  n'admire  pas  que  des  hom* 
mes  à  peine  convertis  de  l'idolâtrie ,  prati^ 
quent  une  continence  parfaite,  et  cela  dans 
toutes  les  parties  du  monde  (  c'est  ce  que  Jus- 
tiu  atteste  dans  sa  première  Apologie).  // 
n'est  pas  de  nation  sous  le  soleil  qui  n'ait  reçu 
Ja  lumière  de  la  foi  chrétienne,  liv.  III  :  Les 
assemblées  des  chrétiens  pouvaient  être  appe* 
lées  les  lumières  du  monde.  Qui  peut  nier,  en 
effet,  que  les  hommes  les  plus  méchants  de  hon 
ire  Eglise ,  dont  le  nombre  est  petit  en  corn- 
paraison  du  nombre  des  bons,  ne  soirnt  meil- 


leurs que  ceux  qui  composent  la  nociri*'  (ht 
gentils?  L'Eglise  des  chrétiens ,  celle  dWih,. 
nés,  par  exemple ,  possède  des  hommes  (/omj 
et  pacifiques ,  qui  désirent  en  tout  plnin  i 
Dieu ,  tandis  que  les  assemblées  des  rifov^»;« 
athéniens  qui  ne  connaissent  pas  Jésm-Chrni 
sont  portées  aux  séditions  et  sont  ivfnimn 
aux  chréti^s  pour  toute  espèce  de  trrlH.U 
même  différence  existe  à  Corinthe,  la  m^M 
Alexandrie....  Quiconque  voudra  ejnminrrk 
chose,  en  mettant  à  part  toute prérruii^f^, 
cherchera,  non  sans  ressentir  un  grand  m>>h 
vement  d'admiration,  quels  hommes  auront  fn 
avoir  assez  de  courage  et  de  résolution  p^r 
apporter  un  aussi  grand  changement  i/  f. 
l'univers,  et  il  comprendra  quetétablbs.rir>^r. 
des  Eglises  est  une  œuvre  toute  divine.  Si  r  < 
comparez  de  la  même  manière  le  conf^eil  d-'t 
Eglises  avec  le  sénat  profane  de  chapie  vi''\ 
tous  verrez  facilement  que  les  membres  dn  av- 
seil  de  V Eglise  sont  des  hommes  de  mniit,  :;i 
gouvernent  le  troupeau  choisi  de  Dieu.  ic-U 
que  les  membres  du  sénat  profane  ih  r  " 
ne  montrent  dans  leur  conduite  rien  d(év/t 
de  leur  noble  fonction ,  et  nont  rien  en  m: 

?ui  tes  mette  au-dessus  des  autres  citoyfu^.  x 
on  compare  les  évéques  des  chréiim  n-u 
préteurs  des  villes,  on  verra  quenosfv'çs 
et  nos  prêtres,  même  les  plus  ttèdes  et  /<>  jh^ 
éloignés  de  la  perfection  chrétienne,  surpm^fni 
de  beaucoup  vos  magistrats  pour  h  sr.iniC' 
des  mœurs.  Ajoutez  enûn,  cette  troupe  innm- 
brablt  de  martyrs,  la  rigueur  eiccssi^t"  de^ 
tourments  ,  si  souvent  jointe  à  une  longueur 
prolongée.  Ajoutez  rabscence  de  loul  e^piir 
de  profit  présent ,  et  de  consolation  roIaMc 
au  cours  et  aux  bornes  de  cette  vie.  Ponvz- 
vous,  qui  que  vous  soyez  parmi  les  incmiu- 
les ,  qui  du  reste  prennent  tant  de  §oin<  de 
leurs  corps,  vous  que  peut-être  ce  snil  ob- 
stacle affermit  dans  cotte  incrédule  afït  cuv 
contre  la  vérité,  qui  brille  à  fos  jru\<i' 
tout  son  éclat,  pensez-vous, dis- je. qwcre 
soumission  si  constante  et  si  invincible  à  H 
foi,  ait  pu  nattre  d'une  aveugle  crM* 
dans  une  si  grande  foule  d*homines  si  '^^m- 
rents  ,  sansquVllf*  ait  eu  pour  aiguiil  n  "(i 
une  conviction  intime  de  Tame,  ou  une  k  • 
plus  puissante  décourage  divia agissani 1 1- 
léri-uroment.  , 

Je  démontre  la  seconde  partie  qui  ^f'F  '' 
l'ignorance  et  la  simplicité  des  premiers  ôy 
tiens.  Ceux  qui  les  premiers  ajouhVcnl  1 1 
aux  apôtres  prêchant  Jésus-Christ  ne  fu*^»"! 
pas  généralement  si  ignorants, et  qU'inl m»;  ' 
ils  l'eussent  été ,  ils  n'eussent  pu  éircir  "t 
pés  facilement,  à  cause  de  Tévidencc  de  •  ' 
posture  qui  aurait  frappé  les  sens  çu\--^-' 
mos.  Mais ,  ô  incrédule ,  accuserez-^ <^i'^ 
simplicité  grossière    et  ignoranle  ion'  "'' 
héros  de  courage  et  do  constance  chrciio!  "  • 
dont  la  sagesse  dans  la  conduite,  cl  l^'^'^ 
gnanimîté  dans  les  tourments,  ont  «"^'^'^ 
ment   interdit  de  surprise  et  d'admira' 
jusqu'aux  tyrans  eux-mêmes?  Esi-c'  Q ' 


*all<i' 


1^ 


cette  multitude  de  personnes  qui  s 
rent  i  Jésus-Chril  et  à  ses  apôtres,  n- 
qu'une  foule  de  gens  ignorants?  S'M-f^^  ?^ 
vous  des  noms  d'hommes  grossiers,  q«^'  ^  "^ 
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h*$  dpAires  ont  rendu  témoignage  de  vive 
voix ,  cl  par  leurs  écrits ,  de  la  vie ,  de  la  doc- 
trine, des  miracles  et  des  prophéties  de  Je-* 
sus  Christ,  et  qu'ils  ont  trouvé  foi  auprès 
d'une  multitude   d'hommes    innombrables, 
juifs ,  païens  ,  grecs  et  latins  dans  toutes  les 
parties  de  Tunivers  connu  ;  tous  ces  hommes 
réunis  dans  des  Eglises  certaines ,  avons* 
nous  ajouté ,  ont  reçu  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  proposée  par  les  apôtres  et  les  écrits 
cvangéliques    conformes   à  renseignement 
apostulique  transmis  de  bouche  en  bouche  ; 
bien  plus  ils  ont  reconnu  pour  Touvrage 
même  écrit  de  la  main  des  apôtres  et  des 
évangélistes ,  ceux  qui  portent  les  noms  de 
ces  saints  auteurs  ;  et  ces  primitives  Eglises 
CQ  recevant  ces  Evangiles ,  n*out  pu  se  trom- 
per en  aucune  manière.  11  reste  à  démontrer 
que  ces  premiers  chrétiens ,  instruits  par  les 
apôtres ,  n*ont  pas  été  trompés  par  quelque 
ruse  des  apôtres ,  ni  par  la  bonne  foi  de  ces 
mêmes  apôtres ,  au  cas  où  Jésus-Christ  les 
aurait  eux-mêmes  auparavant  trompés.  En 
unmot,  je  montrerai  qu'en  rendant  témoi- 
gnage des  actions  de  Jésus^Christ  »  les  apôtres 
nont  pas  trompé  les  fidèles  par  une  malice 
préméditée ,  dont  ils  connaissaient  fort  bien  la 
fausseté;  secondement,  queux-mimes  n^  ont  pas 
été  trompés  par  ignorance,  lorsqu'ils  croyaient 
que  tontes  ces  choses  étaient  vraiment  arrivées 
à  Jésus^hrist,  comme  ils  le  racontaient  aux 
autres  par  leur  témoignage.  Ce  que  nous  con- 
clurons aussitôt  de  là  sera  uniquement  Tcm- 
stcncc  véritable  de  ces  faits^  que  nous  avons 
entrepris  de  prouver,  comme,  par  exemple , 
que  Jésus-Cbrist  a  véritablement  enseigné 
les  dogmes ,  opéré  les  miracles ,  et  fait  les 
prophéties  justifiées    par  révénemcnt,  que 
nous  avons    plus  haut  (CAap,  IV  et  V)  cités 
comme  une  preuve  immédiate  de  sa  mission 
divine  pour  révéler  la  religion  chrétienne. 

§  27â.  —  Pour  qu*une  tromperie  fraudu- 
leuse ait  lieu  ,  deux  choses  sont  requises  ;  pre- 
mièrement ,  que  l'imposteur  ait  rintention  ar- 
rêtée  de  tromper  ;  secondement ,  que  celui  qu'il 
doit  tromper  soit  un  homme  ignorant  et 
d^une  crédulité  aveugle ,  un  homme  qui^  mal- 
gré le  caractère  manifeste  de  la  fraude ,  ne  soit 
pas  capable  d'apercevoir  la  supercherie. 

i  276.  —  I.  //  faut  donc  prouver  par  des 
raisons  invincibles  ,  1"  que  les  premiers  chré- 
tiens n'ont  pas  été  assez  ignorants  ou  assez 
crédules  pour  pouvoir  se  laisser  tromper  par 
te^  témoignage  des  apôtres  ;  2**  que  les  apôtres 
n'ont  pas  été  assez  impies  pour  vouloir  trom^ 
ptr  ;  à°  queux-mimes  nont  pas  été  assez  sim- 
ples et  assez  crédules  pour  que  nous  puissions 
(fs  soupçonner  de  s'être  laissé  tromper  par 
Jésus^hrist  ;  W*  que  Jésus-Christ  encore  moins 
«  ap<M  été  assez  impie  pour  se  jouer  d'eux  par 
une  piété  feinte  ,  et  par  des  prophéties  et  des 
prodiges  mensongers;  5*  enfin  que  Jésus-Christ 
n'a  pu  être  trompé ,  ni  être  le  jouet  d'un  en- 
thousiasme stupide  ou  d'une  jmposture  diabo-^ 
iique. 

11.  De  Ions  ces  points  pleinement  prouvés , 
il  résultera  évidemment  que  les  prédictions  et 
(es  miracles  faits  par  Jérns-Christ  en  confir- 
^nation  de  sa  doctrine  et  de  sa  mission  divine, 
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sont  vraiment  arrivés  d'en  haut  pour  cette  fin, 
et  que  la  révélation  de  Jésus-Christ  est  toute 

divine. 
§  277.  —  Les  premiers  chrétiens  ne  peuvent 

être  en  aucune  manière  soupçonnés  de  crédu* 
lité  ou  d'ignorance  grossière ,  soit  en  recevant 
à  la  ligère  la  religion  de  Jésus-Christ ,  soit  en 
recevant  le  témoignage  des  ap  ôtres  et  de  leurs  pre- 
miers docteurs.  Je  démontre  ta  première  partie 
qui  regarde  la  crédulité.  Los  chefs  suivants 
doivent,  selon  tout  homme  sage  i  écarter  com- 
plètement ce  soupçon  des  premiers  chrétiens, 
savoir  :  1°  la  raison  de  la  doctrine  qu'ils  ont 
reçue;  2°  la  raison  des  personnes  qui  la  prê- 
chaient ;  3'  le  crédit  et  la  multitude  de  ceux 
qui  s'opposaient  à  ce  qu'on  la  reçût,  par  leurs 
paroles  et  leurs  actions  ;  i»  la  multitude  rlle- 
même  des  homme:*  de  toute  nation,  de  toute 
condition,  de  tout  sexe,  de  tout  état  ot  de 
tout  âge ,  qui  recevaient  celte  doctrine  ;  5-  les 
vertus  héroïques  et  la  sainteté  de  la  vie  qui 
^'ensuivirent  chez  les  premiers  chrétiens,  de 
leur  conversion  à  la   religion   chrétienne  ; 
6"  la  multitude  innombrable  et  la  constance 
des  marVyrs  qui  souffrirent  les  plus  affreux 
supplices  pour  leur  foi  dans  cette  religion. 
Il  est  bon  de  méditer  un  peu  sur  chacun  de 
ces  chefs.  Quelle  était,  je  vous  prié,  la  doc- 
trine que  Ton  proposait  à  embrasser  aux 
premiers  chrétiens,  en  partie  Juifs  ,  et  en 
partie  païens  ?  Elle  était  diamétralement  op- 
posée a  toute  la  niture  de  l'homme,  et  non 
moins  à  son  esprit  qu'à  sa  cbair.  Elle  ordon- 
nait au  Juif  de  renoncer   sur-le-champ  à 
une  religion  qu'on  avait  inculquée  au  fond 
de  son  esprit  avec  la  persuasion  qu'elle  était 
divine,  et  Tunique  gloire  de  sa  nalion  ;  elle 
ordonnait  au   païen    de  renoncer  brusque- 
ment à  la  licence  de  tous  $cs  vices.  Et  qu'é- 
taient les  docteurs  de  cette  nouvelle  religion  ? 
Des  hommes  du  peuple,  sans  noblesse,  sans 
dignités,  sans  savoir,  des  hommes  qui  ne  s  é- 
taicnt  illuslrés  par  aucun  service  rendu  à 
l'Etat ,  pauvres  ,  manquant  de  tout ,  et  bien 
pins ,  fouettés  de  verges  en  public  par  l  ordre 
des  magistrats  juifs.  Les  adversaires  de  cette 
nouvelle   religion  étaient  presque  tous  les 
princes  et  les  magistrats  sacrés  et  profanes, 
les  philosophes  et  tous  les  sages  du  monde. 
Mais ,  sans  parler  davantage  de  toutes  ces 
choses,  quel  fut  le    nombre  des  chrétiens 
qui,  seulement  du  temps  des  apôtres ,  en>^ 
brassèrent  celle  religion  ?  Avec  quelle  rapi- 
dité se  propagea-l-elle  dans  toutes  les  parliez 
et  dans  tous  les  pays  de  l'univers?  Nous  avons 
dit  plus  haut,  §  216,  tout  ce  qui  se  fitaulemp* 
des  apôtres.  Ecoulez  ce  que  dit  rertullien  sur 
la  On  du  second  siècle  dans  son  Apologétique 
écrit  aux  gouverneurs  des  provinces  ,  qu  il 
eut  été  ridicule  de  vouloir  tromper  sur  co 
Doint,  par  une  vaine  ostentation  et  par  une 
petitesse  d'ailleurs  tout  à  fait  étrangère  au 
caractère  de  cet  écrivain.  Or  voici  comme  il 
leur  parle,  après  leur  avoir  reproché  la  ma- 
nière inique  dont  ils  persécutaient  les  chré- 
tiens :  SHl  ne  nous  était  pas  défendu  de  ren- 
dre le  mal  pour  le  mal  ;  si  nous  voulions  nous 
porter  en  ennemis ,  ou  en  vengeurs  cachés . 
serait-ce  le  nombre  et  la  force  qm  nous  man- 
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(\pNKouvmo,  de  Joseph  d'Arimalhio,  de  Ga- 
roaliel ,  de  Marc  cl  de  Luc  évangélisles  (qui 
tous  deux  n'entendirent  jamais  Jésus-Christ 
lui-même,  mais  seulement  les  apôtres) ,  que 
ceux  encore  de  saint  Dcnys  TÂréopagite,  de 
sainl  Tile,  de  saint  Timothëe,  de  saint  Clé- 
ment Romain,  de  saint  Ignace  mari vr,  de 
$mi  Poiycarpe?  Lisez  les  Eplires  de  ces 
derniers,  ou  même  les  fragments  qui  restent 
des  apologies  de  Quadrat  et  d'Aristide  ;  Usez 
les  écrits  de  ceux  qui  ont  suivi  immédiate- 
ment les  apAtres,  comme  Justin  martyr,  Iré^ 
née,  Athénagore,  Tatien,  Bardesane,  Clément 
d'Alexandrie ,  Origène,  Tertullien ,  et  voyez 
si  (excepté  les    seuls  prophètes  juifs)   vous 
pourrez  trouver  dans  tous  les  âges  qui  ont 
précédé  parmi  tous  les  hommes  des  écrivains 
plus  abondamment  remplis   d'une  sagesse 
toute  céleste.  Eh  quoil  tous  ceux  qui,  dans 
un  aveuglement  si  ^rand  et  si  invétéré  de 
toutes  les  autres  nations,  ont  goâté  cette  cé- 
leste sasesse  qui  dans  la  doctrine  et  lu  vie 
entière  de  Jésus-Christ  brille  d'une  lumière 
jusque-là  invisible  à  toulTunivers,  tous  ceux- 
là,  dis-je,  vous  paraih«ent«  jusqu'au  dernier, 
des  sots,  des  imbéciles ,  des  gens  stupidcs  et 
bornés ,  des  avortons  enfin?  Mais  voyez ,  je 
TOUS  prie,  combien  de  grands  hommes  vous 
enveloppez  dans  la  même  critique  et  dans  le 
même  dédain.  Car,  ou  le»  mêmes  indices  de 
la  sincérité  et  de  la  vérité  apostolique ,  ou 
des  indices  même  beaucoup  moins  évidents 
suffirent  encore  dans  la  suite,  pour  montrer 
la  même  fermeté  dans  leurs  témoignages,  à 
tous  ces  grands  hommes  dont  en  tout  temps 
TEglise  de  Jésus-Christ  a  été  abondamment 
pourvue  dans  toutes  les  nations  et  dans  tou- 
tes les  provinces  du  monde.  Si  les  chrétiens 
qui  vinrent  après,  n'eurent  pas  moins  do 
raisons  de  croire  que  les  premiers  fidèles  , 
assurément  ils  n*en  eurent  pas  plus.  Mais 
enfin  fallait-il  donc  tant  de  subtilité,  pour 
embrasser  de  toute  son  âme  la  pleine  évi- 
dence du  témoignage  des  apôtres  ?  S'agissait- 
il  donc  de  matières  si  abstraites,  de  questions 
si  subtiles,  ou  d'énigmes  si  embarrassantes, 
dont  rinlelligence  demandât  de  grands  génies, 
le  secours  des  lettres  et  des  arts ,  et  ue  pro- 
fondes  méditations  ?  Les  apôtres  au  nombre 
de  douze,  hommes  bons  et  prudents,  incapa- 
bles de  toute  ruse,  attestent  d*abord  à  Jcrn- 
salem  la   résurrection  de  Jésus-Christ,  ils 
disent  qu'ils  l'ont  vu  fréquemment  de  leurs 
propres  yeux  ,  et  qu'ils  ont  été  dans  sa  com- 
pagnie pendant  quarante  jours  de  suite;  cinq 
rcnts  disciples  témoins  oculaires  de  cette  vi- 
sion appuient  leur  témoignage  (I  Ep,  aux 
(^or.,  XV,  6).  Les  princes  des  prêtres,  quoi- 
<iuc  auteurs  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  et 
ceux  qui  avaient  répandu  au  commencement, 
(|ue  son  corps  avait  été  enlevé  de  son  sépul- 
cre par  ses  disciples,  n'osent  s'opposera  eux. 
^c  tous  les  Juifs  qui  se  trouvent  à  Jérusa- 
lem, un  nombre  infini  remient  témoignage 
'iu*ils  ont  vu  de  leurs  propres  yeux  plusieurs 
miracles  du  premier  ordre    opérés  par  Je- 
»us-Chrisl;  d'autres  assurent  qu'ils  l'ont  en- 
tondu  prédire  ouvertement  qu  il  ressuscite- 
rait: enfin  les  apôtre«  eux-mêmes  confirment 


leur  témoignage  par  de  nouveaux  prodiges 
opérés  publiquement,  et  visibles  aux  yeux  de 
tout  le  monde  ;  en  présence  d'un  peuple  in* 
nombrable,  ils  parlent  ouvertement  les  lan- 
gues de  toutes  les  nations;  Pierre  et  Jean,  en 
montant  au  temple ,  redressent  d'une  seule 
parole  un  boiteux  de  naissance  bien  connu 
de  tous  les  habitants  de  Jérusalem  {Act.,l\l); 
Pierre  guérit  un  nombre  infini  d'autres  ma- 
lades {Act,,  V)  ;  tous  les  apôtres  par  la  sain- 
teté rmarquable  de  leur  vie ,  par  les  exem- 
ples de  leurs  vertus  héroïques  et  par  leur 
constance  au  milieu  des  adversités  ,  travail- 
lent de  toutes  leurs  forces  à  étendre  la  doc- 
trine austère  de  leur  maître.  Je  le  demande 
encore  aux  incrédules,  quelle  si  grande  sub- 
tilité d'esprit  fallait-il,  pour  que  les  premiers 
chrétiens  pussent  reconnaître  suffisamment 
si  ce  que  disaient  ces  témoins  était  vrai  ;  est- 
ce  que  pour  discerner  les  prodiges  des  apô- 
tres et  de  Jésus-Christ,  le  témoignage  de 
leurs  yeux  ne  suffisait  pas?  Le  villageois 
ignorant  jouit-il  moins  de  l'usage  de  ses 
sens  que  le  philosophe  érudit  ?  Est-ce  que 
les  témoignages  d'une  foule  innombrable  de 
témoinsoculaires,  ne  suffisaient  pas  pour  fairo 
croire  des  prodiges  opérés  en  public  par  Jé- 
sus-Christ et  arrivés  sous  les  yeux  d'un 
nombre  infini  de  témoins  ?  La  fraude,  si  elle 
pouvait  se  glisser,  n'aurait-elle  pas  été  fa- 
cilement découverte  ?  Mais  bien  plus,  la  ruse 
pouvait-elle  avoir  lieu?  Quelle  imposture  y 
avait-il  dans  ces  prophéties,  que  les  apôtres, 
après  les  avoir  reçues  de  la  bouche  mémo 
de  Jésus-Christ ,  avaient  répandues  sur  la 
ruine  prochaine  de  Jérusalem  et  de  toute  la 
nation  juive?  Lorsque  daus  la  suite  ils  1rs 
voyaient  accomplies  exactement  avec  toutes 
leurs  circonstances  ,  pouvaient-ils  douter  de 
leur  origine  authentique  et  de  leur  divinité? 
Dites-moi  donc  ce  que  le  philosophe  mémo 
le  plus  subtil,  pour  croire  un  miracle  ou  une 
prophétie,  exige  de  plus  avec  raison  que  de 
voir  de  ses  propres  yeux  sortir  vivant  et 
sain  du  cercueil,  un  mort  qu'on  portait  déjà 
au  tombeau ,  que  de  voir  en  parfaile  santé 
un  homme  qu'il  avait  vu  tous  les  jours  et 
depuis  plusieurs  années  aveugle,  un  homme 
qu'il  avait  vu  boiteux,  et  tout  cela  sans  d'au- 
tre remède  que  le  secours  de  quelques  paro- 
les? d'entendre  de  ses  propres  oreilles  l:t 
prédiction  d'un  événement  au-dessus  de 
toutes  les  conjectures  humaines,  faite  avec 
plusieurs  circonstances  particulières  ,  et  de 
la  voir  ensuite  accomplie  avec  la  dernière 
exactitude?  Est-il  donc  si  difficile  de  recon-* 
naître,  si  quelqu'un  est  vraiment  boiteux, 
aveugle,  ou  mort?  s'il  a  vraiment  recouvré 
la  vie,  l'usage  de  ses  yeux,  ou  de  ses  mem- 
bres ?  si  une  ville  a  été  vraiment  renversée 
do  fond  en  comble?  Vous  voyez  comme  de 
toutes  parts  est  sans  force  celte  accusation 
que  dirigent  contre  nous  nos  incrédules,  eu 
attribuant  à  la  grossière  ignorance  des  pre- 
miers chrétiens  ,  cette  propagation  rapide  et 
étendue  de  l'Evangile  prêché  par  les  apôtres. 
Vous  voyez  que  tous  ces  premiers  héros  de 
l'Eglise  chrétienne  ,  doivent  passer  non-seu- 
lement pour  des  hommes  grossiers  et  ignu- 


vie  ,  et  leur  faire  mériter  en  outre  la  béali 
tude  éternelle  que  liieu  doit  leur  accordei 
pour  récompense. 

Joignez  à  cela  la  sainteté  consommée  et  tout 
à  fait  héroïque  delà  tte dans  des  hommes  qui 
auparavant  avaient  passé  toute  leur  jeu- 
nesse sans  éducation  et  sans  culture  d*es- 
prit.  lis  n'enseignèrent  pas  moins  par  leurs 
e\emples  que  parleurs  paroles.  Voyez  com- 
me ils  se  sont  dépeints  eux-mêmes  dans  les 
Actes  des  apôlres  et  surtout  dans  leurs  Kpf- 
Ires.  Ressentent-ils  pour  Dieu  *aatre  chose 
que  la  plus  grande  religion  et  Tamour  le  plus 
parfait?  Comme  ils  se  sacrifient  tout  entiers 
a  sa  Tolonté,  et  à  sa  gloire  1  Comme  ils  sont 
embrasés  de  Tamour  du  salut  des  hommes  1 
Comme  après  Dieu  ils  ne  respirent  rien  au- 
tre chose  !  Comme  ils  sont  au-dessus  de  tou- 
tes les  choses  de  la  terre  ,  indifférents  aux 
douceurs  et  aux  amertumes  I  Comme  ils  sont 
débarrassés  de  toute  crainte  et  de  toute  espé- 
rance humaine,  toujours  tranquilles  et  con- 
stants en  tout  avec  eux-mêmes  et  avec  leur 
verUi  héroïque!  Coinme  ils  sont  également 
prêts  à  vivre  et  à  mourir  au  moindre  signe 
de  la  volonté  de  Dieu  !  Lisez  ce  seul  passage 
de  Paul  aux  Rom.  VIII,  35  :  Qui  nousséparera 
de  Camour  de  Dieu?  etc. 

Enfin  après  avoir  non-seulement  rempli 
l'univers  du  bruit  de  leur  Evangile,  mais  en- 
core après  avoir  soumis  à  leur  obéissance, 
après  leur  expédition  qu*aucune  n*égala  ja- 
mais pour  la  grandeur  de  l'entreprise  comme 
pour  le  succès  de  l'exécution  aux  dépens  de 
leur  sang  et  de  leur  vie,  ils  rendent  tous  témoi- 
i^nage  à  Jésus-Christ  et  se  préparent  au  mi- 
lieu des  plus  affreux  supplices  un  triomphe 
assuré  dans  les  cieux. 

Comparez  maintenant,  je  vous  prie,  si 
vous  le  pouvez,  cette  image  des  api^tres  de 
Jésus-Christ  avec  Tidée  d'imposteurs  qui 
Iroriipcnt  des  gens  crédules  de  dessein  pré- 
médité. Si  cependant  encore  il  y  a  eu  chez 
eux  quelque  imposture  certaine,  ne  sera-t-il 
pas  nécessaire  qu'ils  aient  tous  été  de  pro- 
fonds athées  ,  bien  astucieux,  bien  subtils  et 
bien  criminels;  ne  sera- t-il  pas  nécessaire 
qu'ils  aient  tous  été  l'imposture  même  et  le 
crime  en  personne?  Sans  cela  comment  pou- 
vait-il arriver  qu'ils  conçussent  dans  leur 
esprit ,  sans  espoir  d'intérêt  un  projet  aussi 
impudent  et  aussi  criminel,  poUr  le  seul  mo- 
tif d'une  vaine  complaisance  dans  le  succès 
heureux  de  l'imposture  ?  Comment  pouvait- 
il  se  faire  que  leur  effronterie,  leurs  discours 
et  leur  genre  de  vie  ne  se  démentissent  ja- 
mais pendant  si  longtemps  et  dans  des  états 
de  fortune  si  divers  ?Esl-il  possible  que  l'im- 
posture et  le  crime  revêlent  continuellement 
le  masque  de  la  vertu  elle  conservent  pendant 
tonte  leur  vie  sans  aucune  différence  jusqu'à 
l.i  finetcela  lorsque  plusieurs  personnes  agis- 
sent de  concert  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées. Peut-on  accorder  la  sagesse  de  leur 
doctrine  et  leur  vie  avec  la  stupidité  irré- 
fléchie av(  c  laquelle ,  s'ils  sont  coupables 
d'imposture,  ils  ont  entrepris  de  réaliser 
leur  projet  impudent  ?  Est-ce  qu'il  est  pos- 
sible d'accorder  cette  stupidité  de  conduite 
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avec  l'heureux  succès  qu'ils  eurent  rtvlli-. 
ment?  Pouvait-on  imaginer  rieo  de  plus  ^lu 
pide  que  d*ourdir,  cinquante  ioor^après.ut.; 
imposture  aussi  infâme  dans  l'endroit  mêi.v 
où  leur  maître  avait  dû  expier  sur  le  giu. 
la  conception  d'un  pareil  projet?  Avecquiij 
confiance  ils  s'exposent  sans  la  moindre  pré- 
caution à  leurs  ennemis  jurés,  les  prjnc) 
des  prêtres?  Avec  quelle  prudence  espèrent- 
ils  dans  de  faux  prodiges  qu'ils  savent  (i-r 
expérience  avoir  si  mai  réussie  leur Maiin! 
Après  avoir  fait  de  si  grands  progrès,  o  au- 
raient-ils pas  dû  entreprendre  d'établir  hur 
fortune?  Pourquoi  -Paul  s*oppose-t-il  a\(r 
tant  de  chaleur  à  passer  pour  un  dieu? Quel 
autre  but  pouvait- il  avoir  par  Liiit  de  Lu 
prodiges  ?  Vous  voyez  comme  tout  se  conirc- 
dit,  s'ils  ont  employé  l'imposture,  et  comme 
au  contraire  tout  s'accorde  et  se  rappone 
dans  nos  apôtres  si  vous  supposez  que  Id^ 
mourde  la  vérité  et  la  vertu  la  plusrccuQGue 
les  ont  seules  fait  agir. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'insérer  ici  ane 
réOexion  qui  appuie  admirablement  ce  que 
j'ai  dit  dans  le  paragraphe  277.  Les  premiers 
chrétiens  qui  ajoutaient  foi  aux  apéires  p- 
vaieut*ils  encore  en  bonne  conscience  ie^  ^oup- 
çonnerd'imposture après  tant  d'iodicesdeieur 
sincérité  et  de  leur  bonne  foi?  Convenait-il 
que  sans  aucune  preuve,  ils  lesregardasHnl 
comme  des  imposteurs  de  la  dernière  sceier.v 
tesse ,  plutôt  que  d'admirer  l'union  de  leur 
sainteté  et  de  leur  sagesse  avec  leur  simpii- 
cité  ingénue?  L'orgueil  si  vain  des  philoso- 
phes de  cetteépoque,  les  superstitions  des  sa- 
crificateurs,  l'arrogance  des  mods,  1  eiiré- 
me  licence  de  la  vie  qui  s  insinuait  alors 
dans  toutes  les  sectes  et  dans  toutes  les  coodi^ 
tions  humaines,  toutes  ces  choses,  si  les  hom- 
mes voulaient  réellements'occuperderafliire 
de  leur  salut,  toutes  ces  choses  devaient-elles 
avoir  pour  eux  plus  de  crédit  et  mériter  do 
leur  part  une  foi  plus  grande?  Ne  fut-ce 
au  contraire  une  œuvre  de  sagesse  luui  a 
fait  admirable,  qu'au  mépris  de  toutes  ce> 
folies  et  sans  avoir  égard  à  la  condition  ab- 
jecte de  ceux  qui  prêchaient  des  vcriies  qui 
se  faisaient  connaître  A  tant  de  caractères 
ils  se  soumissent  A  la  vertu  et  à  la  véritable 
sagesse ,  après  avoir  enfin  triomphé  de  oine 
obstacles  que  leur  présentait  à  surmonter 
leur  propre  chair? 

11.  Mais  Us  apôtres  ne  pouvaient  trompfr . 
quand  même  ils  l'auraient  voulu.  Et  pour- 
quoi? !•  parce  qu ils  n'avançaient  qued» 
faits  publics  récents  et  de  la  plus  frange '"!' 
portance,  sur  lesquels  on  pouvait  ires'au' 
lement  les  convaincre  de  fausseté ,  el  ils^'^^' 
valent  fort  bien  qu'on  les  en  accuserait - 
Parce  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  i")po>- 
ture  dans  des  prodiges  et  dans  des  prop»' 
lies  qu'ils  confirmaient  journelleuunt  P^ 
leur  témoignage  en  public  et  aux  yeuideioui 
le  monde. 

Ainsid'abord  les  faits  quelesapélresran)  • 
taienl  de  Jésus -Christ  éUicnt  de  telle  nature 
qu'ils  ne  pouvaient  attirer  sur  eux  les  J^ 
et  l'attention  générale  par  plus  de  pti^<;  ; 
el  par  plus  de  nouveauté.  Ils  étaient  ;5u^<' 
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le  dernier  des  scélérats  ,  en  1c  suspendant  à 
un  gibet ,  lorsqu'ils  leur  annonçaient  que 
tous  leurs  privilèges  allaient  être  transférés 
aux  nations  Incirconcises ,  et  lorsqu'ils  an- 
nonçaient aux  seconds,  que  s'ils  n'adoraient 
le  Dieu  crucifié  et  ne  renonçaient  à  leurs  ido- 
les, à  leur  vaine  sagesse  et  à  leurs  voluptés  » 
en  se  crucifîant  eux-mêmes  avec  tous  leurs 
\ices  ,  ils  ne  pourraient  devenir  heureux 
élerncllement.  Cependant  les  apôtres  se  pré- 
parent avrc  tant  de  courage  et  tant  de  réso- 
lution à  une  entreprise  si  pénible ,  Ils  y  per- 
sévèrent jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  avec  une 
telle  constance  ,  qu'on  ne  peut  voir  rien  (!e 
plus  grand  dans  aucun  des  héros  romains. 
Dans  des  travaux  perpétuels,  dans  les  veilles, 
dans  les  voyages ,  dans  la  faim ,  dans  la  nu- 
dité, dans  le  plus  grand  déniîment  de  tout , 
ils  se  conduisent  comme  les  autres  dans  la 
meilleure  fortune  et  dans  toutes  les  prospé- 
rités de  la  vie,  et  sont  toujours  dans  la  joie. 
Voyez  le  chap.  VI  et  XI  de  la  seconde  EpUre 
aux  Corinthiens.  Et  quelle  récompense  enfin 
ont -ils  en  vue?  qu'espèrcnt^ils  obtenir  pour 
tant  d'efforts  et  tant  de  misères  supportées  ? 

Si  vous  les  entendez  eux-mêmes ,  excepté 
la  gloire  éternelle  de  l'autre  vie ,  ils  n'at- 
tendent pour  le  présent  autre  chose  que 
de  grandes  afflictions,  qu'ils  assurent  leur 
avoir  été  prédites  par  leur  maître ,  et  ils  ne 
promettent  dans  cette  vie  rien  autre  chose  à 
leurs  sectateurs.  Oùlrouverez-vousdes  hom- 
mes plongés  dtn^  le  délire  ,  au  point  de  réu- 
nir tous  leurs  efforts  pour  inventer,  et  pour 
prêcher  ouvertement  des  fabL  s  de  celte  es- 
oèce  qui  doivent  être  pour  eux  à  leur  con- 
laissance  certaine  une  source  infaillible  des 
maux  les  plus  affreux  ? 

Quelle  sincérité  et  queUe  simplicité  plus 
grande  peut-on  concevoir,  que  celle  qu'em- 
ploient conlinuellenient  les  apôtre^  dans  leur 
prédication?  Nul  doute  qu'ils  ne  se  soient 
retracés  trait  pour  trait  dans  l'histoire  de 
rEvangile,ainsi  que  dans  leurs  Eptlres.  Quel 
est  celui  qui  ne  s'imagine  lire  dans  leur  cœur 
ce  qu'ils  ont  retracé  dans  leurs  écrits  ?  Tous 
ceux  qui  auront  vu  ,  qui  auront  entendu  ces 
hommes  prêcher  les  actions  de  Jésus-Christ, 
n*ont-il8  pas  dû  croire  entendre  la  sincérité 
«Ile-même  ?  Nulle  part  ils  ne  se  servent  de 
fart,  ils  n'embrouillent  rien ,  ils  n'atténuent 
ni  n'exagèrent  rien ,  bien  plus,  ils  ne  se  don- 
nent même  pas  la  peine  de  prouver  fort  au 
long  des  événements  d'ailleurs  parfaitement 
connus  du  public.  Ils  racontent  ingénument 
leurs  propres  défauts ,  leurs  faiblesses,  leurs 

f perfidies,  leur  ignorance,  leurs  lâchetés  et 
eurs  craintes.  Une  trop  grande  réserve  ne 
leur  fait  pas  taire  les  infirmités  de  la  chair , 
et  les  opprobres  mêmes  de  leur  maître  ;  ils 
ne  craignent  pas  que  ces  détails  nuisent  k  sa 
fraudeur  et  à  sa  gloire.  Ils  racontent  sa  faim, 
la  lassitude  ,  sa  crainte  de  la  mort ,  ses  an- 
roisses ,  ses  pleurs,  sa  sueur  de  sang,  avec 
fa  même  simplicité  et  la  même  confiance 
quils  racontent  ses  plus  grands  prodiges  et 
les  preuves  les  plus  fartes  de  sa  divinité.  Ils 
ignorent  l'art  d'écrire  Hiisloire ,  et  ne  jznr- 
'leat  ni  Tordre  des  faits,  ni  l'ordre  des  temps. 


Ils  ne  se  prémunissent  nulle  part  contre  là 
défiance  des  lecteurs  ;  mais  ils  rapportent 
sans  chercher  d'approbation  ,  les  choses  les 
plus  extraordinaires ,  certains  qu'ils  sont 
par  la  multitude  des  prodiges  qui  ont  é(é  pu- 
blics, qu*on  ajoutera  aussi  une  fui  sulTisanie 
aux  prodiges  qu'ils  racontent  être  arrivés  eu 
secret,  et  dans  l'enceinte  d'une  famille  par- 
ticulière. Loin  que  celle  négligence  de  pré- 
caution noise  à  leur  bonne  foi,  elle  y  ajoute 
au  contraire  un  très-grand  poids.  Au  rcblc  , 
toutes  les  fois  qu*ils  parlent  de  Jésus  ,  leur 
mallre,c'est  avec  tant  d'cnlhousiasme,de  ten- 
dresse et  d'abondance  de  cœur,  que  ,  non- 
seulement  ils  nous  convainquent  de  leur  pro- 
pre dévotion,  mais  même  ils  en  inspirent 
une  pareille  à  leuri  lecteurs. 

La  plus  grande  sagesse  accompagne  par- 
tout cette  sincériijé  et  la  met  à  l'abri  de  tout 
soupçon  d'une  trop  grande  simplicité.  Tout 
est  nouveau  dans  leur  doctrine,  et  tout  eu 
paraissant  n'être  rien  moins  que  des  philo- 
sophes, cependant  par  l'éclat  de  leur  nou- 
velle philosophie ,  ils  s'élèvent,  si  je  puis 
parler  ainsi,  à  une  hauteur  infinie  au-dessus 
de  tous  les  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome 

3ui  se  sont  arrogé  à  l'exclusion  des  autres  le 
roit  de  l'enseignement.  En  effet,  de  tous  Içs 
sages  qui  les  ont  précédés,  quel  homme  pu- 
blia famais  une  doctrine  semblable  et  aussi 
élevée  sur  la  nature  de  Dieu ,  et  en  mémo 
temps  aussi  conforme  à  la  nature  de  l'homme, 
à  la  droite  raison  ,  à  la  condition  humaine , 
aux  devoirs  et  aux  exigences  de  la  vie  so- 
ciale? Rien  de  plus  pesant  que  le  joug  qu'ils 
imposent ,  et  rien  de  plus  pénible  que  le  pré- 
cepte de  mortifier  tous  ses  sens,  de  renoncer 
à  la  plupart  de  ses  affections,  de  pardonner 
à  ses  ennemis,  d'aimer  tous  les  hommes  sans 
différence  et  sans  exception.  Cependant  con- 
sentez-vous à  supporter  sérieusement  ce 
joug  et  à  obéir  constamment  à  ces  préceptes, 
aussitôt  vous  devenez  plus  tranquille,  plus 
sage,  plus  coulent  et  plus  heureux,  de  sorte 
que  ce  ioug  est  moins  onéreux  que  léger , 
moins  écrasant  qu'encourageant ,  et  moins 
fatigant  que  fortifiant  pour  ceux  qui  le 
portent  Uicn  de  plus  certain  que  leur  doc- 
trine, si  la  vie  des  hommes  y  était  conforme, 
chasserait  le  crime  du  cœur  de  tous  les  hom- 
mes, et  proscrirait  de  tout  Tunivers  la  dis- 
corde, la  guerre,  les  troubles,  les  mauvais 
exemples ,  et  presque  tous  les  maux.  Mon- 
trez-moi ,  je  vous  prie,  un  seul  de  ces  sages 
législateurs  de  l'antiquité  qui  soient  supé- 
rieurs à  nos  apôtres  par  le  génie  et  les  autres 
taltnts  de  la  nature,  montrez-m'en,  dis-je  , 
un  seul  qui,  sur  ce  point,  puisse  eutrer  en 
comparaison  avec  eux.  Toute  la  philosophie, 
jusqu'à  ce  temps ,  n^avait  pas  encore  pu 
atteindre  d'autre  résultat  que  d'enseigner 
qu'il  fallait  sacrifier  une  passion  à  une  autre 
passion  ,  l'orgueil  à  l'amour  de  la  volupté  , 
comme  chez  les  épicuriens  ,  ou  les  charmes 
de  la  volupté  à  I orgueil,  comme  chez  les 
stoïciens.  Nos  apôtres,  au  contraire,  si  sim- 
ples et  si  ignorants,  ont  seuls  donné  aux 
hommes  des  préceptes  dont  l'observation  de* 
vait  les  rendre  heureux  et  sages  dans  cetUi 
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vie  ,  et  leur  faire  mériter  en  outre  la  béali 
tude  éternelle  que  Dieu  doit  leur  accordei 
pour  récompense. 

Joignez  à  cela  ia  sainteté  consommée  et  tout 
à  fait  héroïque  delà  vie  dans  des  hommes  qui 
auparavant  avaient  passé  toute  leur  jeu- 
nesse sans  éducation  et  sans  culture  d'es- 
prit. Ils  n'enseignèrent  pas  moins  par  leurs 
c\eroples  que  par  leurs  paroles.  Voyez  com- 
me ils  se  sont  dépeints  eux-mêmes  dans  les 
Actes  des  apôtres  et  surtout  dans  leurs  Kpl- 
Ires.  Ressentent-Ils  pour  Dieu  ^autre  chose 
que  la  plus  grande  religion  et  Tamour  le  plus 
parfait?  Comme  Ils  se  sacrifient  tout  entiers 
a  sa  Tolonté,  et  à  sa  gloire  I  Comme  Ils  sont 
embrasés  de  Tamour  du  salut  des  hommes  I 
Comme  après  Dieu  Ils  ne  respirent  rien  au- 
tre chose  !  Comme  ils  sont  au-dessus  de  tou- 
tes les  choses  de  la  terre  ,  indifférents  aux 
douceurs  et  aux  amertumes  !  Comme  Ils  sont 
-débarrassés  de  toute  crainte  et  de  toute  espé- 
rance humaine ,  toujours  tranquilles  et  con- 
stants en  tout  avec  eux-mêmes  et  avec  leur 
vertu  héroïque  I  Co:nme  ils  sont  également 
prêts  à  vivre  et  à  mourir  au  moindre  signe 
de  la  volonté  de  Dieu  I  Lisez  ce  seul  passage 
de  Paul  aux  Rom.  VIII,  35  :  Qui  nous  séparera 
de  Comour  de  Dieu?  etc. 

Enfin  après  avoir  non-seulement  rempli 
Tunivers  du  bruit  de  leur  Evangile,  mais  en- 
core après  avoir  soumis  à  leur  obéissance, 
après  leur  expédition  qu'aucune  n'égala  ja- 
mais pour  la  grandeur  de  l'entreprise  comme 
pour  le  succès  de  l'exécution  aux  dépens  de 
leur  sang  et  de  leur  vie,  ils  rendent  tous  témoi- 
gnage à  Jésus-Christ  et  se  préparent  au  mi- 
lieu des  plus  affreux  supplices  un  triomphe 
assuré  dans  les  deux. 

Comparez  maintenant,  je  vous  prie,  si 
vous  le  pouvez ,  cette  image  des  apôtres  de 
Jésus-Christ  avec  Tidée  d'imposteurs  qui 
trompent  des  gens  crédules  de  dessein  pré- 
médité. Si  cependant  encore  il  y  a  eu  chez 
eux  quelque  imposture  certaine,  ne  sera-t-il 
pas  nécessaire  (qu'ils  aient  tous  été  de  pro- 
fonds athées  ,  bien  astucieux,  bien  subtils  et 
bien  criminels;  ne  sera-t-il  pas  nécessaire 
qu'ils  aient  tous  été  l'imposture  même  et  le 
crime  en  personne?  Sans  cela  comment  pou- 
vait-il arriver  qu'ils  conçussent  dans  leur 
esprit ,  sans  espoir  d'intérêt  un  projet  aussi 
impudent  et  aussi  criminel,  poUr  le  seul  mo- 
tif d'une  vainc  complaisance  dans  le  succès 
heureux  de  l'imposture  ?  Comment  pouvait- 
il  se  faire  que  leur  effronterie,  leurs  discours 
et  leur  genre  de  vie  ne  se  démentissent  ja- 
mais pendant  si  longtemps  et  dans  des  états 
de  fortune  si  divers?  Est-il  possible  que  l'im- 
ijostore  et  le  crime  revêtent  continuellement 
lemasquedela  vertu  elle  conservent  pendant 
toute  leur  vie  sans  aucune  différence  jusqu'à 
1,1  finetcela  lorsque  plusieurs  personnes  agis- 
sent de  concert  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées. Peut-on  accorder  la  sagesse  de  leur 
doctrine  et  leur  vie  avec  la  stupidité  irré- 
fléchie av(  c  laquelle ,  s'ils  sont  coupaliles 
d'imposture,  ils  ont  entrepris  de  réaliser 
leur  projet  impudent  ?  Est-ce  qu'il  est  pos- 
sible d'accorder  cette  stupidité  de  conduite 


avec  l'heureux  succès  quMls  enrenl  réelle* 
ment?  Pouvait-on  imaginer  rien  de  plos  slu 
pide  que  d'ourdir,  cinq uantejoar«  après.un9 
imposture  aussi  infâme  dans  l'endroit  niéinf 
où  leur  maître  avait  dû  expier  sur  le  gibei 
la  conception  d'un  pareil  projet?  Avecquelu» 
confiance  ils  s'exposent  sansia  moindre  pré- 
caution  à  leurs  ennemis  jurés,  1rs  priacrs 
des  prêtres  ?  Avec  quelle  prudence  espèrent- 
ils  dans  de  faux  prodiges  qu'ils  savent  par 
expérience  avoir  si  mal  réussi  à  learUaltrc? 
Après  avoir  fait  de  si  grands  progrèit  n'au- 
raient-ils pas  dû  entreprendre  d*eiablir  leur 
fortune?  Pourquoi  ^Paul  s'oppose-t-il  avec 
tant  de  chaleur  à  passer  pour  un  dien7QiKl 
autre  but  pouvait- il  avoir  par  tant  de  faux 
prodiges  ?  Vous  voyez  comme  tout  se  contre- 
dit, s'ils  ont  employé  l'imposture  ,  et  cODine 
au  contraire  tout  s'accorde  et  se  rapporte 
dans  nos  apôtres  si  vous  supposez  que  l'a* 
mourdc  la  vérité  et  la  vertu  la  plusrecoooQe 
les  ont  seules  fait  agir. 

Qu'il  nous  suit  permis  d'insérer  ici  use 
réOexion  qui  appuie  admirablement  ce  que 
j'ai  dit  dans  le  paragraphe  277.  Les  premiers 
chrétiens  qui  ajoutaient  foi  aux  apôtres  poo- 
vaieut*ilsencoreen  bonne  conscience  les  soup- 
çonner d'imposture  après  tant  d'indices  de  leur 
sincérité  et  de  leur  bonne  foi  ?  ConvenaitHl 
que  sans  aucune  preuve,  ils  les  regardasseat 
comme  des  imposteurs  de  la  derniâe  scéléra- 
tesse, plutôt  que  d'admirer  l'union  de  leur 
sainteté  et  de  leur  sagesse  avec  leursimpli- 
cilé  ingénue?  L'orgueil  si  vain  des  philoso- 
phes de  cetteépoque,  les  superstitions  des  sa- 
crificateurs, l'arrogance  des  grands,  l'extrê- 
me licence  de  la  vie  qui  s  insinuait  alors 
dans  toutes  les  sectes  et  dans  toutes  les  condi- 
tions humaines,  toutes  ces  choses,  si  leshom- 
mes  voulaient  réellement  s'occuper  de  TaKaire 
de  leur  salut,  toutes  ces  choses  devaieat-ellcs 
avoir  pour  eux  plus  de  crédit  cl  mériter  da 
leur  part  une  foi  plus  grande?  Ne  fut-ce 
au  contraire  une  œuvre  de  sagesse  tout  à 
fait  admirable,  qu'au  mépris  de  tontes  ces 
folies  et  sans  avoir  égard  à  la  condition  ab- 
jecte de  ceux  qui  prêchaient  des  vérilés  qui 
se  faisaient  connaître  A  tant  de  caractères, 
ils  se  soumissent  A  la  vertu  et  i  la  véritabtc 
sagesse ,  après  avoir  enfin  triomphé  de  nulle 
obstacles  que  leur  présentait  i  surmonter 
leur  propre  chair? 

11.  Mais  les  apôtres  ne  pouvaient  tromper. 
quand  même  ils  l'auraient  voulu.  Et  pour* 
quoi?  1"  parce  qu'ils  n'avançaient  que  dos 
faits  publics  récents  et  de  la  plus  ^ande  im- 
portance, sur  lesquels  on  pouvait  très-faci- 
lement les  convaincre  de  fausseté  «  et  ils  sa- 
vaient fort  bien  qu'on  les  en  accuserait.  2* 
Parce  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  impo»* 
ture  dans  des  prodiges  et  dans  des  propbè* 
tics  qu'ils  confirmaient  journellement  pv 
leur  témoignage  en  public  et  aux  yeuxde  tout 
le  monde. 

Ainsid'abord  les  faits  queles apôtres  racon- 
taient de  Jésus -Christ  étaient  de  telle  nature 
qu'ils  ne  pouvaient  attirer  sur  eux  les  jcax 
et  l'attention  générale  par  plus  de  pubimu. 
et  par  plus  de  nouveautés  Ils  étaient  pMics 
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tls  avt'^îent  eu  lieu  devaiil  mille  témoins^  non 
à  1.1  campagne  ,  mais  dans  les  principales 
villes  de  la  Judée;  non  dans  Tenceinie  obscure 
de  maisons  particulières ,  mais  sur  la  place 
publique,  dans  le  temple  et  dans  les  cncfroits 
les  plus  fréquentés  Ils  étaient  récents,  parce 
qu'il  ne  s*étai(  écoulé  que  sept  semaines  entre 
la  mort  de  Jésus-Christ  et  la  première  prédi- 
cation des  apAtres.  Ils  ne  venaient  pas  aeloin^ 
mais  ils  étaient  tous  arrivés  dans  la  ville  mê- 
me de  Jérusalem  et  dans  la  Judée ,  dans  le 
pays  même  où  les  apAtrcs  les  annonçaient 
d'abord.  C  était  des  faits  particuliers  et  de  la 
plus  grande  importance  pour  le  salut  com- 
muQ«  soit  qu*on  considérât  leur  nature  ou  la 
fin  pour  lajquclle  on  disait  qu'ils  avaient  eu 
lien,  lis  afurmaient  que  Jésus-Christ  avait 
fait  des  prodiges  au-dessus  de  toutes  les 
forces  de  la  nature  en  témoignage  de  sa  divi- 
nité, et  pour  prouver  qu'il  était  le  véritable 
Messie  promis  par  Dieu  à  leurs  pères  et  atten- 
du si  ardemment  pendant  tant  de  siècles  par 
toute  leur  nation  et  que  cependantces  prodiges 
ne  lui  avaient  rapporté  d'autres  récompense 
de  la  part  de  sa  nation  qu'une  mort  infamante 
cl  cruelle.  V auteur  de  tels  prodiges  pouvait^ 
il  être  inconnu  aux  Juifs,  ou^  s'il  le  (ut,  pou- 
vait-il être  prudemment  dépeint  tel  que  les 
apôtres  le  dépeignent  réellement  dans  toutes 
les  villes  de  la  Judée?  Est-ce  que  les  Juifs  de 
Samarie,  de  Syrie  ,  de  Macédoine  et  de  toute 
l'Asie  n'avaient  pas  été  présents  à  Jérusalem 
dans  le  temps  de  la  pÂquc,  temps  auquel  Jé- 
sus avait  été  crucifié?  N'avaient-ils  dû  rien 
ontendrede  si  grands  prodiges  ?  Et  cependant 
les  apôtres  aussitôt  après  sa  mort  les  annon- 
cent ouvertement  au  milieu  de  Jérusalem  et 
dans  toute  la  Judée,  l'Asie  et  l'Europe.  En 
vain  Ips  pontifes  et  les  magistrats  leur  impo- 
sent silence  sur  le  récit  de  ces  faits,  qu'eux- 
mêmes  n'osent  pas  desavouer.  Les  apôtres 
fondent  à  Jérusalem  même  une  Eglise  ainsi 
qu'à  Antioche,  à  Ephèse,  à  Corinthe,  etc., 
etc.  Personne  ne  les  accuse  d'imposture.  Les 
princes  des  prêtres  les  menacent  de  la  prison 
et  du  châtiment  public  des  verges  s'ils  no 
gardent  le  silenre ,  mais  nulle  part  on  n'en- 
tend contre  eux  l'accusation  d'imposture.  Les 
ennemis  même  de  Jésus-Christ,  tant  les  Juifs 
ses  concitoyens  et  ses  contemporains  ,  que 
les  païens,  sont  tous  convaincus  par  l'accord 
de  la  renommée,  comme  Celse  fdans  son  di>- 
cours  «ur  la  vérité  publié  l'an  i27  contre  les 
Juifs  et  contre  les  chrétiens),  et  Hiéroclès 
l'an  303  (Voyez  Eusèbe  dans  son  livre  contre 
Hiéroclès),  et  Julien  l'Apostat  vers  l'an  363 
(Voyez  saint  Cyrille  dans  son  premier  livre 
contre  Julien,  el  saint  Augustin  dans  son  li- 
\re  sur  la  vraie  religion);  el  quoique  par  en- 
vie iU  attribuassent  à  la  magie  el  non  à  une 
Tcrtu  divine  les  miracles  de  Jésus-Christ; 
cependant  iU  n'osaient  pas  même  concevoir 
en  pensée  Tidée  de  les  désavouer ,  tant  ils 
avaient  été  attestés  par  le  consentement  pu- 
liHc  de  tout  \e  monde.  Or  nos  apôtres  pou- 
raient-ils  espérer  une  aussi  grande  liberté  de 
mentir^  jointe  à  une  pleine  impunité?  Est-ce 
qu*il  importait  peu  aux  princes  des  prêtres 
et  au  peuple  juif  lui-même  de  s'opposer  à  !a 


renommée  publique  de  Fauteur  de  si  grands 
prodiges  ,  qu'ils  avalent  cruellement  mis  à 
mort  par  le  plus  grand  des  crimes  (si  les  apô- 
tres disaient  la  vérité)?  Pourquoi  donc  ne 
font-ils  nulle  part  aucun  effort  pour  les  con- 
vaincre d'imposture?  Pourquoi  n'en  forcent- 
ils  pas  même  un  seul  à  avouer  publiquement 
sa  supercherie  et  n'emploient-ils  pas  les  tour- 
ments pour  leur  arracher  cet  aveu?  Mais  iU 
sentaient  bien  qu'ils  combattaient  en  vain  des 
hommes  pourvus  d'un  courage  divin.  | 

Secondement  les  apôtres  appuyaient  par- 
tout la  fui  de  leur  témoignage  par  des  mira» 
clés  qui  sautaient  aux  yeux  d'une  multitude 
innombrable  et  ne  dépassaient  pas  moins  les 
lois  de  la  nature  que  les  prodiges  de  leur 
Maître  qu'ils  attestaient  eux-mêmes.  Les  pre- 
miers chrétiens  devaient-ils  donc  ne  pas  se 
fier  à  leurs  yrux  et  à  leurs  sens,  et  désavouer, 
ou  du  moins  révoquer  en  doute  ce  qu'ils 
voyaient  de  leurs  propres  yeux,  cequ'ils  lou- 
chaient de  leurs  propres  mains?  Ou  si  les 
apôtres  purent  être  des  impies  et  des  impos- 
teurs, purent-ils  aussi  en  imposer  aux  sens 
d'une  foule  innombrable?  Ils  avouaient  eux- 
mêmes  ouvertement  au  commencement  que 
Jésus-Christ  montant  dans  les  cieux  leur  avait 
promis  un  pouvoir  égal  au  sien  de  faire  des 
miracles,  et  ce  genre  de  preuve  et  d'autorité 
était  surtout  celui  auquel  ils  recouraient  con- 
tinuellement ainsi  que  leur  maître.  Etait-il 
donc  si  difficile  de  sonder  sur  ce  point  la  sin- 
cérité de  leur  témoignage?  Fallait-il  tant  de 
subtilité,  et  les  sens  même  d'un  ignorant  ne 
suffisaient-ils  pas  pour  discerner  si  les  apô- 
tres rendaient  vraiment  la  vue  aux  aveugles, 
l'usage  de  leurs  membres  aux  boiteux,  la  vie 
aux  morts?  Une  foule  innombrable  de  ma- 
lades rendus  en  un  moment  à  la  santé  la  plus 
parfaite,  sans  autre  remède  que  l'invocation 
seule  du  nom  de  Jésus,  n'étaient-ils  pas  des 
témoins  suffisants  de  la  vertu  divine  qui  ap- 
puyait merveilleusement  leur  témoignage? 

Que  dirai-je  enfin  des  prophéties  sorties  de 
la  bouche  de  leur  Maître  ,  et  par  lesquelles 
ils  annonçaient  même  par  des  écrits  publiés 
dans  tout  l'univers,  la  ruine  prochaine  de  Jé- 
rusalem ainsi  que  la  servitude  malheureuse 
et  la  dispersion  de  toute  la  nation  juive.  Et 
lorsque  l'univers  lui-même  eut  vu  peu  après 
l'acccimplissement  exact  de  ces  prophéties , 
tout  homme  prudent  pouvait-il  encore  se 
mettre  dans  l'esprit  qu'il  j  eût  eu  de  la  frau- 
de? Voyez  ce  que  j'ai  dit  paragraphe  ^2S&. 
Ainsi  nous  avons  avancé  justement  au  com- 
mencement de  ce  paragraphe  que  rien  n'était 
plus  évident  que  les  apôtres,  en  portant  leur 
témoignage,  étaient  à  l'abri  de  tout  soupçon 
d'imposture. 

Voyez  encore,  si,  sur  des  indices  si  cer- 
tains, non-seulement  de  la  bonne  foi ,  mais 
encore  de  la  vérité  la  plus  sincère,les  premiers 
chrétiens  eussent  pu  consciencieusement 
renoncer  à  leur  foi.  Voyez  si  les  premiers 
Juifs  convertis  devaient  refléchir  seulement  à 
l'obstination  de  leurs  pontifes  dans  la  haine 
qu'ils  avaient  conçue  contre  Jésus ,  plutôt 
qu'à  l'évidence  publique  des  faits  démontrée 
péremptoirement  par  les  nouveaux  prodiges 
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des  apoures,  prouvés  par  révîdcucc  des  scd.s. 
Voyez  s'il  fallul  que  los  pa'ïcus  qui  reçurenl 
les  premiers  la  foi  de  Jésus-Christ  attribuas- 
sent,a?cc  les  philosophes  païens, les  prodi^çes 
et  les  prophéties  de  Jésus-Christ  à  la  magie 
ou  à  la  divinité  £ecrèlede  quelaue  idole  amie 
de  Jésus-Christ,  plutôt  que  d*admircr  la  puis- 
sance d'un  seul  vrai  Dieu  agissant  en  Jésus- 
Christ  et  dans  ses  iilisciples ,  et  prou\ant  par 
m  même  leur  mission  divine. 

S  279.—  Mais  vous  direz  T  que  les  impos- 
teurs mêmes  les  plus  criminels  ont  coutume 
-de  cacher  leurs  fourberies  sous  Tapparence 
de  la  vertu  qu'ils  portent  extérieurement;  2- 
que  les  fausses  religions  ont  eu  aussi  leurs 
martyre,  et  qu'ordinairement  les  sages  ne 
mettent  pas  tant  d'obstination  à  défendre  la 
vérité  que  les  ignorants  à  défendre  les  super- 
stitions les  plus  absurdes  ;  3;*  que  les  apôtres 
sont  gravement  soupçonnés  d'avoir  enlevé  la 
nuit  le  corps  de  leur  Maître  de  son  sépulcre, 
car  il  leur  importait  beaucoup  qu'on  crût 
qu'il  était  ressuscité,  parce  qu'autrement  il 
ues'ea  serait  peu  fallu  qu'ils  ne  fussent  enve- 
loppés dans  la  mémo  catastrophe  ;  A»*  qu'il 
semble  étonnant  que  Jésus  ressuscité  nesesqit 
montréqu  en  secret  et  seulementaus  yeux  de 
quelques  disciples;  S^'enfin  que  les  apôtresau- 
raieni  pu  être  témoins  compétents  s'il  se  fût 
agi  de  faits  ordinaires,  mais  comme  il  s'a^is- 
nait  de  prodiges  tout  à  fait  extraordinaires 
et  surnaturels ,  les  hommes  sages  ont  dû 
lie  tenir  aucun  compte  de  leur  témoignage. 

g  280.  —  KÉPOKSB.  Est-ce  donc  là  tout  ce 
qu'une  incrédulité  étrangère  et  mécliaciLe 
avait  à  opposer  au  témoignage  des  apôtres  1 
Pour  la  première  objection  ,  je  demande  s'il 
n'esta  la  saincraison  aucun  moyen  qui  puisse 
lui  faire  distinguer  l'affectation  de  la  vertu, 
tic  son  culte  sincère,  surtout  lorsque  la  pra- 
tique de  l'imposture  ou  de  la  vertu  est  con- 
tinuée pendant  longtemps  et  au  milieu  de  la 
foule  ?  Je  demande  ensuite  s'il  est  permis  de 
les  accuser  sans  aucun  motif  de  la  plus  infâ- 
me imposture  sur  toutes  les  choses  qu'ils  dé- 
montrent ouvertement  par  les  preuves  les 
plus  fortes  et  les  plus  puissantes.  Je  demande 
en  troisième  lieu  si  l'imposture  humaine 
s'étend  aux  prodiges  même  exposés  aux  sens 
et  aux  prophéties  de  premier  ocdre?  Et  si  ja- 
mais aucun  mortel  se  mit  en  tête  d'être  un 
scélérat  sans  aucun  espoir  d'intérêt,  et  même 
en  se  présentant  de  lui-même  au  danger. 

§  281.  —  Pour  la  seconde  objection.  Lors- 
que des  hommes  se  soumettent  obstinément 
aux  derniers  supplices  pour  une  erreuri  alors 
cette  obstination  même  e^t  une  preuve  qu'ils 
sont  attachés  à  cette  erreur  sincèrement,  ci 
non  par  feinte  et  dissimulation,  et  il  serait 
absurde  d'accuser  de  dissimulation  des  hom- 
mes qui  subissent  volontairement  la  mori 
pour  la  doctrine  qu'ils  prpfessent.  Usent  bien 
pu  errer  dans  leur  opinion^  mais  il  n'est  pas 
du  tout  vraisemblable  qu'ils  aient  feint  la 
conviction  de  cette  doctrine.  Ainsi  donc  la 
constance  avec  laquelle  les  apôtres  sont  res- 
tés attachés  à  leur  témoignaffe,  jusqu'à  souf- 
frir la  mort  au  milieu  des  plus  affreux  sup- 
u!ices,  iiùi  Tindice  le  plus  certain  de  leur.siu- 


céril^.£t  comme  on  ne  pouvait  pas  même  les 
soupçonner  d'avoir  été  tiompés  eax-mênio 
dans  des  choses  dont  ils  avaient  dû  cerLiiue- 
ment  s'assurer  par  leurs  sens,  leur  since'rih, 
prouvée  par  le  martyre,  devait  disi»iper  tut^ 
doute  sur  la  vérité  de  leur  témoignage.  Ob- 
Jecterez-Yous  l'exemple  de  ceux  qui,  pour 
désavouer  les  faits  les  plus  avérés,  subirent  Li 
mort  au  milieu  des  tourments  »  comme  oiu 
coutume  de  faire  les  malfaiteurs,  qui»  soumis 
à  la  question  la  plus  atroce,  refusenl  cepen* 
dant  d'avouer  leurs  crimes?  Mais  tous  en 
hommes  sont  uniquement  conduits  par  Tes- 
poir  d'échapper  à  la  mort  ou  à  un  plus  graoïl 
supplice.  Les  apôtres,  au  contraire,  ne  pou- 
vaient s'assurer  la  vie  et  même  la  laveur  Ce 
leurs  persécuteurs  que  par  l'aveu  de  leur 
imposture,  si  vraiment  ils  en  avaient  fait 
une.  Bien  plus,  les  princes  des  prêtres  n'eii- 
geaicnt  d'eux  rien  autre  chose  que  le  silemc 
avec  l'assurance  que  s'ils  le  giirdaiccl  u 
seraient  exempts  de  tous  maux. 

§  282.  —  Pour  la  troisième  objection.  Il 
faudrait  être  tout  à  fait  stupide  pour  s'ima- 
giner ou  que  les  disciples,  si  craintifs  qu  au 
premier  péril  ils  avaient  fui  leur  maitre, 
devinrent  tout  à  coup  assez  courageux  pour 
entreprendre,  sans  craindre  la  garde  de»  sol- 
dats, un  vol  si  audacieux  dans  lequel  \h 
étaient  très-certains  ou  d'être  pris,  ou,  sib 
échappaient ,  de  n'en  retirer  autre  cho^e 
qu'une  persécution  bien  méritée  ;  ou  que  les 
soldats  furent  assez  peu  curieux  de  l'issoe 
de  la  prophétie  que  Jésus  avait  laite  de  sa 
résurrection,  jpour  dormir  profondément,  oo 
euGu  que  les  disciples  ôlèrent  avec  assez  peo 
de  bruit  la  grande  pierre  qui  fermait  le  sé- 
pulcre, et  en  tirèrent  le  cadavre  de  cet  boiiH 
me  assez  adroitement  pour  n'interrompre  le 
sommeil  d'aucun  soldat.  Ou  ne  peut  donc 
supposer  rien  de  vraisemblable  sur  ce  fait, 
si  ce  n'est  ce  que  saint  Matthieu  eu  raconi* 
dans  son  dernier  chapitre,  que  les  gardas, 
épouvantés  par  un  tremblemeiil  de  U*nre, 
s  enfuirent  du  sépulcre,  et  qu'ensuite  la  bontc 
de  leur  lâcheté  et  la  crainte  du  cbâtimecl, 
jointe  aux  suggestions  des  prêtres  juiCs,  q*  i 
les  amorçaient  par  l'espoir  de  Timpunite  ci 
par  des  offres  d'argent ,  les  poussèrent  à 
prendre  la  résolution  de  dire  que  les  disciple» 
avaient  dérobé  le  corps  de  Jèsas-Ghrift  peo* 
dant  1(  ur  sommeil.  Cette  attestation  qu*ili 
dormaient  était  souverainement  ridicule  d 
impudente,  mais  quel  autre  subterfuge  |>on* 
vaient-ils  avoir,  s'ils  ne  voulaient  pas  avouer 
que  Jésus-Christ  fût  vraiment  ressuscite  * 
Voyez  en  même  temps  comme  la  manier 
d'agir  fait  ressortir  d'un  côté  l'imposture,  t 
de  l'autre  la  sincérité.  Ces  disciples,  artuse* 
faussement  de  vol  par  les  premiers  magistrat^ 
des  Joifs ,  s'assemblent  i  Jérusalem  saa 
craindre  aucun  danger,  peu  après  lasceosioo 
de  leur  maître;  le  jour  de  la  Pentecôte,  il» 
attestent  sa  résurrection  sur  kl  place  potin 
que  et  dans  le  temple.  On  les  prend ,  on  les 
maltraite,  on  leur  fait  de  grandes  menât r> 
de  châtiment  s'ils  parlent  encore  onrerieiiH*!.! 
de  cette  résurrection  do  leur  maître.  il*«>» 
quelqu'un  les  accuse-t-il  d'imposture»  qi^cl- 


M5 


CERTITUDE  DE  LA  RELICIW  REVELEE. 


•©• 


qu'on  les  confronte-t-il  avec  des  soldais  qui 
avalent  été  témoins,  pour  les  en  convaincre? 
Sont-ils  traînés  devant  le  peuple  comme  des 
Ihoposteurs  ?  Il  n*est  fait  aucune  mention  de 
lout  cela.  La  grandeur  et  Tévidence  des  pro- 
diges opérés  publiquement  par  eux  mettent 
plutôt  les  magistrats  dans  la  dernière  con- 
sternation. Ils  sont  amenés  devant  le  tribunal 
public  des  magistrats  juirs,  ils  répètent  cou- 
rcigcusement  devant  eux  le  témoignage  de  la 
résurrection  {Act.^  IV  et  Vj,  on  leur  défend 
avec  menaces  de  ne  plus  en  parler  davan- 
tage; ils  répondent  ouvertement  qu'ils  ne 
peuvent  se  taire,  et  qu*il  faut  obéira  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes*  En  témoignage  de  la 
vérité,  ils  en  appellent  aux  prodiges  et  aux 
miracles  qu'ils  ont  opérés  publiquement. 
Enfin  Gamaliel  suggère  aux  premiers  magis- 
trats le  conseil  d'abandonner  à  Dieu  l'issue 
de  tonte  cette  affaire;  car,  ajoute-t-il,  si  elle 
vient  de  Dieu,  aucun  effort  ne  pourra  l'en- 
Iraver  ;  sinon,  Timposture  s'anéantira  d'elle- 
même.  Dociles  à  ce  conseil ,  les  magistrats 
délivrent  enfin  les  apôtres  après  les  avoir 
fait  battre  de  verges.  Cette  manière  d'agir 
conyenait-elle  à  des  disciples  coupables  de 
yol,  et  à  des  pontifes  qui  en  avaient  la  per- 
suasion. Lisez  les  chapitres  XXIV,  XXV  et 
XXVI  des  Actes,  vous  y  trouverez  l'apôtre 
saint  Paul  accusé  d'un  côté  par  les  Juifs  de- 
vant les  préteurs  romains  Félix  et  Fostus, 
comme  coupable  de  sédition  et  d*bérésie ,  et 
non  comme  complice  de  Timposture  des  apô- 
tres, quoique  toute  la  dispute  entre  Paul  et 
los  Juifs  tombât  sur  la  résurrection  (  Aci.^ 
XXVI,  19};  et  vous  trouverez,  de  l'autre 
côté,  son  innocence  attestée  même  par  le  roi 
des  Juifs,  Agrippa  {Aet.,  XXVI,  27).  Agrippa 
souhaite  presque  de  devenir  chrétien  lui- 
même  ;  et  croyez-vous  que  cette  imposture 
de  l'enlèvement  du  corps  de  Jésus-Christ  ait 
paru  vraisemblable  et  ait  même  été  répan- 
due? Enfin  le  bruit  de  cette  calomnie  une 
fois  assoupi,  les  apôtres  et  leurs  disciples 
écriTent  et  publient  le  récit  de  tout  ce  qui 
leur  est  arrivé,  et  entre  autres  de  cette  ca- 
lomnie qu'on  a  intentée  contre  eux,  sans 
craindre  eux-mêmes  qu'on  se  défie  de  leur 
témoignage,  et  sans  que  les  magistrats  des 
Juifs  s'y  opposent  en  aucune  occasion.  Vo^ez 
et  jugez  sagement  de  quel  côté  se  révèle 
davantage  la  conviction  de  l'imposture  dans 
toute  la  manière  d'agir. 

I  283.  —  Pour  la  qttatriime  objection.  Mais 
pourquoi  leur  Maître  ressuscité  ne  s'estrti 
montré  à  personne  autre  qu'à  ses  disciples 
seulement  7  —  //a  été  vu  par  cinq  cents  frères 
A  ta  foiSf  au  témoignage  de  saint  Paul  (1  Cor,, 
XV,  6).  Cela  ne  sufBsail-îl  pas?  A  qui  devait- 
il  donc  encore  se  montrer?  Aux  princes  des 
prêtres?  Mais  la  parole  des  soldats  rendant 
émoignage  du  tremblement  de  terre  et  de  sa 
résurrection  ne  les  assurait-il  pas  de  la  vérité 
plus  même  qu'il  n'était  sumsant?  Quelle, 
grâce  ultérieure  leur  était  due,  s'ils  s'obsti- 
naient sur  ce  point?  Jésus-Christ  avait-il 
besoin  de  leur  autorité  pour  prouver  aux 
autres  la  vérité  de  sa  résurrection?  Le  déistCt , 
il  parait,  prescrit  des  lois  à  Dieu  dans  la 
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dispensation  de  ses  grâces,  avee  le  même 
orgueil  qu'il  exige  que  Dieu  renouvelle  des 
prodiges  en  sa  faveur  pour  lui  arracher  enfin 
la  foi.  Mais  qu'il  sache  que  le  dessein  éternel 
et  continuel  de  Dieu  est  d*offrir  à  tous,  sans 
forcer  leur  liberté,  des  moyens  suffisants 
Dour  connaître  la  vérité  et  trouver  le  salut) 
a  ceux  qui  s'en  servent  consciencieusement 
il  prépare  encore  de  plus  grands  bienfaits  9 
mais  il  retire  même  ces  moyens  à  ceux  qai 
en  abusent,  comme  en  étant  indignes. 

§  284.  —  Pour  ta  cinquième  objection* 
Pourquoi,  s'il  vous  plaît,  les  apôtres  ne  pou<^ 
y  aient-ils  pas  être,  sur  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  et  sur  ses  autres  prodiges ,  des 
témoins  aussi  compétents  que  sur  les  autres 
faits  qui  tombent  également  sous  les  sens  et 
sautent  aux  yeux  mêmes.  Est-ce  que  les  faits 
qu'ils  attestent  sont  impossibles?  Mais  le 
philosophe  ne  peut  dire  cela  qu'au  préjudice 
de  son  habileté.  La  saine  philosophie  ensei- 
gne en  effet  qu'il  est  également  surnaturel 
que  plusieurs  personnes  raisonnables  s'ima- 
ginent, pendant  plusieurs  jours  de  suite,  voir, 
entendre,  toucher  un  autre  homme  vivant  et 
manger  avec  lui,  sans  que  réellement  ils  le 
voient,  l'entendent,  le  touchent  et  mangent 
avec  lui.  Est-ce  qu'il  était  indigne  de  Dieu  de 
faire  ces  choses  par  une  puissance  supé- 
rieure? Or  ces  mêmes  actions  relevaient 
davantage  la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté 
de  Dieu,  par  là  même  qu'elles  servaient  à 
prouver  la  plus  sainte  de  toutes  les  religions, 
et  le  culte  de  Dieu  le  plus  relevé  enseigné 
par  Jésus-Christ.  Ne  sukfisait-il  pas  aux  apô» 
très  de  la  finesse  de  leurs  sens  pour  s'assurer 
avec  la  plus  grande  exactitude  de  la  vérité 
de  ces  actions?  Pensez-vous  qu'il  soit  si  diffi- 
cile de  s'assurer  par  les  sens  si  un  hommo 
est  mort  et  si  ensuite  il  est  ressuscité?  De 
laquelle  de  ces  deux  choses  les  apôtres  pou-* 
vaient-ils  douter,  ou  que  Jésus-Christ  eût 
expiré  sur  la  croix,  ou  qu'il  fût  ensuite  res-> 
suscité?  Assurément  ils  ne  pouvaient  douter 
de  la  première.  Mais  pouvaient-ils  mieux 
douter  de  la  seconde?  Furent-ils  eux-mêmes 
trop  crédules  sur  ce  point?  N'avouent-ils  pas 
combien  d'abord  ils  se  défiaient  de  leurs 
propres  yeux  ?  Mais  après  l'avoir  vu  et  revu 
plusieurs  fois,  après  l'avoir  touché  de  leurs 
mains,  après  lui  avoir  parlé  après  sa  résur- 
rection y  non  dans  la  nuit ,  mais  pendant  le 
jour;  non  en  particulier,  mais  au  nombre  de 
onze  à  la  fois,  qui  se  trouvaient  ordinaire- 
ment ensemble;  non  une  seule  fois,  mais 
pendant  quarante  jours  de  suite,  après  avoir 
enfin  mangé  avec  lui,  pouvaient-ils  encore 
être  incertains  de  la  vérité  de  sa  résurrection? 
Deyaient-ils  encore  se  défier  de  leurs  yeux 
et  de  tous  leurs  sens?  Les  premiers  chrétiens 
enfin  ne  pouvaient-ils  reconnaître  si  les 
apôtres  étaient  des  visionnaires?  Leur  sa- 
gesse ne  brillait-elle  pas  dans  toutes  leurs 
paroles  et  leurs  actions?  Etaient-ils  obligés 
aussi  de  se  défier  de  leurs  sens  à  la  vue  des 
propres  miracles  des  apôtres  ?  Avouons  plu* 
tôt  que.  les  premiers  chrétiens  n'auraient 
jamais  pu  sans  folie  refuser  leur  foi  aux 
témoignages  si  sincères  des  apôtres.  Mftis 

{Vingt-neuf.) 
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8(ilicasoqu*!l  meltait  dans  ses  sacrifices  san- 
glants et  dans  ses  observances  légales,  sans 
B*occaper  do  culte  intérieur  de  Tâine,  et  de  le 
faire  passer  de  Tamour  et  du  désir  immodéré 
des  biens  temporels  à  un  plus  grand  atta- 
chement pour  les  biens  célestes.  Cependant 
le  dessein  de  Jcsus-Cbrist  ne  se  renferma  ja- 
mais dans  ces  limites.  11  voulait  aussi  tirer 
toutes  les  autres  nations  des  ténèbres  de  Ti- 
dolâtrie ,  pour  les  amener  au  culte  du  seul 
Trai  Dieu ,  détruire  la  séparation  qui  avait 
existé  si  longtemps  entre  ces  mêmes  nations 
et  les  Juifs,  et  former  par  leur  union  géné- 
rale un  seul  peuple  choisi  de  Dieu,  dont  lui- 
même  devait  être  éternellement  Tanteur  com- 
mun du  salut  et  le  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus. Mais  quels  moyens  a-t-il  employé  pour 
atteindre  ce  but?  Outre  son  exemple,  il  n*en 
a  employé  aucun  autre  que  des  prodiges  et 
des  œuvres  supérieures  a  toutes  les  lois  de 
la  nature.  A-t-il  pu  yraiment  tromper,  car 
il  n'est  pas  même  permis  de  soupçonner 
gqMI  Tait  voulu?  Si  vous  appliquez  à  Jèsus- 
(Jhriftt  leur  Maître  toutes  1rs  preuves  que 
nous  avons  alléguées  pour  les  apAtres  à  ce 
sujet,  vous  sentirez  certainement  qu'elles 
seront  encore  plus  puissantes  en  faveur  de 
Jésus-^brist  pour  triompher  de  cette  contra- 
diction. 11  a  toujours  parlé  et  agi  publique^ 
men(,  ses  œuvres  elles-mêmes  et  ses  prodi- 

5 es  incontestables,  tombaient  sous  les  sens 
'une  multitude  innombrable  et  éclataient 
aux  yeux  des  savants  et  des  ignorants  com- 
me aux  yeux  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis  ; 
ces  prodiges  étaient,  exempts  de  tout  artifice 
lît  de  toute  préparalion  recherchée;  par  le 
seul  commandement  de  la  parole  il  guéris- 
sait de  tonte  espèce  de  maladie  les  malades^ 
qu'on  lui  présentait  inopinémenl,  et  non  les 
uns  après  les  autres,  mais  tous  i  la  fois  et 
en  grand  nombre.  Il  faisait  ces  miracles, 
avouant  publiquement  au'il  était  le  Messie 
envoyé  par  Dieu,  afin  d'éveiller  par  Timpor- 
lanre  de  sa  mission  l'attention  et  la  curiosité 
générale.  Il  ajoute  des  prédictions  inatten- 
dues, revêtues  de  circonstances  extraordi- 
naires impossibles  à  deviner  par  les  conjec- 
tures ordinaires  à  l'homme  le  plus  subtil,  et 
dépendant  uniquement  de  la  volonté  libre 
des  hommes.  Aucun  de  ses  ennemis,  ni  même 
des  magistrats  qui  le  condaronèrcntà  la  mort, 
n'osa  nier  ces  prodiges  ou  attaquer  leurau- 
thenticltéet  leur  sinrerité.Or  tous  ces  prodiges 
et  toutes  ces  prophéties  furent  surnaturels 
(S  193»  19i),  et  c'est  précisément  pour  jprou- 
Ycr  Tautorilé  divine  de  sa  doctrine  qu  il  les 
produisit  ($  195).  Tous  les  caractères  de  la 
vérité  s'accordaient  avec  la  yérité  de  ses  mi- 
racles et  de  SOS  prophéties  (§  183  et  les  sui- 
vants, 205  et  S37],  sans  qu'on  pftl  soupçon- 
ner le  moins  du  monde  qu'une  imposture 
diabolique  ou  humaine  y  fût  intervenue 
({  f82).  Ainsi  (d'après  ce  que  nous  avons 
dit  dans  les  endroits  cités),  il  est  impossible 
qu'il  ait  voulu  tromper.  Mais  ii  n'a  pu  /ui- 
méme  en  aucune  façon  être  trompé ,  sôit  par 
les  vaines  illusions  de  sa  propre  imagina* 
lion,  soit  par  quelque  artifice  numain ,  soit 
par  les  prestiges  do  diable.  11  n*a  pas  été  le 
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jouet  de  son  imagination  ;  car  aurait-il  été 
trompé  seulement  dans  ta  doctrine  qu'il  de- 
vait composer,  ou  dans  les  prodiges  et  dans 
les  prophéties  même  qu'il  devait  faire?  Le 
premier  cas  est  impossible,  parce  que  tant 
de  puissants  prodiges  n'auraient  pu  suivre 
de  si  près  une  imagination  en  délire,  et  que 
d'ailleurs  il  serait  de  la  plus  grande  folie  de 
rêver  que  cette  doctrine  si  sublime  de  Jésus- 
Christ,  et  si  sagement  coordonnée,  n'aurait 
été  trouvée  que  dans  le  travail  d'une  imagi- 
nalion  gâtée.  Le  second  ne  l'est  pas  plus , 
parce  que  lors  même  qu'il  eût  été  trompé  par 
la  fiction  fantastique  des  miracles,  il  ncût 
pas  pu  donner  aux  autres  hommes  une  puis* 
sance  d'imagination  telle  que  les  aveugles 
eussent  cru  faussement  voir  les  boiteux 
marcher,  les  morts  ressusciter,  et  que  les 
hommes  raisonnables  eussent  ajoute  foi  à 
ces  miracles  fantastic^ues.  Il  n'a  pu  être 
trompé  par  aucun  artifice  humain  secret,  ni 
par  tes  prestiges  du  diable*  11  répugne  de 
croire  que  cette  double  manière  de  tromper, 
savoir  la  déception  humaine  ou  diabolique^ 
ait  pu  attaquer  la  doctrine  seule,  sans  que 
les  miracles  Tussent  empreints  de  fausseté, 
et  qu'une  doctrine  erronée  ait  pu  être  con- 
firmée par  de  véritables  prodiges  opérés  en 
invoquant  le  nom  de  Dieu,  et  qui  aient  en 
pour  résu!tat  la  séduction  d  une  nation 
tout  entière.  Est*ce  qu'une  fraude  humaine 
ou  provenue  du  démon  aurait  pa  en  même 
temps  travailler  à  détruire  la  doctrine  du 
Christ,  et  faire  passer  pour  vrais  des  oiira* 
clos  qui  n'avalent  aucune  réalité?  Une  pa- 
reille tromperie  ne  pouvait  être  permise  par 
Dieu  lui-même,  comme  nous  l'avons  prouvé 
aux  parag.  183  et  suiv. 

S  288.  —  Ils  obi«*ctent  i*  qu*il  est  avéré 
que  les  Juifs  ont  été  de  tout  temps  entiè» 
rement  adonnés  à  la  superstition  et  à  une 
crédulité  fanatique  ,  et  qu'ainsi  il  n'est  pas 
étonnant  que  quelques  miracles  arUficiels 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples  aient 
trouvé  foi  chez  des  hommes  d'un  esprit  &i 
faible.  Ajoutez  que  les  apôtres  cux-mtoes, 
et  généralement  toute  la  compagnie  des  pre- 
miers chrétiens  n'étaient  que  des  bomaics 
de  la  lie  du  peuple,  et  que  c'est  à  peine  si  le 
Christ  et  les  apôtres  ont  compte  dans  les 
rangs  de  leurs  sectateurs  quelques  honuues 
d'un  génie  plusé|^vé. 

BÊP0N8B.  Nous  avons  déjà  prou  vé  aux  dcis» 
tes  (S  138)  que  leur  incrédulité  était  une  lé* 
fitable  faiblesse  de  leur  esprit;  que  les  Juifs, 
depuis  la  renue  do  Jésus-Christ,  se  soient 
précipités  rapidement  dans  toutes  sortes  de 
superstitions,  l'histoire  seule  de  la  mine  de 
Jérusalem  nous  le  prouve  suflfisanuuent , 
Ainsi  que  cette  foule  innombrable  de  rêve* 
fies  qu'ils  ont  inventées  depuis  pour  expli* 

2*uer  If  s  prophéties  de  l'Écriture  relatives 
l'arrivée  du  Messie,  et  pour  éluder  et  dé- 
truire, par  tontes  les  voies  imaginables ,  U 
force  de  toutes  celles  uni  se  rapportaient  â  Jé- 
sus-Christ ;  mais  cette  faiblesse  fut-elle  donc  à 
toutes  les  époques  le  caractère  propre  de  la  n> 
(Ion  juive?  Quelle  nation  jusqu'à  Jésus-Christ 
avait  des  lois  plus  sages  et  des  idées  pluà 
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Jimtos  et  plus  précises  sur  la  nature  de  la 
Terlu  et  de  la  probité  ?  Quelle  nation  entre- 
tint jamais  des  aperças  plus  distincts ,  plus 
nobles  et  plus  sublimes  de  la  Divinité  ?  Au 
tribunal  de  la  saine  raison,  ce  peuple  si  bien 
instruit  dans  les  affaires  du  salut,  paraitra- 
l-il  plus  méprisable  que  les  Egyptiens,  ces 
adorateurs  insensés  des  plantes  él  des  ani- 
maux ?  que  Ips  Grecs  et  les  Romains,  plon- 
gés dans  les  ténèbres  d'une  exécrable  idolâ- 
trie et  dans  les  turpitudes  d'une  licence  qui 
n'était  modérée   p:ir  l'opposition  d'aucune 
divinité  respectable  ?  Les  Juifs  ne  commen- 
cèrent-ils donc  à  avoir  de  Tesprit  et  du  bon 
sens  que  lorsqu'ils  commencèrent  à  suivre 
les  idoles  des  nations  étrangères  el  imitèrent 
leur  frénésie  à  lâcher  le  frein  à  leurs  pas- 
sions insensées,  à  la  manière  des  brutes? 
Jklais  lorsqu'au  contraire,  fidèles  à  leur  Dieu 
ei  à  leur  loi  confirmée  par  tant  de  prodiges 
ils  jouissaient  de  l'abondance  et  de  la  pros- 
pénté,  perdaient-ils  la  raison,  ùl  par  là  même 
devenaient- ils  fanatiauea?  Or  à  quel  temps, 
â  quelle  époque  s'élevèrent  chez  les  Juifs  ces 
sectes  de  fanatiques,  tels  que  les  pharisiens,  les 
saducéens,  les  esséniens?  N'est-il  pas  avéré 
qu'elles  datent  du  moment  où  ils  entrèrent 
en  relation  avec  les  Grecs,  qui  s'étaient  ren- 
dus maîtres  de  l'Asie  ?  N*e8t-ce  pas  Zenon 
ei  les  autres  stoïciens  que  les  pharisiens, 
glorieux  de  leur  austérité  superbe,  suivirent 
pour  maîtres   eh  introduisant  dans  la  loi 
qu'ib  corrompirent,  une  multitude  infinie  de 
vaines  observances  ?  Véritables  épicuriens, 
el  ennemis  de  toute  vérité  importune  et  ca- 
pable de  troubler  un  homme  adonné  aux 
excès  de  la  volupté  ,  les  saducéens,  d'après 
la  doctrine  impie  des  philosophes  paYens  de 
ce  temps,  n'ont-ils  pas  nié  la  Providence, 
l'immortalité  de  l'âme,  les  récompenses  et 
les  châtiments  d'une  autre  vie  ;  et  ce  qui  ré- 
sulte de  ces  principes,,  n'out-ils  pas  nié  en- 
core toute  distinction  entre  le  bien  et  le  mal? 
Cette  nation,  en  eifet,  était  vraiment  misé- 
rable à  la  venue  de  Jésus-Qhrist,  mais  unique* 
ment  parce  que  la  superstition^  faisant  des 
progrès  parmi  leurs  princes,  leurs  magis- 
trats, et  surtout  parmi  leurs  docteurs,  elle 
se  laissa  séduire  par  leur  autorité,  au  lieu  de 
SHivre  Jésus-Christ,  qui  se  révélait  à  eux 
comme  le  Messie,  par  tant  d'indices  mant^ 
festes.  Mais  au  jugement  des  déistes,  ces  mé- 
knes  princes  des  prêtres,  ces  scribes  et  ces 
pharisiens  qui,  après  avoir  rejeté  le  Christ, 
précipitèrent  quelques  années  après  par  teur 
obstination ,  par  leurs  brigandages  et  par 
leurs  perfidies  de  toute  espèce,  leur  ville  et 
leur  nation  dans  la  dernière  ruine,  sont  des 
hommes  d'un  esprit  fin  et  élevé,  tandis  que 
les  apètres  et  les  disciples  de  Jésus-Christ, 
les  Nicodème,  les  Joseph  d'Arimathie,  les  Ga** 
naliel,  les  Paul,  les  Timothée  ont  tons  été  au 
contraire  des  esprits  faibles,  crédules  et  su-^ 

Ïierstitiéux  ;  par  là  même  qu'ils  avaient  suivi 
ésus-Ghrist,  qui  seul  avait  prouvé  à  sa  na- 
tion qu'il  était  le  véritable  auteur  du  salut, 
Ï»ar  des  miracles  incontestables  opérés  sous 
eurs  yeux  I 
Quels  auteurs  le  déiste  cite-t-H  en  témoi- 


gnage do  la  faiblesse  d'esprit  gu'il  prétoii!l 
imputera  toute  la  nation  juive?  Un  certain 
Manéthon,  qui  a  écrit  l'histoire  d'Egypte, 
Apion  le  grammairien,  bien  plus,  Horacb 
lui-même,  Juvénal,  Martial,  Tacite  et  Plu- 
tarque,  qui  tous  d'une  seule  voix  accusent 
généralement  la  nation  juive  de  la  plus  ab- 
surde superstition,  et  I  attaquent  de  leurs 
communs  sarcasmes.  Or  le  motif  ordinaire 
de  cette  incrimination  a  toujours  été  pour 
tous  ces  auteurs  la  religion  constante  et  in- 
violable des  Juifs  qui,  les  rendant  attachés 
à  leurs  cérémonies  et  à  leurs  lois,  leur  fai- 
sait avoir  en  horreur  le  commerce  de  toutes 
les  autres  nations,  et  par  là  même  toutes 
leurs  superstitions.  L'Egyptien  Manéthon  et 
le  Grec  Apion  ,   écrivains   infidèles  ,   sont 
pleinement  convaincus  de  mensonge  et  d'i- 
gnorance par  Josèphe,  dans  ses  livres  contre 
Apion.  Ces  poètes  romains,  adonnés  à  la 
satyre,  cherchèrent  plus  l'amusement ,  la 
iinesse  et  l'élégance  oes  mots,  que  la  vérité 
historique.  Tacite  et  Plutarque,  sages  histo- 
riens du  reste,   ont  été  si  mal  instruits  des 
coutumes  des  Juifs,  qu'on  ne  peut  les  lire 
sans  être  forcé  de  déplorer  leur  ignorance  et 
leurs  préventions.  En  un  mot,  personne  ne 
prétend  affirmer  que  parmi  les  Juifs  il  n'ait 
pas  existé  des  esprits  faibles  et  enclins  A  la 
superstition  ;  mais  dans  le  cours  des  pre- 
miers âges  de  ce  peuple,  ces  esprits  faibles 
nnt  été  plus  rares  parmi  eux  que  parmi  les 
autres  nations,  et  l'on  peut  encore  moins  ac- 
cuser de  faiblesse  toute  la  nation  des  Juifs, 
parce  qu'ils  ont  ajouté  foi  aux  miracles  con- 
signés dans  l'histoire  de  leur  nation,  el  à  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apètres  ; 
je  suis  disposé;  à  soutenir  ces  deux  cbefs  en- 
vers et  contre  tous. 

§  289.  —  Nous  avons  déjà  réfuté  sufBsam* 
nient  (§§  2T7  et  286}  ce  qui  regarde  Vautre 
chef  d'objection  concernant  l'ignorance  des 
disciples  de  Jésus-Christ  et  des  premiers 
chrétiens.  Nous  ne  nions  pas  que  les  apAtret 
n'aient  été  des  hommes  du  peuple,  ignorants; 
mais  je  ne  veux  pas  que  par  le  nom  d'igno- 
rance vous  entendiez  une  crédulité  trop  fa- 
cile, un  esprit  obtus,  un  jugement  faible  ;  car 
pour  dissiper  ces  préjugés,  la  seule  lecture 
aes  Epitres  des  apètres  suffit  pleinement, 
ainsi  que  la  f^randeur  de  1  œuvre  qu'ils  ont 
entreprise  et  si  heureusement  accomplie  dans 
la  conversion  du  monde.  Au  contraire,  l'i- 
gnorance qu'avaient  les  apètres  de  la  poli- 
tique et  des  sciences,  recommande  merveil- 
leusement leur  témoignage  et  leur  mission 
divine.  Sophocle,  soupçonné  de  folie,  pour  se 
justifier  de  cette  accusation,  composa  une 
tragédie  et  la  lut  à  ses  juges.  Que  tout  homme 
raisonnable  et  impartial  lise  les  Ecritures  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  quil 
juge  si  les  Juifs  et  les  premiers  chrétiens 
peuvent  passer  pour  des  hommes  trop  faibles 
et  trop  crédules,  dans  la  rigueur  de  l'exprès* 
sion,  parce  que  les  premiers  ont  ajouté  foi 
aux  lois  et  aux  miracles  de  Moïse,  et  les  se^ 
eonds  aux  prodiges  des  apôtres  ;  au'il  juge 
aussi  si  les  apôtres  et  les  évangéiistes  nui 
ont  composé  de  pareils  écrits  ont  été  dis 
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esprits  faibles.  8*agîssait-il  de  choses  bien 
abstraites  Lorsque  les  apôtres  voyaient  dans 
les  actions  de  Jésus-Christ,  et  les  premiers 
chrétiens  dans  celles  des  ap&tres  des  choses 
contraires  à  toutes  les  lois  de  la  nature? 
Est-ce  qu'au  contraire  ces  pécheurs  ignorants 
étaient  capables  d'inventer  des  mystères 
aussi  sublimes  que  ceux  qu'ils  proposaient 
à  la  foi  de  Leurs  premiers  disciples  ?  De  quel- 
|ue  côté  que  se  tourne  le  déiste,  il  se  trouve 
jalement  embarrassé,  et  c'est  lui-même  qui 
déraisonne,  lorsqu'il  croit  pouvoir  s'imaginer 
une  le  fanatisme  a  été  dans  les  apôtres  et 
dans  les  premiers  chrétiens^  La  source  de  tout 
ce  qu'ils  ont  fait.  Nous  accusons  avec  plus 
de  raison  de  fanatisme  ceux  d'entre  les  Juifs 
qui,  ne  pouvant  nier  les  miracles  incontes- 
tables de  Jésus-Christ ,  inventèrent  entre 
autres  fables,  qu'il  avait  dérobé  dans  le  tem- 
ple le  nom  de  Ùeu  Jéhova,  et  que  par  son 
secours  il  avait  fait  tous  ces  miracles,  suppo- 
sant ainsi  que  Dieu  aurait  abondamment  fa- 
vorisé Vimposture  d'un  voleur. 

290w —  Voici  ce  qu'ils  objectent  en  second 
lieu  r  Si  les-prodiges  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
apôtres  avaient  été  si  manifestes,  si  ouverts, 
et  en  même  temps  si  nombreux,  il  aurait 
fallu  absolument  que  toute  la  nation  des 
Juifs  reconnût  en  lui,  à  des  caractères  si 
clairs,  le  véritable  Messie,  et  s'attachât  i  lui 
d'un  GonsentenienI  unanime.  Or  presque  au- 
cun des  grands  ou  des  savants  des  Juifs  ne 
survit  Jésus  ou  ses  apôtres.  On  peut  faire  la 
même  objection  pour  les  gentils  en  partir*» 
et  surtout  pour  les  Romains.  Car  bien  au'à 
Rome  La  secte  des  chrétiens  n'ait  pas  tardé  à 
compter  plusieurs  sectateurs ,  cependant 
presque  aucun  des  sages  et  des  nobles  Ro- 
mains ne  s'y  attacha  ;  bien  plus»  même,  il 
n'y  eut  aucun  d'eux  qui  ne  la  détestât  avec 
mépris,  cemme  une  nouvelle  espèce  de  su- 
perstition. Cest  pourquoi  on  peut,  ce  me 
semble,  conclure  avec  raison  qu'elle  n'en  a 
imposé  d'abord  au  vulgaire  ignorant  que  par 
dévalues  ruses  et  de  vains  prestiges  ;  qu'en- 
mnit  le  nombre  de  ses  dupes  s'accroissant, 
rautorité  de  cette  secte  a  pris  â  son  tour  un 
tel  accroissement ,  que  dans  la  suite  son 
apparence  en  imposa  aussi  aux  autres  plus 
hablfes. 

RÂPONSB.  —  ^r  cet  argument  je  prouverai 
également  que  toute  espèce  de  vertu  et  de 

grobîté  n'est  qa'un  beau  fantôme  et  une 
elle  invention,  et  que  le  vice  au  contraire 
règne  <fe  toute  équité  dans  l'âme  des  hommes. 
Si  en  eSétles  droits  de  la  vertu  sont  si  évidents, 
et  ses  devoirs  si  justes,  pourquoi  les  hommes 
nabandonnent-ils  pas  tous  le  vice  pour  sui- 
vre avec  ardeur  les  sentiers  de  la  vertu  ? 
C'est  que  le  chemin  qui  conduit  aux  cieuxest 
rude  et  escarpé,  tandis  que  celui  qui  descend 
â  l'enfer  est  facile  et  rapide.  Dans  la  note  du 
I  290  nous  avons  indiqué  la  cause  commune 
de  ropiniâtreté  des  Juifs.  Du  reste,  sous  tous 
les  rapports,  le  chemin  que  Jésus  montrait 
pour  aller  au  ciel  était  péniblei  et  on  doit 
plus  s'étonner  qu'il  ait  eu  tant  de  sectateurs 
que  de  ce  que  plusieurs  ont  refusé  absolu- 
ment  de  le  suivre.  Assurément  ce  n*é(ait  pas 


le  zèle  de  ta  religion  qui  détournait  les  ma- 

fislrats,  les  prêtres  et  les  docteurs  juifs  d'em* 
rasser  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Elle  se 
rapportait  si  bien,,  par  tons  ces  caractères, 
aux  prophéties  de  leur  Ecriture,  qulls  con- 
naissaient fort  bien  ;  mais  au  contraire  il 
était  naturel,  et  pour  plusieurs  autres  rai- 
sons, que  tous  s'en  éloignassent  avec  hor» 
reur  :  les  princes  des  prêtres,  de  peur  qulb 
ne  fussent  dépouillés  de  leurs  bnctioas  ho- 
norifiques et  des  immenses  revenus  du  tem- 
Sle;  les  magistrats,  de  peur  que  l'innovatioii 
e  cette  religion  ne  troublât  la  tranquillité 
de  la  république  et  n'inspirât  â  l'esprit  des 
Romains  des  soupçons  politiques;  les  savants 
enfin,  de  peur  que  le  mépris  tombant  snr 
leurs  doctrines  et  leurs  superstitions*  faato- 
rité  de  l'enseignement  ne  passât  de  leur  per- 
sonne à  Jésus-Christ  lui  seul.  Plus  enfin  cha- 
cun d'eux  était  attaché  au  plaisir,  i  l'ambi* 
tion  et  à  l'orgueil,  plus  ils  devaient  nécessai» 
rement  avoir  horreur  de  la  doctrine  et  de  la 
morale  sévères  de  ce  nouveau  maître.  Il  faot 
avouer,  il  est  vrai,  que  la  foule  commune  des 
Juifs  a  brisé,  plus  facilement  que  les  grands, 
tous  ces  liens  qui  l'enipêchaient  de  suivre 
Jésus-Christ ,  mais  leur  force  se  faisait  aussi 
sentir  au  peuple.  Au  contraire,  le  respect 
qu'il  portait  à  la  religion.qu'on  lui  avait  en- 
seignée et  qu'il  pratiquait  avec  grand  soin, 
selon  la  coutume  de  cette  nation,  le  détour- 
nait encore  plus  que  ses  magistrats  de  la  doc* 
trine  de  Jésus-Christ;  outre  cela  rantoritéde 
ces  magistrats  devait  avoir  encore  beaucoup 
d'influence  sur  la  foule,  ce  qui  parut  surtout 
ouvertement  lorsqu'ib  demandèrent  à  Pilate 
la  mort  de  Jésus-Christ.  Hais  quel  obstacle  ce 
devait  être  encore  aux  yeux  du  peuple  que 
cette  mort  ignominieuse  soulerte  par  Jésus- 
Christ  sur  un  gibet,  au  jugement  et  i  Texé- 
cration  unanime  de  tous  les  ordres  de  la  ré- 
publique? Que  de  preuves  certaines,  que  de 
témoignages  Irréfragables,  que  de  prodiges 
continuels  et  incontestables  n'a-t-il  pas  Eulu 
aux  apôtres  de  Jésus-Christ  pour  arracher  de 
l'esprit  de  ce  vulgaire  opiniâtre  des  préjugés 
si  grauds  et  si  contraires  à  l'honneur  de  leur 
maître,  et  les  changer  en  des  sentiments  plus 
favorables? 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  Romains  et  les 
autres  gentils,  il  sufnt  uniquement  de  consi- 
dérer leur  extrême  attachement  i  l'idolâtrie 
joint  à  la  licence  effrénée  de  leur  vie.  Vous 
pourrez  lire  dans  Cicéron,  liv.  II  de  la  Nature 
des  dieux,  et  liv.  II  de  ses  Tuscul.,  et  dan» 
la  seconde  Satire  de  Juvénal»  avec  quelle 
obstination  ils  ont  été  prévenus  contre  tonte 
espèce  de  foi  dans  les  récompenses  et  les 
phâtiments  de  l'aulre  vie.  Lises  encore,  si 
vous  voulez,  ce  que,  dans  la  note  première  du 
paragraphe  40,  nous  avons  dit  en  passant  de 
la  vie  des  païens»  et  particulièrement  ce  qoe 
nous  avons  dit  de  la  vie  des  Romains^  da  la 
licence  des  théâtres  publics  et  du  culte  des 
plus  impures  divinités.  Quel  accès  pouvait-il 
y  avoir,  dans  de  pareils  esprits*  à  une  doc- 
trine aussi  rigide  que  la  prêcha  Jésus-Chrisi 
et  que  la  professaient  ses  disciples?  Surtout 
lorsque  cette  doctripe  sortait  de  la  natian 
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pour  laquelle  ils  avaient  fe  dernier  mépris. 
^  ijue  devait-il  donc  arriver,  sinon  qae,  sans 
.  même  examiner  le  caractère  de  cette  nou- 
velle doctrine,  ils  la  méprisassent  d'abord 
«omme  tant  d'autres  sectes  qui  naissaient 
tous  les  jours  dans  le  cerveau  d'ambitieux 
philosophes,  puis  ensuite  ils  la  persécutas- 
sent par  les  plus  grands  supplices,  et  la  pros* 
crivissent  dans  tout  l'empire  comme  non- 
sealement  opposée  aux  lois  de  l'empire  et  à 
la  religion  reçue,  mais  encore  comme  ouver- 
tement subversive  de  cette  religion.  Toutes 
les  sentences  des  juges  contre  nos  mnriyrs 
quMls  condamnaient  sans  les  avoir  entendus, 
uniquement  à  cause  du  nom  de  Jésus-Christ, 
nous  apprennent  fort  bien  que  ce  sont  là  les 
raisons  qui  ont  donné  lieu  flux  édils  des  Cé- 
sars contre  les  chrétiens,  la  lettre  de  Pline  à 
Trajan,  In  réponse  de  cet  empereur,  lés  Apo- 
logies de  Justin,  d'Athénagore,  de  Tertullien, 
remplies  de  plaintes  contre  la  manière  si  ini- 
que et  si  contraire  aux  autres  lois  des  Ro- 
mains eux-mêmes,  dont  on  agissait  avec  les 
chrétiens,  le  montrent  aussi  suffisamment. 
Peut-il  donc  paraître  étonnant  à  quelqu'un 
qu'il  y  ait  eu  besoin  de  temps  et  de  patience 
pour  que  des  erreurs  si  iuvétérées,  affermies 
par  toutes  sortes  d'affections  dépravées  et  par 
la  puissance  et  Tautorité  publique  de  tous 
Ibs  magistrats,  fussent  arrachées  de  l'esprit 
d'hommes  si  areugles  de  tous  côtés,  et  pour 
que  la  vérité  pure  pût  enfln  éclater  au  jour? 
Ne  doivent-ils  pas  au  contraire  être  estimés 
comme  autant  de  héros,  comme  autaiit  de 
prodiges  de  sagesse,  tous  ces  hommes,  con- 
vertis les  premiers  de  la  gentilité  au  chris- 
tianisme, pour  avoir,  malgré  tant  d'obstacles 
qa'ils  ont  surmontés,  abandopné  de  grands 
biens  et  supporté  tani  de  tribulations,  uni- 
quement animés  pac  Tamour  de  la  vertu  so- 
lide et  des  biens  éternels?  Vous  voyez  comme 
le  déiste  est  battu  par  ses  propres  arguments, 
aussitôt  qu'on. les  pèse  avec  une  attention  plus 
réfléchie. 

Le  témoignage  des  apôtres  est  confirmé  par  tes 
témoignages  profanes. 

S  2M.  —  En  troisième  lieu  ils  objectent  en 
partie  le  silence»  et  en  partie  les  témoignages 
contraires  des  écrivains  profanes,  qui  enve*- 
loppent  dans  l'ignorance  et  l'oubli  le  plus  pro- 
fond, ou  citent,  mais  en  le  flétrissant,  le  nom 
de  Jésus-Christ  et  des  premiers  chrétiens,  il- 
lustrés selon  nous  par  tant  de  prodiges.  Ainsi 
par  exemple  Philon  le  Juif,  célèbre  par  plu- 
sieurs écrits  et  qui  vivait  à  Alexandrie  dans 
le  même  temps  que  Jésus-Christ  et  ses  apô^ 
très,  se  distinguait  dans  la  Judée;  et  cepen- 
dant, dans  tant  d'écrits  qu'il  a  composés,  il 
ne  fait  nulle  part  aucune  mention  de  Jésus- 
Christ,  de  ses  miracles  et  de  sa  doctrine, 
quoique  Alexandrie  fût  remplie  de  Juifs  sans 
cesse  en  rapport  avec  Jérusalem.  ^  Josèphe, 
juif  aussi,  et  si  célèbre  par  l'admirable  bis-? 
toîre  qu'il  a  faite  de  sa  nation,  Josèphe,  coib 
temporain,  concitoyen  même  des  apôtres  de 
Jésus«-Christ,  quoiau'il  paraisse  n'aroir  pu 
nullement  ignorer  les  œuvres  si  singulières 
du  Maître  et  des  disciples,  n'a  pourtant  pas 


même  connu  le  nom  de  ce  nouveau  Messie 
on  de  sa  secte,  et  encore  moins  ses  miracles. 
Il  raconte  bien  en  détail  plusieurs  faits  sur 
toutes  les  sectes  çui  s'étaient  élevées  avant 
son  époque,  ainsi  que  sur  divers  imposteurs 
qui  voulaient  encore  faire  des  innovations, 
et  cependant  il  garde  le  plus  profond  silence 
sur  les  chrétiens  et  sur  leur  maître.  Ou  il  n'a 
pas  connu  du  tout  Jé^us^hrist,  ou,  le  croyant 
indigne  d'une  mention  particulière,  il  Ta  com- 
pris dans  la  troupe  des  imposteurs,  qui  de  son 
temps,  dans  la  Palestine,  séduisaient  si  sou^ 
vent  le  peuple  Juif,  comme  il  le  fait  entendre 
en  général.  Telle  est  Texacte  vérité  pour  ce 
qui  regarde  Josèphe;  car  le  passage  qui  se 
trouve  au  liv.  XVIII,  chap.  lY,  n*est  qu*un 
lambeau  disparate  que  les  chrétiens  du  troi- 
sième siècle  ont  eu  l'impudente  mauvaise  foi 
d'attacher  à  un  vêtement  étranger,  ainsi  que 
ce  peu  de  mots  (/t>.  XY,  chap.  VIIl)  ajoutés 
au  récit  du  meurtre  de  Jacaues,  disciple  de 
Jésus-Christ,  qui  eut  lieu  à  Jérusalem  :  Frire 
de  Jésus  qui  fut  appelé  le  Christ.  Depuis  long- 
temps les  critiques  les  plus  habiles,  même 
parmi  les  chrétiens,  ont  reconnu  cette  su- 
percherie, et  il  est  absurde  effectivement  de 
penser  qu'un  pharisien,  aussi  attaché  à  sa 
secte  que  Josèphe  s'est  toujours  montré,  se 
fasse  tout  à  coup  le  panégyriste  emphatique 
et  eomme  l'évangéliste  de  Jésus-Christ,  en 
parlant  ainsi  i  Or  à  ce  même  temps  vécut  Jé^ 
sus,  homme  sage,  si  pourtant  on  peut  l'appeler 
un  homme;  car  il  faisait  des  œuvres  admirables 
et  était  le  docteur  de  ceux  qui  entendent  avec 
plaisir  la  vérité.  Il  s'attacha  beaucoup  de  Juifs 
et  beaucoup  de  gentils  :  c'était  leChnst.  Ayant 
été  accusé  par  les  premiers  de  notre  nation,  et 
condamné  par  Pilote  au  supplice  de  la  croiûf,^ 
il  continua  néanmoins  à  être  aimé  de  ceux  qui 
s'étaient  attachés  à  lui  dès  le  commencement  ; 
car  il  leur  apparut  plein  de  vie  le  troisième 
jour,  et  en  luise  trouvèrent  accomplies  toutes 
les  choses  admirables  que  les  prophètes  avaient 
dites  à  son  sujet.  Jusqu'à  présent  la  société 
des  hommes,  qui  de  son  nom  s'appelle  chré- 
tienne,  continue  d'exister.  Ce  passage  inter- 
rompt tout  le  contexte,  et  n'a  nulle  part  au- 
cune liaison  avec  ce  qui  précède  comme  avec 
ce  qui  suit.  Outre  cela,  pendant  plus  de  deux 
siècles,  il  fut  tout  à  fait  inconnu  i  tous  les 
apologistes  des  chrétiens  et  à  tous  les  nre^^- 
miers  Pères  de  l'Kglisc.  Kt  quoique  Josèphe 

iliv.  XYIII,  chap.  Vil)  fasse  mention  de  Jean- 
laptiste,  comme  d'un  hotume  saint  et  d'un 
véritable  prophète  qui  méritait  d'être  honoré, 
cependant  dans  la  vie  d'Hcrode  qu'il  raconte 
au  même  endroit,  il  ne  dit  pas  même  un  mot 
du  massacre  des  enfants  de  Bethléhem  et  des 
mages  qui  vinrent  adorer  le  Christ  nouveau* 
né.  Tous  ces  faits  pourtant  étaient  trop  pu- 
blics et  trop  remarquables  pour  qu'un  hom- 
me comme  Jo>èphe  pût  les  ignorer,  ou  pour 
qu'un  historien  aussi  exact  pût  les  passer 
sous  silence.  Que  personne  ne  s'étonne  donc 
qu  un  si  grand  silence  de  la  part  des  étran- 
gers Casse  regarder  comme  suspect  le  témoi- 
gnage particulier  et  exclusif  des  seuls  discl* 
pies  de  Jésus-Christ.  Ajoutei  en  troisième 
lieu  que  Tacite,  Suétone  et  Pline  h  Jeunti 
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historiens  romains  très-estimes  et  contem- 
porains de  Trajan,  ne  dépeignent  cette  secte 
que  sous  les  plus  noires  couleurs,  lorsqu'une 
légère  occasion  se  présente  à  eux  de  parler 
des  chrétiens.  Tacite  la  condamne  comme 
une  secte  funeste,  et  condamne  les  chrétiens 
eux-mêmes  comme  des  gens  odieux  à  cause 
de  leurs  cnmes,  et  convaincus  de  haïr  le 

genre  humain.  Pline,  dans  sa  lettre  à  Trajan, 
^  éfinit  la  foi  des  chrétiens  une  superstilion 
impie  et  outrée,  et  juge  digne  du  dernier  sup- 
plice leur  opiniâtreté  inflexible  à  défendre 
leur  religion.  Suétone  enOn  appelle  les  ehré- 
ticns  une  espèce  d'hommes  infectés  d'une  su- 
perstilion nouvelle  et  nuisible,  et  dans  la  Vie 
de  Néron  (chap.  XVI)  il  dit  que  des  hommes 
portant  ce  nom  ont  été  condamnés  justement 
aux  plus  grands  supplices.  Autre  part  il  rap- 

Ï^orte,  dans  la  Vie  de  Tibère  {chap.  XXV)  que 
es  Juifs  se  sont  révoltés  d'après  les  instiga- 
tions do  Jésus-Christ. 

§  292.  —  RÉPONSE.  Ainsi  donc  le  silence 
des  adversaires  contre  lesquels  les  ap4tres  et 
les  évangélistcs  de  Jésus-Christ  ont  défendu 
.puhliaurmcnt  la  cause  de  leur  Maître  par 
leurs  écrits  et  par  leur  libre  prédication,  con- 
tre ^squels  ils  ont  allégué  des  faits  publics 
arrivés  sous  les  yeux  de  toute  une  nation,  si 
faciles  eux-mêmes  à  convaincre  d'imposture 
s'ils  en  eussent  été  coupables,  le  silence,  dis- 
ie,.  des  adversaires  dans  une  cause  pareille, 
▼pus  parait  une  preuve  bien  forte  contre  des 
témoins  qui  étaient  également  prêts  à  signer 
leur  témoignage  de  leur  sang  comme  de  leur 
plume  !  Pour  moi  je  dis,  sans  hésiter  et  en 
toute  confiance,  que  ce  silence  seul  suffit 
pour  faire  comprendre  que  les  évangélistcs 
chrétiens  ont  pleinement  gagné  leur  cause. 
Que  celte  première  et  décisive  réponse  sojt 
donc  ici  comme  une  première  preuve. 

Pour  ce  qui  est  de  Philon,  nous  n'avons  que 
faire  de  nous  en  embarrasser.  Tout  ce  qu'il 
a  écrit  n'a  rapport  qu'aux  temps  anciens  et 
aux  coutumes  antiques  de  la  nation  juive. 
Sti  vous  exceptez  l'ambassade  à  CaYns  César 
Caligula  qu'il  fit  lui-même  pour  ses  conci-r 
toyens,  il  n'a  pas  même  touché  à  l'histoire 
de  son  temps;  si  donc  il  a  été  hostile  à  la  re- 
ligion chrétienne,  il  a  eu  précisément  un  mo-- 
tif  de  ne  pas  en  narler  :  sinon.  Ton  ne  roit  pas 
pourquoi  il  se  rat  donné  la  peine  d'écrire  en 
sa  faveur.  Ainsi  son  silence  est  plus  favora- 
ble^ que  nuisible  au  christianisme.  Philon 
écrivant  sur  les  Thérapeutes  plusieurs  an- 
nées après  Eusèbe,  a  paru  peindre  les  chré- 
tiens sous  les  plus  belles  couleurs.  Je  m'in- 
quiète peu  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de 
cette  particularité,  et  je  ne  m'y  arrête  pas. 

§  293.— Pour  le  but  présent  l'autorité  de  Jo- 
flèphe.paralt  bien  encore  plus  respectable,  car 
il  a  rédigé  par  écrit,  précisément,  le  récit  de 
re  qui  s'est  passé  du  temps  de  Jésus-Christ  et 
après  lui.  Or  toutes  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trourait  l'historien  Josèphe 
exiîeaient  qu'il  flt  quelque  mention  de  Jésu*- 
Chnst  :  car  de  tous  ceux  qui  de  son  temps 
«'étaient  donnés  pour  le  Messie,  aucun  ne  le 
Ut  avec  plus  d'éclat,  n'eut  un  plus  grand 
nombre  de  disciples,  n'étendit  plus  loin  le 


bruit  de  son  nom,  et  n*eul  plus  de  dînfté 
que  Jésus-Christ.  Est-ce  donc  que  Josèphe 
n'a  rien  dit  absolument  de  Jésus-Christ  ?  pas 
même  en  mauvaise  part?  Et  cependant  n'a-t-il 

Sas  loué  formellement  Jean-Bapltste ,  qui 
ans  tous  les  écrits  des  èvangélistes  est  don- 
né comme  le  précurseur  de  Jésus-Christ  et 
comme  un  témoin  que  Jésus-Christ  était  le 
vrai  Messie.  Pourtant  ne  rejette-t-il  pas  en 
termes  précis  la  cause  des  malheurs  qui  peu 
après  enveloppèrent  si  misérablement  les 
habitants  de  Jérusalem  sur  le  meurtre  de 
Jacques  qui  avait  été  chef  des  chréticDs 
de  Jérusalem  ,  el  que  le  peuple  furieux 
avait  massacré  par  1  ordre  du  ^and  prêtre 
Ananus  7  Si  donc,  comme  le  prétendent  nos 
adversaires ,  Josèphe  n'a  réellement  rien 
dit  de  Jésus-Christ,  son  silence  ne  doit  être 
nécessairement  attribué  ni  i  la  haine  «  ni  à 
Ta  version,  mais  au  rcspeet  et  au  doute  qui 
le  faisait  hésiter  s'il  le  louerait  plutôt,  onsll 
chercherait  à  le  rabaisser.  Il  est  certain 
qu'en  Taccusant,  Josèphe  devait  obtenir  une 
grande  faveur  aussi  bien  dans  l'esprit  des 
Césars  romains,  qu'il  ayait  coutume  de  flat- 
ter, que  dans  l'esprit  de  ses  concitoyens.  Voi- 
là donc  que  nos  adversaires  ne  gagnent  aa- 
6un  avantage,  même  lorsque  nous  leur  ac- 
cédons ce  qu'ils  s'efforcent  avec  tant  de 
peine  de  démontrer  sur  ce  sujet  par  les  pins 
grandes  absurdités. 

Mais  est-il  donc  si  avéré  que  ce  passage 
de  Josèphe,  liv.  XVIU,  chap.  fc ,  a  été  inter- 
polé? On  ne  connaît  personne  avant  le  sei- 
zième siècle  à  qui  ce  soupçon  soit  yenu  dans 
Tesprit  ;  alors  seulement  Hubert  Gisanius  et 
Luc  Osiandre  s'efforcèrent  les  premiers  de 
tous  d'affaiblir  l'autorité  de  ce  passage  ;  plu- 
sieurs autres,  pour  s'acquérir  un  nom  par 
une  critique  plus  fine,  suivirent  bientét  leurs 
traces,  comme  Salmasius,  BlondelInSt  Tana« 
quillus  Faber  et  d'autres,  dont  Elle  Dnptn 
donne  pompeusement  les  conjectures  dans 
sa  Nouvelle  Bibliothèque.  Mais  ils  sont  con- 
tredits pleinement  par  les  hommes  les  plus 
savants  qui,  dans  l'opinion  publique,  passent 

i)our  les  meilleurs  critiques ,  comme  Pic  de 
a  Mirandole,  Sixte  de  Sienne ,  Bellannin, 
Posseyin,  Huet,  Vossius,  Usserius  et  une 
foule  d'autres  dont  Charles  Daubu^  a  recueil- 
li le  catalogue  dans  le  premier  liyre  du  sa* 
yant  ouvrage  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet. 
Voyez  Bossuet  lui-même  dans  sa  disserta- 
tion  sur  ce  témoignage  de  Josèphe.  D*après 
la  première  règle  de  la  saine  critique  tons 
ces  savants  s'appuient  sur  l'autorité  et  Fan- 
thenticité  de  tous  les  anciens  manuscrits 
tant  grecs  que  latins  sans  qu'on  ait  encore 
pu  montrer  qu'un  seul  de  ces  anciens  ma- 
nuscrits soit  différent  des  autres.  Bnsèbe,  le 
premier  de  tous,  cite  ce  témoignage  de  Jo- 
sèphe, liv.  III  de  sa  Démonst.  Evang.,  chap. 
5,  et  liv.  I,  de  son  Histoire  chap.  10;  il  assure 
l'avoir  lu  dans  un  manuscrit  de  Jérusalem. 
Eusèbe,  dis-je,  qui  lut  ayec  le  plus  grand 
soin  tous  les  anciens  livres,  et  qui  parcouml 
toutes  les  bibliothèques ,  lorsque  Constantin 
eut  rendu  la  paix  â  l'Eglise  chrétienne.  Ce 
passage  existe  aussi  dans  le  plus  ancien  de 
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toos  les  mamiscnU  de  la  hibliothèqDe  pala- 
tine» dans  cdoi  que  Ton  garde  à  la  biblîolbè* 
que  césarée.nne  el  qu'Auger  Rusbeq  8*était 
aolrefoîs  procuré  à  Gonstantînople,  dans  les 
deux  manuscrits  delà  bibliotbèque  de  Médicis 
que  les  safantslsaac  Vossius  el  Emeri  Bigot 
ont  examinés  avec  le  plus  grand  soin  ;  dans 
colui  qu'a  lu  saint  Jérôme,  et  qui  fut  différent 
de  celui  qu*à  lu  Eusèbe,  comme  le  prouve 
Cbarles  Daubuz;  dans  celui  qu'a  eu  entre 
les  mains  Isidore  de  Péluse,  écrivain  grec, 
qui  brillait  vers  l'an  il2  {lit.  IV,  Lettre  125), 
el  que  Sozomène  a  lu  aussi  (iiist.^  tiv.  1,  en. 
i  ),  dans  celui  qui  a  été  traauil  en  latin  par 
Marc-Aurèle  Cassiodore ,  dont  l'exactitude, 
la  réserve  et  le  discernement  achevé  dans  la 
rechercbe  des  plus  anciens  et  des  plus  au- 
thentiques exemplaires  éclatent  assez  dans 
son  livre  de  ilnstit.  divin. ,  cbap.  8,  et  dans 
la  préface  de  sa  traduction,  pag.  1%,  col.  2; 
Ions  les  écrivains  cjui  sont  venus  après  se 
sont  tous,  sans  restriction,  rangés  de  cet  avis 
jusqu'à  ce  que  vinssent  ces  nouveaux  criti- 
ques transcendants  du  seizième  siècle.  Ainsi 
le  but  de  nos  adversaires  est  de  montrer  par 
de  fortes  preuves  que  Josèphé  a  été  interpolé 
par  les  chrétiens,  comme  ils  rassurent  hardi- 
ment. Mais  sur  qui  semble-t-il  qu'on  puisse 
faire   tomber   le  soupçon    d'une  Imposture 
aussi  adroite?  sur  les  chrétiens  du  troisième 
siècle,  disent-ils;  bien  plus,  surEosèbe  lui- 
méme«  qui,  le  premier,  a  voulu,  dans  l'inté- 
rêt de  la  religion ,  se  servir  de  Tautorité  de 
ce   passage  intercalé  dans  losèphe.  Ainsi 
donc  les  chrétiens  du  troisième  siècle  ont  pu 
si  facilement  commettre  une  pareille  impos- 
ture an  milieu  des  plus  atroces  persécutions 
qui,  surtout  à  cette  époque,  étaient  déchaî- 
nées contre  eux.  Sans  doute  ils  étaient  mal« 
très  de  tous  les  exemplaires  de  l'Histoire  de 
Josèphe ,  ils  pouvaient  sans  doute  aussi  en- 
trer facilement  dans  toutes  les  bibliothèques  ; 
de  plus  aucun  païen,  aucun  Juif  n'avait  lu 
THistoire  de  Josèphe  avant  que  cette  fraude 
eut  été  commise,  et  depuis  aucun  d'eux  n'y 
aurait  remarqué  aucun  changement.  Les  li- 
vres de  Josèphe  étaient  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ;  ils  étaient  lus  et  relus  par 
looa  les  Juifs,  les  Gentils  et  les  chrétiens  ; 
toos  en  un  mot  les  connaissaient  fort  bien. 
Quel  motif,  quel  intérêt  pouvait  donc  pous- 
ser ces  anciens  chrétiens  à  une  fraude  aussi 
Î«o  cachée  que  celle  d'altérer  Toiivrage  de 
osèphe  i  Etait-il  t»esoin  de  son  attestation 
peut-être  pour  faire  ajouter  foi  aux  miracles 
de  Jésus-Christ?  Quel  Juif  ou  quel  païen  de 
cette  époque  entendit-on  jamais  les  désa- 
vouer ?  et  comment  eût-il  été  possible  de  les 
désavouer,  alors  quejournellemenl  les  chré- 
tiens avaient  coutume  d*en  opérer  partout  de 
semblables,  par  la  seule  invocation  du  nom 
de  Jésus-Christ  ?  Que  dirons-nous  de  ceux  qui 
prétendent  et  qui  ont  rêvé  avec  Tanaquillus 
Faberque  c'était  Eusèbe  lui-même  qui  avait 
élevé  cette  fourberie  pour  se  donner  du  cré- 
dit ?  Peut-il  en  être  ainsi?  Un  homme  si  cé- 
lèbre de  tout  temps,  et  dont  la  candeur  et  la 
sincérité  ont  été  reconnues  pendant  tant  de 
siècle,  après  aroir  rejeté  lui-même  plusieurs 


écrits  apocryphes,  adssi  piiissanb  que  ce 
passage  de  Josèphe,  pour  donner  de  l'authen- 
ticité aux  miracles  de  Jésus-Christ,  un  homme 
comme  Eusèbe  aurait  été  d*asses  mauvaise 
foi  pour  mériter  d*étre  accusé  de  fraude  et 
d'imposture  etpourquesabonoc  foi  jusqu'a- 
lors pure  et  sans  tache  fût  révoquée  en 
doute  par  l'ingrate  postérité,  sans  même  la 
moindre  apparence  du  plus  léger  soupçon  ? 
Un  écrivain  aussi  prudent  aurait  été  asses 
insensé  et  assez  imprévoyant  pour  citer  un 
faux  témoignage  de  Josèphe  dans  sa  Démon-* 
stration  évangelique,  dans  laquelle  il  plaide 
contre  les  Jui»,  plus  solidement  qu'aucun  an- 
tre avant  loi,  la  cause  du  christianisme,  et 
Iiour  exposer  à  un  danger  si  imminent  toute 
'autorité  de  son  propre  témoignage?  Eût-il 
pu  nuire  davantage  à  sa  réputation  et  à  la, 
cause  des  chrétiens  que  par  cette  interpola- 
tion frauduleuse  dont  il  eût  été  facile  à  tout 
homme  de  se  convaincre  par  là  seule  inspec- 
tion des  livres  de  Josèphe  et  des  premiers 
exemplaires  venus?  Loin  de  nous  de  pareils 
soupçons,  (^ui  ne  s'appuient  sur  aucune  pro- 
babilité, odieux  aux  simples  et  aux  savants, 
et  tout  à  la  fois  absurdes  et  remplis  de  ma- 
lice, ou  donnez-nous  des  raisons  fortes  el 
des  preuves  solidement  établies  qui  vous 
poussent  à  accuser  d'une  aussi  vile  imposture 
un  écrivain  d'ailleurs  si  estimé. 

Ils  diêent  prfmt^emfn^  que  Josèphe,  dan^ 
cet  endroit ,  semble  reconnaître  Jésus-Christ 
pour  un  Dieu  véritable  et  pour  le  Messie^ 
Car  c'est  ce  que  paraissent  vouloir  dire  ces 
paroles  du  liv.  XVlll,  chap.  k  :  ô  Xptrck  *^c  r.% 
c'était  le  Christ  ;  ainsi  que  •?>€  Mp*  «irJi»  ïiytm 
yp>  •  <t  pourtant  il  faut  l'appeler  un  homme. 
Or  il  est  incroyable  qu'un  ennemi  de  la  re- 
liffion  chrétienne  et  un  pharisien  comme 
rétait  Josèphe  ait  laissé  tomber  de  sa  plume 
un  SI  bel  éloge  de  Jésus-Christ.  De  plus  dans 
le  liv.  VI,  chap.  31,  delà  Guerre  judaïque, 
le  même  Josèpne  rapporte  à  la  personne  de 
Tempereur  Vespasien  ce  qne  les  prophètes 
avaient  prédit  aux  Juifs  du  Messie.  Comment 
donc  après  a-t-il  pu,  dans  son  ouvrage  des 
Antiquités,  parler  d'un  autre  Messie? 

jR^ponse.  Josèphe,  comme  il  l'assure  hii-^ 
même  à  la  fin  du  vingtième  livre,  a  écrit 
les  livres  des  Antiquités ,  la  treizième  année 
du  règne  de  Domitien,  environ  la  quatre- 
vingt-dixième  année  depuis  Jésus-Christ 
et  la  cinquante-sisième  de  son  âge,  c'est-à- 
dire  i  1  époque  où  les  empereurs  Vespa- 
sien et  Titus  étant  morts,  Domitien  frère 
de  Titus  régnait,  odieux  à  tous  les  gens  de 
bien  de  Rome,  et  ou  quelques  personnes  de 
la  famille  même  des  Flaviens  étaient  déjà 
convertis  au  christianisme  comme  Flavius 
Clément  consul  romain,  cousin  de  Domitien, 
et  son  épouse  Flavia  Domitilla,  parente  de  co 
même  empereur  {Dion.  /it?.67).  Josèphe  écri- 
vit aussi  a  répoqueoù,  après  s'être  attiré  du 
siège  de  Jérusalem  la  haine  violente  de  sa 
nation  (comme  on  peut  le  lire  dans  sa  vie 
écrite  pÀr  lui-même  et  dans  ses  livres  de  la 

(guerre  Judaïque),  il  vivait  sous  la  tutelle  et 
a  protection  des  Romains,  sans  avoir  rien  ^ 
craindre  de  ses  concitoyens  qui  étaieiit  déjà 
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chassés  de  toute  la  Palestine  et  dispersés  dans 
Tunivers  ;  il  écrivit  donc  alors  et  dédia  son 
oavrage  à  Epaphrodite  qui,  selon  quelques 
monuments ,  aurait  été  chrétien  lui-même, 
affranchi  de  Néron  et  disciple  de  saint  Pierre. 
En  outre  Josèphe  (comme  il  est  évident  par 
le  dernier  chap.  du  livre  X,  de  ses  Antiquit. 
jud,)^  instruit  à  penser  plus  sagement  après 
la  ruine  de  sa  nation,  et  d*ailleurs  très-versé 
dans  les  Ecritures  hébrciïqnes,  avait  parfai- 
trment  reconnu  que  celte  dernière  catastro- 
phe était  arrivée  à  sa  nation  de  la  part  des 
Komains  dans  ce  temps-là  même  par  la  force 
de  la  prophétie  de  Daniel,  et  il  n*a  pu  ne  pas 
avoir  au  moins  quelque  doute  si  Jésus-Chrfst 
n'avait  pas  été  réellement  le  vrai  Messie  dont 
la  mort  injuste,  selon  cette  même  prophétie 
de  Daniel,  aurait  amené  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. Comme  le  devoir  d'un  bon  historien  exi- 
geait de  lui  de  faire  quelque  mention  de  Jé- 
sus-Christ ;  comme  il  ne  devait  pas  passer 
sous  silence  les  actions  de  Jésus-Christ  déjà 

si  connues,  et  racontées  publiquement  par  appelé  le  Christ^  ou,  celui-ci  avait  éUûpfdt 
une  foule  d'hommes  innombrable ,  unicjue-  le  Chrisl  ;  depuis ,  quelque  cogiste  cbréiin 
ment  à  cause  qu'il  était  d'une  autre  religion  ; 
comme  d'ailleurs  il  avait  parlé  de  Jean-Bap- 
tiste et  de  Jacques  de  Jérusalem,  après  la 
considération  ae  toutes  ces  circonstances  il 
était  impossible  que  Josèphe  ne  dit  rien  de 
Jésus-Christ.  Mais,  dites*vou8,  est-il  du  moins 
vraisemblable  qu'un  pharisien  ait  dit  de  si 
grandes  choses  de  Jésus-Christ?  S'il  a  douté, 
ébranlé  par  les  événements  mêmes  dont  il  était 
témoin  ;  s'il  a  écrit  pour  un  chrétien  comme 
Epaphrodite;  si,  comme  il  le  parait,  il  n'a 
pas  été  inconnu  aux  personnes  de  la  famille 
des  Flaviens  converties  au  christianisme,  as- 
surément il  a  pu  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance écrire  tout  ce  passage  dans  les  mêmes 
termes  que  nous  le  lisons  encore  aujourd'hui 
dans  cet  historien.  A  coup  sûr,  ces  seuls 

mots  du  liv.  XX,  des  Antiq.  chap.  8,  avec     v..-..«».  ^^  ^«.  r-.w-. r  -  i^. 

lesquels  il  appelle  Jacques  de  Jérusalem  frère  rigènc  n'a  pas  lu  dans  Josèphe  ce4  P*JJ'^ 
de  Jésus  dit  le  Christ  y  à  ïayifi'-'^i  x^t^r^t,  rcnfer-  Xpisrdç  uZth  n» ,  c'était  le  Chritt  I>«Çf*|,^ 
ment  déjà  en  elles  toute  la  force  du  texte  en- 
tier qui  se  trouve  au  liv.  VIII»  chap.  k.  Or 
ces  mots  du  liv.  XX,  chap.  8,  qui  définissent 
tout  le  caractère  de  Jacques  ne  sont  pas  as- 
surément interpolés  dans  le  contexte  de  Jo- 
sèphe. Retranchez  si  vous  voulez,  ces  mots 
du  récit  de  la  mort  de  saint  Jacques,  que 
restera-t-il  ?  Le  seul  nom  de  Jacques.  Et 
quel  est  ce  Jacques?  Quelle  est  sa  condition? 
q  iielle  est  sa  famille  ?  quelle  est  la  cause  de  sa 
mort?  Josèphe,  ce  Titc-Live  des  Grecs,  laisse 
tout  aux  conjectures  du  lecteur.  Ajoutez  au 
contraire  ces  seuls  mots,  frèrç  de  Jésus  dit 
le  Christ,  et  aussitôt  je  reconnais  l'historien  ; 
je  vois  Jacques  signalé  sous  un  caractère  qui 
ne  laisse  aucun  doute;  il  est  le  frère  de  cet 
liomme  connu  également  de  ceux  qui  le  re- 
gardent comme  le  Christ  et  de  ceux  qui  lui 
refusent  ce  nom.  Bien  plus,  dites  vous,  Jo- 
sèphe liv.  XVIII.  chap.  4,  ne  dit  pas  que  Jé- 
sus est  «ppeW  le  Christ,  mais  a  été  le  Christ  ; 
XpM^c  «^f  4^  c'était  le  Christ  :  il  fait  même 
entendre  qu'il  a  été  Dieu  :  si  pourtant  il  faut 
l'appeler  un  homme.  Or  ceci  est  trop  fort  pour 
avoir  été  dit  par  Josèphe.  Réponse.  Qui  em- 


pêche avec  saint  JérôiHe  (De  Script,  Ecd.» 
Joseph  XIII,  J9. 7),  d'expliquer  aÎDsi  ces  mois  : 
on  croyait  qu'il  était  te  Christ ,  oa  bien,  jt 
passait  pour  le  Christ?  Certainemeot  Tex. 
pression  grecque  ne  se  refuse  pas  i  celte  in- 
terprétation, et  Josèphe  lui-même  dans  do 
autre  endroit  où  |il  parle  de  Jacques  Trèrede 
Jésus  explique  ensuite,  liv.  XX,  chap.  8,  sa 
pensée  dans  cette  phrase  :  ô  ^.omc  x^. 
dit  le  Christ»  C'est  dans  ce  même  sens  que 
Pilate  fit  attacher  à  la  croix  cette  iDScriptiao: 

Jésus  le  roi  des  Juifs;  il  ne  parlait  pas  d'après 
son  opinion  mais  d*après  celle  des  antres,  H 
c'était  comme  s'il  eut  dit  :  cdux<iatovAi 
passer  pour  le  roi  des  Juifs .  La  conjeclnreée 
Cl.  le  Moyne  dans  ses  notes  ai  Var,  S«n. 
pag.  931  n'est  pas  du  tout  înfraisemblabif; 
il  pense  que  Josèphe  dans  cet  endroit  (Ih 
XVIII ,  chap.  k)  a  écrit  réellement  coonne 
dans  l'autre  (liv.  XX,  chap.  8),ïHf*''«« 

>(v<r«i,  OU,  Xftvràç  mut  ^«  Atyi/icMf,  aiaKI  M 


trouvant  cette  expression  insuffisante  et  tf«p 
faible,  aura  omis  le  mot  M^»ci  ou  anrasob' 
slitué  le  mot  ^y  au  mot  U7flt«c,oo  bienencore 
aura  apposé  à  la  marge  les  molsXH»*^ 
nv;  dans  la  suite  les  autres  copiées  auront 
rejeté  le  texte  et  auront  mis  i  sa  placcla  ^ 
marginale.  Ce  qui  fortifie  celle  conjfctnr! 
c'est  que  V  ces  paroles  ne  se  rctroovent  pas 
dans  le  témoignage  de  Josèphe  tel  qod^t 
cité  dans  Cédrénus  (Edit.  iePariimA^, 
et  qu'Origène  dit  formellcmeot  que  Josèplie 
n'a  pas  voulu  croire  en  Jésus-Christ  comw 
dans  le  Messie  (Comment,  sur  saint  Msttm, 
et  dans  le  1"  liv.  contre  Celn),  «M»».^ 
étonnant,  qu'en  décrivant  la  ruine  de  la  tiw 
de  Jérusalem,  il  en  ait  attribué  la  caoseiia 
mort  de  Jacques  plutôt  qu'à  celle  de  Jèsw- 
Christ.  Ce  qui  prouve  complètement jov; 
rigènc  -    .  .     -  -.-* 

passages  d'Origène,  quelques-uns  pr^ienow 
qu'Origène  a  ignoré  t  »ut  le  témoignapjw 
Josèphe  liv.  XVIII,  chap.i),etqoam$iapr« 
lui,  ce  témoignage  a  été  intercalé  dans  k 
texte.  Mais  pour  réfuter  celle  mcm^ 
beaucoup  trop  précipitée,  il  snfflrajlaî«f  » 
le  texte  d'Origène  que  Tanaqail  Fabre  [m^' 
publiée  dans  l'année  teS&.pag.^^f]^ 
pourtant  mal  traduit  en  laiin  :  «•'^''^l^ 

inn,  Sri  rè^  Ureûi»  V'Ji*  i5  xmtéUti^Mt  ""^l*^ 
o&aiv  i^TTo»  {«x<£iSoi  iutm.i9^ty  i^^^'f*  Vt^mT 

c'est-à-dire  ;  £t  il  est  étonnant  ç»"*,f;'T 
voulu  reconnaître  notre  Jésus  po}^[j^^J^ 
et  que  cependant  il  ait  rendu  tt»«î,^*\l| 
gnaqe  de  la  justice  de  Jacques.  "«",?^, 


?'e  ae  la  justice  uc  •rfn.ï««>-  •'  -  vi*m/ 
e peuple  attribuait  le$  mMef$(l»^ 
'éprouvés  à  la  mort  de  Jacques.  Or  si  ««"j 
deux  passages,  tant  dan»  celui  «'"•,*.«; 
chap.  k,  que  dans  celai  do  liv.  X*',^%ij 
les  paroles  qui  parlent  de  Jé»'»""''*Ju,* 
ont  été  mises  par  une  autre  maw  <»"* J^ , 
Josèphe,  Origène  n'a  pu  dire  qo«  *<»" 
refusé  de  reconnaître  J*»«»  I*?"'''.!^!.. 
si  au  contraire  Jos«»pbe  a  rWIcm»»»  • 
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XX,  chap.  8,  l»i«5f  *  >t>«/M».f  Xpcrrac ,  Jésus  dit 
le  Christ  ;  alors  la  remarque  d'Orîgène  est 
looi  i  fait  convenable  ;  mais  sauf  encore  ce 
passage  du  liv.  XX,  chap.  8,  H  n'y  a  aucun 
moUf  pour  que  Josèphe  n'ait  pas  pu  écrire 
Traisemblablement  tout  le  passage  du  lir. 
XVIII,  chap.  k  ;  pourvu  que  vous  réduisiez 
CCS  paroles,  x^^tôç  o^ciJ»,  c'était  te  Christ  à 
celles-ci  :  Xpior^c  •tnct  h  itjiiMw^c,  celui-ci  était 
appelé  le  Christ.  L'explication  donnée  par 
Origène  est  appuyée  par  le  sentiment  de 
Thtodoret  que  nos  aavcrsaires  s'efforcent 
d'entraîner  dans  leurs  rangs  malgré  lui.  Or 
▼oîcî  comment  parle  ce  dernier  dans  son 
Comsnent.  sur  Daniel  :  làffuitoc  é  Wp*îoç  rà  ^  x/«^ 

^.tx^/tfvoc  Vhéhreu  Josèphe  n'a  pas  voulu  em- 
brasser la  reliaion  eiirétienne,  et  cependant  U 
n'a  pu  cacher  la  vérité. 

Ils  disent  secondement,  avec  encore  plus 
d'irréflexion  ,  que  ce  témoignage  du  liv. 
XVIII,  chap.  4,  intercalé  sans  aucune  liaison 
n'a  de  rapport  ni  avec  ce  qui  précède  ni  avec 
ce  qui  suit  v  qu'on  y  remarque  un  style  tout 
à  fait  différent  de  la  manière  d'écrire  fami- 
lière i  Josèphe,  et  qu'enûn  dans  quelques 
exemplaires,  et  nommément  dans  un  ma- 
nuscrit fort  ancien  de  la  bibliothèque  des 
Médicis,  traduit  du  grec  en  hébreu,  on  ne 
trouve  pas  ce  témoignage. 

Réponse.  Josèphe  dans  ce  chapitre  raconte 
ce  qui  est  arrivé  de  plus  mémorable  sous' le 
gouvernement  de  Pilate  ;  et  si  vous  retran- 
chez ce  témoignage  qu'il  a  donné  de  Jésus- 
Christ,  vous  ne  trouverez  pas  de  plus  grande 
liaison  entre  le  récit  qui  le  précède,  et  le  ré- 
cit qui  le  suit.  Bien  que  les  trois  événements 
qu'il  raconte  ici  ^savoir  le  massacre  de  plu- 
sieurs Juifs  fait  à  Jérusalem  à  l'occasion  d  une 
.«^édition,  1rs  œuvres  admirables  opérées  par 
Jésus-Christ,  et  Texpulsitin  des  Juifs  de  la 
ville  de  Rome  par  l'ordre  de  Tibère)  bien  donc 
que  ces  trois  faits  manquent  de  liaison  en 
eux-mêmes,  cependant  ils  avaient  été  liés  en- 
semble par  leur  simultanéité,  et  cette  mention 
de  Jésus  ne  pouvait  en  être  séparée,  ni  placée 
dans  unendroit  plus  convenable;  pour  le  style, 
il  ne  parait  pas  différer  du  tout  de  celui  de 
Josèphe  et  des  personnes  qui  possèdent  éga- 
lement bien  la  langue  grecque.  Les  expres- 
sions, la  phrase  et  la  construction  entière 
sont  tout  à  fait  pareilles  à  celles  que  l'on 
rencontre  autre  part  dans  Josèphe,  comme  il 
nous  serait  fort  facile  de  le  montrer  en  dé- 
tail, si  cela  était  nécessaire.  C'est  en  vain 
qu'ils  nous  opposent  des  exemplaires  con- 
tradictoires aux  autres,  puisqu'ils  n'ont 
jamais  pu  nous  en  montrer  qui  fussent  au- 
thentiques, ou  qui  pussent  entrer  en  compa- 
raison avec  ceux  que  nous  avons  cités  plus 
haut.  Ce  manuscrit  des  Médicis  révèle  ou- 
Tertement  la  fraude  du  traducteur  ou  du  co- 
piste juif,  par  là  même  qu'il  a  été  traduit  en 
hébreu  ;  et  des  documents  certains  prouvent 
que  ce  soupçon  n'est  pas  sans  fondement. 
Ecoutons  ce  que  nous  dit  à  ce  suiet  Gyrand 
4e  Cambrai  dans  son  livre  de  l  Education 
d'un  prince^  que  Ton  trouve  manuscrit  chez 
CL  Galeus,  et  cité  par  Cav^  :  Robert  (dit  Ca- 


nut, qui  brilla  vers  l'an  1170,  sur  quoi  voyez 
Balens.  cent.  3,  chap.  4,  pag.  213),  prieur  de 
Sainte-Fridiswide  -à  Oxford,  et  savant  hé^ 
bratsanty  a  trouvé  dans  deux  exemplaires  ae 
Josèphe  écrits  en  hébreu  ce  témoignage  sur  Jé^ 
sus-Christ,  et  dans  d'autres  il  fa  trouvé  fraî- 
chement effacé  :  ce  qui  fut  montré  même  aux 
Juifs  qui  nabilaient  Oxford.  Dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican  fau  rapport  du  cardinal 
Baronîus  qui  en  a  été  témoin  oculaire,  à  Tau 
de  Jésus-Christ  34h),  il  existe  de  très-vieux 
parchemins  d'un  manuscrit  de  Josèphe  tra- 
duit de  grec  en  hébreu,  où  l'on  voit  avec 
évidence  que  ce  témoignage  a  été  ratissé  et 
effacé  avec  un  canif.  11  est  certain  aussi  que 
dans  les  exemplaires  de  Josèphe  qui  nous 
restent  aujourd'hui,  il  manque   plusieurs 
passages  cités  du  même  auteur  par  Origène, 
Eusèbe  et  saint  Jérôme.  Le  savant  Gnlœas 
(dans  Cave,  à  l'endroit  cité)  nous  a  averti 
qu'il  possédait  chez  lui  de  longs  fragments 
en  grec  manuscrits,  que  vous  chercheriez  en 
vain  dans  les  manuscrits  ordinaires  de  Jo- 
sèphe. Isaac  Vossius  en  montre  plusieurs,  et 
il  a  été  suivi  par  Cl.  Ittigius,  théologien  de 
Lcipsick,  dans  les  Prolégomènes  qu'il  a  pla« 
ces  en  tête  de  la  dernière  édition  de  Josèphe. 
Enfin  il  faut  bien  noter  que  lorsque  les  Juifs 
citent  Josèphe,  ils  entendent  ordinairement 
citer  le  seul  Gorionide,   et  qu'ils  ignorent 
presque  tout  à  fait  ce  qu'était  Flavius  Josè- 
phe. 11  est  difficile  de  reconnaître  ce  Gorio- 
nide, tant  de  fois  percéde  traits  par  tous  les  sa- 
vants. Il  y  ent  un  homme  parmi  les  Juifs  qui 
voulut  débiter  à  ses  concitoyens  ses  inepties 
pour  le  véritable  ouvrage  de  Josèphe,  et  qui 
ensuite  se  mettant  à  divaguer,  dit  qu'il  était 
fils  de  Gorion,  au  lieu  de  Matthias,  son  véri- 
tf'ible  père.  Scaliger  (dans  son  ouvrage  de 
Trihœr-Elench.,  chap.  h^  5)  croit  qu'il  est  né 
en  France  dans  la  campagne  de  Tours,  et 
qu'il  a  écrit  après  le  sixième  siècle,  depuis 
Jésus-Christ;  et  Vossius  sur  ce  point  est 
presque  en  tout  de  son  sentiment  [De  VWist. 
grecq.,  liv.  IL  chap.  8).  Ce  prétendu  fils  de 
Gorion  a  écrit  en  hébreu  une  espèce  d'abrégé 
des  histoires  de  Flavius  Josèphe  qu'il  a  tiré 
de  la  traduction  latine  de  RufQn,  et  qui  em- 
brasse les  actes  des  Septante,  les  exploits 
des  Machabées  et  le  récit  de  la  ruine  de  Jéru- 
salem.  Insipide  et  plat  écrivain^  il  trahit 
presque  partout  son  ignorance  et  son  im« 
posture;  et  cependant  les  écrivains  juifs  ne 
prennent  que  de  lui  tout  ce  qu'ils  ont  dit  sur 
les  Machabées  et  sur  la  ruine  de  Jérusalem. 
Ussérius  parle  de  lui  fort  au  Ions  dans  sa 
Bible  théolog.  manuscrite,  page  116,  etc.  Les 
Juifs  le  publièrent  les  premiers  à  Constantin 
nople  en  hébreu  ;  après  eux  Sébast.  de  Mun- 
ster en  donna  une  édition  hébraïco-latine 
imprimée   a  Worms    en   1529 ,  et  à  Bâie 
en  1541,  laissant  néanmoins  de  côté  la  plu- 
part de  ses  fables  les  plus  dégoûtantes. 

Ils  dJÊfnt  troisièmement  que  ce  passage  da 
JosèpOTliv.  XVIU,  chap.  41,  a  été  inconnu 
à  tolto  les  Pères  de  l'Église  et  à  tous  les 
apologistes  chrétiens  qui  ont  vécu  pendant 
les  doux  premiers  siècles  :  Justin  martyr, 
.  dans  sa  controverse  avec  le  juif  Tryphoa« 
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n'oppose  nulle  pari  à  son  adversaire  ce  té- 
moignage si  convaincani  du  juif  Josëphe  ; 
Clément  d'Alexandrie,  qui  cite  plusieurs  pas- 
sages de  Josèphc  pour  défendre  la  foi  chré- 
tienne, n'a  pourtant  rien  rapporté  de  oe  pas- 
sage. Origène,  objectent-ils  encore,  s*étonne, 
comme  il  a  élé  dit  plus  haut,  d'un  c6té  du 
témoignage  que  Josèphe  donne  de  Jacques, 
Ilv.  XX,  chap.  8,  et  de  Tautre  cAlé  de  son 
opiniâtreté  à  ne  pas  reconnaître  Jésus-Cfarist 
pour  le  Messie.  ËnGn  ils  nous  pressent,  sur- 
tout au  sujet  du  silence  de  Photius,  qui,  en 
repassant  tout  ce  ou'a  écrit  Josèphe,  ne  dit 
pas  même  un  mot  d  un  passage  aussi  remar- 
quable. 

RÉP07ISB.  —  Il  y  a  sonrent  mille  raisons 
de  se  taire,  et  à  peine  une  seule  de  parler 
et  par  conséquent  cet  argument  négatif  n*est 
d'aucune  force  pour  réfuter  des  faits  histori- 

.  ques.  Jamais  dans  les  premiers  siècles  on  no 
mettait  en  question  si  Jésus-Christ  avait  fait 

*  des  miracles,  les  Juifs  à  plus  forte  raison  et 
en  général  les  gentils  eux-mêmes  ne  les 
niaient  pas.  Aussi  les  Pères  de  TEglise  n'é- 
taient-ils jamais  très-inquiets  pour  prouver 
ce  fait,  et  l'appuyer  de  témoignages.  Au 
contraire  ils  s'efforçaient  uniquement  de  prou- 
ver la  mission  divine  de  Jésus-Clirist  par  le 
caractère  de  ses  miracles,  par  les  prédictions 
des  prophètes,  et  par  la  sainteté  de  sa  doc- 
trine. Dans  les  Apologies  contre  les  gentils 
l'autorité  d'un  Juif  comme  Josèphe  leur  eAt 
peu  servi  à  une  époque  où  tous  les  Juifs  é- 
taient  couverts  du  dernier  mépris  dans  tout 
l'empire  romain.  Voilà  pourquoi  saint  Jus- 
tin, martyr,  dans  ses  deux  Apologies  en  ap- 
pelle aux  actes  de  Pilate,  aux  vers  Sibyllins 
et  aux  anciens  prophètes  des  Juifs,  mais  il 
n'invoque  pas  le  témoignage  des  Juifs  récents 

.  fii  celui  des  apôtres  eux-uiémes.  Bien  plus, 
dans  tout  son  dialogue  contre  Tryphon  lui- 
même,  qui  était  Juif,  il  n'allègue  aucun  té^ 
moig^nage  profane  pour  serrer  de  plus  près 
son  adversaire,  et  il  se  contente  de  lui  objec-o 
t(T  les  seuls  oracles  des  prophètes.  Or  il  est 

.  évident  par  tout  ce  dialogue  que  Tryphon 
ne  niait  pas  les  miracles  de  Jésus-Cbrist. 
Clément  d'Alexandrie  et  Tertullien  ont  eu 
^ans  aucun  doute  les  mêmes  raisons  de  né- 
gliger le  témoignage  de  Josèphe;  quoique, 
fiprèstout,  il  ait  péri  plusieurs  ouvrages  de 
Clément  d'Alexandrie,  dans  lesnuels  se  trou- 
vait peut-être  ce  témoignage.  D  après  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  il  parait  assex  évi- 
dent qu'Origène  a  nécessairementlu  ce  témoi- 
gnage. Mais  Photius,  disont-ils,  comment  a-l-il 
pu  rignorer?Mais  l'a-t-il  ignoré  complètement? 
bans  son  livre  CCXXXVIlIîl  parle  de  Jésus- 
Christ  absolument  dans  les  mêmes  termes 
que  Josèphe,  quoique  dans  cet  endroit  il  ne 
cite  pas  le  nom  de  Josèphe.  Bans  ce  même 
endroit  encore  il  ajoute  ce  que  dit  cet  histo- 
rien de  Jacques  sans  faire  mention  de  Josè- 
phe, et  pourtant  nul  autre  que  Josèphe  n'a 
rapporte  de  Jacques  celte  particularité,  je 
veux  dire  l'opinion  du  peuple  qui  attribua 
â  sa  mort  la  ruine  de  Jérusalem.  De  même 
donc  qu'il  a  tiré  de  Josèphe  ce  qu'il  dit  de 
lacques,  ainsi  il  a  tiré  du  même  écrivain 


ce  témoignage  sur  léaus-Christ,  comne 
l'ont  démontré  de  savants  critiquei  ^t  U 
comparaison  des  expressions.  El  pourqnoi 
enfin  Photius  avait-il  pu  ignorer  ce  passap 
de  Josèphe  qu'il  avait  lu  plus  d'ane  foli 
sans  aucun  doute  dans  la  Dimomtrvtm 
écangélique  d'Eusèbe,  lifre  III,  chap.  5.  H 
dans  THist.  du  même,  liv.  I,  chap.  iO;(i3Bi 
gozQmène,  livre  I«  chap.  I,  dans  Nicéphorc 
Calli.4e,  livre.  1.  chap. 34, dans  ^onaras.lir. 
I,  chap.  h,  et  dans  d'autres  auteurs  grfcs  plos 
jinçiens  ?  Ils  répliquent  que  Photias  n  a  pu  à 
la  vérité  ignoré  ce  passage,  mais  qa^ilTa  re- 
gardé comme  faux  et  supposé;  ils  le  prouvent 
en  disant  que  dans  le  livre  XLXIU,  Photius 
n'accorde  pas  que  Josèphe  soit  raaleor  di 
livre  qui  a  pour  litre  de  YUnivert^  précisé- 
ment parce  que  dans  ce  livre  il  est  |ûirlé  de 
la  génération  éternelle  du  Yerbe.  Jerép9ié: 
Photius  en  cela  a  pensé  fort  sageœeot;  rir 
arec  nous  il  n'a  pas  cru  que  Jeàphe eût  re- 
connu Jésus-Chn&t  pour  le  vrai  Fils  de  Dica 
et  pour  le  Messie,  quoiqu'il  ait  porté  sur  ses 
miracles  et  sur  sa  doctrine  le  lémoifUfe 
que  nous  lui  attribuons  avec  raisoa.  Cer- 
tainement Josèphe  a  lait  enleodre  d'osé  oa< 
nière  obscure  et  anubiguë  la  dirioité  de  Jésos- 
Christ  par  ces  paroles  :  ft  powriaiU  ii  H 
Vappeler  un  homme.  Vous  voyei  que  boqs 
en  avons  dit  assez  et  plus  peut  élre  qn'il 
n'était  nécessaire  pour  détruire  rebjedioa 
de  son  silence  qui  lui-même  aiililerailsot- 
Gsamment  en  faveur  de  notre  cause. 
Il  nous  reste  â  répondre  sor  le  sileBce  que 

f:arde  Josèphe  sur  l'histoire  des  liages,  sor 
'apparition  de  la  nouvelle  étoile,  et  sur  ie 
massacre  des  enfants  ordonné  par  Herode. 
Josèphe,  dites-vous,  se  tait  là-dessus,  wb 
Matthieu  en  parle,  ainsi  que  tooslesjQio  rt 
les  gentils,  qui  ont  reçu  comme  aolhenliqoe 
l'Evangile  de  Matthieu  ;  Cbaiddios  qoi  t^ 
vait  vers  Tan  330  deJésus-Chrisletqwqw»- 

3ues-uns  prétendent  avoir  élé  arehM«c« 
e  Carthage,  Chalcidius  dans  son  coidimd- 
taire  de  Timée  de  Platon  publié  par  lttj« 
latin,  raconte  dans  un  discoors  assrx  loof 
l'apparition  de  réloile,  et  l'adoraUoB  ^ 
Mages,  quoique  les  meilleurs  criUqoessa^ 
cordent  a  ne  le  regarder  que  comne  oo  pw- 
losophe,  et  non  comme  un  chrétieo.  pjwr 
qu'il  ne  donne  ancun  indice  h"lûnq"e  qu  ' 
ait  été  attaché  à  la  religion,  M«crobe^wu 
ses  Saturnales ,  liv.  II.  chap.  k)  parle  dtf  »• 
fants  massacrés  par  Hérode.Ccl  »Ml«»fr? 
qui  écrivit  vers  la  Bn  du  qualnème  s«^ 
rapporte  entre  bons  mots  d'Augoste»  V  . 
prince  ayant  appris  qn'Hérode  en  7"*/  * 
ordonné  de  massacrer  tous  les  enu«"  ^ 
dessous  de  deux  ans,  et  que  son  PJ<^F 
avait  été  enveloppé  dans  cette  "»«"";*  /, 
pédilion,  il  s'écria  :  raimerai»  «jff  JÏÎLu 
pore  (VHérode  que  son  fis.  En  «*<  J^ 
avait  ôlé  la  vie  à  son  flls  Anlîpaler  pw 
au  même  temps  qu'il  fitmassacrerWfBj» 
des  habitants  de  Ikthléhom  ;  et  ce  W  |«j^ 
Me  nouvelle  qui  en  vint  A  la  fobâHMJs  ^ 
donna  Heu  au  mot  d*AngUBt«  ^y]{^. 
Macrobe.  Julien  loi-même  ««  »•« JE^-irt, 
foire  de  l'étoile  et  de  Tarrivée  des  ««F 


«29 


CERTITUDE  DE  LA  RfiLIGION  REVELEE. 


93« 


«nais  il  tâche  de  rapporter  à  des  eaases  na- 
torelles  l'apparition  de  Tétoile.  Da  reste,  bien 
que  toute  celte  histoire  des  Mages  semble 
rcTétae  de  circonstances  extraordinaires , 
néanmoins  tous  les  faits  sont  si  publics,  et  si 
liés  aui  affaires  de  l'Etat  et  du  règne  d'Hé- 
rode  qu'il  est  de  toute  évidence  que  Matthieu 
«i*a  pas  voulu  tromper  et  qu'ils  ne  l'eût  pas 
pa  sans  s'attirer  des  reproches ,  et  sans  sou- 
lever des  réclamations  générales  sur  des  laits 
si  publics.  Ainsi  celte  histoire  ne  doit  pas 
faire  concevoir  le  moindre  soupçon  d'impos- 
ture, mais  plutôt  faire  ressortir  la  Providen- 
ce divine,  attentive  également  à  la  gloire  et 
A  la  conservation  du  Messie, 

S  29^.  —  Mais  que  opposerons-nous  à  l'au- 
rite  des  historiens  romams  Tacite  et  Suétone, 
et  surtout  à  Pline  le  Jeune?  11  suffit  de  dire 

3u*ils  ont  vécu  à  une  époque  où  la  profession 
c  la  religion  chrélienne  était  régardée  com- 
me un  crime  de  lèse-majesté,  d'après  la  loi 
promulguée  par  Domilien ,  et  à  la  teneur  de 
laquelle  Trajan  se  montra  plus  attaché  qu'41 
ne  convenait  à  un  empereur  si  recomman- 
dable  par  tant  d'autres  qualités.  Aussi  ces 
écrivains  se  gardaient-ils  avec  précaution  de 

fiarler  un  langage  contraire  aux  opinions  de 
a  cour  et  du  sénat.  Bien  plus,  les  deux  pre^ 
miers  n'eussent  pas  même  fait  mention  des 
chrétiens ,  si  l'occasion  ne  s'en  fût  présentée 
a  eux  dans  la  vie  de  Néron.  El  Suétone  trahit 
assez  son  ignorance  complète  de  la  religion 
chrétienne.  Vempereur  Claude,  dit-il,  chassa 
de  Rome  les  Juifs,  ^uî,  poussés  par  Chresius, 
excitaient  de  continuelles  séditions.  Autant 
de  paroles,  autant  d'atteintes  à  la  vérité.  Cet 
auteur  ne  distingue  pas  les  chrétiens  des 
Juifs,  il  donne  le  nom  de  sédILioos  aux  dis- 
putes qui  s'étaient  élevées  dans  les  synago- 
gues et  qui  nulle  part  ne  troublaient  en  rien 
le  régime  politique,  11  parle  comme  si  le 
Christ,  actuellement  présent  à  Rome,  eût  sou-. 
levé  les  Juifs;  il  dénature  son  nom  en  l'ap- 
pelant Cbrestus  selon  la  coutume  des  païens 
de  ce  temps,  qui  pensaient  que  ce  nom  venait, 
de  6on//et  de  Vonction:  car  ils  étaient  com- 
plètement étrangers  à  celle  coutume  de  con- 
sacrer par  l'onction  les  rois  et  les  prêtres. 
Lorsqa  il  rapporte  les  chflliments  infligés  par- 
Néron  aux  chrétiens,  il  les  représente  comme, 
une  troupe  d'hommes  adonnes  à  un  nouveau 

Î^enre  de  superstitions  et  de  maléfices.  Etait-ce 
à  bien  connaître  les  chrétiens?  Tacite  lui- 
même,  cet  historien  d'un  jugement  si  exquis,, 
semble  se  contredire  lui-même  (liv.\  des 
hist.)>  Il  déclare  que  les  chrétiens  sont  inno- 
cents du  crime  d'avoir  incendié  la  ville ,  et 
dont  Néron  les  avait  injustement  accusés; 
mais  en  même  lemps  il  pousse  la  dureté  con- 
tre eux  jusqu'à  assurer  qu'ils  s*étaient  mon- 
trés d'ailieursassez  coupables  pourquejamais- 
il  ne  fallût  les  épargner.  La  seule  raison  qu'ilr 
donne  de  cette  sévérité ,  c'est  (\ue  cette  nou- 
velle secte  venait  de  t'Orient  a  l'époque  où 
tout  ce  qa'il  ▼  avait  de  plus  eséerahLe  dans 
cette  partie  du  monde  affluait  à  Uome.  Un 
jugement  si  précipité,  si  peu  impartial  et 
porté  avec  tant  de  dureté  sans  preuve  suffi- 
saale  ne  se  détruit-il  pas  lui-même  et  ne 


dénote-t-ll  pas  la  plus  grande  négligence  à 
rechercher  la  connaissance  exacte  des  faits! 
ne  dénote-t-il  pas,  dis-je,  un  esprit  trop  pré- 
venu et  incapable  d'accueillir  la  vérité.  Mais 
ceci  ne  doit  pas  paraître  trop  étonnant  dans 
Tacite,  après  qu'on  l'a  entendu  raconter  sé- 
rieusement d'après  une  relation  de  Juifs  ori- 
f inaires  du  mont  Ida.  qu'ils  ont  consacré 
ans  l'endroit  le  plus  saint  du  temple  la  figure 
d'un  âne.  C'est  ainsi  qu'à  Rome  on  s'occu()ie' 
pait  à  cette  époque  de  tout  ce  qui  ne  regar- 
dait pas  les  aiïairos  de  la  république  et  de 
tout  ce  qui  n'avait  pas  rapport  à  l'esprit  du 
temps.  Pour  ce  qui  regarde  Pline,  sa  lettre 
à  Trajan  ne  révèle  rien  autre  chose  que  l'af** 
freuse  injustice  et  la  cruauté  avec  laquelle 
les  Ronviins  avaient  coutume  de  traiter  les 
chrétiens.  Voici j  dit-il,  la  conduite  que  f ai 
tenue  envers  ceux  (fui  m'ont  été  dénoncés  sous 
ce  nom.  Je  leur  ai  demandé  s*ils  étaient  ehré-- 
tiens.  Sur  leur  réponse  affirmative  je  leur  ai 
fait  une  seconde  et  une  troisième  fois  ta  même 
question  en  tes  fnenaçanl  du  dernier  supplice ^ 
et  voyant  qu'ils  persévéraient  je  les  y  ai  fait 
conduire:  car  quelque  dût  être  leur  aveu,  je  ne 
doutai  plus  qu*il  ne  fut  de  mon  devoir  de 
punir  leur  obstination  et  leur  opiniâtreté  tn-> 
flexible.  11  avoue  ensuite,  qu'après  avoir  mis 
à  la  questioti  quelques  femmes  esclaves  des 
chrétiens ,  il  n'avait  rien  découvert  en  elles 
sinon  une  superstition  entêtée  et  inouïe  ius^ 
qu'alors.  Trajan  hii-même,  que  son  excellent 
caractère  avait  rendu  étranger  à  la  cruauté 
de  Domitien  et  de  Néron,  trouva  ces  preuves 
si  insuffisantes  qu^il  répondit  ensuite  fu'tï  ne 
fallait  pas  persécuter  les  chrétiens^  et  qu'on  ne 
devait  les  punir  que  lorsqu'ils  seraient  dénon^ 
eés  et  convaincus.  Vous  verrez  dans  le  cha- 
pitre 11  de  l'Apol.  de  Tertullien  comme  il  fait 
voir  toute  l'indignité  de  cette  conduite.  Aussi 
à  la  place  des  plus  grands  bienfaits  tout  ce' 
qu'on  pouvait  attendre  de  la  part  d'ennemis 
si  cruels  envers  les  chrétiens,  c  était  que  pour 
justifier  leur  cruauté  ils  imputassent  du  moins 
de  faux  crimes  aux  chrétiens,  loin  de  rendre 
un  témoignage  sincère  de  leur  vertu  qu'ils 
ne  voulaient  pas  même  se  donner  le  temps 
et  la  peine  d'examiner  un  peu  plus  sérieu- 
sement. 

§  395. — Ajoutons  atout  ceci  les  témoigna-*' 
ges  qui  se  trouvent  néanmoins  dans  les  au-- 
tfurs  profanes  sur  la  foi  publique  des  miracles 
de  Jésus-Christ,  et  même  ceux  que  ses  enne- 
mis jurés  ont  rendu  de  lui-même  malgré  eux. 
1.  Les  actes  de  Pilate  envoyés  par  ce  gou- 
verneur à  Tibère  :  quoique  aucun  exemplaire 
authentique  de  ces  actes  lie  soit  peut-être 
jamais  tombé  dans  les  mains  des  èhréliens, 
soit  qu'ils  aient  été  bientôt  altérés  par  la 
malice  ou  la  simplicité  des  premiers  «temps, 
cependant  il  est  tellerbent  certain  qu'ils  ont 
été  envoyés  par  Pilate  à  Rome,  et  qu'ils  por- 
taient un  témoignage  très-anthehtique  des 
miracles  de  Jésus-Christ  qu'on  ne  peut  le 
nier  sans  abolir  toute  espèce  de  croyance 
lûstorique^  selon  la  ycnsée  dn  célèbre  P.  Pé- 
tau  (dans  seir  remarques  sur  Epiphane,  fÊif^ 
197).  En  effet  dans  leurs  apologies,  envoyées 
ei  adressées  aux  Césars  romains  et  aux  pré- 
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leurs,  saint  Jostin,  martyr,  et  Tertallien,  ea 
appellent  et  s*en  remettent  aux  registres  pu- 
blics et  aux  archives  qui  se  trouvaient  à 
Rome  *  aussi  faut-il  un  degré  d'impudence 
inouïe  pour  accuser  des  auteurs  si  graves 
d'avoir  eu  la  témérité ,  Taudace  et  Teffron* 
terie  même  d*oser  faire  une  telle  réclamation 
sans  avoir  été  sûrs  de  la  vérité  du  fait.  D'ail- 
leurs, au  cbap.  5  de  VApologét, ,  Tcrtuliien 
raconte  avec  la  plus  grande  assurance  que 
Tibèie,  touché  par  la  lecture  de  ces  actes,  fii 
un  rapport  au  sénat  pour  faire  mettre  Jésui- 
Christ  au  nombre  des  dieux;  mais  que  le  sénat 
rejeta  son  ariVr,  parce  quil  ne  voulait  pas 
qu'un  Dieu  dût  l'origine  de  son  culte  à  un 
autre  qu'à  eux;  que  néanmoins  Tibère  persista 
dans  son  avis  et  menaça  des  plus  grands  chà-^ 
timents  les  ennemis  des  chrétiens,  H  est  vrai 
que  d'habiles  critiques  ont  attaqué  ces  actes 
par  plusieurs  arguments,  mais  tous  ne  prou- 
vent absolument  rien  autre  chose  si  ce  n*est 
qu'aucun  exemplaire  authentique  de  ces 
actes  n'est  peut-être  Jamais  tombé  entre  les 
mains  des  Pères  qui  assurent  dans  leurs 
écrits  que  ces  mêmes  actes  ont  été  envoyés 
par  Pilate.  Mais  Justin  et  Tertullien  ne  disent 

Eas  qu'ils  les  ont  vus  de  leurs  propres  yeux, 
ien  que  Tertullien  à  l'endroit  cité  de  son 
Apologét.  en  rapporte  Tabrégé  comme  il  l'a- 
vait peut-être  entendu  ou  comme  seulement 
il  le  conjecturait  dans  son  esprit.  Voyez  une 
plus  longue  eiplication  de  cette  discussion 
dans  domCalmet,qui  l'a  très-bien  trailéedans 
la  dissertation  particulière  qu'il  a  faite  sur 
re  sujet.  On  ne  peut  nier  assurément  que  le 
silence  avec  lequel  le  sénat  romain  recevait 
l'appel  public,  rail  par  les  apologistes  chré- 
tiens à  ces  actes,  ne  milite  puissamment  en 
faveur  de  notre  cause. 

ILCelsc,  philosophe  païen  du  troupeaa 
d'Kpicure,  dans  son  Discours  sur  la  vérité 
qu'il  a  publié  contre  les  Juifs  et  contre  les 
chrétiens  sous  l'empereur  Adrien  vers  l'an 
de  Jésus-Christ  125,  ne  nie  pas  du  tout  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  il  suppose  qu'ils 
sont  réellement  arrivés  et  il  les  attribue  à  la 
magie  que  Jésus-Christ,  dit-il  avec  la  plus 
grande  imposture,  avait  apprise  chez  les 
Egyptiens  (apparemment  pendant  l'eiil  de 
son  enfance).  Quadrat,  évêque  d'Athènes, 
dans  son  Apologie  publiée  vers  le  même 
temps  contre  cet  ennemi  juré  du  nom  chré- 
tien, et  adresiiée  à  l'empereur  Adrien  lui- 
même,  peu  occupé  de  prouver  le  fait,  qu'il 
savait  bien  n*être  nié  par  personne,  montre 

Ïar  le  caractère  seul  des  miracles  faits  par 
ésus-Christ  qu*on  ne  peut  les  attribuer  a  la 
ma(^ie.  Les  œuvres  de  notre  Sauveur  étaient, 
dit-il,  toujours  permanentes,  parce  qu'elles 
étaient  vraies  (car  la  fausseté  des  prestiges 
ne  trompe  les  yeux  que  pour  un  temps)  ;  les 
malades  guéris  et  les  morts  ressuscites  ne  par 
raissaient  pas  seulement  bien  portants  et  res^ 
suscités,  mais  ils  restèrent  tels  nonrseulemeni 
pendant  le  temps  que  le  Sauveur  vécut  sur  la 
terre,  mais  encore  longtemps  après  qu^l  fui 
^onté  au  ciel,  en  sorte  que  quelques-uns  d'eux 
ont  vécujusqu*i  notre  époque.  Voyez  Eusèbe, 
dans  son  Hist. ,  lir.  IV .  rfc«  -   •* 


Chron.  de  Tan  127 ,  et  Orieène  coulre  Celse 
liv.  H. 

lU.  Phlégon^  affranchi  de'  l'empereur  A- 
drien  qui  a  conduit  son  ouvrage  ju^quà 
l'année  137  de  Jésus-Christ,  ou  jusqu  a  \^ 
mort  d'Adrien  assurait  (livre  Xlllff  XIV 
des  Annales^  Ht.  II.  des  Chron,  dans  Ori<,fn» 
contre  Celse  )  que  nul  homme  n'avait  pr^ui 
les  événements  futurs  avec  plus,  de  cof\h<vn 
ttde  précision  que  Jésus-Christ,  etfjue  JVt;. 
nement  n'avait  répondu  si  exacltment  oui 
prédictions  d'aucun  aiUre,  Il  afGrme  quel|u«i 
chose  de  semblable  de  TApêtre  saint  PierrH. 
Le  même  Phlégon,lîv.  Xlll,01ymp.  ellhdl- 
lus,  écrivain  de  l'histoire  Syriaque,  liv.  Il|, 
rapportent  les  ténèbres  qui  arrif  èrent  au  ir.»- 
menlmême  delà  mortdéJésus-Chrisl.Sair.t 
Jérôme  traduit  ainsi  du  grec  les  parole;»  ije 
Phlégon  :  Or  la  quatrième  année  de  la  CCll 
Olympiade,  eutlteu  une  grande  éclipse  dt  io- 
leil  beaucoup  plus  forte  que  toutet  cdh  ?w 
étaient  arrivées  auparavant.  Yen  la  sixu'n,t 
heure  le  jour  fut  changé  en  une  nuit  $i  otjs- 
cure  que  les  étoiles  furent  vues  dans  le  ri'/  (t 
qu'un  tremblement  de  terre  renversa  en  ^i/^v 
nie  plusieurs  nusisons  de  la  ville  de  yutt. 
Afiicain  ajoute  que  Phlégonraeonle  çue  cfiit 
éclipse  de  soleil  est  arrivée  pendant  la  piai^f 
lune  sous  l'empire  de  Tibère  César,  Vous  puu- 
vez  lire  ce  témoignage  dans  la  Chrun"/^- 
phie  de  Georfçes  le  Siocelles  et  dans  Im 
Philopone,  liv.  II,  de  la  Création  dum'.nif, 
qui  brillèrent  parmi  les  Grecs,  le  premier 
vers  la  un  du  sixième  siècle,  le  second  vers 
la  6n  du  huitième.  Aussi  les  premiers  chré- 
tiens (  Tertull.  Apolog.  chap.  21;  On(/.  mirt 
Celse  liv.  11.  et  Traité  trente-cinquime  .«r 
saint  Matth.  ;  JKusèbe.  dans  ses  Chroniiiu(>  d 
Jules  Africain^  dans  le  mime  ouvrage],(\\i\^^^^ 
parlé  aux  Romains  de  cette  éclipse  coume 
d'un  prodige qai  était  consigné  Donsouk- 
ment  dans  les  auteurs  profanes,  mais  en- 
core dans  les  registres  publics  de  Rome .  out 
montré  que  cette  éclipse  éUit  réellement  ar- 
rivée par  une  puissance  sapérieure  âux  for- 
ces de  la  nature.  Ces  propres  paroles  de 
Phlégon  sur  ce  sujet,  sont  citées  par  Airi- 
cain  et  par  d'autres  écrivains  dans  le  lei  ifs 
où  son  livre  et  l'Histoire  syria<|ue  de  Um^ 
étaient  encore  entre  les  mains  de  tout  ? 
monde;  et  la  quatrième  année  de  la  tu 
Olympiade,  consignée  dans  les  Annaits  -j 
Phlégon  est  tout  à  fait  l'année  même  do  u 
mort  de  Jésus^hrist,  c'est-à-dire  la  quain- 
me  de  sa  prédication  et  de  la  deruK  e 
semaine  de  Daniel. 


IV.  Lampride,  païen,  raconte dAleiao^^ 
Sévère,  dans  la  vie  de  cet  empereur,  qu^ 
malin  il  vénérait  dans  son  oratoire  (««  i^' 
rio  «uo),  avec  Orphée  et  Abraham,  ^î-". 
Christ  comme  un  saint  personnage;  iia^j 
voulu  aussi,  ajoule-t-il,  bâtir  «« '^^P' '/' 
sus-Christ  et  le  mettre  au  nombre  des  du^_ 
à  quoi  on  rapporte  qu'Adrien  ataU  ^^^ 
mats  que  Sévère  en  avait  été  tmpéchépo 
partisans  du  paganisme  q^Jr'^'Z  il 
tout  le  numde  dépendrait  cJirétten.  et  guj  ^ 
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ui-'CkrUt,  Sévère  maarutran  de  Jésas-ChrUt 

35. 

V. Un  certain  Hîérocîès  de.  la  pelile  ville 
le  Carie,et  dans  la  suile  préfet  d'Alexandrie, 
mi  conseilla  à  Tempereor  Dioclélien  cette 
)ersécotion  si  violente  contre  les  chrétiens, 
>rrivit  contre  la  religion  chrétienne,  vers  Tan 
io3de  Jésus-Christ, un  livre  intitulé  ^OMïrfirtx 
nais  il  ne  nie  aucunement  les  miracles  de 
ésus-Çhrist;  bien  mieux  même,  il  dit  qu*ils 
ionl  semblables  à  ceux  que  les  Grecs  racon- 
aient  de  quelques  hommes  illustres,  et  quHs 
iont  absolument  pareils  à  ceux  qu'ApolIo^ 
lius  de  Thiane  avait  faits  lui-même  il  n'j 
lYail  pas  encore  longtemps.  Voici  ses  paro- 
cs  assurément  bien  remarquables  :  Cepen- 
tant  nout  ne  croyons  pas  Vieu,  celui  qui  a 
ait  de  si  grandes  choses  ;  no\M  le  croyons  tout 
implement  un  homme  dont  les  dieux  ont 
avoritéles  entreprises,  tandis  que  les  chré» 
iens  prétendent  que  Jésus  est  Dieu  à  cause  de 
piques  miracles.  Voyez  Eusèbe  dans  le  11- 
rre  qu'il  a  écrit  contre  ce  même  Hiéroclès. 

VI.  Enfin  Porphyre  et  Julien  l'Apostat, 
eus  deux  ennemis  jurés  des  chrétiens  (  le 
premier,  dans  le  livre  IV  sur  VAbst,  ;  le  se- 
mà  dans  saint  Cyrille  liv.  V  et  VI,  contre 
luiiea  et  dans  saint  Augustin  {livre  Sur  la 
rrate  religion)^  Porphyre  et  Julien  l'Apostat 
Tont  jamais  néanmoins  oser  nier  les  mira- 
:ies  de  Jésus-Christ  et  des  saints  apôtres 
'ierre  et  Paul  t  mais  ils  ont  avancé  que  tous 
)nt  été  sans  exception  de  très-habiles  magi- 
liens,  et  que  Jésus-Christ,  par  un  livre  qu  il 
1  composé  sur  la  magie,  a  instruit  avec  soin 
es  apôtres  dans  cet  art ,  et  que  lorsqu'ils 
roulaient  donner  des  exemples  de  pareilles 
srédictions,  ils  avaient  toujours  soin  de  les 
chercher  au  milieu  des  Juifs.  Voyez  sur  ce 
iQJet  un  autre  témoignage  de  Julien  vers  la 
in  de  l'art,  imit.,  S  ^-  Porphyre  disait  en 
)atre  dans  Eusèbe  (liv.  V  de  la  Prép.  évang.) 
]nt  les  dieux  des  païens  n'offraient  aucun 
emède  pour  les  maux  et  les  maladies  des 
lommes,  depuis  que  Jésus  avait  commencé  à 
lire  honoré,  et  que  les  maladies  se  multi- 
>liaienl  parmi  les  païens  parce  qu'il  avait 
'eoverséEsculape. 

VII.  Ajoutez  que  les  Juifs  eux-mêmes 
iTouent  les  miracles  de  Jésus-Christ  dans 
eurs  écrits  thalmudiques  (IV*  part,,  liv.  IV, 
\bod,  Elilim,  chap.  1).  C'est  de  là  qu'est 
u*nue  celte  fable  ridicule  du  nom  de  Dieu, 
^thata,  dérobé  furtivement  dans  le  temple 
>ar  Jésus-Christ,  et  par  le  moyen  duquel  il 
(fait  tous  SCS  prodiges.  Dans  ce  même  livre 
halmudique  Avodn  Zara,  dans  le  Midrasch 
■  oheleth  et  dans  les  autres  livres  des  anciens 
lébreux,  il  est  assuré  que  le  seul  nom  de 
ésQs  a  détruit  la  force  du  poison,  comme  Jè- 
Qs  l'avait  lai-même  prédit.  Cependant  ils 
retendent  dans  Arnobe,  liv.  I'%  qu'il  a  été 
lagicien,  mais  sans  en  donner  aucune  autre 
reuve  que  le  caprice  de  leur  mauvaise  vo- 
onlë. 

Ces  discnssf ons  peuvent  paraître  légères, 
omparées  aux  chicanes  que  nous  oppose 
esprit  des  philosophes  de  notre  siècle,  il  faut 
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7  répondre  aussi  avec  une  doueeur  toute 
chrétienne. 

f  296.  — Tout  témoignage  humain,  disent- 
ils  donc,  tel  que  l'effet  des  miracles  est  in- 
complet et  insuffisant  pour  attester  infailli- 
blement des  œuvres  divines.  Voici  d*abord 
ce  qu'ils  veulent  prouver  :  si  Dieu  s'abaisse 
jusqu'à  vouloir  me  parler,  à  moi  être  abiect, 
et  jusqu'à  exiger  de  moi  l'hommage  de  l'as- 
sentiment  de  ma  foi  dans  sa  véracité,  pour- 
quoi ne  me  parle-t-il  pas  sans  interprète  et 
sans  messager  intermédiaire,  puisque  cela 
lui  est  également  facile  ?  Le  témoignage  des 
hommes  est  trop  incertain  :  je  craindrais 
moins  d*être  trompé.  Pourquoi  a-t-il  plu  à 
Dieu  de  se  servir  d'organes  intermédiaires  si 
suspects  ?  Je  puis  au  moins  supposer  en  toute 
sûreté  que  Dieu  ne  m'oblige  pas  de  croire  ce 
qu*il  ne  m'a  pas  révélé  à  moi  en  particulier, 
mais  seulement  aux  autres,  il  y  a  plus  de 
ISOO  ans.  Car  lorsque  Dieu  veut  qu'un  hom- 
me fasse  quelque  chose  en  particulier,  ordi- 
nairement il  n'a  pas  coutume  de  le  lui  signi-  - 
fier  par  un  autre ,  mais  bien  par  lui-même, 
par  le  secours  de  la  raison  naturelle.  C'est 
ainsi  que  par  une  feinte  piété  ce  déiste  de 
Genève,  Jean-Jacques  Rousseau,  excuse  son 
incrédulité. 

RÉPONSB. —  Qui  êles-YOQS,  misérable,  pour 
prescrire  à  Dieu  la  manière  dont  il  lui  faut 
vous  intimer  SCS  ordres?  Prescrivez-vous  à 
votre  prince,  s'il  exige  quelque  chose  de 
vous,  de  se  présenter  lui-même  à  vous  et  de 
vous  parler  en  face,  sans  uu'il  lut  soit  per^ 
mis  de  se  servir  avec  vous  d'un  interprète  ou 
d'un  envoyé,  s'il  veut  que  vous  lui  obéissiez 
et  que  vous  exécutiez  ses  ordres?  Ou  bien, 
paraissez-vous  si  ^rand  à  vos  propres  yeux 

Sue  vous  vous  Jugiez  digne  de  la  présence  et 
e  l'entretien  de  Dieu?  Excuserez- vous  jus- 
tement votre  désobéissance  à  votre  souve- 
rain parce  que  lui-même  ne  sera  pas  venu 
en  personne  vous  annoncer  son  ordre?  Kh 
quoi,  d'ailleurs  ?  Si  Dieu  a  voulu  faire  un 
pacte  général  avec  tous  les  hommes  réunis 
en  une  seule  société  de  reli|[ion,  et  non  avec 
chaque  homme  en  particulier,  si  de  plus  il 
a  voulu  que  ces  mêmes  hommes  fussent  unis 
entre  eux  par  le  nouveau  lien  d'une  seule  re- 
ligion, est-ce  à  chaque  homme  en  particulier, 
ou  à  tous  en  général,  qu'il  lui  i|  fallu  adres- 
ser la  parole?  Or  de  quelle  autre  manière 
pouvait-il  parler  à  des  hommes  de  tous  les 
siècles,  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
pays,  sinon  en  établissant  des  envoyés  et  des 
interprètes  chargés  de  transmettre  l'expres- 
sion de  sa  volonté  aux  hommes  qui  dans  la 
suite  devaient  vivre  dans  le  monde?  Or,  si 

fiour  contracter  une  pareille  alliance  avec 
es  descendants,  il  aura  suffi  d'un  accorci 
avec  leurs  pères,  pourquoi  ne  suClirait-il  pai» 
d'une  transaction  semblable  avec  quelques 
interprètes  qui,  choisis  dans  une  seule  na-» 
tion  et  revêtus  d'un  caractère  divin  suffisant, 
seraient  chargés  de  transmettre  aux  autres 
nations  les  ordres  de  Dieu  et  les  conditions 
du  traité  qu'il  offre  à  ces  nations  ?  Ainsi  vous 
le  voyez,  c*cst  en  vain  et  avec  non  moins 
d'effronterie  que  d'imprudence»  que  vous 
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prescrivei  des  lois  à  ta  sagesse  suprême  de 
la  DiTÎnilé.  Et  tout  reiisemblc  des  Instîtations 
qai  composent  la  religion  chrétienne,  qu  «et- 
il  autre  chose,  si  ce  n  est  un  traité,  qui  doit 
durer  jusqu*à  la  Gn  du  monde^  fait  par  Dieu 
Avec  le  genre  humain  à  des  conditions  arrê- 
tées sur  la  manière  de  lui  procnrer  une  fé- 
licité plus  grande  et  surnaturelle,  si  ce  n'est, 
idis-je,  un  traité  fait  d*abord  par  Tentremise 
d'Adam,  le  père  commun  de  tous  les  hom- 
mes, et  ensuite  par  celle  de  Jésus^hrist  et 
de  ses  apôtres?  C'est  absolument  l'idée  que 
nous  retracent  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  : 
Ceci  e$t  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  al^ 
liance  {Mfattk.,  XXVI,  28).  Ce  calice  est  la 
nouvelle  alliance  faite  dans  mon  sang  (II  Cor. 
XI,  25).  (Dieu)  qui  nous  a  fait  de  dignes  mî- 
nistres  de  la  nouvelle  alliance  (II  Cor.,  III ,  6). 
Jésus  est  devenu  le  garant  d*une  alliance  plus 
avantageuse  (Hébr.,  VU ,  27).  Toute  cette 
question  se  réduit  donc  A  ce  seul  chef:  si  par 
ces  interprètes  Dieu  a  donné  des  caractères 
suffisants  de  sa  légation  divine.  S'il  en  est 
complètement  ainsi,  sera^-t-il  permis  à  Thom* 
me  de  nier  à  sa  volonté  leur  mission  d'inter- 
prètes ?  3*  enfin  la  certitude  d'un  miracle  ne 
idoit-elle  pas  s'acquérir  par  cette  circonstance 
que  ce  miracle  est  contraireaux  loisde  la  na- 
ture et  A  l'expérience  constante  et  unifurme 
des  hommes  7  Toute  sa  force  et  l'Indice  d'une 
vertu  divine  ne  consistent-ils  pas  tout  entiers 
dans  une  certaine  rareté  inaccoutumée  et 
dans  l'interruption  extraordinaire  du  cours 
ordinaire  de  la  nature?  Supposez  donc  que 
dans  tous  les  siècles  et  dans  la  suite  du  temps 
les  miracles  se  multiplient  sans  nombre  aux 
yeux  de  quelques  nommes  pour  les  faire 
croire  A  la  parole  divine  adressée  A  chacun 
d'eux  en  particulier;  comment  pourrez-vous 
dans  la  suite  distinguer  le  cours  et  les  lois 
de  la  nature  de  l'opération  miraculeuse  de 
Dieu?  Loin  de  nous,  sagesse  humaine  !  car  tu 
te  changes  en  la  plus  basse  folie  toutes  les 
fois  que  tu  as  la  présomption  de  corriger  les 
conseils  de  la  sagesse  de  Dieu  ou  de  les  atta* 
quer  de  tes  objections. 

Mais,  dlles-vous,  je  serais  plus  sûr  de  ne 
pas  être  trompé  si  Dieu  lui-^méme  daignait 
me  parler  (vous  voulez  dire,  assurément, 
parues  miracles).  Réponse.  Je  passerai  ceci 
si  vous  le  voulez  (car  j'ai  déjà  averti  ailleurs, 
§  170,  que  le  haut  degré  de  certitude  morale 
renfermé  dans  les  témoignages  des  apôtres 
équivalait  A  la  certitude  physique  qui  résul- 
terait en  vous  de  la  vue  et  de  rexpérience 
d'un  miracle  )  ;  mais  comment  prouvez- 
vous  que  ce  haut  degré  de  certitude  morale 
Cal  insuIOsant  [>our  vous  imposer  l'obligation 
de  croire  en  Dieu?  Ou  enfin  comment  prou- 
vez-vous que  c'est  avec  raison  que  vous  re« 
gardez  comme  suspects  ces  organes  que  la 
suprême  vérité  a  elle-même  revêtus  de  carac* 
tères  si  remarquables  de  vérité  ?  Prouvez 
seulement  que  vous  doutez  A  bon  droit  de  la 
connaissance  que  les  disciples  ont  eue  de 
Jésus-Christ,  ou  de  la  vérité  ou  de  la  fidélité 
de  leur  témoignage  :  alors  enfin  vous  pourrez 
cilrequelq^uecnose  qui  serve  de  juste  excuse. 
Oue  doit-il  résulter  de  ce  que  Dieu»  aojour- 


d'hui  ou  hier,  ou  ily  a  plus  de  qainzecents  ans, 
a  révélé  ses  ordres  A  d'autres  hommes  et  non 
A  vous  en  personne,  si  néanmoins  il  a  voulu 
que  ces  mêmes  ordres  vous  regardassent  ou- 
vertement vous-même  en  particulier,  et  s'il  i 
signifié  plus  clairement  que  le  îonr  et  par 
une  certitude  morale  que  telle  était  sa  vo- 
lonté ?  S'il  est  permis  de  ne  reconnaître  d'au- 
tre maître  de  la  vérité  que  Dieu,  nous  aurons 
donc  raison  de  ne  pas  expliquer  aux  igno- 
rants et  aux  barbares  les  dogmes  du  droit 
naturel,  qui  sont  aussi  prescrits  par  la  rai- 
son naturelle;  les  enfants  rejetèrent  avec 
raison  les  enseignements  de  leurs  parents  et 
de  leurs  maîtres,  quoique  leur  propre  rai- 
son ou  leur  Age  ne  suffise  pas  pour  leur  faire 
comprendre  les  règles  de  la  probité;  et  toas 
auront  donc  raison  d'en  appeler  A  l'enseigne- 
ment immédiat  de  Dieu  lui-même. 

S  297.  — Voici  ce  qu'ils  veulent  prouver  en 
second  lieu.  Les  témoignages  humains  peu- 
vent servir  à  attester,  même  avec  une  certi* 
tude  morale,  les  actions  des  hommes  éloigih^ 
de  nous  par  le  temps  ou  par  les  lieux;  ils  le 
doivent  même  parce  que  c'est  le  seul  mojen 
de  prouver  ces  faits.  Après  cela»  si  quelqu'un 
n'y  ajoute  pas  foi,  il  n'est  pas  condamne  au 
feu  éternel.  Mais  le  témoignage  et  rautorité 
des  hommes  ne  suffisent  pas  pour  prouver 
les  actions  de  Dieu.  Certainement  ces  faits 
semblent  exiger  des  attestations  plus  fortes 
que  ne  peuvent  en  exiger  des  faits  naturels. 
Et  qui  devinera  précisément  combien  il  faut 
de  témoins  pour  qu'on  soit  obligé  de  les  croire 
sous  peine  d'un  chAtiment  étemel?  C'est 
ainsi  que  parle  encore  le  déiste  de  Genève. 

Réponse.  D*abord,  mon  cher,  vous  confoo* 
dez  certaines  choses,  ce  uul  ne  convient  pas 
A  un  philosophe  ;  car  il  n  est  pas  convenable 
que  les  hommes  attestent  1»  véracité  de  Dica 
parlant  par  de  certains  faits  ou  par  des  sitocs 
extérieurs  ;  mais  il  convient  plutôt  que  Dieu 
atteste  que  les  paroles  des  bommes  sont 
vraies.  Hais  jamais  un  seul  chrétien  ne  rêva 
rien  qui  soit  contraire  A  tout  ceci.  Qu'y  a-t-il 
donc  d'absurde  en  cela  que  les  hommes  ren- 
dent témoignage  que  Dieu  a  tait  telle  on  telle 
chose  ou  a  parlé  simplement?  Quoique  vous 
ne  soyez  pas  même  forcé'  de  croire  simple- 
ment que  Dieu  a  parlée  mais  seulement  que 
certains  fciits  sensibles  ont  eu  lieu  simple- 
ment en  confirmation  d'un  dogme  quelcuo- 
quc.  Or  on  n'exige  pas  de  vous  que  vous 
croyiez  précisément  que  ces  faits  ont  eu  réel- 
lement Dieu  pour  auteur;  mais  on  vous  de- 
montre  par  une  raison  péremptoire  que  le 
caractère  même  des  faits  doit  vous  aoiener  à 
ce  résultat.  Or  maintenant,  pourquoi  des  té- 
moins oculaires,  des  hommes  bien  pourvus 
de  tous  leurs  sens,  rassemblés  en  grand  nom- 
bre et  présents,  ne  peuvent-ils  être  des  té- 
moins compétents  de  faits  de  cette  espèce» 
qui,  par  leur  nature,  tombent  tous  si  necesr- 
sairement  sous  les  sens  qu*on  peut  attester 
d*un  témoignage  certain  qu'ils  sont  arrivci 
simplement?  Est-ce  que  la  résurrection  d'ws 
mort,  la  vue  rendue  A  un  aveugle  et  la  g«^ 
rison  soudaine  d'un  malade  abandonne , 
est-ce  que,  disje^  tons  el  chacun  de  ces  laH» 
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qai  sont  Traimcnt  et  réellement  de  Jésns- 
Christ,  n'ont  pas  été  sensibles  comme  tout 
autre  fait?  Ges  faits  n*ont-ils  pas  été  [publics 
et  opér^  sous  les  yeux  mêmes  de  ses  enne- 
mis mortels?  Les  apôtres,  aussi  bieii  <[ue  les 
ennemis  de  Jésus-Christ,  n*ont-ils  pas  eu  une 
certitude  yraiment  physique   de   ces  faits? 
Pourquoi  donc  les  apôtres  n*ont-ils  pas  pu 
les  attester  ail  moins  avec  une  certitude  mo- 
rale, lorsque  surtout  leurs   ennemis  n'ont 
pas  osé  révoquer  en  doute  nt  accuser  d'im- 
posture leur  témoignage  public?  Est-ce  que 
le  caractère    des  sens  est  tout  autre  lors- 
qu'ils jugent  de  la  vie  d'un  homme  cjoi  était 
mort  auparavant,  que  lorsqu'il  s'agissait  de 
prononcer  sqr  son  existence  première?  on 
bien  pour  attester  la  résurrection  d'un  mort 
cxige-t-on  plus  que  de  constater  exactement 
inexistence  de  ces  deux  faits,  savoir  :  la  mort 
d^abord,  puis  ensuite  la  vie  rendue?  Vous 
demandez  combien  il  faut  de  témoins  pour 
attester  sufQsamment  des  faits  aussi  miracu- 
leux afin  qu'on  soit  rigoureusement  obligé 
dy  croire?  Je  dis  qu'on  n'en  exige  ni  plus 
ni  moins  qu'il  n'en  faut  pour  attester,  avec 
le  plus  haut  degré  de  certitude  morale,  un 
fail  quelconque  ordinaire  et  sensible.  Comme 
ils    sont   en    ^ffei    tous    deux    sensibles , 
chaque  témoin  les  apprend  par  la   même 
épreuve  des  sens  avec  une  égale  certitude 
physique.  Si  donc  l'attestation  de  ces  deux 
faits  quelconques  se  fail  avec  la  même  assu- 
rance par  un  nombre  égal  de  témoins,  nous 
arrivons  à  les  connaître  avec  la  même  certi- 
tude. Or  une  fois  que  nous  serons  morale- 
ment certains  de  leur  existence,  nous  serons 
également  certains  de  la  parole  de  Dieu,  <  t 
par  là  même  de  l'obligation  que  nous  avons 
d'y  croire.  Et,  si  on  ne  peut  violer  cette  obli- 
gation sans  se  rendre  coupable  d'un  (^rave 
mépris  de  Dieu,  il  ne  doit  pas  paraître  éton- 
nant que  des  châtiments  terribles  et  éternels 
soient  attachés  à  la  transgression  de  cette 
obligation.  Eh  quoi  1  une  certitude  beaucoup 
moindre  suffira  pour  nous  soumettre  aux 
obli|;ations  parfaites  de  tous  les  devoirs  de 
la  vie  humaine,  et  une  certitude^  sans  com- 
paraison plus  |;rande  et  acquise  en  nous  par 
la  parole  de  Dieu  et  le  précepte  imposé  d'y 
croire,nesunira  pas  pour  nous  astreindre,par 
une  obligation  stricte  et  prochaine,  à  mettra 
entièrement  notre  foi  dans  la  parole  de  Dieu. 
§  298.  —  Fotct  comment   ilê  prouvent  en 
troisième  lieu.  Toute  attestation,  de  prodiges 
surtout,  devient  d*aulant   plus   incertaine 

3u'elle  passe  par  plus  de  témoins  intcrmé- 
iaires.  Et  quelle  multitude  de  témoins  se 
trouve  entre  nous  et  les  Apôtres  1 

RÊPORSB. — Il  faut  distinguer.  Certainement 
on  ne  peut  guère  ajouter  foi  à  une  attes- 
tation transmise  par  une  succession  incer- 
taine de  plusieurs  témoins  qui  se  contredi- 
sent entre  eux  ;  et  c'est  ainsi  qu'a  lieu  ce 
préverbe  si  connu  :  La  renommée  grandit  en 
marchant.  Mais  dès  qu'il  y  a  plus  d'une  at- 
testation, dès  qu'elles  sont  innombrables, 
revêtues  d'un  caractère  de  certitude,  et  co- 
ordonnées par  séries  et  avec  enchaînement 
aatorel,  si  ceux  qui  s'en  portent  les  garant^ 
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sont  connus,  si  leur  nom  est  illustre,  si  leur 
connaissance  et  leur  bonne  foi  ne  sont  pas 
révoquées  en  doute,  s'il  est  bien  constant 
que  ce  n'est  pas  imprudemment,  mais  après 
avoir  mûrement  apprécié  d'avance  toutes 
les  circonstances,  et  qu'ils  ont  apporté  dans 
leur  témoignage  toute  la  gravité  que  mé- 
rite une  amiire  de  la  plus  haute  importance: 
bien  plus,  si  l'on  ne  aoute  pas  qu'ils  n'aient 
été  prêts  à  subir  les  plus  grands  supplices 
pour  attester  la  sincérîté  de  leur  témoignage, 
si  Ynême  ils  ont  souffert  plusieurs  fois  ces 
tortures ,  bien  loin  que  l'afOrmation  de  pa- 
reils témoins  intermédiaires  infirmât  le  té* 
moîgnage  de  la  certitude  de   ceux  qui  les 

f premiers  et  immédiatement  ont  vu  se  passer 
a  chose  qu'ils  attestent ,  au  contraire  elle 
devient  une  preuve  éclatante  et  souveraine 
de  ce  dernier  témoignage,  et  fait  sentir  avec 
quelle  solennité,  avec  quelle  conviction  et 
avec  quelle  énergie  il  a  été  primitivement 
rendu  :  car  sans  lui  les  témoins  qui  leur  ont 
succédé  ne  lui  auraient  point  accordé  dans 
leur  esprit  une  autorité  et  une  importance 
aussi  grande.  Or  telle  est  la  charge  des  té- 
moins intermédiaires  qui  rendent  un  témoi- 
gnage solennel  des  miracles  de  Jésus-Christ, 
et  qui  attestent  avoir  reçu  ce  témoignage  des 
apôtres.  Nous  ne  vous  citons  pas  une  troupe 
confuse  de  témoins  inconnus  et  obscurs  , 
mais  des  séries  innombrables  de  souverains 
pontifes  et  de  pasteurs  qui  se  succèdent  con- 
tinuellement dans  le  gouvernement  de  tant 
d'Eglises  fondées  par  les  apôtres  eux-mêmes, 
et  qui  s'accordent  toujours  tant  entre  eux 
qu'avec  les  fidèles  qui  leur  sont  soumis  sur 
la  teneur  du  témoignage   apostolique.  De 

auel  fait  passé  peut-on  avoir  un  plus  haut 
egréde  certitude  morale,  si  cette  certitude 
n^existc  pas  ici?  De  quelle  autre  espèce  do 
témoins  avons  nous  jamais  dans  ce  monde 
éprouvé  moins  l'imposture  que  de  ceux  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  nos  témoins?  Ou 
donc!  on  ne  peut  ajouter  aucune  foi  certaine 
aux  faits  passés,  ce  qui  est  tout  à  fait  stupide, 
ou  Ton  doit  avouer  que  cet  accord  perpétuel 
des  témoins  chrétiens  mérite  la  pi  us  grande  foi. 
S  299.  —  QuATRiÈMEHENT,  Hs  Veulent  prou- 
ver, et  relèvent  par  tous  les  ressorts  d'uno 
fausse  éloquence  l'attestation  de  quelques 
faux  miracles  :  entre  autres,  David  Hume  a 
l'audace  de  préférer  aux  miracles  nrêmes  do 
Jésus-Christ,  pour  Tautorilé  des  témoi- 
gnages unanimes,  les  faux  miracles  opérés 
par  les  artifices  de  la  secte  janséniste  au 
tombeau  de  cet  archidiacre  de  Paris  si  cé-^ 
lèbre»  nommé  Paris,  Quoique  Hume  lui- 
même  assure  que  ces  prodiges  ont  été  faux, 
cependant  il  en  conclut  qu'il  est  évident  par 
là  même  qu'aucun  témoignage  humain  ne 
peut  jamais  suffire  pour  attester  des  miracles 
avec  assez  de  certitude.  Jean-Jacques  Rous- 
seau dit  aue  les  catholique^  onL  rejeté  les 
miracles  de  Paris  uniquement  parce  que  la 
doctrine  janséniste  en  faveur  de  laquelle  ils 
semblaient  avoir  été  opérés ,  était  ourerte- 
ment  absurde^  et  que  les  dogmes  des  mys* 
tères  de  la  religion  chrétienne  pour  la  con- 
firmation desquels  on  voudrait  faire  croire 
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que  Jësus-Christ  a  fait  des  miracles  ,  lui 
paraissent  aussi  absurdes.  Il  ajoute  une  his* 
toirc  de  vampires,  'el  il  assure  qu^il  n'en  a 
jamais  lu  aucune  autre  qui  Tut  plus  attester; 
aucune  espèce  de  témoins  n*a  manqué,  dit- 
il,  les  juge-i  en  ont  dressé  mot  pour  mot  le 
Ï>rocès-verbaI,  les  grcfTiers,  les  chirurgiens, 
es  médecins,  les  curés,  IfS  magistrats  y  ont 
tous  apposé  leurs  témoignages,  et  il  y  a  eu  une 
foule  innoml^rable  de  prouves;  et  aujour- 
d'hui, malgré  toutes  ces  circonstances,  per^ 
sonne  n*y  ajoute  plus  foi. 

RÎponsb.  —  QuedVtTorts  delà  part  des  en- 
nemis de  Jésus-Christ  1  Mais  aussi  qu'ils  sont 
puérilsl  ils  savent  bien  qu'il  n'est  pas  aujour- 
d'hui d'homme  prudent  qui  ne  connaisse 
parfaitement  les  impostures  sacrilèges  de  la 
secte  des  jansénistes  dans  Topération  et  la 

Eublication  de  ces  miracles.  Ils  savent  fort 
ien  que  les  sages  attribuent  généralement 
ces  rêves  de  vampires  à  des  cerveaux  en 
délire ,  et  que  de  toutes  ces  attestations  le 
jugement  décisif  des  médecins  eux-mêmes 
n*a  prouvé  rien  autre  chose  sinon  qu'une 
maladie  générale  d'imagination  régnait  alors 
en  Hongrie.  Et  pourtant  ils  osent  comparer 
ces  témoisnaeéis  avec  les  attestations  des 
prodiges  de  Jèsas-Christ  que  les  sarants  de 
tous  les  temps  et  de  toas  les  pays,  et  même 
ses  ennemis  jurés  ont  tellement  crus  avérés 
qu'ils  n'ont  pas  eu  d'autre  objection  à  leur 
opposer  sinon  de  les  attribuor  à  la  magie  et 
à  l'art  diabolique.  Il  suffira  donc  de  quelques 
remarques  pour  détruire  la  puérile  subtilité 
de  ce  sophisme.  Ainsi  1"  les  miracles  faits 
dans  le  cimetière  de  Saint-Médard  à  la  tombe 
du  fameux  archidinrre  ont  été  attestés  par 
vingt-deux  curés  attcichés  au  jansénisme  en 
faveur  duquel  on  disait  que  ers  prodiges 
avaient  été  opérés.  La  cause  fut  d'abord  exa- 
minée et  jugée  en  faveur  de  la  secte  au  tri- 
bunal de  l'archevêque  de  Paris,  de  Noailles 
qui  fut  trompé,  c'est  un  fait  avéré,  par  les 
partisans  de  cette  secte;  mais  il  est  certain 
aussi  que  peu  avant  sa  mort  il  renonça  so- 
lennellement aux  principes  de  celte  secte 
qu'il  avait  longtemps  secondée  de  tous  ses 
elTorts.  3"  La  fausseté  du  premier  de  tous  ces 
prodiges  opéré  sur  une  jeunefiUe  noble  ap- 
pelée le  Franc,  a  été  évidemment  reconnue 
devant  des  juges,  et  nommés  exprès,  par  les 
attestations  unanimes  de  quarante  témoins, 
quoiqu'il  eût  été  attesté  aussi  formellement 
par  ces  mêmes  curés  jansénistes.  3*  Dans  le 
même  temps  où  la  renommée  des  miracles 
de  Paris  grandissait  favorisée  par  M.  de 
Ni>ailles ,  l'archevêque  de  Sens  i\uï  sans  au* 
cun  doute  ne  le  cédait  à  ce  premier  ni  pour 
la  science,  ni  pour  rintcgrité  de  laf»!,. 
après  avoir  examiné  avec  soin  vingt-deux 
miracles  de  cette  espèce ,  les  condamna 
faux  et  pleins  de  supercheries.  Maintenant 
compare!  avec  les  apôtres  et  les  disciples  de 
Jésus-Chrh»t  des  témoins  de  cette  espèce, 
tant  de  fois  convaincus  d'imposture,  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  aucun  souvenir,  et  dont 
personne,  a  moins  d'être  de  leur  secte,  ne 
révoque  en  doute  les  fraudes  sacrilèges.  J'ai 
moi-même  entendu  autrefois  un  témoin  ocu- 
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lairc  de  ces  prodiges  si  célèbres  ;  c'était  u« 
étranger  de  la  nation  si  véridique  des  Suisses, 
homme  prudent  et  tout  i  fait  étranger  au 
parti  des  Molinistes;  eh  bien,  il  m'a  assuré 

3u'll  était  ému  d'horreur  à  la  vue  do  seau- 
aie  et  de  l'impiété  inouYe  avec  laquelle 
tant  de  fanatiques  feignaient*  A  la  tombe  de 
Paris,  des  convulsions  et  des  agitations  fré* 
néliqucs  dans  tout  leur  corps  ;  car  il  ne 
doutait  pas  que  ce  ne  fût  une  pore  feinte. 
En  un  mot,  bien  qu'on  doive  avouer  que  les 
jansénistes  n'ont  épargné  aucune  rose,  ni 
aucune  imposture  pour  propager  la  foi  de 
leurs  miraclies  ;  il  est  cependant  certain  que 
lorsque  ce  cimetière  a  été  une  foi  fermé  par 
l'autorité  publique,  ces  miracles  ont  btentét 
cessé,  qu'ils  n'ont  en  réalité  produit  rien  de 
bon,  et  que  tous  les  hommes  éclairés,  même 
de  la  secte  des  jansénistes,non4eulement  leur 
ont  refusé  leur  confiance,  mais  encore  n'ont 
pu  s'empêcher  d'en  rire  et  de  s'en  indigner. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  fameose  his- 
toire des  vampires ,  je  nie  absoloment  que 
les  attestations  en  aient  été  aussi  certaines 
et  aussi  précises ,  et  je  nie  que  les  preoves 
juridiques  aient  été  aussi  fortes  que  Rous- 
seau le  prétend  si  libéralement,  parce  qu'a* 
près  des  recherches  plus  exactes,  les  faits 
d'abord  attestés  ont  perdo  toute  créance. 
C'est  pourquoi  toute  celte  histoire  a  été  mé- 
prisée par  les  plus  habiles  critiques.  Mais, 
lors  même  que  les  attestations  seraient  vala- 
bles et  compétentes ,  que  pronveraienl-^lirs 
enfin?  sinon  qu'une  maladie  de  cerveau  a 
régné  dans  une  province  souvent  embrasée 
par  les  grandes  chaleurs,  que  la  crainte  a 
propagé  cette  même  maladie,  qui  faisait  que 
plusieurs  de  ceux  qui  en  étaient  attaqua,  s*i- 
maginaient  voir  les  morts  revenir  vers  eux  la 
nuit  pour  leur  sucer  le  sang  dos  veines ,  et 
que  le  résultat  de  cette  maladie  était  une 
lente  consomption  d'où  s'ensuivait  enOn  la 
mort.  Or  qu'y  a-t-il  dans  tout  cela  qui  sur- 
passe de  beaucoup  les  forces  de  la  nature  î 
Et  un  philosophe  aussi  subtil  doit-il  s'applau- 
dir d'un  si  faible  argument,  jusqu'à  oser 
comparer  formellement  les  vaines  rêveries 
de  ces  malades  avec  les  miracles  de  Jésus- 
Christ.  Si  les  mystères  de  ta  doctrine  chré- 
tienne paraissent  absurdes  i  ce  phihisopka 
dq  Genève,  qu'il  expose  donc  les  cootnaic- 
lions  ouvertes  dont  il  assure  qu'elle  four- 
mille. Nous  son^mes  enfin  asseï  instruits  eC 
assez  bons  logiciens  pour  comprendre  aussi 
bien  que  lui,  une  la  même  chose  ne  peut  pas 
tout  à  la  fois  être  et  ne  pas  être. 

A  ce  propos.  Hume  exagère  aussi  avec  les 
mêmes  observations  le  miracle  arrivé  à  Crsar- 

nous 
Rous- 
seau. 

§  300.—  Voici  ce  outils  i'efforcent  tfcprourfr 
en  cinquième  lieu.  Lors  même  que  ces  léœoi- 

5 nages  humains,  que  l'on  allègue  eu  laveur 
es  miracles  de  Jésus-Christ  et  en  coolb'iia- 
lion  de  la  parole  divine,  pourraient  nous 
suffire ,  à  nous  Européens ,  cependant  se- 
raient-ils aussi  suffisants  pour  les  peuplt-* 
de  l'autre  hémisphère? Est-ce  qu'un  sauvaff 


Auguste ,  mais  il  est  par  trop  clair  une 
avons  la  même  réponse  à  lui  faire  qirà  1 
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grossier  du  Canada ,  à  qui  un  apdlre  désire 
persuader  l'Evangile ,  sera  obliffé  de  traver- 
ser la  mer  poar  s'assurer  de  la  bonne  foi 
des  témoignages  qu'on  allègue  pour  la  véra- 
cité de  rfivangile?  Est-ce  qu'il  sera  obligé, 
sous  peine  du  feu  éternel,  de  donner  siniple- 
ment  toute  sa  foi  aux  paroles  d^un  seul  mis- 
sionnaire? Quelles  preuves  suffisantes  enfin 
peut  ayoir  un  sauvage  de  cette  espèce  pour 
croire  en  Jésus-Christ?  Ils  prétendent  que 
Jésus-Christ  a  voulu  que  ses  dogmes  fiis- 
sent  proposés  à  tous,  il  faut  donc  aussi  que 
les  preuves  de  ces  dogmes  soient  également 
à  la  portée  de  tous. 

RÉPONSE. — Je  demande  d'abord,  si  un  sau- 
nage grossier  du  Canada  pourra  jamais  com- 
prendre les  démonstrations  métaphysiques 
que  fait  Rousseau  des  dogmes  mêmes  de  la 
seule  religion  naturelle,  et  si,  cependant  il 
sera  obligé  d'en  remplir  tous  les  devoirs  , 
sous  peine  du  feu  éternel?  Si  Rousseau  le 
nie  ,  et  moi  aussi  je  dfs  que  ce  sauvage  ne 
sera  pas  obligé  de  croire  en  Jésus-Christ ,  si 
réellement  il  n'a  aucune  preuve  suffisante 
pour  s'assurer  de  la  vérité  de  TEvangile,  et 
qull  ne  derra  pas  être  condamné  pour  n'a-* 
▼oir  pas  connu  une  religion  plutôt  que  Tau- 
tre.  V  J'avoue  que  les  preuves  qui  démon- 
trent l'existence  des  signes  principaux  de  la 
révélation  divine,  sont  plus  à  la  portée  des 
peuples  qui  habitent  en  société,  qu  à  celle  des 
sauvages  qui  errent  dans  les  forêts  comme 
les  animaux.  Mais  il  en  est  absolument  de 
même  pour  les  preuves  qui  démontrent  la 
religion  naturelle  sans  la  révélation  divine  , 
car  elles  sont  comprises  encore  plus  facile- 
ment par  les  premiers  que  par  les  autres. 
3*  Je  dis  néanmoins  qu'un  homme,  tout  bar- 
bare qu'il  puisse  être ,  pourvu  qu'il  ait  un 
bon  jugement,  est  encore  plus  capable  de  re- 
cevoir la  foi  qu'un  homme  plus  civilisé , 
mais  élevé  dans  une  fausse  religion,  à  cause 
des  préjugés  contraires  dont  il  lui  faut  au- 
paravant s'affranchir.  Ce  dernier  a  besoin 
de  preuves  éclatantes  et  irrésistibles,  tandis 
que  le  premier  a  souvent  assez  d'une  seule 
preuve  raisonnable  pour  se  laisser  convain- 
cre. 4*  D'abord,  il  ne  faut  jamais  persuader 
à  un  sauvage  l'existence  de  Dieu  et  les  per- 
fections divines  par  la  voie  des  démonstra- 
tions ,  comme  le  veut  le  déiste ,  mais  par  le 
suectacle  de  la  nature,  et  par  quelques  ré- 
flexions  sur  lui-même.  De  là  naîtra  en  lui 
une  remarque  sur  la  nécessité  de  l'instruc- 
tion, et  sur  la  providence  de  Dieu,  qui  la  lui 
procure  alors  uans  sa  bonté.  De  là  résultera 
en  lui  la  confiance,  que  ce  même  Dieu  ne  per- 
mettra pas  que  le  docteur  qu'il  lui  a  envoyé 
lui-même  Tinduise  en  erreur  dans  la  re- 
cherche consciencieuse  qu'il  entreprend 
d'une  vérité  si  nécessaire.  Par  les  bienfaits 
qu'il  verra  le  missionnaire  lui  procurer»  et 
par  les  vertus  héroïques  qu'il  lui  verra  pra- 
tiquer, il  acquerra  une  connaissance  cer^ 
taine  de  la  droiture  de  son  esprit,  et  sera 


suffit  généralement  aux  ignorants^  et  à.  nos 


enfants,  pour  leur  faire  croire  les  dogmes  du 
christianisme.  Le  déiste  se  tourmente  ici 
en  vain  pour  prouver  qu'un  barbare  qui 
croit  ainsi,  agit  contre  l'inspiration  de  la  lu- 
mière naturelle.  Quoiqu'il  lui  manque  une 
plus  erande  pénétration,  et  la  pleine  convic- 
tion d'une  intelligence  plus  éclairée ,  cepen- 
dant, malgré  le  peu  d'éclat  de  cette  lumière, 
la  connaissance  qu'il  a  de  la  révélation  di^ 
vine,  et  de  l'obligation  de  croire  à  la  parole 
de  Dieu,  est  suffisante  pour  la  portée  et  la 
disposition  actuelle  de  son  intelligence.  As- 
surément, il  n'a  pas  besoin  d'être  instruit 
davantage  pour  être  obligé  de  remplir  les 
devoirs  de  fa  religion  naturelle.  C'est  pour- 
quoi,  lorsqu'il  croira  ainsi  à  Dieu  il  agira 
prudemment,  et  s'il  ne  le  fait  pas,  il  n'a  au- 
cune excuse  à  donner  de  son  incrédulité. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  représenter  les  ar- 
guments qui  militent  en  faveur  de  la  révéla- 
tion divine  du  christianisme,  en  tant  que 
cette  religion  a  été  précisément  créée  par  Jé- 
sus-Christ ,  c'est-à-dire  il  serait  temps  de 
conclure  des  miracles  et  des  prophéties  qui 
ont  eu  lieu  pour  la  confirmer  :  1"  que  les  at^ 
tesialions  en  sa  faveur  atteignent^  a  cause  du 
nombre  et  ducaractèredss  témoins^  un  souve-^ 
rain  aegré  de  certitude  morale  (  §  172  )  équi-- 
valente  en  effet  à  la  certitude  physique  (1*70}  ; 
2*  que,  puisqu'il  est  physiquement  certain 
que  les  miracles,  et  les  prophéties  qui  ont 
en  lieu  pour  confirmer  la  religion  chré- 
tienne,  ont  été  de  véritables  miracles  et  de 
véritables  prophéties ,  c'est-à-dire  qu'ils  ont 
eu  Dieu  pour  auteur  (  §§  194  et  237  ),  il  çst, 
moralement  parlant,  ainsi  que  physiquement^ 
certain  que  la  religion  chrétienne  a  été  révé^ 
lée.  Mais  je  crois  plus  à  propos  dé  rejeter  ces 
corollaires  à  la  fin  de  l'ouvrage,  jusqu'à  ce 

2ue  j'aie ,  dans  le  chapitre  VlU  de  ce  traité, 
émontré  d'une  manière  également  authen- 
tique la  vérité  de  semblables  arguments  » 
tant  en  faveur  de  la  révélation  de  la  religion 
mosaïque,  qu'en  faveur  de  la  religion  des 
premiers  patriarches  fidèles  qui  s'y  trouvent 
cités  ;  car  alors  dans  le  §  324,  je  réunirai 
ensemble  les  corollaires  qui  doivent  démon-  - 
trer  Tune  et  l'autre  révélation* 

CHAPITRE  VlU, 

On  démontre  que  Inexistence  de  la  révélation 
divine  est  de  la  dernière  certitude  pour  lu  re^ 
ligion  hébraïque  de  V Ancien  Testament,  ou 
bien  Von  prouve  la  véracité  et  rauthenticité 
parfaites  des  anciennes  Ecritures  judaïques 
contenues  dans  le  canon  des  Juifs,  et  parti* 
culièrement  du  Pentateuque  de  Èiotse. 

Ce  n'est  pas  avec  'i3s  Juifs  que  nous  avons 
à  faire  ici  et  que  ni/US  engageons  la  discus- 
sion, mais  uniquement  comme  nous  l'avons 
fait  jusqu'ici, avec  les  philosophes  incrédules. 
lis  rejettent  avec  mépris  tous  les  monuments 
vénérables  de  la  première  antiquité,  qui 
élèvent  la  nation  des  Juifs  bien  au-dessus  de 
to.utes  les  autres  nations  anciennes,  non- 
seulement  par  la  prérogative  et  l'éclat  de  la 
véritable  religion  qu'ils  ont  pratiquée  dès  le 
commencement,  mais  encore  par  la  sage 
administration  de  leur  républliuej  uar  leurs 
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lois  et  leur  gonrcrnemcnl.  Cependant  ces 
monuments  sont  eux-mêmes  les  documents 
sacrés  qui  découvrent  non-seulement  la  pre- 
mière origine,  aussi  ancienne  que  le  monde» 
de  la  révélation  divine  et  la  lumière  qui 
éclaire  tons  les  âges  du  monde  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  mais  font  briller  encore  du  plus  grand 
éclat  l'évidence  même  de  la  révélation  divine, 
opérée  par  ce  divin  Sauveur.  G*est  par  cette 
raison  que  les  Juifs  eux-mêmes  combattent 
si  ardemment  aux  dépens  même  de  leur  vie, 
pour  la  vérité  de  leurs  Ecritures,  comme 
pour  la  défense  de  leurs  autels  et  de  leurs 
foyers  :  quoique  du  reste  ennemis  jurés  des 
chrétiens,  ils  rendent  à  la  doctrine  de  la  vé- 
nié  et  à  la  mission  divine  de  Jésus-Christ  le 
témoignage  le  moins  suspect  et  le  plus  incon- 
testable. En  même  temps  aussi  le  lien  des 
événements  et  tout  Tordre  admirable  de  la 
providence  de  Dieu  dans  le  culte  de  la  religion 
qu'il  a  choisie,  conservée  et  perfectionnée, 
brille  d'un  tel  éclat  dès  le  commencement  du 
monde  et  pendant  cinq  mille  ans  par  son  ap- 
parence uniforme,  que  la  vérité  de  la  relision 
chrétienne  est  autant  distinguée  des  fables 
et  des  superstitions  aveugles  de  toutes  les 
antres  religions  qui  ont  régné  jusqu'ici  dans 
le  monde,  que  le  soleil  à  son  midi  est  distin- 

Sué  des  ténèbres  de  la  nuit  la  plus  sombre, 
ous  avons  donc  résolu  de  constater  que  les 
anciennes  Ecritures  des  Juifs  renfermées  dans 
le  canon  hébreu  sont  de  la  plus  grande  anti- 
quité, et  doivent  leur  véritable  origine  aux 
auteurs  dont  elles  portent  les  noms,  et  de 
faire  reconnaître  que  les  auteurs  de  ces 
mêmes  Ecritures,  méritent  qu'on  s'en  rap- 
porte avec  sécurité  à  leur  témoignage  histo- 
rique; autant  du  moins  que  semblera  le 
comporter  notre  but,qui  est  de  prouver  la  ré- 
vélation divine,  sans  pourtant  nous  immiscer 
inutilement  dans  toutes  les  discussions  et  les 
controverses  minutieuses  des  critiques  qui 
ne  se  rapportent  pas  au  dessein  que  nous 
avons  en  vue,  et  qui  prolongeraient  notre 
ouvrage  plus  que  ne  le  demanderait  l'utilité 
de  ceux  a  qui  il  est  olTcrt. 

§  SOI.  —  Canon  des  Hébreux.  Les  cinq 
livres  de  Moïse,  la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévi- 
tique,  les  Nombres,  lo  Deutéronome.  Le  livre 
ëeJosué,le  livredes  Juges,  celui  de  Ruth,  les 
quatre  livres  des  Rois,  les  deux  livres  des 
Paralipomènes ,  les  Psaumes  de  David,,  les 
Proverbes  de  Salomon,  le  livre  de  la  Sagesse, 
de  l*Ecclésiaste.  le  Cantique  des  Cantiques,  le 
livre  do  Job.  Les  douze  prophètes  renfermés 
dans  un  seul  livre  ;  IsaYe,  Jérémie ,  Daniel , 
Ezéchiel,  Esdras.  Ordinairement  ils  ajoutent 
encore  le  livre  d*Batber. 

Voici  l'ordre  de  démonstration  que  nous 
garderons.  Premiirement,  nous  assurerons 
comme  un  fait  historique ,  qu'il  a  existé  une 
nation  juive  issue  d'Abraham  leur  père  com- 
BMiB,  et  dont  Moïse  a  été  le  législateur  ;  que 
celte  nation  depuis  Moïse  a  nabité  la  Pa- 
lestine, et  a  vécu  jusqu'au  temps  de  Jésus- 
Christ  sous  l'empire  des  luis  et  de  la  religion 
90'elle  avait  reçues  de  Moïse.  Seeondemeni^ 
je  montrerai  que  si  Moïse  est  vraiment  l'au- 
teur du  Peutateuque ,  on  doit  lui  ajouter  en- 


tièrement foi,  et  ne  pas  croire  qu'il  a  eu 
trompé ,  ou  qu'il  a  voulu  ou  même  pu  trom- 
per. Je  conclurai  h ypolbétiquemeut  des  au. 
leurs  des  autres  livres  qu'ils  ont  vraimeDl 
écrit  les  livres  qui  portent  leurs  noms.  Tm- 
siimement^  je  prouverai  péremptoircro^Di, 
que  si  Moïse  et  les  autres  auteurs  ronous 
ont  vraiment  écrit  eux-mêmes  aa  commen- 
cement les  événements  humains  et  les  f^iis 
naturels  qu*on  rencontre  dans  leurs  livres,  il 
a  été  impossible  que,  dans  la  suite,  les  libres 
de  Moïse  et  ceux  des  autres  auteurs  aient 
été  altérés  par  l'addition  superflue  de  prodi- 
ges et  de  prédictions  inventes  à  plaisir.  Qua- 
trièmement, enfin  je  montrerai  qu  aucun  im- 
posteur postérieur  n'a  pu  inventer  une  série 
universelle  d'évèaements  et  de  faits  tant  na- 
turels que  surnaturels.  Ainsi  après  avoirexa- 
miné  toutes  les  espèces,  et  comme  tousksr^ 
plis  de  supercheries  possibles,  je  réfuterai coo)- 
plétemenl,  comme  je  l'espère,  cette  doubfe  et 
infâme  objection  de  Spinosa  et  de  ses  loires 

Ïiartisans,  par  laquelle  ils  prétendent oipeii- 
eusement  et  sans  appel  ou  que  Moïse  a  été 
lui-même  un  illustre  imposteur, ou qQe ses 
livres  et  ceux  des  autres  prophètes juibost 
été  remplis  de  tant  de  prodiges  interpolés,  oa 
ont  été  fabriqués  entièrement  par  Esdras  on 
un  autre  imposteur,  et  ont  été prcsenlés  de 
force  par  une  fraude  insigne  à  cette  nation 
superstitieuse  des  Juifs ,  à  la  faveur  i->s 
grands  noms  dont  ils  avaient  été  revélus. 
Toute  cette  démonstration  se  réduira  i  ce 
raisonnement  :  si  Moïse  et  les  autres  écri- 
vains dont  les  livres  des  Juifs  et  les  bisloirci 
canoniques  portent  les  noms,  ont  réell^ 
ment  écrit  ces  livres  tout  entiers  absola- 
mcnt  comme  nous  les  lisons  aujourd'htâ,  0s 
doit  croire  pleinement  quilt  ont  écrit  ^« 
choses  vraies  ;  or  ii  en  est  ainsi  ^  puisqu'elM 
n'ont  pu  être  altérées  par  aucune  interpola- 
tion, ni  être  dans  la  suite  entièrement  Ur^ 
quées,  si  elles  ont  été  dès  le  comneoceineot 
consignées  par  ces  écrivains.  Donc  etc., f'^* 
S  302.  —  Les  Ecritures  de  rAncmTtHH' 
ment  contenues  dans  le  canon  hébreu  ont  tout  f 
été  écrites  avant  Jésus-Christ  tt  ami  i«« 
nrrtWerfofii  le  monde.  Je  donnerai  de  ce  w» 
des  preuves  de  deux  espèces  ;  première»'*» 
des  preuves  directes ,  c'est-à-dire  des  témoi- 
gnages péremptoires;  secondement,  des  prtB- 
ves  indirectes  tirées  de  l'absurdité  qui  ^^' 
terait  de  la  négation  de  ce  fait.  .. 

Preuves  delà  première  espèce, c'est-^^ 
directes.  Premièrement,  tous  les  litres  cos^ 
nus  dans  le  canon  des  Bébreui*  sont  (i»^ 
par  Jésus-Christ  dans  les  Ev^dP*^,.  aI 
les  apôtres,  les  évangélistes,  et  ça  ^[^^^ 
les  auteurs  des  Epitres  canoniques  do  ><>»- 
veau  Testament,  et  ils  sont  cités  cobW|<J 
Juifs  euit-mêmes  en  témoignage  de  U  ^ 
qu'on  doit  avoir  en  Jésus-Christ  comme  «J» 
le  Messie  promis.  Donc,  de  toute  Ja  «n»^; 
dont  il  est  avéré  que  ces  Kcrituresdttlwufw 
Testament  ont  été  composées  aicc  U  P»^^ 
grande  sincérité  par  les  auteurs  ^  |vL, 
nommés,  il  esl  constant  que  !«»"•  *^^,  1,^ 
ont  été  composés  avant  Jésus-Cwrw- ^ 
exemples  des  citations  de  cette  cs|)^^'  *^^ 
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nombrables.  Il  conriont  d*cn  donner  ici  qucl- 
qaesHuns.  Saint  Matlbicu,  dans  l'Evangile, 
rhap.  I,  déroule  la  généalogie  de  Jésus-Gbrist 
dans  Tordre  des  générations  ,  absolument 
comme  TAncien  Testament  la  conduit  pen- 
dant tout  le  cours  des  siècles  depuis  Abraham 
jusqu'à  Jésus-Christ;  en  même  temps  il  cite 
ta  prophétie  àlsaYe,  chap.  VII,  sur  la  Vierfro 
qai  doit  enfanter.  Matthieu,  chap.  IX,  cite  la 
Genèse;  Jésus-Christy  tenté  dans  le  désert, 
cite  le  Deutéronome  à  différentes  reprises 
contre  le  tentateur  [JUatth.^  chap.  IV),  et  dans 
le  même  évaneéliste,  chap.  XIX,  TÉxode,  et 
chap.  LV,  le  Léyitiaue  ;  chap.  XII ,  Jésus- 
Chnst  cite  le  chap*  XXI  du  I"  liv.  des  Rois. 
Matthieu  lui-même  cite  en  divers  endroits 
différents  prophètes ,  comme  par  exemple 
nichée,  dans  le  chap.  Il,  vers.  6,  de  son 
Evangile;  Osée,  dans  le  même  chap.,  vers.  15, 
et  Jéremie,  vers.  17;  Isaïe,  chap.  III,  vers.  3 
et  chap.  YIII,  vers.  17,  et  très-souvent  ail- 
leors;  Daniel,  chap.  XXIV,   vers.   15;   le 
psalmiste  David,  chap.  XXII,  et  encore  bien 
ailleurs;  Jonas, chap.  XII,  vers.  41;  Mala*- 
chie,chap.  II,  vers.  10  et  14.  Outre  ceux-ci, 
qu'il  cite  en  divers  endroits,  TEvangile  de 
M;irc  rite  encore  Zarharie,  chap.  XIV,  v.  27. 
L  Kvangile  de  saint  Luccite  aussi,  outre  ceux 
que  nous  avons  déjA  nommés,  U  livre  du 
Nombres,  chap.  II,  vers.  23 ,  le  troisième  et 
le  quatrième  livre  des  Rois,  chap.  IV ,  vers. 
25  et 27.  L'Evangile  de  saint  Jean,  chap.  V, 
vers.  46,  cite  dans  un  endroit  remarquable. 
Moïse,  qui  dans  le  Deutér.,  chap.  XVIII, 
vers.  15,  et  surtout  dans  la  Genèse,  chap. 
XLIX,  vers.  10,  a  consigné  par  écrit  des  pro- 
phéties remarquables  sur  Jésus-Christ.  Les 
Actes  des  apôtres  citent  Joël,  chap.  II,  vers. 16; 
les  livres  de  Josué  et  des  Juges,  chap.  XIU, 
Ters.  19  et  20   Saint  Paul  cite  Job  dans  la 
première  Epttre  aux  Corinthiens,  chap.  III, 
vers.  19.  Les  textes  de  tous  les  autres  livres 
se  rencontrent  çà  et  là  dans  les  Ecritures  du 
Nouveau  Testament,  comme  par  exemple  les 
textes  des  livres  des  Paralipomènes  et  des 
Proverbes,  etc.  Lisez,  si  vous  voulez ,  dans 
le  Nouveau  Testament,  ces  citations  qui  se 
trouvent  à  la  marge,  pour  acquérir  une  idée 
plus  vive  de  cette  preuve. 

II.  Après  les  écrivains  sacrés,  les  plus  pro« 
ches  témoins  sont  Philon  et  Ftavius  Josèphe, 
tftus  deux  juirs  :  le  premier  a  écrit  la  vie  de 
BloYse  et  plusieurs  autres  détails  sur  les  pro- 
phètes de  sa  nation  ;  le  second  a  rédigé,  d'à* 
près  l'Ecriture  ancienne,  presque  toute  Thi- 
stoire  de  l'Ancien  Testament  en  vingt  livres, 
sur  les  antiquités  des  Juifs.  Le  premier  a 

écrit  vrrs  Tan  36  de  Jésus-Christ  h<^  second, 
Ters  l'an  70. 

III.  On  peut  rapporter  à  peu  près  à  la 
même  époque oii  vivait  le  juif  Josèphe,  de|ix 
Kpttres  canoniques  que  lous  les  critiques  re- 

{;ardent  comme  authentiques  ou  du  moins  de 
a  première  antiquité  :  l'une  est  de  saint  Bar- 
nabe, ap6tre  du  second  ordre;  l'autre  de 
saint  Clément,  V'  pontife  romain.  Saint  Bar- 
nabe (ou  l'auteur  quelconque  de  cette  lettre, 
mais  assurément  un  des  premiers  chréttcnii) 
iemoïïlre  par  les  anciens  prophètes ,  que  les 


sacrifices  de  l'ancienne  loi  ne  peuvent  pas 
être  perpétuels,  que  le  temps  prédit  par  Da- 
niel est  aéjà  venu,  que  la  p.issiou  deJésus^ 
Christ  a  été  prédite  par  IsaYe  dans  tous  ses 
détails,  et  il  énumère  dans  le  Lévitique  et 
dans  le  livre  des  Nombres  les  figures  de  Jé- 
sus-Christ, ou  du  Messie;  il  rapporte  aussi 
plusieurs  passages  de  la  Genèse.  Saint  Clé- 
ment cite  le  chap.  XXXII,  vers.  15,  du  Deu- 
téronome; il  rapporte  plusieurs  exemples 
d^envie  contenus  dans  l^incien  Testament, 
en  commençant  par  Caïn;  il  rappelle  aussi 
des  exemples  de  pénitence  en  remontant 
jasqu'A  Noé;  il  cite  la  fidélité  d*Hénoc,  de 
Noé,  d'Abraham,  etc.  ;  il  parle  deMoYse  et  de 
la  verge  d'Aaron,  il  rappelle  Tordre  qu'on  avait 
coutume  de  suivre  dans  les  sacrifices  qui  se 
faisaient  dans  le  temple  de  Jérusalem,  elc. 

IV.  Les  ébionitesqui  florissaient  vers  Tan  . 
73  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  rejetaient 
tous  les  prophètes  postérieurs  à  Josué,  et 
détruisaient  plusieurs  textes  dans  la  loi 
même  de  MoYse,  au  témoignage  de  saint  Iré- 
née,  liv.  I,  chap.  26,  et  de  saint  Ëpiphane, 
chap.  XXX  des  hérés.,  n'  13  et  suiv.  Ils  ont 
donc  supposé  qu'ils  avaient  été  écrits  long- 
temps avanty  quoiqu'ils  aient  nié  qu'ils  fus- 
sent divins* 

y.  Dans  le  second  siècle,  après  Jésus- 
Christ,  nous  avons  des  témoins  du  sens  gé- 
néral et  indubitable  que  les  Juifs  comme  les 
chrétiens  donnaient  aux  Ecritures  de  l'An- 
cien   Testament.  Premièrement,   saint  Ju- 
stin, vers  l'an  150,  tant  dans  sa  première 
apologie  pour  les  chrétiens,  que  dans  son 
dialogue  avec  le  JuifTryphon;  secondement, 
Méliton,  évéque  de  Sardes  vers  l'an  170, 
dans  le  recueil  des  courtes  sentences  tirées 
de  l'Ecriture  où  il  dresse  le  catalogue  des 
livres  de  l'Ancien  Testameill,  le  premier  ca- 
taloffue  qui    ait  été    fait   par    un    auteur 
chrétien  ,  quoique  cependant  il  y  omette  le 
livre  d'Esther  (  Eusêbe,  IV,  26  J.  Troisiè- 
mement, l'Assyrien  Tatien,  vers  l'an  172, 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  écrit  en  grec  contre 
les  paYens   ou    les  hellénistes;   paYen  lui- 
m4me  autrefois,  il  prouve  cependant  que 
l'antiquité  de  MoYse  remonte  au  delà  de  l'an* 
tiquité  des  écrivains  profanes  de  la  Chaldée, 
de  la  Phénicie,de  l'Egypte,  et  au  delà  de  celle 
d'Homère  et  de  la  guerre   de   Troie  elk- 
méme.    Quatrièmement,    Théophylc  d'An- 
tioche ,    vers    l'an    180 ,   dans    son   traité 
adressé  à  Autolyque,  où  il  démontre  par  les 
auteurs  profanes,  que  MoYse  est  plus  ancien 
que  tous  les  divers  poètes  et  historiens  pro- 
fanes ;  ensuite  il  établit  toute  une  chronolo- 
gie d'après  les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
en  commençant  depuis  Adam  jusqu'à  son 
époque.    Cinquièmement ,    saint     Irénée  , 
vers  le  même  temps,  qui  dans  son  traité 
contre  les  hérésies,  fait  mention  de  la  version 
de  Théodolion  d'Ephèse,  qui  a  traduiten  grec 
tous  les  livres  de  l'Ecriture  ancienne.  Sixiè- 
memenf,  saint  Clément  d'Alexandrie,  vers 
Tan  194,  qui,  dans  son  premier  livre  des 
Stromates,  prouve  par  la  méthode  de  Ta- 
tien, l'antiquité  de  MoYse,  et  fait  ressortir 
rutilité  de  la  loi  hébraYque. 
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YL  Dans  le  troisième  siècle,  après  Tertnl- 
lien  et  Origène,  qui  surtout  dans  ses  Hexa- 
ples  et  ses  Octaples,  publia  six  éditions 
grecques  différentes  de  rAncien  Testament , 
▼ient  une  foule  innombrable  de  témoins  tous 


antiquité 

ancienne  ;  aussi  Porphyre  et  Julien,  qui  vin*- 
rent  dans  la  suite,  quoique  ennemis  jurés 
des  chrétiens,  ne  les  ont  pas  contredits  sur  ce 
point,  quoiqu'ils  aient  refusé  de  reconnaître 
la  force  des  preuves  que  ces  témoins  en  ti- 
raient pour  leur  religion. 

Preuves  indirectes  de  seconde  espèce.  1*  Si 
vous  supposer  que  les  Ecritures  oe  F  Ancien 
Testament,  comme  nous  les  appelons,  ont 
été  composées  ou  fabriquées  aprà  l'appari- 
tion du  christianisme,  par  un  seul  ou  plu- 
sieurs imposteurs,  il  est  évident  qu'on  ne 
peut  regarder  la  nation  juive  comme  une  na- 
tion distinguée  des  autres  peuples  du  monde, 
par  des  lois  particulières.  Vous  avancerez  en 
vain  que  les  Juifs  ont  autrefois  existé,  parce 
que  ces  seuls  livres  de  TEcriture  sont  deve- 
nus tout  le  fondement  de  cette  assertion. 
Ain»i  si  ces  livres  sont  de  pures  impostures, 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  les  patriarches  des 
douzes  tribus,  MoYse,  Aaron,  Jôsué,  Samuel, 
David,  les  rois  et  tous  les  chefs  du  peuple 
juif,  le  temple  de  Salomon  lui-même,  etc., 
sont  autant  de  fables  romaines,  des  êtres 
imaginaires  qui  n'ont  jamais  existé. 

2*  IL  est  tout  à  fait  impossible  qu'un  seul 
homme  en  ait  assez  imposé  aux  Juifs  et  aux 
chrétiens  pour  avoir  fabriqué  seul  en  entier 
tous  les  livres  de  TEcriture,  et  pour  avoir 
également  persuadé  à  ces  deux  peuples  que 
cet  ouvrage  avait  été  dicté  par  Dieu  à  plu- 
sieurs prophètes,  dans  l'ordre  et  la  succes- 
Mon  des  temps. 
Car  comment  eût-il  pu  seul  forger  une  si 

Erande  quantité  de  différents  exemplaires 
ébreux,  chaldéens,  syriaques,  samaritains 
et  grecs  ?^  Comment  en6n  eût-il  pu  par- 
venir à  faire  recevoir  sans  opposition  même 
le  premier  exemplaire? 

Quelles  choses  inouïes  et  extraordinaires 
yenex-vous  nous  raconter,  eussent  dit  les 
Juifs  avec  raison  7  que  dites-vous  de  la  cap- 
tivité de  notre  nation  en  Egypte  et  à  Ba- 
bylone  ?  Que  parlez-vous  de  tant  de  miracles 
divins  opérés  au  milieu  de  nous,  si  incon- 
nus et  si  extraordinaires  à  toute  autre  na- 
tion ?  Que  nous  dites-vous  du  Messie  qui  nous 
a  été  promis  par  Abraham,  par  Jacob,  par 
MoYse  et  par  tant  de  prophètes  ?  Jamais  rien 
de  pareil  ne  nous  a  été  transmis  par  nos  an- 
cêtres. Loin  d'ici,  vil  imposteur,  avec  tes  rê- 
▼eries  et  tes  visions.  Prouvez  donc,  si  cepen- 
dant vous  le  croyez,  qu'un  seul  homme  in- 
connu peut  persuader  tant  de  fables  A  des 
nations  étrangères  ;  tAchez  de  persuader  à 
la  nation  française  de  pareilles  histoires  sur 
l'origine  de  sa  monarchie,  et  sur  ses  premiers 
rois.  Vous  ne  réussirez  pas  davantage  en 
supposant  qu'une  imposture  de  celte  espèce 
a  été  entreprise  unanimement  par  plusieurs 
radoteurs  ;  car,  dans  cette  hypothèse,  la  dif- 


ficulté reste  entièrement  la  même,  snrtoot 
lorsqu'il  faut  expliquer  cette  croyance  una- 
nime, que  se  sont  accordées  à  donner  à  des 
récits  aussi  bizarres,  des  nations  entières  qnâ 
avaient  le  plus  grand  intérêt  A  n'être  pas  je- 
tées dans  une  grossière  erreur.  Ensuite  ik 
faudrait  que  cette  réunion  dlmposteurs  eût 
été  composée  de  Juifs  et  de  chrétiens,  oo 
certainement  d'hommes  qui  eussent  jogé  à 

fropos  de  jouer  le  personnage  odieux  d*aa 
uir;  car  si  quelques  Juifs  eussent  existé 
alors  dans  l'univers,  et  une  de  vrais  chré- 
tiens eussent  tiré  ces  fables  de  leur  cer- 
Teau,  ces  derniers  n'eussent  jamais  persua- 
dé, en  aucune  manière,  aux  Juifs,  leurs 
ennemis  jurés,  d'admettre  de  pareils  liTres^ 
qui  devaient  couvrir  d'ignominie  Le  peuple 
juif,  et  couvrir  au  contraire  de  gloire  k 
peuple  chrétien,  et  encore  moins  qn  ils  se 
soient  épris  pour  ces  livres  non-seulemenC 
d'un  respect  religieux,  mais  qu'ils  aient 
poussé  l'attachement  pour  eux  jusqu*â  la 
superstition  la  plus  immodérée.  Mais  on  ne 
peut  concevoir  plus  facilement  que  les  Jnib 
et  les  chrétiens  se  soient  réunis  pour  cooh 
poser  ce  seul  ouvrage  et  une  fable  si  étrange; 
car  dans  ce  cas,  ils  auraient  dû  convenir 
entre  eux  que  les  Juifs  seraient  connus  el 
passeraient  dans  l'univers  pour  un  peuple 
réprouvé,  rejeté  publiquement  par  Dieu*  et 
condamné  i  un  esclavage  éternel,  tandis  que 
les  chrétiens  au  contraire  se  glorifieraient 

Sar  là  même  du  titre  éternel  de  peuple  cbobi 
e  Dieu  ;  de  plus  il  fallait  prouver  que  tout 
le  contenu  de  ces  écrits  était  divin,  et  s*oc- 
coper  de  le  persuader  à  toutes  les  nations 
TOisines.Et  quelle  chose  en  effet  peut  paraître 
invraisemblable  à  celui  aux  yeux  duquel  ces 
hypothèses  paraissent  vraisemblables  ?  Troi- 
sièmement, encore  le  Nouveau  Testament  de- 


plication  looie  pure 
et  que  tous  deux  ont  entre  eux  de  très- 
grands  rapports  et  des  liaisons  certaines,  car 
dans  l'un  et  l'autre,  nous  voyons  exactement 
consigné  tout  ce  qui  regarde  le  Messie  promis 
dans  l'Ancien  Testament,  comme  Tinslitution 
d*uue  nonvelle  loi,  l'abolition  de  Tancienne, 
la  réprobation  des  Juifs,  la  vocation  des  gen- 
tils, et  tout  ce  qu'enGn  l'on  peut  imaginer 
pour  la  plus  grande  gloire  des  chrétiens  ei 
pour  la  dernière  ignominie  des  Juils.  Enfin 
dans  cette  hypothèse,  il  faudra  avouer  que 
les  auteurs  de  ce  livre  ont  été  les  pins 
grands  imposteurs  qui  aient  jamais  existe, 
et  par  conséquent  les  hommes  les  plus 
scélérats  que  la  terre  ait  portés  :  car  fl 
n'existe  aucun  ouvrage  qui  puisse  entrer 
en  comparaison  avec  ce  livre,  soil  pour 
l'élégance  étrange,  la  nouveaulé,  la  suMi- 
mité  et  le  génie  des  récits  quil  contient,  soit 
pour  la  sainteté  de  sa  doctrine,  la  sagesse  dt 
ses  lois  et  de  ses  conseils  et  surtout  pour  la 
profondeur  de  ses  mystères  auHlessus  de 
toute  intelligence  humaine.  Assurémeut  lues 
les  mystères  de  la  religion  chréllenne^m  eom» 
battent  jamais  la  raison  humaine  a?M  uutaM 
d'évidence  quccette  setile  et  inoult  uksuriîte. 
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i  303.  —  Les  auteurs  des  livres  de  P Ancien 
Testament  ont  écrit  ou  eux-mêmes  sous  la  dtctée 
de  Dieu,  et  parlant  aver  une  science  certaine 
et  avec  ta  plus  grande  conviction,  ou  ont  con- 
signé par  écrit,  avec  la  bonne  foi  et  avec  la 
connaissance  la  plus  indubitable  ce  qu*ont 
dit  d'autres  hommes  éclairés  et  inspires  par 
Dieu,  au  moins  dans  ce  qui  concerne  les  points 
les  plus  essentiels  de  leurs  écrits. 

Voici  la  preaye  évidente  de  cette  assertion, 
en  supposant  la  vérité  de  l'histoire  de  TE  van- 
gile  chrétien.  Les  livces  de  TEcriture  an- 
cienne ont  été  écrits  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ  et  da  Christianisme  (§  préced.) 
et  contiennent  un  grand  nombre  de  prophé- 
ties sar  les  circonstances  et  les  événements 
les  pins  éloiffnés  qni  dépendaient  de  la  vo- 
lonté libre  de  plusieurs  hommes  et  dont  le 
Sarfait  accomplissement  est  certain  et  avéré, 
s  n'ont  donc  jamais  pu  être  forgés  par  de 
pars  imposteurs  sans  foi  et  sans  connaissance 
certaine:  bien  plus,  leurs  auteurs  ont  été  as- 
sistés des  conseils  de  Dieu,  qui  seul  voit  tous 
les  événements  futurs,  même  les  plus  indiflé- 
rents,  ou  ils  ont  livré  à  la  postérité  avec  la 
plus  grande  conviction  ce  qu*ils  ont  appris  des 
autres  prophètes  et  des  autres  hommes  in- 
spirés. La  vérité  de  la  thèse  précédente  est 
tout  à  fait  évidente  d'après  ce  que  j'ai  dit  au 
-209. 


Après  donc  avoir  prouvé  par  une  démons- 
tration immédiate  la  divine  origine  de  la  re- 
ligion chrétienne,  nous  pourrions  nous  con- 
tenter de  cette  démonstration  générale  de  la 
divinité  des  livres  contenus  dans  le  canon  hé- 
breu ainsi  que  de  l'authenticité  dos  témoi- 
gnages relatifs  aux  miracles  et  aux  prophé- 
Uesqui  sont  contenus  dans  ces  mêmes  livres. 
Cependant  nous  jugeons  à  propos  d'ajouter 
une  autre  démonstration  directe  de  cette  vé- 
rité afin  de  triompher  avec  toutes  sortes  d'ar- 
mes des  ennemis  de  la  révélation  divine. 

^  f .  9M.  —  La  nation  juive  a  existé  plusieurs 
siècles  avant  Jésus-Christ  qui  lui-même  en  était 
sorti ,  elle  descendait  d'Abraham  leur  pire 
commun,  elle  avait  reçu  de  Moïse  des  lots  ci- 
viles  et  des  cérémonirs  religieuses  toutes  par- 
ticulières ,  et  depuis  la  mort  de  Moïse  jusqu'à 
celle  de  Jésus  elle  avait  habité  la  Palestine. 

DéMONSTRATioïc  —  Quand  il  s'agit  de 
faire  ajouter  foi  à  des  faits  de  cette  es- 
pèce, tels  qu'à  l'existence»  à  l'origine, 
a  l'antiquité,  à  l'état  d'une  république, 
aux  lob  civiles  et  aux  cérémonies  reli- 
gieuses d'une  nation  eutière,  tous  les  sa- 
F  os,  au  lieu  d*argumenl  démonstratif,  citent 
histoire  de  cette  nation  faite  par  des  écri- 
vains illustres,  recommandables  par  une  sin- 
cérité reconnue,,  publiée  du  temps  des  con- 
temporains, et  continuée  d'un  siècle  à  l'au- 
tre par  un  lien  qui  les  unit  continuellement 
ensemble;  ils  font  voir  l'accord  de  cette  his- 
toire avec  le  bruit  delà  tradition  universelle 
Appuyée  par  des  monuments  et  des  docu- 
ments publics  ,  comme  des  édifices,  des  co- 
lonnes, des  monceaux  de  pierres,  etc  ;  enfin 
ils  citent  la  foi  et  la  piété  avec  la  quelle  cette 
iiatiou  même  porte  a  cette  histoire  comme  au 


dépôt  sacré  transmis  par  leurs  pères  et  par 
leurs  ancêtres  le  plus  grand  respect  et  la> 
plus  grande  vénération  qu'on  puisse  témoi- 
gner a  des  documents  humains. Si  déplus  s'y 
joint  l'assentiment  des  nations  voisines ,  de 
celles  qui  ont  eu  avec  ce  peuple  préférable- 
ment  à  tout  autre  des  relations  commerciales 
qui  datent  de  son  origine,  alors  les  premiers 
arguments  se  trouveront  confirmés  par  de 
nouvelles  preuves  décisives.  En  effet  il  n'exi- 
ste aucun  homme  de  bon  sens,  qui  vovant 
toutes  ces  preuves  réunies  en  faveur  d  une 
nation  quelconque»  par  exemple  des  Ro- 
mains, n  apporte  pas  une  confiance  aveugle 
•  à  ce  que  lui  apprennent  sur  les  faibles  com* 
mencements  de  Rome ,  sur  ses  progrès  suc- 
cessifs, sur  son  régime  civil ,  sur  ses  rites  re- 
ligieux ,  des  documents  publics  de  ce  çenre , 
qu'aucune  contradiction  ne  peut  annihiler, 
et  tels  qu'ik  nous  ont  été  transmis  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  Or  des  preuves  de  ce 
genre  nous  abondent  d'une  manière .  très- 
remarquable ,  concernant  l'origine,  l'anti*- 
c^uité,  la  constitution  et  le  régime  tant  re- 
ligieux que  civil  de  la  nation  hébniYque; 
car  Vhixtoire  de  l'Ancien  Testament,  comme 
noris  l'appelons,  ou  le  canon  des  livres  que 
nous  avons  éaumérés ,  paragraphe  301,  exi- 
stait du  temps  même  de  Jésus-Chrisl;  il  était 
gardé  par  toute  la  nation,  avec  le  plus  grand 
zèle  et  la  plus  vive  religion,  comme  un  dépôt 
sacré,  et  il  n'était  jamais  confié  qu'à  la  gardef 
des  grands  prêtres  du  temple.  Tous  ces  h- 
vres  composés  par  des  auteurs  contempo-| 
rains  de  cette  espèce,  étaient  généralement 
crus  par  toute  la  nation  i^ans  aucune  oppo- 
sition, chacun  de  leurs  auteurs  avait  été' 
à  son  époque  recommandable  par  sa  reli- 
gion, la  probité  de  ses  mœurs,  et  même  par 
son   autorité  publique.  L'enebalnement  de 
toute  l'histoire    continuée    pendant  quatre 
mille  ans  n'est  pas  seulement  distingué,  mais 
tout  à  fait  admirable;  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  il  s'accorde  avec  lui  et 
avec  le  géînie  de  la  nation,  il  n'est  nulle  part 
interrompu  ou  incohérent,  soit  qu'on  fasse 
attention  aux  faits  mêmes  que  l'on  raconte, 
ou  à  Tordre  des  choses  et  des  événements 
qui  se  suivent  les  uns  les  autres  naturelle- 
ment. La  tradition  unanime  et  publique  de 
toute  la  nation,  fondée  sur  des  documents 
consacrés  par  la  religion,  s'accordait,  avec 
ces  écrits,  à  reconnaître  la  sincérité  authen- 
tique de  ces  documents  et  la  vérité  des  évé- 
nements racontés,  et  tout  cela  était  confirmé 
par  un  nombre  infini  de  monuments  publics 
disséminés  dans  plusieurs  endroits,  dans  des 
villes  et  dans  des  édifices  qui  gardaient  le 
souvenir  des  faits  particuliers.  A  tous  ces 
témoignages  se  joignait  l'accord  des  écrivains 
principaux  de  ces  nations  voisines  avec  les- 
quelles les  Juifs  avaient  eu  un  commerce 
plus  fréquent.  Lorsque  leurs  écrits  étaient 
encore  publics   de   son  temps,  et  se  trou- 
vaient entre  les  mains  de  plusieurs,  le  juif 
Josèphe  les  a  Ions  cités  exactement  dans  son 
premier  livre  contre  Appion  le  grammairien, 
qui  prit  occasion  du  silence  des  historiens 
grecs ^  ses  prédécesseurs,  qui  avaient  dit  peu 
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de  choses  des  Juifs,  pour  révoquer  eu  doute 
Tantiquilé  delà  nation  juive  avancée  dans 
leurs  Ecritures  canoniques.  Car  après  avoir 
jostiflé  par    deux    raisons  ce    silence   des 
Grecs,  en  partie  parce  que  tous  ces  écrivains 
ffrecs,  de  beaucoup  postérieurs  à  tous  tes 
écrivains  juifs»  avaient  ifiinoré  complètement 
Thistoire  des  temps  anciens,  à  cause  de  la 
négligence  que  mettaient  leurs  concitoyens 
à  la  conservation  des  archives  publiques, 
en  partie  parce  que  sa  nation  n*a?ait  eu  au- 
cun commerce  avec  les  Grecs  jusqu*à  Tépo- 
que  ou  s'étendenl  les  livres  canoniques  des 
Juifs,  et  que  par  conséquent  les  Grecs  n'a- 
vaient aucune  raison  de  mêler  l'histoire  de 
ce  peuple  à  leurs  récits;  après  avoir  donc 
ainsi  expliqué   la   cause   du    silence    des 
Grecs,  Josèphe  rapporte  le  séjour  de  la  na- 
tion juive  en  Egypte,  et  sa  sortie  de  ce  pays  i 
racontés  par  mnélhon,  le  meilleur  des  écri- 
vains égyptiens;  il  rapporte  aussi  les  lettres 
de  Salomon  et  d*Hiram,  roi  de  Sidon  et  de 
Tyr,  Gue   Ton  conservait  encore  de   son 
temps  dans  les  archives  publiques  ;  les  temps 
de  Noémi,  les  guerres  de  Nabuchodonosor  et 
les  victoires  du  roi  Gyrus,  consignées  par 
Bérose,  écrivain  chaldéen  ;  il  cite  enfîn  diffé- 
rents  événements    racontés    aussi-  par  les 
Grecs.  Ce  même  Josèphe,  en  plusieurs  en- 
droits des  liv.  des  Antiquités  et  nommément 
dans  le  dernier  chap.  du  liv.  IX ,  et  dans  le 
chap.  11,  liv.  X,  cite  des  historiens  des  autres 
nations  comme  témoins  d'événements  particu- 
liers racontés  dans  les  Ecritures  judaïques. 
11  ajoute  ensuite  la  généalogie  des  prêtres , 
rédigée  exactement  depuis  deux  mille  ans  par. 
sa  nation;  il  parle  aussi  du  soin  et  de  l'ap- 
plication avec  laquelle  les  employés  publics 
avaient  coutume  d'écrire  dans  cette  généa- 
logie, et  les  scribes  dans  les  registres  pu- 
blics, tous  les  faits  qui  avaient  rapport  au 
gouvernement;  il  rapporte  enfln  l'exactitude 
avec  laquelle  les  parents  avaient  coutume 
de  toiiit  temps  d'instruire  avec  soin  leurs  en- 
fants, dès  leur  plus  jeune  âge,  dans  la  loi 
sainte  et  dans  l'histoire  même  de  leur  nation. 
€cs  caractères  particuliers  à  l'histoire  judaï- 
que sont  tous  de  cette  sorte  qu'il  n*est  au- 
cune histoire  d'un  peuple  ancien  quelconque 
auquel  ils  paraissent  convenir  en  aussi  grand 
nombre  et  à  un  degré  aussi  grand.  Si  donc 
nous  ne  pouvons,  sans  manquer  à  toute  fol 
historique,  rejeter  par  exemple  l'histoire  des 
Romains,  à  cause  de  ses  caractères  de  vérité 
beaucoup  moins  forts,  parce  qu'alors  il  ne 
pourrait  plus  y  avoir  de  certitude  dans  les 
affaires  humaines,  à  combien  plus  forte  rai- 
son ne  pouvons  nous  douter  de  la  véritable 
origine  de   l'antiquité  et  des  actions  de  la 
nation  juive,  qui  s'appuie  sur  des  preuves 
d*authenticité  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
des  histoires  primitives  de  toute  nation  an-> 
cienne. 

Les  déistes  ne  peuvent  désavouer  en  face  de 
CCS  arguments  que  s'il  s'ai;issait  d'attester 
seulement  des  faits  et  des  événements  hu- 
mains, et  purement  naturels,  on  ne  dût  ajou- 
ter une  loi  entière  aux  ébrits  judaïques. 
Uais^  disent-ils,  de  quels  récits  bizarres  sont 


remplis  continuelleinerit  ces  livres  de  Vhi- 
stoire  des  Juifs!  Toutes  les  pages  sont  eocon 
brées    de   prodiges    et    de  prédictions  d» 

f prophètes,  et  prouvent  évidemment  qaedès 
'origine  cette  nation  entière  a  surpassa 
toutes  les  autres  en  superstition  et  en  crédo- 
lité.  Ils  ajoutent  qu'on  remarque  des  coDl^^ 
dictions  entre  cette  histoire  et  les  histoires 
profanes  des  autres  peuples  anciens;  enfin, 
disent-ils  encore,  on  rencontre  dans  plu- 
sieurs endroits  de  cette  histoire  de^  récits 
qui  se  contredisent  eux-mêmes  poar  des  dé- 
tails de  chronologie^  de  lieux,  de  personoes 
et  d'actions,  contradictions  qne  tant  de  com- 
mentateurs, suivant  eux,  se  sont  donné 
inutilement  la  peine  d'expliquer.  Sur  ces 
seuls  fondements  ils  pensent  conclure  8af^ 
ment,  ou  que  Moïse  fils  raisonnent  ainsi  sur 
tous  les  autres  propnètes) ,  par  une  impos- 
ture insigne,  a  abusé  de  la  grossière  simpli- 
cité de  son  peuple  en  Téhlouissantpar  tant  de 
prodiges,  par  je  ne  sais  quel  art.eleDérn- 
vaut  son  histoire  comme  sous  la  didée  de 
Dieu,  en  confirmation  de  la  loi  qu'il  Wor 
avait  donnée,  ou  que  ces  livres  ont  d*abord 
été  composés  consciencieusement  parMuïse 
et  par  d'autres,  et  no  contenaient  que  les 
actes  humains  et  ordinaires  de  la  république 
des  Juifs,  et  que  longtemps  après  quelque 
autre  imposteur  y  aura  interpolé  tant  de  pro* 
diges  et  tant  de  prophéties;  Esdras,  selon 
eux,  a  été  plus  qu*un  autre  capable  de  celte 
imposture ,  car,  d'après  le  sentiment  com- 
mun des  docteurs,  c'est  lui  qui  après  la  cap» 
tivité  de  Babylone  recueillit  tous  les  lims 
sacrés,  et,  de  l'aveu  des  savants,  changea  les 
formes  antiques  des  lettres  hébraïques  dans 
la  forme  des  lettres  chaldaYques.  Nous  al- 
lons réfuter  en  détail  un  sophisme  aussi  n- 
dicule  et  aussi  arbitraire. 

§  305.  —  MoUe.  s  il  a  été  réeUmeHiïmim 
jiu  Penlateuque  {comme  le  portaitia$iO»t^ 
doute  et  sans  contradiction  la  irorfiiios  com- 
mune de  la  nation  juive)  mérits  twte  etpfff 
de  foi  humaine  et  historique  dans  tout  cttpi^ 
a  raconté.  —  Démonstration.  Moïsc.anienf 
du  Pentateuque  tel  qu'il  existe  aujoord  bu», 
n'a  pas  été  trompé  lui-même  en  écrifaol  par 
crédulité  ou  par  ignorance  des  faits  m»" 
songers  au  lieu  de  la  vérité,  et  il  n«  ^ 
voulu  tromper  les  autres;  bien  plus  mémM» 
ne  l'a  pas  pu.  Voici  le  peu  de  che6  sur  le^ 
quels  repose  celte  démonstralion.  m"«'| 
chef  :  nous  montrerons  que  Moïse  o  a  p 
été  trompé  lui-même,  par  une  double  t\^ 
sition  d'abord  des  documents  que  pw*«a» 
Moïse  pour  rédiger  avec  une  pl««n«f*j  j! 
l'histoire  des  faits  qui  s'étaient  P««^  ïïï| 
le  premier  berceau  du  «n^nde,  cesM-« 
depuis  environ  deux  mille  ans,  et  ensuiww 
la  sagesse  elle-même  de  Moïse  qoj  le  reflM« 
incapable  de  toute  imposture  aussi  grossierr. 

l'Quant  aux  documents  desonHistoirejio^^ 
n'avait  pas  du  tout  besoin  de  '^*."f'L,'ii 
sources  obscures  et  incertaines,  w^uj. 
allât  chercher  à  la  naissance  du  roon^, 

c'est-à-dire  au  delà  de  deux  «"»]!«  «"l.,,, 
viron,  lesactlons  d'Adam, de Noè^dAb^o^^. 

dlsaac,  de  Jacob  et  de  Joseph.  Il  ««*!"" 
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ans  après  la  mort  de  Jacob.  Les  vieillards 
ses  contemporains  avaient  véca  plusieurs 
années  dans  la  co;iipagaie  de  Jacob.  Le  sou- 
venir de  Joseph  et  des  œuvres  admirables 
que  Dieu  avait  opérées  par  ce  célèbre  gou- 
verneur de  la  cour  du  roi  d'Egypte,  était 
encore  récent  dans  la  bouche  et  dans  les  pen- 
sées de  tout  le  monde.  Isaac  père  de  Jacob 
avait  vécu  quatre-vingt-cinq  ans  avec  Abra- 
ham et  cinquante  ans  avec  Sem ,  fils  de  Noé. 
Scm  avait  déjà  quatre-vingt-dix-huit  ans 
avant  le  déluge,  par  conséquent  il  avait 
connu  longtemps  Lamech  elMathusalem  qui 
vécurent  fort  longtemps  a  vecAdam,Ie  premier 
homme.  Ainsi  toute  la  tradition  fut  transmise 
depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  par  six  hom^ 
mes  tout  au  plus  dont  le  caractère  met  la 
prudence  et  la  bonne  foi  à  l'abri  de  tout  sou« 
pçon.  Au  reste  le  récit  que  fait  Moïse  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  son 
époque,  est  de  l'espèce  de  ceux  qui  se  gar- 
dent facilement  dans  la  mémoire  des  hommes 
comme  la  création  du  monde,  la  chute 
d'Adam,  le  déluge,  la  tour  de  Babel,  Tem- 
pire  fondé  par  Nemrod  :  car  presque  tous  les 
autres  faits  se  rapportent  à  ces  événements. 
Au  surplus,  il  n  est  pas  certain  qu'il  n'ait 
existé  aucun  document,  même  écrit  des  évé- 
nements arrivés  dans  ces  premiers  temps  du 
monde.  Et  si  les  Egyptiens  ou  les  Juifs  en 
possédaient  quelqu'un,  Moïse,  non  moins 
instruit  dans  toutes  les  sciences  des  Egyp- 
tiens que  dans  l'histoire  de  sa  nation,  ne  les 
if^norait  pas.  Isaac  et  Jacob,  lorsqu'ils  habi- 
tèrent le  pays  de  Chanaan  dressèrent  çà  et  là 
des  monuments  de  ce  qu'ils  avaient  fait, 
romme  des  puits  qu'ils  avaient  creusés  dans 
dos  contrées  arides,  comme  encore  des  autels 
de  pierre  qu'ils  élevaient  sur  différentes 
montagnes  où  Dieu  ^eur  était  apparu  et  sur 
lesquelles  ils  lui  avaient  offert  des  sacrifices, 
comme  enfin  des  sépulcres  qu'ils  taillaient 
dans  la  pierre  vive.  Cette  coutume  d'ériger 
de  pareils  monuments  paraît  avoir  été  fré- 
quente à  cette  époque,  alors  que  les  docu- 
ments littéraires  n'existaient  pas  encore; 
c'était  pour  les  ancêtres  un  moyen  très-con- 
venable de  transmettre  à  leurs  descendants 
la  mémoire  des  choses  passées.  Les  peuples 
chantaient  aussi  à  celle  épocjue  divers  canti- 
ques, dans  lesquels  ils  célébraient  la  mé-r 
moire  des  grands  événements  passés ,  ils  les 
chantaient  dans  les  fêtes,  et  dans  les  assem- 
blées publiques. De  ces  chants  mêmes  naquit 
la  poésie,  qui  dès  lors  fut  en  usage  chez  tous 
les  ]^euples  anciens  (et  l'est  même  aujour- 
d'hui chez  ceux  qui  sont  illettrés  pour  célé- 
brer les  louanges  de  leurs  dieux  et  de  leurs 
ficros).  Le  stvie  même  des  cantiques  préci- 
tés, distingue  et  naturel,  réveillait  la  mé- 
moire et  excitait  Timagination  par  la  vivacité 
des  images  et  des  expressions.  L'usage  en 
était  surtout  très  «familier  à  la  nation  juive 
Moïse  iadique  seulement  par  les  premiers 
versets  le  grand  nombre  de  ces  cantiques  ; 
parce  qu'ils  étaient  chantés  sans  cesse  par 
In  foule  (Nombres,  XXI,  14, 17, 18, 27,  etc.)  : 
lui-même  en  avait  composé  et  chanté  quel- 
ques-uns, comme  dans  lech.  XV  deTExode 


et  le  chap.  XXXII  du  Deutér.  Jacob  prononça 
aussi  dans  ce  langage  mystérieux  des  pro- 
phéties sur  le  sort  futur  de  ses  fils  afin  que 
chaque  tribu  retînt  plus  aisément  dans  sa 
mémoire  ce  qui  la  regardait.  Voilà  les  moyens 
que  la  providence  divine  avait  mis  en  œuvre 
pour  que  le  souvenir  des  événements  primi- 
tifs se  conservât  jusqu'à  Moïse.  Tout  ce  que 
Moïse  raconte  dans  l'Exode  et  dans  les  autres 
livres,  il  l'avait  vu  de  ses  propres  yeux,  il  y 
avait  participé ,  il  en  avait  été  l'auteur  et  par 
conséquent  il  savait  si  c*était  par  de  vrais 
ou  par  de  faux  prodiges  (^u'il  s*attirerait , 
autant  qu'il  dépendait  de  lui  la  confiance  de 
son  peuple. 

2°  Pour  connaître  à  fond  la  sagesse  de 
Moïse,  il  suffira  de  méditer  attentivement 
tout  le  dessein  qu'il  avait  en  vue  en  embel- 
lissant cet  ouvrage ,  et  la  doctrine  et  la  loi 
qu'il  allait  établir  dans  sa  nation  par  cette 
éternelle  composition.  Nousjugeonsà  propos 
d'examiner  en  détail  les  points  de  cette  médi- 
tation qui  n'ont  été  qu'ébauchés  danslajPré- 
paration  évangélique  d'Eusèbe  de  Césarée, 
un  des  écrivains  les  plus  anciens  (  Liv.  Vil, 
chap.  %  3,  et  surtout  chap.  k  ).  Moïse,  sur 
le  point  de  donner  une  nouvelle  loi  à  sa  na- 
tion ,  s'occupait  de  l'exécution  de  ce  dessein 
à  une  époque  où  la  connaissance  du  nom  do 
Dieu  était  presque  éteinte,  excepté  chez  les 
Juifs,  par  les  ténèbres  d'une  longue  idolâtrie, 
avec  le  culte  de  la  vraie  religion  et  les  pre- 
miers principes  de  la  morale  chez  tous  les 
autres  peuples  de  Tunivers.  Les  Juifs  mêmes 
pour  lesquels  Moïse  écrivait,  étaient  igno- 
rants ,  indociles  et  enclins  à  l'idolâtrie  par 
leur  esprit  grossier.  Joignez  à  cela  les  habi- 
tudes que  leur  avait  fait  contracter  leur  long 
séjour  dans  un  pays  très-corrompu  et  adonné 
à  l'idolâtrie ,  la  force  de  leur  esprit  abattue 
par  les  grands  malheurs  qu'ils  avaient  sup- 
portés, songez  enfin  que  la  longue  servitude 
a  laquelle  ils  avaient  été  réduits  leur  avait 
donné  un  esprit  si  servile  qu'au  mépris  de  la 
religion  de  leurs  pères  qu'ils  abandonnaient 
de  plus  en  plus,  ils  suivaient  peu  à  peu,  par 
un  esprit  aveugle  de  servilité,  les  supersti- 
tions mêmes  de  leurs  maîtres  vers  lesquelles 
ils  étaient  naturellement  portés.  11  était  donc 
nécessaire  que  Moïse  se  mît  à  la  portée  et 
s'accommodât  au  caractère  de  ce  peuple, 
grossier;  il  fallait  aussi  une  grande  sagesso 
pour  accoutumer  une  nation  corrompue  par 
tant  de  préjugés  et  si  avilie,  au  genre  de  vie* 
élevé  dont  les  siècles  précédents  avaient  ad-, 
miré  l'exemple  dans  presque  tous  les  patriar^ 
elles  de  cette  nation.  Aussi  ce  grand  législa- 
teur des  Juifs  a^ant  en  vue  de  donner  a  son 
peuple  une  loi  non-seulement  hums^ine  et 
due  aux  simples  inspirations  de  son  génie, 
mais  encore  de  lui  en  proposer  une  «établie 
parDieuméme,et  un  gouvernement  religieux, 
il  n'eut  pas  recours  à  la  manière  de  procéder 
des  autres  législateurs;  il  s'applique  particu- 
lièrement dans  tout  le  livre  de  la  Gcnèso 
(  qui  est  une  espèce  de  préface  )  à  mettre 
dans  l'esprit  de  la  nation  qu'il  est  chargé 
d'instruire ,  par  les  images  les  plus  variées 
et  les  plus  nobles,  une  îtfée  juste  et  rclevce 
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do  DlciUj  législatcnr  et  souverain  maître  de 
tout.  Il  commence  son  oun*a^e  à  la  création 
même  du  monde«  et  c*est  moms  par  une  mé- 
thode dogmatique  que  par  Texposilion  vive 
de  ses  œuvres  et  de  ses  actions  qu'il  montre 
Dieu  comme  le  seul  auteur  et  souverain  maî- 
tre de  tout,  tempérant  sa  puissance  et  sa  sa- 
gesse infinie  par  une  douceur  admirable  « 
gouvernant  par  son  autorité  Tunivers  entier 
comme  une  vaste  cité ,  et  donnant  des  lois  à 
toutes  les  nations,  soit  qu'il  les  proclame  par 
une  voix  extérieure,  soitqu'ii  les  grave  uni- 
versellement an  fond  même  des  cœurs  de 
tous  les  hommes.  Or  d*après  le  portrait  qu'en 
fait  Moïse,  ce  Dieu  si  puissant  n*est  pas  seu- 
lement un  maître  plein  de  majesté  mais  en- 
core un  père  plein  d'amabilité  et  d'amour 
pournpus,  qui  prend  garde  à  ne  pas  dépouil- 
ler ses  créatures  comme  des  entants  privés 
de  leur  père,  mais  qui,  par  une  providence 
toujours  bienveillante  et  juste  pourles  grands 
comme  pour  les  petits  ,  veut  remplir  à  leur 
égard  non-seulement  les  devoirs  et  les  fonc- 
tions de  créateur,  de  roi  et  de  souverain  sei- 
gneur, mais  encore  ceux  de  tuteur,  de  guide 
et  de  père  de  Tunivers.  Avec  un  dessein 
aussi  sage  il  détruit  complètement  Topinion 
de  réternité  du  monde,  il  réfute  péremptoire- 
ment les  Egyptiens  et  les  Phéuiciens,qui  ren- 
daient un  culte  divin  aux  astres ,  aux  élé- 
ments et  à  des  objets  encore  bien  plus  vils, 
et  il  expose  même  à  une  juste  risée  leur  fol 
aveuglement.  Assurément,  pour  exécuter 
^on  oessein,  il  ne  pouvait  choisir  de  moyen 
plus  convenable  que  celui  d*exposer  sous  les 
plus  vives  couleurs  ces  grands  exemples  des 
patriarches,  aux  yeux  de  la  nation  à  laquelle 
il  devait  donner  par  écrit  des  droits  et  des 
lois.  Quoi  de  plus  relevé  pour  dépeindre  la 

Îrovidencedu  Créateur  que  les  histoires  d*A- 
raham,  de  Jacob  rt  de  Joseph?  Quoi  de  plus 
Kropre  A  faire  éclater  la  longanimité  de 
ieu  pour  les  crimes  ,  sa  justice  sévère  sur 
les  pécheurs  endurcis,  et  son  affection  toute 
paternelle  pour  tous  les  justes,  que  Thistoire 
de  Noé ,  du  déluge  et  de  la  destruction  des 
cinq  villes  coupables?  Quelle  influence  de- 
vaient avoir  sur  les  esprits  des  descendants 
ces  exemples  de  justice,  de  piété  envers  Dieu 
et  de  patience  invincible  dans  les  adversités, 
représentés  avec  éclat  dans  la  personne  de 
leurs  ancêtres  et  de  leurs  premiers  parents, 
qui  étaient  à  leurs  yeux  comme  autant  de 
héros  sacrés.  Ce  fut  en  partie  la  raison  qui 
engagea  Moïse  à  dresser  avec  tant  de  soin  la 
généalogie  de  Seth,  avant  le  déluge,  et  celle 
de  Sem  après  le  déluge,  afin  qu'après  le  récit 
de  la  dispersion  des  nommes  à  l'occasion  de 
la  tour  de  Babel,  il  réunit  l'histoire  elle-même 
BurlaseulefamilledePhalegetd'IIéberqueles 
Juifs  et  surtout  le  Sauveur  du  monde  devaient 
avoir  pour  ancêtres.  La  promesse  que  Dieu 
avait  faîteaux  pères  des  Juifs  de  leur  envoyer 
ce  sauveur  qui  devait  naître  de  leur  race, 
est,  toutes  les  fuis  que  Dieu  la  répète,  décrite 
avec  soin  et  du  style  le  plus  relevé,  par  Moïse 
(  comme  nn  privilège  particulier  a  toute  la 
nation,  et  dont  toute  la  législation  mosaïque 
et  le  gouvernement  de  cette  nation  tendaient 
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à  conserver  la  mémoire  et  i  faciliter  en  soi 
temps  l'exécution  )  :  rien  en  effet  ne  ponvaH 
être  plus  puissant  qu'une  attente  aussi  cfN 
taine  pour  ranimer  les  espérfinces  de  tonlon 
peuple,  et  pour  le  retenir  dans  la  foi  de  Difo 
en  même  temps  que  dans  la  soamissioo  i 
une  loi  appuyée  sur  un  fondement  aussi  iU 
lustre, 
l'out  le  zèle  et  toute  la  prévoyance  du  lé- 
islatcur  avait  aussi  continneilcmenl  enriM 
e  consigner  avec  soin,  dans  relie  espèfe 
d*exorde ,  tout  ce  au!  avait  donné  lien  aot 
changements  arrives  dans  sa  nation,  eti 
l'établissement  de  tontes  les  contomes  el  de 
toutes  les  lois ,  comme  la  loi  da  sabbat,  de 
la  circoncision  ,  de  Fabslinence  [Gtnht, 
XXXII).  Il  grave  aussi  dans  leur  Iroe  In 
promesses  faites  par  Dieu  à  Abraham  sur  le 
sort  temporel  de  ses  descendants ,  qo'il  iii 
avait  promis  de  multiplier  en  une  grande 
nation .  et  de  rendre  maîtres  de  la  terre 
de  Chanaan.  Il  rapporte  ensuite  la  malédic- 
tion de  Noé  contre  son  fils  Chanaan,  ma- 
lédiction qui  fut  le  principal  motif  de  &ire 
transmettre  cette  terre  aux  Israélites.  De  là 
il  vient  a  raconter  le  droit  d'atnesse  assorè 
à  Jacob ,  les  promesses  qui  lui  furent  (silo 
avant  et  après  sa  naissance ,  et  rexclosion 
d'Esaii  ;  il  décrit  en  même  temps  Toripine 
des  Moabites  ,  des  Ammonites  rt  drs  Ptii- 
listins,  les  ennemis  perpétuels  d'Israël.  Yoili 
ce  que  j'avais  à  dire  sur  le  dessein  même  de 
son  ouvrage. 

3»  Quant  à  la  loi  donnée  par  Moïse,  oa 
doit  dire  généralement  qu'elle  est  bien  éloi- 
gnée de  la  perfection  de  la  loi  donnie  ensniU 
par  Jésus-Christ,  mais  que  cependant  die 
surpasse  presque  autant  en  sagesse  lésion 
de  presque  tous  les  au  très  législateurs  païens. 
Le  fondement  de  ccite  loi  avait  préparé 
l'unité  de  Dieu  créant  l'homme  à  son  in^Wt 
el  choisissant  dans  tout  le  genre  homainu 
famille  du  fidèle  Abraham  pour  en  bmaoe 
nation  et  un  peuple  particulier  éla  cnlrc 
toutes  les  nations,  et contracUnt enfin am 
ce  peuple  une  alliance  éternelle  «o\P'7 
du  mont  SinaY.  Or,  au  résumé ,  le  boifle 
cette  alliance  se  réduit  tout  entier  auxjje- 
voirs  d'une  parfaite  union  qui  <'«l  rtp^j 
entre  ce  peuple  et  Dieu  :  Ecouti,  Itrn&  icew 
ainsi  que  le  législateur  de  Bien  nomme  « 
peuple  dans  le  Deutér.,  chap.  VI,  '^«"/ »  !; 
Seigneur  ton  Dieu  est  un.  Tu  tàmimif^ 
gneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur  tt  «  »J" 
ton  âme  et  de  toutes  tes  forces .  et  tu  r»^ 
ras  ces  préceptes  à  tes  fils  •  et  tu  les  méitttrv 
assis  dans  ta  maison,  en  voyage,  damiov^ 
meil  et  au  réveil.  Lisez  le  chap.  X.  verser: 
du  Doutéronome ,  et  vons  verres  <»*  ''^J^ 
do  toute  la  loi  mosaïque  n'est  ww*J'' 
l'amour  parfait  de  Dieu .  et  une  c^»»^  JJli 
ment  filiale  et  nullement  servile.  AprtjJ^ 
le  Décalogue  des  préceptes ,  qo"J"*?n« 
dans  un  abrégé  admirable  tont  le  réj«»«" 
droit  naturel  et  divin.  On  9\on\z^^ 
messes  et  des  menaces  qui  se  réali»ew  wn^r 
diatement  dans  les  récompenses  et  dans  in 

châtiments  temporels»  comme  Pi?*  PV, 
sants ,  pour  frapper  l'intelligeBce  d  n»  P^ 
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pie  si  grossfer  ;  cepenoant  la  pramesse  un 
Vessie  qui  devait  yenir  de  leur  nation  plu- 
sieurs siècles  après ,  suppose  oayertement 
les  biens  et  les  maux  futurs  de  Taulre  vie, 
ainsi  que  l'espérance  qu'avaient  les  patriar- 
ches de  voir  ce  même  Messie  dans  sa  chair , 
et  qui  est  exprimée  plus  d'une  fois  dans  le 
Penlateuque  et  dans  le  livre  de  Job,  que  l'on 
croit  communément  avoir  été  composé  par 
If  oYée  pour  la  consolation  des  enbnts  dls- 
rael  lorsqu'ils  habitaient  le  désert.  A  ces 
saintes  institutions  le  législateur  ajoute  des 
rites  et  des  cérémonies  pleines  de  majesté, 
des  jours  de  fêles  qui  rappellent  la  mémoire 
des  prodiges  que  Dieu  avait  faits  pour  déli- 
vrer Israël  de  ses  ennemis ,  et  un  grand  ap- 
pareil de  Sois  et  d'observances  constituant 
vn  gouvernement  profane  et  sacré.  Quoique 
cet  appareil  puisse  paraître  à  plusieurs  ex- 
cessif et  inutile,  il  était  néanmoins  nécessaire 
et  avait  été  établi  très-sagement  pour  séparer 
le  peuple  de  Dieu  des  autres  nations,  et  le  dé- 
tourner de  ridolâtrie  pour  laquelle  l'exemple 
commun  de  tout  le  reste  du  genre  humain 
lai  donnait  un  si  grand  penchant. 

*•  Examinez  ensuite  la  prévoyance  de  re^ 
S'ige  lé^slateur  dans  l'ordre  admirable  qu'il 
a  étabh  dans  sa  république  par  lé  partage 
des  tribus ,  et  dans  robservance  perpétueUe 
de  la  loi.  qu'il  a  assurée  par  la  séparation  de 
la  loi  lévitique ,  destinée  à  proléger  l'exécu- 
lion  de  la  loi  et  A  remplir  les  fonctions  sa- 
crées ,  par  la  répartition  de  celle  même  tribu 
dans  toutes  les  autres ,  et  enfin  dans  la  pré- 
vision de  tous  les  événements  futurs  aux- 
quels la  loi  avait  pourvu  d'une  manière  si 
parfaite  que  jamais  à  aucune  époque  il  ne 
fut  besoin  ni  même  permis  à  aucun  roi  d'y 
ajouter  ou  d'y  retrancher  quelque  chose ,  ou 
même  d'y  changer  un  seul  point.  Voyez  le 
Deutér^  chap.  IV,  vers.  2,  et  le  chap.  XII, 
vers.  32,  etc.,  etc.  Cependant  la  preuve  la 
plus  remarquable  de  la  sagesse  et  de  la  pré- 
voyance qui  régnent  dans  la  loi  de  Moïse , 
c  est  que  tous  les  préceptes  du  législateur 
sont  combinés  de  manière  à  faire  voir  ou- 
vertement que  cette  loi  n'est  qu'une  espèce  de 
préparation  à  une  autre  loi  beaucoup  plus 
auguste ,  beaucoup  moins  à  charge  par  la 
maititude  des  cérémonies ,  et  féconde  en  ver- 
tus d'un  ordre  plus  relevé.  Afin  de  retenir 
son  peuple  dans  l'attente  de  celte  loi ,  il  lui 
annonce  en  termes  formels  l'arrivée  de  ce 
grand  prophète  et  législateur  qui  doit  naître 
d  Abraham  leur  père  commun,  et  il  l'exhorte 
a  1  écouter  avec allention  {Deut.,chap. XVIII, 
i^ers.  15) .  Le  Seigneur  ton  Dieu  te  suscitera 
un  prophète  eomme  moi,  de  êa  nation  et  de 
tes  frères  ;  tu  Ncouterat.....  Et  le  Seigneur 
tnt  :  Je  mettrai  mes  paroles  dans  sa  bouche.... 
Et  je  me  vengerai  de  celui  qui  n'aura  pas  voulu 
écouter  ses  paroles.  Après  avoir  fait  cette 
réflexion  et  après  avoir  considéré  la  sim- 
plicité de  cette  nation  à  laquelle  ees  lois  de- 
vaient être  données ,  il  est  de  toute  évidence 
que  les  choses  mêmes  qui  sont  moins  par- 
faites dans  cette  loi,  et  qui  s'écartent  de  la 
perfection  d'une  haute  vertu ,  ont  été  sage- 
ment disposées  par  Moïse,  d'abord  pour 


■ 

s^accommoder  aux  coutumes  dé  son  peu- 
ple ,  puis  pour  laisser  quelque  chose  à  cor- 
riger et  à  parfaire  au  Messie,  qui  devait  être 
auteur  d'une  loi  plus  relevée ,  afin  que  la 
différence  même  des  deux  lois  et  la  supério- 
rité de  la  dernière  sur  la  première  servissent 
à^  faire  connaître  plus  clairement  la  mission 
divine  du  Messie.  Et  après  ces  remarques , 
il  est  clair,  ce  me  semble ,  que  Moïse  a  été 
un  homme  d'une  haute  sagesse  ^  et  bien  éloi- 
gné d'une  grossière  simplicité ,  de  sorte  qu'il 
n'a  pas  été  si  facilement  accessible  aux  illu- 
sions de  vains  presliffes  et  d'une  imagination 
en  travail ,  mais  qu  au  jugement  raisonna- 
ble d'Origène  (I"  liv.  contre  Celse)  et  de 
tous  les  nommes  sages ,  il  doit  être  préféré 
sous  mille  rapports  pour  la  sagesse  et  pour 
la  prévoyance ,  à  tous  les  législateurs  des 
autres  pays  qui  sont  venus  après  lui. 

La  démonstration  du  second  chef,  savoir^ 
que  Motse  lui-même  n*a  pas  voulu  tromper^ 
est  également  facile  et  claire  ;  car  bien  que , 
eu  égard  à  la  sublimité  de  son  génie ,  il  pa- 
raisse avoir  été  certainement  assez  habilo 
pour  imposer  à  son  gré  à  un  peuple  si  gros- 
sier plusieurs  choses  (outre   celles   qu'ils 
avaient  perçues,  non«seulement  par  les  yeux,, 
mais  encore  par  tous  les  sens  à  la  fois),  sur^ 
tout  dans  celles  que  Dieu  avait  traitées  seul 
avec  lui,  à  part  et  sans  témoins  ;  cependant 
il  n'a  enseigné  que  la  vérité,  et  11  n  a  voulu 
confirmer  c^ue  par  de  vrais  prodiges  la  doc-^ 
trine  et  l'origine  divine  de  la  loi  ;  c'est  ce  que^ 
prouvent  assez  évidemment  son  ton  constani 
de  probité  ouverte  et  de  candeur  ingénue^ 
ainsi  que  sa  haute  piété  envers  Dieu,  doni 
tous  ses  écrits  cl  ses  actions  donnent  de& 
preuves  non  suspectes  et  évidentes.  On  no 
remarque  nulle  part  qu'il  ait  jamais  cherché 
quelque  intérêt  ou  quelque  avantage  parti- 
culier, soit  du  côté  de  la  gloire,  de  la  dignité, 
des  délices ,  soit  du  côté  des  biens  de  la  for- 
tune, de  sa  félicité  propre  ou  de  celle  de  sa 
famille.  S'il  a  commis  quelque  faiblesse,  il  ne 
Tensevelil  pas  dans  le  silence,  il  ne  rougit 
pas  de  transmettre  par  écrit  à  la  mémoire  do 
ses  descendants  celte  imperfection  de  l'or- 
gane qui  le  forçail  à  balbutier,  et  le  péché 
de  son  incrédulité  qui  lui  mérita  d'être  sévè- 
rement puni  par  Dieu,  et  d'être  exclu   de  la 
possession  d'une  terre  qu'il  avait  désirée  et 
cherchée  pendant  tant  d'années  avec  tant  de 
fatigues  et  de  chagrins.  Il  raconte  avec  la 
même  ingénuité  les  fautes  de  son  frèrç  et  de 
sa  sœur,  et  les  châtiments  qui  les  suivirent.. 
Parlant  de  lui-même  comme  d'un  étranger^ 
il  semble  ne  s'occuper  uniquement  que  de 
la  gloire  et  du  salut  de  la  nation  qui  lui  a  été 
confiée,  de  sorte  que  bien  qu'il  se  révèle 
parfois,  il  donne  pourtant  de  lui  l'idée  d'un 
homme  désirant  continuellement'  se  cacher^ 
sans  q[ue  jamais  l'on  remarque  qu'H  épie  ces 
occasions  et  recherche  ces  artifices  que  l'or- 
gueil, l'hypocrisie  ou  l'amour-propre  pour- 
suivent avec  tant  de  soin.  Enfin  ce  grand 
chef  du  peuple  juif  meurt  sans  s'occuper  de 
ses  intérêts  et  de  ceux  de  ses  proches,  après 
avoir  tout  fait  pour  perpétuer  la  mémoire 
des  bieufails  et  des  préceptes  de  Dieu.  Il 
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laisie  après  lai  ses  enfants  au  milica  de  ses 
cunciloyens  sans  aucune  distinction  de  di- 
gnité et  sans  aucune  prérogative  de  fortune, 
quoique  par  ses  innombrables  bienfaits  et 
par  ses  grandes  actions  il  se  fût  concilié  non- 
seulement  l'admiration,  mais  encore  l'amour 
de  toute  sa  nation  uu'il  tournait  à  son  gré 
par  un  seul  signe,  sa  méthode  d'écrire  est 
celle  d'un  grand  législateur  et  d'un  véritable 
chef.  Elle  se  distingue  par  un  caractère  si 
particulier,  que  je  ne  sais  quoi  d'authenti- 
que, étranger  à  tout  autre  écrivain,  frappe 
dans  tous  ses  livres  les  veux  et  la  pensée  du 
lecteur.  La  simplicité  de  sa  diction  est  en 
même  temps  si  sublime  et  si  pleine  de  ma- 
jesté, aue  rien  ne  semble  pouvoir  en  appro- 
cher. Vovez  réloge  de  Moïse  par  Pbilon  dans 
Eusèbe  (Prépar,  évang.,  liv.  VIII,  chap,  2). 
Il  raconte  avec  un  style  simple  et  d'un  ton 
tranquille  et  accoutumé  à  de  pareilles  cho- 
ses ,  des  prodiges  qu'on  ne  vit  dans  aucune 
autre  histoire,  et  qui  sont  au-dessus  de  toute 

f portée  humaine  ;  aussi  a-t-il  continuellement 
'air  d'un  homme  qui  ne  veut  rien  moins 
qu'en  imposer,  et  qui  ne  dit  pas  de  grandes 
choses  pour  tromper  des  ignorants,  mais  qui 
persuade  pleinement  par  la  noble  ingénuité 
de  son  récit.  En  un  mot,  nulle  part  aucun 
indice  d'imposture  ou  d'intention  fraudu- 
leuse ,  mais  au  contraire  tous  les  caractères 
de  la  plus  intègre  ycrité  se  révèlent  à  un 
haut  degré  dans  tous  les  écrits  mosaïques. 

6*  //  nous  reste  à  démontrer  en  troisième 
htu  que  MoUe  n'a  pu  nullement  tromper.  Ceci 
est  évident  par  les  mêmes  raisons  avec  les- 
quelles le  même  principe  a  été  prouvé  plus 
haut,  §  278,  n.  %  par  rapport  aux  apôtres  de 
Jésus-Christ.  Assurément  c/ans  des  fhits  sipi^ 
blics  qu'ils  tombaient  sous  le  sens  aune  na- 
tion entière  pendant  plus  de  quarante  ans, 
et  dans  des  prophéties  du  premier  ordre  par 
lesquelles  Moïse  faisait  ajouter  foi  à  sa  mis- 
sion divine,  il  ne  pouvait  y  avoir  aucune 
fraude,  et  s'il  s'en  glissait  quelqu'une,  elle 
«icvait  bientôt  être  facilement  déiouverte. 
Dans  l'Exode,  dans  le  livre  des  Nombres  « 
dans  le  Léviliquc,  dans  le  Dculéronome, 
Moïse  ne  rapporte  pas  des  événements  pas- 
sés et  rapportés  par  des  auteurs  incertains, 
mais  dos  faits  présents,  dont  il  ne  donne 
d'autres  témoins  que  les  yeux  de  toute  la  na- 
tion, et  d'autres  preuves  que  l'expérience 
Miéme  des  propres  sens  (te  cette  nation ,  con- 
tinuée pendant  quarante  ans.  Il  ne  parle  pas 
i»eulement  en  général  et  en  abrégé  des  choses 
qu'il  raconte,  mais  il  rapporte  en  détail  tou<- 
tes  sortes  de  circonstances,  sûr  qu'il  est  de 
ne  pas  être  convaincu  de  mensonge,  et  d'être 
même  à  l'abri  du  soupçon.  Bien  loin  d'user 
de  précautions  pour  se  concilier  un  peuple 
irrité,  il  reproche  sévèrement  à  chaque  page 
Ô  ce  peuple  méms  son  ingratitude ,  ses  cri- 
mes et  la  dureié  de  son  cœur  envers  un  Dieu 
^i  bienfaisant.  Pcnscz-vous  que  les  ruses  ar- 
titicieuses  d*un  homme  ou  les  prestiges  du 
diable  puissent  illusionner  jusqu^à  faire  ac- 
cepter au  nom  de  Dieu  à  une  nation  entière 
le  joug  d'une  loi  sévère,  et  cela  pendant  plus 
de  quarante  ani,  et  donner  le  change  sur  des 


prodiges  du  premier  ordre  si  noniCrcni  et  n 
grands,  comme  nous  l'apprend  le  témoignage 
même  de  Moïse?  Songez  au  massacre  d/i 
de  tous  les  premiers-nés  des  EgypUcns,  ri- 
conté  par  Moïse,  et  arrivé  en  une  seule  nuit, 
songez  au  passage  de  la  merRoQge,auinii< 
racles  sans  nombre  opérés  joiirnellen:)fni 
dans  le  désert,  au  pain  dn  ciel  donné  chaque 
jour  à  un  million  d'hommes,  aui  tormiu 
d*eaux  sortis  en  un  moment  des  rochers,  a ia 
colonne  de  feu  et  à  la  nuée  qui  les  conduis 
saient  le  jour  et  la  nuit,  etc,  etc.  Voyez  ce 
que  j'ai  dit  §  179  et  suiv.  Mais,  supposez  qje 
1  imposture  ait  pu  se  glisser  dans  ces  miri' 
clés  par  un  moyen  Quelconque  :  s'il  y  avait 
de  la  supercherie  dans  les  prophéties  Je 
Moïse,  eût-elle  pu,  du  moins,  élre  ignorât: 
longtemps?  Le  temps  lui-même  fl^e^eG^ 
nement  ne  justifiant  pas  des  prédictions  m 
précises  et  si  formelles,  ne  devaient  il>  \H\i 
révéler  l'évidence  de  l'imposture?  Qu*Iqu'$ 
exemples  de  ces  sortes  de  prophéties  iikun- 
testables  aux  yeux  des  chrétiens  comme  au\ 
yeux  des  Juifs,  leurs  ennemis,  et  plus  dai:!) 

3ue  la  lumière  da  soleil,  nous  tiendront  lieu 
e  mille  et  décideront  cette  question  si  p^ 
remptoirement,  qu'il  ne  sera  pas  permis  Je 
douter  prudemment  des  autres  prodi:  s 

Suoiqu'ils  soient  moins  clairs  et  moinuti- 
ents.  Dites  quel  législateur  fut  jam.iis  a^^>: 
imprudent  ou  assez  sûr  de  la  durée  de  m 
puissance,  dans  des  temps  reculée,  pour  lo- 
noncer  à  sa  nation,  an  nom  même  de  Diu 
et  en  termes  si  précis,  toutes  sortes  do  [ro - 
pérités  pour  tout  le  tempsà  venir,  tant qu  i ne 
serait  fidèle  à  garder  les  lois  qu'il  lui  avi.i 
données ,  et  pour  lui  prédire  an  coq  nire 
l'arrivée  des  plus  grands  malheurs  louiez  Ifs 
fois  que ,  par  un  crime  commun  elle  seiar- 
terait  de  leur  observance?  Moïse  est  lejnil, 
de  mémoire  d'hommes,  qu'on  sache  avoir  o^e 
pareille  chose,  et  en  cela,  sans  aucun  doui'. 
it  fut  le  plus  fou  des  hommes,  ou  il  fût  ^urie 
l'esprit  divin  qui  rinspirait«  Dans  I  E\o  ^ 
chap.  XIX,  vers.  3,  4.  5  et  6,  et  dans  le  M 
léronome  ,  chap.  XXVI,  vers.  18.  i9jl[r- 
met  formellement  au  nom  deDieuieMlj 
grandes  prospérités  aux  Israélites,  s  ib!""t 
dociles  à  laloi  divine  qu'ils  ont  reçue  h  r  -n 
entremise.  Dans  le  Lévitique,  chap.  XX^i 
il  répète  la  même  prédiction  beaucoup  M 
clairement  encore,  il  promet  aux  IsraeMf- 
s'ils  gardent  la  loi  de  Dieu,  des  pluies  no  «^^ 
sairesaux  temps  marqués,  la  ferlilile  de  w 
champs  ,  une  récolte  abondante,  la  pai^*^' 
sécurité  ,  une  victoire  perpétuelle  sur  m' 
ennemis;  il  leur  prédit  au  con'raire,  >' 
transgressent cetteloi,  toutes  sortes  demau^ 
des  maladies,  la  peste,  des  guerres, d^^'^' 
faites,  une  famine  affreuse  qui  les  réduira ^ 
dévorer  de  la  chair  humaine  et  à  œ^"-  ; 
leurs  propres  enfants,  la  désolalion  det  • 
pays,  et  enfin  la  dispersion  de  leurDa^^" 
entière  ;  tous  maux  dont  ils  ne  '^♦'^^^^^^  J^ 
vrés  que  par  une  sérieuse  pénilence  e  _ 
sincère  conversion.  Et  que  personne  ne^ 
çonne  Moïse  d'avoir  fait  ces  prédiciionf 
plus  de  présomption  que  de  science  rer^j  ^ 
après  avoir,  aux  chap-  IV,  ViM  v- 
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I>«*u(£ronotne ,  répété  en  termes  précis  ces 
promesses  et  ces  menaces,  il  annonce  for- 
mellement, au  ch.   XXXI,  que  le  peuple  s*é- 
cdrtera  réellement  un  jour  de  Tobéissance 
qu*il  doit  à  sa  loi,  et  que  par  conséquent  il 
éprouvera  certainement  les  malheurs  dont  il 
l*a  menacé  au  nom  de  Dieu  ;  et  pour  ne  lais- 
ser aucun  doute  à  sa  prédiction,  au  chap. 
X.XXiII,  il  compose  lui-méiue  ce  célèbre 
cantique  rempli    d'expressions    sublimes  : 
deux»  écoutez  ce  que  je  vais  dire,  que  la  terre 
écoute  les  paroles  de  ma  bouche^  elc.  11  or- 
donne que   les  Israélites  rapprennent  par 
c<£ur  et  le  chantent  de  temps  a  autre.  Dans 
ce  cantique  pourtant  toutes  ces  prédictions 
des  récompenses  cl  des  châtimenls,  ainsi  que 
des  prévaricalions  futures  de  la  nation  sont 
fort  au  long  inculquées  à  tout  le  peuple. 
Doutez-vous  maintenant  que  ces  prédictions 
si  étranges  n'aient  été  accomplies  à  la  lettre 
dans  la  nation  dlsraël  ?  Parcourez  les  his- 
toires de  Josué  et  deâ  Juges  ;  les  livres  des 
Rois  et  des  Paralipomènes.  Vous  lirez  dans 
Josué,  chap.  XXIV,  vers.  31  :  Israël  servit  le 
Seigneur  pendant  toute  la  vie  de  Josué  et  des 
vieillards  qui  vécurent  longtemps  après  Josué; 
et  chap.  XXI,  vers.  k3  :  La  paix  a  été  donnée 
(par  le  Seigneur)  à  toutes  les  nations  des  en- 
virons ,  et  nul  ennemi  n*a  osé  résister,  mais 
tous  ont  été  réduits  en  leur  pouvoir.  Il  n^est 
pas  une  seule  parole  dont  Dieu  leur  ait  promis 
par  Moise  V accomplissement^  quiait  été  vaine, 
et   toutes  ont  été  justifiées  par  Vévénement, 
Mais  prenez  maintenant  le  livre  des  Juges  , 
chap  II  y  vers.  10,  et  vovez  avec  le  change- 
ment de  Tobéissance    d  Israël   le  change- 
ment de  la  conduite  de  Dieu  à  son  égard  : 
Toute  cette  génération  (qui  avait  obéi  à  Dieu 
et  à  sa  loi  depuis  Josué)  a  été  réunie  à  ses 
pères^  dit  TécriTain  sacré;  et  d'autres  se  sont 
élevés  qui  ne  connaissaient  pas  le  Seigneur  et 
les  traités  qu'il  avait  faits  avec  Israël.  Et  les 
enfants  d'Israël  ont  fait  le  mal  devant  le  Sef- 
gneur,  ils  ont  servi  Baal  et  ils  ont  abandonné 
le  Seigneur,  le  Dieu  de  leurs  pires  Et  qu'en 
est- il  résulté?  Le  Seigneur,  irrité  contre 
Israël,  les  a  livrés  entre  les  mains  des  spolia^ 
teurs,  qui  les  ont  pris  et  les  ont  vendus  aux  en- 
nemis  qui  habitaient  aux  environs  :  et  ils  n'ont 
pas  pu  résister  à  leurs  adversaires  ;  mais  par* 
tout  où  ils  voulaient  aller,  la  main  du  5et- 
gneur  était  sur  eux,  comme  il  Votait  dit  et 
comme  il  l'avait  juré  :  et  ils  ont  été  grande^ 

ment  affligés Et  lorsque  le  Seigneur  stssd' 

tait  des  juges,  sa  miséricorde  apparaissait 
alors,  et  il  entendait  les  gémissements  de  son 
peuple  affligé,  et  il  les  délivrait  de  la  ruine 
des  dévastateurs.  Mais  lorsque  le  juge  était 
mort  Us  retournaient,  et  commettaient  déplus 
grands  crimes  que  n*en  avaient  commis  leurs 

pires Et  la  fureur  du  Seigneur  s'irrita 

contre  Israël,  elc.  Vous  avez  la  une  idée  gô- 
'  nérale  des  vicissitudes  perpétuelles  arrivées 
an  peuple  choisi  de  Dieu,  depuis  le  temps  de 
Josué,  successeur  de  Moïse,  jusqu*à  la  dis- 
persion complète  de  cette  nation  sous  Tem- 
poreur  romain  Vespasien«  Lisez  dans  ce 
mémo  livre  des  Juges  les  chap.  111,  vers.  7, 
9  cl  15;  IV,  1,  3,  et  les  suiv..;  VI,  1,  7;  X,  6, 


10  ;  XIII,  1  ;  XX,  26.  Dans  le  troisième  livre 
des  Rois,  chap.  XI,  vers.  11, 12,  et  chap.  XII, 
vous  lirez  que  le  royaume  de  Juda  a  été  di- 
visé en  deux  parties  pour  avoir  négligé  la 
loi  de  Dieu  ;  et  lorsque  Jéroboam,  premier 
roi  d'Israël,  établit,  par  une  politique  mal 
entendue,  Tidolâlrie  pour  fondement  dans 
son  royaume,  vous  lirez  dans  ce  même  li- 
vre, chap.  XXIU,  que  la  ruine  de  sa  famille 
lui  fut  bientôt  annoncée.  Vous  pourrez  lire 
de  semblables  vicissitudes  dans  tout  le  cours 
des  royaumes  de  Juda  et  d*Israël,  jusqu'à  la 
destruction  de  l'un  et  de  l'autre  et  jusqu'à  la 

captivité  deBabylone;  bien  plus,méme  jusqu'à 
la  ruine  de  la  nation  entière.  Enfin,  il  est 
évident,  par  la  même  histoire  judaïque,  que 
les  Juifs  ont  été  de  tout  temps  persuadés 
que  les  biens  et  les  maux  qui  leur  étaient 
arrivés  à  toutes  les  époques  étaient  le  résul- 
tat des  promesses  et  des  menaces  de  Moïse  : 
Josias,  Jérémie,  Baruch,  Ësdras,  Néhémie 
1  ont  proclamé  publiquement  avec  l'assenti- 
ment général  du  peuple. 

Mais  ajoutons  d'autres  prophéties  sembla- 
bles de  Moïse.  Dans  le  Kvrc  des  Nombres, 
chap.  XXIV,  vers.  22,  Moïse  prédit  au 
peuple,  qui  se  laissait  abattre  à  cause  des 
faux  récits  des  espions  envoyés  pour  explo- 
rer la  terre  de  Chanaan,  qu'aucun  de  ceux 
qui  avaient  vu  en  Egypte  les  prodiges  que 
Dieu  avaient  opérés  pour  eux  ne  verrait  la 
terre  promise  à  leurs  pères  par  le  Seigneur, 
mais  t]ue  tous  mourraient  dans  le  désert, 
excepte  seulement  Josué  et  Caleb.  Et  voiià 
qu'après  quarante  ans  passés  dans  le  désert, 
dans  des  mutations  de  lieu  continuelles, 
lorsque  avant  d'entrer  dans  le  pays  de  Cha- 
naan (Nombr.,  XXVI,  63)  on  ^it  le  dénom- 
brement des  Israélites,  on  ne  trouve  survi- 
vant aucun  de  ceux  dont  Moise  et  Aaron  dans 
le  désert  de  St'iuit  avaient  fait  le  dénombrement 
auparavant,  c'est-à-dire  aussitôt  après  la  sor* 

tie  d'Egypte Et  aucun  d'eux  ne  survécut, 

si  ce  n'est  Caleb  et  Josué. 

Dans  l'Exode,  chap.  XXXIV,  vers.  23,  on 
trouve  une  loi  vraiment  prophétique  et  toute 
particulière  entre  les  autres  :  A  trois  époques 
de  l'année^  tout  mâle  paraîtra  devant  le  Sei- 
gneur tout-puissant,  Dieu  d'Israël.  Car  lorsque 
j'aurai  chassé  tes  nations  de  devant  votre  face 
et  que  f  aurai  étendu  les  limites  de  votre  pays, 
lorsque  vous  monterez  et  lorsque  i*0U5  vous 
présenterez  trois  fois  l'année  devant  le  Sei-- 
gneur  votre  Dieu,  nul  ne  formera  des  entrepri- 
ses  secrètes  contre  votre  pays.  Parcourez  toute 
l'histoire  de  la  nation  juive,  et  vous  ne  trou- 
verez pas  un  seul  exemple  contraire  à  cette 
prédiction. 

Cette  loi  du  Lévitique  (chap.  XXV,  v.  h) 
est  encore  plus  admirable  :  La  septième  année 
ce  sera  le  sabbat  et  le  repos  de  la  terre  consa- 
cré en  l'honneur  du  repos  du  Seigneur.  Vous 
ne  sèmerez  point  votre  champ,  et  vous  ne  tail- 
lerez point  votre  vigne.  Vous  ne  moissonnerez 
point  ce  que  la  terre  aura  produit  d'elle-même. 
Dans  ce  même  chapitre,  vers.  10 et  11,  il  est 
ordonné  d'observer  la  même  règle  pour  la 
cinquantième  année.  EnGn,  c'est  ainsi  qu'au 
verset  20  continue  le  texte  sacré  :  Si  vous 


éites  :  Que  numgeronâ^aus  la  sepHime  année, 
ei  nous  n'avons  point  semé  et  si  no%is  n'avons 
point  recueilli  de  fruits  de  nos  terres?  Je  ré-- 
pandrai  ma  bénédiction  sur  vous  en  la  sixième 
année,  et  elle  portera  autant  de  fruits  que  trois 
autres  :  et  vous  sèmerez  la  huitième  année  et 
VOM  mangerez  vos  anciens  fruits  jusqu'à  la 
fîeu/vième  annexe  ;  vous  vous  nourrirez  des  vieux 
jusqu'à  ce  qu'il  en  vienne  de  nouveaux.  Loi 
vraiment  singulière,  et  qui  cependant  a  tou- 
lours  été  observée  dans  la  nation  juive  avec 
tin  heureux  résultat. 

Dans  les  Nombres  {chap.  Y,  i'.  12  )  vous 
pouvez  lire  une  autre  loi  prophétique  pour  la 
femme  soupçonnée  d'adultère,  sur  l'eau  mau- 
diXe qu'on  doit  lui  présenter  à  boire,  si  elle 
la  boit  et  qu'elle  soit  réellement  coupable  d'à- 
dullère  f  il  est  ordonné  ^ue  son  ventre  s'enfle 
et  que  sa  cuisse  se  pourrisse  ^  et  quelle  soit  un 
exemple  pour  tout  le  peuple;  si  au  contraire 
elle  fia  point  été  souillée^  elle  nfi  ressentira  au- 
cun  mal.  Une  promesse  de  cette  espèce  n'a 
pu  être  insérée  dans  les  lois  que  par  le  plus 
fou  ou  le  plus  divinement  inspiré  des  légis- 
Liteur.  Assurément-  l'accomplissement  de 
cette  promesse  n'a  pu  être  rare  ;  si  cepen- 
dant il  a  été  rare  qu'on  en  fit  mention ,  c'a 
été  parce  qae  toujours  il  a  en  lieu  lorsque  le 
cas  de  cette  loi  revenait. 

La  même  preuve  se  trouve  encore  dans 
cette  loi  du  Deutéronome,  ch.  XVII,  vers.  16, 
qui  défend  au  roi  futur  d'Israël  de  ramener 
le  peuple  en  Effypte  pour  y  acheter  des  cfae* 
vaux,  sous  prétexte  de  rétablir  la  cavalerie , 
et  de  ne  pas  craindre  {chap.  XX,  vers.  1)  un 
ennemi  mieux  fourni  que  lui  en  cavalerie , 
et  maître  d'un  plus  grand  nombre  de  chars 
armés  de  faux.  Loi  on  ne  peut  plus  impru- 
dente si  elle  vient  d'un  homme,  mais  fort  sage 
au  contraire  si  elle  vient  de  Dieu.  Voyes»  en 
effet,  si  Israël  a  jamais  été  vaincu  parce  que 
les  chars  ou  les  chevaux  lui  manquaient? 
Autant  de  fois  les  Juifs  tombent  dans  l'idolâ- 
trie, autant  de  fois  ils  sont  vaincus  par  leurs 
ennemis  ;  mais  comme  tous  leurs  prophètes 
le  proclamaient  publiquement ,  ce  malheur 
était  toujours  un  effet  des  menaces  de  Moïse 
cl  de  leur  désobéissance  à  la  loi ,  jamais  il 
ne  fut  le  résultat  de  leur  faiblesse  ou  de  leur 
défaut  dé  cavalerie.  Aussitôt,  au  contraire, 
qu'ils  venaient  à  résipiscence,  ils  étaient 
vainqueurs,  quelle  que  fût  alors  leur  fai- 
blesse et  leur  peu  de  ressources  humaines. 
Bien  plus ,  lorsque  leurs  rois  rebelles  à  cette 
loi  de  Moïse  commencèrent  à  se  conGer  da- 
vantage dans  leur  cavalerie  et  daus  leurs 
chars ,  que  dans  le  secours  de  Dieu,  le  pro- 
phète isaïe  les  menaça  des  malheurs  qui  al- 
laient en  résulter;  voici  ses  expressions 
{chap.  XXXI,  V.  1)  :  Malheur  à  ceux  qui  des-- 
cenaent  en  Egypte  pour  y  chercher  du  secours, 

Îm  espèrent  dans  la  cavalerie ,  et  qui  mettent 
eur  confiance  dans  les  chars  et  dans  les  cava- 
liers^ et  qui  ne  se  sont  pas  confiés  dans  le  Saint 
et  Israël,  et  qui  n'ont  pas  recherché  le  Sei- 
gneur. Assurément  Moïse  fut  un  homme  reli- 
gieux, mais  un  mauvais  politique  1  U  fut  bien 
plus  qqe  tout  cela  :  ce  fui  ou  un  prophète  ou 
un  fou.  Diles-moi ,  s'il  vous  plaît ,  celui  qui 


DÉMONSTRATION  ÉVANtiÉUQDE.  STATLEiL. 


Ml 

osera  donner  le  nom  d'imbédle  à  raaienr  da 
Pentateuque ,  n'est-il  pas  Ini-méme  le  plu 
inepte  des  hommes  ?  Tout  homme  raisonna- 
ble doit  donc  avouer  qu'il  est  également  évi- 
dent, par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que 
Moïse  n'a  voulu  ni  n'a  pu  mettre  en  œuvre 
aucun  genre  d'imposture,  et  qu*il  loi  a  été 
aussi  impossible  de  tromper,  que  d'être 
trompé  lui-même,  en  sorte  que  conune  té- 
moin, il  mérite  la  confiance  historique  U  plut 
étendue  que  Ton  puisse  accorder. 

L'éclat  de  cette  démonstration  frappe  avec 
une  telle  force  les  hommes  aveuglés  «run  en- 
têtement volontaire,  que  les  déistes  eux-mê- 
mes ne  persistent  pas  d'ordinaire  fort  long- 
temps à  vouloir  conserver  cette  batterie.  Si 
vous  les  entendez  quelquefois  donoer  le  nom 
d'imposteur  à  Moïse,  vous  verrez  qu'ibne 
le  font  pas  d'une  manière  suivie;  car  ils  sa- 
vent bien  qu'ils  ne  peuvent  soutenir  par  au- 
cun argument  le  prétexte  de  celte  injore,  ai 
résister  à  l'évidence  des  raisons  de  leon  ad- 
versaires. Ils  recourent  donc  à  une  autre 
défense.  Ils  savent  que  Moïse  a  été  regardé 
unanimement  par  toutes  les  nations,  comme 
le  législateur  des  Juifs;  ils  savent  que  parti 
même  il  est  nécessaire  que  la  loi  des  Juiti 
lui  ait  été  contemporaine,  et  qu'il  n*ea  existe 

f>a8  d'autre  que  celle  qui  est  contenue  dans 
e  Pentateu<[ue.  Ils  avouent  donc,  parce  niiils 
y  sont  réduits,  qu'on  ne  peut  accuser  Mdise 
d'imposture ,  ni  nier  que  le  Pentateuque  ne 
soit  aussi  ancien  que  Moïse  ;  cepefMfont  ils 
disent  d'un  ton  tranchant,  que  ce  lîTre  a  élé 
interpolé  par  je  ne  sais  quel  imposteur, 
seul  ou  réuni  avec  plusieurs  autres ,  et  a  été 
ainsi  rempli  de  tous  ces  prodiges  el  de  toutes 
ces  prophéties  dont  il  fourmille  aujOQfil*taî 
si  ridiculement ,  A  ce  qu'ils  disent.  Allons  et 
tournons  nos  attaques  et  tout  l'appareil  des 
armes  de  la  plus  claire  vérité,  pourchasser 
notre  ennemi  de  la  retraite  où  il  se  ré- 
fugie. 

§  306.  —  //  a  été  tout  à  fait  impossible  qm 
le  Pentateuque,  une  fois  écrit  par  Méue^  ait 
été  altéré  dans  la  suite  par  r interpolation 
frauduleuse  de  quelque  imposteur.  —  Je  le  dé» 
montre. — ^Voyez,eneffet,commece  législateur 
prévoyant  et  sase  a  pourvu  avec  soia  à  tout 
les  dangers  de  irauae.  Pour  garder  toute  la 
loi  et  le  dépôt  sacré  de  toute  la  religion ,  il 
établit  exprès  une  tribu  tout  entière ,  à  la- 
quelle il  confie  au  nom  de  Dieu,  avec  les  dî- 
mes et  les  offrandes ,  le  soin  de  toutes  1rs 
.  choses  sacrées,  et  surtout  de  la  loi  au*il  avait 
écrite.  Lévl  et  ses  fils  sont  consacres  à  Dien 
en  quelque  sorte ,  comme  la  dixième  partie 
du  peuple.  Aaron  est  choisi  dans  la  famille 
de  Lévi  pour  être  souvcraip  pontife,  et  le  sa* 
cerdoce  est  établi  héréditaire  dans  sa  famille. 
C'est  ainsi  que  les  autels  acquierrent  leurs 
ministres,  et  la  loi  ses  défenseurs  et  ses  gai^ 
diens  spéciaux.  Dans  tout  le  cours  des  siéclei 
jusqu  à  l'arrivée  du  Messie,  le  peuple  Isnè* 
lile  est  obligé  en  tout  temps  et  en  toale  reu* 
contre  de  conformer  toute  sa  politique  civile 
et  sacrée,  aux  ordonnances  de  la  loi  mosaï- 
que confiée  à  ces  gardiens.  Aussitôt  aprèi  la 
promulgation  de  la  loi  (  Dtuiéru  1 V ,  S»  et 
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XII,  32),  il  est  défondu  à  tout  bomme«  roi  ou 
prêtre  9  sous  peine  des  derniers  châUments 
d*oser  iamaîs  ajouter,  ou  retrancher  quelque 
chose  a  la  loi.  Cependant  à  cause  de  la  mul- 
tiplicité des  charges  publiques  et  des  céré- 
monies reUgienses,  il  fallait  à  chaque  ins- 
tant recourir  à  la  loi ,  soit  pour  Gxer  Té- 
r^que  des  jours  de  fête,  soit  pour  veiller 
Texécution  des  rites ,  sacri6ces ,  offrandes 
et    cérémonies,   soit  pour   rendre   légnlcs 
toutes  les  actions  civiles  privées  ou  publi- 
ques ,  telles  que  les  mariages ,  les  contrats , 
les  jugements ,  les  obsèques  des  morts ,  les 
successions,  la  forme  des  vêtements,  et  gêné* 
ralement  tout  ce  qui  concernait  les  usages  et 
les  mœurs  de  la  nation.  Toute  la  nation  res- 
pectait cette  loi  comme  venant  du  ciel,  et  ne. 
lui   reconnaissait  pas  d'autre    auteur   que 
Moïse,  comme  dans  la  suite  Rome  citait  tons 
les  jours  et  à  toute  heure,  les  lois  de  Komn- 
las,  de  Numa  et  des  Douze  Tables,  comme 
Athènes  citait  Solon,  Sparte,  Lycurgue,  et 
ses  décrets  dans  tous  les  événements,  tous 
les  jours  et  à  toute  heure.  Ce  même  livre 
contenait  seul  tous  les  préceptes  de  probité 
et  de  vertu,  et  les  Juifs  n*en  avaient  pas 
d^autres  pour  réf[ler  leur  conduite.  Ils  étaient 
obligés  de  le  feuilleter  sans  cesse,  de  le  mé- 
diter jour  et  nuit,  et  d*en  tirer  pour  eux  des 
maximes  et  des  sentences  qu'ils   devaient 
avoir  continuellement  devant  les  yeux.  On 
apprenait  aux  enfants  des  deux  sexes  à  lire 
dans  ce  même  livre,  et  la  même  règle  élait 
prescrite  aux  parents  pour  élever  leurs  en- 
fants ;  elle  consistait  à  leur  apprendre  cette 
loi,  à  la  leur  inculquer  et  à  leur  recomman- 
der de  l'apprendre  par  cœur  et  de  l'observer 
avec  soin,  parce  une  c'était  la  seule  source 
où  ils  puiseraient  la  véritable  sagesse.  Aussi 
était-il  nécessaire  que  ce  livre  fût  continuel- 
lement dans  les  mains  de  toute  la  nation. 
Outre  la  lecture  particulière  que  chacun  en 
particulier  était  obligé  d'en  faire  assidûment, 
il  avait  été  réglé  qu'on  en  ferait  tons  les  sept 
ans  une  lecture  publique,  et  comme  une  pro- 
mulgation à  la  fête  des  Tabernacles,  i  la- 
quelle le  peuple  se  rendait  pendant  huit 
jours,  d'apresl  Wdre  de  la  loi  {Deuiér.^  XXXI; 
Il  d*Èsdra8^  VIII,  17);  voyez  aussi  ce  que 
d*après  Philon  et  Josèphe,  Eusèbe  {Prépar. 
Etang.,  liv.  VIII,  cht^.  2)  rapporte  de  la 
lecture  et  de  Fexplication  qu'on  avait  cou- 
tume de  faire  chez  les  Juifs  tous  les  jours  de 
sabbat.  Moïse  avait  encore  ordonné  {Deulér.^ 
XXXI,  26)  que  le  texte  manuscrit  de  ce  li- 
vre fat  déposé  dans  l'intérieur  de  l'arche 
d'alliance.  C'était  sur  cet  exemplaire  auto- 
graphe que  les  lévites  et  les  prêtres  copiaient 
d'autres  exemplaires  qu'ils  relisaient  avec 
soin,  et  qu*ils  collationnaient  avec  le  texte 
original  qni  servait  aussi,  lorsqu'il  se  glis- 
sait quelque  faute  dans  les  esemplaires  or- 
dinaires par  la  négligence  on  la  malice  des 
copistes,  à  corriger  sur-le-champ  ces  erreurs 
sur  les  manuscrits  authentiques.  Les  rois 
futurs  du  peuple  de  Diea  étaient  obligés,  par 
une  loi  formelle  (Deutér.,  XVII,  18),  dere- 
covoir  des  mains  des  prêtres  un  exemplaire 
ainsi  correct  de  la  loi  mosaYque  pour  le  co« 


pier  eux-mêmes  de  leur  propre  main,  cl  le 
lire  assidûment  pendant  toute  leur  vie.  Ainsi 
Il  était  absolument  nécessaire  que  tout  juif 

3 ni  aurait  osé  entreprendre  d'altérer  la  loi 
e  Moïse,  flt  de  deux  choses  l'une  :  ou  qu'il 
réunit  en  son  pouvoir  tous  ou  presque  tous 
les  exemplaires  de  la  loi  qui  se  trouvaient 
dans  toute  la  nation,  pour  qu'il  pût  ajouter 
ou  retrancher,  ou  qu'après  la  perte  de  tous 
les  autres  exemplaires  il  ait  pu  à  son  gré 
changer  et  mettre  sous  une  autre  forme  le 
petit  nombre  qui  en  restait.  U  est  évident  de 
soi-même  que  le  premier  cas  n'a  pas  pu 
avoir  lieu.  Mais  est-il  vraisemblable  quo 
l'autre  soit  jamais  arrivé?  Ils  disent  que 
pendant  la  captivité  de  Babylone  les  exem- 
plaires de  la  loi  ont  été  réduits  à  une  telle 
rareté,  et  que  la  loi  elle-même  est  tombée 
par  son  interruption  dans  une  désuétude  et 
un  oubli  si  grands,  qu  Esdras,  en  recueillant 
tous  les  livres  sacrés  des  Juifs,  a  fort  bien  pu 
intercaler  dans  le  reste  du  texte  les  prodiges 
et  les  prophéties  qu'on  y  lit  maintenant. 
Mais  voyez  comme  la  providence  de  Dieu  a 
donné  un  moyen  infaillible  de  convaincre 
cette  supposition  de  fausseté,  en  justifiant 
non-seulement  Esdras  ,  mais  encore  tout 
autre  qui  eût  pu  le  précéder  ou  le  suivro,  de 
tout  soupçon  d'une  pareille  interpolation , 
et  bien  plus,  en  rendant  cette  même  inter- 
polation impossible  i  tout  homme.  Les  dix 
tribus  d'Israël  qui  se  sépareront  du  peuple 
sous  Roboam  lorsque  le  royaume  de  Sama- 
rie  eut  été  fondé  par  Jéroboam,  ne  gardèrent 
dans  leur  schisme  que  le  seul  Pentaleuque 
de  Moïse,  et  rejetèrent  absolument  tous  les 
autres  livres  de  TEcriture  judaïque.  Après 

3ue  Salmanasar  eut  emmené  à  Babylone  ces 
ix  tribus  en  captivité,  lorsque  Assaraddon, 
fils  de  Sennachérib,  eut  réuni  le  royaume 
de  Babylone  A  celui  de  Ninive,  sous  W  gou- 
vernement de  ce  cuthéen,  les  peuples  d'Assy- 
rie furent  envoyés  pour  habiter  la  Samarie, 
et  furent  dans  la  suite  appelés  samaritains. 
(Voyez  IV  Rois,  XVII,  2^^).  C  s  derniers  joi- 
gnirent le  culte  des  idoles  au  culte  du  Dieu 
d  Israël,  et  obtinrent  du  roi  Assaraddon  un 
prêtre  Israélite  qui  leur  enseigna  la  religion  du 
Dieu  d'Israël,  c'est-à^ire  la  loi  mosaïque,  au 
moyen  du  Penlateuque,  qu'il  leur  communi- 
qua. Voilà  pourquoi  depuis  ce  temps  jusqu'à 
notre  époque,  ces  samaritains  n'admettent 
d'autres  Ecritures  judaïques  que  les  cinq 
livres  de  Moïse  contenus  dans  le  Pentaleuque. 
On  rencontre  quelques  fragments  de  l'his- 
toire de  cette  nouvelle  nation  des  samari* 
tains  voisins  de  Jérusalem,  dans  les  an- 
ciennes Ecritures  des  Juifs  et  dans  les  autres 
historiens  profanes,  ainsi  que  dans  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  chapitre  IV,  et  dans  plu- 
sieurs chapitres  des  Artes  des  apôtres,  et 
ces  fragments  sont,  chacun  en  particulier, 
autant  de  témoignages  qu'il  a  existé  dans  ces 
samaritains  contre  les  Juifs  de  Jérusalem, 
une  haine  non  moins  héréditaire  que  celle 

3 ni  avait  eu  lieu  d'abord  entre  les  dix  tribus 
u  royaume  d'Israël  et  les  deux  tribus  du 
royaume  de  Juda,lors  de  la  première  sépara-* 
tlon  dé  ces  deux  royaumes,  sous  Rohoam  et 
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Jôrobonm.  D'abord,  lorsque  ZorobabrI  rp- 
▼ona  de  la  caplivîlé  rebâtissait  le  temple  de 
Jérusalom  ,  Ips  samartains ,  jaloux  de  la 
gloire  de  conlribner  à  sa  réédificalion,  vou- 
laient aussi  qu*on  les  y  employai,  sous  pré- 
texte qu'ils  adoraient  eux-mêmes  le  Dieu 
d'Israël.  Mais  les  enfants  dlsraël,  détestant 
leur  double  culte  ,  rejetèrent  absolument 
leurs  demandes;  et  les  samaritains,  irrités  de 
rc  refus,  n'omirent  dans  la  suite  aucun  arti- 
fice ni  aucune  violence  pour  gêner  et  retar- 
der le  travail  des  Juifs  {Voyez  ler/tt?.  d'Es-- 
dras,  IV,  8).  Dans  le  second  livre  des  Ma- 
thahées,  cbap  Vl,  vers.  %  il  est  fait  mention 
d'une  dispute  célèbre  qui  s'éleva  entre  les 
Juifs  et  les  samaritains,  vers  Tan  60!hde1a 
fondation  de  Rome.  Ces  schismatiques  s'é- 
taient joints,  selon  leur  coutume,  aux  enne- 
mis dos  Juifs;  et  pour  apaiser  le  courroux 
d'Antiochus  Epiphane ,  ennemi  juré  des 
Juifs,  ils  consacrèrent  à  Jupiter  Hospitalier, 
le  temple  qu'ils  avaient  sur  le  mont  Garcius. 
Ma'gre  cette  profanation,  ces  impics  osèrent 
dans  la  suite  soutenir  à  Alexandrie,  en  pré- 
sence de  Ptolcmée  Philomélor  que  leur  tem- 
Ïle  éLiit  beaucoup  plus  auguste  que  celui  de 
érusalem.  La  dispute  étant  soutenue  de 
chaque  côté,  les  deux  parties  s'engagèrent 
sous  peine  de  mort  A  prouver  leur  assertion 
par  les  paroles  mêmes  de  la  loi  de  Moïse.  Les 
samaritains  ayant  perdu  leur  cause  payèrent, 
comme  il  était  convenu,  leur  téniérilé  de  leur 
tète  ;  et  s'affermiront  en  même  tenips  dans  leur 
ancienne  haine.  Vingt  ans  après ,  Hyrcan, 
roi  des  Juifs  profitant  de  l'absence  de  la  reine 
Cléo{:âlre,  prit  Sichem,  ville  des  samari- 
tains, et  rasa  de  fond  en  comble  le  temple  de 
Garizim  deux  cents  ans  après  qu'il  avait  été 
bâti  par  le  gouverneur  de  Samarie,Sandbai- 
lat.  (Voyez  Josèphe,  Hv,  XIII ,  chap,  XVII , 
des  Anhq.)  Malgré  la  ruine  de  leur  temple 
les  samaritains  continuèrent  sur  cette  mon- 
tagne leur  culte  rival,  et  en  même  temps 
conservèrent  leur  haine  invétérée  comme  on 
peut  le  voir  dans  l'entretien  de  Jésus  avec  la 
femme  samaritaine,  dans  l'Evangile  de  saint 
Jean,  chapitre  IV.  Ces  samaritains  sont  donc 
enfin  le  peuple  qu'Esdras  a  dû  nécessaire- 
ment rendre  complice  de  son  imposture  !  Car 
Ori^ène,  Eusèbe  de  Césarée,  baint  Jérôme 
et  d'autres  écrivains  ecclésiastiques  ont  lu 
chez  ces  samaritains,  le  Pentateuque  tel 
qu*ils  Tavaient  reçu  A  son  origine.  Aussi 
cette  secte  d'ailleurs  si  vile,  semble  avoir  été 
conservée  par  un  dessein  de  Dieu  comme 
tout  exprès  pour  rendre  témoignage  à  Tinté* 

Î^rité  du  Pentateuque,  toujours  intact  chez 
es  Juifs.  Assurément  [on  ne  peut  nulle- 
ment imaginer  que  des  peuples  si  diflérents  de 
goâts  et  de  caractère,  également  jaloux  de 
conserver  leurs  Ecritures,  se  soient  réunis 
pour  une  imposture  commune.  La  difTéronre 
même  qui  existe  entre  les  caractères  du  texte 
samaritain  et  du  texte  hébreu,  et  conservée 
opiniâtrement  par  les  samaritains  jusqu'à 
notre  époque,  montre  suffisamment  combien 
ces  peuples  ont  été  incapables  de  commettre 
de  concert  une  pareille  imposture,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  cause  qui  a  amené  celte 


différence  de  caractères  ?  Les  avis  des  div^ 
teurs  varient  sur  ce  point  ;  le  plus  ancien  et 
le  plus  commun  est  celui  de  saint  Jérôme, 
qui  parle  ainsi  dans  sa  préCace  sur  les  livres 
des  Rois  :  Les  samaritains  écrivent  le  P'm- 
teugue  de  Moïse  en  autant  de  letiret  ;  \h  ut 
diffèrent  que  par  la  forme  de  ces  lettm  tt  pv 
les  points.  Il  est  certain  qu'Esdras,  $mlj*rt 
docteur  de  la  loi ,  a  trouvé  après  la  pm 
de  Jérusalem  et  la  réédification  da  Un'ft 
soiu  Zorobahel,  d'autres  lettres  don/  ti  m 
nous  servons  maintenant  :  mais  jusqua  ctiif 
époque^  les  caractères  des  samaritains  et  ài 
Hébreux  avaient  eu  laméme  forme.  Ainsi  tr^K- 
vants  pensaient  communément  quEsdr,'), 
après  la  captivité,  avait  pris iesoin dépurer 
les  livres  saints  des  fautesdescopistes,eiâvâi( 
en  même  temps  changé  la  forme  des  ancien- 
nes lettres  hébraïques,  pour  leur  sub)ii(uer 
les  lettres  chaldaïaues ,  auxquelles  Ie>  Ms 
s'étaient  accoutumes  pendant  lacapiiviie.  le 
sentiment  même  a  paru  à  la  troupe  incrédule 
des  philosophes,  an  prétexte  naturel  pour 
accuser  Esdras  d'avoir  interpolé  à  son  zre 
les  livres  de  Moïse  dans  une  occasion  au^i 
favorable  à  l'imposture.  Mais  je  crois  que 
tout  honmie  instruit  nepréférpra  pas  à  (  a 
ancien  sentiment  celui  du  père  £ras:ie 
Froélich  ,  de    la    société   de  Jésus ,  qui 

trécédamment  a  été  persuadé  que  les  He- 
reux  ont  eu,  dès  le  commencement  même 
de  leur  nation  ,  deux  espèces  de  caracières, 
l'un  sacré  et  l'autre  profane,  rcssenihhint  en 
cela  aux  anciens  Egyptiens  et  Plunicens 
(dont  parle  Philon  dans  Bochart,  Géoirr.  sac. 
liv.  2.  cliap.  16),  aux  Ethiopiens  («lonl  [wrie 
Héliodore  ,  liv.  IV)  et  aux  Grecs  (Tbcodur.. 
quest.  61e  sur  la  Genèse).  11$  ont  reçu  le  ca- 
ractère sacré  de  Moïse,  et  l'ont  réserve  bbi- 
quement  pourla  iranscriptiondesliyressainis; 
mais  ils  se  servaient  pour  les  affaires  eiv îles 
du  caractère  profane,  qui  leur  était  commun 
avec  les  autres  peuples  an  milieu  dosqu  is 
ils  vivaient,  absolument  comme  aujourd hut 
nous  employons  le  latin  dans  nos  cérémo- 
nies religieuses  ,  tandis  que  nous  nous  ser- 
vons  de  la  langue  de  notre  pays  dans  ifs 
relations  communes.  Ce  caractère  sacre  e> 
parvenu  inviolable  et  intact  depuis  Moi; 
jusqu'à  nous ,  et  reste  dans  les  livres  sam  5 
des  synagogues.  Celte  persuasion  a  eiei^ 
pirée  à  un  homme  aussi  savant  par  lere^pt' 
que  les  Hébreux  portent  à  ces  livres  dc[.u. 
le  commencement  de  leur  nation,  ^^^r  ' 
grand  qu'ils  ne  souffrent  pas  in^»»«^Y.J,: 
change  un  seul  point,comnie  le  Pf^"^^  '  ,, 
mense  travail  des  Massorèthes  et  conif^ 
confirme  la  méthode  d'écrire  ces  livn'|»j^^^ 
servée  pendant  plusieurs  s'èclesj^ans  ^  ^ 
napogues.  Il  devrait  paraître  Irès-eou    .^ 
qu  Esdras  eût  osé  jamais  se  p«nn^^^^ 
changement  aussi  extraordinaire  dans  ^-.^^ 

vres  sacrés  sans  qu'il  en  sou  Wt  »« 
nulle  part.  ^^rvaii 

Les  lettres  communes  do"!  on  se    ^  ^. 

dans  les  affaires  civiles  *^2iî?^SSroie<li"* 
braham  avait  apportées  de  Mésopow.^j^i 

la  terre  de  Chanaan  ;  depuis  elle»      ^^^ 

en  usage  parmi  le  peuple,  et  cesi  j* 


^ 
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^    les  nomma  anciennes  lettres  hébraïques. 
^x^  peut  Toir  ces  caractères  civils  dans  les 
\ivc'^Qnnes  monnaies  hébraYques,frappéessous 
V\tT^on  Machabée  (il  n*en  reste  pas  de  plus 
incienues).  Le  texte  samaritain  du  Pentateu- 
lie,  dont  Jean  Morin,  an  siècle  précédent 
l'année  1631  )  donna  le  premier  en  Europe 
âne  édition  faite  d'après  quelques  exemplaires 
j]U*il  avait  Tait  venir  d'Orient,  était  écrit  avec 
ces  mémos  caractères.  Ainsi,  dans  un  silence 
si   profond  de  la  part  de  TËcriture,  on  ne 
s^appuie  sur  aucune  preuve  vraisemblable 
pour  attribuer  à  Esdras  une  action  aussi 
extraordinaire  oue  Tétait  le  chanffemcnt  des 
caractères  :  et  Origène ,  et  saint  Jérôme  ont 
été  .portés  à  soupçonner  Esdras  de  ce  chan^ 
gemenl  uniquement  parce  qu'ils  isnoraient 
la  cause  de  la  diflférence  des  caractères  sur- 
venue entre  le  texte  hébreu  et  le  texte  sa- 
maritain. Ces  deux  écrivains  assurent  néan^ 
moins  avoir  vu  dans  quelques  manuscrits 
gérées  de  Bibles  le  nom  de  Dieu  écrit  en  quatre 
lellres  de  c  ractère  samaritain  :  et  ces  ma- 
nuscrits avaient  peut-être  été  écrits  en  Grec 
.par  quelque  savant  Samaritain.  Du  reste,  de 
quelque  cÀté  que  suit  la  vérité,  soitqu^Es- 
dras,  en  rétablissant  les  Ecritures,  ait  réelle- 
ment changé  la  forme  des  caractères,  soit  que 
"tout  en  gardant  les  anciens  caractères  sa- 
crés il  ait  seulement  corrigé  (ce  qui  est  beau- 
coup plus  vraisemblable]  les  exemplaires  de 
la  loi  transcrits  avec  moins  de  soin  pendant 
àe&  troubles  de  la  captivitéi  dans  les  deux  cas 
Aa  persévérance  constante  des  Samaritains  à 
conserver  leurs  caractères  est  une  preuve 
incontestable  que  le  Pentateaqne  hébreu  et 
'^e  Pcntâteuqne  samaritain  sont  comme  au- 
iaai  d'Ecritures  originales  dont  aucune  ne 
dépend  de  l'autre»  et  qui ,  par  leur  accord 
entier  pour  le  fond  des  choses,  prouvent 
également  toutes  deux  l'intéf^rité  du  témoi«- 
goage  de  la  foi  de  chaque  nation.  C'est  sans 
•  contredit  un  témoignage  irréfragable  que  le 
consentement  unanime  de  ces  deux  nations 

2 ni,  non-seulement  n'ont  jamais  eu  ensemble 
e  collttsîon  ,  mais  encore  ont  toujours  mon- 
tré Tune  contre  l'autre  une  émulation  jalouse 
et  invétérée  et  qui,  cependant,  s'accordent 
sar  un  point  des  plus  importants ,  sur  une 
chose  que  l'une  et  l'antre  avaient  toujours 
eue  à  ccBur  ;  on  peut  donc  en  conclure  avec 
^  Tëvidencela  plus  incontestable  que  les  livres 
de  Moïse  n'ont  jamais  été  égarés,  uu'ils  n'ont 
jamais  été  altérés  dans  les  faits  de  quelque 
importance;  encore  moins  doit-on  croire  qu'ils 
aient  été  composés  de  nouveau,  soit  par  Es- 
dras ,  soit  par  tout  autre  écrivain  qui  ait 
vécu  après  Jéroboam  et  l'établissement  du 
royaume  d'Israël. 

Mais  ajoutons  une  autre  preuve  non  moins 
convaincante  que  la  première  et  dont  la  force 
sera  d'autant  plus  grande  qu'on  sera  versé 
davantage  dans  la  critique  et  dans  la  lecture 
des  Ecritures  hébraïques.  Vous  avancez 
qu'Esdras  ou  quelque  autre  imposteur  a  pn 
intercaler  tant  de  prodiges  dans  le  Pentateu- 
que  ?  Est-ce  bien  cela  ?  Or  on  rencontre  con- 
.  tinuellement  un  grand  nombre  de  prodiges  et 
de  prophéties  semblables  dans  les  autres  li<- 
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vres  des  Juges  ,  des  Rois ,  et  des  Prophètes  , 
et  dans  les  Psaumes  seuls  on  retrouve  tons 
les  prodiges  qui  sont  mentionnés  dans  le 
Pentateuque,  surtout  dans  les  Ps.  LXXVII, 
CIV.CV,  CXXXV.  Vons  devrez  donc  dire 
que  tous  ces  psaumes  ont  été  interpolés  par 
une  fraude  semblable.  Mais  voyez  dans  quelle 
difBculté  vous  vous  embarrassez.  Les  mira- 
cles et  les  prophéties  sont  tellement  dif  per- 
ses dans  tous  ces  livres  en  particulier ,  ils  ▼ 
sont  tellement  attachés  et  tant  de  fois  répé- 
tés ;  ils  y  sont  présentés  sous  tant  d'ei^pres^ 
sions  différentes,  avec  une  diversité  si  grande 
de  figures  et  de  svmboles,  en  un  mot  ils  sont 
tcUrmcnt  répandus  dans  tout  le  corps  des 
Ecritures,  comme  le  sang  oui  remplit  les 
veines  et  les  artères ,  qu'il  faut  n'avoir  ja- 
mais considéré  sérieusement  les  Ecritures 
pour  ne  pas  avoir  remarqué  qu'il  a  été  plus  fa- 
cile de  forger  tous  ces  livres  de  nouveau 
Sue  d'^  intercaler  tous  les  prodiges  que  le 
éiste  incrédule  soupçonne  avoir  été  ajoutés 
par  interpolation.  Mais  si  vous  lui  accordez 
tout  ceci ,  quoique  ce  soit  bien  ridicule,  pen- 
sez-vous qu^en  supposant  l'interpolation 
arbitraire  de  tous  les  prodiges  antérieurs  à 
Esdras,  pensez-vous  que  tout  le  corps  do 
l'Ecriture  ne  contienne  plus  de  vrais  mira* 
clés  et  de  véritables  prophéties  ?  Hais  les  mi- 
racles et  les  prophéties  qui  nécessairement 
ont  dû  être  accomplis  après  Esdras  (sous 
peine  de  voir  l'étrangeté  de  l'imposture  sau- 
ter aux  yeux  de  tout  le  monde ,  sous  peine 
aussi  de  vpir  les  prophéties  attribuées  à 
Moïse  (§  305,  n'  6)  n'avoir  pas  d'accomplis- 
sement] ;  et  les  miracles  et  les  prophéties  que 
nous  lisons  avoir  eu  lien  sous  les  Mâcha- 
bées,  dites-moi,  je  vous  prie,  quel  homme 
si  jaloux  de  la  réputation  de  cet  ancien  im- 

f>osteur  ,  quel  imposteur  lui-même  les  a 
orges  aussi  et  les  a  insérés  par  interpola- 
tion? Dieu ,  par  hasard ,  a-t-il  communiqué 
à  Esdras  le  non  de  prophétiser  à  la  place  de 
Moïse,  pour  que  son  Imposture  ne  manquât 
pas  de  vraisemblance?  Un  siècle  a-t-il  jamais 
produit  un  imposteur  assez  habile  et  assez 
neureux  pour  se  faire  croire  de  tout  un  peu«- 
ple  et  pour  ajouter,  par  le  zèle  le  plus  bi- 
zarre de  religion  des  prodiges  nouveaux 
innombrables  à  Thiitoire  de  sa  nation,  qui 
se  composait  tout  entière  des  cérémonies,  de 
la  religion  ?  Mais  quoi  ?  Tout  le  peuple  Juif 
aurait-il  souffert  indifféremment  une  altéra- 
tion si  funeste  A  la  religion  elle-même  de 
tous  ses  livres  sacrés  qu'il  avait  toujours  re 
gardés  comme  divins?  v  ous-même  espéreriez- 
vous  persuader  aujourd'hui  aux  chrétiens  et 
aux  turcs  d'ajouter  un  seul  chapitre,  ceux- 
là  à  l'Evangile ,  et  ceux-ci  an  Coran  ?  Les 
Juifs  s'y  sont-ils  prêtés  plus  facilement ,  et 
ont-ils  été  moins  zélés  que  les  autres  nations 
pour  la  défense  et  la  conservation  de  leurs 
Ecritures?  Vous  vovez  quelles  opinions  mon- 
strueuses est  force  d'adopter  celui  qui ,  re- 
belle au  frein  de  l'autorité  divine ,  ne  pré- 
tend suivre  oue  les. inspirations  erronées  de 
sa  propre  raison. 

Ecoulons  cependant  le  prétexte  spécieux 
^uc  nous  opposent  ces  fléaux  de  toute  reii- 

(Trente  et  UM.) 
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glon,  pour  concevoir  ci  s*imagincr  une  pa- 
reille absurdité. 

§  307.  —  Us  disent  donc  qae  les  livres  de 
la  loi   jndaYque  ont  été  consumés  dans  la 
ruine  de  JérusaJem  ou  ont  péri  égarés  pen- 
dant la  longue  captivité  de  Babylone,  et  ont 
été  dans  la  suite  refaits  de  mémoire  par 
Esd«*as.  Et  quel  auteur  ont-ils  pour  garants 
de  cette  fable?  Celui  qui  a  composé  le  Kvre 
Tulgairement  appelé  le  quatrième  d*Esdras. 
Or  cet  auteur  assure,  chap.  IV,  qu'Esdras, 
inspiré  d'en  haut,  a  dicté  de  mémoire  par 
un  véritable  miracle  tous  les  livres  de  la  loi 
à  cinq  scribes  également  choisis  de  Dieu 
pour  cette  fonction  :  ou  il  faut  donc  que  le 
déiste  croie  ce  miracle,  ou  il  faut  qu'avec 
TEglise  chrétienne  qui  n'a  jamais  admis  ce 
livre  au  nombre  des  livres  canoniques,  il 
n'ajoute  pas  foi  sur  ce  point  à  l'auteur,  oui 
débite  un  grand  nombre  de  rêveries,  et  des 
fables  absurdes.  11  est  vrai  qu'autrefois  l'au- 
torité de  ce  livre  en  a  assez  imposé  à  saint 
Irénée  {liv.  111,   chap.  XW,  contre  les  hé^ 
restes),  et  à  saint  Clément  d'Alexandrie  (I*'  li- 
vres des  Stromates)  pour  leur  faire  croire 
celte  fable»  Mais  jamais  ces  deux  écrivains 
né  s'étaient  imaffiné  qu'Esdras  eût  pu  dans 
celte  occasion  altérer  tous  les  livres  sacrés 
des  Juifs  par  une  interpolation  aussi  pa- 
tente, et  y  glisser  un  si  grand  nombre  de 
prodiges  et  de  prophéties.  Aussi  leur  opi- 
pion  ne  prouve  rien  autre  chose  si  ce  n'est 
4iue  dans  ce  cas  ces  saints  docteurs  n'ont 
pas  montré  une  critique  sévère;  et  aussitôt 
après  ils  ont  été  contredits  par  tous  les  plus 
illustres  docteurs    de  l'Ëgiise  chrétienne, 
comme  saint  Jérôoie,  contre  Helvidius^  saint 
Hilaire  dans  sa  préface  sar  les  Psaumes, 
saint  Chrysostome  dans  sa  huitième  homélie 
sur  l'Epitre    aux  Hébreux,   qui  tous   ont 
avancé  qu'on  ne  devait  ajouter  aucune  foi 
à  ce  quatrièine  livre  d'Ësdras,  et  qu'Esdras 
lui-même  n'avait  fait,  et   n'avait  pu  faire 
autre  chose  que  de  corriger  seulement  les 
nombreuses  uiutes  qui  durant  la  captivité 
s'étaient  glissées  dans  plusieurs  exemplai- 
res, de  prendre  soin  peut-être  de  faire  tran- 
scrire '  plusieurs    nouveaux    exemplaires 
beaucoup  plus  corrects  et  de  les  répandre 
parmi  le  peuple,  qui  manquait  de  bons  exem- 
plaires* Voyez  combien  ils  ont  eu  de  fortes 
raisons  de  penser  ainsi.  Et  d'abord  quand 
nous  voudrions  bien  croire  que  lors  de  la 
ruine  de  Jérusalem,  les  Juifs  ont  été  tous 
troublés  au  point  de  n'avoir  pu  conserver, 
et  arracher  aux  Qammes   et  à  Tincendie 
commun,  aucun  exemplaire  des  livres  sa* 
crés,  est-ce  que  les  Juifs  traînés  parNabu- 
chodonozor  en  esclavage  à  Babylone  avec 
leur  roi  Joacbim,  ne  possédaient  aucun  de 
ces   exemplaires?  Est-ce  qu'Ezéchiel    qui 
avait  été  du  nombre  de  ces  premiers  captifs 
et  qui  avait  entretenu  un  commerce  de  let- 
tres avec  les  Juifs  qui  habitaient  alors  Jéru- 
salem en  paix,  n'avait  pu  se  faire  envoyer 
par  eux  aucun  exemplaire  de  la  \o\7  Ensuite 
est-il  croyable   que   le  prophète  Jérémie, 
dont  Nabuzardan,  chef  de  la  milice,  assura 
par  l'ordre  de  Nabuchodonosor  la  tranquil- 
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lité  à  Jérusalem  où  il  vonltit  qQllresU(i 
Tabri  de  toute  injnre,  est-il  croyable,  dis-je 
que  le  prophète  Jérémio  n'ait  consmé  eâ 
son  pouvoir  aucun  manuscrit  des  Ecritora 
et  de  la  loi  sacrée,  lorsque  surtout  nom  ap- 
prenons par  le  chap.  11  du  second  livre d^ 
Machabées  que  ce  même  Jérémie  a  saafidt 
l'incendie  de  Jérnsalem  le  tabernacle,  Far- 
che  et  l'autel  de  l'encens,  et  les  a  cachés  de 
peur  qu*ils  ne  vinssent  au  pouvoir  des  en- 
nemis 7  II  a  pu  arracher  aux  flamnirs,  i>(aa 
pillage  de  Tennemi  ce  dépêt  beaucoup  plu 
difficile  à  sauver ,  et  cependant  il  n'ann 
voulu  ni  pu  conserver  an  seul  exemplairede 
la   loi  !  Troisièmement,  le  prophète  Daoid 
pendant  la  captivité  de  Babvione,  aecavec 
lui  des  exemplaires  sacrés  de  sa  loi  conne 
nous  le  fait  entendre  le  chap.  IX,  vers.  13  de 
cette  prophétie  ,  où  il  dit  :  Comme  il  a  éU 
écrit  dans  la  loi  de  MoUe,  tout  ce  ma/  est 
venu  sur  nous.  Certainement  ce  passage  lait 
ouvertement   allusion  aux  prédictions  des 
châtiments  de  celte  espèce,  que  la  loi  coQle- 
naît  longtemps  auparavant,  et  qui, assuré- 
ment, n  avaient  pas  été  ajoutées  parEsdras. 
Quatrièmement ,  nous  lisons  dans  le  lirrell 
d'Esdras,  chap.  8,  qu'aussitélqoelesJoib 
furent  revenus  en  Judée,  après  Icurdéli* 
vrance  ,  ils  demandèrent  i  Esdras  it  feuro^ 
porter  le  livre  de  la  loi  de  Moïse  que  Dieu  mt 
donnée  à  Israël ,  et  que  ce  livre  fût  la  par  le 
même  Esdras  en  présence  de  tout  le  poople. 
Esdras  avait  donc,  pendant  la  captivité, gardé 
ce  livre  en  son  pouvoir;  on  dans  ce  passage  il 
fallait  remarquer  que  ce  premier  exemplaire 
avait  été  recomposé  de  mémoire  parE^to- 
Cinquièmement,  le  Juif  Joseph  rapporte aa 
liv.  XI  des  Antîq.,  chap.  1 ,  qu*on  montra  i 
Cyrus ,  roi  des  Perses ,  une  prophétie  disaïe 
qui  prédisait   ses  victoires  sous  m  nom 
même,  et  annonçait  qu'il  rendrait  Ulil>ertè 
aux  Juifs;  ce  qui  poussa  Cyrus  i  la  leur 
accorder  en  eOel.  Le  livre  d'isaïe  échappa 
donc  aux  Oammes  et  à  la  ruine  de  Jénisalrip: 
pourquoi  le  livre  de  la  loi  de  Moïse  n  aurait'^ 
il  çu  lui  -  même  y  échapper  également . 
Sixièmement,  le  texte  samaritain  fot  coo- 
servé  dans  la  ruine  de  Samarie  comme  doqs 
l'avons  prouvé:  car  aotrement,  en  ellet,  ^ 
prêtre  Israélite  n'aurait  pu  le  commoniqwr 
aux  Cuthéehs.  Pourquoi  les  Juifs  n'araiesl^ 
pu  ffarderaussi  à  Jérusalem  leurs  livres  sacrés. 
Mais    quelque  certaines  que  soient  ces 
preuves,  accordons  cependant,  ceqoiD^ 
nullement  vraisemblable,  accordons  qoctoos 
les  livres  de  la  loi  aient  si  complétw'^ 
péri  qu*il  ait  fallu  quTsdras  les  rèiaW  : 
est  -ce  que  vous  penserez,  en  vérité,  qwl** 
puisse  supposer  une  pareille  altiratio"^ 
une  fraude  aussi  grossière  que  ceOe  â  ^ 
quelle  il  eût  fallu  recourir  pour  interpoler 
tous  ces  prodiges  et  ces  prophéties  q«i  ^ 
trouvent  aujourd'hui  consignés  dans  les  v* 
vres  de  l'Ancien  Testament  f  Tool  e» '«** 
accordant  que  ces  livres  aient  été  ^^ 
cependant,  dans  l'espace  de  soixante  an^* '^ 
souvenir  de  toute  sa  loi  s'esl-il  tfllf^^* 
évanoui  chef  un  peuple  entier,  que  l^'"*? 
n'aient  pas  connu  dans  la  suite  l*ori|iB<  ^ 
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leurs  principales  cérémonies,  de  leurs  jours 
de  fêtes  les  plus  solennels  et  de  leurs  lois  en 
sn  mot,  quoique  toutes  ces  choses  leur  fus- 
sent parliculiërcs  et  tout  à  fait  étrangères 
avec  les  autres  nations?  Auraient-ils  donc 
ainsi  ignoré  Torigine  de  leur  nation,  le  but 
de  la  circoncision  et  les  circonstances  de  la 
sortie  d*Egypte?  Auraient-ils  donc  ainsi  ou- 
blié la  cause  de  la  pâque,  de  la  manducation 
de  l'agneau  pascal  et  de  la  fête  des  taberna- 
cles? etc.  Les  histoires  de  la  conquête  du 
pays  de  Chanaan,  de  Jéricho  et  des  autres 
villrs,  et  de  leurs  guerres  a-vec  leurs  ennemis, 
seraient-elles  donc  ainsi  sorties  de  leur  mé- 
moire? Les  parents  nés  à  Jérusalem  lorsque 
leur  gouvernement  florissait  auraient-ils  né- 
gligé de  graver  tous  ces  événements  dans  la 
mémoire  de  leurs  enfants?  Si  ce  peuple  revint 
de  Babylone  dans  le  pays  de  ses  ancêtres 
réellement  si  neuf  et  si  étranger  à  toutes  ces 
choses,  qu'il  se  soit  à  peine  souvenu  qu'il 
avait  existé  au  siècle  précédent,  et^u'll  ait 
rcra  sans  aucun  examen  tout  ce  qu  il  plai- 
sait à  Esdras  d'inventer,  pourquoi  lisons- 
nous,  tant  dans  le  livre  d'Esdras  que  dans 
celui  de  Néhémie,  son  contemporain,  que 
lout  le  peuple  entendit  ses  chefs  et  ses 
princes  parler  souvent  et  publiquement  de 
toute  la  loi  de  Moïse  comme  d'une  chose 
connue  et  d'un  usage  familier  à  toute  la 
foule?  Eussent-ils  osé  établir  de  nouveau,  se- 
lon les  préceptes  de  cette  loi,  tous  les  jours  de 
fêles,  les  sacrifices,  les  rites,  les  cérémonies, la 
forme  de  l'autel,  les  mariages,  le  gouverne- 
ment, en  un  mot,  toutes  les  choses  sacrées  et 
civiles,  en  assurant,  à  chacun  de  ces  articles, 
que  tout  cela  arrivait  selon  ce  qui  est  écrit 
dans  la  loi  de  Moïse,  homme  de  Dieu.  Voyez 
le  premier  livre  d*Esdras,  chap.  III,  vers,  â; 
chap  .IX,  V.  11  :  chap.  X,  v.  10;  surtout  le  se- 
cond livre  d'Esdras,  chap.  VIII,  X,  XllL 
Mais  réfléchissez  un  peu:  si  la  loi  fut  per- 
due par  les  Juifs  pendant  la  captivité  à  Té- 
poque  où  elle  avait  ses  martyrs  dans  les 
trois  enfants  de  Babylone,  ce  livre  n'était  pas 
le  seul  assurément  qu*Esdras  s'occupait  à 
recomposer.  Ce  dernier  devait  en  même 
temps  rassembler  tous  les  prophètes  anciens 
et  nouveaux*  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient 
écrit  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  et  ceux 
qui  avaient  écrit  pendant  la  captivité,  comme 
Kzéchiel»  Jérémie,  Barnch,  Daniel,  que  le 
peuple  lui-même  avait  connus  et  même  lus, 
et  dont  il  avait  seulement  conservé  le  souve- 
nir ;  il  ne  devait  pas  seulement  rassembler 
les  prophètes,  mais  encore  les  livres  de  Sa- 
lomon,  les  psaumes  et  tous  les  livres  histo- 
riques :  car  vous  trouverez  à  peine  dans 
toute  cette  histoire  et  dans  tous  les  autres 
livres  on  seul  fait  mémorable,  un  seul  ar- 
'ticlc  qui  y  puisse  rester  entièrement,  si  vous 
retranchez  du  Pentatouque  les  prodiges  et 
les  prophéties  que  nous  y  lisons  maintenant. 
En  effet,  toutes  les  paees  de  tous  ces  livres 
parlent  de  Moïse,  tous  les  faits  reposent  sur 
l'histoire  et  sur  la  loi  de  Moïse,  elles  sont 
foutes  deux  le  seul  et  unique  fondement  de 
toute  la  discipline,  tint  publique  que  privée, 
religieuse  et  profane  dans  cette  nation  entière 
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des  Juifs.  La  tentative  d'Esdras  aurait  été 
d'une  audace  inouïe  jusqu'alors,  s*il  avait 
représenté  comme  contemporains  de  Moïse , 
et  parlant  le  même  idiome,  tant  d'hommes 
célèbres,  différents  de  style  et  de  caractère, 
et  de  donner  à  chacun  d'eux  des  mœurs  qui 
lui  convenaient,  et  de  persuader  à  toute  une 
nation  que  c'étaient  là  les  livres  anciens,  que 
leurs  parents  et  leurs  ancêtres  avaient  tou- 
jours vénérés,  et  qu'eux-mêmes  avaient  vus 
composer  en  partie  :  comme  si  toute  la  na- 
tion n'eût  jamais  entendu  parler  des  cou* 
tûmes ,  de  la  religion,  et  de  1  origine  de  leur 
nation,  on  comme  si  la  mémoire  du  temps 
passé  et  du  temps  présent  se  fût  tout  entière 
évanouie  chez  elle  en  un  moment.  Et  si  ce- 
pendant, malgré  l'indignation  de  notre  pro- 
pre conscience  et  malgré  les  réclamations 
de  notre  raison ,  nous  admettons  toutes  ces 
suppositions;  l'accord  parfait  du  texte  sama- 
ritain, rinimilié  constante  des  deux  nations, 
et  leur  mutuelle  jalousie  renversent  encore 
complètement  tout  l'échafaudage  de  cette 
fable  ;  en  même  temps  Esdras ,  malaré  toute 
son  imposture,  devient  bon  gré  malgré  à  la 
place  de  Moïse  et  de  tous  les  autres,  le  plus 
grand  prophète  qui  ait  jamais  para  ;  car 
pendant  sept  cents  ans  l'événement  justifie 
complètement  ses  nombreuses  prophéties 
quoiaue  elles  aient  été  forgées  avec  la  plus 
grande  témérité;  ses  fictions  se  trouvent 
toujours  justifiées  parles  prophéties  de  Moïse, 
puisque  autrement  le  peuple  juif  n'aurait  pu 
observer  d^une  manière  aussi  uniforme  qu'il 
Ta  fait  jusqu'au  temps  de  Jésus- Christ 
même,  comme  on  peut  s  en  assurer,  les  lois 
sur  les  années  sabbatiques,  sur  le  Jubilé,  sur 
les  trois  assemblées  annuelles  du  peuple  A 
Jérusalem,  et  autres  semblables. 

Après  avoir  abandonné  aveô  raison  tous 
ces  remparts,  les  déistes  se  réfugient  dans 
une  dernière  retraite,  et  sans  nommer  aucun 
imposteur,  disent  en  général,  mais  fort  arbi- 
trairement et  sans  aucune  preuve,  que  tout 
le  Pentateuque  n'a  jamais  été  écrit  par  Moïse 
lui-même,  ni  du  temps  de  Moïse,  mais  a  été 
composé  dans  la  suite  à  une  époque  quel- 
conque par  je  ne  sais  quel  imposteur.  Allons, 
chassons  de  cette  dernière  retraite  ces  faibles 
ennemis  privés  de  toute  défense. 

§  308.  —  //  n'a  pu  arriver  à  aucune  époque 
que  tout  le  Pentateuque  ait  été  composé  par  un 
imposteur  quelconque,  —  DinvonsTRÀTioif 
Noos  avons  prouvé  suffisamment  dans  lo 
paragraphe  précédent  par  le  texte  même  des 
Samaritains  et  par  leur  jalousie  perpétuelle 
contre  les  Juifs  qu'une  imposture  de  ce 
genre  ne  peut  avoir  eu  lieu  depuis  la  division 
des  royaumes  de  Juda  et  d'Israël  opérée  par 
Jéroboam.  C'est  pourquoi  il  faudra  placer 
cette  fable  de  la  composition  du  Pentateuque 
et  de  la  foi  qu'il  obtint  auprès  du  peuple 
juif  dans  l'espace  de  ces  cinq  cents  ans  qui 
'  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  Moïse ,  et  cette 
division  du  rovaume.  Or  on  peut  supposer 
ou  que  la  loi  elle-même ,  et  le  nom  de  Moïse 
n'ont  jamais  existé,  mais  que  toute  la  suite 
de  l'histoire  est  sortie  de  nouveau  du  cerveau 
de  quelque  poëte  ;  ou  que  la  loi  a  réellenieni 
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eiisté.  mais  seulement  par  tradition,  jasqa*à 
ce  qa*an  imposteur  la  transcrivit  frauduleu- 
sement et  la  remplit  de  tant  de  prodiges.  La 
première  supposition  n*est  pas  du  tout  vrai- 
semblable :  parce  qu*il  est  souverainement 
absurde  de  penser  qu'une  loi  telle  que  la  loi 
mosaïque,  aussi  dure  et  aussi  surchargée 
d'observances  importunes,  ait  pu  être  per- 
suadée à  tout  un  peuple  seulement  sur  la  foi 
d'une  ancienne  sanction  dont  nulle  part  au- 
paravant il  n'existait  aucun  vestige  dans  la 
.mémoiredetous  les  hommes.  Le  (féiste  peut 
donc  seulement  soutenir  la  seconde  suppo- 
•sition,  savoir,  que  la  tradition  ancienne  de  \à 
loi  portée  autrefois  par  Moïse  a  existé  anté- 
rieurement et  a  été  dans  la  suite  rédigée  par 
un  imposteur  qui  la  remplit  de  miracles  sans 
nombre.  Si  ?ous  demandez  comment  d'aussi 
nombreux  miracles  ont  trouvé  foi  dans  une 
nation,  entière,  il  vous  répondra  qu'un  écri- 
yain  sans  conscience  a  pu  répandre  dans  des 
récits  obscurs  ces  miracles  inventés  en 
grande  partie  par  le  bruit  public,  après  les 
avoir  recueillis  et  ornés  de  détails  mléres- 
aants.  Vous  voyez  à  découvert  toute  la 
finesse  de  l'esprit  des  incrédules  I  II  leur 
reste  seulement  à  nous  montrer  comment 
cet  imposteur  a  fait  croire  ou  du  moins  a  pu 
faire  croire  à  une  nation  entière  que  sou 
ouvrage  avait  été  depuis  longtemps  publié 
par  Moïse.  Pour  moi  j'affirme  avec  toute  la 
certitude  possible  que  le  Pentateuque  est 
écrit  de  manière  que  s'il  aété  composé  par 
un  imposteur  et  non  par  Moïse,  il  n  a  pu  se 
faire  qu'il  ait  jamais  passé  pour  l'ouvrage 
41e  Moïse;  et  que  certamement,  dans  ce  cas, 
il  a  été  composé  avec  le  dessein  le  plus  ab- 
surde <et  Carci  de  circonstances  évidemment 
conltradictoires  entre  elles.  Voyez  en  effet, 
considérez  avec  moi  cette  question  un  peu 
plus  •attentivement.  Quelque  soit  celui  qui 
ait  résolu  de  donner  une  nouvelle  fable  de 
cette  espèce  ^  il  devait  établir  en  principe 
certain  que  tout  Tou^Tage  qu'il  se  proposait 
d'attribuer  à  Moïse  avait  été  autrefois  perdu 
par  négligence,  et  avait  été  de  nouveau  re- 
trouvé. Mais  pour  faire  croire  une  chose 
d*ailleurs  si  invraisemblable ,  était-il  raison- 
nable de  prêter  à  Moïse,  en  qualité  d'auteur 
prétendu,  tout  le  soin  qu'il  mit,  selon  le 
Pentateuque ,  à  conserver  éternellement , 
non- seulement  le«souvenir  de  la  loi  qu'il 
avait  écrite  mais  encore  à  en  assurer  la  lec- 
ture peipétnelle  et  la  garde  assidue,  comme 
nous  l'avons  lu  au  commencement  du  para-  . 
irraphe  806  ?  et  ce  soin  fut  si  grand  que  ce 
livre  ne  pouvait  pas  plus  se  perdre  que  s'alté- 
rer. Bien  imprudent  sans  doute  l'imposteur 
^ui  attribue  À  Mùïse ,  tant  de  précautions 
qu'il  est  complètement  impossible  qu'un 
ouvrage  pareil  ait  jamais  péri.  Maisvovez 
des  conséquences  encore  bien  plus  absurdes. 
En  effet ,  pour  4X>mposer  un  ouvrage  rempli 
d'une  doctrine  si  sublime  et  d'un  amour  si 
|;rand  pour  Dieu ,  et  pour  le  bien  public , 
ji  a  où  lUloir  nécessairement  un  nomme 
de  la  plus  grande  sagesse  et  de  la  plus 
grande  yertu.  Mais  en  effet,  quelque  aililé 
cet  impostear,  il  a  dû  être  au  moins  un 


grand  prophète,  et  l'on  doit  croire  VLoUh 
lui-mémé,  comme  s'il  était  réellement  Tau 
teur  du  Pentateuque;  car  il  faudra  néces- 
sairement avouer  oue  toutes  les  prophétiei 
que  Moïse  a  faites  a  son  peuple  pour  ton 
les  siècles  futurs,  comme  nous  le  lisons  dans 
le  Pentateuque,  ont  été  faites  aussi  par  cet 
illustre  rival  du  rôle  de  Moïse.  Pour  le  suceb 
de  la  fourbe  de  cet  imposteur  il  faut  que  les 
autres  prophètes  des  Juifs,  qui  pendant  toat 
le  cours  de  l'histoire  Judaïque ,  ont  été  reli- 
gieusement attachés  à  la  loi  prescrite  dansk 
Pentateuque  (quoique  dans  cette  hypotb^e 
elle  n'eût  été  composée  que  de  fables  et  de 
pures  superstitions)  il  faut,  di»-je«  qoeles 
autres  prophètes  des  Juifs  aient  reçu  de  Dien 
le  don  de  prédire  les  mêmes  éTénements  et 
d'opérer  divers  miracles  au  moven  desqncls 
ils  assurassent  pour  toujours  Vautorité  de 
cette  loi  dans  l'esprit  du  peupletqni  devait  la 
négliger  dans  la  suite  du  temps;  oo  il  Caodra 
que  des  imposteurs  toujours  nouyeanx  égale- 
ment fins  et  heureux  dans  leurs  prophéties 
se  soient  succédé  dans  presque  tons  Im 
siècles,  et  se  soient  accordés  complètement 
dans  ce  dessein  frauduleux  arec  ce  premier 
imposteur.  Enfin  tous  ces  imposteurs^  c'est- 
à-dire,  tous  les  anciens  prophètes  judaïqoes 
ainsi  appelés  par  les  Juifs,  sans  parler  des 

f  rédictions  exactes  qu'ils  ont  faites  sur  les 
vénemcnts  de  ce  temps  ancien ,  ont  prédit 
en  outre  fort  distinctement  tous  les  détai  s 
de  la  yie  du  Messie  à  venir ,  c'est-à-dire  de 
Jésus-Christ  (comme  on  peut  le  voir  dans  ce 
que  nous  avons  dit  paragraphe  324  et  sniv.}, 
et  ils  n'auraient  eu  d'autre  mérite  que  dVn 
imposer  si  fréquemment  chacun  à  ses  com- 
patriotes, à  ses  contemporains  et  aux  hoo* 
mes  des  époques  suivantes  arec  un  bonbeor 
inouï. 

€es  conséquences  sont  assurément  plus 
absurdes  les  unes  que  les  autres,  el  ne  peu- 
vent être  dévorées  que  par  un  ennemi  juré 
de  la  vérité.  Il  n'a  donc  pu  se  faire  en  aocooe 
manière  que  tout  le  Pentateuque  ail  été  cohh 
posé  par  un  imposteur  quelconque,  etc.,  etc. 

§  309.  —  Si  le  PentaUuque  esi  ie  vériiMi 
ouvrage  de  Moïse ,  sans  auctm  doute  tous  les 
Uvres  canoniques  des  Hébreux  énumérés  dans 
le  §  301  ont  aussi  leur  autorité^  tt  mériienS 
une  foi  authentique, — Dêmonstratioh.  L'uni- 
que raison  pour  laquelle  on  la  leur  refuserait 
vient  des  miracles  et  des  prophéties  doat 
chacun  de  ces  livres  fourmille  sans  nombre. 
Mais  cette  raison  est  tout  à  fait  nulle  dès- 
lors  que  le  Pentateuque  est  reconnu  pour 
être  le  véritable  ouvra|[e  de  Moïse.  Car  le«le 
est  l'origine  et  la  sanction  de  la  loi  judaïqnr* 
tel  est  le  caractère  de  la  religion  établie  nrimi* 
tivcment  par  Dieu  dans  le  inonde  oepuis 
Adam,  que  ni  les  miracles,  ni  les  prophéties 
n'ont  pu  dans  la  suite  manquer  A  cette  na- 
tion, dans  laquelle  seule  cette  religion  drvait 
se  transmettre  aux  descendants  «  et  de  U* 
({uelie  le  Messie  lui-même  devait  naître  os 
jour.  D'ailleurs  tous  les  auteurs  des  aoinr» 
livres  étaient  contemporains  oo  do  moins 
iiien  rapprochés  des  (aits  et  de  tons  lei  é«  è> 
nements  qu'ils  écrivaient.  Ainsi  Jps«iéi»qoi 
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écrivit  le  livre  qui  porte  son  nom  chez  les 
Jnîfsy  écrivit  des  événements  anxanels  il  avait 

Kns  la  pins  grande  part,  c'était  aaiilears  un 
omme  sage«  savant,  exact,  et  prudent,  enfin 
c'était  an  général  et  un  héros  au  peuple  hé- 
breu. Le  livre  des  Juges  a  été  écrit  d'après 
les  actes  puhlics,  et  les  archives  de  la  répu- 
blique judaYque  par  Samuel  ou  par  tout  au- 
tre auteur,  certainement  rapprocné  du  temps 
où  ces  événements  s'étaient  passés.  Si  le 
même  Samuel  •  comme  on  le  croit  générale- 
ment, a  écrit  la  plus  grande  partie  du  premier 
livre  des  Rois,  il  rtdigea  par  écrit  ce  que 
lui-même  avait  vu  et  avait  fait.  L'Ecriture 
elle-même  est  témoin  que  les  actions  de  Da-* 
vid  ont  été  écrites  par  le  voyant  Samuel ,  et 

Sir  les  prophètes  Nathan  et  Gad  (  1  liv.  des 
aralip.,  ehap.  XIX,  vers.  29}  qui  tous  les 
les  deux  avaient  vécu  sous  les  règnes  de  Da- 
vid et  de  Salomon ,  et  ont  été  mises  au  jour 
même  de  leur  vivant.  Les  autres  livres  nis- 
toriques  des  Juifs  ont  été  écrits  par  les  pro- 
phètes contemporains  des  princes  dont  ils 
ont  publié  les  actions.  Adao  et  Abias  ont 
donné  l'histoire  du  règne  de  Salomon  (il  liv. 
des  Paralip* ,  chap.  IX,  vers,  29).  Sémicias  et 
Addo  celle  du  rèffue  de  Roboam  (  II  liv,  des 
Paralip, ,  XIX,  15).  Addo  a  publié  aussi  les 
actions  d'Abias  (II  liv.  des  Paralip.  XIX,  22). 
Hanani,  sous  Asa  (II  liv.  des  Paralip,  XVI,  7), 
et  Jéhu  fils  d'Urani  sous  Josaphat,  ont  recueilli 
des  annales  (Il  des  Paralip. ^  XX,  34).  Sous  le 
règne  de  ce  dernier  roi ,  Elîézer  (II  liv.  des 
Paralip.,  XX,  37)  et  Jahaziel  (II  liv.  des  Pa- 
ralip.f  XX,  14),  tous  deux  prophètes  ont 
écrit  aussi  l'histoire.  IsaYe  a  fait  ranal]|rse 
de  tout  ce  qui  arriva  sous  Osias  et  Ezéchias 

gl  liv.  des  Paralip.,  XXVI ,  22,  et  XXXII, 
!),  Mosar  écrivit  l'histoire  du  règne  de  Ma- 
nassès  (II  liv.  des  Paralip. ,  XXXIII,  19). 
Les  mémoires  du  règne  de  Joslas  et  des  rois 
de  Juda  ses  successeurs  forent  publiés  par 
lérémie,  dont  les  prophéties  doivent  passer 
pour  le  récit  des  événements  qui  sont  arri- 
vés dans  les  derniers  temps  du  royaume  de 
Juda.  Les  autres  livres  des  Rois  et  des  Pa- 
palipomènes  citent  souvent  les  annales  des 
rois  de  Juda  et  d'Israël,  et  y  renvoient  le  lec- 
teur comme  à  des  monuments  publics  cer- 
tains et  authentiques,  et  les  mêmes  livres  qui 
existaient  encore  après  la  captivité,  ont  été 
vraisemblablement  transcrits  par  Esdras  ou 
plutôt  réduits  en  abrégé  d'après  ces  mêmes 
Annales.  Pendant  la  captivité  des  Juifs  Ezé- 
chiel  et  Daniel  ont  rédigé  par  écrit  la  plupart 
des  événements.  Tobieà  Ninive,  Marchodéeet 
Esther  à  Suze  ont  continué  l'histoire  de  la 
captivité  de  leur  nation,  et  leur  autorité 
est  tout  à  fait  incontestable.  Esdras  et 
Néhémie  ont  renfermé  dans  deux  livres 
rhistoire  des  Juifs  après  la  captivité;  tous 
deux  d'une  illustre  naissance  et  de  la 
plus  grande  piété,  ils  étaient  entrés  fort  avant 
dans  la  faveur  des  rois  des  Perses  par  la  pru- 
dence de  leur  conduite.  Montrez-nous ,  je 
vous  prié,  le  berceau,  et  toute  la  suite  de 
l'histoire  d'une  nation  quelconque  depuis  la 
création  du  monde,  qui  jouisse  chez  la  nation 
elle-même  d'une  autorité  et  d'une  authenti* 


cité  aussi  infaillible,  et  dont  toutes  les  parties 
aient  été  continuées  pendant  tant  d'annéc^s 
avec  une  liaison  aussi  constamment  suivie. 

Toutes  les  preuves  que  nous  avons 
apportées  jusqu'ici  n'ayant  été  tirées  que  de 
l'enchaînement  qui  existe  entre  les  livres 
du  Pentateuque  et  tous  les  autres  livres 
canoniques  des  Hébreux,  et  la  religion  elle- 
même,  La  politique,  les  mœurs,  les  lois  et  toute 
l'histoire  de  la  nation  :  il  est  bon  maintenant 
de  mettre  ici  sous  les  yeux  comme  sous  un 
seul  point  de  vue  cet  enchaînement  tout  entier 

§  310. — Le  lienqui  existe  entre  les  livres  de 
Vun  et  de  l'autre  Testament  et  entre  les  événe- 
ments qui  y  sont  rapportés  ,  est  un  caractère 
évident  deieur  vérité  et  de  leur  authenticité. — 
DÊMONST.Prenez  dans  le  cours  de  cette  histoire 
judaïque  l'époque  que  vous  voudrez,  et  vous 
verrez  aue  tous  les  événements  antérieurs 
sont  tellement  liés  aux  événements  posté- 
rieurs, que  ces  derniers  n'ont  pu  suivre  que 
parce  qirils  étaient  précédés  des  premiers,  et 
que  ceux-ci  n'ont  pu  précéder  que  parce  qu'ils 
entraînaient  nécessairement  les  événements 
suivants.  Ceux  qui  remontent  de  l'époque  du 
second  temple  au  commencement  de  Thistoire, 
rencontrent  partout  des  faits  semblables  qui 
ont  été  la  cause  des  faits  suivants.  L'histoire 
elle-même  d'un  autre  temple  suppose  l'histoire 
d'un  premier ,  et  nous  l'amène  par  une  série 
de  faits  continuelle  jusqu'à  Salomon  ;  de  même 

Îue  la  jalousie  des  Samaritains  contre  les 
nib  suppose  la  division  du  royaume  commun  • 
La  paix  qui  régna  sous  Salomon  et  sous 
David  n'a  pu  être  produite  (}ue  par  des 
combats  et  des  victoires  ;  et  ces  victoires  nous 
ramènent  jusqu'aux  Juges  et  jusqu'à  Josué 
lui-même  ;  et  enfin  ce  dernier  jusqu'à  la 
sortie  d'Egypte.  A  la  vue  d'un  peuple  entier 
qui  sort  de  ce  ro]raume ,  nous  en  cherchons 
la  cause ,  et  après  avoir  compris  qu'elle  j 
était  étrangère  ,  nous  nous  demandons 
comment  elle  y  est  entrée.  Alors  se  présentent 
les  douze  patriarches  et  toute  la  nation  qui  ne 
s'est  jamais  regardée  que  comme  une  seule 
famille ,  et  qui ,  par  une  généalogie  non 
interrompue,  remonte  à  une  seule  souche  : 
je  veux  dire  à  Abraham,  Si  vous  retranchez 
du  Pentateuque  un  seul  des  faits  principaux 
qui  y  sont  renfermés,  les  livres  des  psaumes» 
qui  n'ont  pas  été  composés  avant  David  no 
pourront  pas  subsister  ;  car  presque  tous  ces 
faits  s'y  retrouvent.  Toutela  religion,  tout  le 
gouvernement  des  Juifs  n'ont  pas  plus  de 
rapport  avec  la  loi  mosaïque  qu'avec  l'histoire 
de  la  Genèse.  Que  veulent  dire  la  Circoncision, 
la  fête  des  Tabernacles,  la  Pflque  et  tant 
d'autres  fêtes  instituées  par  les  Juifs?  que 
signifie  la  loi  qui  leur  interdisait  le  nerf  du 
pied  des  animaux  ,  le  sang  et  la  viande 
suffoquée  7  <^ue  signifient  encore  tant  d'autres 
cérémonies  innombrables,  si  nous  nions  que 
ces  prodiges  soient  rapportés  dans  le 
Pentateuque?....  Si  à  l'époque  du  second 
temple  ce  peuple  semble  plus  raisonnable  et 
moins  enclin  à  l'idolfltne  ;  c'est  un  effet 
naturel  du  châtiment  si  rude  qu'il  avait  subi 
dans  sa  longue  captivité  à  Babylone  ,  de 
mémequ'il  s'attira  ce  chêtiment  par  ses  fautes 


97» 


DEMONSTRATION  ËVANGEUQI3E.  STATLER. 


9se 


précédentes.  Si  ensuite  la  monarchie  juive  se 
change  en  arislocratie  ,  ce  changement  fait 
bien  roir  que  Tautorilé  de  la  race  de 
David  avait  été  affaiblie  par  an  mauvais 
gouvernement.  Tout  le  courage  des  Ma- 
chabées  est  animé  par  la  mémoire  et  les 
exemples  de  leurs  pères,  et  dans  les  plus 

{[ranas  malheurs,  Tespérance  du  peuple  dans 
es  promesses  faîtes  à  Abraham  et  à  lui-même 
par  MoYse  est  toujours  aussi  vive.  Il  est 
certainement  vrai  que  le  peuple  des  Juirs  est 
représenté  comme  supérieur  à  toutes  les 
nations  du  monde,  à  cause  du  grand  nombre 
de  miracles  dont  il  a  seul  été  témoin  ;  mais, 
il  est  aussi  constant  qu'on  ne  peut  trouver 
nulle  part  une  seule  nation  qui  puisse  lut  être 
comparée  pour  la  connaissance  profonde  et 
continuelle  qu*il  a  eue  de  Dieu.  Lorsque  nous 
lisons  dans  les  Evangiles  les  circonstances 
qui  ont  entouré  le  berceau  de  Jésus-Christ  ; 
toute  rhistoire  des  Evangiles  suppose 
Texistence  de  Moïse  et  de  presque  tous  les 
prophètes.  Jésus  *  Christ  appelle  Moïse ,  les 
prophètes  et  les  auteurs  des  psaumes  en 
témoignage  de  sa  divine  mission  ;  et  pour 
convamcre  ainsi  les  Juifs  ,  il  pose  pour 
fondement  ce  que  les  Juifs  regardaient  chez 
eux  comme  le  fait  le  plus  certain.  Les  apôtres, 
dans  les  Actes,  dans  les  Epitres  et  dans  presque 
tous  leurs  écrits,  en  appellent  à  ces  mêmes 
monuments.  C*est  pourquoi  Ton  ne  peut  nier 
aucunement  que  TAncien  Testament  n*ait 
été  écrit  chez  les  Juifs  bien  longtemps  avant 
le  Nouveau.  Il  n'y  a  plus  lieu  ici  de  supposer 
un  nouvel  Esdras  qui  ait  persuadé  aux  Juifs 
de  retrouver  ou  aaltérer  les  livres  écrits 
anciennement  et  tous  les  exemplaires  de 
leurs  Ecritures ,  uniquement  pour  servir  si 
à  propos  les  chrétiens,  dont  leur  haine  désirait 
rextinction  totale  ,  dans  les  preuves  qu'ils 
devaient  donner  de  la  mission  divine  et  de  la 
divim!é  même  de  Jésus-Christ.  Si  l'Evangile 
est  vrai,  il  faut  nécessairement  que  les  Ecri- 
tures judaïques  dans  lesquelles  presque  tous 
faitsde  l'Evangileont  été  réellement  annoncés 
si  longtemps  avant,  soient  vraies  elles-mêmes 
et  écrites  sous  l'inspiration  de  Dieu  ; 
réciproquement ,  si  ces  Ecritures  sont 
authentiques,  si  les  prophéties  dont  elles 
sont  remplies  viennent  du  ciel',  il  est 
également  nécessaire  que  Jésus-Christ  soit 
Je  vrai  Messie  promis  par  Dieu,  puisqu'en  lui 
se  sont  accomplies  toutes  les  circonstances 
prédites  dans  ces  livres  sur  le  vrai  Messie. 
Mais  quel  indice  plus  éclatant  peut-il  exister 
de  la  vérité  et  de  la  divine  origine  de  ces 
livres,  que  cet  accord  des  faits  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament?  Quelle  fraude,  quelle 
réunion  d'artiGces  et  de  supercheries  peut-il 
exister  dans  des  écrivains  si  éloignés  les  uns 
des  autres?  Le  but  et  le  dessein  qu'ils  se 

£roposent  est  commun,  leur  fin  est  la  même, 
a  loi  de  Moïse  et  la  loi  de  Jésus-Chri  t 
s'affermissent  mutuellement  par  un  accord 
admirable,  la  première  prépare  A  la  perfection 
«ne  la  seconde  porte  évidemment  avec  elle  ; 
1  une  jette  les  fondements  ;  l'autre  achève 
rédifice  :  en  un  mot ,  la  première  prédit  ce 
que  la  seconde  accomplit  exactement.  Enfin, 


c'est  ainsi  que  tous  les  sièdei  i^uiiissent  les 
uns  les  autres  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  la  fin  ;  c'estainsi  que  le  conseil 
étemel  de  la  providence  divine  se  maoliesle 
par  un  grand  éclat.  L'histoire  du  oeople  juif 
et  de  la  nation  chrétienne  ne  présente  que 
le  lien  et  le  progrès  continuel  de  ta  méott 
religion,  et  s'unissent  comme  un  seul  et  séné 
corps  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Teatament 
ainsi  que  dans  une  seule  religion. 

Ajoutez  à  tout  cela  Taotiquité  do  Penta- 
teuque,  qui  précède  de  beaucoup  Tépoque 
où  l'on  commença  à  écrire  l'histoire  pro- 
fane. Ensèbe  traite  tout  exprès  de  cette  an- 
tiquité dans  sa  Prépara  évama.,  liv.  X,  chap.  3. 
Homère  qui,  selon  Pétautilaû.dci  lo^f» 
P.  H.  1. 1  ch.  12),  est  après  MoYse  le  ploa  an- 
cien de  tous  les  écrivains  dont  la  ménoîri 
soit  restée.  Homère  a  certainement  Técu  à 
l'époque  où  régnait  Salomon,  ce  savant 
pense  aussi  qu'Hésiode  lui  a  été  contempo- 
rain, quoique  plusieurs  autres  prétendent 
ce  dernier  beaucoup  plus  récent.  Hérodote, 
que  quelques-uns  croient  le  plus  ancien  des 
historiens  (comme  Homère  le  ptai  andea 
des  poètes)  «  commença  à  écrire  eaviron  vers 
le  temps  où  Esdras  et  Néhémîe  tenninaint 
la  dernière  partie  de  l'histoire  nacrée  des 
Hébreux.  Or  dans  l'endroit  cité.  Pari.  H« 
liv.  II,  chap.l,  Pétau  compte,  depuis  la  mort 
de  Moïse  jusqu'à  Salomon  ^  975  années ,  el 

{presque  autant  depuis  Salomon  jnaqu'i  la 
a  fin  de  la  captivité  de  Babjlone,  c*eet-â- 
dire,  en  tout,  depuis  Moïse  lusqu'i Hérodote; 

Elus  de  950  années.  Ainsi  done,  les  demien 
isloriens  de  l'histoire  sacrée  se  vencontrent 
presque  avec  les  premiers  écriTains  de  l'hit* 
toire  grecque. 

Ajoulez  enfin  le  zèle  scmpnleax  avec 
lequel  les  Juifs  ont  conservé,  plus  relwîen- 
sement  que  toutes  les  autres  nations,  leors 
livres  sacrés,  qui  renfermaieut  les  dosmes  et 
toute  l'économie  de  leur  religion.  Le  Jnif 
Philon  lui-même,  dans  la  Prép.  évom/jf.  d'En- 
sèbe,  liv.  VU,  chap.  II,  assure  qu'il  est  tout 
â  fait  merveilleux  que ,  pendant  TeapMe  de 
deux  mille  ans  et  plus,  un  seul  mot  n'ait  pas 
été  changé  dans  la  loi  de  Moïse ,  et  qoe  tout 
Juif  fût  mort  cent  fois  plutAt  que  de  déroger 
à  la  loi  mosaïque.  Les  livres  qui  étaient  ap- 
pelés divins  chez  les  Egyptiens,  périrent  il  y 
a  longtemps  si  complètement ,  qnll  n*en  est 
pas  même  resté  un  vague  souvenir.  Les  li- 
vres sacrés  des  Romains  dans  lesqneb  Numa 
Pompilius  avait  consigné  les  cérémonies 
de  la  religion,  périrent  par  les  naaios  dss 
itomains  eux-mêmes,  qui,  sur  l'ordre  da  sé- 
nat, les  brûlèrent  comme  pernicienx  à  la 
religion  elle-même.  Voy.  Tite-Live,  I.  XL, 
chap.  XXIX  ;  Varron ,  livre  sur  le  culte  des 
Dieux  ;  saint  Augustin  ,  liv.  VII  ,  chap. 
XXXIV  de  laiCUédelHm.  Les  mêmes  Re- 
mains laissèrent  aussi  volontairement  périr 
les  livres  Sibyllins,  qo'ite  avaient  si  long- 
temps révérés  comme  des  prophéties,  et  dans 
lesquels  ils  lurélendaient  trouver  le  dessein 
général  des  Uieox  immortels  sur  les  desti* 
iifes  futures  de  leur  république,  sans  «ne 
pourtant  ils  aient  jamais  montré  publique» 
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menl  nn  seul  de  ces  livres,  ni  même  un  seul 
des  oracles  qui  y  étaient  contenus.  Les  Juifs 
ont  gardé  avecd  autant  plus  desoin  leurs  Ecri- 
tures sacï'ées,  qu'ils  les  exposaient  davantage 
en  public.  Seuls  de  tous  les  peuples  ,  ils  ont 
oonserTé  1rs  premiers  monuments  de  leur  reli- 
gion, quoiqu'ils  fussent  remplis  des  témoi-, 
gnagcs  de  leur  infidélité,  et  de  celle  de  leurs 
ancêtres.  Enfin  ,  ce  même  peuple  ne  semble 
encore  exister  aujourd'hui  que  pour  porter 
à  toutes  les  nations  au  milieu  desquelles  ilgé- 
mil  perpétuellement,  dispersé  et  soumis  à 
une  dure  servitude,  que  pour  porter,  dis-je  , 
à  toutes  les  nations  les  prodiges  et  les  pro-^ 
piiéties  que  Dieu,  pour  sa  gloire,  a  faits  en 
sa  faveur. 

Mai^  il  faut  enfin   fournir  aux    déistes 
Toccasion  de  lancer  les  arguments  dont  ils 
se  servent  plus  ordinairement  pour  attaquer 
rautbenticilé  du  Pentateuque,  et  des  autres 
livres  mis  au  rang  des  livres  canoniques  chez 
les  Juifs.  Maïs ,  que  pourront-ils  opposer  à 
la  tradition  d'une  nation  entière,  soutenue 
unanimement  et  constamment  pendant  trois 
mille  ans  ,  et  attestée  merveilleusement  par 
la  liaison  même  et  le  caractère  des  faits? 
Rien  de  pressant,  rien  de  solide  ou  de  la 
moindre  importance.  Des  minuties  sur  des 
chiffres,  des  lieux  et  des  noms ,  des  remar- 
ques de  cette  espèce  qui,  dans  tout  autre  su- 
jet, seraient  regardées  comme  de  vains  so- 
phîsmes   complètement  étrangers   au   fond 
même  de  la  question ,  voilà  ce  qu'ils  nous 
objectent  ici  comme  autant  de  preuves  pé- 
remptoires  qui  décident  de  l'aflaire  la  plus 
importante   qui    exista   jamais.    Quelques 
échantillons  de  ces  principaux  raisonne- 
ments montreront  à  quelle  valeur  on  doit 
apprécier  les  autres. 

I  311.  —  Ils  disent  donc  premièrement  (et 
cette  objection  est  leur  plus  redoutable  ma- 
chine de  guerre)  qu'on  découvre  des  traces 
de  fraude  on  ne  peut  plus  évidentes  dans 
plusieurs  additions,  et  dans  des  espèces  de 
fragments  ajoutés  çA  et  là  dans  l'Ecriture. 
Est-ce  que  MoYse ,  en  effet ,  a  écrit  après  sa 
vie  à  la  fin  du  Deutéronome  la  manière  dont 
Il  est  mort?  Comment  MoYse  dit-il  dans  la 
ffen.,  chap.  XII,  v.  6  :  Mais  alors  te  Chanor» 
néen  habUait  cette  terre^  c'est-à-dire  au  temps. 
d'Abraham?  Est-ce  que  du  vivant  de  MoYse 
les  Chananéens  n'habitaient  pas  encore  la 
Palestine?  Voyez-vous  comme  il  est  évident 
que  ces  circonstances  ont  été  ajoutées  dans 
la  suite,  au  livre  des  Nombres ,  chap.  XXI, 
V.  11^  ;  tout  ce  fragment  du  livre  des  guerres 
do  Seigneur  est  ouvertement  d*un  autre  au- 
teur que  MoYse,  comme  il  parait  à  Tégard  du 
commencement  du  Deutéronome.  Autre  part» 
dans  plusieurs  endroits  ,  le  pays  au  delà  du 
Jourdain  (comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Deuter..  I  et  111 ,  Vlll  et  XI,  30),  est  décrit 
trop  exactement  pour  avoir  pu  1  être  par  un 
auteur  habitant  en  deçà  du  Jourdain.  Tan- 
tôt le  nom  des  villes  qui  leur  ont  été  don- 
nées longtemps  après,  sont  déjà  citées  par 
Moïse,  comme  dans  les  iVomfrre^,  XXXII,  41, 
et  dans  le  Deutér.^  111, 14.  Nous  passons  sous 
silence  plusieurs  autres  contradictions  sem- 


blables,  que  l'on  rencontre  tant  dans  les  li« 
vres  de  MoYse  que  dans  ceux  des  autres  pro* 
phèles  juifs. 

RÉPONSE.  —  Vous  vous  imaginex,  mon  cher 
déiste ,  découvrir  dans  ces  passades  des  traces 
évidentes  d'imposture?  Or  moi  je  dis  que  ces 
passages  doivent  être  pour  nous  deux  des 
preuves  de  leur  sincérité.  Pensez-vous  ep 
eSet  que  si  quelqu'un  eût  voulu,  par  une  su- 
percherie sacrilège,  faire  passer  cet  ouvrage 
sous  le  nom  deBloYse,  il  eut  été  assez  impré- 
voyant pour  insérer  dans  son  ouvrage  ce 
qui  était  arrivé  après  la  mort  de  MoYse,  et 
pour  rendre  par  là  même  son  imposture  vi- 
sible à  tous  les  veux? Qui  a  eu  assez  de  génie 
gour  forger  le  Pentateuque ,  est-ce  que  cet 
omme  vous  paraîtra  un  sot  capable  d'une 
erreur  aussi  grossière?  D'ailleurs  il  existe 
une  double  preuve  que  la  bonne  foi  et  l'au- 
torité publique  ont  présidé  à  ces  additions  : 
la  première,  c'est  que  dans  presque  tous  les 
autres  livres  de  l'Ecriture  on  rencontre  des. 
passages  semblables  à  ces  additions,  c'est 
que  ces  additions  ont  été  communes  à  tous 
les  exemplaires,  et  qu'elles  se  trouvent  aussi 
bien  dans  le  texte  samaritain  du  Pentateuque 
que  dans  le  texte  hébreu  ordinaire  ;  ce  qui 
est  un  indice  certain  qu'elles  ont  d'abord  été 
faites  non  parEsdras  ou  par  un  autre  écri- 
vain postérieur,  mais  bien  par  un  auteur  de 
beaucoup  antérieur  au  schisme  des  dix  tribus 
et  plus  probablement  à  Josué  lui-même;  la  se- 
conde, c'est  que  toutes  ces  additions  ne  sont 
autre  chose  que  des  remarques  ou  des  expli- 
cations qui  ^claircissent  ce  qui  pouvait  pa- 
raître obscur  dans  le  texte  de  MoYse.  Montrez 
si  vous  pouvez,  dans  tonte  TEcritore  des 
Hébreux ,  une  seule  loi  ou  un  seul  dogme, 
une  seule  cérémonie  qui  ait  été  ajoutée,  o» 
dénaturée  par  une  seule  addition,  ou  mémo 
enfin  une  seule  nrédiction  ou  un  seul  mi- 
racle qui  soient  faux.  G'eAt  été  alors  vrai- 
ment ajouter  quelque  chose  à  l'ouvrage  de 
Dieu  lui-même,  ce  qui  est  expressément  dé- 
fendu dans  le  Deutér.,  lY,  2  et  XII ,  12  ;  ce 
qui  ne  pouvait  se  faire  sans  un  très-mauvais 
exemple  chez  un  peuple   aussi   religieux. 
Ainsi  Josué  ou  tout  autre  qui  continua  l'his- 
toire de  MoYse  (remarquez   que  les  luifs 
avaient  coutume  d'écrire  successivement  et 
sans  interruption  non-seulement  le  Pcnta« 
teuque ,  mais  encore  toute  la  bible,  et  que  lo^ 
Pentateuque  fut  dans  la  suite  arbitrairement 
divisé  en  cinq  livres),  Josué,  dis-je,  ou  Samuel 
méritera-t-il  de  vous  le  nom  injurieux  d'ha«- 
bile  imposteur  pour  avoir  ajouté  aux  autres 
actions  de  MoYse  le  récit  de  sa  mort?  Quel- 
qu'un qui  aura  peut  être  continué  une  gé- 
néalogie déjà  commencée,  qui  aura  expliqué 
le  changemeut  que  le  nom  d^une  ville  aura 
subi  dans  la  suite  du  temps,  qui  aura  éclaire! 
quelques  détails  géographiques  do  pays,  ou 
qui  aura  noté  qu'on  les  lit  ainsi  dans  Un 
vieux  manuscrit,  en  mettant  celte  anno- 
tation à  la  marge,  et  d'autres  à  leur  tour 
qui  en  transcrivant  souvent  de  tels  exem- 
plaires auront  fait  entrer  la  note  de  la  margo 
dans  le  texte  même,  persuades,  soit  par  igno- 
rance ,  soit  par  conviction  ,  que  des  choses 
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somme  d'années  qui  leur  sont  attribuées  au 
moment  où  ils  ont  eu  un  (ils.  Les  Septante 
(ou  les  auteurs  quelconques  de  cette  version), 
en  donnant  ce  sens  au  texte  hébreu  d'après 
une  ancienne  tradition  samaritaine  et  diaprés 
le  teite  civil  du  Pentateuque,  ont  pu  ajouter 
ouvertement  ces  cent  années,  ou  bien  sup- 
poser par  erreur  qu'il  fallait  en  ajouter  au- 
tant même  avant  le  déluge.  J'avoue  qu'on 
rencontre  souvent  dans  ces  textes  des  exem- 
ples   semblables    de  différences  également 
difficiles  à  expliquer;  mais  j'affirme    avec 
assurance  que  tous  ces  exemples  sont  tou- 
jours de  la  même  valeur,  et  ne  font  absolu- 
ment rien  au  fond  du  sujet  et  à  l'essence 
même  de  l'histoire.    Qu'en  conclurez-vous 
enfin?  N*êtes-vou8  pas  cependant  forcé  d'a- 
Toaer  qu'il  est  constant  que  dans  tous  les 
textes  et  dans  toutes  les  versions,  en  passant 
sons  silence  toutes  ces  différentes  variations, 
on  rencontre  le  même  nombre  de  lois,  les 
mêmes  miracles,  les  mêmes  prophéties,  la 
même  suite  d'histoire  et  la  même  doctrine? 
Ce  fond  des  Ecritures  qui  n'a  jamais  été  chan- 

Se  par  aucune  altération,  nous  suffit  abon- 
arament,  pour  que  nous  reconnaissions 
Î|a'ellrs  sont  à  l'abri  de  tout  soupçon  de 
raude  et  de  substitution ,  et  seul  il  complète 
tout  ce  qu'il  appartenait  à  la  providence  de 
Dieu  de  conserver  intact  pour  projuver  la  re- 
ligion. Quoique  nous  soyons  forcés  d'avouer 
qu'il  est  encore  évident  que ,  même  dans  les 
autres  passages  qui  ont  subi  des  altérations, 
rien  n'y  a  été  rhangé  par  un  caprice  arbi- 
traire, mais  qu'en  tout  temps  les  textes  ont 
toujours  été  conformes  à  l'original. 

(  313.  —  lli  disent  en  troisième  lieu  (ju'on 
trouve  dans  les  Ecritures  des  difficultés  inex- 
tricables sur  la  manière  dont  ont  pu  arriver 
tous  les  faits  qui  y  sont  racontés,  et  que  tous 
les  commentaires  qui  y  existent  n'ont  pu  en- 
core, sur  ce  point,  satisfaire  l'intelligence  hu- 
maine. 

RÉponsB,—  Peut-il  en  être  autrement  d'un 
)ivre  et  d'une  histoire  qui  précède  à  un 
si  grand  intervalle  tout  autre  souvenir  cer- 
tain des  hommes?  Ou,  si  ce  livre  eût  été 
réellement  composé  par  un  imposteur,  celui 
qui  aurait  eu  assez  de  sénio  pour  faire  un  si 
grand  ouvrage  aurait-il  négligé  de  le  purger 
de  récits  si  nuisibles  à  son  dessein?  Si  ces  li- 
vres n'avaient  pas  eu  une  autorité  publique, 
9I  on  ne  leur  avait  pas  porté  un  si  grand 
respect  que  tout  le  monde  les  regardait 
comnie  sacrés,  ces  passages  suspects  à  leurs 
jreux  n'auraienl-ils  pas  é(é  raturés  il  y  a 
longtemps,  ou  corriges  enfin  de  toute  autre 
manière  7  Mais  çnfin  quel  est  le  caractère  des 
contradictions  de  cette  sorte  qui  existent 
dans  les  Ecrjtures  des  Hébreux  ?  Elles  vien- 
nent tîntes  nécessairement  de  l'antiquité  de 
ces  temps ,  du  changement  de  noms  des  lieux 
et  des  pays,  de  roubii  des  époques  auxquelles 
Qnt  eu  lieu  certains  faits  qui  sont  unis  à 
d*autres  faits,  de  l'ignorance  des  généalo- 
gies, et  des  fautes  qui  depuis  le  temps  le  plus 
reculé  ont  été  introduites  dans  le  texte  par 
)es  fréquentes  transcriptions  qui  en  ont  eu 
|ic*u.  D^  reste  cepi'ifdant  le  lici)  même  des 


faits  et  do  Thistoire  n'est  rompu  nulle  part 
par  toutes  ces  contradictions,  et  toute  la  dif- 
ficulté se  rattache  toujours  aux  minuties  do 
auelques  légères  circonstances.  Pourrait-on 
onner  de  l'antiquité  même  de  ce  livre  un 
indice  plus  fort  et  plus  |éclatant  que  ce  fait 
même  ?  Mais  néanmoins  prétons  patiemment 
l'oreille  aux  insolences  de  cet  obscur  Zapata, 
avec  lequel  nous  avons  eu  déjà  affaire  plus 
haut,  §  268,  n"*  5  et  §  273.  Nous  ne  nous  don« 
nerons  cependant  ni  le  temps  ni  la  peine  de 
répondre  a  toutes  ses  petites  questions,  mais 
seulement  à  celles  qui  paraîtront  avoir  une 
apparence  quelconque  de  raisonnement. 

Zapata,  question  18,  demande  donc  com- 
ment la  statue  de  sel  en  laquelle  il  est  dit 
que  fut  changée  la  femme  de  Loth  {Gen,  XiX. 
26)  a  pu  supporter  la  pluie  ?  Je  réponds  qu'il 
est  constant  par  la  chimie  que  le  sel  vitriolé 
de  tarte  ne  peut  être  dissous  que  par  une 
eau  très-chaude. 

11  demandé  encore,  question  21,  pourquoi 
Moïse  fuit  devant  Pharaon  avec  six  cent  mille 
ffuerriers  qui  étaient  sortis  armés  d'Egypto 
(comme  l'Exode  l'avance  clairement,  chapi- 
XIII,  vers.  18),  au  lieu  de  se  rendre  maiire  de 
toute  l'Effypte  qui  était  encore  toute  conster- 
née par  la  mort  des  premiers-nés  ?  Réponse. 
Parce  que  les  Israélites  ,  bien  qu'armés,  n'é- 
taient pas  accoutumés  aux  armes  ni  à  la 
guerre,  mais  aux  fardeaux  et  au  joug.  Il 
continue  dans  le  même  endroit  à  demander 
comment  Pharaon  a  pu  poursuivre  Israël 
avec  six  cents  chars  de  toute  sa  cavalerie , 
puisque  lors  de  la  cinquième  plaie  (Exode, 
IX,  3}  tous  les  chevaux,  ïhs  ânes  et  les  cha- 
meaux des  Egyptiens  avaient  tous  été  enle- 
vés par  la  peste.  Réponse. — Premièrement  la 
peste  n'avait  exercé  ses  ravages  que  sur  les 
ammaux  qui  étaient  dans  les  champs  comme 
le  porte  le  texte  (Fotct  que  ma  main  s*appe» 
sentira  sur  les  champs,  sur  les  chevniu;  et  sur 
les  ânes).  Quelle  autre  chose,  en  efTot, 
peut  dire  cette  phrase  :  Ma  main  s'appe^ 
santira  sur  les  champs  f  Assurément  cette 
cinquième  plaie  ne  consistait  pas  dans  la 
stérilité  des  champs,  mais  formellement  dans 
la  destruction  des  animaux  :  car  la  poste  no 
ravage  pas  les  champs  eux-mêmes.  Il  res- 
tait donc  encore  aux  Egyptiens  les  animaux 
qui  avaient  été  gardés  dans  les  étables.  Se- 
condement, un  certain  laps  de  temps  nota- 
ble s'écoula  sans  doute  entre  chacune  de  ces 
dix  plaies.  Pourquoi  donc  les  Egyptiens 
n'auraient-ils  pu  dorant  cet  intervalle  répa- 
rer, chez  les  nations  voisines,  la  perte  de 
leurs  animaux,  et  surtout  de  leurs  chevaux 
dont  ils  sentaient  qu'ils  avaient  un  grand  be« 
soin  pour  contenir  dans  la  servitude  les  Is- 
raélites qui  travaillaient  avec  tant  de  con- 
stance à  conquérir  leur  liberté. 

A  la  vingt-troisième  question,  Zapata 
avoue  qu'il  ignore  la  chimie,  et  que  par  con- 
séauent  il  ne  sait  pas  si  Moïse  a  réellement 
réduit  en  cendre  le  veau  d'or.  Je  réponds  que 
Zapata  a  bien  fait  d'avouer  naïvement  son 
ignorance,  car  autrement  il  l'eût  révélée 
malgré  lui  par  une  pareille  question.  ?î  ce- 
pendant il   veut  s'assurer  lui-même  Je  la 
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possibilité  de  cette  réduction,  qu*il  lise  le 
premier  livre  de  la  Minéralogie  que  j*ai  fait 
l^araltre  (§85. 125  et  169),  et  il  trouvera  la 
manière  de  Topérer ,  qui  semble  tout  à  fait 
conforme  aux  phrases  dont  se  sert  TEcriture 
{Exode,  32,  20)  pour  cxpgmer  cette  action 
de  MoYse  :  Jl  consuma  le  veau  et  le  broya,  jus- 
qu'à e$  quHl  fût  réduit  en  poussière,  quil  ré- 
pandit dans  de  Veau,  et  il  en  donna  à  boire 
aux  enfants  d'Israël  ^  dit  TEcriture;  voici 
comment  on  opère  :  on  fait  un  amalgame  d'or 
on  lames  et  de  mercure  chaud,  et  on  les  triture 
dans  un  mortier  de  fer  (voyez  §  125,  pag.  1, 
Miner.);  alors  (comme  on  peut  le  voir  au 
même  paragraphe)  on  y  ajoute  trois  ^parties 
égales  de  soufre  commun  (voyez  §  85),  et  en 
triturant  la  masse  sur  le  feu,  on  obtient  la 
poudre  noire  que  les  chimistes  appellent 
œthiops  mineralis.  Le  mercure  en  se  subli- 
mant, se  sépare  de  cette  poussière  avec  une 
espèce  de  soufre  de  cinabre,  et  le  résidu  du 
fond  est  de  Tor  friable  ;  si  à  cet  or  vous  ajou- 
tez deThépar  de  souffre,  qui  est  une  prépara- 
tion chimique  composée  de  deux  parties  de 
fleur  de  soufre  et  de  trois  parties  de  sel  de  tartre 
mélangé,  et  que  vous  les  fassiez  fondre  par  le 
feu,  puis  que  vous  mettiez  dans  de  Teau 
toute  cotte  masse  en  dissolution,  elle  devien- 
dra fluide  et  potable  comme  Teau  elle  même 
voy.  le  §  169  de  la  Minéral.,  p.  1).  Or  rien, 
e  crois,  n*est  plus  facile  à  comprendre  que 
âo  voir  MoYso,  qui  à  la  cour  du  roi  d'Egypte 
avait  pu  s*inilier  à  toutes  les  sciences  des 
Chaldéens ,  être  plus  savant  en  chimie  que 
Zapata, 

Que</ton  26. 11  dit  qu'au  chap.  11,  vers.  6 
du  Lévitique,  il  est  défendu  d  offrir  un  lié- 
yre,  parce  quil  rumine  et  qu*il  n*a  pas  la 
corne  divisée ^  ei  que  ces  deux  raisons  sont 
fausses.  Et  pourquoi  seraient-elles  fausses? 
Le  Lévitique  veut  dire ,  sans  aucun  doute  : 
parce  que  le  lièvre  a  plusieurs  ongles  acé- 
rés. Mais  où  est-il  parlé  d'ongles  dans  ce  pas* 
lage  du  Lévitique?  Est-ce  que  la  corne  et 
l'ongle  sont  une  seule  et  même  chose?  Les 
chevaux  ont  donc  des  ongles  et  les  oiseaux 
des  cornes?  La  corne,  au  sens  de  MoYse,  est 
la  base  osseuse  des  pieds,  ou  ressemble  à  une 
corne.  Voilà  qui  prouve  encore  que  Zapata 
jgnore  non-seulement  la  grammaire  hébraY- 
quc,  mais  ici  du  moins  même  la  grammaire 
latine  :  quoique  du  reste  il  ait  toujours  sous 
la  main  des  carquois  remplis  de  traits  sati- 
riques pour  tourner  impudemment  en  ridi- 
cule, dans  sa  langue  française,  les  sujets  les 
plus  saints  et  les  plus  religieux. 
Il  demande,  à  la  vingt-septième  question, 

3uel  miracle  il  fallut  pour  traverser  le  Jour- 
ain,  qui  n'excède  pas  quarante-cinq  pieds 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  qui  esi  rem- 
pli do  gués ,  comme  Tattestent  les  quarante- 
deux  mille  éphraYmites  massacrés  dans  l'un 
de  ces  gués.  Réponse.—  Zapata  pouvait  lire  ces 
paroles  dans  Josué  {Ch.  lU,  v.  15)  :  Le  Jour- 
aain  avait  rempli  les  rives  de  son  lit  au  temps 
de  la  moisson.  Dieu  lui-même  indique  en 
partie  dans  ce  chap.,  vers.  7,  la  raison  de  la 

Jrésenco  de  ce  miracle,  lorsqu'il  parle  ainsi 
Josué  5  Aujourd'hui  ie  commencerai  à  Cèle- 
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ver  ilfvant  tout  le  peuple ,  afin  qu'il  sacht 
que  je  suis  à  ton  égara  comme  fat  été  à  f^ 
gara  de  Moïse.  D'ailleurs  il  était  nécessaire 
que  les  Israélites  s'emparassent  delà  Pales- 
tine au  temps  même  de  la  moisson*  aGn  que, 
la  manne  cessant  de  tomber,  ils  trouvassent 
une  nourriture  toute  prête.  Zapata,  s*il  vivaif 
encore,  trouverait  aujourd'hui  plusieurs  dé- 
tails savants  sur  cette  matière  dans  Doat 
Calmet,  à  cet  endroit  du  Lévitique.  Ce  Zapala 
a  vécu  sans  doute  de  notre  temps ,  quoiqu'il 
désire  se  reporter  à  l'année  1629  :  car  il  a  la 
la  deuxième  lettre  du  prince  de  Radzville, 
dans  laquelle  il  est  parlé  de  celte  largeur  do 
quarante-cinq  pieds  du  Jourdain. 

Il  demande  à  la  trente-huitième  question^ 
par  quelle  adresse  Samson  a  pris  trois  cents 
renards  vivants  ?  Les  renards,  dit-il,  n*aiaient 
que  les  pays  plantés  de  forêts,  et  non  les 
plaines  des  Philistins.  Mais  il  aurait  pu  lire 
encore  dans  Dom  Calmet,  sur  le  chap.  XV, 
vers,  i,  des  Juges  ^  les  témoignages  dople- 
siours  voyageurs,  qui  assurent  que  les  c«im- 
pagnes  de  la  Palestine  sont  remplies  d'une 
foule  innombrable  de  renards  c|ui  assiègent 
souvent  réunis  en  troupe  les  décombres  des 
vioux  édifices,  ainsi  que  les  broussailles.  Il 
aurait  lu  dans  le  même  endroit  plusieurs  au- 
tres observations  savamment  écrites  sur  ce 
sujet  et  qu'il  est  inutile  que  je  transcrive  ici. 
Zapata  pourra  donc  sans  aucun  doute  se 
procurer  lui-même  plus  que  tout  autre  des 
ronseiffnoments  certains  sur  la  micboire 
â'&ne  ue  Samson. 

A  la  question  quatrième^  il  s'étonne  d*abord 
que  Saûl  ait  vaincu  dans  un  comt>at  les  Phi- 
listins (I"  liv.  des  Rois,  XIII ,  3)  ;  il  eût  pu 
ajouter  aussi  les  Ammonites  {Au  même  Kr., 
ch.  XI,  V.  2),  qui  tenaient  les  Israélites  soas 
une  si  dure  servitude,  au'ils  ne  leur  permet- 
taient d'avoir  ni  des  epées,  ni  des  lances, 
comme  le  fait  entendre  le  chap.  XIIl,Ten.  19, 
du  même  livre.  Il  8*étonne  ensuite  que  Sai9 
(  Au  l"  livre  des  Rois,  ch.  XI,  «.  8  )  condoise 
trois  cent  mille  hommes  au  combat  dans  une 
contrée  si  petite  qu'elle  ne  peut  pas  même 
nourrir  ce  nombre  d'hommes  ;  puisqne  SanI 
alors  n'avait  tout  au  plus  sous  sa  puissance 
que  la  troisième  partie  de  la  terre  sainte,  ei 
que  ce  pays  stérile  ne  nourrit  aujourdîri 

Sas  même  vingt  mille  habitants.  Je  réponds 
'abord  que  c*est  à  juste  titre  que  Colin  anra 
eu  quelque  soupçon  {Traité  sur  h  hv.  I**  des 
Rois,  vers,  et  ch.  déjà  cités)  qu'il  n*y  avait  â 
cette  époc^ue  aucune  mine  de  1er  en  Judée, 
ou  du  moms  que  l'on  eu  avait  si  peu  décoo* 
vert,  que  Tus.ige  des  armures  de  fer  devait 
être  cxtraordinairemenl  rare,  au  point  qu  ils 
étaient  obligés  d'avoir  recours  aux  Philistins, 
nation  maritime ,  tout  entière  adonnée  do 
commerce  de  la  Méditerranée ,  pour  se  pnv- 
curer  des  armes  et  dos  instruments  de  ce 
métal. 

Ainsi  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer 
que  les  Juifs  fussent  tellement  réduits  par 
les  Philistins  à  une  si  grande  servitude,  qof 
tout  usage  d'armes  de  ler  leur  eût  été  inter- 
dit par  leurs  ennemis.  Bien  posiliTomeaC, 
avant  ce  combat  deSaiil  (l^  liv.  des  Mûi$^  Ul« 
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9)    stree  }ç  poste  des  Pbilislins ,  les  Israélites^ 
après  avoir  humilié  les  Philistins,  avaient 
jo«il  sous  le  gonremement  de  Samuel  d'une 
f>oiz  non  interrompue  pendant  l'espace  de 
>*inel  ans  {Ainsi  quil  têt  dit  ouvertement  au 
l«r  fjffr.  dtê  Roiê,  VU,  13).  Pourquoi  donc, 
s^ils  I  avaient  voulu  eux-mêmes,  n'auraient- 
ils  pas  pu  librement  et  sans  avoir  rien  à 
craindre  des  Philistins,  se  pourvoir  de  sem- 
blables armes,  si  d'autre  part  le  fer  ne  leur 
avait  pas  manqué.  Certainement  les  Phili- 
stins n'enlevèrent  pas  d'abord  aux  Israélites 
ces  armes  de  fer  ;  la  victoire  célèbre  men- 
tionnée au  IVe  livre  des  Juges,  et  remportée 
par  Sisara,  général  du  roi  Jabim,  le  Chana- 
néen,  en  est  une  preuve  évidente;  il  est  dit 
clairement,  A  propos  de  cette  victoire  (Ch.  V, 
V.  8),  qu'on  ne  trouva  pas  même  une  seule 
lance,  ou  un  seul  bouclier  parmi  quarante 
lïiille  Israélites.  Il  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable que  ce  fut  le  manque  de  fer  qui 
fit  qu'à  cette  époque  les  Israélites  s'exerçaient 

f^us  ordinairement  à  l'usage  de  l'arc  et  de 
a  fronde  dans  lesquels  ils  étaient  très-forts  ; 
ce  qui  faisait  aussi  que  pour  combattre  les 
autres  armes  leur  étaient  moins  nécessaires, 
car  l'arc  et  la  fronde  ne  servent  qu'à  ceux 
qni  combattent  de  loin.  On  sait,  dit  Dom  Cal- 
met  (  Sur  le  1er  «r.  des  Rois,  III ,  19  ),  com- 
ment la  tribu  de  Benjamin  se  défendit  seule 
de  la  ville  de  Gabaa  contre  tout  Israël,  prin- 
cipalement an   moyen  des   frondeurs ,  qui 
combattant  de  la  main  droite  comme  de  la 
main  gauche,  jetaient  d^^s  pierres  avec  leurs 
frondes  si  adroitement  qu'ils  pouvaient  attein- 
dre jusqu'aux  chevaux  (Voyez  le  livre  des 
Juges ,  XX,  15, 16 ,  21).  On  connaît  aussi  le 
combat  de  Goliath  avec  David,  qui  n'était 
arn)è  que  d'une  fronde.  Les  hommes  coura* 
ffeuxqui  (Au  l^  livre  des  Paralipomines,  XII, 
8)  se  réunirent  autour  de  David  lorsqu'il 
fuyait  devant  Saiil,  ne  sont  de  même  recom- 
mandés que  nar  leur  adresse  particulière  à 
faire  tourner  nabilement  et  à  lancer  la  fronde 
des  deux  mains.  Ainsi  vous  voyez  que  le  seul 
manque  d'érudiiion  a  été  cause  de  la  diffi- 
culté que  Zapata  rencontrait    à   ce  sujet. 
Ouantà  l'autre  objection,  Zapata  ment  lors- 
qu'il suppose  que  trois  cent  mille  guerriers 
Tinrent,  A  l'endroit  cité,  vers  Saiil  de  cette 
seule  partie  du  pays  de  Juda,  qui  dans  le  fait 
lai  rendait  alors  les  homizingos  dus  au  roi  ; 
car  il  est  dit  clairement  au  mémechnp.,  v.  7, 
qu'ils  sortirent  de  toutes  les  frontières  d'Is- 
raël comme  un  seul  homme  du  milieu  du 
peuple  entier.  Mais  dans  cette  occasion,  Za- 
pata révèle  encore  son  if^norance,  en  ne  par- 
lant pas  du  texte  des  Septante,  qui  rappor* 
tent  en  cet  endroit,  que  sept  cent  mille  hommes 
armés  s'offrent  à  Saûl.  Ce  misérable  aspirant 
de  théologie  n*eût  pas  gardé  le  silence  sur  ce 
texte  s'il  ne  s'était  pas  trouvé  dépourvu  d'é- 
rudition an  sujet  d'une  chose  dont  il  aurait 
si   bien  fait  son  profit.  Ce  qu'il  ajoute  sur  la 
stérilité  de  la  terre  est  trop  évidemment  mea- 
sunger  pour  mériter  d'être  réfuté. 

A  la  queslionquarante-troisiime/û  révoque 
en  doute  les  richesses  de  David  et  de  Salomon, 
qui   montaient   à  cinq  millions  de  ducats 
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d'or  (1)  ;  il  prétend  que  des  richesses  aussi 
grandes  ne  peuvent  se  concilier  avec  la  pau- 
vreté du  pavs  à  laquelle  les  Israélites  furent 
tellement  réduits  sous  Saûl  qu'ils  n'avaient 

Ëas  même  de  quoi  aiguiser  leurs  haches, 
[ais  ce  que  nous  avons  dit  peu  auparavant 
prouve  que  cette  dernière  supposition  est 
fausse ,  car  on  ne  peut  regarder  le  manque 
de  fer  comme  une  preuve  de  pauvreté.  Les 
victoires  de  David,  dans  le  cours  desquelles 
il  dépouilla  les  nations   voisines  et  se   les 
rendit  tributaires,  et  la  continuelle  augmen- 
tation du  trésor  pour  l'édifice  futur  du  tem- 
ple montrent  assez  que  les  richesses  de  ces 
deux  rois  n'ont  pas  été  exagérées  au  delà  de 
la  vérité.  Il  ajoute  qu'il  paraîtra  étonnant  à 
nos  colonels  de  cavalerie  que  Salomon  ait  eu 
quatre  cent  mille  chevaux  dans  une  si  petite 
contrée  où  jamais  il  n'y  eut  de  chevaux,  et 
où  les  ânes  seuls  sont  encore  en  usage.  Mais 
je  renvoie  ceux  qui  ne  connaissent  pas  rhî- 
stoire  sacrée,  à  Dom  Calmet,  qui  explique 
très-facilement  ce  passagedu  troisième liv. des 
Rois,  IV,  26,  en  nous  apprenant  que,  d'après 
le  texte  hébreu  du  onzième  liv.  desParalipo- 
mènes,  IX,  25,  il  faut  lire  seulement  :  qjuatre 
mille  crèches,  au  troisième  liv.  des  Rois,  IV, 
26.  Si  dix  chevaux  de  chars,  ajoule-t-il ,  se 
trouvaient  dans  chacune  de  ces  crèches,  et 
qu'on  y  ajoute  douze  mille  chevaux  de  main, 
le  nombre  des  chevaux  de  Salomon  ne  s'é- 
lèvera pas  au  delà  de  cinquante-deux  mille. 
Une  ffrande  partie  de  ces  chevaux  était  don- 
née a  Salomon  au  nom  du  tribut  annuel  par 
plusieurs  nations  voisines  ses  tributaires , 
comme  on  le  lit  dans  le  second  livre  des  Pa- 
ralipomènes,  chap.  IX,  vers.  2k.  Le  reste 
venait  de  l'Egypte,  car  le  roi  avait  besoin  de 
cette  multitude  de  chevaux  pour  transporter 
les  matériaux  nécessaires  a  la  construction 
de  ses  édifices  ,  pour  l'usage  de  ses  troupes. 
'  Les  autres  objections  de  ce  Zapata  ne 
méritent  pas  d'être  citées. 

§  Sik.  —  Us  disent  en  quatrième  lieu  :  L'hi- 
stoire sacrée  contenue  dans  les  livres  cano- 
niques des  Juifs  s'accorde  peu  avec  l'histoire 
profane  telle  que  nous  l'avons  reçue  des  hi- 
storiens grecs  et  latins,  particulièrement  sur 
la  succession  des  principales  monarchies  du 
monde.  Ainsi  dans  les  historiens  profanes 
jçrecs  et  latins  comme  Hérodote,  Diodore  de 
Sicile,  Justin,  etc.,  etc.,  la  monarchie  d'A>- 
syrie  se  termine  ordinairement  dans  la  per- 
sonne de  Sardanapale,  la  monarchie  des  Mè- 
des  lui  succède  et  est  remplacée  enfin  par  la 
monarchie  des   Perses ,  sans  qu'il  soit  fait 
davantage  mention  de  tous  ces  rois  d'Assyrie 
qui  sont  encore  cités  après  Sardanapale  dans 
les  livres  sacrés  des  Hébreux,  et  avec  les- 
quels les  Juifs  eurent  tant  affaire,  comme  Te- 
glalhphalasar ,  Salmanasar,  Sennachérib  , 
Nabuchodonosor,  et  d'autres  si  célèbres  dans 
TEcrilure.  Or  il  n'est  pas  Traiseroblabic  que 
les  faits  si  remarquables  qui  y  sont  racontes 

(0  Le  ducau  monnaie  tfor  ou  d'argent,  v.*!;**  jJ^J.^?;;! 
les  i w;  c^lui  de  Naplescsl  de  »  f. 40c  Jp  ""i^^  "»^^""^"^^ 
il  esi  prolwblemcnt  ici  uiieslion  d'un  ducal  rt  \Ucuugu# 
^ui  éfiuivaul  ï  euviron  li  fr. 
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sur  CCS  roin  aient  pu  être  inconnus  aux  plus 
anciens  écrivains  de  la  Grèce,  ou  aient  pu 
être  passés  sous  silence  par  ceux  qui  ont  re- 
cherché avec  tant  de  soin  Thistoire  des  Mè- 
des  et  des  Perses.  L'histoire  de  Cyrus,  fonda- 
teur de  la  monarchie  des  Perses,  est  encore 
racontée  par  Justin  y  ancien  historien ,  bien 
autrement  que  par  Daniel  et  Ësdras.  Enfin 
tous  les  Grecs  ont  gardé  le  plus  profond  si- 
lence sur  Thistoire  des  Juifs  qui  précède  le 
temps  delà  captivité  de  Babylone. 

Réponse.  — Pour  que  Tobjection  fût  revêtue 
de  toute  sa  force,  le  déiste  devrait  prouver 
qu'il  faut  sur  ce  point  accorder  aux  auteurs 

Srofanes  une  plus  grande  autorité  qu'aux 
istoriens  sacrés  des  Juifs.  Mais  tous  les  hi- 
storiens des  Juifs  furent  contemporains  ou 
du  moins  presque  contemporains  des  événe- 
ments et  des  relations  qui  eurent  lieu  entre 
leur  nation  et  les  rois  d'Assyrie,  leurs  voisins, 
dont  on  vient  de  parler.  Hérodote,  au  con- 
traire, que  l'on  regarde  comme  le  plus  an- 
cien des  historiens  grecs,  Hérodote  ne  naquit 
3u'un  demi-Aiècle  environ  après  l'extinction 
e  la  monarchie  assyrienne  par  Cyrus,  et 
la  réunion  du  royaume  de  Médie  avec  le 
royaume  de  Perse.  £n  effet,  au  commence- 
ment de  la  ffuerre  du Péloponèse  (si  nous  en 
croyons  Auîu-Gèle,  liv.  XV,  chap.  23),  Hé- 
rodote avait  cinquante-trois  ans.  Or  cette 
guerre  arriva  (au  témoignage  de  Thucv- 
ide,  liv.  H  )  A  la  Gn  de  la  première  année 
de  la  quatre-vingt-septième  olympiade  ;  Cy- 
rus, selon  l'avis  général ,  ne  commença  A 
régner  en  Perse  que  la  première  année  de  la 
cinquante-cinquième  olvmpiade»  et  il  se  ren- 
dit  maître  de  Babylone  la  troisième  année  de 
la  soixantième  olympiade,  c est-à-dire  cin- 

3uante-deux  ans  avant  la  naissance  d'Héro- 
ote.  Maïs  les  historiens  profanes  s*accor- 
dent-ils  généralement  entre  eux?  En  aucune 
manière.  Lorsqu'ils  parlent  des  actions  de 
Cyrus  moins  éloignées  de  leur  temps,  à  peine 
s'il  en  est  un  seul  qui  s'accorde  avec  un  au- 
tre, et  chacun  d'eux  souvent  ne  s'accorde 
pas  avec  lui-même.  Hérodote,  outre  la  ma- 
nière dont  il  raconte  lui-mémo  les  actions  de 
Cyrus,  rapporte  trois  manières  ordinaires 
aux  autres  de  les  raconter,  sans  indiquer  nulle 
part  si  celle  qu'il  adopte  est  confirmée  par 
une  autorité  plus  ancienne  et  plus  digne  de 
foi  (Hérod.,  liv.  hchap,  95,  et  21i).  Xéno- 
phon,  qui,  la  quatrième  année  de  la  quatre- 
vingt-quatrième  olympiade ,  fut  en  Perse , 
sous  Cyrus  le  jeune,  frère  d'Artaxerxès  Mné- 
mon,  chef  des  troupes  grecques  auxiliaires 
dans  la  guerre  contre  ce  dernier,  trouva  ainsi 
une  occasion  plus  favorable  d'apprendre  lei 
actions  de  Cyrus  d'après  les  annales  de  la 
Perse,  ou  du  moins  d'après  le  bruit  public  de 
ce  même  pays  :  aussi  de  tous  les  historiens 

f profanes,  Hérodote  même  compté,  est*ce  ce- 
ui  qui  sur  ce  point  se  rapproche  le  plus  des 
récits  de  l'histoire  judaïque,  et*ce  général 
habile  mérite  une  confiance  beaucoup  plus 
grande  que  ce  fabuleux  Clésias,  cet  homme 

Srec  et  tout  A  fait  étranger,  que  la  plupart 
es  écrivains  grecs  ont  copié  comme  Justin, 
et  les  autres  historiens  latins  ont  à  leur  tour 


copié  les  Grecs.  Ce  que  la  plos  grande  partie 
des  auteurs  grecs  ont  écrit  sur  les  trois  pri^ 
mières  monarchies  a  para  toute  faiidouN^ 
aux  Grecs  mêmes  les  plus  raisooDables.  Piv 
ton,  dans  le  Timée ,  fait  entendre  eo  général 
sous  le  nom  de  prêtres  égyptiens,  que  h 
Grecs  ont  complètement  ignoré  les  évtn'< 
menls  anciens;  et  Aristote  compte  générais 
ment  au  nombre  des  écrivains  fabuleuicem 
qui  ont  écrit  sur  l'histoire  des  Assyrien^.  Ce 
fait  résulte  de  ce  que  les  Grecs  n'onl  écrit  cei 
événements  que  longtemps  après;  ils deM< 
raient  ainsi  occuper  la  curiosiié  de  hurs 
concitoyens  par  aes  histoires  antiques;  ib 
ne  s'en  rapportèrent  qu'à  des  documtn:} 
obscurs,  contents  du  reste  de  les  présonier 
sous  une  forme  a^éable,  sans  s'inquifir 
beaucoup  de  la  vérité.  Or  il  est  de  la  der- 
nière certitude  que  les  Grecs  conrunl^!:: 
faussement  ensemble  l'histoire  do  touuuh 
des  Assyriens  et  du  royaume  des  MèdV>  lis 
parlent  des  Mèdes  comme  si  après  S^riian^- 
pale  toute  la  monarchie  des  AssYriec:»  lût 
passée  aussitôt  chez  les  Mèdes,  et  romirie  si 
les  Perses  eussent  A  leur  tour  établi  kar 
empire  sur  les  ruines  des  Mèdes;  tandis  que 
au  contraire  il  est  hors  de  doute,  au  tenoi- 
gnage  même  d'Hérodote  (/.  I,  ehap.  %,  ei  de 
Xénophon  ICyropéd.  V,  VI,  etc.,  elc  ,  h 
deux  plus  illustres  historiens  grecs,  qu  après 
la  défaite  de  Sardanapale,  roi  d'Assyrie,  par 
Arbace  le  Mède ,  et  pendant  U  durée  da 
royaume  de  Médie,  des  rois  poissaol»  el  re- 
douUblesdans  tout  rOrient  ont  eocore  rétine 
en  Assyrie  jusqu'à  ce  que  Cjrus  vint  enlrn 
détruire  leur  empire  à  Babylone.  Si  donc  le 
plus  souvent  les  autres  écri?alns  grecs  et  la- 
tins ne  disent  absolument  rien  de  ces  roh. 
il  faut  l'attribuer  ou  à  l'ignorance  des  On  es, 
adonnés  A  cette  époque  plus  à  leloquoni 
qu'à  la  recherche  de  l'bistoire,  ou  bion  a  a 
perte  des  documents  peut-être  ecnis  ar 
d'autres  avec  plus  d'exaclilndc  el  de  s  n. 
Hérodote  (/.l,i.  106,1») avait  proin.^^^^^^ 

histoire  particulière  des  Assyriens.^"  ^  ^ 

sommes  privés  cependant,  soil  qu  elle  an 

perdue,  soit  qu'îl  ne  Tait  pa^^^ii 
krile  :  en  tout  cas  l'on  ne  Pf»l  ?f"  ■  ^ 
qu'aux  injures  du  temps.  Dn  h.slo 
jugement  iussi  profond  nVûtP^^^^^^^^ 
doute  de  raconter  avec  soin  les  .«^^"^  jfj|, 
du  second  royaume  des  Assj"ens      ^ 
après  Sardanapale  par  les  rois  les  g    ^^ 
sants,  puisqu^l  fait  mention  nomm^'^^^^^^ 
Sennachérib  comme  d'un  roi  ^  ^^^  .^.e 
d'AraWe,  à  propos  d'un  fait  qj^^J"»  J^^^^^^ 
encore  dans  le  second  livre  de  son  H  ^ 


chap.  141.  Voyez  aussi  Josèphe,  sur  - 

i\q   (liv.  X.cAap.l).  Strab^^'tfJ  r^^^^^^^^^^^ 
temporain  de  l'empereur  Au?"  i^'  ;  y^.a- 


temporain  de  l'empereur  Auffu  te, r  i^ 
(au  commencement  du  "!\\J.LnnuiA- 
sthène,  auteurancienet  ^^If!?^^^'^^^^^ 
lexandre,  avait  écrit  les  célèbres  w  |^,,ai. 
guerrières  de  Nabuchodonosor. J  ,     ^^^^ 

déens.  Plolémée  nous  a  ««««*  f!^aiire^  ^'' 
logue  des  princes  qui  ont  «^«    ^^^nsdiifl 
grands  empires  ;  on  peut  y  "rc 'c  ^^^  ^^  ,„ 
bon  nombre  de  rois  «ssyncns  q      ^^  ^^q 
connus  aux  Grecs,  cl  qu  »  ^»^ 


9% 


CERTITUDE  DE  LA  RELIGION  RÉVËLËE. 


901 


ciller  avec  rhistoire  judaïque.  Il  serait  trop 
loDff  de  rapporter  tout  ce  que  racontent  de 
qadques  rois  postérieurs- de  }*Assyrie  les  An- 
nales syriaques ,  Bérose ,  Abydène,  Nicolas 
Damascène,  Diodes,  Phiiostrate,  tous  au- 
teurs cités  par  Josèphe  au  dernier  chapitre 
du  Ut.  IX  des  Antia.  et  au  chap.  ^  du  liv. 
XII.  Le  même,  dans  le  premier  livre  contre 
Apion  (  et  d*après  lui  Ëusèbe,  liv.  IX  de  la 
Prépar.Evang.),  rapporte  des  fragments  pré- 
cieux de  plusieurs  de  ces  anciens  auteurs» 
les  uns  grecs ,  comme  Théophraste,  Héca- 
lèe  d'Abdère,  Pléarcbe,  Mégasthène,  Platon  » 
Hellamique  »  Alexandre  Polyhistor  ,  £upo- 
léme ,  etc.,  etc.  ;  et  enGn  Jérôme,  Bérose  et 
Ménandre,  qui  ont  écrit,  le  premier  Thistoire 
d*£gypte,  le  second  Thistoire  des  Chaldéens , 
et  le  dernier  Thistoire  des  anciens  Phéni- 
ciens. Les  ouvrages  de  ces  auteurs  existaient 
encore  tout  entiers  du  temps  d*£usàbe,  et 
leurs  témoignages  sont  parfaitement  confor- 
mes arec  ce  que  l'Ecriture  sainte  rapporte 
des  éyénements  les  plus  anciens  des  Juifs,  et 
nommément  de  l'histoire  des  rois  postérieurs 
d'Assyrie.  Nous  avons  déjà  donné  plus  haut, 
S  3M,  d'après  Josèphe  (liv.  I  contre  Ap-- 
pion)^  la  cause  du  silence  des  autres  Grecs; 
nous  en  avons  encore  une  autre  à  ajouter  : 
il  a  pu  se  faire  que,  avant  lé  siège  de  Baby- 
lone,  les  rois  Mèdes  aient  étendu  leurs  armes 
Tictorieuses  vers  les  colonies  grecques  de 
FAsie  Mineure,  et  que  devenus  par  là  célè- 
bres chez  les  Grecs  ils  leur  aient  fait  croire 
qu*ils  étaient  aussi  maîtres  de  la  Haute-Asie, 
car  les  Grecs,  depuis  Sardananale,  ne  con- 
naissaient pas  d'autres  rois  de  l'Orient  que  les 
rois  des  Mèdes.  Toute  la  force  de  cette  ob- 
jection ne  repose  donc  que  sur  l'ignorance 
des  Grecs,  qui  ressort  sufDsamment  par  la 
contradiction  mutuelle  qui  existe  entre  eux 
et  surtout  entre  Hérodote  et  Xénophon,  qui 
sont  de  la  première  autorité  pour  tous  les 
Grecs.  On  pourrait  trouver  une  autre  cause 
de  robscurité  oui»  dans  l'histoire  profane, 
enveloppe  les  événements  postérieurs  de  la 
monarchie  assyrienne,  dans  plusieurs  noms 
divers  qu'autrefois  l'on  avait  coutume  de 
donjner  au  même  roi,  comme  nous  en  som- 
mes d'ailleurs  certaine  ;  les  livres  mêmes  des 
Juifs,  surtout  ceux  des  Rois,  fournissent  plu- 
sieurs exemples  de  cette  particularité.  Aussi» 
lorsqu'un  roi  est  connu  dans  l'histoire  pro- 
fane sous  un  nom  tout  différent  de  celui  qu'il 
a  dans  l'histoire  sacrée,  il  n'est  pas  étonnant 
que  cette  obscurité  suscite  de  grandel  con- 
tradictions entre  les  deux  histoires.  Mais 
enfin  ce  sont  là  autant  de  preuves  des  plus 
fortes  et  des  plus  certaines  de  l'ancienneté 
des  Ecritures. 

(  315.  —  V$  objectent  cinquièmement  le 
nombre  infini  des  années  auxquel  les  Egyp- 
tiens, les  Phéniciens,  les  Chinois,  etc..  éten- 
dent la  durée  de  leurs  rois,  durée  beaucoup 
plus  grande  assurément  que  celle  qui  se  rap- 
porte à  cet  intervalle  qui  se  trouve  entre  le 
déluffe  ou  la  création  même  du  monde,  et  les 
derniers  écrivains  canoniques  des  Juifs.  Us 
ajoutent  à  cela  des  difficultés  innombrables 
de  chronologie,  et  sur  cet  article  les  contra- 


dictions de  l'histoire  hébr«V/quc,  nvrc  tous  les 
écrivains  profanes,  etc.  Qui  conciliera  entre- 
elles  quarante  méthodes  diverses,  ordinaires 
aux  commentateurs,  de  supputer  les  époques 
de  l'histoire  sacrée?....  Voila  ce  que  demande 
l'impudent  Zapa  ta  I 

Réponse.  —  Hérodote  lui-même  assure  for- 
mellement, au  sujet  des  Egyptiens  {Liv,  II, 
chap,  153),  qu'on  ne  trouve  rien  de  certain 
dans  leur  histoire  avant  Psammétique,  qui 
régna  en  Egypte  six  cents  ou  sept  cents  ans 
avant  Jésus-Christ.  Diodore  de  Sicile  {Liv.  I  ; 
voy.  aussi  Pline,  liv.  VU,  chap.  fcS)  appelle 
un  vain  conte  des  Egyptiens  ce  qu'ils  di* 
salent  de  la  longue  durée  du  gouvernement 
de  leurs  rois  (qu'ils  prétendaient  avoir  été 
dieux).  Quelques-uns  conjecturent  qu'on  no 
doit  entendre  par  ces  années  qu'autant  de 
mois  lunaires  d'abord,  et  puis  ensuite  autant 
de  quatre  mois  lunaires,  ce  qui  pourtant 
n'est  pas  assez  vraisemblable.  Nous  avons 
sur  les  phéniciens  un  témoignage  d'Héro- 
dote {Liv.  II,  chap.  i4),  dans  lequel  il  dit 
qu'il  a  vu  à  Tyr,  qui  était  la  métropole  des 
Phéniciens,  un  temple  d'Hercule  fort  vieux, 
que  les  prêtres  de  ce  temple  prétendaient 
avoir  été  bâti  deux  mille  trois  cents  ans  au- 
paravant en  même  temps  que  Tyr.  Or  Héro- 
dote ayant  vécu  environ  quatre  cent  qua- 
tre-vingts ans  avant  Jésus-Christ,  il  s'ensui- 
vrait (selon  le  sentiment  commun  qui  donne 
quatre  mille  ans  d'existence  au  monde  de- 

Cuis  son  berceau  jusqu'à  Jésus-Christ)  que 
yr  aurait  été  fondée  deux  mille  sept  cent 
quatre-vingts  ans  avant  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ et  douze  cent  vin^t  ans  depuis  la 
création  du  monde,  c'est-à-dire  quatre  cents 
ans  avant  le  déluge.  Vous  voyez  là  toute 
l'autorité  de  l'ancienneté  des  Phéniciens  et 
des  Tyricns.  On  ne  lit  pas  qu'autrefois  il  ail 
existé  quelque  part,  et  il  n'existe  pas  au- 
jourd'hui d'autres  monuments  tant  soit  peu 
authentiques  de  l'ancienneté  des  Tyriens  et 
des  Phéniciens.  Dion,  Ménandre,  Sanchonia- 
thon  et  d'autres  écrivains  de  l'histoire  des 
Phéniciens,  dont  les  écrits  sont  perdus,  ne 
rapportent  rien  de  certain  sur  cette  ancien- 
neté dans  leurs  fragments  sur  ce  sujet  con- 
servés dans  Eusèbe.  La  jactance  seule  des 
prêtres  Uriens  est  une  preuve  tout  à  fait  dé- 
nuée de  fondement,  puisqu'il  existe  tant  d'au- 
tres preuves  certaines  que  tous  les  peuples 
ont  négligé  presque  totalement  une  exacte 
chronologie  et  la  vérité  même  dans  leurs 
histoires  primitives,  qu'ils  avaient  coutume 
de  remplir  de  fables  et  d*énigmes.  Les  Chi- 
nois aussi  font  remonter  leur  ancienneté  au 
delà  de  celle  de  toutes  les  nations;  ils  par- 
lent avec  ostentation  de  monuments  écrirs 
par  des  auteurs  contemporains,  et  qu'au  té- 
moignage de  Martin  Martini  de  notre  société 
(dans  la  préface  de  l'Histoire  chinoise),  il 
n*est  pas  permis  aux  écrivains  des  siècles  sui- 
vants de  corriger  Vhistoire  ancienne  ou  de  la 
révoquer  en  doute.  Mais  qui  nous  assurera 
de  la  bonne  foi  des  Chinois,  encore  plus  en- 
nemis autrefois  qu'aujourd'hui  de  tout  com- 
merce avec  les  étrangers?  S'il  est  défendu 
même  aux  indigènes  de  vérifier  la  bonne  foi 
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aient  cherché  à  cacher  leur  imposture  dans 
cet  embrouillement  des  temps  :  car  on  ne  peut 
imaginer  rien  de  plus  maladroit  pour  attein- 
dre ce  but.  Mais  les  historiens  se  sont-ils 
occupés  de  chronologie  avec  plus  de  soin? 
Nullement.  Ce  que  nous  avons  dit  peu  avant 
des  historiens  égyptiens  et  chaldéens  le 
prouve  assez  pour  les  écrivains  de  ces  deux 
nalions.  Les  Grecs  n*ont  eu  aucune  méthode 
de  chronologie  avant  le  temps  des  olympia- 
des, dont  la  première  commence  Fan  du 
inonde  3228.  Mais,  même  depuis  cette  épo- 

3ue,  les  écrivains  grecs  ne  s'occupèrent  pas 
e  chronologie  avec  plus  de  zèle  (comme  dit 
rillasire  Newton  dans  son  opusc.  32  sur  la 
réforme  de  la  chronologie  antique),  car  on 
rencontre  çà  et  là  dans  leurs  meilleurs  his- 
toriens les  mêmes  difBcultés  chronologiques 
que  Ton  a  remarquées  dans  les  Ëcritures  dt^s 
Juifs.  Us  indiquent  les  événements  remar- 
quables à  répoque  des  olympiades,  sans  dire 
cependant  à  quelle  année  de  Tolympiadi^  ils 
sont  arrivés.  Ce  reproche  commun  alleint  les 
meilleurs  historiens  grecs,  Hérodote*,  Thu- 
cydide, Xénophon,  etc.  Or  comment  eàt-il 
éié  possible  que  la  chronologie  des  autres 
peuples,  ainsi  que  celle  des  Grecs,  eût  quel- 
que chose  de  certain,  puisqu'ils  ne  comp- 
taient pas  des  années  égales  ou  réglées  par 
une  mesure  fixée,  comme  nous  le  savons 
particulièrement  des  Grecs,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Censorinus  [sur  le  jour  Natal),  de 
Piularque  (^dans  la  Vie  de  Solon),  d'Hérodote 
[liv,  1,  ehap.  32«  et  liv.  II,  chnp.  4<j,  et  enfin 
par  celui  de  Strabon  [liv.  XVII).  Du  reste 
vous  trouvez  dans  l'opuscule  uéjà  cité  de 
Newton  plusieurs  causes  des  erreurs  renfer- 
mées dans  les  historiens  profanes  sur  la 
chronologie  technique;  si  vous  y  réfléchissez 
attentivement,  vous  serez  de  l'avis  du  savant 
dom  Calmel,  qui  assure,  dans  une  ample  dis- 
sertation sur  la  supériorité  de  l'histoire  hé- 
braïque, que  toutes  les  histoires  des  autres 
nations  ne  s'éclairent  que  par  elle,  tant  sur 
les  origines  des  nations  que  sur  les  métho- 
des chronologiques  les  plus  exactes. 

§  317.  —  ils  objectent  en  cinquième  lieu  le 
silence  de  toute  1  histoire  profane  sur  l'his- 
toire judaïque  ;  on  a  de  la  peine  à  croire  que 
ce  silence  eût  existé,  surtout  chez  les  Grecs, 
qui  étaient  les  hommes  les  plus  savants,  et, 
à  ce  qu'on  croit,  les  plus  attachés  à  l'étude 
des  antiquités ,  sî  la  nation  des  Juifs  eût  été 
réellement  illustrée  par  tant  de  prodiges  cé- 
lestes, et  fût  devenue  nécessairement  par  là 
même  célèbre  dans  tout  l'univers. 

Réponse.  — 11  est  faux  que  les  historiens 
profanes  aient  ^ardé  perpétuellement  le  si- 
lence sur  l'histoire  des  Juifs;  le  Juif  Josèplie, 
dans  le  premier  livre  contre  Apion  le  gram- 
mairien; Tatien,  assyrien  de  nation,  dans 
le  livre  qu'il  a  écrit  contre  les  païens  ;  et  sur 
leur  témoignage  Ëusèbe,  dans  sa  Préparation 
évangélique,  liv.  IK,  chap.  k,  ont  prouvé 
péremptoirement  le  contraire  par  les  anciens 
historiens  des  Egyptiens,  des  Chaldéens  et 
des  Phéniciens  (c'est-à-dire  des  nations  voi- 
sines des  Juifs),  et  cela  à  une  époque  où  les 
ouvrages  de  ces  écrivains  existaient  eiicore 


et  étaient  entre  les  mains  de  tout  le  monde , 
quoique  depuis  ils  aient  été  perdus  par  le 
malheur  des  temps.  Dans  Eusèbe,  au  passairo 
déjà  cité,  le  chaldéen  Bérose,  l'égypuen  Jé- 
rôme et  l'historien  Abydène,  ont  parlé  du 
déluge  de  Noé-,  l'égyptien  Manéthon,  Bérose 
et  plusieurs  Grecs,  ont  aussi  parlé  de  la  lon- 
gue vie  des  patriarches  avant  le  déluge,  ainsi 
au'Abydène,  Ëstius,  Eupolémon  et  Alexan- 
re,  de  la  lourde Babylone  et  de  la  confusion 
des  langues;  Bérose,  Hécatée,  Nicolas  Da- 
mascène,  Eupolémon,  Mélo,  ont  écrit  sur 
Abraham;  l'historien  Alexandre,  vulgaire- 
ment appelé  Polyhistor,  a  raconté  l'histoire 
du  sacrifice  oue  fit  Abraham  d'Isaac  ;  il  ra- 
conte aussi  1  histoire  de  Jacob  et  d'Esaii,  et 
parle  de  Joseph  l'égyptien,  de  l'arrivée  de  la 
famille  de  Jacob  en  Egvpte  et  de  la  naissance 
de  Moïse.  On  lit  (jue  Theodote  a  écrit  en  vers 
l'histoire  des  Juifs,  qu'Atrapanus  et  Philon 
ont  parlé  do  Joseph ,  qu'Aristée  a  raconté 
rhistoire  de  Job,  descendant  d'Esaii;  qu'Eu- 
polémon  a  fait  mention  de  Moïse  et  de  ses 
miracles ,  et  particulièrement  de  celui  qu'il 
opéra  en  divisant  la  mer  avec  sa  baguette; 
on  lit  enfin  que  plusieurs  autres  ont  traité 
fort  au  long  de  l'histoire  des  Juifs.  Selon  Ta-* 
tien  (au  livre  déjà  cité,  édition  de  Cannée 
1615,  après  Justin),  le  chaldéen  Bérose  rap- 
porte la  guerre  de  Nabuchodonosor  contre  la 
Judée  ;  trois  historiens  phéniciens,  Théodat, 
Hypsicrate  et  Mœhus,  font  mention  de  l'a- 
mitié d'Hiram  et  de  Salomon,  et  pensent  que 
ces  rois  étaient  voisins  des  temps  de  la  guerre 
de  Truie.  Eupolémon  (dans  Eusèbe ,  au  livre 
cité)  a  parlé  avec  exactitude  de  Samuel, do 
Saûl,  de  David,  de  Salomon,  du  temple  bâti 
par  ce  dernier ,  de  Jérusalem ,  de  l'arche 
d'Israël,  des  vases  du  temple  et  de  ses  riches-* 
ses,  etc.  Au  même  livre  XI,  chap.  1,  2  et  3, 
Eusèbe  cite  encore  plusieurs  autres  écrivains 
grecs  qui  ont  traité  de  l'histoire  des  Juifs 
assez  au  long.  (Voyez,  sur  toutes  ces  choses» 
les  savantes  dissertations  de  l'illustre  Huet» 
dans  sa  Démonstration  évangéliaue,  prop.  2^ 
ch.  2.)  Mais  enfin,  disent-ils,  si  dans  les  écri« 
vains  anciens,  perdus  aujourd'hui,  on  lisait 
de  si  nombreux  et  de  si  imposants  témoigna* 
ges  sur  les  Juifs,  pourquoi  les  écrivains 
grecs  les  plus  savants,  dont  les  ouvrages 
existent  encore,  gardent-ils  un  aussi  profond 
silence  sur  ces  mêmes  Juifs?  —  Réponse 
Prenez  garde  de  donner  aux  siècles  antiques 
et  recules  de  la  Grèce  un  éloge  de  science 
que  les  Grecs  n'ont  droit  de  revendiquer  sur 
les  autres  nations  que  dans  les  siècles  posté- 
rieurs. L'histoire  des  temps  un  peu  plus  re- 
culés de  leur  propre  nation  était-elle  faite 
avec  beaucoup  d'érudition  par  les  écrivains 
grecs?  Nullement.  Les  écrivains  grecs  enx^ 
mêmes»  comme  Diodore  de  Sicile  (Biblioth,^ 
liv.  I,  pag,  4),  Ephorus  élève  d'Isocrate,  Ti- 
mée,  dans  ses  Histoires  chronologiques  de  la 
Grèce,  et  d'autres  avec  Strabon  (lit;.  I),  Var- 
ron  (dans  Censorin,  sur  le  jour  natal,  chap. 
SI),  et  Jules  Africain,  auteurs  latins,  avouent 
d'un  consentement  unanime  que  les  anciens 
écrivains  de  la  Grèce  ont  tous  aimé,  jusqu'au 
dernier,  la  poésie  aux  dépens  de  1  histoire* 
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et  ont  rédigé  sous  la  Torme  de  fables  tout  ce 
qn  ils  ont  rapporté  des  antiquités  de  leur 
nation.  Voilà  pourquoi  leurs  descendants  qui 
voulurent  écrire  Tbisloirc  en  suivant  la  mé^ 
Ihode  naturelle,  furent  forcés  de  passer  sous 
silence  tous  les  événements  anciens  et  de  ne 
commencer  leurs  récits  qu'à  une  époque  po- 
stérieure. Aussi  Varron,  le  plus  savant  des 
Romains,  divise  (à  Tendroit  cité)  tous  les 
temps  on  trois  classes  ;  il  date  la  première  da 
commencement  du  monde  jusqu  au  déluge  ; 
la  seconde  du  déluge  iusqu*à  la  première 
olympiade ,  qui  arriva  1  an  du  monde  3228 , 
cl  la  dernière  de  cette  première  olympiade 
jusqu'à  l'époque  où  il  vivait.  Il  pensait  que 
la  première  n'était  connue  de  personne,  et 
en  efTet  les  Grecs  et  les  Latins  ne  connais- 
saient aucun  fait  de  cette  première  époque  ; 
il  rejetait  la  seconde  comme  fabuleuse,  parce 
que  les  Grecs  avaient  rempli  de  fables  et  de 
conjectures  tout  ce  qu'ils  en  avaient  rap- 
porté. Il  croyait  enfin  que  l'histoire  ne  datait 
réellement  que  des  olympiades,  époque  à 
laquelle  les  Grecs  commencèrent  à  écrire  les 
histoires  avec  une  méthode  plus  certaine. 
Diodorede  Sicile  (à  Tendroit  cité),  qui  a  ren- 
fermé dans  six.  livres  les  fables  et  les  événe- 
ments que  l'on  disait  antérieurs  à  la  guerre 
de  Troie,  ne  commence  réellement  son  his- 
toire qu'au  siège  de  Troie.  Ephore  de  Cumes 
commence  ses  récits  au  retour  des  Héraclides 
dans  le  Péloponèsc.  Jules-Africain,  écrivain 
du  troisième  siècle  depuis  Jésus-Christ,  com- 
mence sa  chronologie  au  déluge  d'Ogy^ès, 
c'est-à-dire  1020  années  avant  la  première 
olympiade.  Cécrops  l'égyptien  fonda  le  royau- 
me d'Athènes  7o0  ans  avant  la  première 
.■  olympiade,  comme  en  fait  foi  un  écrit  fort 
If.  ancien  rapporté  par  Selden  dans  les  Mar'^ 
bre$  d'ArundeL  Ces  marbres  furent  taillés 
la  quatrième  année  delà  cent  vingt-huitième 
olympiade,  c'est-à-dire  soixante  ans  après  la 
mort  d'Alexandre  le  Grand.  Mais  lors  même 
que  nous  avouerions  que  Thistoire  des  Grecs 
est  certaine  depuis  ces  époques,  où  pensons- 
nous  enfin  que  nous  parviendrions?  La  prise 
de  Troie  est  placée  par  Pétau  (Rais,  des 
iemps,  p.  11,  liv.  Il,  chap.  10)  Tan  du  monde 
2800,  c'est-à-dire  peu  avant  que  Jephté  fût 
juge  des  Israélites,  11  place  le  déluge  d'Ogy- 
gès  à  rannée  2188,  c'est-à-dire  vers  les  der- 
niers temps  de  la  vie  d*Abraham ,  et  il  fait 
remonter  la  première  olympiade  à  Tannée 
3208,  lorsque  Osias  ou  Azarias  régnait  sur 
la  Judée.  Mais  ne  pensez  pas  rencontrer  dans 
toutes  ces  époques  rien  de  certain  sur  l'his- 
toire de  Grèce,  et  encore  moins  sur  la  chro^ 
nologie  des  Grecs ,  puisque  les  olympiades 
ne  servaient  pas  à  compter  le  temps  avant 
Timéc  de  Sicile,  qui,  après  Textraction  des 
marbres  d'Arundel,  arrivée  la  quatrième 
année  de  la  cent  vingt-huitième  olympiade, 
éciivit  l'histoire  depuis  la  première  olym- 
piade jusqu'à  son  époque,  et  se  servit  des 
olympiades  dans  le  cours  de  cette  Histoire 
pour  rapprocher  les  éphores,  lés  rois  de 
Sparte,  les  archontes  d'Athènes  et  les  prêtres 
argiens  des  vainqueurs  aux  jeux  olvmpiques, 
4e  manière  à  réunir  dans  un  encnalnement 


continuel,  autant  que  la  Bnesse  de  son  edtpiit 
le  lui  permettait,  les  olympiades,  les  gécêa- 
logies,  les  succcssiods  des  rois  et  des  prêtres 
i*X\es  histoires  poétiques.  La  fie  de  cette His* 
toire  est  continuée  par  le  commencemeni  de 
celle  de  Polybe,  qui  se  prolonge  Jusqu^â  une 
époque  bien  plus  avancée.  Peu  après  Timée. 
c  est-â-^ire  la  centième  année  depuis  la  moK 
d'Alexandre  le  Grand ,  Eratostbèoe  écrivit 
aussi  une  Histoire  chronologique,  et  après 
lui  vint  Apollodore;  ils  furent  enfin  soivb 
par  tous  les  autres  chronologisles.  Or  ces 
chronologistes  grecs  réglaient  la  chronologie 
technique,  récemment  inventée  par  eu,  d'a- 
près la  succession  des  rois;  ainsi  ils  pen- 
saient que  le  gouvernement  de  chaque  roi 
équivalait  à  autant  de  générations  d'hom- 
mes; et  ainsi  ils  donnaient  i  chaque  roi 
trente-cinq  ou  quarante  ans.  Or  Newton, 
dans  l'opuscule  cité  nlus  haut,  livre  XXIII, 
chap.  1,  montre,  par  le  calcul  de  la  durée  de 
presque  tous  les  gouvernements  monarchi- 
ques et  par  leur  comparaison  mutuelle,  qne 
naturellement  chaque  roi,  en  balançant  l'on 
par  l'autre,  n^avait  pas  coutume  de  régner 
plus  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  et  que  par 
conséquent  les  chronologistes  techniques  des 
Grecs  ont  doublé ,  contre  tontes  les  bornes 
naturelles,  le  temps  du  règne  de  ces  rob. 
Vous  voyez  un  échantillon  de  la  science  qoe 
possédaient  les  Grecs  sur  Tantiquité  de  This- 
toire  de  leur  propre  tiation.  Cet  échantillon 
doit  nous  faire  apprécier  le  mérite  qu'ils  ont 
mis  dans  la  chronologie  des  autres  nalionf 
cl  dans  leurs  histoires,  comme  l'a  bit  remar- 
quer l'illustre  Newton.  Ainsi,  aprèf  avoir 
examiné  et  avoir  lu  toutes  les  fables  et  toutes 
les  histoires  des  Grecs,  nous  n'aurions  même 
jamais  pu  conjecturer  Torigine  véritable  de 
cette  nation  et  de  plusieurs  autres,  si  lepluê 
ancien,  le  plus  exact,  comme  le  plus  fidèle 
des  écrivains,  MoYse,  ne  nous  enseignaîi,  au 
chap.  X  de  la  Genèse,  que  Japhct,filsde 
Moé,  engendra,  entre  autres  fils,  Javan,  Ma« 
daï  et  Thiras,  et  que  Javan  eut  poor  fils 
Elisa  et  Tharsis,  Cbettim  et  Dodaîm,  qui  di- 
vihèrent  entre  eux  dans  leur  pays  les  liés  des 
nations.  Or,  comme  dom  Calmet  s'efforce  de 
le  prouver  savamment  au  chap.  de  la  Genèst 
ci-dessus  cité,  les  Ioniens  sont  sortis  vrai* 
semblablement  de  Javan»  les  Macédoniens 
de  Cheitim,  les  Thraces  de  Thiras.  les  Ciit- 
ciens  de  Tharsis,  les  Eléens  d^Ely^a,  1rs 
Emathiens  de  MadaY,  tous  enfin  sont  descen- 
dus de  Japhet,  fils  de  Noè»  Mais  les  raison!^ 
que  le  juif  Josèphe  apporte,  dans  son  pre- 
mier livre  contre  Âmon ,  de  l'ignorance  r( 
de  l'obscurité  qui  régnent  partout  dans  la 
première  histoire  des  Grecs,  sont  tout  à  fait 
dignes  d'être  rapportées.  Nous  n^i^nereat 
pas,  dit-il,  que  la  Grèce  a  été  souvent  dévastée 
et  a  perdu  ainsi  le  souvenir  des  événements 
anciens.  Ainsi^  après  avoir  éprouté  des  cAon* 
gements  fréquents,  ils  croyaieni  quê  rorigin» 
de  V histoire  avait  commencé  de  leur  iemps.  ils 
ont  reçu  les  lettres  presque  après  touê  hs  on- 
très  peuples,  car  ils  se  alorifiaieni  de  les  ot^tf 
apprises  de  Cadmus.  ht  cependant  ils  n^otent 
vas  avancer  qu'ils  aient  tu,  soii  dans  d^ 
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pleê.  $oii  dont  tin  lieu  public,  un  monument 
écrit  qui  en  fit  foi.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à 
reite  grande  question  :  Les  Grecs  avaient-ils 
rusagf  des  lettres  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie  f  II  remarque  ensuite  que  tous  les  plus 
nncîens  historiens  des  Grecs  se  contredisent 
entre  eux  et  qu'ils  $*accusent  les  uns  les  au- 
tres de  fausseté;  Acusilas  et  Hésiode  en  sont 
accusés  par  Hellanique,  qui  l'ei^t  par  Ephore, 
que  Timce  accuse,  pour  fétrc  à  son  tour  par 
les  historiens  postérieurs;  enGn  Hérodote 
lui-même  est  accusé  de  fausseté  dans  les  his- 
toires du  siècle  suivant  y  qui  remontent  à 
rirruption  des  Perses  dans  la  Grèce.  H  donne, 
entre  plusieurs,  deux  raisons  principales  de 
ces  contradictions  :  la  première,  c'est  que 
les  Grecs  n*ont  eu  aucun  soin  de  faire  écrire 
fiar  une  espèce  d'autorité  publique  les  ac- 
tions illustres  et  célèbres,  et  qu'en  effet  les 
écrits  publics  n'ont  éié  nulle  part  en  usage, 
pas  même  chez  les  Athéniens,  les  plus  ingé- 
nieux de  tous  les  Grecs,  et  que  les  lois  de 
Dracon  leur  ont  été  confiées  les  premières  de 
toutes  (vers  la  fin  de  la  trente-neuvième 
olympiade)  ;  la  seconde,  c'est  qu'ils  ont  en- 
trepris d  écrire  non  par  amour  de  la  vérité, 
mais  pour  faire  parade  d'éloquence,  dont  ils 
disputaient  le  prix  entre  eux.  Je  crois  en 
avoir  dit  assez  pour  montrer  clairement  ce 
qu'il  faut  penser  de  la  bonne  foi  et  de  l'éru- 
dition des  anciens  écrivains  grecs,  et  mémo 
en  général  de  toute  Thisloirc  profane,  toutes 
1rs  fois  qu'elle  est  en  contradiction  avec 
rhistoire  hébraïque,  pour  montrer,  dis-ie, 
combien  est  vain  l'argument  avec  lequel  les 
déistes  ont  coutume  d  atlaqner  son  intégrité 
à  ce  sujet  avec  tant  d'exagération. 

§  318.  —  Corollaire  évident  de  la  première 
importance.  L'histoire  ancienne  et  nouvelle  de 
la  religion  chrétienne ,  c'est-à-dire  Vhistoire 
hébraïque  et  évangélique  a  été  attestée  par  des 
preuves  infiniment  plus  grandes  que  toutes 
celles  de  l  histoire  profane,  —  Déjhonstra-» 
TioN.  Elle  possède  en  effet  tous  les  caractères 
de  vérité  communs  à  toutes  les  histoires  pro- 
fanes, et  de  plus  elle  en  compte  d'autres  tout 
particuliers  à  elle  et  qu'elle  ne  partage  avec 
aucune  histoire  profane.  D'abord  il  est  évi- 
dent de  là  que,  semblable  à  l'histoire  profane 
la  plus  authentique,  elle  n'a  été  écrite  que 

{)ar  des  auteurs  contemporains,  témoins  ocu- 
airesdes  faits,  ou  du  moins  presque  contem- 
porains et  par  leur  position  à  l'abri  de  tout 
soupçon.  l\  est  évident  que  tous  les  événe- 
ments qa^elle  raconte  sont  publics,  que  ce 
sont  des  faits  connus  de  tout  le  monde,  liés 
étroitement  aux  actions,  aux  mœurs  et  aux 
lois  de  toute  une  nation,  et  tombant  sous  les 
sens  eux-mêmes;  que  ces  histoires  écrites 
par  de  pareils  auteurs  ont  été  publiées,  et 
reconnues  authentiques  par  l'approbation  et 
le  consentement  commun  de  toute  une  na- 
tion ,  et  n'ont  jamais  été  dans  la  suite  révo- 
quées en  doute  par  elle  ou  soupçonnées  d'al- 
tération. Telles  sont  les  marques  distinctives 
qui  concilient  à  l'histoire  romaine,  écrite  par 
Tite  Live  et  aux  autres  qui  lui  ressemblent 
la  foi  générale  do  tous  les  hommes,  et  c'est 
â  peine  s'il  existe  une  seule  histoire  profane 

D^UOICST.  £vi!«6.  X. 


3 ni  les  réunisse  tontes  inligralrment.  Secon^ 
ement  on  en  infère  que,  une  histoire  oITrant 
le  tableau  de  la  constitution  première  de 
toute  une  nation,  l'exposition  de  ses  lois,  do 
sa  politique,  de  sa  religion  primitive,  et  cela 
dans  un  écrit  contemporain  qui  semble  pour 
tous  un  dépôt  sacré  de  leurs  mœurs  et  do 
leurs  actes,  il  en  résultera  nécessairement 
que,  pourvu  qu'une  pareille  histoire  appar- 
tienne à  un  peuple  tout  entier,  pourvu  que 
les  faits  qui  y  sont  consignés  soient  de  noto- 
riété publique,  pourvu  enfin  que  tout  le  monde 
y  retrouve  l'histoire  de  sa  religion  (surtout 
si  cette  religion  a  les  caractères  que  nous 
retrouvons  dans  celle  des  Juifs  et  des  chré- 
tiens ) ,  par  cela  même  une  pareille  histoire 
compte  autant  de  témoins  spéciaux,  autant 
d'approbateurs  publics,  autant  de  défenseurs 
zélés  de  sa  vérité  qu'il  se  trouve  dans  touto 
la  nation  d'hommes  savants  ou  qui  du  moins 
ne  sont  pas  complètement  ignorants.  Ajoutez 
l'affection  toute  particulière  qui  liait  les 
Juifs  et  les  chrétiens  à  leur  religion  plus  étroi- 
tement que  toutes  les  autres  nations.  Ajou- 
tez le  grand  respect  qu'ils  eurent  coutume 
d'avoir  en  tout  temps  pour  les  écrits  canon i* 
ques  de  leur  religion.  Et  si  vous  ne  voulez 
pas  être  obstinlément  le  juge  le  plus  inique, 
vous  sentirez  qu*il  n'existe  aucune  histoire 
profane  qui  pour  la  certitude  et  l'authenticité 
puisse  entrer  en  comparaison  avec  les  Ecri- 
tures sacrées  des  Hébreux  et  des  chrétiens. 
Vous  direz  peut-être  que  tous  ces  carac- 
tères peuvent  convenir  au  Coran.  Voici  ce 
que  je  réponds  :  Et  ^ui  a  jamais  douté  jus- 
qu'ici que  le  Coran  ait  été  vraiment  écrit  par 
Mahomet  T  II  vous  faut  donc  avouer  que  1  on 
ne  peut  pas  plus  douter  que  les  écrits  hébreux 
et  chrétiens  aient  eu  réellement  pour  auteurs 
ceux  dont  ils  portent  les  noms.  Et  jusqu'ici 
il  y  aura  égalité.  Mais  comment  prouver  (|uo 
Mahomet  a  autant  de  bonne  foi,  de  sincérité, 
de  sagesse  et  de  vertu  que  Moïse,  les  évan- 

Îélistes  et  les  autres  écrivains  sacrés  des 
uifs  et  des  chrétiens  ?  comment  prouver  sur- 
tout aue  les  prodiges  qu'il  rapporte  de  lui 
ont  été  publics  et  exempts  de  toute  fraude, 
etc.,  que  sa  doctrine  est  saine,  vraisemblable, 
honnête,  etc.  Voilà  la  différence  palpable 
pour  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité,  à  l'aide 
de  laquelle  il  leur  sera  facile  de  découvrir 
la  fraude  et  de  démasquer  les  imposteurs. 

§  319.  —  Remarque  générale  sur  tout  ce 
que  f  ai  dit  jusqu^ici.  J'ai  dit  dès  le  commen- 
cement, dans  les  ^  4  et  5,  que  Dion,  ce  maî- 
tre souverain  de  toutes  choses,  en  créant  le 
monde  et  surtout  les  créatures  raisonnables, 
n'avait  eu  d'autre  but  et  d'autre  fin  que  la 
gloire  de  son  nom  et  le  bonheur  de  ces  mê- 
mes créatures,  qui  consiste  uniquement  dans 
la  connaissance  claire  et  l'amour  parfait  de 
lui-même.  J'ai  ajouté  qu'il  faut  supposer 
qu'il  a  procuré  tous  l'es  moyens  convenables 
pour  atteindre  cette  fin.  Parmi  ces  moyens 
dont  a  fait  choix  ce  législateur  universel  ^ 
sage ,  rempli  de  prévoyance  et  souveraine- 
ment puissant,  il  règne  un  ordre  admirable^ 
une  symétrie  constante,  une  tendance  invin« 
cible  et  uniforme  à  atteindre  le  but  qu'ils 
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plus  aulhon tiques  et  les  auxiliaires  les  plas 
puissants    des  apôtres    eux-mêmes.    Vous 
▼oyez  trois  faits  palpables  et  admirablement 
liés  entre  eux  :  1  attente  du  Messie  promis 
par  Dieu  depuis  le  commencement  du  monde, 
son  avènement,  la  réprobation  et  la  ruine  du 
peuple  juif,  qnî  arrivent  à  la  même  époque  ; 
mais  la  conversion  des  nations,  au  temps  de 
Tarrivée  du  Messie,  n'avait  pas  moins  élé 
annoncée  par  les  prophètes  et  prédite  plu- 
sieurs fois  par  Jésus-Christ  :  et  en  effet,  au 
temps  même  où  l'ancien  culte  de  la  religion 
<^sl  détruit  avec  le  temple  à  Jérusalem,  Tido- 
latrie  est  vaincue  de  toutes  parts,  et  les  na-* 
lions,   qui ,  depuis    des  milliers  d'année?)  • 
avaient  oublié  leur  Créateur,  s'éveillent  tou- 
tes, presque  jusqu'à  In  dernière,  de  leur  long 
sommeil.  Au  milieu  d'elles  se  forme  comme  un 
nouveau  peuple  choisi  de  Dieu  et  composé  de 
Juifs  et  de  païens  pleins  de  foi,  qui  hérite  aus- 
sitôt et  sans  aucun  intervalle  des  droits  de  l'an- 
cien peuple  choisi  de  Dieu  ;  en6n,  soumis  à  un 
seul  chef  visible  sur  la  terre,  ce  même  peuple 
continue  jusqu'à  notre  temps,  et  par  la  suc-^ 
cession  non  interrompue  des  mêmes  chefs  , 
1  Eglise  de  Jésus-Christ,  comme  une  nouvelle 
Jérusalem.  Dieu  immortel  I  quiconque,  dans 
cet  enchaînement  et  dans  ce  lien  continuel 
des  événements,  ne  remarque  pas!  ordre  ii\e 
et  uniforme  des  conseils  de  Dieu,  par  les* 
quels  il  prépare,  dès   le  commencement  du 
monde,  tout  ce  qui  doit    s'accomplir  jus- 
qu'à la  On  des  temps ,  pnr  lesquels   il  en 
poursuit  l'exécution  à  travers  des  change- 
ments  continuels,   en  propageant  toujours, 
avec  un  ordre  immuable  et  certain,  une  so- 
ciété d'hommes  remplis   de  sainteté  qui  se 
succèdent  aux  yeux  ae  tout  l'univers,  et  que 
Dieu  a  chargés  de  lui  rendre  le  culte  qui  lui 
estle  plus  agréable;  quiconque,  dis-je,  ne  voit 
pas  dans  tout  cela  la  présence  de  Dieu,  est 
déjà  privé  de  lumière  ou  mérite  de  la  perdre 
tout  a  fait  et  d'être  abandonné  à  son  aveu- 
glement,, comme  à  un  juste  et  terrible  châti- 
ment. C'est  par  ce  caractère,  c'est  par  cet 
enchaînement  d'événements  et  par  tonte  son 
histoire,  que  la  religion  chrétienne  se  distin- 
gue de  toutes  les  autres  religions.  Seule  elle 
enseigne  le  culte  queDieu,  dans  sa  puissance, 
s*est  choisi  dès  le  commencement  du  monde 
et  a  prescrit  en  tout  temps  à  ses  créatures 
raisonnables.  L'Eglise  de  Jésus-Christ  rem- 
plit tous  les  siècles  du  monde  :  la  loi  est  ve- 
nue avant  r£vangile  pour  lui  frayer  la  voie. 
La  succession  des  patriarches  et  des  prêtres 
continue  une  seule  et  même  série  avec  la 
succession  de  Jésus-Christ  et  de  ses  vicaires. 
Etre  attendu,  venir,  être  reconnu  par  la  pos- 
térité jusqu'à  la  Gn  du  monde,   tel  est  le  ca- 
ractère du  Messie  que  nous  vénérons  :  Jé^ 
§U9-Chriti  est  aujourd'hui,  hier,  et  dans  lou$ 
les  iiicUi  (  £  pitre  aux  Hébr.,  XIII,  8).  Ces 
faiU,  si  étroitement  liés  entre  eux  et  confir- 
més  par  des  miracles  et  des  prophéties  du 
premier  ordre,  consignés  dans  des  ouvrages 
publics  par  des  témoins  contemporains,  et 
répandus  librement  à  l'époque  même  à  la- 
quelle ils  sont  arrivés,  doivent  vous  paraître, 
pour  tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  suite  au- 


tant de  preuves  convaincantes  que  notre  rc« 
ligion  n  a  pas  d'autre  auteur  que  celui  qui  a 
posé  les  fondements  de  tout  l'univers,  et  qui» 
tenant  tout  dans  sa  main,  pouvait  seul  con« 
ccvoir  et  réaliser  jusqu'à  ce  point  un  projet 
qui  embrasse  à  la  fois  tous  les  siècles.  La 
perversité  seule  de  nos  affections  ,  Tamouf 
seul  des  biens  sensibles  de  la  terre,  notre  or- 
gueil indompté  sont  seuls  cause  si  tous,  sans 
exception,  nous  n'ouvrons  pas  les  yeux  de 
notre  âme  à  une  si  grande  lumière.  La  saeo 
Divinité  permet  l'obstination  de  tant  dlncré- 
dules  pour  que  les  enfants  fidèles  appren- 
nent à  connaître  et  à  estimer  davantage  le 
don  de  la  foi;  la  rage  elle-même  de  tant 
d'ennemis  de  notre  religion  fait  éclater  da- 
vantage le  {)rodige  de  sa  conservation  et  la 
fidélité  certaine  des  promesses  de  Dieu.  Qu'est- 
ce  que  nos  incrédules  attendent  donc  encore  ? 
Est-ce  Gue  Dieu  accumule  de  nouveaux  pro- 
diges aun  que  par  là  même  il  les  rende  inu- 
tiles ,  tandis  que  leurs  yeux  s'accoutument 
au  cours  du  soleil  et  aux  autres  prodiges  do 
la  nature?  Attendons-nous  que  les  impies  et 
les  obstinés  gardent  le  silence  pour  que  les 
justes  ainsi  que  les  pervers  rendent  un  té- 
moignage unanime  à  la  vérité,  pour  que  tous 
sans  distinction  la  préfèrent  à  leurs  affec- 
tions dépravées  et  pour  que  la  conscience 
erronée,  accoutumée  à  se  laisser  toujours  en- 
traîner aux  nouveautés,  cesse  enfin  d'induiro 
les  hommes  en  erreur?  Mais  nos  efforts  sont 
vains.  La  paille  ne  cessera  pas  d'être  mêléo 
au  bon  grain,  l'ivraie  ne  sera  pas  arrachéo 
jusqu'à  ce  que  vienne  ce  grand  jour  du  Sei- 
gneur dans  lequel  le  même  juge  qui  fut  leur 
rédempteur  repoussera  par  son  jugement 
tous  les  impies  et  dispersera  éternellement 
tous  les  ennemis  de  son  nom. 

Conclusion  et  résumé  de  tout  Couvrage  et  d$ 
cette  Démonstration  évangélique. 

§  320. — J'ai  démontré  premièrement,  après 
avoir  considéré  la  généralité  des  hommes  • 
que  dans  la  faiblesse  et  dans  la  corruption 
présente  de  la  condition  humaine,  il  ne  peut 
exister  aucun  autre  caractère  de  vérité  ou 
aucun  autre  moyen  de  connaître  certaine- 
ment la  religion  que  la  révélation  de  Dieu 
lui-même  (§S  3<^,  36,  M,  44,  48,  60);  et  par-' 
tant,  ai-je  ajouté,  quoique  Dieu  ne  doive  pasi 
celte  révélation  à  tous  en  particulier  par  u» 
acte  subséquent  (S§  57,  59)  :  puisqu'elle  est 
toujours  au  contraire  un  véritable  bienfait 
de  Dieu  (§  62)  à  la  réception  duquel  chacun 
doit  se  aisposer  autant  qu'il  le  peut  ($  63;. 
Cependant  dans  l'état  présent  des  choses  cil» 
est  généralement  et  moralement  nécessaira 
aux  hommes  pour  ac<|uérir  une  connaissance 
suffisante  do  la  religion  même  purement  na- 
turelle (S  48  et  S  60  note). 

J*ai  démontré  secondement  (dans  tout  le 
chapitre  III)  qu'il  pouvait  exister  en  général 
une  religion  naturelle  quant  à  la  substance, 
de  sorte  qu'aussitôt  que  quelqu'un  estmoralo» 
ment  certain  de  l'existence  de  la  révélation 
divinesmrottdogme,auelqueobscurqu'ilsoit, 
dans  leqliel  oe  se  révèle  aucune  coulradietioft 
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«  liprès  UQ  mAr  examen  »  il  est  obligé  sur-le- 
rhanip  de  croire  fermement  à  la  parole  de 
l)îeu  (§S  8i,  8G  et  suivants). 

J'ai  démontré  troisièmement  que  lorsqu*on 
n  fait  en  particulier  un  examen  approfondi 
de  la  religion  chrétienne,  quoiqu'il  s'y  ren- 
contre beaucoup  de  dogmes  qui  supposent 
line  religion  surnaturelle  quant  à  sa  sub- 
stance, et  que  1  on  ne  puisse  comprendre  par 
les  seules  lumières  naturelles,  cependant  on 
ne  renconlre  nulle  part  de  contradiction  os- 
tensible {chap.  IV ,  art,  V) ,  mais  que  plutôt 
le  christianisme  tout  entier  est  la  seule  reli- 
cion  qui  ait  jamais  existé  dans  ce  monde,  et 

Sui  puisse  donner  une  explication  parfaite 
e  tous  les  dogmes  de  la  religion  naturelle 
{chap.  IV,  art.  2  en  entier) ,  qu'il  est  souve- 
rainement excellent  dans  tous  les  autres 
«logmes  surnaturels  qu'il  révèle,  qu'il  est 
rempli  de  sublimité,  de  sainteté,  qu'il  est  en 
môme  temps  digne  de  Dieu  et  souveraiiMî- 
liicnt  utile  aux  nommes  ,  et  par  conséquent 
désirable  (  même  endroit  art.  3  et  k)  ^  et 
qu'ainsi  on  ne  peut  en  aucune  manière  re- 
pousser la  possibilité  de  sa  révélation  par 
des  arguments  ou  des  préjugés  (§  12^),  mais 
que  toute  la  aucslion  se  réduit  à  celle-ci  : 
JixistC'tH  réellement  une  révélation  divine  du 
christianisme  (§  135).  J'ai  démontré  que  Ton 
ne  pouvait  pas  exiger  raisonnablement  à  cet 
égard  des  démonstrations  géométriques,  mais 
seulement  des  démonstrations  moitié  physi- 
ques et  moitié  morales.  C'est  au  moyen  de 
ces  preuves  que  j*ai  mis  en  relief  l'existence 
de  la  révélation  divine  pour  tout  le  chrislia- 
nisme. 

J'ai  démontré  quatrièmement  que  les  mi- 
racles (c'est-à-dire  les  œuvres  et  les  effets 
opérés  par  Dieu  seul  contre  les  lois  de  la 
nature  (§  152)  sont  vraiment  possibles  (| 
153)  et  neuvent  être  distingués  par  une  cer- 
titude pnysique  de  tous  les  effets  ou  de  tous 
les  prestiges  naturels  (depuis  le  §  175  jus- 

3u'au  §  191)  :  or,  ai-je  ajouté,  les  miracles 
e  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qu'on 
cite  en  faveur  de  la  religion  chrétienne,  sont 
vraiment  de  cette  espèce  et  ne  sont  aucune- 
ment suspects  (depuis  le  §  19i). 
J'ai  démontré  cinquièmement  que  la  pro- 

Îbélie  est  une  science  toute  particulière  à 
)ieu, qu'il  ne  partage  avec  aucun  autre,  que 
c'est  par  cooséq^uent  le  caractère  le  plus  cer- 
tain de  la  parole  de  Dieu  (§  20i^)  et  que  ce 
caractère  est  facile  à  reconnaître  par  les  si- 

Snes  qu'il  porte  avec  lui  (§  205).  Ensuite 
epuis  le  S  *^9  ï^i  montré  que  les  prophé- 
lies  que  Ton  cite  en  faveur  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  révélation  de  la  religion  chré- 
tienne, et  à  l'appui  du  lien  qui  les  unit  toutes 
deux  entre  elles  (  §§  218  et  suivants),  j'ai 
montré,  dis-je,  que  ces  prophéties  étaient  re- 
vêtues de  toutes  ces  marques,  et  qu'elles 
avaient  été  faites  ainsi  que  les  miracles  pour 
(Dontirmer  la  révélation  divine  de  la  religion 
chrétienne  (§§  195, 238). 

Dans  le  S  231  et  dans  tout  le  premier  arti* 
de  du  chapitre  cinquième,  j'ai  démontré,  en 
sixième  lieu ,  que  les  Juifs  renversent  tout  le 
fondement  de  leur  antique  religion  qui  est 


encore  véritable,  si  dans  toute  son  économie 
et  dans  toute  la  suite  des  événements,  ils  ne 
reconnaissent  une  certaine  prépar.ilion  à 
cette  religion  plus  élevée  de  Jésus-Cbrisl«  cl 
s'ils  n'avouent  qu'une  nouvelle  alliance  ïnvn 
plus  distinguée  a  été  ménagée  par  ce  mcili.i  leur 
entre  Dieu  et  tous  les  hommes,  en  sorte  que 
la  révélation  faite  à  Moïse  a  tendu  uniquement 
par  toute  son  institution  à  cette  révélation  qui 
dans  la  suite  a  été  faite  divinement  par  Jé- 
sus-Christ ,  ou  bien  n'a  pas  eu  clle-roé:ne 
Dieu  pour  auteur.  Comme  les  Juifs  niodixiies 
n'ont  aucun  moyen  de  se  débarrasser  de  crtte 
absurdité,  j'ai  montré  que  leur  religion  tflle 
qu'elle  est  aujourd'hui  et  en  taut  qu^clIc  a 
horreur  de  Jésus-Christ,  ne  peut  aucunctucnl 
avoir  une  origine  divine. 

J*ai  démontré  septièmement  (S  2H  cl  2^3}, 
que  la  troisième  révélation  préchée  par  Ma- 
homet n'a  nulle  part  aucun  caractère  seui— 
blable d'une  divine  origine,  et  que  non-seu- 
lement il  n'y  a  pas  la  plus  légère  apparence 
de  vraisemblance  que  cette  religion  soil 
venue  de  Dieu,  mais  même  qu'elle  n'a  pu  ea 
aucune  façon  venir  de  Dieu ,  parce  qu'i  lie 
n'a  aucun  vrai  miracle,  ni  aucune  véritable 
prophétie ,  parce  qu'elle  manque  de  toute 
espèce  de  liaison  avec  les  deux  premières 
religions  divines  de  Moïse  et  de  Jésus-ChrUt, 
et  que  ses  dogmes  enfin  n'ont  ni  Taccord  ni 
la  décence  nécessaires.  Tous  ces  f^its  une 
fois  établis,  il  ne  me  restait  plus  qu'à  démon- 
trer par  des  preuves  morales,  les  seules  qui 
soient  propres  à  démontrer  des  faits  de  celte 
espèce,  comme  un  fait  véritable  et  déjà  passé* 
la  vérité,  c'est-à-dire  la  véritable  existence  des 
miracles  et  des  prophéties  qui  combattent  en 
faveur  de  l'origine  divine  delà  religion  chré« 
tienne  ,  après  avoir  prouvé  avec  une  ccrti— 
tude  physique  que  leur  caractère  était  vrai- 
ment divin. 

J'ai  démontré  huitièmement  l'existence  des 
témoignages  donnés  verbalement  et  par  écrit 
par  les  apôtres  de  Jésus-Christ,  sur  ses  mi- 
racles ,  ses  prophéties  et  toute  sa  doctrine , 
d'après  les  attestations  unanimes  de  toutes 
les  primitives  Eglises  fondées  primitivement 
par  eux,  et  de  tous  les  souverains  pontifes 
qui  les  ont  gouvernées  depuis  le  temps  des 
apôtres  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  tous  ont  reçu 
ces  témoignages  apostoliques  avec  la  pru*> 
dence,  la  réserve  et  l'attention  la  plus  grande,ii 
les  ont  transmis  jusqu'à  nous  sans«iltération 
comme  un  dépôt  sacré  ,  avec  le  plus  in^and 
soin  et  la  plus  grande  vigilance  »  chap.  VU , 
art.  1.  ]'ai  démontré  une  ces  témoignantes 
apostoliques  étaient  revêtus  de  la  plus  grande 
authenticité  et  de  la  plus  haute  véracité,  c'est* 
à-dire  que  les  apôtres  ont  conna  par  ane 
certitude  physique ,  puisqu'ils  j  avaient  as« 
sisté,  l'existence  des  miracles  et  des  propbè*» 
ties  de  Jésus-Christ,  et  que  leur  tionne  foi  «  en 
rendant  ces  témoignages ,  a  été  si  certaine 
qu'ils  n'auraient  pu  aucunement  nous  troni« 
per  lors  même  qu'ils  l'auraient  voulu,  chap. 
VU,  art.  2. 

Enfin  j'ai  démontré  neuvièmement,  pn? 
rexîstcncc  des  miracles  et  den  prophéties  qui 
militent  en  faveur  de  la  religion  aocicaae  de 
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Moïse,  et  par  renchalncment  de  cette  religion 
avec  le  christinnisme»  que  ces  miracles  et 
ces  prophéties  ont  été  opérés  par  MoYse  et 
par  k*s  prophètes ,  comme  un  témoignage 
qu'ils  lui  ont  rendu  en  qualité  de  témoins 
Oi  ulaires  aussi  infaillibles  que  sincères,  et 
que  l*on  ne  peut  en  aucune  manière  suppo- 
ser qu*ils  aient  été  corrompus  dans  la  suite 
p.ir  d'autres  témoins  qui  les  auraient  trompés 
sur  des  événements ,  dont  une  fois  ils  ont 
sincèrement  rendu  témoignage ,  chap.  Vlll. 
A  cette  occasion ,  j*ai  montré  par  le  lien  des 
prodiges  et  des  prophéties  innombrables  de 
tiuite  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouvean 
Teiitament,  comme  par  la  preuve  la  plus  pé- 
rcmptoîre ,  Tinlervention  certaine  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  la  disposition  de  l'ancienne 
religion  mosaïque  et  de  la  nouvelle  religion 
chrétienne. 

Ajoutez  à  cela  la  réfutation  péremptoiro 
des  arguments  que  1rs  déistes  ont  coutume 
d'opposer  avec  tant  d*acharnement  et  de  sub- 
tilité à  chaque  partie  de  cette  démonstration 
si  compliquée  ;  au  reste ,  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  cette  réfutation  et  la  défciite  des  in- 
crédules a  été  si  complète ,  qu*il  n'est  pas 
même  resté  à  aucun  d*cux  une  apparence  de 
raison  pour  refuser  de  se  soumettre. 

Voici  une  question  qui  naft  naturellement 
de  ces  observations  :  Quel  degré  de  certitude 
ou  d'évidence  possède  iotUe  cette  démonstra^ 
lion  évangélique  exposée  jusqu'ici.  Je  réponds 
à  cette  question  d'abord  en  détail,  et  ensuite 
sommairement. 

%  321.  —  La  possibilité  de  la  religion  chré^ 
tienne  est  tellement  certaine ,  qu'il  est  évident 
par  l'expérience  du  sens  intime,  après  un  mûr 
examen ,  que  l'on  n'a  trouvé  jusqu'ici  rien  de 
contradictoire  dans  ses  dogmes  ;  2**  qu'aucune 
évidence  plus  grande  ne  peut  avoir  lieu,  sauf 
la  foi  que  l'on  doit  à  la  parole  divine.  J'ai 
prouvé  la  première  assertion  dans  tout  Tarti- 
de  5  du  chapitre  IV  depuis  le  §  125.  Voici  qui 
fait  ressortir  la  vérité  de  la  seconde  :  si  une 
démonstration  positive  venait  appuyer  cette 
évidence  négative,  c'est-à-dire  qui  repousse 
toute  espèce  de  contradiction,  alors  il  n'y  au* 
rail  plus  lieu  pour  Tintelligence  à  se  soumet- 
tre librement ,  puisque  nécessairement  elle 
doit  avoir  foi  dans  la  véracité  de  l'Être  su- 
prême, et  que  nous  devons  encore  A  son  té« 
moignage,  môme  quand  nous  ne  pouvons 
pas  comprendre  comment  ce  qu'il  nous  at- 
te.'ite  peut  être  possible.  £n  effet,  toutes  les 
fois  que  la  possibilité  d'une  chose  nous  est 
démontrée,  nous  ne  pouvons  pas  nous  empê- 
cher d'ajouter  foi  aux  assertions  de  celui  qui 
nous  en  atteste  l'eiiistence  sans  loi  faire  in- 
jure ,  lorsque  nous  savons  que  nous-mêmes 
pouvons  très-bien  comprendre,  et  lui  comme 
nous,  le  mode  de  possibilité  dont  elle  est  re- 
Yétne.  La  foi  appartient  donc  particulière- 
ment à  Dieu,  en  ce  sens  que  c'est  un  hommage 
de  la  soumission  libre  de  notre  intelligence , 
que  nous  ne  devons  à  aucun  autre  qu'A  lui , 
et  qui  ne  peut  avoir  d'effet  que  dans  le  cas 
où  nous  n'avons  pas  une  connaissance  dis- 
tincte et  évidente  de  ce  qu'il  nous  atteste. 

}  322.  —  Si  les  miracles  cités  en  faveur  de 


la  religion  chrétienne  aux  H  91  et  eutvants  » 
ont  réellement  eu  lieu  tels  quon  les  rapporte  f. 
ils  prouvent  avec  une  certitude  physique  qus 
Dieu  a  ffarlé  ;  et  les  apôtres  ainsi  que  touê 
ceux  qui  les  ont  vus  de  leurs  propres  yeux  ont 
été  physiquement  certains  de  la  mission  divin& 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres.  Ce  que  j'ai 
prouvé  péremptoirement  dans  les  §§  104, 195r 
et  surtout  dans  le  §  176. 

J'ai  dit  avec  une  certitude  (et  non  aveo 
une  évidence)  physique ,  à  cause  de  ce  que 
j'ai  dit  au  §  158. 

§  323.  —  Si  les  prophéties  alléguées  en  fa-' 
veur  de  la  reliaion  chrétienne  aux  §§  209  et 
suivants,  ont  réellement  été  faites  et  accomplies 
comme  on  le  rapporte,  elles  prouvent  complet 
tement  la  parole  ou  la  révélation  divine  :  avec 
une  évidence  métaphysique  (c'est-à-dire  hypo-* 
thétique,  ou  dans  l'hypothèse  de  son  existence)^ 
et  ceux  qui  ont  entendu  de  leurs  propres  oreil" 
les  les  prophéties  de  Jésus-Christ ,  rapportées 
depuis  le  §  215  jusqu'au  §  218 .  et  qui  dans  la 
suite  en  ont  vu  de  leurs  propres  yeux  Vaccom^ 
plissement  exact,  comme  on  sait  qu'il  est  ar^* 
rivé  à  plusieurs  de  ses  disciples  et  de  ses  apô" 
très,  ont  tous  eu  en  partie  une  évidence  meta» 
physique,  et  en  partie  une  certitude  physique 
que  Dieu  leur  a  parlé  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ,  —  Déhonstration.  Car  il  est 
métaphysiquement  évident,  comme  je  l'ai 
démontré  au  §  20&,  que  les  prophéties  réelle- 
ment telles  qu'elles  ont  été  rapportées  dans 
la  note  du  §  202,  n'ont  pu  provenir  d'un  pur 
hasard,  ni  être  énoncées  par  un  pur  homme 
ou  aucun  autre  esprit  créé,  mais  ne  peuvent 
avoir  que  Dieu  seul  pour  anteur.  Ainsi  les 
prophéties  de  Jésus-Christ ,  de  Moïse  et  des 
prophètes  de  Tancienne  loi ,  alléguées  dans 
cet  endroit  ayant  un  véritable  caractère  do 
prophétie,  et  oe  prophétie  composée  et  revê- 
tue de  plusieurs  circonstances  indépendan- 
tes ;  si  elles  ont  réellement  été  faites  et  ac- 
complies dans  la  suite  comme  on  le  rapporte, 
il  est  métaphysiquement  évident  dans  cette 
hypothèse  que  Dieu  a  parlé  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ ,  de  MoYse  et  des  prophètes. 
Or  les  apôtres  et  les  disciples  de  Jésus-Christ,, 
après  avoir  entendu  ses  prophéties  de  leurs 
propres  oreilles  et  après  en  avoir  vu  Tac- 
complissement  de  leur  propres  yeux,  étaient 
certains  par  l'expérience  de  leur  sens  intime 
que  ce  divin  Sauveur  les  avait  certainement 
faites  autrefois,  et  ils  étaient  convaincus  par 
la  certitude  physique  de  leurs  sens  extérieurs 
qu'elles  avaient  été  réellement  acconiplies. 
Donc  ils  eurent  d'un  côté  une  évidence  mé- 
taphysique ,  et  de  l'autre  une  certitude  phy- 
sique que  Dieu  leur  avait  parlé  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ. 

Une  si  grande  certitude  accompagnée 
d'évidence  oiminuait  sans  doute  la  liberté 
de  l'assentiment  do  la  foi  ainsi  que  son  mé- 
rite :  Voilà  pourquoi  Jésus  lui-même  dit  à 
l'apôtre  Thomas  dans  saint  Jean ,  XX.,  29  : 
Parce  que  vous  m'avez  vu,  Thomas,vous  ave» 
cru  :  heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu  et  qui  ont 
cru.  C'était  comme  s'il  eût  dit  :  Croire  que  |e 
suis  Dieu  ou  envoyé  de  Dieu  après  m'avoir 
WL  de  vos  propres  yeox  ressuscité  comme  j!t 
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Tavais  prédit,  ce  n'est  pas  beaacoap  et  il  n'y 
a  pas  grand  mérite;  car  vous  ne  m'arez 
donné  enfin  Tassentiment  de  votre  foi  qoe 
uarce  que  votre  conviction  était  trop  forte. 
Xlals  ceux  qai  ne  m*ont  pas  encore  vu  res- 
suscité, et  qui  pourtant  ayant  foi  dans  ma 
prédiction  seulement  à  cause  de  mes  roira- 
cles«  ont  cru  fermement  que  je  ressusciterais 
doivent  élre  dits  beaucoup  plus  heureux,  car 
leur  mente  est  plus  grand,  et  c'est  avec 
beaucoup  plus  de  liberté  qu'ils  m*ont  donné 
rhommage  de  leur  foi ,  puisqu'ils  n'étaient 
convaincus  que  par  la  seule  certitude 
physique  de  mes  miracles  ;  mais  bien  plus 
fieureux  encore ,  je  vous  le  dis ,  ceux  qui 
n'étant  pas  même  convaincus  par  celte  certi« 
tttde,  ont  cru  seulement  à  cause  de  Texistence 
moralement  certaine  des  miracles  et  des  pro- 
phéties que  j\ii  faites.  Voilà  pourquoi  sans 
doute  la  providence  divine  a  voulu  qu'il  fût 
plus  rare  que  les  mêmes  hommes  entendis- 
sent de  leurs  propres  oreilles  les  prophéties 
qu'elle  faisait  annoncer  et  les  vissent  ensuite 
s'accomplir  réellement;  car  une  trop  forte 
conviction  de  cette  espèce  eût  nui  à  la  liberté 
et  au  mérite  do  la  foi.  Elle  laissait  même  au 
commencement  dans  la  prophétie  elle-même, 
une  certaine  apparence  d'obscurité  qui  devait 
ne  se  dissiper  qu'après  son  accomplisse- 
ment. 

Que  Jean-Jacques  Rousseau  montre  peu 
d'esprit  lorsqu'il  exige  que,  pour  croire  aux 
prophéties  librement  et  avec  mérite,  on  en- 
tende soi-même  prononcer  la  prophétie ,  et 
qu'on  la  voie  ensuite  de  ses  propres  yeux 
s'accomplir  réellement  1  Et  lors  même  qu'on 
lui  accorderait  tout  cela  ,  ce  philosophe  in- 
sensé avance  qu'il  douterait  encore  si  cette 
prophétie  n'aurait  pas  été  faite  par  un  pur 
hasard ,  et  si  dans  la  suite  elle  ne  se  serait 
pas  aussi  accomplie  fortuitement.  Voyez  son 
Emile ,  tome  III,  à  la  profession  de  foi  du  vi- 
caire savoyard,  page  89,  édition  d'Amster- 
dam de  l'année  1764.  Celui  oui  peut  rêver 
que  ces  prophéties  se  sont  échappées  par 
hasard  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  saisi  de 
je  ne  sais  quel  enthousiasme  (comme  Kous* 
seau  ne  craint  pas  de  le  dire  dans  son  fol 
ouvrage  d'Emile,  tome  II,  vers  la  pase  104), 
a  la  tête  agitée,  non  par  la  passion  des  con- 
templations célestes,  mais  par  le  vertige  incu- 
rable d'une  vaine  arrogance  qui  se  platt  dans 
son  propre  sens. 

S  324.  —  Nous  êommes  certaine  aujourd'hui 
de  l'existence  des  miracles  et  des  prophéties  de 
Jésus-Christ ,  et  partant ,  de  Vexislence  de  la 
certitude  physique  de  la  révélation  divine  (  §  322) 
avec  cette  haute  certitude  morale  que  nous 
avons  prouvé  (§  170)  équivaloir  à  une  certi^ 
Uulê  physique.  —  OÉMonsTnATioif.  Nous 
sommes  certains  en  effet  de  l'exlslence  de 
l'altestation  apostolique ,  d'après  les  témoi- 
gnages innombrables  de  toutes  les  Eglises 
primitives,  et  de  leurs  pasteurs  ou  de  leurs 
evéques,  et  tous  ces  témoignages  s'accordent 
cntièreroeni  entre  eux  (|  247  et  «uir.»  el  |  SM) 
et  sont  incontestables  ((  247).  Noos  sommes 
certains  aussi  de  la  bonne  foi  encore  intègre 
aujourd'hui  de  cette  attestation  aposlollque 
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consignée  dans  les  Ecritures  canoniques» 
nous  en  avons  pour  garants  le  témoignage 
unanime  et  la  continudle  vieilanee  de  tous 
les  évêques  qui  se  sont  succédé  continuelle- 
ment dans  chacune  de  ces  Eglises  pendant 
plus  de  dix-huit  cents  ans  ({i  ^9, 254).  Dans 
ce  mode  d'attestation  tout  particulier  aux 
Ecritures  évangéliques,  nous  découvrons  dans 
les  apôtres  de  Jésus-Christ  des  marques  de 
cette  espèce  de  la  sincérité  de  leurs  témoigna* 
ges,  et  de  la  connaissance  certaine  qu'ils 
avaient  des  faits  qu'ils  attestaient;  i  ce  sojel 
l'expérience  physique  et  générale  de  tous  les 
hommes ,  ainsi  qoe  la  saine  raison  nous  en* 
soignent  d'un  commun  accord ,  que  dès  que 
ces  marques  se  rencontrent  dans  plusieurs 
témoins ,  alors  le  témoignage  humain  est 
conforme  à  la  vérité  (§  277  et  juiv.}.  Donc 
nous  possédons  aujourd'hui  au  plus  haut 
degré  la  certitude  morale  qui  équivaut  à  une 
certitude  physique  (§  172),  nous  possédons , 
dis-jc,  au  plus  haut  degré  la  certitude  momie 
de  1  existence  des  miracles  et  des  prophéties 
de  Jésus*Christ ,  et  partiint  aussi  de  l'exts* 
tencc  (passée  s'entend)  de  la  certitude  physi- 
que de  la  révélation  divine  faite  par  lui  (§3ii). 
§  325.  —  Puisque  les  preuves  complète- 
ment semblables ,  et  les  témoignages  nnani- 
mes  d'une  nation  entière  scrupuleusement 
attachée  A  tout  ce  qui  regardait  sa  religion , 
puisque  l'accord  admirable  de  deux  peuples, 
des  Samaritains  et  des  Juifs,  divisés  entro 
eux  par  des  haines  mutuelles  et  par  la  reli- 

ffion  même,  militent  également  en  faveur  de 
'existence  et  de  l'ancienneté  ainsi  que  de 
rinaltération  perpétuelle  de  l'attestation  mo» 
saïque  et  des  autres  prophètes  de  ranctenne 
loi ,  sur  les  prédictions  et  les  miracles  qu'ils 
avaient  faits  publiquement  ;  puisque  les  mar- 
ques de  la  science  et  de  la  bonne  fol  de  ces 
témoins  et  des  apôtres  de  Jésus-Christ  sont 
égales  entre  dles ,  comme  je  l'ai  prouvé  suf- 
fisamment dans  les  §§  304  et  suivants  :  nous 
sommes  donc  aujourd'hui,  avec  ce  haut  degré 
de  certitude  morale,  qui  équivaut  â  une  cer* 
litude  physique  (§  170) ,  nous  sommes  donc 
aujourd'hui  certains  de  l'existence  de  la  cer- 
titude physique  de  la  révélation  divine  dans 
l'ancienne  loi,  ainsi  que  du  lien  de  celte 
même  révélation  avec  l'autre  révélation  di- 
vine opérée  par  Jésus-C  hrist,  lien  que  déter- 
minent (§  230)  les  prophéties  sur  te  Messie. 

§  326.  —  Puisque  donc  toutes  ces  espèces 
de  démonstrations  de  la  possibilité  et  de  Té- 
xistence  de  la  révélation  divine  prouvée  par 
des  miracles  et  des  prophéties  ont  une  valeur 
réelle,  et  une  haute  certitude  morale  qui 
équivaut  précisément  i  la  certitude  physique 
qui  s'y  rattache  aussi ,  tant  pour  ce  qui  con- 
cerne l'enchaînement  de  toute  l'histoire  ju- 
daïque et  évang[éliqud ,  <^ue  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  religion  ancienne  et  la  nonvclle 
qui  a  été  révélée ,  ainsi  que  pour  tout  ce  c|tti 
se  rapporte  aux  miracles  et  aux  propbéttes 
qui  tendent  tous  à  prouver  que  c'est  la  même 
révélation  divine  nui  a  été  continuée ,  il  ca 

I>rovient  on  assemblage  de  certitudes  raom* 
es  et  harmoniques  de  la  plus  haute  impor^ 
tance,  ayant  toutes  la  même  tendance  ;  d<Mil 
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les  Dnes  so  rnpprochent  de  très-près  de  la 
certitude  physique  pnr  leur  grand  nombre , 
et  qui  se  confirment  mutuellement,  puis  en- 
suite, par  leur  réunion,  produisent  un  dcgrédc 
certitude  bien  plus  élevé.  C'est  ainsi,  en  ciïct, 
que  l*on  reconnaft  la  révélation  de  la  religion 
judaïque  en  elle-même,  ainsi  que  du  chris* 
tianismc  à  part  de  la  religion  juive  qui  Ta 
précédé,  et  cela  avec  une  certitude  moitié 
morale  et  moitié  physique.  Mais  quand  elles 
sont  réunies ,  Tadmirable  enchaînement 
qu'elles  établissent  chacune  de  leur  côté,  mal- 
gré la  complication  des  fiiits,  entre  des  évé- 
nements continués  pendant  quatre  mille  ans, 
fait  que  la  démonstration  de  Tune  reçoit  de 
la  démf  mstration  de  Fautre  une  force  inébran- 
lable. C'est  pourquoi ,  comme  dans  cette  vie 
nous  ne  pouvons  jamais  obtenir  une  certitude 
plus  grande  que  la  certitude  physique ,  une 
certitude  morale  poussée  au  plus  haut  degré 
étant  presque  équivalente  à  la  certitude  phy- 
sique, c'est-à-dire  à  la  plus  indubilallc  des 
certitudes  que  l'on  puisse  acquérir  sur  un 
fait  quelconque,  i7  en  résulte  que  la  révélation 
divine  de  tout  le  christianisme,  appuyée  de  tant 
de  démonstrations  morales  réunies  et  souverai- 
nement certaines,  atteint  de  très-près  le  degré 
de  la  certitude  physique. 

§  327. —  Cepenaant  r existence  de  la  révéla- 
(ion  divine,  par  rapport  à  la  religion  chré- 
tienne, n'est  pas  évidente.  —  Démonstration. 
En  cffety  il  est  manifeste  que  la  certitude 
morale,  quoiqu'elle  équivale  presque  à  la 
certitude  physique  proprement  dite,  lorsque 
cette  certiluue  morale  est  poussée  à  son  plus 
haut  degré,  puisqu'elle  a  pour  base  Texpé- 
rience  uniforme  de  tous  les  hommes,  cepen- 
dant elle  peut  se  comparer  pour  la  valeur 
avec  révidence  physique  ou  métaphysique, 
puisqu'elle  ne  peut,  malgré  l'expérience  uni- 
forme des  lois  de  la  nature  et  de  la  véracité 
des  témoins  placés  dans  des  circonstances 
données,  produire  en  nous  l'intuition  des  rai- 
sons suffisantes  d'un  miracle,  ou  le  sens  in- 
time des  raisons  suffisantes  de  la  véracité  des 
témoins  ni  la  conscience  de  la  révélation. 

§  328.—  La  certitude  de  la  religion  chrétienne 
est  si  grande,  qu'elle  peut  convaincre  pleine- 
ment^  et  sans  laisser  aucun  doute  raisonnable, 
les  esprits  tes  plus  subtils  et  les  hommes  tes 
plus  savants.  Nous  le  prouvons  par  l'exa- 
nien  même  que  nous  en  avons  fait  dans  toute 
la  rigueur  de  la  dialectique  la  plus  subtile  et 
la  plus  méchante  (dialectique  familière  aux 
déistes). 

Mais,  dit  Rousseau,  ce  rusé  sophiste,  une 
religion  dontla  démonstration  exige  un  grand 
appareil  de  dialectique,  un  esprit  relevé  et 
un  travail  d*examen  presque  opiniâtre  ne 
convient  pas  à  la  foule  des  hommes,  et  n'est 
pas  assez  sagement  établie  pour  qu'il  semble 
qu'elle  puisse  avoir  Dieu  pour  auteur  et  pour 
ministre.  Voyez,  mon  ami ^  dit  Rousseau, 
dans  quelle  horrible  discussion  je  me  trouve 
enreioppéj  et  de  quelle  immense  érudition  fai 
besoin  pour  plonger  mes  regards  dans  les  té- 
fiêbres  de  rantiquité^  pour  examiner^  peser^ 
comparer  entre  eux  les  prophéties^  les  révéla^ 
sions,  les  faits  et  tous  les  monufnents  de  lafoirf 


pandui  dam  tout  Vuniverstpauren  assigner  h 
temps^  les  auteurs  et  les  occasions.  De  quelle 
profondeur  de  critique  n^ai-jepas  besoin  pour 
distinguer  les  ceuvres  authentiques  des  apocry* 
phes^  comparer  les  objections  avec  les  répon^ 
ses,  les  versions  avec  les  originaux^  juger  de 
Vimpartialité  des  témoins,  de  leur  sagacité  et 
de  leur  prudence,  savoir  si  Von  n^a  rien  sup^ 
primé,  rien  apposé ^  rien  retranché^  rien  omis» 
rien  changé,  etc.,  etc.  Condition  misérable  et 
pénible,  en  effet,  que  celle  d'un  homme  qui 
ne  cherche  à  se  soustraire  qu'à  la  force  inévi- 
table des  preuves  de  la  religion  chrétienne  cl 
à  l'étroite  obligation  de  croire  en  Jésus- 
Christ  son  divin  auteur  1  Mais  ce  n'est  pas  là 
le  travail  qui  doit  fatiguer  nécessairement 
tout  homme  pieux  et  juste,  qu'il  soit  du  reste 
Ignorant  ou  même  savant,  avant  qu'il  se  soit 
assuré  de  la  vérité  de  la  révélation  divine  do 
la  religion  chrétienne,  ainsi  que  de  l'obliga'^ 
tlon  qu'il  a  d'y  croire.  Mais  je  vais  vous 
montrer  combien  est  courte  et  facilela  preuve 
du  contraire. 

§329.  —  Un  homme  quelconque,  tant  soit 
peu  sage  et  savant,  ou  même  ignorant  et  gros* 
sier,  jouissant  cependant  d'un  jugement  sain 
et  de  l'usage  de  la  raison,  peut  être  facilement 
convaincu  de  la  certitude  de  la  révélation  à 
regard  de  la  religion  chrétienne.  —  Démon- 
stration. Quant  à  ce  qui  regarde  la  pos- 
sibilité de  la  révélation  divine  a  l'égard  de  1 1 
religion  chrétienne,  quoique  tout  homme 
sente  facilement  que  la  sublimité  des  dog- 
mes chrétiens  dépasse  l'intelligence  humaine, 
cependant,  pour  peu  qu'il  soit  savant,  il  re- 
marquera d  autant  plus  aisément  qu'il  no  s'y 
trouve  aucune  véritable  contradiction;  sll 
n'est  pas  instruit,  l'accord  d'une  foule  innom- 
brable  d'hommes  sages  et  pieux  que  Dieu  a 
procurés  en  tout  temps  à  la  religion  chré- 
tienne dans  sa  vaste  et  rapide  propagation, 
le  convaincra  pleinement  qu'aucune  contra- 
diction aussi  manifeste  que  le  prétendent  les 
déistes  ne  se  trouve  dans  ces  dogmes  qui  ont 
été  crus  en  tous  temps  et  en  tous  lieux  par 
un  si  grand  nombre  d'hommes  si  célèbres. 
Quant  aux  preuves  de  l'existence  de  la  révé- 
lation divine,  je  veux  parler  des  miracles  et 
des  prophéties,  le  savant  ainsi  que  l'ignorant 
sait  avec  la  même  certitude  physique  qu'un 
mort  ne  peut  ressusciter  en  un  moment  sans 
dérofi[cr  aux  lois  de  la  nature,  non  plus  quo 
le  soleil  ne  peut  s'arrêter  au  milieu  de  son 
cours,  ou  le  feu  ne  pas  brûler  la  paille  qu'on 
en  approche.  Et  cette  certitude  ne  peut  être 
détruite,  bien  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  puisse 
démontrer  que  la  même  chose  ne  puisse  ab- 
solument arriver  par  les  prestiges  du  diable 
(§  180},  parce  que  cela  n'es!  pas  exigé  pour 
la  certitude  morale  et  phvsique;  mais  seule- 
ment pour  l'évidence.  rU  ce  soupçon  ne 
viendra  même  pas  dans  l'esprit  d'un  igno- 
rant. £t  la  dernière  invraisemblance  prouvée 
dans  le  §  179  suffira  au  savant,  pourvu  qu'il 
n'ait  pas  mauvaise  volonté.  Par  la  seule  ex-> 
périence  uniforme  de  tous  les  hommes,  le 
plus  ignorant  même  sait  fort  bien  avec  la 
même  certitude  que  les  choses  futures  tout 
A  fait  indépendantes  ne  peuvent  être  prédite! 
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riacCemeai  ni  par  on  homme,  ni  même  par 
un  bon  oo  mauvais  ange.  Toute  la  difTicnllé 
de  la  certitude  sufDsante  qu'il  Taut  acquérir 
se  réduit  donc  à  connaître  parf<iitement  la 
force  de  cette  attestation  par  laquelle  on 
prouve  l'existence  des  prophéties  et  des  mi- 
racles Taits  par  Jésus-Christ  en  signe  de  sa 
mission  divine.  Et  ici  l'ignorant  ni  même  le 
savant  n'auront  pas  besoin  de  déployer  tout 
l'art  d'une  critiqiie  sévère  ni  la  subtilité  de 
leur  esprit  Enfin  cet  accord  admirable  de 
tant  d'Eglises  primitives  oui  ont  reçu  immé- 
diatement le  témoignage  des  apôtres,  de  tant 
de  pieux  et  de  savants  évéques  qui  se  sont 
succédé  jusqu'à  nos  jours  sans  interruption, 
et  de  tant  de  martyrs  qui  ont  souscrit  de  leur 
sang  le  témoignaffe  qu'ils  ont  rendu  à  la  vé* 
rilé;  cet  accord  admirable;  dis-je,  conraincra 
pleinement  l'ignorant  de  l'existence  de  cette 
attestation  apostolique,  et  lui  persuadera 
qu'elle  possède  réellement  ces  marques  de 
vérité  que  nous  avons  énumérées  au  para* 
graphe  278,  et  que  la  lecture  de  l'Evangile 
et  des  Actes  des  apôtres  fera  briller  à  ses 
yeux ,  sans  qu'il  ait  besoin  de  consulter  des 
exemplaires,  des  versions  et  des  idiomes  de 
toute  espèce,  etc.  Et  le  savant,  à  moins  qu'il 
ne  veuille  entreprendre  ce  travail  pour  sa 
propre  instruction,  le  savant  trouvera  dans 
le  nombre,  la  piété,  la  sagesse,  la  vigilance, 
et  dans  la  science  de  tant  de  grands  pasteurs 
et  de  docteurs  de  l'Eglise,  une  raison  de  se 
dispenser  du  travail  si  prolongé  d'un  sembla- 
ble examen.  Si  cependant  il  croit  avoir  quel- 
que motif  raisonnable  de  défiance,  l'impor- 
tance d'une  chose  qui  regarde  son  salut 
éternel  méritera  qu'il  l'examine  avec  plus 
d'attention.  Et  la  sagesse  du  dessein  de  toute 
la  religion  chrétienne  ne  redoute  pas  cet 
examen.  Quiconque  l'entreprendra  avec  ira- 
partialité ,  et  non  uniquement  pour  secouer 
Je  joug  d'une  vérité  importune,  trouvera  que 
toutes  les  subtilités ,  quelque  fortes  qu'elles 
soient,  des  ennemis  de  Jésus-Christ,  ne  peu- 
vent que  montrer  davantage  la  sagesse  vrai- 
ment divine  de  ce  grand  maître  qui  a  su 
mieux  que  personne  accommoder  les  preu- 
ves delà  religion  qu'il  a  établie  à  la  dialec- 
tique la  plus  sévère,  et  en  môme  temps  à  la 
faiblesse  de  l'esprit  des  hommes,et  même  des 
plus  ignorants. 

§  330.  —  On  ne  doit  espérer  aucun  salut 
éternel  que  par  Jésus-Christ  et  la  pratique  de 
la  religion  qû*il  a  lui-même  enseignée.  —  DÉ- 
MONsmATiON.  D'un  côté  nous  avons  démontré 
la  divinité  de  la  religion  et  de  la  mission  de 
Jésus-Christ,  d'un  autre  côté  tout  le  résumé 
de  sa  doctrine  tend  à  convaincre  péremp- 
toirement tous  les  hommes  que  Dieu  ne  veut 
pas  qu'ils  lui  rendent  un  culte  purement  na- 
turel, mais  un  culte  plus  relevé  qui  a  été  éta- 
bli par  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
d'abord  embrasser  qu'en  croyant  fermement 
ce  divin  Sauveur  auteur  d'un  salut  plus  re- 
levé (|§  121, 122).  De  même,  le  résumé  de  la 
doctrine  chrétienne  est  <]ue  Dieu  ne  veut,  à 
l'aide  de  leurs  ihérites,  disposer  et  faire  arri- 
ver tous  les  hommes  à  aucune  autre  félicité 
qa*à  cette  félicité  surnaturelle  qui  consiste 


m 

dans  sa  possession  éterneHe  et  dans  ion  in- 
time amitié  et  dont  le  premier  droit  nous  i 
été  acquis  par  Jésus-Christ  lui-même.  Autant 
la  révélation  divine  de  la  religion  chrétienne 
est  certaine ,  autant  il  est  certain  qn'on  ne 
peut  espérer  quelque  salut  dans  aucun  autre 
nom  si  ce  n'est  dans  le  nom  et  la  religion  de 
Jésus-Christ. 

Cette  thèse  est  certaine  même  àl'éjçardde 
ceux  qui  n'ont  jamais  entendu  prêcher  le 
nom  ou  la  religion  de  Jésus-Christ;  low 
comprendrez  par  ce  que  j'ai  dit  aux  il  133, 
59,  67,  que  cela  n'arrivera  jamais  sansquel- 

3ue  faute  précédente  de  leur  part  s'ils  sont 
éjà  grands,  et  s'ils  ont  l'usage  de  la  raison. 
Les  enfants  et  les  insensés  qui  sans  qu'il  y 
ait  de  leur  faute  ne  jouissent  jamais  de  lu- 
sage  de  la  raison  tandis  qu'ils  vivent,  ne  s^ 
ront  pas  punis,  et  cependant  ils  ne  jouiront 
pas  de  cette  béatitude  surnaturelle  pour  la- 
quelle uniquement  nous  avons  tousélecreei 
par  Dieu. 

5  331.  —  Tous  ceux  qui  eomprenmt  la 
force  de  cette  démonstration  évatigélvputs^ 
posée  jusqu'ici,  ei  qui  ne  se  donnent  pasà^f- 
sus-Christ,  sont  non-seulement  privés  dt  m 
espérance  de  félicité ,  mais  encourent  fomU^ 
ment  et  de  la  manière  la  plus  évidente  Inpm 
de  damnation.  —  Démonstration.  Car  puis- 
qu'ils sont  souverainement  certains  de  laiM 
absolue  de  Dieu,  par  laquelle  il  n'exige  de" 
aucun  autre  culte  et  aucune  autre  espwe 
d'hommage  que  celui  qu'il  a  enseigne  par 
Jésus-Christ,  ils  ne  peuvent  sans m^pnscr 
gravement  et  continuellement  la  w»^'^J^^^ 
lui  refuser  ce  genre  d'hommage.  El  poi«lw 
dans  un  sujet  aussi  important  cette  loi  d« 
Dieu  repose  sur  le  culte  unique  que  y'eu 
veut  persuader  et  sur  Tunique  ««f  "  V;' , 
nir  cette  gloire  et  le  salut  mémcde  ho»«J 
qui  est  le  but  de  toute  la  création  (§  5U  u 
tel  mépris  de  la  loi  ne  peut  q«  «i||f;=^^^^^^^ 
homme  rebelle  les  plus  graves  cbâln»cB«  "• 

la  damnation, 

§  332.  -  Donc  robligation  Pf  ^.'j;;;; 'j 
hommes  d'embrasser  la  religion  chréM^^ 

évidente,  parfaite  et  ««'W»^'"^^?*!^  S»' 
cependant  cette  obligation  est  «<>«î*5;  ,."L. 
chaîne  selon  que  chacun  aura  compruv"^ 
fiiitemtnt  ou  parfaitement  toute  la  !^^^^^ 
notre  démonstrattonévangéhqn^-r'.j^^.  ^ 
TRATioN.  Celte  obligation  est  é'^^cfT. 
elle-même ,  parce  qti'eHeest  la  volon'jw 

taine  et  la  loi  de  Dieu  qui  ^^^'^^ 
homme  ce  culte  spécial  que  la  ^«"8**!;  :,j  et 
tienne  enseigne  (§  324),  Elle  est  p^^^ 
de  la  plus  haute  gravité.  PfrfM"^.^e 
jointe  à  la  menace  d'un  châlimj»^! .  £!!« 
condamnation  très-graves  (il  ";  * ',,oe. 
sera  éloignée  tant  qu'elle  sera  tnÇoUj 
c'est-à-dire  tant  que  la  volonté  dej'i^  .,, 
le  motif  duchâtiment  n'auront  pas  en^»  ^^ 
parfaitement  connus  par  »«  f  ||f^*L  le- 
soi-méme  et  n'auront  pas  ^^«J^^^.  («or 
tuellement  capables  de  prod«if«  J^  j^^^^ 
effet;  mais  elle  deviendra  procAat^^^^^^^^^ 
que  par  la  force  de  cette  démoD*trau^^ 
prit  do  tout  homme  aura  «é  conrau» 
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{'existence  de   la  force  qu^ils  ont  Tan  et 
*au(re. 

{  -133  —  Le»  déittes  qui  méprUent  ou  qui 
tombatient  verbalement  vu  par  écril  la  vérité 
de  In  religion  chrétienne  ébranlent  les  fonde-- 
nttntn  du  gouvernement  et  de  la  félicité  hu" 
matne  avec  non  moins  de  danger  que  les  athées 
de  toute  espèce,  et  par  conséquent  on  ne  peut 
en  conscience  tes  tolérer  les  uns  et  les  autres, 
dansunEtal  chrétien  (I).  —  Déiionstratioït. 
Nous  avons  vu  cflTet  montré  dans  lout  le  cha- 
pitre second  que  la  foule  des  hommes  no 
pouvait  communémrnlsans  la  révélation  di- 
vine acquérir  ni  conserver  une  connaissance 
nécessaire  et  suiTisante  même  des  premiers 
principes  générant  de  ta  religion  naturelle 
sur  la  liberté  et  rimmorlalilé  de  Tâme  lui- 
incline,  sur  la  providence  de  Dieu  qui  se  mêle 
en  particulier  aux  actions  des  hommes  et 
enfin  sur  réternilé  des  récompensej  et  des 
peines  de  l'autre  vie  :  et  cependant  la  félirilé 
ci\i!e  de  toule  la  société  et  tous  les  fonde- 
ments de  la  vie  sociale  reposent  uniquement 
sur  la  connaissance  générale  de  ces  doemes 
et  sor  la  ferme  foi  qu'on  a  en  eux.  Nous 
avons  prouvé  en  même  lemps  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  que  la  révélation  de  la  reli- 
gion chrétienne  faite  par  Jésus-Christ ,  était 
seule  vraiment  divine  et  souverainement  cer- 
taine. Donc  lout  homme  qui  Taltaque  ,  tra- 
vaille à  détruire  Tunique  ressource  qui 
puisse  seule  conserver  généralement  dans  la 
fouie  des  hommes  la  foi  et  la  connaissance 
de  ct*s  premiers  fondenimls  de  la  vie  civile» 
ainsi  que  de  toute  la  félirilé  humaine:  et  par 
conséquent  on  ne  peut  pas  en  conscience  to- 
lérer plus  qu*un  alliée  ,  comme  n'étant  pas 
moins  ennemis  déclarés  d«i  salut  puhlic  et 
humain,  dans  un  Klat  chrétien,  c'cbl-à-dire 
dans  une  société  d'hommes  ,  ceux  qui  élant 
aussi  certains  de  la  nécessité  que  de  l.i  vérité 
de  la  religion  chrétienne,  ne  laissent  pas  que 
de  travailler  à  la  détruire. 

Si  %ous  persuadez  jamais  aux  hommes  que 
la  religion  chrétienne  en  faveur  de  laquelle 
militent  tant  de  preuves  évidentes  et  de  la 
plus  haute  certitude  ,  si  vous  persu«idez  ja- 
mais aux  hommes  que  la  religicm  chrétienne 
peut  être  fausse  »  pourquoi  uc  croiront-ils 

(1)  Cnm^copz  qtie  la  lolérance  qui  nVst  pas  permise 
na  s  éleiicJ  |<as»  aux  |>tirsoiines.  Il  a»*aKii  de  celle  qui  vou- 
draii  «utnrUer  |  ar  une  C(m|.al»le  iiieriio  \e\in  discuurs  et 
lrb*9  écrits  en  faveur  des  abâurdiléa  que  prodaïuenl  les 
ixlévt  eliesdéUes. 


pas  également,  plus  facilement  méBie,  que  let 

dogmes  énumérés  peu  avant  sont  faux  aussi 
et  n'ont  été  inventés  que  par  les  législateurs 
et  par  les  prince«,  qui  les  ont  inculqués  aux 
peuples  pour  affermir  leur  autorité;  ei  ce 
pendant  les  preuves  que  Ton  a  coutume  d'ap 
portiT  en  faveur  de  ces  dogmes  sont  sous 
plusieurs  rapports,  aux  yeux  de  la  foule  du 
moins,  plus  obscures,  plus  abstraites  et  beau- 
coup moins  claires  que  celles  que  nous  avons 
données  dans  tout  cet  ouvraee  pour  démon- 
trer la  certitude  de  la  religion  chrétienne. 
Consultez  l'expérience  elle-même  :  la  plupart 
de  ces  hommes  si  ingénieux  qui  sous  le  nom 
de  déistes  emploient  toute  leur  subtilité  à 
S'tper  les  fondements  de  la  religion  chré-- 
tienne,  la  plupart  de  ces  hommes,  dis-je» 
lorsqu'ils  s'occupentà  expliquer  ces  principes 
généraux  de  la  religion  naturelle  que  j'ai 
rappelés  ,  n*enveloppent-ils  pas  tellement 
leurs  raisonnements  et  ne  8*embarrassent- 
ils  pas  dans  un  si  grand  nombre  de  difficul- 
tés, qu'ils  semblent  plutôt  vouloir  révoquer 
en  doute  de  toutes  manières  et  même  détruire 
complètement  ces  dogmes.  Lisez  si  vous  vou- 
lez (pour  en  ciler  un  seul  exemple)  lisez  les 
Essais  philosophiques  de  David  Hume,  phi- 
losophe anglais  de  notre  temps  ,  et  vous  le 
verrez,  bien  qu'il  ait  l'impudence  de  se  dire 
chrétien,  vous  le  verrez  cependant  chercher 
à  renverser  avec  le  même  soin  ,  et  avec  des 
raisons  aussi  press-^ntes  les  dogmes  de  touto 
la  religion  naturelle  comme  les  dogmes  du 
christianisme,  et  réduire  tout  à  un  p^rrho- 
nisme  universel,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin,  éclairé 
par  un  nouveau  crépuscule  de  raison,  il  tra- 
vaille à  convaincre  de  folie  cette  doctrine  du 
pyrrhonisme  à  laquelle  auparavant  il  s'était 
adonné  tout  entier.  Mais  supposez  que  tout 
cela  n'existe  pas;  la  charité  chrétienne  qui 
ordonne  à  tout  homme  d'éloigner  (autant 
qu'il  dépendrait  de  lui  si  quelqu'un  était  sur 
le  point  de  perdre  la  foi  chrétienne,  qui  lut 
est  absolument  nécessaire  pour  son  salut 
éternel)  la  charité  chrétienne  qui  ordonne  à 
tout  homme  sous  peine  des  plus  grands 
châtiments ,  d'éloigner  de  son  prochain  le 
danger  d'une  chute  si  grave,  la  seule  charité 
chictienne  n'oblige-t-elle  pas  gravement  les 
princes  et  tous  les  chefs  de  la  société  chré- 
tienne d'éloigner  par  tous  les  moyens  possi- 
bles du  milieu  des  citoyens  chrétiens  une 
contagion  de  celte  espèce ,  qui  se  répand  de 
bouche  ou  dans  des  écrits  remplis  de  poiaon. 
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WCST  f  Gilbkrt),  ërrivain  dn  dix  huiiiénfie  siè- 
cle, sur  ta  TIC  privée  dtiipiel  nous  avenir  |mmi  de  rciisiM- 
gneinent^i.  Uii«;  étude  aiiprofondi.;  de  i|iiol  iiich  p  >iiiu 
de  la  rfti|{i<in  chiéliemm  r:iy:iiit  roitdiiii  à  reconnl- 
VtiS  le  fiitilts  disH  <»lijeclioii<.  qui  lui  siiiil  oppo  é'^s  ul  la 
s  liciiiédes  pieiives  sur  lesquelles  eie  esi- établie,  il 
rétoitti  de  prendre  haiiieineiU  b  défense  de  U  vëriié. 


en  publiant  le  ré^iilrat  de  son  examen.  (Test  ee  qu*n 
lli  il:iti!«  8«^i  Oùservtttionê  sur  PliiMtoire  si  sur  Us  prêttwês 
de  ta  résurrection  de  Jésun  Cliriêt.  qui  p.inireiii  ea 
Franco,  imduiies  p:ir  Taldié  Gué  »ée^  P:irit,  Tiliianl, 
1757,  iii-ii.  Le  lecteur  trouver.!  dan»  r«iv«rii»8eiueul 
qui  suit  de  plus  amples  deuils  sur  cet  ouvra|e. 
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On  sait  quel  éclat  firent  en  Angleterre,  il  y  a 
tfiviron  trente  ans^  les  scandaleux  d'iscoars  de 
SVoolston  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ, 
et  particulièrement  sur  sa  résurrection,  le  plus 
signalé  de  ses  miracles.  Tout  ce  que  l'Eglise, 
d'Angleterre  avait  alors  d'hommes  savants  et 
zélés,  s'empressèrent  d'entrer  en  lice  contre  ce 
téméraire  écrivain  ;  mats  aucun  n'y  parut  avec 
plus  d'avantage  ni  plus  de  gloire  que  milord 
Sherlock,  évéque  de  Bangor,  transféré  depuis 
du  siège  de  Salisbury  à  celui  de  Londres. 
L'ouvrage  de  ce  prélat  fut  un  coup  de  foudre 
pour  Vennemi  des  miracles  ;  et  dix  éditions 
en  furent  faites  sans  que  ni  les  partisans  de 
iVoolston ,  ni  }Voolston  lui-même  ,  quoique 
souvent  mis  au  défi,  osassent  entreprendre  d'y 
répondre.  Ces  contestations  s'étant  rcnouve^ 
léesdans  la  suite  avec  plus  de  chaleur,  ce  que 
le  maitre  n'avait  osé  faire ,  un  disciple  plus 
hardi  le  tenta  dans  une  brochure  portant  pour 
^'/rc:  Et  amen  des  lémoîns  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ ,  jugés  selon  les  règles 
du  barrenu  par  un  philosophe  honnête 
homme.  Les  prétendues  contradictions  des 
textes  évangéliques  sur  ce  grand  événement , 
étaient  le  principal  moyen  qu'employait  le 
philosophe  anonyme  pour  infirmer  le  témoin 
gnage  des  apôtres.  Cette  objection  paraissant^ 
même  après  les  efforts  de  plusieurs  théologiens, 
n'avoir  été  que  faiblement  répondue,  M.  le 
chevalier  Gilbert  West,  connu  depuis  long- 
temps par  son  érudition  et  son  savoir ,  crut 
devoir  approfondir  cette  question  et  faire 
part  au  publie  du  fruit  de  son  travail  sur 
cette  matière  intéressante* 

telle  fut  l'occasion  qui  donna  naissance 
aux  observations  que  nous  publions  nujour^ 
d'hui  en  notre  langue.  Nous  n'entreprendrons 
pas  éTen  relever  ici  le  mérite.  Les  éloges  de 
divers  écrivains  périodiques,  etqiMtre  éditions 
faites  presque  coup  sur  coup ,  l'ont  annoncé 
mieux  que  ne  feraient  les  louanges,  toujours 
suspectes  d'un  traducteur.  Nous  assurerons 
seulement  le  lecteur  que  ne  rebutera  point  ta 
séfheresse  des  discussions  inévitables  en  pa* 
reiUes  matières,  qu'il  v  sera  amplement  dédom^ 
mage  de  ses  peines,  h  y  trouvera  une  criti^ 
que  sûre,  des  recherches  savantes,  des  idées 
neuves ,  un  commentaire  excellent  sur  les  pae* 
eages  de  r Ecriture^  qui  concernent  la  réexir^ 
Têction  de  JéeuS'f  hrtst.  Il  y  verra  la  réalité 


aes  apparitions  de  Jésus-Christ  et  des  anges 
aux  femmes  et  aux  apôtres  incontestablement 
établie t  le  bel  ordre  aes  preuves  données  â  ces 
témoins  choisis  mis  dans  le  jour  te  plus  lumi- 
neux ,  et  la  certitude  de  ces  mêmes  preuves 
portée  jusqu'à  la  démonstration. 

Cette  traduction  était  faite  depuis  plusienrs 
années,  et  nous  l'avons  annoncée  dans  lapri^ 
face  delà  Religion  chrétienne  démontrée  par 
la  con version  de  saint  Paul;  ouvrage  tra- 
duit de  l'anglais  de  M.  George  Lytteltan.  Nom 
nous  faisons  un  devoir  de  reconnaître  et  de 
publier  ici  que  nous  étions  alors  mal  instruits 
sur  le  compte  de  cet  auteur  et  de  M»  West  son 
ami.  M.  Lyttelton  est  bien,  comme  nous  l'avons 
dit ,  tin  des  membres  du  parlement  d'Angle- 
terre ^  jouissant  dans  cette  auguste  compagnie 
de  la  considération  due  aux  services  et  aux 
talents  ;  mais  il  n'est  point  vrai  que  ni  lui 
ni  M.  West  aient  fait  profession  de  déisme.  Au 
contraire  ils  ont  toujours  été  run  et  tautre 
sincèrement  attachés  au  christianisme.  Con* 
vaincus  de  sa  vérité,  et  persuadés  des  grands 
biens  qu'il  a  faits,  et  qu'il  fait  encore  tous  les 
jours  au  monde,  ces  deux  illustres  amis  ont 
regardé  comme  un  des  plus  importants  serti^ 
ces  Qu'ils  pussent  rendre  à  leur  patrie,  tf'y  dé^ 
fendre  par  leurs  écrits  une  religion  si  propre 
à  maintenir  dans  les  Etats  le  oon  ordre,  la 
vertu  et  parconséquent  la  félicité  publiq^te. 
Un  tel  exemple  devrait  instruire  ce  tas  de 
faux  philosophes  qui  semant  ^incrédulité  de 
toutes  parts  avec  une  téméraire  audace,  croient 
encore  dans  leurs  folles  pensées,  servir  leurs 
concitoyens  et  mériter  le  titre  de  leurs  bien  • 
favn^rs. 

Rendons  justice  à  la  nation  anglaiee ,  quei-^ 
que  maintenant  notre  ennemie.  Il  est  glorieux 
pour  elle  que  la  religion  chrétienne  y  trouxe 
des  dé fenseurs  si  zélés  parmi  ceux  quiy  oc^ 
cupent  les  premiers  rangs  dans  ta  litté- 
rature ,  et  les  plus  hautes  places  dans  CEtat. 
Nous  accusons  souvent  C Angleterre  eosnme  la 
source  de  l'incrédulité  parmi  noue  ;  et  de  scn 
côté,  elle  nous  rend  bien  ce  reproche  ;  mais  il 
faut  l'avouer,  si  Von  ne  saurait  nier  que  h 
religion  n'ait  été  souvent  et  vivement  mttaqwf 
par  qu^ques  écrivains  de  cette  natiom  .  elle 
n'a  guère  été  nulle  autre  part  vlue  satamsneni 
défendue. 
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Ccst  une  maiime  universellement  reçue 
dans  tes  tribunaux,  que  des  témoins  qui  se 
contredisent  les  uns  les  autres  méritent  peu 
de  créance.  Le  témoignage  que  les  apôtres  et 
les  évangélistes  ont  rendu  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  serait  donc  réellement  d'un 
faible  poids,  s'il  était  vrai  qu'en  racontantce 
fait  miraculeux  ils  fussent  tombés  dans  des 
contradictions  formelles.  Les  incrédules  ont 
osé  Tavancer  pour  détruire  on  affaiblir  la 
certitude  du  témoignage  des  apôtres,  et  les 
disciples  de  Woolston  en  particulier,  pour 
répondre  aux  Témoins  de  la  rémruction  de 
JéâUM-Chriêi,  jugés  selon  les  règles  du  bar^ 
reau^ 

Ëtonné  de  voir  des  écrivains  regardés  de- 
puis seiie  siècles  comme  saints  et  inspirés, 
chargés  d'un  reproche  si  peu  compatible 
avec  l'idée  qu'on  a  eue  d'eux  jusqu'ici,  je 
lésai  relus  a\ec  attention.  Une  imputation 
si  odieuse  m'avait  paru  étrange  ;  et  je  n'ai 
pas  été  longtemps  à  en  reconnaître  le 
iaux. 

Avouons-le  pourtant,  ce  reproche  n'est  pas 
nouveau  ;  il  a  m^me  quelque  chose  de  spé- 
cieux, parce  qu'il  semble  fondé  sur  les  termes 
mêmes  des  évangélistes,  quoiqu'il  ne  porte 
réellement  que  sur  l'écorce  et  la  superficie 
des  mots.  Ce  que  je  vais  dire  pour  la  défense 
dos  évangélistes  est  pareillement  fondé  sur  le 
texte  sacré.  J'en  ai  quelque  temps  cherché 
sur  ce  point  la  véritable  explication  dans  les 
notes  des  plus  savants  commentateurs;  mais 
voyant  toutes  mes  recherches  inutiles,  j'ai 
essayé  de  la  trouver  moi-môme,  etentrepris 
de  la  fixer,  en  comparant  entre  eux  les  récits 
de  ces  écrivains  sacrés,  et  remarquant  les 
circonstances  sur  lesquelles  ils  s*accordent 
et  cell(*s  où  ils  paraissent  se  contredire.  Cette 
méthode  m'a  nécessairement  jeté  dans  des 
observations  critiques,  dontjecroîraisdcvoir 
demander  qu'on  me  pardonnât  la  longueur 
cl  la  sécheresse,  si  je  n'écrivais  que  pour  Ta- 
inusemrnt  des  lecteurs,  ou  que  je  m'attendisse 
à  être  lu  par  ceux  qui  ne  cherchent  dans  les 
livres  qu'un  agréable  passe-temps. 

Je  ne  m'éUiis  proposé  d*abord  que  de  jus- 
tifier les  évangélistes  du  reproche  de  contra* 
diction  qu'on  leur  a  fait;  c'était-là  mon  uni- 
que objet;  mais  à  mesure  que  j'ai  avancé 
dans  mon  travail,  la  lumière  a  augmenté  à 
mes  yeux  ;  et  presqu'à  chaque  pas.  j'ai  aperçu 
de  nouvelles  circonstances  propres  à  établir» 
contre  les  incrédules,  la  venté  et  la  certitude 
du  témoignage  que  les  apôtres  ont  rendu  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Ces  décou- 
vertes m'ont  mené  insensiblement  au  delà  de 
mon  premier  but,  et  m'ont  conduite  exami- 
ner scrupuleusement  et  à  la  rigueur,  les  prin- 
tipalet  preuves  que  les  apôtres  ont  eues  de 


ce  grand  et  important  article  de  notre 
crovance. 

Mais  comme  il  ne  suffirait  pas,  pourassurcr 
la  foi  du  chrétien,  que  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  eût  été  pleinement  prouvée  aux 
apôtres,  j'ai  cru  que  tout  ce  que  j'avais  fait 
jusque-là  serait  tout  à  fait  inutile,  on  du 
moins  imparfait,  si  je  n'y  ajoutais  quelques- 
uns  des  principaux  motifs  que  nous  avons 
de  la  croire,  nous  qui  vivons  plus  de  dix- 
sept  cents  ans  après  cet  événement  miracu- 
leux. 

Je  diviserai  donc  cet  ouvrage  en  trois  par- 
ties. Dans  la  première,  je  concilierai  divers 
textes  des  évangélistes  sur  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  et  je  ferai  voir  combien  est 
faux  et  mal  fondé  le  reproche  de  contradiction 
qu'on  leur  a  fait.  Dans  la  seconde,  je  montre- 
rai par  un  examen  rigoureux  des  preuves  do 
la  résurrection  données  aux  apôtres,  que  ces 
premiers  prédicateurs  de  l'Evangile  eurent 
de  ce  fait  important  une  certitude  entière*  et 
une  conviction  en  quelque  sorte  irrésistible. 
Dans  la  troisième,j*exposrrai  deux  des  motifs 

Îue  nous  avons  de  croire  la  résurrection  de 
ésus-Christ. 

Le  lecteur  sentira  aisément  par  ce  que  je 
viens  de  dire  du  plan  de  cet  ouvrage,  qu'en 
Tentreprenant  je  ne  pensais  qu'à  m'instruiro 
moi-même,  et  que  si  je  le  donne  aujourd'hui 
au  public,  ce  n'est  que  dans  l'espérance  que 
ces  observations  pourront  être  aussi  utiles  à 
d'autres  qu'elles  l'ont  été  pour  moi.  C'est  la 
seule  vue  que  puisse  avoir  un  laïc  dans  une 
entreprise  de  cette  nature;  car  quelle  gloire 
se  promettre  en  écrivant  pour  la  défense  de 
la  religion,  dans  un  siècle  où  l'attaquer  est 
devenu  un  litre  de  bel  esprit,  et  où  tant  de 
cens  se  font  une  coupable  gloire  de  la  com- 
battre par  de  frivoles  raisonnements,  dont 
on  sent  aussitôt  le  faux,  pour  peu  qu'on  ait 
examiné  avec  impari ialité  ses  preuves  et  ses 
dogmes:  preuves  établies  sur  des  faits,  fon- 
dement le  plus  sûr  de  l'évidence  :  dogmes  in- 
spirés par  le  suprême  auteur  de  la  raison,  et^ 
le  Père  commun  des  hommes?  Quiconque^ 
néglige  ou  refuse  de  faire  cet  examen,  n'a  au« 
cun  droit  de  prononcer  sur  la  religion,  et 
devrait  être  plus  réservé  à  condamner  ceux 
qui  en  reconnaissent  Dieu  pour  Tauteur; 
surtout  voyantau  rang  des  chrétiens  les  noms 
célèbres  et  respectables  des  Bacon,  desMilton, 
des  Boyle,  des  Lock  et  des  Newton,  noms  im- 
mortels, à  Tautorilé  de  qui  tout  doit  céder 
hors  la  vérité,  à  laquelle  ces  grands  hommes 
en  croyant  eu  Jésus-Christ»  ont  soumis  leur 
raison  et  leurs  lumières. 

On  demandera  peut-être  pourquoi,  n'étant 
que  laïc,  je  m'ingère  de  traiter  ici  une  matière 
siu*  laquelle  on  croit  communément  qu'il 
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n*<ippartfent  qu'aux  ecclésiastiques  d*écr!re. 
Jf»  réponds  qu*outre  les  r.iisons  que  j'ai  déjà 
alléguées,  ce  préjugé  même  a  été  pour  moi 
un  mol ir  pressant  de  dtuincr  cet  ouvrage  au 
public,  ride  mettre  mon  nom  h  la  télc.  Le 
cl(Ts$e  ne  manque  ni  de  zèle  ni  de  capacité 
pour  défendre  la  cause  de  la  religion;  les 
excellents  ouvragc's  publiés  en  ce  genre  en 
sont  debonsganinls  :  mais  comme  la  plupart 
des  hommes  se  conduisent  plutôt  par  préju- 
gés que  par  raison,  les  écrits  des  ccclésiastH 
ques  ne  sont  ni  aussi  universrilempnt  lus,  ni 
reçus  avec  autantd'impartialitéqu^ils  le  méri- 
tent. On  suppose  communément  qu'ils  vien- 
nent moins  <rune  pleine  conviction  et  d'une 
persuasion  intime,  que  do  vues  intéressées 
et  d'ardeur  pour  la  cause  commune  de  leur 
état;  supposition  injurieuse,  etaussiévidem- 
ment  injuste  que  si  l'on  attribuait  toute  la 
bravoure  de  nos  officiers  à  des  vues  merce- 
naires de  paye  et  d'avancement,  à  l'exclusion 
de  tout  autre  motif  plus  noble,  tel  que  Thon- 


neur  et  Tamour  de  la  patrie.  Je  sais  pcnnadé 
que  le  clergé,  qui  seul  aurait  droit  de  me 
faire  celle  que>tion,  me  verra  sans  peine  en- 
trer en  lice  et  combattre  pour  la  défense  du 
cbristinnisnie.  J'ose  l'espérer  :  les  laïcs  mêmes, 
du  moins  ceux  qui  ncsont  pas  chrétiens fcu* 
lement  de  nom,  reconnaUront  hautemeiK 
avec  moi  contre  les  aveugles  préjuges  de 
rincrédulité,  que  la  religion  chrétienne  e^l 
une  source  de  biens  pour  tous  les  états  cl 
toutes  les  conditions  des  hommes;  qu'ainsi 
•le  plus  grand  service  qu'un  bon  citoyen  puisse 
rendre  a  sa  patrie,  c'est  d'y  maintenir  cl  d'y 
étendre  la  foi,  et  par  là,  de  portersescompi- 
triotcs  à  la  pratique  des  vertus  vraiment  di- 
vines recommandées  par  Jésus*Chrisl  eC  par 
ses  apAtres. 

Quant  à  moi,  si  les  observations  soivanles 
peuvent  être  de  quelquesecours  à  quelqu'un 
de  ceux  qui  cherchent  sincèrement  la  vérité, 
à  un  seul  honnête  homme,  je  croirai  n'avoir 
ni  écrit  ni  vécu  inutilement. 


ll^itmxthe  partie. 
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La  résurrection  de  Jésus-Christ  n*est  pas 
seulement  le  plus  signniéde  ses  miracles; 
elle  est  encore  la  plus  éclatante  et  la  plus  so- 
lide preuve  de  la  religion  qu'il  est  venu  éta- 
blir dans  le  monde.  Tout  y  porte  en  quelque 
façon  sur  cette  base  :  ce  fondement  renversé, 
rédifice  entier  de  la  foi  chrétienne  tombe 
nécessairement  en  ruine.  L*apû(re  ne  craint 
pas  de  le  déclarer  hnu lement  :5îy^«u5-CArt«^ 
n'est  pan  ressuscité,  dit-il  aux  premiers  Odèles, 
votre  foi  '^si  vaine^  et  notre  prédication  une 
imposture:  mais  d'un  autre  côté,  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  démontrée,  la  religion 
chrétienne  est  nécessairement  vraie  ;  sa  divi- 
nité esl  incontesiable,et  rincrédulitén'a  plus 
qu'à  se  taire  ou  à  avouer  son  erreur.  Aussi 
est-ce  contre  cet  article  fondamental  que  les 
incrédules,  anciens  et  modernes,  ont  spécia- 
lement dirigé  leurs  attaques  et  réuni  tous 
leurs  efforts. Quelques-uns  d'entre  eux,  pour 
ùter  au  témoignage  des  ap6tres  son  autorité 
et  sa  force,  ont  osé  avancer  que  les  récits  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  faits  par  les 
écrivains  évanséliques,  se  détruisent  les  uns 
les  autres  ;  qu^ls  sont  remplis  de  contradic- 
tions marquées,  et  qu'on  n'y  voit  aucun  ac- 
cord sur  ta  plupart  des  circonstances  d'un 
événement  si  intéressant.  C'est  de  ce  reproche 
aussi  mal  fondé  qu'injurieux,  que  j'entre- 
prends de  justifier  ici  cesécrivains  sacrés,  en 
conciliant  leurs  textes  et  en  montrant  que 
toutes  ces  prétendues  contradictions  n'ont  en 
effet  rien  de  réel. 

Pour  remplir  cet  objet,  nous  ferons  d*a- 
Mrd  plusieurs  observations  sur  ces  récils, 


nous  les  comparerons  ensuite  les  uns  aua 
autres;  enfin  nous  rangerons  les  diverses 
circonstances  de  ce  grand  événement  dans 
l'ordre  où  il  nous  parait  qu'elles  doivent  élrt 
placées, 

CHAPITRE  FREMIES* 

OBSERVATIONS  SUR  LE  CHAPITRE  XX  UE  SAlET 

JEAN. 

Que  Marie-Madeleine  n'avait  pa$  vu  d^anget 
avant  qu'elle  allât  trouver  saint  Pierre,  et 

2ue  par  conséquent  elle  n'était  pa$  du  non* 
re  des  femmes  qui  entrèrent  dons  le  séfnUert, 
Que  quand  elle  retourna  au  sépulcre  avec 
Pierre  et  Jean,  ellen'y  trouva  point  cesfem^ 
mes.  Que  les  anges  n'étaient  poê  toujours 
visibles. 

Saint  Jean,  chap.  XX,  t.  1  et  sniv. 

Le  premier  jour  de  la  semaine, Marit^M^ie^ 
leine  alla  au  sépulcre  de  grand  matin^  lorsqu'il 
faisait  encore  obscur,  et  elle  vit  que  la  pitm 
en  avait  été  ôtée.  Elle  courut  donc  trouver 
Simon  Pierre  et  cet  autre  disciple  qm  Jrsms 
aimait,  et  leur  dit  :  Us  ont  enlevé  le  Seigneur 
hors  du  sépulcre,  et  nous  ne  savons  oA  Us  Cent 
mis.  Pierre  sortit  aussitôt  avec  cet  autre  dis^ 
riple^  et  ils  allèrent  au  sépulcre.  IlscourainU 
tous  deux  :  mais  l'autre  disciple  courut  plei 
vite  que  Pierre,  et  il  arriva  le  premier  au  sé^ 
pulcre  :  et  s'étant  baissé^  il  vU  les  linges  à 
terre  ;  mais  U  n^entra  pas  néanmoins.  Sissoo 
Pierre  qui  le  suivait  arriva  et  entra  éems  k 
sépulcre,  et  vit  les  linges  à  tsrre^  et  le  smaire 
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ri*  on  tui  avait  mis  sur  là  tête,  qui  n'était  point 
ierrs  avec  les  autres  linges^  mais  plié  à  part. 
Alors  cet  autre  disciple  qui  était  arrivée  tepre^ 
viier  au  sépulcre  entra  aussi  dedans,  et  il  vit, 
U  il  crut  ;  car  ils  ne  savaient  pas  encore  ce  que 
dit  ^Ecriture,  qu'il  fallait  qu'il  ressuscitât 
d^ entre  les  morts.  Après  cela  les  disciples  s'en 
retournèrent  chez  eux  ;  mais  Marie  était  debout 
dehorsauprèsdusépuicre  cnpieurant  ;  et  comme 
eUe  pleurait,  elle  ne  baissa  et  regarda  dans  le 
sépulcre,  et  elle  vit  deux  anges  vêtus  de  blanc , 
l'un  à  la  fête  et  l'autre  aux  pieds,  au  lieu  où  le 
corps  de  Jésus  avait  été  mis,  et  ils  lui  dirent  : 
Femme. pourquoipleurez-voits  f  Elle  leur  dit: 
C^eU  qu  ils  ont  enlevé  mon  Seigneur,  et  je  ne 
sais  où  ils  l'ont  mis  ;  ayant  dit  cela,  elle  se  re- 
tourna et  vit  Jésus  sans  savoir  que  ce  fât  lui. 
Jésus  lui  dit:  Femme,  pourquoi  pleurez-vous  ? 
qui  cherchez  vous?  Elle,  croyant  que  c'était  le 
jardinier,  lui  dit  :  Sei(jnenr,  si  c'est  vous  qui 
Cuvez  enlevé,  dites-moi  où  vous  l'avez  mis,  et 
je  t'emporterai.  Jésus  lui  dit  :  Marie  !  Elle^  s'é-^ 
tant  retournée,  lui  dit  :  llabboni  !  c'est-à-dire 
maître.  Jésus  lui  dit  :  Ne  me  touchez  pas, car  je 
ne  suis  point  encore  niinité  vers  mon  Père  ;  mais 
allez  trouver  mes  frères,  et  dites-leur,  je  monte 
vers  mon  Père  et  votre  Père^  vers  mon  Dieu 
et  votre  Dieu.  Madeleine  vint,  et  dit  aux  dis- 
ciples :J'ai  vu  le  Seigneur  et  voilà  ce  qu'il  m'a 
dit. 

On  ToU  clairement  par  ce  pnssafj^e  do  TE* 
▼angile  de  sainl  Jean,  T  que  Âlarïc-Madelrinc 
n'avait  point  vu  d'anges  avant  qu*e.le  allât 
trouver  PiiTre,  et  qu'ainsi  elle  n*éiait  point  du 
nombre  de  celles  qui  entrèrcnl  dans  le  sépul- 
cre, et  auxquelles  un  ange  apprit  que  Jésus 
élaiC  ressuscité;  car   si   elle  eût  vu  quel- 
qu'un avant  que  de  parler  à  Pierre,  elle  au- 
rait sûrement  ajoulé  à  son  récit  une  circon* 
stance  aussi  extraordinaire;  et  si  un  ange  lui 
eût  annoncé  que  Jésus  était  ressuscité,  elle 
n'aurait  pas  continué  à  pleurer  de  ce  qu'elle 
ne  trouvait  pas  son  corps,  ni  demandé  à  Jé- 
sus-Christ, quVIle  prit  pour  le  jardinier,   où 
il  l'avait  mis,  a6n  qu'elle  remportât.  Obser- 
vons de  plus,  qu'étani  retournée  au  sépulcre 
avec  Pierre  et  Jean,  lorsque  ces  apôtres  en 
furent  partis,  elle  y  resta  quelque  temps 
après  eux  ;  que  quand  elle  vit  les  anges  elle 
était  debout,  hors  du  sépulcre,  et  pleurant 
aaprès  ;  que  s'étant  baissée,  et  ayant  rf^/ard^ 
dans  le  sépulcre  sans  v  entrer,  elle  vit  deux 
anges  vêtus  de  blanc,  l'un  à  la  tête  et   l'autre 
aux  pieds,  où  le  corps  de  Jésus-Christ  avait 
été  mû,  et  qu'ils  lui  dirent  seulement  :  Femme, 
pourquoi  pleur ez-^vousf  à  quoi  elle  répondit, 
c'est  parce  auHls  ont  enlevé  mon  Seigneur,  et 
je  ne  sais  ou  ils  l'ont  mis.  2*  Il  résulte  de  tou- 
tes ces  circonstances,  que  Madeleine  étant 
retournée  au  sépulcre  en  même  temps  que 
Pierre  et  Jean,  «Ile  n'y  trouva  point  les  fem* 
mes  qui  y  étaient  entrées,  etc.,  qu'elle  n'avait 
rien  entendu  dire  delà  résurrection  de  Jésus- 
Chrisi,  et  qu'ainsi  ces  femmes  n'étaient  point 
au  sépulcre  quand  elle  y  retourna  avec  Pierre 
et  Jean«^  Tome  la  suite  du  passage  que  nous 
Tenons  de  citer»  où  il  B*est  fait  mention  d'au- 
cune femme  que  de  Marie* Madeleine,  prouve 
gu'eile  était  seule  quand  elle  vit  les  anges,  et 
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qnVlle  l'était  de  môme  quand  Jésus-Christ 
lui  apparut  immédiatement  après.  SjintMarc 
le  fait  entendre  assez  clairement  en  remar- 
quant expressément  qm^Jcsus-Chrîsl  apparut 
premièrement  à  Marie-Madolelne;  car  si  elle 
eût  clé  alors  avec  les  autres  femmes,  if  ne 
I  aurait  pas  si  Spécialement  de- ignée.  3'  On 
voit  par  ce  passage  do  saint  Jraii,  que  les 
angi's  n'êlaient  p.js  louj<»urs  visibh's,  mais 
qu  ils  paraissaient  et  disp  iraissaient  quand 
Ils  jugeaient  à  propos  ;  car  Pi.rre  et  Jean  rn- 
tranldanslescpulcre,  ne  virent  point  d'anges, 
ctM.ine-Madeiciney  regardant  après  qu'ilf 
lurent  partis,  en  vil  deux. 

CHAPITKE  II. 

0BSERVATI0?(S   SUR    LE  CHAPITRE   XXIV  DE 

SAINT   LUC, 

Que  le  rapport  des  femmes  dont  il  est  parlé 
dans  ce  chapitre  ne  fut  fait  ni  par  Marie^ 
Madeleine,  ni  par  l'autre  Marie  avec  Salomé; 
mais  vraisemblablement  par  Joanna.  Quain'» 
si  il  y  eut  différents  rapports  faits  au;» 
apôtres  par  différentes  femmes. 

Saint  Luc,  chapitre  XXIV,  v.  13. 

Le  même  jour,  deux  d'entre  eux  (  des  disci* 
pies  )  s'en  allaient  à  un  bourg  nommé  Em^ 
ma'ds,  éloigné  de  Jérusalem  de  soixante  stades^ 
et  s'entretenaient  de  ce  qui  était  arrivé.  Pen^ 
daut  au  Us  parlaient  et  qu'ils    raisonnaient 
ensemble ,  Jésus  lui-même  vint  les  joindre 
et  marchait  avec  eux  ;  mais  leurs  yeux  étaient 
fermés  afin  qu'ils  ne  passent  le  reconnaître^ 
et  il  leur  dit  :   De  quoi  vous    entretenez- vous 
en  marchant^  et  d'où  vient  que  vous  êtes  tris^ 
tes  ?  L'un  d'eux  nommé  Cléophas  lui  repondit  ; 
Etes-vous  seul  si  étranger  dans  Jérusalem, 
que  n'ayez  point  su  ce  qui  s'y  est  passé  ces 
jours'ci?  Quoi  f  leur  dit-il.  Ils  répondirent  : 
au  sujet  de  Jésus   de  Nazareth,  qui  était  un 
pruptiète  puissant  en  œuvres  et  en  paroles  , 
devant  Dieu  et  devant  tout  le  peuple,  et  com- 
ment nos  principaux  prêtres  et  nos  magistrats 
l'ont  litre  pour  être  condamné  à  mort^  et  l'ont 
crucifié  :  nous  espérions  que  ce  serait  lui  qui 
rachèterait  Israël,  et  néanmoins  voilà  déjà  le 
troisième  jour  que  ces  choses  sont  arrivées.  Il 
est  vrai  que  auelques  femmes  de  celles  qui  sont 
avec  nous  nous  ont  étonnés:  car  étant  allées 
avant  le  jour  au  sépulcre ,  et  n'ayant  pas 
trouvé  son  corps,  elles  sont  venues  dire  que  des 
anges  leur  ont  apparu ,  qui  disent  quUlest  rî- 
vant ,  et  quelques-uns  des  nôtres  ont  été  au 
sépulcre  et  ont  trouvé  les  choses  comme  ces 
femmes  les  avaient  rapportées  ;  mais  pour  lui 
ils  ne  l'ont  pas  trouvé. 

La  dernière  partie  de  ce  passage  contient 
en  abrégé  ce  que  quelques  femmes  avaient 
rapporlô  aux  apôlres  avant  que  les  deux 
disciples  d'£mmaùs  fussent  sortis  de  Jérusa- 
lem. Nous  observons ,  1*  que  les  anges  vus 
par  ces  femmes  au  sépulcre,  leur  avaient  dit 
que  Jésus  était  vivant  :  donc  ce  ne  fut  point 
Madeleine  qui  flt  ce  rapport  aux  apAtres  ; 
car  les  anges  qu'elle  avait  vus  ,  ne  lui  di^ 
rentrien  de  semblable:  2-  Il  n'est  point  dit 
ici  que  le  Sauveair  ait  apparu  à  ces  femmes  : 
il  est  donc  encore  évident  que  ce  rapport  ne 


io:7 

fut  point  fait  par  Taulrc  Marie  et  Salomé; 
c^r  pendant  qu'elles  allaient  dire  aux  disci- 
ples ce  qae  les  anges  les  avaient  chargées 
de  leur  apprendre ,  Jésus  leur  était  apparu  ; 
je  le  prouverai  tout  à  l'heure  par  saint  Mat- 
thieu ;  3"  Il  y  eut  par  conséquent  plusieurs 
rapports  faits  aux  apAtres  ,  en  différents 
temps  et  par  différentes  femmes  ;  en  diffé- 
rents temps ,  car  les  deux  disciples  qui, 
avant  de  sortir  de  Jérusalem,  avaient  entendu 
le  rapport  que  nous  examinons  actuelle* 
inen(«  n'avaient  point  entendu  celui  de  Ma- 
rie-Madeleine, ni  celui  de  Taulre  Marie  et  de 
Salomé  ;  par  différentes  femmes  ,  car  nous 
venons  de  prouver  que  ce  rapport  ne  peut 
être  attribué  aux  trois  dernières  ;  il  faut  donc 
qu'il  ait  été  fait  par  quclqu*aulre  :  donc  les 
évangélistes  n*en  ayant  point  nommé  d'autre 
que  Joanna,  il  est  vraisemblable  que  ce  fut 
elle  et  les  femmes  de  sa  compagnie  qui  le 
firent.  4*  Quelques-uns  des  disciples,  utr  le 
rapport  de  ces  femmes ,  altèrent  au  sépulcre, 
et  trouvèrent  les  choses  comme  ces  femmes  les 
avaient  rapportées ,  c'est-à-dire  ,  dans  le 
srns  le  plus  naturel  de  ce  passage,  qu'ils  trou- 
vèrent que  le  corps  n'y  élait  plus  et  qu'ils 
virent  quelques-uns  des  anges.  Je  n*insiste 
point  sur  celle  interprétation,  j'observe  seule- 
ment qu'en  supposant  que  saint  Pierre  fut 
un  des  disciples  qui  allèrent  alors  au  sépu!- 
rre,  ce  devait  être  pour  la  seconde  fois  qu'il 
y  allait.  Quand  j'examinerai  la  première 
])artie  de  ce  chapitre  de  saint  Luc  ,  je  ferai 
voir  plus  au  long  que  cet  apôtre  y  alla  effec- 
tivement deux  (bis. 

Ces  conséquences  admises ,  il  est  aisé ,  ce 
me  semble,  de  jusliQer  les  évangélistes  du 
reproche  qu'on  leur  fait  de  se  contredire 
l'un  l'autre  dans  le  récit  des  événements  qui 
arrivèrent  le  jour  de  la  résurrection  ;  car,  à 
moins  qu'on  ne  prétende  que  des  auteurs  se 
contredisent  parce  qu'ils  rapportent  des  par- 
tics  différentes  et  indépendantes  de  la  même 
histoire,  les  évangélistes  ,  au  moins  dans  la 
partie  de  leurs  écrits  que  nous  examinons, 
sont,  j'ose  le  dire,  aulant  à  couvert  de  ce  repro- 
che que  les  plus  exacts  historiens  ,  anciens 
et  modernes.  C'est  ce  que  nous  allons  démon- 
trer en  comparant  les  récits  des  événements 
de  ce  jour,  qui  se  trouvent  dans  les  Evangi- 
lesde  saint  Matthieu,  de  Saint  Marc,  de  saint 
Luc  et  de  saint  Jean.  Nous  venons  de  rap- 
porter ce  qu'en  a  écrit  saint  Jean,  ainsi  il  no 
sera  pas  nécessaire  de  le  répéter.  Passons 
donc  aux  récits  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Marc,  que  nous  comparerons  l'un  à  Tautre 
pour  les  raisons  qu*on  verra  bientôt. 

CHAPITRE  111. 

OBSERTATIOlfS    SOR    LB    CHAPITRB    XXTIII     DB 
SAINT    MATTHIEU    BT   SUR  LB  XVI  DB  SAINT 

MAnc. 

Baint  Matthieu,  chap.  XXVIII,  y.  1  efsuiv. 

Lorsque  le  premier  jour  de  ta  semaine 
commençait  à  luirez  Marie-Madeleine  et  VaU' 
ire  Marie  allirent  voirie  sépulcre,  et  tout 
d*un  coup  il  se  fit  un  grand  tremblement  de 
terre  ;  car  un  ange  du  Seigneur  descendit  du 
citU  tint  renverser  la  pierre  qui  était  devant 
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Ventrée  du  sépulcre  et  s'assit  dessus.  Son  rû 
sage  était  brillant  comme  un  éclair  et  stt  tl 
tements  aussi  blancs  que  la  neige;  les  gar.Ut 
en  furent  si  effrayés  qu'ils  détinrent  comm' 
morts.  Lange  parlant  aux  femmes  Jeur  dti 
Pour  vous,  ne  craigne»  point ,  car  je  »ni<  ni( 
vous  cherchez  Jésus  qui  a  été  cruci/ir  li 
n'est  point  ici,  il  est  ressuscité,  comme i/ io, 
vait  ait  :  venez,  voyez  le  lieu  où  le  Sii'jnmr 
avait  été  mis  et  allez  promptemenl  dirt  ù  ,</} 
disciples  i^uit  est  ressuscité  ;  il  sera  àtmi 
vous  en  Galilée  ;  vous  l'y  verrez,  je  tous  tn 
avertis  d'avance*  Elles  sortirent  amsiiôi  d^i 
sépulcre  saisies  de  crainte  et  tran$pori((s  k 
joie^  et  elles  coururent  annoncer  cette  noutnli 
à  ses  disciples.  Et  en  même  temps  Jàus  ^ 
présenta  à  elles  et  leur  dit  :  Je  vous  snlut  Ei 
elles,  s'approchant,  lui  embrassèrent  iesph".! 
et  fadorèrent.  Alors  Jésus  leur  dit  :  St 
craignez  point  ;  allez  dire  à  mes  frères  çuu 
aillent  en  Galilée;  cest  là  qu*ils  mermuni. 
Pendant  qu'elles  y  allèrent ,  qurlques-niu  (j  j 
gardes  vinrent  à  la  ville  et  rapportèrent  m 
princes  des  prêtres  tout  ce  qui  $  était  pm^. 
Ceux-ci  s' étant  assemblés  avec  les  sénntnin, 
et  ayant  délibéré  ensemble ,  donnèrent  m 
grone  somme  d*argent  aux  soldats  en  leur  jï- 
sant  :  Dites  que  ses  disciples  sont  tenus  k 
nuit ,  et  qu'ils  Vont  enlevé  pendant  qu?uni 
dormiez  ;  et  si  te  gouverneur  vient  à  iesarj^r, 
nous  l'apaiserons  et  nous  empêcherons  (ju'cn 
ne  vous  inquiète.  Les  soldats  ayant  reçu  l'ar- 
gent firent  ce  qu'on  leur  avait  (/i/,  et  ce  hmit 
quils  répandirent  dure  encore  aujoard'ki 
parmi  les  Juifs.  Les  onze  disciples  s  en  allmnl 
donc  en  Galilée  sur  la  montagne  où  Jaui 
leur  avait  ordonné  de  se  trouver ,  et  en  it 
voyant  ils  t'adorèrent  :  quelques^ns  néan- 
moins  restèrent  dans  le  doute. 

Saint  Marc,  chap.  XVI,  v.  i  eisuir. 

Après  que  le  jour  du  sabbat  fvit  pa"^ 
Marier-Madeleine^  Marie  mère  de  Jaeqiia ,  et 
Salomé,  achetèrent  des  aromates  peurembvi' 
mer  Jésus  ;  et  le  premier  Jour  de  la  senmt 
étant  parties  de  grand  matin,  elles  arnvèmt 
au  sépulcre  au  lever  du  soleil  ;  elles  dtmni 
entre  elles:  Qui  nous  ôtera  la  pierre  de  l  en- 
trée du  sépulcre  ?  car  cette  pierre  était  forl 
grande  ;  mats  en  regardant,  elles  virent  çn  tht 
était  ôtée  ;  alors  étant  entrées  dans  le  sf^^' 
cre  ,  elles  virent  un  jeune  homme  têtu  d  um 
robe  blanche,  et  elles  en  furent  fort  eff^rajj'd. 
mais  il  leur  dit:  Ne  craignez  point  i  r  ou* 
cherchez  Jésus  de  Nazareth  qm  ^^i^^^^l!: 
fié  :  il  est  ressuscité,  il  n'est  point  la^rom 
lieu  où  on  l'avait  mis:  mais  ailes  dire  a  >» 

disciples  et  à  Pierre  qu'il  sera  detant  vous ^ 
Galilée:  vous  l'y  verrez  ainsi  qnd  <û?;' 
Elles  sortirent  aussitôt  du  sépulcre  etsf^ 
fuirent:  car  elles  étaient saism de erainuj^ 
de  tremblemeni ,  et  elles  ne  dirent  m  f^P' 
sonsM ,  tant  leur  frayeur  était  9^^^'/^^  j. 
étant  ressuscité  le  matin.  {^l^^fAe- 
ta  senusin^ ,  apparut  premièrement  n 

leine  dont  il  ahàit  chassé  *V^*'î^•  £ 
s'en  alla  te  dire  à  ceux  q^  ^^fI!^J!:%nt 
et  qui  étaient  ators  dans  /V/^'^'^îV' lil 
(ei  ternie*  ;  mais  euxhi  ayant  m  direiu 
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//ail  vîvani  ei  qu'elle  Pavail  vu,  ne  la  erureni 
point.  Après  cela  »  i7  apparut  sous  une  autre 
forme  à  deux  d'entre  eux  qui  s'en  allaient  aux 
champs.  Ceux-ci  allèrent  aussi  te  dire  aux 
Qpôtreê^  qui  ne  les  crurent  pas  non  plus.  En- 
/în  t7  apparut  aux  onze  lorsqu'ils  étaient  à  ta- 
ble, et  il  leur  reprocha  leur  incrédulité  et  la 
dureté  de  leur  cœur,  de  ce  quils  n'avaient  pas 
cru  ceux  qiii  Vavaient  vu  ressuscité. 

ARTICLE  PREUIEB. 

Circonstances  rapportées  par  Vun  de  ces  deux 
évangélisles  et  omises  par  Vautre.  D'où 
vient  celte  différence. 

Le  tremblement  de  terre  ,  Li  descente  do 
Fange  qui  6la  la  pierre  de  IVntrce  du  sé- 
pulcre et  s'assit  dessus,  la  frayeur  des  sol- 
dats, les  apparitions  du  Sauveur  aux  Femmes 
ci  aux  onze  disciples  en  Galilée  ,  la  fuite  des 
gardes  dans  la  ville,  et  ce  qui  se  passa  entre 
eux  ot  les  princes  des  prêtres  ;  tous  ces  faits 
n*ontété  rapportes  que  par  saint  Matthieu. 
D'un  autre  côlé  ,  saint  Marc  nous  apprend 
que  les  femmes  portèrent  des  aromates  pour 
embaumer  le  corps  du  Sauveur  ;  que  Salomé 
était  une  de  ces  femmes  ;  qu'elles  entrèrent 
dans  le  sépulcre ,  et  qu'elles  y  virent  un 
jeune  homme  assis  à  droite,  vêtu  d*unc  robe 
blanche  ;  que  Jésus-Christ  apparut  à  Marie- 
Madeleine,  aux  deux  disciples  qui  allaient 
aux  champs,  enCnaux  onze  lorsqu'ils  étaient 
à  table.  On  ne  saurait  prouver  qu'aucun  do 
ces  faits  contredise  quelqu'un  de  ceux  que 
Tautrc  évangéliste  a  jugé  Â  propos  de  rap- 
porter ;  ainsi  quoiqu'il  n'ait  rien  dit  de 
reux-ci ,  on  ne  peut  rien  conclure  de  son 
silence  contre  leur  réalité  ou  leur  crédibi- 
lité. Il  faudrait  faire  voir  auparavant  qu'un 
fait  rapporté  par  un  historien  doit  être  re- 
gardé comme  faux,  parce  qu'un  autre  n'en 
parle  point. 

Saint  Matthieu  écrivit  son  Evangile  peu 
d'années  après  la  résurrection  de  Notre-Sei- 
gneur.  On  regarde  communément  comme  un 
abrégé  de  l'Evangile  de  cet  apôtre,  celui  de 
saint  Marc,  qui  lut  composé  peu  de  temps 
après,  il  me  semble  que  cette  opinion  n'est 
pas  exactement  vraie  ;  car,  comment  donner 
pour  abrégé  d'un  auteur  un  livre  (]ui  contient 
beaucoup  de  traits  dont  on  ne  voit  rien  dans 
col  auteur?  Or  que  saint  Marc  rapporte  plu- 
sieurs circonstances  dont  saint  Matthieu  n'a 
rien  dit,  c*cst  ce  qu'il  est  aisé  d'apercevoir , 
pour  peu  que  Ton  veuille  les  comparer  l'un 
a  l'autre  :  et  sans  aller  plus  loin,  nous  en  avons 
la  preuve  dans  les  deux  passages  que  nous 
venons  do  cïter.  Saint  Matthieu  écrivit 
son  Evangile  à  la  prière  des  Juifs  nouvelle- 
ment  convertis,  qui,  vivant  dans  les  lieux  où 
arriva  ce  grand  événement,  étaient  sans 
doute  informés  de  plusieurs  particularités 
qu'il  n'était  par  conséquent  pas  néces- 
saire de  rapporter  ;  c'est  peut-être  par  cette 
raison  qu'il  est  si  concis,  que  sa  narration 
parait  défectueuse  en  plusieurs  endroits ,  et 
qu'il  omet  des  circonstances  que  les  autres 
évangélisles  ont  jugé  à  propos  de  rapporter. 
Saint   Marc  écrivit  le  sien  pour  les   chré< 
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tiens  des  autres  nations.  Ceux-ci  n*ayant  pas 
d'occasion  de  s'instruire  comme  leurs  frères 
de  Judée,  avaient  besoin  de  remarques  ou 
commentaires  qui  les  missent  en  état  d'en- 
tendre plus  aisément  l'extrait  que  saint 
Marc  leur  fit  de  i'Kvangile  de  saint  Matthieu  ; 
ainsi  il  était  nécessaire  que  saint  Marc  y  in- 
sérât plusieurs  particularités  que  l'objet  de 
saint  Matthieu ,  en  écrivant  son  Evangile  no 
demandait  point  qu'il  rapportât.  Ces  deux 
évangélisles  ayant  donc  eu  des  vuesdiiïé^ 
rentes,  voyons  comment  ils  les  ont  remplies 
Tun  et  l'autre  dans  les  passages  que  nous 
venons  de  citer. 

C'était  un  bruit  commun  parmi  les  Juifs, 
même  longtemps  après  lascension  de 
Notre-Scigneur.  lorsque  saint  Matthieu  écri- 
vit son  Evangile  «  que  les  disriplesi  de  Jésus 
étaient  allésde  nuit  au  sépulcre,  et  qu'ils  en 
avaient  enlevé  le  corps  de  leur  matlrc  pen- 
dant que  les  gardes  dormaient.  Pour  fournir 
aux  Juifs  nouvellement  convertis  une  ré- 
ponse à  cette  calomnie  absurde, si  habile- 
ment répandue  parmi  leur  frères  incrédules , 
et  soutenue  de  l'autorité  des  princes  des  prê- 
tres ,  cet  évangéliste  rapporte  au  long  I  his- 
toire des  gardes  mis  au  sépulcre,  le  trem- 
blement de  terre,  la  descente  de  l'ange  qui 
leva  la  pierre,  et  la  frayeur  des  gardes  oui,  à 
son  aspect,  furent  saisis  d'épouvante  et  devin-' 
rent  comme  morts.  Pour  peu  que  l'on  com- 
pare ce  que  saint  Matthieu  raconte  ici  avec 
ce  que  les  soldats  rapportèrent,  on  sentaisé-^ 
meut  de  quel  côlé  était  la  vérité  :  car  dans  la 
résurrection  miraculeuse  de  Jésus-Christ, 
il  n'y  a  rien  <^ui  répugne  autant  à  la  vrai- 
semblance et  a  la  raison,  que  de  croire  que 
les  disciples  aient  pu  lever  la  pierre  qui  fer«* 
mait  l'entrée  du  sépulcre,  et  en  emporter  le 
corps  de  Jésus  sans  être  aperçus  par  des 
soldats  postés  exprès  pour  y  faire  la  ç^arde 
et  pour  empêcher  une  pareille  entreprise.  Il 
est  même  évident  que  le  rapport  de  ces  sol-> 
duts  était  fondé  sur  quelques-unes  des  cir- 
constances de  cet  événement  ;  car  ils  assu* 
raient  trois  choses:  que  les  disciples  avaient 
enlevé  le  corps:  qu'ils  l'avaient  enlevé  pen- 
dant la  nuit  ;  enfin  ,  qu'ils  l'avaient  enlevé 
pendant  que  les  gardes  donnaient.  Or  saint 
Matthieu  nous  apprend  que  Jésus  ressuscita 
et  sorlitdu  tombeau  avant  le  lever  du  soleil; 
puisque  selon  cet  évangéliste,  le  tremblement 
de  terre  arriva  dans  le  temps  que  Marie-Ma- 
deleine et  l'autre  Marie  se  mirent  en  chemin 
pour  aller  voir  le  sépulcre,  c'est-à-dire 
avant  que  le  jour  commençât  à  luire.  Lo 
fait  était  sans  doute  trop  connu  pour  que 
les  princes  des  prêtres  se  hasardassent  de  le 
déguiser  ;  d'ailleurs  il  était  assez  favorable 
à  leurs  vues.  Ils  l'admirent  donc;  et  profitant 
de  ce  que  leur  dirent  les  soldats,  qu'ils 
avaient  été  saisis  d'effroi  et  de  tremblement  ; 

au'ils  étaient  devenus  comme  morts  à|a  vuo 
e  l'anffe,  et  qu'ainsi  ils  n'avaient  point  vu 
Jésns-Christ  sortir  du  tombeau,  ils mventè- 
rent  là-dessus  le  reste  de  leur  fable  ;  savoir 
aue  les  disciples  étaient  venus,  et  qu1!s 
I  avaient  enlevé  pendant  que  les  gardes 
dormaient    Ils  profitèront|  ais-jo,  do  cctlo 
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frayeur  des  soldats  pour  confirmer  lés  deux     tous  qu'elle  est  toute  fondie  sur  fe  que  lu 
autres  points  ;  car  dans  le  rnpporldes  gar-     —••'-'•-  -• — ^  -•  --•  •       ■' 
des  il  n'y  avait  que  cette  circonstance  qui 
pût  donner  lieu  à  la  collusion  et  à  la  dis- 

1>ute.  La  pierre  avait  été  ôtée  du  sépulcre,  et 
0  cc»rps  n'y  était  plus  :  les  princes  des  pré- 
Ires  avaient  à  en  rendre  raison  sans  accor- 
der que  Jé:^ns-Christ  Tût  ressuscité.  Les  dis- 
ciples, dfreiit-ils,  Vont  enlevé.  Quoi  T  pendant 
2ue  les  gardes  y  étaient  I  Oui ,  mais  ils 
tatenlendormis.il  savaient  bien  que  bcau-^ 
coup  de  gens  se  contenteraient  de  celte  ré- 
ponse, ei  n'iraient  pas  approfondir  davan- 
tage ,  mais  ils  ne  devaient  pas  espérer  que 
tout  le  monde  sVn  conienterait  si  aisément. 
Ddns  la  supposition  même  que  les  soldats,  à 

2ui  ils  avaient  donné  de  Targent ,  leur  gar- 
assent le  secret,  ils  avaient  à  craindre  qno 
la  vérité  ne  fût  découverlc  par  ceux  qu'ils 
n'avaient  pas  gagnés  :  car  puisque  saint 
Malthieu  remarque  expressément  que  qud-^ 
ques^uns  retournèrent  dans  la  ville  et  racon- 
tèrent aux  princes  des  prêtres  ce  qui  s'était 
passé,  il  esta  croire  qu'il  en  resta  d*autres 
derrière ,  qui  probablement  n*eurent  point 
de  part  à  l'argent  des  prêtres  ;  ou  que  s'ils 

Îen  eurent ,  ce  ne  Tut  qu'après  qu'ils  eurent 
éjà  divulgué  tout ,  soit  par  Tcmpressement 
qu'on  a  naturellement  de  raconter  un  fait 
surprenant,  soit  pour  se  justifier  d'avoir 
abandonné  leur  poste.  Les  princes  des  pré- 
Ires  devaient  donc  être  attentifs  à  prévenir 
ce  mauvais  efTet.  Or  il  n'avaient  pas  de  plus 
sûr  moyen  que  d'affaiblir  la  vérité  de  ce  que 
disaient  une  partie  des  soldats,  en  mettant 
dans  la  bouche  des  autres  une  histoire  faite 
à  plaisir,  qui,  sans  contredire  directement  le 
fond  des  faits ,  pouvait  détruire  la  seule  con- 
séquence que  les  disciples  de  Jésus  vou- 
draient en  tirer,  et  qu'ils  avaient,  eux,  tant 
d'intérêt  de  réfuter;  savoir,  que  Jésus-Christ 
était  ressuscité  ;  car  si  les  disciples  et  les 
partisans  de  Jésus  ,  instruits  par  une  par- 
tie des  soldats  des  différentes  circonstances 


rapportées   par    saint    Matthieu ,  eussent 
Toulu  se  servir  de  ces  événements  miracu- 


soldats  n'avaient  point  vu  Jésns-Chrisi  $(.r. 
tir  du  sépulcre  ;  circonstanre  que  cm 
mêmes  qui  rapportaient  la  vérité  ne  ron' 
valent  nier,  puisqu'en  effet  aucun  d*eui  bî 
l'avait  vu.  11  est  vrai  qu'ils  en  apporUM 
une  raison;  savoir,  qullss'élaicnlévanouij 
de  frayeur  à  l'aspect  de  lange  qui  avaii  cti,. 
versé  la  pierre  et  s'était  assis  dessus  ;mïlj 
ce  fait,  les  prêtres  ne  crurent  pas  devoir  rac- 
corder, parce  qu'il  leur  piiraissail  favoriser 
trop  la  résurrection  de  Jesus-Chrisl;ni  le 
rejeter  entièrement ,  parce  qu  ils  avaifut 
dessein  de  le  tourner  à  leur  avaniag*. 
Ainsi,  niant  tout  ce  qu'il  avait  de  miraculm, 
ils  changèrent  seulement  cet  cvanoui$sen:(Di 
causé  par  la  frayeur  en  un  sommeil  profond; 
et  donnant  nux  soldats  une  grosse  s  mute 
d'argent  et  leur  promettant  riropunité,  ils 
les  engagèrent  a  avouer  ce  inanqueiDCDl 
contre  la  discipline  clàse  couvrircuiu<« 
mes  de  honte  pour  sauver  aui  prélr»  h 
confusion  qu'ils  méritaient.  Jusque-là. il cd 
faut  convenir,  leur  projet  était  très-biiDcufr 
certé  ;  car  tant  que  les  disciples  de  Je^oi 
n'ciuraient  pas  produit  ,  en  faveur  de  la  ré- 
surrection de  leur  maître,  de  nouvelles  preo- 
ves  encore  inconnues  aux  prêtres,  cetu*  his- 
toire, ou  plutôt  cette  fable,  aurait  servi  iihlu- 
bitablement  a  obscurcir  le  fait  et  aleulrle 
peuple  en  suspens.  Les  preuves  cl  Li  rai^oo 
étaient  du  côté  des  disciples,  mais  lo  préjup 
et  rautorilé  étaient  du  côlé  des  prêtres,  et 
ils  n'ignoraient  pas  à  quoi  le  couimua  def 
hommes  est  plus  disposé  de  se  soumellre. 

Ce  qui  était  arrivé  aux  soldats  auprès  do 
sépulcre  ne  pouvait  former  après  lout^qua 
des  présomptions  en  faveur  de  la  rèsurrrc- 
tion,  quand  même  les  prêtres  leur  aiiraieol 
permis  de  dire  la  vérité.  Aussi  saint  UaUbico 
a-t-il  eu  soin  de  confîriner  les  présompiioQS 
par  une  preuve  positive,  en  pr«Mluisaiii  des 
témoins  qui  avaient  vu  Jésus-Cbrisi  el  qui 
avaient  conversé  avec  lui  depuis  qtfi'  ^^'^ 
ressuscité.  Le  nombre  en  était  fort  frand, 
comme  on  peut  le  conclure  des  autres evan* 


leux  pour  prouver   la  résurrection  de  leur  gélistes,  car  les  apparitions  de  Jésus-ClinU 

maître,  les  Juifs  incrédules  appuyés  des  dé*  lurent  très-fréquentes,  quoique  Saint  Mal* 

positions  de  ces  témoins  subornés  ,  auraient  thieu  n'en  ait  rapporté  que  deui, 
pu  leurrépondre  que  ce  tremblement  de  terre 


et  cet  ange  étaient  des  illusions  et  des  son- 
ges ;  que  les  soldats  avaient  avoué  franche- 
ment qu'ils  s'éUient  endormis,  quoique 
quelques-uns  d'entre  eux  »  pour  éviter  la 
honte  elle  châtiment  que  méritait  un  man- 
quement aussi  punissable  contre  la  discipline 
militaire,  prétendissent  avoir  été  effrayés  par 
une  apparition  qu'ils  n'avaient  point  vue  , 
ou  qu  ils  n'avaient  vue  qu'en  songe  ;  que 

fendant  qu'ils  dormaient,  les  disciples  de 
ésus  étaient  venus  et  avaient  enlevé  le  corps  ; 
qu'ils  ne  savaient  pas  comment  ils  l'avaient 
enlevé,  mais  qu'ils  ne  l'avaient  plus  trouvé 
à  leur  réveil  :  or  »  il  était  plus  croyable  que 
Jes  disciples  l'eussent  enlevé ,  qu'il  ne  l'était 
qu'un  Imposteur  fût  ressuscité.  Je  n^entre*- 
preiidral  pas  de  réfuter  cette  chimère  aux 
yeux  des  gens  sages  et  sans  préjugé  ;  elle 
porte  avec  soi  sa  réfutation  *  mais  obser- 


La  première  fut  celle  où  il  se  montra  aoi 
femmes  dans  le  temps  qu'elles  allaient  rap- 
porter aux  disciples  ce  que  l'ange  les  av^il 
chargéesde  leur  dire.  J'ai  prouvé  que li«ini" 
Madeleine  n'était  pas  du  nombre  de  ces  ien* 
mes  ;  cependant,  selon  la  règle  ordinaire  da 
la  construction,  les  paroles  de  saint  llaUb'^ 
semblent  insinuer  le  contraire  ;  car  prnw^ 
rement,  le  verset  £/  I*ange  répondit  tt  dit  «^, 
femmes^  est  joint  dans  la  Vulgale  avec  ce  qoi 
précède  par  la  copulative,  el.  SecoBde0eat| 
dans  la  partie  précédente  de  ce  cbapttr^*  M 
n'est  fait  mention  d'aucune  autre  fenoM^ 
do  Marie-Madeleine  et  de  l'autre  MtrM 
n'est  point  parlé  d*un  autre  angeqae  da  cns/ 
dont  l'£vanffile  dît  qu'il  descendit  do  ciei. 
Ces  mots  (i  ange  et  les  femmes)  ptr*i^ 
donc  de\'oir  se  rapporter  à  l'ange  doo|  t  ' 
été  |>arlé  et  à  Marie-Madeleine  et  à  U»^ 
Marie. 
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Je  réponds,  1*  que  ce  verset  ne  doU  pas  étro 
joint  au  précédent  comme  s'il  n'était  rien 
survenu  entre  deux.  En  Texaminant  de  plus 
près,  et  en  le  comparant  avec  celui  de  saint 
Marc  qui  j  répond,  on  verra  que  depuis  le 
moment  où  ies  gardes  devinrent  comme 
morts,  jusqu'à  celui  où  les  anges  parlèrent 
aax femmes,  Salomé  avait  joint  les  deux  Ma- 
ries qui  allaient  au  sépulcre,  qu'avant  qu'el- 
les y  arrivassent  les  gardes  avaient  pris  la 
fuite,  et  que  fange  avait  ôlé  la  pierre  et  s'é- 
tait assis  dans  le  sépulcre.  Ainsi  la  particule 
ê>  au  Ken  d'être  rendue  par  la  copulative  et^ 
devrait  l'être  plutôt  par  la  disjonctive,  mais 
ou  alors j  pour  marquer  une  interruption  dans 
la  narration. 

â*  Je  conviens  que  l'ange  dont  il  est  parlé 
tel  est  le  même  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  versets  précédents  et  que  l'autre  Marie 
était  une  des  femmes  auxquelles  cet  ange 
apparut  dans  le  sépulcreet  à  qui  Jésus-Christ 
se  montra  ensuite  lui-même,  et  par  consé- 
quent je  reconnais  que  ces  mots:  range  et 
les  jkmmes,  ont  rapport  à  elles.  Ceci  ne  lèvera 
pas  entièrement  la  dilticuité,  et  l'on  dira,  ou 
que  Marie-Madeleine  était  avec  l'autre  Marie 
danslcsépulcre,  ouqu'ily  a  un  défaut  d'exac- 
titude dans  l'expression  ;  car  ces  mots  : 
femmes  ei  ne  craignez  pas,  vous  font  entendre 
qu'il  j  en  avait  plus  d*une.  J'en  conviens, 
aussi  saint  Marc  nous  apprend-il  que  Salomé 
y  était.  En  ce  cas.  dira-t-on  encore,  au  lieu 
d'une  inexactitude  qu'on  pourrait  reprocher 
A  saint  Matthieu,  il  s'en  trouvera  deux;  car 
Marie-Madeleine  n'était  pas  présente  quand 
Tantre  Marie  vit  l'ange,  et  les  mots,  A  les 
prendre  dans  leur  construction  naturelle, 
font  entendre  qu'elle  y  était,  Salomé  au  con- 
traire était  présente  et  il  n'est  pas  dit  un  seul 
mot  d*elle.  Je  l'avoue,  et  ceux  qui  aiment  à 
faire  des  objections  peuvent  en  faire  ici  tant 
qu'ils  voudront;  mais  il  faut  se  rappeler  que 
la  plupart  des  écrivains  évangéliques  étaient 
des  hommes  sans  lettres  et  qui  ignoraient 
les  règles  de  la  grammaire,  qu'ils  n'ont  pas 
toujours  rigoureusement  observées. 

Un  autre  passage  nous  en  fournit  un  exem« 
pic  tout  semblable.  Le  voici  :  Alors  les  onze 
disciples  s'en  allèrent  en  Galilée,  sur  une  mon- 
iagne  où  Jésus  leur  avait  ordonné  de  se  trou' 
ver  et  en  le  voyant  ils  Vadorèrent^  mais  quel- 
ques-uns doutaient.  Les  mots  quelaues-uns 
doutaient^  dans  les  règles  strictes  de  la  gram- 
maire devraient  s'entendre  de  quelques-uns  des 
onze  disciples,  dont  il  est  dit  immédiatement 
auparavant^qu'en  voyant  Jésus  ils  l'adorèrent, 
ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  ce  doute;  mais 
est-il  vraisemblable  qu'un  écrivain,  quoi- 
que sans  lettres,  se  contredise  dans  l'espace 
de  trois  mots  ?  On  voit  bien  qu'il  fant  donner 
un  autre  sens  à  ces  paroles  malgré  toutes 
h'S  règles  de  la  grammaire ,  qu  il  est  bien 
plus  pardonnable  de  violer  que  celles  du 
bon  sens.  Ces  mots  [quelques-uns  dou- 
taient) doivent  donc  signi6er**que  quelques- 


marqué  qu'il  s'y  trouva  d'autres  personnes 
que  les  onze,  on  n'aurait  pas  de  peine  à  voir 
même  en  suivanl  les  règles  exactes  delà  syn- 
taxe à  qui  ces  mots  quelques-uns  doutaient 
devraient  se  rapporter,  ot  ai  et  ot  ik  opposés 
l'un  à  l'autre  pour  signifier  les  uns  et  les 
autres,  ceux-ci  et  ceux-là,  se  trouvant  dans 
les  meilleurs  auteurs  grecs,  il  n*y  a  aucune 
raison  pourquoi  conformément  à  cette  ma- 
nière de  parler,  ces  mots  :  o<  Sè  Mîm.  fMB^rmê 
«^ferffxJM)o-«y  «wrâ...  oi  2i  Uterdowne  pourraient  pas 
être  rendus  par  :  alors  les  disciples  crurent.... 
Vadorèrent...  mais  d'autres  doutaient,  sinon 
qu'il  manque  ici  quelques  mots  auxquels  le 
second  ei  2»  se  rapporte. 

Ces  défauts  peuvent  paraître  considérables 
à  des  grammairiens,  ou  à  certainsesprits  plus 
vétilleux  que  les  grammairiens-mêmes,  mais 
ils  no  peuvent  faire  naitreaucun  soupçon  sur 
la  véracité  de  cet  évangéliste  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  en  portant  leur  jugement  sur  ses 
écrits  feront  attention  au  dessein  qu'il  avaKl 
en  composant  son  Evangile,  llécrivit,  comme 
je  l'ai  déjà  observé,  à  la  prière  des  Juifs  nou- 
vellement convertis,  qui  selon  saint  Chrysos- 
tome,  le  sollicitèrent  de  leur  laisser  par  écrit 
ce  qu'ils  avaient  entendu  de  sa  bouche.  Ses 
vues  étaient  donc  de  leur  répéter  ce  qu'il  leur 
avait  déjà  annoncé  de  vive  voix.  Or  il  n'était 
pas' nécessaire  pour  cela  qu'il  rapportât  tou- 
tes les  circonstances  dont  il  savait  qu'ils 
étaient  instruits,  et  qui  ne  pouvaient  man- 
quer de  se  représentera  leur  mémoire  quand 
ils  liraient  le  fait  principal» 

Ainsi,  pour  me  borner  aux  deux  passages 
que  je  viens  de  citer,  il  n'était  pas  besoin 
qu'il  rapportât  pourquoi  Marie-Madeleine  et 
l'autre  Marie  allaient  au  tombeau,  ce  que 
saint  Marc,  qui  écrivait  pour  les  Égyptiens 
convertis,  n'a  pas  cru  devoir  omettre.  On 
savait  sans  doute  parmi  les  Juifs  qu'elles 
a  vaien  tacheté  des  aromates  et  qu'elles  étaient 
allées  au  sépulcre  dans  le  dessein  d'embau- 
mer le  corps  de  Jésus. 

11  n'était  pas  nécessaire  non  plus  que,  par 
une  exactitude  scrupuleusement  grammati- 
cale, il  interrompit  le  cours  de  sa  narration 
f^our  leur  apprendre  que  Salomé  avait  joint 
es  deux  Maries  tandis  qu'elles  allaient  au 
sépulcre,  qu'elle  y  entra  avec  elles,  et  que 
Marie-Madeleine,  dès  qu'elle  eut  aperçu  la 
pierre  ôtéc  de  l'entrée  du  sépulcre,  courut 
aussitôt  en  informer  Pierre  et  Jean. 

Il  n'a  pas  cru  même  devoir  parler  de  Tap- 
parition  de  Jésus-Christ  à  Madeleine  ;  et  il 
semble  n'avoir  rapporté  celle  de  ce  divin 
Sauveur  aux  autres  femmes,  que  parce  ou'elle 
est  liée  avec  le  fait  principal,  c'est-anliro 
avec  l'histoire  de  son  apparition  aux  onze  et 
aux  autres  disciples  en  Galilée.  Le  départ 
des  apôtres  pour  y  aller  voir  leur  Maître  sur 
la  montagne  qu'il  leur  avait  désignée  dut 
faire  beaucoup  de  bruit  parmi  les  Juifs,  car 
ils  ne  partirent  tout  au  plus  qu'une  semaine 
après  la  résurrection.  Durant  ce  temps-là, 


uns  qui  n'étaient  pas  du  nombre  des  onze,  et  ^Jésus-Christ  avait  apparu  trois  fois  à  ses  dis- 
qui  se  trouvèrent  présents  en  cette  occasion,  ciples,  sans  compter  son  apparition  à  Pierre, 
restèrent  dans  le  doute.  Si  saint  Matthieu  celle  aux  deux  disciples,  ni  celles  aux  fem- 
dans  la  première  partie  de  ce  récit,  eât  je-     mes.  Plus  de  vingt  personnes  avaient  élé  té- 
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moins  de  Tune  ou  de  Faulre  de  ces  appari* 
lions  ;  ainsi  le  bruit  s'en  était  vraisemblable- 
ment répandu  dans  Jérusalem  et  dans  toute 
la  Judée.  Il  nVsl  donc  pas  étonnant  que  dans 
une  occasion  aussi  solennelle,  annoncée  tant 
«ie  temps  auparavant  par  un*  ange  au  sé- 
pulcre,  et  par  Jésus-Christ  le  jour  de  sa  ré- 
surrection, et  même  avant  sa  mort,  il  se  soit 
rassemblé  un  grand  nombre  de  personnes 
outre  les  disciples.  Saint  Paul  parle  d'une 
.apparition  de  Jésus-Christ,  à  plus  de  cinq 
cents  Trères  à  la  fois,  ce  qui  ne  peut  s'enten- 
'drc  mieux  que  de  celle  de  Galilée.  Dans  celle 
•assemblée  nombreuse  il  s'en  trouva  quelques- 
uns  qui  doutèrent,  comme  le  rapporte  saint 
Matthieu,  knais  celte  exception  est  une  mar- 
queque  le  plus  grand  nombre  crut,  et  ceux  qui 
.-doutèrentonldu^enquelques  points  communs» 
s'accorder  avec  ceux  qui  crurent.  Ceux-là, 
'aussi  bien  que  les  onze,  virent  Jésus;  mais 
n'ayant  pas  les  mêmes  preuves  sensibles  de 
Ja  réalité  de  son  corps,  ils  doutèrent  si  c'était 
'^lui-même  ou  son  fantôme  qu'ils  avaient  vu, 
-pendant  que  les  autres,  qui  n'avaient  pas  be- 
soin d'une  nouvelle  conviction,  dès  qu'ils  le 
"virenty  se  prosternèrent  et  l'adorèrent.  Ce  fait 
'Ue  pouvait  donc  qu'être  fort  connu  des  Juifs 
^dans  toutes  ses  circonstances  et  il  méritait 
par  là  d^être  rapporté  par  saint  Matthieu. 
C'était  une  nuée  de  témoins  dont  la  plupart 
vivaient  encore  quand  saint  Paul  écrivit  sa 
Lettre  aux  Corinthiens,  et  par  conséquent 
lorsque  saint  Matthieu  composa  sonEvangile, 
vraisemblablement  même  plusieurs  d'entre 
€ux  étaient  du  nombre  de  ces  convertis  pour 
qui  il  l'écrivit.  Cela  supposé,  il  n'est  pas  dtf- 
Gcile  de  rendre  raison  de  la  manière  concise 
et  abrégée  dont  il  raconte  ce  fait  important. 
Il  était,  ou  pouvait  être  facilement  connu 
avec  toutes  ses  circonstances  de  ceux  à  qui 
«aint  Matthieu  adressait  son  Ëvangile  ;  il 
était  donc  aussi  inutile  d'en  détailler  toutes 
les  circonstances,  qtt«  nécessaire  de  rappor- 
ter le  fait  même. 

L'£van|^ile  de  Jésus-Christ  est  faux,  la  foi 
des  chrétiens  est  vaine,  si  Jésus-Christ  n'est 
pas  ressuscité.  C'était  donc  une  nécessité  ab- 
solue pour  les  apôtres  et  pour  les  prédica- 
teurs de  l'Evangile,  de  prouver  sa  resurrec- 
\  tion.  Aussi  l'ont-ils  prouvée  par  leur  propre 
I  témoignage  et  par  le  témoignage  de  ceux  qui 
avaient  vu  Jésus-Christ  depuis  sa  résurrec- 
tion. Ainsi  saint  Paul,  après  avoir  rapporté 
plusieurs  apparitions  de  Jésus  à  Céphas  et  à 
d'autres,  les  termine  par  son  propre  témni- 
ffnage  :  Enfin,  ajoute-t-il,  t7  m'a  aussi  apparu. 
Les  évangélistes  produisent  de  même  plu- 
sieurs preuves  semblables.  Saint  Matthieu 
parle  de  deux  apparitions ,  saint  Marc  de 
trois,  saint  Luc  de  trois  aussi,  saint  Jean  de 
quatre,  chacun  choisissant  celles  qui  parais- 
saient avoir  plus  de  rapport  avec  son  objet. 
C'est  du  moms  ce  qu'a  fait  saint  Matthieu  ; 
car,  pouvait-il  mieux  prouver  aux  Juifs  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  qu*en  rappor- 
tant le  témoignage  de  tant  de  leurs  conci- 
toyens qui  l'avaient  vu  depuis  sa  mort  et  qui 
avaient  été  si  persuadés  ae  la  réalité  de  sa 
résurrection,  qu'ils  avaient  cru  en  lui  etem- 


brassé  sa  doctrine?  Quoi  de  plus  propre  1 
convamcre  ceux  qui  demandaient  on  gran^ 
nombre  de  témoins?  Et  n'était-ce  pas  la  meil- 
lenre  réponsequ'il  pûtdonner  à  ceoxdes  Juifi 
|ui,  sur  la  fol  des  soldats  romains,  anratent 
prétendu  que  les  disciples  avaient  enlevé  son 
corps  ?  Aussi  c'est  sur  ce  lait  qu'il  éUiblU  le 
grand  article  de  la  foi  chrétienne,  et  par  U 
qu'il  termine  son  Evangile,  ajoutant  seule- 
ment l'ordre  donné  par  Jésus-Christ  aox  apô- 
tres d'aller  enseigner  les  nations  avec  pro- 
messe qu'il  serait  avec  eux  jusqu'à  la  60 
du  monde.  En  supposant  donc  que  saint  Mat- 
thieu écrivit  son  Evangile  en  faveur  des  JdiIs 
convertis,  ce  que  saint  Chrysostôme  a&s^wt 
positivement,  j'ai  justiGé  les  omissiois 
qu'on  remarque  dans  son  Evangile,  et  montré 
pourquoi  il  a  cru  devoir  rapporter  l'histoire 
de  la  garde  du  sépulcre  et  de  l'apparition  de 
Jésus-Christ  aux  onze  disciples  en  Galilée, 
tandis  que  les  autres  évangélistes  n'ont  rieo 
dit  de  ces  deux  faits. 

Examinons  maintenant  les  drconstancrs 
rapportées  par  saint  Marc  et  omises  par 
saint  Matthieu.  Pour  ne  pas  nous  écarter 
trop  loin  de  notre  objet,  nous  nous  borne- 
rons à  celles  qui  rapportées  au  long  par  l'un 
et  n'ayant  été  qu'indiquées  par  Tantre,  ont 
donné  lieu  à  quelques  critiques  d'accuser  ces 
deux  évangélistes  de  contradiction.  Ces  cir- 
constances sont:  1*  Que  les  femmes  achetè- 
rent des  aromates  pour  aller  eml>aonier  le 
corps  de  Jésus.  2"  Que  Salomé  était  une  de 
ces  femmes.  3*  Qu'elles  entrèrent  dans  le  sé- 

Julcre,  qu'elles  virent  un  jeune  homme  a<sis 
droite,  vêtu  d'une  robe  blanche  et  qa*eiles 
en  furent  effrayées. 

J'ai  déjà  remarqué  que  saint  Marc  «crivit 
son  Evangile  pour  les  chrétiens  d^Egjpte, 
d'autres  disent  de  Rome,  il  o'ioiporfa  ; 
c'était  toujours  pour  les  gentils,  qui  oe  con- 
naissaient ni  les  coutumes,  nilarelicîon  des 
Juifs,  c'est  pourquoi  on  y  trouve  plusieurs 
petites  notes  répandues  çà  et  là,  en  forme  de 
commentaires  et  d'explication. 

Pour  donner  donc  à  ces  étrangers  nne  par- 
faite intelligence  du  fait  de  la  résurrection,  il 
crut  devoir  commencer  sa  narration  en  re* 
marquant  que  les  femmes  avaient  acheté  des 
aromates  a6n  d'embaumer  le  corps  de  J^ 
sus.  Cette  circonstance  apprenait  aux  non- 
veaux  fidèles  le  motif  qui  conduisait  ces  fem- 
mes au  tombeau  de  si  grand  matin.  Lenrs 
préparatifs  pour  embaumer  le  corps,  et  le 
peu  de  fond  que  les  apôtres  parurent  dire 
sur  le  rapport  de  celles  à  qui  Jésns-Chri»t 
avait  apparu,  montraient  que  sa  résurrection 
n'était  pas  un  événement  à  quoi  aocunedVIles 
s'attendit,  ou  que  les  apôtres  eux-mêmes 
aient  cru  légèrement,  puisqn*il  a?ait  (aUo« 
pour  les  convaincre,  tant  de  preuves  one  Je* 
sus-Christ  leur  reprocha  leur  inerédtilile , 
d'où  les  gentils  convertis  devaient. eooclnre 
que  cet  article  fondamental  de  lenr  foi  n*était 
ni  cru  ni  prêché  sans  une  pleine  et  entière 
conviction. 

Mais  pourquoi  cet  évangélisle  nomaM»-t  it 
Salomé  parmi  ces  femmes  ?  parce  qa  c«i«* 
était  effectivement  du  nombre.  Il  a  aj^Miis 


PREUVES  DE  LA  RÉSURRECTION  DE  JESUS-CIIRIST. 


une  troisième  circonstance  :c*cst  qu'elles  en- 
trèrent dans  le  sépulcre  et  qu'elles  virent  un 
ange  assis  à  la  droite.  Nous  allons  Taire  voir 
dans  l'article  suivant,  que  quoique  saintMarc 
soit  entré  sur  ce  fait  dans  un  plus  grand  dé- 
tail que  saint  Matthieu,  les  points  principaux 
en  sont  marqués  dans  le  récit  qu'en  a  Tait  ce 
dernier. 

ARTICLE  II. 

Fuiis  ou  circonstances  sur  lesquels  ces  deux 
évangéliates  s'accordent. 

Ces  faits  sont:  1*  Que  les  femmes  allèrent 
au  sépulcre  deerand  malin  le  premier  jour 
de  la  semaine.  §r  Qu'un  ange  leur  dit  que  Jé- 
sus-Christ était  ressuscité.  Je  n'ai  rien  à  ajou- 
ter à  mes  observations  précédentes  sur  le 
premier  de  ces  deux  faits,  j'observerai  seule- 
ment que  les  paroles  que  ces  deux  évangélis- 
tes  mettent  dans  la  bouche  de  l'ange  au  se- 

fmicre,  sont  précisément  les  mêmes,  excepté 
c  mot  de  pierre,  que  saint  Marc  y  ajoute , 
sans  doute  pour  quelque  raison  particulière 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  nous  ne  sachions 
pas  maintenant.  Cette  légère  différence  n'em- 
pécfacra  pas  sans  doute  qu'on  ne  conclue  du 
rapport  exact  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
autres  circonstances,que  le  faitraconté  par  ces 
deux  écrivains  sacrés  est  le  même.  On  en 
conviendra  plus  aisément  encore  si  l'on  fait 
attention  que  cette  remarque  expresse  de 
saint  Marc,  que  l'ange  était  dans  le  sépulcre, 
loin  d'être  contredite  par  saint  Matthieu, 
comme  quelques-uns  l'ont  cru,  est  confirmée 
par  ces  mots,  lY  n'est  point  ici,  venez,  (c'est  la 
propre  signification  du  mot  çrec  ùtZrt}voycz  le 
lieu  oii  le  Seigneur  avait  été  mis.  De  même  cette 
«lulrc  circonstance,  que  les  femmes  entrèrent 
d.ins  le  sépulcre  est  suffisamment  indiquée 
par  le  mot  grec  Hti^oîhxi qui  devrait  être  rendu 
dans  ce  passage  comme  dans  celui  de  saint 
Marc,  qui  y  répond,  par  étant  sorties^  au  lieu 
é*étant  parties.  La  description  du  vétemenl 
de  range,  qui  était,  selon  saint  Marc,  une 
robe  blanche  ,  s'accorde  encore   très-bien 
avec  ce  qu'en  dit  saint  Matthieu  :  son  véte^ 
menu  dit-il,  était  blanc  comme  la  neige.  Dans 
ce  dernier,  l'ange,  il  est  vrai,  est  aussi  dé- 
peint avec  un   visage  semblable  à  un  éclair, 
et  il  est  observé  que/e5  gardes  tremblèrent  de 
peur  à  son  aspect.  Cei  ange  parait  être  descen- 
du duciel,  non-seulement  pour  ôter  la  pierre 
de  l'entrée  du  sépulcre,  afin  que  les  femmes 
qui  étaient  en  chemin  pour  s'y  rendre  pus- 
sent y  entrer  librement,  mais  aussi  pour  ef- 
frayer et  dissiper  les  soldats  qui  y  faisaient  la 
gardeetqui,  s'ils  y  fussent  restés, n'ciuraient 
p«*is  permis  auxdisciples  de  Jésus  d'y  faire  les 
rochcrches  nécessaires  pour  se  convaincre  ; 
car  les  disciples  ni  les  femmes  n'auraient  pas 
même  osé  se  présenter  pour  y  entrer  pendant 
qu'il  était  entouré  de  gardes.  On  peut  donc 
supposerquecefuldans  cette  vue  que  l'ange 
excita  un  tremblementde  terre  et  qu'il  se  mon- 
tra avec  un  visage  terrible;  mais  qu'après 
les  avoir  dissipés  il  prit  la  figure  d'un  jeune 
homme  et  que  ce  fut  sous  cette   forme  que 
Ips  femmes,  selon  saint  Marc,  le  virent  0551*5 
dans  le  sépulcre  à  droite.  Cette  supposition 
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n'est  ni  déraisonnable,  ni  sans  fondement, 
car  quoique  dans  les  affaires  humaines  on 
ne  puisse  juger  du  dessein  ou  de  l'intention 
par  l'événement,  quand  il  s'agit  de  Dieu  qui 
dispose  souverainement  des  événeinents,  la 
conséquence   est   certaine   et    indubitable. 
Ainsi,  qu'un  ange  descendant  du  ciel  se  soit 
présenté  tout  à  coup,  qu'il  ait  levé  lui  seul 
une  pierre  que  vingt   hommes ,  selon  un 
exemplaire  de  l'Evangile  de  saint  Luc  (celui 
de|Bèze)  auraient  eu'peine  à  lever;  qu'il  sesoit 
assis  sur  cette  pierre,  et  que  de  là  avec  un 
▼isage  semblable  à  un  éclair  il  sesoit  monti-ô 
brillant  et  étincelant  au  milieu  des  ténèbres; 
c'étaient  des  circonstances  assez  effrayantes 
pour  jeter  dans  les  cœurs,  même  des  soldats 
romains ,  l'épouvante    et  la  consternation 
dont  parle  Tévangéliste,  c'en  était  assez  pour 
les  obliger  à  Quitter  un  poste  dont  une  divi- 
nité (car  telle  était  l'idée  qu'ils  devaient  se  for- 
mer de  l'ange)  venait  de  s  emparer.  Une  cause 
si  propre  à  produire  cet  effet,  est  une  preuve 
qu^elle  étaitemployée  dans  cette  vue.  Or  cette 
vue  remplie  par  l'événement,  l'anse  n'avait 
plus  de  raison  qui  l'empêchât  de  changer  de 
forme  ;  aussi  après  avoir  levé  la  pierre  et  dis- 
sipé les  gardes,  il  ne  resta  pas  aehors,  mais 
quittant  son  air  terrible  et  entrant  dans  le 
sépulcre,  il  s'y  assit  sous  la  figure  d'un  jeune 
homme,  pour  apprendre  aux  femmes  que  Jé- 
sus de  Nazareth,  qu'elles  cherchaient  aans  le 
tombeau^  était  ressuscité.  Que  les   femmes 
n'aientpas  vul'angeassissurla  pierre  horsdu 
sépulcre,  c'est  ce  que  prouve  suffisamment 
le  silence  de  tous  lesévangélistessurce  poinV 
et  ce  que  j'ai  déjà  observé  plus  haut,  que  Ma- 
rie-Madeleine ne  vit  pas  cet  ange,  quoiqu'elle 
eût  vu  la  pierre  ôtée  du  sépulcre.  D'ailleurs 
s'il  y  était  resté  avec  tout  l'appareil  de  ter- 
reur dont  il  paraissait  environné,  ilauraitef- 
frayé  les  femmes  et  les  disciples  comme  les 
soldats  romains,  par  conséquent  ils  les  au- 
raient empêchés  de  visiterle  sépulcre,  dont  il 
elaitvenuieurfaciliterrentree.il  fallait  donc 
ou  qu'il  ne  Se  montrât  point  du  tout  aux 
femmes,  ou  qu'il  ne  le  ftt  que  dans  le  sépul- 
cre et  sous  une  forme,  qui  quoique  au-dessus 
de  la  forme  humaine,  ne  fut  pas  néanmoins 
assez  effrayante  pour  leur  ôter  l'usage  de 
leurs  sens  et  les  rendre  incapables  d'enten- 
dre ce  qu'il  les  chargeait  de  dire  aux  disci- 
ples, et  encore  moins,  de  s'en  ressouvenir. 
Concluons  de  là  que  l'apparition  de   l'ange 
horsdu  sépulcre,  rapportée  par  saint  Mat- 
thieu, ne  fut  vue  que  des  gardes,  etquequand 
les  femmes  le  virent  il  était  dans  le  sépulcre. 
Saint  Marc  le  dit  expressément;  et  les  paro^ 
les  de  saint  Matthieu  citées  plus  haut,  le 
donnent  clairement  à  entendre.   Ces  deux 
évangclistes,  s'accordent  donc  dans  le  dis- 
cours qu'il  font  tenir  aux  femmes  par  l'ange 
et  dans  les  circonstances  principales  et  ca- 
ractéristiques du  fait  qu'ils  rapportent;  c'est 
donc  du  même  fait  qu'il  s'agit  dans  l'un  et 
dans  l'autre.  Ils  s'accordent  aussi  dans  ce 
qu'ils  racontent  de  la  terreur  de  ces  femmes 
à  la  vue  de  lange,  de  leur  fuite  précipitée 
hors  du  sépulcre,  du  trouble  que  jeta  dans 
leurs  esprits  un  événement  aussi  extraordi- 
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na(re ,  mouvement  confus  de  terreur ,  de 
surprise  el  de  joie,  qui  fut  si  grand,  au  rap- 

Sort  de  saînl  Marc,  qu'il  les  cmp^ha  de  dire 
ceux  qu'elles  rencontrèrent  mêle  chemin 
ce  qui  venait  d'arriver.  C'est^le  sens  de 
cos  paroles  :Et  elles  ne  dirent  rien  à  personne. 
Car  il  ne  faut  pas  s*imaginer  qu'elles  n'en 
parlèrentjamais,  leur  silence  finit  sans  doute 
avecla  surprise  etlaterrcurqui  en  étaient  cau- 
ses, cl  qui  cessèrent  probablement  dès  qu'el- 
les eurent  vu  Jésus-Christ.  Or,  selon  saint 
Matlhieu,  il  se  présenta  à  elles  lorsqu'elles 
allaient  dire  ans  disciples  ce  que  l'ange  les 
avait  chargées  de  leur  rapporter,  et  il  les 
aborda  en  les  saluant  et  en  les  exhortant  à 
^ne  pas  craindre  :  mais  nous  parlerons  encore 
àe  ceci  dans  la  suite. 

ARTICLE  m. 

Circonstances   sur  lesquelles  ces  deux  évan- 
gélistes  paraissent  se  contredire. 

Nous  avons  déjà  concilié  dans  les  deux  ar- 
ticles précédents,  plusieurs  des  circonstances 
sur  lesquelles  ces  deux  évangélistes  parais- 
sent se  contredire,  il  ne  reste  qu'un  seul  i>oint, 
c'est  de  les  accorder  sur  le  temps  où  ces 
femmes  allèrent  au  sépulcre. 

Saint  Matthieu  dit  que  Marie-Madeleine  et 
l'autre  Marie  allèrent  voir  le  sépulcre,  venit 
viderCf  lorsque  le  jour  commençait  à  luire, 
el  saint  Marc  dit  Qu'elles  vinrent  au  sépul- 
cre après  le  lever  du  soleil,  veniunt  orto  jam 
sole  :  ajoutez  que  saint  Jean  parlant  des  mô<* 
mes  personnes  et  du  même  fait,  dit  qu'elles 
vinrent  pendant  qu'il  faisait  encore  obscur. 
Le  9^ùr(At  (ti  9Ù9r,(  du  dernier,  et  le  r&  ifnpow-xsvri) 
de  saint  Matlhieu,  qui  signifient,  l'un  qu'il 
était  encore  nut/,  et  l'aulre  que  le  jour  com- 
mençait à  luire,  marquent  assurément  le 
même  temps,  c'est-à-dire  la  fin  de  la  nuit  et 
le  commencement  du  jour  ;  mais  comment 
concilier  ce  temps  avec  celui  dont  parle  saint 
Marc,  qui  désigne  expressément  le  lever  du 
soleil  ?  Rien  de  plus  aisé  à  résoudre  que  celle 
difOculté  qui  parait  d'abord  embarrassante. 
J'y  réponds  que  saint  Matthieu  et  saint  Jean 
parlent  du  temps  où  les  femmes  partirent,  et 
saint  Marc  de  celui  où  elles  cirrivèrent  au  sé- 
pulcre. L'ordre  de  la  narration  de  saint  Mat- 
lhieu demande  qu'on  entende  ces  paroles  du 
temps  où  elles  partirent,  autrement  tout  ce 
qu'il  rapporte  du  IremMemenl  de  terre,  de 
la  descente  de  l'ange,  devrait  être  mis  entre 
parenthèse,  ce  qui  troublerait  toute  la  nar- 
ration et  jetterait  dans  la  construction  plus 
d'embarras  qu'on  en  voudrait  éviter  par  là. 
Il  n'y  en  a  aucun  au  contraire  dans  Tinter- 
prélation  que  je  donne  à  ce  texte.  Le  mot  grec 
^iïQt  de  saint  Matlhieu  peut  être  traduit 
également  par  alla  et  par  arriva  :  car  le 
verbe  f^x^/^h  signifie  aussi  bien  a//er  que  venir 
et  par  conséquent  peut-être  pris  dans  l'un 
et  l'autre  sens  selon  que  le  texte  l'exige. 
Orontreque  l'ordre  de  la  narration  demande, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'on  prenne  le  mot 
4;9t  dans  le  premier  sens ,  il  y  a  encore  une 
autre  raison  de  l'entendre  de  cette  manière  : 
développons- la.  La  résurrection  est  le  fait 


principal  i  l'occasion  duquel  l'évaogéiistt 
raconte  que  les  femmes  allèrent  an  sépol- 
cre.  Or  ce  fait  reste  sans  date  si  les  paroles 
de  saint  Matthieu  s'entendent  de  Tarrivée 
des  femmes  au  sépulcre.  Quand  je  dis 
que  le  fait  de  la  résurrection  reste  sans  date 
j'entends  qu'on  ne  saura  ni  par  saint  Ûm- 
thieu,  ni  par  les  autres  évangélistes,  i  quelle 
heure  de  la  nuit  ce  grand  événement  arriTa: 
tout  ce  qu'ils  nous  apprennent  là-dessus,  cV<it 
que  quand  les  femmes  arrivèrent  au  sépol- 
crc,  range  leur  dit  qu'il  était  ressuscilé; 
mais  si  on  entend  les  paroles  de  saint  Mat- 
thieu du  temps  où  Madeleine  partit  ponr  voir 
le  sépulcre,  le  temps  de  la  résurrection  se 
trouve  fixé  et  l'on  voit  que  Jésus-Christ  m- 
suscita  entre  le  point  du  jour  et  le  lever  ds 
soleil.  Et  pourquoi  saint  Matthieu,  a)ant 
jugé  à  propos  d'entrer  dans  un  détail  si  cir- 
constancié de  la  résurrection,  aurait-il  omis 
de  fixer  l'heure  où  arriva  un  événeincnl 
aussi  important  ?  Ou  pourquoi,  s'il  n'avait 
pas  eu  dessein  de  la  fixer  en  marquant  le 
temps  où  les  femmes  allèrent  au  sépolcrr, 
aurait-il  placé  ce  fait  avant  l'autre,  qoidjn$ 
l'ordre  du  temps  était  le  premier?  Il  bot 
donc  entendre  ce  passaee  de  saint  Uatihtcu 
dans  le  sens  que  je  lui  donne.  Quant  àsair.t 
Marc,  il  n'y  a  point,  de  difQcuHé  sur  la  ma- 
nière dont  on  doit  Tentcndre,  il  avait  certai- 
nement dessein  de  marquer  le  temps  de 
l'arrivée  des  femmes  au  sépulcre,  on  ne 
peut  en  douter.  Le  passage  de  saint  )m 
doit  s'expliquer  de  même  que  celui  de  saint 
Matthieu,  puisque  l'on  convient  qu'ils  par- 
lent l'un  el  l'autre  du  même  temps. 

Avant  de  quitter cesdeux  évangélistes,  jV 
jouterai  encore  quelques  remarques  sur  un 
mot  que  saint  Marc  et  saint  Jean  ont  em- 
ployé en  cette  rencontre,  el  dont  I ex- 
plication servira  à  éclaircir  qnelqoes  p«$J- 
gcs  qui  n'ont  pas  été  jusqu'ici  asseidéreiop- 
pés.  Il  s'agit  du  mot  ^^t,  qui  ayant èlè  rendu 
par  le  matin  a  été  borné  à  ce  sens.  W}  ,f^' 
pendant  un  sens  plus  étendu,  et  signitie, 
non-seulement  ma/ure,  de  bonne  heurt»  m 
matin,  mais pr(pma/ure,an(e  constitutsmK^ 
pus.  avant  Ijieure  marquée,  avant  le  temf» 


..  ...«.w...  .^—marquerai .     . 

flammes  partirent  et  arrivèrent  au  sépoif*^» 
les  expressions  pendant  qu'il  ^^^^/*^\. 
nuit  et  au  lever  du  soleil,  auraient  été  $a'«| 
santés,  et  ce  mol  le  matin,  qui  est  plo»  P^^[ 
rai  aurait  été  absolument  superflu  ;  au  m 
que  dans  l'autre  sens,  tif^r  sigoiOc  K*"^ 
et  peut  servir  à  établir  ce  que  jes^^ 
faire  voir  plus  clairement,  en  compara 
les  différentes  parties  de  cette  him^!^ 
les  unes  avec  les  autres,  savoir:  q^J^j^ 
femmes  allèrent  en  différents  temps  au  kp^,^ 
cre  et  non  toutes  ensemble,  comme  <>o 
cru.  Le  motif  qui  les  conduisait  éUil  ^^^ 
dre  les  derniers  devoirs  à  le'ïf  ***  .  Ji^ 
baumant  son  corps.  Dans  ce  desseto 

avaient  acheté  el  préparé  àes^^^f^^Ztt 
le  sabbat  qui  survint  les  obligea  de  di«^ 
cette  œuvre  pieuse  cl  elles  observércoi 
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pos  ordonné.  Il  est  donc  naturel  de  sup- 
poser que  la  Teille  du  sabbat,  quand  elles 
se  retirèrent  chez  elles,  elles  convinrent  de  se 
trouver  à  une  certaine   heure   au  sépul- 
cre. Ce  qu'elles  y  allaient  faire  demandait 
qu*il  fit  jour,  elles  convinrent  donc,  selon 
toutes  les  apparences  de  s'y  rendre  aussitôt 
après  le  lever  du  soleil,  la  crainte  des  Juifs  et 
Tempressement  qu'elles  avaient  de  rendre  à 
leur  Maître  les  derniers  honneurs ,  les  por- 
tant à  proGter  de  la  première  occasion,  mais 
Marie-Madeleine,  soit  par  la  vivacité  natu- 
relle de  son  caractère,  ou  par  une  aflection 
plus  tendre  pour  son  Maître  à  qui  elle  avait 
de  plus  grandes  obligations,  ou  pour  quel- 
qu'autre  raison,  partit  avec  l'autre  Marie  dès 
le  point  du  jour  vour  aller  voir  le  sépulcre^  et 
ayant  appelé  Satomé,  ou  l'ayant  rencontrée 
en  chemin,  elles  y  allèrent  avecelleir/Mr  avant 
le  temps  marqué.  Voilà  l'exposition  naturelle 
de  ce  qui  arriva.  Dans  celte  explication  on 
sent  rimportance  de  ces  expressions   re- 
marquables de  saint  Matthieu  ,  e//««  a//^ren/ 
coir  le  sépulcre,  et  de  celles  de  saint  Marc, 
qui  nous  lèvera  la  pierre  f  On  y  aperçoK  la  rai- 
son qui  fit  partir  les  deux  Maries  de  si  bonne 
heure,  elles  allaient  voir  le  sépulcre  ;  c'est- 
à-dire  en  général,  voir  si  toutes  les  choses 
étaient  dans  l'état  où  elles  les  avaient  laissées 
deux  jours  auparavant,  afln  que  si  pendant 
cet  intervalle,  il  était  arrivé  quelque  chose 
d'extraordinaire,  elles  en  Osscnt leur  rapport 
à  leurs  compagnes  et  qu'elles  prissent  de 
concert  les  mesures  convenables.  On  y  voit 
pourquoi  elles  étaient  en  si  petit  nombre , 
par    quels  motifs    elles  allaient  visiter    le 
sépulcre,  pourquoi  elles  y  allaient  avant 
le    temps     convenu.    Dans   la  supposition 
qu'il  n'y  eut  que  trois  femmes  qui  allèrent 
d'abord  au  sépulcre»  <eur  dessein ,  en  s'y  ren- 
dant de  si  bonne  heure,  ne  pouvait  être  autre 
que  celui  que  saint  MaUhieu  leur  attribue  : 
car  elles  savaient  bien  qu'elles  n'étaient  pas 
capables  elles  seules  de  lever  la  pierre.  Deux 
d*entre  elles  au  moins  (les  deux  Maries)  l'a- 
vaient vu  placer  par  Joseph  d'Arimathie  et 
elles   savaient  bien  qu'il  fallait  pour  la  le- 
ver un  grand  nombre  de  bras.  C'est  pour 
quoi,  comme  elles  approchaient  elles  se  di- 
saient entre  elles,  Qui  nousôterala  pierre  de 
Ventrée  du  sépulcre?  Paroles  qui  font  assez 
entendre  qu'une  de  leurs  principales  vues 
en  allant  au  sépulcre,  était  d'examiner  celle 
pierre,  et  de  voir  si  elles  et  les  autres  fem- 
mes   qui   devaient  s'v  trouver  avec  elles 
seraient  capables  de  la   lever,  ou  si  elles 
auraient  besoin   d'être     aidées   par  d'au- 
tres. Ces  mots,  qui  nous  ôtera   la  pierre , 
marquent  qu'elles  ne  se  sentaient  pasassz 
fortes  pour  le  faire  elles  seules,  et  qu'il  fau- 
drait avoir  recours  à  d'autres.  Ainsi  il  ne 
leur  restait  plus  qu'à  voir  à  qui  elles  s'adres- 
seraient, et  combien  il  leur  faudrait  de  monde 
et  c'était  aussi  de  quoi  elles  étaient  occupées 
quand  elles  approchèrent  du  sépulcre.  On  voit 
encore  par  ces  paroles  qu'elles  ne  s'atten- 
daient pas  à  y  trouver  personne  et  par  con- 
séquent qu'elles  ne  savaient  pas  que  le  grand 
prêtre  y  avait  fuit  mettre  des  gardes  ;  car  si 


elles  l'avaient  su,  elles  ne  se  seraient  point 
exposées  à  y  aller,  ou  elles  n'auraient  pas 
raisonné  ent^e  elles  sur  la  manière  d'Aler 
celle  pierre  comme  sur  la  seule  ou  la  plus 
grande  difOcullé  qu'elles  eussenlà  surmonter. 

CHAPITRE  IV. 

Observations  sur  la  première  partie  du  chapi- 
tre XXIV  de  si^int  Luc, 

Circonstances  différentes  de  celles  que  les  au- 
tres évanaélistes  ont  rapportées.  Que  saint 
Pierre  alla  deux  fois  au  sépulcre.  Consé- 
quences. Que  saint  Pierre  se  trouva  présent 
au  rapport  de  Joanna.  Que  les  rapports  des 
femmes  furent  faits  en  différents  temps. 
Qu  elles  n'allèrent  pas  toutes  ensemble  au 
sépulcre,  et  pourquoi,  etc. 

Saint  Luc,  chap.  XXIV. 

Le  premier  jour  de  la  semaine  elles  allèrent 
au  sépulcre  de  grand  malin,  portant  les  aro- 
mates qu'elles  avaient  préparés  et  quelques  au- 
très  avec  elles^  et  elles  virent  la  pierre  ôtée  de 
rentrée  du  sépulcre;  elles  entrèrent  dedans^ 
mais  elle  ne  trouvèrent  point  le  corps  du  Sei- 
gneur Jésus,  ce  qui  les  jeta  dans  nncertitude 
et  le  trouble.  Au  même  moment  deux  hommes 
parurent  devant  elles  vêtus  dérobes  brillantes. 
Comme  elles  étaient  saisies  de  frayeur ,  et  qu'el^ 
les  tenaient  les  yeux  baissés  contre  terre, 
ils  leur  dirent  :  Pourquoi  cher chez^ous  parmi 
les  morts  celui  qui  est  vivant  ?  Il  n'est  point 
ici,  il  est  ressuscité:  souvenez-vous  de  quelle 
manière  il  vous  a  parlé  quand  il  était  encore 
avec  vous  en  Galilée,  et  qu'il  disait:  Il  faut  que 
le  F  ils  de  V  Homme  soit  livré  entre  les  mains 
des  pécheurs,  qu'il  soit  crucifié  et  qu'il  res- 
suscite le  troisième  jour.  Elles  se  ressouvins 
rent  de  ces  paroles  en  effet ,  et  s'en  étant  re- 
tournées du  sépulcre,  '  elles  racontèrent  tout 
ceci  aux  apôtres  et  à  tous  les  autres.  Ce  fu- 
rent Marie-Madeleine,  Joanna  et  Marie^  mère 
de  Jacques  et  les  autres  femmes  de  leur  compa- 
gnie, qui  rapportèrent  ces  choses  aux  apôtres, 
mais  ces  discours  leur  parurent  une  rêverie  et 
ils  ne  les  crurent  point.  Néanmoins  Pierre  se 
leva  et  courut  au  sépulcre  et  s' étant  baissé  il 
vit  les  linceuls  qiU  étaient  par  terre  et  il  s'en 
retourna  étonné  et  admirant  en  lui-même  ce 
qui  s'était  passé. 

Dans  ce  récit  de  saint  Luc,  il  y  a  plusieurs 
circonstances  qui  diffèrent  beaucoup  de  celles 
que  les  autres  évangélistes  ont  rapportées  ; 
car,  1*"  les  femmes  entrent  dans  le  sépulcre, 
elelles  n'y  voient  ni  un  ni  plusieurs  anges  ;  2 
ne  trouvant  point  de  corps  elles  tombent 
dans  une  grande  incertitude  ;  3*  tandis  qu'  el- 
les étaient  dans  cette  incertitude,  deux  hom- 
mes vêtus  de  robes  brillantes  paraissent  à 
leurs  yeux  ;  4*  Ces  hommes  leur  disent  des 
choses  fort  différentes  de  ce  que  saint  Mat- 
thieu et  saint  Marc  font  dire  à  Fange  ;  5'  Lors- 
que ces  femmes  revenues  du  sépulcre,  rap- 
portent aux  onze  et  aux  autres  disciples  ce 
qui  venait  de  se  passer,  saint  Pierre  se  trouve 
présent;  et  sur  leur  rapport,  il  se  lève  aus- 
sitôt et  court  au  sépulcre. 

Des  circonstances  sidifTérentessurrisaioui, 
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ce  me  semble,  poar  empêcher  de  confondre 
^e  rapport  de  Joanna  et  le  yojage  de  saint 
Pierre  avec  ce  qui  est  raconté  par  les  antres 
évangélistes  touchant  les  Maries.  Ces  diffé- 
rences ont  été  également  remarquées  par  les 
chrétiens  et  par  les  incrédules.  Ceux-ci  les 
ont  produites  pour  justifler  le  reproche  de 
contradiction  qu'ils  faisaient  aux  écrivains 
sacrés  ;  pendant  que  les  premiers,  éblouis  par 
quelques  traits  de  ressemblance,  convenaient 
avec  leurs  adversaires  que  ces  différents  faits 
n'étaient  qu'un  seul  et  même  fait  ;  et  niant 
toutes  les  conséquences  qu'on  aurait  voulu 
en  tirer,  ils  se  bornaient  à  les  concilier  par 
dfs  interprétations  forcées  qui  n'ont  servi 
qu'A  montrer  leur  embarras.  Il  me  parait  au 
contraire  que  la  seule  yoie  de  réfuter  ce  re- 
proche, est  de  prouver  qu'il  est  fondé  sur  une 
erreur,  que  les  évangélistes  rapportent  des 
faits  différents,  et  non  pas  des  faits  contra- 
dictoires, et  qu'au  lieu  de  s'exclure  et  de  se 
contredire  mutuellement,  ces  faits  s'éclair- 
cissent,  se  soutiennent  et  se  servent  de  preuve 
l'un  à  l'autre.  C'est  ce  que  nous  allons  faire 
en  proposant  quelques  remarques  sur  les 
points  que  nous  venons  d'exposer. 

Nous  commencerons  d'abord  par  ce  qui 
a  rapport  à  saint  Pierre,  parce  que  ce  point 
une  fois  prouvé  servira  à  en  établir  plu- 
sieurs autres.  Néanmoins  Pierre  se  leva  et 
courut  au  sépulcre  et  s'étant  baissé  il  vit  les 
linceuls  qui  étaient  parterre^  et  il  s*enretourna 
admirant  en  lui-même  ce  qui  s'était  passé.  Ce 
fait  a  toujours  été  confondu  avec  celui  qui 
est  rapporté  par  saint  Jean,  quoiqu'il  en  dif- 
fère en  plusieurs  circonstances  essentielles. 
Par  exemple,  saint  Jean  dit  expressément  que 
Pierre  entra  dans  le  sépulcre  pendant  que  lui 
(Jean)  qui  y  était  arrivé  le  premier  se  con-^ 
tenta  de  se  baisser  et  de  regarder  dedans.  Et 
saint  Luc  dans  le  passage  dont  il  s'agit,  nous 
dit  que,  Pierre  s'étant  baissé  et  ayant  regardé 
dans  le  sépulcre,  vit  les  linceuls  par  terre  et 
s*en  retourna.  Le  mot  ««^x^^ac,  s'étant  baissé 
et  ayant  regardé,  dont  les  deux  évangélistes 
se  servent  et  qu'ils  n'appliquent  l'un  qu'à 
saint  Pierre  et  l'autre  qu'a  saint  Jean,  est  tout 
différent  du  mot  r^TiX^cv  t7  entra.  11  y  est  même 
directement  opposé  tant  par  la  force  de  l'ély- 
mologie  et  de  la  construction,  que  par  les 
suites  des  actions  que  ces  mots  expriment. 
Car  celui  qui  entre  dans  le  sépulcre  voit  plus 
que  celui  qui,  restant  dehors,  se  contente  de 
de  se  baisser  et  de  regarder  dedans.  Ainsi, 
quand  Pierre  et  Jean  entrèrent  dans  le  sé- 
pulcre, ils  ne  virent  pas  seulement  les  lin- 
ceuls par  terrc,mais  encore  le  voile  qu*on  a  vai t 
mîs  autour  de  sa  tête,  qui  n'était  pas  à  terre, 
avec  les  autres  linges,  mais  plié  à  part,  au  lieu 
que  quand  ils  se  contontèrent  de  se  baisser, 
ils  ne  virent  que  les  linceuls,  c'est  ce  qui  est 
évident  par  les  paroles  de  saint  Jean.  Voiri 
le  passage:  Pierre  sortit  donc  avec  Vautre 
disciple  et  ils  allèrent  au  sépulcre,  mais  rau^ 
tre  disciple  courut  plus  vite  que  Pierre  et 
arriva  avant  lui  au  sépulcre,  et  s' étant  baissé 
el  ayant  regardé  dedans,  il  vit  les  linceuls 
par  terre,  mais  il  n'entra  pas.  Simon  Pierre 
qui  le  suivait  arriva,  entra  dans  le  sépulcre 


itvit  les  linceuls  par  terre  et  lé  toile  ({tt  01 
avait  mis  autour  de  sa  tête,  oui  n'était  pat 
aiyec  les  linceuls,  mais  plié  a  pari.  Lanirt 
disciple  entra  aussi,  et  vit,  etc.  Cesd^ot 
actions  sont  par  là  aussi  clairemeot  distin- 
guées l'une  de  l'autre  dans  saint  Jean,  que 
les  différentes  places  où  elles  se  firent 
peuvent  être  distinguées  par  ces  teroies  :  le 
dedans  ou  le  dehors  du  sépolcre.  De  mène 
donc  que  ces  deux  actions  distingaées  Ym 
de  l'autre,  ont  été  faites  soccessiTemeot  pir 
saint  Jean,  ainsi  elles  doivent  être  rrganlees 
comme  deux  actions  séparées  et  successires, 
quand  elles  sont  rapportées  de  saint  Pierre. 
Et  s'il  est  raisonnable  de  conclure  da  récit  de 
saint  Jean  que,  quand  saint  Pierre  alla  au 
sépulcre  avec  lui,  il  ne  se  contenta  pas  de 
restera  l'entrée,  ni  de  se  baisser  et  de  regarder 
dedans,  mais  qu'il  y  entra,  il  o  est  pas  moins 
raisonnable  de  conclure  aussi  de  la  narration 
de  saint  Luc  que,  quand  il  y  allaaalemps 
que  marque  cet  évangéliste,  il  nVoIra  pas 
dedans,  mais  seulement  que  s*éttDt  baissé,  il 
vit  les  linceuls  et  s'en  retourna,  sartoot  si 
l'on  fait  attention  au  mot  {[rec  ^^.  et  à  lont 
ce  passage  traduit  comme  il  devrait  Tétre,  il 
vit  seulement  les  linceuls  à  terre.  «  Mtté  «y» 
fdwL.  D'où  il  suit  que  le  fait  rapporté  ici  de 
saint  Pierre  et  celui  quesAint  Jean  rapporte 
du  même  apêtre,  sont  des  faits  diiïérents  et 
non  le  même,  comme  on  Tavait  imaginé. 

Aussi  ces  deux  faits  ou  voyages  différenU 
ont-ils  eu  deux  causes  différentes  marqaees 
dans  les  Evangiles  de  saint  Luc  cl  de  saint 
Jean  ;  savoir  le  rapport  de  Marie-Madeleine 
dans  le  premier,  et  celui  de  Joanna  et  des 
autres  femmes  dans  le  second.  La  première 
ayant  rapporté  à  saint  Pierre  que  le  forp$ 
avait  été  enlevé  du  sépulcre,  il coarotpromp; 
tcment  examinisrla  véritédcccqn'elledisa.  . 
et  pour  le  faire,  il  entra  dans  le  sépulcre  ann 
de  s'en  assurer  pleinement.  Dans  le  rapfwri 
de  Joanna  et  des  autres  femmes  de  »«  J^"'f*" 
gnie  se  trouvent  deux  circonstancesdf P»»»» 
et  c'en  était  asseï  pour  exciter  U  cuno«^ 
d'un  disciple  moins  zélé  que  sain  ^ent. 
dont  Tamour  pour  son  Maître  l^n«»  ^^^  *7 
naturel  vif  et  ardent.  Faut-il  donc  s  étonner, 
que.  quand  il  eut  appris  de  Joanna  et  oes- 
tres flemmes,  qu'elles  venaient  de  foir 
sépulcre  des  anges  qui  leur  avaient*»^ 
que Jésus-Christétaitressuscité,  ily  aii«« 
une  seconde  fois  dans  l'espérance d  y  J^^ " 
preuves  de  la  vérité  de  ce  rapport?  tn  f 
quoique  les  autres  apôl-^^  l'eussent  rw 
comme   une  fable,  saint  Pierre  nj  a  [^^ 
laissé  d'y  ajouter  foi,  ainsi  qu  il  pj^Ti 
toute  la  suite  de  ce  passaço.  Je  <>»*J  «iV 


de  Joanna,  il  n'aurait  point  c»  ^.^^j"  .-^aiii 
retourner;  le  rapport  do  «adelwoe  »  j^„^ 
rien  de  nouveau,  rien  qui  "«  rûl  foniwii^^^  ^ 

celui  de  Joanna  et  des  a«^^<^^«•'"lf  *'Ki,ss<t 
secontcn!a-t-ilen  cette  occasion  ac  se 

cl  de  regarder  dans  le  sépulcre,  au  ne 

la  premier;?  fois  il  était  en!r*  <^^,f;:^f.i 

celte  seconde  visite  son  dessein  ";".  ^e>.j 

les  anges  qui  aviîciit  apparu  am »"^' 
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étaient  encore  ;  or  il  le  pouvait  Taire  aussi 
bien  en  regardant  qu'en  entrant  dans  le  se- 
Tiulcre;  puisque,  selon  saint  Jean,  Marie- 
Kl  adeleine  s'élant  baissée  et  ayant  regardé  dans 
ie  sépulcre,  vit  deux  anges  assis,  l'un  à  la 
iéie  ei  Vautre  aux  pieds,  où  était  le  corps  de 
Jésus. 

Il  est  donc  constant  que  saint  Luc  parle  ici 
d'une  seconde  visite  de  saint  Pierre  au  sépul- 
cre ;  et  par  conséquent  ce  passage  se  trouve 
pleinement  justlGé  de  deux  reproches  :  Tun 
quMl  ne  s*accorde  point  »vec  le  récit  de  saint 
Jt*an;  cl  l'autre,  (|u'il  dérange  et  confond 
Tordre  de  la  narration  de  saint  Luc.  Ainsi  quoi- 
que ceyerset  ne  se  voie  point  dans  les  exem- 
plaires grecs  et  latins  de  Bèze,  il  n*y  a  point 
de  raison  de  le  rejeter.  Ce  point  établi,  nous 
iillonsen  tirer  quelques  conséquences  qui 
sorvirontà  expliquer  plusieurs  versets  précé- 
dents de  ce  chapitre. 

Premièrementdoncilest  clair  parce  verset 
et  par  le  neuvième,  que  saint  Pierre,  après 
avoir  été  avec  saint  Jean  et  avec  Marie-Ma- 
deleine au  sépulcre,  se  trouva  avec  les  autres 
apôtres  et  diiciples  dans  le  temps  que  Joanna 
viut  leur  faire  son  rapporL  Saint  Pierre  et 
saint   Jean  les  avaient  vraisemblablement 
assemblés  pour  les  informer  de  ce  qu'ils  ve- 
naient d'apprendre  de  Marie-Madeleine,  et 
qu'ils  avaient  été  eux-mêmes  an  sépulcre 
afin  d'examiner  la  vérité  de  ce  qu'elle  leur 
avait  rapporté  ;  car  il  n'est  pas  croyable  que 
ces  apôtres  n'aient  pas  communiqué  aussitôt 
à  leurs  frères  que  le  corps  Un  Seigneur  n'était 
plus  dans  le  sépulcre.  C  était  un  événement 
trop  intéressant  pour  eux,  et  puisque  nous 
les  voyons  assemblés  et  Pierre  avec  eux,  nous 
pouvons  très-naturellement  supposer  qu'ils 
avaient  été  convoqués  par  saint  Pierre  et  par 
saint  Jean.  On  voit  du  moins  dans  cette  con- 
vocation la  raison  qui  les  aurait  engagés  à 
s'assembler  de  si  grand  matin. 

On  voit  encore  ici  pourquoi  saint  Luc 
nomme  Marie-Madeleine  et  l'autre  Marie 
parmi  les  femmes  qui  Grent  ce  rapport  aux 
apôtres.  A  la  vérité,  Marie-Madeleine  etl'au-' 
tre  Marie  n'étaient  point  avec  Joanna  et  les 
femmes  de  sa  compagnie  ;  ainsi  elles  ne  purent 
avoiraucune  part  au  rapport  que  firent  celles- 
ci  de  l'apparitton  desdeuxanges  ;  mais^  comme 
saintPierreel  saint  Jean  venaient  d'annoncer 
aux  autres  apôtres,  sur  le  témoignage  des^ 
deux  Maries,  et  avant  le  retour  de  Joanna, 
que  la  pierre  qui  fermait  l'entrée  du  sépulcre 
avait  été  renversée,  et  le  corps  de  Jésus  en- 
levé, saint  Luc  a  cru  qu'il  était  à  propos  de 
les  citer  comme  témoins  de  ces  faits.  Il  con- 
venait d'autant  plus  de  produire  le  témoignage 
des  deux  Maries,  qu'elles  étaient  allées  les 
premières  au  sépulcre,  et  qu'elles  avaient  rap- 
porté lei  premières  ces  deux  particularités  aux 
apôlres.  Je  joins  ici  l'autre  Marie  à  Marie-Ma- 
deleine, parce  que  quoiqu'il  paraisse  assez 
clairement  par  saint  Jean  que  Marie-Made* 
leine  était  seule  quand  elle  fit  ce  rapport,  il 
est  cependant  remarquable  qu'en  le  faisant 
elle  dit  au  pluriel,  AToiiin^^avon^pa^  où  ils 
Font  mis,  parlant  au  nom  de  l'autre  Marie  et 
en  son  propre  nom  ;  car  vraisemblablement 


elle  n'avait  pas  oublié  de  dire  que  rautro 
Marie  était  allée  avec  elle  au  sépulcre.  Ce 
rapport,  quoique  fait  par  Marie-Madeleine 
seule,  peut  donc  être  regardé  comme  com- 
mun aux  deuxMariçs.  Ce  fut  sansdoute  ainsi 
que  saint  Pierre  et  saint  Jean  le  citèrent,  et 
c'est  pour  cela  que  samt  Luc  l'a  exposé 
de  même  dans  le  passage  que  nous  exami- 
nons. 

II.  Les  rapports  de  ces  femmes  furentdonc 
faits  séparément  et  en  différents  temps;  car  si 
saint  Pierre  alla  deux  fois  au  sépulcre,  il  faut 
qu'il  ait  eu  deux  raisons  différentes  d'y  aller 
Ces  raisons  furent  comme  je  l'ai  fait  voir,  les 
deux  rapports  de  Marie  Madeleine  et  de 
Joanna;  et  comme  il  y  eut  un  intervalle  assez 
considérable  entre  la  première  et  la  seconde 
visite,  il  faut  supposer  qu'il  se  passa  aussi 
un  intervalle  de  temps  proportionné  entre 
ces  deux  rapports.  Après  celui  de  Marie-Ma- 
deleine il  était  allé  au  sépulcre,  de  là  il  était 
retourné  chez  lui,  d'où  il  était  venu  alors 
rejoindre  les  autres  apôtres  et  les  disciples, 
que  lui-même  avec  saint  Jean,  comme  nous- 
1  avons  dit,  avaient  probablement  assemblés 
avant  que  Joanna  et  les  femmes  de  sa 
compagnie  fussent  venues  faire  leur  rap- 
port. 

lU.  Puisque  ces  rapports  ont  été  faits  à 
quelque  temps  l'un  de  l'autre,  et  par  diffé- 
rentes personnes  ;  que  les  faits  rapportés  par 
les  femmes,  quoique  arrivés  dans  le  naéme* 
lieu,  c'est-à-dire  au  sépulcre,  diffèrent  les 
uns  des  autres,  et  qu'ils  sont  arrivés  en  diffé- 
rents temps  ;  il  s'ensuit  que  les  femmes  qur 
les  ont  rapportés  comme  en  ayant  été  témoins 
oculaires,  ne  se  sont  pas  trouvées  au  sépulcre 
dans  le  même  temps  ;  car  si  elles  avaient  été 
toutes  ensemble  témoins  de  chacun  de  ces 
faits,  on  ne  verrait  pas  de  raison  de  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  dans  leurs  rapports,  ni 
pourquoi  elles  les  firent  dans  des  tempsdifié-' 
rents.  On  a  donc  ici  une  preuve  solide  de  ce 
que  j'ai  avancé  plus  haut,  que  les  femmes 
allèrent  en  différents  temps  au  sépulcre,  *  cl 
particulièrement  que  les  deux  Maries  y  étaientf 
allées  plus  matin  que  les  autres.  J'ai  déjà 
remarqué  dans  mes  observations  sur  saint 
Marc  quel  motif  les  y  conduisaitet  j'aifait  voir 
qu'en  supposant  que  ce  motif  fût  le  seul   vé-^ 
ritable,  leur  conduite  était  tout-à-fait  raison*- 
nable.  Vovons  maintenant  quel  objet  se  pro-^ 
posaient  Joanna  et  les  autres  femmes  qui  jr 
allèrent  plus  tard  et  dans  un  autre  dessein. 
Les  premières  y  étaient  allées,  comme  le  dit 
expressément  saint  Matthieu,  pour  voir  le  sé- 
pulcre ;  ceUes-cï  j  allèrent  pour  embaumer- 
le  corps  du  Seigneur  :  c'est  pour  cela  qu'elles 
portaient  des  aromates  et  qu'elles  étaient 
accompagnées  d'aufrêf /êmmes.  Ces  femmes^ 
que  saint  Luc  distingue  des  Galilèennes  par 
ce  mot  autres,  étaient  vraisemblablement  des 
femmes  de  Jérusalem,  dont  plusieurs  avaient 
suivi  Jésuslorsqu'il  montait  au  Calvaire  pour 
y  être  crucifié,  et  qui  pleuraient  «urtui.  Aucune 
evangéliste  ne  marque  le   nombre  de  ces.! 
femmes  qui  allèrent  au  sépulcre  avec  celles 
de  Galilée  :  entre  celles-ci  même  nous  ne  trou* 
vous  nommées  que  Joanna|Marie-Madol  iue^ 
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el  Marie  mère  de  Jaei|oes,  qooiqne  plosieon 
■otret  eussent  soifi  JésQS  de  Galilée  à  Jéru- 
jalem,  et  aient  été  présentes  quand  il  fut 
cmcifié.  U  est  donc  fort  probable  que  la  pin- 
part  de  ces  femmes  qni  le  servaient  ordinai- 
rement en  Galilée,  et  qni  le  servirent  encore 
i  Jérosalem,  et  celles  qni  l'accompagnèrent 
jasqn*an  calraire,  youlnrent  contribuer  an 

Sleux  office  d'embaumer  le  corps  de  lenr 
[attre»  soit  en  achetant  les  aromates,  soit 
en  les  préparant,  on  en  les  portant  an  sépul- 
cre et  en  aidant  leurs  compiaignes  i  embau- 
mer le  corps  et  à  lever  la  pierre.  C'est  à  qnoi 
je  suppose  ^ne  les  femmes  de  Jérusalem  de- 
vaient servir  principalement,  et  il  est  proba- 
ble qu'elles  crurent  être  en  assez  grand  nom- 
bre pour  cela:  aussi  nous  ne  voyons  pas 
qu'elles  se  soient  dit  comme  les  deux  lianes. 
Qui  nous  lèvera  la  pierre  7  ni  que  les  deux 
Maries  aient  porté  les  parfums qtê*elles  avaient 
achetés;  ce  que  firent  Joanna  et  les  femmes 
de  sa  compagnie.  Sans  doute  ce  n'a  pas  été 
sansdesscin  quelesévangélistes  se  sontservis 
de  ces  expressions  qni  marquent  si  bien,  la 
première  le  motif  qui  conduisait  les  Maries 
de  si  grand  matin  au  sépulcre  ;  l'antre,  celui 
de  loanna  qui,  allant  embaumer  le  corps, 
portait  avec  elle  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  cela,  et  était  accompagnée  d'autres  fem- 
mes qni  devaient  l'aider  i  lever  la  pierre.  La 
conduite  différente  de  ces  femmes  montre 
donc  qu'elles  avaient  des  vues  différentes  en 
allant  au  sépulcre,  el  prouve  encore  qu'elles 
V  allèrent  en  effet  en  différents  temps  et  non 
toutes  ensemble. 

IV.  Comme  les  différents  motifs  qui  les  me- 
naient au  sépulcre  les  y  firent  aller  en  diffé- 
rents temps  et  en  différentes  compagnies, 
ainsi  leur  arrivée  au  sépulcre  occasionna  une 
subdivision  de  l'une  de  ces  compagnies;  c'est 
ce  que  nous  allons  éclaircir.  Les  deux  Maries 
et  Salomé  allèrent  les  premières  au  sépul- 
cre; et  lorsqu*ellesen  furent  près,  en  jetant 
les  yeux  elles  aperçurent  que  la  pierre  qui 
en  fermait  l'entrée  et  qui  était  très-grosse 
en  avait  été  ôtée.  A  cette  vue  Marie-Made- 
leine, concluant  que  le  corps  de  Jésus  avait  été 
enlevé,  courut  aussit6t  on  avertir  Pierre  et 
Jean ,  laissant  ses  compagnes  au  sépulcre. 
Qu'elle  fut  seule  quand  elle  vint  trouver  ces 
deux  apôtres ,  c'est  ce  qui  est  marqué  claire- 
ment dans  toute  la  suite  du  passage  de  saint 
Jean  où  ce  fait  est  raconté;  et  ce  que  rap* 
porte  saint  Marc,  qu'elles  entrèrent  dans  le 
sépulcre ,  est  une  preuve  évidente  qu'elle  les 
y  avait  laissées.  Elle  savait  que  Joanna  et  sa 
compagnie  ne  serait  pas  longtemps  sans  s'y 
rendre,  et  c'est  apparemment  pour  cette  rai- 
son qu'elle  crut  devoir  prier  l'autre  Marie  et 
Salomé  de  les  y  attendre  pour  les  avertir 
qn'elles  avaient  trouvé  la  pierre  levée,  et 
qu*elle  étaitallée  en  informer  Pierre  et  Jean. 
Mais  que  ce  soit  pour  celte  raison  ,  ou  pour 
quelque  autre,  que  Marie-Madeleine  ait  é(é 
elle-même  avertir  Pierre  et  Jean,  tandis  que 
les  autres  femmes  restèrent  au  sépulcre ,  pou 
importe:  tout  ce  que  je  prétends,  c'est  qu'el- 
les y  restèrent  en  eftct  et  qu'ainsi  il  se  fit 
une  subdivision  de  cette  compagnie  qui  donna 


lien  i  deux  appariticms  des  àn^  et  de  Jèso»- 
Cbrist ,  et  par  conséquent  mnltiplia  les  prai- 
yes  et  les  témoins  de  la  résurrection. 

Je  crois  avoir  suffisamment  établi  que  les 
faitsrapportés  aux  apôtres  parces  femmes  sont 
des  laits  différents  ;  ainsi  il  serait  iottUledea 
ajouter  ici  de  nouvelles  preuves.  Je  remar* 
querai  donc  seulement  que  l'observatloo  qw 
j'ai  faite  sur  saint  Jean,  qneles  anges  parab- 
saient  et  disparaissaient  quand ib  le  jagraiest 
à  propos ,  est  encore  confirmée  par  la  mar 
nière  dont  saint  Lu(f  rapporte  celte  appari- 
tion. La  force  des  mots,  lenr  sens  nalnreUd 
celte  circonstance  remarquable  que  les  feoh 
nies  ne  les  virent  pas  en  entrant  dans  le 
sépulcre  prouvent  que  leurs  apparitiou 
étaient  soudaines. 

CHAPITRE  V. 

Observations  sur  la  dernière  partie  du  ek- 
piire  ir,XXdeS.Luc. 

Liaison  de  toutes  ses  parties  entre  dlu. 

Quoique  j'aie  déjà  cité  une  partie  da  pas- 
sage suivant,  lire  du  chapitre  XXIV»  ouest 
racontée  l'apparition  de  Jésus- Christ  au 
disciples  d'Emmaiis,  je  crois  devoir  Ila- 
sérer  ici  tout  entier  afin  que  le  lecteur  rajaat 
sous  les  ^enz ,  soit  plus  en  étal  de  joger  do 
observations  que  j'ai  dessein  de  bire. 

Ce  jour-là  même,  deux  d^ entre  eux  iVfial; 
laient  à  un  bourg  nommé  EmmcMS,  quiélnt 
éloigné  de  Jérusalem  d'environ  ioixmlt  i/»- 
des  ,  et  ils  s'entretenaient  de  tout  ce  qui  iéteH 
passé;  et  il  arriva  que  lorsqu'ils  s'entrettneifnt 
et  raisonnaient  ensemble  là-dessut,  Jésus  tint 
lui-mémeet  semitàmarcher  avec  eux;  mais  Inf 
yeux  étaient  retenus  afin  quils  ne  le  reconnus* 
sent  pas .  et  il  leur  dit  :  De  quoi  vous  tn^^ 
tenex^vous  ainsi  dans  votre  chemin  t  et  aw 
vient  que  vous  êtes  tristes  ?  L'un  d'eux,  yp*" 
Cléophas  lui  repondit  :  Etes  vous  seul  si  ^/rrt- 
ger  dansJérusalemquevous  nesachiespcsttm 
s'y  est  passé  ces  jours-ei  ?  Hé  quoi?  lewrét-t. 
Ils  lui  répondirent  .-Touchant  JésusdeAdarj^^ 
qui  a  été  un  prophète  puissant  en  awrts  <U« 
paroles  devant  Dieu  et  devaiU  tout  le  iWj 
et  de  quelle  manière  les  princes  des  P^^^y!j\ 
nos  magistrats  l'ont  livré  pour  être  cenae^ 
à  mort ,  et  l'ont  crucifié.  Cependant  nùus  «• 
périons  que  ce  serait  lui  qui  rachèterûttlf^^^* 
et  après  tout  cela  néanmoins ,  voici  le  ï^^^»* 
sième  jour  que  ces  choses  se  sont  P^^r*  .JL» 
vrai  que  quelques  femmes  de  celles  Ç»**/^. ,  i, 
nous  nous  ont  étonnés  ;  car  étant  allées  ût$» 
matin  ausépulcre,  elles  n'y  ont  point  tmus9^^ 
corps,  et  sont  revenues  dire  que  des  ^9^r^ 
ont  apparu,  qui  les  ont  assurées  quU  w  . 
vant  ;  et  quelques-uns  des  nôtres  ont  «••''' 
au  sépulcre .  et  y  ont  trouvé  toutes  (^ 
comme  les  femmes  les  leur  avaient  ^^^î!:^ 
mais  pour  lus  ils  ne  l'ont  point  vu.  f^^ 
leur  dit  :  0  insensés ,  dont  le  cmur  «f  .f '*^ 

et  tardif  à  croire  touti •--—*>'«*» 

dit  !  Ne  fallait-il  pas  (fu 
cela  et  qu'il  entrât  ainsi  •«..-  —  »  -^  «^gi 
commençant  par  Moïse  et  continuant  pf^^ 
les  prophètes .  il  leur  expliquait  e$  ç*  «T 
été  dit  de  lui  dans  toutes  les  Ecritures,  j-^''. 
quils  furent  près  du  bourg  oi  iU  «'*«'•'• 
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fit  iembitmi  éCdler  plus  loin  ;  mais  ils  le  for^ 
cirent  de  demeurer ^  en  lui  disant:  Demeurez 
Gveenous  parce  quil  est  tard,  et  le  jour  est  sur 
son  déclin ,  et  il  entra  avec  eux  y  et  s* étant  mis 
à  table  avec  eux,  il  prit  le  pain  et  le  bénit ,  et 
Payant  rompu,  il  le  leur  donna.  Aussitôt  leurs 
yeux  s*ouvrirent  et  ils  le  reconnurent  ;  mais  il 
disparut  de  devant  eux.  Alors  ils  se  dirent 
run  à  Vautre:  N' est-il  pas  vrai  que  notre  cœur 
était  tout  brûlant  au  dedans  de  nous  lorsqu'il 
nous  parlait  en  chemin  et  qu'il  nous  expli- 
quait les  Ecritures  ?  Et  se  levant  à  l  heure 
même,  ils  retournèrent  à  Jérusalem,  oà  ils 
trouvèrent  les  onze  apôtres  assemblés  avec 
ceux  de  la  compagnie,  qui  leur  dirent  :  Le 
Seigneur  est  véritablement  ressuscité  et  il  a 
apparu  à  Simon.  Eux  de  leur  côté  racontèrent 
ce  qui  leur  était  arrivé  en  chemin ,  et  comme 
ils  l'avaient  reconnu  à  la  fraction  du  pain. 

Quiconque  lira  ce  passage  avec  quelque 
soin  et  voudra  faire  aUention  h  ce  qui  fai- 
sait le  sujet  de  l'entrelien  de  Notre-Seigneur 
avec  ces  deux  disciples  sur  la  route  cTEm- 
maûs ,  verra  d*abord  que  leur  conversation 
roulait  sur  les  paroles  que  les  anges  avaient 
dites  aux  femmrs,  et  qui  sont  rapportées 
dans  les  versets  précédents  de  ce  chapitre. 
Pour  mettre  cette  matière  dans  un  plus  grand 

i'our»  rapprochons-en  les  différentes  parties, 
^es  anges  avaient  dit  aux  femmes  qui  étaient 
allées  pour  embaumer  le  corps  de  Jésus: 
Il  n'est  point  ici  «  mats  t7  est  ressuscité  ;  rap~ 
pelez-vous  de  quelle  manière  il  vous  parla  lors- 
qu'il était  encore  en  Galilée ,  disant  :  le  Fils 
de  VHomme  sera  livré  entre  les  mains,  des 
hommes  pécheurs ,  et  ils  le  crucifieront ,  et  le 
troisième  iour  il  ressuscitera  d'entre  les  morts. 
Les  paroles  de  notre  Sauveur,  citées  ici  par 
les  anges,  se  trouvent  au  chapitre  XVUI, 
vers.  31 ,  33,  où  Tévangéliste  rapporte  que 
Jésus  prenant  à  part  les  douze ,  leur  dit  : 
Yoilà  que  nous  allons  à  Jérusalem  ,  et  tout  ce 
qui  a  été  écrit  par  les  prophètes  touchant  le 
Fils  de  VHomme  y  sera  accompli  ;  car  il  sera 
livré  aux  gentils,  ilseramoqué,  Usera  outragé^ 
on  lui  crachera  au  visage  ;  et  après  qu'ils  l'au- 
ront  fouetté,  ils  le  feront  mourir  ^  et  il  res- 
suscitera le  troisième  jour.  Les  deux  disci* 
pies  ,  avant  de  partir  de  Jérusalem ,  avaient 
entendu  les  femmes  rapporter  ce  que  les  an- 
ges leur  avaient  dit,  et  en  s*entretenant  sur 
la  route  d*Emmaûs  de  tout  ce  qui  s*était 
passé  ces  jours-là  au  sujet  de  Jésus-Christ , 
ils  raisonnaient  ensemble  sur  le  sens  des  pa- 
roles des  anges ,  et  sur  les  prophéties  dont  il 
y  est  lait  mention.  C'est  ce  que  prouve  le  mot 
grec  ^i}Tcî«  qui  signiGe  discuter,  examiner , 
et  la  question  que  leur  Gt  notre  Sauveur; 
car  ayant  apparemment  entendu  quelque 
chose  de  leur  discours ,  il  leur  demanda  : 

riMt  91  Xiyt  6Vr6i  ttç  ccyritf«lUcrt  it^d^  «>Jlr;Àouc  :  Qu'est'^ 

ce  que  ces  discours  que  vous  vous  tenez  l'un  à 
l'autre  en  marchant ,  et  pourquoi  éte$-vous 
tristes? Où  voit  par  leur  réponse  à  cette  ques- 
tion quelle  était  la  matière  de  leur  conversa- 
lion,  rfous  raisonnons,  répondent-ils ,  sur  les 
choses  qui  sont  arrivées  au  sujet  de  Jésus  de  Na- 
zareth, lequel^  allusion  aux  paroles  des.  an^es. 
Us  princes  des  prêtres  et  nos  magistrots  ont  livré 


pour  être  condamné  à  mort ,  et  qu'ils  ont  cru- 
cifié ;  c'est  là  ce  qui  cause  notre  tristesse^  car 
nous  espérions  que  ce  serait  lui  qui  rachèterait 
Israël  ;  et  néanmoins  voici  le  troisième  jour 
que  ces  choses  se  sont  passées  (autre  allusion 
aux  paroles  des  anges).  Cependant  aujour-^ 
dhui  quelques-unes  des  femmes  qui  sont  avec 
nous  nous  ont  étonnés  en  nous  rapportant 
qu'elles  avaient  été  de  grand  matin  au  sépul-^ 
cre ,  et  que  ne  trouvant  point  le  corps  de  Jé^ 
sus ,  des  anges  leur  avaient  dit  qu'il  était  res^ 
suscité ,  et  quelques-uns  des  nôtres ,  courant 
aussitôt  au  sépulcre ,  ont  trouvé  que  les  choses 
que  les  femmes  nous  avaient  rapportées  étaient 
vraies  ;  mais  pour  lui  ils  ne  l  ont  point  vu. 
Les  souffrances ,  la  mort  el  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  étaient  donc  le  sujet  de  leurs 
discours.  Ces  événements  avaient  été  pré- 
dits ,  comme  les  paroles  des  anges  le  leur 
rappelaient ,  par  les  prophètes  et  par  Jésus- 
Christ-méme.  Les  deux  disciples  tâchaient 
de  les  concilier  avec  les  prophéties  aux- 
quelles ils  avaient  rapport.  Ils  en  avaient  vu 
une  partie  accomplie  dans  les  souffrances  et 
dans  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  et  c'était  pour 
eux  une  assurance  que  l'autre  s'accomplirait 
de  même  ;  mais  faute  d'entendre  ou  de  croire 
tout  ce  que  les  prophètes  avaient  dit ,  ils  s'ar- 
rêtaient là  et  n'en  concluaient  pas  sa  résur- 
rection. C*est  celle  ignorance  et  cette  lenteur 
à  croire  que  Jésus-Christ  leur  reproche.  11 
leur  demande  W,  conformément  aux  pro- 
phètes, le  Christ  ne  devait  point  souffrir 
toutes  ces  choses  et  entrer  dans  sa  gloire^ 
c'est-à-dire  ressusciter  ;  et  alors  commençant 
par  Moïse  et  continuant  par  les  prophètes  ,  il 
leur  explique  ce  qui  avait  été  dit  de  lui  dans 
toutes  les  Ecritures. 

La  liaison  de  toutes  ces  parties  est  sensi- 
ble maintenant.  Au  commencement  du  cha- 
pitre les  anges  apportent  les  prophéties  en 
preuves  de  la  résurrection  ;  et  ici  Jésus- 
Christ  se  joignant  sur  la  route  à  ces  deux 
disciples  qui  raisonnaient  sur  celte  matière, 
leur  démontre  par  ces  mêmes  prophéties  que 
le  Messie  était  certainement  ressuscité.  Le 
reste  de  ce  chapitre  jusqu*au  verset  ^6  est 
de  même  lié  avec  ceci  et  avec  ce  qui  pré- 
cède. Ces  deux  disciples  retournent  à  Jéru- 
salem ,  et  rapportent  aux  apôtres  et  aux  au- 
tres disciples  qu'ils  trouvèrent  assemblés  ce 
qui  s'était  passé  enlre  Jésus-Christ  et  eux 
sur  le  chemin  d'Emmaiis.  Ils  parlaient  en- 
core lorsque  Jésus  paraît  lui-même ,  et  après 
leur  avoir  donné  les  preuves  les  plus  sen- 
sibles de  sa  résurrection,  il  leur  rappelle» 
comme  l'ange  l'avait  fait,  de  quelle  manière 
il  leur  avait  parlé  en  Galilée  :  Voilà ,  leur 
dil-il,  ce  que  je  vous  disais  pendant  que  j'é- 
tais encore  avec  vous .  qu'il  fallait  que  tout  ce 
Î^uiaété  écrit  de  moi  dans  la  loi  de  Moïse,  dans 
es  prophètes  et  dans  les  Psaumes ,  fût  accom- 
pli. En  même  temps  il  leur  ouvrit  l  esprit  afin 
qu'ils  entendissent  les  Ecritures ,  et  il  leur  dit: 
Cest  ainsi  qu'il  est  écrit  et  qu'il  fallait  que  le 
Christ  sou/frit  et  qu'il  ressuscitât  le  troisième 
jour. 

On  voit  par  le  rapport  et  la  connexion  que 
toutes  les  parlics  de  ce  chapUrc  ont  eoiro 
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filles ,  pourquoi  sainl  Luc  a  rapporté  l'ap 
parition  des  deux  anges  à  Joanna  cl  aui  au 
Ires  femmes,  el  que  ccUe  apparition  est  dif- 
férenle  de  celles  qu'eurent  les  deux  Maries  , 
chiicune  de  ces  apparitions  ayant  un  rapport 

{)articulier  à  d*aulres  faits ,  ainsi  que  nous 
'allons  voir  tout  à  l*heure. 

CHAPITRE  VI. 
1 1.  —  Qu'il  y  eut  plusieun  apparitions  de  //- 
sus-Christ  aux  femmes. 
Les  apparitions  de  Jésus-Christ  aux  fem- 
mes, le  jour  de  sa  résurrection  ,  out  été  con- 
fondues comme  celles  des  anges  et  par  la 
même  raison,  c*est-à-dire  parce  qu'on  n'a 
pas  fait  assez  d'attention  aux  différentes  cir- 
constances qui  les  distinguent  clairement 
les  unes  des  autres.  J*obscr?e,  1*,  que  ces 
apparitions  de  Jésus-Christ  sont  étroitement 
liées  avec  celles  des  anges.  Ainsi,  dès  qu'il 
est  prouvé  que  celles-ri  doivent  être  distin- 
guées entre  elles  ,  il  s'ensuit  nécessairement 
queccllt>s-là  doivent  l'être  de  même.  2"  Saint 
Marc  dit  expressément  que  Jésus-Christ  ap- 
parut d\ibord  à  Marie-Madeleine  :  ces  mol«, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  [iris  dans  leur  sens 
propre  et  naturel,  marquent  qu'elle  était 
seule  dans  le  temps  de  cette  apparition.  Mais 
pour  répandre  encore  plus  de  lumière  sur  ce 
point,  je  vais  rapporter  en  entier  les  pas- 
sages de  saint  Jean  et  de  saint  Matthieu,  où 
ces  apparitions  sont  rapportées. 

Saint  Jean,  chap.  XX,  vers.  2  :  Mais  Marie- 
Madeleine  se  tenait  hors  du  sépulcre^  et  comme 
elle  pleurait  t  s'étnnt  baissée  pour  regarder 
dans  le  sépulcre ,  elle  y  vit  deux  anges  vêtus 
de  blanc ,  assis  au  lieu  où  avait  élé  le  corps  de 
Jésus  ,  l'un  à  la  tête  et  Vautre  aux  pieds,  et 
ils  lui  dirent  ;  Femme ^  pourquoi  pleurez-vous? 
Elle  leur  répondit  :  Cest  quils  ont  enlevé  mon 
Seigneur,  et  je  ne  sais  où  ils  l'ont  mis.  Ayant 
dit  cela,  elle  se  retourna  et  vit  Jésus  debout 
sans  savoir  que  c'était  lui,  Jésus  lui  dit  : 
Femme ^  pourauoi  pleurez  vous?  qui  cher-' 
chez-vous  ?  Elle ,  pensant  que  c'était  le  jardi- 
nier, lui  dit  :  Seigneur,  si  c'est  vous  qui  l'avez 
enlevé,  dites-moi  où  vous  l'avez  mis  et  je  l'em- 
porterai, Jésus  lui  dit:  Marie!  Aussitôt  elle 
se  retourna,  et  lui  dit  :  Rabboni,  c'est-à-dire  : 
Mon  maître,  Jésus  lui  dit  :  Ne  me  touchez  pas, 
car  je  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père; 
mais  allez  trouver  mes  frères,  et  leur  dites  de 
ma  part  :  Je  monte  vers  mon  Père  et  votre 
Père ,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu.  Marie- 
Madeleine  vint  donc  dire  aux  disciples  quelle 
avait  vu  le  Seigneur,  et  quil  lui  avait  dit  ces 
choses, 

Matthieu,  chap.  28,  v.  9.  Ces  femmes  sorti- 
rent aussitôt  du  sépulcre,,,  et  elles  coururent 
annoncer  ceci  aux  disciples.  En  même  temps 
Jésus  se  présenta  devant  elles,  et  leur  dit  :  Je 
vous  salue  ;  et  elles  s' approchant,  lui  embras- 
sèrent les  pieds  et  Vadorerent,  Alors  Jésus  leur 
dit  :  Ne  craignez  point ,  allez  dire  à  mes 
frères  qu'ils  aillent  en  Galilée .  ils  m'y  ver» 
ront. 

Après  des  textes  aussi  précis,  ce  serait 
perdre  le  temps  que  de  m'arrêter  à  prouver 
qu'il  est  ici  question  d'apparitions  très-dis- 
tinguées Tune  de  l'autre;  comparez-les,  et 


vous  verrez  que  toutes  les  circonstanrrs  a 
sont  diflérentes ,  le  iieu,  les  personno.l, 

f paroles  et  les  actions.  J'observerai  donc  mu- 
ement  que  les  pnroles  quecesdcui  évan:'- 
listes  mettent  dans  ta  bouche  de  Jésus-Chn-i. 
ont  rapport  à  deux  événements  disiin:ii>i 
l'un  de  l'autre  ;  savoir,  à  son  ascenMim  i 
et  aux  entretiens  qu'il  eut  avec  ses  dise  [  l  j 
en  Galilée.  Ces  paroles  en  étaient  los  prei:  • 
lions,  et,  peu  de  temps  après,  iesévéïiemnii^ 
vériGèrent  et  les  prédictions  et  ces  app^ri< 
lions  mêmes,  qui  n'avaient  été  d'abonl  re- 
gardées que  comme  de  vaines  imagina- 
tions. 

Il  est  donc  démontré  maintenant  :  1*  qu" 
les  femmes  allèrent  au  sépulcre  en  diiïern^ 
temps  et  en  différentes  compagnies  ;  2*  qui! 
y  eut  plusieurs  apparitions  des  an^^s; 
3*  que  les  anges  n'étaient  pas  toujours  bi- 
bles, mais  qu'ils  paraissaient  quand  ils  jn- 
f aient  à  propos  et  disparaissaient  de  nu;.  : 
•  que  les  différents  rapports  faits  au\  ir^'- 
tres  le  furent  en  différents  temps  et  parlil'- 
rentes  femmes;  5*  qu'il  y  a  eu  deux  appin- 
tions  de  Jésus-Christ  aux  femmes;  6  q-Je 
saint  Pierre  a  été  deux  fois  au  sépulcre. 

Ces  points  une  fois  établis,  toutes  les  oh- 
jections  (^u'on  peut  faire  contre  celle  p^rîie 
de  l'histoire  évangélique,  comme  conlralic- 
toire  et  incompatible,  tombent  cl  se  di>»i- 
pent  d'elles-mêmes.  Il  est  vrai  qu'elles  oot 
embarrassé  des  gens  d'esprit, des  sa vanb; 
et  c'est  ce  qui  peut  rendre  excusables  ceui 
qui  les  firent  d'abord  et  ceux  qui  les  ont  re- 
nouvelées depuis.  Mais  la  réponse  que  m^ 
y  donnons  aujourd'hui,  est  une  preuve  qu il 
était  toujours  possible  d'y  répondre.  m»TP 
avec  un  savoir  ordinaire.  La  nature  mené 
de  cette  réponse,  qui  est  fondée  surle^er^ 
propre  et  littéral  des  mots  sans  forcer  m  .> 
expressions  particulières,  ni  la  ronslruaion 
générale  des  phrases ,  prouve  évidemmtnl'î 
vérité  de  ce  que  je  dis  ;  et  il  est  bien  moins 
étonnant  que  celte  réponseaitéléenfinlr  "- 
vée,  qu'il  n'y  a  lieu  d'être  surpris  quoQJii 
été  si  longtemps  sans  l'apercevoir. 

Je  ne  puis  m'empécher  d'ajouter  ici  q"'- 
ques  observations  faites  par  une  personne 
aussi  distinguée  par  ses  lumières  que  K 
son  rang  :  j'avais  soumis  ces  écrits  a  sa  ff"' 
sure;  j'ai  eu  lieu  de  me  gloriûerde  bon  a. 
probation.  ,.,  „ 

Deux  choses  concourent  à  prouver  f  t  ^ 
eut  plusieurs  apparitions  au  sépulcre  /a''  J 
différentes    personnes  :  1*  la  manière  di,^^ 
rente  dont  les  évangélistes  racontent  ces  a.  , 
ritions  ;  2-  les  circonstances  qui  les  acm  ^ 

ancrent,  .  ,  .  ,,,,f. 

U  premier  point  me  paraît  trotte  à  f^'^|  • 
quant  au  second,  vous  avez  trèsjfien  oo> 
que  les  femmes  étant  convenues  de  se  iro    _ 
dès  le  matin  au  sépulcre  Jl  a  pu  se  pnrn 
naturellement  que  les  unes  «V*^/"'7J,fii 
avant   les  autres.   De  même  la  froj/^^  . 
elles  furent  saisies  en  arrivmit  est  unej' 
Dlausible  de  leur  dispersion ,  de  la  ^"^ 


auI 
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fît- 


dont  elles  s'acquittèrent  de  leurs  »»^*^5r,nrir/* 
vers  les  apôtres,  et  de  ce  que  l^^^/j}^.,  >/ 
ne  furent  pas  faits  dans  le  même  orare^ 
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nparilion»;  car  Us  plus  effrayées  ont  dû  faire 
urs  rapports  les  dernières,  quoiqu'elles  en 
Ment  reçu  ordre  les  premières.  Celte  obser-- 
ation  est  confirmée  par  ces  mots  de  saint 
fore.  oOatv)  MU  fîso»,  elles  ne  dirent  rien  à 
ersonne. 
La  difficulté  de  prouver  qu'il  y  eut  différ- 
entes apparitions  faites  à  différentes  person- 
T8  vient  principalement  de  ce  que  chacun  des 
mngélistes  nomme  Marie-Madeleine  comme 
résente  à  ces  apparitions.  Mais  ne  pourrait- 
n  pas  dire  que  s'ils  la  nomment  ^  ce  n'est  que 
arce  qu*elle  était  à  la  tête  des  femmes  qui 
rrvaient  Noire-Seigneur    et    qui    Cavaient 
uivi  de  Galilée,  et  que  les  mots  de  Marie- 
ladeleine  et  les  femmes  qui  étaient  avec  elle, 
igni fient  les  femmes  qui  étaient  venues  de  Gâ- 
tée^ comme  les  onze  signifient  les  apôtres. 
Trois  évangélistes  rapportent  expressément 
'ue  plusieurs  femmes  étaient  présentes  dans  le 
emps  que  Jésus-Christ  fut  crucifié.  S'ils  ne 
'eussent  dit  au  en  général,  nous  ne  pourrions 
-avoir  qui  elles  étaient.  Pour  les  distinguer 
aint  Matthieu,  XXYII,  v.  56,  ajoute  A»  *ip  ij», 
mrmi  lesquelles  était  Marie-Madeleine.  Saint 
Marc  s'exprime  de  même,  XV,  v.  k.  Et  saint 
Luc  ayant  dit  en  termes  généraux  que  les 
femmes  qui  avaient  suivi  Jésus  de  Galilée  à 
Jérusalem  se  trouvèrent  présentes  lorsqu'on 
te  crucifia,  et  ayant  raconté  aussitôt  après , 
qu'elles  allèrent  au  sépulcre,  qu'elles  y  vi- 
rent des  anges,  et  qu'elles  retournèrent  vers 
les  onze  et  les  autres  disciples,  pour  rendre 
leur  rapport  plus  digne  de  foi ,  et  suppléer  à 
l'omission  qu  il  avait  faite  en  ne  les  nommant 
pas  auparavant,  il  les  fait  connaître  en  disant 
qu'elles  étaient  de  la  compagnie  de  Marie-Ma- 
deleine :  7.w»U,  h/MMySéLUyti,  etc.,  verset  qui 
pourrait  recevoir,  et  même  demande  peut-être 
une  interprétation  différente  de  celle  qu'on  lui 
donne  ordinairement.   Voilà,  ce  me  semble, 
pourquoi  elle  est  nommée  dans  ce  que  firent 
ces  femmes,  quoiqu'elle  ny  fût  pas  toujours 
présente  elle-même.  Saint  Luc,  XX ï,  v.  1  (1). 

(t)  Les  expressions  de  saint  Luc  mérilenl  une  ailentioa 
parlic'ulière.  Les  voici  en  grec  :  k«\  <nco«ipti^««ai  é«è  t»g  ^y^. 

ftlim  ac4n«(^  1^1^  «Aw  -volf  USvm  art  «fl«t  x^  \wkiHç  •  {rav  Si  ^ 
H«T^>*pq  M«f4«  Ml  ImAwk,  m  Mftfia  ioxAffm.  wd  al  Xattak  «Vv  ftwT«l<, 

il  Ufw»  cpô«  To^  axo«tA«wct«&Ta:  c^est-à-d'ire,  El  étant  revenues 
aa héutticre,  elles  dirent  loues  ces  choses  aux  onze  et  à 
tous  les  autres.  Or,  c'était  Marie-Madeleine,  et  Joanna ,  et 
Mane,  mère  de  Jacques ,  et  les  autres  avec  elles  qui  dirent 
ces  choses  aux  apUres.  Le  récit  de  ce  que  Grent  Ips  fem- 
mes de  Galilée  coinmeuçani  dans  le  chapitre  précédent,  et 
ooniiuuant  sans  ioterruplioo  ]usqu*au  neuvième  verset  de 
ce  cliapitre-ci,  de  serte  que  tous  les  verbes  qui  se  rencoo- 
irent  dans  celui-ci  et  dans  le  précédent  sont  gouvernés 
par  le  même  Dominaiif  TwcbM^les  femmes  «  v.  5i  du  23" 
chapiire  ;  il  est  évident  que  le  r^skxm  «évta ,  toutes  ces  clio- 
scs,  s*étond  à  toutes  les  circonstances  doul  il  esi  fait  mcii- 
Uoii  dans  ce  récit,  et  no  peut  êlre  restreint  seuleneot  ^ 
ce  qui  se  passa  au  sépulcre.  On  en  doit  dire  autant  de 
xmshm^  ces  choses,  du  verset  suivant.  Tout  ce  qu*on  pour- 
mit  donc  conclure  de  ce  que  sninl  Luc  nomme  ici  Marie- 
Ma<1eleiue  et  Taulre  Marie,  c'est  Qu'elles  eurent  pan  k 
quelqu'une  de  ces  choses,  et  qiiVIles  raiiponèrent  aux 
a^iôlres  quelqu*un  des  fail^  que  l'évangélisle  détaille  ici. 
Or  ceci  est  vrai  ;  car  elles  s*étaient  trouvées  près  du  sé- 
iiulcre  quand  Joseph  y  mit  le  corps  de  Nuire-Seigneur 
(Marc,  XV,  47).  Eiies  avaient  acheté  des  parfums  pour 
reinhaumer  (Marc,  XVI,  1).  Elles  étaient  allées  les  pre- 
mières au  sépulcre  ;  elles  avaient  les  premières  rapporté 
.    aux  ai»ôtresque  le  corps  n'y  éuit  plus  (Mattliieu  et  Marc). 
Encore  donc  quVn  comparant  les  récits  des  autres  évau- 
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dit  que^  outre  les  femmes  de  Galilée,  il  y  en  avait 
encore  d'antres.  Et  c'est  pour  distinguer  de 
ces  autres  femmes  celles  qui  firent  ce  rapport 
aux  disciples,  qu  il  ajoute  les  mots  ij»«»  «è,  etc. 

Il  est  à  remarquer  que  saint  Marc  ne  dit 
rien  autre  chose  des  femmes  dont  il  parle, 
sinon  qu'elles  avaient  acheté  des  aromates 
pour  embaumer  le  corps  :  cen  était  assez  pour 
faire  voir  dans  quel  dessein  elles  allaient  au 
tombeau.  Mais  il  ne  dit  pas  quelles  portas^ 
sent  ces  aromates  avec  elles.  Saint  Luc  au 
contraire  dit  de  celles  dont  il  fait  mention ^ 
qu'elles  portaient  des  aromates,  et  il  ajoute 
qu'elles  les  avaient  préparés ,  c'est-à-dire 
rendus  propres  à  l'usage  qu'elles  avaient  des^ 
sein  d'en  faire  :  car  c'étaient  sans  doute  diffé^ 
rentes  drogues  qu'elles  avaient  achetées  sépa" 
rément^  et  çjUl  fallait  mêler  ou  faire  fondre 
pour  s'en  servir.  Je  suis  persuadé  que,  encore 
que  toutes  ces  femmes  aient  eu  part  à  l'achat 
de  ces  drogues,  le  soin  de  les  préparer  fut 
laissé  principalement  aux  femmes  dont  parle 
saint  Luc  :  or,  comme  elles  étaient  Galiléen- 
nés,  qu'elles  n'étaient  point  établies  à  Jéruso' 
lem,  et  que  probablement  elles  ne  savaient  pas 
la  manière  d'embaumer  les  corps,  il  est  assez 
vraisemblable  qu'elles  engagèrent  quelques 
personnes  de  la  ville  à  acheter  et  préparer  ces 
aromates,  et  à  aller  avec  elles  embaumer  le 
corps  :  ces  personnes  sont  les  rnkt  o&v  aOr«7c, 
d'autres  avec  elles,  de  saint  Luc. 

Si  donc  saint  Matthieu,  non  plus  que  saint 
Marc,  ne  disent  point  que  les  femmes  dont  ils 
parlent  aient  eu  d'autres  personnes  avec  elles, 
ni  qu'elles  aient  porté  des  aromates  ,  c'est 
qu'elles  partirent  avant  celles  qui  s'en  étaient 
chargées,  et  qu'elles  étaient  allées  principale^ 
ment  pour  reconnaître  le  sépulcre.  L'evnngé^ 
liste  le  marque  expressément,  e««^.ff*t  t4»  tApo», 
Matth.XXVlJI,v.i. 

Marie-Maddeine  était  avec  les  premières 
femmes  (Mathieu  et  Marc)  qui  allèrent  ou  se* 
pulcre;  mais  probablement  elle  ny  entra  point 
alors  :  dès  qu'elle  l'eut  apperçu,  et  que  levant 
les  yeux  (  avafixf/*»*  )  elle  eut  vu  que  la  pierre 
était  ôtée  ,  elle  courut  aussitôt  [rpi^  ou»)  en 
avertir  Pierre  et  Jean,  La  manière  dont  elle  se 
conduisit  Ja  seconde  fois,  fait  bien  voir  qu'elle 
n'avait  point  eu  de  part  à  l'effroi  dont  avaient 
été  saisies  celles  qui  restèrent  quand  elle  les 
eut  quittées.  ^ 

CHAPITRE  VU.  ^ 

Ordre  dans  lequel  arrivèrent  les  divers  incidents 
qui  accompagnèrent  la  Résurrection. 

Après  avoir  levé  toutes  les  difCeullés  qui 

gélisles  avec  celui  de  saiiU  Luc ,  il  paraisse  qu'elles  ne  se 
trouvèrent  point  au  séj>ulcre  avt^  Joanna  et  les  fenuues 
de  sa  compagnie ,  cependant ,  comme  elles  étaient  gaii- 
léennes ,  qu'elles  avaient  part  à  toutes  les  boimes  a<uvrcs 
des  femmes  de  Galilée,  et  une  iiart  principale  à  Tembau- 
mement  du  corps  de  Jésus, Tevangéliste  a  eu  raison  de 
les  nommer  avec  Joanna  et  les  aulrrs,  en  raconiaiit  ce  qui 
fut  fait  et  rapporié  par  les  fominesde  Galilée.  En  les  nom- 
mant il  ne  leur  allrihue  rien  en  particulier,  comme  en 
ne  les  nommant  pas,  il  ne  les  aurait  exclues  de  rien.  Dans  ce 
dernier  cas  elles  auraient  été  renfermées  sous  la  dénomi- 
nation générale  des  femmes  de  Galilée  ;  en  les  nommant, 
l'évangélisie  les  désigne  seulement  et  les  dislingne  comme 
les  premières  el  les  pL^s  remarquables  d'entre  ces  lera- 
mcs. 
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pouvaient  nous  arrêter,  rangeons  raaînte- 
nant  les  divers  incidenls  de  la  résureclion  de 
Jésus-Christ  dans  Tordre  oà|,  conformément 
aux  observations  précédentes,  il  parait  qu*i!s 
arrivèrent.  Mais  remarquons ,  avant  d*aller 
plus  loin,  que  notre  Sauveur  fut  cruciBé  le 
Tendredi,  veille  du  sabbat  des  Juifs;  qu'il 
expira  le  même  jour  sur  les  trois  heures 
après  midi ,  et  qu  il  fut  mis  dans  le  tombefiu 
le  soir  avant  le  commencement  du  sabbat  ; 

2ue  les  Juifs  commençaient  le  sabbat  le  ven- 
redi  au  soir  au  lever  des  étoiles,  et  qu'ils  le 
finissaient  dès  qu'elles  paraissaient  le  soir 
du  jour  que  nous  nommons  samedi;  que 
vers  le  même  temps,  et  probablement  vers  la 
fin  du  sabbat,  après  avoir  satisfait  aux  de- 
voirs de  la  religion,  les  princes  des  prêtres 
allèrent  trouver  Pilate  et  en  obtinrent  des 

?;ardes  pour  les  mettre  au  sépulcre  jusqu'à 
a  fin  du  troisième  jour,  parce  que,  disaient- 
ils,  ils  craignaient  que  ses  disciples  ne  vins- 
sent pendant  la  nuit,  qu'ils  n'enlevassent 
Kon  corps  et  qo*ils  ne  publiassent  qu'il  était 
ressuscité,  comme  il  l'avait  prédit  pendant 
qu'il  était  encore  vivant;  que  les  princes  des 
prêtres  placèrent  eux-mêmes  ces  gardes ,  et 
que  pour  empêcher  que  les  soldats  ne  se 
laissassent  gagner  par  les  disciples,  ils  mi- 
rent leur  sceau  sur  la  pierre  qui  fermait 
l'entrée  du  sépulcre. 

Voiei  donc  cet  ordre  tel  que  je  le  con- 
çois. 

Le  matin  du  premier  jour  de  la  semaine , 
jour  qui  suivait  immédiatement  le  sabbat,  et 
qui  était  le  troisième  depuis  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, Marie^Madeleine  et  Vautre  Ma- 
rie^ dans  le  dessein  d'embaumer  le  corps  du 
Sauveur,  comme  elles  en  étaient  convenues 
avec  les  autres  femmes  qui  l'avaient  suivi  de 
Galilée  à  Jérusalem,  et  qui  dans  cette  vue 
avaient  préparé  des  parfums  et  des  aromates, 
partirent  à  ta  pointe  du  jour  pour  aller  voir 
le  sépulcre.  Vers  le  temps  de  leur  départ ,  i( 
arriva  un  grand  tremblement  de  terre,  l'ange 
du  Seigneur  descendit  du  ciel  et  vint  renver- 
ser la  pierre  qui  fermait  l'entrée  du  sépulcre 
et  s'assit  dessus  :son  visage  était  brillant  comme 
un  éclair  et  ses  vêtements  blancs  comme  la 
neige.  Les  gardes  furent  saisis  de  frayeur  et 
de  tremblement,  et  ils  devinrent  comme  morts. 
Pendant  qu'ils  étaient  ainsi  effrayés  et  trem- 
blants, Jésus-Christ  sortit  du  sépulcre  ;  et  les 
gardes  étant  revenus  de  leur  saisissoment  et 
ayant  pris  la  fuite,  l'ange,  qui  jusque-là 
était  resté  sur  la  pierre  hors  du  sépulcre, 
entra  dedans  et  probablement  arrangea  les 
linceuls  et  le  voile  comme  saint  Pierre  et 
saint  Jean  les  trouvèrent  ensuite.  Cependant 
Marie-Madeleine  et  l'autre  Marie  étaient  en 
chemin  pour  aller  au  sépulcre,  où  elles  arri- 
vèrent au  lever  du  soleil,  accompagnées  de 
Salomé  qu'elles  avaient  menée  avec  elles, 
ou  rencontrée  sur  la  route.  Comme  elles  ap- 
prochaient en  s'entretenant  sur  la  manière 
dont  elles  pourraient  exécuter  le  dessein 
qu'elles  avaient  d'embaumer  le  corps  de  leur 
maître,  elles  se  disaient  entre  elles,  Qui  nous 
ôtera  la  pierre  de  devant  Ventrée  du  sépulcre? 
tar  elle  était  fort  grosse;  et  au  moins  les 


deux  Maries  l'ayant  vu  placer  deai  jonn 
auparavant,  elles    avaient    pu  remarquer 
quelle  peine  on  avait  eue  à  Ty  mettre.  Pen- 
dant   qu'elles  délibéraient    commeol  ellei 
pourraient  lever  cette  pierre,  l'unique  obsta- 
cle qu'elles  connussent  (car  on  ne  votl  pas 
qu'elles  aient  su  qu'on  eût  mis  des  gardes , 
en  levant  les  yeux ,  lorsqu'elles  étaient  en- 
core à  une  certaine  dislance,  elles  s'apper- 
çurent  que  cette  pierre  était  êtée.  ElooDén 
d'une  circonstance  aussi  imprévae,  Marie- 
Madeleine   conclut   aassit6t  que  la  pierre 
n'ayant  pu  être  ôtée  que  par  un  ^and  nooh 
bre  de  gens ,  elle  ne  l'avait  pas  été  sans  quel- 
que dessein,  et  qu'on  ne  pouvait  en  afoir  en 
d'autre  que  d'enlever  le  corps  du  Seigneur. 
Persuadée  par  les  apparences  qne  les  choses 
étaient  comme  elle  le  conjecturait,  elle  cou- 
rut dans  le  moment  informer  saint  Pierre  et 
saint  Jean  de  ce  qu'elle  venait  de  voir  el  de 
ce  qu'elle  soupçonnait,  laissant  là  Marie  el 
Salomé,  afin  que  si  Joanna  et  les  autres  feot* 
mes  venaient  pendant  qu'elle  serait  abseole, 
elles  leur  fissent  part  de  la  surprise  oo  ellu 
étaient  d'avoir  trouvé  la  pierre  levée  et  le 
corps  emporté,  et  qu'elles  leur  disent  qaVlle 
était  partie  pour  en  donner  avis  i  ces  deoi 
apôtres.  Tandis  qu'elle  était  allée  les  en  in- 
former, Marie  et  Salomé  arrivèrent  et  entrè- 
rent dans  le  sépulcre,  où  elles  virent  unan^t 
assis  à  la  droite,vétu  d'une  robe  blanche.detpM 
elles  furent  effrayées  ;  mais  il  leur  dit  :  Ht  cr^ 
gnez point;  vous  cherchez  JésusdeNazarttkipu 
a  été  crucifié;  il  est  ressuscité,  iln'eitp/wtVi; 
VOICI  le  lieu  où  on  V avait  mis.  Allez  airtètn 
disciples  et  à  Pierre  qu'il  s'en  va  devant  f(«« 
en  Galilée  :  vous  Vy  verrez  comm  U  tow  h 
dit.  Elles  sortirent  aussitôt  du  sépttlcrt.a 
elles  s'enfuirent  ;  car  elles  étaient  ioi*i>i  « 
crainte  et  de  tremblement  :  et  elles  ne  dirtni 
rien  à  personne,  tant  leur  frayeur  était  grwàt. 
Après    le   départ  de   Marie   et  de  Saloœe 
arrivèrent  Jean  et  Pierre ,  qui ,  informés  par 
Marie-Magdeleine  que  le  corps  du  Seigww 
avait  été  enlevé  et  qu'elle  ne  savait  pas  ou  on 
l'avait  mis ,  étaient  accourus  tous  deux;  mt 
Vautre  disciple  (Jean)  avait  devancé  Pitrrtti 
était  arrivé  le  premier  au  sépulcre,  etyittm 
baissé,  il  vit  les  linceuls  qui  étaient  à  tm 
mais  il  n'entra  pas.  Simon  Pierre  qui  U  iiût* 
arriva  peu  après;  il  entra  dans  le  sépuicrt^^ 
vit  les  linceuls  qui  y  étaient,  et  le  roJ<fw<»» 
lui  avait  mis  sur  la  tête,  qui  n'était  foi^^^ 
les  linceuls,  mais  plié  en  un  lieu  à  part.  iW*" 
cet  autre  disciple  qui  était  arrivé  le  f^ff^ 
au  sépulcre  y  entra  aussi  :  il  vit  (1)  tt  1/ f""* 

(l)   Les   commenUleurs     saocordcol  ï  £j*JJ^ 
aulre  chose  par  ce  mol  .sinon  que  ^^^^j^^^(ii 


smahmt  pas  encore  ce  qne  VEcritHre  enset^nf^^il 
que  U  ChriH  re$mscitàt  d'enire  tc$  wortJ  ;  P»"^^  L 
diMii  à  excuser  les  i|6lre«  do  n*avoir  p»  f'VÏi.  «« 
Jésus-ChrUfût  reisuîscilé.  Néanmoins  «  «^f^Jf^ 
par  le  mol  crme,  quand  U  csi  mil  «t'^''"?Tii.rt<« 
vains  sacrés  eniendenlcommunémeoiflWir»jJVj^rt 
1«  lit  trois  fois  en  ce  sens  dans  U  deniiert  P-rv^^ 
chapitre.  Pour  prévenir  ceue  objecikm,  ^^^Zt ^ 
cation  ordinaire  de  t\  mol  el  coofil"»  ^  ''\7;,^, g^, 
suiVJi'it,  on  prétend  qu'un  ancieu  manuKrilU'*'^ 
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car  ils  ne  savaient  pas  encore  ce  que  l'Ecriture 
enseigne ,  qu'il  fallait  que  le  Christ  ressuscitât 
(Ventre  les  morts.  Les  deux  disciples  retour- 
nèrent alors  chez  eiêx.  Mats  Marie  se  tenait 
hors  du  sépulcre  en  pleurant ,  et  comme  elle 
versait  des  larmes,  s' étant  baissée  pour  regarder 
dans  le  sépulcre ,  elle  vit  deux  anges  vêtus  de 
blanc,  assis  au  lieu  où  avait  été  le  corps  de 
Jésus ,  Vun  à  la  tête  ,  et  Vautre  aux  pieds  ;  et 
ils  lui  dirent  :  Femme,  pourquoi  pleurez-vous? 
Elle  leur  répondit  :  C'est  quils  ont  enlevé 
mon  Seigneur ,  et  je  ne  sais  où  ils  Vont  mis. 
Ayant  dit  cela ,  elle  se  retourna ,  et  vit  Jésus 
debout  sans  savoir  que  ce  fût  lui.  Jésus  lui  dit  : 

^  _  ■  ■  ^^  ma  • 


Jésus  lui  dit  ,Marie  1  aussitôt  elle  se  retourna 
et  lui  dit  :  Rabboni,  c'est-à-dire.  Mon  maître  ! 
Jésus  lui  répondit  :  Ne  me  touchez  pas^  car  je 
ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père  ;  mais 
allez  trouver  mes  frères,  et  leur  dites  de  mapart  : 
Je  monte  vers  mon  Père  et  votre  Père ,  vers 
mon  Dieu  et  votre  Dieu.  Après  cette  apparition 
de  Jésus-Chrisl  à  Marie-Madeleine,  qui  fut, 
comme  nous  rapprend  s'ainl  Marc,  la  première 
à  qui  Jésas-Christ  apparul,  Tautre  Marie  et 
Saloméqui  s'élaient  enfuies  du  sépulcre  avec 
tant  de  crainte  et  de  frayeur  qu'elles  ne  dirent 
rien  à  personne  (ce  qui  signiGe ,  selon  moi, 
quelles  ne  dirent  point  à  ceux  qu'elles  ren- 
contrèrent et  à  qui  elles  avaient  été  envoyées, 
ce  que  l'ange  les  avait  chargées  de  leur 
rapporter],  virent  (1)  Jésus-Christ  qui  se 
présenta  a  elles  dans  le  chemin  ,  et  qui  leur 
dit  :  Je  vous  salue  ;  et  s'approchant  de  lui, 
elles  lui  embrassèrent  les  pieds  et  Vadorèrent. 
Alors  Jésus  leur  dit  :  Ne  craignez  point  ;  allez 
dire  à  mes  frères  quHls  aillent  en  Galilée,  et  ils 
m'y  verront.  Ces  femmes  et  les  deux  apôtres 
étant  revenus  du  sépulcre  ^  J oanna  et  les  autres 
femmes  galiléennes ,  et  ceux  qui  étaient  avec 
elles,  vinrent  au  sépulcre  de  grand  malin ,  et 
apportèrent  les  parfums  quelles  avaient  pré- 
parés pour  embaumer  le  corps  de  Jésus  ;  et 
trouvant  que  la  pierre  qui  était  au-devant  du 
sépulcre  avait  été  ôtée,  elles  entrèrent  dedans  ; 
et  n'y  ayant  point  trouvé  le  corps  de  Jésus, 
elles  tombèrent  dans  Vincertitude  et  dans  le 
trouble.  Au  même  temps  deux  hommes  parurent 
devant  elles  avec  des  robes  brillantes  ;  et  comme 
elles  étaient  saisies  de  frayeur  et  qu'elles  se 

pOrIC ,  non  point  Ixtarfiwcv  ,    mais  «&■    Ixinn»»  ou    <«îaTtw<rtv; 

cV.si-iii-ilire  que  sainl  Jean  ne  crul  pas.  Sans  examiner 
la(|U4ille  de  ces  deux  leçons  mérile  la  préférence,  j'ol)ser* 
verai  seulement  que  Rëse  lui-même,  dans  son  commen- 
taire sur  ce  passage,  ne  dil  rien  de  celte  leçon  ;  il  prétend 
au  contraire  que  saint  Jean  crut  la  Résurrection,  \oici  ses 
paroles  lElcredidil,  ud  iKunw»n^,Cltrislumvidelicelresurre' 
xisMe  quamoU  tennis  adiiuc  forel  fuec  fides  et  atiis  teslimo' 
uiis  egeret  quitms  confirtnarelur.  Jotumes  iyUur  lalusjwi 
lum  hoc  credidit,  etc.  Vuyez  le  Nouveau  Tesiament  grec 
iii-fol. ,  imprimé  à  Genève  en  1598.  Ce  sentiment  parait 
trùs>prolial)le  :  on  verra  dans  le  cours  do  cet  ouvrage  par 
quelles  raisons  j'en  juge  aiusi. 

(I)  Vraisemblablement  dans  le  même  temns  que  ces 
femmes  s'enfuyaient  du  sépulcre,  P4erre  et  Jean  y  cou- 
laienl  avec  Marie-Mudeleine  ;  aiusi  elles  ont  pu  les  voir  li 
quelque  dislance ,  (|uoique  la  fravcur  dont  f^l'es  étaiont 
saisies  ne  Kur  ait  |as  permis  uy  taire  atlculiun.  Nous 
exf^tliquerous  ceci  plus  un  long  dans  la  sulle* 


tenaient  les  yeux  baissés  contre  terre  ,  ils  leur 
dirent  :  Pourquoi  cherchez -vous  parmi  les 
morts  celui  qui  est  vivant  ?  il  n'est  point  ici; 
il  est  ressuscité.  Souvenez-vous  de  quelle 
manière  il  vous  a  parlé  lorsqu'il  était  encore 
en  Galilée,  et  qu'il  disait  :  Il  faut  que  le  Fils  de 
Vhomme  soit  livré  entre  les  mains  des  pécheurs, 
qu'il  soit  crucifié,  et  qu'il  ressuscite  le  troi- 
sième jour.  Elles  se  ressouvinrent  donc  des 
paroles  de  Jésus;  et  étant  revenues  du  sépulcre, 
elles  racontèrent  tout  ceci  aux  onze  et  à  tons 
les  autres  disciples  :  mais  ils  regardèrent  tout 
ce  qu'elles  leur  disaient  comme  des  rêveries^  et 
ils  ne  les  crurent  pas.  Néanmoins  Pierre  qui, 
sur  le  rapport  de  Marie-Madeleine  était  allé 
au  sépulcre,  et  qui,  y  étant  entré  avec  toute 
la  curiosité  que  devait  lui  inspirer  l'attente 
de  quelque  événement  extraordinaire  et  le 
désir  de  s'instruire  pleinement  de  ce  qui 
venait  de  lui  être  raconté,  avait  observé  que 
les  linceuls  dans  lesquels  Jésus-Christ  avait 
élé  enseveli  et  le  voile  qu'on  avait  mis  autour 
-de  sa  tête  n'avaient  pas  été  laissés  au  hasard 
dans  le  sépulcre ,  mais  qu'ils  étaient  plies 
soigneusement  et  placés  en  différents  en- 
droits :  et  qui  de  là  pouvait  commencer  à 
soupçonnerlaRésurrection^que  sainl  Jean  qui 
Tavait  accompagné,  semble  en  avoir  conclue 
aussitôt  ;  Pierre,  dis-je,  apprenant  de  Joanna 
qu'elle  avait  eu  au  sépulcre  une  vision 
d'anges  qui  l'avaient  assurée  que  Jésus-Christ 
était  ressuscité ,  se  leva  et  y  courut  aussitôt. 
Et  sachant  que  s'il  ^  avait  des  anges  dans  le 
sépulcre  il  pourraitjes  apercevoir  sans  y 
entrer ,  il  n'entra  pas  comme  il  avait  lait 
avant;  mais  s'étant  baissé,  il  regarda  assez 
loin  pour  voir  les  linceuls  ,  et  s'en  retourna 
admirant  en  lui-même  ce  qui  était  arrivé.  £n 
même  temps  que  Pierre ,  ou  peu  après  lui» 
d*autres  disciples,  qui  étaient  présents  quand 
Joannaetles  autres  femmes  firent  leur  rapport, 
allèrent  aussi  au  sépulcre  ,  et  ils  trouvèrent 
les  choses  telles  qu'elles  les  avaient  dites. 
Le  même  jour  deux  des  disciples  s'en  allaient 
à  un  bourg  nommé  Emmaiis^  qui  était  éloigné 
de  Jérusalem  d'environ  soixante  stades,  et  ils 
s'entretenaient  de  tout  ce  qui  s'était  passé  :  et 
il  arriva  que  lorsqu'ils  s'entretenaient  et  rai- 
sonnaient ensemble  là-dessus ,  Jésus  tint  lui- 
même  et  se  mit  à  marcher  avec  eux;  mais  leurs 
yeux  étaient  retenus  afin  qu'ils  ne  le  recon- 
nussent pas  y  et  il  leur  dit  :  De  quoi  vous 
entretenez-vous  ainsi  dans  votre  chemin  ,  et 
d'où  vient  que  vous  êtes  tristes  ?  L'un  d'euxy 
appelé  Cléophas^  lui  répondit  :  Etes-vous  seul 
si  étranger  dans  Jérusalem  que  vous  ne  sachiez 
pas  ce  qui  s'y  est  passé  ces  jours-ci  ?  Hé!  quoil 
leur  dit-il.  Ils  lui  répondirent  touchant  Jésus 
de  Nazareth,  qui  a  été  un  prophète  puissant  en 
œuvres  et  en  paroles  devant  Dieu  et  devant 
tout  le  peuple^  et  de  quelle  manière  les  princes 
des  prêtres  et  nos  magistrats  Vont  livré  pour 
être  condamné  à  mort^  et  Vont  crucifié.  Ccpen^» 
dant  nous  espérions  que  ce  serait  lui  qui 
rachèterait  Israël;  et  après  tout  cela  néan" 
moins ,  voici  le  troisième  jour  que  toutes  ces 
cnoses  se  sont  passées.  Il  est  vrai  que  quelques 
femmes  de  celles  qui  aont  avec  nous  nous  ont 
étQfinés;  car  étant  alUes  dès  le  malin  au  sd- 
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pulcre,  elles  n'y  ont  point  trouvé  le  corps  ,  et 
ëont  revenues  dire  que  des  anges  leur  ont 
apparu  ,  qui  les  ont  assurées  qu'il  est  vivant; 
tt  quelques-uns  des  nôtres  ont  aussi  été  au 
sépulcre,  et  y  ont  trouvé  toutes  choses  comme 
les  femmes  les  leur  avaient  rapportées  ;  mais 
pour  lui  ils  ne  ront  point  vu.  Alors  il  leur  dit  : 
O  insensés ,  dont  le  cœur  est  pesant  et  tardif  à 
croire  tout  ce  que  les  prophètes  ont  dit ,  ne 
fallait-il  pas  que  le  Christ  souffrit  tout  cela 
et  quil  entrât  ainsi  dans  sa  gloire?  Puis^ 
commençant  par  Muise  et  continuant  par  tous 
les  prophètes ,  il  leur  expliquait  ce  qui  avait 
été  dit  de  lui    dans    toutes  les    Ecritures. 
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Lorsqu'ils  furent  près  du  bourg  où  ils  allaient, 
il  fa  semblant  d'aller  plus  loin;  mais  ils  le 
forcèrent  de  demeurer,  en  lui  disant  :  Demeurez 
avec  nous  parce  qu'il  est  tard  et  que  le  jour  est 
sur  son  déelin ,  et  il  entra  avec  eux  ;  et  s'élant 
mis  à  table  avec  eux^  il  prit  le  pain  et  te  bénit  ; 
et  rayant  rompu ,  t7  le  leur  donna.  Aussitôt 
leurs  yeux  s'ouvrirent  et  ils  le  reconnurent  : 
mais  îl  disparut  de  devant  eux.  Alors  ils  se 
dirent  l'un  à  l'autre  :  N'est-il  pas  vrai  que 
notre  cœur  était  tout  brûlant  au  dedans  de 
nous  lorsqu'il  nous  parlait  en  chemin  et  qu'il 
nous  expliquait  les  Ecritures  f  Et^  se  levant  à 
l'heure  même ,  ils  retournèrent  à  Jérusalem  où 
ils  trouvèrent  les  onze  apôtres  assemblés  avec 
ceux  de  leur  compagnie  ,  qui  leur  dirent  :  Le 
Seigneur  est  véritablement  ressuscité  f  et  il  a 
apparu  à  Simon,  Eux  s  de  leur  côté,  racon^ 
lurent  ce  qui  leur  était  arrivé  en  chemin,  et 
comme  ils  t'avaient  reconnu  à  la  fraction  du 
pain. 

Tel  est  Tordre  dans  lequel  il  paraît  qu*ar- 
rivèrcnl  ks  divers  événemenls  que  nous 
venons  de  rapporter,  il  s'accorde  avec  les 


expressions  et  les  textes  desëyang6Ii<{c 
dans  leur  sens  ordinaire  et  nalorol ;  je  Ij 
fait  voir  dans  les  remarques  précédentes  :  a 
il  serau  inutile  d'ajouter  rien  ici  sur  ce  \h:\  i, 
Je  Gnis  donc  cette  première  partie  p.: r.Jui 
observations  qui  feront  seiilir  combien  ii 
ordre  était  propre  cl  convenable  à  la  cnr «e 
Qn  vers  laquelle  il  était  dirigé  dans  touusv  s 
parties  par  la  main  de  la  ProvidcDce,  je  v  .i 
dire  à  établir  la  certitude  de  la  résurrivii  i 
de  Jésus-Christ.  1* Tous  ces  di?crséveneiu  ..lî 
s'y  suivent  naturellement  cl  sembleol  lui  - 
les  uns  des  autres  :  ainsi  la  narration  d.s 
cvangélistes  est  mise  à  coavert  de  Int  r^ 
proche  de  confusion  et  de  coDlradiri:  3. 
2*  Les  preuves  de  la  Résurrection  sont  h;  1 
plus  solidement  établies  en  supposant  que  ^ 
femmes  étaient  partagées  en  deux  ou  tr  < 
bandes,  que  dans  la  supposition  conlraiic  3 
on  les  fait  aller  toutes  ensemble  au  sop^l  r . 
Car,  dans  ce  dernier  cas,  au  lieu  de  (m; 
apparitions  des  anges  aux  femmes  et  de  aji 
de  Jésus-Christ,  nous  n'en  trouverions  quun^ 
de  Jésus-Christ  et  une  des  anges.  M  ti»  <ia  ) 
ma  supposition  c*ost  une  suitcaetémoi;iD^: •^ 
une  succession  d'événements  miraculeun]::: 
se  soutiennent  et  se  fortifient  les  uns  k$ 
autres  et  qui  concourent  également  e(  m- 
jointement  à  prouver  un  seul  et  même  Lit. 
qui,  étant  miraculeux  de  sa  nature,  eN^a 
dernière  importance  pour  le  genre  hun^aia 
dans  ses  conséquences ,  avait  besoin  ^^î 
preuves  les  plus  convaincantes  et  les  pi'  ) 
irrésistibles.  Aussi  ne  crains-jc  pasde.i? 
que  jamais  fait  n'a  été  si  évidemment  deu 
tré  ;  c'est  ce  que  nous  allons  faire  voir 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 


c.r.s 
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OBSKUVATIONS  SUR  LES  PREUVES  DE  LA  RÉSURRECTION  DONNÉES  ADXAPTfEj 
OU  L'ON  ÉTABLIT  QUE  LES  APOTRES  ONT  EU  UNE  CERTITUDE  ENTIÈPE  DE 
LA  RÉSURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


-9^»»^^H^<^ 


Nous  diviserons  cette  seconde  partie  en  trois 
sections.  Nous  considérerons  :  1*  le  caractère 
elles  dispositions  particulières  de  ceuxquH 
s'agissait  de  convaincre,  c'est-à-dire  des  apô- 
tres, destinés  à  rendre  témoignage  de  la  ré- 
surrection dans  tout  l'univers  ;  2"*  la  manière 
dont  les  preuves  de  la  résurrection  leur  ont 
été  proposées;  3*  la  matière  de  ces  preuves. 

SECTION    PREMIÈUR. 

caractères  et  dispositions  des  apôtres, 

La  plupart  des  apôtres  et  des  disciples  de 
Jéaus,  au  moins  ceux  qui  le  suivaient  ouver- 
tement, étaient  des  hommes  de  basse  nais- 
sance, pauvres,  sans  lettres,  incapables  do 
recherches  profondes  et  de  raisonnements 
abstraits;  c*étaicnt  des  esprits  grossiers,  bor- 
nés dans  leurs  idées,  et  fortement  préoccupés 


des  préjugés  charnels  cl  intéressés  dont  h 
scribes  elles  pharisiens  avaient  rempli  u  re- 
ligion. 

Aussi,  quoiqu'on  voie  en  différents  p3^>3; 
ges  de  rhistoire  évangélique,que,  coih.h"  ^« 
par  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  pir  1  • 
complissement  de  plusieurs  propheii'^^  f"  .■ 
personne,  ils  crussent  qu'il  était  '^'  "'''|j 
néanmoins  ils  avaient  toujours  do  M^>-' ,' 
môme  idée  que  les  juifs,  qui,  faute  d  ij"^'';. 
le  vrai  sens  des  prophéties,  s'attendùii  . 
trouver  en  lui  un  prince  temporel,"" 


jamaii  mourir.  Les  apôlres  et  iMf 'f«'J;; 
élaienl  si  pleins  de  ce  préjugé,  que"'*^ 
Noire-Seigneur  eût  renoncé  consUniMi'^"  ^^ 
caraclère  de  prince  lemporei ,  ei  w'  ^^ 
plusieurs  occasions  de  les  <'étrp«'P"  ,  jj 
poirvt,  ils  ne  purent  se  défaire  de  «ne  '•"' 


io:i 


PREUVES  DE  LA  RESURRECTION  DE  JÉSISCIIRIST. 


1069 


opinion,  même  depuis  qu'ils  l'eurent  vu  res- 
suscité, et  qu'ils  eurent  reçu  celte  preuve 
incontestable  qu'il  était  le  Messie,  et  qu'ainsi 
ils  s'étaient  trompés  dans  le  sens  des  prophé- 
ties qui  leur  paraissaient  annoncer  que  le 
Messie  ne  mourrait  point.  En  effet,  dans  un 
des  entretiens  qu'il  eut  avec  eux  après  sa  ré- 
surrection, ils  lui  demandèrent  si  ce  serait  en 
ce  temps  qu'il  établirait  le  royaume  d'Israël. 
Puis  donc  qu'ils  étaient  tellement  préoccupés 
de  cette  idée  sur  le  Messie,  faul-il  s'étonner 

Sue  la  foi  qu'ils  avait  eue  d'abord  en  Jésus- 
hrist  ait  été  entièrement  éteinte  quand  ils  le 
dirent  souffrant ,  cruciGé ,  mourant ,  et  au 
lieu  de  sauver  les  autres,  incapable  de  se  sau« 
Ter  lui-même? C'était  pour  les  préparer  à  ces 
événements  qu'il  leur  avait  prédit  d'une  ma- 
nière si  détaillée,  ses  souffrances,  sa  mort  et 
sa  résurrection.  Mais  les  apôtres  eux-mêmes 
nous  apprennent  qu'ils  ne  comprirent  rien  à 
ces  prédictions  qu'après  leur  accomplisse- 
ment; aveu  qu'ils  faisaient  en  un  temps  où  ils 
étaient  pénétrés  de  douleur  de  leur  pesanteur 
d'esprit  et  de  leur  lenteur  à  croire ,  et  qu'ils 
en  étaient  aussi  étonnés  eux-mêmes  ({ue  ceux 
qui  la  leur  reprochent  aujourd'hui  :  ainsi 
leur  témoignage  ne  peut  paraître  suspect. 

L'immortalité  et  le  pouvoir  temporel  étant 
donc  dans  leurs  idées  les  caractères  distinctifs 
du  Messie,  les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus 
durent  leurpersuader,  avant  sa  résurrection, 
qu'il  n'était  pas  le  Messie,  en  quiilsespé- 
raii^nt  comme  le  rédempteur  et  le  roi  d'Is- 
raël. Trompés  en  ce  point,  à  ce  qu'il  s'imagi- 
naient, ils  durent,  avec  quelque  raison, 
douter  des  prédictions  qui  regardaient  sa  ré- 
surrection, quand  mêmeils  auraient  entendu 
ce  que  ces  prédictions  signifiaient.  Les  apô- 
tres ,  à  la  mort  de  leur  maître,  durent  donc 
tomber  tout  à  la  fois  dans  un  état  de  perplexité 
et  de  doute,  d'abattement  et  de  désespoir,  d'in- 
quiétude et  de  crainte.  Dans  un  état  de  doute 
et  de  perplexité  :  car  ils  pouvaient  bien  se 
rappeler  ses  œuvres  miraculeuses,  et  la  sain- 
teté de  sa  vie  plus  miraculeuse  encore  ;  mais 
ils  n'étaient  pas  capables  d'accorder  ces  pen- 
sées avec  la  mort  ignominieuse  de  cet  homme 
si  extraordinaire.  Dans  un  état  d'abattement 
et  de  désespoir  :  ils  s'étaient  formé  les  plus 
belles  espérances  sur  la  persuasion  qu'il  était 
le  Christ  de  Dieu ,  mais  ils  voyaient  toutes 
ces  espérances  évanouies.  Leur  libérateur 
tant  de  fois  promis,  leur  roi  si  long  temps  at- 
tendu était  mort,  enseveli,  et  il  n'y  avait  per- 
'  sonne  qui  pût  le  tirer  du  tombeau,  comme  il 
en  avait  tiré  Lazare.  Ils  avaient  lieu  de  croire 
qu'avec  sa  vie  était  éteint  le  pouvoir  qu'il 
avait  eu  de  faire  des  miracles,  et  que  la 
mort  était  une  ennemie  qu'il  ne  pouvait  vain- 
cre puisqu'il  n'avait  pu  lui  échapper.  De  là, 
queldésespoirl  Enfin,  dans  un  état  d'inquié- 
tude et  de  crainte  :  les  Juifs  venaient  de 
mettre  à  mort  leur  maître  comme  un  scélérat 
et  un  imposteur  :  ses  disciples  avaient-ils 
autre  chose  à  attendre  de  la  haine  invétérée 
et  triomphante  de  ses  ennemis,  que  les  insul- 
tes et  les  reproches ,  l'ignominie,  les  fouets, 
les  chaînes  et  la  mort?  La  crainte  des  Juifs 
leur  avait  fait  abandonner  leur  maître  quand 


il  fut  arrêté;  elle  avait  porté  Pierre,  le  plus 
zélé  des  apôtres,  à  le  renier  trois  fois,  même 
avec  des  sermens  et  des  imprécations  ;  elle 
avait  obligé  les  apôtres  et  les  disciples,  quand 
ils  s'assemblèrent  le  jour  de  la  Résurrection 
pour  délibérer  entre  eux  sur  les  rapports 
qu'on  leur  avait  faits  de  la  résurrection  de 
Jésus,  à  se  retirer  dans  une  chambre  ,  et  à 
en  fermer  les  portes  pour  n'être  point  décou- 
verts par  îles  juifs.  Telles  étaient  les  disposi- 
tions où  ils  se  trouvaient  alors  au  sujet  de 
leur  Maître  :  pleins  de  préjugés,  de  doutes,  de 
perplexités,  de  désespoir  et  de  terreur  :  triste 
situation  où  il  fallait  à  leurs  esprits  agités 
des  remèdes  doux  et  une  guérison  qui  se  Ht 

Par  degrés.  Or  rien  n'était  plus  propre  à 
opérer,  cette  guérison,  que  Tordre  dans 
lequel  leur  furent  proposées  les  preuves  de  la 
Résurrection,  qui  les  convertirent,  et  qui,  de 
déserteurs  de  leur  Maître  en  firent  des  fidèles 
disciples,  des  prédicateurs  zélés  et  de  géné- 
reux martyrs  de  l'Ëvansile. 


SECTION   SECONDE. 


Ordre  des  preuves  de  la  résurrection^  ou  ma- 
nière dom  elles  furent  proposées  aux  apôtres, 

La  première  nouvelle  que  les  apôtres  re- 

Îurent  de  la  résurrection ,  fut  le  rapport  de 
larie-Madeleine,  qui,  le  troisième  jour  après 
la  sépulture  de  Jésus-Christ,  courut  dès  le 
matin  informer  Pierre  et  Jean  qu'elle  avait 
trouvé  la  pierre  ôtée  de  l'entrée  du  sépulcre, 
et  que  le  corps  du  Seigneur  en  avait  été  en* 
levé.  A  cette  nouvelle  ces  deux  apôtres  cou- 
rent au  sépulcre,  ils  y  entrent ,  et  trouvent 
les  linges  dans  lesquels  le  corps  de  Jésus 
avait  été  enseveli,  et  Je  voile  dont  on  lui  en- 
veloppa la  tête,  plies  et  rangés  en  différents 
endroits  du  sépulcre.  Ces  circonstances,  qui 
paraîtront  indifférentes  au  premier  coup 
d'œil,  étaient  très-propres  à  réveiller  leur 
attention  et  très-capables  de  préparer  leurs 
esprits  à  quelque  chose  d'extraordinaire  :  en 
cftet,  ils  n'en  pouvaient  raisonnablement 
conclure  autre  chose  ,  sinon  que  Jésus  était 
ressuscité.  Le  corps,  durent-ils  dire,  est  en- 
levé. Mais  par  qui  aurait-il  pu  l'être?  ce  n'est 
pas  par  des  amis  ;  car  ils  nous  en  auraient 
probablement  dit  quelque  chose  :  ce  n'est 
pas  par  les  Juifs,  qu'en  auraient-ils  voulu 
faire?  Pilate  à  qui  seul  il  appartenait  d'en 
disposer  comme  du  corps  d'un  malfaiteur 
exécuté  par  son  ordre,  l'avait  accordé  à  ses 
disciples.  Ils  l'avaient  mis  dans  ce  sépul- 
cre deux  jours  auparavant,  pourquoi  se^^ 
raient-ils  venus  l'enlever  sitôt  7  Pour  l'ense- 
velir? Mais  en  ce  cas  ils  n'auraient  pa«  laissé 
dans  le  sépulcre  les  aromates,  les  linges  et 
le  voile.  Ceux  donc  qui  ont  enlevé  le  corps 
n'ont  pas  eu  le  dessein  de  l'ensevelir  :  néan- 
moins, quel  autre  pourraient-ils  avoir  eu  ? 
D'ailleurs ,  il  aurait  été  enlevé  pendant  la 
nuit,  furtivement,  par  conséquent  avec  pré- 
cipitation. Comment  donc  les  linges  et  levoile 
se  seraient-ils  trouvés  plies  et  arrangés  avec 
tant  d'ordre  dans  le  sépulcre?  Ajoutez  que  la 
pierre  était  fort  grosse,  et  qu'ainsi  il  aurait 
fallu  plusieurs  personnes  pour  la  lever.  Ces 
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réflexions  et  d'autres  semblables  ne  pou- 
vaient manquer  de  se  présenter  à  leurs  es- 
prits ,  et  de  les  disposer  à  l'attente  de  quel- 
que événement  extraordinaire.  Us  savaient 
que  sa  vie  avait  été  une  vie  de  miracles,  et 
sa  mort  accompagnée  Ue  prodiges,  qu  ils  du- 
rent alors  se  rappeler  :  cependant  aucun 
d'eux,  excepté  Jean,  ne  crut  qu'il  fût  ressus- 
cité. Jusque-là 9  dit  cet  apôtre,  ils  n*avaient 
pas  compris  ce  que  dit  l* Ecriture,  qu'il  fallait 
qu'il  ressuscitât  (Ventre  les  morts;  ils  étaient 
persuadés  au  contraire  que  les  prophètes 
avaient  prédit  que  le  Messie  ne  mourrait  pas, 
mais  qu'il  vivrait  à  jamais  (1). 

Joanna  et  les  femmes  qui  étaient  allées 
avec  elle  au  sépulcre  vinrent  alors  appren- 
ti) J'ai  mis  le  rapport  de  Joanna  immédialement  après 
le  premier  de  Marie-Hadeleiiie,  mais  avant  son  second  ot 
avant  celui  des  deux  autres  Maries.  La  raison  en  est,  qu^ii 
est  clair  par  les  prolt;s  des  disciples  d'£mmails  au  Sau- 
veur, que  quand  ils  quittèrent  les  autres  disciples  ils  n  a- 
vaient  aucune  connaissance  de  ces  deux  derniers  rapports, 
tandis  qu'ils  étaient  déjà  informés  de  celui  de  Joanna.  De 
plus,  ces  deux  disciples  parlant  de  ceux  à  qui  ce  rapport 
fut  fait,  se  servent  de  la  première  personne  du  pluriel  : 
Quelques  femmes  de  notre  compagnie,  disent-ils,  nous  ont 
étonnés.  Cette  expression  comparée  avec  ce  que  dit  saint 
Luc,  V.  9,  que  les  femmes  s*en  retournèrent  et  rapporté- 
retd  toutes  ces  ciioses  aux  onze  et  aux  autres,  fait  assez 
entendre  qu'ds  étaient  eux-mêmes  du  nombre  de  ceux 
nui  furent  présents  à  ce  rapport.  Il  est  évident  que  saint 
Pierre  eu  éiait  aussi  ;  ainsi  je  crois  que  les  onze  et  plu- 
sieurs des  disciples  se  trouvèrent  assemlUés,  ayant  été 
lirobablcment  convoqués  |.ar  Pierre  et  Jean,  comme  nous 
Pavous  ol)8ervé  d  dessus.  Ces  dilTérents  points  supposés 
il  faut  que  le  rapport  de  Joanna  et  des  femmes  qui  étaient 
avec  elfe,  ait  été  îatt  aux  onze  et  aux  disciples  avant  le 
second  de  Marie-Madeleine  et  avant  celui  des  deux  Ma- 
ries, quoique  les  événements  qui  donnèrent  lieu  à  ces 
deux  derniers  rapports  aient  précédé  ceux  dont  Joanna 
vint  instruire  les  apôtres.  En  effet,  si  qiieltiues-nns  de 
ceux  qui  se  trouvèrent  présents  au  rap|X)ri  de  Joanna 
eussent  oui  dire  que  Jésus-Christ  était  apparu  à  Marie- 
Madeleine  et  aux  deux  autres  Maries,  ils  en  auraient  cer- 
tainement parla  alors  ;  les  deux  disciples  eu  auraienl  donc 
été  instruits,  et  ils  en  auraient  par  conséquent  dit  quelque 
chose  dans  l'entretien  qu'ils  eurent  avec  Jésus  sur  la  rouie. 
En  supposant  môme  qu  ils  aient  été  absents  dans  le  temps 
que  Joanna  lit  son  rapport,  et  quMIs  n*en  aient  eu  connais- 
sance que  par  quelques-uns  de  ceux  qui  s'v  étaient  trou- 
vés, il  est  très-probable  que  ceux-ci ,  en  leur  apprenant 
ce  (]ui  était  arrivé  à  Joanna,  et  la  seconde  visite  de  Pierre 
au  sépulcre,  n'auraient  pas  manqué  de  leur  parler  aussi  du 
rapitort  de  Marie-Madeleine  et  de  celui  des  deux  autres 
Maries. 

il  est  vrai  qne  l'apparition  de  Jésus-Christ  k  Marie-Ma- 
deleine, arrivée  dès  le  malin,  forme  ici  quelque  difficulté- 
car  saint  Jean,  XX,  18,  et  plus  expressément  encore  saint 
Marc,  XiV,  10,  oliservent  qu'elle  ien  retourna  et  qu'elle 
s'en  uiia  rapporter  aux  apôtres  ce  que  Jésus-Christ  venait 
de  la  charger  de  leur  dire.  L* empressement  avec  lequel 
elle  était  allée  auparavant  leur  apprendre  que  la  pierre 
avait  été  Ôlée  et  le  corps  enlevé  ;  sa  vivacité  naturelle,  et 
Tordra  exprès  qu*elle  avait  reçu  du  Sauveur  d'aller  trou- 
ver les  apôtres,  ne  permettent  pas  dA  douter  qu*elle  ne 
Tait  lait  aussitôt  ;  et  il  est  h  croire  que  cette  lois-ci,  comme 
la  première,  elle  alla  directement  chez  Pierre,  qui  vrai- 
semblablement, après  l'avoir  laissée  au  sépulcre ,  éuit  re- 
tournée g1i(*z  lui  comme  avait  fait  Jean  {Jean^  XX,  10). 

Mais  ne  pourrait-on  pas  répondre  qne  cet  aiiôtre  de 
retour  du  sépulcre,  éuit  allé  apprendre  aux  autres  qu*e  le 
corps  du  Seigneur  avait  été  enlevé,  et  qu'aiasi  Madeleine 
ne  le  trouva  pas  sur-le-champ?  N'a-t-il  pas  pu  arriver 
quelque  oootre-temps  que  nous  ne  sachions  |  as,  et  qui 
aura  été  cause  que  ni  elle  ni  les  deux  autres  Martes  n'ont 
pu  ae  rendre  auprès  de  Pierre  et  des  autres  disciples 
avant  Joanna  et  les  femmes  de  sa  compagnie  ?  Par  exem- 
ple, quoique  rapparilion  de  Jésus-Christ  aux  deux  Maries 
soit  arrivée  le  matin  et  à  peu  de  distance  de  la  ville  peut- 
être  ces  femmes,  dans  le  trouble  et  la  frayeur  oh  elles 
étaient ,  ne  purent-elles  pas  aller  immédiatement  après 
annoncer  aux  apôtres  ce  qu'elles  éUient  chargées  da  leur 
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dre  aux  apAlres  deux  nouvelles  circonsUttcM 
fort  surprenantes,  savoir,  qu'elles  miaî 
vu  desanges,  etquecesangesleuravaieoldii 
que  Jésus  était  ressusciléel  qu'iU  lenra?aieii 
rappelé  ce  qu'il  avait  dit  aolrefois  àscsdi». 
ciples  de  ses  soufirances,  de  sa  morleldesa 
résurrection,  prédites  par  les  prophètes. Que 
de  réflexions  différentes  ces  deux  circu». 
stances  durent  leur  occasionner  1  la  per- 
plexité,  le  doute  où  venait  de  les  jeter  Teni 
vementducorpsde  leurmallre,  selroDTaieti 
tout  d'un  coup  dissipés.  Les  anges  âTaienl 
annoncé  aux  femmes  qu'il  était  resmciu; 
et  pour  leur  persuader  plus  aisément  un  éïé^ 
ncment  aussi  surprenant,  ils  leur  avaient 
rappelé  que  Jésus-Christ  lui-mé!ne,  et  par 
Tespril  prophétique  dont  il  éUil  rempli,  rt 
parles  paroles  mêmes  des  prophètes, Im 
avait  prédit  ses  souffrances,  sa  mort,  et  sa 
résurrection  au  troisième  jour.  Lei  paroles 
de  leur  maître,  dont  ils  se  souvioreo^yoi 
doute ,  devaient  les  convaincre  de  la  rériié 
de  ce  que  leur  disaient  les  femmes. DiaTaleol 
vu  s'accomplir  exactement  toutes  les^rties 
de  sa  prédiction  ,  qui  reffardaient  ses  »»(• 
frances  et  sa  mort,  et  c était poareaiQtt 
puissante  raison  de  croire  que  les  aotm 
s'accompliraient  de  même;  d'ailiennib 
étaient  au  troisième  jour,  précisémeDt  cdai 
où  Jésus  avait  prédit  qu^il  ressoscitenil 
Toutes  ces  circonstances  coDCon^aieotéd^ 
truire  dans  leurs  esprits  le  faux  seos  qu'ils 
avaient  donné  jusque-là  aux  prophéties,  et 
sur  lequel  principalement  était  fondée  la  4if- 
flculté  qu'ils  avaient  à  croire  la  résurredioi' 
Leur  Maître  les  leur  avait  expliquées  d'ooe 
manière  tout  opposée  à  celle  des  scribes  H 
des  pharisiens ,  du  levain  desqoeb  il  ^ 
avait  souvent  avertis  de  se  garder,  et  iis 
voyaient  que  rinterprétalion  qu'il  leur  en 
avait  faîte  était  vériGée  pari'évéoeioeiiKiati 
toutes  ses  circonstances.  Mais  ils  ne  cooprt- 
naient  pas  ce  que  pouvait  être  cette  ^éiD^ 
rection.  Si  c'était  qu*il  devait  vitre  ww  «; 
coude  fois  avec  eux  sur  la  terre,  oùétaii'i' 
personne  ne  l'avait  encore  vu,  ni  les  tennis 
ni  ceux  d'entre  eux  qui,  sur  leur  rapp^^» 
étaient  allés  au  sépulcre.  Par  celte  résorr^' 
tion  d'entre  les  morts,  ils  pouvaient  donc  ei- 
tendre  que  Dieu  l'avait  enlevé  au  ciel  coœ«« 
il  avait  fait  Enoch  et  Elle;  mais  devaieol-ns»» 
flatter  qu'il  en  revieadrait  pour  être  »  '^ 
dempteur  et  le  roi  d'Israël  ?  .    . 

Ce  fut  pour  les  tirer  de  ces  incerlilod»  J 
leur  faire  comprendre  ce  que  c'était qo^f^'J 
résurrection,  que  Madeleine  vint  a^^*  v 
annoncer  qu'elle  avait  vu  des  anges*  et  Jj' 


la  venté  elle  avait  en  d'abord  de  w  F"^  " 
le  reconnaître,  et  qu'elle  raTailp"»P%j 
jardinier;  mais  qu'elle  Favail  recooDOJ^ 
qu'il  l'avait  appelée  par  son  Dom;4<>''^ 


dire  ;  peut-éire  aussi ,  par  la  raison  qne  ^JSIp 
donner  ou  par  quelque  auue,  ne  ir«w*'*Tl!ïiï 
saini  Pierre,  à  qui  elles  avaleul spécble«<'J f^ 
parler,  et  clui  qui  par  conséqueiil elles ^^«^1  p 
d  abord  :  ce  soui  des  coiiieciin^es  oae  jatotf»"'"^ 
gemeut  du  lecteur. 
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toqIo  Tembrasser,  il  ne  le  lui  avait  pas  per- 
mis, donnant  pour  raison  qo'i7  n*étaU  pas 
encart  monté  vers  son  Père  :  mais  qu*il  lui 
avait  ordonné  d*aller  dire  à  ses  disciples,  que 
dans  peu  de  temps  it  monterait  à  son  Pire  et 
leur  Pire,  vers  son  Dieu  et  leur  Dieu,  Dans  le 
rapport  de  Madeleine  se  trouvent  trois  choses 
très-importantes.  1**  Une  preuve  do  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  plus  forte  que  toutes 
celles  qu*ils  en  avaient  eues  jusqu'alors  : 
Marie-Madeleine  l'avait  vu.  2r  II  lui  avait  dit 
qu*t7  n^était  pas  encore  monté  vers  son  Pire  : 
expressions  par  lesquelles  il  semblait  leur 
donner  Tespérance  qu'ils  aui'^.ient  aussi  la 
«atisfaction  de  le  voir.  3*  Les  paroles,  je 
fnonte  vers  mon  Père,  avaient  un  rapport 
marqué  à  Tentretien  qu'il  avait  eu  avec  eux 
avant  qu*il  fût  trahi,  et  dans  lequel  il  leur 
avait  dit  qu't/  irait  vers  son  Père.  Elles  du- 
rent donc  leur  rappeler  la  prédiction  de  son 
retour  auprès  de  son  Père,  et  leur  rendre 
l'espérance  des  grandes  choses  qui  devaient 
en  être  les  suitrs;  ^arrivée  du  Consolateur, 
le  pouvoir  d'opérer  des  miracles,  et  cequien 
devait  être  le  gage,  la  joie  de  le  revoir;  pro<^ 
tnesses  qu'il  leur  avait  faites  dans  l'entretien 
auquel  ces  paroles  faisaient  allusion.  Cepen-- 
dant  il  restait  encore  quelques  difGcultés  et 
quelques  doutes  :  personne  ne  l'avait  vu  que 
Madeleine  :  elle  ne  l'avait  pas  même  reconnu 
d'abord,  elle  l'avait  pris  pour  le  jardinier  ; 
peut-être  n'était-ce  qu'une  illusion.  Mais 
supposé  que  ce  fût  Jésus-Christ  qu'elle  eût 
vu  ,  pourquoi  ne  lui  avail-il  pas  permis  de  le 
toucher?  c'était  probablement  un  fantôme  et 
non  Jésus-Chnst  lui-même.  D*ailleurs,  pour- 
quoi ne  se  montrait-il  pas  à  ses  disciples,  & 
qui  il  avait  promis  qu'ils  le  reverraient?  lis 
pouvaient  donc  jusque-lé  regarder  ce  rap- 
port comme  une  illusion. 

Rien  n'était  plus  propre  à  les  tirer  de  ces 
perplexités  que  les  faits  que  vinrent  leur  ap- 
prendre alors  l'autre  Marie  et  Salomé.  Elles 
rapportaient  qu'elles  avaient  été  au  sépul- 
cre; qu'elles  y  avaient  vu  des  anges  qui  les 
avaient  assurées  que  Jésus-Christ  était  res- 
suscité, qui  leur  avaient  ordonné  de  dire  à 
ses  disciples  qu'ils  le  verraient  en  Galilée, 
comme  il  le  leur  avait  dit  pendant  qu*il  était 
rivant ,  qu'elles  avaient  été  si  cflrayées  de 
celte  vision,  qu'elles  s'étaient  enfuies  du  sé- 
pulcre avec  précipitation  dans  le  dessein 
d'informer  les  apôtres  de  tout  ceci,  comme 
l'ange  le  leur  avait  ordonné;  mais  qu'elles 
avaient  été  si  effrayées  qu'elles  n'avaient  pu 
raconter  ce  qu'elles  avaient  vu  et  entendu  à 
ceux  qu'elles  avaient  rencontrés  en  chemin  ; 
que  pendant  qu'elles  revenaient,  Jésus-Christ 
s'était  présenté  devant  elles,  et  qu'il  les 
avait  saluées  et  leur  avait  dit  de  ne  point 
craindre^  mais  d'aller  dire  à  ses  frères  qu'ils 
allassent  en  Galilée  et  qu'ils  Vy  verraient  ;  à 
quoi  elles  ajoutaient  qu'elles  lui  avaient  emp- 
irasse les  pieds  et  qu'elles  l'avaient  adoré. 
Elles  dirent  encore  à  Pierre  que  les  anges 
leur  avaient  recommandé  expressément  de  lui 
rapporter  tout  ceci,  à  lui  nommément.  SI  les 
apôtres  avaient  ajouté  foi  à  ce  rapport  de 
Marie  et  de  Salomé,  il  ne  leur  serait  plus 
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resté  de  doute.  Jésus  avait  apparu  à  deux 
femmes  outre  Marie-Madeleine  ;  il  avait  per- 
mis à  ces  femmes  d'embrasser  ses  pieds,  et 
par  là  il  leur  avait  donné  une  preuve  con* 
vaincante  que  c'était  lui-même  et  non  un  fan- 
tôme ;  enCn  il  leur  avait  marqué  le  lien  où 
ils  le  verraient  La  seule  difficulté  qui  pût 
donc  leur  rester  encore,  c'était  qu'ils  ne  l'a- 
vaient pas  vu  eux-mêmes  :  jusque-là  ils  sem- 
blaient résolus  à  ne  rien  croire  de  sa  résur- 
rection ,  et  traitaient  toutes  ces  visions  des 
femmes  d'imaginations  et  de  rêveries. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  incidents 
miraculeux  se  suivirent  de  près  les  uns  les 
autres,  et  que  par  conséquent  ils  arrivèrent 
tous  en  très-peu  de  temps  ;  ainsi  nous  devons 
être  moins  surpris  que  les  apôtres  ne  se 
soient  pas  rendus  d'abord  à  des  preuves  si 
frappantes.  Tant  de  prodiges  qui  se  suivaient 
coup  sur  coup  étaient  capables  de  remplir 
leurs  esprits  d'étonnemcnl  et  de  trouble.  Le 
temps  leur  est  donc  laissé  de  réfléchir  sur  ce 
qu'ils  venaient  d'apprendre,  de  comparer  les 
différenls  rapports  qui  leur  avaient  été  faits, 
d'examiner  les  Ecritures,  et  de  se  rappeler 
les  prédictions  et  les  discours  de  leur  Maître^ 
auxquels  les  anges  et  Jésus-Christ  lui-même 
les  rappelaient.  Mais  cet  examen  des  Ecri- 
tures demandait  de  la  tranquillité  d'esprit; 
et  dans  la  situation  où  ils  se  trouvaient,  ils 
étaient  trop  troublés  pour  le  faire  avec  l'at- 
tention nécessaire.  C'étaient  d'ailleurs  des 
hommes  sans  lettres,  ignorants  dans  l'intelli- 
j[ence  et  dans  l'interprétation  des  prophéties, 
incapables  de  longs  raisonnements,  et  préve- 
nus des  préjugés  autorisés  par  les  scribes  et 
par  les  pharisiens,  par  les  prêtres  et  par  les 
docteurs  de  la  loi,  dont  ils  avaient  appris  de 
bonne  heure  à  respecter  l'enseignement  et  le 
savoir.  Pour  les  aider  dans  cet  examen  et  les 
conduire  au  vrai  sens  des  Ecritures,  Jésus- 
Christ  apparaît  le  même  jour  aux  deux  dis- 
ciples qui  allaient  à  Emmaiis,  village  distant 
de  Jérusalem  d'environ  soixante  stades,  et 
qui,  pendant  la  route,  s'entretenaient  sur 
celte  matière.  Ces  disciples,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  étaient  sortis  de  Jérusalem  avant 
que  les  femmes,  qui  avaient  vu  Jésus-Christ, 
eussent  fait  leur  rapport;  du  moins  ce  rap- 
port n'était  point  parvenu  à  leur  connais- 
sance. Tout  ce  qu'ils  avaient  ouï  dire,  c'était 
que  quelques  femmes  étaient  allées  de  grand 
matin  au  sépulcre,  et  qu'elles  y  avaient  vu 
des  anges  qui  leur  avaient  annoncé  que  Jésus 
était  ressuscité,  et  qui  leur  avaient  rappelé 
qu'avant  sa  mort  il  leur  avait  prédit  sa  ré* 
surrection,  en  leur  montrant  par  les  pro- 
phéties qu'il  fallait  qu'il  mourût  et  qu'il  res^ 
suscitftL  Tel  était  le  sujet  de  leurs  discours, 
lorsque  le  Seigneur  s'approchant  d'eux,  leur 
demanda  de  quoi  ils  s  entretenaient  l'un  et 
l'autre  et  qu'elle  était  la  cause  de  la  tristesse 
qui  paraissait  sur  leur  visage.  Et  compre- 
nant par  leur  réponse,  que  foin  d'être  per- 
suadés de  sa  résurrection,  ils  étaient  résolus 
de  ne  la  croire  que  quand  ils  le  verraient 
lui-même,  il  leur  reprocha  d'abord  leur  igno- 
rance  et  leur  lenteur  à  croire  tout  ce  que  les 
prophètes  avaient  dit  ;  et  alors  commençant 
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.par  McUê  tt  eonAnuant  par  tous  lexprophi- 
l6f,  il  leur  exposa  tout  ce  qui  est  dit  de  lui 
dans  les  Ecritures.  Pendant  qu'il  lear  par- 
lait, ils  ne  le  reconnurent  point ,  parce  que 
leurs  yeux  étaient  fermés»  dit  saint  Luc  :  on 
sent  aisément  pourquoi.  Le  dessein  de  Jésus- 
Christ,  en  entrant  dans  un  si  grand  détail 
sur  rci|>ltcation  des  propfaélics,  était  de  leur 
montrer  qu'ils  auraient  dû  conclure  de  ces 
différents  passages  de  TËcriturc,  dont  ils  re- 
connaissaient Tautorité,  que  le  Messie  devait 
souffrir»  comme  ils  l'avaient  vu  souffrir  en 
effet,  et  ressusciter  le  troisième  jour.  C'est-à- 
dire  que  Jésus-Christ  voulait  plutôt  les  con- 
vaincre par  leur  raison  que  par  leurs  sens» 
ou  du  moins  disposer  leurs  esprits  de  ma- 
nière que  la  créance  qu'ils  donneraient  au 
témoienage  de  leurs  sens,  fût  en  quelque 
sorte  fonnée  sur  celui  de  leur  raison.  Il  tint 
la  même  conduite  à  Tégard  de  tous  les  au- 
tres disciples,  différant  de  prouver  à  leurs 
sens  sa  résurrection,  et  ne  se  montrant  à 
aucun  d'entre  eux,  excepté  à  Pierre,  avant 
que  ces  deux  disciples  fussent  de  retour  à 
Jérusalem.  La  véracité  de  Dieu  et  la  liberté 
de  l'homme  n'auraient  point  paru  d'une  ma- 
nière aussi  éclatante,  si  Jésus-Christ  se  fût 
montré  à  eux  dès  sa  première  apparition  ;  la 
surprise    et  l'étonnement  auraient  pris  la 

fklace  de  la  raison,  et  les  auraient  peut-être 
aissés  tous  dans  l'incertitude  et  dans  le  doute 
aussitôt  une  la  première  Impression  aurait 
été  dissipée. 

Après  avoir  ainsi  préparé  les  deux  disci- 
ples à  s'en  rapporter  au  témoignage  de  leurs 
sens,  il  se  découvrit  à  eux  par  un  acte  de  re- 
ligion, en  rompant  le  pain.  La  fraction  du 
pain,  che^  les  Juifs,  était  toujours  accompa- 

S  née  d'actions  de  grâces  à  Dieu,  qui  nous 
onnc  notre  pain  de  chaque  jour.  Mais  il  sem- 
ble qu'il  y  eut  quelque  chose  de  particulier 
dans  celte  action  du  Sauveur  :  car  saint  Luc 
insiste  sur  ce  point  dans  le  récit  de  ce  fait,  et 
les  deux  disciples  y  insistèrent  de  même  quand 
ils  rapportèrent  aux  apôtres  à  Jérusalem  ce 
qui  leur  était  arrivé  à  Èmmaiis.  Jésus-Christ 
avait  sans  doute  une  manière  particulière  de 
rompre  le  pain  et  une  formule  d'actions  de 
grâces  qui  lui  était  propre.  Peut-être  les  pa- 
roles étaient-elles  les  mêmes  que  celles  dont 
il  s'était  servi  à  la  dernière  cène  :  au  moins 
ces  deux  actions  sont  décrites  par  saint  Luc 
dans  les  mêmes  termes  :  U  prit  du  pain,  ren- 
dit grâces,  le  rompit  et  le  leur  donna.  Si  cela 
est,  combien  cette  action  de  grâce  ne  dut-elle 
pas  réveiller  en  eux  le  souvenir  de  leur  Sei- 

![neur,  qui,  peu  de  jours  auparavant,  avait 
nstitué  cette  même  formule  en  mémoire  de 
sa  mort  1  Et  combien  n'était-elle  pai  conve- 
nable au  dessein  qu'il  avait  de  se  découvrir 
à  eux  I  Aussi  furent-ils  convaincus  tous  deux  ; 
ri  sur-le-champ  ils  retournèrent  à  Jérusa- 
lem, où  ils  trouvèrent  les  autres  apôtres  as- 
semblés •  qui  s'entretenaient  apparemment 
sur  les  différents  rapports  qu'on  leur  avait 
faits  ce  jour-là,  et  particulièrement  sur  colui 
de  saint  Pierre,  à  qui  Jésus-Christ,  quelques 
heures  auparavant,  était  apparu  ce  même 
leur.  Les  evangélistes  ne  parlent  ni  du  temps 
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ni  des  particularités  de  cette  appariUoo; 
ainsi  je  n'en  dirai  rien,  sinon  que  les  apAtns 
paraissent  avoir  fait  plus  de  fond  sur  ceUe-d 
seule  que  sur  toutes  celles  que  les  femoes 
avaient  rapportées.  Car  quand  les  deoi  dis- 
ciples entrèrent  dans  la  chambre,  les  apô- 
tres, sans  attendre  ce  qu'ils  avaient  i  racon- 
ter, leur  dirent  d'abord  que  le  Seigneur  était 
véritablement  ressuscité  et  quHl  avait  oppen 
à  Simon,  au  lieu  qu'ils  ne  parlèrent  poiot  de 
ses  apparitions  aux  femmes.  Alors  les  deoi 
disciples  rapportèrent  ce  qui  leur  était  trrifé 
sur  le  chemin  d'Emmaûs,  et  (ptils  TaMifii 
reconnu  dans  la  fraction  du  patn. 

Saint  Marc,  chapitre  XVI,  dit  que  les  ap6- 
tres  ne  crurent  pas  plue  ces  deux  dùdpla 
qu'ils  n'avaient  cru  les  autres  aaïqoels  Jé- 
sus avait  apparu.  Ces  paroles  semblent  coi- 
tredire  ou  détruire  ce  que  saint  Luc  leorbit 
dire  à  eux-mêmes,  savoir,  que  leSeignear 
était  véritablement  ressuscité  et  qu'il  était 
apparu  â  Simon.  Examinons  donc  ces  deoi 
passap;es  avec  quelque  attention.  Voici  celoi 
de  saint  Marc  en  entier:  Ensuite  ilep/ent 
sous  une  autre  forme  à  deux  (feiUre  evxfW 
s'en  allaient  aux  champs  ;  ceux-ci retounèrtti 
le  dire  aux  apôtres^  qui  ne  les  crurent  pas  un 
plus.  A  quoi  j'ajoute  ce  qui  suit  :  Enfuit sp- 
parut  aux  onxe  lorsqu'ils  étaient  à  tme,  tl  H 
leur  reprocha  leur  incrédulité  et  leur  iwttt 
de  cœur  à  croire  ceux  qui  l'avaient  vu  desuit 
qu'il  était  ressuscité.  En  comparant  ces  oeoi 

Eassages  de  saint  Marc  avec  ceax  de  saiol 
lUc  qui  y  répondent,  on  verra  aiséo)fotcf 
que  crurent  les  apôtres  et  ce  qu'ils  ne  cro- 
rent  pas.  Nous  avons  déjà  développé  le  lexla 
qui  répond  au  premier:  le  cours  de  ma  sar- 
ration  me  conduit  naturellement  i  la  disctif' 
sion  de  celui  qui  répond  an  second  :  je  lais 
faire  voir  de  quelle  manière  cesdeoi^ssa- 

fes  parallèles  s'expliquent  et  s'éclsinismi 
un  l'auire,  et  justifier  ces  deux  éraogélistM 
de  tout  reproche  de  contradiction  sur  ce 
point. 

Los  différents  rapports  qne  les  femmes 
avaient  faits  aux  apôtres  dans  la  matinée, 
et  sur  lesquels  ils  avaient  eo  le  temps  de  re- 
fléchir,  puisqu'il  était  déjà  nuit  :  ces  rap|>ori5. 
dis-je,  et  ceux  que  leur  Grent  ensuite  saHi| 
Pierre  et  les  deux  disciples  d'Emraaoj»  w 
ayant  disposés  à  se  laisser  convaincre,  iésos'    I 

Christ  voulut  bien  leur  donner  la  prem^ 
qu'ils  semblaient  tant  désirer,  etquilsaraieij 

lieu  d'espérer  et  d'attendre,  puisquelle a»i« 
été  accordée  à  d'autres.  Dans  le  moroenlq»' 
les  di^'^iples  d'Emmaiis  finissaient  de  paner. 
Jésus  lui-même  se  présenUaa  milieudeflt 
et  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  toiii.Sttrp»« 
effrayés,  ils  crurent  d'abord  que  cetu»" 
esprit  qu'ils  voyaient  ;  et  telle  fol  l«i^ 
d'incrédulité  sur  laquelle,  au  rapport  de*»» 
Marc,  Notre-Seigqeur  leur  fU  dit  rt/r^^ 
C'est  ce  que  prouvent  évidemment  cei"» 
que  saint  Luc  ajoute  :  et  il  leur  wir^ 
quoiétes-vous  troublés,  et  pourquoi  $^f^ 
tant  de  pensées,  de  raisonnemcflU  *'^^ 
dans  vos  ceeurs?  MegardeMmesmnnit*Jr 
pieds,  c'est  moi-même  ;  touches,  et  ^f^r^ 
esprit  n'a  ni  chair  ni  os  comme  vost  wr 
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que  fen  ai\  Alon  il  montra  ses  mains  et  ses 
pieds.  Jugeons  de  la  plaie  qu'il  voulait 
guérir  par  le  rçmède  qu*tl  emploie.  Il  leur 
ordonne  de  le  toucher  et  de  voirquecen*était 
pas  un  esprit,  mais  lui-même  :  pourquoi  ? 
Parce  que  c'était  de  quoi  ils  doutaient.  Et  il 
leur  reprocha  leur  incrédulité  et  leur  dureté 
de  cœur,  parce  qu'ils  en  doutaient  malgré 
le  témoignage  de  tant  de  personnes  qu  ils 
n'avaient  point  de  raison  de  soupçonner  de 
mauvaise  foi,  et  qui  leur  en  avaient  apporté 
des  preuves  qu'ils  n'auraient  pu  inventer.  11 
est  donc  clair  par  ces  passages  comparés 
l'un  à  l'autre,  que  l'incrédulité  des  apôtres 
dont  parle  saint  Marc,  et  leur  foi  dont  parle 
saint  Luc,  tombent  sur*  des  objets  différents  ; 
par  conséquent  ces  deux  évangélistes,  loin 
de  se  contredire,  s'accordent  parfaitement. 

Si  Ton  veut  pourtant  que  ces  paroles  des 
apôtres  et  des  disciples,  le  Seigneur  est  véri» 
tablemenl  ressuscité,  et  il  a  apparu  à  Simon, 
signifient  qu'ils  croyaient  pleinement  et 
explicitement  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
comme  le  mot  véritablement  porte  A  le  croire 
et  qu'on  me  demande  comment  après  cela  ils 
pouvaient  encore  avoir  des  doutes  sur  ce  que 
ces  deux  disciples  venaient  de  leur  dire,  et 
sur  l'apparition  même  dont  ils  étaient  té- 
moins; je  réponds  qu'il  y  avait  dans  ces 
deux  apparitions  quelques  circonstances  qui 
d'abord,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  eu  des 
preuves  plus  fortes,  devaient  naturellement 
troubler  et  affaiblir  la  créance  qu'ils  avaient 
donnée  au  rapport  de  saint  Pierre.  Car  l'ap- 
parition de  Jésus-Christ  aux  deux  disciples, 
où  il  se  montra  sous  une  autre  forme  et  dis- 
parut à  leurs  yeux  aussitôt  qu'ils  l'eurent 
reconnu,  paraissait  s^accorder  mieux  avec 
ridée  d'un  esprit  qu'avec  celle  d'un  corps 
vivant  ;  et  son  entrée  dans  la  chambre  ou  les 
onze  étaient  assemblés, dontles  portos  étaient 
fermées,  dut,  à  la  première  impression  qu'elle 
lit  sur  eux,  confirmer  cette  idée  plutôt  que 
la  détruire.  Cette  erreur  dans  l'un  et  l'autre 
cas  venait  de  ce  qu'ils  ne  pensaient  pas  assez 
au  pouvoirmiraculeux  de  Jésus-Christ,  dont 
les  opérations  n'étaient  nullement  arrêtées 
par  son  corps  ;  et  ce  manque  d'attention  et 
de  réficxion  de  la  part  des  disciples  et  des 
apôtres  suffisait  pour  justifier  les  reproches 
que  Notre- Seigneur  leur  fit  de  n'avoir  pas 
cru  ceux  gui  l'avaient  vu  :  mais  tous  leurs 
doutes  furent  bientôt  dissipés  par  les  preuves 
qu'il  leur  donna  de  la  réalité  de  son  corps. 
Cette  explication,  aussi  hien  que  la  première, 
met  ces  deux  évangélistes  à  couvert  du  re- 
proche de  contradiction  qu'il  semble  d'abord 
qu'on  leur  pourrait  faire. 

Tant  de  preuves  ne  satisfaisaient  pas  encore 
entièrement  les  apôtres.  C'est  pourquoi, 
comme  le  rapporte  saint  Luc ,  Jésus  voyant 
q  n'ils  étaient  tellement  transportés  de  joie  et 
d 'ftdmiration ,  qu'ils  ne  croyaient  point,  il  leur 
dit!  If  avex-vous point  ici  guelgue  chose  à  manger 
ei  ils  lui  présentèrent  un  morceau  depoisson 
rôti  et  un  rayon  de  miel.  Il  en  mangea  devant 
etsx  :  et  en  ayant  pris  les  restes,  ils  les  leur 
donna.  Tant  il  avait  de  compassion  de  leur 
faiblcsscy  tant  II  prenait  «oin  de  ne  pas  leur 


laisser  même  l'ombre  de  doute  sur  un  point 
de  cette  importance!  Enfin,  les  voyant  plel* 
ncment  et  parfaitement  convaincus,  illeurdit  : 
(en  continuant  le  raisonnement  commencé 
parles  anges,  et  (|u'il  avait  déjà  fait  lui- 
même  aux  deux  disciples  sur  le  chemin 
d'Emmatis)  iVous  voyez  cegueje  vous  avais 
dit  lorsque  fêtais  encore  avec  vous,    qu'il 

('allait  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  moi  dans 
a  loi  de  Moïse,  dans  les  prophètes  et  dans  les 
psaumes  fût  accompli.  En  même  temps  il  leur 
ouvrit  Vesprit  afin  qu'ils  entendissent  les  Ecri' 
tures,  et  il  leur  dit  :  Il  fallait,  selon  quil  est 
écrit,  que  le  Christ  souffrît  et  qu'il  ressuscitât 
d'entre  les  morts  le  troisième  jour,  et  qu'on 
prêchai  en  son  nom  la  pénitence  et  la  rémis- 
sion des  péchés  en  commençant  par  Jérusa^ 
lem  :  or  vous  êtes  témoins  de  ces  choses. 

Ainsi  les  apôtres  eurent  alors  toutes  les 
preuves  nécessaires  pour  se  convaincre  de 
la  vérité  de  la  résurrection  ;  et  le  don  de 
l'Esprit  qui  a  inspiré  les  prophètes,  devait  les 
rendre  encore  plus  capables  de  comprendre  le 
vrai  sens  de  ces  oracles  sacrés,  auxquels  leur 
maître  les  rappelait  constamment  pour  y  re- 
connaître les  caractères  du  Messie  ;  carac- 
tères qu'il  leur  assurait  ne  se  trouver  pas 
moins  dans  ses  souffrances,  dans  sa  mort  et 
dans  sa  résurrection,  que  dans  la  sainteté  Ir- 
réprochable de  sa  vie.  Jésus-Christ  les  laisse 
donc  quelque  temps  examiner  et  peser  A 
loisir  ces  différentes  preuves  de  sa  résurrec- 
tion et  particulièrement  celle  des  prophéties 
contenues  dans  les  saintes  Ecritures.  Un 
examen  sérieux  et  réfléchi  de  toutes  ces  preu- 
ves leur  était  encore  plus  nécessaire  qu'à 
d'autres,  pour  effacer  de  leurs  esprits  les  pré- 
jugés de  leur  religion,  établir  dans  leur  cœur 
une  foi  solide  et  raisonnable,  telle  que  de- 
vaient l'avoir  tous  les  fidèles  ,  mais  princi- 
palement les  apôtres  et  les  disciples,  destinés 
à  rendre  témoignage  de  ces  cnoses,  devant 
tout  l'univers.  C'est  pourquoi  il  resta  huit 
jours  sans  les  voir. 

Alors  il  voulut  bien  se  soumettre  à  un 
nouvel  examen  pour  dissiper  les  doutes  dé- 
raisonnables de  saint  Thomas.  Cet  apôtre  ne 
s'étant  point  trouvé  présent  lorsque  Notre- 
Scigneur  apparut  aux  autres  disciples  et  ne 
l'ayant  point  encore  vu,  refusait  de  croire  sa 
résurrection  sur  le  rapport  des  autres,  et 
pour  s'en  convaincre  il  4ie  voulait  pas  se 
contenter  de  le  voir  :  Si  je  ne  vois  dans  ses 
mains,  disait-il,  la  marque  des  clom  et  que  je 
ne  mette  mon  doigt  dans  le  trou  des  clous  et 
ma  main  dans  la  plaie  de  son  côté,  je  ne  le 
croirai  point.  Lorsque  le  Sauveur  avait  ap« 
paru  à  ses  disciples,  il  leur  avait  montré  ses 
pieds  et  ses  mains  pour  leur  prouver  qu'il 
était  le  même  Jésus  qui  avait  été  crucifié. 
Cette  circonstance  entre  autres  avait  été  sans 
doute  rapportée  à  saint  Thomas  par  lesap^ 
très,  comme  une  prruve  incontestable  que 
c'était  leur  Maître  Qu'ils  avaient  vu  •  et  cette 
preuve  devait  aussi  lui  suffire.  Mais  Thomas 
avant  de  croire  que  ce  fût  un  corps  réel,  ne 
voulait  pas  voir  seulement  l'empreinte  des 
clous,  qui  aurait  pu  étrecontrefaitCf  il  dcmaih 
.  dait  de  mettre  son  doigt  dans  le  trou  des  doni 
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,  il  l'Hait  prop«Ké  4e  les 
qmt  4aB§  les 
ë'aolre  ofcfet  qmt  4e  ks  im^arr  cl 4e  les 
msUmre  4us  U  ibî  rt  4ns  les  4flKf  i  4e 
ITvaBgîle^les  ccriTaîas  sacrés^  qm 
Ciîl  arec  laat  4e  soia  le  4élail  des  pi 
a'ost  rapporté  ^*in  très-pelît  MMcWe  4e 
œiles-ct.  Je  dis  oa  très-petit  aonibre,  parce 
que  je  croîs  qoll  est  trèj  probable  que  les 
apparitions  de  Jésos-Cfarist  à   ses  ap6!res 
peâdant  les  quarante  jours  qai  saîvireat, 
fareot  assez  fréquentes,  quoique  les  éraa^é- 
listes  n*en  aient  rapporté  que  quelques-unes. 
La  raison  de  cette  diflèrence  n^est  pas  difikile 
à  apercevoir.  Les  apôtres  peu? eut  être  re- 
eaidés  comme  témoins  des  miracles,  des  souf- 
frances, de  la  mort  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  «  et  comme  prédicateurs  de  sa 
doctrine.  Comme  témoins ,  un  détail  circon- 
stancié des  moyens  et  des  occasions  qolls 
ont  eu  de  connaître  ceHainement  les  difTé- 
rents  faits  qu'ils  attestaient  «  défait  donner 
plus  de  force  et  pins  de  poids  à  leur  témoi- 
gnage et  les  rendre  plus  dignes  de  foi  :  comme 
prédicateurs,  il  leur  suffisait  que  leurs  audi- 
tears  fussent  convaincus  que  les  dogmes 
quils  annonçaient  leur  avaient  été  appris 
par  leur  maître ,  et  qu*ils  étaient  autorisés  à 
!«>  prêcher  par  la  mission  qo*il  leur  avait 
donnée  d'enseiner  tontes  les  nations.  Or , 
c  «si  de  quoi  le  don  deVEsprit-Saint,  répandu 
sur  les  apôtres  et  par  eux-mêmes  sur  tous 
les  udéles ,  était  une  preuve  sensible  et  in- 
rontestable. 

/•  J*?*^*  *••»  dernières  apparitions  de  Jésus- 
£ïr!î*  •*•  apôtres  ,  il  y  en  a  deux  qu'il  est 
non  d  examiner  ici  à  cause  de  leur  liaison 
arec  les  précédentes.  La  première  est  celle 
d«  Galilée  :  elle  avait  été  annoncée  anx  apô- 
Iffv  par  Jésus-Christ  lui-même  avant  sa 
fn4fft  ^  pois  aux  femmes  par  les  anges  au  sé- 
pulf  f^.ef  promise  de  nouveau  par  Jésus-Christ 
A  s^s  /fpôlref  depuis  sa  résurrection.  Il  fal- 
lait donc  qua  les  évangélistes  montrassent 
l'«fe4HnpHsieroent  de  celte  prophétie.  Aussi 


le  trouvons-nous  dans  sMdfalftifln:i«in 

its  onze  diseipUs  ^ienm  •nfiaiiar  w 

^mgne  qutJ&iu  imr«na!nnrpir*  <s 

Um  le  wtnt^  Us  frfariiiiiifl;^»  (gy, 

twwMémmiaUnt. 

L*autre  apparition  avait  <iè  peàor  pa 
os  paroles  do  Sauveur  à  Marie-MiÉnK. 
Jflkx  dire  d  aies  frères,  JemtÊiÊiwtnm^fr' 
€t  wmirt  Père ,  vers  mon  ihem  H  nfir?  pf%, 
qui ,  comme  oons  ravos  «àwie. 
rapport  à  TenlretieD  raH  anAa  tT«t 
feaples  la  noitqullhittnkLlîutim 
il  leur  avait  annoncé;  l'fi'L  n: 
I  Père  :  2"  qu'Us  le  verrmni  uut  ni  f 
;  9"  uu't/  leur  enoerrotl  «a  Cmtîifv. 
fEsfrii  me  wérité,  qui  leur  a^renârûi  f  ni» 
cftnscr  H  rmppellerait  dans  leur  miwmn  tuf 
cr  f«*fl  fonr  avait  dit  ;  4*  que  qntêwfwm.- 
rmi  tm  im  aurait  le  pouvoir  d'opérer  iwn 
frwmét  miradts  et  même  de  pins  fnmi$  fv 
fn*tl  faisait  lui--méme. 
Voyons  donc  comment  s^accompiîRiim 
opbéties  et  ces  promesses.  Obseneu  fi- 
la seconde  fut  remplie  parbitf- 
femriês  apparitions  dont  nous  aîOMfiri^ 
La  première,  c'est-4-direcdie|^ 
regarde  son  ascension  ,  le  fut  de  U  waâm 
SHivanle  :  Etant  avec  eux ,  il  lenr  srism 
et  me  paîmt  partir  de  Jérusalem,  mois  isift*- 
ère  Im  prmm^esse  du  Père^  que  vonsetrzM-^ 
anif  de  tnm  bouche  :  car  Jean  o  baptisé  éau 
Teon.  awû  naonl  peu  de  jours  vous  tern  èt^ 
tisês  dams  le  Saint-Esprit,  Alort  cm  fûft 
Iraurrreaf  présents  lui  demandèraU  :  Sn- 
fmemr.  serm-<e  en  ce  temps  que  vont  rtit^tui 
te  royaume  d'Israël  ?  El  U  leur  report  '  0 
nesi  pas  â  vous  à  savoir  les  lemp  et  hm- 
wnents  que  te  Père  a  réservés  à  son  foww; 
mms  vous  recevrez  ta  vertu  du  Saint'Efp^ 
fmi  descesidrm  sur  vous ,  et  vous  m  rt^* 
témioiammge  dans  Jérusalem  et  ios»  f^ 
im  Judée  et  Im  Samarie ,  et  jusques  eux  am- 
mutés  de  la  terre.  Après  quHl  leur  eut  dit  tn  ^ 
rôles.  Us  h  virent  s'élever  vers  le  eitf^fi  i 
etUrm  dasss  une  nuée  qui  le  dérok  à  Inrs 
feux  :  et .  comme  ils  étaient  attentifi  s  l' re- 
garder mumtant  au  ciel,  deux  konmu  rnm 
de  blane  se  présentirent  soudain  àtui.p^ 
leur  dirent  :  Hommes  de  Galilée.pourq^i  ^^ 
arrêt ex'vous  à  regarder  au  ciel?  ce  Jésus  f^ 
en  vous  Quittant,  s'est  élevé  dans  le  citi  fi«- 
drii  de  ta  même  sorte  que  vous  ff  ^^  ^ 
monter. 
On  voit  dans  le  chapitre  sni?aDt  Taf^ 

Îdissement  de  la  troisième  promesse:  (^f* 
es  jours  de  la  Pentecôte  furent  ofWP' 
les  disciples  étant  tous  ensemble  dess  ^ 
même  lieu,  un  grand  bruit  u  fU  enlevât  l»; 
dun  coup,  tel  j/ue  celui  dun  vent  ««'«'; 
impétue%sx,  qui  venait  du  eisl  et  qvi  rt^ 
toute  la  nmson  où  ils  étaient  assis:  ^^ 
temps  ils  virent  paraître  comme  des  /«V[. 
de  feu  qui  se  partagèrent  et  qui  e'ssrlt^ 
sur  chacun  dTeux.  Aussitôt  h  furent  /••> 
remplis  du  Sainte-Esprit,  et  ils  ««^i*^J, 
à  parler  diverses  langues^  selon  Ç^'^^', 
Esprit  leur  mettait  les  paroles  «iM«"^. 
Or,  il  y  avait  alors  dans  Jérusalem  des  '|^ 
religie^ix  et  craionant  l^ieu  de  toutes  ((* 
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tions  qui  sont  ious  le  ciel.  Après  donc  que  ce 
bruit  fut  répandu ,  tY  s'en  assembla  un  grand 
nombre  qui  fut  tout  étonné  de  ce  que  cnacun 
d'eux  les  entendait  parler  en  sa  langue  ;  ils  en 
étaient  tout  hors  a'eux-mémes  :  et  dans  cet 
éionnement  ils  s^entre^^isaient  :  Ces  gens-là 
oui  nous  parlent  ne  sont-ils  pas  tous  Gali- 
léensf  comment  donc  les  entendons-^ous  par^ 
/f  r  chacun  la  langue  de  notre  pays  ?  Parthes  , 
Mèdes^  Eiamites,  ceux  d'entre  nous  qui  habi- 
lent  la  Mésopotamie,  la  Judée,  la  Cappadoce, 
le  Pont  et  l'Asie,  la  Phrygie,  la  Pamphylie, 
l  Egypte  et  la  Libye  qui  est  proche  de  Cyrêne, 
et  ceux  qui  sont  venus  de  Rome,  Juifs  ou 
prosélytes^  Cretois  et  Arabes,  nom  les  enten- 
dons tous  pjublier  en  notre  langue  les  mer^ 
veilles  de  Dieu. 

L'accomplissement  de  la  quatrième  se  lil 
dans  l'histoire  des  Actes,  où  Ton  trouve  des 
preuves  sans  nombre  de  la  puissance  que  re- 
çurent les  apAtres  d*opérer  des  prodiges.  Ils 
faisaient ,  dit  Thistorien  sacré ,  beaucoup  de 
miracles  parmi  le  peuple  ;  de  sorte  qu'on  ap^ 
portait  les  malades  dans  les  rues ,  et  qu'on  tes 
mettait  sur  des  lits  et  sur  des  paillasses^  afin 
que  lorsque  Pierre  passerait,  son  ombre  au 
moins  en  couvrit  quelques-uns.  Il  s'assemblait 
même  des  troupes  de  gens  des  villes  voisines 
qui  venaient  à  Jérusalem ,  amenant  avec  eux 
les  malades  et  ceux  qui  étaient  tourmentés  par 
les  esprits  impurs,  et  ils  étaient  tous  guéris. 

On  doit  conclure  de  ces  réflexions  sur 
Tordre  dans  lequel  les  preuves  de  la  résur^ 
reclion  furent  administrées  auxapÂtres,  que 
Jésus-Christ  demandait  d'eux  une  foi  tout 
ensemble  raisonnable  et  ferme ,  et  qu'il  prit 
les  voies  les  plus'propres  pour  procurer  Tun 
el  Tautre.  C'est  pour  cela  qu'au  lieu  de  ter- 
rasser ,  pour  ainsi  dire .  leur  raison  et  d'é- 
blouir leur  entendement  en  se  manifestant 
tout  d'un  coup  à  eux  une  seule  fois ,  il  aima 
mieux  porter  peu  à  peu  la  lumière  dans 
Irurs  esprits,  et  accoutumer  insensiblement 
leurs  yeux  à  soutenir  l'éclat  du  soleil  de 
iiislice  sortant  du  tombeau.  Et  comme  il  vou- 
lait par  cette  conduite  douce ,  par  cette  suc- 
cession d'événements  sagement  ménagés,  les 
conduire  pas  à  pas  à  une  persuasion  inébran- 
lable de  la  vérité  de  sa  résurrection,  et  leur 
donner  tous  les  moyens  de  se  convaincre  eux* 
mêmes  et  de  convaincre  le  monde,  qu'il  était 
iuipossible  qu'ils  eussent  été  trompés  :  ainsi, 
en  les  renvoyant  aux  Ecritures  et  en  se 
soumettant  lui-même,  en  quelque  sorte,  au 
jugement  de  leurs  sens,  loin  d'exi|çer  qu'ils 
se  décidassent  par  son  autorité  seule,  il  les 
obligeait  de  la  manière  la  plus  pressante  à 
faire  usage  de  toute  leur  raison  dans  l'exa* 
nien  des  preuves  qui  leur  étaient  présentées. 
C'est  encore  dans  ce  dessein  qu'il  perfec- 
tionna leurs  facultés  en  répandant  le  Saint- 
Ksprit  sur  eux,  et  qu'il  leur  donna  le  temps 
suftisant  et  des  occasions  favorables  de  faire 
cet  examen  ;  se  montrant  à  eux  après  sa 
passion,  leur  faisant  voir,  dit  Tauteur  des 
.^ctes,  par  beaucoup  de  preuves  qu'il  était  vi- 
t.  ant,  leur  apparaissant  durant  quarante  jours» 
et  leur  parlant  du  royaume  de  Dieu.  Aussi, 
n'y  eut-il  jamais  ni  preuves  proposées  d'une 


manière  plus  claire  à  Texamen,  ni  examen* 
fait  avec  plus  d'ordre  et  de  méthode,  comme* 
il  n'y  eut  jamais  fait  plus  capable  de  soute-^ 
nir  toutes  sortes  d'épreuves  :  c'est  ce  que- 
nous  allons  faire  voir  en  considérant  en  eux- 
mêmes  les  faits  sur  lesquels  la  certilude  de 
la  résurrection,  et  par  conséquent,  la  toi  des 
apAtres  était  établie. 

SECTION  TROISIÀMB. 

Matière  des  preuves  de  la  Résurrection,  ou 
faits  d'où  résultent  ces  preuves. 
Ces  faits  peuvent  être  compris  sous  trois 
articles  :  1°  Les  apparitions  des  anges  ; 
2*  les  apparitions  de  Jésus-Christ  aux  fem- 
mes ;  3"  les  apparitions  de  Jésus-Christ  à  ses- 
disciples  et  à  ses  apôtres. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Apparitions  des  anges. 

Il  y  eut  le  malin  plusieurs  apparitions» 
d'anges  différentes  les  unes  des  autres ,  et 
arrivées  à  différentes  personnes  ;  l'une  aux 
soldats  romains  qui  gardaient  le  sépulcre  ; 
les  autres  aux  femmes ,  c'est  à  dire  à  l'autre- 
Marie  et  à  Salomé,  à  Marie-Madeleine,  à 
Joanna  et  aux  femmes  qui  étaient  avec  elle. 

ARTICLE    PREMIER. 

Apparition  de  l'ange  aux  soldats. 

L'ange  qui  apparut  aux  soldats  romains- 
9e  montra  à  eux  environné  de  terreur,  le- 
yisage  brillant  comme  un  éclair,  et  les  vêle- 
ments blancs  comme  la  neige.  Son  arrivée 
fut  suivie  d'un  tremblement  de  terre  ;  et  sa 
force  était  si  supérieure  à  la  force  ordinaire 
des  hommes,  qu'il  renversa  lui  seul  la  pierro 

Îilacée  à  l'entrée  du  sépulcre,  et  qui,  selon 
es  exemplaires  de  Bèze ,  tant  grecs  que  la- 
tins, était  si  grosse  qu'à  peine  vingt  hommes 
auraient  pu  la  remuer.  J'ai  déjà  remarqué 
que  l'ange  était  descendu  du  ciel  pour  deux 
raisons  :  1*  Pour  mettre  en  fuite  les  soldais; 
2"  pour  ouvrir  le  sépulcre,  aCn  «jue  les  fem- 
mes  qui  étaient  déjà  en  chemm  pour  s'y 
rendre,  les  autres  femmes ,  les  disciples,  et 
même  les  Juifs  qui  devaient  y  aller  ce  jour- 
là,  pussent  y  entrer  librement,  et  voir  que  le 
corps  de  Jésus  n'y  étaitpas.  On  comprend  aisé- 
ment que  c'étaient  deux  choses  nécessaires 
pour  établir  solidement  la  créance  de  ce 
grand  événement.  En  effet ,  sans  l'interven- 
tion du  ciel  le  sépulcre  n'aurait  été  ouvert, 
ni  les  gardes  écartés ,  qu'après  le  jour  que 
Jésus-Christ  avait  marqué  pour  sa  résurrec- 
tion ;  et,  dans  ce  cas,  quoiqu'il  n'y  eût  point 
sur  la  terre  de  pouvoir  capable  d'emoêcher 
Jésus-Christ,  la  puissance  et  la  vertu  de  Dieu 
même,  de  sortir  du  tombeau  ;  néanmoins  l'en* 
trée  en  restant  fermée,  et  les  soldais  conti- 
nuant d'y  faire  la  garde,  il  n'aurait  pas  été 
possible  d'en  approcher  ni  d'en  examinei 
l'état.  Or  cet  état  du  sépulcre  qui  suffit  pour 
persuader  saint  Jean  c^ue  Jésus-Christ  était 
ressuscité,  si  par  lui-même  il  ne  prouvait  pas 
la  résurrection  d'une  manière  incontestable, 
il  était  du  moins  sagement  ménagé  pourdis<- 
poser  les  esprits  des  apAtres^  et  même  de- 
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tous  les  loib  qui  étaient  alors  dans  Jérasa- 
leiUv  à  se  rendre  aux  autres  preuves  qa*ils 
eurent  ensuite.  Je  dis  même  des  Juifs:  car  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  disciples  de 
lésus  aient  été  les  seuls  qui  visitèrent  alors 
le  sépulcre.  Ce  que  les  soldats  romains  débi- 
tèrent fut  sans  doute  bientôt  répandu  dans 
Jérusalem,  et  la  curiosité  seule  sufQsait  pour 
porter  un  grand  nombre  de  personnes  à  aller 
voir  le  lieu  où  était  arrivé  un  événement  si 
surprenant.  Ce  sépulcre,  creusé  dans  le  roc, 
fermé  d*une  large  pierre,  scellé  la  veille  du 
sceau  des  princes  des  prêtres  et  des  magistrats, 
et  con6é  à  la  carde  des  soldats  romains  ;  ce 
sépulcre ,  dis-je ,  malgré  toutes  ces  précau- 
tions, avait  été  ouvert,  selon  une  partie  des 
soldats ,  par  un  ange  descendu  du  ciel,  et 
selon  les  autres,  par  les  disciples  de  Jésus 
qu'on  accusait  d'être  venus  la  nuit ,  pendant 
que  les  gardes  dormaient,  enlever  le  corps 
de  leur  maître  qui,  effectivement  ne  se  trou- 
vait plus.  Deux  rapports  si  opposés  Tun  à 
l'autre,  durent  porter  les  Juifs  à  aller  exa- 
«miner  sur  les  lieux  la  nature  et  la  situation 
du  sépulcre,  et  voir  si  ce  qu*on  disait  des 
disciples  était  probable.  Car,  comme  on  sup* 
poisait  qu'ils  n'avaient  employé  dans  cet  en- 
lèvement que  des  moyens  humains  ;  pour 
savoir  si  ces  moyens  n  avaient  rien  de  sur- 
naturel, il  fallait  comparer  ce  qui  s'était  fait 
avec  la  manière  dont  on  prétendait  qu'il  s'é« 
tait  fait.  Or,  tout  homme  sensé  dut  regarder 
comme  une  chose  on  absolument  impossible, 
on  du  moins  hors  de  toute  vraisemblance, 
que  les  disciples  de  Jésus  eussent  pu  enlever 
le  corps  pendant  que  les  gardes  étaient  à 
leurs  postes.  En  effet,  quand  les  disciples 
auraient  été,  ce  qu'assurément  ils  n'étaient 
pas,  des  sens  hardis,  entreprenants,  intri-» 
gants,  adroits  et  capables  d'exécuter  une 
entreprise  au&si  hasardeuse,  peut-on  suppo- 
ser qu'une  compagnie  de  soldats  romains, 
formes  à  la  plus  austère  discipline ,  et  placés 
dans  ce  poste  la  veille  au  soir,  se  soient  tous 
endormis  en  même  temps ,  et  aient  été  assez 
profondément  assoupis  pour  n'avoir  entendu 
ni  lever  la  pierre,  qui,  fermant  seule  l'en- 
trée du  sépulcre ,  devait  être  fort  grosse ,  ni 
enlever  le  corps?  deux  choses ,  dont  lif  pre- 
mière n'aurait  pu  s'exécuter  qu'i  Taide  d'un 
grand  nombre  de  bras ,  et  l'autre  paraissait 
avoir  été  faite  sans  aucune  précipitation , 
puisque  les  linges  dans  lesquels  le  corps 
avait  été  enveloppé,  et  le  voile  qu'on  lui 
avait  mis  autour  de  la  tête,  étaient  plies  et 
placés  en  différents  endroits  du  sépulcre.  Ce 
sépulcre,  d'ailleurs,  était  creusé  dans  le  roc; 
ainsi,  on  ne  pouvait  soupçonner  que  les  dis- 
ciples y  eussent  pratiqué  quelque  passage 
secret,  ni  qu'il  y  eût  d'autre  entrée  que  celle 
qui  était  fermée  par  cette  grosse  pierre  et 
gardée  par  les  soldats  romams.  Ces  circon- 
stances pesées  attentivement  étaient  d'elles- 
mêmes  suffisantes  pour  détruire  le  témoi- 
gnage de  ceux  des  soldats  oui  prétendaient 
que  les  disciples  avaient  enlevé  le  corps  de 
leur  maître  pendant  qu'ils  étaient  endormis. 
Pe  l'autre  part ,  au  contraire ,  se  trouvaient 
de  fortes  preuves  de  la  vérité  du  rapport  que 
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les  soldats  flrent  d'abord  tous  d^niie  roit 
commune,  et  que  sans  doute  qodqorHim 
d'entre  eux  avaient  publié  avant  qoe  h 
princes  des  prêtres  et  les  magistrab  Irar 
eussent  suggéré  la  fable  qo'it  répandirrol 
ensuite.  Dans  ce  rapport  on  voyait  une  caoîC 
proportionnée auxeflets,  et  ers  effets  ao&si  pa* 
blics  qu'extraordinaires,  ne  pouTairnim^n- 
quer  de  piquer  la  curiosité,  et  de  faire  nalm 
1  envie  de   savoir  comment  ils  a>aienlété 
produits  :  or ,  la  solution  était  compièir.  1% 
Ange  du  Seigneur  descendu  du  ciel  amt  m* 
versé  la  pierre  qui  fermait  Venlrée  4u  sépul- 
cre ,  et  $  était  assis  destus  :  son  tisogt  anii 
paru  brillant  comme  un  éclair  et  $a  fftt- 
ments  blancs  comme  la  neige.  Cette  appari(ioQ 
rendait  raison  de  la  frayeur  des  soldais  dde 
leur  fuite  précipitée  ;  on  y  voit  commeolli 
pierre  avait  été  6tée  de  dessus  Teotrée  du 
sépulcre   pendant  que  les  gardes  FeDloQ- 
raient ,  comment  les  linges  y  avaient  été 
laissés,  plies  et  placés  en  différents  endroits; 
enCn,  pourquoi  le  corps  ne  se  trouvait  plos: 
ainsi  ,  la  cause  qu'on   assignait,  quoique 
étonnante,  était  probablement  la  véritable. 
Ce  que  ce  rapport  contenait  de  niracdm 
ne  devait  pas  le  rendre  moins  croyable  aux 
Juifs  qui,  sur  l'autorité  de  lear  légisiateor, 
de  leurs  prophètes  et  de  leurs  bislorieos, 
étaient  accoutumés  à  regarder  lopératioa 
des  miracles  comme  conforme  k  lidée  da 
Dieu  tout-puissant  et  sa^e  Créateur  do  ciel 
et  de  la  terre  ;  ils  ignoraient,  ce  que  daas  la 
suite  certains  philosophes  ont  prétendu  prou- 
ver, que  les  miracles,  à  en  Juger  par  la  raison 


principe, 

une  fois  démontré  (mais  peut-il  jamais  l*élre.] 
serait  de  lui-même  une  réponse  suffisante  a 
toutes  les  preuves,  non-seulement  du  lait 
dont  il  s'agit  ici,  mais  de  tonte  rhistoireévaD- 
gélique  et  de  toute  la  religion  des  Juifs*  et  il 
serait  inutile  alors  de  faire  d'autres  objec- 
tions. Que  ceux  donc  qui,  fondés  surlapw* 
tendue  solidité  de  cette  vaine  spécolalKm, 
nient  la  vérité  de  la  religion  chré(ienn<'t  <<' 
salent  ici  leurs  forces;  qu'ils  prouvent  qoa 
les  miracles  sont  d'une  impossibilité  absolve, 
ou  qu'en  attendant  qu'ils  raientprourè  ils 
conviennent  avec  nous  que  le  miraculeot  qai 
se  trouve  ici  ne  saurait  être  regardé  comme 
une  objection  solide  contre  la  crédibililf  •'> 
fait;  et  surtout  qu'il  n'a  pu  Tétre  parmi  H 
Juifs,  qui,  dès  leur  enfance,  avaient  ouï  r^»- 
conter,  avaient  lu  et  croyaient  les  miracw 
éclatants  opérés  par  le  Tout-Puissant  eo  »• 
veur  de  son  peuple;  qui  s'altendaîeHla  iro»* 
ver  dans  leur  Messie  le  pouvoir  d'en  Éa«^ 'j 
qui  en  avaient  vu  plusieurs  opérés  parmi ^» 
par  Jésus-Christ  et  par  ses  disciples.  A5Sor^ 
ment  l'apparition  d'un  ange  en  cette  reoeo»; 
tre,  loin  qu'elle  pût  faire  naître  qoelqa^  «'j 
ficultés,  était  presque  nécessaire,  nota*''' 
que  deux  jours  que  Jésus  avait  été  mis  it^^" 
par  les  magistrats  des  Juifs,  comme  un  ^ 

gosteur  qui  chassait  les  démons  an  ^^  7 
éeizébuth.  et  qui  blasphémait  Dieo en  o<o  ' 
pant  le  titre  de  Messie.  Son  sépulcre  e(^ 
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gardé  par  une  compagnie  dé  soldats  romaios 
nous  prétexte  d'empêcher  ses  disciples  d'ac- 
créditer rimposture  en  enlevant  son  corps  et 
en  pubGant  .|u'il  était  ressuscité  comme  il 
Tavait  prédit.  Dans  de  telles  circonstances  le 
témoignage  du  ciel  était  nécessaire  pour  faire 
connaître  que  Dieu,  Quoiqu'il  l'eût  laissé  ex- 
pirer surla  croix,  nel'avaitpointooblié,  mais 
qu'au  contraire  il  avait  coopéré  avec  lui  mê- 
me dans  ses  souffrances,  dans  sa  mort,  dans 
sa  sépulture  et  dans  sa  résurrection  au  troi- 
sième jour,  puisque  parles  opérations  secrè- 
tes de  sa  providence  et  desa  puissance  infinies, 
il  avait  rempli  de  point  en  point  tout  ce  i|ue 
Jésus^  avait  prédit  de  chacun  de  ces  évcne- 
menls,  dans  un  temps  où  ils  ne  pouvaient 
avoir  été  prévus  que  par  Dieu  ou  par  un  œil 
éclairé  des  lumières  de  son  esprit,  ni  accom- 
plis*par  aucune  autre  puissance  quelasieor- 
ne.  La  descente  de  l'ange  du  Seigneur,  qui 
dissipa  les  soldats  et  leva  la  pierre,  est  une 
preuve  éclatante  que  le  doigt  du  Tout-Puis- 
satU  était  dans  le  grand  ouvrage  de  la  résur- 
rection ;  et  cet  honneur,  dû  à  celui  qui  s'é- 
tait dit  le  Fils  de  Dieu,  détruisait  absolument 
et  sans  réplique  les  calomnies  de  ceux  qui, 
pour  cette  raison,  l'avaient  traité  d'imposteur 
et  de  blasphémateur. 

▲HTICLB   II. 

Apparitions  des  angps  aux  femmes  ;  que  ces 
apparitions  n*ont  été  ni  des  illusions,  ni  des 
ùnpostures. 

Le  premier  ange  qui  apparut  aux  femmes 
fut  celui  quevireut  l'autre  Marie  et  Salomé, 
et  que  saint  Marc  décrit  sous  la  forme  d'un 
jeune  homme  (dans  le  sépulcre)  vêtu  d'une 
robe  blanche,  et  qui  les  vojant  effrayées  à 
fron  aspect»  leur  dit  :  Ne  craignçz  point;  vons 
cherchez  Jésus  de  Nazareth  qui  a  été  crucifié^ 
il  est  ressuscité,  il  n'est  point  ici.  Voici  le  lieu 
où  on  ravait  mis  :  mais  allez  dire  à  ses  disci- 
ples et  à  Pierre  qu*il  s'en  va  devant  vous  en 
Galilée,  c*est  là  que  vous  le  verrez  selon  ce 
quil  vous  a  dit.  11  est  aisé  de  voir  que  ce  fut 
là  une  apparition  réelle  et  non  un  vain  fan- 
Idme,  fruit  d'une  imagination  échauffée  :  les 
observations  suivantes  vont  nous  en  con- 
vaincre :  1*  il  ne  parait  point,  par  ce  récit  ni 
par  aucun  autre,  que  les  femmes  en  allant 
aa  sépulcre  fussent  effrayées  ou  troublées, 
disposition  d*esprit  (jui  les  aurait  portées  à 
i/naginer  des  apparitions  :  au  contraire  elles 
j  allèrent  quelque  temps  après  le  point  du 
jour,  s'altcndant  d'y  trouver  le  corps  de  Jé- 
sus, et  comptant  l'embaumer,  et  elles  s'en- 
tretenaient tranquillement  là-dessus  dans  le 
chemin  ;  9r  le  dessein  d'embaumer  le  corps 
montre  nu'clles  n'avaient  aucune  connais- 
sance qu  il  fût  déjà  ressuscité,  ni  même  qu'il 
dût  ressusciter;  «f*  si  l'ange  n'eût  été  qu'un 
fantôme  produit  par  une  imagination  trou- 
blée, elles  lui  auraient  prêté  un  discours  qui 
contredirait  directement  toutes  les  idées  qui 
les  menaient  au  sépulcre,  et  dont  elles  étaient 
remplies  un  moment  auparavant;  k''  il  esta 
remarquer  que  l'illusion  aurait  clé  double» 
deux  sens  auraient  été  lrom{)és,  Touio  et  la 
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vue,  car  elles  virent  l'ange  et  l'entendirent. 
Or,  quoique  cela  arrive  souvent  en  songe,  et 
quelquefois  peut-être  dans  le  délire,  je  de^ 
mande  si  Ton  pourrait  produire  un  seul  exem- 
ple exactement  semblable  dans  tontes  ses 
circonstances?  Voit-on  que  deux  personnes 
fassent  ensemble  le  même  songe,  ou  que 
dans  un  délire  leur  imagination  enfante  pré- 
cisément lés  mêmes  fantômes  ?  S**  Les  paroles 
de  l'ange  ont  rapport  à  d'autres  que  Jésus- 
Christ  av^it  dites  à  ses  disciples  avant  sa 
passion,  savoir,  que  quand  il  serait  ressus- 
cité il  irait  devant  eux  en  Galilée.  Cesi  cett^ 
prédiction  que  l'ange  leur,  rappelle  en  leur 
ordonnant  de  dire  aux  apôtres  de  sa  p«irt 
d'aller  en  Galilée,  avec  promesse  qu'ils  y 
verraient  Jésus-Christ.  Or,  comme  ces  mot.** 
signiGàient  non-seulement  que  Jésus-Christ 
était  ressuscité,  mais  qu'il  se  montrerait  à^ 
eux  en  personne,  la  raison,  apportée  en 
troisième  lieu,  devient  encore  plus  forte  pour 
prouver  que  toute  cette  apparition  ne  fut  pas 
dans  ces  femmes  l'effet  d'une  imagination  dé- 
réglée; car  un  dérèglement  d'imagination, 
tef  qu'on  le  suppose,  n'aurait  pu  produire  en 
elles  un  changement  d'opinion  si  subit,  ni  les 
faire  passer  si  promptement  de  l'incrédulité 
à  une  croyance  ferme  de  la  résurrection. 
Quand  j'accorderais  que  cette  prédiction  dn 
Jésus-Christ  leur  était  connue»  le  dessein 
qu'elles  avaient  en  allant  au  sépulcre,  serait 
toujours  une  preuve  que  jusqu'à  ce  moment . 
elles  ne  se  l'étaient  point  rappelée,  au  qu'el- 
les ne  l'entendaient  pas,  ou  enGn  qu'elles  ne 
la  crovaient  pas.  Si  l  on  objecte  qu'au  moinsu 
quand  elles  entrèrent,  dans  le  sépulcre  et 
qu'elles  n'y  trouvèrent  point  le  corps  de  Jé- 
sus, cette  prédiction  dut  leur  revenir  à  la  mé- 
moire, et  qu'elles  purent  dès  lors  croire  sa 
résurrection  avec  autant  de  fondement  qua 
saint  Jean,  qui  n'avait  d'autre  preuve  que 
celle  que  ces  femmes  avaient  alors  :  je  rér 
ponds  qu'en  accordant  que  saint  Jean,  qui 
crut  te  premier  la  résurrection,  n'en  ait  point 
eu  d'autres  preuves  que  ces  fjcmmes,  il  est 
cependant  à  remarquer  que  cet  apôtre  était 
dans  une  disposition  d'esprit  plus  propre  à 
en  sentir  la  force.  Saint  Jean  courut  au  sé- 
pulcre sur  le  rapport  qu'avait  fait  Madeleine 
que  le  corps  de  Jé^us  en  avait  été  enlevé,  et 
qu'elle  ne  savait  par  qui  ni  où  on  l'avait  mis. 
et  comme  le  sépulcre  était  à  quelque  distance 
du  lieu  où  cet  apôtre  demeurait,  il  dut  lui 
venir  dans  l'esprit  bien  des  pensées  sur  cet 
enlèvement,  et  peut-être  quelque  espérance 
faible  et  confuse  aue  Jésus  pouvait  être  res- 
suscité, ainsi  qiril  l'avait,  prédit  souvent. 
Mais  quelles  qu'aient  été  ses  pensées,  il  est 
certain  au  moins  qu'il  eut  le  teinpj»  de  réflé- 
chir sur  les  prédictions  de  son  Maître,  et  que, 
après  avoir  examiné  l'étal  du  sépulcre,  com- 
me il  le  fit  avec  saint  Pierre  (circonstancs 
3ui  marque  de  la  réflexion  et  de  la  présenco 
'esprit),'  il  sVn  retourna  tranquillement 
chez  lui.  Les  femmes,  au  contraire,  sont  re* 
présentées  saisies  d'étonnement  et  de  frayeur 
en  entrant  dans  le  sépulcre;  consternation 
qui  dure  jusqu'à  ce  que  s*ctant  enfuies  elles 
voient  Jésus-Christ  89  présenter  à  elles.  PeuU 
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on  supposer  qu*aa  miliea  de  ce  trouble  elles 
aient  pu  se  rappeler  les  prédictions  que  Jésus- 
Christ  avait  faites  de  sa  résurrection,  réflé- 
chir sur  les  preuves  de  leur  accomplissement 
qu^olTrait  Tetat  du  sépulcre,  se  persuader  que 
non-seulement  il  était  ressuscité  mais  qu'il 
se  montrerait  en  personne  à  ses  apôtres,  et 
dans  cette  persuasion  s'imaginer  qu'elles 
avaient  vu  un  ange,  et  qu'elles  l'avaient  en- 
tendu dislinctement  les  assurer  que  Jésus- 
Christ  était  ressuscité,  les  inviter  à  venir  voir 
le  lieu  où  il  avait  été  mis,  et  leur  ordonner 
de  dire  à  ses  disciples  qu'il  se  montrerait  à 
eux  en  Galilée?  En  un  mot,  si  cette  préten- 
due illusion  fut  l'effet  d'une  forte  persuasion 
que  Jésus-Christ  était  ressuscité,  d*oà  pou- 
vait-elle venir,  cette  persuasion  ?  Venait-elle 
d'une  réfleiLion  faite  de  sang-froid  sur  les 
prédictions  de  notre  Sauveur  et  sur  l'état  du 
sépulcre  (  motifs  qui  déterminèrent  saint 
Jean)?  Mais  en  ce  cas  quelle  aurait  donc  été 
la  cause  de  la  terreur  dont  elles  furent  sai- 
ileSp  et  qui  précéda,  sinon  l'apparition,  du 
moins  ces  mots  de  Fange  :  Ne  craignez  point  ? 
Dirait-on  que  c'était  une  de  ces  terreurs  qui 
n'ont  aucune  cause  et  qu'on  nomme  pani- 
ques? Ce  serait  un  mot  et  non  pas  une  rai* 
son  ;  ce  serait  on  ne  rien  dire,  ou  dire  seule- 
ment qu'elles  étaient  effrayées  sans  qu'on 
Îuiise  voir  ni  par  qui,  ni  pourquoi.  6*11  est 
remarquer  que  le  discours  de  l'ange  aux 
femmes  renferme  dix  propositions  :  l*Ne 
craignei  point,  2*  vous  cherchez  Jésus  de 
Nazareth  qui  a  été  cruciGé,  3"  il  est  ressus- 
cité, (*  Il  n'est  plus  ici,  5**  voici  le  lieu  où  on 
l'avait  mis,  6*  allez  dire  à  ses  disciples,  7*  et 
à  Pierre,  8*  qu'il  s'en  va  devant  vous  en  Ga- 
lilée, 9*  c'est  là  que  vous  le  verrez,  10*  selon 
ce  qu'il  vous  a  dit.  L'ordre  et  la  connexion 
de  toutes  ces  propositions  ne  sont  pas  moins 
remarquables  que  leur  nombre. 

Après  ces  deux  réflexions  je  laisse  à  juger 
s'il  est  concevable  a ue  ces  femmes,  dans  le 
trouble  d'esprit  et  dans  la  fraveur  dont  elles 
étaient  saisies,  au  point  de  s  imaginer  voir 
et  entendre  un  ange,  pendant  qu'elles  ne 
voyaient  en  effet  ni  n  entendaient  rien  de 
semblable,  aient  pu  prêter  à  un  fantôme,  fruit 
de  leur  crainte  et  de  leur  imagination,  un 
discours  plein  d'ordre  et  de  raison  ;  discours 
qui  suppose  qu'elles  n'étaient  pas  alors  con- 
vaincues que  Jésus-Christ  f&t  ressuscité; 
f rendant  que  nos  adversaires  prétendent  que 
a  persuasion  de  sa  résurrection  avait  pré- 
céaé  et  même  occasionné  cette  illusion. 

J'ai  examiné  assez  au  long  cette  apparition 
de  l'ange  aux  femmes,  parce  qu'en  établis- 
sant la  nature  de  celle-ci,  c'est  éviter  Vem^ 
barras  d'entrer  sur  chacune  des  autres  dans 
une  discussion  particulière  :  les  unes  ou  les 
autres  des  observations  précédentes  pouvant 
être  appliquées  à  la  plupart  des  apparitions 
dont  nous  allons  parler.  Ainsi  je  me  conten- 
terai d*y  remarquer  les  circonstances  qui  mé- 
ritent particulièrement  d'être  observées';  nous 
y  découvrirons  de  nouvelles  preuves  de  leur 
rérité  et  de  leur  réalité. 

L'apparition  que  nous  venons  d'examiner 
a^avait  été  que  d'un  ange,  celle  que  vit  Ma- 


rie-Madeleine fut  de  deux,  de  même  que  celle 
dont  Joanna  et  ses  compaenes  firent  le  rap- 
port; au  lien  que  les  femmes  dont  ooui 
avons  parlé  plus  haut  (/'oufre  Marie  et  Salo- 
mé),  en  eâtrant  dans  le  sépulcre,  trooTèreol 
le  premier  ange  assis  à  droite.  Les  deai  drr* 
nières  apparitions  furent  subites;  car  les  an- 
ges que  Madeleine  vit  assis,  l'an  à  la  léle  et 
l'autre  aux  pieds,  à  rendroit  où  le  rorps  de 
Jésus  avait  été  mis,  ne  furent  vos  ni  m 
saint  Pierre  ni  parsaint  Jean,  qaoiqa*tIs fas- 
sent entrés  dans  le  sépulcre  et  qu'ils  Vcfï>în\ 
examiné  de  toutes  parts,  et  Joanna  il  les 
femmes  de  sa  compagnie  restèrent  qoelqqe 
temps  dans  le  sépulcre  avant  qu'elles  aper- 
çussent les  anges.  Il  paraît  aussi  qu'elles  kt 
virent  dans  une  autre  attitude  que  ceux  qui 
furent  vus  par  Marie-Madeleine,  et  qoeccliii 
que  virent  l'autre  Marie  et  Saloraé.  Comme 
il  y  eut  de  la  différence  dans  le  nombre 
des  anges  et  la  manière  dont  ils  apparareol, 
il  y  en  eut  aussi  dans  les  paroles  qu  ils  dirrnl 
aux  femmes  et  dans  la  conduite  même  de 
ces  femmes.  L'autre  Marie  et  Salomé  farcnl 
saisies  de  crainte  et  de  frayeur,  et  elles  s'eo- 
fuirent  du  sépulcre;  Joanna  et  les  femmesde 
sa  compagnie  furent  frappées  de  respect  ei 
de  vénération,  et  elles  se  prostomeresli 
terre.  Pour  Marie*Madeleine  elle  parait aroir 
été  si  profondément  plongée  dans  la  doolcur 
de  ne  pouvoir  trouver  le  corps  du  Seigoear, 
qu'elle  ne  remarqua  que  fort  peu  une  app^ 
rition  si  surprenante.  Elle  voit,  el'e  eoleaJ 
les  angeSp  et  leur  répond  sans  aucune  émo- 
tion et  sans  quitter  Tobjet  dont  elle  ènii 
l'esprit  entièrement  occupé,  et  ce  ne  fut  (|a< 
quand  elle  eut  reconnu  la  voii  de  sonUalIre. 
qui  l'appela  par  son  nom,  qu'elle  renoti 
elle-même. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  et  faisons- 
nous  une  question  ou  deux.  Cette  apparition 
a-t-elle  pu  être  une  illusion?  Un  esprit qu^uae 
seule  pensée  absorbait  tout  entier  a-i-il  pa 
au  même  temps  se  partager  entre  tantd'aa- 
très?  Quoi!  son  imagination  fut assaiorle 
pour  lui  faire  voir  des  anges  et  la  taire  con- 
verser avec  eux,  et  elle  l'ut  trop  faible  pour 
la  détourner  d'un  objet  qui  In  touchait  rt  t.i 
surprenait  moins?  On  pt^ut  bien  supp^^^cr 
qu'elle  ait  vu  et  entendu  des  anges  réols  san< 
les  avoir  regardés;  m.iis  des  visions  qup s»" 
imagination  aurait  enfantées  n'auraient  P'$ 
pu  ne  point  distraire  son  attention.  Car  en- 
core que,  quand  nous  sommes  éveillés  ^^^^ 
ne  puissions  éviter  de  recevoir  les  scntiraeui* 
ou  les  idées  excités  en  nous  par  les  organe» 
des  sensations,  néanmoins  en  plusieurs  r**»- 
contres ,  il  est  en  notre  pouvoir  de  leor  don- 
ner le  degré  d'attention  que  nous  jugeons  ^ 
propos  ;  et  nous  éprouvons  tous  les  jou'"'- 

Îue  quand  nous  sommes  fortement  appliqué- 
quelque  action,  occupés  d'une  pensée,  oi 
transportés  de  quelque  passion,  nonsroyon^ 
nous  entendons  et  sentons  une  infinité  d^ 
choses  que  nous  ne  remarquons  pas  plos^lj'' 
si  nous  ne  les  sentions  point  un  l^^J^; 
contraire,  nous  ne  pouvons  nous  emp^^' 
de  donner  de  l'attention  aux  pensées  qui  o^ 
viennent  point  Immédiatement  de  no»  ^^^ 
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mais  qui  sont  formées  en  nous  par  Topera- 
lion  intérieure  de  nos  esprîls,  parce  que  de 
leur  nature  elles  ne  peuvent  subsister  qu'au- 
tant de  temps  que  nous  y  sommes  allenlifs. 
De  cette  espèce  sont  tous  les  fantômes  qui  se 
présentent  à  notre  esprit  dans  nos  rêves,  soit 
en  dormant,  soit  même  en  veillant  :  car  les 
eitases,  les  délires,  les  transports  sont  pro- 
prement des  rêves.  Quelle  que  puisse  être  la 
cause  physique  qui,  dans  ces  occasions,  fait 
agir  rame,  elle  y  est  assurément  plus  que 
passive;  elle  y  est  même  communément  assex 
attentive  pour  négliger,  durant  ses  trans- 
ports ,  tous  les  objets   cxicricurs ,  ou  pour 
attacher  à  toutes  les  idées  occasionnées  par 
les  sens,  quelque  chose  de  Tidée  principale 
qui  l'occupe.  11  est  donc  évident  que  notre 
âme  ne  peut  s'appliquer  à  la  contemplation 
de  plus  d*un  objet  en  même  temps,  et  que 
tandis  qu'un  objet  l'occupe,  il  exclut,  ou  du 
moins  obscurcit  tous  les  autres.  Or,  Marie- 
Madeleine  ayant  vu  la  pierre  êlée  de  dessus 
l'entrée  du  sépulcre,  s'était  fortement  per- 
suadée que  le  corps  du  Sauveur  avait  été  en- 
levé ;  et  elle  se  conGrma  encore  davantage 
dans  cette  idée ,  lorsqu'elle  fut  retournée  au 
sépulcre  avec  Pierre  et  Jean  ;  car  comm4>  ces 
deux  disciples,  si  chers  à  leur  Maître  et  si 
attachés  à  sa  personne,  ne  savaient  point  ce 
qu'était  devenu  son  corps ,  elle  s'imagina 
sans  doute  qu'il  était  entre  les  mains  de  ses. 
ennemis,  et  qu'il  allait  être  exposé  à  de  nou- 
velles indignités,  ou  du  moins  privé  des  pieux 
devoirs  que  l'attachement  et  l'affection  de  ses 
disciples  les  portaient  à  lui  rendre.  Désolée 
de  ne  pouvoir  exécuter  son  pieux  dessein,  et 
touchée  d'un  contre-temps  si  peu  attendu, 
elle  s'abandonna  aux  tristes  et  sombres  pen- 
sées i|ui  devaient  naturellement  lui  venir  à 
l'esprit  dans  ces  circonstances.   Alors,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  par  conséquent  ne 
distinguant  les  objets  qu'imparfaitement,  et 
l'esprit  tout  occupé  d'une  autre  pensée,  elle 
regarda  comme  par  hasard  dans  le  sépulcre, 
où  elle  vit  les  anges,  mais  sans  y  faire  beau- 
coup d'attention  ,  et  comme  si  à  travers  ce 
nuage  de  douleur  elle  n'eût  rien  remarqué 
d'extraordinaire,  les  prit  peut-être  pour  deux 
jeunes  hommes  (  car  c'est  sous  cette  forme 
qu'ils  avaient  apparu  aux  autres  femmes]  et 
lie  fit  pas  d'abord  réfleiion  qu'il  était  im- 
possible qu'ils  eussent  été  dans  le  sépujcre 
i»nns  que  Jean  et  Pierre  les  eussent  vus,  et 
nullement  probable  qu'ils  y  fussent  entrés 
après  leur  départ  sans  qu'elle  s'en  fût  aper- 
çue. Occupée  de  ce  qui  se  passait  au  dedans 
d'elle-même ,  elle  ne  se  donna  pas  le  temps 
de  penser  à  ces  objets  extérieurs  :  c'est  ainsi 
qu'elle  ne  reconnut  pas  Jésus-Christ  même 
qui  lui  apparut  aussi  d'une  manière  subite 
el  miraculeuse;  mais  supposant  que  c'était 
le  jardinier,  elle  le  pria  de  lui  dire  s'il  avait 
enlevé  le  corps,  et  où  il  l'avait  mis ,  aGn 
qu'elle  l'emportât.  Par  cette  question  et  pur 
la  réponse  qu'elle  avait  faite  aux  anges  im- 
médiatement auparavant,  on  voit  quel  était 
Tobjet  qui  absorbait  toutes  ses  pensées,  et 
de  la  on  doit  conclure  que  les  an^es  n'étaient 
pas  des  fantômes  auxquels  son  imafi;ination 


avait  donné  l'être,  puisqu'ils  n'étaient  point 
l'objet  principal  de  son  attention.  Donc  cette 
apparition  des  anges  fut  réelle;  mais  finis- 
sons cette  digression. 

Nous  venons  de  voir  que  ces  apparitions, 
prises  chacune  en  particulier  et  examinées 
séparément,  portent  avec  elles  des  caractères 
évidents  de  réalité  et  de  vérité;  mais  en  les 
considérant  toutes  ensemble,  et  en  les  com- 
parant les  unes  aux  autres,  nous  répandrons 
sur  ce  point  encore  plus  de  lumière,  assez 
même,  j'ose  le  dire,  pour  lever  tous  les  dou- 
tes de  ceux  qui  paraissent  décidés  à  regarder 
tout  comme  possible,  excepté  ce  que  l'Evan- 
gile donne  pour  vrai.  En  effet,  le  nombre,  la 
variété  et  la  nature  des  circonstances  de  ces 
apparitions,  la  différence  des  temps  où  elles 
furent  vues,  ainsi  que  des  personnes  qui  les 
virent;  tout  cela,  dans  le  cours  orJin  lire  des 
choses,  ne  permet  pas  de  croire  qu'elles  aient 
été  les  effets  de  l'illusion  ou  de  Timposture. 
Peut-être  pourrait-on  produire  des  exemples 
d'illusions  dans  quelques  particuliers  et 
même  dans  un  certain  nombre  de  person- 
nes ;  car  rien  ne  se  communique  comme  la 
superstition  et  l'enthousiasme.  Quand  on 
les  produira,  ces  exemples ,  nous  en  exami- 
nerons rauthenticité  et  les  circonstances  ;  il 
sera  assez  temps  alors.  Mais  je  crois  qu*en 
général,  à  considérer  les  choses  de  près,  on 
trouvera  que  quand  un  certain  nombre  de 
sens  ont  cru  voir  et  entendre  des  spectres, 
Pimagination  ou  l'artifice  de  quelques-uns 
d'entre  eux  avait  donné  naissance  à  ces  fan- 
tômes ;  et  que  ceux-ci  travaillant  sur  des 
esprits  déjà  préparés  par  la  superstition , 
l'enthousiasme  et  la  crédulité ,  ou  peut-être 
disposés  adroitemcnl  pour  telle  occasion  en 
particulier,  sont  venus  aisément  à  bout  de 
leur  persuader  qu'ils  voyaient  et  entcndaienl 
des  cnoses  qui  n  avaient  d'existence  que  dans 
leurs  imaginations  égarées.  11  n'y  a  rien  ici 
de  semblable  à  objecter,  puisque  les  femmes 
qui  virent  ces  différentes  apparitions  d'anges 
n'eurent  aucune  communication  les  unes 
avec  les  autres  dans  le  temps  de  ces  appari- 
tions. L'autre  Marie  et  Salomé  s*6taient  en- 
fuies du  sépulcre  avant  que  Marie-Madeleine 
y  retournât,  et  Marie-Madeloine  en  étaitre- 
partie  avant  que  Joannaet  les  femmes  de  sa 
compagnie  y  fussent  arrivées  ;  ainsi  Tillusion 
ne  put  se  communiquer  de  l'une  A  l'autre. 
D'ailleurs,  en  allant  au  sépulcre  elles  étaient 
bien  éloignées  d'imaginer  que  Jésus-Christ 
fût  ressuscité.  Le  dessein  oui  les  conduisait 
le  fait  assez  voir  :  elles  allaient  rendre  les 
derniers  devoirs  à  leur  Maître  et  achever 
ses  funérailles  en  embaumant  son  corps;  co^ 
que  le  sabbat  les  avait  obligées  de  différer. 
Lors  donc  qu'en  entrant  dans  le  sépulcro 
elles  ne  trouvèrent  point  le  corps,  elles  du-< 
rent  plutôt  croire,  comme  avait  fait  Made-> 
leine,  qu'il  avait  été  enlevé,  que  sima^incr 
qu'il  fût  ressuscité.  Il  est  clair  que  ce  lut  là 
1  idée  de  Joanna  et  de  ses  compagnes  :  car 
quand  elles  furent  entrées  dans  le  sépulcro 
et  qu'elles  n'y  trouvèrent  point  le  corps  de 
Jésus,  elles  en  furent  fort  inquiètes,  dit  saint 
Luc»  c'est-à-dire  qu'elles  ne  savaient  ce  qu« 
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le  corps  était  defcna,  ni  pourquoi  il  ue  se 
irouTaît  plus  dans  le  sépulcre ,  et  qu'elles  en 
étaient  en  une  peine  et  une  inquiétude  ex- 
trêmes; ce  qui  ne  serait  point  arrivés!  elles 
avaient  cru  qu'il  fût  ressuscité. 

Mais  si,  après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  ces 
apparitions  des  anges  ne  furent  ni  de  vaines 
illasions,  ni  des  imaginations  de  visionnai- 
res, on  conviendra  sans  doute  plus  aisément 
encore  qu'elles  n*ont  point  été  des  effets  de 
rarCiGce  ou  de  l'imposluré.  Car  sans  exami- 
ner quels  auraient  été  les  auteurs  ou  les 
motifs  d'une  imposture  pareille ,  les  circon* 
stances  de  ces  diverses  apparitions  prouvent 
assez  que  la  puissance  qui  les  produisait, 
surpassait  de  beaucoup  toute  puissance  hu- 
maine :  par  exemple ,  le  tremblement  de 
terre  occasionné  par  la  descente  du  premier 
ange,  l'éclat  éblouissant  de  son  visage,  qui, 
selon  saint  Matthieu,  était  au^^t  brillant  qu*un 
éclnir^  la  force  prodigieuse  qu*ii  flt  paraître 
en  levant  lui  seul  une  pierre  assez  large 
pour  fermer  l'entrée  d'un  sépulcre;  et,  ce 
qui  lui  était  commun  avec  les  autres  anses, 
la  propriété  de  devenir  visibles  ou  invisibles, 
selon  qu*ils  le  juseaientà  propos;  c'étaient 
là  certainement  des  marques  caractéristi- 
ques d'un  agent  revêtu  d'une  puissance  su- 
périeure à  celle  de  l'homme,  dont  les  opéra- 
tions ne  peuvent  aller  au  delà  de  la  connais- 
çance  qu  il  a  des  lois  de  la  nature. 

CHAPITRE  IL 

Apparitions  de  Jésus^ChrisL 

ARTICLE  PREMIER. 

Apparitions  de  Jésus-Christ  aux  femmes.  Preu- 
ves de  la  réalité  de  ces  apparitions. 

Nous  allons  examiner  maintenant  les  ap- 
paritions de  Jésus-Christ  aux  femmes  :  nous 
en  admettons  deux  ;  la  première  à  Marie- 
Madeleine,  et  la  seconde  à  l'autre  Marie  et 
à  Salomé.Nous  ne  nous  étendrons  pas  fort  an 
long  sur  ce  suiet  ;  les  apparitions  des  anges 
prouvées  réelles  mettent  celles  de  Jésus- 
Christ  hors  de  doute  et  de  soupçon.  Les  anges 
assurant  qu'il  était  ressuscité,  il  était  naturel 
d'espérer  qu'il  se  montrerait  à  ses  disciples. 
Le  grand,  l'unique  obstacle  était  de  rompre 
les  liens  de  la  mort  et  d'ouvrir  la  prison  du 
tombeau  ;  ainsi,  les  personnes  qui  virent  les 
anges  et  qui,  sur  leur  témoignage,  crurent 
la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  ne  durent 
avoir  aucun  doute  de  la  réalité  de  son  appa- 
rition lorscfu'il  se  montra  à  leurs  yeux.  Au 
reste,  quoique  ce  témoignage  des  anges  6te 
tout  lieu  aux  soupçons  et  aux  doutes  sur  ses 
apparitions ,  je  conviens  qu'avant  d'en  ad- 
mettre la  réalité,  il  est  raisonnable  d'en  at- 
tendre encore  quelques  preuves  ;  mais  on  doit 
avouer  qu'il  n*est  pas  nécessaire  qu'elles 
soient  en  aussi  grana  nombre  ni  aussi  fortes 
que  si  nous  n'en  avions  pas  déjà  une  con- 
vaincante. 

On  pourrait  dire  de  Tautre  Marie  et  de  Sa- 
lomé,  aue  l'idée  qu'elles  avaient  que  Jésus^ 
Christ  était  ressuscité,  jointe  à  l'étonnement 
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et  au  trouble  où  elles  se  trouvaient,  potleor 
faire  croire  que  son  apparilion  était  réelle, 
bien  qu'elle  ne  fût  en  effet  qu'âne  illasion  de 
leur  imagination.  Voyons  donc  quelles  preu- 
ves nous  pouvons  tirer  du  récit  de  celte  ap- 
parition, pour  nous  convaincre  que  ces  fen* 
mes  ne  furent  point  trompées  :  les  roid, et 
elles  doivent,  ce  me  semble,  purallre suffi- 
santes. Elles  n'eurent  rien  moins  pour  se 
convaincre  que  le  témoignage  de  trois  de 
leurs  sens  :  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  do  lad. 
Par  If**  vue  et  par  l'ouïe  elles  purent  recon- 
naître la  figure  et  la  voix  de  leur  Matlre;ei 
par  le  tact  elles  purent  s'assurer  que  ce  oé- 
tait  pas  un  fantôme  qu'elles  avaient  vu, noij 
un  corps  composé  de  chair  et  d'os. 

Il  est  vrai  qu'une  de  ces  preuves  minqDa 
à  Madeleine,  à  qui  Jésus-Christ  défendu  Je 
le  toucher;  mais  quiconque  considérera  ks 
circonstances  de  cette  apparition  arec  Fat- 
tention  qui  convient,  trouvera  assex  de  qooi 
se  convaincre  que  ce  fut  réellement  Jésos- 
Chrisl  qui  lui  apparut.  Car,  l' il  se  tint  pen- 
dant quelque  temps  auprès  d*elle  ;  il  loi  p- 
la,  et  elle  lui  répondit  avant  qu'elle  se  fil 
aperçue  que  c'était  lui  ;  au  contraire  même, 
elle  le  prenait  pour  le  jardinier  :  par  oq  Tos 
voit  évidemment  que  ce  fantôme,  si  c*eo était 
un,  ne  venait  point  de  son  imagination.  Son 
âme  était  pleine  d'un  autre  objet;  et  si  eile 
eût  eu  le  loisir,  ou  qu'elle  se  fôt  tronvéedaib 
jine  disposition  d'esprit  à  imaj^iner  des  las- 
tomes,  elle  se  serait  Oguré  quelque  personne 
avec  qui  elle  aurait  eu  plus  de  liaison  et  nos 
pas  un  jardinier  qu'elle  n'avait  jamais  m 

2*  Il  rappela  par  son  nom,  ce  qui  annon- 
çait qu'il  la  connaissait  :  et  il  paraît  qoe  ce 
rat  à  cela  qu'elle  le  reconnut;  car  en  se  re- 
tournant aussitôt  après ,  elle  lui  donna  le  li- 
tre respectueux  de  kabbonù monJfffi're.el a 
en  juger  par  les  paroles  de  Jésus-Chrisl.  t\\t 
voulut  l'embrasser;  sa  voix  et  sa  6gnrp l'a- 
vaient convaincue  que  c'était  Jésns-Cbrisi 
lui-même. 

S' Ces  paroles  :  Ne  me  touchez  pas.  «fi'w 
suis  pas  encore  monté  à  mon  Père:méi^^n 
trouver  mes  frères ^  et  dites'teur:JemQnUTm 
mon  Pire  et  votre  Père,  vers  mon  I)i«  ^  ^ 
tre  Dieu:  ces  paroles,  dis-je,  rentennenlone 
preuve  décisive  que  ce  fut  Jésns^hristmèffl' 
qui  les  prononça.  Pour  entendre  ceci,  il uoi 
se  rappeler  qu'elles  font  allusion  an  discours 
que  Notre-Seigneur  tint  à  ses  disciples  ^ 
nuit  même  qu  il  fut  trahi,  et  dansleqoelfl 
leur  dit  qu  il  allait  les  quitter  ponr  no  p(» 
de  temps  {encore  un  peu  de  temps  et  v^^ 
me  verrez  plus],  et  qu'il  reviendrait  à  eni  pw| 
quelque  temps  {et  encore  un  peu  de  teisfsf^ 
vous  me  verrez ,  parce  que  je  vais  **^'V' 
Père).  Par  ces  mots,  je  vas  vers  mon  P^''^ 
sus-Christ  voulait  dire  qu'il  allait  quiltrrK 

monde,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  lesexplîq(\«*^2 
disciples,  qui  n'entendaient  alors  ni  i'osci^ 
l'autre  de  ces  expressions.  Je  suit  sorit  « 
mon  Père,  leur  dit-il,  en  les  leur  «P^'J^,, 
et  je  suis  venu  dans  te  monde:  mai^esm} 

Îuitte  le  monde,  et  je  retourne  vers  me^  '^^^ 
lais  pour  calmer  leur  douleur  de  se /'i* 
ainsi  abandonnés  par  celui  po^r  T>i  ''^ 
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?t  vaîeni  tout  quitté,  il  leur  promit  en  mémo 

tc-nips  de  leur  cuToyer  un  consolateur,  TJF*- 

jprit  sainte  qui^  dit-il,  vous  apprendra  touteê 

choses,  qui  vous  fera  ressouvenir  de  tout  ce 

que  je  vous  ai  dit,  qui  vous  enseignera  ioule 

mérité,  vous  découvrira  les  choses  avenir,  et 

demeurera  avec  vous.  Il  leur  ajouta,  que  qui^ 

conque  croirait  en  lui  ferait  de  plus  grandes 

aeuwes^  e'est-à^ire  de  plus  grands  miracles 

qu'il  n'en  av^it  fait  lui-même^  parce  qu'il  s'en 

Tetournait  vers  son  Père;  et  qu'encore  qu'ils 

dussent  être  affligés  pour  un  temps,  leur  affli^ 

ction  se  changerait  en  joie,  et  que  cette  joie  ne 

Î fourrait  leur  être  ravie  par  personne.  Celaient 
à  de  magnifiques  promesses;  el  comme  les 
disciples  ne  pouvaient  s'empêcher  de  se  rap- 
peler que  Jésus-Christ  les  leur  avait  faites, 
ils  devaient  aussi  être  persuadés  que  Jésus* 
Christ  seul  pouvait  les  accomplir.  Ainsi , 
quand  ils  vinrent  à  réfléchir  sur  ces  mois, 
Ne  me  touchez  pas  parce  que  je  ne  suis  pas  en- 
core monté  vers  mon  Père;  mais  allez  trouver 
mes  frères^  et  dites-leur  iJe  monte  vers  mon 
Père  et  votre  Père^  vers  mon  Dieu  et  votre 
DieUf  il  leur  fut  impossible  d*en  conclure  au- 
tre chose,  sinon  que  c'était  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  était  apparu  et  qui  avait  parlé  à 
Marie-Madeleine.  Car  comme  ces  derniers 
mots,  je  monte  vers  mon  Pire ,  leur  rappe- 
laient, et  par  conséquent  leur  renouvelaient 
les  promesses  qu'il  s'était  engagé  de  remplir 
après  qu*il  serait  retourné  vers  son  Père  : 
de  même  les  premiers,  je  ne  suis  point  encore 
tnonté  vers  mon  Père ,  durent  leur  faire  espé- 
rer l'accomplissement  de  l'autre  promesse 
qu'il  leur  avait  faite  de  les  revoir  avant  son 
ascension,  puisqu'ils  leur  apprenaient  qu'il 
n'avait  pas  encore  quitté  le  monde. 

Je  regarde  la  défense  que  fait  ici  Jésus- 
Christ  à  Madeleine  de  le  toucher  ou  de  l'em* 
brasser,  comme  une  assurance  qu'il  lui  don- 
nait de  la  revoir  et  ses  disciples  avec  elle;  de 
même  que  quand  un  ami  dit  à  un  autre,  Ne 
nie  dites  pas  adieu,  car  je  ne  m'en  vais  pas, 
il  lui  fait  entendre  qu'il  compte  le  voir  en- 
core avant  son  d^^parl.  Voilà,  selon  moi,  le 
vrai  sens  de  ces  paroles,  Ne  me  touchez  pas  ; 
€*t  ce  sens  est  délerminé  par  les  mots  suivants, 
car  je  ne  suis  point  encore  monté  vers  monPêre; 
expressions  par  lesquelles,  coAme  nous  l'a- 
vons montré  plus  haut,  Jésus-Christ  voulait 
leur  faire  entendre  qu'il  n'avait  point  encore 
quitté  le  monde  pour  toujours.  D'ailleurs,  en 
se  montrant  d'abord  à  Madeleine,  il  voulut 
sans  doute  lut  donner  une  marque  distinguée 
de  faveur  :  on  ne  peut  donc  raisonnablement 
supposer  que  dans  le  même  temps  il  lui  ait 
donné  une  marque  de  mépris  en  lui  refusant 
une  grâce  qu'il  accorda  peu  après  à  l'autre 
Marie  et  à  Salomé.  C'est  néanmoins  ce  qu'il 
faut  dire  si  l'on  entend  ces  mots  :!iVe  me  tou^ 
chfz  pas^  comme  une  défense  qu'il  ait  faile 
à  Madeleine  par  quelque  raison  particulière, 
telle  qu'elle  ne  l'ait  point  empêché  d'avoir 
cette  bonté  pour  les  autres  femmes,  et  qui 
dit  été  différente  de  crllc  que  nou^  venons  de 
donner. 

An  contraire  si  l'on  n'entend  rien  autre 
chose  par  ces  motS|  sinon  qu'il  la  rcmcUail  à 
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une  occasion  plus  commode,  loin  qu'ils  mai^ 
quassent  qui'Ique  mépris  ou  quelque  repro- 
che, on  pourrait  les  regarder  comme  une 
assurance  honnête  et  une  sorte  de  pro- 
messe qu'elle  le  verrait  encore.  Et  ce  sens  est 
tout-à-fatt  conforme  au  dessein  qu'avait  Jé- 
sus-Christ, en  la  chargeant  de  rapportera 
ses  disciples  ce  qu'il  venait  de  lui  dire.  Car 
ces  paroles,  comme  je  l'ai  déjàlremarqué,  leur 
annonçaient  qu'il  se  souvenait  de  la  pro* 
messe  qu'il  leur  avait  faite  de  les  revoir , 
et  qu'il  était  encore  à  même  de  l'exécuter, 
n'ayant  point  quitté  le  monde.  Le  refus  qu'il 
fit  de  recevoir  les  embrasscments  de  Marie- 
Madeleine,  marque  de  la  tendresse  ou  du  res- 
pect de  cette  femme ,  qui  Vaimait  beaucoup 
parce  qu'il  lui  avait  beaucoup  remis,  était  un 
gage  de  la  volonté  où  il  était  d'exécuter  celte 
promesse  ;  de  même  qu'en  se  faisant  voir  à 
ses  disciples  il  leur  devait  donner  une  assu- 
rance de  la  résolution  où  il  étiil  de  s'acquit- 
ter des  promesses  au'il  ne  devait  accomplir 
Su'après  avoir  entièrement  quitté  le  monde, 
ar  là  toutiediscoursdu  Sauveur  à  Madeleine 
devient  intelligible,  raisonnable  el  suivi  dans 
toutes  ses  parties  ;  auliouque  si  Ton  suppose 
que  Jésus-Christ  défendit  à  Marie-M<ide- 
leine  de  le  toucb^r  pour  quelque  raison  mys- 
tique contenue  dans  ces  paroles  :  Car  je  ne 
suis  pas  encore  monté  à  mon  Père, -on  aura 
peine  à  comprendre  le  sens  de  ce  qu'il  lui  dit 
de  rapportera  ses  disciples,  et  plus  encore 
d'expliquer  pourquoi,  peu  après,  il  reçoit  los 
embrasscments  de  l'autre  Marie  el  de  Salomé. 
On  trouve  les  mêmes  difficultés  en  enten- 
dant ce  passagecomme  ceux  qui  prétendent 
que  celte  défense  faite  à  Marie-Madeleine 
était  fondée  sur  la  nature  spirituelle  du  corps 
de  Jésus-Christ,  qu'ils  supposent  n'avoir 
pu  être  touché.  Ces  deux  raisons  de  la  con- 
duite de  Jésus-Chrisl  à  l'égard  de  Marie-Ma- 
deleine sont  détruites  par  celle  qu'il  tient  à 
l'égard  de  l'autre  Marie  et  de  Salomé. 

Nous  venons  de  voir  pourquoi  Jésus-Christ 
ne  permit  pas  à  Marie-Madeleine  de  le  tou- 
cher; voyons  maintenant  pourquoi  il  permet 
à  l'autre  Marie  et  à  Salomé  d'embrasser  ses 
pieds  (>t  de  l'adorer.  Ces  deux  femmes,  comme 
saint  Marc  nous  l'apprend,  furent  tellement 
effrayées  à  la  vue  de  l'ange  qui  leur  avait  ap- 
paru dans  le  sépulcre,  qu'encore  qu'elles 
allassent  dire  aux  disciples  ce  qu'elles  avaient 
vu  ctentendu,commei'angele  leur  avait  or- 
donné ,  néanmoins  dans  le  trouble  où  elles 
étaient ,  elles  n*en  dirent  rien  à  quelques-uns 
d'eux  qu'elles  rencontrèrent  en  chemin  (1). 

(  1  )  Ces  mois  :  Elles  ne  dirent  rien  à  pertonne,  signiflent, 
comme  iious  l*avoiis  ol>servé  |  lus  haut ,  Qu'elles  n^)  dirent 
rien  de  ce  qu'elli»  vouaient  de  voir  et  d  etiteucLrt  à  ceux 
qu'elles  rencontrèrent  eu  chemin.  Ceux-ci  éuiieut  prol)a- 
blemeat  quelques-uns  des  disiciplcs,^  qui  elles  avaient 
ordre  de  rapporter  ce  que  Tange  leur  avait  dit ,  et  h  qui 
elles  n*auniicnl  pas  manqué  d'en  parler,  si  la  frayeur  dont 
elle»  étaient  saisies  ne  les  en  eût  empochées.  Car  si  ce 
ii*eût  pas  été  queluui's-uiis  des  disciples  «  saint  Marc  u  au- 
rait pas  observe  qu  elles  ne  leur  en  parlèrent  point,  puis- 
que quand  même  eUes  n^auniient  pas  été  ausni  effrayées , 
elles  ne  leur  en  auraient  sûrement  rien  dit.  Or,  le  temps 
oii  saint  Pierre  et  saint  Jean  coururent  au  sépulcre  répon- 
dant à  celui  oii  ces  femmes  s*enfuirent«  il  est  très  nrobable 
que  ce  furent  eux  qu'elles  virent  eocbeuiin,  U  qneliue  dis- 
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Cent  ainsi  que  j*cntcadst  a?ec  tous  les 
romincntateurs  ,  ces  paroles  de  saint  Marc  : 
El  elles  ne  dirent  rien  à  personne  parce 
qu'elles  étaient  effrayées,  AGn  donc  que 
ces  femmes,  dans  la  frayeur  où  elles 
étaient,  n'oubliassent  point  ce  que  Tange 
venait  de  leur  dire  de  la  résurrection  de 
Jpsus-Cbrist,  et  de  Tassurance  qu*il  don 
nait  iiux  apôtres  qu'ils  verraient  leur  Mallre 
en  Galilée;  ou  quedans  Tidée  que  cette  appa- 
rition n^étail  qu  une  illusion ,  elles  n'osassent 
(*n  parler;  Jésus-Christ  jugea  à  propos  de  se 
présenlcr  lui-môme  à  elles  pour  calmer  leurs 
rsprils,  dissmor  leur  frayeur  et  lever  tous 
leurs  doutcs^Dans  cedessc'in  il  les  aborde  et 
les  srilue  avec  bonté;  il  souffre  qu'elles  s'ap- 
prochent, qu'elles  embrassent  ses  pieds  et 
qu'elles  l'adorent.  EnOn  il  les  exhorte  à  ne 

foint  craindre;  et   pour  conGrmer  ce  que 
ange  leur  avait  dit,  il  les  charge   d'an- 
noncer à  ses  disciples  d'aller  en  Galilée,  et 
les  assure  de   vive  voix  qu'ils  Tv  verront. 
Tout   tendait,  comme  on    voit  a   les  ras- 
surer et  à  leur  inspirer  de  la  confiance  ; 
et  la  joie  que  ces  parol(*s  durent  répandre 
dans  leurs  cœurs  ne  put  que  devenir  plus 
sensible  par  la  permission  qu'il  leur  donnait 
de  l'embrasser.  Après  ce  trait  de  condescen- 
dance et  de  faveur,  après  une  preuve  aussi 
convaincante  qu'il  était  réellement  et  corpo- 
reliemenl  ressuscité,  il  ne  dut  plus  rester  à 
ces  femmes  aucun  soupçon ,  ni  même  aucune 
crainte  ;  la  conviction,  la  certitude  et  la  joie 
durent  succéder  aussitôtà  tous  ces  sentiments. 
La  conduite  différente  que  tint  Jésus-Christ 
dans  ces  deux  occasions,  vint  donc  de  la 
différence  des  circonstances  auxquelles  celle 
conduite  était  tout  à  fait  convenable.  La 
douleur  qu'avait   Madeleine   de    ne   point 
trouver  le  corps  de  son  Maître;  cette  dou- 
leur, dis-je,  seule  passion  dont  son  cœur 
était  agité,  fut  dissipée  dès  qu'elle  l'entendit 
l'appeler  par  son  nom  et  qu'elle  le  vit  à  côté 
d'elle.  Elle  fut  à  l'instant  convaincue  que 
c'était  Jésus-Christ  lui-même,  et  elle  témoi- 
gna aussitôt  sa  conviction  en  lui  donnant  le 
titre  de  Uubboni.  Ainsi  elle  n'avait  plus  be- 
soin d'autres  preuves  ;  satisfaite  de  ce  qu'elle 
avait  vu  et  entendu,  elle  alla  trouver  les  dis- 
ciples, leur  dit  qu'elle  avait  vu  le  Seigneur 
et  leur  rapporta  ce  qu'il  lui  avait  dit.  Au 
contraire ,  la  terreur,  passion  qui  n'entend 
plus  rien  quand  elle  est  portée  a  un  certain 
point,  s'était  emparée  du  cœur  de  l'autre  Ma- 
rie et  de  Salomé  ;  et  comme  cette  terreur  ve- 
nait de  l'apparition  soudaine  et  surnaturelle 
de  range,  une  semblable  apparition  de  Jésus- 
Christ  T'aurait  plutôt  augmentée  que  calmée 
s*il  ne  les  eût  rassurées  par  un  abord  préve- 
nant et  par  des  paroles  pleines  de  bonté,  et 
s'il  ne  leur  eût  permis  de  prendre  une  sorte 
de  familiarité  avec  lui,  de  dissiper  peu  à  peu 

tiDce  peut-être  et  allant  au  sépulcre  par  une  autre  route. 
Ceci  parait  d'autant  plus  vraisemblable,  que  ces  mou  :  ElUê 
tte  dirent  rien  à  perionne ,  paraissent  renfeimer  un  repro- 
che de  négligence  qne  r6vangéli.>te  excasc,  a]auiani 
i|u*elles  ëiatent  saisies  du  frayeur  ;  et  que  le  même  évan- 
liélisto  observe  plus  haut  mie  c*éuit  spécialement  h  Pierre 
quVIies  avaient  ordre  d'aller  rapporter  ce  que  l'ange  ve- 
nait de  leur  dire* 


leur  crainte  et  leurs  doutes,  et  de  se  cas* 
vaincre  comme  par  degrés  q|iieleorbôiiîli|. 
tre  était  réellement  ressuscité  et  sorti  nTtnt 
du  tombeau. 

Outre  l'assurance  que  Jésos-Christ,  daas 
les  paroles  rapportées  par  HadeleÎDe,  doa- 
naît  à  ses  disciples,  de  lintenlionoà  il  èuil 
d'accomplir  les   promesses  qu'il  leur  arait 
faites  de  les  revoir,  etc..  je  crois  qo'ileot 
encore  une  autre  vue  qui  ne  parait  p»da- 
bord  aussi  clairement  mais  qu'il  est  pour- 
tant aisé  de  conclure  des  mêmes  paroles.  Oo 
ne  peut  pas  douter  que  Jésus-Cbrisl.cnse 
servant  de  cette  expression  remarquable: if 
monte  vers  mon  Père^  n  ait  voulu  rappeler  à 
ses  disciples  le  discours  qu'il  leur  avait  faii 
trois  nuits  auparavant,  et  dans  lequel  il  leur 
avait  expliqué  si  clairement  ce  quilenieo- 
dait  par  aller  vers  son  Père^  qu'ils  lui  dirent: 
Cest  à  cette  heure  que  vous  nous  parUi  wttr- 
tement  et  non  par  paraboles.  Ce  n  était  pu 
cette  expression  seule  qui  les  embarrassait*, 
ces  mots,  encore  un  peu  de  temps  tt  r«uf  « 
me  verrez  plus,  et  encore  un  peu  dt  tempi  ri 
vous  me  verrez,  étaient  si  obscurs  pour  eux. 
quils  avouèrent  qu'ils  ne  savaient  ce  qoll 
voulait  dire.  Jésus-Christ  ne  jugea  pas  à 
propos  alors  d'éclaircir  leurs  doutes,  et  bissa 
le  sens  de  ces  paroles  s'expliquer  par  les 
événements  auxquels  elles  avaient  rapport, 
et  qui  ne  devaient  pas  tardera  arrifer.ED 
effet  cette  nuit-là  même  il  fut  trahi,  arrête 
par  les  Juifs,  abandonné  par  ses  disciples, 
comme  il  le  leur  avait  prédit  quelques  heo- 
res  auparavant,  après  qu'ils  lui  eurent  dé- 
claré qu'ils  croyaient   qu'il  était  tm  de 
Dieu.  Le  jour  suivant  il  fut  crucifié;  il  expira 
sur  la  croix  et  fut  enseveli.  Cette  désolanle 
Ciilastrophe   dut  bientôt  faire  coinprcodrt 
aux  disciples  ce  que  Jésus-Christ  aîaU voulu 
dire  par  ces  mots  :  i?iicoret4ii  piuàdmfi 
et  vous  ne  me  verrez  plus.  Il  les  avait qwu«. 
et  quittés  pour  toujours  à  ce  qu  ils  crojaww. 
quoiqu'il  leur  eût  dit  expressément qoin« 
reverrait  encore;  et  qu'à  ces  paroles,rt«« 
tin  peu  de  temps  et  vous  ne  me  ï^^'""/'*'' " 
eût  ajouté  celles-^i,  et  encore  un  peu  dt  tf^p^ 
et  vous  me  verrez.  Celte  dernière  expjfs^o? 
ne  devait  point  leur  paraître  plu?,^»^,^ 
entendre  que  la  première  :  celle-ci dooc^'J 
une  prophétie  très-claire  de  sa  «"<>"» '^^i! 
devait  être  regardée  comme  une  prop»«« 
de  sa  résurrection.  Mais  s'ils  lenlen^hr^n 
dans  ce  sens,  ils  étaient  bien  éloignés  davo'r 
de  celte  résurrection  des  idées  J«"^*;.^^ 

rist,  a 

prenii 

maginereni  voir  un  esprit  -   -«.li 

auparavant  ils  vinssent  de  a«<:»^rer  q« 
croyaient  qu'il  était  ressuscité  clqu"a'^ 
apparu  à  Simon- 11  parait  par  la.q««  "  "J 


apparu  a  oimuu*  ii  jiaïai»  i»».  -.i  .  ,  j 
su?rection  du  corps  n'entrait  poifil^^^^ 
dans  l'idée  qu'ils  s'étaient  faite  de  sà  rm 
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ment,  et  de  manière  à  ne  laisser  lâ^lessas 
aucun  doute,  qu'il  était  réellement,  c'est-à- 
dire  corporellement  ressuscité.  Je  ne  suis 
point  encore  monté  vers  mon  Père,  dit-il, 
mais  allez  à  mes  frères  et  dites-leur  :  Je  monte 
vers  mon  Père.  J'ai  déià  observé  qu'il  leur 
avait  expliqué  le  sens  de  ces  mots  :  Je  vais  à 
mon  Père,  en  y  ajoutant  qu'il  allait  quitter 
It  monde.  Ce  qui  suit  immédiatement  répand 
un  si  grand  jour  sur  celte  explication,  qu'il 
n*esl  pas  possible  de  s'y  tromper.  Voici  le 
passage  :  Je  suis  sorti  de  mon  Père  et  je  suis 
venu  dans  le  monde  ;  maintenant  je  quitte  le 
monde  et  je  m'en  retourne  à  mon  Père.  Par 
ces  mots  :  Je  suis  venu  dans  le  monde,  Jésus- 
Christ  marquait  qu'il  était  venu  et  qu'il  avait 
conversé  visiblement  et  corporellement  avec 
eux  sur  la  terre.  Ainsi  l'autre  e^^pressionj: 
Je  laisse  le  monde,  devait  signifier  tout  ie 
contraire;  c'est-à-dire  qu'il  allait  cesser  d'é-. 
tre  et  de  converser  visiblement  ri  corporel- 
lement sur  la  terre  avec  ses  disciples.  Ils 
rentendirent  sans  doute  dans  ce  sens  quand 
Ils  lui  dirent  :  C'est  à  celte  heure  que  vous 
nous  parlez  clairement  et  que  vous  n*usex 
point  de  paraboles:  ci  comme  c'est  par  la 
mort  que  les  hommes  quittent  le  monde, 
quand  les  disciples  eurent  vu  leur  Maître 
mort,  ils  durent  naturellement  conclure  que 
ce  au'il  leur  avait  annoncé,  qu'il  allait  quit^ 
ter  le  monde  et  s'en  retourner  à  son  Père,  était 
accompli;  et,  prévenus  de  ces  idées,  ils  purent 
penser  que,  par  la  promesse  qu'il  leur  avait 
faîte  de  les  revoir,  il  entendait  seulement 
qu'il  leur  apparaîtrait,  comme  on  a  cru  que 
plusieurs  personnes  avaient  apparu  après 
leur  mort.  Pour  dissiper  cette  double  erreur 
que  Jésus-Christ,  à  qui  toutes  les  pensées 
des  cœurs  sont  connues,  apercevait  dans 
ceux  de  ses  disciples,  il  leur  déclare  par  ces 
paroles:  Je  ne  suis  point  encore  monté  vers 
fnon  jRère,  mais  j^y  monte  ou  vas  y  monter, 
que  mourir  et  quitter  absolument  le  monde 
étaient  pour  lui  deux  choses  différentes;  et 
que  la  dernière  n'était  point  encore  accom- 
plie quoique  l'autre  le  fut  déjà.  11  était 
mort,  à  la  vérité,  comme  le  reste  des  hom- 
mes, et  comme  eux  il  avait  quitté  le  monde 
ainsi  qu'il  avait  prédit  souvent  au'il  le  quit- 
terait, pour  un  temps  :  mais  il  était  revenu 
dans  le  monde  par  sa  résurrection,  et  il  ne 
devait  le  quitter  pour  toujours  que  quand  il 
monterait  vers  son  Père.  Il  avait  sans  doute 
voulu  donner  par  son  apparition  à  Made- 
leine une  preuve  de  son  retour  dans  le 
monde.  Cette  apparition  ne  l'aurait  pourtant 
pas  prouvé,  si  Madeleine  n'avait  vu  que  ce 
qu'on  appelle  communément  un  esprit  ;  puis- 
que l'on  a  cru  que  les  esprits  de  plusieurs 
personnes  avaient  apparu  après  leur  mort, 
quoiqu'on  supposât  malgré  cela  qu'ilsavaient 
quitté  le  monde  aussi  réellement  que  ceux 
qui  n'ont  plus  reparu  depuis.  Lazare  était 
mort  comme  Jésus-rChrlst,  dont  la  parole 
vivifiante  lui  avait  rendu  la  vie  qui  consiste 
dans  l'union  do  l'âme  et  du  corps.  Mais  si 
Jéius-Christ  n'eût  rappelé  à  la  vie  que  Tâ*- 
me  de  Lazare,  en  laissant  son  corps  se  con- 
sumer dans  le  tombeau,  on  aurait  toujours 


regardé  Lazare  comme  mort  et  par  consé- 
quent comme  n'étant  plus  dans  le  monde, 
quand  même  son  esprit  aurait  apparu  à  une 
infinité  de  gens?  Si  donc  Jésus-Christ  était 
ressuscité,  comme  les  anges  l'assuraient,  s'il 
n'avait  pas  quitté  le  monde  pour  toujours, 
comme  le  signifient  clairement  ces  paroles  : 
Je  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père. 
et  qu'il  ait  voulu  donner  son  apparition  A 
Madeleine  pour  preuve  de  ces  deux  points, 
ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  les 
disciples  durent  conclure  qu'il  était  réelle- 
ment ressuscité,  qu'il  était  encore  dans  le 
monde  de  la  même  manière  que  quand  il 
était  sorti  de  son  Père  et  était  venu  dans  le 
monde;  en  un  mol,  que  c''étail  lui-même  et 
non  un  esprit  sans  chair  et  sans  os  qui  avait 
apparu  à  Marie-Madeleine. 

Avant  de  finir  cet  ariicle,  j'tijoulerai  en- 
core une  observation  sur  le  terme  monter^ 
dont  Notre-Scigneur  s'est  servi  deux  fois  en 
si  peu  de  mots.  11  avait  dit  à  ses  disciples 
dans  le  discours  auquel  il  fait  ici  allusion: 
Je  vais  à  mon  Père,  et  il  ordonne  maintenant 
à  Marie-Miideleine  de  leur  dire  qu'il  monte 
vers  son  Père.  Cette  différence  d'expression 
renferme,  si  je  ne  me  trompe,  un  sens  par- 
ticulier, facile  à  apercevoir.  Par  la  première 
expression  il  avait  dessein,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  marquer  en  général  sa  sortie 
du  monde;  par  la  dernière  il  a  voulu  désigner 
la  manière  particulière  de  cette  sortie,  dans 
la  vue  sans  doute  de  faire  connaître  à  ses 
disciples  le  temps  précis,  après  lequ;  1  ils  ne 
devaient  plus  espérer  de  le  voir  ni  de  con- 
verser avec  lui  sur  la  terre,  mais  attendre 
l'arrivée  de  ce  Consolateur  qu*il  avait  promis 
de  leur  envoyer,  et  qui  ne  devait  point  venir 
qu'il  ne  les  eût  quittés.  Jésus  se  montra  plu- 
sieurs fois  à  ses  disciples  après  sa  {>assion, 
leur  apparaissant  pendant  quarante  jours  et 
leur  parlant  du  royaume  de  Dieu.  Entre  ces 
apparitions  il  se  passait  quelquefois  un  assez 
long  intervalle  de  temps,  durant  lequel  il 
semblait  avoir  disparu,  c'est-à-dire  n'être 
plus  sur  la  terre.  Si  Jésus-Christ  n'eût  donc 
donné  à  ses  disciples  quelque  marque,  à  quoi 
ils  pussent  distinguer  son  dernier  départ 
d'avec  ceux  après  lesquels  il  devait  reparaître 
encore,  ils  auraient  pu  prendre  chaque  visite 
pour  la  dernière,  et  lorsqu'il  les  aurait  quit- 
tés pour  ne  plus  les  revoir  sur  la  terre ,  ils 
auraient  lansui  dans  l'attente  inutile  de  le 
voir  encore.  Or  il  était  de  la  bonté  comme  do 
la  sagesse  du  Sauveur  de  prévenir  ces  deux 
états  d'incertitude,  qui  étaient,  surtout  le 
dernier ,  sujets  à  beaucoup  d'inconvénients, 
de  doutes ,  de  jalousies  et  de  craintes 

Prévenir  ces  inconvénients  n'était  pas  le 
seul  avantage  que  pouvait  procurer  cet  aver- 
tissement sur  la  manière  dont  Jésus-ChrisI 
deyait  sortir  du  monde  pour  la  dernière  fois. 
Cette  manière  était  annoncée  dans  ces  mots: 
Jemonte  vers  mon  Père,  et  la  prédiction  fut 
vérifiée  quand  il  monta  an  ciel.  Or  comme  il 
ne  pouvait  \e  faire  sans  que  la  puissance  de 
Dieu  coopérât  avec  lui ,  il  ne  pouvait  non 
plus  le  prévoir  sans  la  communication  de  cet 
Esprit  qui  seul  connaît  le  conseil  de  Dieu» 
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Lors  donc  ipie  les  disciples  vircnl  leor  Ualtre 
s'élerer  Tcrs  le  ml  cl  cn|rer  dans  une  nuée 
iDininease  qai  le  déroba  à  leurs  ycax ,  ils  uc 
purent  doutrrque  ce  ne  (ùi  rév^'neinenl  pré- 
ilit  À  Hadelriae  environ  quarante  jours  aupa- 
ravant, et  par  conséquent  ils  durent  croire 
qoc  c'était  Jésus-Christ  lur-méme  qui  lui 
avait  apparu  et  qui  lui  avait  dit  cet  paroles 
prophétiques,  quoique  d'abord  Ils  n'eussent 
pas  ajouté  beaucoup  de  foi  à  ses  discours 
qU'ind  elle  leur  rapporta  qu'elle  avait  vu  le 
Seigneur. 

Ainsi  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  JHade- 
Icinc  ;  Ne  me  touches  pas,  car  je  ne  lui*  pat 
encore  monté  vert  mon  Père  :  nais  ailex  irou- 
vrrmufriret  et  ditet-leur.  Je  monte  tert  mon 
Père,  renferment  trois  choses  ;  !•  Un  renou- 
vellement des  promesses  qu'il  avait  Taites  i 
SCS  disciples  la  nuit  qu'il  Tut  tnihi.  l'une  des- 
quelles était  qu'il  viendrait  les  revoir  avant 
son  dernier  départ  du  monde,  et  je  regarde 
comme  une  assurance  cl  comme  un  gage  de 
la  volonté  qu'il  avait  d'cxéruler  celle  pro- 
messe, ce  qu'il  dit  à  Marie^Madeleine  de  ne 
le  |>as  loucher  on  de  ne  le  pas  enibrasser. 
â"  Une  déclaralion  que,  sa  mort  et  son  der- 
nier départ  du  monde  étant  deux  choses  dis- 
tinguées, dont  la  dernière  n'était  pas  encore 
(irrivée,  ils  devaient  entendre  pfir  sa  résur- 
rection qu'il  reviendrait  dans  le  monde  et 
qu'il  y  converserait  avec  eux  de  la  même 
manière  que  ceux  qui  ne  sont  point  encore 
sortis  du  monde  par  la  mort,  et  par  consé- 
quent qu'il  était  récltement  et  corporel lemenl 
ressuscité  ;  et  c'est  de  quoi  son  apparition  A 
Marie-Madeleine  cl  tes  paroles  qu'il  lai  avait 
dites,  étaient  une  preuve  évidente.  3*  Une 
prédiction  de  la  manière  dont  il  quillcrait  le 
monde  à  son  dernier  départ,  c'est-à-dire  de 
son  ascension.  De  toutes  ces  circonstances 
tes  apdtrcs  durent  conclure  que  c'était  etlec- 
tivement  Jésus^hrisl  qui  avait  apparu  et  qui 
avait  parlé  à  MaHe-Madcleine.  Ce  n'est  pas 
que  je  prétende  que  les  disciples ,  dès  qu'ils 
entendirent  ces  paroles,  ont  dû  nécessaire- 
ment Apercevoir  d'abord  tontes  les  consé- 
quences que  j'en  ai  tirées  :  non.  Mais  lors- 
qu'il vinrent  a  les  peser  et  A  rélléchir  atten- 
tivement sur  ce  que  leur  Maître  leur  avait 
dit  la  nuit  qu'il  fut  trahi,  lorsque  après  avoir 
touché  ses  pieds  et  ses  mains  ils  eurent  été 
convaincus  par  leurs  propres  sens  qu'il  était 
corporellement  ressuscité,  et  qu enfin  ils 
Tirent  ces  paruleti: /smonte  vert  mon  Pire, 
vérifiées  A  leurs  yeux  par  son  ascension; 
alors  sans  doute  ils  ne  purent  sVmpécher 
d'apercevoir  ces  différentes  conséquences  et 
d'en  conclure  ce  que  nous  venons  d'en  con- 
clure nous-mêmes. 

En  vITcl,  si  ce  n'eût  pas  été  Jésus-Christ  qui 
eât  atiparo  A  Marie-Madeleine,  il  aurait  Tallu 
que  c  eût  été  un  bon  on  on  mauvais  esprit,  ou 
quelque  homme  qui  aurait  contrefait  la  per- 
sonne et  la  voix  de  Jésus-Christ,  ou  enfin 
«tlo  aurait  elle-même  inventé  et  imaginé  loat 
reci.  De  ces  suppositions  la  première  est  un 
blasphème,  la  seconde,  une  ahsurdilé,  la 
Irotsiàma  est  destituée  de  tonte  vraiiem- 
blancc;  car  en  accordant  que  Madeleine  ail 


été  capable  de  faire  on  pareil  ni«« 
établir  une  imposture  dont  elle  ne  poutiii 
lirer  aucun  avantage,  et  que d'aiUeon dit 
ait  été  mformée  de  ce  que  Jésus-Chrijl  itiIi 
dit  A  ses  disciples  la  nuit  qu'il  Tôt  tnbi  a 
qui  ne  parait  peint,  o'auraît-ce  pu  été  pou 
elle  la  plus  grande  extravagance  et  U  (uU, 
la  plus  marquée  d'établir  la  vérité  de  ccns- 

Fort  fiibulcux  sur  des  événements  tdi  qH 
apparition  de  Jésus-Christ  A  set  discipl» 
et  son  ascension  au  cîelT  EvéneroeBU  qui, 
loin  d'être  du  nombre  de  ceux  qoi  pene^ 
également  arriver  on  ne  pas  arriver,  ne  pot- 
TaicDt  être  produits  par  toute  la  puiiusn 
d'aucune  des  causes  que  nous  nomaioniii- 
turelIcB.  On  peut  fairs  la  même  répooicl 
ceux  qui  supposeraient  que  rnroantioa  de 
Jésus-Christ  A  l'autre  Marie  et  A  Salomt  èlilt 
de  même  une  imposture  inventée  ur  m 
deux  femmes. 

imncLK  II. 

Apparitiont  de  Jétui'CkrUt  aux  apStru  H 
aux  ditciplei. 

Les  écrivains  sacrés  n'ont  rapporté  tnc 
q^nelque  détail  que  quelques-nnrs  iti  tppi- 
ritions  du  Sauveur  A  ses  disciples  penutl 
les  quarante  jours  d'après  sapatiion,  pri^ 
suadés  sans  doute  que  c'en  était  astfi  por 
établir  d'une  manière  inébranlable  l'irlide 
fondamental  de  la  foi  chrétienne,  c'etl-à-din 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Et  cerOint- 
menl  je  ne  crois  pas  qu'en  contidénDJ  \i  at- 
turc  el  la  variété  des  preuves  qui  rêolMt 
des  détails  qu'ils  nous  ont  transmis,  on  puiiK 
s'empêcher  de  reconnaître  que  rrui  qui 
étJiicnt  destinés  pour  être  témoins  ie  li  ré- 
surrection ,  avaient  tontes  les  soriei  it  rot- 
viclion  que  l'esprit  le  plus  défiinl  p(ald^ 
mander  et  le  plus  incrédule  imaiiaerdini 
de  semblables  circonstances.  C'est  et  qse 
nous  allons  voir  dans  les  observalioai  sa- 
vantes ,  où  nous  nous  bornerons  i  oiln  it 
ces  apparitions  dont  les  évaugéliitei  ost  jot* 
à  propos  de  déliiiller  les  diverseï  circot- 
stances  et  sur  lesquelles  était  priociptlnMl 
fondée  la  foi  des  apdtres. 

La  première  de  ces  apparitions,  qoe  Kist 
M.irr  n'a  riipporlée  qup  succineieinfBl.  ** 
r.KDnléoforl  an  long  par  saint  Luc.  &/»*■ 
là  mime,  etc.  Voyet  cj-des«us,  pag.  fOU- 

On  objecte  deux  choses  contre  ccUe  ipp*- 
rilion  :  1"  Que  ces  àtn\  disciples  ne  retoisi- 
renl  point  Jc^ug  pendant  luul  te  temps  qu'il 
marcha,  qu'il  s'entretint  et  qu'il  resll  i  l'iil' 
avec  eux.  2"  Que  tnrsqu'en  le  voyant  roafn 
le  pain  leurs  ïeu\  s'omrirent  et  ^'îh Jf 
reconnurent ,  il  disparut  si  sufoitennl  qi'^ 
semblent  n'avoir  pas  eu  astet  de  tempt  pM^ 
lever  tous  les  doutes  qn'tls  dcvainit  tn»' 
après  s'être  entretenus  si  longtemps  avec  >• 
sant  le  reconnaître. 

L'évangélisie  nous  fournil  Ini-nêM  a» 
réponse  A  la  première  de  ces  deux  dilHcDlls< 
ennooB  disant  que  lettn  yeux  étaient  ftW* 
o(In  au'ilt  ne  (s  reconmufeiM  point.  Oi  ww 
viendra  aisément  que  cela  n  était  P** JfT 
dessus  du  pouvoir  de  Jésui-Cbritt,  fW  *■"' 


ll»i 


PREUVES  DE  LA  RÉSUnRECTION  DE  JÉSUS-aiRlST. 


Paul  appelle  la  Vtrtu  de  Dieu,  el,  nons  arons 
déjà  moolré  que  celle  conduite  n'était  point 
indigne  de  ce  divin  Sauveur,  considéré  com- 
me la  Sagesse  de  Dieu,  ainsi  que  l'Apdtre  le 
nomme  encore  dans  le  même  endroit.  En  ré- 
pandant ce  nuage  sar  les  yeux  de  leurs  corps, 
il  voulait  que,  libres  de  tous  préjugés,  ils 
pu&sent  dissiper,  pnr  la  lumière  pure  de  la 
raison,  les  lùiièbres  qui  cachaient  aux  jeux 
d(!  leur  espril  le  vériljiblc  sens  des  prophéties 
cl  des  figures  dans  lesquelles  ses  suufTrancps, 
sa  mort  et  sa  résurrection  avnicut  été  prédi- 
tes.  Il  se  déguisa,  mais  il  leur  expliqua  les 
Ecritures;  il  enllamma  leurs  cœurs  en  leur 
exposant  les  endroits  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes qui  le  concernent,  il  arracha  le  ban- 
deau dont  les  scribes  et  les  pharisiens  mon- 
dains et  charnels  leur  avaient  couvert  les 
yeux ,  il  leur  présenta  ces  difTérenls  passades 
dans  tout  leur  jour,  enfin  il  se  découvrit  lui  - 
même  et  les  laissa  convaincus  cl  par  les  Ecri- 
tures et  par  Ie<ini  sens  qu'il  élail  ressuscité. 
Cette  réifexîon  nous  conduit  naturellement 
a  Texamcn  de  la  seconde  objection  tirée  de 
ce  qu'il  disparut  aussitôt  après  qu'il  se  fut 
dérouvert  a  eux. 

Nous  observerons  d'abord  qu'ils  no  purent 
douterd'une  chose,savoir,  que  celui  qui  s'é- 
tait joint  à  eux  sar  la  route  d'Emmaiis  c(  qui 
leur  avait  expliqué  les  Ecritures,  était  le 
même  qu'ils  reconnurent  pour  Jésus-Christ 
en  lui  vovant  rompre  ie  pain.  2"  Qu'au  mo- 
ment qu'ils  le  reconnurent  ils  remarquèrent 
en  eux-mêmes  ou  en  lui  quelque  changi  ment 

Jui  leur  fit  découvrir  l'erreur  où  ils  avaient 
lé  avant  qu'ils  le  reconnussent.  3*0uece 
changement  dut  leur  parallre  surnuturel  et 
miraculeux,  ainsi  que  ces  mots,  leurt  yeux 
t'ouvrirent  el  its  le  reconnurent,  le  fuiit  ussfi 
entendre;  d'tiù  ils  durent  concluci:  que  celui 
qu'ils  reconnurent  pour  leur  Ualtre,  lorsque 
leurs  yeux  s'ouvrirent,  élnit  revêtu  d'un  pou- 
voir ]ilus  qu'humain.  Or  ils  n'ont  pu  croire 
que  ce  lût  quelqu'autre  qur  Jésus-Christ, 
sins  supposer,  ce  qui  eAl  été  un  blasphème, 
que  Dieu  aurait  permis  que  quelque  esprit , 
lion  ou  mauvais,  eût  pris  lit  figure  de  sua 
FiU  bien-aimé  pour  auturistr  li-  mensonge 
et  l'imposture.  Kl  ils  le  pouvaient  d'autant 
inoins,  que Jésus-Chrisi.  il.iii!,  I.rci>iivi'r''rtii>ii 

Su'ilav^it  eucavpceu\  mit  IrriiL'iiuii,  wiiul 
e  leur  expliquer  les  l^i-nhiies.  cl  île  leur 
prouver  par  Moïse  et  |i;ir  les  proplu'^K^s  qm- 
le  Christ  devait  soulTrir,  uiaurir  et  rt'ssuo- 
ciler. 

Mais  onlre  que  dms  ccl  oiitrelicii  Jcïus 
avait  levé  tous  les  dmili  s  que  li-ur  ;ii.in  til 
causés  ses  soufTrann  s  ii  »;i  mutI  ,  ri  ijui 
avaient  même  ébranlé  leur  foi  en  celui  qu'ils 
sraienl  regardé  jusque-lA  comme  le  llé- 
dempteuriTlsraë);  ce  qu'ils  rapportèrent,  que 
leurs  cœurs  élaient  enflammés  au  dedans 
d'eux-mêmes  pendant  qu'il  leur  expliquait 
les  Ecritures,  est  une  preuve  qu'ils  avaient 
vraisemblablement  aperçu.  Ou  dans  ses  ma- 
.tiières  on  dan»  sa  doclrme,  quelques  traits 
de  cette  dignité  el  de  cette  autorité  qui  le 
di9ting:aaient  si  fort  des  docteurs  ordinaires 
d'Israël,  les  scribes  et  les  pharisiens.  Ne 


répétons  point  ce  que  nous  avons  déji  dit, 
qu'il  est  probable  que  JésufrChrigt,  en  bénis* 
sant  lo  pain,  se  servit  de  quelque  Tormule 

3ui  lui  était  particulière.  Clonlentons-nous 
'ajouter  ici  une  remarque  de  Grotius  :  c'est 
que  la  coutume  étant  cliez  les  Juirï  que  le 
maître  du  Testin  ou  le  plus  respectable  des 
conviés ,  ayant  béni  la  coupe ,  p-  Il  le  pain  et 
le  rompit  en  rendant  grâces  à  Dieu,  et  qu'a- 
près en  avoir  mangé  un  morceau  il  le  distri- 
buât à  ceux  qui  étaient  à  table;  Jé^^us-Christ 
par  celle  action  fit  voir  qu'il  était  quelque 
chose  de  plus  que  n'avaient  cru  les  disciples 
qui,  l'ayant  pris  d'abord  pour  an  étranger  et 
pour  uu  voyageur,  l'avaient  forcé  de  rester 
avec  eux.  Par  là  il  réveilla  leur  atlenlioa 
pour  ie  moment  où  il  allait  se  découvrir  à 
eux,  el  cet  acte  solennel  les  y  préparait  d'une 
manière  très-convenable. 

CoDcluons  donc  que  ces  deux  disciples, 
même  dans  la  supposition  que  Jé»u:.-C!irist 
disparut  aussitôt  après  que  leurs  yeux  Turent 
ouverts  el  qu'ils  l'eureut  reconnu,  avaient  eu 
asseï  de  preuves  que  c'était  hii  qui  s'était 
entretenu  et  mis  à  Lable  avec  eux,  et  qu'ainsi 
il  étaiL  ressuscité,  comme  les  anges  l'avaient 
dit  aux  femmes  qui  avaient  été  le  malin  au 
sépulcre. 

L'apparition  de  Jésus-Christ  que  nous 
allons  examiner  maintenant,  et  a  laquelle 
toutes  les  apparitions  précédentes  servaient 
de  préparation  ,  est  celle  oik  il  se  montra  aux 
apolres  assemblés  ;  elle  arriva  le  n.ême  jour 
au  soir.  Celte  apparition  est  racontée  par 
trois  évangélisles ,  dont  l'un  en  rapporte  une 
circonstance,  l'autre  une  aulre.  Je  tirerai 
donc  de  chacun  des  évangélisles  les  circon- 
stances omises  par  les  aulns,  el  je  rassem- 
blerai toutes  CL'S  parties  dispersées  pour  en 
faire  le  récit  en  entier. 

Sur  le  toir  du  même  jour  {  c'est-à-dire  du 
jour  de  la  Résurrection}  qui  élaii  le  premier 
de  la  itmaine ,  les  parles  du  lieu  où  élaienl  Irt 
disciples  assembles  dé  peur  des  Juifs ,  élnni 
fermées  (Saint  Jean,  XX,  19)  ;  pendant  qu'ils 
étaient  à  loA/e  (aussitôt  après  que  les  d  ux 
disciples  d'Emmaiis  eurent  Qni  de  raconlei 
ce  qui  venait  de  leur  arriver),  Jènus  vint  et  te 
tint  au  milieu  d'eux  et  leur  dit  ;  La  paix  soil 
avec  vous  (Saint  Marc,  XVI ,  li.)  fit  furent 
MMM  d'étonnemenl  el  de  crainte,  et  ils  s'ima- 
ginirent  voir  un  espril  (Sainl  Luc,  W1V,3&). 
Mais  Jésus  leur  reprochant  leur  incridulilé  et 
la  dureté  de  leur  cœur ,  de  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  cru  ceux  qui  l'avaient  vu  ressuscité,  leur 
dit  [Saint  Marc ,  XVI ,  14)  .-  Pourquoi  voua 
Irottblex-vûut  t  el  pourquoi  t'éiève-t-il  tant  de 
différenlf*  pensées  dans  vos  coeurs?  Srgardex 
met  mains  et  mespieds,  c'est  moi— même  ;  fow- 
elUx-moi,it  considérez  qu'un  esprit  n'ani  chair 
ni  os  commevous  voyex  que  j'en  ai.  Après  avoir 
dit  cela  il  leur  montra  ses  mains  et  tes  pieds  ; 
mail  eux  ne  croyant  point  encore,  tant  Ut 
étaient  transporlh  de  joie  et  d'admiration,  il 
leur  dit  :  H/'aveM-vous  point  ici  quelque  chose 
A  manger  f  et  ils  lui  preientirent  un  morceau 
de  poisson  riti  et  un  rayon  de  miel  ;  il  en 
mangea  devant  eux.  Les  disciples  eurent  doue 
une  eJTtr^me  joie  de  voir  le  Seigneur,  et  il  leur 


Hi:  TmtM  t&ytzeeqmej€t0m  mwaîê  Ht  Icrvpgje 
féUU  encore  mr^e  tmu ,  mU  follmt  fw  Umi 
eeqm  «  été  écrit  éf  trnrni  éamâ  Im  Ui  ^t  M9u^. 
dams  U»  Fr^pkêiifg  ei  dmms  les  Fm^mn.  fmi 
mceompiL  A  cet  m^§,  êmmffUmtsmrt^jc,  et  iemr 
diâmmi  :  Mectxtz  le  Saiml-Esprii ,  il  Iemr  ûmrrit 
Ftêprit  «/ht  qniU  tntemâissemi  Us  Ecrititres^ 
et  il  lem-  éil  :  il  fillait,  §Hom  et  qmi  est  eerit, 
ame  le  Christ  s^mffrii  et  qu'il  resntsciiéi  d'entre 
les  wtorts  le  troisième  jour,  et  tous  ét*s  itM^ims 
de  ces  ekofts  *  Saint  ùme,  X\IV ,  38  . 

A  celle  apparîlîoii  «le  Jésiu-Chrul.  je  jottts 
celle  oà  se  (roova  »aiot  Thomas,  afia  de  Bellre 
îootes  les  preaves  de  la  résorrectioM  Mm»  ■■ 
néme  point  de  Tve. 

TkawÊos  \  r«ii  des  domxe .  wommi  Didyme, 
nétml  point  avec  eux  lorsque  Jésus  mU;  les 
omtres  disciples  lui  dirent  donc  :  Nous  «rmu 
ou  le  Seigneur,  il  leur  répondit  :  Si  je  ne  rois 
dans  ses  wminsla  marque  des  dousH  que  je  ne 
mette  mon  doigt  dans  le  trou  des  clous^  et  ma 
main  dans  la  plaie  de  son  c6té^  je  ne  croirai 
point.  Huit  jours  ttpris  les  disciples  étant 
encore  dans  (e  mime  lieu  et  Thomas  acte  eux, 
Jésus  oint,  les  portes  étant  fermées ,  et  se  tint 
au  tnUieu  d'eux,  et  leur  dit  :  La  paix  soit  avec 
vous;  il  dil  eosoile  â  Thomas  :  Portez  ici  votre 
doigt  et  considérez  mes  mains,  approchez  aussi 
ootre  main  et  mettez  la  dans  mon  côté,  et  ne 
êogez  pas  incrédule ,  mais  fUile.  Thomas  ré^ 
pondit  el  lui  dit  :  MonSeigneur  et  mon  JHtul 
Jésus  lui  dit  :  Vous  avez  cru,  Thomas,  parce 
que  vous  avez  vu  :  heureux  ceux  qui  croient 
sans  avoir  vu  (Saint  Jean,  XX,  2z). 

CHAPITRE  IlL 

Examen  des  preuves  de  la  résurrection  de 
Jéius-Christ  proposées  aux  apôtres. 

Cet  prea?es  peavenl  se  réduire  â  qoaf re  : 
1*  Le  témoignage  de  ceux  oui  l'avaient  tu 
depuis  qu'il  était  ressuscité;  z*  le  témoignage 
de  leurs  propres  sens  ;  3*  raccomplissemcnt 
exact  des  paroles  qu*il  leur  avait  dites  pen- 
dant qu*il  était  encore  avec  eux  ;  k*  l'accom- 
plissement  de  toutes  les  choses  qui  étalent 
écrites  de  loi  dans  la  loi  de  Moïse ,  dans  les 
Prophètes  et  dans  les  Psaumes.  On  verra 
par  1rs  observations  que  nous  allons  faire  sur 
chacune  de  ces  preuves ,  combien  elles  sont 
solides. 

ABTICLS   PBBIIIER. 

Première  et  êeeonde  preuves  données  aux 
apôtres.  Le  témoignage  de  ceux  gui  avaient 
vu  Jétus ^Christ  depuis  sa  résurrection: 
première  preuve.  Le  témoignage  de  leurs 
propres  sens  :  seconde  preuve. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  la  première 
preuve  ;  je  n*ai  rien  à  aiouler  à  ce  qui  en  a 
déjà  été  dit  ci-dessus,  /^observe  seulement 

3UC  Noire-Seigneur ,  en  reprochant  à  ses 
isciples  de  n*avoir  pas  cru  ceux  qui  l'a.  aient 
vu  depuis  qu*il  était  ressuscité,  ne  leui  laisse 
plus  lieu  de  douter  de  la  vérité  et  de  la  réalité 
de  ces  apparitions  ainsi  cooflrmées  et  ap- 
puyées de  son  témoignage.  Dans  ces  paroles  : 
ceux  qui  ravaienl  vu  depuis  quil  était  ressus* 
cité ,  est  vraisemblablement  renfermée  Tap- 
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FîetTe  dMl  saint  Lac  Hmi 

w  XV,  ^  et  saint  PmI fort 
disciptei  dîah 


Q«a«t  a  la  secoade  prcsve ,  il  doit  sulfirt 
dTobMwwrrqme  les  fisripics  forent  les  nèivi 
signes  infoL  hkles  q«e  Jcs»Cbrist a  été  liTaui 
après  sa  pasfioe  qBlbaraieoteiisqolUiuit 
avpanvjBi.  Us  le  vireaL,  et  reiiian|oèreBlift 
prcaves  les  plas  coavaiacantrs  dldenliif 
dans  lovle  sa  persottsc  ,  dans  son  air,  dans 
ses  maÎBs  H  ses  pieds  pertes,  cl  dans  soi 
c6'é  oarert.  L'm  d  eux,  qui  avait  dct  arc 
q«ll  ne  croirai:  pas  qnll  n'eât  nb  soo  dolfi 
dans  le  Iroo  des  Hovs  et  sa  mais  dais  l'oo- 
veriwe  de  soa  cAlé,  avait  rcço  cette  salisbc- 
tioa,  loole  déraisooBable  qo^étilt  sa  denaDie. 
Ils  raraieat  v«  Basger  d'un  morceiode 
poissoa  el  d*m  ra  job  de  miel  qolU  loi  arainl 
doDBé  eax-Béflnes;  ils  rataient  ralrnéa 
parler,  el  il  leur  avait  commandé  de  le  loi- 
cher  el  de  voir  qoe  soo  corps  était  de  àà 
el  d*os  :  conunaodeaieol  auquel  ils  obéiml 
sans  doote. 

Opeodaot  loos  ces  signes  certains  el  indu* 
bitibles,  rtxM^f^^  certa  et  indubitatû  ngu. 
o'onl  pas  satisfait  qoelqoes  philosophes  f( 
mémeqoelqoes  théologiens  trop  attachés  aot 
principes  die  la jpliiloM>phie  hamaioe,  qa!  lo 
ont  jogés  insoffisants  sans  autre  fondeuMit 
que  les  Causses  conséqoences  qn*ils  tircslde 
tes  paroles  de  saint  Jean  :  Jésus  r ml,  ies^rtn 
étant  fermées  ,  et  se  tint  au  mUieu  inx.  Ib 
ont  pris  pour  accordé  ce  qo*en  qoallté  de 
philosophes  ils  aoraient  piolet  dû  proafff  : 
savoir,  que  ce  texte  signifie  que  Jésos  passa 
à  travers  les  mors  oo  à  travers  les  portes  sans 
souffrir  en  son  corps  ni  occasionner  daoslo 
murs  on  dans  les  portes  aucon  rhaD|fiDeol- 
Et  persuadés  d*ailleurs  qoe  c  est  ooe  chose 
contraire  à  toutes  les  lois  de  la  natore,  qa'Bo 
corps  solide  et  matériel  passe  ao  (raveri 
d*un  autre  corps  matériel  et  solide  sans  quil 
se  fasse  quelque  changement  dans  la  forme 
de  Tun  ou  de  Taulre  ;  ils  ont  concis  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  n*était  pas  on  corps 
réel ,  c'est-à-dire  matériel ,  et  qu'aine»  il 
n*avait  pu  être  louché  par  saint  Thomns  : 
d*où  ils  infirent  que  tout  ce  récit  est  éfile- 
ment  faux  et  absurde. 

Nous  leur  répondons  qoe  ces  paroles  ^ 
Jésus  vint,  tes  portes  étant  fermées,  et  stttni 
au  mitieu  d'eux .  ne  signifient  pas  qoe  If^^ 
passa  au  travers  des  murs  ou  des  portes  si^gs 
souffrir  en  son  corps,  ni  occasionner  dan) 
ces  murs  oo  dans  ces  portes  aacun  rhan^ 
ment.  Ces  paroles  marquent  bien  q"''' J"^^ 
miraculeusement,  et  c*est  pour  cela  sans  dooie 
que  saint  Jean  observe  par  deai  foisqoY^ 
portes  étaient  fermées:  mais  certainement  « 
n'a  point  voulu  parler  d'on  miracle  qtt> 'f»* 

pliquât  contradiction.  .^ 

Le  sens  que  ces  philosophes  doonem  a  rr 

passage  ne  peut  être  le  véritable: cari  » 
n'est  pas  à  présumer  qoe  saiot  *^^*^ 
avait  eu  comme  les  autres  disciples  ^f\r[ 
ves  évidentes  de  la  réalité,  cV$l-*-^"T 
de  la  matérialité  du  corps  de  i^"'' '" 
porté  labsurdité  jusquVt  s'imagioernoecan 
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élé  un  corps  spiritoel.  C*est  néanmoins  ce 
qu'il  aurait  fait,  s'il  eût  pensé  que  Jésus 
passa  au  travers  des  murs  et  des  portes  fer- 
mées, sans  souffrir  ni  occasionner  de  chan* 
gcment  à  son  passage.  Il  ne  faut  pas  être 
philosophe  profond  pour  *voir  qu'il  est  im- 
possible, à  Dieu  même,  de  faire  que  le  corps 
d'un  homme  pénètre  au  travers  d*un  mur  ou 
d'une  porte  sans  qu'il  arrive  de  changement 
dans  1  un  ni  dans  l'autre.  2°  Il  n'est  pas 
croyable  non  plus  que  saint  Jean,  qui  en 
rapportant  ce  trait,  voulait  apprendre  au 
monde  que  saint  Thomas  avait  eu  comme 
les  autres  disciples,  en  touchant  et  en  exami- 
nant le  corps  de  son  Maître,  une  preuve  sen- 
sible qu'il  était  réellement,  c'est-à-dire  cor- 
porellement  ressuscité,  ait  été  assez  destitué 
de  bon  sens  pour  insérer  dans  ce  récit  une 
circonstance  qui  prouverait  que  le  corps  tou- 
ché par  saint  Thomas  n'était  pas  un  corps 
matériel,  mais  un  corps  spirituel,  et  par  con- 
séquent incapable  d'être  touché.  On  ne  doit 
point  présumer  des  contradictions  ni  des  ab- 
surdités dans  un  auteur:  au  contraire,  on 
doit  supposer  qu'un  homme  de  bon  sens  ne 
parle  ni  n'écrit  sans  quelque  intention  ;  et 
cette  intention,  dont  on  juge  par  la  suite  du 
discours,  détermine  le  sens  «{u'il  faut  donner 
aux  mois  ou  aux  propositions  équivoques 
qui  pourraient  s'y  rencontrer.  Toute  inter- 
prétation de  ces  mots  ou  de  ces  propositions 
qui  ne  s'accorde  point  avec  l'intention  de  ce- 
lui qui  parle  ou  qui  écrit  mérite  par  cette 
seule  rai&on  d'être  rejetée  ;  c'est  une  justice 
que  Tcquitéetle  sens  commun  exigent.  3*  Du 
raisonnement  dont  ces  philosophes  se  ser- 
vent en  cette  rencontre,  on  pourrait  con^* 
dure  la  spiritualité  des  murs  et  des  portes, 
aussi  bien  que  la  spiritualité  du  corps  de 
Jésus-Christ.  Car  le  corps  de  Jésus-Christ 
était  matériel,  puisqu'il  fut  touché  par  les 
disciples.  Or,  selon  eux ,  ce  corps  pénétra  à 
travers  les  murs  et  les  portes  fermées ,  sans 
que  ces  murs  et  ces  portes  aient  souffert  au- 
cun changement.  Donc  les  murs  ou  les  portes 
étaient  des  corps  spirituels,  puisqu'il  est  con- 
traire aux  lois  de  la  nature  qu'un  corps  ma- 
tériel el  solide  passe,  etc. 

Voilà  les  raisons  sur  lesquelles  je  me 
fonde  pour  rejeter  comme  fausse  l'interpré- 
tation qu'on  a  voulu  donner  à  ces  paroles  de 
saint  Jean  :  Jésus  vint,  les  portes  étant  fermées» 
et  se  tint  au  milieu  d*eux. 

Cependant  comme  il  parait  par  ce  texte 
que  cette  entrée  de  Notre-Soigneur  eut  quel- 
que chose  de  miraculeux,  montrons  que  le 
miracle  qui  se  Gt  en  cette  rencontre,  loin  de 
donner  aux  disciples  aucun  lieu  de  soupçon- 
ner que  leurs  sens  eussent  été  trompés  en 
prenant  le  corps  de  Jésus  pour  un  corps  ma- 
tériel ,  dut  dissiper  entièrement  leurs  Joutes, 
et  les  convaincre  tous  que  c'était  Jésus-Christ 
même  avec  un  corps  composé  de  chair  et 
d'os  oui  leur  avait  apparu.  Au  contraire  dans 
l'explication  que  nous  venons  de  réfuter,  ce 
aoupçon  pouvait  leur  venir  à  l'esprit:  puis- 
qu'il est  aussi  aisé  à  une  puissance  supérieure 
aux  lois  de  la  nature  d'exoiter  en  nous  les 
sensations  de  l'ouïe,  de  la  vue  et  du  tact, 
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sans  que  Tobjelde  ces  sensations  existe,  que 
d'ouvrir  un  passage  à  un  corps  humain  à 
travers  les  murs  ou  les  portes  sans  y  faire  de 
brèches  visibles. 

Les  disciples,  pendant  le  temps  qu'ils  vécu- 
rent ayec  Jésus-Christ  avant  sa  passion*, 
l'avaient  vu  souvent  opérer  des  miracles  de 
toute  espèce;  chasser  les  démons,  guérir  les 
malades,  faire  marcher  les  boiteux  et  les  pa- 
ralytiques ,  rendre  la  lumière  aux  aveugles , 
la  parole  aux  muets  et  la  yie  aux  morts,  lis 
avaientvu  les  vents  mêmes  et  la  mer  soumis 
à  ses  ordres ,  et  tous  ces  prodiges  ne  lui  coû- 
ter qu'un  mot.  De  cette  puissance  sans  bornes 
de  changer  à  son  gré  les  lois  de  la  nature 
établies  par  le  grand  Créateur  de  l'univers  • 
puissance  qu'ils  voyaient  jointe  à  une  pureté 
plus  qu'humaine  de  vie  et  de  doctrine,  il» 
avaient  conclu  que  Jésus-Christ  était  venu  de 
Dieu,  Ainsi,  d'un  cété  l'opération  des  mira- 
cles, qui  avait  été  le  caractère  distinctif  de 
Jésus-Christ  pendant  sa  vie ,  devenait  après 
sa  résurrection  un  signe  évident  de  Tidentité 
de  sa  personne;  et  de  l'autre,  ces  œuvres , 
qu'un  homme  n'aurait  pu  opérer  si  Dieu 
n'eût  été  avec  lui,  étaient  pour  les  disciples 
une  preuve  incontestable  et  un  témoignage 
infaillible  <|ue  leur  Maître  était  venu  dé  la 
part  du  Dieu  de  vérité ,  et  qu'ils  n'avaient 

Joint  à  craindre  qu'il  voulût  leur  en  imposer. 
Toù  je  conclus  que  quand  Jésus-Christ, 
voyant  qu'ils  le  prenaient  pour  un  esprit, 
leur  eut  assuré  que  c'était  lui-même  et  non 
un  esprit,  qui  n'a  n!  chair  ni  os,  comme  ils 
pouvaient,  en  le  touchant,  se  convaincre 
u'il  en  avait,  il  ne  leur  resta  aucune  raison 
e  douter  ni  do  se  défier  de  leurs  propres 
sens. 

En  appeler  à  leur  sens  pour  vérifier  que 
c'était  lui-même  et  non  pas  un  esprit,  c'était 
leur  déclarer  que  leurs  sens  étaient  juges 
du  point  en  question,  et  qu'ainsi  ils  pou* 
vaieni  en  décider.  Mais  l'un  et  l'autre  ne  se 
trouve-t-il  pas  faux  dans  la  supposition  que 
le  corps  que  prit  alors  JésusA^hrist  fut  un 
corps  spirituel  et  immatériel  ?  Si  au  lieu  de 
l'objet  sur  lequel  ils  devaient  juser  (c'est- 
à-dire,  au  lieu  d'un  corps  matériel  et  capa- 
ble d'exciter  telles  et  telles  sensations)  il  eût 
substitué  un  objet  tout  différent,  une  puro 
idée  d'un  corps  matériel  occasionnée  par  le 
rapport  trompeur  des  sensations  qu'il  aurait 

{\wr  un  pouvoir  miraculeux  excitées  dans 
eurs  âmes  ,  eût-il  pu  en  appeler  alors  an  ju- 
gement de  leurs  sens? Et  faire  illusion  à  leurs 
sent,  après  en  avoir  appelé  à  leur  témoignage, 
n'aurail-ce  pas  élé  les  tromper? 

Il  y  eût  eu  même  dans  ce  procédé  autant 
d'absurdité  que  de  mauvaise  foi  ;  car  si  l'on 
accorde  que  Jésus  avait  le  pouvoir  de  faire 
illusion  à  leurs  sens  par  un  miracle ,  on  ne 
pourra  nier  qu'il  n'eût  aussi  le  pouvoir  d'ec^« 
trer  par  miracle  dans  la  chambre,  les  portes 
restant  fermées.  Or  de  ces  deux  miracles  lo 
dernier  rendait  le  premier  inutile.  En  effet 
si  Jésus-Christ  pouvait  entrer  dans  cette 
chambre  avec  un  corps  humain,  les  portcfl 
restant  fermées,  il  n'éta't  pas  besoin  oull  fit 
illusion  aux  sens  de  ses  disciples  ;  et  Vil  étafi 

{Jrente^nq.) 


î 


1099 

à  80D  choin  d'op£rer  celui  des  deux  miracles 
qu'il  aimerail  le  mieux,  il  y  aurait  eu  de 
rabsurdité  à  choisir  celui  qui  démentait  le 
caractère  d'un  envoyé  du  Dieu  de  vérité»  et 
qui  était  directement  opposé  au  dessein  qu*ii 
avait  de  les  convaincre  qu*il  était  corporel- 
Icmeot  ressuscité,  en  soumettant  son  corps  à 
.l*examen  de  leurs  sens. 

Ainsi  les  disciples  de  lésus-Christ,  que  les 
miracles  et  les  prodiges  qu'il  avait  opérés 
avant  sa  passion  avaient  persuadés  que  Dieu 
.  était  avec  lui,  durent  Tétre  encore  davantage, 
«n  le  voyant  entrer  miraculeusement  dans 
cette  cliambre,  et  lire  dans  leurs  cœurs  leurs 
pensées  et  leurs  doutes  secrets.  Et  bien  que 
d'abord  ne  concevant  point  ce  que  c'était  que 
.  sa  résurrection ,  ils  1  eussent  pris  pour  un 
<  esprit,  néanmoins  après  qu'ils  se  furent  as- 
surés du  contraire  en  touchant  son  corps, 
ils  ne  durent  plus  se  déGer  du  témoignage  de 
leurs  sens  ;  de  même  qu'ils  ne  s'en  défièrent 
ipoint  auparavant,  lorsque  l'ayant  vu  {Maith.^ 
XlV)  marcher  $ur  le$  flots,  et  s'étant  imaginé 
pareillement  que  c'était  un  esprit ,  ils  se  fu- 
.rent  convaincus  de  leur  erreur  par  les  mêmes 
preuves,  c'est-à-dire  en  le  voyant,  l'enten* 
daiit ,  le  touchant ,  mangeant  et  conversant 
.avec  lui  comme  avec  les  autres  hommes.  Les 
.historiens  sacrés  ne  rapportent  point  que 
.dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  occasions, 
les  apôtres  aient  soupçonné  quelque  Traude 
,ou  quelque  imposture.  C'étaient  des  hommes 
^simples,  éloignés  de  toutes  spéculations  vai- 
ncs, et  qui  se  conduisaient  sur  les  mêmes 
Srincipcs  que  le  commun  des  hommes.  Ayant 
onc,  pendant  toute  leur,  vie,  ajouté  foi  au 
rapport  de  leurs  sens,  ils  ne  pouvaient  s'em- 
«pécher  de  les  croire  dans  l'occasion  présente, 
où  cette  créance  leur  était  recommandée  par 
quelqu'un,  en  qui  ils  voyaient  une  connais- 
sance distincte  des  plus  secrètes  pensées  de 
«leurs  cœurs,  et  une  puissance  supérieure 
aux  lois  de  la  nature. 

AETICtE  II. 

Troisième  preuve.  —  Aecomplissemenl  exact 
-    des  prédictions  que  Jésus-Clirist  avait  faites 
aux  Apôtres. 

.    Pour  se  convaincre  de  l'accomplissement 
rxact  des  prédictions  de  Jésus-Christ  à  ses 
disciples  sur  ses  souffrances ,  sa  mort  et  sa 
!résurrection,  il  ne  faut  que  comparer  les 
termes  de  ces  prédictions  avec  les .  divers 
^événements  qu'elles  annonçaient.  Afin  de 
'mettre  le  lecteur  en  état  de  faire  cette  compa- 
raison, nous  allons  rapporter  quelaues  cir- 
constances de  la  passion  de  Jésus-Christ,  de 
sa  mort,  etc.,  et  après  chacune  de  ces  cir- 
^constances  ou  faits  particuliers ,  nous  cite- 
rons les  prédictions  qui  y  répondent. 
.    La  passion    de  Jésus-Christ   commence 
.proprement  à  la  trahison  de  Judas,  l'un  des 
4onze.  Go  perOde  disciple ,.  étant  convenu 
avec  les  princt-s  des  prêtres  qii'il  leur  livre- 
rait ton  maître  pour  trente  pièces  d'argent, 
jM  mit  i  la  tête  d'une  troupe  de  soldats  qu*iU 
}ni  donnèrent.  Avec  cette  escorte  il  se  rendit 
an  jardin  où  il  savait  que  Jésus  se  retirait 
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ordinairement;  et  li  l'ayant  balte  pour  le 
leur  faire  connaître,  il  le  livra  entre  \m 
luains  ;  aussitôt  les  soldats  l'arrélèreDl  et  h 
conduisirent  au  grand  prêtre. 

Ce  fait  avait  été  souvent  prédit  par  Jé^im 
Christ,  d'abord  plus  obscurément,  comoie 
dans  ces  paroles  :  Ne  vousai^je  paidîotiti. 
vous  douze  f  néanmoiiu  Fun  de  wnuttin 
démon,  Me^x^c,  un  délateur;  et  dans  ccli^ 
ci  :  Le  Fils  de  V Homme  doit  être  livré  mrt 
les  mains  des  hommes^  et  en  d^aulresqaioit 
le  même  sens.  Il  le  leur  prédit  ensuite  plat 
ouvertement  à  la  dernière  cène;  car  rojaci. 
ses  disciples  attristés  de  ce  qu'il  leur  arait 
dit  qu'un  d'entre  eux  le  trahirait,  et  chacun 
d  eux  lui  demandant  :  Seigneur,  ett-ce  notf 
il  leur  répondit  :  Celui  qui  met  la  mm  m 
moi  dans  le  plat  me  trahira.  Ces  paroles, 
selon  la  remarque  de  Grotius,  désignaieri 
celui  qui  devait  trahir  Jésus-Christ  pins  clai- 
rement que  celles-ci  :Un  de  vouê  mlrokirû. 
C*est  pourquoi ,  ajoute  ce  savant  commenta- 
teur, je  suis  persuadé  qu'y  ayant  pla^iesn 
plats  sur  la  table.  Judas  était  assis  as$et 
près  de  Jésus-Christ  pour  manger  an  iDéiM 
plat  que  lui.  Cette  conjectore  est  très-pr»- 
Dable,et  nous  pouvons  encore  y  ajoolerqQe 
puisque  les  disciples,  même  après  ctae 
déclaration,  ne  savaient  pas  précisémest  de 
qui  il  parlait,  et  qu'il  leur  restait  lànJessos 
quelque  doute,  il  est  à  croire  qoed'autm 
que  Judas  mangeaient  aussi  à  ce  plal;  ao- 
trement  cette  déclaration  laurait  assex  d^ 
signé,  et  saint  Pierre  n'aurait  pas  fait  sipe 
au  disciple  qui  était  couché  sar  le  sein  de 
•Jésus  de  lui  demander  de  qui  il  parlait.  Pour 
répondre  à  celte  question  qae  lui  gisait 
saint  Jean  au  nom  des  autres  apôtres,  i^u^ 
leur  dit  :  Cest  celui  à  qui  je  donnerai  w^^- 
ccau  de  pain  trempé  ;  et  en  ajfant  trmpév^ 
morceau^  il  le  donna  à  Judas  hcùri9tt .  p 
de  Simon.  Judas  paraissant  sorpm  déire 
ainsi  publiquement  déclaré  traître,  soit  pour 
savoir  s'il  était  découvert ,  soit  poar  disM- 
muler  la  méchanceté  de  son  cœur,  dmaDda 
aussi  à  Jésus  $i  c'était  lui.  Jésus  lui  rtpon- 
dit  :  Vous  le  dites.  «  Ainsi ,  conclut  Croliu^ 
«  Jésus-Christ  donna  par  degrés  desprfui^J 
«  de  sa  prescience,  rcofcrniaDl  d'alwrj  « 
«  traître  dans  le  nombre  des  douic,  pu»  Qj» 
«  le  nombre  de  ceux  qui  étaient  assis  a  ta» e 
«  auprès  de  lui  ;  euGu  le  leur  désigoaQi  pat 
«  <les  marques  eertaines  et  précises.»  Aq'j* 
j'ajoute  que  pour  graver  plus  fortciMOtrc  « 
prophéUe  dans  les  esprits  de  ies  discipi^^; 
il  la  leur  Ct  en  leur  eipliquaot  ce  p^^ 
des  Psaumes  :  Celui  gui  mange  rf^P***^ 
moi  a  levé  Vépée  contre  moi  ;  et  en  ajo»"* 
ces  paroles  remarquables  :  Jf  ^^}^  ^ 
maintenant  avant  que  cela  arrivit  ^rr* 
quand  il  sera  arrxté  vous  m  rscH^*^ 
pour  ce  que  je  suis.  j^^. 

Le  second  événement  prédit  fàti»^ 
Chriët  est  la  fuite  des  apôtres,  auu  «u  ni 
port  de  saint  Mare ,  voyant  lejr  ^^ 
arrêté  par  les  soldaU  et  les  valets  des  p^ 
des  prêtres ,  que  Judas  avait  ame»^  « 
lui,  l'abandonnèrent  aussitêtet  «f»"^;.. 

Jésus-Chrijt  le  leur  tfait  pr*liU«"v 


IlOt 


PREUVES  DE  LA  RÉSURRECTION  DE  JESUStMRlST. 


1101 


îtïiiips  aupararaol»  dans  le  moment  même 
que  lear  foi  paraissail  le  plus  ferme  cl  le 
plus  solidement  établie,  et  qu'ils  venaient  de 
déclarer  qu'ils  croyaient  qu*il  était  venu  do 
Dieu  :  Je  vous  serai  à  tous  cette  nuit,  leur 
avait-il  dit,  une  occasion  de  scandale  et  de 
chute;  ou,  comme  parle  saint  Jean,  vous  se-- 
res  dispersés  chacun  de  son  côté,  et  vous  me 
laisse  ez  seul;  car  il  est  écrit  :  Je  frapperaile 
pasteur,  et  les  brebis  du  troupeau  seront  dis^ 
persées, 

La  troisième  circonstance  est  le  renonce- 
ment de  Jésus-Christ  par  saint  Pierre  :  co 
fait  est  rapporté  par  tous  les  évangéli^tes. 
On  voit  par  la  manière  dont  ils  le  racontent 
que  Pierre  suivi!  Jésus-Christ  à  quelque  dis- 
lance Jusqu'au  palais  du  grand  prêtre,  et  que 
saint  Jean  le  fit  entrer  dans  la  cour  par  le 
moyen  d^une  servante  qui  gardait  la  porte  et 
gui  le  laissa  passer.  Pendant  l'interrogatoire, 
quelqnes-uns  de  ceui  qui,  dans  la  foule,  se 
trouvèrent  auprès  de  Pierre, lui  reprochèrent 
par  trois  fois  d*avoir  suivi  Jésus,  et  il  le  nia 
•lutant  de  fois,  prolestant,  atec  des  impréca^ 
iions  et  des  serments ,  qu'il  ne  le  connaissait 
pas.  Dès  qu'il  l'eut  renié  pour  la  troisième 
Fois,  le  coq  chanta.  Alors  te  Seigneur  s^étant 
retourné  regarda  Pierre,  et  Pierre  se  souvint 
de  la  parole  aue  le  Seigneur  lui  avait  dite,  et 
étant  sorti f  tl  pleura  amèrement.  Voici  la  pré- 
diction de  ce  reniement  faite  à  saint  Pierre 
lui-même  :  En  vérité  je  vous  le  dis:  aujour- 
d'hui^ cette  nuit  méme^  avant  ^ue  le  coq  ait 
chanté  deux  fois,  vous  me  renierez  trois  foisn 
Nous  voyons  ici  la  nature,  le  temps ,  la  réi- 
tération de  la  faute  de  saint  Pierre  exacte- 
ment prédite.  La  promptitude  et  la  sincérité 
de  son  retour  à  la  foi  de  son  maître,  re- 
tour que  prouvaient  ses  larmes  amères , 
avaient  aussi  été  prédites  assez  clairement, 
ce  me  semble,  dans  ce  passage  de  saint  Luc  : 
Le  Seigneur  dit  :  Simon^  Simon,  Satan  vous  a 
demandé  pour  vous  cribler  comme  on  crible 
te  froment:  mais  j'ai  prié  pour  vous  afin  que 
votre  foi  ne  défaille  point.  Lors  donc  que 
vous  vous  serez  converti  (  i^i^pi^^tf  retourné 
â  la  foi  ),  confirmez  vos  frères. 

Le  quatrième  événement  prédit  par  Jésus- 
Christ,  c'était  quil  devait  être  livré  aux 
princes  des  prêtres,  et  par  eux  à  Pilale,  gou- 
verneur romain.  Je  réunis  sous  cet  article 
quelques  autres  circonstances  de  sa  passion, 
arrivées  depuis  ce  moment  jusqu*à  son  cru- 
ciGement  :  tous  ces  faits  différents  sonl  ra^)- 
portés  par  les  évangélistes  de  la  manière  sui- 
vante. Ces  gens  s' étant  donc  saisis  de  Jésus 
remmenèrent   chez  Caxphe  qui    était  grand 

Î prêtre,  et  chez  qui  les  docteurs  de  la  loi  et 
es  magistrats  s'étaient  assemblés.  Ce  grand 
prêtre,  après  avoir  ouY  quelques  témoins 
dont  les  dépositions  ne  prouvaient  point  qu*il 
fût  coupable  d'aucun  crime,  lu!  ordonna  enGn 
'OU  nom  du  Dieu  vivant,  de  leur  dire  s'il  était 
te  Christ,  Fils  de  Dieu.  Jésus  lui  répondit  : 
Vous  l'avez  dit.  Alors  le  grand  prêtre  déchira 
ses  vêtements,  en  disant  :  Il  a  blasphémé  ;  au'a- 
9ons-nous  encore  besoin  de  témoins?  Vous 
T^Mfz  vous-mémeè^de  Tentendre  blasphémer; 
Qu^m  pensez-vous?  Ils  répondirent  :  Il  a  mé^ 


rite  la  mort»  Aussitôt  on  lui  cracha  au  visage^ 
on  le  frappa  à  coups  de  poing,  et  quelques-uns 
lui  donnèrent  des  soufflets,  en  disant  :  Christ, 
prophétise-nous  qui  est-ce  qui  t'a  frappé;  et 
l'ayant  lié,  ils  te  mirent  entre  les  mains  de 
Ponce 'Pilote,  gouverneur  romain.  Celui-ci 
ne  pouvant  résister  aux  cris  de  la  multitude 
ameutée,  le  leur  abandonna  pour  élre  cru- 
ciGé,  après  l'avoir  déclaré  innocent  à  cinq 
reprises  différentes,  et  avoir  essayé  inutile- 
ment d'obtenir  des  Juifs  qu'ils  le  renvoyas- 
sent libre,  et  qu'ils  se  contentassent  quMl 
eût  été  Hagellé.  Alors  les  soldats  du  gouver^ 
neur  menèrent  Jésus  dans  le  prétoire,  où  ayant 
assemblé  autour  de  lui  toute  leur  cohorte  ,  ils 
lui  ôtèrent  ses  habits  et  le  revêtirent  d'un 
manteau  d'écarlate  ;  puis  ayant  fait  une  cou- 
ronne d'épine  entrelacée  ,  ils  la  lui  mirent  sur 
la  tête  et  une  canne  à  la  main  droite  ;  et  se 
mettant  à  genoux  devant  lui,  ils  se  moquaienS 
de  lui  en  disant  :  Salut  au  roi  des  Juifs;  et  lui 
crachant  au  visage,  ils  prenaient  la  canne  et 
lui  en  frappaient  la  tête.  Enfin  ils  lui  ôtèrent 
le  manteau  d'écarlaie,  et  lui  ayant  remis  ses 
habits  ils  l'emmenèrent  pour  le  crucifier. 

Voici  les  passages  où  la  plupart  de  ces 
circonstances  sont  prédites  ,  Matthieu,  XX, 
18  :  Nous  allons  à  Jérusalem  ,  et  le  Fih]  de 
rhomme  sera  livré  aux  princes  des  prêtres  et 
aux  docteurs  de  la  loi,  qui  le  condamnerofit  à 
la  mort  et  le  livreront  emx  gentils  pour  être 
chargé  d* outrages,  guetté  et  crucifie.  Et  dans 
saint  Marc,  chap.  aIX,  vers.  34  :  lis  (les  gen- 
tils) le  traiteront  avec  outrage  ;  ils  le  fouette- 
ront, lui  cracheront  au  vtsage  et  le  feront 
mourir.  Dans  saint  Lnc ,  XVIII  ,32:  il  sera 
livré  aux  gentils;  il  sera  moqué,  outragé  ;  on 
lui  crachera  au  visage;  et  après  qu'ils  l'auront 
fouetté,  ils  le  feront  mourir.  Il  annonce  dans 
saint  Matthieu  ce  qu'il  aurait  à  souffrir  de 
la  part  des  docteurs  de  la  loi  et  des  princes 
des  prêtres.  Dès  lors  ,  dit  révançélistc.  XVI, 
20,  Jésus  commença  à  découvrir  à  ses  disciples 

?uit  fallait  qu'il  alldt  à  Jérusalem,  qu'il  sauf* 
rit  beaucoup  de  la  part  des  sénateur  s  f  des 
princes  des  prêtres  et  des  docteurs  de  la  loi  et 
qu'il  y  fût  mis  à  mort. 

Son  cruciGement  et  sa  mort  sont  prédits 
dans  chacun  des  passages  que  je  viens  do 
rapporter ,  et  le  sont  de  même  en  plusieurs 
autres  qu'on  trouve  çà  et  là  dans  les  évan- 
gélistes, soit  expressément,  soit  seulement 
en  Ggures,  par  des  allusions  que  je  ne  crois 
pas  nécessaire  d'insérer  ici ,  non  plus  que  lo 
récit  de  ces  événements ,  irop  connus  pour 
qu'on  les  révoque  en  doute. 

Remarquons  seidement  en  cet  endroit  une 
preuve  de  sa  mort,  à  laquelle  le  commun  des 
lecteurs  ne  fait  pas  beaucoup  d'attention. 
Saint  Jean  (cAop.  IX,  vers,  w,  3k),  après 
avoir  rapporté  que  les  soldats  rompirent 
les  Jambes  aux  deux  voleurs  cniciGés  avec 
Jésus ,  ajoute  ces  paroles  :  Alors  étant  venus 
à  Jésus,  et  le  voyant  déjà  mort,  ils  ne  lui 
rompirent  point  les  jambes  ;  mais  tm  d'eux  lui 
perça  le  côté  avec  une  lance  et  il  en  sortit  au9» 
sitôt  du  sang  et  de  Veau  :  celui  qui  l'a  vu  en 
rend  témoignage,  etc.  Bèic  fait  sur  ce  passage 
l'observation  suivante  i 
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Parmi  les  raisons  qui  ont  porté  saint  Jean 
à  appuyer  sur  ce  fait,  on  ne  doit  point  ou- 
blier celle  qu*en  donne  Erasme;  c'est  que 
par  celte  blessure  la  mort  de  Jésus-Christ 
fst  prouvée  d'une  manière  indubitable.  Car 
Veau  qui  coula  de  la  blessure  est  une  marque 
ôue  la  lance  lui  avait  percé  le  péricarde,  où 
1  eau  réside,  et  qui  ne  peut  ôlre  percé  que  la 
mort  ne  suive  aussitôt.  Celte  circonstance 
est  donc  remarquée  par  Véyangéliste  pour 
répondre  aux  objections  des  ennemis  de  la 
vérité ,  qui  auraient  pu  prétendre  que  Jésus 
avait  été  descendu  de  croix  avant  quil  fût 
mort  et  par  conséquent  révoquer  en  doute 
s'il  était  véritablement  ressuscité. 

Il  n*est  pas  besoin  de  rapporter  ici  les 
preuves  de  sa  résurrection  ;  nous  les  avons 
déjà  produites  dans  les  parties  précédentes 
de  cet  ouvrage.  Mais  je  crois  qu'il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici  une  ou  deux 
remarques  sur  la  certitude  de  la  résurrection 
au  troisième  jour. 

D'abord  il  est  clair  qu'il  ne  ressuscita  pas 
avant  le  troisième  jour  ;  la  garde  placée  à 
l'entrée  du  sépulcre  en  est  une  preuve  cer- 
taine. Voici  le  passage  de  saint  Matthieu  où 
ce  fait  est  rapporté  :  Le  lendemain,  qui  était 
le  jour  d'après  celui  qu'on  appelle  la  vréjfara- 
tion  •  les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens 
s'étant  assemblés,  allèrent  trouver  Pilate  et 
lui  dirent  :  Seigneur ^  nous  nous  sommes  sou- 
tenus  que  ce  séaucteur  a  dit ,  lorsqu'il  vivait  : 
Je  ressusciterai  au  bout  de  trois  tours.  Corn-* 
mandez  donc  qu'on  garde  le  sépulcre  jusqu'au 
troisième  jour,  de  peur  que  ses  disciples  ne 
viennent  la  nuit  dérober  son  corps,  et  ne  disent 
au  peuple  :  Il  est  ressuscité  ;  car  la  dernière 
erreur  serait  pire  que  la  première.  J'observe 
sur  ces  paroles  :  1*  Que  la  garde  fut  placée 
au  sépulcre  le  lendemain  de  la  mort  et  de  la 
sépulture  de  Jésus-Christ  ;  2"  Qu'il  est  très- 
probable  que  les  gardes  n'y  furent  placés  ce 
]0ur-là  que  le  soir,  parce  que  c'était  un  jour 
aolennel  «  non-seulement  le  sabbat ,  mais  la 
pâquc,  et  qu*il  n'est  pas  à  croire  que  les 
princes  des  prêtres  et  les  pharisiens,  qui  fai- 
saient profession  d'une  observation  de  la  loi 
{)lus  exacte  et  d'une  pureté  plus  parfaite  que 
es  autres  Juifs,  eussent  voulu  se  souiller  en 
entrant  chez  Pilate  avant  que  d'avoir  satis- 
fait A  tous  les  devoirs  que  fa  religion  pres- 
crivait en  ce  Jour-là.  On  voit  dans  le  chapi- 
tre XVIII,  de  saint  Jean,  vers.  28,  jusqu'où 
ils  portaient  le  scrupule  sur  ce  point  :  cet 
évangélistc  y  rapporte  qu'ils  n'entrèrent 
point  la  veille  dans  la  salle  (le  prétoire)  où 
était  le  tribunal  de  Pilate,  de  peur  de  se  souil- 
1er  et  de  ne  pouvoir  célébrer  la  pàque.  Que 
ai  Ton  objecte  que,  l'acneau  pascal  ayant  été 
mangé  la  nuit,  tous  leurs  scrupules  sur  ce 
.point  devaient  être  levés ,  et  qu'il  leur  était 
libre  d'aller  trouver  Pilate  le  matin  ou  à 
l'heure  qu'ils  auraient  jucé  à  propos  ;  je  ré- 
ponds qu'en  convenant  de  ce  qu'on  avance 
dans  cette  objection,  il  faudrait  toujours  ol»- 
eerver  que  ce  jour  était  un  sabbat.  Or,  peut- 
on  supposer  que  les  pharisiens,  qui  faisaient 
un  crime  à  Jésus  de  guérir,  et  à  ses  disciples 
d'arracher  des  éois  et  de  les  manger  le  joar 
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du  sabbat ,  eussent  voulu  eux-mêmes  le  pro- 
faner et  se  souiller,  non-senleroenl  en  allant 
trouver  Pilate,  mais  en  se  transportant  ai  ce 
les  soldats  au  sépulcre,  et  en  mettant  leur 
sceau  sur  la  pierre  qui  en  fermait  l'onlréf, 
avant  d'avoir  satisfait  aux  devoirs  de  religion 
dans  un  jour  si  solennel  ;  d'aulant  plus  qo  il 
n'y  avait  aucune  nécessité  de  le  faire  avant 
le  soir,  quoiqu'il  fût  très-intéressant  poor 
eux  de  ne  pas  diJOTéror  av-delà  de  ce  tcmpi! 
Développons  ces  deux  points. 

Jésuii  avait  dit  pendant  qu'il  tivail  quH 
ressusciterait  le  troisième  jour.  Cette  propiié- 
tie  aurait  été  également  fausse  s'il  fût  re^^os* 
cité  le  premier,  le  second  ou  le  quatrième 
jour.  Si  donc  son  corps  n'eût  pas  été  dans  le 
tombeau  à  la  Gn  du  second  jour,  les  prinm 
des  prêtres  et  les  pharisiens  auraient  eu  g.iio 
de  cause,  et  ils  auraient  pu  assurer  haute- 
ment que  c'était  un  imposteur;  d'où  je  con- 
clus qu'il  suffisait  qu'ils  allassent  visiter  le 
sépulcre  à  la  Gn  du  jour.  Mais  d'un  aulre 
côté,  Jésus  a^ant  déclaré  qu'il  ressusciterait 
le  troisième  jour^  s'ils  craignaient  qoeseï 
disciples  ne  l'enlevassent ,  il  était  nécessaire 
de  les  en  empêcher  ce  jour-là ,  et  ce  jour-ii 
seul.  Or,  selon  la  manière  de  compter  da 
Juifs,  le  troisième  jour  commençait  lesoirdi 
second.  Ils  ne  pouvait  donc  différer  dallrr 
visiter  le  sépulcre,  ni  d'y  mettre  leurs  gardes 
avant  que  le  troisième  jour  fût  commeoré; 
car  s'ils  ne  s'y  étaient  rendus  que  quelque 
temps  après  ,  et  au'ils  eussent  trouvé qocle 
corps  n  y  était  plus  ,  ils  n'auraient  po  coq* 
vaincre  Jésus-Christ  d'imposture  :  aussi  sâini 
Matthieu  nous  dit-il  qu'iVi  y  allèrent  lesemd 
jour,  qui  était  le  sabbat.  C'était  sans  douie 
aux  yeux  de  ces  superstitieux  pharisiens  une 
profanation  du  sabbat  d'aller  chez  Pilate, 
d'accompagner  les  soldats  au  sépulcre,  et  d'j 
sceller  la  pierre.  Ils  pouvaient  néanmoins  se 
justifier  devant  leur  consciencCyOO,  ce  <)Qi 
p<'iralt  les  avoir  touchés  davaDtafe.dfraotje 
monde,  par  la  nécessité  où  ils  étaient  de 
prendre  toutes  ces  mesures  ;  et  cerlaioemenl 
il  ne  fallait   rien   moins  qu'une  néccsi^Hè 
pressante  pour  les  y  déterminer  dans  n» 
jour  aussi  solennel.  Or  celle  nécessité,  comme 
je  viens  de  le  faire  voir,  ne  pouvait  commen- 
cer qu'à  la  On  du  second  jour,  et  iromédi^ie- 
ment  avant  le  commencement  du  troisième. 
Donc,  dans  l'idée  des  princes  dcsprctrcseï 
des  pharisiens ,  le  jour  qu'ils  placèrent  leofi 
gardes  était  le  second  jour.  Ainsi  Us  m  ûf- 
triers  mêmes  et  les  blasphémateurs  de  Je^u;- 
Christ  nous  fournissent  ici  une  preuvequ" 
n'était  pas  ressuscité  avanl  le  troisième  j* 
car  il  n'est  point  douteux  qu'avant  de  »e«R 
leur  «ccau  et  de  poser  leurs  gardes  aojf 
pulcre,  ils  n'aient  examiné  si  le  corps  J  «'•"• 

Nous  trouvons  encore  ici  une  réponse  w 
frivoles  objections  qu'on  tire  de  ci$  f»P^ 
sions  :  trots  jours  et  trois  nuit»  :  «*  ^^^^ 
trois  jours  ;  car  il  est  clair  que  les  pn»^ 
des  prêtres  et  des  pharisiens  allaol  au  ^^ 
cre  le  jour  du  sabbat,  compUicnl  f '^J^jj 
le  second.  La  garde  qu'ils  wt'^P^^'^^f. 
raison  qu'ils  en  donnèrent  â  Mâle  w]^  * 
qu*ils  craignaient  que  les  disciples  oe  ti^ 
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pendant  la  nuit  et  n'enlevassent  le  corps , 
prouirenl  qa*ils  rc(];ard(iîent  le  jour  qui  allait 
commencer  comme  celui  que  Jésus-Christ 
avait  marqué  pour  sa  résurrection,  c*cst  à 
dire  comme  te  troisième.  Car  s'ils  avaient  prit 
ces  paroles  de  Nolre-Seîgneur  :  Le  Fils  de 
V homme  sera  trois  jours  et  trois  nuits  dans  les 
entraides  de  la  teire^  dans  leur  sens  slricle- 
ment  littéral,  ils  ne  se  seraient  pas  si  fort 
bâtés  de  placer  leurs  gardes  au  sépulcre» 
puisque  dans  cette  opinion  il  aurait  eu  encore 
deux  jours  et  autant  de  nuits  à  y  passer ,  et 
qu'ils  n*avaient  A  craindre  aucunes  suites 
fâcheuses  d*un  enlèvement  Tait  cette  nuit-là. 
Il  faut  donc  supposer  que  les  princes  des 
prêtres  et  les  pharisiens,  secte  la  plus  sa- 
vante parmi  les  Juifs ,  n'entendaient  pas  le 
sens  do  cette  phrase  dans  leur  langue,  ou 
qu'ils  furent  assez  impies  et  assez  mauvais 

{politiques  cour  profaner  le  sabbat  et  le  souil- 
er  sans  raison  «  ou  qu1ls  étaient  assez  dé- 
pourvus de  bon  sens  pour  prier  Pilate  d'en- 
voyer de  ses  soldats  garder  le  sépulcre  ce 
jour  et  cette  nuit-là,  afin  d'empêcher  que  les 
disciples  n'enlevassent  le  corps  de  Jésus^ 
Christ  la  nuit  ou  le  jour  suivant;  il  faut* 
dis- je,  admettre  ces  suppositions  étranges, 
ou  convenir  que  dans  le  langage  ordinaire 
des  Juifs,  trois  jours  et  trois  nuits,  et  au  bout 
de  trois  jours,  ne  signifiaient  que  trois  jours 
après,  ou  le  troisième  jour.  Or  le  témoignage 
des  anges  et  les  apparitions  de  Jésus-Christ 
aux  femmes ,  à  Simon  et  aux  deux  disciples 
sar  la  route  d'Emmaiis,  apparitions  arrivées 
le  jour  même  de  la  résurrection ,  sont  des 
preuves  qu'il  ressuscita  le  troisième  jour 
après  sa  mort. 

Les  prédictions  que  fit  Jésus-Christ  de  c<  I 
événement  miraculeux  sont  en  trè&-grand 
nombre  ;  mais  pour  abréger,  je  n'en  rappor- 
terai  que  quelques-unes. 

Et  comme  ils  descendaient  de  la  montagne 
où  Jésus-Christ  avait  été  transfiguré,  il  leur 
fit  ce  commandement  :  Ne  parlez  à  personne 
de  cette  vision  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  /'Aom- 
me  soit  ressuscité  d'entre  les  morts  (Matthieu, 
XV1II,9). 

Mais,  après  que  je  serai  ressuscité,  firai  de^ 
rant  vous  en  Galilée.  Dès  lors  Jésus  commença 
à  leur  découvrir  quHl  fallait  qu'il  allât  à  Jé^ 
rusai  cm ,  qu'il  y  souffrit  beaucoup  de  la  part 
(les  sénateurs ,  des  princes  des  prêtres  et  des 
docteurs  de  la  loi  ;  quil  y  fût  mis  à  mort,  et 
</u*il  ress^iscitdt  le  troisième  jour  (chap.  XXVI, 
32;chap.  XVI,  22). 

Nous  allons  à  Jérusalem^  et  le  Fils  de 
rhomme  sera  livré  aux  princes  des  prêtres 
et  aux  docteurs  de  ta  loi,  qui  te  condamne- 
mut  à  mort  et  le  livrrront  aux  gentils  pour 
éire  fou'tté  et  crucifié ,  et  il  resftuscitera  le 
troisième  jour  (il/a/r/i.,  XX,  18,  19). 

Nous  avons  quelques  observations  à  faire 
sur  CCS  prédictions  et  sur  leur  accomplisse- 
ment; mais  auparavant  examinons  les  pro- 
[Jiélics  contenues  dans  les  livres  de  Moïse, 
dans  les  Prophètes,  dans  les  Psaumes,  tou- 
rnant les  souffrances,  la  mort  et  la  résnr- 
n^clion  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  les  seules 
^ui  appartiennent  au  sujrt  présent. 


ARTICLE  ni. 


QUATRitifB  PREUVE.  —  Accomplissenuni  êœoct' 
de  tout  ce  qui  est  écrit  de  Jésus-Christ  dans 
la  loi  de  Moïse,  éhns  les  Prophètes  et  dam 
les  Psaumes. 

Le  quatrième  témoignage  auquel  Notre- 
Seigneur  rappelle  ses  disciples,  c'est  celui 
des  Ecritures  qui  contiennent  non-seulement 
les  promesses  d'un  Messie  et  d'un  Sauveur 
du  monde,  mais  encore  les  caractères  et  les 
marques  auxquels  on  devait  le  reconnais 
tre.  Elles  sont  en  si  grand  nombre  et  si  va-* 
riées;  elles  paraissent  si  peu  compatibles 
les  unes  avec  les  autres;  elles  sont  présen- 
tées sous  tant  de  types  et  de  figurer  différen- 
tes, qu'il  y  aurait  eu  de  l'absurdité  à  quel* 
3u'un  qui  n'aurait  été  qu'homme  de  préten- 
re  les  réunir  en  soi.  C'est  pour  cela  que 
ceux  qui,  sur  quelques  endroits  des  prophè- 
tes, se  le  figuraient  comme   an  libérateur 
puissant,  glorieux,  triomphant,  avaient  tant 
de  peine  A  concevoir  ce  qui  est  dit  dans  d*au— 
ires  endroits  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort. . 
Cet  embarras  néanmoins  venait  plutôt  do 
préjugés  et  d'aveuglement,  que  d'une  obscu- 
rité plus  grande  dans  ces  derniers  textes 
des  prophètes  que  dans  les  premicra.  Ses- 
souffrances  et  sa  mort,  l'oblation  qu'il  devait 
faire  de  lui-même  comme  d'une  victime 
d'expiation  pour  le  péché,  sont  aussi  claire- 
ment annoncées  dans  les  écrits  des  prophè- 
tes et  dans  les  figures  des  cérémonies  mosaï* 
ques,  que  sa  puissance  et  son  sacerdoce  ;  et 
si^  les  Juifs,  si  ses  disciples  même  prévenus 
d'idées  fausses  et  charnelles,  oubliaient  les 
unes  pour  ne  penser  qu'aux  autres,  c'était 
un  effet  de  Terreur  où  ils  étaient  sur  la  na- 
ture de  cette  royauté  et  sur  la  fin  et  l'objet 
de  ce  sacerdoce.  Rien  ne  serait  plus  aisé  que 
de  le  faire  voir,  en  comparant  ensemble  ces 
figures  et  ces  prophéties;  mais  cette  discus- 
sion nous  écarterait  trop.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  notre  objet  présent,  qui  est  do 
montrer  que  les  souffrances,  la  mort  et  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  étaient  prédites 
par  plusieurs  figures  et  prophéties  conte- 
jiues  dans  les  livres  de  MoYse,  dans  les  pro- 
phètes et  dans  les  psaumes,  et  nous  tirerona 
de  là  une  nouvelle  preuve  de  la  Résurrec- 
tion. 

La  seule  prophétie  que  je  trouve  dans 
Moïse  sur  ce  sujet,  et  la  première  même  qut 
ait  été  faite  aux  hommes,  est  celle  qu'on  lit 
au  troisième  chapitre  de  la  Genèse,  vers.  15, 
Elle  est  conçue  en  ces  termes  :  Je  mettrai  des 
inimitiés  entre  toi  (le  serpent)  et  la  femme, 
entre  ta  race  et  sa  race  ;  sa  race  écrasera  ta 
tête  et  tu  lui  piqueras  le  talon. 
^  Je  ne  m'arrêterai  point  sur  cette  prophè^ 
lie,  persuadé  que  je  ne  puis  mieux  faire  quo 
de  renvoyer  mes  lecteurs  à  Texplication 
qu'en  a  donnée  l'illustre  et  savant  auteur  (1) 


(1)  M.  Sherlock,  évdqne  oe  Londres,  connu  par  plu* 
sieurs  excellents  ecriLs  et  particulièrement  par  ses  T^ 
iwmu  de  ta  résurrecden  de  Jésus-Cltrist,  et  pur  ses  Diseours 
âHf  Cusage  et  tes  fins  de  la  prophétie.  Ces  deux  ouvrages 
traduits  eu  français  ont  été  iosérôs  dans  uos  DémomlrOr 
lions  évanqéUqtics, 
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des  Discours  sur  Vusagt  et  les  fins  de  la  pro" 
phé fie  dans  les  divers  âges  du  monde;  ouvrage 
excellent,  où  Von  trouvera  ce  texte  discuté 
avec  une  ncUcté  et  une  force  de  raisonne- 
ment qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Je  pnsse  donc  aux  prophètes,  suivant  ror^» 
dre  marqué  dans  les  paroles  de  Jésus-Christ  : 
je  produirai  d*abora  une  prophétie  d'isaïe 
dont  Tapplication  an  Messie  est  si  claire, 
que  les  ennemis  môme  les  plus  obstinés  de 
l'Evangile  n'ont  pu  la  nier. 

Qui  a  cru  à  notre  parole  et  à  oui  le  bras  du 
Seigneur  a-t-il  été  révélé?  Il  s  est  élevé  rff- 
vant  le  Seigneur  comme  un  arbrisseau,  et  de 
fî^éme  que  le  rejeton  qui  sort  d*une  terre  si-- 
rhe.  Il  est  sans  éclat  et  sans  beauté  :  nous  /*a- 
vons  vu  ;  il  n  avait  rien  qui  attirât  sur  lui  les 
yeux  et  nous  l^avons  méconnu.  Il  a  été  un 
objet  de  mépris,  le  dernier  des  hommes^  un 
homme  de  douleurs  et  accoutumé  à  souffrir» 
Nous  nous  détournions  pour  ne  pas  le  voir, 
tant  il  paraissait  méprisable,  et  nous  n'en 
avons  fait  aucun  cas.  Cependant  c'est  lui  qui 
a  pris  sur  soi  nos  langueurs  et  qui  s'est  chargé 
de  nos  douleurs.  Nous  l'avons  regardé  cowme 
un  lépreux,  comme  un  homme  frappé  de  Dieu 
et  humilié.  Mais  c'est  à  cause  de  nos  iniquités 
qu'il  a  été  couvert  de  plaies  ;  il  a  été  brisé  de 
coups  pour  nos  crimes  ;  le  châtiment  qui  de- 
Tait  nous  procurer  la  paix  est  tombé  sur  lui 
et  nous  avons  été  quéris  par  ses  meurtrissu^ 
res.  Nous  nous  étions  tous  égarés  comme  des 
brebis  (sans  pasteur);  chacun  de  nous  s'était 
détourné  pour  suivre  sa  propre  voie,  et  Dieu 
l'a  chargé  de  Viniauité  de  nous  tous.  Il  a  été 
offert  parce  que  lui-même  Va  voulu,  et  il  n*a 
point  ouvert  la  bouche;  il  a  été  menée  la 
mort  comme  une  brebis  quon  va  égorger,  et 
il  est  demeuré  dans  le  silence  comme  un  agneau 
devant  celui  qui  le  tond;  il  est  mort  au  mt- 
Heu  des  douleurs  et  condamné  par  les  juges. 
Qui  racontera  sa  génération  f  car  il  a  été  re- 
tranché  de  la  terre  des  vivants.  Je  l'ai  frappé 
iiVii  le  Seigneur)  à  cause  des  crimes  de  mon 
peuple,  et  il  na  point  eu  d'autre  sépulture^ 
que  celle  des  impies.  Toutefois  il  a  été  enseveli 
comme  les  riches,  parce  qu'il  n'était  coupable 
d'aurnn  péché  et  que  le  mensonge  na  jamais 
été  dans  sa  bouche.  Néanmoins  le  Seigneur 
l'a  voulu  briser  par  les  souffrances,  et  parce 
qu'il  s'est  offert  lui-même  en  sacrifice  pour  le 
péché t  il  verra  sa  race  durer  longtemps  et  la 
volonté  du  Seigneur  s'exécutera  heureusement 
par  sa  conduite;  il  verra  le  fruit  de  ce  que 
son  dme  aura  souffert.  Comme  mon  serviteur 
est  juste,  il  rendra  justes  un  grand  nombre 
d  hommes  par  la  connaissance  quils  auront 
de  lui,  et  il  portera  leurs  iniquités;  je  lui 
donnerai  pour  héritage  une  grande  multitude, 
et  il  distribuera  les  dépouilles  des  forts  parce 
qu'il  s  est  livré  à  la  mort  et  qu'il  a  été  mis  nu 
nombre  des  scélérats^  qu'il  a  porté  les  péchés 
de  plusieurs,  et  au  il  a  prié  pour  les  violateurs 
d^  la  toi  {Isate,  1,  3). 

Pour  peu  qu'on  soit  instruit  de  l'histoire 
de  Jésus-Christ,  on  reconnaîtra  que  pfusieurs 
circonstances  de  sa  vie,  de  ses  souffrances 
et  de  sa  mort,  sont  ici  clairement  exprimées. 
t>tte  prophétie  a  été  si  visiblement  et  si 


pleinement  accomplie  en  Jésus-Christ,  que 
les  rabbins  modernes,  pour  élader  les  eou^ 

3uences  que  les  chrétiens  en  tirent  en  faveur 
e  l'Evangile,  ont  été  oblieésde  rerourirà 
la  distinction  imaginaire  de  deux  Mr5si>i, 
l'un  qui  devait  nous  racheter,  et  Vautre  qui 
devait  souffrir  pour  nous.  Ils  prélendini 
donc  qu'il  y  a  deux  Messies  promis,  1  un  de 
la  tribu  dEphraïm  et  l'autre  de  la  tribu lie 
Juda;  l'un  fils  de  Joseph  et  l'anlre  ûlsde 
David;  Tun  qui  doit  précéder,  combattre  et 
souiTrir  la  mort,  Vautre  qui  doit  suivre,  viiih 
crc,  régner  et  ne  jamais  mourir.  Mais  re\è- 
que  Pearson  (1),  dont  j  ai  pris  celle  remar- 
que, démontre  que  cette  distioction,  fausse 
en  elle-même,  est  encore  avantageuse  a  h 
foi  chrétienne,  puisqu'elle  admet  un  Mo-i: 
souffrant  prédit  parles  prophètes. Illaii v<*ir 
aussi  que  les  anciens  rabbins  regardai  ni  ce 
LUI*  chapitre  d'isaïe  comme  une  desmfii  n 
du  Messie,  sans  qu'ils  aient  pensé  à  o lie 
distinction  des  deux  Messies  imaginée  par 
les  Juifs  modernes  pour  favoriser  leur  vaine 
attente  d'un  prince  et  d'un  libérateur  icrû- 

porel. 

Quant  aux  autres  prophélics,  et  sorloita 
celles  des  psaumes,  qui  ont  rapport  au  sn;  ( 

3ue  je  traite,  je  ne  puis  mieux  faire  q  ^ 
'exposer  aux  yeux  du  lecteur  ce  qu  en  u 
le  même  évéque  Pearson. 

«  Si  nous  jetons,  dit  ce  prélat,  une  vue 
générale  sur  les  prédictions  des  souiïmn  « 
de  Jésus-Christ,  cl  particulièrement  sur  le 
LUI*  chapitre  d'isaïe,  et  que  nous  les  con.pa- 
rions  avec  sa  vie,  nous  reronnailrons  qu  il  a 
été  véritablement  un  homme  dt  doulfur»  n 
qui  a  connu  l'infirmité;  et  en  rapprochais. 
les  évangélistcs  des  prophètes,  nousjerron> 
que  le  Messie  ne  devait  rien  souiïnrqi:^ 
Jésus-Christ  n'ait  souffert.  Si  Zachano  du . 
Ils  m'ont  apporté  les  trente  P»>Ç7/ ^ '"' 
auxquelles  ils  m'avaient  apprécie  (/a^  '• 
XI,  12)  ;  Saint  Matthieu  nous  appren  »  ='' 
Judas  vendit  Jésus  au  même  prix,  cl  qi'  '  ^^ 
prêtres  convinrent  avec  lui  de  (»^^"^'|:'  ,, 
d'argent  {Matth.,  XXVI,  27).  Silsaicdi  •  • 
G  été  blessé  (Isaie,  LUI,  5);  Z^f^arieJ;; 
tourneront  les  yeux  vers  mot,  (ju  us  oni  r  • 
{Zacharie,  XII ,  10)  ;  et  David  encore  r»; 
clairement  :  //*  ont  percé  mes  wfl'"^j  ,, 
pied.  (Pâu/m..  XXII,  16);Icsév^n^^i 
nous  apprendront  qu'il  a  clc  alla  c  a, 
croix,  et  Jésus  lui-même  nous  montrera  ; 
trous  des  clous  dont  ses  P«^.<«\<^^  5f',  Xie 
furent  percés  {Jean.,  XX,  25).  l^^^^:] 
ajoute  :  ils  se  sont  moqués  de  «o»  "  ,^,i 
regardé  avec  mépris:  ils  ont  secoue  K^  _^ 
disant  ;  Il  a  mis  son  espérance  au  y^  . 
que  le  Seiqnenr  le  délivre  donc;  Pjl>V 
Seigneur  l'aime,  qu'il  nous  l'enlevé  rf>  ^^^  ; 
(Psalm..  VU,  8);  et  saint  Matthieu  no  j;;  , 
la  même  action  dans  1rs  ro*"??^ ./IL' ... 
Ceux,  dit-il,  qui  pansaient  par  'û/j^J// .; 
maient  en  secouant  la  tête  et  en  ^^^';.,^i 
mis  sa  confiance  en  Dieu;  si  /^J^V'''..  ^^ 
le  délivre,  car  il  a  dit  :  Jr  ««'/'^î^i,  j/n 
(J/aaft..  XXVII,  39,  W).  David  dit  ^ 

(Ij  Yoyoi  Pcarsoii.  s«r  US^mhoU. 
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Dieu!  mon  Dieu!  pourquoi  rn*avez-vous  ahati" 
donné  ;  et  le  Gis  de  David  crie  sur  la  croix  : 
Ely,  Elyjommasabachtam.  IsaYe  prédit  qu*t7 
a  été  mis  au  nombre  des  voleurs:  et  nous 
trouvons  dans  Tévangélistc  qu*t7  a  été  eruci' 
fié  entre  deux  voleurs,  run  à  droite  et  raulre 
à  gauche.  Lisez-vous  chez  le  prophète  roi  : 
Dans  ma  soif  ils  m'ont  donné  du  vinaigre  à 
boire  {Psalm.^  XXU  «  1  )  ?  vous  trouverez 
d.ins  l'évan^éliste  :  Jésus,  afin  gue  VEcriture 
fut  accomplie,  dit  :J*ai  soif,  et  ils  prirent  une 
éponge  et  la  remplirent  de  vinaigre;  et  Voyant 
mise  au  bout  d'un  bâton,  ils  lui  en  donnèrent 
à  boire.  Lisez-vous  encore  :  Ils  ont  partagé 
mes  tiabits  entre  eux  et  jeté  le  sort  sur  mon 
vêtement?  Vous  Yorrez  que  pour  que  celle 
prophétie  fût  accomplie,  les  soldais  Grent  co 
partage.  Car  ils  prirent  ses  habits  et  les  divi- 
fièrent  en  quatre  parts,  une  pour  chaque  sol* 
dnt.  Ils  prirent  aussi  la  tunique  ;  mais  comme 
rite  était  sans  couture  et  d'un  seul  tissu  depuis 
U  haut  jusqu'en  bas,  ils  dirent  entre  eux  :  Ne 
la  déchirons  pasj  mais  tirons  au  sort  à  qui 
l'aura  {Jean.,  XIX,  23,  2i).  EnGn  les  pro- 
phètes nous  annoncenl-Hs  qu*t7  sera  conduit 
comme  un  agneau  à  la  boucherie  et  retranché 
de  la  terre  des  vivants  {Isaîe,  LUI,  7,  8)  ?  Tous 
les  évangélistes  nous  apprendront  qu't7  a 
souffert  comme  un  agneau,  et  les  Juifs  mêmes 
reconnaîtront  qu'il  a  été  mis  à  mort.  » 

Ces  traits  suffisent  pour  faire  voir  qu*il 
fallait,  selon  les  prophètes,  que  le  Christ 
souffrit  et  qu'il  mourût  :  sa  sépulture  et  sa 
résurrection  ont  été  pareillement  prédites  ; 
nous  Talions  voir  dans  les  passages  sui- 
vants. 

Isaïe,  au  chapitre  que  nous  venons  de 
citer,  parle  de  sa  sépulture  en  ces  termes , 
Ters.  9  :  Il  n'apoint  eu  d'autre  sépulture  que 
celle  des  impies  :  toutefois  il  a  été  enseveli 
comme  les  riches. 

Le  pouvoir  de  vie  et  de  mort  avait  été  en- 
levé aux  Juifs  et  transféré  an  gouyerncur 
romain  depuis  qu'Auguste  avait  attaché  la 
Judée  au  gouvernement  do  Syrie;  ce  qui 
arriva  quelques  années  après  la  naissance  do 
Jésus-Christ.  C'est  pour  cela  que  les  princes 
des  prêtres  et  les  magistrats  des  Juifs  furent 
obligés  de  recourir  à  Ponce  Pilate»  non-seu- 
lement pour  mettre  Jésus  à  mort,  mais  même 
pour  descendre  de  croix  son  corps  et  ceux 
des  deux  malfaiteurs  exécutés  avec  lui,  aOn 
qu'ils  n'y  restassent  point  le  jour  du  sabbat. 
Car  chez  les  Romains,  où  la  croix  était  le 
supplice  ordinaire  des  esclaves  et  des  vo- 
leurs qui  n'étaient  pas  citoyens  romains, 
c'était  l'usage  que  les  corps  restassent  atta- 
chés jusqu'à  ce  qu*ils  fussent  consumés  par 
le  temps,  ou  dévorés  par  les  oiseaux  et  par 
les  bétes.  Cependant  si  les  amis  ou  les  parents 
«le  ceux  qui  avaient  été  exécutés  demandaient 
permission  de  les  ensevelir,  on  la  refusait 
rarement.  Ainsi  Pilate  se  rendit  sans  peine  à 
la  demande  que  les  Juifs  lui  Grcni  de  déiachrr 
ces  corps  de  la  croix,  et  permit  à  Joseph  d'A- 
rimathte  d'ensevelir  celui  de  Jésus.  Les 
évangélistes  ne  nous  apprennent  point  ce 
que  devinrent  les  corps  des  deux  voleurs 
Après  qu'on  les  eut  descendus  de  croixt  II  est 


pourtant  certain  qu'ils  rur<*nt  enseveiis,  non- 
seulement  parce  que  c'était  la  coutume  chez-, 
lés  Juifs,  mais  parce  que  les  paroles  de  Moïse 
y  étaient   formelles  :  Si  un  homme^  dit-ril,  n 
commis^  une  faute  qui  mérite  la  mort,  et  qun 
vous  rattachiez  à  la  croix,  son  corps  n'y 
restera  point  toute  la  nuit ,  mais  vous  aurez 
soin  de  l'enterrer  le  même  jour^  afin  que  votre 
terre  ne  soit  point  souillée  (Deuter.,  XXI,  22, 
23).  Ce  fut  sans  doute  pour  obéir  i  ce  pré- 
cepte que  les  Juifs  demandèrent  à  Pilafe  la 
permission  d'Ater  les  corps  de  croix,  d'autant* 
plus  que  le  sabbat  pascal,  la  plus  grando 
solennité  des  Juifs ,  allait  commencer.  11  pa-  * 
ralt  même  probable  qu'ils  furent  ensevelis 
dans  l'endroit  où  ils  avaient  étécruciGés,  ou 
à  peu  de  distance.  Car ,  !•  le  lieu  de  l'exécu- 
tion se  nonmait  Golgotha,  c'est-à-dire,  p/ace 
des  crânes,  dénomination  tirée  vraisembla- 
blement des  crânes,  <iui,  supposé  que  ce  fût  ' 
là  la  place  ordinaire  des  éxecutions  ,  comme 
il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  devaient  s'y  ren- 
contrer en  grand  nombre,  soil  qu'ils  tombas- 
sent des  croix  où  l'on  avait  laissé  pourrir  les- 
corps,  soit  qu'on  les  trouvât  en  remuant  la 
terre  pour  ensevelir  ceux  à  qui  le  gouver- 
neur permettait  qu'on  donnât  la  sépulture. 
2"   Le   sabbat    pascal    allait    commencer, 
puisque  parmi  les  Juifs  on  comptait  toujours  ' 
le  commencement  du  jour  dès  le  soir  de  la 
veille,  et  que  pour  plus  grande  exactitude  on 
avait  coutume  de  commencer  le  repos  du^ 
sabbat  et  de  cesser  tout  travail  une  heure  ^ 
avant  le  coucher  du  soleil.  Mais  ce  jour-là, 
qui  était  la  préparation  de  la  pâque,  les  sain- 
tes heures,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte, 
commençaient  encore  plus  tôt,  parce  que  1rs 
agneaux  de  la  pâane  étaient  toujours  immo- 
lés entre  la  neuvième  el  la  onzième  heure  du 
jour,  et  que  dans  cet  intervalle  de  temps  tous  * 
les  Juifs  se  rendaient  au  temple.  C'était  là 
seulement  qu'ils    immolaient  les  victimes 
pascales  :  et,  après  en  avoir  offert  le  sang  et 
les  entrailles,  ils  emportaient  le  reste  pour 
Tapprêter  et  le  manger  chez  eux,  selon  l'in- 
struction deMoi'se.  Le  temps  pressait  donc, 
puisque  la  neuvième  heure  était  commencée 
avant  que  Notre-Seigneur  expirât.  Aussi  les 
soldats  étant  venus  quelque  temps  après  aux 
deux  voleurs,  et  ayant  trouvé  qu  ils  n'étaient 

Î»as  encore  morts,  pour  terminer  leurs  dou-   ' 
eiirs  et  hâter  leur  mort,  ils  leur  brisèrent 
les  jambes.  C'était  une  sorte  de  coup  do 
grâce  que  les  Juifs  avaient  obtenu  du  gou- 
verneur romain  pour  ces  malheureux,  et 
anquel,  selon  toutes  les  apparences  devait 
aussi  avoir  part  celui  qui ,  quoique  innocent 
et  livré  injustement  à  une  mort  aussi  infâme 
que  cruelle,  par  une  bonté  et  une  générosité 
sans  exemple,  intercédait  sur  la  croix  même- 
ponr  ceux  qui  l'y  avaient  fait  attacher,  et 
faisait  à  Dieu  en  leur  faveur  cette  touchanto 
prière  :  Mon  père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font.  Ainsi  Jésus,  et  par  con* 
séquent  les  deux  voleurs,  n'expirèrent  que 
après  la  neuvième  heure.  Or  les  Juifs  étaient* 
obligés  de  se  rendre  an  temple  avant  la 
onrième  heure,  apr^  laquelle  le  repos  du. 
sabbat  dotait  commencer  et  louttraraU  fr-- 
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nir,  cl  ils  voulaient  qae  les  corps  fussent 
descendus  de  croix  et  ensevelis  avant  le  com- 
mencement d*un  jour  si  saint  ef  si  solennel. 
11  est  donc  très-vraisemblable  qu'ils  les  en- 
sevelirent dans  le  lieu  où  ils  avaient  élé  exé- 
culés,  ou  à  peu  de  distance;  puisque, outre 
que  Golgotha,  à  en  juger  parla  significalion 
de  ce  mot,  parait  avoir  élé  le  lieu  ordinaire 
de  la  sépulture  de  ceux  qu*on  y  exécutait* 
les  Juifs  ne  durent  pas  avoir  le  temps  de 
porter  les  corps  loin  de  là.  Le  peu  de  temps 
qui  restait  avant  le  commencement  du  sabbat, 
est  même  la  raison  que  donne  saint  Jean  de 
ce  qu'où  mit  le  corps  de  Jésus  dans  le  sépul- 
cre de  Joseph  d'Arimathie,  lequel  n^était  paa 
loin,  comme  on  le  voit  par  ces  paroles  de 
révangéliste  :  Or  il  y  avait  dans  te  lieu  cù  il 
fut  crucifié  un  far  din^  et  dans  ce  jardin  unsi^ 
pulcre  neuf  ou  personne  n'avait  encore  été 
mis  :  ils  v  mirent  donc  Jésus,  parce  que  c'était 
le  jour  de  la  préparation  et  que  ce  sépulcre 
était  proche* 

Observons  donc,  et  admirons  ici  Taccom* 

Jlisscment  de  celle  célèbre  prophétie  d*Isaïe: 
/  n^a  point  eu  d'autre  sépulture  que  celle  des 
impies  ;  toutefois  il  a  été  enseveli  comme  les 
riches.  Jésus-Christ  a  été  enseveli  comme  les 
scélérats  qui  furent  les  compagnons  de  sa 
mort,  sous  la  permission  accordée  aux  Juifs 
de  descendre  leurs  corps  de  croix,  et  enterré 
conimc  eux  au  lieu  ou  près  du  lieu  de  l'exé- 
cution. Hais  la  distinction  prévue  et  prédite 
si  longtemps  auparavant  fut  accomplie  en 
faveur  de  cet  Homme-Dieu,  qui,  bien  que  mis 
au  nombre  des  voleurs,  n'avait  jamais  fait  de 
violence,  et  dont  la  bouche  n'avait  jamais  pro-- 
nonce  de  mensonges.  Car  Joseph  d'Arimathie, 
Vun  des  plus  considérés  d'entre  les  sénateurs, 
et  Nicoaéme,  pharisien,  magistrat  des  Juifs  et 
docteur  d* Israël,  se  réunirent  ensemble  pour 
Tensevelir  richement.  Ayant  donc  enveloppé 
son  corps  dans  des  linceuls  avec  environ  cent 
livres  d'une  mixtion  de  myrrhe  et  d'aloës,  ils  le 
mirent  dans  un  sépulcre  neuf,  taillé  dans  le 
roc,  et  que  Joseph  dWrimathie  avait  fait  faire 
pour  lui-même:  circonstance  qui  fait  voir  évi- 
demment que  Jésus-Christ  fut  enseveli,  non- 
seulement  par  un  riche,  mats  comme  un  riche^ 
conformément  à  la  prophétie. 

Nous  rapporterons  ici  en  entier  les  paro- 
les de  David  sur  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  el  Texplication  que  saint  Pierre  en 
fit  aux  Juifs,  trllos  qu*on  les  trouve  au  se- 
cond chapitre  dos  Actes,  v.  25,  etc. 

David  dit  de  lui  (de  Jésus)  :  J'ai  toujours  le 
Seigneur  devant  moi,  et  il  est  toujours  à  ma 
droite,  afin  que  je  ne  sois  point  ébranlé:  c'est 
pour  cela  que  mon  cœur  se  réjouit,  que  ma 
langue  chante  de  joie  et  que  mon  corps  repo- 
sera en  espérance,  parce  que  vous  ne  laisserez 
point  mon  âme  dans  le  tombeau,  et  vous  ne 
permettrez  point  que  votre  Saint  éprouve  la 
corruption.  Vous  me  ferez  rentrer  dans  le  che- 
min de  la  rte,  et  vous  me  remplirez  de  la  joie 
que  m'inspire  la  vue  de  votre  visage.  Mes  frè^ 
res,  quil  me  soit  permis  de  dire  hardiment  du 
patriarche  David,  qu'il  est  mort,  qu'il  a  été 
tnsiveli,  et  que  son  sépulcre  se  voit  parmi 
nous  jusqu'à  ce  jour.  Mais  comme  il  était  pro- 
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phite  et  quHl  savait  aue  Dieu  lui  àsdi  pronu 
avec  serment  qu'il  ferait  nritrt  de  ton  mi 
un  fils  qui  serait  assis  sur  son  trône,  c'ttt  dots 
cette  connaissance  qu'il  avait  de  Fattnir(pii 
a  parlé  de  la  résurrection  du  Chmt,  m  éùrni 

?ue  son  âme  n'a  point  été  laissée  dam  U  lOHh 
eau  et  que  sa  cliair  n'a  point  éprouvé  la  tôt' 
ruption. 

Les  Juifs  sentirent  toute  la  force  do  rai- 
sonnement de  l'apôtre,  et  il  leur  p;in(  û 
convaincant,  que  trois  mille  penonnesttjn- 
gnirent  à  l'Eglise  et  furent  baptisie$  dont  (s 
foi  de  Jésus-Christ.  Le  voici, ce raisonnemeol: 
Vous  reconnaissez,  disait-il,  qae  David  éUil 
un  prophète  qui,  sous  son  propre  nom.  pa^ 
lait  souvent  du  Messie.  C'est  donc  an  Messie 
que  se  rapportent  ces  paroles  :  Yousntloim* 
rez  pas  mon  âme  dans  le  tombeau,  etnusu 
permettrez  pas  que  votre  Saint  /prosce/o  w- 
ruption.  Car  elles  ne  peuvent  s'appliquera 
David,  qui  n*a  jamais  prétendu  ressosdler 
d*entre  les  moris  ;  au  contraire,  il  a  élé  ens^ 
veli,  et  son  corps  est  resté  dans  lesépokn 
qu'on  voit  encore  parmi  nous.  Haiseciiiri 
d'une  lumière  divine,  il  prévit  qoe  le  Messie 
ou  le  Christ,  qui  descendrait  de  loi  seioo  ia 
chair,  ressusciterait  d'entre  les  morts  pojr 
s'asseoir  sur  son  trône,  c'est-à-dire  poor ré- 
gner comme  lui  sur  le  peuple  de  Dieo.  Et 
c'est  celle  résurrection  du  Christ  qu'il  a  an- 
noncée par  ces  paroles,  exactement  accoœ- 
glies  dans  la  personne  de  Jésus  sorti  da  loo' 
eau  avant  d'avoir  pu  éprouver  la  corroplion; 
voilà,  ajoute-t-il,  de  quoi  nous  iomMi  it- 
moins. 

Toute  la  difficulté  qu'on  pourrait  Irooier 
ici,  c'est  de  savoir  si  ces  pnrolcs  onl  rapport 
au  Messie:  car  pour  David,  il  est  certain 
qu'elles  ne  peuvent  lui  élrc  appliqB«^*'  "^'l 
si  elles  ont  rapport  au  Messie,  d  eo  faltt't 
conclure  que  Jésus  l'éUil,  paisqa elles  se 
trouvaient  accomplies  dans  sa  résurrecuon. 
Les  trois  mille  Juifs  convertis  pa^  «PJ' 
calion  de  saint  Pierre  reconnurent  sans  wow 
la  vérilé  de  ces  deux  propositions; et  la »«- 
nière  dont  saint  Pierre,  et  après  m  wiw 
Paul,  se  sont  servis  de  ces  paroles  dai«i- 
miste,  fait  voir  qu'ils  supposaient  conij»*  m 
principe  avoué  de  tous  ceux  à  qm  *»  P"T 
laient,  qu'elles  ne  pouvaient  s'appuqnw/ 
David,  et  qu'il  fallait  les  enlendrcdaïe»* 
Par  conséquent,  selon  Moïse,  les  propw^o 
et  le  Psalmistc,  le  Messie  devait  souBnr. 
mourir,  cire  enseveli  et  ressusciler  ocw" 
les  morts* 

Outre  ces  prophclies  expresses,  "]  »f  *V 
core  une  autre  sorte  de  prédictions  «»  »  . 
frances.  de  la  mort  et  de  la  résurreclio«« 
Jésus-Chrisl.  Elles  se  trouvent,  ces  p«»r 
lions,  dans  les  types  et  dans  les  »?"'";!;,. 
les  que  ces  deux  que  le  Sauveor  «.'•r,, 
técs,  et  qu'il  s'est  appliquées  à  I«|-««",; 
Comme  MoUe,  dit-  il.  a  /levé le  'frpent^^ 
désert,  il  faut  de  même  que  le  Filt  «  f^.,, 
toit  élevé  (Jean.  III.  U).  Et  dan»  as  J"'^^ 
endroit  :  Comme  Junas  a  élé  troù)t»rt'i  r, 

nuitt  dans  le  venire  de  la  6«/««*«.***V.  Vjrt 
de  l'homme  sera  iroU  jours  et  irotjv^'u 
les  entrailles  de  la  terre  [Hfatlh.,  XII,  w;  • 
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rst  encore  l'agneau  pascal,  auquel  sainl  Paul 
foit  allusion  dans  ces  paroles  :  Jéêiu-Christ 
est  notre  pdque  (Voyex  te$  Dissertations  du 
P.  Lamy  sur  la  Pdque,  et  Pearson  sur  le  Sym- 
bole). Telles  sonl  enfin  ces  prémices  aux- 
quelles TApAtre  fait  allusion  (1  Cor.,  XV,  20» 
23;  Rom,,  IGj,  et  plusieurs  autres.  Je  n'exa- 
minerai point  ici  quelle  force  peut  avoir  la 
preuve  qu'on  tire  des  types  et  des  figures, 
ni  en  quels  cas  on  peut  Fadmcttre;  je  me 
contente  de  renvoyer  encore  ici  mes  Secteurs 
aux  savants  discours  du  célèbre  milord  Sher- 
lock, sur  Tusagc  et  les  fins  de  la  prophétie. 

ARTICLE  IV. 

Réflexions  sur  la  preuve  tirée  de  VaeeompUs- 
sèment  des  paroles  de  Jésus^Christ  et  de  ce 
gui  avait  été  écrit  de  lui  dans  la  ioi,  e/c. 

Pour  peu  qu*on  examine  avec  attention  les 
prédictions  de  Moïse,  des  prophètes  et  de  Da- 
vid, qui  ont  rapport  au  Messie,  on  apercevra 
aiséfnent  le  plan  de  la  Providence  dans  le 
grand  projet  de  délivrer  le  genre  humain  du 
pouvoir  du  péché  et  de  la  mort.  On  verra 
comment  ce  plan  se  dévoile  peu  à  peu  par 
une  surcession  de  prophéties,  qui  dcvenairnt 
plus  précises  et  plus  claires,  à  proportion 
que  Tarcomplissement  de  ce  merveilleux  ou- 
vrage était  proche,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles 
^'expliquent  nettement  sur  la  personne  du  Li- 
bérateur et  sur  le  temps  de  son  arrivée. 

Ainsi  la  promesse  de  la  rédemption  du 
genre  humain  faite  à  nos  premiers  parents 
dans  ces  termes  obscurs  et  généraux,  la  race 
de  la  femme  brisera  la  tête  du  serpent,  ce  qui 
signiuait  que  quelqu'un  de  leurs  descendants 
vaincrait  leur  grand  ennemi  ;  cette  promesse, 
dis-je,  fut  renouvelée  à  Abraham  dans  des 
termes  plus  clairs,  et  bornée  à  ses  descen- 
dants par  Isaac.  Toutes  les  nations  de  la  terre^ 
lui  dit  le  Seigneur,  seront  bénies  en  ta  race. 
Elle  fut  renouvelée  depuis  à  Jacob,  le  plus 
jeune  des  deux  enfants  d*Isaac,  à  Juiia  son 
fils,  enfin  à  la  famille  de  David,  qui  était  de 
Il  tribu  de  Juda.  Après  avoir  désigné  la  sou- 
che d'où  devait  sortir  ce  rejeton  de  justice  et 
dHmmortalilé,  Dieu  jugea  à  propos  de  donner 
une  connaissance  plus  claire  et  plus  distincte 
de  ce  Messie  si  longtemps  promis,  en  décla- 
rant par  ses  prophètes  le  temps  précis  de  sa 
venue,  le  lieu  et  les  merveilles  de  sa  nais- 
sance et  plusieurs  autres  circonstances  mi- 
raculeuses de  sa  vie,  de  ses  souffrances  et  de 
sa  mort,  afin  que,  quand  il  paraîtrait  au 
inonde,  on  pût  aisément  le  reconnaître  à  ces 
caractères  distinctif^. 

^  Ces  prophéties,  ou  du  moins  quelques-unes 
d*entre  elles,  étai(>nt  obscures  pour  le  temps 
où  elles  furent  publiées  et  pour  celui  même 
de  leur  accomplissement;  mais  celte  obscu- 
rité venait  moins  Ac&  termes  dans  lesquels 
eliessont  conçues  que  des  choses  prédites,  qui 
paraissent  si  opposées  et  si  incompatibles, 
qu'il  était  impossible  à  toute  la  sagesse  hu- 
maine de  les  concilier.  En  eiïi*t,  les  unes  re- 
présentaient le  Messie  sous  le  caractère  d'un 
libérateur,  d'un  prince  dont  le  trône  doit  étro 
iuébranlabiCy  comme  lo  désiré  des  nations,  le 


seul  saint,  etc.,  tandis  que  les  autres  Tan- 
noncent  comme  un  homme  de  douleurs,  ac- 
cablé d'infirmités,  méprisé  et  rejeté  des  hom^ 
mes,  affligé,  blessé,  couvert  de  plates,  dé« 
chiré  de  coups  de  fouet,  mis  au  nombre  des 
impies  et  des  méchants,  retranché  de  la  terre 
des  vivants,  enseveli  après  sa  mort  commo 
les  scélérats  et  pourtant  comme  les  riches. 

Quelques-unes  néanmoins  ont  toujours 
paru  si  claires,  cfue  sur  la  foi  de  ces  prophé- 
iies,  le  peuple  juif,  A  qui  elles  avaient  été 
adressées,  attendait  continuellement  un  ré<- 
dempleur,  qui,  selon  eux,  devait  venir  en  un 
certain  temps  marqué.  Ils  savaient  si  exac* 
tement  le  temps  de  son  arrivée  par  les  semai- 
nes de  Daniel,  qu'à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  c'était  une  opinion  générale  parmi  ces 
Juifs  répandus  alors  dans  tontes  les  nations, 
que  vers  ce  temps-là  il  devait  naître  en  Ju- 
4lée  un  grand  roi.  Us  connaissaient  même  lo 
lieu  de  sa  nai^^sance  et  la  famille  d'où  il  de  • 
vait  sortir.  Mais  trop  attachés  A  rallianco 
temporelle,  trop  flattés  d'être  le  peuple  spé* 
cialement  choisi  de  Dieu,  et  ne  comprenant 
point  l'étendue  de  cette  promesse  faite  A 
Abraham  que  toutes  les  nattons  de  la  terre  se* 
raient  bénies  en  sa  postérité,  ils  n'attendaient 
qu'un  libérateur  temporel,  un  roi  des  Juifs, 
considérés  comme  une  nation  particulière  et 
séparée  de  toutes  les  autres,  et  ils  s'imagi* 
naient  qu'ils  seraient  seuls  délivrés  de  leurs 
ennemis  temporels,  et  que,  sous  le  règne  du 
Messie,  ils  commanderaient  a  toutes  les  na- 
tions de  la  terre.  C'est  de  celte  opinion,  si 
contraire  aux  promesses  faites  à  Abraham, 
et  si  injurieuse  à  Dieu,  dont  les  miséricordes 
s'étendent  sur  tous  ses  ouvrages,  que  venaient 
leur  aveuglement,  la  peine  quils  avaient  A 
comprendre  et  A  croire  ce  que  les  prophètes 
avaient  prédit,  et  leur  indignation  contre 
Jésus,  de  ce  que,  prenant  le  nom  de  Messie,  il 
ne  rétablissait  pas  l'empire  et  le  trône  de 
David,  comme  ils  étaient  persuadés  que  le 
Messie  le  devait  faire. 

Les  apôtres  mêmes  et  les  disciples  étaient 
teliemcnl  prévenus  de  ces  préjugés,  que  q.uand 
il  leur  parla  de  ses  souCtrances  et  de  sa  mort, 
/'terre  le  reprit  en  lui  disant  :  Ah  l  Seigneur, 
à  Dieu  ne  plaise,  cela  ne  vous  arrivera  poini 
{Matlh.,  XVI,  22).  Jésus  néanmoins  soglTrit, 
mourut,  et  ressuscita  comme  il  l'avait  pré- 
dit; et  malgré  ses  souffrances,  il  continua  de 
se  donner  pour  le  Messie,  se  fondant  sur  ses 
souCTranres  mêmes,  et  assurant  que  selon  les 
prophètes,  t7  fallait  que  le  Christ  souffrit. 
C'est  pourquoi  il  renvoie  les  apôtres  aux 
prophéties,  afin  qu'ils  s'y  convainquent  do  la 
fausseté  de  leurs  préjugés,  quittant  qu'il» 
auraient  duré,  ne  leur  auraient  pas  permis 
de  le  reronnaitre  pour  tel,  sans  renoncer 
aux  Ecritures,  dont  l'autorité  était  le  fonde- 
ment de  l'attente  du  Messie.  En  effet,  si  les 
prophètes  n'avaient  annoncé  qu'un  libéra- 
teur dlsraël  victorieux  et  triomphant,  qu*un 
roi  qui  ne  devait  jamais  mourir,  Jésus  ne 
pouvait  être  ce  rédempteur,  puisqu'il  était 
opprimé,  et  qu'au  lieu  de  délivrer  son  peuple, 
il  avait  été  lui-même  livré  à  ses  ennemis  et 
mis  à  mort.  Mais  nous  venons  de  voir  que 
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ces  hommes  inspirés  avaient  prédit  les  souf- 
frances, la  mort  et  la  résurrection  du  Messie, 
et  Ton  ne  saurait,  ce  me  semble,  s*empécher 
de  convenir  nue  leurs  prédictions  étaient 
très-claires,  très- ex  presses,  et  qu'elles  furent 
accomplies  en  Jésus-Christ  dans  toutes  leurs 
circonstances.  Peut-être  même  que,  n'étant 

ÎoîiU  aveuglés  par  les  faux  préjugés  des 
uifs,  nous  aurons  peine  à  concevoir  que  les 
aoALres  aient  si  longtemps  et  si  opiniâtre- 
ment fermé  les  yeux  à  une  lumière  si  vive. 
Elle  venait,  celle  opiniâtreté,  de  leur  attache- 
ment à  Tespérance  flatteuse  et  brillante  d'un 
royaume  temporel  qu'ils  croyaient  que  les 
prophètes  avaient  annoncé  clairement,  et 
qu'ils  regardaient  comme  incompatible  avec 
ridée  d'un  Messie  souffrant  et  mourant.  £n 
leur  exposant  donc  dans  Moïse  les  choses  qui 
le  concernent^  et  en  leur  ouvrant  l'esprit  afin 
quiU  pussent  entendre  l'Ecriturcy  Jésus  vou- 
lait leur  faire  comprendre  que  le  règne  du 
Messie  n'était  pas  un  règne  temporel,  mais 
un  règne  éternel  et  spirituel  :  que  la  ré- 
demption promise  à  Adam  et  aux  patriarches 
consistait  moins  à  délivrer  les  enfants  d'Israël 
de  leurs  ennemis  et  de  leurs  oppresseurs 
temporels,  événement  auquel  le  Père  com^- 
mun  de  tous  les  hommes  et  même  les  pa- 
triarches n'avaient  que  peu  d'intérêt,  qu'à 
racheter  le  genre  humain  du  pouvoir  et  des 
peines  du  péché  :  que  c'était  là  ce  que  le 
Christdevait  exécuter,  en  accomplissant  toute 

J'uslicc,  condition  primitive  sous  laquelle  le 
bonheur  et  Timmortalité  avaient  été  promis  à 
Adam,  et  en  offrant  son  âme  en  sacrifice  pour 
le  péché  f  c'est-à-dire  en  payant  la  peine  de 
mort  <)ue  tous  les  pécheurs,  tout  le  genre 
humain  avait  méritée  ;  la  payant  dis-je,  non 
comme  un  débiteur,  puisqu'il  n'avait  point 

fléché,  mais  comme  un  répondant  chargé  vo- 
ontairement  et  librement  de  satisfaire  pour 
d'autres  et  d'acquitter  leurs  dettes.  La  mort 
de  Jésus-Christ  n'entrait  pas  moins  dans  ce 
p>an  que  sa  résurrection,  par  laquelle,  après 
avoir  vaincu  l'ennemi  qui  avait  introduit  la 
mort  et  le  péché  dans  le  monde,  il  devait  être 
mis  en  possession  de  ce  trône  éternel  promis 
à  la  race  de  David,  et  être  comme  lui  établi 
de  Dieu  pour  régner,  non-seulement  sur  le 
peuple  juif  à  l'exdusion  des  autres  hommes, 
niais  sur  tous  ceux  qui,  dans  toutes  les  na- 
ttons, voudraient,  ainsi  que  los  Juifs,  deve- 
nir le  peuple  de  Dieu  en  s'obligeant  de  gar- 
d(T  ses  commandements.  Car  c'était  à  ce  titre 
seul  que  les  enfants  d'Israël  étaient  devenus 
originairement  le  peuple  de  Dieu,  qui  étant 
leur  légitime  et  premier  roi,  avait  élabli  Da- 
vid son  lieutenant  pour  les  gouverner  sous 
«es  ordres,  avec  promesse  de  continuer  pour 
toujours  à  sa  postérité  celte  autorité  subal- 
terne. Les  livres  de  MoYse.  les  Prophètes  et 
les  Psaumes,  offrent  plusieurs  preuves  de 
ces  points  ;  et  un  examen  de  ces  preuves  fait 
avec  attention  et  sans  préjugés  devait  con- 
vaincre les  disciples  et  les  apôtres  que,  selon 
le  plan  de  la  rédemption  des  nommes  promise 
d'abord  à  Adam,  puis  aux  patriarches,  et  se- 
lon les  paroles  expresses  des  prophètes,  le 
Vessie  devait  mourir  ej  r^'^^susciter.  Ainsi 


d'un  côté,  quand  les  Bcritares  D*aoraieai 
rien  dit  de  sa  résurrection,  le  témoignage  de 
leurs  sens  leur  en  fournissait  des  preavcs 
suffisantes  ;  ci  de  l'autre,  l'accomplisseneBl 
exact  de  toutes  les  prophéties  qui  STaieni 
rapport  à  sa  vie,  à  ses  souffrances,  1  sa  mort 
et  à  »a  sépulture,  sans  autre  prcu? e  que  de 
n'avoir  pas  trouvé  son  corps,  devait  leur 
faire  conclure  des  Ecritures  seules  qu'il  éUil 
ressuscité.  Ces  deux  témoignages  se  trooTaot 
donc  réunis,  et  concourant  à  prouver  laré^ 
surrcction  de  leur  maître,  poavaicol-ib  s'j 
refuser? 

Les  prédictions  que  Jésus-Cbrisl  en  arail 
fait  lui-même ,  étaient  une  antre  preuTe  de 
la  même  nature ,  et  elle  ne  devait  pas  être 
moins  convaincante  pour  les  apôlres^que 
celles  qui  étaient  fondées  sur  les  prédicliooi 
de  Moïse  et  des  prophètes.  Car  Moïse  avait 
annoncé  que  le  Messie  serait  lai-méme  os 
grand  prophète ,  et  les  apôtres  avaient  été 
convaincus  que  Jésus-Christ  Tétail dans  tonte 
rétendue  de  ce  mot ,  par  les  diverses  prédic- 
tions qu'ils  lui  avaient  onï  faire  et  dont  ils 
avaient  vu  l'accomplissement.  Mais  ils  dorent 
être  frappés  surtout  de  celles  qui  araieot 
rapport  a  sa  Passion  et  à  son  crucifiemeot, 
dont  il  leur  avait  prédit  les  plus  extraordi- 
naires circonstances  :  telles  que  la  Irabisos 
de  Judas  ,  la  fuite  de  ses  disciples ,  le  renie- 
ment de  saint  Pierre  répété  jusqu'à  trois  fois, 
les  insultes,  les  outrages,  tous  les  traitements 
indignes  qu'il  devait  souffrir  de  la  pari  dos 
princes  des  prêtres  et  des  magistrats,  et Irt 
cruelles  moqueries  des  soldats  romains.  Le 
rapport  exact  de  chacun  de  ces  é?éDeracnts 
avec  les  prédictions  qui  les  avaient  annonces 
formaient ,  en  faveur  de  la  résurrection,  la 
présomption  la  plus  forte ,  pulsqu'cllcleor 
avait  été  également  prédite  par  leur  nraltre. 
et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  douter  de  sa 
prescience ,  dont  ils  avaient  eu  aaoararanl 
tant  de  preuves ,  même  sur  des  éîéDffflents 
de  nature  à  ne  pouvoir  être  prévus  qne  Çf 
l'œil  qui  pénètre  les  plus  secrets  rcphs  des 
cœurs,  et  qui  en  découvre  tontes  les  p^^nsees 
avant  qu'elles  aient  été  conçues.  Bn effet» 
quoique  les  princes  des  prêtres  et  les  pwf- 
sîens  eussent,  pendant  quelque  temps,  cher- 
ché les  moyens  de  mettre  Jésus  à  mort,  m 
étaient  résolus  de  ne  le  pas  Hiire  pendant  w 
fête ,  parce  qu'ils  craignaient  le  peuple,  qi". 
peu  de  jours  auparavant,  l'avait  reçu  comme 
en  triomphe  dans  Jérusalem ,  coupant  des 
branches  de  palmier  pour  en  joncher  la  terre 
devant  lui,  étendant  leurs  vêlcmenls  sor  son 
passage  et  criant  :  Hosanna,  béni  soit  cm 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur,  Ce  fut  néan- 
moins pendant  la  fête  qu'il  fut  mis  à  mori.  » 
la  réquisition  des  princes  des  pr*ln»«^^ 
pharisiens,  sur  les  instances  et  '^*^['*^! 
multueux  de  ce  même  peuple ,  contre  le  F 
et  nonobstant  tous  les  efforts  de  Pdale  ponr 
le  sauver ,  et  quoique  ce  Romain  eût  le  w 
verain  pouvoir  de  vie  ?'.^®J^,^''î'^*  Lj 


juMs  pour  être  crurine ,  u  pnf  y^  •  .  Lnu/ 

lavables  mains  devant  le léC»  pif,  di*^^'^ 
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innocent  du  sang  de  ce  Juste ,  ce  sera  à  vous 
d'en  répondre,  Or^  un  changement  si  prompt 
dans  les  résolutions  des  princes  des  prê- 
tres •  dans  les  esprits  du  peuple,  et  dans  les 
mœurs  de  Pilate,  homme  d*un  caractère  haut, 
dur ,  intraitable ,  qui ,  loin  d*ayoir  quelque 
complaisance  pour  les  Juifs  ou  quelque  égard 
à  leurs  coulâmes  et  à  leur  religion,  les  avait 
toujours  traités  avec  une  cruelle  et  tyranni- 
que  insolence,  et  qui  plus  d*une  fois  leur  avait 
témoigné  le  dernier  mépris  ,  et  avait  agi  di- 
rectement contre  leurs  plus  justes  et  leurs 
plus  raisonnables  demandes  ;  un  changement» 
dis-je,si  subit,  qui  pouvait  le  prévoir  ou 
l'annoncer  avec  quelque  certitude?  Llnsta- 
hilité  des  conseils  humains  et  la  légèreté  na« 
turelle  du  cœur  de  Thomme,  pouvaient-elles 
être  un  fondement  suffisant  pour  le  prédire? 
On  peut  faire  le  même  raisonnement  sur  la 
fuite  des  apAlres  et  le  reniement  de  saint 
Pierre  répété  par  trois  fois  :  événements  qui 
arrivèrent  peu  d*heures  après  qu*ils  eurent 
été  prédits  ,  et  malgré  les  protestations  que 
les  apôtres  venaient  de  faire  avec  tant  d*as- 
surance,  que  quand  ils  devraient  mourir  avec 
lui  ils  ne  le  renonceraient  jamais.  11  en  est 
de  même  des  traitements  inhumains,  des  in- 
sultes et  des  outrages  qu*il  essuya  de  la  part 
des  princes  des  prêtres  et  des  soldats  romains; 
car  tous  ces  indignes  traitements  ne  faisaient 
pas  d'ordinaire  partie  de  la  peine  des  crimi^ 
nels.  Les  plus  coupables  n'étaient  jamais 
punis  avec  plus  de  sévérité  que  ne  portait 
leur  sentence,  surtout  quand  ils  étaient  con- 
damnés à  perdre  la  vie  par  une  mort  lente 
et  douloureuse  :  et  Jésus  méritait  encore  plus 
de  compassion  que  tout  autre,  principale- 
ment de  la  part  des  soldats  romains,  qui  sa- 
vaient qu'il  avait  été  déclaré  innocent  par  le 
fouverneur  et  qu'il  était  sacrifié  à  Tenvie  et 
la  malice  des  Juifs.  Les  disciples  ne  pou- 
vaient donc  douter  que  Jésus ,  qui  leur  avait 
prédit  toutes  ces  circonstances  singulières , 
ne  fût  rempli  de  TEsprit  de  Dieu,  qui  prévoit 
tout.  Par  conséquent  ils  ne  pouvaient  révo- 
quer en  doute  sa  résurrection,prévue  et  prédite 
par  le  même  Esprit  de  Dieu,  à  qui  les  évéue- 
tnents  les  plus  éloignés  et  les  plus  extraor- 
dinaires ne  sauraient  être  cachés  et  qui  ne 
peut  ni  tromper  ni  mentir.  Ainsi  les  apôtres, 
indépendamment  du  témoignage  de  ceux  qui 
l'avaient  vu  après  sa  résurrection,  indépen- 
damment des  preuves  infaillibles  qu'ils  en 
eurent  eux-mêmes  en  le  voyant ,  en  le  tou- 
chant ,  en  conversant  avec  lui ,  pouvaient  et 
devaient  même  le  croire  ressuscité  sur  la 
seule  connaissance  de  ces  prédictions,  jointe 
à  ce  que  son  corps  ne  se  trouvait  plus.  C'est 
ce  que  fit  saint  Jean ,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
fut  déclaré  heureux  par  le  Sauveur  lui-même 
dans  ces  paroles  à  saint  Thomas,  qui  refu- 
sait de  croire  sans  le  témoignage  de  ses  sens  : 
Thomas^  vous  avez  cru,  parce  (jue  vous  avez 
m  :  heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu ,  et  qui 
n'ont  pas  laissé  de  croire. 

ARTICLE  V. 

Observations  sur  les  apparitions  de  Jésus- 

Christ  en  Galilée. 
Il  est  donc  certain  que  les  apôtres^  destinés 


à  être  les  témoins  de  ce  grand  événement,  et 
à  prêcher  l'Evangile  dans  tout  l'univers,  ne 
pouvaient  plus  avoir  la  moindre  difflculté 
surla  résurrection  de  leur  maUre,'ni  le  moin- 
dre doute  qu'il  ne  fût  réellement  et  corpo- 
rellement  ressuscité  après  son  apparition  à 
saint  Thomas.  C'est  pourquoi  ils  allèrent  en 
Galilée  et  se  rendirent  selon  ses  ordres  sut 
la  montagne  qu'il  leur  avait  marquée,  afin 
de  l'y  voir  comme  il  le  leur  avait  promis.  Ils 
l'y  virent  et  l'adorèrent  ;  de  là  ils  retouirnè- 
k'ent  à  Jérusalem,  et  restèrent  dans  celte  ville 
pour  obéir  à  un  autre  ordre  qu  il  leur  avait 
donné  d'y  attendre  la  promesse  du  Père  ;  pro- 
messe qui ,  peu  de  jours  après ,  fut  remplie 
par  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  eux.  Nous 
allons  dire  quelque  chose  de  ces  deux  arti- 
cles et  éclaircir  quelques  passages  qui  y  ont 
rapport,  dans  saint  Matthieu,  dans  saint  Luc 
et  dans  les  Actes  des  apôtres. 

La  loi  de  Moïse  ordonnait  à  tous  les  Juifs 
mâles  de  se  rendre  trois  fois  par  an  à  Jéru- 
salem, pour  y  paraître  devant  le  Seigneur  : 
aux  trois  grandes  fêtes  :  à  celle  de  Pâques  , 
appelée  aussi  des  azymes  ou  des  pains  sans 
levain  ;  à  celle  des  semaines,  qu'on  nommait 
Pentecôte  ;  et  à  celle  des  tabernacles.  Cha- 
cune de  ces  solennités  durait  une  semaine 
entière.  Les  apôtres  elles  disciples  qui  étaient 
allés  de  la  Galilée  ,  leur  patrie  »  à  Jérusaleia 

Î)our  y  célébrer  la  pâquc  conformément  à. 
a  loi  de  Moïse,  y  restèrent  ainsi  qu'ils  y 
étaient  obligés  jusqu'à  la  fin  de  cette  fête.  La 
Thomas  étant  avec  eux  ,  Jésus  leur  apparut 
une  seconde  fois,  huit  jours  après  sa  première 
apparition.  11  apparut  ensuite  à  plusieurs  de 
ses  disciples  assemblés  près  de  la  mer  de  Ti- 
bériade,  nommée  aussi  mer  de  Galilée.  Saint 
Jean  remarque  expressément ,  que  ce  fut  là 
la  troisième  fois  que  Jésus  se  montra  à  ses 
disciples  depuis  sa  résurrection.  L'apparition 
sur  la  mont.'igne  en  Galilée  dont  saint  Mat- 
thieu fait  mention  fut  donc  postérieure  à 
celle  dont  parle  saint  Jean  ;  aussi  le  lieu  de 
l'une  et  de  l'autre  est-il  fort  différent ,  l'une 
étant  arrivée  sur  une  montagne  et  l'autre 
près  de  la  mer  de  Tibériade. 

Mais  pourquoi  Jésus-Christ  se  montra- l-il 
à  ses  disciples  en  Galilée  ?  On  en  peut  appor- 
ter trois  raisons. 

l*"  La  Galilée  était  le  pays  où  il  avait  de- 
meuré plus  de  trente  ans  depuis  son  enfance 
jusqu'au  temps  où  il  commença  à  prêcher  le 
royaume  de  Dieu.  C'était  là  qu'il  avait  com- 
mencé à  déclarer  sa  mission  et  à  la  prouver 
par  ses  miracles  :  c'était  dans  les  villes  de 
celte  contrée  qu'il  en  avait  opéré  la  plus 
grande  partie;  ainsi  il  devait  y  être  plus 
connu  et  y  avoir  plus  de  disciples  qu'en  au- 
cun autre  endroit  de  la  Judée.  Il  parait  donc 
qu'une  des  raisons  qu'il  eut  de  se  montrer 
en  Galilée  après  sa  résurrection,  ce  fut  qu'y 
étant  connu  particulièrement  d'un  grand 
nombre  de  gens,  il  y  trouverait  un  plus  grand 
nombre  de  témoins  irréprochables  de  sa  ré- 
surrection. Aussi  lisons-nous  dans  saint  Paul 
qu'il  fut  vu  de  plus  de  cinq  cents  frères  à  la 
fois  ;  ce  qui  arriva  en  Galilée ,  selon  toutes 
les  apparences,  et  sur  la  montagne  où  saint 
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MaUhiea  noas  apprend  que  Jésus,  comme  je 
rai  déjà  remarqué ,  avait  ordonné  à  ses  dis- 
ciples d(*  se  rendre  pour  Vj  voir. 

2^  La  Galilée  était  aussi  le  lien  natal,  sinon 
de  tous  les  apôtres  et  de  tons  les  disciples  , 
an  moins  de  la  plupart  d*entre  eux.  lis  y  de- 
meuraient et  y  vivaient  eux  et  leurs  familles 
du  travail  de  leurs  mains.  Dans  celte  condi- 
tion de  vie  laborieuse  et  pauvre,  une  longue 
absence  leur  aurait  cause  beaucoup  de  tort  ; 
surtout  dans  une  saison  où  la  moisson  de 
Torge  ,  qui  se  faisait  toujours  vers  Pâques , 
était  déjà  commmencée  ou  ne  devait  pas  tar- 
der. Il  était  donc  naturel  de  supposer  qu'ils 
t*en  retourneraient  en  Galilée  dès  qu*ils  au- 
raient célébré  la  fête  de  Pâques,  qui  les  rete- 
nait nécessairement  A  Jérusalem  pour  une 
semaine  entière.  CVst  dans  cette  supposition 
qu'avant  sa  mort  le  Sauveur  leur  avait  pro- 
mis ,  qu'après  sa  résurrection  t7  irait  devant 
eux  en  Galilée  ;  expression  remarquable  dont 
range  se  servit  aussi  après  la  résurrection , 
en  ordonnant  aux  femmes  d'ailcr  dire  à  ses 
disciples  que  Jésus  traï^  devant  eux  en  Gali^ 
2/f,  c'est-à-dire  qu'il  serait  en  Galilée  devant 
eux  et  qu'ils  l'y  verraient. 

Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  leur  ordonna 
par  les  mêmes  femmes  d'aller  en  Galilée,  avec 
promesse  qu'il  s'v  montrerait  à  eux.  Mais  il 
ne  faut  pas  conclure  de  là  que  sans  ses  or- 
dres absolus  ils  seraient  restés  à  Jérusalem, 
où  ils  n'avaient  plus  rien  à  faire  après  la  fêle. 
On  doit  plutôt  regarder  cet  ordre  comme  une 
confirmation  de  la  promesse  qu'il  leur  avait 
faite  de  se  montrer  à  eux  en  Galilée,  et  comme 
une  exhortation  à  compter  sur  l'exécution 
de  cette  promesse  au  temps  et  au  lieu  mar- 
qués. Le  temps  de  leur  entrée  dans  le  minis- 
tre apostolique ,  et  dans  la  fonction  pénible 
d'annoncer  rEvansile  à  tout  l'univers,  n'était 
point  encore  arrive.  Ils  n  y  étaient  point  pré- 
parés et  n'avaient  point  les  qualités  néces- 
saires pour  travailler  à  cette  grande  œuvre, 
qui  devint ,  dès  qu'ils  l'eurent  une  fois  com- 
mencée, l'occupation  de  toute  leur  vie  et  qui 
les  obligea  d'abandonner  leurs  pères ,  leurs 
enfants,  leiir  patrie  et  leurs  amis,  pour  aller 
parcourir  toute  la  terre  et  s'exposer  en  des 
pcT^s  éloignés  et  inconnus  ,  à  des  travaux  et 
à  des  dangers  sans  nombre,  à  la  persécution 
et  à  la  mort.  Leur  maître  les  en  avait  pré- 
Tenus  avant  qu'il  mourût  et  particulièrement 
dans  l'enlretien  tendre  et  afTcctucux  qu'il 
avait  eu  avec  eux  la  nuit  qu'il  fut  trahi.  Ce 
fui  pour  les  préparer  par  degrés  à  ce  pénible 
et  laborieux  ministère  où  ils  devaient  éprou- 
ver tant  de  maux ,  et  pour  leur  procurer  la 
consolation  de  revoir  leurs  parents  et  la  faci- 
lité de  pourvoir  de  leur  mieux  aux  besoins 
de  leurs  familirs  qu1ls  allaii^nl  quitter  pour 
toujours  ,  que  leur  bon  Maître  leur  permit 
de  retourner  en  Galilée  avec  promesse  qu'iU 
Vy  verraient.  Car  il  savait  quelle  indulgence 
mérite  ratlacliement  naturel  aux  hommes 
pour  leurs  familles  ;  et  en  recommandant  sa 
mère  du  haut  de  la  croix  aux  soins  de  son 
disciple  bien-aimé,  il  avait  montré  lui-mémo 
combien  doivent  être  chers  cl  ro.'pectablcs 
ces  Icndics  liens  de  la  nature. 
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Jésns-Christ  exécuta  la  promesse  qu*ii 
avait  faite  i  ses  disciples,  et  il  se  montra 
à  eux  en  Galilée,  non  pas  une  fois  seote- 
ment,  mais  plusieurs.  On  peut  le  condun 
de  ce  que  dit  saint  Luc ,  f  u't7  le  mwiîra  à 
eux  pendant  quarante  jours  après  sa  pa$Hon^ 
comparé  avec  ce  que  saint  Jean  remaniM 
expressément  de  son  apparition  sur  le  boni 
du  lac  de  Tibériade,  que  e*était  la  troisim 
depuis  qu'il  était  ressuscité.  Saint  Mallbifo, 
après  avoir  rapporté  celte  apparilion,  parle 
d  une  autre  qui  arriva  en  Galilée  swr  uni 
montagne,  oà,  ajoule-t-il,  Jésus  avait  dit  à 
ses  disciples  de  se  rendre.  Aucun  évaogélislt 
ne  nous  apprend  en  quel  temps  il  leleurdiL 
Si  ce  ne  fut  pas  dans  son  apparition  près  do 
lac  de  Tibériade,  comme  nous  n'avons  ao- 
cune  raison  de  le  croire,  puisque  saint  Jean 
n'en  dit  rien,  ce  fut  probablement  duos  qoel* 
que  autre  qui  sera  arrivée  en  Galilée,  entre 
celle  d'auprès  du  lac  de  Tibériade  et  celle 
que  saint  Matthieu  rapporte  en  cet  endroit. 
Et  puisqu'il  s'y  trouva  un  grand  nomhrtii 
frères,  on  peut  conclure  que  te  jour  et  lelieQ 
de  cette  apparition  leur  avaient  été  aonoorés 
à  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  persua3ê 
que  la  plupart  des  apparitions  de  Jésus- 
Christ  pendant  les  quarante  jonrs  d*après 
sa  passion,  arrivèrent  en  Galilée;  les  mêmes 
motifs  qu'avaient  eus  les  ApAlres  d  j  retour- 
ner, devant  les  y  retenir  jusqu'à  la  fêle  des 
Semaines  de  la  Pentecôte  qui  les  rappelait 
à  Jérusalem. 

3"  Un  autre  motif  qui  dut  engager  Jésos- 
Christ  à  se  montrer  a  ses  disciples  en  Ga- 
liiée,et  qui  prouve  que  lesapparilionsdontil 
est  fait  mention  dans  les  Actes  arrirèreot 
pour  la  plupart  en  ce  pays,  c'est  la  roatièrt 
même  el  le  sujet  des  entretiens  qui!  7  ttii 
avec  ses  disciples  2  //  leur  portait»  éii  s^m 
Luc,  des  choses  qui  concernent  le  rwwfl»'»' 
Dteu.  Avant  qu  ils  commençassent  le  grand 
ouvrage  de  la  prédication  de  rETisg|i^  n 
était  nécessaire  qu'ils    fussent  instrujis  k 
fond  de  la  doctrine  qu'ils  devaieol  precwr, 
et  des  différentes  fonctions  du  mîoislere apo- 
stolique ;  il  fallait  qu'ils  connossenl  parfaite- 
ment les  intentions  de  leur  maître,  qu'j 
eussent  au  moins  quelque  idée  des  ooojens  ei 
des  secours  qui  les  mettraient  en  étal  d  ac- 
culer une  entreprise  si  supéricore  i  w"^ 
capacité  et  à  leurs  forces,  et  qu'ils  reçosseoi 
des  espérances  capables  de  leur  faire  Dra»fr 
les  travaux  et  les  dangers  où  ils  allaifi»  w 
trouver  exposés  en  annonçant  la  101  û-i"* 
tout  l'univers.  Il  fallait  dissiper  leurs  préju- 
gés sur  la  loi  de  Moïse  et  sur  le  peuple ]"«• 
leur  découvrir  le  plan  de  Dieu  dans  lj« '^ 
demplion  universelle  des  hommes,  les  wc»cr 
au-dessus  des  affections  humaines  et  of 
terreurs  du  monde,  leur  inspirer  un  coorapc 
et  une  constance  inébranlables,  ^ '* v., 
leurs  cœurs  d'un  généreux  "*^P"^4^^'^„orl 
des  dangers ,  des  souffrances  et  àe  la  w 
même.  Or  rien  ny  pouvait  être  P'"*P7w 
que  ces  entretiens  fréquenU  averleorma»^ 
Sa  résurrection,  dont  chacune  de  ^^  y',;^ 
ritions  était  une  nouvelle  proure,  ^"°*?:î'|j^ 
sa  puissance  de  la  manière  la  plus  eciat<L 
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Elles  étaient,  ces  apparilions,  autant  de  ga* 
ges  de  sn  bonté  pour  eux  cl  de  sa  fidélité  à 
exécuter  les  promesses  qu*îl  leur  avait  faites 
a^ant  sa  passion,  de  les  revoir  après  sa  mort 
et  de  passer  quelque  temps  avec  eux  avant 
de  retourner  vers  son  Père.  Cette  fidélité 
était  elle-même  une  assurance  de  la  venue  de 
ce  Consolateur  qui  devait  le  remplacer,  leur 
enseigner  toute  vérité  ,  leur  rappeler  tout 
ce  que  Jésus-Clirist  leur  avait  dit,  leur  don- 
ner le  pouvoir  d'opérer  des  œuvres  plus 
grandes  que  celles  (iu*il  avait  faites  lui-même^ 
et  répandre  dans  leurs  cœurs  une  joie  que 
personne  ne  pouvait  leur  enlever.  Quel  poids, 
et  quelle  autorité  ne  devaient  pas  donner  à 
ces  instructions  de  Jésus-Christ  les  fréquen- 
tes entrevues  de  ce  divin  Sauveur, qui,  après 
a^oir  combattu  contre  les  puissances  des  té- 
nèbres et  triomphe  du  péché  et  de  la  mort, 
«nllait  être  assis  désormais  à  la  droite  de 
Dieu,  revêtu  du  pouvoir  d*assisler  ceux  qui 
combattaient  sous  ses  étendards,  et  de  leur 
donner  pour  récompense  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  souffrances,  la  couronne  d*une 
vie  immortelle  !  mais  si  rien  ne  pouvait  con- 
tribuer plus  efficacement  à  produire  ces 
heureux  effets  que  les  fréquents  entretiens 
de  Jésus-Christ  avec  ses  apôlres,  quel  lieu 
y  était  plus  propre  que  la  Gali'.ée  ?  Les  apô- 
tres y  ayant  leurs  demeures,  ils  pouvaient  y 
résider  sans  donner  de  soupçon  contre  eux, 
ri  s'y  rassembler  sans  craindre  les  per^iécu- 
tpurs  et  les  meurlriers  de  leur  maître,  les 
princes  des  prêtres  et  le  gouverneur  romain, 
puisque  la  Galilée  était  de  la  juridiction 
a*Hérode.  Au  contraire ,  s'ils  fussent  restés 
à  Jérusalem,  et  qu'ils  eussent  continué  de 
s*y  assembler  pendant  que  la  résurn'ctioa 
de  leur  maître  y  faisait  tant  de  bruit,  les 
princes  des  prêtres,  dont  le  sang  de  Jésus- 
Christ  n'avait  point  éteint  la  haine  ni  calmé 
les  craintes ,  se  seraient  opposés  à  ces  as* 
semblées  ,  et  y  auraient  apporté  des  obsta- 
cles qui  n^auraient  pu  être  levés  que  par 
miracle.  Puis  donc  que  Jésus-Christ  évitait 
ces  inconvénients  en  se  montrant  à  ses  dis- 
ciples en  Galilée,  il  était  convenable  à  la 
sagesse  de  Dieu,  qui  ne  prodigue  pas  les 
miracles,  que  ces  entrevues  se  fissent  dans 
re  pays  plutôt  qu'à  Jérusalem.  Cette  conduite 
même  est  plus  conforme  à  celle  du  Sauveur, 
qui  ayant  à  craindre  de  la  part  des  scribes 
et  des  pharisiens  ,  s*abstînt  de  se  montrer 
publiquement  à  Jérusalem.  Quelque  temps 
avant  que  l'heure  de  ses  souffrances  et  de  sa 
mort  tut  arrivée  ,  t7  se  relira  en  Gùlilée^  dit 
saint  Jean,  et  il  ne  resta  point  en  Judée  parce 
que  Us  Juifs  cherchaient  à  le  faire  mourir» 

Ces  considérations  prouvent  que  ce  fut 
en  Galilée  que  se  firent  toutes  les  apparitions 
de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  depuis  celle 
où  se  trouva  saint  Thomas  jusqu'à  la  der- 
nière qui  arriva  à  Jérusalem  le  jour  de  son 
«nscénsion,  et  dont  saint  Luc  fait  mention 
dans  son  Evangile  et  dans  les  Actes.  Quand 
les  disciples  retournèrent  de  Galilée  à  Jéra- 
f  alem,  ils  n'avaient  plus  à  craindre  d'y  don- 
ner de  l'ombrage  en  y  restant  jusqu'au  temps 
de  leur  entrée  dans  le  ministère  apostolique. 


L'obligation  où  ils  étaient  de  paraître  dans 
cette  ville  pour  la  célébration  de  la  fête  des 
Semaines  ou  de  la  Pentecôte,  les  mettait  à 
couvert  de  tout  soupçon  :  et  c'était  dans  cetlo 
fête  solennelle  quils  devaient,  selon  la  pro- 
messe de  leur  mai(re,être  remplis  de  TEsprit- 
Saint,  revêtus  d'un  courage  supérieur  à  tous 
les  dangers,  et  rendus  capables  de  furmonter 
tous  les  obstacles  qu'ils  pourraient  trouver  à 
la  orédication  de  TËvangile. 

On  voit  par  la  que  tout  ce  qui  est  rapporté 
dans  la  dernière  partie  de  ce  vingt-quatrième 
chapitre  de  l'Evangile  de  saint  Luc,  depuis 
le  quarante-neuvième  verset  jusqu'à  la  fin 
inclusivement,  arriva  à  Jérusalem  après 
que  les  apôtres  furent  retournés  de  Galilée 
en  cette  ville.  Cet  évangéliste  n'ayant  point 
parlé  de  leur  départ  pour  la  Galilée  après  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  ni  de  la  pro- 
messe que  ce  divin  Sauveur  leur  avait  faite 
de  s'y  rendre,  n'a  pas  cru  qu'il  fût  néces- 
saire de  remarquer  qu'ils  étaient  sortis  de 
Jérusalem,  parce  que  la  dernière  apparition 
arriva  dans  cette  ville  ainsi  que  la  première 
qu'il  avait  rapportée.  D'ailleurs,  il  n'était 
pas  A  craindre  que  ceux  qui  apprendraient 
par  d'autres  moyens  toute  l'histoire  du  Sau- 
veur, confondissent  ces  deux  apparitions,  et 
ce  n'était  pas  non  plus  un  grand  mal  que 
ceux  qui  ne  liraient  que  cet  évangéliste,  pris- 
sent ces  deux  apparitions  pour  une  seule. 

ARTICLE   VI. 

Récapitulation  des  preuves  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  Raison  de  ses  apparitions 
fréquentes.  Réponses  aux  objections  tirées 
de  ce  qu'il  ne  se  montra  pas  aux  Juifs, 
et  de  ce  qu'il  défendit  à  Madeleine  de  ft 
toucher. 


Par  ce  lonç  et  scrupuleux  examen  des  di- 
vers faits  d'où  résultent  les  preuves  de  la  ré* 
surrection  de  Jésus-Christ,  j'ai  voulu  montrer 

Îjue  jamais  il  n'y  eut  défait  plus  à  l'épreuve  de 
a  critique:  et  si  mes  efforts  n'ont  pas  été 
tout  à  fait  vains,  j'ai  lieu  de  me  savoir  quel- 

3ue  gré  de  mon  travail,  et  ma  lecteurs  me 
oivent  pardonner  de  m'être  étendu  si  au 
long  sur  ce  sujet,  puisque  la  conclusion  qui 
suit  nécessairement  de  cette  proposition , 
c'est  que  jamais  il  n'y  a  eu  défait  plus  pleine^' 
ment  et  plus  incontestablement  démontré  que 
la  résurrection  de  Jésus-^Christ, 

En  effet,  an  témoignage  des  soldats  ra-» 
mains,  qu'on  ne  peut  soupçonner  d'avoir  eu 
aucun  préjugé  ni  pour  ni  contre  la  résur-^ 
rection,  et  qui  rapportèrent  que  le  sépulcre 
avait  été  miraculeusenicnl  ouvert  par  uvk 
ange  ou  par  une  divinité  ;  au  témoignage  des 
femmes,  des  disciples  etdL*s  apôtres, qui  tous- 
vraisemblablement  avaient  été  prévenus 
d'idées  contraires  à  la  créance  de  la  résur- 
rection, et  qui  néanmoins  assuraient  que  des 
anges  leur  avaient  dit  qti'il  était  ressuscité, 
qu%tix-mémes  l'avaient  vu,  qu'ils  avaient 
conversé  avec  lui,  et  qu'ils  l'avaient  touché  ; 
A  tous  ces  témoignages  humains,  qui,  à  en 
considérer  toutes  les  circonstances,  d{'vatf  nt  * 
être  regardés  comme  des  preuves  trèè-sulll* 
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santés  d*un  éTénemenl  qui  n*était  ni  impos- 
sible ni  tout  à  fail  improbable,  se  joignaient 
encore  d*aulrcs  témoignages  aussi  extraor- 
dinaires et  aussi  miraculeux  que  la  résur- 
rection même.  Telles  sont  les  prophéties  con- 
tenues dans  les  livres  de  Moïse,  dans  les 
Prophètes  et  dans  les  Psaumes.prophélics  où 
est  clairement  annoncé  le  dessein  que  Dieu 
avait  formé  de  racheter  le  genre  humain  par 
la  justice,  les  souffrances,  la  mort  et  la  ré- 
surrection du  Messie.  Sans  la  résurrection, 
le  plan  de  la  divine  miséricorde  restait  im- 
parfait; par  la  résurrection,  il  éUiit  rempli, 
et  le  triomphe  sur  la  mort  ajouté  au  triomphe 
sur  le  péché,  le  Messie  accomplissant  par  là 
tout  ce  que  les  Ecritures  avaient  prédit  de 
sa  gloire  et  de  son  pouvoir.  Puis  donc  quiune 
partie  des  proplieties  ^ui  concernaient  lé* 
sus-Christ  avaient  été  si  exactement  accom- 
plies dans  sa  vie  et  dans  sa  mort,  quoi  de 
Elus  raisonnable  que  d*en  conclure  que 
iea  n'avait  pas  manqué  de  remplir  aussi 
les  autres  par  sa  résurrection  1 

On  doit  mettre  dans  le  «même  ordre  de  preu- 
ves les  prédictions  au'en  avait  faites  Jésus- 
Christ  lui-même.  Ces  prédictions  venant 
d'une  peraonne  qui  en  avait  fait  un  grand 
nombre,  sans  qu'aucune  se  fût  trouvée  fausse» 
ne  méritaient  pas  moins  d'être  crues  que  les 
autres.  Et  elles  étaient  justiflées,  non-seule- 
ment par  révéncment  même,  mais  encore 
par  d'autres  événements  postérieurs,  qu'il 
avait  aussi  prédits  avant  sa  passion ,  et  qui 
étaient  liés  avec  cette  grande  preuve  de  sa 
puissance  divine;  tels  que  ses  entrevues  avec 
ses  disciples  en  Galilée  ;  ce  peu  de  temps  qu'il 
fui  avec  eux  avant  de  retourner  vers  son 
Pire  ;  son  ascension ,  la  descente  du  Conso- 
lateur qu'il  leur  avait  promis,  et  les  dons 
glorieux  qu'ils  en  reçurent.  C'est  sur  cet  en- 
chaînement de  preuves  si  variées,  si  éton- 
nantes, si  bien  liées  entre  elles  et  si  incon- 
testables, qu'est  fondé  le  grand  et  important 
article  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

Mais  toutes  ces  preuves  ne  furent  pas  don- 
nées A  tous  les  Juifs;  car  Jésus  ne  s'est  pas 
montré  vivant  à  tout  le  peuple  après  sa  pas- 
sion, mats  seulement  aux  témoins  choisis  de 
Dieu:  à  nous,  dit  saint  Pierre  (Actes,  X,  41), 
qui  avons  bu  et  mangé  avec  lui  après  sa  résur* 
roction.  Jésus-Christ  avait  choisi  un  certain 
nombre  de  disciples,  et  particulièrement 
doute  apôtres  pour  être  les  témoins  des 
grandes  actions  de  sa  vie,  et  surtout  de  sa 
résurrection,  et  pour  annoncer  son  Evangile 

Sar  toute  la  terre.  AOn  de  les  mettre  en  état 
e  remplir  ce  double  ministère,  il  leur  parla 
Klosieurs  fois  en  particulier  du  royaume  de 
ieu  tant  avant  qu'après  sa  passion.  Il  ré- 
Cndil  sur  eux  les  dons  de  l'Esprit  saint,  et  il 
ir  donna  sur  sa  résurrection  toutes  les 
sortes  de  preuves  que  pouvaient  souhaiter 
las  esprits  les  plus  difficiles  A  contenter, 
ètiMiil  si  snaskgeani  avte  eux  pendant  ytia- 
nmte  jours  après  sa  passion,  et  les  convain- 
quant par  ets  sigsus  infaillibles  Qu'il  était 
réellement  vivant.  Bu  ellet,  il  est  de  la  der- 
Bi4r«  importance  que  ceux  sur  le  témoignage 
tt  rautorité  de  qui  un  lait  est  établi  en  aient 
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eu  les  preuves  les  plus  assurées  et  lei  plus 
Incontestables,  tous  les  moyens  qu'ils  oot  eus 
d'en  reconnaître  la  certilode  donnant  dq 
nouveau  poids  à  leurs  déposllioiis.  Et  roili 

Jourquoi  le  Sauveur  se  montra  si  soDreni 
ses  disciples  après  sa  résurrection,  et  pour- 
quoi  il  les  pressait  de  le  toucher  et  de  toiV 
que  c'était  lui-même.  Ce  fut  pour  la  mémj 
raison  qu'il  crut  devoir  boire  et  manger  avec 
eux,  les  rappeler  aux  Ecritures,  à  ses  pré- 
dictions, au  lémoienage  de  ceux  à  qui  il  atail 
apparu  avant  qu'il  se  montrât  à  eux,  et  eoGn 
satisfaire  aux  doutes  déraisonnables  de  saiot 
Thomas  :  parce  que,  étant  un  des  témoins  cboi 
sis,  il  fallait  qu*il  eAt  du  fait  qu'il  derail  al* 
tester,  une  connaissance  égale  à  celle  qu>a 
avaient  les  autres  apôtres.  Car,  selon  saiol 
Pierre,  une  connaissance  pleine  et  parfaite 
des  choses  dont  ils  devaient  rendre  lémoi* 
gnage  était  nécessaire  A  tous  ceni  qui 
étaient  destinés  A  l'apostolat.  C'est  pourquoi 
cet  apôtre,  après  l'ascension  de  Nolre-Sei- 
gneur,  proposant  aux  disciples  de  remplir  li 
place  vacante  par  la  trahison  de  Judas,  elde 
choisir  quelque  autre  pour  l'admeUre  aree 
eux  au  ministère  de  Tapostolat,  s'exprime 
ainsi  sur  les  qualités  requises  dans  unapè- 
tre.  Il  fautf  dit-il,  qu'entre  ceux  qui  ont  éU 
en  notre  compagnie  pendant  tout  le  Impsfive 
le  Seigneur  Jésus  a  vécu  parmi  nous,  depui$ 
le  baptême  de  Jean  jusqu'au  jour  où  nous  Cof^ 
vons  vu  monter  au  ciel,  nous  en  choisissions 
un  qui  soit  comme  nous  témoin  de  ta  résuntc- 
tion.  Ces  paroles  nous  apprennent  encore 
que  toutes  ces  preuves  infaiUiblt$(tuittfii) 
n'étaient  pas  accordées  par  Jésus-Christ  à  &es 
disciples  comme  une  faveur  particulière, 
seulement  pour  qu'ils  crussent  eux-mêmes 
et  qu*ils  fussent  sauvés,  mais  afln  qoe  les 
hommes  pussent  Tétre  avec  eux,  en  ajoutant 
foi  A  leur  témoignage  fondé  sur  la  coonais- 
sance  la  plus  assurée  et  la  plus  complète. Les 
reproches  que  Jésus-Christ  flt  à  saint  Tho- 
mas de  n'avoir  pas  voulu  croire  saos  le  té- 
moignage de  ses  sens,  prouvent  éfidenineni 
que  le  Sauveur  jugeait  que  ses  disciples 
avaient  eu  des  motifs  suffisants  de  croire  sa 
résurrection,  même  avant  qu'il  se  fit  montré 
A  eux.  J'ai  fait  voir  que  ces  motifs  étaient 
effectivement  tels,  et  saint  Jean  assure  qud 
crut  avant  de  voir  son  maître.  Si  donc  Jésus- 
Christ  n'avait  eu  d'autre  dessein  que  de  faire 
croire  sa  résurrection  A  ses  disciples  seuls, 
il  n'aurait  pas  été  nécessaire  qu*il  se  mon- 
trAt  A  eux.  Le  témoignage  dos  soldats  ro- 
mains ,  celui  des  femmes,  les  écrits  de  Moiso 
et  des  prophètes,  ses  propres  prédicuons. 
l'eut  du  sépulcre,  où  le  coips  ne  se  trouyatt 
plus  :  toutes  ces  preuves  réunies  suffisaient 
pour  les  convaincre,  et  ib  auraient  été  inex* 
ensables  de  ne  pas  s'y  rendre.  Mais  qunon 
les  apôtres  auraient  cru  sur  ces  preof  es  V^ 
leur  maître  éuit  ressuscité,  s'ils  o  eossent 
eu  ces  autres  pteuves  infmllibks  dont  pane 
saint  Luc,  Us  D*auraient  pas  été  égaleoent 
en  eut  de  rendre  le  témoignage  de  si  ivor- 
recUon  A  tout  l'univen.  Et  fose  te  *^re,  r 
raisons  qui  les  auraient  déterainés  i  croin- 
n*auraîeBt  point  été  asses  fori^  P^"'  ^^ 
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après  avoir  guéri  miracu!eusemenl  un  bor  • 
teux,  déclaraient  qu*ils  avaient  fait  ce  mirah 
de  au  nom  de  Jésus  de  Nazareth  que  vous 
avez  crucifié,  disaicnl-ils,  mais  que  Dieu  a 
ressuscité  d'entre  les  morts.  C'en  était  assez 

{»our  convaincre  des  homàies  raisonnables  et 
ibres  de  préjugés,  et  par  conséquent  pour 
acquitter  Vcngaffement  que  le  Sauveur  avait 
pris  de  donner  a  cette  génération  corrompue 
des  preuves  sufGsanlcs  de  sa  résurrection. 
Assurément  ils  n^avaient  pas  droit  de  préten* 
drc  au  même  degré  de  certitude  que  Jésus* 
Christ  avait  bien  voulu  donner  à  ses  disciples 
en  récompense  de  ce  qu'ils  avaient   tout 

3uitté  pour  le  suivre,  et  à  ses  apôtres, qui 
evaient  lui  rendre  témoignage  dans  tout  le 
monde.  Loin  de  devenir  ses  disciples,  ces  Juib 
infîdèles  avaient  rejeté  sa  doctrine,  et  l'a* 
valent  lui-même  mis  à  mort  comme  un  im« 

icuBsciii  «^  ^'^••^  ' 'T posleurelun  blasphémateur;  et  au  lieu  de 

es  plus  incontestables.  Or,  la  pureté  de  leur  témoigner  quelque  disposition  à  embrasser 
uoctrine,  la  sainteté  de  leur  vie,  leur  cou-  ou  à  répandre  son  Evangile,  ils  s'y  oppo* 
rage  et  leur  conOance  à  braver  tous  les  Ira-  salent  de  tout  leur  pouvoir,  et  employaient 
vaux    les  dangers,  les  tourments  et  la  mort ,     les  menaces  et  les  châtiments  pour  empêcher 


vaincre  les  païens,  à  qui  ils  devaient  annon- 
cer l'Evangile  Ces  idolâtres  n'auraient  point 
admis  le  témoienage  de  Moïse  ni  des  pro- 
phètes,  dont  ils  ne  connaissaient  pas  les 
écrits,  et  dont  raulorilé  divine  ne  leur  avait 
point  été  prouvée.  Quant  aux  témoignages 
des  femmes,  outre  que  les  païens  ne  connais- 
saient pas  leurs  caractères,  ils  auraient  pris 
occasion  des  apparitions  de  Jésus-Christ  à 
ces  femmes  de  demander  pourquoi  il  ne  s'é- 
tait pas  montré  à  ceux  qu  il  avait  chargés  de 
prêcher  son  Evangile,  et  d'être  les  témoins  de 
sa  résurrection.  Mais  les  apôtres  assurant 
qu'ils  avaient  vu  eux-mêmes  Jésus-Christ, 
qu'ils  avaient  mangé  et  conversé  avec  lui 
pendant  quarante  jours  après  sa  résurrec- 
tion ,  les  gentils  ne  pouvaient  mer  que  ces 
premiers  prédicateurs  de  la  foi  chrétienne , 
supposé  que  ce  qu'ils  avançaient  fût  vrai, 
n'eussent  de  celte  résurrection  les  preuves 

les 
docirine 


pour  soutenir  une  cause  que  tous  les  intérêts 
humains  devaient  leur  faire  abandonner; 
enOn  le  témoignage  sensible  du  S;iint*Esprit 
qui  était  avec  eux  et  qui  confirmait  la  parole 
par  des  miracles  et  des  prodiges,  c'étaient  des 
preuves  de  sincérité,  telles  qu'aucun  autre 
homme  n  en  pourrait  donner  de  semblables. 
On  peut  voir  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  combien  sont  frivoles  et  peu  fondées 
les  objections  qu'on  a  tirées  de  la  défense 
que  le  Sauveur  fit  à  Marie-Madeleine  de  le 
toucher,  et  de  ce  ce  qu'il  ne  se  montra  point 
aux  princes  des  prêtres  et  aux  magistrats, 
aux  scribes  cl  aux  pharisiens.  On  a  regardé 
la  défense  faite  à  Marie-Madeleine  comme 
un  refus  de  la  preuve  qui  lui  était  nécessaire 
i)our  s'assurer  de  la  vérité  de  la  résurrec— 
lion,  et  l'autre  point,  comme  un  manque  de 
fidélité  à  la  promesse  renfermée  dans  ces 
paroles  :  Cette  race  corrompue  et  adultère  de- 
mande un  prodige  ;  mais  on  ne  lui  en  donnera 
point  d'autre  que  celui  du  prophète  Jonas  : 
car  comme  Jonas  a  été  trois  jours  dans  le 
ventre  de  la  baleine,  de  même  le  Fils  de 
rhommcy  etc.  Il  parait,  dit-on,  que  Jésus- 
Christ,  par  CCS  paroles,  promettait  de  se 
montrer  après  sa  résurrection  â  une  race 
corrompue   et  adultère,    c'est-à-dire    aux 
Juifs,  etc.,  distingués  de  ses  disciples  cl  de 
ses  apôtres.  Je  conviens  que  Jésus-Christ 
promettait  de  donner  à  celte  race  corrompue 
des  preuves  suffisantes  qu'il  ressusciterait  tt 
qu'il  sortirait  du  tombeau  après  y  avoir  reste 
trois  jours  ;  mais  il  n'c4  p  :s  vrai  qu'il  y  pro- 
mette de  se  montrer  à  eux;  et  l'on  ne  sau- 
rait le  prouver  par  ce  passage.  Or,  les  Juifs 
avaient  pour  preuve  de  sa  sortie  du  tombeau 
au  troisième  jour  les  prédictions  des  prophè- 
tes et  celles  de  Jésus-Christ  même,  le  témoin 
gnage  des  soldats  romains,  ceux  des  femmes, 
ae«  disciples  et  des  apôtres,  qui  l'avaient  vu, 
qui  «devant  le  sanhédrin,  attestaient  haulc- 
^-—ni  la  vérité  de  sa  résurrection,  et  qui, 


les  apôtres  de  prêcher  davantage  en  son 
nom. 

Quant  à  Marie-Madeleine,  j'ai  déjà  fait 
voi  r  qu'elle  était  convaincue  q  ue  c'était  Jésus* 
Christ  qui  lui  avait  apparu;  c'était  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  elle.  Supposé  donc  que  dans 
la  suite  elle  n'ait  jamais  eu  la  permission  de 
toucher  ou  d'embrasser  son  maître,  ce  qu'on 
ne  saurait  prouver,  ni  elle  ni  aucun  autre 
n'aurait  eu  lieu  de  s'en  plaindre,  puisque  ni 
sa  foi  ni  celle  d'aucun  autre  ne  dépendait  de 
cette  preuve  de  la  Résurrection.  En  effet  elle 
n'était  point  apôtre  ni  du  nombre  des  témoins 
choisis.  Et  c'est  une  chose  fort  remarquable 
qu'aucun  des  apôtres,  soit  en  prêchant  les 
Juifs  ou  les  gentils  pour  les  convertir,  soit 
dans  leurs  lettres  aux  Eglises,  n'a  parlé  de 
CCS  apparitions  aux  femmes.  Les  évangélis- 
tes  mêmes  paraissent  ne  les  avoir  rapportées 
que  parce  qu'elles  sont  liée<i  avec  d  autres 
parties  plus  importantes  de  l'histoire  de  la 
Résurrection.  La  raison  en  est  que  le  témoi-. 
gnage  de  ces  femmes,  quoique  d'un  grand 
poids  sur  les  esprits  des  apôtres  et  de  ceux 
qui  les  entendirent  elles-mêmes,  ne  devenait 
plus  qu'une  preuve  d'ouï  dire  pour  ceux  qui. 
n'en  auraient  été  informés  que  par  les  apô- 
tres. Aussi  les  apôtres  n'ont-ils  jamais  man- 
qué d'insister  sur  cette  circonstance  qu'ils  j 
avaient  vu  eux-mêmes  leur  maître  depuis  qu'il 
était  ressuscité ,  et  aucun  d'eux  ne  l'a  omise 
parmi  les  preuves  qu'ils  donnaient  de  la  ré- 
surrection. On  peut  le  voir  dans  les  passages 
de  l'Ecriture  où  leurs  discours  sont  rappor- 
tés. De  là  vient  nue  saint  Paul,  dans  son  Epi* 
tre  aux  Corinthiens,  après  avoir  rappelé 
plusieurs  apparitions  de  Jésus-Christ  aux 
onze  apôtres  et  aux  autres  disciples,  conclut 
en  ces  termes  :  £t  enfin  il  m'a  ausM  apparu 
Tant  ils  avaient  soin  d'établir  sur  des  preuves 
incontestables  la  foi  raisonnable  et  éclairée 
qu'ils  demandaient  des  fidèles  1 
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Jasqii*'ci  nous  n'avons  parlé  qae  des 
preuves  de  la  résnrreclîon  de  Jésus-Christ 
données  aux  apôtres,  choisis  pour  être  los  té- 
moins de  ce  gr^md  et  merveilleux  événe- 
ment; et  nous  sommes  persuadés  qu'après 
Avoir  considéré  avec  quelque  attention  la 
ma<iière  simple  et  naturelle  dont  ces  prea« 
Tes  leur  furent  proposées ,  le  nombre  et  la 
cerûtude  des  faits  sur  lesquels  elles  sont  fon- 
dées «  tout  homme  de  bon  sens  avouera  que 
la  résurrection  était  pleinement  et  incon- 
testablement prouvée,  du  moins  aux  apô- 
tres. Nous  allons  maintenant  etposcr  au 
lecteur  quelques-uns  des  motifs  que  nous 
avons  de  croire  la  résurrection  de  Jésus- 
Ciristf  nous  qui  vivons  dans  un  siècle  si 
éloigné  des  temps  où  Tévidence  de  ce  fait* 
était  sensible,  et  les  miracles  qui  les  confir- 
maient aussi  nombreux  (jue  frappants. 

Le  premier  et  le  principal  de  ces  motifs, 
c'est  le  témoignage  des  apôtres,  contenu 
dans  les  écrits  qu'ils  ont  composés  eux-mê- 
mes, ou  autorisés  de  leur  approbation.  Le 
second  est  Icxistence  de  la  religion  chré- 
tienne. 

CHAPITRE  PREMIER. 

filfOIGRAGB  DES  APOTRES,  PRBIIIBR  VOTIF 
PB  CBOIBB  LA  aÉêUHBBCTIOlf  DB  JÊSOS- 
CHBIST. 

Arant  que  d*admettre  le  témoignage  des 
apôtres  (1)  et  des  évangélistes ,  contenu  dans 
les  Evangiles,  le  livre  des  Actes,  les  Eptlrcs 
et  TApocalypse,  il  est  à  propos  de  considérer 
d'abord  quelles  raisons  nous  avons  de  croire 
que  ce  témoignage  est  véritablement  le  leur; 
ou  autrement,  qu'ils  sont  réellement  les  an- 
leurs  des  livres  reçus  sous  leurs  noms.  Nous 
considérerons  ensuite  quels  motifs  nous 
pouvons  avoir  d'ajouter  foi  à  ce  témoignag<s 
supposé  qu'il  vienne  d'eux. 

ARTICLE  PREMIER. 

Que  les  apôtres  et  les  évangélistes  sont  vérita" 
blement  les  auteurs  des  livres  reçus  aujour^ 
érhui  sous  leurs  noms, 

C*est  une  vérité  que  prouve  invincible- 

(I)  Je  me  servirai  ici  de  ces  deux  mots,  JLpàtres  et 
EvaiHiéUstes .  pour  désigner  les  auieiirs  des  Evangiles,  des 
Atles,  des  F-piIres,  etc.,  quoiqir*iIs  puissent  être  compris 
•rtits  le  nom  général  d*ap(kres ,  donné  non««cuIement  aux 
dune ,  mais  encore  11  saint  Mallfûus  et  à  saint  Paul,  et 
même  quelquefois  aux  soixanie-cloiize  disciples.  De  ce 
iKimtire  bout  les  évangélistes  Marc  et  Luc ,  comme  le  doc« 
tt*ur  Withbv  Ta  bit  voir  diaprés  Origèue  et  SJint  Epipbane. 
C»«  deux  évangélistes,  ptr  la  eonnaissanee  (m'ils  avalent 
dnla  plupart  des  &ils  et  par  l'inspiration  du  SaiatrEsprlt , 
tf*rai(fnt  pu  écrire  les  Evangiles ,  même  sans  la  dlredioa 
êm  dont  grands  apôtres  Pierre  et  Paul ,  qoi  cependant , 


mrnt  In  témoignage  unanime  des  écrivains 
ecclésiastiques,  qui  remontent  par  une  tra- 
dition non  interrompue  et  inroutestable  jus*. 
qu'au  temps  même  des  apôtres ,  el  ce  téinoi* 
gnagede  I  aulhenticitéde  nos  sacrées  archives 
ne  peut  être  détruit  par  de  simples  présomp- 
tions ,  ni  par  des  accusations  imaginair«'«  ^ 
de  frivoles  suppositions.  Mon  dessein  n*ejt 
pas  de  rapporter  ici  toutes  les  preuves  de 
cette  proposition  ;  je  renvoie  là-dessus  le 
lecteur  aux  ouvrages  des  savants  (1>  qui 
ont  traité  ce  sujet  plus  i  fond,  et  je  nie  con- 
tente de  faire  ici  les  deux  observations  sui«- 
vantes,  et  de  montrer  :r  qu'il  est  très-pro- 
bable que  les  apôtres  ont  laissé  par  écrit  les 
preuves  et  les  dogmes  de  la  religion  qu^tls 
prêchaient,  et  (|ue  leurs  disciples  onttrans* 
misées  écrits  à  ta  postérité:  2*  qu^il  n*€st 
nullement  probable  que,  si  Ton  eût  supposé 
des  livres  sous  le  nom  des  apôtres,  la  suppo- 
sition n'eût  pas  été  découverte. 

§  1"  —  //  est  probable  que  les  apôtres  laissé^ 
rent  par  écrit  les  preuves  el  les  dogmes  de 
la  religion. 

C'était  sur  les  enseignements  el  les  précep- 
tes de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  que 
tous  ceux  qui  embrasseraient  la  foi  chré- 
tienne dans  la  suit^  des  siècles,  devaient  ré- 
51er  leur  créance  et  leurs  mœurs.  11  était 
onc  convenable  à  la  sagesse  de  Dieu,  el 
conforme  à  la  conduite  qu'il  a  tenue  en  don- 
nant sa  loi  aux  Juifs,  qu'il  nous  laissiC  par 
écrit  les  règles  du  s.:lut.  Ainsi  Ton  peui  rai- 
sonnablement supposer  que  le  même  Espnt 
Îui  porta  les  apôtres  à  prêcher  rEvangtle  de 
ésus-Christ,  et  à  rendre  témoignage  de  sa 
résurrection  dans  toutes  les  contrées  du 
monde  connu,  et  qui  les  mit  en  état  d'exécu- 
ter ce  grand  projet,  leur  a  aussi  inspiré  de 
transmettre  a  la  postérité,  par  la  voie  la 
moins  sujette  à  1  incertitude  et  à  Terreur, 
ce  témoignage  qu'ils  rendaient,  et  les  précep- 
tes sur  lesquels  la  foi  el  les  mœurs  des  siè- 
cles suivants  devaient  être  établis. 

Cette  supposition  parait  encore  plus  rai- 
sonnable, quand  on  considère  que  tonte  la 
révélation  (j'entends  la  révélation  de  la  doc- 
trine évangélique)  était  bornée  aux  apôtres 
et  devait  par  conséquent  finir  avec  eux.  Le 
pouvoir  d'opérer  des  miracles,  de  parler  dir- 
térentes  langues,  de  chasser  les  démons ,  etc. 
était,  sinon  universellement,  au  moins  trè^ 
fréquemment  accordé  aux  premiers  Odèles,  et 

sien  les  anciens  Pères,  étaient  unenoovelle  aatorlié  ^cm 
eux,  et  qui  aurait  suffi  seule  quand  ces  deux  érmù^ùo/ts 
iranraient  point  été  particulièrement  ins|iirés, 

(t)  Voynies  prèbees de  WithÉy.  Voycs  t«si  Alèadls 
tonieit 
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qaelqnes-nns  de  ces  dons  subsistèrent  pen- 
dant plusieurs  générations  dans  rEgiisc: 
mais  ce  n'clait  qu'aux  apôtres  seuls  que  le 
Sauveur  révélait  ses  volontés.  Aussi  voyons- 
nous  dans  les  Epitres  de  saint  Paul,  que 
ceux  des  premiers  chrétiens  qui  avaient 
reçu  divers  dons  de  TEspril-Saint ,  avaient 
bt*soin  d*étre  instruits  et  dirigés  par  cet  apô- 
tre sur  plusieurs  points  de  foi  et  de  pratique. 
Les  auteurs  postérieurs  aux  apâtres  ,  quoi- 
que revêtus  de  plusieurs  de  ces  dons  mira* 
culeux ,  au  lieu  de  prétendre  à  une  révéla- 
tion immédiate,  avaient  en  toute  occasion 
recours  aux  saintes  Ecritures,  qu'ils  recon* 
naissaient  pour  inspirées  de  Dieu,  comme  à 
la  source  d  où  coulent  les  eaux  de  la  vie.  Or 
'I  aurait  été  inutile  aux  contemporains  des 
apôtres  de  consulter  les  Ecritures,  et  aux  an- 
tres chrétiens  d'y  recourir  s'ils  avaient  été 
éclairés  pur  la  révélation  et  instruits  do 
toute  vérité  parl'Esprit-SainL 

Tel  était  létat  des  chrétiens  qui  furent 
r^onvertis  à  la  foi  parla  prédication  des  apô- 
tres et  qui  devaient  transmettre  aux  âgrs 
suivants  l'Evangile»  d'où,  selon  eux,  dépen- 
dait le  salut  du  genre  humain.  N'cst-il  donc 
Î>as  naturel  de  croire  qu'ils  prirent  les  voi>'S 
es  plus  sûres  d'obvier  à  des  inconvénients 
qu'ils  sentaient  *  et  de  se  préserver  des  er- 
reurs où  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  les 
pouvait    faire   tomber  eux-mêmes,  tandis 

2ue  la  voix  des  apôtres  retentissait  encore 
leurs  oreilles,  et  auxquelles  la  postérité 
aurait  été  beaucoup  plus  exposée  ?  Or  quel- 
les voies  plus  sûres  que  d'obtenir  par  écrit 
des  apôtres  mêmes  les  preuves  et  les  dogmes 
de  la  foi  chrétienne,  on,  ce  qui  revient  i  peu 
prés  au  même ,  de  les  recueillir  de  leur  pro- 
pre bouche  et  de  les  écrire  sous  leurs  yeux 
et  avec  leur  approbation,  ou  en6n  d'écrire 
de  mémoire  tout  ce  qu'ils  pouvaient  se  rap- 
peler de  la  doctrine  et  des  instructions  des 
apôtres  ?  De  ces  trois  moyens  les  deux  pre- 
miers étalent  incontestablement  les  plus 
certains  ;  le  dernier  était  sujet  à  plusieurs 
imperfections  ;  car,  quoique  le  Sauveur  eût 
promis  aux  apôtres  que  le  Saint-Esprit  rap- 
pellerait A  leur  mémoire  tout  ce  qu'il  leur 
avait  dit,  nous  ne  voyons  pas  que  la  mé- 
moire de  ceux  qui  entendaient  les  apôlres 
dût  toujours  être  de  même  aidée  miraculou^ 
semenl.  Ainsi,  quand  les  apôtres,  par  zèle 
pour  le  dépôt  de  la  fol  ou  par  llnspiration 
deTEsprit-Saint,  n'auraient  pas  été  portés  à 
transmettre  à  la  postérité  les  preuves  et  les 
dogmes  de  l'Evangile ,  de  Tune  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  manières,  il  est  très-vraisembln- 
ble  que  leurs  disciples ,  qui  les  regardaient 
comme  des  docteurs  inspirés  par  l'esprit  de 
vérité  ,  et  comme  les  seuls  dépositaires  des 

f>aroles  de  la  vie  éternelle,  les  auraient  sol- 
icités de  le  (aire  ;  et  q[ue  s'ils  n'avaient  pu 
obtenir  d'eux  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux 
choses  si  désirables,  ils  auraient  eu  infailli- 
blement recours  à  la  troisième. 

On  voit  même  par  la  préface  que  saint  Luc 
a  mise  à  la  tête  deson  Evangile,  qu'il  courait 

Sarmi  les  chrétiens  de  ces  temps-là  plusieurs 
crits  de  cette  sorte.  Aucun  d^eux  n'étant  ve- 
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nu    jusqu'à  nous,   il  est  à  présumer  que 
d'autres  plus  autorisés,  c'est-à-dire  des  écrit» 
composés  par  les  apôtres  mêmes,  ou  sous 
leurs  yeux  et  avec  leur  approbation,  les  au- 
ront fait  lomber  dans  Toutdi  ;  car  il  ne  parait 
pas  qu'on  puisse  donner  de  meilleure  raison 
du  sort  différent  de  ces  écrits,  et  de  ce  qiwi 
les  premiers  ayant  disparut  aussitôt  après 
leur  naissance,  les  autres   leur  ont  survécu 
plus  de  dix-sept  cents  ans  dans  le  même  degré 
aestime  et  de  vénération  qu'ils  avaient  été 
reçus  par  les  fidèles  du  temps  des  apôtres.  Il 
est  même  très-probable  que  cette  différence 
entre  ces  divers  écrits  fut  faite  dès  ce  temps* 
là,  parce  que,  1%  les  avis  et  les  instructions 
des  apôtres  étaient  nécessarres  aux  premiers 
fidèles  pour  les  guider  dans  la  foi  et  dans  la 
pratique  de  la  vertu  ;  2»  parce  que  ces  fidèles , 
pour  la  conviction  des  siècles  suivants,  qij 
devaient  recevoir  l'Evangile  de  leurs  mains, 
avaient  besoin  du  témoignage  et  del'autorito 
de  ceux  à  qui  ces  faits,   sur  lesquels  la  foi 
chrétienne  est  fondée,  avaient  été  incontes- 
tablement prouvés,  et  à  qui  seuls,  en  matièro 
de  doctrine,  toute  vérité  était  enseignée  par 
l'esprit  infaillible  de  Dieu,  Ces  chrétiens,  par 
eux-mêmes,  ne  pouvaient  prouver  que  ce  qui 
était  dans  la  sphère  de  leurs  connaissances. 
Or  cette  sphère  ne  s'étendait  pas  au  delà  do 
ce  qu'ils  avaient  vu  ou  entendu  de  la  boucho 
des  apôtres  :  et  leur  témoignage,  pour  être 
mis  parécrit,  n'acquérait  point  une  nouvelle 
autorité.  Les  apôtres  pouvaientseuls  certifier 
ce  qu'ils  connaissaient  seuls,  et  il  n'apparte- 
nait qu'à  eux  de  prêcher  authentiquement  \e^ 
dogmes  qu'ils  avaient  seuls  appris  do  ^ésus- 
Christ  ou  du  Saint-Esprit  après  son  ascen- 
sion. Leurs  successeurs  ne  pouvaient  assurer 
que  ce  qu'ils  savaient  du  caractère  de  ces 
premiers  docteurs   du  christianisme,  et  du 
quelques  faits  arrivés  de  leur  temps  et  qu'ils 
avaient  pu  remarquer  eux-mêmes.  En  un  mol 
ils  ne  pouvaient  que  servir  de  témoins  de  leur 
prédication,  c'est-à-direattesterque  tels  et  tels 
faits,  tels  et  tels  dogmes  avaient  été  annoncés 

Far  les  apôtres.  Si  donc  les  apôlres,  soit  par 
inspiration  secrète  du  Saint-Esprit,  soit 
par  zèle  pour  le  dépôt  de  la  foi,  ou  à  la  prière 
de  leurs  enfants  en  Jésus-Christ,  ont  mis  par 
écrit  les  preuves  et  les  dogmes  de  la  religion 
chrétienne,  il  est  très-croyable  que  ces  écrits 
faits  ou  par  eux-mêmes  ou  du  moins  avec 
leur  approbation,  durent  être  préférés  à 
tous  les  autres  quels  qu'ils  fussent. 

Les  écrits  des  apôtres  devant  être,  par  les 
raisons  que  nous  venons  de  rapporter,  d'un 
srand  poids  et  d'une  grande  autorité  parmi 
les  chrétiens  de  leur  temps,  et  plus  encore 
parmi  ceuxdes  Ages  suivants  qui  nepouvaient 
pas,  comme  leurs  prédécesseurs,  recourir  en 
toute  occasion  àces  oracles  vivants  etinfailli- 
blés,  il  est  naturel  de  penser  que  les  person- 
nes entre  les  mains  de  qui  furent  déposés  ces 
sacrés  cl  inestimables  trésors  les  conservè- 
rent avec  le  plus  grand  soin,  qu'ils  en  don^ 
nèrent  des  copies  fidèles  à  ceux  de  leurs  frères 
qui  n'étaient  point  à  portée  de  voir  et  decon- 
sultei*  les  originaux,  et  que  parle  mêmepriu* 
cipe  de  bienveillance  et  de  fidélité  chrétienne, 
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ils  prirent  soin  que  ces  copies  fussent  failes 
avec  la  plus  grande  exactitude.  Il  est  à  croire 
pareillement  que  le  même  soin  fut  pris  par 
ceux  qui  traduisirent  ces  écrits  dans  les  diffé- 
rentes languesque  parlaient  les  chrétiens  des 
divers  pays,  où  Ton  n'entendait  pas  celles 
dans  lesquelles  les  apôtres  ont  écrit. 

Toutes  ces  précautions  paraissent  si  natu- 
relles, que  je  ne  saurais  m*imaginer  qu*une 
compagnie  de  gens  sensés  aient  pu  manquer 
de  les  prendre  dans  les  circonstances  où  se 
trouvèrent  les  premiers  prédicateurs  de 
I  Evangile  et  les  premiers  Qdèles  qu'ils  con- 
vertirenl.  Or  de  là  résulte  une  forte  preuve 
de  ce  qucrhistoirenousapprend(l),  que  les 
apôtres  cl  les  évangé'.isles  ont  été  les  vérîta-. 
blés  auteurs  des  écrits  qui  sont  maintenant 
reçus  sous  leurs  noms  ;  que  bien  que  du 
temps  des  apôtres  plusieurs  eussent  entrepris 
d'écrire  Vhistoire  des  choses  dont  la  vérité, 
comme  parle  saint  Luc,  a  été  crue  avec  une 
entière  certitude  parmi  les  chrétiens  sur  le  rap* 
port  de  ceuxquiaès  le  commencement  lesavaient 
vues  de  leurs  propres  yeux  et  qui  ont  été  les 
ministres  de  la  parole,  bien  que  quelques 
années  après  la  mort  des  apôtres ,  il  courût 
beaucoup  d'Evangiles  et  d'EpItres  qui  leur 
étaient  attribués,  ainsi  qu'à  la  sainte  Viergo 
et  à  Jésus-Christ  même,  ceux  que  nous  re- 
gardons comme  canoniques  ont  été  seuls 
reconnus  pour  tels  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Evangile  ;  que  ces  livres  canoniques  ont 
^é  conservés  avec  le  soin  le  plus  religieux 
par  les  différentes  Eglises  ou  sociétés  chrétien* 
nés,  qui,  selon  leurs  principes,  ne  pouvaient 
rien  y  ajouter  ni  en  rien  retrancher;  que  les 
copies  de^^es  écrits  furent  aussitôt  répandues 
dans  tout  le  monde  chrétien,  car  les  apôtres, 
dit  saint  Irénée,  prêchaient  V Evangile^  et  en- 
suite par  la  volonté  de  Dieu  l'exposaient  dans 
les  Ecritures  qui  devaient  être  dans  la  suite  le 
soutien  et  le  fondement  de  notre  foif  et,  au 
rapport  d'Easèbe,  les  premiers  successeurs  des 
apôtres  quittant  leur  pays,  prêchaient  VEvan- 
aile  à  ceux  qui  n'avaient  point  encore  uul  par- 
ter  de  la  religion  chrétienne,  et  leur  laissaient 
comme  le  fondement  de  leur  foi,  les  écrits  des 
saints  évangélistes:qne  les  originaux  de  leurs 
Epltres  furent  conservés  dans  les  différentes 
Eglises  auxquelles  elles  avaient  été  adres- 
sées, jusqu'au  temps  de  TertulUen,qui,  écri- 
vant aux  hérétiques  de  son  siècle,  c'est-à-dire 
du  troisième,  les  renvoyait  aux  Eglises  apos- 
toliques, où  on  lit  encore,  dit-il, /eiortfftnauâp 
des  épUres  des  apôtres;  enOn,  que  les  traduc- 
tions furent  faites  avant  qu'on  eût  reconnu 
partout  la  canonîcité  de  tous  les  écrits,  qu'on 
a  regardés  depuis  comme  canoniques.  En 
effet,  la  version  syriaque,  par  exemple, 
est  si  ancienne  qu'on  n'y  trouve  point  la  se- 
conde Epitre  de  saint  Pierre,  et  la  troisième 
de  saint  Jean,  ni  son  Apocalypse,  parce  qu'on 
doutait  encore  de  leur  authenticité  dans  quel- 
ques Eglises  d'Orient;  ce  qui  prouve,  pour 
le  dire  en  passant,  combien  les  premiers 
èhrélicns  étaient  attentifs  à  ne  point  admettre 

(!)  VoTPt  fiant  le  Oocicur  Wilhbj  la  preuve  de  chacun 
C<*  LOS  ar(K*k« 
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dansle  canon  des  Ecritures  des  ouvrages  qnî 
quoiqu'ils  portassent  le  nomdequelqoes-utts 
des  apôtres  et  qu'ils  fussent  reçus  dans  plo- 
sieurs  Eglises  comme  venant  d'eux,  n^étaicot 
point  encore  reconnus  comme  tels  dans  d'au- 
tres. Ajoutez  que  tontes  ces  proposilîonsy  qui 
ne  regardent  que  des  faits,  tendent  uniqur- 
ment  à  établir  un  autre  fait,  saroir*  que  les 
apôtres  et  les  évangélîstes  ont  réellenient 
écrit  les  Evangiles,  Epttres,  etc.  qu*on  leur 
attribue;  que  ce  fait  peut  être  prouvé  par  les 
mêmes  raisonnements  que  tons  les  antres 
faits  de  la  même  nature  ;  que  les  preuves  de 
ce  fait  ne  peuvent  être  détruites  que  par  des 
raisonnements  et  des  principes,  qui  renver- 
seraient de  môme  les  preuves  de  Ions  les 
autres  faits  aussi  anciens  ;  que  nous  devons 
donc,  ou  admettre  ce  fait,  on  rejeter  indis- 
tinctement tous  ceuxqui  ne  sont  appuyés  qoe 
sur  le  témoignage  de  l'histoire,  n  y  en  ayant 
aucun  dont  nous  puissions  avoir  plus  d  asss- 
rances  que  de  l'authenticité  des  saintes  Ecri- 
tures. 

§  2.  —  //  n'est  nullement  probable  que,  si 
quelque  imposteur  eût  supposé  des  littet 
sous  le  nom  des  apôtres,  la  supposition 
n'eût  pas  été  découverte. 

Les  raisons  que  nous  venons  d*apportfr 
dans  l'article  précédent  pour  faire  toit  qo*il 
est  probable  que  les  apôtres  laissèrent  par 
écrit  les  preuves  et  les  doames  de  la  religion 
chrétienne,  et  que  leurs  disciples  oonsenè- 
rent  avec  soin  ces  écrits  et  les  transmirent  à 
leurs  successeurs,  ces  raisons,  dis^,  prou- 
vent en  même  temps  qu'il  n'est  nullement 
vraisemblable  qu'on  ait  pu  supposer  des  li- 
vres sous  le  nom  des  apôtres,  sans  que  per- 
sonne se  soit  aperçu  de  la  supposition.  S*il 
était  nécessaire  aux  chrétiens,  même  do  siè- 
cle des  apôtres,  d'avoir  par  écrit  leors  règle- 
ments et  leurs  instructions  sur  différents  ar- 
ticles de  foi  et  de  pratique,  comme  on  le  voit 
par  la  plupart  de  leurs  Epltres  «  il  ne  leur 
était  pas  moins  nécessaire  de  s*assnrer  qne 
ce  qu  on  leur  donnait  sous  le  nom  d'on  apôtre 
était  certainement  de  loi.  Et  ils  avaient  plu 
sieurs  moyens  de  le  faire,  conune  nous  pon 
vous  nous  assurer  nous-mêmes  par  des  preo* 
ves  incontestables  qu'on  homme  est  aoteor 
de  tel  livre  ou  de  telle  lettre  sans  les  loi 
avoir  vu  écrire  de  sa  main  et  sans  lui  avoir 
ouï  dire  qu'il  en  est  effectivement  rauleor. 
Les  apôtres^  dit  saint  Irénée,  oMsni  éTobord 
prêché  V Evangile ,  nous  le  laissèrent  ensuits 
dans  les  Ecritures.  Nous  n'avons  aucune  rai- 
son de  croire  que  quelqu'un  des  apôtrpf, 
hors  les  six  (1)  dont  nous  avons  les  ouvrage», 
ail  laissé  quelque  chose  par  écrit.  Si  donc 
ces  mots  de  saint  Irénée  doivent  s'entendre 
de  tous  les  apôtres  •  il  s'ensuivra  que  cenx* 
mêmes  qui  n  ont  rien  écrit  donnaient  à  lenn 
enfants  en  Jésus-Christ  qoelquesHins  de  ces 
écrits  qui  leur  tombaient  entre  les 


(1)  Ces  sis  sont  lainU  MaUbiea  «  J«m ,  Pierre 
Jacques  el  Ju<ie;8ilnt  Mare  ei  saisL  Lac  «m 
nombre  des  solianie-domc  tlLsci|lea«  uc  soni  |«ini 
dam  b  signification  «licie  de  ce  umH. 
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Or,  dans  ce  cas»  tes  Ecritures,  données  et 
recommandées  par  an  apôtre,  doivent  avoir 
eu  la  même  autorité  que  s'il  les  eût  compo- 
sées Ininnéme;  car  cet  apôtre»  aassi  bien 
qae  ses  frères»  était  conduit  et  inspiré  par  le 
Saint-Esprit,  qui,  selon  la  promesse  de  Jésus- 
Christ»  deraH  leur  faire  connaître  tonte  vé-- 
rite.  Par  conséquent  il  ne  pouvait  ignorer  si 
les  choses  contenues  dans  ces  écrits  étaient 
vraies  on  fausses.  Hais  si  le  terme  général 
d*apôtres  doit  être  borné  i  ceux  qui  ont  com- 
posé les  ouvrages  que  saint  Irénée  nomme 
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dogmes  qu'il  était  nécessaire  aux  chrétiens 
de  savoir  et  de  croire,  ils  les  rédigèrent  par 
écrit  pour  l'usage  des  Eglises»  et  pour  servir 
dans  la  suite»  comme  il  le  dit  encore»  de  sou- 
tien et  de  fondement  à  leur  foi  en  Jésus- 
Christ.  Les  Eglises  sont  donc  des  témoins 
authentiques  que  les  apôtres  étaient  les  au- 
teurs de  ces  écrits  qu'elles  reçurent  d'eux. 
Car»  d'un  côté,  nous  ne  voyons  nulle  part  que 
leur  témoignage  sur  celle  matière  ait  jamais 
été  accusé  de  supercherie;  et  de  l'autre»  il 
parait  qu'on  ne  peut  les  soupçonner  d'erreur 
ni  d'avoir  été  mal  informées.  En  effet,  ces 
Eglises  ont  dû  connaître  le  caractère  cl  l'au- 
torité de  ceux  qui  leur  donnaient  ces  écrits 
sous  le  nom  de  quelqu'un  des  apôtres.  Elles 
avaient  aussi  plusieurs  autres  moyens  indu- 
bitables» tant  externes  qu internes,  de  se 
convaincre  de  la  vérité  ou  de  découvrir  la 
supercherie»  s'il  y  en  eût  eu  quelqu'une.  Si, 
par  exemple»  on  suppose  que  les  Epllres  qui 
passent  actuellement  sons  le  nom  de  saint 
Panl  furent  reçues  pendant  sa  vie  par  les 
Eglises  auxquelles  olles  étaient  adressées»  il 
y  avait  dans  chacune  de  ces  Epllres  des  cir- 
constances auxquelles  ces  Eglises  ne  pou- 
vaient maaqber  de  reconnaître  s'il  en  était 
effectrvement  l'auteur  :  ces  circonstances»  le 
lecteur»  s'il  a  quelquefois  écrit  ou  reçu  de  ses 
connaissances  ou  de  ses  amis  des  lettres  d'af- 
faires, peut  aisément  les  imaginer  ou  les 
remarquer  en  parcourant  ces  Epllres. 

Ceux  qui  nient  que  ces  Epllres»  etc«»  aient 
été  écrites  par  les  apôtres  dont  elles  portent 
les  noms  prétendront  pcul-étre  qu'elles  ont 
été  supposées  après  leur  mort,  et  qu^ainsi 
elles  n'ont  point  été  reçues  par  ces  Eglises 
pendant  leur  vie.  Voila  sans  doute  ce  quo 
diront  les  incrédules.  Car  pourraient-ils  dire 
autre  chose?  Hais  comment  soutenir  une 
proposition  qui  contredit  si  direclement  le  té- 
moignage de  tous  les  anciens  écrivains  ecclé- 
siastiques et  le  sens  commun  même  7  Peut-on 
persuader»  par  exemple»  que  les  Corinthiens 
auraient  reçu  comme  véritable  une  éplire 

3 ni  ne  leur  aurait  été  remise  qu'après  la  mort 
e  l'apôtre  dont  elle  porte  le  nom»  quoiqu'il 
parût  par  diverses  circonstances  qu'elle  avait 
été  écrite  longtemps  auparavant»  si  on  ne 
leur  eût  donné  des  raisons  salisfaisantes  d'un 
délai  si  extraordinaire?  N'est-il  pas  à  prosu- 
mer  que  dans  une  matière  de  cette  impor- 
tance» non-seulement  eux,  mais  tous  les 
chrétiens  auraient  domandé  à  celui  qui  pro- 


duisait cette  Epitre  comment  elle  lui  était  ) 
venue,  comment  il  savait  que  c'était  sainl  | 
Paul  qui  Tavalt  écrite  et  qui  la  leur  avait 
adressée?  Pourquoi  elle  ne  leur  avait  pas  été 
remise  dans  le  temps  qu'elle  avait  été  écrite» 
surtout  paraissant  l'avoir  été  k  l'occasion  de 
quelques  désordres  qui  s'introduisaient  dans 
cette  Eglise»  et  de  Quelques  doutes  proposas 
à  cet  apôtre  et  qui  demandaient  une  décision 
prompte?  11  ne  fallait  aux  Corinthiens  qu'une 
prudence  très-ordinaire  pour  faire  ces  ques- 
tions et  d'aulrcs  semblables»  que  les  aiffé- 
renles  particularités  de  cette  lettre  devaient 
leur  suggérer.  Et  si  l'imposteur  n'y  eût  pas 
donné  de  réponse  satisfaisante,  peut-on  sup- 
poser que  les  Corinthiens,  sur  la  seule  parole 
d'un  faussaire,  ou  même  sur  de  simples  pré- 
somptions» auraient  reconnu  raulhenticilô 
d'un  écrit  qu'ils  devaient  regarder  comme 
une  règle  infaillible  de  foi  et  de  pratique»  au 
cas  qu'ils  le  crussent  effectivement  de  saint 
Paul?  Dans  celte  sup^fjosition»  les  premiers 
chrétiens  auraient  agi  en  celte  rencontre 
avec  moins  de  prudence  et  de  circonspection 
qu'on  n'agirait  maintenant  dans  le  cours  de 
la  vie  sur  une  affaire  de  la  moindre  impor- 
tance. 

Rappelons-nous  ici  que,  dans  ces  premiers 
siècles  de  l'Eglise»  se  déclarer  chrétien,  c'é- 
tait s'exposer  aux  plus  grands  dangers  et 
risquer  tous  ses  intérêts  temporels.  La  pro- 
fession du  christianisme  n'était  point  alors  » 
comme  elle  l'est  aujourd'hui»  un  titre  d'hon- 
neur et  d'élévation.  Les  chrétiens,  sur  le  seul 
aveu  qu'ils  faisaient  de  Têtre»  étaient  souvent 
mis  i  mort  à  Tinstanl  ;  tout  l'avantage  qu'ils 
retiraient  d'une  vie  vertueuse  et  chrétienne, 
c'était  la  paix  d'une  bonne  conscience  en  co 
monde  et  l'espérance  d'une  bienheureuse 
immortalité  dans  l'autre.  Embrasser  la  foi 
était  donc  une  démarche  qui  demandait  une 
mûre  et  sérieuse  délibération.  Cela  posé, 
comment  s'imaginer  que  les  chrétiens  de  ces 
temps-là  auraient  ainsi  sacriflé  tous  leurs 
intérêts  humains»  s'ils  n'eussent  été  convain- 
cus qu'ils  les  sacrifiaient  pour  quelque  objet 
qui  en  méritait  la  peine?  Ne  vaudrait-il  pas 
autant  se  persuader  qu'un  homme  de  bon 
sens  pourrait  maintenant,  sans  aucun  molir 
raisonnable,  donner  son  bien  à  un  étranger 
et  se  réduire  à  la  mendicité?  Je  dis  ceci  pour 
ceux  qui  regardent  les  premiers  chrétiens 
comme  des  extravagants  ou  des  fourbes  » 
comme  des  enthousiastes  ou  des  imposteurs, 
sans  en  pouvoir  donner  d'autre  raison»  sinon 
qu'il  s'est  trouvé  des  uns  et  des  autres  dans 
toutes  les  religions.  Mais  pour  prouver  qu'un 
homme»  en  embrassant  telle  ou  telle  reli- 

Eion»  est  un  fou  ou  un  imposteur»  il  faudrait 
lire  voir  d'abord  qu'il  Ta  embrassée  sann 
avoir  examiné,  comme  il  convenait,  les  prin- 
cipes ou  les  faits  sur  lesquels  elle  est  fondée» 
ou  que  ces  principes  et  ces  faits  sont  en  eux* 
mêmes  faux  et  absurdes;  tous  ces  points, 
dis-je,  doivent  être  prouvés»  et  de  simple» 
présomptions  ne  suffiraient  pas.  Ainsi,  tant 
qu'on  n'aura  pas  démontré  par  des  preuves 
positives  et  incontestables  que  les  Ecritures 
sur  lesquelles  les  chrétiens  qui  vivaient  im« 
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médiatemcnt  après  le  siècle  des  apAtres  éta« 
blîssaicnl  leur  foi  n'étaient  que  des  écrits 
supposés  ou  falsifiés,  on  ne  peut  les  accuser 
d*avoir  agi  comme  des  insensés  et  des  extra- 
vagants en  abandonnant  tout  pour  se  char- 
ger de  la  croix  de  Jésu«-Ghrist.  Au  contraire, 
ce  point  une  fois  prouvé,  il  demeurerait 
constant  qu'ils  embrassèrent  la  foi  sans  un 
examen  suffisant,  et  Ton  ne  pourrait  discon- 
venir que,  si  nous,  qui  sommes  si  éloignés 
de  ces  temps -là,  pouvions  découvrir  la 
supposîlion  ,  ils  n'auraient  pas  manqué  de 
moyens  de  s'en  apercevoir,  eux  qui  vivaient 
dans  le  temps  que  ces  ouvrages  commencè- 
rent à  paraître. 

En  effet,  puisqu'il  est  prouvé  par  les  té- 
moignages des  plus  anciens  écrivains  du 
fhrislianisme,  dont  quelques-uns  vivaient 
jTOsquc  du  temps  des  apôtres  mêmes ,  que 
(OS  Ecritures  étaient  citées,  lues  et  généra- 
lement reçues  comme  authentiques  par  les 
(  hrétiens  de  leur  siècle  et  même  auparavant, 
il  faudrait  qu  elles  eussent  été  suppo<iées  ou 
iiu  vivant  des  apôlrcs  ou  aussitôt  après  leur 
mort.  Or  on  ne  saurait  dire  qu'elles  aient 
«Hé  supposées  et  généralement  reçues  comme 
authentiques  du  vivant  de  apôtres,  pour  peu 
qu'on  fasse  attention  aux  circonstances  et 
;>ux  faits  qui  y  sont  rapportés  concernant  les 
r.pôtres  mêmes  et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  vivaient  encore.  Une  seule  de  ces 
rirconstances  prouvée  fausse  aurait  suffi 
rour  démontrer  que  ces  Ecritures  n'avnient 
{.oint  été  composées  par  quelque  apôtre, 
)»uisquc,  selon  ces  Ecritures  mêmes,  les  apô- 
tres étaient  conduits  et  inspirés  par  TEsprit 
iUi  vérité.  Dira-t-on  qu'elles  furent  supposées 
et  publiées  aussitôt  après  leur  mort?  Mais  la 
supposition  aurait  encore  été  aisée  à  décou- 
vrir, sinon  par  des  témoins  vivants,  du 
moins  par  une  tradition  de  faits  et  de  dogmes 
orale  on  écrite.  Que  cette  trcidilion  se  fût 
trouvée  opposée  en  quelque  point  à  ces 
Evangiles  ou  à  ces  Epttres  supposés,  dès  lors 
\ruv  authenticité  serait  devenue  suspecte,  si 
•^lle  n'avait  été  appuyée  de  preuves  plus 
solides  que  le  nom  seul  d'un  apôtre  mis  à  la 
iO\v  de  Touvraçe.  6i  Ton  répond  que  le  nom 


r*  '«^leur  qui  composa  les  Evangiles  de  saint 
.\;.irc  et  de  saint  Luc  ne  les  publia  pas  sous 
lijs  noms  respectables  des  apôtres.  Donc  si 
rcs  écrits  ont  été  supposés  et  publiés  vers 
l'une  ou  l'autre  des  deux  époques  que  nous 
venons  de  fixer  (et  les  raisons  rapportées  ci- 
ùirssus  prouvent  que  cette  supposition  ne 
prut  avoir  été  postérieure),  il  n'est  nulle- 
:n>  nt  probable  que  Timposture  n'eût  pas  été 

'.'•couverte,  ou  que,  dans  le  cas  qu'elle  l'eût 
i  té,  les  chrétiens,  qui  fondaient  toutes  leurs 

'pêranccs  sur  la  vérité  de  l'Evangile,  eus- 
•^•Mit  reçu  comme  authentiques  et  commo 
.  '.unement  inspirés  des  écrits  qu'ils  auraient 
MH  ou  du  moins  soupçonnés  avoir  été  sup- 

f^^n  dira  peut-être  que  la  supercherie  n'a 
i-ô  découverte  et  reconnue  que  par  quel- 
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ques-uns  des  plus  éclairés ,  et  que  par  tele 
pour  l'avancement  de  la  bonne  caase  et 
persuadés  que  c'était  on  mensonge  pardon* 
nable ,  une  pieuse  fraude  de  tromper  leurs 
frères  en  cette  rencontre ,  ils  leurs  recom* 
mandèrent  toujours,  comme  venant  de  quel* 
que  apôtre ,  ces  divers  traités  qui  ne  ten- 
daient qu'i  animer  leur  piété  et  à  fortifier 
leur  foi.  Mais  ce  soupçon  ne  parait  ni  plus 
fondé  ni  plus  probable  que  le  premier.  Car 
les  fauteurs ,  ainsi  que  les  auteurs  de  cette 
supercherie  auraient  nécessairement  été  des 
fidèles  (je  les  nomme  ainsi  pour  \e%  distin- 
guer des  Juifs,  des  païens  et  des  hérétiques) 
et  des  hommes  doués  d'une  capacité  et  de 
lumières  supérieures  à  celles  du  vulgaire. 
Comme  chrétiens ,  ils  n'auraient  pu  avoir, 
dans  ces  temps  de  persécution,  aucun  inlérét 
humain  à  accréditer  le  christianisme,  lis  oe 
pouvaient  donc  avoir  d'antre  motif  de  trom- 
per leurs  frères  que  la  persuasion  où  ils  au- 
raient été  qu'il  serait  permis  de  faire  du  «s/ 
pour  Qu'il  en  arrive  du  bien  ;  mais  des  hom- 
mes éclairés  ne  pouvaient  regarder  cette 
opinion  que  comme  indigne  d'an  disciple  da 
Dieu  de  vérité ,  elle  est  même  expressément 
condamnée  dans  l'EpUre  aux  Romains.  Celte 
Epttre  ne  peut  donc  avoir  été  supposée  par 
des  gens  qui  auraient  adopté  ce  principe  et 
agi  en  conséquence.  D'ailleurs,  la  plupart 
des  livres  de  l'Ecriture  contenant  des  uiits 
aussi  bien  que  des  préceptes  et  des  dogmes, 
ces  imposteurs,  quoique  bien  intentâoBnés, 
ne  pouvaient  être  assurés  que  leur  imposlore 
ne  tournerait  pas  plutôt  au  préjudice  du 
christianisme  qu'i  son  avantage.  Car,  quand 
ils  auraient  pu  se  rassurer  sur  l'obéissance  de 
leurs  frères  et  sur  la  fidélité  de  leurs  complices, 
ils  auraient  dû  craindre  le  zèle  et  rhabiletédt 
leurs  ennemis  déclarés  et  irréconciliables, 
c'est-i-dire  des  Juib,  des  paYens  et  des  héré- 
tiques, qui,  ne  manquant  ni  des  moyens  ni 
de  la  Volonté  de  discuter  les  prioeipesd'noe 
religion  qu'ils  souhaitaient  de  détruire ,  au- 
raient probablement  découvert  Timpostore 
et  n'auraient  pas  manqué  de  tirer  de  celte 
découverte  tous  les  avantaaes  qu'elle  pou- 
vait leur  procurer  9  et  de  s  en  servir  pour 
décrier  une  religion  qu'ils  auraient  préteada 
avec  quelque  raison  ne  pouvoir  se  sooteuir 
que  par  l'artifice.  Si  l'on  suppose  dans  ers 
fidèles  assez  de  pénétration  pour  décootrir 
une  supercherie  qui  aurait  échappé  an  «ul- 

gaire,  ils  auraient  indubitablement  prévu  le 
anger  et  modéré  leur  zèle,  et  ils  n^anraieal 
eu  garde  de  s'engager  dans  une  imposture 
dont  le  succès  était  si  hasardeux. 

Puis  donc  qu'on  ne  peut  assigner  de  motif 
capable  d'engager  les  chrétiens  de  ce  temps- 
là  à  inventer  ou  à  favoriser  une  pareille  im- 
posture ^  et  ^ue  d'ailleurs  quelques-uns  de 
ces  écrits  attribués  aux  apôtres,  partlcolièf^ 
mont  les  épltres  de  saint  Paul ,  aarairat  dd 
être  "supposés  et  publiés  d'assez  honnehrura 
pour  que  les  plus  anciens  pères  en  parla»- 
sent ,  il  est  comme  impossible  que  la  soprr- 
chérie  n'eût  pas  été  découverte.  Noas  avx»o» 
fait  voir  d'un  autre  côté  que,  si  Ton  en  ^ él 
découvert  quelqu'une,  les  chrétiens  de  as 
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premiers  siècles  auraient  ccrtainonicnl  re- 
jelé  ces  écrils  comme  faux  et  supposés.  Donc 
puisqu'ils  les  ont  regardés  comme  authen- 
tiques, nous  devons  conclure  que  les  api^lros 
et  les  évangélistes  furent  .Téritablement  les 
auteurs  des  livres  reçus  aujourd'hui  sous 
leurs  noms. 

Hais  en  accordant  que  les  chrétiens  de  ces 
premiers  siècles  aient  été  capables  de  discer- 
ner les  vrais  ouvrages  des  apôtres  d*aveo 
ceux  qui  avaient  été  supposés ,  et  que  les  li* 
vres  reçus  aujourd'hui  dans  le  canon  des 
saintes  Ecritures  aient  été  véritablement  com- 
poses par  les  auteurs  dont  ils  portent  les 
noms,  on  demandera  peut-être  quelle  assu- 
rance nous  avons  maintenant,  que  parmi  le 
grand  nombre  de  livres  qu'on  leur  a  attri- 
bués, ils  n'aient  écrit  que  ceux-là,  et  que  ces 
livrés  soient  parvenus  jusqu'à  nous  sans 
être  altéras  ni  corrompus  ? 

Je  réponds  à  la  première  de  ces  deux  ques- 
tions ,  que  les  chrétiens  de  ces  premiers 
siècles  devant  être  regardés  comme  jugea 
compétents  de  Taulhenticité  des  livres  et  des 
écrits  attribués  aux  apôtres,  tous  ceux  qu'ils 
ont  jugés  authentiques  doivent  être  reconnus 
pour  tels.  Or,  excepté  les  livres  reçus  au- 
jourd'hui dans  le  canon  des  Ecritures,  aucun 
de  ceux  qu'on  a  attribués  aux  apôlrrs  no 
peut  prétendre  à  cette  authenticité ,  puisque 
nous  ne  trouvons  pas  qu'avant  le  quatrièmo 
siècle  il  soit  parlé  de  la  plupart  d*entre  eux , 
et  surtout  des  faux  évangiles. 

Quant  à  la  seconde  question ,  je  renvoie 
le  lecteur  à  VExamen  variantium  leclionum 
D,  Millii  du  docteur  Wilhby,  publié  à  la  fin 
de  son  second  volume  de  Remarques  sur  le 
Nouveau  Testament  ;  on  y  verra  que  ces  dif- 
férentes leçons,  dont  les  ennemis  du  christia- 
nisme ont  tant  fait  de  bruit ,  ne    sont  guère 
favorables  à  leur  cause.  La  plupart  de  ces 
leçons  ne  forment  aucune  différence  dans  le 
soni  du  texte,  et   il  n'y  en  a  pas  une  qui 
change  aucun  article  de  la  foi ,  ni  aucun  pré- 
cepte de  la  morale.  À  considérer  le  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  que  ces  ouvrages  ont  été 
écrils ,  et  le  nombre  des  copies  et  des  tra- 
ductions qui  en  ont  élé  faites,  il  ne  doit  point 
paraître  étonnant  qu'il  s'y  soit  glissé  par  l'i- 
Ignorance  ou  rinaavertance  des  copistes  et 
*ics  traducteurs,   plusieurs  fautes  qui  ont 
contribué  à  grossir  le  nombre  de  ces  diffé- 
rentes leçons.  Mais  si,  d'un  autre  côté, Ton 
rail  attention  à  cette  foule  d'hérésies  qui  se 
sont  élevées  dans  chaque  siècle  du  christia- 
nisme, et  qui  prétendaient  toutes  prouver 
leurs  opinions  par  les  Ecritures  ;  si  Ton  con- 
slfière  combien  les  Juifs  et  les  païens,  ces 
«nncmis  déclarés  de  TEvangile,  qui,  comme 
on  le  voit  par  leur»  ouvrages ,  connaissaient 
nos  saintes  Ecritures,  étaient  attentifs  à  re- 
lever toutes  les  fautes  des  premiers  chrétiens, 
on  devrait  trouver  beaucoup  plus  étrange 
qu'il  s'y  fût  introduit  quelque  altération  es- 
sentielle ,  içnisaue  quiconque  aurait  entre- 
pris d'y  faire  de  semblables  changements , 
chrétien,  hérétique,  juif,  ou  païen,  il  no 
pouvait  manquer  d'être  découvert,  tant  de 
Rentf  ayante  par  différentes  vues,  les  yeux 


toujours  ouverts  sur  ces  livres  intéressants. 

ARTICLE  II, 

Vérité  du  témoignage  des  apôtres. 

S 1.  —  Qualités  requises  en  des  témoins.  Quelles 
se  trouvaient  dans  tes  apôtres.  Leur  droi^ 
turc  prouvée  par  leur  conduite  et  par  leur 
doctrine. 

Deux  qualités  sont  nécessaires  à  un  té- 
moin :  une  parfaite  connaissance  des  faits 
qu'il  atteste ,  et  un  caractère  de  sincérité  et 
de  droiture  irréprochable. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
preuves  de  la  résurrection  de  Jésus-Chrisl , 
ou  doit  convenir  que  les  apôtres  avaient  unr 
connaissance  parfaite  du  fait  dont  ils  ren- 
daient témoignage  ;  il  ne  reste  donc  plus  qu*à 
examiner  ici  leurs  caractères.  Nous  ne  ferons 
point  valoir  en  leur  faveur  le  silence  de  leurs 
ennemis  ,  qui  n'ont  pu  leur  reprocher  d'au- 
tres fautes  que  celles  qu'eux-mêmes  ont 
avouées  et  plcurées.  Pour  se  former  d'eux 
une  idée  juste,  il  suffit  de  faire  quelque  ré- 
flexion sur  leur  conduite. 

Leur  vie ,  depuis  qu'il  eurent  embrassé  la 
christianisme,  ne  fut  pas  seulement  irrépré- 
hensible ,  elle  fut  sainte  ;  leur  conduite , 
comme  prédicateurs  de  TEvandle ,  étai^ 
désintéressée,  noble,  généreuse.  Ils  avaient 
tout  quitté ,  maisons ,  biens ,  état ,  amis,  pa- 
rents, femmes,  enfants,  patrie;  ils  avaient 
renoncé  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie  ,  et 
même  à  tous  les  moyens  de  s'en  procurer  les 
besoins  les  plus  pressants.  Ils  vivaient  ex- 
posés h  des  peines  infinies  ,  à  des  travaux 
sans  nombre ,  et  aux  plus  terribles  dangers  • 
pour  porter  dans  toutes  les  contrées  du 
monde  une  religion ,  de  laquelle  dépend  lo 
salut  des  hommes.  Cependant  ils  ne  deman- 
daient de  ceux  qui ,  par  leur  prédication  , 
étaient  devenus  leurs  amis  et  leurs  frères  , 
que  leur  simple  subsistance;  souvent  même 
ils  travaillaient  de  leurs  mains  pour  leur 
éviter  cette  légère  charge.  Ils  refusaient  louto 
autorité  et  toute  prééminence;  ils  déclaraient 
aux  peuples  grossiers  et  superstitieux  qui' 
les  prenaient  pour  des  dieux,  et  qui  voulaient 
les  adorer  et  leur  offrir  des  sacrifices ,  qu'ils 
n'étaient  que  des  hommes  semblables  à  eux, 
et  les  serviteurs  du  Dieu  qui  mérite  seul 
d'être  adoré.  Des  imposteurs,  conduits  d'or- 
dinaire par  l'intérêt,  l'ambition,  la  vaine 
gloire,  se  seraient-ils  comportés  de  cette 
sorte? 

Dfra-t'On  que  c'étaient  des  enthousiastes  T 
Mais  quelles  preuves  en  pourràit-ôn  donner? 
Si  Jésus-Christ  n'était  point  l'essuscité,  ses 
disciples  n'auraient  pas  cru  en  lui  après  sa 
mort.  Dans  cette  supposition ,  ils  n'auraient 
point  eu  de  raison  de  revenir  à  la  foi  de  leur 
maître,  qu'ils  avaient  abandonné  et  renié 
dans  sa  disgrâce.  Si  au  contraire,  il  est  ressus* 
cite,  si  depuis  sa  résurrection  il  a  conversé 
avec  eux ,  ils  ont  eu  un  motif  suffisant  de 
croire  en  lui ,  et  d'obéir  au  commandement 
qu'il  leur  fit  de  prêcher  TEvangile  par  toute 
la  terre ,  surtout  quand  ils  se  sentirent  re- 
vêtus du  pouvoir  d'opérer  des  miraclos,  cl 
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du  don  des  langues,  qui  paraissait  les  dispo- 
ser si  visiblement  à  ce  grand  et  important 
ourrage.  Mais  on  ne  pourra  dire  alors  qu'ils 
aient  été  des  enthousiastes ,  puisqu'ils  ne 
crurent  pas  sans  preuves  raisonnables ,  el 
qu'ils  ne  se  donnèrent  pas  inspirés  de  Dieu 
et  chargés  d'annoncer  de  sa  part  la  foi  à 
toutes  les  nations ,  sans  être  en  état  de  dé- 
montrer ces  deux  points. 

De  tous  les  dogmes  sublimes  et  véritable- 
ment divins  enseignés  par  les  apôtres,  n'en 
choisissons  que  deux ,  qui  ont  particulière- 
ment rapport  à  notre  sujet,  la  croyance  d'un 
jugement  à  venir  ,  et  l'obligation  de  dire  la 
f  érité*  Que  Dieu  jugera  le  monde  par  Jésus- 
Christ,  c'est  un  article  essentiel  de  la  foi 
«'hrélienne ,  et  comme  tel  il  est  souvent  et 
forlement  inculqué  dnns  les  écrits  des  apôtres 
et  des  évangélistes  :  il  serait  superflu  d'en 
produire  ici  des  preuves.  Il  n'est  pas  moins 
rortain  que  ces  pi'cmiers  prédicateurs  de  la 
foi  chrétienne  exigeaient  des  Odèles  de  dire 
la  vérité  en  toutes  rencontres.  Ainsi ,  dans 
l'Epltreaux  Ephésiens,  IV,  25,  l'Apôtre  leur 
reconunande  de  i*éloigner  de  tout  mensonge , 
et  que  chacun  d*eux  parle  à  son  prochain  dans 
la  vérité;  et  dans  celle  aux  Colossiens  ,  III , 
0  9  il  leur  défend  d'user  de  mensonge  à  regard 
les^  uns  des  autres^  Il  y  a  plus  :  selon  leurs 
principes  f  un  homme  qui  mentirait  même 
par  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  serait  cou- 
pable.. C'est  ce  que  prouvent  ces  paroles  du 
même  apôtre  aux  Bbmains»  III ,  78.  Si  par 
mon  mensonge  la  vérité  de  Dieu  a  éclaté  da* 
vantage  pour  sa  gloire,  pourquoi  me  con- 
damne-t-on  encore  comme  pécheur?  et  pour^ 
quoi  ne  ferons-nous  pas  du  mal  afin  qu'il  en 
arrive  du  bien,  ainsi  que  quelques  -uns ,  pour 
nous  noircir,  nous  accusent  de  faire  ?  Ces  per- 
sonnes  seront  justement    condamnées.   Les 
apôtres  étaient  pleinement  persuadés  de  la 
vérité  de  ces  deux  propositions  ;  et  Ton  n'en 
saurait  douter  quand  l'on  se  rappelle  qu'ils 
aimèrent  mieux  souffrir  les  persécutions  et 
lan^ort,  que  de  ne  pas  publier  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu,,  et  qu'ils  se  seraient 
regardés  comme  les  plus  misérables  des  hom- 
mes si  leurs  espérances  avaient  été  renfermées 
dans  ce  monde.  Or,  je  le  demande,  des  hom- 
mes persuadés  que  Dieu  les  punirait  pour 
avoir  parlé  contre  la  vérité,  quoiqu'en  Ta- 
veur  d  une  bonne  cause,  auraient-ils,  au  pé- 
ril de  leurs  vies  et  sans  aucun  intérêt  rai- 
sonnable, attesté  l'es  faits  qu'ils  auraient  cru 
faux  ?  Auraient-ils ,  par  exemple ,  protesté 
qu'ils  avaient  vu  Jésus-Christ,   et  qu'ils 
avaient  conversé  avec  lui  depuis  sa  résur- 
rection, sachant  ou  croyant  qu'il  n'était  pas 
ressuscité,  et  s*altendant  à  être jugte  par  ce 
mémo  Jésus  7  C'est  ce  ^ui  ne  peut  trouver  de 
rréance  qu'auprès  des  incrédules  el  des  scep-- 
tiques»  esprits  faits  pour  croire  les  plus 
grandes  absurdités, 

i  IL  ^  Preuves  internes  de  la  vérité  du  témoin 

gnage  des  apôtres. 

Outre  ces  preuves  eonvaincanics  de  la  vé- 
rité du  témoignage  des  apôtres  et  des  évan- 


péfistes,  tirées  de  leur  vie  c4  de  leur  dodriae, 
il  s'en  trouve  beaucoup  d'autres  »  non  moios 
solides ,  dans  leurs  écrits  mêmes.  Tâchons 
d^n  remarquer  îct  quelques-unes,  eir  naos 
bornant  anx  parties  de  ces  écrit»,  qui  oui 
rapport  au  sujet  que  nous  traitons. 

Les  contradictions  et  les  incompatibililés 
qu'on  a  cru  voir  dans  les  récits  que  tes  évaa- 
gélistes  ont  faits  de  la  résurrection  ont  été 
regardées  comme  des  motifs  suiBsaats  de  rc* 
jeter  l'autorité  des  Evangiles.  Nous  venons 
de  les  examiner ,  ces  prétendues  contradic- 
tions, dans  les  parties  précéden^es  de  cet  oa- 
vrnge;  et,  par  la  comparaison  que  nom  avons 
faite  de  ces  diBérents  récits ,  noas  avims 
prouvé  qu'elles  ne  sont  tontes  qu'apparen- 
tes ,  et  qu'elles  n'ont  d'autre  fondement  qce 
Fécorce  de  la  lettre.  Nous  ne  craindrons  donc 
plus  de  les  avouer  :  car ,  loin  de  nooa  tin 
contraires,  elles  prouvent  que  les  évangé- 
listes n'étaient  point  de  concert  en  écriraat 
l'histoire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
En  effet,  s'ils  s'étaient  accordés  à  noos  ea 
donner  un  récit  tel  que  chaque  évaogéUste, 
d'intelligence  avec  les  autres,  eût  choisi 
quelques  circonstances  de  cette  histoire  » 
chacun  d'eux  vraisemblablement  auraitavcrli 
que  les  particularités,  qu'il  omettait,  se  trou- 
vaient (fans  les  autres ,  et  eue  telle  et  telle 
partie  de  sa  narration  était  liée  avec  teU  et 
tels  faits  rapportés  par  ses  frères.  Ils  en  au- 
raient distingué  les  divers  incidents  par  des 
traits  remarquables,  par  les  circonstances 
du  temps  ou  du  lieu ,  etc. ,  qui  auraient  suflfi 
à  la  première  vue  pour  découvrir  l'ordre  des 
différentes  parties,  et  empêcher  qu'on  ne  les 
confondit  les  unes  avec  les  autres  ;  ils  au- 
raient, dis-je,  vraisemblablement  pris  tontes 
ces  précautions  s'ils  eussent  concerté  entre 
eux  tous  ces  récits.  Or  ils  n'anraieol  pas 
manqué,  ou  plutôt  ils  n'auraient  pu  se  dis— 
penser  d'écrire  de  concert,  si  ce  n'e&l  été 
qu'une  histoire  faite  à  plaisir ,  qu'ils  eussent 
voulu  répandre  dans  le  monde  ;  ci  ils  ne  se 
seraient  pas  fiés,  comme  ils  l'ont  fait,  sur  la 
vérité  et  la  notoriété  des  faits  qu'ils  rappor- 
taient. La  vérité ,  ainsi  que  la  probité ,  né- 
glige les  apparences  ;  l'imposture  et  Fhjpo- 
crisie  sont  toujours  sur  leurs  gardes. 

Mais,  si  l'on  peut  inférer  des  contradictions 
apparentes  qui  se  rencontrent  dans  le  rèril 
des  évangélistes    qu'ils    n'étaient  point  de 
concert  en  écrivant  l'histoire  de  la  résorrec-  ^ 
tion,  on  peut  aussi  conclure  du  rapport  exact 

!|ui  se  trouve  entre  eux,  sur  les  princinanx 
ails ,  qn'ib  ont  écrit  d'après  la  vérité.  Mous 
remarquons  des  différences  et  des  rapports 
tout  semblables  dans  Xiphilin  et  dans  Thé(H> 
dose,  qui  ont  fait  l'un  et  l'autre  Tabréffé  ét% 
histoires  de  Dion  Cassius.  L'un  raconte  «ver* 
ses  particularités  que  l'autre  passe  soos  si- 
lence, mais  ils  rapportent  tous  deax  les 
principaux  événements;  et  conune  tb  ont 
employé  souvent  les  mêmes  mots  et  les  «né- 
mes  expressions  en  parlant  de  la  méiise 
chose,  il  est  aisé  de  reconnaître  qa'iis  ont 
tous  deux  copié  le  même  original.  Serait-il 
quelqu'un  assez  déraisonnable  pour  penser 
que  les  particularités  rapportées  par  1  un  — 
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sonl  poinl  tirées  de  Dion  Casios,  par  la  raison 
seule  que  l'autre  les  a  omises?  El  ne 'serait- 
il  pas  absurde  encore  de  prétendre  que  les 
faits  rapportés  par  Théodose  sont  contredits 
par  Xipnilin,  parce  que  le  dernier  n'en  parle 
pas?  C  est  cependant  ce  qu'on  a  fait  par  rap- 
port aux  évangélistes  :  comme  si  les  raison- 
nements les  plus  ridicules ,  dès  qu'ils  sont 
faits  contre  la  religion,  étaient  toujours  sûrs 
d'être  applaudis.  En  effet ,  les  érangélistes  se 
trouvent  ici  dans  le  même  cas  que  ces  deux 
abréviateurs.  Geux-cl  ont  tiré  de  l'histoire  de 
Dion  Cassius  les  événements  dont  ils  parlent 
fhins  leurs  abrégés ,  de  même  que  les  évan- 
l^listes  ont  tiré  de  la  rie  de  Jésus-Ghrist  les 
fnits  qu'ils  ont  rapportés.  Les  deux  premiers 
ont  extrait  ce  qu'ils  racontent  d'une  colleo- 
tion  de  faits  contenus  dans  une  même  his- 
toire, et  les  quatre  autres ,  d'une  collection 
d^  faits  tirés  de  la  vie  d*un  même  homme,  vie 
t:Xposée  é  leurs  yeux  par  Vcsprit  qui  devait 
les  conduire  i  toute  vérité.  Que  ceux  donc 
ù  qui  cette  objection  parait  solide  nous  di- 
sent comment  on  serait  en  droit  de  soupçon- 
ner de  faux  1rs  évangélistes  pour  des  rai- 
sons qui  tombent  également  sur  ces  deux 
flbréviateurs ,  sans  qu*on  les  croie  moins  di- 
gnes de  foi  ? 

Une  autre  preuve  de  la  vérité  du  témoi- 
gnage des  évangélistes ,  c'est  qu'ils  fixent  les 
temps  et  les  lieux  où  sont  arrivés  les  faits 
qu'ils  racontent  »  et  qu'ils  nomment  les  per- 
sonnes qui  y  ont  eu  part  et  qui  en  ont  été 
les  témoins.  J*en  produirai  un  exemple  re- 
marquable qui  a  rapport  à  mon  sujet;  c'est 
la  garde  du  sépulcre.  Le  temps  fut  celui  de  la 
réiebration  de  la  pâque ,  la  plus  grande  so- 
lennité des  Juifs.  Le  lieu ,  Jérusalem ,  la  ca- 
pitale de  la  Judée,  et  où  les  Juifs  étaient  alors 
assemblés  de  toutes  les  parties  du  monde 
pour  faire  la  pâque.  Les  personnes  qui  eu- 
rent part  à  ce  fait ,  ce  furent  les  princes  des 
prêtres  et  les  magistrats ,  Ponce  Pilate ,  gou- 
verneur romain ,  et  les  soldats  romains  mis 
au  sépulcre.  Si  ce  fait  de  la  garde  du  sépul- 
rre  eut  été  faux,  il  n'est  pas  douteux  que  les 
princes  des  prêtres  et  les  magistrats  qui ,  au 
rapport  de  Tévangéliste,  avaient  obtenu  cette 
garde  et  fait  apposer  leur  sceau  sur  la  pierre, 
auraient  tâché  de  se  justiGer  par  quelque 
acte  authentiaue  de  l'extravagance  et  du 
crime  dont  Févangéliste  les  charge.  Il  les 
accuse  d'avoir  donné  de  l'argent  aux  |;ardos 
pour  les  engager  i  publier  une  absurdité  qui 
porte  sa  rératation  avec  elle-même,  llimpute 
aux  soldats  d'avoir  avoué  un  manquement 
contre  la  discij^ne  militaire ,  qui ,  selon  les 
loi«  de  la  guerre,  méritait  d'être  puni  de 
mort.  Il  charge  le  gouverneur  romain  au 
moins  du  soupçon  d'avoir  été  capable  de  fer- 
mier les  yeux  sur  une  faute  aussi  graVe ,  en 
considération  des  princes  des  prêtres ,  etc. 
Ces  reproches,  qui  tombaient  sur  tous  les  ma- 
gistrats de  la  Judée,  n'auraient  pas  manqué 
d*étre  réfutés ,  du  moins  par  une  déclaration 
des  prêtres,  où  ils  auraient  protesté  qu'ils 
i>*avaient  jamais  demandé  qu'on  mil  des  gar- 
des au  sépulcre,  lis  l'auraient  fait  confirmer 
l^ar  le  témoignage  des  officiers  et  des  soldats 


romains,  qui  vraisemblablement  étaient  en- 
core pour  la  plupart  à  Jérusalem  lorsque  cet 
Evançile  parut,  et  qui  aurait  déclaré  qu'ils 
n'avaient  Jamais  été  commis  à  la  garde  du 
sépulcre,  voilà  ce  qu'exigeaient  des  princos 
des  prêtres  leur  réputation,  leur  haine  contre 
Jésus-Christ ,  et  I  horreur  qu'ils  avaient  de 
sa  doctrine  et  de  sa  religion  ;  et  c'est  ce  qu'ils 
auraient  probablement  fait ,  même  dans  la 
supposition  qu'ils  eussent  mis  des  gardes  au 
sépulcre,  s'ils  eussent  pu  se  flatter  de  faire 
croire  là-dessus  ce  au'il  leur  aurait  plu.  Mais 
la  dispersion  et  la  i»ite  des  soldats  avaient 
été  trop  publiques,  et  trop  de  gens  savaient 
qu'ils  avaient  été  mis  au  sépulcre  pour  que 
les  princes  des  prêtres  pussent  nier  un  fait  si 
notoire,  fis  recoururent  donc  à  une  fable  qui, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  s'accorde  assez 
bien  avec  le  fait  devenu  public,  quoiqu'on 
en  sente  l'absurdité  et  le  peu  de  vraisem- 
blance dès  qu'on  vient  à  l'examiner.  Le  rap- 
port que  firent  les  soldats  gagnés  par  les 
princes  des  prêtres,  n'est  donc  point  une 
preuve  de  la  fausseté  du  fait  :  mais  marquer, 
comme  l'a  fait  Tévangéliste,  le  temps  et  le 
lieu  où  ce  fait  est  arrivé,  nommer  les  per- 
sonnes qui  y  ont  eu  part  et  qui  en  ont  été 
les  témoins,  c'est  une  présomption  plus  que 
probable  de  la  vérité;  car  un  imposteur  ne 
fournit  pas  de  lui-même  et  de  propos  déli- 
béré ,  des  moyens  de  le  confondre.  Et  cette 
présomption  doit  paraître  d'autant  plus  forte, 
que  ce  trait  est  rapporté  par  l'évangélisto 
qui  a  écrit  le  premier,  et  qui  composa  son 
Évangile  pour  les  chrétiens  de  la  Judée,  dont 
plusieurs  vivaient  quand  ce  fait  arriva. 

La  candeur  et  l'ingénuité  dos  évangélistes 
paraissent  encore  davantuge  en  ce  au'ils  rap- 
portent d'eux-mêmes  et  de  leurs  frères  des 
choses  qui,  dans  l'opinion  du  monde,  ne 
pouvaient  que  les  déshonorer.  C'est  ainsi 
qu'ils  nous  apprennent  qu'ils  renièrent  et 
abandonnèrent  leur  maître  dans  ses  mal- 
heurs, et  que  la  lenteur  de  leurs  esprits  allait. 
jusqu'à  no  rien  concevoir  aux  prédictionii 
qu'il  leur  faisait  de  sa  résurrection,  quoi- 
qu'elles fussent  exprimées  dans  les  termes 
les  plus  clairs  elles  plus  intelligibles.  L'aveu 
qu'un. homme  fait  contre  lui-même  ou  contre 
ses.  amis  est  généralement  présumé  vrai  :  si 
Ton.  suppose  donc  que  les  évangélistes  sont 
les  auteurs  des  Evangiles  qui  portent  leurs 
noms,  ou  que  ces  écrits  ont  été  supposés  par 
des  gens  attachés  au  christianisme,  on  doit 
reconnaître  comme  vrai  du  moins  ce  qu'ils 
ont  rapporté  dans  ces  rencontres.  Car.  quelle 
autre  raison  que  leur  attachement  pour  la 
vérité,  aurait  pu  leur  faire  insérer  dans 
leurs  ouvrages  ces  traits  déshonorants  pour 
eux-mêmes  et  pour  leurs  amis? 

Mais  rien  n  est  plus  capable  de  mettre 
hors  de  tout  soupçon  la  sincérité  des  écri- 
vains sacrés,  que  ce  qu'ils  rapportent  de 
l'état  humble,  des  infirmités,  des  sou£frances 
et  de  la  mort  de  Jésus,  Vauteur  et  le  consom^ 
moteur  de  leur  foi.  Il  a  soufTerl  la  faim  ,  di^ 
sent-ils;  il  a  été  pauvre  et  si  pauvre,  qu't'/ 
n'avait  pas  où  reposer  sa  tête;  il  a  pleuré  ,  il 
s'est  caché  de  crainte  des  Juifs,  qui  chcr^ 
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rhaient  à  le  meltre  à  mort;  et  quand  son 
heure  fut  venue,  il  fut  plongé  dans  un  acca- 
hlcmenl  et  dans  une  tristesse  mortelle.  Trom- 
,  blant  à  la  vue  de  ce  qu'il  allait  souffrir,  il 
demanda  avec  instance  que  le  calice  d'amer- 
jlume  qui  lui  était  présenté  passât,  s'il  était 
possible ,  de  devant  lui  :  tombé  en  agonie ,  il 
redoubla  ses  pt^ières  »  et  tout  son  corps  fut 
baigné  d^une  sueur  comme  de  gouttes  de  sang 
qui  coulaient  à  terre.  Il  fut  ensuite  arrêté 
comme  un  malfaiteur,  abandonné  par  ses 
disciples  et  par  ses  amis,  lié  et  conduit  d'a- 
bord à  Anne,  d*Anne  à  Caïphe,  de  Caïphe  à 
Ilcrode  et  d*Hérode  encore  à  Pilate.  EnGn , 
après  avoir  souffert  mille  indignités  et  mille 
outrages  ;  après  avoir  été  couvert  de  crachats 
et  décniré  à  coup  de  fouets  ,  il  fut  conduit  à 
la  croix  pour  y  souffrir  le  supplice  des  es- 
claves et  des  scélérats.  Cependant ,  ce  Jésus 
pauvre  et  indigent,  ce  Jésus  humilié,  crucifié, 
a  nourri,  selon  ces  écrivains ,  plusieurs  mil- 
liers d*hommes  avec  cinq  pains  et  deux  pois- 
soins  ;  il  a  commandé  aux  vents  et  aux  mers  ; 
il  a  été  servi  par  les  anges  ;  il  a  eu  lui-même, 
et  a  communiqué  à  ses  disciples ,  une  auto- 
rité absolue  sur  les  démons,  et  le  pouvoir  de 
guérir  toutes  sortes  de  maladies;  il  a  ressus- 
cité des  morts  en  les  touchant  ou  même  d*uno 
•eule  parole.  Il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  d'ob- 
tenir de  Dieu,  qu'il  appdait  son  Père,  une 
armée  de  plus  de  douze  légions  d'anges,  avec 
laquelle  il  aurait  pu  non-seulement  éviter 
les  souffrances  et  la  mort  qu'il  priait  son 
Père  de  lui  épargner,  mais  dompter  et  sou- 
mettre à  sa  loi  tout  l'univers.  EnGn ,  pour 
nous  montrer  qu'il  était  revêtu  d'un  pouvoir 
que  la  mort  n'avait  pu  lui  ravir,  ils  nous  ap- 
prennent qu'il  ressuscita ,  qu'il  monta  aux 
cieux,  et  qu'il  y  est  assis  pour  toujours  à  la 
droite  de  Dieu.  On  voit  que  le  caractère  do 
Jésus-Christ ,  tel  que  les  évangélisles  nous 
l'ont  dépeint,  est  un  assemblage  d'incompa- 
tibilités et  de  contradictions  apparentes,  un 
mélange  étonnant  de  pouvoir  et  de  faiblesse, 
d'humiliation  et  de  gloire,  d'humanilé  et  de 
divinité,  et  qu'aucun  homme  qui  n'eût  été 
qu'homme,  ne  pouvait  réunir  eu  soi  tant 
d'extrémités- opposées.  L'esprit  humain  n'é- 
tait pas  capable  d'imaginer  ni  de  proposer  un 
tel  fondateur  de  religion.  La  croix  de  Jésus- 
Christ^  dit  saint  Paul,  était  un  scandale  pour 
les  Juifs  et  une  folie  pour  Us  gentils.  Los 
Juifs,  comme  on  le  sait,  attendaient  en  la 
personne  du  Messie  un  libérateur,  un  prince 
temporel,  un  conquérant  glorieux  :  ils  furent 
tellement  scandalisés  de  l'état  humble  do 
Jésus;  H  leur  parut,  cet  état,  si  indigne  du 
caractère  sublime  de  Fils  de  Dieu,  que  pour 
cela  seul ,  que  Jésus  prenait  ce  nom  sans 
avoir  l'éclat  extérieur  ni  la  puissance  tem- 
porelle qu'ils  attribuaient  au  Messie ,  ils  le 
regardèrent  comme  un  blasphémateur,  re- 
jetèrent toutes  les  preuves  miraculeuses  de 
sa  mission,  et  le  flrent  mourir  par  une  mort 
aussi  honteuse  que  cruelle.  Les  disciples  de 
Jésus-Christ  étaient,  comme  les  Juifs»  incré- 
dules, remplis  de  ces  préjugés  :  on  le  voit 
par  ce  que  rapportent  les  évangélistes,  qu'en- 
core que  ses  miracles  i  sa  doctrine  et  sa  vie 
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les  eussent  convaincus  qu'il  ét&tt  vériUible- 
ment  le  Messie  et  qu'ib  l'eussent  reconno 
pour  tel,  ils  furent  si  choqués  de  ce  quil  leur 
prédisait  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort. 
Qu'ils  refusèrent  de  le  croire;  et  que  Pierre 
rayant  tiré  à  part,  comnunça  à  te  reprenér^, 
en  lui  disant  :  A  Dieu  ne  plaise ,  Seigneur^ 
cela  ne  vous  arrivera  point. 

L'état  humble  f  les  souffrances  et  la  mort 
de  Jésus -Christ  une  fois  reconnus  pour 
vrais  ,  quelle  raison  pourrait-on  avoir  de 
supposer  que  les  apôtres  auraient  imaginé 
Fautre  partie  de  son  caractère,  qui  l'élève  si 
fort  au-dessus  de  l'humanité?  S'il  Bravait 
[.oint  opéré  de  miracles  ;  sll  n*ctait  point 
ressuscité ,  les  préjugés  de  la  religion  ne 
leur  auraient  pas  permis  de  le  reconnaître 
pour  le  Messie.  Ils  le  reconnurent  pourtant 
eux-mêmes  comme  tel,  et  ils  Grent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  persuader  à  lenrs  frères 
que  Dieu  avait  établi  Seigneur  et  Christ  ce 
même  Jésus  qu'ils  avaient  crucifié.  C'est  là  le 
grand  article,  la  pierre  fondamentale  sur  la- 
quelle tout  l'cdiGce  du  christianisme  est 
élevé  ;  et  c'était  pour  le  prouver,  cet  article, 
qu'ils  en  appelaient  à  ces  miracles,  comme  a 
des  preuves  évidentes  de  sa  mission  divine. 
Celse,  qui  vécut  près  de  ces  temps-là,  avouait 
ces  miracles  de  Jésus-Christ,  et  les  attri- 
buait à  son  habileté  dans  la  magie.  Los  in* 
crédules  modernes  les  révoquent  en  doute  : 
la  sincérité  des  évangélistes  leur  parait  sus- 
pecte, et  ils  regardent,  quoique  sans  prrn- 
ve,  tout  ce  qu'Hs  en  ont  écrit  comme  no- 
tant de  fables  inventées  à  plaisir.  Ponr  leur 
répondre,  je  ne  m'arrêterai  point  à  lear 
prouver  qu  il  est  contre  toute  vraisemblance 

3u'un  homme,  et  plus  encore  une  troupe 
'hommes  sensés,  s'exposent  à  prendre  leurs 
ennemis  mêmes  à  témoins  de  la  venté  d'un 
certain  nombre  de  faits  qu'ils  sauraieoC  enx- 
mêmes  être  faux  ;  surtout  si  ces  ennemis 
avaient  tout  à  la  fois  et  les  moyens  de  dicott- 
vrir  et  le  pouvoir  de  punir  leurs  impostures. 
Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  Timpossi- 
bilité  d'assigner  un  motif  qui  ait  pu  engager 
ces  écrivains  sacrés  à  avancer  des  faussHés 
de  cette  nature  ;  j'observerai  seulement  que, 
supposé  qu'ils  aient  été  assez  hardis  et  as^ri 
méchants  pour  inventer  et  répandre  ce  tas 
de  mensonges,  dans  le  dessein  d'accréditer 
leur  maître  et  sa  religion,  c*cst  une  chose 
étonnante  qu'ils  n'aient  point  fait  on  nas  «n 
avant,  et  qu*ils  n'aient  point  nié  tool  a  Cilt. 
ou  du  moins  dissimulé  ses  souffrances  et  sa 
mort ,  et  par  là  levé  le  scandale  de  la  croix 
qu'ils  savaient  être  parmi  les  gentils,  comme 
parmi  les  Juifs,  le  plus  ^rand  obstacle  i  ï'^-- 
vanccment  de  leur  religion. 

On  dira  peut-être  que  ses  souffrances  e!  sa 
mort  sur  sa  croix  étaient  trop  publiques 
pour  que  les  écrivains  sacrés  pussent  en  dxv 
convenir.  Mais ,  selon  ces  écrivains  ,  la  plu- 
part de  ses  miracles  Tétaient  aussi*  et  cV^t 
sans  doute  pour  celte  raison  que  Ceke  In 
admettait  comme  certains.  Supposer  d'un 
côlé  que  les  évangélistes ,  par  la  crainte 
d'être  découverts,  auraient  avoué  des  vêriiei 
préjudiciables  au  grand  ouvrage  de  ta  prt- 
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dicatioD  de  la  foi  chrétienne  ;  et  de  l'autre 
prétendent  qae,  malgré  cette  crainte»  ils  au- 
raient osé  rapporter  des  faussetés  qu'ils  au- 
raient crues  favorables  à  leur  cause  ;  n'est-ce 
pas  manquer  d^équilé  et  de  droiture,-et  mon- 
trer une  partialité  et  une  prévention  dé- 
raisonnables? 

On  dira  peut-être  encore  (  car  que  ne  di- 
sent point  les  incrédules  ?  et  qu'y  a-t-il  de  si 
absurde  qu'ils  ne  croient  ?  )  on  dira  peut- 
être  que  les  Ecritures  ont  été  supposées 
longtemps  après  les  éTénomcnts  qui  y  sont 
rapportés,  et  par  conséquent,  lorsqu'il  no 
pouvait  plus  se  trouver  de  preuves  de  leur 
Irrité  ni  de* leur  fausseté.  Pour  répondre  à 
«ctte  objection,  il  suffit  de  demander,  comme 
nous  l'avons  fait  à  l'égard  des  évangélisles  , 
pourquoi  ceux,  qui  auraient  ainsi  supposé 
îes  Ecritures,  auraient  pour  auteur  de  leur 
rrligion  Jésus  souffrant  et  crucifié  :  et  pour- 
quoi, pendant  qu'ils  pouvaient  inventer  tout 
ce  qui  leur  plaisait,  sans  crainte  d'être  con- 
vaincus de  faux,  ils  ont  rapporté  de  lui  et  de 
ses  disciples  des  choses  qui,  dans  l'idée  du 

Îmblic,  ne  pouvaient  manquer  de  décréditer  la 
oi  qu'ils  prêchaient  en  son  nom,  et  en  vertu 
d'une  autorité  qu'ils  prétendaient  tenir  de 
lui  et  de  ses  disciples.  Sans  entrer  même 
dans  toutes  ces  considérations,  nous  pou- 
vons nous  contenter  de  nier  tout  simplement 
€c  qu'avancent  ici  les  incrédules,  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  aient  apporté  des  preuves  satis- 
faisantes et  qu'ils  nous  aient  fait  voir  par 
des  témoignages  authentiques,  on  du  moins 
par  des  vraisemblances  et  des  présomptions, 
par  qni  ces  Ecritures  furent  supposées, 
pourquoi,  et  quand?  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient 

Crouvé  ces  points  (ce  qu'assurément  il  ne 
mr  sera  pas  aisé  de  faire),  nous  sommes  en 
droit  de  soutenir  que  les  livres  du  Nouveau 
Testament  ont  été  composés  par  ceux  dont 
Us  portent  les  noms,  et  que  tous  les  faits  qui 
y  sont  rapportés  sont  incontestablement 
vrais. 

Avant  de  quitter  cette  matière  y  je  ne  puis 
vn'empêcher  de  faire  remarquer  une  autre 
preuve  de  vérité,  répandue  dans  tous  les 
livres  des  écrivains  sacrés  et  particulière- 
ment des  évangélistes  ;  c'est  la  manière  sim- 
ple et  unie  dont  ils  exposent  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  sublimes  vérités  et  dont 
ils  racontent  tant  de  faits  merveilleux,  capa- 
bles d'allumer  tout  le  feu  de  l'éloquence  cl 
d'embraser  l'imagination  la  plus  glacée.  Us 
parlent  d'un  ange  descendu  du  ciel  pour 
annoncer  la  conception  miraculeuse  de  Jé- 
sus-Christ ;  d'un  autre  qui  apprend  sa  nais- 
sance aux  bergers ,  accompagné  de  la  milice 
céleste  y  louant  Dieu ,  et  disant  :  Gloire  à  Dieu 
dans  les  deux  et  ^aix  aux  hommes  sur  la 
ierre;  de  son  étoile  vue  de  VOrient,  de  sa 
gloire  sur  la  montagne,  et  de  cette  voix  qui 
se  fit  entendre  du  ciel  et  qui  disait  :  Voilà 
fnon  Fils  bien^imé.  Ils  racontent  \c^  miracles 
innombrables  opérés  par  lui,  et  par  ses  apA- 
tres  en  son  nom  ;  les  prodiges  qui  accompa- 
gnèrent son  crucifiement  et  sa  innri  ;  la  des- 
cente de  cet  ange  environné  de  terreur,  qui 
ouvrit  son  sépulcre  et  mit  en  fuite  les  soldats 


placés  pour  y  faire  la  garde  ;  sa  réëurroc'^ 
tion  ,  son  ascension  ,  TeCTusion  du  Saint-Es- 
prit sur  les  apôtres  et  les  disciples,  avec  Ta* 
bondance  de  ses  dons  miraculeux.  Tous  ces 
événements  merveilleux  ,  ces  historiens  in- 
spirés les  rapportent  nuement,  simplement  ; 
il  n'emploient  ni  les  couleurs  du  style,  ni  les 
parures  de  Téloquence  pour  en  rehausser 
1  éclat;  ils  les  racontent  sans  admiration  et 
sans  élonnement;  ils  ne  font  ni  conmien- 
laircs  ni  remarques;  ils  n'en  tirent  aucune 
conclusion  en  faveur  de  leur  maître  ni  d'eux- 
mêmes,  ou  à  l'avantage  de  la  religion  qu'ils 
prêchaient.  Ils  se  contentent  de  rapporter  la 
vérité  toute  nue,  soit  qu'elle  soit  pour  eux 
ou  contre  eux  ,*  sans  l'exagérer  quand  el!o 
leur  est  favorable ,  ni  la  pallier  lorsqu'elle 
leur  est  contraire  :  mais,  abandonnant  leur 
cause  au  jugement  impartial  du  genre  hu- 
main, ils  songeaient,  comme  de  vrais  apô- 
tres du  Dieu  de  vérité,  plutôt  à  convaincre- 
par  la  solidité  des  prouves,  qu'à  gagner  par 
les  insinuations  de  Téloquence.  Ils  ne  ve- 
naient  point ,  comme  saint  Paul  le  dit  lui- 
même,  avec  les  discours  persuasifs  de  la  sa- 
g^sse  humaine^  mais  avec  la  démonstration 
sensible  de  Vesprit  et  de  la  vertu  de  Dieu^ 
apn,  dit-il,  que  voire  foi  ne  soit  pas  établie 
sur  la  sagesse  des  hommes  ,  mais  sur  la  puis^ 
sance  de  Dieu.  Qu'on  se  rappelle  que  Papô- 
tre  qui  parle  ici  ne  manquait  ni  de  savoir  ni 
d'éloquence,  comme  on  le  peut  voir  par  les 
discours  rapportés  au  livre  des  Actes,  et  par 
le  témoignage  du  grand  critique  Longin  , 
qui  ,  faisant  l'énumération  des  orateurs 
grecs,  nomme  parmi  eux  Paul  de  Tarse.  As« 
sûrement  si  les  apôtres  eussent  été  abandon^ 
nés  au  conseil  de  la  sagesse  humaine,  ils 
n'auraient  pas  manqué  ae  s'étendre  sur  tant 
d'endroits  brillants  que  leur  fournissaient 
les  prodiges  et  les  merveilles  de  la  vie  de 
leur  malirc,  et  la  pureté,  la  sublimité.  Té- 
mi  nen  te  perfection  de  sa  généreuse  et  bien- 
faisante morale;  matières  plus  riches  et  plus 
fécondes  que  toutes  celles  çue  Platon,  Dé- 
mosthène  et  Cicéron  eurent  jamais  à  traiter. 
La  sagesse  humaine  livrée  à  elle-même  les 
aurait  sûrement  portés  à  mettre  tous  ces- 
grands  faits  en  œuvre  pour  relever  autant 
qu'il  aurait  été  en  eux  ,  la  religion  de  leur 
maître  ;  elle  aurait  fixé  leur  altenlion  sur  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  de  divin ,  et  aurait  caché 
sous  l'éclat  d'une  lumière  et  d'une  gloire^ 
céleste,  ses  infirmités,  ses  soufTrances  et  sa 
mort. 

Si  en  Iraitant  ces  sujets  sublimes  ils  avaient 
employé  les  Heurs  de  l'éloquence  et  les.  subii— 
lilcs  delà  dialectique,  qui  leur  en  eût  fait  um 
crime  ?  Ce  n'aurait  pas  été  sans  doute  ceux, 
qui,  ébioins  des  ornements  de  la  sagesse  hu- 
maine, dédaignent  la  simplicité  de  l'Évangile.. 
Mais  Pesprit  de  Dieu,  qui  enseignait  toute  vé^ 
rite  à  CCS  écrivains  sacrés,  les  a  conduits  par 
une  autre  route,  et  leur  a  fait  prendre  une^ 
méthode  semblable  à  celle  qu'il  a  suivie  lui- 
même  en  se  révélant  à  nous  dans  le  grand 
livre  de  la  nature,  c'est-à-dire,  dans  l'admi- 
rable ouvrage  de  l'univers,  lia  cru  que  c'élail 
asscïd'en  cxpo5or  à  nos  yeux  les  merveilles, 
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ri  qu*il  fallnil  laisser  A  notre  raison  et  à  nos 
réflexions  les  commentaires  et  les  consé- 
quences. Un  spectateur  léger  et  distrait  croira 
Sent-étre  apercevoir  dans  ce  grand  livre 
es  contradictions,  quelques  choses  qui 
manquent,  d'autres  qui  sont  superflues  ;  mais 
qu*nn  spectateur  sensé,  îudicieux,  libre  de 
'  préventions  et  de  préjugés,  en  examine  sé- 
rieusement les  lois,  Qu'il  en  compare  autant 
3ue  nos  faibles  lumières  le  permettent,  les 
I verses  parties,  leur  usage  et  leur  fln,  avec 
tout  Tenseroble  et  le  plan  entier  de  ce  ma- 
gniQque  ouvrage,  il  décou?rira,  dans  tout  ce 
qu'il  en  pourra  connaître,  des  caractères  si 
évidents  de  sagesse,  de  bonté,  de  puissance, 
que  loin  de  soupçonner  qu'il  n'y  ait  que  dé- 
sordre et  que  faiblesse  dans  les  parties  qu'il 
n'aura  point  examinées,  ou  dont  peut-être 
il  n'aura  pu  acquérir  une  connaissance  par- 
faite, il  ne  pourra  s'empêcher  d'en  reconnaître 
et  d'en  adorer  le  sage  et  tout-puissant  auteur. 
11  en  est  de  même  des  saintes  Ecritures,  qui 
sont  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte,  le 
second  volume  de  la  révélation  divine.  Dans 
lo  second,  comme  dans  le  premier,  il  est  des 
endroits  que  ceux  qui  les  lisent  rapidement 
et  à  la  hâte  pourraient  d'abord  trouver  mal 
assortis  ou  incompatibles  avec  les  grands 
traits  de  vérité,  de  sagesse,  de  justice,  de 
miséricorde  et  de  bonté,  qui  éclatent  dans 
fout  le  reste  avec  tant  d'évidence,  que  les 
esprits  les  plus  inappliqués  et  les  plus  dis- 
traita ne  peuvent  s'empêcher  de  les  aper- 
cevoir. Toutefois  ceux  mêmes  dont  l'obscu- 
rité révolte  d'abord,  quand  on  vient  i  les 
examiner  avec  attention,  on  trouve  qu'ils 
s'accordent  et  se  licni  merveilleusement  avec 
d'autres  plus  intelligibles  et  plus  clairs,  et 
que  ce  sont  autant  de  parties  d'un  même 
tout  arrangé  avec  sagesse  et  avec  harmonie. 
Dans  ces  deux  livres  il  va  et  il  y  aura 
toujours  des  difficultés  que  l'esprit  humain 
ne  pourra  résoudre.  Mais  un  philosophe,  un 
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elles  contre-balancer  tant  de  traits  éclatants 
ft  indubitables  du  doigt  de  Dieu  imprimé  sur 
toutes  les  parties  de  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  ouvrages?  Présumerons-nous  assez  de 
notre  sagese  pour  soutenir  que  Dieu  devait 
s'cxçmmer  plus  clairement  7  11  ne  serait  pns 
aussi  facile  qu'on  pense  de  fixer  exactement 
le  degré,  le  point  de  clarté  proportionné  à 
rinlelligence  de  tous  les  hommes,  des  diffé- 
rents Ages  et  des  différents  pays  :  telle  chose 
parait  claire  A  un  homme  dans  une  certaine 
situation  d'esprit,  en  certains  temps  et  en 
certains  lieux,  qui  est  obscure  pour  un  autre 
placé  dans  une  position  et  dans  des  circon- 
stances différentes.  Quelle  variété,  ou  plulAt 
Iuelles  contradictions  ne  remarque-t-on  pas 
ans  les  écrits  et  dans  les  commentaires  que 
les  philosophes  des  différents  siècles  et  des 
différents  pays  du  monde  ont  faits  sur  le 
grand  livre  de  la  nature?  Ses  caractères  sont 

Curtant  également  lisibles,  et  ses  lois  éga- 
nent  claires  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  :  t7  n'est  point  dt  langue  dar^ 


laquelle  leur  voix  ne  se  fasse  entendre  ;  dktt 
répand  par  toute  la  terre  ei  retentit  juêqu'oMj 
extrémités  du  monde.  Tous  les  raisonnements 
absurdes  qu^on  a  faits  sur  ces  deux  livres, 
toutes  les  fausses  explications  qo*on  en  a 
données,   ne  doivent  donc   être    imputées 
qu'aux  hommes  qui  les  ont  étudiés  avec  plos 
ou  moins  de  capacité,  de  prévention  ou  aiin> 
partialité.  Ainsi,  au  lieu  de  demander  poor- 
quoi  Dieu  ne  s'est  pas  exprimé  plus  claire- 
ment, il  faudrait  plutôt  demander  pourquoi 
Dieu  a  donné  aux  hommes  des  talents  si 
différents;  et  la  réponse  A  cette  question. 
c*est  que  Dieu  ne  demandera  A  l'homme  qo'i 
proportion  de  ce  qu'il  lui  aura  donné.  Et 
puisque  tout  ce  qu'il  est    nécessaire  aoi 
hommes  de  connaître  peut  être  é^alemcot 
connu  de  tous,  ceux  A  qui  Dieu  a  donné  des 
connaissances  supérieures  à  celles  dn  vul- 
gaire, n'ont  pas  raison  de  se  plaindre  qa*il 
l 'ur  ait  laissé  de  quoi  exercer  leurs  talents. 
Hé,  auel  avantage  serait-ce  pour  eux  de  les 
posséder,  si  tout  était  également  clair  pour 
tous  les  hommes  ?  S*il  y  a  donc  dans  les  écri- 
vains  sacrés,  comme  dans  le  livre  de  la  nature 
des  textes  obscurs,  il  serait  A  souhaiter  que 
Io3  savants,  au  lieu  de  s'en  scandaliser  et 
d*apprendre  aux  autres  A   s'en  scandaliser 
comme  eux,  se  persuadassent  que  ce  qae  Dieu 
et  les  hommes  attendent  d'eux,  c'est  qu'ils 
s'appliquent  A  les  étudier  avec  impartialité 
dans  le  désir  sincère  de  découvrir  et  d'cui- 
brasser  la  vérité,  et  non  avec  le  préjugé  pré* 
somptueux  qu'ils  sont  déjA  assez  sages  ot 
a^sez  éclairés  :  alors  la  plupart  de  ces  objec- 
tions Qu'on  fait  avec  tant  de  confiance  contre 
la  révélation,  disparaîtraient  comme  ont  dis- 
paru  toutes  celles  qu'ont    faites  autrefois 
contre  la  création,  contre  Texistencc  et  fa 
providence  de  Dieu,  les  plus  ignorants  et  les 
plus  déraisonnables  philosophes  et  qui  pour- 
tant se  piquaient  le  plus  de  raison  et  de  plû- 
losophie,  les  pyrrhoniens  et  les  athées* 

fi  III.  —  Preuves  externes. 

A  ces  preuves  internes  de  la  vérité  dn  lé* 
inoignage  des  apôtres  et  des  évangéllstes. 
nous  allons  en  ajouter  deux  extemra,  l'nne 
nés'ativeet  l'autre  positive. 

Preuve  négative. 

Cette  preuve  consiste  en  ce  que  de  tant  de 
faits  rapportés  par  les  écrivainsr  sacrés  et  qui 
furent,  selon  eux,  si  publics  et  si  extraonli- 
naires,  aucun  depuis  dix-sept  cents  ans  a  a 
é:é  démontré  faux  :  il  est  vrai  qu'on  en  a 
nié  et  qu'on  en  nie  encore  plusieurs;  mais 
autre  chose  est  de  nier  des  faits,  autre  de  lr« 
démontrer  faux.  Pour  démontrer  la  lansselê 
d'un  fait,  il  faut  que  les  preuves  positives 
que  l'on  apporte  contre  ce  fait  puissent  cootfe- 
balancer  ce  qu'on  avance  pour  L'établir* 

Les  princes  des  prêtres  et  les  macislrai* 
des  Juifs  opposaient  au  témoignage  des  dis- 
ciples sur  la  résurrection  de  lésus-Cbrist, 
que  les  disciples  avaient  enlevé  son  corpe  .  ri 
qnVs  avaient  publié  qu'il  était  reesusnté.  En 
preuve  de  cette  accusation  ils  prodnisaimu 
comme  saint  Matthieu  nous  l'apprend,  la  de* 
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posiUon  des  soldats  romains  mis  à  la  garde 
da  sépulcre,  qai  déclaraient  que  ses  disciples 
étaient  venus  la  nuit  et  qu'ils  ravaient  enlevé 

r)endant  fu'tb  dormaient.  N^insistons  pas  sur 
'absurdité  de  cette  imputation  telle  <)u*elle 
est  rapportée  dans  Tévangéliste  ;  examinons- 
\a  comme  elle  fut  ensuite  réformée  par  le 
•anhedrin  qui  envova  des  exprès  à  toutes  les 
synagogues  des  Juifs,  avec  ordre  de  leur  dire 
seulement,  sans  parler  des  soldats  romains  , 
que  les  disciples  de  Jésus  étaient  venus  de 
uuit  et  avaient  enlevé  son  corps. 

Pour  détruire  cette  accusation,  considérée 
même  comme  ces  sages  conseillers  la  présen- 
tèrent après  une  plus  mûre  délibération ,  il 
suffit  d*observer  que  loin  de  prouver  cet  en- 
lèvement imputé  aux  disciples  ,  ils  ne  firent 
sur  ce  pointaucune  information.  Quels  étaient 
cependant  les  accusateurs?  c*étaient  les  prin- 
ces des  prêtres  et  les  maeistrats  des  Juifs , 
hommes  respectés  et  accrédités  parmi  le  peu- 
ple ,  revêtus  de  toute  la  puissance  du  gou- 
vernement et  par  conséquent  qui  avaient  en 
main  les  moyens  nécessaires  pour  les  faire , 
CCS  informations  et  pour  obtenir  ou  extor- 
quer un  aveu.  Qu*étaient-ce  au  contraire  que 
les  accusés?  c'étaient  des  hommes  de  basse 
naissance ,  pauvres ,  sans  talents ,  sans  cré- 
dit, sans  soutien  et  à  qui  la  pusillanimité  et 
la  crainte  a  valent  fait  abandonner  leur  maître 
i  la  première  occasion  qui  s'était  présentée 
de  lui  témoigner  leur  fidélité  et  leur  attache- 
ment. Croira-t-on  que  les  princes  des  prêtres 
et  leur  conseil  n'auraient  fait  aucun  acte  qui 
pût  constater  ce  prétendu  enlèvement ,  s'ils 
n'eussent  été  persuadés  que  c'était  une  pure 
calomnie?  et  s'ils  en  firent,  peut-on  supposer 
que  parmi  tant  d'hommes  sans  naissance  et 
sans  biens,  qui  auraient  eu  part  A  cet  enlè- 
vement, aucun  ,  soit  par  motif  de  probité  et 
de  religion ,  soit  par  la  crainte  du  châtiment 
ou  par  l'espoir  de  la  récompense ,  n'aurait 
trahi  le  secret  et  fourni  des  preuves  assez 
fortes  pour  mettre  la  fausseté  de  la  résurrec- 
tion hors  de  doute?  Car  s'il  eût  été  une  fois 
}>rouvé  que  les  disciples  de  Jésus  avaient  en- 
evé  son  corps,  on  n'aurait  plus  rien  écoulé 
de  tout  ce  qu'ils  disaient  de  sa  résurrection. 
Que  firent  donc  ces  hommes  pauvres,  sans 
crâit  et  sans  soutien?  Assurés  qu'ils  étaient 
de  n'avoir  usé  ni  de  supercherie  ni  d'impos- 
ture ,  ib  restèrent  au  moins  une  semaine  à 
Jérusalem,  même  depuis  que  le  bruit ,  qu'ils 
avaient  enlevé  le  corps  de  leur  maître ,  se 
fut  répandu  dans  cette  ville.  Et  environ  un 
mois  après ,  ils  y  retournèrent  et  soutinrent 
en  face  à  leurs  ennemis  et  à  leurs  accusa- 
teurs ,  les  princes  des  prêtres  et  les  magis- 
trats des  Juifs,  que  Dieu  avait  ressuscité 
d'entre  les  morts  ce  même  Jésus  qu'ils  avaient 
crucifié.  Que  firent  de  leur  cAlé  ces  savants 
rabbins,  ces  zélés  défenseurs  de  la  synagogue 
et  de  la  république  juive?  Us  souffrirent  que 
I  les  disciples  de  Jésus,  accusés  par  leur  ordre 
d'une  imposture  qui  ne  tendait  i  rien  moins 
qu'à  changer  tout  le  gouvernement ,  restas- 
sent i  Jérusalem  et  qu'ils  en  partissent  sans 
être  inquiétés.  Et  lorsqu'à  leur  retour  ils  les 
eurent  fait  arrêter  et  amener  devant  eux  pour 


avoir  prêché  la  résurrection  des  morts  en  la 

Eersonne  de  Jésus-Christ,  que  leur  dirent-ils? 
eur  reprochèrent-ils  d'avoir  enlevé  le  corps 
de  leur  maître?  Non  :  au  contraire,  dans  Tim- 
puissance  où  ils  étaient  de  réfuter  le  témoi- 
gnage que  les  apôtres  rendaient  à  sa  résur- 
rection et  qu'ils  venaient  de  confirmer  par 
un  miracle  éclatant  opéré  en  son  nom,  ils  les 
font  retirer;  ils  délibèrent  et  se  disent  entre 
eux  (  Ac/es,  IV ,  15)  :  Que  ferons  nousàces  gens- 
ci  ?  Car  ils  viennent  de  faire  un  grand  miracle  ; 
il  est  connu  de  tous  les  habitants  de  Jérusalem 
et  nous  ne  saurions  le  nier  :  afin  donc  que  le 
bruit  ne  s'en  répande  pas  davantage  parmi  h 
peuple,  défendons-leur  avec  menace  de  parler 
désormais  au  nom  de  Jésus  à  qui  que  soit  :  et 
les  ayant  fait  appeler ,  U  leur  défendirent  de 
parler  en  quelque  manière  que  ce  fût,  ni  d'en- 
seigner au  nom  de  Jésus,  Mais  Pierre  et  Jean 
leur  répondirent  :  jugez  vous-mêmes  s'il  est 
juste  devant  Dieu  de  vous  obéir  plutôt  qu'à 
Dieu  :  car^  pour  nous^  nous  ne  pouvons  pas  n# 
point  parler  de  ce  que  nous  avons  vu  et  enten- 
du. Ils  les  renvoyèrent  donc  avec  menace ,  ne 
sachant  comment  s'y  prendre  pour  les  punir. 
Après  cela  ,  qui  pourra  se  persuader  encore 
que  les  disciples  aient  enlevé  le  corps  de  Jé- 
sus? Les  princes  des  prêtres  et  les  magistrats* 
eux-mêmes  le  croyaient-ils? 

On  dira  que  tout  ce  récit  est  tiré  des  écri- 
vains chrétiens  :  hé  1  a-t-on  dû  s'attendre  à  le 
trouver  dans  les  auteurs  juifs  ?  Tout  ce  qu'on 
pourrait  y  chercher,  ce  serait  des  preuves 
de  l'accusation  faite  contre  les  disciples;  car 
s'il  y  en  avait  eu  quelques-unes,  les  princes 
des  prêtres  et  les  autres  ennemis  de  Jésus- 
Christ  n'auraient  pas  manqué  de  les  produire; 
mais  le  progrès  que  fit  alors  le  christianisme 
dans  Jérusalem  prouve  encore  mieux  que  le 
silencedes  Juifs  qu'ils  ne  purent  justifier  cette 
imputation  par  aucun  moyen.  En  effet,  les  apA^ 
très  auraient-ils  eu  l'impudence  de  prêcher,  et 
sur  leur  témoignage  tant  de  milliers  de  Juifs 
auraient-ils  eu  la  faiblesse  de  croire  que  Jé- 
sus-Christ était  ressuscité,  s'il  eût  été  prouvé 
que  ses  disciples  avaient  enlevé  son  corps  ? 
L'incrédule  le  croira,  s'il  veut ,  mais  pour- 
rait-il en  donner  quelque  raison? 

Je  me  suis  étendu  assez  au  long  sur  cet 
enlèvement  prétendu,  parce  que  c'est  le  seul 
fait  qu'on  ait  opposé  à  tant  d'autres  sur  les- 
quels la  foi  de  la  résurrection  est  fondée,  il 
n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  aux  lec- 
teurs combien  il  est  destitué  de  preuves,  et 
même  de  vraisemblance ,  je  me  contente 
d'observer  que  ceux  oui  nient  qu'il  y  ait  eu 
des  gardes  mis  au  sépulcre  détruisent  la 
seule  preuve  positive  qu'on  puisse  produire 
de  ce  prétendu  enlèvement,  je  veux  dire  la 
déposition  des  soldats  romains. 

Parmi  les  faits  extraordinaires  qu*on  lit 
dans  les  écrivains  sacrés,  les  miracles  sans 
nombre  que  Jésus-Christ  et  ses  apêtres  opé- 
rèrent en  public,  et  sous  les  yeux  mêmes  des 
Juifs  incrédules  et  des  gentils,  offraient  aux 
ennemis  de  la  loi  la  plus  favorable  occasion  ^ 
de  décrier  les  historiens  évangéliques  et  de  ' 
leur  êter  toute  créance.  Les  solutions  pitoja* 
blés  auxquelles  Ifîs  auteurs  juif?  et  païeus 
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ont  eo  rccoars  pour  combattre  les  consé* 
quc^icesqué  les  chrétiens  liraient  de  ces  mi- 
racles prouvent  quils  se  sentaient  dans 
l'impuissance  d'en  montrer  la  fausseté.  Quel- 
ques-uns, comme  Celse,  les  ont  imputés  à  la 
magie  ;  d'autres,  comme  les  Juifs,  les  ont  at- 
tribués au  nom  ineffable  de  Dieu,  qu'ils  pré- 
tendaient que  Jésus  avait  dérobé  dans  lo 
temple,  mais  les  uns  et  les  autres  ont  recon- 
nu ces  faits  comme  incontestables.  Je  no 
m'arrêterai  point  à  montrer  l'absurdité  de 
ces  deux  manières  d'expliquer  ces  opérations 
miraculeuses,  je  prie  seulement  le  lecteur  de 
remarquer  ici  Tétrangc  perversité  de  l'es- 
prit humain,  la  faiblesse  de  la  raison  et  la 
force  du  préjugé.  Colse  crojait  à  la  magie, 
les  Juifs  aux  amulettes,  et  ils  regardaient  la 
religion  chrétienne  comme  incroyable. 

Preuve  posUivf  m 

La  preuve  positive  de  la  vérité  du  témoi- 
gnage des  écrivains  sacrés,  se  tire  de  Tac- 
complissement  exnct  des  prédictions  du  San- 
yeur  et  de  ses  apôtres,  rapportées  dans  lo 
Nouveau  Testament. 

Pour  n'être  pas  d'une  excessive  et  inutile 
longueur  sur  cet  article,  je  ne  dirai  rien  des 
prédictions  dont  l'accomplissement  se  trouve 
dans  les  Ecrilures  mêmes,  nous  en  avons 
déjà  remarqué  quelques-unes,  et  il  sera  fa- 
cile aux  lecteurs  de  trouver  eux-mêmes  les 
autres  et  de  les  comparer  avec  les  événe- 
ments. Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  celles 
qui  ont  rapport  aux  différents  états  des  Juifs 
et  des  gentils,  états  différents,  non-seulment 
l'un  de  l'autre,  mais  tous  deux  de  ce  qu'ils 
étalent  lorsque  ces  prophéties  furent  faites. 
AGn  de  mieux  comprendre  ce  que  nous  en 
dirons,  il  eât  nécessaire  de  considérer  quel 
était,  parmi  ces  nations  distinguées  parles 
noms  de  Juifset de  gentils,  l'état  de  la  religion, 
car  c'est  celui-là  principalement  que  ces  pro- 
phéties regardent. 

Depuis  le  temps  de  ralliance  qu'il  avait 
plu  à  Dieu  de  faire  avec  Abraham  et  ses  des- 
cendants, et  de  renouveller  par  Hofse  avec 
le  peuple  d'Israël,  les  Juifs  étaient  devenus 
spécialement  {epetip/e  de  Dieu.  Ces  mots  sont 
assez  expliqués  dans  les  conditions  de  ce  trai- 
té: d'une  part  les  Israëlites  y  reconnaissaient 
Dieu  seul  pour  leur  Seigneur  et  s'obligeaient 
d'obéir  à  la  loi  cérémoniale  et  à  la  loi  morale 
qu'il  leur  donnait;  de  l'autre  part,  Dieu  s'en- 
gageait à  répandre  sur  eux  ses  bénédictions 
temporelles  et  à  les  prendre  sous  sa  toute- 

Ïmîsssanle  protection,  tant  qu'ils  garderaient 
es  conditions  de  ralliance  qu'ils  venaient  de 
faire  avec  lui.  En  vertu  de  ce  traité,  les  Juifs 
prirent  Dieu  pour  leur  roi  et  Dieu  les  gou- 
verna comme  ses  sujets  par  ses  députés  et 
ses  vice-rois,  les  prophètes,  leSi  juges  et  les 
rois  d'Israël.  Moïse,  le  médiateur  de  cette^al- 
liance»  fut  le  premier  de  ces  députés  ;  ei  le 
Messie  destiné  à  être  le  médiateur  de  la  non* 
velle,  devait  en  être  le  dernier;  par  lui  la  nou- 
velle alliance  devait  être  d'abord  proposée 
aux  Juifs,  et  jusque-là  celle  dont  Moïse  avait 
él6  le  médiateur  devait  conserver  toute  sa 
lorcep  mais  la  nouvelle  no  devait  pas  se  bor- 


ner au  peuple  juif.  Les  gentils,  c*est-à-<Iire 
tous  les  peuples  de  la  terre,  qui  n*araieai 
point  en  part  au  premier  traité,  devaient 
être  invités  à  entrer  dans  le  second,  et  tous 
ceux  qui  reconnaîtraient  le  Messie  comme 
le  roi  établi  de  Dieu  pour  régner  sur  eux,  de 
quelque  nation  qu'ils  fussent,  devaient  être 
admis  dans  cette  alliance  et  regardés  comme 
le  peuple  de  Dieu.  En  même  temps  que  ci 
divin  empire  s'agrandissait,  il  fallait  étendre 
les  bornes  du  gouvernement,  les  lois  céré- 
moniales  étaient  des  lois  nationales  el  loca- 
les. Il  est  vrai  que,  sans  ces  liens  religieux 
el  politiques,  les  Juifs  ne  seraient  pas  restés 
longtemps  le  peuple  spécial  de  Dieu«  séparés 
de  tout  autre  peuple,  mais  plusieurs  des  de- 
voirs prescrits  par  cette  loi  se  bornant  à  l:i 
Terre  sainte  et  même  à  la  sainte^  cité  de  Jèru- 
Icm,  les  gentils  admis  par  le  Médiateur  à  la 
nouvelle  alliance,  n'auraient  pu  tes  accom- 
plir, il  était  donc  nécessaire  de  les  abolir.  An 
contraire,  la  loi  morale  qui  était  le  fonde- 
ment et  la  fin  de  l'ancienne  alliance,  détail 
être  pareillement  la  fin  et  la  base  de  la  nou- 
velle. Les  gentils,  ainsi  que  les  Juifs,  pou- 
vaient observer  celte  loi  et  satisfaire  aux  au- 
tres conditions  ajoutées  dans  le  nouveia 
traité,  savoir,  l'obligation  de  reconnaître  i^* 
Messie  pour  leur  roi,  et  celle  de  donner,  en 
recevant  le  baptême,  un  témoignage  exté 
rieur  de  leur  accession  et  de  leur  fidélité  à 
cette  alliance,  car  les  sacremenls  peuvent 
être  regardés  comme  la  loi  cérémoniale  des 
chrétiens,  de  même  que  la  circoncision  et  les 
autres  rites  étaient  celle  des  Juifs. 

Des  douze  tribus  d'Israël  qui  s'étaient  en- 
gagées dans  l'alliance  mosaïque,  dix  man- 
quèrent de  fidélité  à  Dieu,  sous  le  règne  de 
Jéroboam.  Dès  ce  moment  elles  cessèrent 
d'être  le  peuple  de  Dieu,  et  Dieu  cessa  d'être 
leur  roi  ;  il  leur  retira  sa  protection  el  per* 
mit  qu'elles  fussent  emmenées  en  captivité. 
Là  elles  se  confondirent  avec  les  nations 
parmi  lesquelles  elles  avaient  été  transplan* 
tées,  et  ne  firent  plus  dans  la  suite  un  peu- 
ple séparé.  Les  deux  tribus  qui  restèrent 
étaient  donc  seules  le  peuple  de  Dieu.  Quoi- 
que souvent  punies  pour  avoir  transgressé 
la  loi,  quoique  emmenées  en  captivité  à  Babv- 
lone,  la  Providence  les  rétablit  dans  la  terre 
de  Chanaan  et  les  mit  de  nouveau  en  état 
d'accomplir  les  conditions  de  ralliance,  eo 
rebâtissant  la  viUeet  le  temple  de  Jérusalem. 
Depuis  leur  retour  elles  furent  très-exactes 
à  observer  la  loi  cérémoniale,  mais  elles  cor- 
rompirent la  loi  morale  ;  et  conme  Jésus- 
Christ  le  leur  reprochait,  elles  ranéanlin«nt 
sous  les  traditions  de  leurs  scribes  et  de  leurs 
pharisiens.  Tel  était  Tétat  des  Juib  lorsque 
Jésus,  le  Messie,  le  grand  prophète  et  le  nn 
promis  par  Moïse  et  par  tous  les  autres  pro- 

fihètes  vint  leur  proposer  U  nouvelle  al- 
iance. 

L'état  des  gentils  était  plus  déplorable  en- 
core. Depuis  plusieurs  siècles  ils  avaient 
transporte  le  culte  du  seul  Dieu,  niallre  el 
créateur  sunrême  du  ciel  et  de  la  terre,  à  se« 
créatures,  a  des  divinités  prétendues,  sou« 
la  protection  chimérique  desqueltet  les  na- 
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tîous  et  les  républiques  s'étaient  mises. 
Ils  étaient  devenus,  presque  dans  le  même 
sens  que  les  Juifs,  par  rapport  à  Dieu,  les 
peuples  d'Isis,  de  Bélus,  de  Pallas,  de  Diane, 
de  Jupiter  Capitolin;  mais  la  différence  élait 
grande  entre  les  uns  et  les  autres  :  le  Dieu 
des  Juifs,  comme  un  juge  souverain  et  équi- 
table, avait  donné  à  son  peuple  une  loi  qui 
devait  élre  la  règle  de  son  obéissance;  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  il  avait  con- 
Grmé  la  loi  originelle  qu*il  avait  gravée  dès 
le  commencement  dans  tous  les  cœurs,  et  y 
avait  ajouté  quelques  autres  préceptes  tels 
que  leur  situation  parliculière  les  demandait. 
Lesgenlils,  au  contraire,  ayant  par  leur  id  >- 
latrie  désobéi  à  celte  loi  commune  â  tous  les 
hommes,  ils  furent  laissés  à  eux-mêmes 
comme  des  proscrits  et  des  rebelles.  Dans 
cet  état  ils  se  firent  des  lois  de  morale  et  de 
religion  telles  que  le  caprice  de  leurs  dieux 
et  leur  rai>on  corrompue  les  leur  suggéraient; 
d*où  il  arriva  qu'ils  tombèrent  dans  le  vice 
et  dans  ndulâtrie.  Quelques  sages  parmi  eux, 
guidés  par  la  lumière  naturelle,  malgré  sa 
faiblesse  et  son  obscurité,  s'aperçurent  des 
plus  grossières  erreurs,  et  tâchèrent  de  ré- 
former quelques  abus  ;  mais  la  superstition 
avait  pris  un  tel  ascendant,  qu*à  moins  de  la 
ruiner  entièrement,  il  élait  impossible  de  les 
ramener  à  la  loi  naturelle  :  c'est  pourquoi 
ces  sages  jugèrent  plus  à  propos  de  se  plain- 
dre des  superstitions  de  leur  pays  que  de 
les  combattre.  Et  auand  ils  les  auraient  atta- 
quées avec  toute  1  intrépidité  et  la  constance 
des  apôtres,  il  est  très-douteux  qu'ils  au- 
raient pu  en  triompher  avec  toute  leur  élo- 
3uence  et  leur  dialectique,  tant  les  ténèbres 
es  gentils  étaient  profondes. 

Tel  était  l'état  des  Juifs  et  des  gentils  lors« 
que  le  Sauveur  proposa  aux  premiers  la  pa- 
rabole d*un  père  de  famille  qui,  ayant  planté 
une  vigne,  la  donna  à  cultiver  à  des  vigne- 
rons, et  partit  ensuite  pour  un  pays  étran- 
ger. Après  leur  avoir  représenté  sous  cette 
figure  ta  justice  de  la  conduite  de  Dieu  à  leur 
égard  et  Tingralitude  dont  ils  avaient  usé 
envers  lui  en  lui  refusant  les  fruits  de  celle 
vigne  et  en  faisant  mourir  et  les  serviteurs 
qu'il  leur  avait  envoyés  pour  les  leur  de- 
mander et  son  flis  même,  après  les  avoir 
forcés  d'avouer  que  ces  méchants  vignerons 
méritaient  de  périr  misérablement,  et  que 
le  roattre  de  la  vigne  la  leur  retirât  et  la 
donnât  à  d'autres  qui  lui  en  rendraient  les 
fruits  dans  leur  saison,  il  leur  adressa  ces 
paroles  :  N'avça-^ous  jamais  lu  dans  les 
écritures  :  La  pierre  qui  a  été  rejetée  par  ceux 
gui  bâtissaient  est  devenue  la  principale  pierre 
de  Vangle  ;  c'est  Vouvrage  du  Seigneur ,  et 
nous  le  voyons  avec  admiration  :  c'est  pour- 
quoi  je  vous  déclare  que  le  royaume  de  Dieu 
vous  sera  ôté  et  qu'il  sera  donné  à  un  peuple 
qui  en  produira  les  fruits.  Celui  qui  tombera 
sur  celte  pierre  «'y  brisera,  et  elle  écrasera  ce- 
iui  sur  qui  elle  tombera. 

Ces  paroles  annoncent  clairement  1*  que 
1o  royaume  de  Dieu  devait  élre  transféré  des 
*  nifs  aux  gentils  ;  2*  l'obéissance  des  gentils  ; 
3*  le  lorrible  châtiment  des  Juifs  pour  avoir 


rejeté  et  mis  â  mort  le  Fils  de  Dieu.  Il  se 
trouve  encore  dans  les  Evangiles  plusieurs 
autres  prophéties  qui'ont  rapport  a  Chacun 
de  ces  événements,  et  il  serait  inutile  de  les 
rapporter  en  cet  endroit,  celle-ci  étant  assez 
claire  d'elle-même.  Tâchons  donc  de  faire 
voir  qu'elle  a  été  exactement  accomplio 
dans  ces  différentes  parties. 

Le  royaume  de  Dieu,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  signiGe  le  règne  spirituel  ou  moral 
de  Dieu  sur  des  sujets  moraux»  c'est-à-dire 
sur  des  êtres  libres.  Et  par  le  peuple  de  Dieu 
on  doit  entendre  les  êtres  libres,  qui  recon- 
naissent librement  et  volontairement  Teni- 
pire  de  Dieu,  en  Tadorant  et  en  observant 
ses  lois  naturelles  ou  révélées.  Jésus-Christ, 
par  le  témoignage  de  Moïse  et  de  tous  les 
prophètes,  par  la  sainteté  de  sa  viQ  et  de  sa 
doctrine,  par  le  nombre  infini  de  miracles 
qu*il  opéra  dans  la  Judée   et,  plus  encore, 
par  sa  résurreclionet  par  la  communication 
qu'il  fil  à  ses  disciples  de  la  puissance  d'o- 
pérer en  son  nom  des  prodiges  semblables  à 
ceux  qu'il  avait   opérés    lui-même ,   avait 
prouvé  évidemment  aux  Juifs  qu'il  était  en- 
voyé de  Dieu.  En  rejetant  cet  envoyé,  ce  Fils 
de  Dieu  et  en  refusant  de  se  soumettre  aux 
lois  qu'il  leur  proposait  de  la  part  de  son 
Père,  les  Juifs  renoncèrent  â  l'alliance  qu'ils 
avaient  faite  avec  Dieu  ;  ils  lui  manquèrent 
de  fidélité  et  cessèrent  d'être  son  peuple  et 
ses  sujets.  Les  gentils  au  contraire,  en  re- 
nonçant à  leurs  vices  et  à  l'idolâtrie  pour 
retourner  au  culte  de  Dieu»  et  en  recevant 
son  Messie  et  les  lois  qu'il  leur  proposait  de 
la  part  de  Dieu,  se  soumirent  à  son  empire, 
reconnurent  son  autorité  souveraine  et  de- 
vinrent son   peuple  et  ses  sujets.  On  voit 
donc  ici  ce  ane  signifiait  ce  royaume  de  Dieu 
Aie  aux  Juirs  et  donné  aux  gentils.  Dieu  6te 
du  milieu  des  Juifs,  qui  avaient  renoncé  à 
son  alliance,  le  trdne  sur  lequel  David  et 
ses  descendants  avaient  élé  assis  comme  ses 
lieutenants  et  ses  vices-rois  ;  il  le  transporte 
de  la  terre  au  ciel,  le  place  â  sa  droite  et  y 
fait  asseoir  le  Messie,  son  Fils  unique,  à  qui 
il  donne  pour  sujets  non  un  seul  peuple,  mais 
toutes  les  nations,  toutes  les  tribus  et  tous 
les  peuples  du  monde;  que  le  royaume  do 
Dieu  en  ce  sens  ait  élé  transféré  des  Juifs 
aux  gentils,  c'est  un  fait  trop  connu  pour 
avoir  besoin  de  preuves.  La  nation  juive  a 
persisté  à  rejeter  l'Evangile  et  le  Messie  jus- 

3u'à  la  destruction  entière  de  la  cité  sainte  et 
u  temple,  et,  ce  qui  doit  étonner  davan- 
tage, elle  persiste  encore  dans  cette  obstina- 
tion. Les  gentils  an  contraire  l'ont  embrassé 
si  universellement ,  que  quelques  siècles 
après  Jésus-Christ,  presque  tout  l'empire 
romain,  c'est-à-dire  presque  tout  lé  monde 
connu,  quitta  l'idolâtrie  pour  devenir  chré- 
tien :  Dieu  de  son  côté  ratifia  son  alliance 
avec  eux  en  répandant  sur  eux  les  dons  de 
son  Esprit  saint  ;  et  d'un  autre  cAté  il  déclara 
qu'il  renonçait  à  l'alliance  faite  avec  Moïse, 
en  laissant  détruire  entièrement  le  siège  de 
son  empire,  c'est-à-dire  la  ville  et  le  temple 
de  Jérusalem,  et  en  permettant  que  les  Juifs 
fussent  chassés  de  la  terre  sainte  et  répandus 


1155 


DE]ilONSTR.\TION  EVANGELIQUE.  WEST. 


11» 


parmi  loutcs  les  nations  du  monde.  Celte 
iirophétîc  fut  donc  accomplie  dans  tontes  ses 

parties. 

Outre  ce  changement  général  dans  Tétat 
des  Juifs  et  des  gentils,  le  Sauveur  a  prédit 
plusieurs  autres  événements  concernant  les 
Juifs  :  1*  la  destruction  de  la  ville  et  du 
temple  de  Jérusalem  ;  2«  les  signes  et  les 
1  prodiges  qui  précédèrent  cette  destruction  ; 
)  3*  les  misères  des  Juifs  avant,  après  et  durant 
le  fameux  siège  de  leur  ville  ;  &*la  dispersion 
de  ce  peuple  réprouvé  ;  5*  la  durée  de  leur 
disgrâce  et  de  leurs  malheurs  ;  6*  leur  réta- 
blissement. 

Il  y  avait  près  de  cinq  cents  ans  que  le 
temple  subsistait  lorsque  le  Sauveur  en  pré- 
dit idL  destruction  en  ces  termes  :  Voyez-vous 
ces  grands  édihces  ?  il  n'en  restera  pas  pierre 
sur  pierre  qui  ne  soit  détruite.  Celte  prédic- 
tion fut  accomplie  par  Tite,  qui,  au  rapport 
de  rhistorien  Josèphe,  ordonna  à  ses  soldats 
de  détruire  les  fondements  de  la  ville  et  du 
temple,  LeTalmud  des  Juifs  et  le  rabbin  Mai- 
monides  ajoutent  que  Terentius  Rufus ,  ofG- 
cier  de  cette  armée,  y  fit  passer  la  charrue. 

C'est  avec  une  semblable  exactitude  que 
Jésus-Christ  prédit  la  ruine  entière  de  Jéru- 
salem :  Des  jours  viendront,  dit-il,  où  tes 
ennemis  t'environneront  de  tranchées,  et  te 
serreront  de  toutes  parts;  qu'ils  te  raseront  et 
ne  tê  laisseront  pas  pierre  sur  pierre.  L'ac- 
complissement ae  celte  prophétie  se  voit  en- 
core dans  Josèphe  :  il  dit  en  termes  exprès 
que  Tite  ayant  ordonné  à  ses  soldats  de  dé-- 
truire  toute  la  ville  jusqu'aux  fondements^  cet 
ordre  fut  si  pleinement  exécuté,  et  toute  la 
ville  tellement  ruinée^  à  Vexception  de  trois 
tours,  que  c^ux  qui  venaient  la  voir  étaient 
persuadés  qu'elle  ne  serait  jamais  rebâtie.  Le 
raéme  historien  nous  apprend  que  quand 
Yespasien  assiégea  Jérusalem ,  son  armée 
Ventoura  d'une  muraille,  et  qu'encore  qu'on 
eût  jugé  l'entreprise  impraticable,  Tite  sut  si 
bien  animer  ses  soldats,  que  cette  muraille,  de 
trente-neuf  stades  et  flanquée  de  trente  redou- 
tes, fut  élevée  en  trois  jours  ;  ce  qui  ôta  aux 
Juifs  toute  espérance  qu'aucun  de  ceux  qui 
étaient  dans  la  ville  pût  échapper. 

Dans  le  vingt-unième  chapitre  de  saint  Luc, 
Jésus-Christ  parlant  de  la  aestruction  de  Jé- 
rusalem, dit  :  Qu'il  y  aurait  de  grands  trem-- 
blements  de  terre  en  divers  lieux,  des  famines 
et  des  pestes,  des  signes  effrayants  et  des  pro- 
diges dans  le  ciel  (  vers.  11  ).  Or ,  sans  parler 
des  fréquents  tremblements  de  terre  qui  se 
firent  sentir  en  d*autres  lieux,  sous  Tempire 
de  Claude  et  de  Néron  ,  nous  apprenons  de 
Josèphe  qu'il  arriva  alors  en  Judée  et  à  Jéru- 
salem des  orages  affreux,  des  vents  violents 
mêlés  de  pluie,  des  éclairs,  des  tonnerres 
effroyables  et  des  mugissements  horribles 
'causés  par  des  tremblements  de  terre  qui 
semblaient  annoncer  la  destruction  pro- 
chaine du  monde  entier  :  il  a  employé  tout 
on  chapitre  de  son  histoire  à  rapporter  les 

Îassaces  de  la  désolation  des  Juifs.  Et  Tacite, 
.  Istunen  romain  du  même  siècle,  en  fait  Ta- 
brégé  en  ces  termes  :  «  On  vit  dans  les  nues 
dos  armées  qui  semblaient  se  battre  avec  des 


armes  étincelantes  ;  le  temple  parut  enbrasé 
d'un  feu  qui  venait  des  nues  :  on  entendît 
une  voix  plus  qu'humaine  qui  déclarait  que 
les  dieux  allaient  abandonner  ce  lieu*  et  elle 
fut  suivie  d'un  grand  bruit  comme  s'ils  Teas- 
sent  quitté  en  effet.  »  Joseph  ajoute,  et  Tadte 
le  rapporte  aussi,  «  que  la  grande  porte  du 
temple  que  vingt  hommes  n'auraient  pu 
pousser  qu'avec  peine,  et  qui  était  fermée 
avec  des  verrous  et  des  barres  de  fer,  a^ouvrit 
d^elle-méme  ;  qu'on  vit  dans  l'air  one  épée 
tirée  contre  la  ville  ;  qu'une  comète  parut  an- 
dessus  pendant  un  an  entier  ;  et  qu'avaut  le 
coucher  du  soleil,  on  voyait  des  armées  ran- 
gées en  bataille,  et  des  chariots  qui  envi* 
ronnaientlepayset  Investissaient  les  villes.  ■ 
Phénomènes  si  étranges,  dit  cet  hiatoncn, 
qu'on  les  regarderait  comme  des  fables  s*il 
n'y  avait  actuellement  des  personnes  qui  en 
ont  été  témoins.  Quel  détail  de  ces  signes 
effrayants  et  de  ces  prodiges  célestes  que 
Noire-Seigneur  avait  prédits  1  Jésus-Chris!  a 
prédit  de  même  les  calamités  qui  devaient 
arriver  à  cette  nation  coupable;  calamités 
qui  surpassent  tout  ce  qu'on  en  peut  imagi- 
ner :  Il  y  aura,  dit-il,  une  si  grande  iribuish 
tion,  que  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  présent,  il  n'y  en  a  point  eu  de  pareille 
(Matth.,  XXiy,21).1l  semble  que  Josèphe  ait 
copié  ses  paroles  :  Jamais ,  dit-il,  naiiim  «*« 
été  plus  à  plaindre  et  n'a  soupers  autant  de 
maux  que  Jérusalem  en  souf/ht  alors  ;  eidans 
un  autre  endroit  il  va  jusqu'à  dire,  que  tous 
les  malheurs  que  le  genre  humain  atast  souf- 
ferts depuis  le  commencement  du  monde  ne  sont 
pas  comparables  à  ceux  que  les  Juifs  soii/JH- 
rent.  On  a  peine  i  croire  le  dénombrement 
qu'il  fait  de  ceux  qui  périrent  dans  ce  fiuneux 
siège,  et  plus  encore  ce  que  le  'Talmod  et 
d'autres  écrivains  Juifs  rapportent  du  car^ 
nage  horrible  qu'en  fit  l'armée  d'Adrien  cta- 
quante-deux  ans  après,  quand  ils  se  révol- 
tèrent sous  Barchochebas,  et  qu^  forent 
assiégés  dans  Hitler. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  Sauveur  ayant  prédit 
que  partout  où  serait  le  corps  (  c'est-a-dire 
les  Juifs  ),  les  aigles  (c'est-i-dire  les  armées 
romaines)  s'y  rassembleraieiU{Matîh.9  XXIV, 
28),  ils  furent  persécutés  et  poursuivis  dans 
tout  l'empire  romain.  Lorsque  les  /(omain$, 
dit  Josèphe,  eurent  détruit  tout  ce  qu*it  y  osoif 
de  juifs  en  Judée^  le  danger  to$Ma  sur  cens 
qui  vivaient  loin  de  là  :  il  en  périt  un  grand 
nombre  à  Alexandrie,  à  Cyrene  et  dans  les 
autres  villes  d'Egvpte ,  et  près  de  soixanla 
mille  dans  les  dilférentes  villes  de  Syrie.  Ea 
un  mot,  Eléazar,  dans  Josèphe,  après  avoir 
nommé  plusieurs  places  où  ils  aYaient  èl^ 
cruellement  éfforgés  ,  conclut  par  ces  mois  * 
//  serait  trop  Tong  de  dire  les  noms  de  ' 
de  ces  villes  en  particulier, 

Notre-Seif^neur  ajoute,  qn'ils  seraient 
nés  en  captivité  dans  toutes  les  nations.  Coa- 
forniément  i  cette  prédiction,  Josèphe  nom 
apprend  que  le  nombre  des  prisonniers  jnib 
monta  à  quatre-vingt-dix-sept  mille;  qne 
Tite  en  envoya  plusieurs  en  figypie,  et  qœ 
les  autres  furent  dispersés  dans  les  dilF^rcnles 
provinces  de  l'empire  romain. 
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La  durée  de  leurs  calamilés  et  leur  rc(<i- 
blîssemcnt  ont  été  prédits  en  ces  termes  :  J^- 
rmsaiem  sera  foulée  aux  pieds  par  les  gentils ^ 
Jusqu'à  ce  que  Us  temps  des  gentils  soient  ac- 
complis. Cette  prédiction  fut  de  même  exac- 
tement vérifiée.  Vespasien  fit  vendre  toutes 
les  terres  de  la  Judée  à  ceux  des  gentils  qui 
Toulurent  en  acheter;  et  Adrien,  environ 
soixante- trois  ans  après,  porta  une  loi  qui 
défendait  à  tout  juif  d'entrer  dans  les  envie- 
rons de  Jérusalem  :  ce  fait  est  rapporté  par 
Ariston  dcPella,  qui  était  juif  et  qui  florissait 
du  temps  d*Adrien.  Ainsi,  dit  Ëusèbc,  les 
Juifs  étant  bannis  de  Jérusalem^  et  une  fouie 
d'étrangers  s'y  étant  rendus  de  toutes  parts, 
elle  devtnt  une  colonie  de  Romains,  et  fut  nom- 
mée JElia,  du  nom  de  l'empereur  Adrien. 

Jérusalem,  dit  Jésus-Christ,  sera  foulée  aux 
pieds  par  les  gentils,  jusqu'à  ce  que  les  temps 
des  gentils  soient  accomplis,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  que  parla  conversion  des  Juifs  à 
la  foi  chrétienne,  la  multitude  des  gonlils 
qui  doivent  se  convertir,  entre  avec  eux  dans 
l'Eglise  :  «  car,  dit  l'Apôtre,  une  partie  des 
Juifs  est  tombée  dans  Taveuglement  pour 
jusqu'au  tsmps  où  la  multitude  des  gentils 
entrera  dans  l'Eglise;  et  alors  tout  Israël 
sera  sauvé.  Car  si  leur  perte  est  devenue  la 
réconciliation  du  monde,  que  sera  leur  salut, 
sinon  un  retour  de  la  mort  à  la  vie?  Et  si 
leur  chute  a  été  la  richesse  du  monde,  et  leur 
diminution  la  richesse  des  gentils,  combien 
leur  plénitude  les  enrichira-t-elle  encore 
davantage  7  » 

Un  fait  qui  mérite  singulièrement  d'être 
observé  ici,  c'est  que  Julien  l'Apostat,  dans 
le  dessein  d'empêcher  l'accomplissement  de 
cette  prophétie ,  résolut  de  rebâtir  la  ville  et 
le  temple  de  Jérusalem  sur  leurs  anciens 
fondements,  qui  jusque-là  étaient  restés  en 
ruine,  ^lia  ayant  été  bâtie  hors  de  cette  en- 
ceinte. Cet  empereur  apostat  dit  aux  Juifs 
dans  la  lettre  qu'il  leur  adressa  alors  :  Je 
veux  rebâtir  la  sainte  cité  de  Jérusalem  que 
vous  avez  souhaité  depuis  si  longtemps  de  voir 
habitée,  et  y  faire  ma  demeure.  Il  commença 
donc  à  faire  relever  le  temple  dans  lequel 
seul  lès  Juifs  devaient  offrir  leurs  sacrifices 
et  leurs  prières;  mais  le  bras  de  Dieu  obligea 
bientôt  les  travailleurs  d'abandonner  cette 
malheureuse  entreprise.  Nous  apprenons 
d'AmmieoMarcellin,  auteur  païen,  qui  vivait 
alors,  une  Julien  ayant  tâché  de  relever  à 
grofUls  frais  te  temple  de  Jérusalem ,  et  ayant 
chargé  Alypius  d'Antioche  de  hâter  Ventres- 
prise,  et  le  gouverneur  de  Judée  de  V aider  de 
tout  ce  qu'il  pourrait,  il  sortit  des  fondements 
des  tourbillons  de  flammes  qui  firent  périr  les 
travailleurs  à  diverses  reprises  et  rendirent 
rendrait  inaccessible^  et  le  feu  continuant  de 
tes  repousser,  l'ouvrage  cessa. 

Ce  trait  d'histoire  très-célèbre  est  remar- 
quable par  plusieurs  circonstances  :  1*  Par 
les  auteurs  qui  le  rapportent  :  c'est  Ammien 
MarcelSin,  auteur  païen  ;  ZémuchDavid,  Juif 
qui  reconnaît  ^ue  ce  fut  Dieu  qui  empêcha 
Julien  de  réussir  dans  cette  entreprise  ;  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Chrysostome, 
parmi  les  Pères  grecs  ;  et  parmi  les  latins, 
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saint  Ambroise  et  Ruflfin ,  qui  vivaient  tous 
du  temps  que  ce  fait  arriva;  Théodoret  et 
Sosomène,  historiens  orthodoxes  ;  Phllostor- 
gius,  arien  ;  Socrate,  partisan  des  novatiens, 
qui  écrivit  son  histoire  cinquante  ans  après 
cet  événement,  lorsqu'il  y  avait  encore  des 
gens  qui  avaient  pu  en  être  témoins.  S*Par4 
le  temps  où  il  arriva  :  ce  ne  fut  pas  sous  le 
règne  d'un  empereur  chrétien ,  mais  du  plus 
cruel  ennemi  des  chrétiens,  dans  un  temps 
ou  ils  étaient  obligés  de  se  tenir  cachés  et 
n  avaient  pas  même  la  liberté  de  parler  pour 
leur  défense.  3«  Par  la  confiance  avec  laquelle 
les  chrétiens  l'opposaient  aux  Juifis  comme 
une  démonstration  de  l'abolissement  de  la 
loi;  aux  philosophes  païens,  comme  une 
preuve  convaincante  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  demandant  ce  que  les  sages 
du  monde  avaient  à  y  répondre;  enfin  à  Tem- 

Jereur  Théodose  lui-même ,  pour  l'engager 
ne  pas  laisser  rebâtir  une  Synagogue  qu'un 
évêque  chrétien  venait  de  brûler.  4«  Par  sa 
certitude  incontestable.  Tous  les  hommes  le 
croient,  disaient  les  chrétiens ,  ils  en  parlent, 
us  s'en  expliquent  librement ,  tï  est  avoué  des 
athées  mêmes.  Si  (juelqu'un  le  trouve  incroya^ 
Ole,  il  peut  s'en  mformer  de  ceux  qui  en  ont 
été  témoins  et  qui  vivent  encore,  ou  a  ceux  qui 
l'ont  appris  d'eux;  il  peut  même  aller  voir  les 
ruines  des  fondements  renversés,  sans  qu'on 
en  puisse  assigner  d'autre  cause  que  celte  que 
je  viens  de  rapporter.  Nous  en  sommes  tous 
témoins,  car  cest  un  événement  arrivé  de 
notre  temps.  C'est  ainsi  qu'en  parlait  saint 
Chrysostome  (l). 

Je  remarque  sur  ces  prédictions  :  !•  Qu'on 
ne  peut  objecter  ici  ce  qu'on  dit  communé- 
ment contre  les  prophéties  en  général,  savoir 
qu'elles  sont  si  obscures ,  et  exprimées  en 
termes  si  figurés  que  Tévénement  seul  pou- 
vait les  expliquer  :  celles-^ci  sont  claires  et 
conçues  en  termes  aussi  intelligibles  que 
ceux  dont  se  servent  les  historiens  en  racon- 
tant les  événements  qui  y  ont  rapport.  2*  Que 
des  quatre  évangélistes ,  saint  Jean,  qui  a 
survécu  à  la  destruction  de  Jérusalem,  est  le 
seul  qui  n'ait  fait  aucune  mention  de  ces 
prophéties,  ni  de  leur  accomplissement.  Des 
trois  antres  évangélistes,  on  ne  sait  pas  pré- 
cisément quand  mourut  saint  Luc ,  mais  saint 
Matthieu  et  saint  Marc  étaient  certainement 
morts  avant  le  siège  de  Jérusalem  ;  d'où  nous 
pouvons  conclure  que  ce  silence  remarqua- 
ble du  disciple  bien-aimé  sur  des  prédictions 
si  capables  de  relever  la  gloire  de  son  maître 
et  d'accréditer  sa  reliffion,  ne  saurait  être 
attribué  qu'à  TEsprit-Saint  qui  le  conduisait 
et  qui  ne  voulut  point  que  les  incrédules  pus- 
sent dire  que  ces  prophéties  avaient  été  fai- 
tes après  l'événement. 

La  prédiction  qui  regarde  la  durée  du  mal- 
heur  des  Juifs  et  leur  rétablissement  est  la 
seule  qui  ne  soit  point  encore  aceoniplie; 
mais  1  événement  miraculeux  qui  empêcha 

(1)  romets  quelques  autres  prêdialons  da  Sasveur  tou< 
diant  ceue  grande  csissirophe  :  Je  lecteur  dut  voudra  sVq 
iosirulre,  pourra  consulter  les  savantes  prifaccs  du  doc- 
teur WiUiby,d*où  f  attiré  tout  ce  que  Je  viens  de  dire  ;  il  « 
trouvera  toutes  ee^  prédictions  TériOées  par  rêvéDeineuu 
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Julien  de  rcbâiir  le  temple  et  la  ville  de  Jéru* 
saleni,  joint  à  l'état  préientdes  Jaifs,  est  une 
preuve  assurée  que  cette  prophétie  aur.'u 
comme  les  autres,  son  accomplissement  dans 
le  temps  marqué  par  la  Providence.  Cetic 
preuve,  tirée  de  Tétat  actuel  des  Juifs ,  est  si 
convaincante  et  si  sensible  qu'elle  ne  peut 
manquer  de  frapper  tous  ceux  qui  voudront 

Îr  faire  quelque  attention.  Je  renvoie  mes 
ecicurs ,  sur  cette  matière,  à  ce  qu'en  a  dit 
un  auteur  célèbre  (1)  dans  ses  principes  de  la 
foi  chrétienne  ;  ils  y  trouveront  exposée  dans 
tout  son  jour  cette  preuve  vivante  de  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne.    * 

Après  toutes  les  prophéties  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  pourrait-on  encore  révo- 
quer en  doute  le  témoignage  des  écrivains 
sacrés,  qui,  en  les  publiant  hautement,  ces 
prédictions,  établissaient  le  crédit  de  leur 
maître  et  le  leur  même,  sur  des  événements 
incertains ,  éloignés ,  et  paraissant  n'avoir 
aucune  vraisemblance  7  L'accomplissement 
exact  de  ces  prophéties  et  de  plusieurs  autres 
que  j'aurais  pu  produire  ne  prouve-t-il  pas 
incontestablement  Taulorité  des  Ecritures  et 
la  vérité  des  laits  qui  y  sont  rapportés? 

CHAPITRE  II. 

L*BXIST&NCB  DE  LA  RELIGION  CHnéTIENNEy 
SECOND  MOTIF  DE  CROIRE  LA  RÉSURREC- 
TION  DE  JÉSUS-CuiilST. 

L'existence  de  la  religion  chrétienne  est 
une  sorte  de  démonstration  visible  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  et  des  prodiges 
qui  raccompagnèrent;  de  môme  que  les  di- 
verses pétrifications  de  coquillages,  d'os  de 
poisson  et  autres  animaux  étrangers  qui  se 
trouvent  souvent  au  fond  des  mines  et  sur  le 
haut  des  montagnes  sont  des  preuves  subsis- 
tantes du  déluge.  Car,  comme  il  est  impossi^ 
hie  d'expliquer  comment  ces  diverses  pétri- 
fications se  trouvent  en  tant  d*endroits  de  la 
terre,  quelques-unes  si  loin  de  la  mer,  d'au- 
tres si  fort  au-dessus  de  son  niveau ,  sans 
admettre  dans  ce  globe  un  bouleversement 
oui  n'a  po  avoir  de  cause  moins  violente  une 
1  ouverture  des  sources  de  l'abime  et  le  dé- 
bordement des  eaux  élevées  au-dessus  du 
sommet  des  plus  hautes  montagnes;  ainsi 
l'on  ne  saurait  rendre  raison  de  la  propaga- 
tion et  de  l'existence  du  christianisme  en  tant 
de  pays  du  monde,  sans  supposer  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  qu'il 
est  monté  aux  cieux,  et  que  répandant  de  là, 
sur  ses  disciples,  les  dons  miraculeux  du 
Saint-Esprit,  il  les  a  rendus  capables  de 
triompher  d'une  maltilude  d'obstacles  insur- 
montables à  tous  les  efforts  et  à  tous  les 
talents  humains.  Dans  le  premier  cas,  il  faut 
recourir  i  une  cause  supérieure  aux  opéra- 
tions ordinaires  de  la  nature,  pour  expliquer 
des  effets  si  manifestement  supérieurs  et 
même  si  contraires  à  ces  opérations.  Dans  le 
.second»  il  faut  aussi  avoir  recours  à  un  agent 
d'une  puissanco  et  d'une  sagesse  supérieure 
aux  facultés  naturelles  et  à  toute  la  sagesse 

(I)  V.  rabbé  DogueL 
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des  hommes,  et  cet  agent  ne  peut  être  qui* 
le  souverain  Législateur  de  la  nature,  Tinti- 
niment  sage  et  le  tout-puissant  Créateur  de 
l'univers.  Lui  seul  a  pu  ouvrir  les  sources  de 
V abîme  et  les  cataractes  des  cieux,  couvrir 
d'eau  toute  la  surface  de  la  terre»  et  causer  ce 
déluffe  universel,  sans  lequel  tous  ces  phé- 
nomènes seraient  pour  nous  absolument  in- 
explicables :  lui  seul  aussi  a  pu  briser  les 
portes  de  la  mort  et  du  tombeau,  ouvrir  le 
royaume  des  cieux  et  répandre  sur  les  mor- 
tels ces  dons  miraculeux,  seules  causes  qu*on 
puisse  produire  de  la  naissance  merveîlleuso 
et^  de  la  propagation  surnaturelle  du  chri- 
stianisme. Ceci  ne  paraîtra  point  exag;érî^ 
pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  sur  les  ob- 
stacles que  l'Ëvangile  eut  à  combattre  quand 
il  commença  de  paraître  dans  le  monde,  cl 
combien  ses  premiers  prédicateurs  étaient 
hors  d*état  de  les  yaincre  par  les  moyens 
purement  naturels. 

Ces  obstacles  n'étaient  rien  moins  que  U 
superstition  y  les  préjugés  et  les  vices  du 
monde  entier  ;  et  il  devait  être  d'autant  plus 
difficile  d'en  triompher  qu'ils  venaient,  quoi- 
que par  corruption,  de  bons  principes  «  je 
veux  dire  de  la  religion  et  de  la  raison.  Pour 
comprendre  qu'elle  puissante  opposition  Us 
mettaient  aux  progrès  de  l'Evangile ,  jetons 
un  coup  d  œil  sur  l'état  du  monde  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme. 

Il  est  vrai  que  les  Juifs  avaient  nu  cori» 
de  lois  dont  Dieu,  selon  eux-mêmes,  était 
l'auteur  ;  mais  pour  s'être  trop  attachés  aux 
commentaires  et  aux  traditions  de  leurs  doc* 
tours  et  de  leurs  rabbins,  ils  s'étaient  telle- 
ment éloignés  de  l'esprit  et  de  rintentioa 
principale  de  leur  législateur,  qu'ils  faisaient 
consister  presque  toute  leur  religion  dans 
lobservance  des  cérémonies  légales,  tandis 
qu'ils  négligeaient  les  points  lejt  plusimpor-- 
iants  delà  loi  (Malth,.  XXIII,  23K  (ajuiltcf, 
lamiséricorde  et  la  foi  ;  au  lieu  qu  ils  auraient 
dû,  comme  le  leur  disait  le  Sauveur,  obser^ 
ver  les  unes  et  ne  pas  négliaer  les  autres.  Us 
avaient  passé  de  la  vraie  religion  i  nue  su- 
perstition grossière ,  oui  ne  différait  guère 
de  celle  des  gentils,  qu  en  ce  que  les  genliN 
adoraient  plusieurs  dieux,  et  que  les  Jnîfs 
n*en  reconnaissaient  et  n'en  adoraient  qu'un. 
Ils  ne  lui  rendaient  presque  plus  qu'un  culte 
superstitieux,  borné  à  des  ablutions,  à  àc% 
sacrifices,  à  des  observations  de  iours«  enfin 
à  des  cérémonies  purement  extérieures.  Ils 
avaient  perdu  de  vue  la  fin  sage  de  ces  insti- 
tutions qui,  en  proscrivant  tout  culte  difie- 
rcnt  de  celui  que  prescrivait  la  loi,  et  n'ad- 
nicttant  à  ce  dernier  que  ceux  qui  étaient 
devenus  par  la  circoncision  vraiment  israé* 
lites,  avaient  pour  but  de  les  empêcher  de  se 
confondre  avec  les  gentils,  et  d^apprcndre 
d'eux  le  polythéisme  et  l'idolâtrie  :  précau- 
tion qui  conserva  parmi  ce  peuple  la  croyan- 
ce de  l'unité  de  Dieu,  article  fondauieatal 
de  toute  vraie  religion  et  que  tous  les  autre» 
peuples  du  monde  avaient  oublié.  Ces  insti- 
tutions devaient  encore  leur  rappeler  sans 
cesse  dans  Tesprit,  par  les  jeûnes  et  par  le» 
fêtes,  par  les  purifications,  par  les  offrandes 
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^i  par  les  sacriiices  propitiatoires  ordonnés 
dans  la  loi,  le  devoir  de  la  prière*  Timpor* 
tance  de  la  pureté  morale,  la  nécessité  de  la 
pénitence  et  de  Texpiation  du  péché.  Mais  la 
sainteté  de  vie  étant  d'une  pratique  plus  dif- 
ficile que  l'observation  de  ces  cérémonies  ex- 
térieures, le  plus  grand  nombre  s'arrêta  à 
celles-ci  :  et  fondant  sur  leur  exactitude  à  les 
remplir  l'espérance  d'obtenir  le  secours  et  la 
protection  de  Dieu,  ils  s'y  attachèrent  si  for- 
tement que,  quoiqu'ils  ne  se  Gssent  aucun 
scrupule  de  commettre  plusieurs  péchés  gros- 
siers, ils  auraient  mieux  aimé  mourir  que  de 
manger  des  viandes  impures,  ou  de  souffrir 
que  leur  temple  fut  profané. 

En  conséquence  de  cet  attachement  super- 
stitieux, auxquel  ils  bornèrent  toute  la  loi  de 
Moïse,  ils  se  flattaient  d*une  protection  par- 
ticulière de  Dieu,  et  ils  se  regardaient  comme 
les  seuls  héritiers  des  promesses  faites  à 
Abraham  et  à  David  ;  promesses  répétées 
tant  de  fois  et  conflrmées  partons  leurs  pro- 
phètes. Le  même  aveuglement  qui  leur  ca- 
chait le  but  principal  des  cérémonies  légales, 
les  empêchait  aussi  d'entendre  le  sens  spiri- 
tuel des  prophéties.  Ils  s'étaient  persuadés 
faussement  que  la  bénédiction  promise  en  la 
postérité  d'Abraham  à  toutes  les  nations  de 
fa  terre,  et  le  royaume  que  Dieu  s'était  en- 
gagé de  donner  a  la  race  de  David,  ne  re- 
gardaient qu'eux  ;  et  prenant  dans  un  sens 
charnel  la  délivrance  d'Israël,  les  victoires 
et  le  règne  du  Fils  de  David,  annoncés  par 
les  prophètes,  ils  attendaient,  dans  le  temps 
que  Jésus-Christ  vint  au  monde,  un  Messie 
qui,  non-seulement  les  délivrerait  de  la  ser-» 
vilude  des  Romains,  mais  soumettrait  les 
Romains  mêmes  et  tous  les  peuples  du  monde 
à  l'empire  des  Juifs,  seuls  favorisés  du  Ciel, 
seuls  destinés  à  être  un  jour  les  maîtres  de 
l'univers  sous  leur  invincible  et  glorieux  mo- 
narque. Ces  espérances  flatteuses  pour  louto 
la  nation,  étaient  tellement  répandues  parmi 
eux,  que  les  disciples  mêmes  de  Jésus-Christ, 
encore  qu'ils  fussent  au  moins  pour  la  plu- 

f>art  de  la  plus  basse  condition,  en  furent 
onglemps  préoccupés,  malgré  les  instruc- 
tions de  leur  maître  qui  leur  avait  souvent 
déclaré  le  contraire  ;  et  quoique  aussitôt 
après  son  ascension  ils  parussent  avoir  re- 
noncé à  toutes  ces  idées  d'un  royaume  tem- 
porel, il  fallut  encore  un  miracle  pour  les 
convaincre  que  les  gentils  pouvaient  avoir 
part  aux  miséricordes  de  Dieu  et  au  royaume 
iln  Messie,  tant  la  superstition  de  ce  peuple 
était  profonde  et  ses  préjuges  aveugles. 

A  ces  préjugés  de  la  nation  tout  entière 
ajoutons  encore  ceux  des  dilTérentcs  sectes 
qui  partageaient  le  peuple  juif.  Les  plus  ac- 
créditées étaient  celles  des  pharisiens  et  des 
snihu'éens.  Les  évangclistes  nous  appren- 
nent quelques-uns  de  leurs  sentiments  par- 
ticuliers et  quelle  était  leur  opposition  et 
leur  haine  pour  l'Evangile  de  Jésus-Christ. 
Les  lecteurs  qui  voudront  s'instruire  pins  à 
fond  de  leurs  opinions  et  de  celles  des  autres 
sectes,  peuvent  consulter  Yhistoire  univer^ 
telle  (1).  Observons  seulement  qu'ils  avaient 
tf )  VoL  IV,  pag.  t69  cl  suiv. 
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un  grand  nombre  de  sectateurs,  beaucoup 
d'autorité  sur  le  peuple  et  même,  principale- 
ment les  pharisiens,  la  plus  grande  part  au 
gouvernement  de  la  république  juive;  et 
que,  bif?n  qu'il  y  eût  entre  eux  une  rivalité 
et  une  haine  constante,  et  tant  de  zèle  pour 
l'agrandissement  de  leurs  sectes  ou'ils  au- 
i'aient  parcouru  toute  la  terre  afin  de  gagner 
un  prosélyte,  leur  aversion  pour  le  christia- 
nisme était  la  même  et  qu'ils  s^opposaient 
tous  avec  une  égale  ardeur  à  ses  progrès. 

L*idolâtrie  superstitieuse  du  monde  païen 
et  l'attachement  insensé  de  chaque  nation  et 
de  chaque  ville  au  culte  de  ses  dieux  tuté- 
laires,  sont  trop  connus  pour  nous  étendre 
ici  sur  ce  sujet:  Mais  remarquons  qu'outre 
les  préjugés  du  vulgaire  crédule  et  ignorant, 
ces  superstitions  donnaient  lieu  à  d'autres 
obstacles  qni,  quoique  d'une  espèce  diffé- 
rente, n'en  étaient  pas  moins  formidables  au 
christianisme.  La  plupart  des  cérémonies  re- 
ligieuses, soit  par  un  long  usage,  soit  par 
la  politique  des  Ié$;is1ateurs ,  se  trouvant 
liées  à  l'administration  des  affaires  ciWIes,  le 
culte  des  dieux  était  devenu  une  partie  es- 
sentielle de  la  constitution  des  Etats,  et  le 
plus  puissant  ressort  du  gouvernement  dans 
la  plupart  des  républiques  et  des  royaumes. 
Ainsi  ch^z  les  Grecs  et  chez  d'antres  na- 
tions, les  présages  et  les  oracles;  chez  les 
Romains,  les  auspices,  les  augures  et  les 
sacriflces  étaient  souvent  employés  avec 
succès  dans  les  plus  grandes  et  les  plus  im- 
portantes occasions.  C*e$t  par  cette  raison 
que  les  empereurs  romains,  qui  s'étaient 
emparés  de  tonte  l'autorité  du  gouvernement 
partagée  avant  eux  entre  plusieurs  citoyens, 
firent  eux  mêmes,  à  l'exemple  de  iules  César 
et  d'Auguste,  les  fonctions  ou  du  moins  pri- 
rent le  titre  de  grand  prêtre,  c'est-à-dire  se- 
lon la  défînition  de  Festus,de  ju^e  et  d'arbi- 
tre des  choses  divines  et  humaines  :  Judex 
alque  arbiter  rerum  humanarum  divinarum^ 
que.  De  là  peut-être  ces  deux  empereurs  si 
sages,  Trajan  et  les  deux  Antonins,  se  cru- 
rent-ils obligés  doublement  par  les  deux 
titres  de  princes  et  de  grands  prêtres  ,  de 
persécuter  les  chrétiens,  qu'ils  regardèrent 
appan  mment  comme  des  hommes  inquiets, 
amis  des  nouveautés  et  qui  cherchaient  à 
changer  la  forme  du  gouvernement  et  la  re- 
ligion de  l'empire.  Si  cette  considération  ne 
saurait  excuser  tous  les  excès  d'inhumanité 
et  de  barbarie  auxquels  on  se  porta  alors 
contre  les  chrétiens,  elle  peut  du  moins  di- 
minuer rélonnement  où  nous  devons  être, 
quand  nous  lisons  qu'une  religion  telle  que 
le  christianisme,  qui  n'inspire  que  des  sen- 
timents de  vertu,  a  été  persécutée  par  un 
empereur  aussi  vertueux  qu'Antonin  ;  prince 
philosophe  mais  qui  néanmoins  avait  bien 
des  idées  superstitieuses,  peu  compatibles 
avec  la  vraie  philosophie.  Nous  pouvons  en« 
core  juger  par  là  de  Tétat  triste  où  se  trou- 
vait alors  le  christianisme,  contre  les  pro- 
grès duquel  semblaient  conspirer,  non  seu- 
lement le  zèle  superstitieux  de  la  multitude, 
les  lois  et  la  politique  de  tontes  les  républi- 
ques et  de  tous  les  royaumes,  mais  mémo 
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la  vcrtn,  ni  aussi  déclarée  contre  le  vice 
qu'elle  prétendait  Tétre. 

Plusieurs  philosophes  niaient  Texistence, 
ou  du  moins  la  proyidence  de  Dieu,  les  ré- 
compenses et  les  peines  de  l'autre  vie,  et  par 
une  suite  nécessaire  ils  mettaient  le  bonheur 
de  rbomme  dans  la  jouissance  de  ce  monde, 
c'est-à-dire  dans  les  plaisirs  des  sens.D^autn^s 
'aCTectanl  de  révoquer  tout  en  doute,  anéan- 
tissaient toute  distinction  entre  le  vice  et 
la  vertu,  et  laissaient  leurs  disciples  s'attacher 
à  l'une  ou  s'abandonner  à  Tautre  selon  leurs 
inclinations,  ce  qui  était  prêcher  le  vice  au 
moins  indirectement.  Ceux  mêmes  qui  pré- 
tendaient conduire  leurs  disciples  à  la  vertu, 
différaient  tellement  de  sentiments  entre  eux  ; 
ils  avaient  des  opinions,  les  unes  si  étranges 
et  si  absurdes,  les  autres  si  subtiles  et  si  ab- 
straites, toutes  si  fausses  drins  leurs  principes, 
que  loin  de  pouvoir  enseigner  la  vertu,  ils 
carraient  grossièrement  sur  les  points  les  plus 
importants  de  la  religion  et  de  la  morale. 
Ainsi  la  philosophie,  respectable  dans  sou 
origine,  était  réduite  alors  à  des  spéculations 
stériles ,  à  des  sophismes  captieux ,  à  une 
vaine  science  de  dispute;  et  de  règle  de  con- 
duite qu'elle  devait  être,  elle  n'était  plus  qu'un 
;iinas  inutile  de  controverses  d'école.  On  vit 
donc  sortir  du  sein  de  cette  vaine  et  orgueil- 
leuse philosophie  une  autre  sorte  d'ennemis 
de  TEvangile;  esprits  téméraires,  qui,  parce 
qu'ils  voyaient  plus  loin  que  le  vulgaire, 
s'imaginaient  pouvoir  tout  découvrir,  tout 
filer  au  tribunal  de  leur  raison,  et  qui,  por- 
tant leurs  recherches  jusqu'à  la  nature  de 
Dieu,  à  l'essence  de  Tâme,  et  à  la  production 
lU'S  êtres  qui  composent  Tunivers,  se  for- 
maient sur  chacun  de  ers  points,  ou  adop- 
taient (|uelque  système  ingénieux,  par  lequel 
ils  prétendaient  rendre  raison  de  toutes  les 
opérations  de  la  nature,  et  juger  les  actions 
de  Dieu  et  de  l'homme.  Comme  ces  sectes 

*  avaient  chacune  leurs  opinions  particulières, 
elles  faisaient  des  efforts  continuels  pour 
s'agrandir  sur  les  ruines  les  unes  des  autres  : 
elles  étaient  donc  sans  cesse  aux  prises  ;  et 
faute  de  raisonnements  solides,  elles  recou- 
r.iient ,  pour  se  défendre  et  pour  attaquer 
leurs  adversaires,  aux  moy.ns  par  lesqu<'ls 
on  tâche  ordinairement  de  suppléer  au  défaut 
de  raisons  et  de  preuves  ,  c'est-à-dire,  aux 
sophismes,  aux  déclamations,  à  l'opiniâtreté 
?l  à  la  haine. 

Des  hommes  de  ce  caractère,  si  prévenus 
rn  faveur  de  la  raison  qu'ils  la  faisaient  juge 
fie  tout,  si  entêtés  de  leurs  systèmes  qu*ils 
craignaient  moins  de  rester  dans  l'erreur  que 
d'en  être  convaincus,  si  accoutumés  à  disputer 
avec  opiniâtreté,  à  affirmer  avec  hardiesse,  à 
décider  avec  empire  :  ces  hommes,  dis-je,  ne 
devaient-ils  pas  avoir  une  opposition  presque 
insurmontable  à  reconnaître  pour  maître  un 
juif  crucifié,  et  pour  docteurs  un  petit  nom- 
ore  d'hommes  obscurs  delà  même  nation, 
qui  faisaient  profession  de  mettre  leur  gloire 
en  la  croix  de  Jésus-Clirht  et  de  ne  connattre 
(j:ie  Jésus  crucifié?  Quel  dédain  ces  esprits 

.  orgueilleux  ne  devaient-ils  point  avoir  pour 
cctic  Iroupc  de  grns  simples,  ignorants,  qui 


négligeant  et  méprisant  même  la  sagesse  du 
monde,  venaient  enseigner  des  dogmes  in- 
connus  à  tous  les  philosophes,  la  rédemption 
des  hommes  et  la  résurrection  des  morts  ;  el 
qui,  sans  défendre  le  légitime  usage  de  la 
raison ,  la  renfermaient  pourtant  dans  des 
bornes  étroites,  et  exhortaient  leurs  disciples 
à  se  déGer  de  leurs  lumières  et  à  se  reposet 
avec  confiance  sur  la  sagesse  de  Dieu,  loin 
de  prétendre  juger  de  la  conduite  d'un  être 
dont  les  jugements  «font  impénétrables  ei  les 
voies  incompréhensibles? 

11  est  donc  clair  par  l'état  où  étaient  alors 
les  gentils ,  que  tout  ce  qui  agit  le  plus  puis* 
sammenl  sur  l'esprit  des  hommes,  tout  ce  qui 
exerce  sur  eux  un  plus  tyrannique  empire, 
la  religion,  la  coutume,  les  lois,  la  politique, 
la  vanité,  l'intérêt,  le  vice,  la  philosophie 
même,  se  trouvaient  réunis  contre  l'Evan- 
gile. Ces  ennemis  redoutables  par  eux-mêmrs, 
et  qu'il  eût  été  difficile  à  la  religion  chré- 
tienne de  surmonter ,  quand  elle  les  aurait 
attaqués  à  forces  égales ,  non  contents  de 
leurs  propres  forces  (car  l'erreur  el  le  pré- 
jugé sont  toujours  timides),  se  munirent  en- 
core de  Tautoritédu  gouvernement  et  de  toute 
la  puissance  du  siècle, dont  ils  étaient  en  pos- 
session. Pour  se  rendre  imiccessibles  au  chri- 
stianisme, ils  se  firent  contre  lui  comme  un 
rempart  de  toutes  les  terreurs  des  peines  ci- 
viles, des  prisons,  des  chaînes,  des  supplices 
et  de  la  mort  :  objets  capables  d'intimider 
tout  homme  qui  aurait  eu  des  vues  d'ambition 
ou  d'intérêt,  et  qui  n'aurait  pas  été  déter- 
miné à  sacrifier  les  biens  mêmes  los  plus  cherh, 
dont  il  aurait  pu  jouir  en  paix  et  sans  crime, 
la  réputation,  le  repos,  la  fortune  el  la  vie. 

Voilà  quels  furent  les  obstacles  contre 
lesquels  le  christianisme  eut  à  lutter  pendant 
plusieurs  siècles,  et  dont  il  sut  enfin  triom- 
pher, jusqu'à  changer  tonte  la  face  des  choses, 
renverser  les  temples  et  les  autels  des  dieux, 
imposer  silence  aux  oracles ,  humilier  Tor- 
gueil  impie  des  empereurs  ,  ces  dieux  de  la 
terre  plus  redoutables  que  tous  ceux  que  le 
paganisme  adorait  dans  le  ciel,  confondre  la 
présomptueuse  sagesse  des  philosophes ,  et 
faire  recevoir  dans  la  plus  grande  partie  du 
monde  connu  de  nouveaux  principes  de  re-> 
ligion  et  de  vertu.  Un  succès  si  étonnant,  et 
auquel  on  devait  si  peu  s'attendre,  ne  pouvait 
être  procuré  par  des  moyens  purement  hu- 
mains quand  même  le  savoir  le  plusconsommé 
et  l'éloquence  la  plus  persuasive  se  seraient 
trouvés  joints  dans  les  apôtres  à  une  connais- 
sance profonde  de  la  nature  et  des  devoirs  de 
rbomme,  et  à  un  long  usage  du  monde.  Mais 
loin  qu'ils  possédassent  ces  avantages ,  ils 
étaient  tous,  excepté  Paul,  des  hommes  igno- 
rants elsans  lettres,  occupés  pour  la  plupart 
dès  fenfunce  à  de  vils  travaux,  nés  et  élevés 
dans  un  coin  de  la  Judée,  parmi  une  nation 
haïe  et  méprisée  du  reste  des  hommes.  Ainsi 
quand  on  accorderait  qu'un  changement  si 
universel  aurait  pu  être  l'effet  de  l'habileté  et 
des  talents  humains,  on  ne  trouverait  aucun 
de  ces  talents  dans  les  apôtres.  Saint  Paul, 
il  est  vrai ,  était  éloquent  et  versé  dans  ta 
coanaissancç  de  la  doctrine  et  des  traditions 


des  pharisiens  donl  il  avait  embrassé  la  secte  ; 
mais  celle  connaissance  môme,  loin  de  Taider 
à  se  convenir  à  la  foi  chrétienne  ,  lui  avait 
donné  contre  elle  les  plus  forts  préjugés ,  et 
l'avait  rendu  l'un  des  plus  furieux  persécu- 
teurs des  fidèles.  Il  ne  faisait  aucun  usage  de 
celle  éloquence  ni  de  ce  savoir  en  préchant 
4'Evangile.  Je  ne  suis  point  venu  chez  vous, 
dil-il  aux  Corinthiens,  avec  les  discourt  élevés 
d'une  éloquence  et  d*une  sagesse  humaines  :fai 
fait  profession  de  ne  savoir  autre  chose  que 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié  ;  et  tant 
que  f  ai  été  chez  vous,  f  y  ai  toujours  été  dans 
un  état  de  faiblesse ,  ae  crainte  et  de  tremble- 
ment  :  je  n'ai  point  employé  en  vous  parlant  et 
tn  vous  préchant  les  discours  persuasifs  de  la 
sagesse  humaine.  Et  dans  le  chapitre  précé- 
dent, comparant  Tinsufllsance  des  prédica- 
teurs de  TEvangile  avec  le  succès  de  leurs 
prédications,  il  les  attribuo,  ces  succès  éton- 
nants, à  leur  véritable  cause  ,  c'est-à-dire  à 
la  puissance  et  à  la  sagesse  de  Dieu.  Dieu 
m'a  choisi ,  dit-il ,  pour  annoncer  VEvanoile 
sans  y  employer  les  discours  de  la  sagesse  hu- 
maine ,  de  peur  d'anéantir  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Car  la  prédication  de  la  croix  est  une 
folie  powr  ceux  qui  se  perdent  ;  mais  pour  ceux 
qui  se  sauvent^  c'est-à-dire  pour  nous,  c'est  la 
vertu  et  la  puissance  de  Dieu.  Cest  pourquoi 
il  écrit  :  Je  détruirai  la  sagesse  des  sages ,  et 
je  rejetterai  la  science  des  savants.  Que  sont 
devenus  les  sages,  les  docteurs  de  la  loi  et  les 
esprits  curieux  des  sciences  de  ce  siècle  ?  Dieu 
hM-t-il  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce 
monde?  En  effet ,  Dieu  voyant  que  le  monde 
avec  la  sagesse  humaine  ne  V avait  point  connu 
dans  les  ouvrages  de  sa  sagesse  divine;  il  lui 
a  plu  de  sauver  par  la  folie  de  la  prédication 
ceux  qui  croiraient  en  lui  ;  car  les  Juifs  de- 
mandent des  miracles ,  et  les  gentils  cherchent 
la  sagesse.  Pour  nous,  nous  prêchons  Jésus- 
Christ  ;  t7  est  un  scandale  pour  les  Juifs  et 
une  folie  pour  lés  gentils;  mais  il  est  la  force 
de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu  pour  ceux  qui 
sont  appelés  soit  Juifs  ,  soit  gentils  ;  car  ce 
qui  paraît  en  Dieu  une  folie  est  plus  sage  que 
toute  la  sagesse  des  hommes;  et  ce  qui  parait 
en  Dieu  une  faiblesse  est  plus  fort  que  toute 
la  force  des  hommes.  Considérez ,  mes  frères, 
oui  sont  ceux  d'entre  vous  qui  ont  été  appelés 
a  la  foi.  Il  y  en  a  peu  de  sages  selon  la  chair, 
peu  de  puissants  ,  peu  de  nobles.  Mais  Dieu  a 
choisi  les  moins  sages  selon  le  monde  ,  pour 
confondre  les  sages  ;  il  a  choisi  les  faibles  selon 
le  monde  pour  confondre  les  puissants  ;  il  a 
rh  oisi  les  plus  vils  et  les  plus  méprisables  selon 
le  monde,  et  ce  qui  n'était  rien,  pour  confondre 
cê  qu'il  y  a  de  plus  grand,  afin  qtu  nul  homme 
n$  se  glorifie  aevant  lui. 

Tel  était  efleclivement  Tétai  des  prédica- 
teurs de  TEvangile,  et  celui  de  leurs  adver- 
saires. Ceux-ci  en  possession  de  t<iute  la  sa- 
gesse, de  toute  raulorité,  de  toute  la  puis- 
sance du  monde  :  ceux-là  ignorants ,  mépri- 
sables ,  faiblrs  ;  qui  des  uns  ou  des  autres 
devaient  donc  succomber  selon  le  cours  or- 
dinaire des  choses  ?  les  derniers  sans  doute. 
Cependant  les  évangélistes ,  toutes  les  histoi- 
res ,  nos  jfcox  mêmes  nous  apprennent  quo 
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ces  hommes  ignorants,  méprisables,  faibles  , 
ont  triomphé  de  ces  adviTsaircs  si  sages,  si 
illustres,  si  puissants.  Or,  à  quelle  cause  at- 
tribuer un  succès  si  contraire  aux  lois  or* 
dinnires  des  événements,  qu'à  l'intervention 
de  Dieu  manifestée  dans  la  rpsurrectioa  et 
l'ascension  de  Jésus-Christ  et  dans  le  pouvoir 
miraculeux  conféré  aux  apôlres  et  aux  dis- 
ciples ?  Celait  là  une  cause  proportionnée  à 
tous  ces  effets,  et  capable  de  les  produire, 
({uelque  surprenants  qu'ils  soient.  Ce  fut^  si 
ie  puis  m'exprimer  de  la  sorte ,  avec  ces 
lettres  de  créance  du  ciel,  qu'un  pauvre 
pécheur  de  Galilée  ne  craignit  point  de  pa* 
ratlre  devant  le  çrand  prêtre  elle  saohédria 
des  Juifs ,  et  d'j  déclarer  hardiment  que 
Dieu  avait  établi  Seigneur  et  Christ  ce  mémt 
Jésus  qu'ils  avaient  crucifié  ;  vérité  qu'il 
confirme  en  annonçant  qu'il  était  ressuscité 
d'entre  les  morts,  et  en  apportant  pour 
preuve  de  celle  résurrection ,  son  propre 
témoignage  et  celui  de  ses  frères,  les  apÂ- 
tres  et  les  disciples,  qui  l'avaient  vu  pendant 
quarante  jours  après  sa  passion,  et  un  pou- 
voir également  supérieur  aux  lois  de  la  na- 
ture qu'ils  tenaient  de  lui  et  qu'ils  exerçaient 
en  son  nom. 

Ces  Galiléens ,  ignorants  et  sans  lettres, 
pouvaient  démontrer  par  les  Ecritures  con- 
tre les  traditions  des  docteurs  de  la  loi, 
et  contre  les  préjugés  de  toute  la  nation 
juive,  que  Jésus  souffrant  et  humilié  était  le 
Messie  puissant  et  victorieux  annoncé  par 
les  prophètes  :  car  si  le  peuple  eût  douté 
à  laquelle  interprétation  de  ces  prophéties  il 
devait  se  soumettre,  de  celle  des  scribes  et 
des  docteurs  de  la  loi,  ou  de  celle  des  apôtres, 
ceux-ci  n'avaient  qu'à  produire  en  leur  la- 
veur le  témoignage  de  cet  Esprit  par  qui  les 
prophètes  avaient  élé  inspirés,  et  qui  parlait 
alors  par  la  bouche  de  ces  premiers  prédica- 
teurs de  l'Evangile  toutes  les  langues  des  dil^ 
férents  peuples  du  monde.  Ils  avaient  de 
même  sur  la  vocation  des  gentils  au 
royaume  de  Dieu  (  autre  point  oui  devait  être 
beaucoup  plus  à  cœur  au  peuple  juif,  puis- 
que de  là  suivait  l'abolition  de  la  circonci- 
sion et  de  toutes  les  cérémonies  de  la  loi}«  les 
apôtres,  dis-je,  avaient  sur  cet  article 
une  preuve  à  laquelle  tous  les  rabbins  en- 
semble ne  pouvaient  répondre  :  savoir,  Tef- 
fusion  du  Saint-Esprit  sur  les  gentils  con* 
vertis  à  la  foi  chrétienne,  avec  les  mtoes 
dons  qu'il  avait  accordés  d'abord  aux  Juif^ 
fidèles. 

Uevétus  de  ce  plein  pouvoir  d>n  baot, 
malgré  l'obscurité  de  leur  naissance,  maigre* 
le  mépris  et  la  haine  de  tous  les  peuples  du 
monde  pour  leur  nation,  ils  étaient  en  état 
de  former  et  d'exécuter  la  hardie  et  pénible 
entreprise  de  la  prédication  de  l*Evangile  par 
toute  la  terre.  La  foi  en  un  seul  Dieu  est  l« 
dogme  fondamental  de  toute  vraie  religion  ; 
la  raison  suffît  pour  découvrir  ce  dogme 
et  pour  le  démontrer:  mais  comme  je  rai3ê*à 
dit,  il  n*élail  connu  dans  aucune  rdigion 
quo  dans  celle  des  Juifs  ;  et  les  raisonne* 
ments  qu'il  aurait  fallu  employer  ponrm 
donner  la  déinonstralion ,  étaient  anh-desi^ 
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de  la  portée  de  la  plupart  des  hommes.  Ce 
fut  pour  rétablir  de  manière  qu*il  pût  être 
aisément  compris  par  les  esprits  les  plus 
^grossiers,  et  qu'il  ne  pût  être  réfuté  par  les 
plus  subtils,  que  les  apôtres  et  leurs  disciples, 
pendant  plusieurs  siècles ,  outre  les  autres 
dons  miraculeux,  eurent  encore  le  pouvoir 
de  commander  aux  démons ,  seules  divinités 
existantes  des  païens,  et  à  qui  peut-élre  Dieu 
ne  permit  de  se  montrer  dans  ces  siècles 
avec  des  opérations  extraordinaires,  que 
pour  faire  éclater  davantage  les  preuves  de 
celte  grande  vérité.  En  vertu  de  ce  pouvoir, 
les  apOlres  chassaient  les  démons  des  corps 
des  possédés;  ils  les  contraignaient  d'aban- 
donner leurs  temples,  leurs  bois,  leurs  ora- 
cles ;  ils  les  forçaient  à  confesser  leur  infé- 
riorité, à  reconnaître  Tautorilé  de  Jésus-Christ 
et  à  déclarer  que  les  apôtres  étaient  les  ser- 
viteurs  du  Tris^Haui,  envoyés  pour  enseigner 
aux  hommes  la  voie  du  salut.  Ils  l'exerçaient, 
ce  pouvoir,  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  c'é- 
tait une  preuve  de  sa  médiation  entre  Dieu  et 
les  hommes  :  second  article  de  la  foi  chré- 
tienne. Mais  si  d'un  côté  ce  pouvoir  exercé 
au  nom  de  Jésus-Christ  mettait  les  apôtres 
et  leurs  disciples  en  état  de  convaincre  les 
hommes ,  et  de  prouver  même  à  leurs  sens 
TunilédeDieuetla  nécessité  d'un  médiateur, 
de  l'autre,  ce  même  pouvoir  elles  autres  dons 
mirnculeux  du  Saint  -Esprit,  tels  que  de 
guérir  les  malades,  et  de  parler  différentes 
langues,  etc.,  leur  donnaient  la  considéra- 
tion nécessaire  pour  enseigner  avec  auto- 
rité tous  les  grands  dogmes  de  la  reiigion 
chrétienne,  la  péqilence,  la  rémission  des 

{léchés,  la  sainteté  de  vie,  les  récomp<*nscset 
es  peines  futures,  et  la  résurrection  des 
morts.  La  résurrection  de  Jé.us-Christ  était 
tout  à  la  fois  la  preuve  et  le  g««ge  de  celle 
résurrection  future,  comme  Teffusion  du 
Saint-Esprit  sur  les  Gdèles  était  un  témoi- 
gnage sensible  de  Tefllcaciléde  la  pénitence 
et  de  la  rémission  de  leurs  péchés.  El  la  né- 
cessité de  la  sainteté  de  vie,  de  même  que 
la  certitude  des  récompenses  et  des  peines  à 
Tenir,  ne  pouvaient  être  prouvées  d'une  ma- 
nière plus  forte  ni  plus  persuasive,  que  par 
la  vie  et  la  mort  de  ces  envoyés  de  Dieu,  qui 
instruits  de  toute  vérité  par  son  inspiration , 
pratiquaient  toutes  les  vertus  qu'ils  prê- 
chaient, et  s*exposaient  avec  conGance  à 
toutes  sortes  de  tourments  et  à  la  mort  même, 
sur  l'espérance  d'une  bienheureuse  immor- 
talité. 

Les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile, 
tout  faibles  ,  tout  ignorants  et  méprisaolcs 
qu'ils  étaient ,  se  trouvaient  donc  revêtus 
d'une  force  capable  de  renverser  les  rem- 
parts  de  Satan ,  c'est-à-dire  les  supersti- 
tions, les  préjugés  et  les  vices  des  hommes  ; 
et  ta  démonstration  du  pouvoir  de  Dieu^  ar- 
gument dont  révidencc  se  fait  sentir  h  l'es- 
prit le  moins  pénétrant,  les  rendait  capables 
de  confondre  toutes  les  subtilités  des  philoso- 
phes et  toute  la  sagesse  du  monde,  en  établis- 
sant la  religion  sur  la  croyance  d'un  seul 
Dieu,  fondant  l'obligation  à  la  vertu  sur  son 
vrai  principci  le  commandement  de  ce  seul 
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Dieu,  et  proposant  aux  hommes  pour  motif 
de  la  pratiquer,  le  bonheur  éternel  qu'il  a 
promis  à  ceux  qui  obéissent  à  sa  loi,  et  que 
Jésus-Christ  a  mérité  par  son  sacriGceet  par 
sa  médiation.  Ce  dernier  article,  ainsi  que  les 
dogmes  de  la  providence  de  Dieu ,  de  la  li- 
berté de  l'homme,  et  de  l'assistance  de  la 
grâce,  sont,  il  est  vrai ,  bien  au-dessus  de  la. 
portée  de  la  raison  humaine  ;  mais  les  es- 
prits sages  ne  pouvaient  se  refuser  de  les 
admettre  comme  autant  de  vérités  certaines, 
en  les  voyant  établies  sur  Tautorité  de  ces 
hommes  visiblement  envoyés  et  inspirés  de 
Dieu  ;  car  quelle  conclusion  dans  la  raison, 
ou  quel  principe  dans  la  philosophie  plus 
évident  que  celui-ci  :  que  des  hommes  qui  par- 
lent par  rinspiration  immédiate  de  Vieu  ne 
sauraient  tromper?  Or,  à  la  vue  des  miracles 
et  des  prodiges  opérés  par  les  apôtres  ,  ne 
devait-on  pas  conclure  qu'ils  étaient  vérita- 
blement inspirés  de  Dieu,  avec  autant  de  cer- 
titude que  l'on  conclut  delà  beauté,  de  l'or- 
dre, de  la  magnlGcence  qui  régnent  dans 
l'univers,  que  c'est  Dieu  qui  l'a  créé  ?  Tout 
eiTct  doit  avoir  une  cause  ;  et  un  effet  sur- 
naturel ne  peut  avoir  qu'une  cause  supé- 
rieure à  la  nature  :  or,  cette  cause  ,  quelle 
pourrait-elle  être  que  Dieu  même  ? 
On  dira  sans  doute,  et  l'Ecriture  l'autorise, 

3u'il  y  a  des  êtres  bons  et  mauvais  doués 
'une  puissance  et  de  facultés  supérieures  à 
celles  de  l'homme;  mais  ces  êtres  sontccrtai- 
nementbornés  aussi  bien  que  l'homme  dans 
l'exercice  de  cette  puissance,  et  soumis  aux 
ordres  de  leur  grand  Créateur  qui  les  a  assu- 
jettis comme  tous  les  autres  êtres  aux  lois 
générales  delà  nature;  et  il  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  de  violer  ou  renverser  les  lois  d'au- 
cun autre  ordre  de  créatures,  même  infé- 
rieures à  eux  sans  la  permission  de  l'Arbitre 
suprême,  et  du  Maître  commun  de  tous  les 
êtres.  Néanmoins  Dieu  peut  les  élever  au- 
dessus  de  la  sphère  de  leur  nature  pour  êtro 
les  instruments  el  les  ministres  de  ses  sages 
desseins.  C'est  ainsi  que  dans  l'établisse- 
ment de  la  religion  chrétienne  il  a  jugé  à 
propos  d'employer  le  ministère  des  anges  et 
des  démons  ,  mais  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  sur  leur  dépendance  de  son  sou- 
verain pouvoir.  Les  an^es,  en  plusieurs  ren* 
contres,  ont  assisté  Jesus-Christ  et  ses  apô- 
tres :  les  démons  ont  tremblé  et  pris  la 
fuite  à  leur  ordre  ;  et  ceux-là  par  leur  assis- 
tance comme  ceux-ci  par  leur  soumission 
servile,  ont  reconnu  et  annoncé  hautement, 
que  Jésus-Christ  et  ses  ap6tres  étaient  rcvê^ 
tus  d'une  puissance  et  d'uneautorité  qu'ils  no 
pouvaient  tenir  que  du  Maître  et  du  Souve- 
rain Seigneur  de  toute-*}  créatures.  Les  Juifs 
et  les  gentils  voyant  donc  dans  les  apôtres 
un  pouvoir  si  évidemment  supérieur  à  celui 
de  tous  les  autres  êtres  connus,  anges  ou  dé- 
mons ,  ne  pouvaient  plus  douter  qu'ils  ne 
fussent  envoyés  ou  inspîirés  de  Dieu,  de  même 
qu'à  la  vue  de  la  structure  admirable  de  l'u- 
nivers, on  ne  saurait  douter  que  ce  ne  soit 
l'ouvrage  de  ses  mains  toutes-puissantes. 

Ainsi,  remontant  de  ces  effets  visibles  aux 
causes  qui  les  ont  produits ,  méthode  la  plus 
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sûre  de  déconyrirctct  démontrer  les  vérités, 
pli  établi,  j*ose  le  dire,  d'une  manière  dé- 
monstrative ,  la  certitude  de  la  résurrection 
lie   Jésus-Christ;  fait   essentiel  sur   lequel 
porte  tout  l'édifice  de  la  religion  chrétienne  : 
i-ar  si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité ,  Ves- 
\térance  des  chrétiens  est  vaine,  dit  saint  Paul  : 
^c  prédication  des  apôtres ,    disons  plus,  la 
prédication  de  Jésus-Christ  même  est  fausse. 
£n  effet,  s*il  n'était  pas  ressuscité  ;  s'il  n'a* 
vait  pas  constaté  sa  résurrection    par  des 
témoignages  infaillibles,  les  apôtres  et  les 
disciples  n'auraient  eu  aucun  motif  de  croire 
en  lui,  c'est-à-dire  de  le  reconnaître  pour  le 
Messie  et  pour  l'oint  du  Seigneur  ;  au  con- 
traire ils  auraient  dû  le  regarder  comme  un 
imposteur  ;  et  dans  celte  persuasion ,    ils  ne 
pouvaient  devenir  les  prédicateurs  de  son 
Evangile  sans  être  eux-mêmes  des  enthou- 
siastes ou  des  imposteurs.  Or»  dans  l'un  ou 
dans   l'autre  cas,  il  leur  était  impossible 
d'avoir  le  succès  que  nous  sommes  assurés 
qu'ils  ont  eu  ;  c'est  de  quoi  on  ne  saurait  se 
dispenser  de  convenir,  quand  on  fait  atten- 
tion à  leur  insuffisance  naturelle,  à  l'oppo- 
sition extrême  qu'ils  trouvaient  contre  l'E^ 
vangile  dans  le  monde  entier,  aux  dogmrsde 
la  religion  chrétienne ,  à  ces  hautes  préten- 
tions ,  à  ce  pouvoir  miraculeux  qu'ils  s'attri- 
buaient et  sur  lequel  ils  ne  pouvaient  ni  se 
tromper  eux-mêmes ,  ni  tromper  les  autres. 
Supposé  donc  que  Jésus-Christ  ne  fût  pas 
ressuscité  »  il  est  certain  ,  selon  toutes  les 
Yraisemblances  humaines ,  que  le  christia- 
nisme ou  n'aurait  jamais  paru  dans  le  monde, 
ou  qu'il  y  aurait  été  étouffé  dèssa  naissance. 
Cependant  nous  savons  que  cette  religion 
subsiste  depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans  , 
c'est  un  fait  sur  lequel  on  ne  dispute  pas, 
et  les   inGdèles  en  conviennent  comme  les 


est  établie  sur  la  terre.  Hs  te  prétendent ,  et 
s'offrent  à  le  prouver  par  les  mémrs  mo^em 
qui  constatent  les  faits  éloignés;  ils  croieol 
même  qu'en  agissant  de  bonne  foi ,  od  oe 
peut  s'empêcher  de  le  conclure  des  circon- 
stances étonnantes  de  son  établissement,  de 
sa  propagation  et  de  son  eiistence.  actuelle, 
èle 


chrétiens.  Ceux-ci  prétendent  que  leur  reli- 
gion est  divine,  et  que  c*est  par  Tasslstance 
et  la  protection  miraculeuse  de  Dieu  qu'elle 


L'infidèle  soutient  au  contraire,  que  la  reli- 
gion chrétienne  n'est  qu'une  imposture  in- 
ventée et  répandue  par  des  fourbes.  Le 
grand  argument  qu'ils  opposent  contre  Ii 
crédibilité  de  la  résurrection  et  contre  les 
autres  preuves  miraculeuses  de.  la  divinité  de 
la  religion ,  c'est  que  tous  ces  faits,  tous  ces 
miracles  sont  contre  les  lois  et  le  coon 
ordinaire  de  la  nature  :  réponse  inutile,  puis- 
qu'il  leur  reste  toujours  à  rendre  raison  d*an 
autre  miracle  qu'ils  ne  sauraient  nier,  je 
veux  dire  la  naissance,  rétablissement  et 
la  propagation  miraculeuse  du  christianisme. 
Pour  aétruire  la  preuve  que  les  chrétiens  en 
tirent,  il  faudrait  que  l'incrédule  proavit 
que  cet  heureux  et  rapide  succès  n'a  rien  de 
surprenant  ni  de  miraculeux ,  et  que  nalo- 
rellement,  et  dans  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ses ,  cette  hardie  et  vaste  entreprise  derait 
réussir  en  n'y  employant  que  des  inslm- 
ments  aussi  faibles  que  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  ,  c'est-à-dire ,  dans  le  système  de 
l'infidèle»  des  enthousiastes  ou  des  impos- 
teurs, et  sans  recourir  à  d'autres  moyens 
que  ceux  qu'ils  mirent  en  usage;  maisc>>t 
assurément  ce  que  les  grands  philosophes 
n'auraient  pas  moins  de  peine  à  oonlrcr 
qu'à  prouver  que  le  fameux  défi  d'Archimède 
même,  le  point  d'appui  qu'il  demandait 
accordé ,  n  est  pas  d'une  exécution  imprati- 
cable et  qu'on  pourrait  remuer,  enlcrer  la 
globe  de  la  terre  avec  des  machines  d'inrcn- 
tion  humaine ,  faites  des  seuls  matWf" 
que  la  nature  fournit  aux  usages  ofduuiP» 
des  hommes. 


VIE  DE  BEAUZEE 


6«- 


BEAnZÉE(NicoLAs)naquitàyerdunle9mai 
1717,  de  parents  peu  fortunés.  Les  premiè- 
res années  de  sa  jeunesse  furent  consacrées 
aux  sciences  exactes;  il  les  quitta  pour  se 
livrer  à  l'étude  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, et  probablement  aussi  à  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte,  puisque  son  premier  ou- 
vrage, qu'il  composa  à  vingt-neuf  ans,  fut 
l'exposition  abrégée  des  preuves  historiques 
de  la  religion  chrétienne. 

En  1756,  il  fut  chargé  de*  articles  de  gram- 
maire dans  l'EncyclopÉdie»  e.i  remplacement 
de  Dumarsais,  qui  était  mort  au  mois  de  juin 
de  celte  même  année.  Ayant  obtenu  la  place  do 


professeur  de  grammaire  à  l'école  «»'»^**J?' 
Il  la  remplit  longtemps,  en  seconlcnunioa- 
bord  des  émolomenU  qui  y  étaient  a»*çn^' 
auxquels  il  Joignit  ensuite  les  produiuoesfs 

travaux  littéraires.  ,  „x  i  •  sn- 

«  Libre  de  soins,  insensible  à  léclal." 
différent  pour  la  richesse,  il  préfcraït  â  w»* 
rélude,  la  paix,  l'amitié,  la  vertu,  et  sot^ 
pait  en  silence  non  du  bien  qu'il  P»»'*"-,  , 
quérir,  mais  du  bien  qu'il  pouvait  w»«;  l*j.' 
«  La  simplicité  éUil  dans  ses  mamerei  i 

(l)  Le  chevalier  de  Bouflcrs,  Discours  i  TAca-i****' 
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parce  qu'elle  était  dans  son  cœur.  Comme  il 
ne  s'était  point  familiarisé  avec  les  formes 
séduisantes  de  la  société ,  on  pouvait  comp- 
ter sur  ses  paroles  et  sur  ses  actions.  Doux , 
sensible,  plus  indulgent  pour  les  autres  que 
pour  lui-même,  il  semblait  ne  suivre,  dans 
ses  rapports  avec  eux,  que  l'instinct  de  la 
bonté;  dans  tout  ce  qui  lui  était  personnel , 
que  rinstînct  de  la  vertu  (1).  » 

Beauzée  donna,  en  1767,  la  Grammaire 
ll^énérale,  ou  Exposition  raisonnée  des  élé- 
ments nécessaires  du  langage,  formant  deux 
▼olumes  in-octavo.  L*abbé  Barthélémy  a 
qualiûé  cette  grammaire  :  Description  de  la 
région  métaphvsique  de  la  grammaire.  L'im- 
pératrice Marie-Thérèse,  après  l'avoir  lue , 
envoya  à  l'auteur  une  médaille  d'or. 

Le  modeste  professeur  de  l'école  militaire 
publia  en  1768  une  nouvelle  édition  des  sy- 
nonymes français  de  l'abbé  Girard,  avec  des 
augmentations  considérables  et  qui  sont  fort 
estimées. 

Bient^^t  après,  en  1770,  parut  sa  traduc- 
tion de  Salloste,  dont  il  y  eut  plusieurs  édi- 
tions. Il  traduisit  encore  de  Quinte-Curce 
l'histoire  d'Alexandre  le  Grand. 

Il  Gl  aussi  une  traduction  de  Flmitation  de 
Jésus-Christ. 

«  Quand  il  enrichissait  notre  littérature  des 

?  productions  étrangères,  dit  l'abbé  Barthélémy 
même  discours)  c'était  un  interprète  Odèle  et 
plein  de  ressources  ;  quand  il  fallait  s'expli- 
quer sur  des  difficultés  relatives  â  l'art  de  la 

(1)  L*al)b6  Barlhélemy,  Discours  li  rAcadômie. 


parole,  c'était  un  législateur  dont  on  respec- 
tait les  décisions.  » 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  Beauzée  était 
membre  de  l'Académie  dcUa  Crusca,de  celles 
de  Rouen,  de  Metz,  d'Arras,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  l'Académie  française,  ou  il' succéda  en 
1772  à  Duclos. 

Quelque  temps  après,  le  roi  de  Prusse,  qui 
se  faisait  une  gloire  d'avoir  à  sa  cour  les  sa- 
vants en  tous  genres,  6t  faire  à  Beauzée  des 
oflTres  avantageuses,  mais  il  les  refusa,  pré- 
férant rester  en  France  et  continuer  ses  tra- 
vaux au  sein  de  l'Académie,  à  laquelle  ilren* 
dit  de  grands  services. 

Nommé  secrétaire  interprète  de  monsei- 
gneur le  comte  d'Artois,  depuis  sa  majesté 
Charles  X,  il  en  remplit  les  fonctions  avec 
zèle  et  intelligence. 

£n  1787,  il  publia,  en  deux  volumes  in-i 
octavo  la  traduction  de  l'Optique  de  Newton, 
faite  par  Marat,  le  même  qui  se  rendit  si  re- 
doutable dans  les  premières  années  de  la  ré- 
volution. 

L'année  suivante  ,  en  1788,  le  laborieux 
académicien  refondit  entièrement  le  précieux 
Dictionnaire  des  synonymes  du  père  de  Li- 
voy  et  le  publia  avec  des  améliorations  im- 
portantes. 

Ce  fut  la  dernière  production  de  ce  savant 
écrivain,  qui ,  jusqu'à  l'âge  de  72  ans,  ne 
cessa  de  consacrer  ses  veilles  à  des  travaux 
utiles  à  l'Académie  et  à  sa  patrie,  dont  il  fut 
assez  heureux  pour  ne  point  voir  commen- 
cer les  malheurs ,  étant  mort  le  25  janvier 
1789. 


t.. 


EXPOSITION  ABRÉGÉE 


DES  PREUVES  HISTORIQUES 

DE  LA    RELIGION  CHRETIENNE 


^rifaa. 


Beauiée  a  dit«  dans  la  préface  en  tétc  de 
son  ouvrase  :  «  Tout  ce  qui  n'était  que  flc- 
tion,  que  fausseté,  s'est  dissipé  à  la  longue  : 
la  paganisme  est  décrié,  les  anciens  philoso- 
phes sont  méprisés,  les  fameuses  lois  de  Crète, 


de  Sparte,  d'Athènes,  sont  tombées  dans 
roubii,  tandis  que  la  religion  chrétienne,  per^ 
séculée  dans  ses  commencements,  contredite 
par  les  sages  du  monde  et  par  les  hérétiques, 
s'est  accrue,  étendue ,  fortiflée,  et  subsiste 
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encore  aans  toute  sa  eloire.  Il  n*est  pas  à 
craindre  qu'elle  succombe  et  que  les  sophis- 
mes  de  l'irréligion  prévalent  contre  elle  ;  on 
ne  saurait  néanmoins  prendre  trop  de  pré- 
caution contre  Timpiété  des  esprits  forts  et 
contre  les  doutes  qu'ils  affectent  de  répandre .» 

«  De  là  sont  nés  dans  tous  les  temps  d'ex- 
cellents livres ,  savants  et  pleins  de  piété, 
propres  à  confondre  ces  hommes  téméraires 
qui  osent  citer  Dieu  au  tribunal  de  leur  fai- 
ble raison  ;  mais,  il  faut  l'avouer,  il  y  a  trop 
d'érudition,  et  d'ailleurs  te  sont  des  ouvrages 
trip  longs,  pour  la  plus  grande  partie  des 
lecteurs.  » 

«  On  a  plusieurs  abrégés  de  l'Histoire 
sainte,  mais  il  n'y  en  a  aucun  où  l'on  se  soit 
spécialement  attaché  à  rendre  bien  sensible 
la  liaison  de  l'Ancien  Testament  avec  le  Nou- 


ir 


veau  et  à  développer  les  preuves  historiqoes 
que  l'on  trouve  dans  l'un  et  dans  Vaatre  dt 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  » 

Le  laborieux  académicien  a  employé  ses 
soins  à  faire  voir  celte  liaison;  c'est  pour- 
quoi, dans  l'histoire  de  l'Ancien  Teslainenl, 
il  a  insisté  sur  les  prophéties  qui  aonooceot 
le  Messie,  en  rapportant  toutes  les  principa- 
les, et  il  s'est  étendu  davanUge  sur  Ibbloire 
du  Nouveau  Testament,  parce  qu'il  est  l'ac- 
complissement perpétuel  de  ce  qui  est  prédit 
dans  l'Ancien  ;  il  a  continué  Thistoiredela 
religion  jusqu'à  la  destruction  du  temple  de 
Jérusalem  et  jusqu'à  la  dispersion  des  Joifs, 
aGn  de  faire  voir  en  entier  rac^MKnplissemeol 
des  prophéties,  et  en  particulier  de  celles  di 
Jésus -Christ. 


DES  LIVRES 


DONT  SE  COMPOSE  L'ANCIEN  TESTAMENT. 


tfmawfiM 


appelle  Pentateuque  les  cinq  livres  de 
S  savoir  :  la  Genèse,  l'Exode,  le  LévitU 


On 

Moïse, 

tique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome, 

La  Genèse  contient  la  création  du  monde 
et  l'histoire  des  patriarches,  jusqu'  à  la  mort 
de  Joseph. 

L'Exode  renferme  l'histoire  de  la  sortie  des 
Hébreux  hors  de  l'Ëgyple,  et  la  loi. 

Le  Lévitique  rapporte  les  lois  des  prêtres, 
les  sacriGces,  les  cérémonies,  etc. 

Les  Nombres  donnent  le  dénombrement  des 
Hébreux  et  racontent  le  voyage  de  39  ans  dans 
le  désert,  les  guerres  de  Moïse,  etc. 

Le  Deutéronome  est  une  répétition  abrégée 
des  lois  et  indique  en  outre  ce  qui  se  passa 
pendant  six  semaines  de  la  quarantième 
année. 

Le  livre  de  Josué  rapporte  ce  qui  se  passa 
depuis  la  niortdeMoïse  jusqu'à  cellede  Josué. 

Le  livre  des  Juges  donne  les  détails  hislo* 
riques  depuis  la  mort  de  Josué  jusqu'à  celle 
de  Samson. 

Le  livre  deRuth  contient  l'histoire  de  cette 
Moabite  qui  devint  femme  de  Booz,  aïeul  de 
Diivid. 

Les  quatre  livres  des  Rois  se  composent  de 
rhistoire  de  tous  les  rois  des  Hébreux. 

Les  Paralipomènes  réparent  plusieurs 
omissions  dans  Thistoirc  générale  des  Juifs 
jusqu'au  rétablissenœnt  de  Jérusalem. 

Les  deux  livres  d'Esdras contiennent  l'his^ 
loire  des  Juifs  délivrés  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone. 

Le  livre  de  Tobie  donne  son  histoire  et 
celle  de  son  flis. 

Le  livre  de  Judith  se  compose  également 


de  l'histoire  de  cette  veuve  de  Manasséqni 
coupa  la  tête  d'Holopherne  au  siège  de  Bé- 
thulie. 

L'histoire  d'Esther  rapporte  comment crile 
Juive,  devenue  épouse  du  roi  Assuérus,  par- 
vint à  sauver  sa  nation  d'un  massacre  gé- 
néral. 

Le  livre  de  Job  n'est  autre  chose  qae  sa 

propre  histoire. 

Les  deux  livres  des  Hachabées  cooticoncnl 
l'histoire  de  ces  sept  frères. 

Les  psaumes  de  David  sont  au  nombre  de 
cent  cinquante.  Ces  psaumes  ont  été  compo- 
sés la  plupart  par  David  lui-même,  entre  au- 
tres le  XVll-,  IcXCV-,  IcClV-.leCV'ftte 
CXXXV-.  Ceux  qui  n'ont  pas  été  composés 
par  David  l'ont  été  par  les  lévites  de  soo 
temps,  Asaph.  Heman,  Ethan,  Uilhoo, qm 
étaient  à  In  tête  des  musiciens  que  David  éta- 
blit pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  tn 

présence  de  l'arche.  , 

Le  livre  des  Proverbes,  l'Ecclésiaste  et  < 

Cantique  des  Cantiques  sont  des  ouvrages  w 
Salomon.  On  assure  que  les  viogt-quaire 
premiers  chapitres  sont  entièrement  de  loi; 
le  vingt-cinquième  commence  un  autre  re- 
cueil de  sentences  choisies  du  même  P"J.^' 
que  des  sages  flrent  sous  le  règne  d*E>técni.«. 
Les  deux  derniers  chapitres  sont  désuni»'»' 
ces  d'Ag....  Ois  de  Jaché,  et  les  avis  donna 
au  roi  Lamuel  (Salomon)  par  sa  mère.  ^ 

La  Sagesse  est  un  livre  de  morale  qw  «* 
également  attribué  à  Salomon.  . 

Le  livre  de  l'Ecclésiastique,  consacré  i  « 
morale,  a  pour  auteur  Jésus,  fils  de  Sira»- 
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CHAPITRE  PREMIER  (1). 

HISTOIRE  DE  LA   RELIGION  SOUS    LA   LOI  NATU- 
RELLE. 

I.  —  Création  de  Vunivers. 

Le  inonde  n'a  pas  toujours  été;  on  a  quan- 
tité de  preuves  très-conraincantes  qu1l  a  eu 
un  confimcnccment,  et  qu'il  a  été  dans  une 
espèce  d'enfance  dont  il  n'est  sorti  que  depuis 
assez  peu  de  temps. 

II  est  l'ouvrage  de  Dieu,  de  ce  Dieu  unique, 
éternel,  infini,  que  les  chrétiens  adorent  et 
qu'eux  seuls  adorent  comme  il  le  veut,  parce 
que  c'est  de  lui-même  qu'ils  ont  appris  quel 
culte  lui  est  agréable. 

Il  s'est  nommé  celui  qui  est  (2),  pour  mar- 
quer qu'il  existe  par  lui-même  et  que  tous 
les  antres  êtres  n'existent  que  par  lui.  L'u- 
nivers entier  porte  cet  auguste  nom  écrit  en 
caractères  de  lumière  :  toutes  les  parties  de 
la  nature  concourent  pour  publier  la  gloire 
et  la  toute-puissance  de  leur  Créateur  : 

0  Sagesse,  ta  parole 
Fit  eclore  Panivors, 
Posa  sar  un  double  pôle 
La  ten*6  au  milieu  des  mers. 
Tu  dis,  et  les  deux  parurent. 
Et  tous  les  astres  coururent 
Dans  leur  ordre  se  placer. 

(RjkciHs,  amUquê  4). 

Dieu  mit  six  jours  à  ce  grand  ouvrage,  et 
il  le  termina  par  la  création  d'Adam,  le  pre- 
mier de  tous  les  hommes,  qu'il  fit  à  son  image 

(1)  Cet  ouvrage  était  composé  en  grande  i^arlle  de  d- 
liiUons  abrégées  de  rEcrilurs  saime,  nous  avions  d*al)ord 
fni  devoir  marquer,  par  un  signe,  les  omissions  des  di- 
vers passages;  mais  nous  avons  reconnu  que  cela occasitm- 
nerait  à  la  fois  une  perte  de  place  et  une  sorte  d'embarras 
itu  lecteur.  £n  conséquence,  lors(|u*iI  aura  recours  au 
texte  et  quil  n'y  trouvera  pas,  de  suite,  la  phrase  citée, 
nous  rengageons  à  lire  les  versets  suivants,  il  y  rencon- 
trera cette  iihrase. 

(2)  Ait  Moïses  ad  Deum  :  Ecce  ego  vadam  ad  filios  Is- 
raël, et  dicam  eis  :  Deus  patnim  vestrorum  mislt  me  ad 
vos.  Si  dixerint  mlhi  :  Quod  est  oomeo  ejus?  quid  dicam 
e«s  f  DixitDeiis  ad  Moisen  :  Bgo  iwn  qm  amie.  Ait  :  Sic  di- 
tcêOlua  IsTiel  gi^i  eU  ulst  me  ad  tos.  (  Ex.  II,  t3 ,  ti.J 


et  à  sa  ressemblance,  en  loi  donnant  une 
âme  immortere  et  raisonnable,  capable  de 
connaître  et  d*aimer  Dieu,  et  de  participer  é 
la  félicité  infinie  dont  il  est  la  source  éter* 
nelle. 

Adam  s'endormit ,  et  Dieu  tira  une  de  ses 
côtes,  dont  il  forma  Eve  pour  lui  servir  de 
compagne  ;  il  la  fit,  comme  son  époox,  k  son 
image  et  à  sa  ressemblance ,  lai  donna  les 
mêmes  prérogatives  et  la  destina  an  roème 
bonheur;  il  l'assujettit  seulement  à  l'homme, 
et  l'un  et  l'autre  a  lui-même. 

Tous  les  hommes  sont  nés  de  ce  seul  ma« 
riaffe  :  ainsi,  quelque  dispersés  et  quelque 
multipliés  qu'ils  soient,  ils  ne  sont  k  jamais 
qu'une  seule  et  même  famille.  Quelle  bonté 
et  quelle  amitié  ne  devraient-ils  pas  aroir  les 
uns  pour  les  autres  1  ils  sont  tous  frères. 

Il  était  bien  juste  que  l'homme  dépendit 
du  Créateur  et  qu'il  n'oubliât  jamais  cette 
dépendance.  Dieu  lui  donna  un  précepte* 
précepte  unique,  afin  que  l'homme  ne  fut 
point  accablé  par  la  multiplicité;  précepte 
attaché  à  une  chose  sensible,  parce  que 
l'homme  était  fait  avec  des  sens;  piéoeptc 
enfin  aisé  à  exécuter,  parce  que  Dieu  TOuUit 
lui  rendre  la  vie  commode  tant  qu'elle  serait 
innocente. 

A  cette  condition,  Adam  devait  conserver 
les  privilèges  de  sa  naissance,  une  innocence 
sans  tache,  une  sagesse  sans  égarements, 
une  lumière  sans  ténèbres,  une  santé  sans 
altération ,  en  un  mot ,  une  félicité  sans  mé- 
lange d'amertumes  et  une  vie  sans  fin. 

IL  —  Pichi  d*Àdam.  —  Promené  <f  un  Jfcsm 

Mais  l'homme  no  garda  pas  un  coromin* 
dément  d'une  si  facile  observance  ;  il  écooU 
l'esprit  tentateur.  Eve,  séduite  la  première, 
fit  bientôt  tomber  Adam  dans  la  sédaciioa. 
Ils  espérèrent,  sur  la  foi  do  démon  ,  que  Ir 
fruit  qui  leur  était  défendu  allait  les  rendre 
semblables  à  Dieu  :  cette  égalité  les  llaïu. 
l'indépendance  leur  plut,  l'orgueil  VemporU 
sur  le  devoir,  ils  prévariquèrent  et  mange- 


IlSfl  PREUVES  HISTORIQUES 

rent  du  Trait  de  Tarbrc  de  la  science  du  bien 
el  du  mal. 

En  môme  temps  tout  changea  pour  Thom- 
niR  :  la  terre  ne  lui  ril  plus  comme  aupara- 
vant, il  n'en  dut  plus  rien  attendre  que  par 
un  travail  opiniâtre;  le  cieln*eut  plus  cet  air 
sorein;  les  animaux,  qui  tous,  jusqu'aux 
plus  farouches,  lui  élaient  un  diverlissemrnt 
itiDOCcnt.  prirent  pour  lui  des  formes  hideu- 
ses. Tout  avait  été  Tait  pour  sou  bonheur,  en 
un  moment  tout  lui  tourna  en  supplice. 

Son  esprit  se  remplit  de  ténèbres  rt  d'er- 
reurs; sa  volonté,  soustraite  à  l'empire  de  la 
sagesse,  fut  assujettie  a  la  révolte  des  sens 
vi  au  fol  amour  des  objets  périssables;  son 
corps  devint  le  centre  de  toutes  les  infirmités 
et  le  tributaire  de  la  mort.  Il  perdit  enfin  tous 
les  avantages  attachés  à  l'état  d'innocence  « 
et  communiquant  .sa  corruption  à  toute  sa 
postérité,  il  peupla  la  t^rre  de  malheureux, 
de  criminels  et  d'aveu£;Ies. 

Toutefois  Dieu,  qui  est  essentiellement  bon, 
laissa  voir  sa  bonté  dans  sa  colère  même.  Au 
moment  qu'il  condamna  Thomme  à  ne  man- 
ger qu'à  la  sueur  de  son  visage,  la  femme  à 
enfanter  avec  douleur,  eux  et  leur  postérité 
à  la  mort,  il  leur  déclara  que  leur  crime  mé- 
ritait encore  une  mort  bien  plus  terrible,  qui 
est  celle  de  l'âme  ;  mais  que  de  la  femme  sor- 
tirait une  semence  bénite  (1)  qui  écraserait  ta 
tête  du  serpent  qui  les  avait  séduits,  c'est-à- 
dire  qui  réparerait  le  désordre  causé  par  ses 
conseils  maudits,  qui  renverserait  ses  dam- 
nables  desseins  sur  la  race  infortunée  des 
hommes,  et  qui  détruirait  par  toute  la  terre 
l'empire  qs'il  venait  d'y  gagner  par  sa  fu- 
neste victoire. 

Cette  semence  bénite,  c'est  le  Messie,  c'est 
Jésus-Christ ,  fils  d'une  vierge ,  qui  seul  n'a 
point  péché  en  Adam,  parce  qu'il  devait  sor- 
tir d'Adam  d'une  manière  divine,  après  avoir 
été  conçu,  non  de  l'homme,  mais  du  Saint- 
Esprit. 

Voilà  donc  l'époque  de  la  naissance  du 
christianisme.  11  remonte  jusqu'aux  premiers 
jours  du  monde,  et  personne  n'a  été  et  ne 
sera  sauvé  que  par  Jésus-Christ  (2).  Les  hom- 
mes qui  l'ont  précédé,  comme  ceux  qui  sont 
venus  depuis,  tous  ne  méritent  que  par  ses 
mérites  infinis.  Le  ciel  était  autrefois  la  ré- 
compense de  la  foi  en  Jésus-Christ  qui  devait 
venir;  il  est  aujourd'hui  la  récompense  de  la 
foi  en  Jésus-Christ  Tenu. 

Tous  les  desseins  de  Dieu,  toute  sa  con- 
duite vont  rouler  désormais  sur  ce  désiré  des 
nations.  Conseils,  récompenses,  châtiments, 
promesses,  menaces,  lois,  cérémonies,  pro- 
phéties ,  figures ,  fondation  et  destruction 
d'empires,  tout  aboutit  à  Jésus-Christ. 

IIL  —  Corruption  des  hommes.  —  Déluge  uni- 

verset. 

Mais  avant  que  Dieu  nous  donnât  le  Sau- 

(l)  Inimicilias  ponam  inlcr  te  et  mulierem,  et  semen 
luQm  et  semen  illjus  :  ipsa  contcret  capul  tuorn,  el  lu  insi- 
diaheris  calcaneo  ejos  {Gen.  Ht,  15). 

<i)  Et  Doo  estio  alio  aliquosalus.  Ncrenim  aliiid  nomcn 
C5i  M]b  cœlo  datum  bominibus,  in  quo  iUK)rio?t  non  salros 
Oorl.  {ÀCL  IV,  12). 
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veur  il  fallait  que  le  genre  humain  conmlt 
par  une  longue  expérience  le  besoin  qu  il 
avait  d'un  tel  secours.  L'homme  fut  donc 
laissé  à  lui-même.  La  terre  commença  à  se 
remplir,  et  les  crimes  s'augmentèrent!  Caïn, 
le  premier  enfant  d'Adam,  immola  son  frère 
A  bel  à  sa  jalousie  ;  il  fut  maudit  de  Dieu  avec 
toute  sa  postérité,  et  ses  enfants  furent  aussi 
méchants  que  lui. 

Les  descendants  mêmes  du  pieux  Seth, 
troisième  fils  d'Adam,  se  gâtèrent  par  leur 
commerce  avec  ceux  de  Caïn;  ils  firent  les 
uns  avec  les  autres  des  alliances  monstrueu- 
ses, d'où  sortirent  les  géants,  moins  fameux 
par  leur  énorme  grandeur  que  par  les  affreux 
désordres  de  leur  vie. 

Les  inclinations  des  hommes  se  corrompi- 
rent de  plus  en  plus;  leurs  débordements 
allèrent  à  lexcès ;  l'iniquité  couvrit  toute  la 
face  de  la  terre.  Funestea  suites  du  péché  du 
premier  homme  ! 

Alors  Dieu  médita  une  vengeance  dont  il 
voulut  que  le  souvenir  ne  s'éteignît  jamais 
pcf  rmi  les  habitants  de  la  terre.  C'est  celle  du 
déluge  universel,  dont  en  effet  la  mémoire 
dure  encore  dans  toutes  les  nations,  aussi 
bien  que  celle  des  crimes  qui  l'ont  attiré. 

Les  cataractes  du  ciel  s'ouvrirent,  une  pluie 
générale  tomba  sans  discontinuer  pendant 
quarante  jours;  les  eaux  sortirent  drs  abîmes 
où  elles  élaient  emprisonnées,  la  mer  se  dé- 
borda de  tous  côtés  :  toute  la  terre  fut  inon- 
dée, et  les  eaux  s'élevèrent  jusque  par-dessus 
le  sommet  des  plus  hautes  montagnes. 

Il  s'était  pourtant  trouvé  un  homme  juste  ; 
avant  de  le  sauver  du  déluee  des  eaux.  Dieu 
Favait  préservé  par  sa  grâce  du  déluge  de 
l'iniquité.  Noé  fut  réservé  avec  sa  famille 

Ï»our  repeupler  la  terre.  11  se  sauva  du  nau- 
rage  général  dans  une  arche  construite  par 
ordre  de  Dieu  ;  des  animaux  de  toute  espèce 
y  furent  introduits  et  conservés;  tout  le  reste 
périt,  hommes,  bétes,  oiseaux.  11  n'jr  avait 
de  salut  que  dans  l'arche,  comme  il  n  y  en  a 
que  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

La  première  constitution  de  l'univers,  déjà 
changée  par  la  chute  du  premier  homme,  fut 
affaiblie  de  nouveau  par  cette  inondation. 
Les  sucs  de  la  terre  furent  altérés;  les  her- 
bes et  les  fruits  n'eurent  plus  leur  première 
force;  l'air,  chargé  d'une  humidité  excessive, 
fortifia  les  principes  de  la  corruption,  et  la 
vie  des  hommes  fut  abrégée  de  près  des  deux 
tiers. 

IV.  —  Origine  de  Vidolâlrie.  —  Vocation  d' A* 
braham. —  Seconde  promesse  du  Messie, 
Les  descendants  de  Noé,  effrayés  d'un  effet 
si  terrible  de  la  colère  de  Dieu,  entreprirent 
de  s^armer  contre  sa  toute-puissance.  Une 
tour  prodigieuse  (1)  fut  construite  pour  ser- 
vir de  retraite  aux  hommes,  en  cas  qu'un  pa* 
reil  déluge  survint  encore.  Aveugles  1  qui 
comptaient  pour  rien  la  parole  de  Dieu,  oui 
leur  avait  promis  de  ne  plus  les  punir  par  là. 

i 

Celui  qui  met  un  frein  II  la  fureur  des  flols 
$ail  aussi  des  laécfiants  arrêter  les  coni|iiols. 
(liAajfK,  trag.  d'Athaiie,  orl.  l,sc.  I.) 

(1)La  lour  de  Babel 
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Le  Seigneur  se  rit  de  leor  folle  entreprise. 
Tout  à  coup  ils  parlèrent  difTcrenlps  langues, 
ils  ne  s'entendirent  plus;  ils  furent  contraints 
d'abandonner  leur  ouvrage  et  de  se  séparer. 
Ce  ne  fut  là  que  la  moindre  partie  de  leur 
châtiment  :  frappes  d*un  aveuglement  terri- 
ble, ils  se  livrèrent  sans  réserve  à  toutes  sor* 
tes  de  crimes. 

Le  monde,  pour  ainsi  dire  encore  tout  trem- 
pé des  eaux  du  déluge,  ne  fut  plus  capable  de 
rappeler  les  hommes  vers  Dieu.  La  tradition 
encore  toute  nouvelle  des  miracles  efTni^ants 
de  la  justice  divine  ne  put  les  retenir.  Ils 
méconnurent  celui  qui  les  avait  faits,  etado- 
rèreut  le  soleiU  la  lune,  les  étoiles,  des  hom- 
mes comme  eux,  de  vils  animaux,  des  plan- 
tes, les  maladies  mêmes  et  les  vices  les  plus 
horribles. 

L*ait  M»  Uilla  des  dieax  d*or  d*argent  et  de  enivre  ; 

El  Partisan  Itii-méme,  liiimblemeiit  fMtsterné 

Aux  pieds  d'un  vain  métal  par  sa  main  fnçoiiné. 

Lui  demanda  les  biens,  la  santé,  la  sa^'csse. 

1  e  monde  fut  rcm|ili  de  dieux  de  toute  es|ièce. 

Oh  vit  le  peuple  Idu  lui  du  NU  boit  les  eau\. 

Adorer  les  serpents,  les  |juissons,  les  oiseaux  ; 

Aux  chiens,  aux  chats,  aux  Unies  offrir  dos  sncrifi.*es: 

Conjurer  Tail,  Toignon,  d'être  à  ses  \œ\i\  propices; 

Et  croire  follemeni  maîtres  de  ses  do>iiiis 

Des  dieux  nés  du  fuiuier  porté  dans  ses  Jardins. 

(BoiLEAu,  Ml.  XII,  sur  V Equivoque.] 

Ce  fut  alors  que  TElernel  voulut  se  choisir 
un  peuple  pourélre  le  dépositaire  de  la  rrli- 
gion,  de  la  morale  et  de  toutes  les  vérités  di- 
vines, aGn  d'empêcher  qirelles  ne  fussent 
dégradées  et  perdues  par  Timagination,  les 
passions  et  les  vains  raisonnements  des  hom- 
mes. 

Ce  même  peuple  devait  conserver  dans  sa 
pureté  la  tradition  que  les  autres  peuples 
corrompaient  indignement;  il  devait  faire 
passer  des  pères  aux  enfants  le  souvenir  de 
1(1  dégradation  du  premier  homme,  du  besoin 
d'un  réparateur  et  de  la  promesse  positive 
qui  en  avait  été  faite  par  celui  même  qui  de- 
vait l'envoyer. 

Abraham  mérita  par  sa  foi  et  par  son  obéis- 
sance d'être  le  chef  et  le  père  de  ce  peuple 
heureux,  Dieu  lui  ordonna  d'aller  s  établir 
dans  la  terre  de  Chanaan,  et  lui  promit  que 
sa  postérité  serait  multipliée  comme  les  étoi- 
les  du  ciel;  qu'après  quelques  épreuves  où 
elle  serait  mise,  elle  posséderait  cette  terre 
même,  et  que  (i)  toutei  las  naliom  seraient 
bénies  en  celui  qui  devait  sortir  de  lui  dans  la 
plénitude  des  temps. 

C'était  une  seconde  promesse  du  Messie. 
Ainsi  ce  germe  béni,  promis  à  Eve,  devint 
aussi  le  germe  et  le  rejeton  d*Abraham.  Ce 
saint  patriarche  crut  à  la  parole  de  Dieu, 
quoiqu'à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans 
il  ne  se  vil  encore  aucun  enfant,  et  que  sa 
femme  Sara  fût  stérile. 

Agé  de  quatre-vingt-sept  ans,  il  eut  Ismaël 
de  sa  servante  Agar.  Dieu  lui  déclara  que  ce 

(I)  Dcncdicam  bcncdiccntilMis  libi,  et  mnlodicam  male- 
dicpiitihiis  titM.  :itque  in  te  lieuedicentur  uuiversae  couna- 
tioirs  lerrœ  {Gen.  XII,  3). 

DiiiKpic  Dumiiius  :  Num  celare  poiero  Abraham  qu» 
ffi*«uriis  sum  :  cum  ruturu!^  sit  lu  gontem  fna;;nain  ac  ro- 
busti^siiiiam,  et  l>enediceud»  siul  in  illo  ouines  natioucs 
«rr«  ?  Utid.  XVIIÏ.  17, 18  ) 


fils  serait  le  chef  d'un  grand  peuple,  maisiia 
du  peuple  élu  qoi  était  Tohiet  de  son  fM». 
rance.  Enfin  treize  ans  après,  c'csl-à-dirp  a 
rage  de  cent  ans,  Abraham  eot  de  sa  ftiLoi 
Sara  cet  enfant  tant  désiré. 

Il  fut  nommé  Isaac,  c'est-à-^ire  Hls,  en^ 
faut  de  joie,  enfant  de  miracle,  enfant  do 
promes^e,  Cful  marque,  par  sa  naissâ^p. 
que  les  vrais  enfants  de  Dieu  naissent  de.j 
grâce. 

11  était  déjà  grand,  cet  enfant  béni,  lor  r^e 
Dieu  mit  à  une  terrible  épreuve  la  foi  d  a< 
hraham  :  il  lui  conimanda  de  lui  inimi;  r 
Isaac.  Ce  saint  homme,  assuré  des  promi>^e^ 
que  Dieu  lui  avait  faites,  ne  consulta  <:i  ra!< 
son  que  pour  croire  et  obéir.  Le  Sei^'n nr 
satisfait  retint  son  bras,  et  lui  rendit  son  i'.> 
au  moment  qu'il  allait  lui  donner  le  cocp 
mortel. 

Tous  deux  furent  jogés  digiies  d'îlre  k> 
ancêtres  du  Messie,  après  afoir  donne  ?a 
monde  une  image  si  yive  et  si  belle  de  IV 
blation  volontaire  de  ce  dirin  Sauveur. 

V.  —  Postérité  éTAbrahom,  —  youulkp- 
messe  deJésus-ChrisL 

La  grande  foi  d'Abraham  lui  mérita  le  n'i 
de  père  des  croyants.  Dieo  le  bénit  don  ni- 
veau après  le  sacrifice  qu'il  venait  de  lui  [i:e; 
il  continua  sa  protection  et  renouvela  k^y- 
mos  promesses  (!)  i  Isaac,  son  Gis,  et  a  h- 
cob,  son  petit-fils,  qu'un  ange  surnoin 
Israël,  et  dont  les  descendants  se  no.iiv 
rent  de  son  nom  Israélites.  Le  Seigneur  sV- 
tait  nommé  Dieu  d* Abraham:  il  prit  on  o' 
le  nom  de  Dieu  dlsaacelde  Dieu  deJic  t 

Une  famine  presque  nnirerselle  olLpi 
Jacob  de  descendre  en  Egypte  avee  louk  a 
famille.  La  Providence,  qui  pounoilde  li* 
aux  besoins  de  ceux  qui  se  Oent  on  eil' 
avait  permis  que  Joseph,  Tun  des  ûls  de  ce 
saint  patriarche,  fûtconduitaupar^Mnidiib 
ce  pays,  et  que  par  des  voies  tout  eiiniurdi- 
naires  il  j  parvint  â  la  dignité  de  proi •  r 
ministre,  pour  être  par  là  le  sauveur  dt^J 
famille  et  de  toute  TËgypte. 

Jacob  y  trouva  donc  en  arrivant  et  1?  ?- 
cours  qu'il  venait  y  chercher,  et  un  elLi  ^ 
sèment  pour  lui  et  pour  les  siens.  I  y  fc- 
meura  dix-sept  ans  et  y  mourut.  Ce  fut  ■  j 
qu'il  annonça  la  naissance  du  Cbriitf^ 
marqua  même  en  quelles  drcon  laoc  ' 
naîtrait.  ^    ...     .  . 

Il  avait  rassemblé  toulc  sa  famiH.  i"  ' 
de  son  lit  pour  bénir  chacun  de  ses  dmi^i 
en  rarliculier.  H  les  bénit  en  effet  en  ir 
nonçant  ce  qui  devait  arriver  à  leur  poi'^ 

(  I  )  Kl  pa«4  obitam  iUius,  bcnedUil  De»  Ismc  IHio  C»^ 

{Gen .  X  X  V 1 , 1 1 .)  - ,    .w  «nim  ri  ^  r  • 

Krnque  lecuiîi.  elbenedlcimllW  M«b« <'"'"',:  . 

luodabo  universas  regiooes  *«»»  ?®n"',  ,  .^ 
«liiod  spopondi  Abrabam  |«3lri  Uio.  tiwoii'l  |  j    .^, 
tuum  sicul  sielUscœlirdabqwc  p»l«^s         v,.o 
rogioiies  lias:  el  licnetiicenlur  ifl  seinuie  wovi 
lerrae  (f/nrf.,  XXVI,  3,  4).         ^     ^  ., ,,,:  ei  P  '^ 
Ego  su:ii  Dominus  Deus  Abrriwn  ^^f^^  ,  i. 
Isaac:  lemm,  io  qua  dormis.  ^^'^"'^.K.pj  ii  ' 
Ehique  srmen  Uiumqoasi  H^**^*^"*;"  »f/«j  U^'" 
le  Cl  ittseuiine  Uio  cuncta  iribo$ier« .''"'" 
15.  14). 
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n  fut  vcnn  à  Judn,  son  quatrième 
^it  avec  éloge  et  Téleva  au-dessus 

^ut  sa  b'énédictioD  parla  pro- 

'  Le  sceptre  ne  sortira  point 

^emement  ne  sortira  point 

'usquà  ce  que  vienne  celui 

et  il  sera  rattenle  des 

t  rien  désirer  de  plus 

narqué  :  lorsque  1rs 

?ndanUde  Juda,  ne 

de  la  souveraine 

'/    .'^  *•.     '\  lussilôt. 

■  "       '^'  '    *  lus  chefs d*au- 

•'a.  -■  uxceplé  Joseph 

.  iribus,  dont  Tune 
ju  celui  d'Ephraïin,  son 
^11  fut  le  chef;  et  Taulre  eut 
.Aduassé,  son  iils  aîné,  de  qui  elle 
^ii  origine.  On  ne  compte  pas  ordinai* 
.aient  la  tribu  de  Lévi,  parce  que,  consacrée 
au  service  du  Seigneur,  elle  vécut  dans  la 
suite  de  la  dlme  des  biens  de  la  terre,  sans  en 
posséder  aucune  en  propre.  Ainsi  les  Israé- 
lites furent  partagés  en  douze  familles,  dont 
la  distinction  persévéra  toujours  jusqu'à  la 
naissance  du  désiré  des  nations.  C'est  qu*il 
fallait  que  l'on  pût  juger  des  temps  du  Messie 
par  1  état  de  la  tribu  de  Juda. 

VI.  —  Moïse.  —  Sortie  des  Israélites  de 

VEgypte. 

La  maison  d'Israël  devint  en  peu  de  temps 
un  grand  peuple.  Cette  prodigieuse  multipli- 
cation excita  la  jalousie  des  Egyptiens.  Les 
Israélites  furent  injustement  haïs  et  impi- 
toyablement persécutés  :  le  jouç  de  la  servi- 
tude s'appesantit  sur  eux  de  jour  en  jour. 
Enfin  les  conseils  de  Dieu  sur  ses  enfants 
étant  accomplis,  il  écoula  leurs  prières,  elGt 
naitre  Moïse  pour  être  leur  libérateur. 

Après  avoir  éclairé  ce  saint  homme  parles 
lumières  les  plus  pures,  le  Très-Uaut  lui 
prêta  sa  toute-puissance  pour  prouver  la  di- 
vinité de  sa  mission  et  pour  tirer  son  peuple 
de  Tesclavage.  11  opéra  les  merveilles  les  plus 
éclatantes  aux  yeux  de  TEgypte  ;  la  nature 
entière  se  vit  changée  et  dérangée  à  tout  mo- 
ment. 

Le  superbe  roi  d'Egypte  ayant  refusé  d'o- 
béir aux  ordres  du  Tout-Puissant ,  Moïse 
remplit  sa  cour  des  signes  effrayants  de  la 
vengeance  céleste.  Les  rivières  se  changèrent 
en  fleuves  de  sang;  une  foule  dinsectcs  veni- 
meux porta  les  maladies  et  la  mort  sur  les* 
plantes,  sur  les  animaux  et  sur  les  hommes  ; 
le  tonnerre,  mêlé  d'une  pluie  de  grêle,  ré- 
pandit partout  ses  exhalaisons  pestiférées  ; 
une  obscurité  profonde,  qui  succéda  aux 
éclairs,  effaça  pendant  trois  jours  entiers  les 
lumières  du  ciel;  un  ange  exterminateur dé- 
iraisit  dans  une  seule  nuit  tous  les  premiers- 
nés  de  TEgypte. 

(I)  Juda,  le  laudabunt  fralres  lui  :  manus  lua  in  cervîcl- 
bus  uiiuiicorum  luonim  ;  adorabunl  te  liiii  palris  lui.  Caïu- 
us  leoQis  Juda  :  ad  iinedam,  Qli  mi  asccndisli  :requtescens 
acuibuiiiti  ut  teo,  cl  quasi  lesna ,  qutssuscilabileuuiîNun 
aiileraïur  soeptrum  de  Judà,  et  dui  de  feinore  e]u$, 
lionec  veniatquiiniucndus  est;  et  ipse  eril  exspectatio 
venUnm  {Gen.,  ILIX,  8  ei  leq.)» 


Le  peuple  de  Dieu  sortit  enfin  de  son  exil. 
Pharaon  le  poursuivit  avec  une  armée  formi- 
dable. Une  colonne  de  feu  éclairait  la  mar- 
che des  Israélites  pendant  la  nuit,  et  un  nuage 
épais  la  couvrait  pendant  le  jour.  Par  ordre 
de  Dieu  Moïse  étendit  sa  baguelte,  la  mer  se 
sépara  en  deux,  les  enfants  d'Israël  la  tra- 
versèrent à  pied  sec  :  aussitôt  les  vagues 
impétueuses  se  réunirent  avec  fureur  pour 
abtmer  la  nation  Infidèle  qui  voulait  passer 
aussi. 

Les  Israélites  errèrent  pendant  quarante 
ans  dans  le  désert,  où  Dieu  éprouva  leur  foi 
par  la  faim,  la  soif,  l'intempérie  des  élé- 
ments. Ils  oublièrent  alors  les  marques  écla- 
tantes que  11  Providence  leur  avait  données 
tant  de  fviis  de  son  attention  sur  eux,  ils 
murmurèrent  contre  Dieu,  et  se  plaignirent 
avec  hauteur  de  la  disette  où  ils  se  trou- 
vaient. 

Au  lieu  de  les  exterminer  pour  les  punir 
de  leurs  murmures  et  de  leur  incrédulité,  le 
Seigneur,  qui  les  traitait  en  pè  e,  fil  cesser 
la  sédition  en  leur  envoyant  Tahondance  : 
une  nourriture  miraculeuse,  qui  flattait  tous 
les  goûts,  descendit  du  ciel  ;  des  rochers  ari- 
des devinrent  des  fontaines  d'eau  vive. 

VIL  —  Publication  de  la  loi  de  Dieu.  —  /do- 
lâtrie  des  Isra  lit  es. 

Dieu  voulut  enfin  fixer  les  mœurs,  la  reli- 
gion et  le  gouvernement  de  son  peuple,  et  il 
lui  donna  trois  sortes  de  lois,  par  rapport  à 
ces  trois  objets  :  la  loi  morale,  pour  le  règle- 
ment des  mœurs  ;  la  loi  céréinonielle,  pour 
fixer  les  jours  de  fêtes,  les  sacrifices  et  toutes 
les  cérémonies  du  culte  divin;  et  la  loi  poli- 
tique, pour  ce  qui  concerne  la  police  et  l'ad- 
ministration de  la  république.  Il  appela  donc 
Moïse  sur  le  sommet  de  Sinaï  :  la  montagne 
s'ébranla,  rEternel  fit  entendre  sa  voix  au 
milieu  des  tonnerres  et  des  éclairs,  et  parla 
à  son  peuple. 

I.  Je  suis^  lui  dit-il,  le  Seigneur  votre  Dieu, 
ui  vous  ai  tiré  de  la  terre  d* Egypte,  de 
a  maison  de  servitude.  Vous  n'aitrez  point  de 

dieux  étrangers  devant  moi.  Vous  ne  vous 
ferez  point  d'image  taillée  ^  ni  aucune  figure 
pour  les  adorer  ni  pour  les  servir.  Car  je  suis 
le  Seigneur  votre  Dieu,  le  Dieu  ]fuissant  et  jci- 
loux,  qui  venge  Viniquité  des  pères  sur  les  en- 
fants,  jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième  gêné* 
ration  dans  tous  ceux  qui  me  haïssent;  et  qui 
fais  miséricorde  dans  la  suite  de  mille  gêné" 
rations  à  tous  ceux  qui  m'aiment  et  qui  gar^ 
dent  mes  commandements. 

II.  Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom 
du  Seigneur  votre  Dieu  ;  car  le  Seigneur  ne 
tiendra  point  pour  innocent  celui  qui  aura 
pris  en  vain  le  nom  du  Seigneur  son  Dieu. 

III.  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du 
sabbat.  Vous  travaillerez  durant  six  jours  ^ 
vous  ferez  tout  ce  que  vous  aurez  à  faire,  mais 
le  septième  jour  est  le  jour  du  repos  du  Sct- 
gneur  votre  Dieu.  Vous  ne  ferez  en  ce  jour 
aucun  ouvrage,  ni  vous,  ni  votre  fils,  ni  votre 
fille , ni  votre  serviteur ,  ni  votre  servante,  m 
vos  bêtes  de  service,  ni  Ntranger  ^ui  sera  dan$ 
r enceinte  de  vos  villes  ;  car  te  Seigneur  a  fait 
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en  six  jours  te  ciel  ,  la  terre  et  la  mer  et  tout 
ce  qui  y  est  enfermé,  et  il  s* est  reposé  le  septième 
jour.  Ccst  pour  cela  qu'il  a  béni  et  sanctifié  le 
four  du  sabbat. 

IV.  Honorez  votre  père  et  votre  mère ,  afin 

Îfue  vous  viviez  longtemps  dans  la  terre  que 
e  Seigneur  votre  Dieu  vous  donnera» 

V.  Vous  ne  tuerez  point. 

VI.  Vous  ne  commetterez  point  de  fomi- 
cation, 

VIL  Vous  ne  déroberez  point. 
VIIL   Vous  ne  porterez  point  de  faux  té- 
moiqnage  contre  votre  prochain. 

iX.  Vous  ne  désirerez  point  la  femme  Je  va-- 
tre  prochain^ 

X.  Vous  ne  désirerez  point  sa  maison,  ni 
son  serviteur^  ni  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni 
son  dne,  ni  rien  de  ce  qui  est  à  lui.  (Exod., 
XX.  2  et  suiv.). 

Toute  la  loi  morale  est  renfermée  dans  le 
Décalogue ,  c'est-à-dire  dans  les  dix  com- 
mandements que  ie  viens  de  rapporter.  Ce  (|ne 
Dieu  y  ajouta  n  était  qu'une  interprétation 
ou  des  conséquences ,  ou  regardoit  les  peines 
quedcToient  subir  les  transgresseurs  de  cette 
lui.  Soixante  rt  dix  des  plus  anciens  du  peu- 
ple furent  choisis  pour  composer  le  sénal  et 
le  conseil  souverain  de  la  nation ,  pour  y 
maintenir  les  lois  et  pour  arrêter  ou  répri- 
mer les  abus. 

Un  temple  portatif  fut  élevé  par  ordre  de 
Dieu,  Tarche  a  alliance  fut  construite;  l'autel 
fut  sanctiGé  par  la  présence  de  la  gloire  du 
Très- Haut;  les  rayons  d'unç  lumière  réleste 
environnèrent  le  tabernacle;  et  du  milieu  des 
chérubins  le  Seigneur  gouvernait  son  peuple 
et  lui  faisait  connaître  à  tous  moments  ses 
volontés. 

La  sranilesacriGcature  fut  donnée  à  Aaron, 
frère  de  Moïse,  et  rendue  héréditaire  dans 
sa  famille.  La  tribu  entière  de  Lévi  fut  con- 
ronsacrée  au  Seigneur.  Les  fêtes  furent  éla- 
hlies  ;  les  sacrifices  et  les  cérémonies  furent 
iixés;  le  culte  divin  prit  une  forme  auguste 
et  constante. 

Mais  le  peuple,  effrayé  des  démonstrations 
terribles  de  la  majesté  du  Très-Haut ,  n'avait 
pu  en  supporter  l'éclat.  U  pria  Moïse  de  re- 
revoir lui-même  les  ordres  de  Dieu,  et  de  les 
lui  annoncer  ensuite.  Israël  n'entendit  doncde 
la  bouche  de  Dieu  même  que  le  Décalogue,  et 
reçut  le  reste  de  la  loi  par  le  ministère  de 
Moïse  qui  demeura  quarante  jours  sur  la 
montagne  avec  Dieu. 

Qui  aurait  pu  le  croire?  Ce  court  espace 
fut  toutefois  assez  longpour  faire  oublier  à  ce 
I)euple  impalient  et  léger  ce  qu'il  venait  de 
voir  ;  il  oublia  même  l'existence  de  ce  Dieu 
dont  la  majesté  venait  de  le  remplir  d'une 
frayeur  mortelle.  Un  veau  d'or  fut  élevé  au 
milieu  du  camp,  ci  Israël  insensé  se  proster- 
na devant  l'ouvrage  de  ses  mains. 

tf  oïse  y  descendant  de  la  montagne  sainte , 
fut  témoin  de  cette  idolâtrie;  outré  de  dou- 
leur à  la  vue  d'un  si  horrible  sacrilège,  il 
brisa  les  tables  de  la  loi  que  Dieu  lui-même 
avait  gravée  sur  la  pierre;  environ  trois  mille 
bommcs  furent  punis  de  mort  par  son  ordre, 
cl  le  reste  obtint  grâce  devant  Dieu.  Moïse 


retourna  ensuite  sur  la  montape ,  d'où  il 
rapporta  de  nouvelles  tables  et  le  rcslcde 
la  loi. 


tenu 


VHl.  —Murmure  dans  le  désert.  —Loi 

par  Motse, 

Quelques  preuves  que  Dieu  eût  données  i 
son  peuple  des  soins  qu'il  prenail  de  liii;qut> 
que  éclatantes  qu'eussent  éié  les  démoiisiri;. 
tions  de  sa  justice  et  de  sa  loutc-poissaniv. 
cependant  Israël,  toujours  dur  et ingral, tou- 
jours capricieux  et  indocile,  effaça  desaœf. 
moire  les  merveilles  opérées  en  sa  faveur;  il 
s'emporta  dans  le  désert  à  des  murmures  sn 
ditieux  qui  ne  cessèrent  que  quand  Dieu  û( 
éclater  encore  sa  colère. 

11  envoya  contre  ces  rebelles  des  scrf-eob, 
dont.la  morsure  envenimée  portait  inraiI<ibi^ 
ment  la  mort.  Les  Israélites  crièrenlalon 
vers  le  Seigneur,  qui  se  laissa  flédiir :  an 
serpent  d'airain  fut  élevé  par  son  ordma 
haut  d'une  pique;  et  tous  ceux  qui  avauléié 
blessés,  le  regardaient, étaient  guéris.'Figure 
parfaite  de  Jésus-Christ  élevé  en  cruii,  par 
qui  sont  sauvés  tous  ceux  qui  croienl  en  lui. 

Dieu  faisait  toujours  grâce  <  liaquc  IM 
({u'oii  recourait  à  lui  :  mais  il  ne  manquait 
jamais  de  punir  tous  les  crimes  avec  éttii, 
pour  faire  voir  combien  il  est  jaloui  de  s^i 
gloire.  EnGn,  outré  des  rechutes  coulinuelh 
de  son  peuple,  il  jura  qu'aucun  dereusqui 
étaient  sortis  d'Egypte  depuis  Tâge  de  >io^ 
ans  et  au^lessus,  n'entrerait  dans  la  (erre 
promise .  hormis  Calcb  el  Josué. 
La  famille  de  Moïse  ne  futpas  plus  ip^rpk 
que  les  autres.  Moïse  lui-même  fui  cundauioc, 
pour  avoir  marqué  quelque  défiance  dans  anc 
occasion  importante  où  il  en  rosuliail  ui 
scandale  universel,  parce  que  lout  le  peu- 
ple en  était  témoin. 

Par  ordre  de  Dieu  ,  il  mit  en  écrit  ia  loi 
qu*il  lui  avait  dictée  sur  la  moulagnc  de  Siuai. 
et  l'histoire  du  peuple  dont  il  lui  avait  cooiio 
la  conduite.  Ce  livre,  qui  renferme  des  preu- 
ves éternelles  et  de  la  bonté  de  Dieo  el  de 
l'ingratitude  des  Hébreux,  fut  mis  entre  1^ 
mains  de  tout  le  monde  avant  la  mort  dok*  , 
gislateur.  Il  fallait  le  consultera  chaque  lo-  , 
slant,  pour  connaître  non-sculcmcol  la  rcii-  | 
gion ,  mais  aussi  les  lois  politiques.  | 

Dans  ce  livre  par  eux  de  UhiI  lt?iu|K  ^^^^^^       \ 
Le  aombre  dc8  mais  inéiue  csl  un  oooiljrj  s»t 

(  Racwe,  la  Rdi^,  fioênÊe,  ck,  5.)  I 

On  ne  pouvait  donc  altérer  ni  corromr  j 
ces  annales  sacrées  sans  que  rimposlorf  tBJ  I 
découverte  et  punie  comme  un  crime  de  iw^ 
majesté  divine  et   comme  un  alleoulroi- 
Ire  rautorité  civile.  Les  hnièliies  uom  ^^ 
transmis  ce  livre  tel  qu'ils  ravûienlreç««f« 

mains  de  Moïse  même.  ., 

Ce  sage  législateur  leur  renouvela  cncorr» 

promesse  du  Messie,  qui  avait  été  law 
Adam,  à  Abraham,  à  Isaac,  à  Jacob,  et  iio^ 
Mais,  non  content  de  leur  proiucllrv ce ^ 
veur,  il  leur  marqua  en  ^^^àtweicmfti^ 
ment  il  faudraitle  recevoir  quand  il t««'^r, 
Dieu  dit-il.  vous  suscitera  du  mtUe^  HJ^'^^ 
nation  et  du  nombre  de  vos  /*r^'''^»*î.?;,,i 
semblable  à  moi.  écoutcs-le  (DcuL»  ^^'"''•" 
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Ce  prophète,  semblable  à  Moïse,  libéra- 
teur comme  loi ,  légîslaleor  comme  lui,  qui 
pouvait-il  être,  sinon  le  Messie,  dont  la 
mort  devait  délivrer  tous  les  hommes  de 
Tempire  du  démon,  dont  la  doctrine  devait 
an  jour  régler  et  éclairer  tout  Tunivers,  et 
dont  Dieu  devait  dire  (1)  :  Celui-ci  est  mon 
FiU  bien-aimé  dans  lequel  f  ai  mis  toute  mon 
affection^  écoutex-le  ? 

CHAPITRE  IL 

HISTOIRE  DE  LA  RELIGION  SOUS  LA   LOI  iCEITE. 

J.  —  Entrée  dans  la  terre  promise.  —  Les 

juges, 

MoYse  mourut.  Les  Israélites  sortirent  du 
désert.  La  nature  obéissait  à  la  voix  de  Jo- 
sué,  leur  nouveau  conducteur  :  les  fleuves 
remontèrent  vers  leurs  sources;  le  soleil 
suspendit  son  mouvement;  les  murs  des  plus 
lortes  villes  s'écroulèrent  à  l'approche  de 
Tarche;  les  idoles  se  brisèrent  à  son  aspect  ; 
les  nations  les  plus  belliqueuses  furent  dis- 
persées devant  les  armes  lriomph<']ntrs  des 
enfants  d'Israël,  qui  se  rendirent  euGu  maî- 
tres de  la  terre  promise. 

C*est  que  le  Dieu  des  armées  combattait 
pour  eux  :  c*était  lui  qui  leur  donnait  la  vic- 
toire quand  ils  la  remportaient,  ce  fut  lui 
aussi  qui  prescrivit  des  bornes  à  leurs  con- 
quêtes; car  tous  les  peuples  idolâtres  de  ce 
vaste  pajs  ne  furent  point  exterminés.  Le 
Seigneur  en  laissa  quelques-uns  au  milieu 
de  son  peuple  pour  l'exercer  et  pour  le  pu- 
nir s*il  violait  ses  commandements. 

Après  la  mort  des  vieillards  qui  avaient  vu 
les  miracles  de  la  main  de  Diou  ,  la  mémoire 
de  ces  grandes  œuvres  s'affaiblit,  et  la  pente 
universelle  du  genre  humain  entrafna  le  peu- 
ple à  ndolâtrie.  Autant  de  fois  qu'il  y  tomba, 
il  fut  puni  ;  autant  de  fois  qu'il  se  repentit ,  il 
fut  délivré. 

Lorsque  Israël  péchait,  les  Mésopotamites, 
les  Moabites,  les  Cbananéens,  les  Madiani- 
tes,  les  Amalécites,  les  Ammonites,  les  Phi- 
listins, peuples  voisins  et  idolâtres,  deve- 
naient tour  à  tour  les  ministres  de  la  ven- 
geance de  Dieu.  Lorsque  Israël  se  convertis- 
sait, le  Seigneur  ne  se  souvenait  plus  que  de 
ses  anciennes  miséricordes  :  il  suscitait  «mu 
milieu  de  son  peuple  des  juges  d'un  rare  mé* 
rite,  qui  le  délivraient  des  persécutions  do 
ces  idolâtres. 

Olboniel  le  délivra  de  la  tyrannie  de  Cu- 
san,  roi  de  Mésopotamie;  Aod  le  tira  de  la 
servitude  d'Egîon,  roi  de  Moab;  la  prophé- 
tcsse  Débora  de  celle  de  Jabin ,  roi  de 
Clianaan;  Gédéon  défit  les  Madianites; 
lephté  triompha  des  Ammonites  ;  Samson 
remporta  plusieurs  victoires  sur  les  Philis- 
tins. 

Le  doigt  de  Dieu  était  toujours  visible  en 
Israël,  la  foi  do  la  Providence  et  la  vérité  des 
promesses  et  des  menaces  de  MoYse  se  con- 
firmaient de  plus  en  plus  dans  le  cœur  des 

(1)  Hic  est  Filiiismensdilectas,  in  quomihibeneoompla- 
coi  :  iDspui  audite  [Matth.^  XVII,  5}. 


vrais  fidèles.  Mais  Dieu  en  préparait  encore 
de  plus  grands  exemples. 

IL  —  Les  rois.  —  Saiil  et  David,  —  Diverse» 
prophéties  sur  Jésus-Christ, 

Le  peuple  demanda  un  roi ,  et  Dieu  lui 
donna  Saùl,  bientôt  réprouvé  pour  ses  pé- 
chés. Il  résolut  enfin  de  mettre  dans  la  tribu 
de  Juda  le  sceptre,  qui  n'en  devait  sor^ 
tir  qu'au  temps  du  Messie  (Supr.,  ch.  \,art,  5). 
Ce  fut  en  Bèthléhem  que  Dieu  trouva  un  roi 
selon  son  cœur;  David,  le  plus  jeune  des 
enfants  de  Jessé,  fut  sacré  par  le  prophète 
Samuel. 

Ce  prince,  le  pins  vaillant  de  son  temps , 
défit  ses  ennemis,  et  poussa  les  conquêtes  du 
peuple  de  Dieu  jusqu'à  l'Euphrale.  Viclo- 
rieux  et  pai-ible,  il  tourna  toutes  ses  pensées 
à  rétablissement  du  culte  divin;  et,  sur  la 
même  montagne  où  Abraham,  prêt  à  immo- 
ler son  fils,  fut  retenu  par  un  ange,  il  dési- 
gna par  ordre  de  Dieu  le  lieu  du  temple:  il 
en  ut  tous  les  dessins,  il  en  amassa  les  ri- 
ches et  précieux  matériaux  ,  il  y  destina 
toutes  les  dépouilles  des  peuples  et  des  rois 
vaincus. 

Cependant  Dieu  permit  qu'un  prince  si 
pieux  tombât  dans  un  crime  énorme  :  il  de- 
unt  tout  à  la  fois  coupable  d'adultère  et 
d'homicide.  C'était  pour  lui  apprendre,  et  à 
tous  les  hommes,  que  l'homme  n'est  que  fai- 
blesse, et  qu'il  n'a  de  force  que  celle  qui  lui 
vient  d'en  haut.  Mais  la  pénitence  de  ce  grand 
roi  devint  bientôt  plus  édifiante  que  son 
crime  n*avait  été  scandaleux. 

On  trouve  donc  dans  David  un  politique 
habile,  un  héros  parfait,  un  roi  accompli,  un 
vrai  pénitent,  un  saint.  On  trouve  encore  en 
lui  un  prophète  inspiré  de  Dieu.  Les  psau- 
mes, qu  une  ancienne  tradition  lui  attribue, 
et  dont  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  réelle- 
ment composé  une  grande  partie,  ont  fait  et 
feront  dans  tous  les  temps  Tadmiration  et  la 
consolation  des  fidèles. 

Dans  les  uns,  touché  de  la  grandeur  de 
Dien,  il  montre  à  découvert  les  sentiments 
d*humililé  et  d'anéantissement  que  lui  inspi- 
rait la  majesté  du  Très-Haut;  dans  les  au-* 
très,  il  rappelle  avec  complaisance  les  mira- 
cles de  sa  bonté,  et  ce  souvenir  le  pénètre 
de  la  reconnaissance  la  plus  vive  et  de  l'a- 
mour le  plus  tendre  :  dans  ceux-ci,  oh  trouve 
la  morale  la  plus  sublime  et  la  plus  sainte; 
dans  ceux-là,  le  repentir  le  plus  amer  à  la 
vue  de  ses  crimes. 

Mais  les  plus  remarquables  sont  ceux  oA 
il  parle  du  Messie.  Tantôt  il  annonce  sa  gé- 
nération éternelle  :  il  est  son  Seigneur  (1) ,  tl 
est  Fils  de  Dieu  (2).  Tantôt  il  prédit  son  rè 
gne,  qui  doit  s'étendre  sur  toutes  les  nations, 
et  n'avoir  point  d'autres  bornes  que  celles  de 
la  terre  (3).  malgré  les  efforts  des  puissances 
de  la  terre  (4).  11  voit  d'autre  part  ses  pieds 

(t)  Dixit  Doniinus  Domino  mco  :  Scde  a  dexirismcls 
(Ps.CIX,l). 

(i)  Domiiius  dixit  ad  me  :  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie 
geriui  te  {Ps.  Il,  7). 

(3)  Postula  a  me,  el  dal)otibi  gentes  htpreditatem  toam, 
et  tM>ssessionem  tuam  terminos  tcrrae  {Ibid.^  8). 

(*)  Quare  rremueruiit  génies,  et  populi  m(»dilalî  sunt 
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et  $€9  tnaini  perds,  ses  os  marqués  sur  sa 
peau,  ses  habits  partagés^  sa  robe  Urée  au 
tari  li)f  sa  langue  abreuvée  de  fiel  et  de  t?iiwii- 
gre  (2),  ses  ennemis  frémissant  autour  de  lui 
et  s'assouvissant  de  son  sang  (3). 

III.  —  Salomon  et  Roboam.  —  Schisme  des 

dix  tribus. 

Ce  prince  eut  poar  successeur  Salomon, 
son  fils.  De  tous  les  biens  dont  Dieu  lui  lais- 
sait le  choix,  pour  récompenser  dans  le  fils 
la  vertu  du  père,  il  préféra  la  sagesse  :  Dieu 
la  lui  accorda,  et  par  surcroît  tous  les  autres 
avantages  qu^il  aurait  pu  désirer  ;  des  riches- 
ses immenses,  la  tranquillité  au  dedans,  la 
paix  au  dehors, Tamour  de  ses  peuples,  Tad- 
miration  des  étrangers. 

Ce  fut  enfin  à  lui  qu*il  fut  permis  d'élever 
ce  temple  auguste  où  Dieu  devait  résid<!r.  Il 
l'acheva  avec  une  magnificence  dont  il  était 
seul  capable;  Tarche  d*alliance  fut  mise  dans 
le  Saint  des  saints,  lieu  inaccessible,  syuibole 
de  rimpénélrable  majesté  de  Dieu,  et  du  ciel 
interdit  aux  hommes,  jusqu'à  ce  que  Jé- 
sus-Christ leur  en  e&t  ouvert  l'cnlrce  par  son 
sang. 

Au  jour  de  la  dédicace  du  temple.  Dieu 
y  parut  dans  sa  majesté.  Il  choisit  ce  lieu 
pour  y  établir  son  nom  et  son  cuile.  Il  v  eut 
défense  de  sacrifier  ailleurs.  L'unité  de 
Dieu  fui  démontrée  par  l'unité  de  son  tem- 
ple. 

La  vie  deSalomon  fut  longue,  et  son  règne 
aurait  été  le  plus  glorieux  de  tous  les  règnes 
si  la  fin  en  eût  élé  aussi  belle  que  les  corn* 
mencemenls.  Ce  sage,  dont  les  écrits  ren- 
dront gloire  éternellement  a  Tauleur  de  toute 
sagesse;  ce  sage  devant  qui  les  philosophes 
des  gentils  sont  à  peine  des  enfants,  se  livra 
à  l'amour  désordonné  des  femmes  idolâtres, 
et  après  les  avoir  adorées  il  adora  encore 
leurs  dieux,  auxquels  il  éleva  aussi  des  tem- 
ples el  des  autels.  Dieu,  irrité  d'une  infidé- 
lité si  criante,  lui  déclara  qu'il  ne  l'épargnait 
qu'en  faveur  de  David,  son  père,  mais  qu'il 
serait  puni  dans  la  personne  de  lloboam, 
son  fils. 

En  effet,  à  peine  ce  jeune  prince  fut-il 
monté  sur  le  trdne  de  ses  pères,  que,  mépri- 
sant les  avis  des  anciens  et  suivant  ceux  des 
jeunes  gens  avec  qui  il  avait  été  élevé,  il  re- 
buta le  peuple  qui  lui  demandait  la  diminu- 
tion des  impôts. 

Israël  se  souleva  ;  dix  tribus  se  révoltèrent, 
prirent  pour  roi  Jéroboam,  l'un  des  minis- 
tres de  Salomon ,  et  Roboam  n'eut  plus 
d'autorité  que  sur  les  tribus  de  Juda  et  de 

inaab?  Adstileninl  reges  lerrx,  et  principes  convencrunt 
m  tiDUiii  adversus  Doniiimm,  et  adversus  Uirbtum  ejus... 
Oui  liaoïtat  ia  cœlis  irridcbit  eos,  et  Duuiiuus  Mittsauuabit 
eoi  [Ibid,  l,  ei  seq.). 

{{)  Foderaut  iiuDQs  meas  et  pedes  meos.  Dinomerave- 
niutiMnaia  ossa  mea...  Divtscruiit  sibi  vesttiueiita  mea.  et 
suiHSi  vcslem  meam  misvruDt  sortein  (P«.  XXI,  M, et  se^.  ). 

\i)  £t  dederunt  in  esram  mf^am  M,  el  io  siti  mea  puia- 
veniiit  me  aceio  (Pa.  LXVII,  Si). 

(S)  QrcuaidederuDt  me  vituli  muUi,  tauri  pinj^ies  obse« 
deruui  me.  Aperuerunt  super  me  oâsuuro,  sicutleorj- 
liieosetruglens.  Quoniain  circunidederuut  me  caiies  mulli  : 
«ontiUum  iiialIgnaoUum  obsedit  me.  Pudenut  nianus  meas 
^  |»ca^  mcos  (P«.  XXI,  15, 1  i|  17j. 


DEMONSTRATIO.X  EVAKGELlQtR.  BEAUZÉE. 


l:?2 


Benjamin.  Les  dix  Cribns  prirent  le  Dom  da 
royaume  d'Israël,  el  les  deux  qui  demeurè- 
rent fidèles  à  Roboam  s'appelèrent  rojamae 
de  Juda. 

Jéroboam,  infidèle  à  sa  vocatioa,  sacrifia 
bientôt  à  ses  intérêts  particuliers  ceux  du 
Dieu  qui  Tavait  appelé  au  trône.  Sa  délesta- 
bli^  politique  lui  fit  craindre  que  ses  sujets, 
allant  sacrifier  à  Jérusalem,  où  était  le  leiiv 
pie,  ne  rentrassent  insensiblement  souc  To- 
béissance  de  Roboam.  Il  éleva  dooc  deux 
veaux  d*or,  et  dit  à  Israël  :  Voici  les  dimx 
qui  vous  ont  tiré  de  la  terre  d'Egypte  (\\\ 
Rois,  Xiï.  28). 

Enfin,  pour  fixer  plus  sûrement  ses  peu- 
ples et  les  détourner  d'aller  i  Jérasale»,  il 
construisit  des  temples  à  ces  dieux  i  hîmé- 
riques,  leur  bâtit  des  autels  sur  les  lieux 
hauts,  créa  pour  eux  un  sacerdoce,  et  le 
donna  à  qui  sut  mieux  flatter  ses  passions. 
Les  lévites,  piqués  du  tort  qu*il  leur  faisait, 
en  les  excluant  du  ministère  dcraalel.oa 
cil  leur  associant  ceux  que  la  loi  de  Moïse  en 
excluait,  rentrèrent  dans  le  sein  de  la  reli- 
gion de  leurs  pères  et  repassèrent  sous  les 
étendarts  du  roi  de  Juda. 

Roboam  ne  marcha  que  trois  ans  dans  les 
voies  de  Dieu  :  il  se  livra  ensuite  aux  abomi- 
nations les  plus  horribles.  Pour  Ten  punir. 
Dieu  Tassujctlit  à  Sésac,  roi  d'Egypte;  il  re- 
connut alors  la  justice  de  son  cbdliment,  el 
il  s'humilia  devant  le  Seigneur. 

IV.  —  Abia,  Àsa,  Josaphat,  rois  de  Juda.  — 
Révolutions  du  royaume  d'Israël* 

Ahia  succéda  à  Roboam ,  son  père.  D  s*at- 
tacha  d'abord  à  la  religion  de  ses  ancêtres; 
et  Dieu,  qui  voulait  lui  rendre  son  joug  a'- 
mable,  lui  fit  remporter  sur  les  Israëtilcs  une 
victoire  miraculeuse,  qui  affaiblit  beaucoup 
le  rovaume  dlsraël.  Toutefois  ce  prince 
abandonna  bientôt  après  les  voies  de  David, 
pour  marcher  sur  les  traces  crimioelles  de 
Roboam  :  une  mort  prématurée  eo  fui  la  pu- 
nition. 

Abia  eut  pour  successeur  son  fils  Asa« 
dont  la  piété  est  louée  dans  l'Ecrilttre,  mais 
qui  y  est  marqué  comme  un  homme  qui, 
dans  la  maladie  se  confiait  plus  en  Tan  des 
médecins  qu'en  la  bonté  de  son  Dieu.  Tanl 
que  ce  prince  serait  le  Seigneur,  qu'il  se  dé- 
clara le  protecteur  de  la  religion  el  Tenneroi 
des  idolt!S,  ses  ennemis  furent  dispersés  de- 
vant lui,  il  s'enrichit  de  leurs  dépouilles; 
lorsque  sa  foi  chancela,  et  qu'il  eut  reeoun 
à  des  armes  étrangères  contre  renneni , 
Dieu  l'en  reprit ,  et  l'aflQigea  d'une  lon- 
gue et  cruelle  maladie  qui  le  mil  enfin  au 
tombeau. 

Son  fils  Josaphat  lui  succéda  ;  et  sous  ce 
roi  Ton  vit  fleurir  en  Juda  la  piétés  la  jus* 
tice,  la  navigation,  l'art  militaire.  Il  détrui- 
sit les  idoles,  et  renversa  les  autels  qn*oa 
leur  avait  élevés  sous  ses  prédécesseurs  ;  il 
envoya  dans  toutes  les  villes  de  ses  Etais  dei 
lévites  zélés,  pour  instruire  si'S  peuples  dans 
la  loi  du  Seigneur  ;  il  répandit  dans  tous  les 
lieux  voisins  la  terreur  du  nom  de  Dieu,  ci 
nul  n'osa  prendre  les  armes  contre 
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Pendant  les  règnes  précédents  et  celai  de 
prince,  on  yit  en  Israël  de  grandes  révo* 
lotions.  Nadab,  flis  et  successeur  de  Jéro- 
boam, et  imilateur  des  impiétés  de  son  père, 
rut  taé  par  Basa,  qui  régna  à  sa  place  ^  mais 
sans  être  meilleur.  Ela  ^  Gis  de  Basa  ^  Tut  tué 
à  son  tour  par  Zambri,  l'un  de  ses  géné- 
raux, qui  Toulait  régner. 

Mats  celui-ci  Tut  contraint  sept  jours  après 
de  se  brûler  lui-même  dans  son  palais ,  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  d  Amri»  autre 
général  de  Basa,  qui  monta  sur  le  trône, 
qui  bfltil  la  ville  de  Samarie,  et  qui  y  trans- 

Çorta  le  siège  royal,  qui  était  auparavant  à 
hersa. 

Après  un  règne  de  douze  ans ,  il  laissa  la 
couronnée  son  flls  Achab,  qui,  plus  im- 
pie encore  que  son  père,  joignit  à  1  idolâtrie 
de  Jéroboam  toutes  les  abominations  des 
gentils*  Jézabel  son  épouse,  princesse  Idolâ- 
tre, se  déclara  Tennemie  jurée  des  prophètes 
et  des  serviteurs  fldèles  que  le  Seigneur  s'é^ 
tait  réservés  en  Israël  ;  et,  sous  Tautorité  de 
son  mari,  qui  s*y  porta  volontiers,  elle  les  Gl 
tous  mourir. 

Naboth,  fidèle  à  la  loi ,  refusa  de  vendre  à 
Achab  1  héritage  de  ses  pères;  Jézabel  suscita 
de  faux  témoins,  il  fut  accusé  de  blasphème 
et  mis  à  mort,  et  le  roi  s^empara  de  sa  vigne. 
La  justice  divine,  qui  jusque-là  avait  paru 
assoupie,  se  réveilla  enGn.  Le  sang  du  ndèle 
NaboUi  cria  vengeance  contre  Achab  et  con- 
tre Jézabel;  le  prophète  £lie  vint  leur  pro- 
noncer leur  senlence. 

Achab  le  premier  en  subit  Texécution.  Il 
fut  tué  dans  une  entreprise  contre  les  Syriens, 
malgré  toutes  les  précautions  quil  avait  pri- 
ses pour  échapper.  Josaphat  même,  le  pieux 
roi  de  Juda,  qui,  comme  son  allié,  était  venu 
à  son  secours ,  fut  presque  enveloppé  dans 
son  châtiment. 

Le  successeur  d*Achab  fut  Ochosias  son 
fils.  Il  n'était  pas  moins  impie  que  son  père  ; 
mais  son  règne  fut  court  et  sa  fin  funeste.  Il 
mourut,  et  laissa  le  trône  à  son  frère  Joram, 
qui,  sans  adopter  toutes  les  iropiclés  d*Achab 
et  de  Jézabel ,  ne  laissa  pas  de  maintenir  le 
culte  des  veaux  d*or  élevés  par  Jéroboam. 

Cependant  Josaphat,  constamment  attaché 
à  la  loi  de  Dieu,  faisait  le  bonheur  de  Juda  et 
la  honte  dlsraël.  Si  on  laltaquait ,  le  Dieu 
qu*il  servait  combattait  pour  lui  :  la  justice 
et  la  piété  du  prince  enfantaient,  pour  ainsi 
dire,  la  tranquillité  et  la  félicité  de  ses  sujets, 
11  mourut  après  un  règne  de  vingt-cinq  ans, 
et  Joram  son  fils  monta  après  lui  sur  le  trône 
de  David. 

« 

V.  —  Joram,  Ochosias^  Joas,  Amasias,  Ozian, 
Joalkam,  Àchaz,  rois  de  Juda.  —  Suites 
des  révolutions  du  royaume  d'Israël»  —  Sa 
fin. 

Joram  épousa  Athalie,  qui  porta  avec  elle 
dans  la  maison  de  Josaphat  Timpiété  d*Acbab 
el  de  Jézabel,  dont  elle  ^tait  fille.  Joram 
aima  mieux  marcher  sur  les  traces  de  son 
beau-père  que  sur  celles  de  son  père.  Il  fit 
massacrer  ses  frères  il  méprisa  la  religion , 
il  éleva  des  autels  aux  faux  dieux ,  il  porta 
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les  Juifs  à  rimiter,  et  rendit  Juda  prévarica- 
teur. La  main  de  Dieu  fut  sur  lui  ;  son  règne 
dura  peu ,  et  sa  mort  fut  affreuse.  L*impiélo 
d*Ochosias  son  fils  et  son  successeur  égala  la 
sienne ,  et  Dieu  le  traita  de  la  même  ma- 
nière. 

Jéhu,  Tun  des  officiers  de  Joram,  roi  d'Js- 
raël,  devint  tout  à  coup  l'instrument  de  la 
vengeance  de  Dieu  contre  la  maison  d'Achab. 
Il  tua  Joram  et  tous  les  princes  de  sa  maison  : 
Jézabel  fut  précipitée,  foulée  aux  nieds  des 
chevaux,  et  mangée  par  les  chiens.  Ochosias, 
roi  de  Juda ,  complice  des  crimes  de  celte  fa- 
mille sacrilège,  se  trouva  alors  en  Israël,  ou 
il  fut  aussi  massacré. 

Par  une  conduite  particulière  de  la  Provi- 
dence, Athalie  fut  seule  réservée  pour  exé- 
cuter â  Jérusalem  les  décrets  de  la  justico 
divine  contre  tous  les  autres  princes  de  Juda, 
qui  à  son  exemple  étaient  devenus  idolâtres; 
elle  fut  ensuite  traitée  de  même  par  Joas  son 
petit-fils,  qui,  sauvé  dans  le  temple  pnr 
Jézabeth,  sa  tante  et  femme  du  grand  prétro 
Joïada,  parut  six  ans  après  pour  succéder  à 
Ochosias  son  père,  et  pour  exterminer  le 
reste  de  la  maison  d*Achab  dans  la  personne 
dAtbalie. 

Tant  que  Joïada  vécut ,  Joas  fit  garder  la 
loi  de  Moï>e.  Mais  après  la  mort  de  ce  saint 
pontife,  il  se  laissa  corrompre  par  les  fiatlo- 
ries  de  ses  courtisans,  et  s^abandonna  avec 
eux  A  l'idolâtrie.  Le  pontife  Zacharie,  fils  de 
Joïada,  voulut  Ten  reprendre,  et  Joas,  sans 
se  souvenir  de  ce  qu*il  devait  à  son  père,  le  fit 
lapider.  La  vengeance  suivit  de  près.  L'an-> 
née  suivante,  Joas,  battu  par  les  Syriens,  et 
tombé  dans  le  mépris,  fut  assassiné  par  les 
siens. 

Amasias  son  fils,  qui  lui  succéda,  fit  le  bien 
aux  yeux  du  Seigneur;  il  en  fut  récompensé 
par  le  succès  de  ses  armes.  Mais  la  prospé- 
rité lui  enfia  le  cœur  ;  il  oublia  son  Dieu,  et 
adora  les  idoles  dos  Iduméens,  qu'il  avait 
vaincus.  Il  fut  puni  do  ses  crimes,  comme  il 
avait  été  récompensé  de  sa  vertu  ;  ses  pro- 
pres sujets  Tassassinèrcnt  dans  une  conspi  - 
ration. 

Le  royaume  d'Israël  qui  avait  été  assez 
paisible  sous  le  règne  de  Jéhu,  s'était  vu  de- 
puis fort  affaibli  par  les  victoires  que  les  rois 
de  Syrie  avaient  remportées  sur  Joachaz,  fils 
et  successeur  de  Jéhu.  et  par  les  guerres  ci- 
viles ;  mais  il  avait  commencé  à  reprendre  ses 
forces  sous  le  règne  de  Joas,  fils  de  Joachaz, 
el  paraissait  entin  entièrement  rétabli  sous 
celui  du  fils  et  successeur  de  Joas,  Jéro- 
boam II,  prince  plus  vaillant,  mais  aussi  im- 
pie que  ses  prédécesseurs. 

Ozias,  autrement  nommé  Azarias,  fils  d'A- 
masias,  gouvernait,  dans  le  même  temps,  lo 
royaume  de  Juda  avec  beaucoup  de  gloire 
Mais  en  ses  derniers  jours  ,  il  osa,  contre  la 
défense  de  la  loi ,  entreprendre  sur  l'ofiice 
sacerdotal .  et  offrir  de  l'encens  sur  Taulel 
des  parfums.  Couvert  tout  â  coup  de  lèpre  en 
punition  de  ce  crime ,  il  fallut ,  tout  roi  qu'il 
élait,  le  séquestrer  selon  celte  même  loi  qu'il 
avait  violée  ;  et  Joalham  son  fils,  qui  fut  en- 
suite son  soccossour,  gouverna  sagement  1q 

[Trenle-huit,) 


1195 

royaume ,  qu'il  laissa ,  après  un  règne  de 
seize  ans,  à  son  filsAchaz. 

Ce  f  rince  renouvela  les  impiétés  des  gen- 
tils, et  poussa  Tidolâtrie  jusqu'à  Texcès.  Le 
peuple,  entraîné  par  ce  funeste  exemple, 
adora  Baal;  et  Juda  fut  livré  a  ses  ennemis 
par  le  Seigneur,  irrité  de  tant  d'abomina- 
tions. Les  Syriens,  les  Philistins,  les  Idumé- 
ens  firent  souffrir  aux  Juifs,  chacun  de  leur 
<;ôtë ,  des  pertes  considérables  et  des  maux 
horribles. 

Acbaz,  aveuglé  de  plus  en  plus,  appela  à 
son  secours  Téglatphahisar  ,  roi  des  Assy- 
riens, qui  réduisit  à  Texlrémité  le  royaume 
d'Israël,  et  détruisit  tout  à  fait  celui  de  SyTÎe; 
mais  en  même  temps  il  ravagea  celui  de 
Juda,  qui  avait  imploré  son  assistance.  Ainsi 
les  rois  d'Assyrie  apprirent  le  chemin  de  la 
terre  sainte  et  en  résolurent  la  conquête. 

Ils  commencèrent  par  le  royaume  d'Israël. 
On  y  avait  vu  ,  depuis  la  mort  de  Jéro- 
boam II,  des  révolutions  étonnantes,  suites 
naturelles  de  l'impiété  qui  y  régnait,  et  de  la 
licence  qu'elle  autorisait.  Zacharie,  qui  ne 
monta  sur  le  trône  que  onze  ans  après  la 
mort  de  son  père  Jéroboam,  n*y  demeura 

3ue  six  mois,  et  il  fut  le  dernier  de  la  maison 
e  Jéhu:  Sellum  le  tua  et  prit  sa  place. 

Un  mois  après ,  Manahem  ôta  à  Sellum  la 
couronne  et  la  vie.  Son  Gis  Phncéia,  qui  lui 
succéda,  ne  régna  que  deux  ans  :  Phacée,  ûls 
de  Homélie,  général  de  ses  troupes,  le  tua  et 
régna  après  lui.  Mais  il  subit  le  même  sort; 
Osée  conspira  contre  lui,  le  fit  mourir,  et 
après  quelques  troubles  monta  sur  le  trône. 

Ce  fiit  sous  le  règne  dé  ce  prince,  qui  était  le 
vingt  et  unième  roi  dlsraël,  que  Dieu,  outré 
des  abominations  qui  s'y  commettaient,  ré- 
solut enfin  d'exterminer  entièrement  ce  peu- 
ple ingrat.  Il  suscita  contre  les  Israélilcs 
Salraanasar,GIs  et  successeur  de  Téglatphala- 
sar,  qui  assiégea  et  prit  Samarie ,  mit  pOsée 
dans  les  fers,  et  emmena  captifs  à  Ninive  sa 
capitale,  on  dispersa  dans  ses  Etats  la  pins 
grande  partie  des  Israélites,  qui,  confondus 
parmi  les  gentils,  n'en  revinrent  jamais. 

Des  colonies  d'idolâtres  furent  envoyées 
pour  repeupler  Israël,  et  ils  furent  nommés 
Samaritains,  du  nom  deSamarie,  qui  en  était 
la  capitale.  On  doit  regarder  les  révolutions 
et  la  fin  du  royaume  d'Israël  comme  le  sym- 
bole dv  ce  qui  arrivera  à  tous  ceux  qui  se  sé- 
pareront de  l'Eglise  de  Dieu  pour  sui^^re  leur 
sens  réprouvé. 

VI.  —  Ezéchias^  Manassès  ,  Amon,  Josias, 
Joachaz,  Joakim,  Jéehonias,  SéâMas,  rois 
rois  de  Juda.  —  Captivité  des  Juifs  à  Ba- 
bylone. 

Ezéchias  cependant,  le  plus  pieux  et  le 
plus  juste  de  tous  les  rois  après  David,  avait 
succédé  à  son  père  Arhaz  :  il  régnait  alors  en 
Judée,  où  il  s*efTorçait  de  réparerions  les  dé» 
sordres  que  Timpiété  de  son  père  y  avait  in- 
troduits. Le  temple  ouvert ,  le  cuite  du  Sei- 
gneur rétabli  dans  son  ancienne  splendeur , 
les  fêtes  célébrées  avec  leur  pompe  ordinaire, 
les  idoles  brisées,  leurs  autels  renversés  ,  la 
piété  remise  en  honneur,  furent  Tobjet  des 
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premiers  soins  et  les  premières  œuvres  de  te 
saint  roi. 

Sennachérib ,  fils  et  successeur  deSalma- 
nasar,  voulut  faire  de  Jérusalem  et  de  la  io- 
dée ce  que  son  père  avait  tait  de  Samarie rt 
d'Israël  :  Il  vint  assiéger  celte  grande  vide 
avec  une  armée  immense  ,  qui  Mrit  en  one 
nuit  par  la  main  d^un  ange.  Ezéchias, délim 
d'une  manière  si  admirable,  servit  Dien  arec 
tout  son  peuple  plus  fidèlement  que  jamau. 

M<iis  après  la  mort  de  ce  prince,  et  sous 
son  fils  Manassès,  le  peuple  ingrat, à  Teimple 
de  son  roi  plus  criminel  encore  que  lui,  oo- 
blia  Dieu  ,  et  les  désordres  se  mullipiièrent. 
Pour  punir  ce  prince.  Dieu  permit  qnll fot 
chnrgé  de  chaînes  el  emmené  capUrà  Babj- 
lone.  Du  fond  des  cachots .  il  éleva  sa  voit 
vers  le  ciel  ;  et  Dieu,  touché  de  son  repentir. 
le  tira  de  l'esclavage  et  le  rétablit  sur  le  Nne 
de  Jérusalem. 

Il  sonp:ea  aussitôt  h  détruire  Tonvrafe  de 
son  impiété,  et  il  marcha  toujours  devanl  le 
Sfignenr  jusqu'à  re  qu'il  s'codorroU  avec  ses 
pères.  Les  Juifs,  qui  avaient  été  corrompoi 
par  Texempie  de  leur  roi ,  firent  anssi  péni* 
tenre  à  son  exemple,  et  Dieu  les  prit  sonsf^a 
rrotpction.  Les  conquêtes  snrprenant<*s  de 
Nahuchodonosor,  roi  d^Assyrie,el  d'Holo- 
pherne  son  général,  furent  tout  à  coapxr- 
rétées  par  la  main  d'une  femme;  el  Jodith, 
en  coupant  la  tète  d'Dolopheroe ,  délim  la 
Judée  de  ses  fureurs. 

Après  la  mort  de  Manassès,  la  Iodée >i( 
passer  le  rès:ne  détestable  de  nmpieAninn 
son  fils.  Il  fut  court ,  el  finit  d'une  manière 
tragique  :  ce  prince,  au  bout  de  dens  m, 
fut  assassiné  par  ses  propres  serfiteurs.  r(il 
eut  pour  successeur  Josias  son  Cb,  qui  nV 
vait  encore  que  huit  ans. 

Sage  dès  l'enfance ,  il  travailla  anssif^U 
réparer  les  désordres  causés  parTimpiéléde 
ses  prédécesseurs.  Mais  les  Juifs,  rorrompu» 
par  tant  de  mauvais  exemples  qo'îls  avaient 
vus  ,  ne  se  corrigèrent  point;  leur  irréligion 
crut  sans  mesure.  Le  saint  roi  Josias  suspen- 
dit pour  un  temps  par  son  humilité  profond? 
le  châtiment  que  son  peuple  avait  mérite. 
Mais  le  mal  s'augmenta  sous  ses  enfants. 
dont  la  conduite  déréglée  mit  le  romble  * 
l'iniquité  de  Juda ,  et  irrita  la  patience  de 
Dieu. 

Le  premier  successeur  de  Josias  fut  M'nwe 
Joachaz  ou  Sellum.  Ce  prince  commit  w 
mêmes  crimes  que  les  prédécesseurs  de  *ott 
père,  et  ne  régna  que  trois  mois.  Déposépir 
le  roi  d'Epvpte,  il  fut  rontrnint  de  laisser  If 
trône  à  son  frère  Eliakim,  qui  f  talors  noœmj 
Joakim. 

Ce  prince  méprisa  la  religion  et  adora  i« 
idoles.  Le  roi  d'Assyrie  entra  enMéf:^*- 
rusalem  fut  abandonnée  à  ce  superbe  w"' 
queur,  qui  la  prit  par  trois  fois;  la  premwf. 
à  la  quatrième  année  du  règne  de  Joaw»  • 
la  seconde  ,  sous  Jéchonias  ou  Joarbjn.  J/ 
de  Joakim  ;  et  la  dernière,  sous  SMénai.  B  ^ 
de  Josias  ,  frère  de  Joachaz  el  de  Joalim  '  ' 
oncle  de  Joachin. 

Ce  fut  alors  que  Jérusnîera  fui  ren^r^^ 
de  fond  en  comble.  Dieu  n'cDarrua  dis  »*«' 
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son  saoclaairc.  Ce  bcaa  temple,  Tornement 
4lu  ^onde  ^  qui  devait  être  éternel  si  les  en- 
fants d'Israël  eusseiil  persévéré  dans  la  piété, 
fut  consumé  par  le  feu  des  Assyriens ,  le 
dixième  jour  du  mois  d'août,  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-six ans  avant  notre  érc. 

L.e  trésor  fut  abandonné  au  pillage  :  tant 
de  riches  vaisseaux  consacrés  par  des  rois 
pieux  furent  abandonnes  à  un  roi  impie.  Se- 
décîas  fut  traité  comme  le  méritaient  ses  cri- 
mes; on  lui  creva  les  yeux  après  qu'il  eut 
vu  massacrer  ses  enfants  :  et  ce  que  Nabu- 
cbodonosor  avait  laissé  de  Juifs  en  Judée  les 
deux  premières  fois  qu'il  y  était  venu  ,  il  les 
emmena  captifs  à  Babylone,  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-quinze ans  avant  Jésus-Christ. 

VII.  —  Ministère  des  prophètes.  — Perpétuité 
de  tu  religion.  —  Prophéties  sur  Vétat  des 
Juifs.  —  Prophéties  sur  Jésus-Christ. 

Ayant  que  Dieu  exerçât  sur  les  enfants  de 
Jacob  une  vengeance  si  éclatante,  il  s'était 
plaint  souvent  de  leurs  crimes;  il  les  avait 
souvent  exhortés  à  revenir  à  lui,  et  il  n'avait 
cessé  de  les  avertir  par  ses  prophètes ,  qu'il 
leur  envoyait  coup  sur  coup,  s'éveillant  la 
nuii  et  se  levant  dès  le  matin  (1),  comme  il  le 
dit  lui-môme,  pour  marquer  ses  soins  pater- 
nels. Les  Isniélites,  môme  au  milieu  de  l'ido- 
lâtrie, avaient  vu  parmi  eux  beaucoup  de  ers 
hommes  chéris  de  Dieu  et  instruits  de  ses 
conseils  éternels ,  qui  prouvaient  la  vérité 
de  leurs  discours  par  les  prodiges  les  plus 
surprenants. 

C'étaient  des  hommes  séparés  du  reste  du 
peuple  par  une  vie  retirée  et  par  un  habit 
particulier  :  ils  avaient  des  demeures  où  ils 
vivaient  dans  une  espèce  de  communauté , 
sous  un  supérieur  que  Dieu  leur  donnait. 
Dieu  se  communiquait  à  eux  d'une  façon 
particulière ,  et  faisait  éclater  aux  yeux  du 
peuple  celte  merveilleuse  communication. 
Les  écrits  qu'ils  faisaient  était^nt  entre  les 
mains  de  tout  le  peuple  ,  et  ils  étaient  soi- 
gneusement conservés  en  mémoire  perpé- 
tuelle aux  siècles  futurs. 

Ceux  du  peuple  qui  demeuraient  Gdèlcs  a 
Dieu  s'unissaient  aux  prophètes,  et  célé- 
braient avec  eux  le  Sabbat  et  les  fêtes  établies 
par  la  loi  de  Moïse.  C'étaient  eux  qui  eiicou-* 
rageaient  les  gens  de  bien  à  demeurer  fiTiiies 
dans  l'alliance.  Plusieurs  d*entre  eux  ont 
souffert  la  mort;  et  on  a  vu  à  leur  exemple 
dans  les  temps  les  plus  mauvfiis,  c'csl-â-dire 
sous  le  règne  môme  de  Manassès  et  d'Araon, 

(I)  Hlllebal  autem  Domtuus  Detis  palniiii  ëuorum  ad 
iili»|icr  numum  nmiciuruiu  suoruiii,  de  iiootu  «roii&urguiks, 
cl  qtioliJie  cominoiiftiib  :  eo  qitod  iKirciT^a  populo  el  balH- 
Inculo  suo.  At  illi  $ubsun:<L>aiii  iiiiiiUos  D.  i,  el  parvi  peii- 
debaui  seriiioneâ  ejus,  iiiudi!lKiuU{iiti  propbcUs,  douée  a»- 
cendcrta  furor  Domiiii  in  popiiluni  ejua,  et  e&sel  uuJIa  eu- 
ralio.  (3.  Par.  XXXVI.  15.  !0J. 

H;i:c  dicil  Doiuiuus  exei'ciluunuEcce  mitlam  in  eos};la- 
diuin.  et  fauiem,  el  pe&teiii  :  et  potiain  iu  eos  quasi  Ucua 
iiiaJas,  qiiae  ooinedi  non  {jossunt.  eo  quotl  pe!$sim:t' sini  ;  et 
persequar  eos  iu  gladio,  et  ia  fauie,  et  in  pi-^lilenlia  ,  et 
dabo  eoei  in  vexalioneni  uuiversis  regnis  lernr,  iu  iiiale- 
dicUoueiu.  et  iu  BtU|H)rjni,  el  in  sibiluui,  et  iu  o()pro- 
iirium  cuuctis  genlibus,  ad  quas  c}$u  ejeci  eos  *  oo  quod 
non  audiurini  virita  uicj,  dicil  iJi  minus,  qus  uiisi  au  eos 
l»ers<»rvoi  nii'os  propbolns,  de  uocle  conMiri;i'us  la  mit- 
^tm:  et  uo;i  aiidislis,  dicil  Doatinus  iJcr.   XXIX,  17, 
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une  inflnité  de  fidèles  répandre  leur  sang 
pour  la  \érité ,  en  sorte  qu'elle  n'a  pas  été 
un  seul  moment  sans  témoignage. 

Ainsi  il  subsistait  toujours  une  société  vi- 
sible qui  appartenait  à  Dieu.  Les  prophètes 
y  demeuraient;  un  grand  nombre  de  fidèles 
persistaient  hautement  dans  la  loi  du  Sei- 
gneur avec  les  prêtres  (1),  qui  dans  les  temps 
d'égarement  avuient  toujouts  observé  les  céré^ 
monies  du  sanctuaire.  La  continuité  des  pon- 
tifes n'avait  point  été  interrompue  depuis 
Aaron,  et  le  sacerdoce  avait  toujours  été  hé- 
réditaire dans  sa  famille  avec  l'amour  de  la 
loi  divine  qui  Tv  assurait. 

Israël  et  Judfa  avaient  donc  souvent  été 
avertis  des  malheurs  que  leur  impénitence 
leur  attirerait.  En  Israël,  Elle  el  son  disciple 
Elisée  furent  les  principaux,  entre  plusieurs 
autres ,  qui  annoncèrent  les  funestes  châti- 
ments que  Dieu  préparait  à  l'impiété.  Mais 
Juda,  qui  était  la  tribu  principale,  vit  dans 
son  sein  un  grand  nombre  de  ces  hommes 
célestes  qui  l'avertirent  longtemps  et  décisive- 
ment  des  fléaux  qui  allaient  tomber  sur  Jé- 
rusalem, sur  ses  habitants  et  sur  son  temple. 
Les  principaux  de  ceux-ci  furent  Isaïe  et  Jô- 
réraie. 

Isaïe  était  du  sang  royal  de  David  ,  de  qui 
il  descendait  par  le  roi  Joas  son  aïeul,  et  par 
Amos  son  père,  frère  du  roi  Amasias.  Il  pro- 
phétisa sous  le  règne  d*Ozias  son  cousin 
germain,  et  sous  ceux  du  sage  Joatham  ,  de 
Pimpie  Achaz,  et  du  pieux  Ezéchias;  il  pré- 
dit aux  Juifs  que  le  Seigneur  armerait  contre 
eux  le  roi  d'Assyrie ,  qu'ils  seraient  menés 
captifs  a  Babylone  en  punition  de  leurs  cri- 
mes :  mais  en  môiiic  temps  il  leur  annonça 
3ue  la  pénitence  qu'ils  feraient  sous  le  joug 
e  Nabuchodonosor  changerait  à  leur  égard 
le  cœur  de  Dieu,  et  qu'il  leur  enverrait  un 
libérateur.  H  le  nomma  môme  par  son  nom, 
quoique  ce  fût  plus  de  cent  cinquante  ans 
avant  sa  naissance. 

Ecoutons  le  prophète  lui- môme  :  Voici, 
dil-il,  ce  que  dit  le  Seigneur  à  Cyrus  qui  esi 
mon  Christ ,  que  fai  pris  par  la  main .  pour 
lui  assujettir  les  nations,  pour  mettre  en  fuite 
les  rois,  pour  ouvrir  devant  lui  les  portes  des 
villes,  et  lever  tous  les  obstacles.  Je  marcherai 
devant  vous ,  et  fhu.,  ilierai  les  grands  de  la 
terre  :je  bfiserai  les  portes  d'airain  et  les  bar- 
rihes  de  fer...  afin  que  vous  sachiez  que  je  suis 
le  Scianeur  et  le  Dieu  d'Israël,  mot  qui  vous 
appelle  dès  maintenant  par  votre  nom.  A  cause 
de  Jacob  mon  serviteur  que  j'ai  élu ,  je  vous 
ai  appelé  par  votre  nom  ;  je  vous  connais  , 
quoique  vous  ne  me  connaissiez  pas.  Je  suis 
i^  Seigneur,  et  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
moi.  C'est  moi  qui  vous  ai  donné  fépée  et  Vau^ 
torité,  quoique  vous  ignoriez  qui  je  suis  lis., 
XVL,  1  et  suiv.). 

C'est  moi  qui  ai  créé  la  terre,  et  l'homme 
pour  l'habiter  :  ce  lont  mes  mains  qui  ont 
étendu  les  deux  ;  et  c'est  moi  qui  commande 
la  milice  des  deux.  Cest  moi  qui  t'ai  suscité 

(1)  Sacenldles  auicra  et  levilre  niiiSadoc.  qui  coslodie- 
ruiil  cerrmoiiias  saucluarii  mei,  cum  errareul  filii  lsi>ael  a 
uie»  ipsi  acccdeiii  ad  me  ut  minisireul  uiilii  :  el  blainini  iu 
rouspcuu  nieo  ui  ofleraul  mh\  adiqem,  et  sancuineui  ail 
Uouuuus  Deus  IfixeWi.XLlV,  15)  * 


(es  (haie,  XLV,  12,  13). 
rémie,qui  élaîl  de  race  sacerdotale,  com- 
ça  à  prophéliser  à  i'd^e  de  quinze  ans, 
le  rèsne  de  Josias ,  et  il  le  Cl  jusqu'à  ce 
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lit  rançon  ni  présent,  dit  le  Seigneur  Dieu  des 
armées  (Isaie,  XLV,  12,  i3). 
Jérémie  -«s  >^*«î«  *«- -^''•''* 

mcnça 

sous  le  règne  de  Josias ,  et  il  le  Kil  Jusq 
que  ses  prédictions  sur  la  ruine  de  Jérusalem 
cV  la  captivité  de  ses  habitants  eussent  eu  leur 
elTel.  Le  prophète  Isaïe  avait  annoncé  ces 
mêmes  ma.heurs  cl  en  même  temps  il  avait 
nommé  par  son  nom  le  libérateur  de  Juda. 
Le  prophète  Jérémie  apprécia  le  temps  de 
cette  délivrance,  en  assurant  que  la  captivité 
à  Babylone  durerait  soixante  et  dix  ans  :  et  aCn 
que  cette  époque  ne  paraisse  point  indiquée 
au  hasard,  il  la  marque  en  deux  endroits 

différents.  _,.^  „  u      *       •     * 

Toute  cette  terre,  dit-il  au  chapitre  vmgt 
cinq,  deviendra  un  désert  affreux  et  épouvan-- 
table  ;  et  toutes  ces  nations  seront  assujetties 
au  roi  de  Babylone  pendant  soixante  et  dix 
ans.  Et  lorsque  les  soixante  et  dix  ans  seront 
écoulés,  je  ferai  fendre  compte  de  leur  iniquité 
au  roi  de  Babylone  et  à  la  nation  qui  V habite  ; 
et  je  visiterai  la  terre  des  Chaldéens  etjela 
réduirai  en  une  solitude  étemelle  {Jér.,\\V, 

f  ja    12). 

Et  au  chapitre  vingt-neuf  :  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  Lorsque  soixante  et  dix  ans  se- 
ront passés  à  Babylone,  je  vous  visiterai  et 
f  accomplirai  les  paroles  de  paix  que  je  vous 
ai  données  et  je  vous  ferai  revenir  en  cette  terre  ; 
car  je  sais  les  pensées  que  f  ai  sur  vous,  dtt  le 
Seigneur,  qui  sont  des  pensées  de  paix  et  non 
d'affliction  {Jér..\X\\.  M,  ii).   ,    ^    ^.  ^ 

Ces  prophéties  particulières  sur  la  destinée 
des  Juifs  et  dont  le  terme  était  prochain, 
quoiqu'elles  ne  convertissent  pas  ceux  qu'elles 
regiirdaicnt,  n'étaient  pourtant  pas  sans 
fruit.  Justifiées  par  révéncmcnt,  elles  don- 
naient de  rautorité  au  prophète  cl  prouvaient 
d'avance  des  prophéties  plus  éloignée  s  dont 
l'objet  était  bien  plus  grand.  Ainsi  celles  qui 
avaient  pour  objet  le  Messie  n'étaient  dès  lors 
pas  sans  preuve  :  l'accomplissement  des  pre- 
mières, qui  en  démontrait  la  divinité,  donnait 
à  celles-ci  toute  la  certitude  dont  elles  a- 
vaient  besoin  pour  être  reçues. 

Isaïe  et  Jérémie  ont  laissé  de  ces  deux 
sortes  de  prophéties  :  mais  celles  d'isaïc 
sur  le  Messie  sont  tellement  circonstanciées, 


qu'elles  paraissaient  être  plutôt  l'histoire  de 
Id  vie  de  Jésus-Christ  que  des  prédictions 
de  ccqui  devait  lui  arriver.  Il  le  voitnaîlre  (1) 
du  sang  de  Jessé,  rempli  de  l'esprit  du  Sei- 
gneur, de  l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence, 
(Cyrus)  pour  faire  justice,  et  je  dirigerai  toutes 
ses  voies  ;  il  rebâtira  ma  ville ,  et  tl  rendra  la 
liberté  à  mes  captifs ,  sans  recevoir  pour  eux 
de  l'esprit  de  conseil  et  de  force ,  de  l'esprit 
de  science  et  de  piété.  C'est  un  enfant  admt- 
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rable  (i),  plein  de  conseil, un  Dieu  fort,  kBm 
du  siècle  futur,  l'auteur  de  la  paix,  Sn  m- 
pire  doit  s'étendre  et  la  paix  qo'il  aora  pro. 
curée  n'aura  pas  de  fin  :  il  s'assiéra  in,  « 
trône  de  David  et  l'affermira  pour  ioujowi 
par  la  justice.  Toutes  les  nations  dùimt  k 
prier  et  il  doit  être  glorieux  jusque  dm  m 
tombeau  (2). 

Mais  Isaïe,  qui  a  vu  la  gloire  dn  Messif, 
n'a  pas  moins  vu  ses  humiliations.  Il  Ta  ^nil' 
défiguré,  méconnu,  méprisé  le  denitr  àà 
hommes,  l'homme  de  douleurs^  chargé  iTi»- 
firmités,  mais  chargé  en  mime  fempi  de  m 
iniquités  et  de  nos  faiblesses,  qu'il  exfit  p» 
ses  souffrances.  11  l'a  vu  traité  comme  va  ai- 
minet,  mené  au  supplice  avec  des  méchonU  tt 
se  livrant  lui-même  à  la  mort  aussi  poisiUt- 
ment  qu'un  agneau  se  livre  à  celui  qm  le  tosi. 
Il  a  vu  la  naissance  d'une  longui  pùttériii 
qui  lui  est  donnée  pour  le  récompetuerdem 
souffrances:  c'est  l'Eglise,  où  (4)/ei^«ftJi 
accourent  de  toutes  parts  :  les  Juif»  tmmitx* 
dus  à  cause  de  leur  incrédulité  (5).mai$yw/- 
ques'Uns  sont  séparés  pour  être  élus.  Que  peut- 
on  souhaiter  de  plus  détaillé,  si  cen*estH 
vanglle  et  Thistoire  même  dn  Messie? 

(1)  EL  vocabitur  nom  en  eius ,  Adm.nbilis,  Guosilarli, 
Duitsf.  tils.Paler  t'uUiri  Si*€uii,PriQce|»picis.  Mollir liotf 
tur  ej.isim|>eriuin,  et  iiacisoon  erii  fiais  :suiier  solitisDstil. 
el  sui»er  regnum  ejus  sedebit,  ut  confinDetillodetcami- 
boret  in  jiidiciu  et  iu9Ulia,aiDodo  elasqoe  in  semi-iietna 
(fs.,  IX,  G,  7j. 

[t)  (il  die  tlla,  radix  Jesse,  qui  sut  to  «ignua  [o^ 
rum,  i|tsum  gcntes  deprecabuotur,  eteritsejMiràci« 
gloriosoni.  {Itrid,,  XI,  10  . 

(3)  Non  est  species  ei,  neqne  deoor  :  et  tidinasen. 
el  non  erat  aspèctus,  el  desideravimos  eam;  despectuift 
Dovissimum  virorûm,  viraoi  doturam,  et  acientra  toTni* 
talein  :  el  quasi  abscooditos  tuILos  ^  et  àes^Ma, 
unde  Dec  reputavimus  eom.  Yere  bngoresD<btrasi(w 
tulit,  et  dolores  nosiros  ipae  portavit  :  et  aos  pouvim 
eum  quasi  leprosum,  et  percussuoia  Deoel  bawii^i» 
Ipse  aulem  vuloeralus  est  prupter  iniquibiles  BOAravu- 
tritus  est  propter  scelera  Dostra  ;  disciplim  v^naain 
suptr  eunij  et  livore  ejus  sanati  suuios.  OBsesw  q«« 
oves  emiYunuSv  nousquisque in Ttam soan  decwws-^^ 
posuit  Dominusi  in  eo  iniquitateni  omutn  nortna.  01» 
lus  est,  quia  ipse  Toluit,  et  non  apewiloi  sw"  '^ 
OTis  ad  occisionera  ducetur,  et  quasi  agn»  eonn  un* 
dente  se  obmutescet,  et  non  aperiet  «  "■*"•**,  îl 
minus  voluii  oonlerere  eum  in  iDfiniiitaiejiip«»**^P'^ 
peccato  animam  suam,  videbil  semeo  kMecm  ^J^. 
tas  Domlni  in  manu  ejus  diriKotur.  Pro  «oqiiw  i»ww 
anima  ejus.  Tidebii  ci  saturabilur  :  io  sôralii  a»  f»*' 
cablt  ipse  justus  servus  meus  mnllos,  et  iiiiqttiW«.«"» 
ipse  portabiL  Ideo  disperliam  el  pluriiaos,  el  'ertiw* 
videi  spolia,  pio  eo  quod  iradidit  in  rourtemaiii»»»-»' 
et  eum  sccieralis  repuUtiis  est  :  et  i|ae  peçciU  wtffw 
lulit,  Cl  pro  tmnsgresaorUms rogafit (II, Ln«,KO«j' 

(4)  Propler  Sion  non  lacelio,  rt  pmfier  Jtt»«»»' 
qtiies^^m,  donec  egrediaiur  ui  8|lendor  jusU»  ^'^2, 
vaior  ejus  ui  lami  as  acceihU  Uir.  El  videbwil  Î^VJ^, 
lum  luum  et  cujicii  reges  inriviuro  lumn  :  cl  ^«'^{•"j.,, 
noinen  uovum ,  quod  os  Doniini  nouiioai^i-  (it  ^*  « 

'  (5J  Expamli  manus  mcas  Iota  Uie  »d  î^^'SJfîi' 
lum,  qui  gnwli:ur  in  via  non  liona,  P<wt  c<i«i«»««r^ 
l*opulus  qui  ad  iracnnoiam  i  nt\oc»t  me  sale  "^JV^^ 

semper Ecce  scrijitum  erA  corani  o»«  ^'^.i*!;^^ 

reddam  et  retribuam  in  sitium  e*^"^?- J"!!?",!?!*^^^^^ 
el  iiiiquiiales  |  alrum  veslrorum  simul,  dw}  ''JJ™JU;^ 
sacritii-averuiit  super  montes,  elîin|«'**"f2iM»' 
niiii  mihi,  cl  remeliar  opiiseorum  P™"?  *■  *Î!L-,  i 


lus  limoris  Dominl.  Non  secundura  visiooem  ociilormn  ludi- 
cabit  uequc  secundum  audilum  aurium  arguel .  sed  judi- 
cabil'in  Justiiia  pauperea.  et  arguel  in  aquiiaie  pro  iiiaii 
■iiisList  tcirœ;  et  pcrcuiicl  lerram  vlrga  onssui,  el  spiniu 
labtorum  suorum  ioterficlel  Imi.ium  :  el  erll  jusUlia  cincu- 
liMii  lumbonim  ejus,  el  Udes  clnc lonum  reaum  ejus  {lu 
\{,UetseQ\. 


H:i«c  dicil  Domiuua  :  Ouomodo  si  tnfenHW  P»r  ,^, 

bolro,  et  dicalur  ;  Ne  dissipes  iIIikI,  V>î!rt^rf«  !•- 
•   -  propter  ser^Mmeos.  lit  «M  *«*"*"' 

deJaoolisenien,  eidcJ«« 

inouïes  mcos:  et  b»rediUbu««w«c^j.  ,^«1» 
niel  habllabuitl  Ibl...  El  vos  qui  <J^r«'iîS?5J«cui  i« 
iiuuieralK)  vus  In  gladio,  el  oinnes  "»2:..-Sn.a*" 
et»,  quiid  vocavi  i:l  uoii  re.N|  wiUittï*;  won»*** 


esi  :  sic  Éiciani  propler  ser \os  meos.  «l  IJJi *î2[^,<ii<it 
luin.  EiwlucamdeJacolïsenien,  eidcJ«n|«^^„ 
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VIII.  —  EtatdesJuifsàBabytone.  —  Daniel.— 
Sa  eéUbre  prophétie  touchanl  le  Christ. 

L.e  sceptre  ne  Tut  poartanl  pas  loul-à-fait 
616  à  Juda  pendant  sa  captivité  à  Babylone. 
LiCS  Juifs  y  furent  toujours  gouvernés  selon 
leurs  lois  et  par  des  magistrats  de  leur  nation. 
Plusieurs  mémeH  d'entre  eux  avaient  accès 
à  la  cour  de  Nabuchodonosor,  qui  faisait 
élever,  pour  être  auprès  de  sa  personne,  les 
plus  beaux  Jeunes  hommes  d'entre  les  captifs. 
Il  leur  faisait  servirions  les  jours  des  viandes 
et  du  vin  de  sa  table  ,  aGn  que  cette  nour-  ' 
rilure  excellente  leur  donnAt  l'embonpoint 
qu'il  voulait  qu'ils  eussent  pour  lui  être 
agréables. 

Quatre  de  ces  jeunes  hommes,  nommés  Da- 
niel, Ananias,  Azarias  el  Mizaël,  dans  la 
crainte  de  devenir  impurs,  s'abstinrent  de 
CCS  viandes  etnes.' nourrirent  que  de  légumes. 
Dieu  leur  accorda,  outre  un  meilleur  embon- 
point qu'aux  autres,  une  grande  étendue  de 
lumières  e(  de  connaissances;  ce  qui  les  rendit 
très-considérables.  Daniel  reçut  même  du  Sei- 
gneur Fintelligence  des  visions  et  des  songes. 
Ce  fut  en  faveur  de  la  chaste  Susanne,  ac- 
cusée faussement  d'adultère  et  condamnée 
injustement  i  la  mort  par  deux  infâmes  vieil- 
lards (lui  n'avaient  pu  la  suborner,  qu'il 
donna  les  premières  marques  de  l'esprit  pro- 
phétique (font  il  était  plein. 

Bientôt  après  il  le  manifesta  au  roi  lui- 
même,  en  loi  découvrant  un  songe  dont  il  ne 
se  souvenait  plus,  et  lui  montrant  dans  Tin- 
lerprétation  de  ce  songe  la  suite  des  empires 
qui  devaient  succéder  au  sien  et  être  ensuite 
absorbés  tous  par  l'empire  éternel  de  Jésus- 
Christ.  Nabuchodonosor  étonné  fut  sur  le 
point  d'adorer  Daniel  ;  cependant  il  corrigea 
retteprcmièrepenséeetse  contenta  de  rélever 
beaucoup,  et  de  rendre  gloire  au  Dieu  du 
ciel  qui  avait  inspiré  son  prophète. 

Mais  le  cccur  de  ce  prince,  corrompu  par 
Torgucil  du  trône,  oublia  bientôt  le  Dieu 
doni  il  avait  admiré  les  merveilles,  pour  se 
mettre  en  sa  place  et  se  faire  adorer.  Dieu 
supporta  quelque  temps  ses  impiétés  ;  mais 
enfin  sa  sentence  lui  fut  prononcée  par  Da- 
niel,et  un  an  après  elle  fut  exécutée. 

11  perdit  le  sens,  le  poil  de  son  corps  de- 
vint semblable  aux  plumes  d'un  aigle,  ses 
ongles<s'allongèrent comme  les  grifTcs  des  oi- 
seaux, et  chassé  pendant  sept  ans  de  la  com- 
pagnie des  hommes,  il  brouta  l'herbe  des 
champs.  Au  bout  de  sa  pénitence,  il  reconnut 
aue  Vempire  du  Seigneur  est  éternel,  que  tous 
les  habitants  de  la  terre  sont  devant  lui  comme 
le  néant  {Dan.,iy,  Si,  32). 

Daniel,  exerçant  toujours  son  ministère, 
découvrit  é  Ëvilmérodach,  fils  et  successeur 
do  Nabuchodonosor,  Timposture  des  prêtres 
de  Bel,  et  la  faiblesse  du  dragon  que  les  Ba- 
byloniens adoraient.  Enfin  ce  fut  lui  aussi 
nui  interpréta  à  Balthazar ,  successeur  d'E- 
vilmérodaeh,  la  sentenci;  qu'il  avait  vu  tracer 
sur  le  mur  de  la  salle  où  il  donnait  un  festin 
aux  grands  de  sa  cour  :  et  celle  nuit-là  même, 

aiidUiis, ci  faciebii-i» maliiii  In  Oiulls  mels;  el  cm» nolui4 
tilfijisiïs.  [!s.,  LXV,  2,  et  seq). 


selon  la  prédiclion  de  Daniel,  Bab}flone  fut 
prise  par  Darius  le  Mède  ,  qui  y  entra  par  le 
lit  de  l'Euphrale. détourné  dansdcs fossés  faits 
exprès  ,  et  (lui  joignît  ainsi  à  l'empire  des 
Mèdes  celui  des  Babyloniens. 

Celte  même  année,  qui  était  la  première 
du  règne  de  Darius  le  Mède  en  Babylone, 
Daniel,  sachant  que  les  soixante  el  dix  ans  de 
la  captivité  allaient  flnir,  s'adressa  au  Sei- 
gneur pour  le  conjurer  d'accomplir  sa  pro- 
messe. Mais  lorsqu'il  ne  paraissait  occupé 
(|ue  de  la  fin  de  la  captivité  présente ,  Dieu 
1  éleva  à  des  pensées  bien  plus  haules. 

11  lui  fit  voir  après  soixante  et  dix  semaines 
d'années,  c'est-à-dire  après  quatre  cent  qun« 
tre-vingl-dix  ans,  la  fin  d'une  autre  captivité 
beaucoup  plus  fâcheuse,  qui  était  celle  du 
péché ,  et  dont  le  genre  humain  devait  être 
affranchi  par  la  mort  de  Jésus-Christ.  Ecou- 
tons Daniel  lui-même.  Les  paroles  de  sa  pro- 
phétie sont  d'autant  plus  précieuses,  qu'elles 
sont  plus  précises  et  sur  le  temps  du  Christ, 
et  sur  sa  mort,  et  sur  la  réprobation  des  Juifs, 
et  sur  la  ruine  de  Jérusalem  et  du  temple  qui 
allait  bientôt  y  être  rétabli. 

Je  continuais  encore  ma  prière,  dit-il  au 
chapitre  neuvième,  lorsque  Gabriel,  que  fa- 
vais  vu  au  commencement  en  vision ,  tolant 
vers  moi,  me  toucha  au  temps  du  sacrifice  du 
soir.  Il  m^instruisit,  me  parla  et  me  dit  :  Da- 
niel, je  suis  venu  maintenant  pour  vous  ensei^ 
gner ,  et  afin  que  vous  ayez  Inintelligence. 
Vis  le  commencement  de  votre  prière ,  fen  ai 
reçu  l'ordre,  et  je  suis  venu  pour  vous  in-- 
struire,  parce  que  vous  êtes  un  homme  rempli 
de  désirs.  Soyez  donc  attentif  à  mon  discours, 
et  comprenez  cette  vision. 

Dieu  a  abrégé  et  fixé  le  temps  à  soixante  et 
dix  semaines  en  faveur  de  votre  peuple  et  de 
votre  ville  sainte ,  afin  que  ses  prévarications 
soient  abolies,  que  le  péché  j)renne  fin ,  que 
V  iniquité  soit  effacée,  que  la  justice  étemelle  . 
en  prenne  la  place ,  que  les  visions  et  les  pro^ 
phéties  soient  accomplies ,  et  que  le  Saint  des 
saint Jt  reçoive  l'onction. 

Sachez  donc  ceci  et  remarquez^le  :  depuis 
Vordre  qui  sera  donné  pour  rebâtir  Jérusalem 
jusqu'au  Christ  chef  de  son  peuple ,  il  y  aura 
sept  semaines  et  soixante -deux  semaines  ;  el 
les  places  et  les  murailles  de  la  ville  seront  re- 
bâties dans  des  temps  difficiles  et  fâcheux. 

Et  après  les  soixante-deux  semaines,  le  Christ 
sera  mis  d  mort  ;  et  le  peuple  qui  doit  le  re- 
noncer ne  sera  plus  son  peuple.  Et  un  peuple 
avec  son  chef,  qui  doit  venir,  détruira  in  ville 
et  le  sanctuaire:  elle  finira  par  une  ruine 
entière,  et  la  désolation  qui  a  été  prédite  (par 
les  prophètes  précédents)  arrivera  après  la  fin 
de  la  guerre. 

Or  il  confirmera  son  alliance  avec  plusieurs  \ 
dans  une  semaine,  et  au  milieu  de  la  semaine 
les  hosties  et  les  sacrifices  seront  abolis  :  l'abO' 
mination  de  la  désolation  *era  dans  le  temple, 
et  la  désolation  persévérera  jusqu'à  la  consom* 
mation  et  jusqu'à  la  fin  {Daniel,  IX,  21  c/ 
suiv.). 

IX.   —   Retottr  de  la  captivité.  —  Second 
temple.— 'Dernières prophéties  stir  le  Messie.    ' 
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— Commencement  des  toixantf'et'dix  semai- 
nes de  Daniel. —  Jérusaiem  rebâtie. 

Après  la  mort  de  Darius  le  Mèdc,  aatre-^ 
ment  Cyaxare,  Cyrus,  roi  de  Perse,  son 
gendre  y  demeura  maître  de  tout  l'Orient. 
Aussitôt  la  prophétie  de  Jérémie  fut  accomplie. 
Car  ce  prince  était  à  peine  monté  sur  le  trône, 
i]u'il  donna  un  édit  par  lequel  il  pormettail  à 
tous  les  Juifs  de  retourner  dans  leur  pays 
et  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  'il 
leur  rendit  tous  les  vases  sacrés  que  les. 
rois  de  Babylone  avaient  transportés  dans 
leur  trésor. 

Quarante-deux  mille  Juifs  retournèrent  en 
Judée,  sous  la  conduite  de  Zorobabel,  prince 
de  la  maison  de  David ,  et  du  grand  prêtre 
Jésus,  (ils  de  Josédec.  Ils  jetèrent  d^ibord  les 
fondements  du  temple  ;  mais  à  peine  Touvrage 
était-il  commencé  ,  que  les  Samaritains ,  par 
leurs  brigues  dans  les  cours  voisines,  en 
empêchèrent  la  continuation,  et  les  Juif» 
,  furent  contraints  d*abandonncr  leur  entre- 
I  prise. 

I     Elle  demeura  interrompue  pendant  seize 
ans,  iusqu^é  ce  que  Darius,  fils  d^Hystaspe, 

3tti  régnait  alors  en  Perse  après  Cambyse,  fils 
e  Cyrus,  confirma  Tédit  que  celui-ci  avait 
donné  en  faveur  des  Juifs,  el  en  ordonna  po- 
Mtivement  Texécution.  Ainsi  on  remit  la 
main  à  Tceuvre,  et  le  second  temple  s^acheva. 
Les  jeunes  gens  cependant  faisaient  éclater 
jleurjoie  par  de  grands  cris ,  tandis  que  les 
.vieillards,  qui  avaient  vu  Tancien  temple,  ne 
pouvaient  retenir  leurs  larmes  en  voyant  la 
petitesse  et  la  pauvreté  de  cclui-cî. 
i  Alors  parut  le  prophète  Aggée ,  qui  leur 
dit  de  la  part  de  Dieu  :  Qui  est  celui  d'entre 
vous  qui  ait  tfu  cette  maison  dans  sa  première 
splendeur?  De  quel  œil  maintenant  la  regardez^ 
vous?  N'estait  pas  vrai  quen  comparaison  de 
son  premier  état  vous  ta  comptez  pour  rien  ? 
Prenez  cependant  courage,  Zorobabet,  dit  le 
Seigneur  ;  prenez  courage,  Jésus,  grand  prêtre  ; 
et  vous,  peuple  entier  qui  habitez  cette  terre, 
prenez  courage,  dit  le  Seigneur  des  armées  :  et 
parce  que  je  suis  avec  vous^  dit  le  Seigneur  des 
armées,  soyez  fidèles  à  l'alliance  que  fai 
faite  avec  vous  lorsque  vous  êtes  sortis  de  la 
terre  d'Egypte,  et  mon  esprit  sera  au  milieu 
de  vous. 

'  Ne  craignez  point  ;  car  voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  des  armées  :  Encore  un  peu  de  temps, 
et  j  ébranlerai  le  ciel ,  et  la  terre,  et  la  mer;  et 
f  agiterai  toutes  les  nations .  et  le  Désiré  de 
tous  les  peuples  viendra  :  et  je  remplirai  de 
gloire  cette  maison,  dit  le  Seigneur  des  armées 
L'argent  et  Vor  sont  à  moi,  dit  le  Seigneur 
des  armées.  La  gloire  de  ce  dernier  temple 
surpassera  celle  du  premier ,  dit  le  Seigneur 
dee  armées,  et  ce  sera  dans  ce  lieu  même  que 
je  donnerai  la  paix,  dit  le  Seigneur  des  armées 
(Agg.,  II,  ket  suiv.). 

Kn  même  temps  le  prophète  Zacharie 
mêlait  aux  prédictions  qu*il  faisait  sur  Tétat 
des  Juifs,  mille  circonstances  qui  regardaient 
uniquement  le  Messie.  11  annonce  (f)  aux 

(1)  Exulta  salis.  Alla  Sion;  jutiil»,  (l!ia  ifrimtcm:  ccre 
Ites  luiit  venii'l  tibi,  jusliH,  et  salvalor,  ip.<if!  |>«ii|ier.   ei 


filles  de  Sion.  le  triomphe  anssi  motlcsti^qoe 
glorieux  du  Hoi  juste,  du  Roi  sauveur,  dnkoi 
pauvre,  qui  entre  dans  Jérusalem  mofttém 
uneânesse.et  sur  le  poulain  de  Vâne$$f.  Il 
voit  (i)  le  Seigneur  acheté  trente  pika 
d'argent  par  son  peuple  •  et  ces  trente  plècfs 
d'argent  employées  â  payer  le  chatnp  dapo- 
fier  ou  du  sculpteur. 

11  voit  (2)  le  Pasteur  frappé,  et  les  fcrrtif 
dispersées.  Il  voit  (3)  le  Seigneur  ayant  In 
mains  percées  dans  la  maison  même  dt  ttu 
qui  t'aimaient.  Il  voit  le  peuple  (4)  jetn  m 
regards  sur  son  Dieu  qu'il  aura  percé.  Il 
voit  (5)  le  Seigneur  envoyé  par  le  Seigneur 
pour  habiter  dans  Jérusalem  ,  d^où  il  appeiU 
hs  gentils  pour  les  agréger  à  son  peuple,  et 
demeurer  au  milieu  d'eux. 

Eiifin  Malachie,  le  dernier  des  propbctes, 
prédit  à  peu  près  dans  le  même  temps  (6jçur 
depuis  l  orient  jusqu'à  C occident  le  nom  du 
Seigneur  serait  grand;  qu'une  offrande  #oni 
tache  lui  serait  offerte  ,  non  plus  sealement 
dans  le  temple  de  Jérusalem  ,  mais  en  tout 
lieu,  non  plus  seulement  par  les  Jui€s ,  m^b 
par  les  gentils  parmi  lesquels  son  nom  iemt 
grand. 

Il  annonça  en  même  temps  le  précorscor 
du  Messie  :  et  ce  Messie  ,  selon  lui,  est  te 
Dieu  même  à  qui  le  temple  est  dédié  (7).  ir 
vais  envoyer  mon  Ange ,  dit  le  Scigncar.  tt  il 
préparera  la  voie  devant  ma  fjce;  et  amsitét 
le  Seigneur  que  vous  cherchez,  et  CAnged^td- 
liance  que  vous  demandez,  viendra  dans  son 
temple.  Voilà  qu'il  vient ,  dit  le  Seigneur  des 
armées. 

Dieu,  qui  fait  toutes  choses  dans  lent 
temps,  avait  choisi  celui-ci  pour  faire  cci»cr 
les  prophéties  dans  son  peuple ,  désormais 
assez  instruit.  Il  restait  environ  cinq  ccnij 
ans  jusqu'au  jour  du  Messie.  Dieu  donnai 

ascpndcns  super  asioam ,  el  siiper  pultua  tBiim  «w 

(z  f/i.  rx,  0).  .     _^ 

fl)  Kl aiMTclienderiint  mercedem  ineain Irisuii»  «rs<^ 
lecs.  Eldixit  Dominusad  me  :  Projiccilliid  ai  >!«<«»""»!; 
décorum  pretium ,  quo  apiirctialtis swm  ab  fis. ri  [«"  ry 
ginla  argcntoo!i,ot  iirojcci  illus  indoumniDoomii»»*^"*' 
rimii.(/î.,XMi.f3J.  ^^^^„ 

(2)  Percute  Paslorcm,  cl  disnergentororci .elcw^"' 
lam  manum  ad  narvulos  (Ib.,  XiH,  i).  ^       — 

(3)  El  dicclur  cl  :  Ouid  smit  plsg»lsl»iBiiHHiioiitt«*™" 
luanim  ?  Kl  dterl  :  Ili»  plagatiM  sum  io  don»  «w«.^" 
dtligelniK  me  (/^.,6).  .  ..,^^ 

(4)  Kl  oflundaiii  super  domum  Darid,  cl  »i«r  toniw- 
rps  Jérusalem,  s{  iriiuni  graïut»  el  precom  :  el  asfHdfw »» 
ma  (luoni  conlixi^nml  {Ib.,  XII,  10).  ^^^ 

(:i)  Quia  liaîc  dicil  Domhuis  exerriimim.  r«l  gw«" 
mUii  me  ad  goûtes,  niiîe  spoliaveniut  v«:  q«i  ^"* '!.' 
gerii  vtia,  lan^ll  p<ii»illai«  wuli  mel  :  qma  ec»  ^^rj 
manum  meam  supur  eos,  cl  oninl  pranJ-c  hi<  <jnt  *^ 
banl  sil>i  :  cl  cognoscclis  f|Uia  Doniiuiis  ciifriiau»  "«^ 
me.  Laiida  cl  ÊMarc,  «lia  Sion  :  q»*a  ««*'P*V^' . 
Iiabllalw  In  medio  lut,  ait  Domiuos.  El  a|«plica»«nl«f  K'^ 
les  undlaî  ad  Domiuum,  iu  die  illa,  cl  crum  mn  m j-» 
lum,  el  liabi*al)o  lit  medio  lui,  ri  «^csqtiia  IkuMM.»'*"' 
ercfiuum  nu^l  nie  ad  ic  {ZeHi.^  lUHel  *^;l> 

(«>  Non  ctfl  mibi  voluulas  iu  vobis,  dicil  *>«»""':,;  JJ;« 
ciluum  ;  cl  muuus  non  suAcipiam  de  maiw  vc5ir3.  ai  ^ 
enim  solis  aiqiie  ait  occasum,  mafruum  e«i  •J*"'*'*  ■[!„,, 
In  goulilNis  :  cl  in  onmi  lo«i  sacrilic^lur,  rt  ^^^^Z^  w 
nu*o  obialiti  nmuda;quia  magnum  c^  »»•«•••"  •! 
geiuibus,  dicil  Doiniuu»  esenitiumi  (J/m  .  **  "'•  ;     j„ 

(7)  Kccc  C},'!»  uiiUe  Au;;elum  utcuui.  «M  I'*?!'',"'  u^ 
aute  facieui  iiie:uu.  Kl  sialmi  icniel  »l  b'"*l''""*T,  "  « 
minât  or,  ipieni  vi»s  qua*niis  ei  Augelii%  ie^«»w.  i   . 
V05  vultis  ;  fcctftf  venu,  dtcU   iVwuut*  cteirtHW"  \ 
Itl.  î) 
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la  niajeslé  de  ion  Fils,  de  faire  (aire  le»  pro* 
phèies  durant  (oui  ce  temps,  pour  tenir  son 
peuple  clans  TaKen^e  de  celui  qui  deyaii  être 
l^accoDiplissement  de  tous  les  oracles. 

Les  Juifs  n'avaient  plus  besoin  alors  ni 
<1*apparition  ,  ni  de  prédiction  manifeste,  ni 
de  ces  prodiges  inouïs  que  Dieu  avait  faits  si 
sonvent  pour  leur  salut.  Los  témoignages 
«lB*ils  avatcnt  reçus  leur  suffisaient ,  et  leur 
încrédalitési  souvent  punie  ,  mais  convain- 
cue enfin  piir  Tévéncment  de  toutes  les  choses 
plus  prochaines  qui  leur  avaient  été  prédites, 
les  avaient  enfin  rendus  dociles  aux  prédic- 
Irons  des  éfoignées.  Ils  n'avaient  plus  qu'à 
compter  l'es  temps  marqués  par  le  prophète 
Daniel ,  et  être  attentifs  aux  circonstances 
Indiquées  par  les  autres  prophètes. 

L'époque  {Sup.,  ch.  II,  art.  8)  des  soixante- 
rt-dix  semaines  commença  bientôt  après 
le  rétablissement  du  temple  ;  car  Tan  300  de 
Rome,  le  yingtième  du  règne  d'Artaxerxès 
Longue-Main,  qui  était  le  second  successeur 
de  Darius,  fils  d'Hystaspe  ;  ce  prince  accorda 
no  juif  Néhémte ,  son  éehanson ,  en  445 ,  la 
permission  de  reliât  ir  les  mnrs^  et  les  fortifi- 
cations de  Jérusalem,  et  il  Vj  envoya  arec 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  cela ,  et 
nvec  la  qualité  de  gouverneur  de  la  Judée. 

Les  Juifs  ne  manquèrent  pas  de  seconder 
Néhémie  dans  son  entreprise  avec  bcancoop 
He  zèle  ;  et  la  jalousie  des  princes  voisins  qui 
s*y  opposèrent,  ne  put  les  empêcher  de  finir 
l'ouvrage.  Soutenus  de  Tautorité  d*Ar(axer- 
xès,  et  encouragés  par  leur  gouverneur,  ils 
IraTaillaient  d*nne  main,  tenaient  Tépée  de 
Tautre ,  et  en  peti  de  temps  Jérusalem  fut 
fermée  de  bonnes  murailles ,  et  en  état  de  ne 
plus  rien  craindre. 
jL  —  Paix  en  Judée.  —  Les  Machahées.  — 

Nouveau  royaume  des  Asmonéens.  —  Hé" 

rode  roi. 

Quoiqu'il  ne  parût  plus  de  prophètes 
jusqu'aux  jours  du  Messie  ,  on  peut  dire 
néanmoins  que  tout  le  temps  qui  s*écoula 
depuis  la  réédification  des  mors  de  Jérusalem 
était  prophétique.  Tous  les  prophètes  avaient 
annoncé  une  longue  prospérité  qui  ne  devait 
^Ire  altérée  que  bien  tard  par  la  persécution. 
Cette  persécution  même,  celui  qui  devait  en 
i^tre  le  principal  instrument,  et  ceux  qui 
devaient  s*y  opposer ,  avaient  été  peints  de 
manière  à  ne  pouvoir  être  méconnus. 

En  effet,  les  Juifs  jouirent  d*une  longue 
paix  sous  les  rois  de  Perse.  Tant  que  cet 
empire  se  soutint ,  ks  favorables  décrets  de 
Cyrus,  qui  en  était  le  fondateur,  assurèrent 
leur  repos.  Ils  furent,  il  est  vrai,  menacés  de 
leur  ruine  sous  Assuérus;  mais  Dieu,  fléchi 
par  leurs  larmes,  et  par  celles  du  pieux 
Mardochée  et  de  la  reine  Estlier  sa  cousine, 
changea  tout  à  coup  le  cœur  du  roi ,  et  tira 
une  vengeance  éclatante  du  superbe  Aman 
leur  ennemi.  Hors  cette  conjecture  qui 
pas^a  si  vile,  les  Juifs  furent  toujours  sans 
crainte. 

A  la  faveur  d*un  tribut  asser  léger  qu'ils 
payaient  à  leurs  souverains,  qui  étaient  plu^ 
tôt  leurs  protecteurs  que  leurs  maîtres  ,  ils 
Tiraient  selon  leurs  propres  lois.  La  puis 


snnce  sacerdotale  fut  conservée  en  son  entier  ; 
les  pontifes  conduisaient  le  peuple;  le  con- 
seil public,  établi  premièrement  par  Moïse, 
avait  toute  son  autorité;  et  les  Juifs  cxer«- 
calent  entre  eux  la  puissance  de  vie  et  de 
mort ,  sans  que  personne  se  mêlât  de  leur 
conduite 

La  ruine  de  Tempire  des  Perses  no  chan- 
gea point  leurs  alTaires.  Alexandre  respecta 
leur  temple,  admira  leurs  prophéties,  et  au- 
gmenta leurs  privilèges.  Us  eurent  un  peu  à 
soufTrir  sous  les  premiers  surccsseiirs  de  ce 
prince.  Ptolémée,  fils  deLngus.  surprit  Jéru- 
salem ,  et  en  emmena  cent  mille  captifs  en 
Kgypte  ;  mais  ayant  reconnu  leur  fidélité,  il» 
les  fit  citoyens  d^Alexandric  sa  capitale,  en 
remplit  s?s  armées ,  et  leur  confia  ses.  meil- 
leures places. 

Considérés  des  Lagides  ,  ils  furent  encoro 
mieux  traités  des  Séleucides  sous  l'empire 
desquels  ils  vivaient.  Séleucus  Nicanor,  chef 
de  cette  famille,  les  établit  dnn*;  Antioche;  et 
Antiochus  le  Dieu  ,  son  petit-fils,  les  ayant 
fait  recevoir  dans  tontes  les  villes  de  TAsio 
Mineure  ,  on  les  vit  se  répandre  dans  tonte 
la  Grèce  ,  et  y  vivre  selon  lours  lois,' qu'ilsj. 
firent  connaître  aux  gentils  avec  leurs  pro^ 
phéties  et  leur  histoire,  pour  les  préparer  à 
la  veni>r»  de  celui  qui  devait  ne  faire  qu'on* 
peuple  des  habitants  de  toute  la  t^rre. 
Plolomée  Philadelphe  fit  même  traduire 
leurs  livres  en  grec,  qui  était  alors  la  langue 
la  plus  connue  et  la  plus  propre  à  les  faire 
connaître. 

Il  y  avait  trois  cents  ans  que  les  Juifs 
jouissaient  de  ce  repos  tant  prédit  par  les 
prophètes,  lorsque  ^ambition  et  les  jalousies 
qui  se  mirent  pamn  eux  pensèrent  les  perdre 
Il  s'éleva  des  disputes  pour  le  souverain  sa- 
cerdoce. Les  ambitieux  s'attachaient  aux 
rois  de  Syrie  pour  y  parvenir  ,  et  celle  di- 
gnité sacrée  fut  plus  d'une  fois  le  prix  de  la. 
flatterie  de  ces  courtisans.  Antiochus  Tll- 
luslrc  conçut  alors  le  dessein  de  pcrdro 
ce  peuple  divisé  pour  profiter  de  ses  ri- 
chesses. 

Il  parni  donc  avec  tous  les  caractères  que 
Daniel  (Daa. .  VII,  24,  25;  VIII,  9  et  suiv.) 
avait  marqués  ,  et  conformément  à  toutes  les 
parties  de  la  prophétie,  il  entra  dans  Jéru- 
salem où  il  exerça  des  cruauté.)  inouYes, 
s'emporta  aux  derniers  excès  et  vomit  des 
blasphèmes  contre  le  Très-Haut.  H  profana 
le  temple  de  Dieu,  et  s'enrichit  de  ses  dé- 
pouilles; il  y  plaça  la  statue  de  Jupiter 
Olympien,  contraignit  les  Juifs  de  l'adorer  et 
de  substituer  son  culte  et  ses  cérémonies, 
abominables  au  culte  du  vrai  Dieu  et  à  la  loi 
de  Moïse. 

Plusieurs  d'entre  eux  sacrifièrent  leur  vie 
à  leur  sainte  religion.  Mathatias  s'opposa 
aux  cruels  desseins  du  tyran  ,  et  réunit  tous 
les  gens  de  bien.  Judas  Machabce  son  fils^ 
avec  une  poignée  de  gens  ,  fit  des  exploits 
incroyables,  et  purifia  le  temple.  11  poursui- 
vit et  défit  les  Iduméens  et  tous  les  autres 
gentils  qui  s'étaient  joints  à  Antiochus,  et  ne 
cessa  de  remporter  des  victoire»  éclatantes,, 
malgré  les  armées  nombreuses  de  cet  impi?. 
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qui  mourut  eoGn  misérable,  et  en  invoquant 
vainement  le  saint  nom  du  Dieu  qu'il  avait 
outragée. 

Ses  successeurs  continuèrent  la  guerre 
contre  la  Judée  avec  aussi  peu  de  succès. 
Après  la  mort  héroïque  de  Judas  ,  ses  frères 
Jonathas  etSimon,succcssivement  souverains 
pontifes,  soulinrent  avec  autant  de  gloire  les 
intérêts  de  leur  patrie.  Le  peuple  fut  toujours 
heureux  sous  leur  conduite  ,  et  enGn  libre 
du  joug  des  gentils;  du  temps  de  Simon,  il 
SQ  soumit  à  lui,  et  lui  déféra  les  droits  royaux 
pour  en  jouir  ,  dit  le  décret ,  lui  et  sa  posté- 
rité, jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  prophète  fidèle 
[l  3Iach.,  XIV,  41). 

Jean  Hircnn  ,  fîls  de  Simon  ,  succéda  à  son 
père.  Sous  lui  les  Juifs  s'agrandirent  par  des 
conquêtes  considérables  ,  et  les  nations  sub- 
juguées embrassèrent  leur  religion.  Les 
pontifes  devinrent  enfin  rois,  et  ils  fondèrent» 
malgré  la  jalousie  de  leurs  voisins ,  le  nou- 
veau royaume  des  Asmonéens  ou  des  Ma- 
cbabécs,  plus  étendu  que  jamais^  si  on  en 
excepte  les  temps  de  David  et  de  Salomon. 

Aristobulc,  fils  de  Jean  Hircnn,  fut  le  pre- 
mier qui  porta  le  nom  de  roi.  Dieu,  en  puni- 
tion de  son  extrême  cruauté,  permit  qu'il  no 
régnât  qu'un  an  ,  et  qu'il  mourût  en  vomis- 
sant son  sang.  Son  frère  Alexandre  Jannée 
lui  succéda  *  et  fut  aussi  barbare  que  lui. 
11  laissa  en  mourant  deux  fils ,  Hircan  et 
Aristobule,  qui,  ne  pouvant  s'accorder  sur  la 
succession  de  leur  père  eurent  recours  aux 
Romains. 

Ceux-ci,  selon  leur  politique  ordinaire, 
rendirent  la  Judée  tributaire ,  et  mirent 
Hircau  sur  le  trône.  Il  en  fut  ensuite  chassé 
p?ir  Anligonus,  fils  d'Arislobule  ;  mais  celui- 
ci  à  son  tour  fut  supplanté  par  Hérode  ,  qui 
était  idumécn  de  naissance  et  de  la  ville 
d'Ascalon.  Il  obtint  des  Romains  le  royaume 
de  Judée ,  à  la  faveur  de  Marc-Antoine  et  de 
César-Auguste,  qui  étaient  alors  les  maîtres 
de  Rome. 
XL  —  Attente  générale  du  Messie,  —  Reàson 

de  cette  attente.  —  Différentes  sectes  parmi 

tes  Juifs. 

11  régnait  alors  parmi  les  Orientaux  une 
ancienne  tradition  dont  on  voit  encore  des 
traces  dans  les  monuments  les  plus  célèbres 
de  Tantiquité  païenne,  et  qui  venait  sans 
doute  des  enfants  de  Noé.  C*est  que  le  monde 
n'était  plus  dans  l'état  où  Dieu  l'avait  créé, 
qu'il  y  était  arrivé  un  grand  désordre,  et  que 
Tordre  devait  enfin  y  être  rétabli  par  un  Etre 
puissant  cl  bienfaisant  :  qu'il  en  était  de 
même  des  âmes;  qu'elles  avaient  dégénéré  de 
leur  grandeur  primitive,  qu'elles  souffraient 
actuellement ,  mais  qu'un  libérateur  leur 
serait  donné  un  jour. 

Cette  tradiliou  s'était  insensiblement  ob- 
scurcie au  milieu  des  ténèbres  de  l'idolâtrie, 
quoiqu'elle  s'y  fût  toujours  conservée.  Mais 
les  Juifs,  dont  Dieu  avait  permis  la  dispersion 
dans  toutes  les  régions  orientales  pour  y 
répandre  leurs  livres,  avaient  confirmé  et 
expliqué  cette  tradition  par  les  écrits  de  Moïse 
et  des  prophètes,  et  avaient  ainsi  disposé  tous 
ks  peuples  de  l'Orient  à  être  moins  étonnés 


de  ^a  venue  du  Réparateur ,  qui  étail  néces- 
saire à  toutes  les  nations. 

D'ailleurs  la  grande  et  magnifique  idée  de 
l'unité  do  Dieu ,  qui  est  l'ime  pour  ainsi  dira 
de  ces  mêmes  livres ,  avait  frappé  les  esprits 
des  plus  sages.  La  meilleure  partie  des  |^ii« 
losophes  l'avaient  suivie;  ils  en  avaient  fait 
le  fondement  de  leur  métaphysique  :  et  leur 
doctrine,  communiquée  de  proche  ea  prociie 
à  tout  l'univers  ,  portait  dans  tous  les  iieox 
où  il  y  avait  des  savants  le  mépris  da  poly- 
théisme, c'est-à-dire  de  ce  culte  impie  et  ridi- 
cule que  les  hommes  aveugles  rendaient  i 
plusieurs  divinités  chimériques. 

Ces  premiers  rayons  ,  comme  échappés  à 
travers  les  ténèbres  de  l'ignorance  où  les 
liommes  étaient  plongés  sur  les  choses  de 
Dieu ,  préparaient  de  loin  les  gentils  à  In 
grande  lumière  qui  devait  luire  sur  la  terre. 
Enfin  les  Juifs  eux-mêmes ,  devenus  plus 
attentifs  que  jamais  à  la  conduite  de  Diea  el 
à  l'exécution  de  ses  paroles,  étaient  persua- 
dés, sous  le  rè^ne  d'Hérode  TAscalonite, 
qu'ils  verraient  bientôt  paraUre  le  Messie,  et 
leur  persuasion  était  fondée  sur  les  prophé- 
ties mêmes. 

Hérode ,  qui  n'était  pas  juif  de  naissance, 
et  qui  n'en  professait  la  religion  qu'en  ap- 
parence, ne  fut  pas  plutôt  monté  sur  le  trône 
de  Juda  ,  que  sa  politique  cruelle  et  ambi- 
tieuse changea* toutes  les  maximes  dugou- 
vernement  ancien.  Il  brouilla  toutes  choses, 
confondit  à  son  gré  la  succession  des  pon- 
tifes, affaiblit  le  pontificat ,  qu'il  rendit  arbi- 
traire, énerva  l'autorité  du  conseil  de  la 
nation ,  qui  ne  put  plus  rien;  toute  la  puis- 
sance publique  passa  enfin  dans  les  maios 
d'Hérode  etdesRomains,dont  il  était  l'esclave, 
et  il  ruina  les  fondements  de  la  république 
judaïque. 

Les  Juifs  attentifs  à  cette  décadence  de  leur 
autorité,  et  la  voyant  passer  dans  les  mains 
étrangères,  reconnurent  bien  que  lajprophé- 
tie  de  Jacob  allait  bientôt  avoir  son  eflfet  {Sup. 
chap.  I,  orl.  5) ,  et  que  puisque  le  zeeptre 
était  été  à  Juda,  on  verrait  bientôt  venir 
celui  qui  était  envoyé  et  qui  devait  éire  fat-- 
tente  des  nations.  Une  des  choses  qu'ils  re- 
marquèrent et  qui  les  détermina  le  pluf  à 
appliquer  cette  prophétie  aux  temps  pr£ien*s, 
c'est  que  la  puissance  de  vie  et  de  mort  leur 
fut  ôlée;  privilège  qu'ils  avaient  toujours 
conservé  jusque  alors,  même  dans  Babylooe 
pendant  leur  captivité. 

Une  autre  prophétie ,  autant  et  peul-étro 
plus  décisive  encore  que  celle-là,  achevait 
de  persuader  aux  Juifs  que  le  Christ  paraî- 
trait bientôt.  C'est  celle  de  Daniel  (Sup,.  ck. 
Il,  art,  8) ,  qui  veut  que  l'on  compte  les  soi- 
xante et  dix  senuùnes  jusou*au  Christ^  depuis 
rordre  donné  pour  rebâtir  Jérusatem.  Cet 
ordre  fut  donné  par  Artaxerxès  Longue* 
Main  ,  en  la  vingtième  année  de  son  rigoe, 
qui  était  la  trois-centième  de  Rome. 

Or  Auguste  venait  de  se  rendre  maître  de 
l'empire  romain,  l'an  sept  cent  vingt^uatr? 
de  la  fondation  de  la  ville.  Il  s'était  donc  d^ 
écoulé  quatre  cent  vingt-quatre  ans  depuis 
rordred'Artaxerxès  jusqu'au  commcaccmcnt 
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uu  règne  d'Auguste,  et  il  ne  resliiit  que  soi- 
iLante-six  ans  pour  arriver  au  lenne  de  la 
prophétie.  Le  Messie  devait  môme  paraître 
ivant  ce  terme,  puisque,  srlon  Daniel,  il 
«levai!  être  mis  à  mort  dans  la  soixante  et 
dixième  semaine. 

Ce  n*était  donc  pas  sans  raison  que  les 
Juifs  attendaient  le  Messie  ;  et  en  effet  Topi- 
uion  de  sa  ^enue  devint  dans  ce  leuips-là  si 
commune  parmi  eux,  que  des  auteurs  païens 
et  contemporains  en  ont  fait  mention.  Heu- 
reux les  Juifs  I  si ,  assez  intelligents  pour 
calculer  les  temps,  ils  Teussent  été  assez 
pour  n«  pas  s'aveugler  sur  les  autres  cir- 
constances qui  doivent  caractériser  le  Mes- 
sie. 

Mais  cela  même  était  une  de  ces  circon- 
fiances  qui  devaient  le  rendre  reconnaissable 
aux  gentils,  et,  selon  les  prophètes,  il  devait 
êlre  méconnu  et  rejeté  par  son  peuple.  Les 
différents  intérêts  des  sectes  qui  s'élaieut  éle- 
vées dans  le  sein  de  la  synagogue  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  donner  à  cette  partie  des 
prophéties  son  accomplissement. 

Les  ess^niensy  professar.t  une  dévotion  su- 
perstitieuse, ne  goûtèrent  point  la  vraie  piété 
qui  leur  fut  enseignée  par  Jésus-Christ. 

Les  suducéens  niaient  l'immortalité  de 
TAme,  la  résurrection  des  corps ,  et  par  con- 
séquent les  peines  el  les  récompenses  de  l'au- 
tre vie.  Ils  n'espéraient  donc  qu'un  Messie 
capable  de  leur  procurer  des  prospérités 
temporelles,  et  ils  n'étaient  point  propres  à 
n'attendre  leur  bonheur  que  du  ciel ,  comme 
le  voulait  celui  qui  leur  avait  été  envoyé. 

Les  pharisiens  qui ,  sous  les  apparences 
trompeuses  d'^ne  vie  très-réglée,  menaient 
une  vie  très-cor  rompue,  ne  purent  approuver 
le  renoncement  à  soi-même,  Tamour  des 
souffrances,  et  les  autres  grandes  vertus 
prêcbées  et  pratiquées  par  le  Sauveur. 

£nfln  les  hérodieus  déjà  déterminés  ou  par 
une  crainte  scrvile ,  ou  par  une  basse  flatte- 
rie, ou  par  la  prophétie  de  Jacob  mal  enten- 
due, ou  peut-être  par  tous  ces  motifs,  à  re- 
connaître Hérode  pour  le  Messie,  n'étaient 
plus  disposés  à  en  reconnaître  un  autre. 

CHAPITIIE  IlL 

BISTOIRS    DB    LA    RELIGION    SOUS     LA    LOI    DB 

GRACE. 

J-  —  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste.— Nais-- 
sance  de  Jésus- Christ.  —  Adoration  des 
mages,  —  Purification  de  la  sainte  Vierge, 
—  Martyre  des  saints  innocenta. 
Telle  était  la  face  de  l'univers,  tel  était 
l'état  de  la  religion  et  les  dispositions  des 
Juifs,  lorscfue  Fange  Gabriel  apparut  dans  le 
temple  au  prêtre  Zacharie,  dont  la  femme , 
nommée  Ëiisabelh,  de  la  race  d'Aaron ,  éiait 
stérile  et  avancée  en  âge.  L'ange  se  présenta 
à  lui  au  moment  qu'il  offrait  l'encens  au  Sei- 
gneur, et  lui  annonça  la  naissance  d'un  ûls 
qui  devtiit  être  le  précurseur  du  Messie,  et 
auquel  vous  donnerez ,  lui  dit-il ,  le  nom  de 
Jean  {Luc,  1, 13).  Zacharie  incrédule  demanda 
un  signe  ;  la  parole  lui  fut  ôtée  sur-le-champ 
el  lie  lui  fut  rendue  qu'à  la  naissance  de  son 


flis  :  alors  sa  langue  se  délia  pour  propbéti 
ser, 

Troi»  mois  avant  cette  naissance,  le  même 
ange  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  dans  une  pe- 
tite  ville  de  Galilée  appelée  Nazareth,  vers  une 
vierge  épouse  d'un  homme  nommé  Joseph,  de 
la  mftison  de  David;  et  cette  vierge  s'appelait 
Marie.  S'étant  présenté  à  elle  :  Je  vous  salue, 
lui  dit-il,  pleine  de  grâce  ;  le  Seigneur  est  avec 
vous  ;  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes...  * 
vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Vous 
allez  concevoir  et  enfanter  un  fils  que  vous 
nommerez  Jésus.  H  sera  grand,  %l  sera  appelé 
Fils  du  Très-Haut  :  le  Seigneur  lui  donnera 
le  trône  de  David  son  père,  et  il  régnera  éter- 
nellement sur  la  maison  de  Jacob  (Lue,  I,  26 
et  suiv,). 

Comme  Marie  marqua  qu'elle  était  alar- 
mée pour  sa  virginité  :  Le  saint^Esprit  des» 
cendra  en  vous,  lui  dit  l'ange,  et  la  vertu  du 
Très-Haut  vous  environnera  ;  et  eest  pour  cela 
que  votre  fils,  qui  sera  saint,  sera  nommé  Fils 
de  Dieu.  Enfin,  pour  lui  donner  comme  une  ' 
preuve  de  la  possibilité  de  sa  parole  :  Voilà^ 
ajoula-t-il,  que  votre  cousine  Elisabeth  a  conçu 
un  fils  dans  sa  vieillese;  et  toute  stérile  qu'on 
la  croit,  elle  est  déjà  au  sixième  mois  de  sa 
grossesse.  Cest ,  conclut-il,  qu'aucune  parole 
n'est  imposssible  à  Dieu. 

La  sainte  Vierge  se  soumit  alors  avee  hu- 
milité à  la  volonté  du  Seigneur  ;  et  aussitôt 
s'opéra  en  elle  le  grand  mystère  de  l'Incar- 
nation du  Verbe  (1),  qui  était  dès  le  commen- 
cement en  Dieu,  et  Dieu  lui-même ,  c'est-à-dire 
que  (2)  le  Verbe  se  fit  chair  pour  habiter 
parmi  nous.  Après  celte  auguste  députation , 
Marie  alla  aussitôt  en  Judée  pour  visiter  sa 
cousine  Elisabeth ,  et  la  féliciter  de  ce  que 
Dieu  l'avait  enfin  délivrée  de  l'opprobre  do 
la  stérilité.  Celle  vertueuse  femme  sentit 
aussitôt  tressaillir  son  fils  dans  son  sein  ; 
elle  s'humilia  devant  la  sainte  Vierge ,  la  re- 
connut pour  (3)  mère  de  son  Seigneur^  et  la 
combla  de  louanges. 

Mais  Marie ,  pénétrée  des  bontés  de  son 
Dieu,  prononça  le  célèbre  cantique  Magnifi- 
cat, ouvrage  immortel  de  l'humilité  la  plus 
profonde  etde  la  reconnaissance  la  plus  vive. 
Bientôt  après  Dieu  se  servit  du  dénombre- 
ment ordonné  par  l'empereur  Auguste  dans 
tout  l'empire  romain ,  pour  tirer  la  sainte 
Vrerçe  de  Nazareth  à  Bethléhem,  où  le  {h) 
prophète  Michée  avait  prédit  que  le  Christ 
naîtrait.  Car  saint  Joseph  étant  de  celte  ville 
fut  obligé  de  s*y  rendre  avec  son  épouse , 
pour  V  être  inscrits  sur  les  registres  publies. 

Ce  fut  là  que  naquit  cet  enfant  admirable  ,  ' 
Fils  de  Dieu  dans  l'éterniiè,  fils  d'Abraham  et 
de  David  dans  le  temps.  Il  voulut  nallrc  dans 
la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l'année,  au 

(I)  In  princi;>io  cratVcrbum,  el  Verliuiu  eratapud  Dciiin, 
el  iieus  eral  Verbuni  [Jwn.  1, 1). 
(i)  Ex  Yerbuiu  caru  facUtm  est ,  el  li:ibiuvil  in  nobii 

(•«'-11)-  .       ,    . 

(5)  El  iinde  hoc  mihi,  ul  veniat  mater  DoiimdI  mei  ad 

me?  {Lue.,  I,  45). 

(0  El  tu,  Bclblobero  Epbrala,  narvulu»  i«  iii  milhbuf 
Juda  :  ex  te  milii  egreditur  «fui  sil  Doininator  m  Jsrael»  et 
pgressusejiisabiiiiiio,  a  diebus  :eleraiUUs...  Elerttisie 
pax.lfic/i^y,  2.5). 
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milioa  d*une  étabk  ouverte  de  loas  côlés,  et 
destitué  des  secours  les  plus  pressants;  afin 
de  commencer  dès  ce  moment  à  instruire  les 
liommes  par  son  exemple  et  a  les  réconcilier 
avec  Dieu  par  son  sacriOce  volontaire.  On 
lui  donna,  liuil  jours  après,  le  nom  de  Jésus, 
qui  veut  dire  Sauveur,  et  (1)  le  seul  en  cfTcl 
par  qui  nous  puissions  être  sauvés. 

Aussitôt  après  sa  naissance,  une  nouvelle 
étoile,  Ggure  de  la  luniière  qu*il  devait  don- 
ner aux  gentils,  se  fit  voir  en  Orient  et  amena 
au  Sauveur  encore  enfant  les  prémices  de  la 
gentilité  convertie.  Trois  mages,  c*est-à-dire 
trois  philosophes,  que  la  tradition  fait  passer 
pour  des  rois  ,  suivirent  cet  astre,  et  arrivè- 
rent à  Jérusalem ,  où  ils  s*informèrent  du 
lieu  où  était  né  le  Roi  des  Juifs  (Matth., 
11.2). 

Herode,  devenu  curieux  par  jalousie,  con- 
sulta les  docteurs  de  la  loi  ;  ils  répondirent 
que  »  selon  la  prophétie  de  Miellée,  il  devait 
naltreàB^thléhem.  Les  mages  y  accoururent 
et  y  trouvèrent  ce  divin  enfant  qu*ils  adorè- 
rent, et  à  qui  ils  oiïrircnt  de  rencens ,  de  la 
myrrhe  et  de  Tor  ;  reconnaissant  ainsi  sa  di- 
vinité, son  humanité  et  sa  royauté. 

Un  peu  après  ce  Seigneur  tant  désiré  vint 
a  son  saint  temple,  lorsque  sa  mère,  après 
les  quarante  jours  de  purification  marqués 

Ear  la  loi ,  s'y  présenta  pour  TotTrir  à  Dieu. 
0  saint  vieillard  Siméon  le  reçut  dans  ses 
bras  avec  les  transports  d'une  joie  extraor- 
dinaire ;  il  prédit  qu*il  serait  non-seulement 
la  gloire  disraël ,  mais  encore  ta  lumière  des 
nations  infidèles  {Luc^  11,32),  qu'il  serait  pour 
les  uns  un  sujet  ûe  scandale ,  et  pour  les  au- 
tres une  cause  de  salut  :  et  il  ne  laissa  pas 
ignorer  à  la  mère  combien  ce  cher  enfant  lui 
coûterait  de  larmes. 

Cependant  Hérode  attendait  que  les  mages 
vinssent  lui  apprendre  où  ils  auraient  trouvé 
le  nouveau  roi  des  Juifs,  comme  il  le  leur 
avait  ordonné:  mais  instruits  par  un  ange 
de  la  noirceur  de  ses  desseins ,  ils  avaient 
pris  une  autre  route.  Lors  donc  que  ce  prince 
se  vit  trompé,  il  se  livra  à  une  jalousie  fu- 
rieuse; et,  pour  perdre  un  rival  qui  venait  de 
naître  ,  il  lit  inhumainement  massacrer  tous 
les  enfants  qui  étaient  nés  depuis  deux  ans  à 
Bethléhem  et  aux  environs.  Vains  efforts  !  Jo- 
seph, auparavant  averti  en  songe,  avait  con- 
duit Tcnfant  et  la  mère  en  Egypte ,  d*où  ils 
ne  revinrent  qu'après  la  mort  funeste  de  ce 
prince  impie  ,  dont  les  Etats  furent  paitagés 
entre  ses  enfants. 

IL  —  Enfance  deJésus-Christ.  —  Prédication 
de  saint  Jean-Baptiste,  —  Baptême  du 
Sauveur.  —  Sa  retraite  dans  le  désert.  — 
Jl  y  est  tenté.  —  Vocation  des  apôtres.  — 
i'glise  visible  et  infaillible. 

L*enfance  de  Jésus-Christ  nous  est  peu  con* 
nue  ;  mais  le  peu  qu'on  en  a  écrit  est  plein 
dinstructions.  Jl  était  docile,  soumis  à  ses 
parents  :  il  se  rendait  aimable  à  tout  le  monde  ; 
car  il  est  écrit  quà  mesure  qu'il  croissait  en 

(1  j  NVc  cnim  aliud  nomcn  est  sali  caAo  diium  buminilius» 
In  qmi  o|ioiteal  noë  salvos  flcn  {Act.f  IV. li). 
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âge,  il  croissait  aussi  en  sagesse  et  en  grure 
devant  Dieu  et  devant  les  hommeê  {Lue,  II, 
51,52). 

De  tout  le  reste  de  sa  jeunesse  jasqa*i  Tâge 
de  treiitr  ans ,  nous  ne  savons  autre  rlios«*, 
sinon  qu*il  demeura  dans  la  petite  yille  dt* 
Nazareth,  passant  pour  le  fils  d*un  charpen- 
tier, et  charpentier  lui-même  :  silence  di, 
l'histoire  pUis  instructif  que  les  détails  \v  ! 
plus  circonstanliés,  et  qui  nous  apprend  qnr 
la  jeunesse  doit  être  employée  entièrement 
à  l'étude  de  la  sagesse  rt  de  la  religion, 
afin  d'y  puiser  les  préservatifs  contre  le»  ten- 
tations du  inonde,  avant  que  d*y  entrer. 

Le  Sauveur  ne  commença  donc  à  précber 
son  Evangile  qu'à  1  âge  de  trente  ans  :  et  lors* 
qu'il  fut  sur  le  point  de  le  faire,  saint  Jean- 
Baptiste,  qui  devait  lui  préparer  les  voies,  ap- 
pela tous  les  pécheurs  à  la  pénilcncc  ,  et  lit 
retentir  de  ses  cris  tout  le  désert  où  il  avait 
vécu  dès  ses  premières  années  avec  autant 
d'austérité  que  d'innocence.  Le  peuple  olonnê 
fut  tout  prêt  à  le  prendre  pour  le  Blessie, 
tant  sa  sainteté  paraissait  grande.  Htis  il 
montra  lui-même  au  peuple  celui  dont  il  était 
indigne  de  délier  les  souliers  {i). 

Car  Jésus-Christ  vint  dans  le  désert  où 
prêchait  saint  Jean-Baptiste,  et  s'y  fit  baptiser 
par  son  précurscnr.  Ce  fut  alors  que  se  ma- 
nifesta la  très-sainte  Trinité  :  le  Père  étcmefr 
reconnut  son  Fils  bien-aimé(2)  par  une  vuix 
qui  vint  d'en  haut;  le  Saint-Èspril  descendit 
sur  le  Sauveur  sous  la  figure  pacifique  d*one> 
colombe. 

Jésus-Christ  se  retira  ensuite  dans  le  désert^ 
où  il  passa  quarante  jours  et  quarante  nuils 
sans  prendre  aucune  nourriture,  et  conlinnel- 
l:*mrnl  occupé  à  prier  son  Père.  Une  péni- 
tence si  austère,  à  laïuclie  se  condamnait  le 
S.iinl  des  saints,  n'était  sans  doute  pas  pour 
lui  ;  c'était  pour  nous  apprendre  avecqueiJcs 
précautions  nous  devons  entrer  dans  les 
grands  emploie ,  mais  surtout  combien  oa 
doit  aimer  la  retraite  et  la  prière,  parftcuiié- 
t-emcnt  quand  on  se  destine  au  service  de  la 
rrligion. 

A  la  fin  do  cette  retraite  il  soufi'ril  d*étrc 
tenté ,  pour  nous  animer  par  son  exemple  à 
combattre  contre  la  tt^ntation.  Tous  les  arti- 
fices du  prince  rinHénèbres  Turenl  mis  en 
œuvre  :  d'abord  il  ne  proposa  à  Jésus  qu'un 
moyen  ,  en  apparence  assez  Innocent ,  de  se 
procurer  du  pain  après  un  jeûne  si  rigoo* 
reux  ;  il  essaya  ensuite  de  le  surprendre  par 
la  vanité,  puis  de  le  séduire  par  l'amblttoo. 
Le  Sauveur  cependant  ne  se  défendit  contre 

(I)  Qui  auiem  post  me  veDlurusesl^lortiop  me  csT^cny» 
noii  stimdignus&ili'eaiiieiiui  |)ortare  (  J/<tflft..  III,  U  ). 

Venil  rorlior  me  posl  me,  aijiis»  timi  siitii  di^fims  |  rtc-an- 
lM»ns  soîvcre  corrigiam  mleoame  ilorum  ejfw  (.Witrf .,  |  * . 

Véniel  autoiii  furllnr  me,  riijiis  iioii  »\m  diguiis  Mil%«av 
oorrrigiam  calcc:imeiiU)ruiii  cjusCtNC.  111,  !<». 

I(wiC  est  «tui  [n^sl  me  \eiilun»  est ,  qui  atiie  ir.e  fartm 
esl.cujus  cpo  non  «im  iligiius,  Ql  iiO\\2m  rjus  oufr^^u 
calceameuti(/aAft-,  1, 37).  «,.         «, 

(i)  Et  ccco  vox  de  oublis  dieens .  Hic  est  Filîttsmcus  Ji- 
lecius,  in  qiio  miht  oomiilucui  (Ifitfl/i.,  III.  IT). 

El  \  ov  facU  en  de  cirlis  :  To  es  Kilius  meus  dîtectin,  «o 
le  fomplacui  [àtare  , I.  H.) 

El  vos  de  cœio  facU  esi  :  Tu  es  Filios  mfasdileely&.  » 
lecomplaciii  wilii  (Inc.  fil,  tij* 


tuole^i  ses  attaques  qae  par  des  passages 
de  rEcrîture ,  poar  nous  montrer  qu'il  Tant 
la  méditer  sans  cesse  et  y  chercher  les  rè- 
f;le8  de  notre  conduite  dans  toutes  les  occa- 
sions. 

'  Enfln  II  commença  à  prêcher  son  Eran- 
eile.  11  posa  d'abord  les  fondements  de  son 
Kglise,  par  la  yocalion  de  douze  pécheurs, 
et.  mit  sainl  Pierre  à  la  tête  de  tous  avec 
une  prérogalive  si  marquée,  que  les  évan- 

J^élistos,  qui ,  dans  le  dénombrement  qu'ils 
ont  des  apôlros ,  ne  gardent  aucun  ordre 
certain  ,  s'accordent  à  nommer  sainl  Pierre 
devant  tous  les  autres,  comme  le  premier. 

Voici,  dit  saint  Matthieu ,  les  noms  des 
douze  apôtres  :  le  premier  est  Simon,  surnom^ 
mé  Pierre,  puis  André,  son  frère,  Jacques,  fils 
de  Zéhédée  et  Jean,  son  frère,  Philippe,  Bar- 
thélemi,  Thomas  et  Matthieu  le  publicain, 
Jacques ,  fils  d\ilphée,  et  Thadée,  Simon  le 
Chananéen,  et  Judas  Iscariole,  qui  fut  traître 
{Mat th. 9  X,  2  e(  seqq.). 

En  effet ,  Jésus-Christ  avait  fait  de  saint 
Pierre  le  fondement  de  son  Eglise  :  Vous  êtes 
Pierre,  lui  disait-il ,  et  sur  cette  pierre  f  éta- 
blirai mon  Eglise ,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle.  Il  lui  avait 
promis  en  particulier  la  même  autorité  qu1l 
donna  depuis  à  toute  son  Eglise  ;  car  il  ajoute 
aussitôt  :  Et  je  vous  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  deux  ;  et  tout  ce  que  vous  aurez 
lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ;  et  tout  et 
que  TOUS  aurez  délié  sur  la  terre  sera  délié 
dans  le  cieL 

Aussi  cette  prérogalive  n'a  jamais  été 
contestée  depuis  aux  souverains  pontifes  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre,  ni  par  leurs  adver- 
saires ,  même  dans  la  chaleur  de  la  dispute , 
ni  par  les  patriarches  qui  ont  marqué  le 
plus  d'ambition  pour  la  primauté  :  et  la  plu- 
part des  hérétiques  ne  s'en  sont  avisés 
que  depuis  leur  condamnation  ,  afin  de  l'é- 
luder. 

Voilà  donc  une  Eglise  visible  sous  un  chef 
loisible ,  à  qui  le  Fils  de  Dieu  confia  sa  doc- 
trine pour  (.enseigner,  avec  son  autorité  pour 
l'établir,  el  son  infaillibililé  pour  en  décider. 
Il  choisit  douze  de  ses  disciples  pour  en  être 
les  dépositaires  à  l'exclusion  des  autres. 
Tous  êtes,  leur  dit-il  {Matth,,  Y,  13),  le  sel  de 
la  terre  ;  vous  êtes  la  lumière  du  monde...  Allez 

Jfor  tojite  la  terre,  prêchez  l'Evangile  à  toutes 
es  nations  {Matth.,  XVI,  15)....  Celui  qui  ne 
croira  pas  sera  condamné  {Marc,  XVI,  16). .. 
Ce  n'est  point  (Matth.,  X,  20)  vous  qui  partez, 
mais  l'Esprit  ae  votre  Père  qui  parle  en  vous.,. 
Je  serai  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à 
ta  consommation  des  siècles  (Matth.,  XXVIII, 
20). 

Telles  sont  les  preuves  incontestables  de 
rautorilé  el  de  l'infaillibilité  de  TEglise ,  et 
de  la  perpétuelle  durée  du  ministère  ecclé- 
siastique. Cette  Eglise  est  donc  désormais  le 
seul  juge,  le  juge  suprême,  le  juge  infaillible 
de  la  doctrine  chrétienne  et  de  tout  ce  qui 
peut  y  avoir  rapport.  C  est  elle  seule  que 
nous  devons  écouter,  sous  peine  d*êtrc  trai- 
tes» selon  la  parole  de  Jésus-Christ  même, 
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eomme  des  païens  et  des  publicains  ÇMatth.,, 

XVIII,  17). 

Les  (Kuvres  des  hmmins  sont  fragiles  comme  enx  : 
J)iou  dis«'pe  k  son  gré  leurs  desseins  orgiieineiix  ; 
Lui  seul  est  toujours  sUible.  Kn  vain  noire  malice 
De  $a  sainte  Cilé  veul  saper  t^édiflce  ; 
Lui-même  en  affermit  leS  sacrés  fondements, 
Ces  IcindemeolM  vainqueurs  de  renr«>r  et  des  temps. 

(Volt.,  JTén.,  ch.  LJ 

III.  —  Morale  de  l'Evangile.  —  Paraboles.  — 
Les  huit  béatitudes  évangéliques. 

Ce  fut  sous  les  yeux  de  cette  Eglise ,  de 
ces  disciples  choisis,  que  le  Sauveur  annonça 
sa  doctrine,  dont  tous  les  cnraclèrcs  établis- 
sent invinciblemont  la  divinité.  Elle  est  fondée 
entièrement  sur  la  loi  du  Décalogue.  Un  doc- 
tour  pharisien  lui  demandant  quel  était  le  plus 
grand  commandement  de  la  loi  :  Vous  aime- 
rez, lui  dil-il,  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  tout  votre- 
esprit:  voilà  le  plus  grand  et  le  premier  com-^ 
mandement.  Il  y  en  a  un  second  semblable  à 
celui-ci  :  Vous  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même.  Toute  la  loi  et  les  prophètes  rou- 
tent sur  ces  deux  commandements  {Matth., 
XXII,  37  et  suiv.). 

Aussi  toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ  n*es( 
qu'une  suite  de  ces  deux  principes  ;  cl  Ton 
peut  dire  une  la  fin  de  la  religion,  Tâme  des 
vertus  et  la  plénitude  de  la  lot ,  c'est  la  cha- 
rité {Rom.,  XIII,  10]  :  mais  on  peut  dire  aussi 
que  iusqu*à  Jésus-Christ  les  perfcclipns  et 
les  eiïets  de  cette  vertu  n'étaient  pas  entière- 
raent  connus.  De  là  tant  de  maximes  dans  la 
morale  de  TEvansile  qui  devaient  paraître 
nouvelles,  et  que  le  Sauveur  lui-même  don- 
nait comme  nouvelles. 

Kou5  «avez,  disait-il  {Matth.  IV,  21  et  stiir.), 
qu'on  a  dit  aux  anciens  :  Ne  tuez  point,  car 
quiconque  tuera  sera  accusé  en  jugement.  Et 
moi  je  vous  dis  que  vous  ne  devez  pas  même 
vous  fâcher  contre  votre  frère,  ni  Tinsulf er  de 

Earoles  outraffeantes,  ni  e^pé^er  d*oiïrir  à 
ieu  un  sacriuce  qui  lui  soit  agréable,  avant 
de  %'ous  être  réconcilié  avec  ceux  qui  pour- 
raient avoir  quelque  sujet  de  plainte  contre 
vous. 

Vous  savez  qu^on  a  dit  aux  anciens  :  Vous 
ne  commettrez  point  de  fornication.  Et  moi  je 
vous  dis  que  c'est  déjà  être  coupable  de  ce 
crime  dans  le  cœur,  que  de  regarder  une  fmwe 
arec  concupiscence  {Matth.,  V,  27,  28).  Vous 
savez  encore  qu'on  a  dit  aux  anciens  :  Vous  ne 
tous  parjurerez  point ,  mais  vous  rendrez 
compte  de  tous  vos  jurements  au  Seigneur, 
Et  moi  je  vous  dis  de  ne  jurer  en  aucune  fa- 
çon... Que  votre  affirmation  soit  non  et  oui; 
car  ce  qui  est  au  delà  vient  d'un  mauvais 
principe  {Matth.,  V,  33  et  suiv.). 

Vous  savez  qu'on  a  dit  :  œil  pour  œil,  dent 
pour  dent.  Et  moi  je  vous  dis  de  ne  pas  résis* 
ter  à  un  méc/iant,  mais  si  quelqu'un  tous 
frappe  la  joue  droite,  présentez-lui  la  gauche, 
et  cédez  même  votre  manteau  à  celui  qui  veut 
plaider  contre  vous  et  vous  enlever  votre  tuni^ 

que  {lbid.,38et  suiv  ) Vous  savez  qu'on  a 

dit  :  Aimez  votre  prochain  et  hatssez  votre  en- 
nemi. Et  moi  je  tous  dis  :  Aimez  vas  ennemis, 
frites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et 
priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  gui 
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vous  calomntem ,  afin  que  vous  soyez  les  en- 
fants de  votre  Pire  qui  est  dans  les  deux,  qui 
fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
chante, et  qui  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur 
les  impies  (Jbid  ,  «3  et  seqq,). 

C'est  donc  Jésus-Chrisl  proprement  qui 
nous  apprend  i  nous  contenter  de  Dieu  seoL 
Pour  établir  le  règne  de  la  charité  et  nous  en 
découvrir  tons  les  devoirs ,  il  nous  propose 
Tamour  de  Dieu  jusqu'à  nous  haïr  nous- 
mêmes,  et  persécuter  sans  relâche  le  principe 
de  corruption  que  nous  avons  dans  le  cœur  : 
il  nous  propose  l'amour  du  prochain,  jusqu'à 
étendre  sur  tous  les  hommes  celte  inclination 
bienfaisanlc  9  sans  en  excepter  nos  persécu- 
teurs. 

11  nous  propose  la  modération  des  désirs 
sensuels  ,  jusqu'à  retrancher  tout  à  fail  nos 
propres  membres,  c'est-à-dire  ce  qui  tient  le 
plus  vivement  et  le  plus  intimement  à  notre 
cœur.  Il  nous  propose  la  soumission  aux 
ordres  de  Dieu,  jusqu'à  nous  réjouir  des 
souITninces  qu'il  nous  envoie.  Il  nous  pro- 
pose l'humilité,  jusqu'à  aimer  les  opprobres 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  à  croire  que  nulle 
injure  ne  peut  nous  mettre  si  bas  devant  les 
hommes,  que  nous  ne  soyons  encore  plus  bas 
devant  Dieu  par  nos  péchés. 

A  ces  préceptes  il  joint  des  conseils  d'une 
perfection  éminente  :  renoncer  à  tout  plaisir; 
^ivre  dans  le  corps  comme  si  on  était  sans 
corps  ;  quitter  tout,  donner  tout  aux  pau- 
vres ,  pour  ne  posséder  que  Dieu  seul  ;  vivre 
4e  peu  et  presque  de  rien,  et  attendre  ce  peu 
uc  la  Providence  divine.  Morale  sublime  I 
mais  dont  le  Sauveur  tempérait  la  hauteur 
avec  une  condescendance  admirable. 

Il  établissait  de  grands  principes,  sans 
s'embarrasser  de  les  prouver  par  des  raison- 
nements, ni  d*en  tirer  des  conséquences.  Ces 
principes  ont  par  eux-mêmes  une  lumière  de 
vérité  à  laquelle  on  ne  peut  résister  que  par 
un  aveuglement  volontaire  :  et  c'était  pour 
punir  cette  mauvaise  disposition  du  cœur 
qu'il  parlait  quelquefois  en  paraboles.  Mais 
que  d'instructions  sous  ces  sortes  d'énigmes  I 

Ici  il  nous  apprend  avec  quelles  disposi- 
tions on  doit  écouler  la  parole  de  Dieu ,  par 
la  parabole  de  l'homme  qui  sème  son  grain 
au  hasard  {Matth.,  XllI,  3 et  suiv.  Luc.  VIH, 
5  et  suiv,).  Ce  qui  en  tombe  sur  le  chemin  est 
mangé  par  les  oiseaux;  c'est  une  semence 
perdue,  comme  la  parole  de  Dieu  dans  un 
cœur  indocile.  Ce  qui  tombe  sur  la  pierre 
pousse  bientôt,  mais  périt  bientôt  faute  de 
tenir  à  la  terre  par  des  racines  ;  c'est  ainsi 

Sue  la  plus  légère  tentation  détruit  bientôt , 
ans  un  cœur  faible,  les  impressions  que  la 
parole  de  Dieu  y  avait  faites.  EnGn  les  distrac- 
tions du  siècle  et  l'attachement  aux  faux 
biens  ôlent  à  la  parole  divine  sa  fécondité  ; 
semblables  à  des  ronces  et  à  des  épines,  qui 
suffoquent  les  grains  qu'elles  couvrent  et  les 
empêchent  de  ffermer.  Mais  si  on  n'apporte 
à  1  efiicacilé  de  Ta  parole  sainte  aucun  de  ces 
ubstacics,  el!e  est  dans  le  cœur  comme  le 
grain  dans  une  bonne  terre  ;  elle  germe,  elle 
éteiïd  ses  racines  au  dedans  pour  s'y  affer- 
mir, elle  fructifie  au  dehors  avec  abondance. 
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•  Là  Jésns-Ghrtsi  nous  développe  la  doctrios 
de  sa  grâce  par  des  comparaisons  sensibles  ; 
[Matth.  XX,  1  et  suivJ).  Des  ouvriers  arrivent  ' 
a  la  vigne  à  différentes  heures,  quelques- 
uns  même  à  la  fin  du  jour  ;  tous  cependant 
reçoivent  le  même  salaire  :  c'est  le  symbole 
de  la  gratuité  des  dons  de  Dieu ,  qui  les  dis- 
pense avec  liberté,  et  non  selon  nos  mérites* 
Un  maître  {Matth.,  XXV,  ih  et  suiv.  Lue. 
XIX,  12  et  suiv.)^  en  partant  pour  un  long 
voyage,  laissa  à  chacun  de  ses  serviteurs  une 
somme  proportionnée  à  leur  industrie,  pour 
la  faire  valoir  ;  à  son  retour,  il  récompensa 
ou  punit  chacun  d'eux  à  proportion  de  l'u- 
sage qu'ils  avaient  fait  de  leur  dépôt.  On 
peut  résister  aux  grâces  de  Dieu  »  et  l'on 
doit  y  coopérer  par  son  consentement;  c*cst 
le  sens  de  cette  parabole. 

Tantôt  le  Sauveur  règle  notre  commerce 
avec  Dieu.  Le  publlcain  (  Lue,  XVIII,  10  et 
mf.)  justifié  pour  s'être  avoué  pécheur,  et  le 
pharisien  réprouvé  à  cause  de  l'orgueil  de 
sou  action  de  grâces,  nous  apprennent  que 
Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  qrdce 
aux  humbles  {Jac,  IV,  6;  !  Pierre  ,V,  5).IIfie 
veuve  (Luc^  XVIII,  1  et  suiv.)  n'obtient  ce 
qu'elle  demande  du  juge  perrers  à  qot  elle 
s'était  adressée  que  par  Tobstinatlon  de  ses 
importunilés,  comme  nous  ne  devons  rien 
espérer  du  ciel  que  par  la  persévérance  de 
nos  prières.  L'enfant  prodigue  [Lue^  XV,  11 
et  suiv.),  reçu  avec  joie  par  son  père,  dès  qu'il 
se  présenta  avec  repentir ,  doit  ranimer  les 
espérances  du  pécheur  le  plus  criminel, 
pourvu  qu'il  revienne  à  Dieu,  qu'il  déteste 
sa  vie  passée,  qu*il  s*hnmilie  et  qu'il  change. 

Tantôt  Jésus-Christ  veut  nous  apprendre  a 
juger  sainement  des  biens  de  la  terre  et  de 
l'usage  qu'on  en  doit  faire.  La  vanité  de  ces 
biens  est  parfiiitement  démontrée  par  le  sort 
de  ce  riche  (  Luc,  XII,  16  et  suiv.)  à  qui  Dieu 
redemande  son  âme  au  moment  qu'il  lait  des 
projets  d'édifices  pour  serrer  ses  grains.  Lo 
mauvais  riche  (Itic,  XVI,  19  et  suiv.  Y,  ense- 
veli dans  l'enfer ,  pour  avoir  fermé  Voreine 
aux  cris  du  pauvre  Lazare,  dit  asseï  à  ceux 
qui  sont  dans  l'opulence  qu'ils  rendront  on 
rigoureux  compte  de  l'usage  qu'ils  en  auront 
fait.  Le  pieux  Samaritain  (Luc,  X,  30  et  suiv.l, 
qui  traita  avec  tant  d'humanité  ce  malheu- 
reux voyageur  qui  avait  été  vu  sans  pitié  par 
un  prêtre  et  par  un  Lévite,  condamne  haute- 
ment la  dureté  de  ceux  qui  ne  sont  pas  ton* 
chésdes  malheurs  d'autrui.  Nous  serons  trai- 
tés comme  nous  aurons  traité  nos  frères  ; 
c'est  une  justice  que  nous  approuvons  daoi 
le  châtiment  de  ce  mauvais  serviteur  uni  na 
voulut  pas  remettre  une  somme  légère  a  Tua 
de  ses  compagnons ,  quoique  son  maître  loi 
en  eût  remis  une  très-grande  {Matth.,  XVIIL 
23er«ttir.). 

Telle  est  la  morale  de  l'Evangile,  dont  Tes* 
sence  et  Tabrégé  se  trouvent  renfermés  dans 
le  célèbre  sermon  de  Jésus-Christ  sur  les  béa- 
titudes. 

L  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit ,  fiorcf 
que  le  royaume  des  deux  est  à  eux. 

IL  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  fora 
qu  ils  posséderont  la  terre. 
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III.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent ,  parée 
qu*il8  seront  comoléf. 

IV.  Bienheureux  ceux  qui  sont  affamés  et 
altérés  de  la  justice,  parce  qu'ils  seront  ras- 
sasiés. 

V.  Bienheureux  ceux  qui  sont  miséneor-^ 
dieux,  parce  qu'ils  seront  traités  avec  miséri- 
corde. 

VL  Bienheureux  ceux  gui  ont  le  cœur  pur, 
parce  quils  verront  Dieu. 

VU.  Bienheureux  les  pacifiques ,  parce 
quils  seront  appelés  enfants  de  Dieu. 

VIII.  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  per* 
sécution  pour  la  justice,  parce  que  le  royaume 
des  deux  est  à  eux  (Matth.,\^  3  et  suiv.). 

IV. —  Miracles  de  Jésus-Christ,  preuves  de  la 
vérité  de  sa  doctrine. 

A  une  morale  si  épurée  l'Evangile  joint  <fe 
grands  mystères  et  un  dogme  très-relevé.  L'u- 
nité de  Dieu,  la  trinitédes  personnes  divines, 
rincarnation  de  la  seconde  personne ,  l'im- 
mortalité  de  Téme,  la  résurrection  future  des 
corps,  une  félicité  sans  bornes  pour  les  justes, 
nn  châtiment  sans  fin  pour  les  impies  ;  ce 
sont  les  principales  vérités  dogmatiques  qui 
y  sont  établies. 

Vérités  supérieures  sans  doute,  pour  la 
plupart ,  aux  faibles  lumières  de  notre  rai- 
son, mais  jamais  contredites  par  les  vraies 
idées  de  cette  raison  :  vérités,  je  Favoue,  dif- 
ficiles à  concevoir,  si  on  veut  les  soumettre 
à  un  orgueilleux  examen,  en  ne  les  regardant 
que  dans  leur  essenre  ;  mais  aisées  à  croire, 
si  on  veut  les  rappeler  à  une  sage  discussion, 
en  les  considérant  dans  leurs  preuves. 

Car  de  même  que  Jésus-Christ  ne  com- 
mande de  grandes  vertus  qu*en  donnant  de 
grandes  lumières,  de  grands  exemples,  de 
grandrs  grâces,  il  n'annonce  de  h«iuts  mystè- 
res qu'en  les  confirmant  par  de  grands  mira- 
cles. Ses  miracles  à  la  vérité  sont  d*un  ordre 
particulier  et  d'un  caractère  nouveau.  Ce  ne 
sont  point  des  signes  dans  le  ciel»  tels  que 
les  Juifs  les  demandaient  :  il  les  faisait  pres- 
que tons  sur  les  hommes  mêmes  et  pour 
guérir  leurs  infirmités. 

L*avLMiglG  sont  sos  youx  s*éclaircir  sous  sa  main. 
ÏM  twtlciix  ik  son  grô  marclic  d*unpas  cerlain. 
Snr  imis  lits  ntalhourcux  ses  dons  vcni  se  répandre; 
l.e  ntuoi  parle  au  sovvd  ûioniié  de  l'entendre. 
I.a  muri  niùme  est  conlrainlo  h  révoquer  si*s  lois, 
Kt  du  Sein  d:'S  tomlieanx  rend  le$  nwrls  à  sa  voix. 
(De  LA  MoTTB,  Poème  des  af)ôlres.) 

Touft  ces  miracles  semblent  tenir  plus  de 
la  bonté  que  de  la  puissance^  et  ne  surpren- 
nent pas  tant  les  spectciteurs  qu'ils  les  tou- 
chent dans  le  fond  du  cœur.  Le  principe  en 
était  en  lui-même,  ils  coulaient  de  source  : 
Je  sens  (i) ,  disait-il,  quune  tertu  est  sortie 
dé  moi.  Aussi  personne  n*en  avait-il  fait  ni 
de  si  grands,  ni  en  si  grand  nombre.  Au  reste 
ce  ne  sont  point  des  actions  obscures ,  qui 
n*«iient  eu  pour  témoins  que  quelques  gens 
aflidés  et  su.^pccls;  ou  des  prestiges  qui 
aient  été  capables  d'en  imposer  à  une  mul- 

(  1  )  Et  oinnts  inrba  qnacrebat  eun.  (ingère  ;  quia  virlns  de 
ilo  exiiiat,  el  sanalint  imnies  {fjuc.  Yt,  10). 

£t  dixit  Jésus  :  Tf'iiftir  me  aliquis;  nain  ego  novi  virlu- 
r^indeme  exibse  [tb.  VUl,  4U). 


titude  grossière  ,  fnnltontive  et  prévenue. 
Comment  aurait-on  fiiit  illusion  à  une 
troupe  de  cinq  mille  hommes  (Matth.,  XI V, 
13c/  suiv.\  Marc,  XI, 32  et  suiv.\  Luc,\\,  11 
et  miv.\  Joan^,  VI,  13  et  suiv.\,  sans  compter 
les  femmes  et  les  enfants,  pour  lui  faire  croire 
qu*avec  cinq  pains  d  orge  et  deux  poissons 
ils  avaient  été  tous  rassasiés,  et  qu'on  avait 
encore  rempli  douze  paniers  des  restes  de  ce 
repas  miraculeux  ?  £t  dans  une  4ulre  occa- 
sion semblable,  comment  aurait-on  persuadé 
k  quatre  mille  hommes  (Matth,,  XV,  30  et 
suiv.x  Marc  VllI,  1  e/ «ut 9.),uutre  les  femmes 
et  les  enfants,  que  sept  pains  et  quelques 
poissons  avaient  suffi  pour  tes  rassasier,  et 

3u*ily  avait  encore  eu  sept  corbeilles  pleines 
es  morceaux  qui  étaient  restes  ? 
•  Comment  aurall-on  pu  tromper  un  si  grand 
nombre  de  spectateurs,  ou  plutôt  de  conviés; 
ou  séduire  tant  de  faux  témoins  pour  confir- 
mer une  imposture  ;  ou  enfin  faire  un  pareil 
récit,  sans  craindre  d  être  démenti  s*il  était 
faux,  et  sans  Tétre  en  effet  7  11  faut  bien  re- 
marquer surtout  que  dans  Tune  et  l'autre  oc- 
casion le  miracle  de  la  multiplication  des 
pains  n'était  point  le  seul.  Les  évangélistes 
racontent  que  de  si  grandes  troupes  n'avaient 
suivi  Jésus  que  pour  amener  à  ses  pieds  dos 
boiteux,  des  aveugles,  des  muets,  des  estro- 
piés, et  beaucoup  d'autres  infirmes,  qu*il 
guérit. 

La  fille  de  Jaïre,  chef  de  la  synagogue  d'une 
des  villes  de  Galilée  (Matth.,  IX,  18  etsuiv,; 
Marc,  V,  22  et  suh.;  Luc,  VllI,  k  et  suiv.}, 
fut  ressuscitée  en  présence  d'une  troupe  con- 
r.se  de  gens,  si  peu  disposés  à  favoriser  la 
fourberie,  qn1ls  se  moquaient  de  Jésus  lors* 
qu'il  leur  dit  que  cette  fille  n'était  que  endor- 
mie. La  résurrection  du  fils  de  la  veuve  de 
NaYm  (  Luc,  VII,  k  et  luir.),  ville  de  Galilée, 
n'est  pas  un  miracle  moins  évident  et  moins 
avéré.  La  mort  de  ce  jeune  homme  était  si 
C(vrtaine  qu*on  le  portait  en  terre.  Ce  fut 
comme  par  hasard  que  Jésus  se  trouva  à  la 
porte  de  la  ville  lorsque  le  convoi  en  sor- 
tait; et  ce  fut  là  que ,  touché  des  larmes  que 
la  veuve  répandait  en  abondance,  il  rendit 
la  vie  à  son  fils,  en  présence  d*nne  grande 
partie  des  habitants,  qui  accompagnaient 
cette  mère  afOigée. 

Enfin,  sans  insister  sur  tant  d'autres  mi- 
racles aussi  grands  ,  aussi  certains  et  aussi 
lumineux;  sans  parler  de  Teau  changée  en 
vin  aux  noces  de  Cana,  de  l'empire  du  Sau- 
veur sur  les  flots  de  la  mer  et  les  vents,  sur 
les  démons,  sur  les  infirmités  de  toute  espèce, 
la  résurrection  de  Lazare  est  une  preuve 
complète  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  »  de  sa 
mi«sion  et  de  sa  doctrine. 

Il  y  avait  quatre  jours  que  le  mort  était 
dans  le  tombeau  (Jean.,  XI,  1  et  suiv.);  il  sen- 
tait déjr^  mauvais  :  et  quoique  Jésus  eût  pro- 
mis à  Marthe,  sœur  de  Lazare,  de  ressusciter 
son  frère,  quoique  elle  fût  pleine  de  foi,  ello 
ne  laissa  pas,  au  moment  décisif  où  te  Sau- 
veur allait  faire  éclater  sa  puissance ,  d'être 
effrayée  des  obstacles  qu'elle  y  voyait. 

Mais  Jésus-Christ  fit  lever  la  pierre  qui* 
couvrait  le  sépulcre ,  ordonna  à  Lazare  cl  nd 
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f  cloppaîl .  malgré  les  banilciclles  qui  lui  Ic- 
naîcnt  atlaclics  les  pieds  et  les  mains,  il  oliéit 


plupart  crurent  en  Jésus-Christ.  Ce  qui  devint 
si  public  et  si  avéré,  que  les  princes  des  prê- 
tres et  les  pharisiens,  irrités  des  progrès  que 
la  doctrine  du  Sauveur  faisait  à  la  faveur  des 
miracles,  résolurent  dès  lors  sa  mort. 
£n  effet,  les  Juifs  contemporains  furent  si 

{persuadés  qu*il  avait  iiiit  dies  miracles,  que 
a  tradition  s*en  est  conservée  parmi  leurs 
descendants,  et  qu'il  en  reste  dos  vertiges 
dans  leurs  anciens  monuments  ,  où  ils  sont 
attribués  au  secret  que  Jésus-Christ  a\ait 
trouvé  de  bien  prononcer  le  nom  de  Ji'huvnh  , 
ou  à  la  magie,  que  sa  mère  avait  apprise  eu 
Egvpte. 

Ces  suppositions,  dont  Tune  est  ridicule  et 
Taulre  impie,  sont  des  preuves  du  fond  :  et 
elles  sont  des  témoignages  d*autant  plus  cer- 
tains, qu'ils  sont  arrachés  h  la  haine  et  à  Ten- 
vie  par  Tévidence.  Nous  n*avons  pas  besoin 
des  Juifs  pour  ap()rendre  d'eux  par  quelle 
Terlu  le  Sauveur  faisait  des  prodiges  :  il  nous 
sufGt  quMls  avouent  qu*il  en  a  fait.  C'est  donc 
une  conjecture  digne  de  leur  stupidité,  que 
de  les  attribuer  i  la  prononciation  littérale 
d'un  mot;  et  c'est  une  calomnie  digne  de 
leur  impiété ,  que  de  les  attribuer  à  Satan  et 
à  la  magie. 

V.  —  Prophéties  de  JésuS'ChriifL—Prédiciion 
des  malheurs  de  Jérusalem, 

LeSauveur  n*est  pas  moins  admirable  dans 
ses  prédictions  que  dans  ses  miracles.  La 
plupart  étaient  sans  vraisemblance,  quel- 

2ues-une$  même  contre  toute  vraisemblance. 
>*autres  paraissaient  contraires  au  dessein 
qa'il  avait  de  convertir  le  monde  ;  et ,  selon 
le  cours  ordinaire  des  choses  humaines ,  il 
devait  plus  en  craindre  raccomplisscmcnt,  si 
elles  étaient  vraies,  que  la  fausseté  «  si  elles 
devaient  être  démenties  par  l'événement. 

Telle  était  la  prédiction  qu'il  Gt  aux  douze 
apôtres  en  particulier ,  de  ce  qui  devait  lui 
arriver  dans  Jérusalem,  où  ils  aillaient. 
«  Voilà ,  dit-il ,  que  nous  montons  à  Jérusa- 
lem. Et  le  fils  de  Thomme  y  sera  livré  aux 
princes  des  prêtres  et  aux  scribes;  et  ils  les 
condamneront  à  mort,  et  le  livreront  aux 

Sentils  pour  leur  servir  de  jouet ,  pour  être 
agcUé  et  crucifié  ;  et  il  ressuscitera  le  troi- 
iièmc  jour  (1).  » 
U  ne  cacha  pas  non  plus  à  ses  disciples  les 

(1)  Ecca  isccndlmus  Jerosolymam.  Etfilius  honiinis  Lra- 
dctur  priucipiUis  sacerdoium,  el  scribis  :  et  ooiidemuabunl 
euni  morte,  ellraMleiii  euiii  geiiliUus  ad  illikletiduui,  el  fla- 
geUaiiduro,et  cruciUgeodum  ;  el  lerliadie  resurgel.  {Maith. 
XX,  iS,  19). 

Quia  eoce  ascciidiniusienMolymafn.  EtOliu»  honiinis  ira- 

étîlur  priociiiibus  «acerdolutn,  el  scribis,  el  senioribin  :  ut 

damnalNiDi  eum  OKirle,  et  iradeiu  eum  guniibus;  et  illu- 

ent  ei  el  conspuent  eum,  el  flagellabuiii  eum,  el  inlorfi- 

cient  eum  ;  el  terlia  die  resturgel  {Uarc,  X,  33, 54). 

£cce  asceodimus  Jerottolyniam,  eieonsumniabuulur  omnia 
i|u«  scripta  auut  yer  proplietas  de  Uiia  boiuiuis.  Tradetur 
eoim  geulibos,  et  illudelur,  el  flagelljtilur,  elconspuelur  : 
et  |;oe!quanrfagella\erinl,  ocddeuteum:  cl  terlia  die  re- 
«irgcl  iiue  Xyiil,  31 ,  teq.). 


lift 

tristes  épreuves  par  lesquelles  ils  dcTaieni 
1  asser  :  mais  il  leur  promit  en  même  temps 
une  force  invincible,  une  vertu  céleste,  une 
victoire  semblable  à  la  sienne  sur  le  monde 
et  sur  tout  ce  qui  pouvait  s  opposer  i  rK- 
vangile  ;  il  les  assura  qu1ls  raantmercaicol 
avec  un  succès  incrojable,  non-sculeoient 
dans  la  Judée  et  dans  les  provinces  voisines, 
mais  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

U  prédit  d  ailleurs  les  faibles  commence- 
mcnis  de  son  église  et  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès, parlant  quelquefois  précisément  et  sans 
énigme,  et  quelquefois  usant  de  paraboles . 
dont  le  sens  ne  peut  être  équivoque.  Mais 
rien  n*est  plus  aclmirable  que  de  voir  ce  que 
le  Sauveur  prédit  de  Jérusalem  quelques 
temps  a\ant  sa  mort,  et  d'en  voir  aussi, 
dans  la  suite  de  cette  histoire,  Taccomplisse- 
mcnl,  qui  n'est  pas  moins  miraculeux  que  U 
prédiction  même. 

«  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens 
hypocrites,  qui  élevez  des  tombeaux  aux 
prophètes,  qui  embellissez  les  monnmenis 
des  justes,  et  qui  dites  :  Si  nous  eussions  été 
contemporains  de.  nos  pères,  nous  n^aurions 
point  été  leurs  complices  dans  la  mort  des 
prophètes.  V^ous  avouez  donc ,  contre  vous- 
mêmes  ,  que  vous  êtes  les  enfants  de  ceux 
3ui  ont  fait  mourir  les  prophètes.  Comblez 
onc  la  mesure  de  vos  pères.  Serpents,  race 
de  vipères,  comment  évilerez-vous  le  juge- 
ment qui  vous  condamne  au  feu? 

«  C'est  pour  cela  que  je  vous  envoie  des 
prophètes ,  des  sages  et  des  docteurs  ;  et  vous 
tuerez  les  uns  et  les  crucifierez  ;  vous  Qa- 

{[ellerez  les  autres  dans  vos  synagogues,  et 
es  persécuterez  de  ville  en  ville:  afin  que 
tout  le  sang  innocent  qui  a  été  répandu  sur 
la  terre  retombe  sur  vous ,  depuis  le  sang 
d'Abcl  le  juste ,  jusqu^au  sang  de  Zacharic . 
fils  de  Barachie,  que  vous  avez  massacre 
entre  le  temple  et  1  autel.  Je  vous  dis,  en  vé- 
rité, toutes  ces  choses  viendront  sur  la  eé^ 
nération  qui  est  à  présent.  Jérusalem ,  Jé- 
rusalem ,  qui  tues  les  prophètes ,  et  qui  \a- 
Ï^ides  ceux  qui  te  sont  envoyés  ;  combien  de 
bis  ai-je  voulu  rassembler  tes  enfants,  comme 
une  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes? 
et  tu  ne  Tas  pas  voulu.  Le  temps  approche 

quevosmaisonsdemcureroutdésjrtcs(lfailA. 
XXUl,  29  el  suiv.),  » 

Ecoutons  la  suite  des  prédictions  de  notre 
Sauveur,  Comme  il  faisait  son  entrée  à  Jéru- 
salem quelques  jours  avant  sa  mort ,  touche 
des  maux  qu'elle  devait  attirer  à  cette  mal- 
heureuse ville,  il  la  regarda  en  pleurant,  et 
s'écria  :  «  Ah  I  si  du  moins  tu  connaissais  en 
ce  jour,  qui  t*est  encore  donné,  ce  qui  pour- 
rail  l'apporter  la  paix  !  Mais  maintenant  «ouf 
ceci  est  caché  à  les  yeux.  Viendra  le  Icmpî* 
que  tes  ennemis  t'environneront  de  tran- 
chées, et  t'enfermeront,  et  te  serreront  de 
toutes  parts ,  et  te  détruiront  entièrement . 
toi  et  tes  enfants  qui  sont  dans  ton  sein,  et 
ne  laisseront  en  toi  pierre  sur  pierre  ;  |iarce 
que  tu  n'a  pas  connu  le  temps  auquel  Dieu 
Va  visitée  *  {Luc.  XIX,  42  el  suiv.)? 

Mais  parce  aue  Jésus-Christ  ne  voulait  pas 
que  ses  disciples  fassent  surpris  dans  Jém- 
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salem  lorsqu'elle  serait  saccagée ,  il  leur  ré- 
véla en  parlicutier  les  circonstances  de  ce 
dernier  malheur,  comme  elles  devaient  arri- 
ver Tune  après  Tautre.  Il  leur  prédit  (1), 
premièrement,  qu'il  paraîtrait  de  faux  pro- 
phètes. Ensuite  il  leur  marqua  «  des  guerres, 
lies  troubles ,  des  bruits  de  guerre ,  des  na- 
tions soulevées  contre  des  nations,  et  des 
royaumes  contre  des  royaumes,  des  pestes^ 
des  famines,  des  tremblements  de  terre.  » 

Puis  il  leur  déclara  qu*il  s'élèverait  alors 
une  persécution  terrible  contre  eux  et  son 
Eglise,  de  la  part  des  synagogues  et  des  as- 
semblées des  juges,  de  la  part  des  gouver- 
neurs et  des  princes ,  et  de  la  part  des  faux 
prophètes  et  des  faux  Christs  :  mais  en  même 
temps  il  les  assura  de  sa  protection,  et  leur 
dit  que  son  Ëvangile  aurait  été  prêché  par 
toute  la  terre  avant  que  les  malheurs  de  Jé- 
rusalem fussent  à  leur  comble. 

Enfin  voici  la  circonstance  critique:  Lors^ 
que  (2)  vous  verrez,  dit-il,  rabomination  de  la 
désolation  que  Daniel  a  prophétisée  ;  que  ce* 
lui  qui  lit ,  entende  ;  qaand  vous  la  verrez 
dans  le  lieu  saint ,  ou ,  comme  dit  S.  Marc  (3), 
dans  te  lieu  où  elle  ne  doit  pas  être,  ou  en- 
fin ,  comme  parle  un  autre  cvangéliste  {%)^ 
quand  vous  verrez  les  armées  entourer  Jé- 
rusalem •  sachez  que  sa  désolation  est  pro'- 
che  :  alors  que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée 
fuient  dans  les  montagnes.  Si  tant  de  cir- 
constances s'accordent  avec  ce  que  l'histoire 
nous  apprendra  de  l'événement,  celle  pro- 
phétie établit  sans  doute  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Reprenons  la  suite  de  son  histoire. 

VI.  —  Passion  de  Jésus-Christ.  —  Sa  mort. 

Ennemi  de  tous  les  vices ,  il  découvrait  et 
mettait  au  grand  jour  l'orgueil  caché  et  l'hy- 
pocrisie des  docteurs  de  la  loi,  qui  la  corrom- 
paient par  leurs  interprétations.  Il  leur  re- 
prochait avec  constance,  avec  zèle,  et  en 
toute  occasion,  leur  avarice ,  leur  supersti- 
tion, leur  ignorance  et  leur  aveuglement. 
Au  milieu  de  ces  reproches,  il  honorait  leur 
ministère,  et  la  chaire  de  Moïse  où  ils  étaient 

(I)  Et  rcsiHHtiicns  Jcsus  disit  cis:  Vidcle  ne  quis  vos 
scducai,  niiilii  cuîiii  veiiiciil  iii  iiuiuiue  ineo  dicenies  :  Ego 
tfum  Cbrislus;  et  iiitillos  scdiicent.  Aiidiiiiri  eiiiin  esiis 
prx'lia,  ei  opiiiioncs  pru;liurutii.  Vidcle  iiu  turbcmiiii  : 
0|)orlel  ciiiiu  h;uc  limi,  scU  uoiidum  est  Unis.  Coiisurgei 
euim  gens  in  genlcm,  elregitum  inrcgnum,  elcrunipes- 
Uleuiia?,  cl  famés,  el  lorru.'  niulti-s  |.er  loca.. 

Ua.*c  auluiii  onuiia  initia  suiit  dolurum.  Tune  tnidcnl  vos 
•D  tribulationi'm ,  et  uccideut  vos;  el  eriiisodio  onni.bus 
geniibus  |>ropti*r  noinen  nieuni;  et  tune  scandalizaliunlur 
uiulti,  et  inviceni  iradcni,  et  oïlio  habehunt  invicem;  et 
mulii  pseudopruptiet»  surgenl,  ctsedueeni  multos;  eiquo- 
niaui  abuudavit  ioi(|iiitas ,  rcfrigescet  csirîias  niuliorum  : 
c^iji  auiem  perse vcraveiit  u&(|ue  in  liiiem,  biesalvus  eril. 
Lliirsedtcabilur  hoc  Evaiigelium  regni  in  uni  versîo  orbe, 
in  Usslimonium  on^iilbus  geniibus:  et  lunc  véniel  cousum- 
Jlialio  {MaUh.,  XXIV,  4  el  uq,). 

{t)  Ciini  ergo  viderilis  aboniiualionem  desolulionis,  qua» 
dicta  est  a  Daniele  propbela,  stantein  in  looosancto;  qui 
legii  inlelligai  :  lune  qui  in  Judxu  suut  fuuiaut  ad  moules 
(ii».  15, 10). 

(3)  Cum  aulem  viderilis  abominalionem  desolationis , 
Uaiiieni  ubi  non  deliet;  qui  legil  inleliigal:  tune  qui  in 
Jud:L'a  stiut  tugianl  in  montes  (Mon;.,  Xll,  14J. 

(4)  Cuin  autum  vtdcriiis  circunidari  ab  exercilu  Jérusa- 
lem ,  lune  scilute  quia  appropinquavil  desolatio  eius  :  lunc 
qui  iu  Jttdx*a  sunt  lugiant  ad  montes  [Uie,  XX J,  SO»  21). 


assis  [\).  11  fréquentait  le  temple,  dont  il 
faisait  respecter  la  sainteté,  et  renvoyait  aux 
prôlres  les  lépreux  qu'il  avait  guéris. 

Par  là  il  apprenait  aux  hommes  comment 
ils  doivent  reprendre  et  réprimer  les  abus  , 
sans  préjudice  du  ministère  élabli  de  Dieu  ; 
et  montrait  que  le  corps  de  la  syncigogue 
subsistait  malgré  la  corruption  des  particu- 
liers. Mais  elle  penchait  visiblement  à  sa 
ruine.  Le  peuple ,  animé  par  les  pontifes  et 
les  pharisiens,  ne  put  souffrir  Jésus-Christ  » 
qui  l'appelait  à  des  pratiques  solides,  mais 
dilGciles. 

Ainsi  le  plus  saint  et  le  meilleur  de  tous  les 
hommes  devint  le  plus  envié  et  le  plus  haï , 
sans  cesser  néanmoins  de  faire  du  bien  à  des 
citoyens  indignes  dont  la  malice  devait  bien- 
tôt le  mener  a  un  supplice  infâme.  Aupara- 
vant, il  voulut  donner  à  ses  disciples  une 
f preuve  et  un  gage  de  son  amour  :  il  mangea 
'agneau  pascal  avec  eux  ,  et  à  la  Cn  de  ce 
repas,  il  cliangea  la  substance  du  pain  et  du 
vin  en  sa  propre  chair  et  en  son  sang,  dont  il 
les  nourrit,  et  leur  recommanda  de  s*en  nour- 
rir souvent  cn  mémoire  de  lui. 

A  peine  cette  auguste  cérémonie,  qui  assu* 
rait  à  TËglise  la  jouissance  perpétuelle  de 
son  époux,  était-elle  Gnie,  qu'il  se  vit  aban- 
donne par  ses  disciples,  trahi  et  livré  par 
Tun  d'eux  à  ses  ennemis,  renié  trois  fois  par 
le  premier  cl  le  plus  zélé  de  tous.  Accuse 
devant  le  conseil,  il  honora  jusqu'à  la  fln  le 
ministère  des  prêtres,  et  répondit  en  termes 
précis  au  pontife  qui  l'interrogeait  juridique- 
ment. 

Le  moment  était  arrivé  où  la  synagogue 
devait  être  réprouvée.  Le  pontife  et  tout  le 
conseil  condamna  Jésus-Christ ,  parce  qu'il 
se  disait  le  Christ.  Fils  de  Dieu.  Il  fut  livré  à 
Ponce  Pilate ,  président  romain  :  son  inno«  ' 
ceuce  ,  quoique  reconnue  par  son  juge ,  ne 
put  le  sauver;  la  politique  et  l'intérêt  firent 
agir  Pilate  contre  sa  conscience;  et  le  juste 
fui  condamné  à  mort. 

Mais  il  ne  fallait  pas  que  Jésus  allât  au 
supplice  sans  dénoncer  encore  à  Jérusalem 
combien  elle  serait  un  jour  punie  de  l'indi- 
gne traitement  qu*elie  lui  faisait.  Comme  il 
allait  au  calvaire,  portant  sur  ses  épaules  fa 
croix  à  laquelle  il  devait  être  attaché ,  «  il 
était  suivi  d'une  |[rande  multitude  de  peuple 
et  de  femmes  qui  se  frappaient  la  poitrine, 
et  qui  déploraient  sa  mort.  Il  s'arrêta,  se 
tourna  vers  elles,  et  leur  dit  ces  mots  : 

«  Filles  de  Jérusalem ,  ne  pleurez  pas  sur 
moi,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos 
enfants  ;  car  le  temps  s'approche  auquel  on 
dira  :  Heureuses  les  stériles  !  heureuses  les 
entrailles  qui  n'ont  point  porté  d'enfants,  et 
les  mamelles  qui  n'en  ont  point  nourri  I  Ils 
commenceront  alors  à  dire  aux  montagnes  : 
Tombez  sur  nous  ;  et  aux  collines  :  Couvrez- 
nous.  Car  si  le  bois  vert  est  ainsi  traité,  que 
sera-ce  du  bois  sec  »(£t4c,  XXIll,  27  et  «un?.)? 
Si  l'innocent,  si  le  juste  souffre  un  si  rigou^- 

(I  )  Super  caihedram  Moysis  scderant  scribB  et  rharisaei. 
OnmiaergoquaDcumquedixeriiilvobU,  servaie  eliacile: 
seciinduDi  onera  vero  conini  nolile  facere  ;  diaini  coim  «t 
.  uou  fuciunt  UiaiUi,^  XXIII,  2, 3). 


I«85 


DEyONSTUATION  EYARCiSlJQtJE.  DEAl'ZÉE. 


veux  supplice,  qne  doivent  allcmlrc  les  cou- 
pables ? 

Jésus  continua  ensuite  son  chemin  vcr^  le 
lieu  où  il  devait  être  immolé,  plutôt  à  la  jus- 
lice  de  son  Père  qu*à  la  fureur  de  ses  enne- 
mis. Ainsi  le  plus  grand  de  tous  les  crimes 
donna  lieu  à  la  plus  parfaite  obéissance  qui 
fut  jamais  :  le  Sauveur,  maître  de  sa  vie  et 
de  toutes  choses,  s'abandonna  volontaire- 
ment à  la  barbarie  des  méchants,  et  offrit  le 
sacrîGce  qui  devait  être  Tcxpiation  du  genre 
humain. 

Sur  la  croix,  et  dans  les  horreurs  du  sup- 
plice le  plus  cruel  et  le  plus  infâme,  il  con- 
serva la  liberté  d'esprit  tout  eïitiàrp,  et  même 
la  tranquillité.  Il  pria  pour  ses  bourreaux! 
il  récompensa  la  foi  du  bon  larron  ;  il  pour- 
vut à  la  consolation  de  sa  mère  ;  il  vit  les 
prophéties  s'accomplir,  $e$  habits  (i)  parta- 
gés entre  ses  bourreaux,  sa  robe  tuée  au  sort; 
et  afin  que  tout  ce  qui  avait  été  prédit  s'exé- 
cutât, on  r abreuva  de  vinaigre.  Alors  il  dit  : 
Tout  est  consommé  (Jean^  XIX,  30). 

A  ce  mot,  tout  changea  dans  le  monde.  La 
loi  cessa,  ses  figures  passèrent ,  ses  sacriO- 
ees  furent  abo  is  par  une  oblation  plus  par- 
faite. Cela  fait,  Jésus-Christ  expira  avec  un 
grand  cri.  Toute  la  nature  s'émut  :  des  ténè- 
bVes  épaisses  couvrirent  pendant  trois  heu- 
res la  surface  de  la  ttTre  ;  le  soleil  s'obscur- 
cit ;  le  voile  qui  fermait  rentrée  du  sanctuaire 
se  déchira  en  deux  de  haut  en  bas, pour mar- 

Juer  que  le  ciel  venait  d'être  ouvert  aux 
mes  saintes. 

La  terre  trembla ,  les  pierres  se  fendirent, 
les  tombeaux  s'ouvrirent,  et  plusieurs  saints 
ressuscitèrent  vi  parurent  dans  la  sainte*  cité 
après  la  résurrcr.lîon  du  Sauveur  :  le  centu- 
rion qui  le  gardait,  étonné  d*unc  telle  mort 
et  de  tant  dt*  prodiges  ,  s'écria  :  Celui-ci  était 
vraiment  te  Ftls  de  Dieu  (2),  et  les  spectateurs 
l'en  retournèrent  en  frappant  leur  poitrine. 

La  constance  de  Jéius-Chrisl,  les  miracles 
arrivés  à  sa  mort ,  avaient  rendu  imparfait 
le  triomphe  de  ses  ennemis;  Texemple  du 
centurion  les  faisait  trembler.  Le  Sauveur 
avait  prédit  à  ses  disciples  sa  mort  et  sa  ré- 
surrection, en  leur  défendant  d'en  parler 
qu'après  l'événement,  et  ils  n'avaient  point 
iéompris  ce  qu'il  leur  disait,  ni  reçu  cette 
jeipérance  si  consolante  pour  eux.  D'autre 
part ,  il  n'en  avait  parlé  au  peuple  que  d'une 
manière  équivoque,  par  la  comparaison  avec 
le  prophète  Jonas. 

Mais  tandis  qne  les  paroles  les  plus  claires 
n'avaient  pu  suffire  pour  persuader  les  apâ- 

(I)  Milites  ergo  ctitn  crucifix isscnl  enm ,  aooeperant  ve- 
fUinenta  ejus  (ei  feceruiii  qiiaïuor  {«ries.  uiHcuiqiie  milili 
partem)  et  iooicain.  Eral  âiiteni  liinica  inctinsulilis,  deso- 
fier  coDlexU  per  loUim.  Dtxeninl  ergo  kd  iiiTicein  :  Non 
«îlnUainus  eaiii,  sed  soriianiurde  ilb  cujus  ait.  Utscrlptura 
lm(»Ieretur  diceiis  (Pi.  21,  19):  Parmi  sant  TestimenU 
m^a  sibi ,  et  in  vestein  meam  miaernnt  aortem.  Et  miliies 
^uidciiLhiec  feceniiit  {Joan.,  XlX,  S3, 2lj. 

(i)  Ceuturio  auiein .  rt  qui  cutn  eo  erant  cnstodientes 
JesHiin ,  viso  terras  niolii  el  hia  qnae  flebant ,  Uomeruiit 
jvalde,  diceiitcs  :  Vere  Fîlius  Del  erat  isle  {Matth.,  XXYlt, 

Vldenaaiiteni  ceiUnrio,  qui  ex  adverso  atalai,  quia  sic 
r^amam  «Mmrassin ,  ait  :  Verc  bic  boino  Filiua  De*  erat 
UWrc.  XV,Sl). 


très ,  et  les  garantir  du  scandale  qu*Us  pri- 
rent de  la  mort  de  leur  maître ,  des  diseoirs 
beaucoup  plus  obscurs  furent  suffisasts  poar 
inquiéter  les  Juifs.  Les  miracles,  les  parolej 
de  Jésus-Christ  les  alannèrtot,  ma»  sans 
leur  donner  l'idée  qu'il  dût  ressusciter;  ils 
aimèrent  mieux  imaginer  que  ses  disciples 
enlèveraient  son  corps. 

VII.  —  Késurrection  de  Jésus-Christ.  —  Ser 
diverses  apparitions.  —  Son  ascension  datu 
le  ciel. 

Pleins  de  cette  inquiétude  et  de  ces  soup- 
çons ,  ils  prièrent  donc  Pilate  de  mettre  ooe 
garde  à  son  tombeau,  de  peur ,  lui  dirent-ils, 
que  ses  disciples  ne  tiennent  enlever  son  corps 
et  ne  disent  au  peuple  :  il  est  ressuscité  éT entre 
les  morts  {Matth.,  XXVI1,G2}.  Legcovemcar 
romain  leur  permit  de  le  garder  eux-mêmes, 
afin  qu'ils  fussent  pliu  certains  de  ce  qui 
pourrait  arriver. 

Cependant  ce  qui  faisait  prendre  tant  de 
précautions  aux  ennemis  de  Jésus-Christ 
n'avait  laissé  dans  l'esprit  de  ses  disciples 
aucune  idée,  ou  du  moins  aucnne  certilude 
qu'il  dut  ressusciter.  Le  scandale  de  la  croix 
semblait  leur  avoir  fait  oublier  la  puissance 
de  leur  maître,  dont  ils  avaient  va  tant  d'ef- 
fets surprenants  et  indubîtiibles  ;  tous  géné- 
ralement croyaient  sa  mort  sans  aacun  re- 
tour à  la  vie. 

Les  saintes  femmes  qui  lui  avaient  été  le 
plus  attachées  pendant  sa  vie  étaieol  pleines 
de  cette  opinion,  lorsque  le  matin  du  diman- 
che elles  vinrent  à  son  sépulcre,  dans  la  seuls 
pensée  d'embaumer  son  corps  et  de  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs,  dont  elles  n'avaient 
{m  s'acquitter  à  cause  du  jour  du  sabbat.  Ne 
e  trou%ant  plus,  elles  le  crurent  enlevé,  lia* 
deleine  vint  tout  émue  le  dire  a  Pierre  el  i 
Jean,  qui«  étant  accourus,  et  ne  voyant  qne 
les  linges  et  le  suaire,  eurent  à  peu  près  la 
même  idée  ;  car  «  au  rapport  de  l'un  d  eux  . 
ils  ignoraient  VEcrilure  et  le  mystère  de  la 
résurrection  (Jean,  XX,  9}. 

Madeleine  était  si  pleine  de  celle  pensée, 
que  lors  même  que  deux  anges  lui  deman- 
dèrent le  sujet  de  ses  larmes,  elle  leur  répon* 
dit  qu'elle  pleurait  parce  qu'on  avait  enlevé 
son  Seigneur,  et  qu  elle  ne  savait  où  on  l'a- 
vait mis.  Un  moment  après,  voyant  Jésus- 
Christ  sans  le  connaître,  qui  loi  ratsait  h 
même  question,  elle  lui  dit,  sans  foire  atten- 
tion à  ses  paroles,  et  le  prenant  pour  le  jar- 
dinier :  Si  c'est  vous  qui  l'avez  enlevé,  dites- 
moi  où  vous  Vavex  mis,  etjs  remporterai  {iîrid , 
XX,  15). 

Voilà  de  quoi  l'esprit  de  Madeleine  était 
plein  lorsque  Jésus-Christ  se  découvrit  plei- 
nement à  elle,  en  l'appelant  de  son  nom,  avec 
le  ton  de  voix  qu'elle  ne  pouvait  méconnal* 
tre.Voilà  ce  que  pensaient  les  autres  femmei 
avant  que  les  anges  les  eussent  détrompées, 
et  qu'elles  eussent  eu  le  bonheur  d'embrasser 
les  pieds  du  Sauveur.  Et  voilà  ce  que  les  apé- 
très  s'obstinèrent  à  penser,  malgré  tout  ceqot 
leur  purent  dire  Madeleine  et  les  autres  Icm- 
mes. 
Ce  jour-là  même  deux  disciples  se  sépaié» 
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rent  des  autres,  el  prirenl  le  chemin  d'Em- 
maùs ,  pour  retourner  vraisemblablement  à 
leur  première  profession,  n*ayanl  plus  d*espé- 
ranccy  quoiqu'ils  conservassent  toujours  de  la 
Ténéralion  pour  leur  maître.  Il  se  joignit  à 
eux  dans  le  chemin,  mais  sans  se  faire  con- 
naître, et  par  ses  questions  il  les  obligea  de 
découvrir  leurs  pensées. 

Us  lui  Grent  en  deux  mots  Thistoire  de 
Jésus- Christ,  le  récit  de  sa  mort  et  son  éloge; 
et,  après  lui  avoir  dit  qu*ils  avaient  espéré 
qu'il  rachetlerait  Israël,  ils  lui  firent  bien 
sentir  qu*ils  n*y  comptaient  plus,  malgré  ce 
qu'ils  avaient  ouï  dire  le  matin  aux  saintes 
femmes.  Alors  Jésus  prenant  la  parole,  leur 
prouva  par  les  prophètes  qu'il  fallait  que  le 
Christ  souffrit,  et  qu'il  entrât  ainsi  dans  sa 
gloire  {Luc^  XXIV,  25). 

Ils  ne  le  reconnurent  cependant  ni  à 
sa  figure  y  ni  à  sa  voix,  ni  à  la  sagesse 
de  ses  discours,  quoiqu'ils  en  fussent  tou- 
chés :  leurs  yeux  ne  s'ouvrirent  qu'à  la 
fraction  du  pain  après  le  repas  qu'il  fit  avec 
eux.  Ils  se  levèrent  aussitôt,  retournèrent  à 
Jérusalem  vers  les  apôtres,  à  qui  ils  racon- 
tèrent tout  ce  qui  leur  était  arrivé,  sans  tou- 
Icfôis  se  faire  croire,  comme  le  remarque  un 
évangélislo,  quoique  Jésus  Christ  fût  aussi 
apparu  à  Pierre  ce  jour-là. 

Mais,  au  moment  que  les  deux  disciples 
faisaient  leur  récit,  le  Seigneur  parut  tout  & 
coup  au  milieu  de  l'assemblée,  en  leur  sou- 
haitant la  paix ,  et  en  les  exhortant  à  avoir 
confiance.  Cependant,  frappés  d'clonnement, 
ils  s'imaginaient  voir  un  esprit.  Jésus  les  ras- 
sura en  leur  montrant  ses  mains  et  ses  pieds, 
où  les  ouvertures  des  clous  paraissaient  en- 
core; et  pour  achever  de  vaincre  leur  incré- 
dulité, qui  résistait  toujours  à  des  preuves  si 
piilpablcs,  il  eut  la  condescendance  de  manger 
de  ce  qu'ils  lui  offrirent.  11  leur  montra  en- 
suite par  les  Ecritures ,  dont  il  leur  donna 
riutelligence,  qu'il  ne  faisait  qu'accomplir 
ce  qui  avait  été  écrit  de  lui. 

Saint  Thomas  néanmoins,  qui  était  absent 
lors  de  cette  apparition,  mais  qui  fut  instruit 
«de  tout  par  les  autres  disciples,  continua  de 
la  nier,  sans  vouloir  s'en  rapporter  qu'à  lui- 
même  et  à  sa  propre  expérience  sur  tout  ce 
qu'on  lui  disait,  ajoutant  qu'il  voulait  mettre 
lui-même  son  doigt  dans  les  ouvertures  des 
clous,  et  sa  main  dans  celle  du  côté,  dont  los 
autres  s'étaient  contentés  d'avoir  la  vue. 
Voilà  un  homme  bien  éloigné  d'une  indiscrète 
crédulité.  Comment  dont'  fut-il  persuadé? 
Huit  jours  aprês^  les  disciples  étant  dans 
la  maison,  et  Thomas  avec  eux,  Jésus  vint  y  les 
portes  étant  fermées.  Il  se  présenta  au  milieu 
d'eux,  et  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous.  Il 
dit  ensuite  à  Thomas  :  Apportez  ici  votre  doigt ^ 
et  voyez  mes  mains  ;  et  portez  votre  main,  et 
mettez-la  dans  mon  côté;  et  ne  soyez  pas  in- 
crédule ,  mat*  fidèle.  Thomas  répondit,  et  lui 
dit  :  Vous  êtes  mon  Seignaur  et  mon  Dieu.  Jésus 
lui  du  Vous  avez  cru,  Thomas,parce  que  vous 
m'avez  vu  :  heureux  ceux  qui  ont  cru  sans 
avoir  vu  [Jean,  XX,  26  et  suiv.).  Etait-il  possi- 
ble que  l'incrédulité  de  Saint  Thomas  ne  cé- 
dât pas  à  des  preuves  si  réelles  et  si  palpables? 

DÉMO:«ST.   ÉVANQ.  X. 


Enfin  Jésus-Christ,  pour  confirmer  la  fol 
de  sa  résurrection ,  se  montra  en  diverses 
circonstances.  Ses  disciples  le  virent  en  parti- 
culier, el  le  virent  tous  ensemble.  Il  se  mon- 
tra une  fois  à  plus  de  cinq  cents  hommes 
assemblés.  Un  apôtre  (1),  qui  Ta  écrit,  assure 
que  la  plupart  d'eux  vivaient  encore  dans 
le  temps  qu  il  l'écrivait. 

Ainsi  Jésus-Christ  ressuscité  donna  à  ses 
apôtres  tout  le  temps  qu'Us  voulurent  pour  le 
bien  considérer;  et,  après  s'être  mis  entre 
leurs  mains  en  toutes  les  manières  qu'ils  le 
souhaitèrent,  en  sorte  qu'il  ne  pût  plus  rester 
le  moindre  doute,  il  leur  ordonna  de  porter 
témoignage  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  ouï  et 
touche;  de  commencer  par  Jérusalem,  et  de 
là  de  se  répandre  par  toute  la  terre,  pour 
instruire  (1)  toutes  les  nations,  et  les  baptiser 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit 
{Matth.,  XXVllI,  19  20). 

Jésus-Christ  leur  pronnt  d'être  arec  eux 
tous  les  jours  iusqu'à  ta  consommation  des  siê  i 
des  [Ibid.,  20),  et  de  les  fortifier  parla  pré- 
sence de  son  Saint-Esprit.  Je  vous  enverrai^ 
leur  dit-il,  ce  que  mon  Père  a  promis,  c'est-à- 
dire  le  Saint-Esprit  :  en  attendant,  tenez-vous 
en  repos  dans  Jérusalem  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  revêtus  de  la  force  d'en  haut  (  Jean, 
XXIV,  W). 

Il  les  conduisit  ensuite  sur  la  montagne 
des  Oliviers  ,  voisine  du  bourg  de  Béthanie, 
afiu  que  le  même  lieu  qui  avait  été  le  théâtre 
de  ses  premières  humiliations  ,  puisque  c*é- 
tait  là  qnue  le  traître  Judas  l'avait  livré  aux 
Juirs,  fut  aussi  le  théâtre  do  son  triomphe. 
Là,  après  leur  avoir  remis  devant  les  yeux 
tous  les  préceptes  qu'il  leur  avait  donnés  dans 
ses  difTércnles  apparitions,  et  leur  avoir  re- 
nouvelé les  mêmes  promesses ,  il  éleva  les 
mains  et  les  bénit  {Luc ,  XXIV,  50,  51)  ;  et  en 
les  bénissant  il  se  sépara  d'eux,  et  il  fut  enlevé 
dans  le  ciel  :  il  y  monta  à  leurs  yeux  et  ils  le 
virent  s'y  élever,  mais  une  nuée  le  déroba  à 
leurs  yeux  (Actes,l,  9  et  suiv.). 

Et  comme  ils  étaient  attentifs  à  le  voir  mon^ 
ter  au  ciel,  deux  hommes  vêtus  de  blanc  se  pré'- 
sentèrent  soudain  à  eux  et  leur  dirent  :  Nom-' 
mes  de  Galilée ,  pourquoi  vous  arrêtez-vous  à 
regarder  au  ciel  ?  Ce  Jésus  ^ui  en  vous  quit-* 
tant  s'est  élevé  ddns  le  ciel  viendra  de  la  même 
sorte  que  vous  l'y  avez  vu  monter.  Alors  les 
disciples  l'ayant  adoré,  retournèrent  à  Jérusa^ 
lem  comblés  dt  joie  et  ils  étaient  sans  cesse  danw 

(e  temple,  louant  et  bénissant  0/eufLuc.XXIV. 
62.53). 

VIII.  —  Descente  du  Saint-Esprit.  —  Pro^ 
grès  de  l'Evangile.  — Simon  le  Magicien, 
premier  hérétique.  —  Conversion  dé  Saut. 
—  Symbole  des  apôtres. 

Le  iour  de  la  Pentecôte  étant  venu,  comme 
tous  les  disciples  étaient  dans  le  cér/aclc  à 
l'heure  de  tierce,  c*osl-à-dire  vers  neuf  heu- 
res du  matin,  le  Saint-Esprit  vint  sur  eut 
en  forme  de  langues  de  feu,  et  ils  commen- 

(1)  lieinde  visns  est  plasqoam  (tuingentia  frairibus  n» 
muK  ex  quilius  iiiultî  maneot  luque  adbuc  quidam  aaieio 
durmieroni  (I  Cor.,  XX«  6}. 

[Trente-^euf.) 
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cèrent  à  parler  diverses  langues  en  louant 
pieu.  Le  peuple  qui  étail  venu  à  Jérusalem 
de  tous  côtés  pour  la  fêle,  accourut  en  Toute 
autour  d*eux.  II  y  en  avait  de  toutes  les  hâ- 
tions du  monde,  quoique  tous  Juifs  de  religion. 
Les  uns  étaient  Juifs  de  naissance  ,  les  au- 
tres prosélytes,  c'est-à-dire  convertis  du  pa- 
ganisme au  judaïsme.  Les  uns  étaient  habî- 
tauts  de  Jérusalem,  les  autres  s'y  trouvaient 
seulement  en  passant,  à  Toccasiondela  fôte; 
et  ils  y  étaient  venus  cette  année  en  plus 

{;rand  nombre  qu*à  l'ordinaire,  persuadés  que 
e  Messie  allait  paraître.  Car  il  était  certain , 
suivant  les  prophéties  et  particulièrement 
suivant  celle  de  Daniel ,  que  son  temps  était 
iirrivé. 

Ce  peuple  mêlé  de  tant  de  nations  fut  ex- 
Irémement  surpris  d'entendre  les  apôtres, 
tous  Galiléens,  parler  les  langues  qui  étaient 
naturelles  à  chacun  d'eux.  Saint-Pierre  prit 
la  parole ,  détruisit  le  préjugé  où  étaient  les 
Juifs  que  les  apôtres  étaient  ivres,  leur  ap- 

f^ril  que  cette  merveille  était  un  effet  de  l'cf- 
usiondu  Saint-Esprit,  et  leur  prêcha  ensuite 
Jésus  de  Nazareth  qu'ils  avaient  cruciGé,  leur 
déclarant  que  c'était  le  Seigneur  et  le  Christ, 
et  les  exhortant  à  se  faire  tous  baptiser  en 
son  nom ,  pour  recevoir  la  rémission  de 
.leurs  péchés  et  le  don  du  Saint-Esprit.  Trois 
mille  se  convertirent  celte  fois ,  reçurent  le 
baptême  et  augmentèrent  le  nombre  des  dis- 
ciples. 

fiientôt  après  un  boiteux  de  naissance  guéri 
par  saint  Pierre  à  la  porte  du  temple,  au 
nom  de  Jésus  fit  accourir  le  peuple  et  Tapô- 
tre  en  prit  encore  occasion  de  leur  prêcher 
Jésus-Christ.  Il  y  eut  cinq  mille  hommes  qui 
se  convertirent.  Là-dessus  saint  Pierre  et 
saint  Jean  qui  l'accompagnait  furent  arrêtés 
et  présentés  au  sanhédrin,  qui  était  le  conseil 
souverain  des  Juifs.  On  leur  défendit  de  prê- 
cher au  nom  de  Jésus  ;  mais  ils  répondirent 
avec  fermctéqu'ils  étaient  résolus  dedésobéir 
..aux  hommes  plutôt  qu'à  Dieu. 

Ils  furent  cependant  renvoyés  et  les  apô- 
tres vinrent  trouver  les  fidèles  qui  en  rendi- 
rent grâces  à  Dieu.  Ils  étaient  tous  unis 
.ensemble  et  tout  ce quHls  avaient  était  commun. 
Ils  vendaient  leurs  possessions  et  leurs  biens  , 
et  ils  les  distribuaient  à  tous  selon  le  besoin 
de  chacun:  en  sorte  qu'il  n*y  avait  point  de 
,pauvres  parmi  eux  {Act„  II,  tW,  145;  IV, 
Zk^  35).  Les  fidèles  renonça'enl  ainsi  à  leurs 
biens  pour  pratiquer  exactement  le  conseil 
du  Seigneur ,  de  tout  quitter  pour  le  suivre, 
4!ti  pour  n'avoir  rien  qui  1«8  attachât  à  la 
ville  de  Jérusalem,  sachant  qu'elle  devait 
être  ruinée  avant  qu'il  se  passât  une  généra- 
tion, comme  Jésus-Christ  l'avait  prédit  aupa- 
ravant. 

Les  apôtres  faisaient  toujours  une  infinité 
de  miracles;  et  le  nombre  des  fidèles  aug- 
mentait à  proportion.  Le  souverain  pontife 
les  fit  encore  jncttrc  en  prison  ;  mais  un  ange 
les  en  délivra,  et  ils  allèrent  prêcher  dans  le 
temple.  On  les  y  arrêta,  on  les  amena  devant 
le  conseil  qui,  après  les  avoir  fait  fouetter, 
les  renvoya  avec  une  nouvelle  défense  de 
parler  davantage  au  nom  de  Jésus. 


Mais  les  apôtres  s'en  oBèrent  jvfeux  (fi- 
voir  été  trouvés  dignes  de  rreevotr  poitr  M 
cet  affront  ;  et  ils  ne  cessèrent  d^enseignerim 
les  jours  dans  le  temple  et  dmi  les  motoiu 
(ilr/.,  y,  ki  ,  4S}.  Le  nombre  den  disdpks 
croissant  donc  chaque  jour,  on  futoblifède 
charger  sept  hommes  de  la  distribQtioo  à 
ce  qui  était  nécessaire  à  chacon,  et  deFfti- 
ministration  de  l'Eucharistip,  pour  ne  laisser 
aux  apôtres  que  le  soin  de  la  parole  :  te  fo- 
rent les  premiers  diacres,  qai  précliaieol 
même  quelquefois  r£?angile  dans  les  occa- 
sions. 

Saint  Etienne,  le  premier  des  diacres, 
étant  plein  de  grâce  et  de  fcrce,  faisait  de 
grands  miracles  et  prêchait  librement  Jésos- 
Christ.  Les  Juifs  incrédules  suscilèreol  es 
faux  témoins  qui  l'accusèrent  d'aroir  bla^ 
phémé  contre  Moïse  et  contre  Dien;$a  fer- 
meté mit  ses  ennemis  en  forcor;  ils  le  traî- 
nèrent hors  de  la  ville  et  le  iapidèreaLUodls 
qu'un  jeune  homme  nommé  Saol garda/Mes 
manteaux  de  ceux  qui  avaient  déposé  contre 
lui.  Ce  fut  le  premier  marlvr,c'esl-à-d\re le 
premier  témoin  dé  l'Evangile;  etsaoortfot 
le  commencement  d'une  rude  persécalioa 
qui  s'éleva  contre  les  fidèles. 

Tous  les  autres,  excepté  les  ap^lres.  se 
dispersèrent  dans  la  Judée  et  la  Samane, 
dans  la  Phénîclc  et  l'Ile  de  Chypre,  et  J0$; 
qu'à  Antioche,  où  les  disciples  deJé$ns4:bnil 
prirent  le  nom  de  chrétiens;  nom  swrwji. 
nom  de  bénédiction  prédit  par  Isaie  (U^ 
15,  16).  Les  fidèles  ainsi  dispe»^  I^JJ^ 
comme  une  semence  répandue  pour  irocu- 
fier  plus  loin  ;  car  ils  prêchaient  f^^^]^ 


ulcicrus  .  prêcha  a  oaiuai'v»  —  r       ,  cimtïn 

renl. baptisés  entre au.r«.«^*t 
qui  jusque-là  avait  abusfc  «  \^^r^  «^ 

prestiges  de  la  magie.  .     ,  i^| 

Saint  Pierre  et  ïainl  Jean  ^!^^IX^ 
Samarie  pour  imposer  les  ««*»** J^T-ç^le 
veaux  baptisés.  Simon  voj^^^^^^^^ 
cérémonie  on  recevait  'e^'"î.,"Li,n,*ine 
de  l'argent  aux  apôtres  P»»' 9"*",',,,-  loi 
privilège.  Que  ton  «r?«"i'/"f  ÏÏ'Zwif 
dit  saint  Pierre,  P«W7««,'",  mii  îOlJ 
acheter  le  don  de  Dieu  l^'f.- "  ù,ùsi- 
l-cxhorta  ensuite  à  faire  ?*"'•«"/*•  "b  k* 
mon,  au  lieu  de  se  convenir.  aa>^  ^ 
de  Jésus-Christ  pour  fairç  «"« J*".  ^,n- 
culièrc  :  il  fut  depuis  le  P'H'/,JL,dV- 
sairc  des  apôtres  et  le  premier  •««^ 
résie.  ,.  ,_|  -n'il  «"'' 

Il  se  donna  pour  I>«e"«  "'^^JL  jidècc*»»' 
paru  à  Samarie  comme  P*""*'*  -,.  S»'»'' 
me  Fils,  et  en  d'autres  ,»'«"*  r^oiol  («*' 
Esprit:  il  disait  qu'il  n'y  «»«'; "J^aTai*»' 
vrcs  naturellement  bonnes  ''..f.:ff(ti* 
doù  s'ensuivait  que  l'on  P?"';'"*<iaei»«* 
l'on  voulait.  11  agissait  lrcs-co«]2^D«kf 
à  ses  principes,  vivant  dans  u  ^ ji- 

leuse,  se  faisant  .-.dorer  *""*,,  Joc  *  I"- 
piter  et  sa  concubine  so"V'«jaKiifl,': 
nerve.  Pour  s'attirer  plu*  "* 'JT ,040»»  •* 

les  délivrant  du  péril  à^Xw''*"^ 
chrétiens   s'ci posaient,  " 
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d*é(re  indifférents  ponr  toutes  les  religions. 

Cependant  SanI,  toujoars  animé  contre  les 
chrétiens,  avait  obtenu  du  souverain  pontife 
des  lettres  pour  les  synagogues  de  Damas, 
aRn  que,  s'il  s*y  trouvait  des  disciples  de  Je* 
sus,  il  les  amenât  prisonniers  à  Jérusalem. 
Sur  la  route,  il  fut  tout  à  coup  environné 
d'une  lumière  céleste  ;  le  Seigneur  lui  appa- 
rut; et,  par  un  miracle  inouY  Jusqu'alors,  de 
persécuteur  il  le  fit  non-seulement  défen- 
seur, mais  zélé  prédicateur  de  la  foi. 

Il  lui  découvrit  le  secret  profond  de  la 
vocation  des  gentils  par  la  réprobation  des 
Juifs  ingrats,  qui  se  rendaient  de  plus  en  plus 
indignes  de  TËvangile.  Aussitôt  il  prêcha  la 
foi  aux  idolâtres,  sans  consulter  les  apôtres, 

fuirce  qu'il  avait  tout  appris  de  Jésus-Christ, 
«es  païens  se  convertirent  en  foule  :  et  la 
fureur  excitée  par  la  jalousie  transporta  les 
Juifs  contre  Saul,  parce  qu'il  prêchait  aux 
gentils. 

Hérode  Agrippa,  neveu  et  successeur  d'Hé- 
rode  Antipas,  et  petit-fils  de  l'Ascalonite, 
cherchant  tous  les  moyens  de  gagner  l'affec- 
tion des  Juifs,  fit  mourir  parle  glaive  saint 
Jacques,  fils  de  Zébédée,  frère  de  saint  Jean, 
rt  fit  emprisonner  saint  Pierre,  qui  fut  délivré 
la  nuit  par  un  ange.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  que  les  apôtn*s  se  dispersèrent  pour 
aller  prêcher  l'Evangile  par  tout  le  monde. 

Mais  avant  leur  dispersion ,  ils  composè- 
rent le  symbole,  c'est-à-dire  l'abrégé  de  la 
foi  qui  devait  distinguer  les  fidèles  d'avec  les 
Juifs  et  les  hérétiques.  Alors  saint  Pierre, 
qui  gouvernait  depuis  sept  ans  l'Eglise  d*An* 
lioche,  en  remit  la  conduite  à  Evode  son  dis- 
ciple, et  transféra  son  siège  avec  celui  de 
rÊglise  catholique  à  Rome,  où  il  se  rendit 
avec  saint  Marc  et  plusieurs  autres  pour 
combattre  Simon  le  Magicien,  qui  s'y  faisait 
adorer  par  ses  prestiges. 

IX.  Premier  concile  à  Jérusalem.  —  Voyages 
de  saint  Paul.  —  Caractères  de  la  charité 
chrétienne.  —  Martyre  des  apôtres  saint 
Pierre  et  suint  Paul. 

Le  démon,  jaloux  des  progrès  de  l'Evan- 
gile, suscita  parmi  les  fidèles  des  faux  frères 
qui  y  mirent  la  division.  Cérinlhe,  faux  apô- 
tre, a  la  léte  de  quelques  Juifs  baptisés,  pré- 
tendit que  les  fidèles  ne  pouvaient  être  sauvés 
sans  la  circoncision  et  les  autres  observan- 
ces de  la  loi  mosaïque.  Cette  dispute  mit  le 
trouble  dans  l'Eglise  d'Anlioche,  et  l'on  ré- 
solut, pour  mettre  fin  à  la  dispute,  d'envoyer 
Saul,  qui  avait  le  nom  de  Paul,  avec  Barnabe 
et  quelques  autres  frères,  pour  consulter  là- 
dessus  les  apôtres  et  les  anciens  de  TEglise 
de  Jérusalem. 

On  s'assembla  donc  dans  cette  ville,  et  ce 
fut  le  premier  concile  tenu  dans  l'Eglise.  Il  y 
avait  cinq  apôtres  :  saint  Pierre,  saint  Jean 
saint  Jacques,  fils  d'Alphée,  connu  commua 
Dénient  sous  le  nom  de  frère  du  Seigneur, 
parce  qu'il  était  son  cousin ,  saint  Paul  et 
saint  Barnabe.  Après  qu'on  eut  bien  agité  la 
question ,  saint  Pierre  ouvrit  les  avis  en  ju- 
geant qu'il  ne  fallait  point  charger  les  gen-^ 
tiis  d'un  joug  que  les  Juifs  n'avaient  pu  por- 


ter, mais  que  tous  devaient  également  fonder 
l'espérance  de  leur  salut  sur  la  grâce  de  No^ 
Ire-Seignenr  Jésus-Christ. 

Il  jugea  ainsi  à  cause  des  grâces  qu'on 
ivait  vues  répandues  sur  les  païens  lors  de 
leur  baptême,  ayant  reçu  alors  le  Saint-Es* 
prit  aussi  bien  que  les  Juifs.  Saint  Paul  et 
saint  Barnabe  confirmèrent  ensuiie  le  même 

i'ngement  par  le  récit  des  merveilles  que 
)ieu  avait  opérées  par  leur  ministère  parmi 
les  gentils.  Saint  Jacques  fit  voir  ensuite 
qu'un  tel  jugement  était  conforme  aux  Ecri- 
tures, et  à  ce  qu'avaient  dit  les  prophètes  sur 
la  vocation  des  gentils.  Le  saint  concile  jugea 
donc  que  les  gentils  convertis  seraient  dis- 
pensés du  joug  de  la  loi  mosaïque. 

Les  apôtres  (1)  dans  ce  concile  donnèrent 
l'exemple  que  l'Eglise  a  suivi  depuis  dans  les 
conciles  généraux.  Saint  Pierre  présidait  à 
l'assemblée  :  U  en  fit  l'ouverture,  il  proposa 
la  question,  et,  après  qu'elle  eût  été  agitée 
entre  tous  ceux  qui  étaient  présents,  il  porta 
le  premier  son  jugement.  Les  autres  apôtres 
jugèrent  après  lui;  mais  les  prêtres  et  autres 
assistants  ne  furent  que  témoins,  parce  que 
les  apôtres  seuls  devaient  juger. 

La  décision  fut  fondée  sur  les  Ecritures  et 
formée  par  le  pommun  consentement  des 
apôtres.  On  la  rédigea  par  écrit  comme  un 
oracle,  et  on  dit  avec  confiance  :  Jl  a  semblé 

ft)  Convenerunlqae  Apostoll  cl  st^niorc»  videre  de 
verbo  hoc.  Cum  aulein  magna  conquisilio  Geret ,  suririons 
Petrus  dixii  ad  eos  ;  Yiri  Tralrcs,  vos  scilis  quooiam  al)  aii- 
Uqiiis  diebiis  Df us  ia  uobis  degit,  per  os  oteum  audire 

Seules  verbuin  Evangclii ,  ei  crodere.  El  qai  novll  coida 
>eus,  lesUmoniutn  perhibuil,  dans  illis  Spiriltim  Sanctum 
sicul  el  Dobis;  el  nibil  discrevil  inter  nos  el  illos,  Ode  nii- 
riûcans  corda  eorooi.  Nunc  ergo  quid  leolalis  Ueuin ,  lin- 
ponere  jugam  super  cervices  dtscipuloruin ,  quod  nèiiue 
paires  nusiri,  ncque  nos  porlarci  poluinius?  Sed  par  ffra- 
liain  Doinini  Jcsu  Chrisli  credimus  salvari  quemadiiioduui 
el  illU 

Tacuit  aulenu  omnis  mulliludo,  ei  audiebaul  Barnabain 
cl  Pautuin,  Darranics  quaoïa  Deus  fecibseï  signa  el  prodi- 
gia  in  gcnlibus  per  eos. 

El  posiquaiu  tacueruni ,  respondii  Jaoobos  dicens  :  Yiri 
fraires,  audile  nie.  Simon  nairavil  quemadmodum  primuin 
Deus  visiiavilsumere  ex  gcniibus  populum  noiiiinisuo.  Et 
huic  concordaiil  verba  proi>betarum,  sicul  scripliim  est 
lÀnws.,  IX,  11,  12)  :  Posibaec  revenar,  el  rexdiflcabo  la- 
beruaculum  David,  quod  decidii;  eldiruia  ejus reanlift- 
cabo,  el  erigain  illud  :  ul  requiiani  cxinri  booiinuni  1H>- 
miiium,  el  oinnes  génies  super  quas  invocaium  csl  iiomcn 
mi'uui ,  dicil  Dominus  faciens  haec.  Nutum  a  saoculo  eai  Do- 
mino 0|tus  suum.  Propter  quod  ego  judico  non  inquieiari 
eos,  qui  ex  gontibus  oouverluuiur  ad  Deum  ;  sed  scribere 
ad  eiisuialMliueanl  se  a  conUminaU«>nibus  simulacrorum. 
el  furuicaiioue ,  et  suQbcalis,  el  sanguine.  Moises  enini  a 
tem)oribus  aniiquis  babel  in  singulis  civilaiitMis ,  qui 
euin  praediceul  in  synagogis,  ubi  per  omiie  sabbaïuui  le- 
gilur. 

Tune  placuii  Aposlolis,  el  senioribus  cum  omui  Ecctesia, 
eligere  viros  ex  eis,  ei  niiiiere  Aniioclii.im  cum  Paulo  et 
Barnaba,  Judam,  qui  cognominalniur  ilaisabas,  el  Silani 
vims  priuios  in  tralribus;  scribeules  per  uianus  eonim  * 
Apostoll  et  seuiores  fralres  his ,  qui  sunl  Auliocliiae ,  et 
Syri»,  el  Ciliciae,  fralribus  ex  geniibus,  saiulem.  Quouiam 
audivimus  quia  quidam  ex  nobis  excuoics,  lurbaverant 
vos  verbKs,  everlenios  animas  veslras;  (|uibus  nou  maiMla- 
vimus  :  plaçait  nobis  ooll  ciis  in  uomii ,  eligere  viros  pi 
miiiere  ad  vos,  cum  carissiinis  noslris  Baruaba  et  i^aulo, 
honiinibus  qui  iradiderunl  animas  su3s  r>ro  uomine  Dommi 
nostri  Jesu  CbrisU  Misimus  ergo  Judam  el  Silam,  qui  •*! 
ipsi  vobis  verbis  réfèrent  eadeni.  Visum  est  euim  Spiriiui 
sancto,  el  nobis,  nihil  ullra  imponere  vobis  oneris,  quain 
lise  necessaria  .  ul  abslincalis  vos  ab  immolalis  slmnlacro- 
runi,  el  sangumc ,  el  suflRicaio ,  el  fornicaiirni!  ;  n  tMiiluii 
CHiUKtienles  vos,  bene  agells.  Valelc.  (if/.,  XV,  «. 
et  scg.). 
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bon  au  Saint'  Esprit  et  à  nous.  Enfin  on  en- 
voya cette  décision  aux  fidèles,  non  pour  être 
examinée,  mais  pour  être  reçue  et  exécutée 
avec  une  entière  soumission,  parce  que  le 
jugement  de  TËglisc  est  irréfragable  comme 
celui  du  Saint-Esprit  qui  Tinspire. 
Saiift  Paul  se  remit  bientôt  après  en  voyage 

Îotir  aller  visiter  les  Eglises  qu'il  avait  Ton- 
ées,  et  aller  porter  encore  l'Evangile  en 
d'autres  lieux.  Il  visita  les  fidèles  de  Syrie  et 
de  Cilicie  ;  il  vint  Â  Derbes  et  à  Listres,  où  il 
gagna  à  Dieu  son  cher  Timolhée  ;  et  de  là 
continuant  sa  visite ,  il  traversa  la^Pbrygie 
ol  la  Galatie.  Puis,  par  Tinspiration  du  Saint- 
Ksprit,  il  passa  en  Macédoine  où  il  fondai 
par  ses  prédications,  les  Eglises  de  Philippes, 
de  Thessalonique  et  de  Bcrée. 

Il  alla  ensuite  à  Atbènes,  où  il  prêcha  avec 
autant  de  succès  au  milieu  de  l'aréopage,  et 
ronverlil  Denis  Taréopagite  qui  fut  le  pre- 
mier évéque  de  celte  ville.  Il  eut  la  consola- 
tion de  voir  l'Evangile  reçu  aussi  à  Corinthe, 
malgré  la  corruption  des  mœurs  de  cette  ville 
et  malgré  bien  des  contradictions.  Enfin  il 
vint  à  Ephèse,  où  sa  prédication  ne  fut  pas 
moins  fructueuse. 

Deux  Juifs,  qui  prétendaient  chasser  les 
démons  par  des  invocations,  dont  ils  faisaient 
Salomon  auteur,  s*avisèrent  de  conjurer  un 
possédé  par  le  nom  de  Jésus  que  Paul  prê- 
chait. Le  Démon  leur  répondit  :  Je  connais 
Jésus  et  je  sais  qui  est  Paul  ;  mais  vous,  qui 
éles-vous  {Act.,  XIX,  15]?  En  même  temps 
il  se  jeta  sur  eux ,  et  les  maltraita  de  telle 
sorte  qu*ils  sortirent  nus  et  blessés. 

Cette  action  fut  connue  de  tous  les  Juifs 
et  de  tous  les  gentils  (jui  demeuraient  à 
Ephèse,  et  le  nom  du  Seigneur  en  fut  glori- 
fié :  plusieurs  des  fidèles  venaient  confesser 
leurs  péchés.  Exemple  remarquable  de  con- 
fession après  le  baptême.  Ce  fut  pendant  ce 
séjour  à  Ephèse  que  l'Apôtre  écrivit  sa  pre- 
mière Epltre  aux  fidèles  de  Corinthe,  où  Ton 
voit  comme  il  relève  l'excellence  et  la  néces- 
sité de  la  charité  chrétienne,  et  comme  il  en 

trace  les  devoirs. 

Quand  je  parlerais,  dit-il, /«  langues  des 
hommes  et  des  anges:  sije  n"ai  pas  la  cha-- 
rite,  je  suis  comme  un  airain  sonnant ^  et  une 
cymbale  retentissante.  Quand  j'aurais  le  don 
de  la  prophétie  ,  que  j'approfondirais  tous 
les  mystères  et  que  je  posséderais  toutes  les 
sciences:  et  quand  j'aurais  toute  la  foi  pos^i- 
ble,  jusqu'à  transporter  les  montagnes  ;  si  je 
n'ai  la  charité,  je  ne  suis  rien.  Et  quand  je 
distribuerais  tout  mon  bien  pour  nourrir  (es 
pauvres,  et  que  je  livrerais  mon  corps  pour 
être  brûlé,  si  je  n'ai  la  charité,  tout  cela  ne 
me  sert  de  rien. 

La  charité  est  patiente,  etle  est  bienfaisante. 
La  charité  n'est  point  envieuse,  elle  n'agit 
point  à  contre-temps  :  elle  ne  s'enorgueillit 
point  ;  elle  n'est  point  ambitieuse  ;  elle  ne  cher* 
che  point  ses  intérêts:  elle  ne  s'irrite  point: 
elle  ne  pense  point  le  mal:  elle  ne  se  réjouit 
point  de  l'iniquité:  mais  eUe  se  réjouit  de  h 
vérité:  elle  souffre  tout;  elle  croit  tout:  elle 
espère  tou':  elle  supporte  tout  (I  Cor.,  XIO» 
1  et  seg.).  Un  de  nos  meilleurs  poètes  a  rendu 


ainsi  la  première  partie  de  ce  beau  oai. 
sage  :  "^ 

Eo  vain  Je  |  arlerais  le  langage  des  angi^s  ; 

En  vain  .mon  Dieu,  de  tes  louanges 

Je  remitlirais  tout  runivers  : 

Sans  amoar,  ma  sloire  o^égale 

Qae  la  gloire  de  la  cymbale. 

Qui  d'un  vaiu  bruii  frappe  }es  airs. 
Que  sert  à  mou  esprit  de  percer  les  abîmes 

Des  mvstëres  les  ^us  siiblioies. 

Et  de  lire  dans  Taveuir  ? 

Sans  dmour  ma  science  est  vaine 

Comme  le  songe,  dont  II  peine 

Il  reste  un  léger  smi venir. 
Que  me  sert  que  ma  foi  traiisjorte  les  mnntagm^ 

Que  dans  les  arides  campagnes 

Les  lorrenls  naissant  sous  mes  pas; 

Ou  que  ranimant  la  poussière, 

Elle  rende  aux  morts  la  loroi^. 

Si  Tamour  ne  Tanime  pas  ? 
Oui,  mon  Dieu,  quand  mes  mains,  de  tout  mon  lièriiagc, 

Aux  pauvres  feraient  le  iiartaf^e  ; 

Quand  même  pour  le  nom  chrétien, 

Bravant  les  croix  les  plus  inâmi'S, 

Je  livrerais  mon  cor(>s  aux  flammes: 

Si  je  u*aime,  je  ne  suis  rien. 

(Racùie). 

Après  plusieurs  autres  travaux,  sainlPaol 
revint  à  Jérusalem  où  les  Juifs,  toujours  fu- 
rieux de  ce  qu*il  faisait  connaître  Dieu  aux 
gentils,  le  livrèrent  enfin  aux  Romains  com- 
me ils  leur  avaient  livré  Jésus-Christ.  Il  fut 
envoyé  à  Félix,  gouverneur  de  la  Judée,  qui 
demeurait  à  Césarée,  et  qui  le  remit  ensuite 
à  Fe.^tus,  son  successeur  au  eouverDemfDt. 
Comme  ce  dernier  penchait  a  le  faire  (oo* 
duire  à  Jérusalem  pour  v  être  jugé,  l'Apôtre, 
pour  éviter  la  fureur  des  Juifs,  en  appela  i 
César.  11  fut  envoyé  à  Rome  sur  soa  appel, 
et  il  y  demeura  deux  ans  prisonnier. 

Pendant  ce  temps  là,  il  écrivit  à  différentes 
Eglises  des  Epftres  pleines  d'inj^troctions. 
Au  bout  de  ce  terme  il  sortit  de  Rome,  alla 
prêcher  TEvangile  en  Espagne  et  pêsss,  dit* 
on,  par  les  Gaules,  où  il  laissa  des  évéques 
de  ses  disciples,  ce  qui  fut  la  source  d  où  la 
foi  se  répandit  par  toutes  les  Gaules.  Il  re- 
tourna ensuite  en  Orient  et  dans  TAsie,  pré- 
chant toujours  avec  zèle  et  avec  succès  Icsus- 
Christ  ressuscité.  Il  revint  enGn  à  Rome,  et 
il  y  prêcha  encore  un  an  avec  TapAtre  saint 
Pierre. 

Pendant  ce  temps  là,  Simon  le  Uagicirn 
s'y  faisait  admirer  par  divers  prestiges.  Il 
était  même  dans  les  bonnes  grâces  delrm- 
pereur  Néron,  qui  était  fort  adonné  à  la  ma- 
gie. Un  jour  Simon  lui  ayant  promis  désoler 
pour  le  réiouir,  il  s*éleva  en  effet  étant  porté 
par  les  démons.  Mais  les  saints  apêtrrs>e 
mirent  à  genoux,  prièrent  ensemble  et  iuro- 
quèrent  le  saint  nom  de  Jésus.  Les  déoiont 
épouvantés  abandonnèrent  Simon,  qoi  tom- 
ba et  demeura  étendu  les  jambes  brisées. 

Ne  pouvant  souffrir  les  douleurs  et  la  honte 
de  sa  chute,  il  se  précipita  da  haut  d*on€ 
éminence  très-éicvée.  Néron,  irrité  de  rarrt* 
dent,  fit  mettre  les  apôtres  en  prison,  oà  ib 
demeurèrent  neuf  mois  sans  cesser  fj  pré* 
cher  TEvangile.  Us  forent  enfin  condamnés 
à  mort  par  les  gouverneurs  de  Rome,  en  Tab* 
sence  de  Néron,  qui  était  allé  en  Arbole. 
Saint  Paul  eut  la  tête  tranchée  et  saint  Pierre 
fut  crucifié  le  vingt-neuf  juin  soixanie-S€i»t, 
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c^esUà-dire  trente-quatre  ans  après  la  mort 
de  Jésas*Christ.  i 

Comme  on  traînait  au  supplice  ces  deux 
fldèles  témoins  de  Jésus-Christ  ressuscité,  ils 
prédirent  aux  Juifs,  qui  les  avaient  dénoncés 
et  livrés,  leur  perte  prochaine.  Ils  leur  di- 
rent que  Jérusalem  allait  être  renversée  de 
fond  en  comble;  qu'ils  périraient  de  faim  et 
de  désespoir:  qu'ils  seraient  bannis  à  jamais 
de  la  terre  de  leurs  pires  et  envoyés  en  capti- 
vité par  toute  la  terre  ;  que  le  terme  n'était  pas 
loin  :  et  que  tous  ces  maux  leur  arriveraient 
pour  avoir  insulté  avec  tant  de  cruelles  raille- 
ries au  bienr-aimé  Fils  de  Dieu,  qui  s'était  dé- 
claré à  eux  par  tant  de  miracles  {Lactance» 
Div.  inslit.,  l.  IV,  c.  21).  La  pieuse  antiquité 
nous  a  conservé  cette  prédiction  des  apôtres, 
qui  devait  être  suivie  d*un  si  prompt  accom- 
plissement. 

X.  Commencements  de  la  guerre  des  Juifs  et 
de  f  accomplissement  des  prédictions  de  Jé- 
sus-Christ, —  Faux  prophètes  en  Judée.  — 
Prodiges  à  Jérusalem.  —  Abomination  dans 
le  lieu  saint. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  la 
main  de  Dieu  était  sur  ce  peuple  ingrat,  et 

Sue  les  prédictions  de  Jésus-Christ  à  Tégard 
es  Juifs  s'accomplissaient.  On  avait  essuyé 
des  pestes,  des  famines,  des  tremblements  de 
terre:  toutes  les  histoires  les  moins  suspectes 
font  foi  que  jamais  ces  choses  n'avaient  été 

Ïilus  fréquentes  ni  plus  remarquables  qu'el- 
cs  le  furent  alors. 

Pour  ce  qui  est  des  guerres,  des  troubleSf 
des  bruits  de  guerres^  des  soulèveinents  de  no- 
tions  contre  nations^  et  de  royaumes  contre 
royaumes,  on  avait  vu  aussi  cette  partie  de  la 
prophétie  accomplie  à  la  lettre  ;  et  les  Juifs, 
enveloppés  dans  les  malheurs  de  ces  mouve- 
ments extraordinaires,  portaient  déjà  la  peine 
du  déicide  qu'ils  avaient  commis  en  la  per- 
sonne du  Sauveur. 

Dès  la  seconde  année  du  règne  de  Caligula, 
trente-huitième  de  Jésus-Christ,  c*est-à-dire 
environ  cinq  ans  après  sa  mort,  une  grande 
multitude  de  Juifs  furent  massacrés  à  Alexan- 
drie dans  une  émotion  des  gentils  qui,  pour 
avoir  un  prétexte  de  les  maltraiter,  suppo- 
sèrent un  ordre  de  l'empereur  pour  mettre 
des  idoles  dans  leurs  synagogues. 

Ils  eurent  beau  demander  justice  à  l'empe- 
reur, ce  prince,  irrité  que  les  Juifs  de  Jéru- 
salem eussent  refusé  de  consacrer  sa  statue 
dans  leur  temple  et  de  l'adorer,  n'eut  aucun 
égard  à  leur  prière.  Les  Juifs  étaient  en 
même  temps  maltraités  chez  les  Parthes,  en 
Mésopotamie  et  vers  Babylone,  et  ils  furent 
tués  en  plus  grand  nombre  qu'en  aucune  oc- 
casion dont  on  eût  encore  ouï  parler  :  plus 
de  cinquante  mille  furent  massacrés  dans 
une  seule  action. 

I  Ils  eurent  quelque  repos  après  la  mort  de 
Caligula,  sous  l'empire  de  Claudius  et  pen- 
dant les  premières  années  de  Néron  :  mais 
ce  ne  fut  que  pour  leur  donner  le  temps  d'ex- 
citer contre  les  chrétiens  les  persécutions 
prédites  par  le  Sauveur.  Les  deux  Jacques 
furent  alors  sacriflés  à  leur  haine  ;  saint  Paul, 


livré  aux  Romains  par  leur  jalousie,  n'évita 
d'en  être  la  victime  qu'en  appelant  à  l'empe- 
reur; et  leurs  cabales  contre  les  chrétiens 
de  Rome  furent  toujours  sanglantes. 

En  même  temps  on  voyait  de  toutes  parts 
de  faux  prophètes.  Josèphe,  historien  Juif, 
remarque  que,  surtout  sous  le  règne  de  Né- 
ron, on  en  vil  une  inBnité  qui  attiraient  le 
peuple  au  désert  par  de  vains  prestiges  et  des 
secrets  de  magie,  leur  promettant  une  prompte 
et  miraculeuse  délivrance.  La  Judée  ne  fut 
pas  la  seule  province  exposée  à  ces  illusions  : 
elles  furent  communes  dans  tout  Tcmpire, 
selon  toutes  les  histoires. 

Un  Simon  le  Magicien,un  Elymas,  un  Apol- 
lonius de  Thyanedont  les  païens  ont  opposé 
les  faux  miracles  aux  miracles  de  Jésus- 
Christ,  et  une  infinité  d'autres  enchanteurs 
marqués  dans  les  histoires  saintes  et  pro- 
fanes, s'élevèrent  durant  ce  siècle,  où  Tenfer 
semblait  faire  ses  derniers  efforts  pour  soute- 
nir son  empire  ébranlé. 

Eu  effet,  qui  considérera  de  près  les  pa* 
rôles  de  Jésus-Christ,  verra  que  les  faux  pro- 

Iihètcs  devaient  se  multiplier  devant  et  après 
a  ruine  de  Jérusalem,  mais  surtout  vers  co 
temps  ;  et  que  ce  serait  alors  que  la  séduc- 
tion, fortiûée  par  de  faux  miracles  et  par  de 
fausses  doctnnes ,  serait  tout  ensemble  si 
subtile  et  si  puissante,  que  les  élus  mêmes, 
s'il  était  possible,  y  seraient  trompés  (Matth., 
XXIV,  2t;  Marc.  Xlli,  22). 

Il  arriva  cependant  à  Jérusalem  plusieurs 
prodiges  qui  furent  regardés  comme  signes 
de  malheurs;  tels  sont  les  suivants  :  l'an 
onzième  de  Néron,  soixante-cinq  de  Jésus- 
Christ,  et  deux  ans  avant  le  martyre  des 
bienheureux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  le  huitième  du  mois  d'avril,  qui  était 
la  fête  des  Azymes,  à  neuf  heures  de  nuit,  il 

riarut  autour  de  l'autel  et  du  temple  une  telle 
umière,  qu'il  semblait  qu'il  fût  grand  jour; 
ce  qui  dura  une  demi-heure. 

A  la  même  (été,  une  vache  que  l'on  menait 
pour  être  immolée,  fit  un  agneau  au  milieu 
du  temple.  La  porte  orientale  du  temple  se 
trouva  ouverte  d'elle-même  à  six  heures  de 
nuit,  quoiqu'elle  fût  d'airain  et  si  pesante 
que  vingt  hommes  avaient  peine  à  la  fermer, 
et  quoiqu'elle  eût  des  barres  garnies  de  fer 
qui  entraient  bien  avant  dans  le  seuil,  qui 
était  fait  d'une  seule  pierre.  Le  ca\)itaine  du 
temple  en  étant  averti,  y  vint  et  eut  beaucoup 
de  peine  à  la  faire  refermer. 

Peu  de  jours  après  la  fête,  le  vingt-un  de 
mai,  avant  le  coucher  du  soleil,  on  vit  par- 
tout le  pays  des  chariots  et  des  troupes  ar- 
mées en  l'air  (Jos.,  lib.  VII  de  bell.  Jud., 
C.12;  Tacit.  Hist.,  lib.  V,  c.  13),  traverser 
les  rues  et  environner  la  ville.  A  la  fête  de  la 
PentecAte ,  les  sacrificateurs  étant  entrés 
dans  le  temple  pour  leurs  fonctions,  senti- 
rent d'abord  un  mouvement  et  entendirent 
un  bruit;  puis  tout  d'un  coup  ils  ouïrent  uno 
voix  qui  disait  :  Sortons  d'id.  sortons  d'ici. 
Les  saints  anges  protecteurs  du  temple  dé- 
claraient hautement  qu'ils  rabandonnaicnt 
parce  que  Dieu,  qui  y  avait  établi  sa  de» 
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meure  durant  tant  de  siècles ,  l'afait  ré« 
pronfé. 

Hais  un  anlre  prodige  éclata  aux  yeux  de 
tout  le  peuple ,  el  jamais  aucun  autre  peuple 
ii*aTaît  rien  ?u  de  semblable.  Quatre  ans  de» 
vnnt  la  guerre  déclarée,  un  paysan,  dit  Josèphe 
(Lift.  Vil  de  belL  Jud.,  c.  12),  se  mit  à  aier  : 
Une  voix  est  sortie  du  côté  de  Varient,  une 
voix  est  sortie  du  côté  de  Voccident^  une  voix 
est  sortie  du  coté  des  quatre  vents  ;  voix  con^ 
tre  Jérusalem  et  contre  le  temple,  voix  contre 
les  nouveaux  mariés  et  les  nouvelles  mariées, 
voix  contre  tout  le  peuple.  Depuis  ce  temps, 
ni  jour  ni  nuit  il  ne  cessa  de  crier  :  Malheur 
à  Jérusalem, 

Il  redoublait  ses  cris  les  jours  de  fête.  Au- 
cune autre  parole  ne  sortit  de  sa  bouche  : 
ceux  qui  le  plaignaient,  ceux  qui  le  maudis- 
saient, ceux  qui  lui  donnaient  ses  nécessités, 
n'entendaient  jamais  de  lui  que  celte  terrible 
parole  :  Malheur  à  Jérusalem  !  Il  fut  pris,  in- 
terrogé et  condamné  au  fouet  par  les  magis- 
trats ;  à  chaque  demande  et  à  chaque  coup 
il  répondait,  sans  jamais  se  plaindre  :  Mal- 
heur  à  Jérusalem  I  Renvoyé  comme  un  in* 
sensé,  il  courait  fout  le  pays  en  répétant 
sans  cesse  sa  triste  prédiction.  Il  continua 
durant  sept  ans  à  crier  de  celle  sorto,  sans  se 
relâcher  et  sans  que  celte  voix  s^afT.nblIt. 

Enfin,  Fan  soiianle-six  de  Jésus  Chrisl,  le 
douzième  du  règne  de  Néron,  les  Juifs,  mé- 
contents dcFIorus,  gou\rrncur(ieJu  iécpour 
les  Romains,  en  vitirenl  à  une  rébellion  ma- 
nifeste et  à  la  guerre,  qui  commença  au  mois 
de  mai.  Florus,  irrilé  eonlre  les  Juif^,  anima 
de  toutes  parts  les  gentils  contre  leur  nation, 
et  partout  on  chereha  à  les  perdre.  Pi  us  de 
vingt  mille  furent  tues  à  Césarée  ;  treize 
mille  périrent  à  Scylhopolis;  cinquante  mille 
furent  massacrés  à  xVlexandrie. 

Les  Juifs  armèrent  donc  de  tous  côtés  pour 
se  défendre;  et  Cestius  Gallus,  gouverneur 
de  Syrie,  entra  alors  à  main  armée  dans  la 
Judée.  Il  y  prit  plusieurs  villes,  fit  mourir 
grand  nombre  de  Juifs,  et  fit  on  horrible  dé- 
gât. Il  £*approcha  ensuite  de  Jérusalem,  et 
campa  i  deux  lieues  de  la  ville  :  son  année 
\e  répandit  tout  autour  ,  cl  la  sainte  cité  fut 
investie. 

On  vil  alors  V  abominai  ion  dans  le  Uni  suint 
oàelle  ne  devait  pas  être  {Sup.,  111,  «'/.  5)  ; 
Cftr  le  mot  d'abomination,  dans  Tusage  de  la 
langue  sainte,  signifie  idole:  et  personne  n*i- 
gnore  que  les  armées  romaines  porlairnt 
flans  leurs  enseignes  les  images  de  leurs  dieux 
et  de  leurs  Césars,  qui  étaient  les  plus  res- 
pectés de  tous  leurs  dieux.  Ces  enseignes 
étaient  aux  soldats  un  objet  de  culle,  et  par 
conséquent  dHdoldtrie  et  d'abomination. 

C'était  donc  alors,  pour  obéir  à  Jésus- 
Christ,  qu*il  fallait  que  ceux  qui  étaient  dans 
la  Judée  se  retirassent  dans  les  montagnes.  Et 
en  effet,  le  signe  que  le  Sauveur  avait  donné 
à  ses  disciples  pour  fuir  de  Jérusalem  dans 
les  montagnes,  et  qui  est  marqué  dans  saint 
Matthieu  et  dans  saint  Marc  par  Vabomina- 
tion  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint  où  elle 


par  une  armée,  sachet  alors  que  sa  désolation 
est  proche  ;  alors^  que  ceux  qui  sont  dans  ia 
Juaée  fuient  dans  les  montagnes. 

Mais  quel  moyen  de  fuir  à  travers  une  ar- 
mée ennemie,  et  jusque-là  yictorieuse  ?  Conv 
ment  échapper  à  Tennemi  répanda  tout  au- 
tour de  Jérusalem  7  Le  péril,  à  la  vérité,  pa- 
raissait inévitable ,  mais  Dieu,  toujours  fidrie 
dans  ses  paroles  admirables,  et  toujours  ad- 
mirable dans  ses  œuvres,  sut  bien  trou- 
ver des  ressources  qu'on  n'aurait  osé  es- 
pérer. 

0  Dion,  par  quelle  route,  inconnue  aux  mortels. 
Ta  sagcbse  cut;duiL  ses  deâseii»  éternels t 

{Racine,  Eslher^  aet,  V  se.  5). 

La  divine  Providence  permit  que  Cestius 
nt  la  guerre  si  négligemment,  qu'il  manqua 
l'occasion  de  prendre  la  ville  dont  la  terreur. 
les  séditions  et  même  ses  intelligences  lui 
ouvraient  les  portes.  Les  séditieux,  voj.;ni 
que  ce  général  n'avait  pas  proGté  de  ses  avan- 
tages, reprirent  cœur,  sortirent  sur  les  R*> 
mains  qui  se  retiraient,  les  battirent  en 
queue  et  les  poursuivirent  jusqu'à  Antipa- 
tride  pendant  plusieurs  jours,  en  sorte  que 
toute  l'armée  de  Cestius  y  pensa  périr. 

Les  chrétiens  irofitèrenl  de  cette  déroute  dt  i> 
Romains  pour  obéir  à  leur  maître.  Quoiqu  d 
V  en  eût  des  milliers  dans  Jérusalem  et  d.uis 
la  Judée,  nous  ne  lisons  dans  aucun  histurien 
qu'il  s'en  soit  trouvé  aucun  dans  la  li.le 
quand  elle  fut  prise.  Au  contraire,  il  est  eon- 
stanl  par  tous  les  monuments  de  nos  ani  é- 
très,  qu'ils  se  retirèrent  dans  la  petite  u[i<' 
de  Pella,  dans  un  pnys  de  montagnes  auprès 
du  désert,  aux  conGns  de  la  Judée  el  de  1  A- 
rabie. 

XI.  —  Suite  de  la  guen'e  des  Juifs,  et  de  /  gc- 
complisscment  drs  prédictions  de  Jésus ^ 
Christ,  —  Ruine  totale  de  Jérusalem, 

Les  habitants  de  Damas,  ayant  appris  la 
nouvelle  de  eette  défaile  des  Romains,  sVii 
vengèrent  sur  les  Juifs  qui  étaient  dans  leur 
vilie,  et  les  égorgèrent  tous,  au  nombre  de 
dix  mille.  Cependant  Néron,  instruit  de  c^ 
mauvais  sucrés,  en  fut  alarmé,  et  donna  le 
cosninandcment  des  troupes  de  Syrie  à  »s- 
pasien,  qui  arriva  à  Antiorhe  au  commenee- 
ment  de  l'année  soixante-sepL  11  poussa  la 
guerre  pemlant  près  de  deux  ans  avec  beau- 
coup de  >ijïueur  et  de  succès  :  il  prit  presque 
toutes  les  villes  de  Judée,  et  Gl  grand  nomlre 
de  prisonniers,  enlre  autrei  Josèphe  rhisii>- 
rien,  qui  avait  un  commandement  dans  la 
guerre. 

Il  allait  commencer  le  siège  de  Jérusalctu, 
lorsque  l'empire  romain  s'ébranla  furieuse- 
ment, comme  de  concert  avec  Jésus-Clirist-. 
dont  les  prédictions  s  accomplissaient  de  jour 
en  jour.  On  vit  les  Gaules,  les  Espagno, 


ne  doit  pas  étre^  est  expliqué  ainsi  par  saint 
!  uc  :  Quand  vous  verrex  Jérusalem  investie 


tous  les  royaumes  dont  l'empire  était  com- 
posé, s'émouvoir  tout  à  coup  ;  quatre  enjpe- 
reurs  s'élever  presque  en  même  temps  coniro 
Néron  et  les  uns  contre  les  autres  ;  les  ca* 
hortcs  prétoriennes,  les  armées  de  Syrie,  d*? 
Germanie,  et  toutes  les  autres  qui  étaient  ré- 
pandues en  Orient  et  en  Occident,  s'cnlro 
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choqaer  et  traverser,  soos  la  conduite  de 
leors  empereurs,  d*une  extrémité  du  monde 
à  Taulre,  pour  décider  leurs  querelles  par 
de  sanglantes  batailles. 

EnGn  Vespasien  lui-même,  déclaré  empe- 
reur par  son  armée,  quitta  la  guerre  judaïque 
pour  songer  à  établir  sa  nouvelle  autorité, 
et  en  remit  la  conduite  à  Tile,  son  fils.  Tite, 
au  commencement  de  Tannée  soixante-dix, 
vint  camper  a  un  quart  de  lieue  de  Jérusa- 
lem, un  peu  avant  la  fête  de  Pâques;  en 
sorte  qu*une  grande  partie  de  la  nation  s*y 
trouva  enfermée,  y  étant  venue  pour  la  so- 
lennité de  la  fête. 

Cette  malheureuse  ville  était  alors  agitée 
par  la  division,  et  déchirée  par  trois  factions 
ennemies.  Si  la  haine  qu'elles  avaient  toutes 
pour  les  Romains  allait  jusqu'à  la  fureur, 
elles  n'étaient  pas  moins  acharnées  les  unes 
contre  les  autres  :  les  combats  du  dehors 
coûtaient  moins  de  sang  aux  Juifs  que  ceux 
du  dedans.  Un  moment  après  les  assauts  sou- 
tenus contre  l'étranger,  les  citoyens  recom- 
mençaient leur  guerre  intestine  ;  la  violence 
et  le  briganJagc  régnaient  partout  dans  la 
\  iJle. 

Elle  périssait  par  ses  propres  mains,  elle 
n'était  plus  qu'un  grand  champ  couvert  de 
corps  morts,  et  les  chefs  des  factions  y  com- 
battaient pour  l'empire.  Tite,  moins  cruel 
qu'eux,  ne  voulait  pas  les  perdre  ;  il  lour  fit 
faire  des  propositions  de  paix  :  mais,  destinés 
â  périr,  ils  n'écoutèrent  que  la  séduction  qui 
les  aveuglait,  et  la  rage  qui  les  entraînait  à 
leur  perte.  Ils  étaient  pourtant  réduits  à 
l'extrémité  :  la  faim  en  tuait  plus  que  la 
guerre,  et  les  mères  mangeaient  leurs  en- 
fants. Tite  prenait  ses  dieux  à  témoins  qu'il 
n'était  pas  cause  de  leur  perte. 

Durant  ces  malheurs  ils  ajoutaient  foi  aux 
fausses  prédictions  qui  leur  promettaient 
l'empire  de  l'univers.  Bien  plus,  la  ville  était 
prise,  le  feu  y  était  déjà  de  tous  côtés,  une 
longue  et  vaste  muraille  élevée  autour  d'eux 
par  les  Romains,  munie  de  tours  et  de  redou- 
tes aussi  fortes  que  la  ville  même,  leur  dtait 
tous  les  moyens  d'échapper;  et  ces  insensés 
croyaient  encore  les  faux  prophètes,  qui  les 
assuraient  que  le  jour  du  salut  était  venu, 
iiOn  qu'ils  résistassent  toujours,  et  qu'il  n'y 
eût  plus  pour  eux  de  miséricorde. 

Cependant  ce  paysan  qui,  quatre  ans  avant 
la  f^tierre,  avait  commencé  à  menacer  Jéru- 
saï^ai  de  sa  ruine,  était  enfermé  dans  la 
ville,  tournant  infatigablement  autour  des 
mjrailles,  et  criant  de  toute  sa  force  :  Mal- 
heur au  temple ,  malheur  à  la  ville .  malheur  à 
i'tuf  le  peuple  I A  la  fin  il  ajouta  :  Malheur  à 
moi-même  I  ei  en  même  temps  il  fut  emporté 
par  une  pierre  lancée  avec  une  machine. 
A  Ce  prophète  des  malheurs  de  Jérusalem 
s'appelait  Jésus.  11  semblait  que  ce  nom  de 
Jlésus,  nom  de  salut  et  de  paix,  devait  tour- 
ver  aux  Juifs  à  un  funeste  présage,  et  que 
ces  ingrats  ayant  rejeté  un  Jésus  qui  leur 
annonçait  la  grâce,  la  miséricorde  et  la  vie , 
Dieu  leur  envoyait  un  autre  Jésus ,  qui  n'a- 
vait à  leur  annoncer  que  des  maux  irrémé- 


diables, et  l'inévitable  décret  de  leur  ruine 
prochaine. 

£n  effet ,  tout  fut  massacré ,  la  ville  ren- 
versée de  fond  en  comble  ;  onze  cent  mille 
hommes  périrent  pendant  ce  siése,  qui  ne 
dura  que  sept  mois  ;  et  le  temple  fut  brûlé  le 
même  mois  et  le  même  jour  que  l'avait  été 
le  premier  sous  Nabuchodonosor.  Malgré  les 
défenses  de  Tite,  malgré  l'inclination  natu- 
relle des  soldats,  qui  devait  les  porter  plutôt 
à  piller  qu'à  consumer  tant  de  richesses ,  un 
soldat,  pouêêé,  dit  Josèphe  {De  belL  Jud., 
lib.  Vil,  c.  10),  par  une  inspiration  divine, 
mit  le  feu  dans  ce  temple  auguste. 

Tite  voulut  vainement  faire  éteindre  la 
flamme  naissante  ;  elle  prit  partout  en  un 
instant.  Il  fallait  que  les  prophéties  s'accom- 
plissent, et  que  cet  admirable  édifice  fût  ré* 
duit  en  cendres ,  en  sorte  qu*il  n'y  restât  pas 
pierre  sur  pierre,  comme  l'avait  prédit  Jésus- 
Christ  (Sup.,  c.  111,  orT.  V)  environ  quarante- 
huit  ans  auparavant. 

11  ne  faut  donc  plus  s'étonner  si  Tite  victo- 
rieux, après  la  prise  de  Jérusalem,  ne  vou- 
lait pas  recevoir  les  congratulations  des  peu- 
ples voisins ,  et  les  couronnes  qu'ils  lui  en- 
vovaient  pour  honorer  sa  victoire.  Tant  de 
mémorables  circonstances,  la  colère  de  Dieu 
si  marquée,  et  sa  main  qu'il  voyait  encore  si 
présente,  le  tenaient  dans  un  profond  éton- 
nement  ;  et  c'est  ce  qui  lui  fit  dire  qu'il  n'é- 
tait pas  le  vainqueur,  qu'il  n'était  qu'un  fai- 
ble instrument  de  la  vengeance  divine. 

Oui,  c*esl  ce  même  Dieu,  qui  s^ii  \k  ses  desseins 

Ramener  tous  les  pas  des  aveugles  humains. 

Sous  d'orgueilteux  vainqueurs  quand  les  villes  auocom* 

[bout, 
Qunnd  Taffreux  conire-coup  des  emnires  qui  tombent 
Dans  le  monde  ébranlé  jelle  au  loin  la  terreur, 
Que  sont  tous  cps  héros  qu'admire  notre  erreur  ? 
Les  ministres  d*un  Dieu  qui  pimit  des  coupables, 
Inslruuieuls  de  colère,  et  verges  méprisables. 

{Bocme  poém,  de  ta  a^/.,  ch,  IV). 

Les  Juifs,  vaincus  sans  être  domptés,  mats 
toujours  séduits  par  les  faux  prophètes ,  re- 
muèrent encore  pendant  quelque  temps.  Jus* 
qu'à  ce  qu'environ  soixante  ans  après  ils  fu- 
rent toute  fait  réduits  par  l'empereur  Adrien. 
Alors  cinquante  forteresses  considérables,  et 
neuf  cent  quatre-vingt-cinq  bourgades  les 
plus  renommées,  furent  détruites.  Il  y  eut 
cinq  cent  quatre-vingt  mille  hommes  de  tués 
dans  différents  combats ,  sans  compter  ceux 
qui  périrent  par  le  feu ,  la  faim  et  les  mala* 
dies. 

Les  lieux  saints  furent  profanés;  il  fut  dé- 
fendu aux  Juifs  d'entrer  en  Jérusalem,  dont 
on  détruisit  jusqu'au  nom,  qui  fut  cbangé  en 
relui  d'Elia  ;  on  ne  leur  permit  pas  même  de 
la  regarder  de  loin.  Depuis  ce  temps  ils  ont 
toujours  été  tels  que  nous  les  voyons  aujour* 
d'hui, 

Sans  viUes  et  sans  rois,  sans  temple  et  sans  autels. 
Vaincus,  proscrits,  errants,  Topprobre  des  mortels.    . 

{Racine  fils,  poim.  de  ta  Bit.,  ch.  III.) 

et  tels  enCn  qu'il  avait  été  prédit  par  les  pro- 
phètes. 

Mais  ces  mêmes  prophètes  ont  prédit  aussi 
qu*à  la  fin  des  temps  ils  rentreraient  dans 
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VEglisc.  Il  est  donc  nécessaire  qu'ils  subsîs- 
Icnl  d'une  manière  visible,  afin  que  la  yisibi- 
lité  de  leur  récouciliation  rende  hommage  à 
la  vérilé  de  noire  sainte  religion  ;  et  pour  que 
toute  la  (erre  soit  instruite  d'un  événement 
si  décisif,  la  Providence  divine  ,  par  un  mi- 
racle perpétuel,  les  lient  dispersés  parmi 
toutes  les  nations  et  dans  tous  les  pays  du 
monde. 

Merles,  Assyriens,  vous  éies  diparas; 
ParlhtiS,  GïVlhaginois,  Romains,  vous  n'êtes  plus: 
El  »ol,  fier  Sarrasin,  qu'as-lu  fyil  dw  la  gloire? 
II  ne.  resle  de  loi  que  ion  nom  dans  Ttaistoire. 
6*s  deslniaeurs  d'Klais  sont  détruits  par  le  lemps; 
>:t  la  terre  cent  fois  a  cbangê  d'itabitants  : 
Tandis  qu*un  peuple  seul,  que  tout  peuple  déteste, 
S'olisUue  à  nous  mouUrer  son  déplorable  resie. 

[Poème  de  la  netigm,) 

CHAPITRE  IV. 

DÉMONSTRATION  DE  LA  VÉRITÉ  DB  LA  RELIGION 

CHRÉTIENNE 

I,  —  Objet  et  plan  de  -cette  démonstration, 
—  Moïse  est  routeur  du  Pentateuque. 

Quoique  la  religion  chrétienne  exige  une 
foi^icntière  et  une  soumission  parfaite  pour 
los  mystères  qu'elle  propose  au\  hommes, 
elle  ne  prétend  pas  néanmoins  se  faire  croire 
absolument  sans  preuve,  et  faire  recevoir  sa 
doctrine  à  la  faveur  des  ténèbres. 

La  foi  quVlle  exige  consiste  à  croire  tout 
ce  qu'elle  nous  révèle,  quelque  relevé,  quel- 
que incompréhensible  même  qu'il  paraisse  à 
notre  faible  raison  ;  mais  les  preuves  les  plus 
convaincantes  et  les  plus  démonstratives  se 
multiplient  sans  nombre,  pour  nous  appren- 
dre, et  en  général  et  en  détail,  que  celte 
même  religion  ne  nous  dit  et  ne  peut  nous 
dire  rien  que  de  vrai. 

La  raison  du  chrétien  n*est  donc  point 
resclave  involontaire  de  la  foi.  Notre  inlelli- 
genre  à  la  vérilé  ne  comprend  point  tout  ce 
qu'elle  croit  ;  mais  les  preuves  de  la  religion 
lui  montrent  qu'il  faut  croire.  Ainsi  elle  ne 
perd  point  ses  droits  en  se  soumettant  à  l'in- 
saillibilité  de  la  révélation  divine.  Elle  ne  fait 
que  se  rendre  à  une  autorité  qui  ne  peut  être 
sujette  à  erreur. 

Persuadée  que  Tincompréhensibilité  des 
mystères  entre  dans  le  plan  de  la  religion  ^ 
et  dans  le  dessein  que  Dieu  a  de  régner  sur 
les  esprits  de  même  que  sur  les  cœurs,  elle 
respecte  les  bornes  qui  lui  sont  prescrites, 
et  se  contente  de  l'évidence  qu'elle  aperçoit 
dans  les  motifs  qui  la  déterminent  à  croire.  Je 
dis  évidence  :  car  c'est  en  effet  une  persuasion 
fondée  sur  une  multitude  presque  inOnie  de 

fireuves,  si  claires  qu'il  y  aurait  de  la  folie  à 
es  reieter,  si  certaines  qu'il  y  aurait  de  la 
ntupidilé  à  en  douter,  si  décisives  au'il  y  au- 
rait de  l'extravagance  à  ne  pas  s  y  rendre. 
Ce  sont  des  faits  ;  et  c'est  le  genre  do 

f preuve  le  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde , 
e  moins  sujet  à  la  contradiction  ,  ce  sont  d^  s 
faits  tellement  liés  ensemble,  que  la  vérité 
d'un  seul  une  fois  établie ,  conCrme  tous  les 
autres;  en  sorte  que  la  démonstration  aui 
résulte  de  leur  accumulation  ne  peut  être  aé- 


trufte  que  par  la  destruction  particulière  de 
chacune  de  ses  parties. 

Or  si  la  certitude  d'un  seul  de  ces  faits  se 
communique  à  tous  les  autres,  et  prouva 
tout  à  un  esprit  équitable,  qui  ne  préleDd 

1>as  résister  à  l'évidence,  fermer  les  jeux  1 
a  lumière,  et  renoncer  à  tout  ce  qui  s'appelle 
sincérité  et  raison,  que  sera-ce  si  on  vient  à 
réunir  tant  de  preuves  ,  et  quel  effet  ne  doit 
point  produire  leur  concours?  Mais  comme 
il  serait  impossible  de  les  parcourir  toeles 
sans  entrer  dans  un  détail  excessif,  et  sans 
passer  les  bornes  que  je  me  suis  prescrites , 
voici  à  quoi  je  réduis  la  démonstration  qoe 
j'entreprends  de  donner  à  la  vérité  de  noire 
religion. 

Si  Moïse  est  l'auteur  des  livres  qu'on  loi 
attribue ,  slls  sont  conformes  à  la  raison  et 
à  l'expérience ,  si  son  histoire  est  véritatiie , 
la  religion  judaïque  Test  aussi,  et  les  Jaib 
ont  dû  attendre  un  Messie.  Si  les  prophéties 
qui  l'annoncent  ont  été  faites  avant  Jésns- 
Christ,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  est 
le  Messie ,  puisqu'il  les  a  toutes  accomplies» 

Enfin  si  Jésus-Christ  est  véritablement  res- 
suscité d*entre  les  morts,  on  ne  doit  pas  don* 
ter  qu'il  ne  soit  Dieu,  puisque  lui-même 
s'est  attribué  la  divinité,  et  que  Dieu  ne  peut 
pas  permettre  un  miracle  de  cette  nature 
pour  autoriser  une  imposture.  De  là  la  divi- 
nité de  la  religion  chrétienne,  confirmée  en- 
core par  la  rapidité  de  son  établissement 
malgré  les  plus  grands  obstacles ,  et  par 
l'état  présent  des  Juifs.  J'entre  en  matière. 

La  providence  divine  a  tellement  disposé 
de  tout,  qu*il  semble  que  ceux-mêmes  qui 
connaissent  le  moins  Dieu  soient  d*iutelJi- 
gence  avec  lui  pour  seconder  ses  vues  C'c^^l 
ainsi  que  les  efforts  des  impics  servent,  con- 
tre leur  intention,  à  établir  de  plus  en  plus  la 
vérité  de  la  sainte  religion  qu'ils  combânent. 
S1ls  nient  que  Moïse  soit  Fauteur  des  livres 
qui  portent  son  nom,  ils  avouent  dès  lors 
que  s'il  en  est  l'auteur,  c'est  fait  de  Irur 
système,  et  que  ce  principe  le  ruine  înfailli- 
btement.  Mais  que  leur  sert  de  le  nier? 

Ce  subterfuge,  loin  d'obscurcir  la  vérité, 
prouve  seulement  la  mauvaise  foi  de  ceux 
qui  y  ont  recours  ;  car  de  auel  droit  vent-<in 
nier  aujourd'hui  ce  qu'on  n  a  nié  ni  aux  Juif^ 
ni  aux  chrétiens,  lorsqu'ils  étaient  le  plu^ 
haïs  des  grands  du  monde  et  des  sages  év 
paganisme,  et  lorsque  les  monuments  capa* 
blés  de  les  démentir,  s'il  y  en  eût,sub$isUiicnl 
encore  ?  Disputer  aujourd'hui  des  faits  et  dr% 
points  d'histoire  qu*on  ne  contestait  point  il 
y  a  deux  mille  ans,  c  est  tomber  dans  nue 
opiniâtreté  ridicule,  et  mériter  le  mépris  plo- 
tôt  que  l'attention  des  sages. 

Cependant  ne  négligeons  rien  pour  étab'ir 
une  vérilé  que  les  libertins  mêmes  recon* 
naissent  comme  fondamentale.  Pour  être  co^^ 
vaincu  que  Moïse  est  vraiment  Tantenr  da 
Pentateuque,  ne  suffirait-il  pas  d'en  être  ^^ 
sure  par  tout  le  peuple  Juif,  qui,  par  ono 
tradition  non  interrompue,  le  lui  a  loojoors 
attribué;  qui  a  regarde  cet  ouvrage oomine 
la  base  du  culte  public;  et  qui,  étant  entro 
dans  la  terre  promise  avec  une  rrlijpon  touN 
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formée,  avait  dû  nécessairement  l'apprendre 
de  Moïse  dans  le  désert  ? 

Ce  témoignage  si  universel  et  si  constant, 
•  que  les  Juifs  rendent  à  MoYse ,  ne  peut  être 
fondé  sur  la  vanité  :  ce  serait  payer  trop  cher 
la  vaine  gloire  de  montrer  des  ancêtres  dans 
rantlquite  ;  car  ils  sont  représentés  partout 
dans  le  Pentateuque  commeingrats,  stupides, 
rebelles ,  impies ,  portés  à  Tidolâtrie  et  au 
murmure,  ne  revenant  à  leur  devoir  qu'à 
force  de  châtiments,  et  retombant  dans  leurs 
anciennes  fautes  dès  qu'ils  étaient  épargnés. 

Les  faits  rapportés  contre  eux  sont  encore 

{>lus  déshonorant  que  les  reproches  qu'on 
eur  fait  ;  et  l'histoire  entière  de  Moïse  n'est 
que  l'histoire  des  crimes  de  ce  peuple  indo- 
cile. D'où  vient  donc  que  ce  peuple  a  tant  de 
respect  pour  elle ,  et  qu'il  la  regarde  comme 
divine?  C'est  qu'il  y  a  été  forcé  par  les  pro- 
diges sans  nombre  que  Dieu  fit  pour  autoriser 
MoYse  et  rendre  témoignage  à  sa  mission, 
lorsqu'il  présenta  ce  livre  au  peuple. 

Cette  conséquence  reçoit  encore  une  nou- 
velle force  de  l'attachement  des  Samaritains 
au  Pentateuque.  Us  ont  toujours  été  ennemis 
des  Juifs;  et  encore  aujourd'hui,  quelque 
pauvre  que  soit  un  Juif,  il  ne  voudrait  pas 
s'allier  avec  le  plus  riche  des  Samaritains. 
Cette  aversion  réciproque  n'est-elle  pas  une 

Ëreuve  invincible  de  l'antiquité  des  lois  de 
foïse ,  puisque  1rs  Samaritains  recevaient 
ces  lois ,  quoiqu'ils  ne  demeurassent  pas 
d'accord  que  Jérusalem  fût  le  seul  lieu  où 
il  cfait  p('rmis  de  faire  des  sacrifices  ? 

Car  pourquoi  des  nations  si  ennemies  se 
seraient-elles  rencontrées  à  se  vanter  des 
mêmes  lois,  à  les  rapporter  à  un  même  au- 
teur, à  y  être  opiniâtrement  attachées  malgré 
la  multitude  onéreuse  de  leurs  observances  et 
le  poids  insupportable  de  leur  joug?  Les  Sa- 
maritains rejettent  tous  les  livres  sacrés, 
excepté  les  cinq  de  Moïse.  Pourquoi  ont-ils 
plus  de  respect  pour  ceux-ci,  si  ce  n'est  parce 
qu'ils  étaient  reçus  de  tous  les  Israélites, 
avant  que  Jéroboam  eût  séparé  dix  tribus  de 
de  la  famille  de  David  ? 

En  un  mot  le  Pentateuque  existe,  et  quel- 
qu'un en  est  l'auteur.  Or  dira-t-on  qu'un 
peuple  distingué  des  autres  par  une  religion 
et  par  des  mœurs  si  particulières,  qui  con- 
serve dès  son  origine  une  doctrine  si  suivie 
et  si  élevée,  une  mémoire  si  vive  d'une  lon- 
gue suite  de  faits  si  nécessairement  enchaî- 
nés, des  cérémonies  si  réglées  et  d3s  coutu- 
mes si  universelles,  ait  été  sans  une  histoire 
qui  lui  marquât  son  origine,  et  sans  une  loi 
qui  lui  prescrivit  ses  coutumes  ;  et  que  tout  à 
coup,  après  une  longue  suite  d'années,  un 
particulier  ait  voulu  lui  donner,  sous  le  nom 
de  Moïse ,  avec  l'histoire  de  ses  antiquités, 
la  loi  qui  formait  ses  mœurs  ?  Quelle  fable 
plus  incroyable  pourrait-on  jamais  inventer, 
et  peut-on  y  donner  créance ,  sans  joindre 
rignorance  au  blasphème  ? 

II. —  Conformité  de  la  chronologie  de  MoUe 

avec  Vexpérience. 

()n  est  donc  obligé  de  remonter  jusqu'aux 
iours  de  Moïse  pour  trouver  l'origine  des  li- 


vrcs  qu'on  lui  attribue,  et,  pour  ne  pas  dire 
des  extravagances,  on  doit  avouer  qu'il  est 
l'auteur  du  Pentateuque.  C'est  une  première 
vérité  entièrement  hors  de  doute  ;  et  il  ne 
s'agit  plus  que  d'examiner  ces  écrits  pour  en 
juger.  La  première  chose  qu'on  y  trouve, 
c'est  que  Moïse  marque  précisément  le  temps 
de  la  création  du  monde  ;  il  nous  apprend  le 
nom  du  premier  homme  ;  il  traverse  les  siè- 
cles depuis  ce  premier  moment  jusqu'au 
temps  ou  il  écrivait,  passant  de  générations 
en  générations  ,  et  marquant  le  temps  de  la 
naissance  et  de  la  mort  des  hommes  qui  ser- 
vent À  sa  chronologie. 

La  supposition  de  Moïse  donne  prise  sur 
elle  de  tous  côtés  si  elle  est  fausse.  Il  prétend 
que  le  monde  n'était  pas  avant  le  temps  qu'il 
a  marqué  dans  son  histoire.  Parlant  du  monde 
il  renferme  tout  ;  il  n'y  avait  rien  aupara- 
vant, rien  que  Dieu.  La  thèse  est  de  trop 
grande  étendue  pour  ne  pouvoir  être  facile- 
ment convaincue  de  faux,  si  elle  n'est  pas 
véritable.  Il  ne  s'agit  seulement  que  de  prou- 
ver qu'il  y  avait  quelque  chose. 

Mais,  bien  loin  qu'on  puisse  le  prouver, 
l'histoire  du  monde  s'accorde  et  s'unit  avec 
celle  de  Moïse.  Presque  tous  les  philosophes 
qui  soutenaient  réternilé  du  monde  étaient 
obligés ,  plus  de  quatre  cents  ans  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  de  l'avouera  Epi- 
cure  et  à  ses  disciples,  qui  soutenaient  le 
contraire. 

Quand  on  fait  réflexion  que  Moïse  ne 
donne  au  monde  qu'environ  deux  mille  qua- 
tre cent  dix  ans  ,  selon  le  texte  hébreu ,  ou 
trois  mille  neuf  cent  quarante-trois  selon  la 
ver.<»ion  grecque  ,  à  compter  du  temps  où  il 
écrivait ,  il  y  a  sujet  de  s'étonner  qu'il  ail  si 
peu  étendu  la  durée  du  monde,  s'il  n'eût  été 
persuadé  de  celte  vérité. 

Moïse  était  un  homme  de  bon  sens  ;  ses 
écrits  ne  permettent  pas  qu'on  en  doute. 
Pourquoi  donc  n'auraîl-il  pas  donné  au 
monde  des  millions  de  siècles ,  afin  de  poser 
à  coup  sûr  une  époque  incontestable?  La 
première  pensée  d'un  imposteur  irait  là.  Car 
enfin  on  peut  bien  savoir  l'histoire  de  sa  na- 
tion et  de  ses  voisins  ;  mais  parler  de  l'univers 
cuiiei ,  t*t  soutenir  qu'il  n'y  avait  rien  du  tout 
au-delà  de  trois  ou  quatre  mille  ans,  celte 
supposition  me  parait  si  hardie  et  si  témé- 
raire, qu'elle  ne  tombera  jamais  dans  l'esprit 
d'un  homme  sensé,  à  moins  qu'il  ne  soit  con- 
vaincu de  sa  vérité. 

Mais  Moïse  ne  s'est  pas  arrêté  là.  Il  s^est 
retranché  plus  de  la  moitié  de  sou  calcul  par 
l'histoire  du  déluge.  A  quoi  bon  se  serait-il 
précipité  lui  même  sans  aucune  nécessité- 
dans  des  entraves  d'où  il  était  impossible  de 
sortir  que  par  la  force  et  par  l'évidence  de  la 
vérité?  Rien  ne  l'obligeait  à  faire  l'histoire 
d'un  déluge  universel,  s'il  n'était  effective- 
ment arrivé.  £lle  ne  fait  rien  à  sou  plan  ni  à 
son  dessein. 

Un  imposteur  cherche  du  moins  la  vrai- 
semblance autant  qu'il  peut  ;  et  rien  ne  pa- 
rait moins  vraisemblable  que  ce  déluge.  C'e^l 
une  renaissance  du  monde  qui  rappelle  le 
genre  humain  à  Noé  comme  à  une  second*» 
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souche.  Si  on  prouve  qu*il  y  ait  un  homme 
au  monde  qui  tire  son  origine  d'une  autre 
source  que  de  Noé,  son  histoire  est  fausse. 
Il  semble  que  c'était  une  question  aiséo  à 
résoudre»  et  on  ne  peut  comprendre  qu'un 
imposteur  ait  voulu  s'ezposir  de  la  sorte, 
pour  peu  qu'il  ait  eu  d'esprit  ou  de  bon 
sens. 

Ce  n'est  pas  encore  tout.  Moïse  nous  mar- 
que un  temps  dans  son  histoire,  auquel  tous 
les  hommes  parlaient  un  même  langage.  Si 
avant  ce  temps-là  on  trouve  dans  le  monde 
des  nations,  des  inscriptions  de  diSérentes 
langues,  la  supoosition  de  Moïse  tombe  d'elle- 
même.  Depuis  Moïse  en  remontant  à  la  con- 
fusion des  langues,  il  n'y  a  dans  l'hébreu  que 
six  cents  ans  ou  environ ,  et  onze  cents  ans 
selon  le  grec.  Ce  ne  doit  plus  être  une  anti- 
quité absolument  inconnue.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  savoir  si  en  traversant  douze  siècles 
tout  au  plus,  on  peut  trouver,  en  quelque 
lieu  de  la  terre,  un  langage  entre  les  hom- 
mes différent  de  la  langue  primitive,  usitée, 
à  ce  que  l'on  prétend,  parmi  les  habitants 
de  l'Asie. 

Savait-il  donc,  ce  Moïse,  qu'en  Egypte, 
à  la  Chine,  en  Assyrie  ou  en  Scythie,  en 
Grèce,  en  Sicile  ou  dans  les  Gaules,  il  n'y 
aurait  point  de  villes,  point  de  temples,  point 
de  sépulcres,  point  d'inscriptions ,  point  de 
monnaies,  pointd'histoires,  point  de  registres 
publics ,  point  de  livres,  en  un  mot  point  de 
monuments  sufDsants  pour  démontrer  la 
fousseté  de  son  système?  Or  c'est  un  Tait 
constant  que  l'histoire  du  monde  s'accorde 
avec  celle  de  Moïse. 

Car  on  se  prévient  ordinairement  en  faveur 
du  système  dans  lequel  on  s'est  engagé. 
Ainsi  la  plupart  des  anciens  philosophes, 
soutenant  réternité  du  monde,  recherchè- 
rent sans  doute  avec  soin  tout  ce  qui  pou- 
vait favoriser  leur  opinion.  Cependant  les 
épicoriens,  qui  étaient  d'un  sentiment  con- 
traire, leur  prouvèrent  efficacement  la  nou- 
veauté du  monde. 

Ils  alléguaient  (1)  les  inventions  des  arts 
et  des  sciences  qui  n'étaient  pas  à  beaucoup 
près  si  antiques  qu'ils  auraient  dû  l'être  si  le 
monde  eût  subsisté  de  tout  temps.  Ils  allé- 
guaient toutes  les  histoires ,  dont  les  plus 
anciennes  ne  remontaient  pas  au-dessus  de 
la  guerre  de  Thèbes  et  de  la  ruine  de  Troie, 
postérieure  à  Moïse  de  trois  cents  ans,  ou 
tout  au  plus  jusqu'à  Inachus,  roi  d'Argos, 
environ  quatre  cents  ans  avant  le  législateur 
des  Hébreux,  et  du  temps  d'Abraham. 

(1)  Prxterea  si  nulla  fuit  genilalis  orîgo 
Tcrrarum  et  cceli,  sempcrque  œlerna  fuere  : 
Dir  supra  belluin  Ihebauum  el  fimera  Trqjui 
rfOD  alias  alii  (|UO(|iie  rescecioere  poels? 
Ouo  lot  fata  viitim  loties  cecidcre  ?  iu»que  usquam 
ynieriiis  famae  moiiuiueuiis  iiistta  florent. 
Veruffl,  ut  opiiior,  habol  novtiaieai  sumina,  receosque 
riatura  est  mundi,  neque  pridem  oxordia  ce|iit. 
guare  eiiaiii  qua^dam  nutic  artes  expoliuntur, 
nunc  eliamaiigfscuDl  :  u«inc  addiia  navigiis  snnl 
Multâ  :  modo  orgjntd  iiielicos  puperrre  souores. 
Deoiqucoaiurj  lia*c  reruuiraiioque  rep«fria  est 
goper  ;  et  hanc  f  rimus,  cum  prlmis,  \\.se  roruTlus 
Ruuc  ego  siirn,  in  pairtasqui  potsiro  vertere  T0ce£. 
{Luc.  Ue  rer.  ml,,  fiff,  V,  »  329  ««  sefjq.  ) 


Or  ce  que  les  Epicuriens  disaient  aux 
très  philosophes  il  y  a  si  long-temps ,  noos 
avons  aujourd'hui  bien  plus  raison  de  le  dire; 
à  moins  que  l'on  ne  prétende  peut-être  que 
le  déluge  universel,  dont  Moïse  Tait  le  récit, 
cachait  aux  disciples  d'Epicure,  et  nous caclie 
encore  à  nous-mêmes ,  l'histoire  des  temps 
antérieurs  et  l'âge  du  monde  :  objection  fu- 
tile, que  la  nouveauté  des  arts  et  des  sdcn- 
ces  détruit  sans  réplique. 

Car  enGn  les  restes  du  genre  humain, 
échappés  au  naufrage  général,  n^aoraieotpaj 
oublié  du  moins  les  commodités  nécessaires 
à  la  vie,  quand  n)éme  ils  auraient  touIq  né- 
gliger la  cullure  des  arts  moins  utiles  et  des 
scienjces  plus  relevées.  On  a  pourtant  %a 
naître  long  temps  après  la  date  du  déluge 
les  arts  les*  plus  utiles  et  anjourd'hni  les  plus 
simples?  et  l'apothéose  de  leurs  inventeurs 
prouve  bien  que  tout  alors  était  nouTcau, 
puisque  tout  était  si  merveilleux.  Il  faut  donc 
conclure  que  l'histoire  de  l'univers  se  récrie 
contre  l'éternité  que  les  anciens  philoso* 
phes,  et  des  modernes  peut-être,  lui  attri- 
buent, el  même  contre  une  antiquité  plus 
grande  que  celle  que  Moïse  lui  donne. 

III..  —  Conformité  de  la  théologit  de  Moise 
avec  la  raison,  —  Existence  de  Dieu. 

Ce  qui  avait  porté  les  anciens  philosophes 
à  soutenir  l'éternité  du  monde,  c  est  que,  en 
lui  supposant  un  commencement ,  il  fallait 
lui  assigner  une  cause,  et  ils  ne  pouvaient 
la  découvrir.  Les  épicuriens,  convaincus  par 
l'histoire,  et  par  tous  les  monuments  les  pins 
anciens  de  la  nouveauté  de  Tunivers,  préten- 
dirent en  trouver  l'origine  dans  le  mouve- 
ment fortuit  des  atomes,  et  décidèrent  que 
la  belle  scène  qu'il  nous  présente  était  un 
coup  de  l'aveugle  hasard. 

Mais  Moïse,  toujours  plus  rrai  qoe  ces 
pointilleux  philosophes  ,  assure  qu'il  y  a  un 
Dieu,  unique,  éternel,  infiniment  sa^e  et 
tout-puissant ,  et  que  c'est  lui  qui  a  créé  le 
ciel ,  la  terre  ,  tout  ce  qu'ils  renferment ,  et 
même  le  premier  de  tous  les  hommes.  C*e>t 
en  efTet  le  seul  système  avoué  par  la  raison , 
et  le  seul  qui  puisse  faire  face  à  toutes  les 
difficullés.  ^histoire,  nous  l'avons  tu  ,  dé- 
truit absolument  réternité  du  monde  :  elle 
n'est  pas  plus  compatible  avec  Thypothèse 
des  épicuriens. 

Car  on  a  toujours  vu  l'univers  dans  Télat 
où  il  se  trouve  aujourd'hui,  sans  y  avoir  re» 
marqué,  pendant  le  cours  de  tant  d'années, 
aucun  changement  Uiitable  qui  réponde  i  U 
variété  que  des  principes  si  inconstants  au- 
raient dû  nécessairement  y  produire.  1^ 
même  bassin  renferme  les  eaux  de  l'Océan; 
les  mêmes  montagnes  qui  ont  été  connues 
des  anciens  s'élancent  encore  dans  les  airs: 
4e  soleil  parcourt  les  mêmes  espaces,  s^arréte 
aux  mêmes  bornes ,  dispense  avec  la  même 
mesure  les  jours  et  les  saisons  ;  la  variété 
des  phases  de  la  lune  est  sujette  aux  mêmes 
lois  ;  les  mêmes  étoiles  sont  sospendaes  sur 
nos  têtes. 

Eh  I  comment  peat-on  se  Bgnrer  ipm  le 
hasard  soit  la  cause  d'un  onrrage  conësit 
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avec  tant  de  raison,  que  notre  raison  s'y 
perd  elle-même? Serait-ce  le  hasard  qui  au- 
rait posé  les  fondements  de  la  terre,  qui  lui 
aurait  donné  assez  de  consistance  pour  ne 
pas  écrouler  sous  nos  pieds,  et  assez  de 
flexibilité  pour  recevoir  dans  son  sein  les 
semences  qu'elle  nous  rend  avec  usure,  oui 
l'aurait  lancée  assez  loin  du  soleil  pour  n  en 
être  pas  consumée,  et  Ten  aurait  assez  ap- 
procnée  pour  en  ressentir  les  salutaires  in-* 
flupnces? 

Serait-ce  le  hasard  qui  aurait  placé  les 
montagnes  comme  en  sentinelles  pour  rece- 
voir les  eaux  du  ciel  et  les yerser  ensuite  sur 
toutes  les  terres  par  les  lits  des  rivières; 
qui  rafraîchirait  si  à  propos  certaines  con- 
trées brûlantes,  par  l'abondance  des  pluies , 
et  qui  aurait  préparé  si  juste  la  pente  de  ces 
mêmes  eaux,  pour  aller  de  là  fertiliser  d'au- 
tres régions  qui  attendent  leur  fécondité  du 
débordement  régulier  des  fleuves  qui  les  ar- 
r  sent? 

Qu'on  étudie  la  terre  tant  qu'on  voudra  ; 
qu'on  descende  au  dernier  détail  ;  qu'on  ap- 
profondisse le  mécanisme  du  corps  humain  ; 
qu'on  fasse  l'anatdmie  du  moindre  animal , 
du  plus  vil  insecte;  qu'on  regarde  de  près 
les  grains  semés  dans  la  terre,  et  la  manière 
dont  ces  germes  se  multiplient  ;  qu'on  ob- 
serve attentivement  les  précautions  avec  les- 
quelles un  bouton  de  rose  s'épanouil  au  so- 
leil et  se  referme  vers  la  nuit;  qu'on  lève  les 
yeux  an  ciel,  où  l'on  voit  des  étoiles  semées 
comme  la  poussière  dans  nos  champs  ;  qu'on 
examine  les  corps  célestes,  la  régularité  et 
la  rapidité  de  leurs  cours  malgré  rénormité 
de  leurs  masses  ;  qu'on  mesure  leur  vitesse 
et  leurs  distances  et  les  admirables  propor- 
tions qu'on  y  remarque  constamment  :  par- 
tout on  trouvera  plus  dfe  dessein ,  de  con- 
duite, de  sagesse  et  d'industrie,  que  dans  les 
ouvrages  les  plus  hardis  de  l'art  le  plus 
exquis  ;  partout  enfln  on  trouvera  le  doigt 
de  Dieu. 

Les  cieux  Instruisent  la  icrre 
A  révérer  leur  ÂuLeur  : 
Tout  ce  que  leur  globe  enserro 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Quel  plus  sublime  cautique 
Que  ce  concert  maguîfuiue 
De  tous  les  célestes  cor(is  ' 
Quelle  graudeur  infinie  I 
Quelle  divine  iiarmonie 
Résulte  de  leurs  accords  I 
])e  sa  puissance  imuiorlelle 

Tout  parle,  tout  nous  instruit; 
Le  Jour  au  jour  la  révèle, 
La  nuit  Tannonce  là  la  nuit. 
Ce  grand  et  superbe  ouvrage 
N*est  point  pour  l'homme  un  langage 
,  Obscur  et  mystérieux  : 
Sou  admirable  structure  • 
Est  la  voix  de  la  nature, 
Qui  se  fait  entendre  aux  yeux. 
(  y.-B.  Rousseau,  ode  sacrée,  tirée  du  Psawm  XVIIIJ. 

Nous  trouvons  en  effet  dans  la  struc- 
ture de  toutes  les  pièces  qui  composent 
Tunivers ,  et  dans  Tunivcrsalité  de  leurs 
rapports  au  service  de  Thomme,  les  carac- 
tères les  plus  démonstratifs  d'une  sagesse 
qui  a  réglé  la  nature  et  la  fonction  de 
chaque  chose  par  autant  de  volontés  et  de 


commandements  exprès.  Voilà  ce  que  le  bon 
sens,  la  voix  de  la  nature  et  Texpérience 
nous  apprennent  unanimcmeni  de  roriginc, 
de  la  destination  et  de  la  conservation  de 
tous  les  êtres  dont  nous  pouvons  juger.  Mais 
rentrons  en  nous-mêmes,  et  nous  y  trouve- 
rons de  nouvelles  preuves  du  système  de 
Moïse  et  de  Texistcnce  de  Dieu. 

Nous  remarquons  en  nous  deux  esprits 
différents  :.  Tun  est  imparfait,  changeant , 
opiniâtre,  incer  ain,  fautif  et  borné;  il  nous 
séduit ,  il  nous  trompe  ,  il  nous  aveugle ,  il 
nous  jette  d'erreurs  en  erreurs ,  et  nous 
sommes  perpétuellement  les  jouets  et  sou- 
vent les  victimes  de  son  inconstance  ;  dis- 
semblable dans  tous  les  hommes  ,  c'est  lui 
3ui  enfante  tant  d'opinions  difTérentes,  tant 
e  systèmes  contraires  ,  tant  de  sentiments 
opposés,  qui  mettent  les  hommes  en  contra- 
diction les  uns  avec  les  autres,  et  souvent  un 
même  homme  avec  lui-même. 

L'autre  esprit  que  nous  trouvons  en  nous  est 
an  contraire  une  raison  parfaite,  immuable , 
universelle,  sûre  et  impeccable  :  il  nous  con- 
duit, il  nous  corrige,  il  nous  éclaire,  il  nous 
inspire  à  toute  heure,  pourvu  que  nous  Técou- 
tiens, et  nous  ne  nous  (rompons  jamais  qu'en 
ne  l'écoutant  pas  ;  constamment  le  même  dans 
tous  les  hommes  de  tous  les  temps  cl  de  tous 
les  lieux  ,  c'est  lui  qui  nous  assujettit  tous 
invinciblement  à  penser  et  à  parler  de  mémo 
sur  un  certain  nombre  de  vérités.* 

Voilà  donc  en  nous  deux  esprits.  Le  pre- 
mier n'est  point  différent  de  nous,  c'est  nous- 
mêmes  ;  ses  caractères  sont  les  nôtres  ;  il  no 
possède  rien  que  d'emprunt,  et  a  besoin  à 
chaque  moment  d'être  redressé.  L'autre  est 
commun  à  tous  les  hommes,  mais  supérieur 
à  eux  ;  il  ne  peut  jamais  être  épuisé  ni  par- 
tagé, quoiqu'il  se  donne  à  tous  ceux  qui  le 
veulent.  Il  est  donc  évidemment  le  Verbe  de 
Dieu  ,  la  lumière  véritable  (1)  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  ;  et  tant  de  carac- 
tères, qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  la  Divi- 
nité, nous  en  montrent  non-seulement  Texi- 
slence ,  mais  même  la  présence  continuelle 
au-dedans  de  nous. 

Quel  autre  en  effet  que  Dieu  même  pour- 
rail  nous  inspirer  ce  désir  violent  d'être  hen- 
reux,  que  rien  ne  peut  satisfaire?  Nous  vou- 
lons tous  les  biens,  cl  il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  réduire  ce  désir  à  quelques  biens 
particuliers  et  bornés.  Nous  voulons  claire- 
ment un  bien  éternel  et  infini,  et  noiis  le 
voulons  nécessairement,  puisque  ce  désir  est 
avant  nos  réflexions,  et  qu'il  ne  dépend  ni 
de  notre  délibération,  ni  de  noire  choix.  Il 
est  au  contraire  la  base  et  le  fondement  do 
toutes  nos  délibérations,  el  nous  ne  nous 
portons  à  aucun  bien  particulier  que  par 
l'impressiou  générale  qui  nous  porte  vers 
un  bien  infini. 

Vastes  désirs  d'un  bien  immense, 
Comment  avez-vous  i  u  vous  former  dans  mon  sein  Y 
D'où  vient  que  Je  conçois  la  flatteuse  espérance 

l)*un  bonheur  qui  n'a  point  do  nu^ 

(l)  Erat  lux  vera  qu»  illuminai  omuom  hommcm  v^- 
nientcm  in  hune  mundum.  (/<m»i.  I,  0.| 
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Moi,  pareil  k  la  fleur  que  le  malin  vit  naître, 

El  nue  le  soir  voit  disparatirc. 
Je  voie  k  1  intiiii.  D'où  me  vient  ce  désiri 
Soiit-ce  les  biens  présents  vers  lesquels  je  soupire? 
£ht  |iuis-Je  m'y  lromper?Cesl  Dieu  seul  quiiu'iospire 
Des  vœux  que  Dieu  seul  peut  remplir. 

{Ode  sur  Ui  merveiiUs  de  Dieu,  Mercure  de  Mar$  17 14). 

Combien  est  donc  rame  l*espérance  des 
impies  qui  comptent  que  Dieu  fera  peu  d*a(- 
tention  à  leur  conduite  cl  qu'elle  échappera 
à  ses  yeux  I 

Quel  charme  vous  séduit?  Quel  démon  vous  conseille. 

Hommes  iiiti)éciles  et  fous? 

C^lui  qui  fomui  votre  oreille 

Sera  sans  oreille  |K)ur  vous  ! 
Cotui  qui  fit  vos  yeux  ne  verra  iioiot  vos  crimes? 
£l  celui  qui  puuit  les  rois  les  plus  stiblimes 

Pour  vous  seuls  relirndra  ses  coups? 
Il  voit,  nVn  douiez  pas,  il  entend  toute  chose  : 

Il  liljiisqu*au  fond  de  vos  coeurs; 

L'anitice  eu  vain  se  propose 

D'éluder  ses  arrêls  vengeurs 
Hirn  n*écliappe  au  regard  de  ce  fuge  sévère. 
Lerepcniir  lui  seul  poul  calmer  sa  colère, 

El  fléchir  ses  jusies  rigueurs. 

(J.-B.  Bouss^au,  Ode  sacrée  tirée  duPsawne  XCIIIJ 

IV.  —   Vérité  des  miracles  rapportés  par 
Moïse. — Divinité  de  la  religion  des  Juifs, 

Nous  n'avons  donc  rien  trouvé  jusqu^à 
présent  dans  les  livres  de  Moïse,  qui  ne  s\ic- 
corde  parfaitement  avec  rexpérience  et  avec 
la  saine  raison;  et  Moïse  est  an  moins  un 
philosophe  trèS'Sa^e  et  très-éclairé.  Ache- 
vons de  dire  ce  qui  en  est  :  cVsl  un  homme 
rempli  de  l'esprit  de  Dieu  et  revêtu  do  son 
autorité,  qui  mérite  pnr  conséquent  d'être 
cru  lorsqu'il  parle  au  nom  du  Dieu  qui  l'in- 
spire. Il  ne  faut,  pour  en  cire  convaincu, 
Î n'ouvrir  ses  livres,  et  faire  attention  aux 
lils  éclatants  qui  y  sont  rapportés. 
Ce  sont  des  miracles  presque  infinis,  qui 
ont  tous  été  faits,  dit-on.  devant  tout  le  pou» 

tde,  et  plusieurs  mêmes  en  présence  des 
égyptiens.  S'ils  sont  faux,  on  provoque  au- 
tant de  contradicteurs  que  Ton  cite  de  té- 
moins :  et  il  est  inconcevable  alors  que  per- 
sonne, dans  un  si  grand  peuple  et  pendant 
tant  de  siècles,  ne  se  soit  avisé  de  les  nier  et 
même  d'en  prouver  Timposlure ,  soii  pour 
yenger  l'honneur  de  sa  nation,  ou  peut-être 
même  de  sa  famille,  qui  y  sont  maltraitées  , 
soit  pour  se  délivrer  soi-même  de  la  pesan- 
teur du  joug  que  la  foi  de  ces  prétendus  pro- 
diges lui  impose. 

Mais  s'ils  sont  vrais,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  Juifs  aient  toujours  eu  tant  de  res- 
pect et  d'attachement  pour  leur  religion  ;  car 
elle  est  divine,  et  Moïse,  qui  la  leur  a  ensei- 
gnée ,  était  un  prophète.  Pour  approfondir 
davantage  ce  raisonnement,  arrêtons-nous  à 
quelques-uns  de  ces  miracles  dont  il  est  im- 
possible de  contester  la  vérité:  non  que  celle 
des  autres  puisse  être  obscurcie,  mais  parce 
qu*il  est  impossible  ici  de  les  examiner  tous. 
MoYs€  {Ex.,  XI,  XII)  prédit  par  l'ordre  de 
Dieu  que  Tobstination  de  Pharaon  serait  pu- 
nie par  un  dernier  châtiment  qui  le  Toréerait 
à  supplier  même  les  Israélites  de  sortir  de 
SCS  F.tats  ;  que  loqs  les  premiers-nés  de  TE* 
gyptc ,  depuis  le  Gis  du  prince  jusqu*à  celui 
de  ri^sdave ,  seraient  mis  à  mort  par  Tange 


exterminateur  dans  une  même  nuit,  et  qce 
les  maisons  des  Israélites,  dont  les  porter 
seraient  teintes  du  sang  de  l'a^neaa  pascal 
immolé  le  soir  précédent ,  n'auraient  aucun 
mal.  Tout  arriva  comme  il  avait  été  prédit. 
Le  deuil  fut  général.  Les  seuls  Hébreux  cq 
furent  exempts.  On  les  pressa  de  sortir  dans 
le  moment  même,  tant  Tépouvaiite  él.iil 
grande  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'ib  furent  mis  en 
liberté. 

Quelques  jours  après  [Ex.^  XIV)  ils  se 
trouvèrent  dans  an  extrême  péril ,  entre  la 
mer  qui  leur  fermait  le  passage,  et  la  ca^a- 
leriede  Pharaon  qui  les  avait  atteints  dan<(  le 
désert.  Ils  en  furent  délivrés  par  un  prodiire 
inouï.  La  mer  s'ouvrit  au  commandement  de 
Moïse ,  pour  leur  donner  passage  ;  et  par  un 
ordre  contraire  elle  se  referma  et  engloutit 
les  Egyptiens  qui  les  poursuivaient,  et  dont 
les  corps,  poussés  par  les  flots  sur  le  riva;:*, 
fournirent  aux  Israélites  les  armes  dont  li» 
manquaient. 

Si  ces  deux  miracles  sont  faux  ,  s'IK  ne 
sont  pas  arrivés,  comment  a-t-on  pu  les  fdire 
croire  à  plus  de  six  cent  mille  hommes  qji 
savaient  le  contraire ,  et  qui  étaient  bi*  d 
instruits  que  leur  sortie  d*£gyple  et  leur  en- 
trée dans  le  désert  n'avaient  rien  eu  dem»r- 
Teilleux  ?  Comment  a-t-on  pu  fonder  tous  |,> 
reproches  contre  leur  désobéissance  et  leur< 
murmures  sur  Tévidence  de  ces  prodi;:*'^? 
comment  se  sont-ils  soumis  à  une  relizoo 
chargée  d'observances  pénibles  ,  menaçant? 
et  sévère,  où  ces  miracles  sont  perpeiurl- 
lement  cités  comme  des  preuves  de  sa  di- 
vinilé? 

Gomment  la  fête  de  Pâques  ,  la  prinrip.<le 
et  la  plus  auguste  ,  a-l-elle  été  instituée  Ues 
lors  comme  un  monument  éternel  de  la  mort 
des  premiers-nés ,  de  l'efficace  du  sang  de 
l'agneau  pascal ,  et  du  passage  de  la  lucr 
Rouge?  11  faut  être  déterminé  à  tout  ni-^r 
pour  ne  pas  sentir  que,  dans  de  telles  cir- 
constances,  le  doute  seul  est  injurieux. 

Cinquante  jours  après  la  sortie  des  Hé- 
breui  (Ex.,  XIX),  Dieu  leur  donna  sa  lui  sur 
le  mont  Sinaï,  avec  un  appareil  si  majes- 
tueux et  si  effrayant ,  que  Moïse  lui-mea.e 
en  fut  épouvanté.  Tout  le  peuple  vo}ail  le 
feu  qui  brâlait  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne, tout  le  peuple  entendait  la  voix  ter- 
rible qui  prononçait  distinctement  les  coni- 
mandements  de  la  lui.  Que  peut-on  opposer 
à  une  telle  évidence,  è  tant  de  témoins  ,  à 
des  faits  si  éclatants  ,  à  l'histoire  qui  en  fu 
dès  lors  écrite ,  à  la  religion  qui  en  a  consa- 
cré la  mémoire  par  une  fête  solennelle  ,  qui 
est  celle  de  la  Pentecête? 

Comment  (Ex.,  XI,  32,  et  $eq.;  iVum.,  1\, 
15  et  seq.)  aurait-on  persuadé  à  deux  mil- 
lions de  spectateurs  qu'une  colonne  de  nuet' 
pendant  le  jour ,  couvrait  le  camp  pour  le 
défendre  des  ardeurs  du. soleil ,  et  que  la  nr.it 
elle  devenait  lumineuse  pour  l'éclairer,  si  c*» 
prodige  que  Ton  suppose  si  régulier  et  m 
persévérant  n'arrivait  jamais  ?  Comn^enl 
(Ex.  XVI;  Num.\iel  beq.)  aurait-on  fait 
croire  à  tant  de  gens  qu'ils  vécurent  pendant 
quarante  ans  d  une  nourrituro  qui  tomluil 
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da  del ,  et  dont  chacun  ne  pouvait  garder 
que  sa  provision  pour  le  jour  même  qu1l 
ramassait?  Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  événe- 
ments rapides  qu'on  n*a  pas  le  loisir  d'exa* 
miner,  et  qui  peuvent  éblouir  des  hommes 
peu  attentifs  :  ces  prodiges  ont  duré  qua- 
rante ans ,  et  tous  les  eiïorts  de  Tincrédulité 
n*y  pourront  jamais  faire  soupçonner  aucun 
ardOce. 

Mais  voici  un  fait  qu*on  ne  peut  contester, 
et  qui  devient  la  preuve  de  tous  les  autres. 
11  s*éicva  [Num.  XVI)  une  grande  sédition 
contre  Moïse,  à  qui  l'on  ne  voulait  plus 
obéir,  et  contre  Anron  «  à  (lui  Ton  disputait 
le  sacerdoce.  Les  chefs  de  la  révolte  étaient 
Coré,  de  la  tribu  de  Lévi  comme  Moïse,  et 
D;ithan  ri  Abiron  ,  chefs  de  la  tribu  de  Ru- 
ben.  Ils  étaient  appuyés  de  la  faveur  du  peu* 
pie,  et  la  sédition  pouvait  en  un  moment  de- 
venir universelle. 

Moïse  ,  accompagné  d'Aaron  et  des  séna- 
teurs ,  s*avança  vers  les  tentes  des  révoltés , 
et  après  avoir  assuré  que  c'était  Dieu  qui 
Tavait  envoyé ,  il  en  donna  pour  preuve  ce 
qui  allait  arriver.  Aussitôt  la  terre  s'ouvrit 
sous  les  pieds  des  rebelles  ,  et  les  engloutit 
avec  leurs  tentes  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
teniiit ,  au  milieu  et  à  la  vue  de  Tout  le  peu- 
ple qui  Faisait  un  cercle  autour  d'eux. 

Qui  peut  résister  à  l'évidence  d'un  témoi- 
gnage ae  la  mission  divine  de  Moïse,  si  public 
d  un  côté,  et  de  l'autre  si  naturel?  Quelle 
autre  raison  a  pu  obliger  la  tribu  de  Ruben 
à  recevoir  comme  divin  un  livre  où  la  ré- 
volte et  la  punition  étonnante  de  ses  chefs 
sont  rapportées  d*une  manière  si  déshono- 
rante pour  elle?  Quelle  autre  raison  aussi 
qu'une  entière  évidence  a  forcé  les  descen- 
dants de  Coré ,  autorisés  dans  la  tribu  de 
Léyl ,  à  laisser  subsister  un  monument  qui 
couvrait  de  honte  leur  Jauteur,  cl  le  faisait 
périr  comme  un  impie? 

Un  tel  prodige  justifie  tous  les  autres.  Il 
sufYit  même  seul  pour  donner  à  tout  ce  que 
Moïse  a  fait  ou  enseigné  une  autorité  divine; 
et  il  est  absolument  contre  la  raison  de  lui 
demander  des  preuves  de  ce  qu'il  dit  de  la 
création  du  monde  et  de  ce  qui  a  suivi  jus- 
qu'à son  temps ,  puisqu'il  en  donne  de  si 
convaincantes  que  c'est  Dieu  qui  l'a  en- 
voyé ,  et  qu*il  n'agit  et  ne  parle  que  par  son 
ordre. 

Les  miracles  que  Dieu  fit  ensuite  pour  au- 
toriser Josué ,  successeur  de  Moïse ,  ajou- 
tent ,  s*il  est  possible ,  un  nouveau  degré  de 
certitude  à  tout  ce  que  Moïse  a  fait  ou  écrit, 

Euisque  ces  nouveaux  prodig  s  n'ont  d*aulre 
ut  que  de  confirmer  les  anciens.  Il  en  est 
ainsi  de  plusieurs  autres  preuves  aussi  pu- 
bliques et  aussi  démonstratives  de  la  divi- 
nité de  la  religion  des  Juifs ,  et  de  celle  des 
livres  qui  la  contiennent ,  qu'on  ne  saurait 
affaiblir  par  aucun  doute  raisonnable. 
^  Toutes  les  circonstances  des  miracles  ar- 
rivés dans  tous  les  âges  au  milieu  du  peuple 
de  Dieu,  concourent  unanimement  à  mani- 
fester le  doigt  de  Dieu  ;  et  leur  notoriété  dis- 
sipe entièrement  tous  les  nuages  de  la  dé- 
fiance et  du  soupçon.  Mais  pour  rendre  com- 


plète cette  preuve  des  miracles  ,  il  faut  re- 
marquer que  tous  les  livres  de  TEcriture 
sainte  sont  liés  entre  eux  et  dépendants  les 
uns  des  autres. .  Les  faits  qui  paraissent  \c% 
plus  extraordinaires  dans  ceux  de  Moïse  et 
des  premiers  qui  l'ont  suivi,  sont  rappor- 
tés comme  indubitables  dans  ceux  des  pro- 
phètes. 

Les  miracles  des  prophètes  postérieurs 
soûl  donc  faits  par  dos  hommes  persuadés  de 
la  vérité  des  miracles  plus  anciens.  Il  faut 
donc  nécessairement  tout  rejeter  ou  tout 
croire  :  et  comme  il  est  injuste  de  rejeter , 
sans  de  bonnes  raisons  ,  des  choses  adoptées 
par  des  peuples  entiers ,  il  faut  tout  réfuter 
ou  tout  admetire.  Un  seul  prophète  des  der- 
niers temps,  reconnu  pour  tel ,  sufiil  pour 
autoriser  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Un 
seul  miracle  fait  par  lui  rend  tous  les  autres 
certains  ,  parce  qu'il  ne  le  fait  que  pour  les 
prouver. 

Or  quelle  démonstration  plus  entière  peut* 
on  désirer  de  la  divinilé  de  la  religion  des 
Juifs ,  que  de  voir  tant  de  témoins  qui  s'au- 
torisent les  uns  les  autres  par  des  miracles 
successifs  ;  qui  sont  prêts  à  donner  leur  vie, 
el  qui  la  donnent  en  effet  pour  en  attester  la 
vérité?  Quel  aveuglement  serait-ce  de  pré- 
tendre être  mieux  instruit  de  ce  qu'on  n'a 
point  vu  que  tous  ceux  qui  en  ont  été  les 
spectateurs  ,  et  qui  ont  eu  une  grande,  part 
dans  ce  qu*ils  rapportent? 

Niera-ton  la  possibilité  des  miracles?  C'est 
une  impiété  horrible  de  refuser  à  Dieu  le 
pouvoir  de  faire  des  choses  au-dessus  des 
lois  naturelles.  Avouons  bien  plutôt  que 
Moïse  était  inspiré,  que  ses  livres  sont  di- 
vins ,  que  la  religion  qu'il  a  enseignée  aux 
Hébreux  est  divine  ,  et  que  les  Juiis ,  fondés 
sur  ses  promesses ,  confirmées  encore  par 
les  prophéties  qui  l'ont  suivi ,  ont  eu  raison 
d'attendre  un  Messie. 

V.  —  Les  prophelieê  qui  regardent  le  Messie 
ont  été  faites  avant  Jésus-Christ. 

Les  prophéties  qui  l'annoncent  ou  qui  le 
caractérisent  ont  un  rapport  si  évident  à  Jé- 
sus-Christ ,  que  les  païens ,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  les  philoso- 
phes défenseurs  de  l'idolâtrie  et  les  impies 
de  tous  les  temps ,  n*ont  rien  trouvé  de  plus 
sûr,  pour  éluder  la  force  de  cette  preuve  de 
la  divinité  du  christianisme ,  que  d'avancer, 
sans  pouvoir  le  prouver,  que  ces  prophéties 
ét.'iieni  postérieures  à  Jésus-Christ,  et  qu*elles 
avaient  été  faites  après  coup  et  depuis  l'évé- 
nement. 

C*est  avouer  que,  si  les  prophéties  ont  été 
faites  avant  Jésus-Christ ,  elles  se  trouvent 
si  exactement  accomplies  en  sa  personne , 
qn*on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  soit  le 
Messie.  Il  faut  donc  voir  s'il  y  a  probabilité 
que  ce  soient  des  pièces  supposées ,  ou  s'il 
est  certain  au  contraire  qu*elies  sont  beau- 
coup plus  anciennes  que  Jésus-Christ. 

Premièrement,  celles  qui  sont  rapportées 
dans  les  livres  de  Moïse  sont  incontestable- 
ment aussi  anciennes  qu'on  le  dit.  Car  nous 
avons  vu  [paragraphe  premier  de  ce  chapitre) 
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que  Moïse  est  très-certainement  Fauteur  du 
Pentateuque  ;  et  par  conséquent  on  ne  doit 
point  douter  de  l'antiquité  des  prophéties  qui 
3r  sont  contenues ,  à  moius  que  Ton  ne  pré- 
tende peut-être  qu'elles  j  ont  été  insérées 
depuis.  Mais  il  n*y  a  pas  moins  d'absurdité 
dans  cette  supposition. 

11  y  a  encore  aujourd'hui  des  Juifs  ,  et  leur 
attachement  inviolable  aux  livres  de  Moïse, 
outre  qu'il  prouve  qu'il  serait  aujourd'hui 
impossible  d  y  faire  aucun  changement  sans 
qu'ils  s'en  aperçussent  et  se  récriassent 
contre,  prouve  encore  qu'on  n'y  ea  a  jamais 
fait;  car  il  ne  faut  qu'ouvrir  toutes  les  his- 
toires sacrées  et  profanes  :  les  Juifs  y  sont 
marqués  partout  comme  un  peuple  eitraor- 
dinairement  jaloux  de  ses  livres ,  et  qui  par- 
conséquent  n'y  aurait  jamais  permis  aucune 
altération. 

Dans  ce  livre  par  eux  de  lout  temps  révéré 
Le  nombre  des  mois  même  est  un  no. libre  sacré, 
llsonl  iieur  qu^une  main  sacrilège  et  profane 
Ko^e  allérer  un  jour  la  loi  qui  (es  condamne, 
La  loi  qui  de  leur  long  el  cruel  cbâlimenL 
Montre  à  ti'.urs  en.iemis  le  juste  fondement. 

iRaciiie  fUs^  poème  de  la  relig,  ch.  \\\.) 

En  effet,  outre  que  le  nombre  des  mois  du 
Prntateuque  est  compté,  leurs  rabbins  ont 
poussé  le  scrupule  jusqu'à  calculer  combien 
de  fois  chaque  lettre  y  est  répétée.  11  y  a  donc 
longtemps  qu'il  est  impossible  de  faire  à  ce 
livre  le  mo.ndre  changement;  et  avant  que 
ces  précautions  eussent  été  prises ,  la  chose 
n'était  pas  plus  possible.  Ou  avait  besoin  d'y 
recourir  à  chaque  moment ,  pour  n'gler  non- 
seulement  les  fêles  ,  les  sacriOces.  les  céré- 
monies ,  mais  encore  toutes  les  autres  actions 
publiques  et  particulières,  les  jugements, 
les  contrats  ,  les  mariages  ,  les  successions , 
et  en  général  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs. 
D'ailleurs,  il  s'en  faisait  tous  les  sept  ans  une 
lecture  publique  à  la  fcte  des  Tabernacles, 
et  par  conséquent  on  ne  pouvait  en  altérer 
le  tex^te  sans  être  exposé  à  la  censure  de  la 
nation. 

En  un  mot,  et  c'est  ici  une  preuve  sans  ré- 
plique de  la  sincérité  des  livres  de  Moïse,  les 
exemplaires  qui  sont  aujourd'hui  entre  les 
mains  des  Juifs  sont  parfaitement  conformes 
aux  nôtres.  La  prophétie  de  Jacob,  la  prin- 
cipale de  toutes,  y  est  rapportée  en  mêmes 
termes.  Serait-il  possible  que  les  Juifs,  en- 
nemis jurés  du  nom  chrétien  ,  laissassent 
'subsister  dans  leurs  livres  et  vissent  tran- 
quillement dans  les  nôtres  une  prophélie  sup- 
posée et  faite  après  coup,  dont  nous  tirons 
contre  euxun  si  fort  argument,  qu'ils  nont 

f)U  rien  imaginer  de  plus  propre  à  soutenir 
eur  parti,  que  de  prononcer  anathèmc  contre 
ceux  qui  calculent  les  temps  du  Messie,  même 
d*après  les  expressions  les  plus  positives  des 
prophètes. 

Ce  même  raisonnement  est  applicable  à 
toutes  les  prophéties  postérieures  à  Moïse. 
Les  psaumes  de  David  sont  reconnus  par  les 
Juifs  pour  canoniques  ;  il  en  est  de  même  des 
prophéties  d'Isaïe,  de  Jérémie,  d'Aggée,  de 
Zacharie,  de  Malachie,  et  des  autres  reconnus 
oar  les  chrétiens;  et  les  exemplaires  des  Juifs 


sont  encore  parfaitement  oonformesaQi  nô- 
tres. Ils  rapportent,  comme  nous,  toutes  ces 
{prophéties  aux  antean  dont  elles  portent 
e  nom ,  et  aux  termes  qae  ooas  leur  assi- 
gnons. 

Quelle  preuve  plus  convainGante  peQt-oi 
souhaiter  que  les  prophéties  qui  aDoooceni 
le  Mes:»îe  ont  été  faites  avant  Jésos-Cbrisl! 
Quoique  celle  de  Daniel  soit  la  plus  décisive 
de  toutes,  jusqu'au  point  qae  Porphyre, pbi- 
losophe  païen  l'a  crue  faite  sur  rbisloire,lei 
Juifs  n'ont  jamais  osé  la  rejeter  du  canoo des 
livres  sacrés,  et  Thistorien  Josèpbc,  presque 
contemporain  de  Jésus-Christ,  assure  que  V 
souverain  sacriGcateur  parla  de  Daniel  à 
Alexandre  le  Grand  comme  d'ao  prophète 
qui  avait  prédit  ses  conquêtes. 

Si  donc  on  ne  peut  rien  objecter  de  raison- 
nable contre  la  véritable  date  dos  prupfaétjM 
qui  annoncent  le  Messie;  si  onneconDait 
aucun  exemplaire  qui  contredise  ceui  qw 
nous  lisons  ;  si  les  Juifs  mémos,  qui  auraient 
tant  d'intérêt  à  prouver  le  contraire,  sont  en 
cela  d'accord  avec  nous  :  n'est-ce  pas  aoe 
preuve  manifeste  que  Jésus-Cbrist  a'&tTtttfl 
que  depuis  ces  prophéties;  et  que  c'est ooe 
calomnie  que  de  les  dire  fabriquées  depuii 
par  ses  disciples  pour  autoriser  leurs  dis- 
cours? 

En  effet,  s'il  n'y  avait  eu  avant  loi  des  pro- 
phéties qui  promissent  aui  Juifs  un  Messie. 
qui  en  Gxassent  les  temps  àceuxdHérodeà 
peu  près,  el  qui  annonçassent  rèteDdoeella 
durée  de  son  règne  sur  toutes  les  oadoos. 
d'où  serait  venue  parmi  eux  ropinioQ, >* 
commune  alors,  que  le  Christ allailparailre, 
et  dont  Suétone  et  Tacite  [Sv^iu  w  >'«P« - 
Tacit.Jib,  V.  kist.,cap.  13).  historiens  païens, 
ont  fait  mention  comme  d'une  opinion  con- 
stante et  établie  par  un  anciffl  oracle  qw 
l'on  trouvait  dans  lès  livres  sacrés  du  peuple 
juif?  Quel  fondement  raisonnable  aura»ua 
la  secte  des  hcrodiens,qui  regardait  Herode 
comme  le  Messie? 

VJ.  —  JésuS'Christ  a  accompli  e*  m  P'^' 
sonne  toutes  les  prophéties  qtii  os»(rtww 
le  Messie, 


C'est  donc  une  imposture  digne  delà  nao- 
lise  foi  des  libertins,  de  prétendre  que  J«- 


C 
vaise  .*#•  «^a  ntf^^â»»^,  ^^  |. —  .  . 
sus-Chrisl  soit  plus  ancien  que  les  propo«|- 
lies  qui  rannonccnt;  el  il  ei^t  évident  qui» 
n'ont  eu  recours  à  ce  subterfuge  que  paw 
qu'ils  en  voyaient  un  accomplisscmeni  »wp 
précis  dans  notre  Sauveur.  Kn  effet  laccw 
plissement  des  seules  propbéliesdcJacoû.« 
Daniel  et  d'Aggée,  suffit,  avec  ce  fluiscrao) 
par  la  suite,  pour  faire  voir  que  Jésus-^^rL 
en  était  le  terme,  que  les  Juifs  se  tromp^' 
d'attendre  encore,  el  que  le  temps  ««  '^ 

espérances  est  passé.  uiPMttti 

La  prophétie  de  Jacob  marque  clainw» 

que  la  tribu  de  Juda  doit  avoir  et  consm^ 
la  prééminence  et  le  comraandenïcni  s"'^ 
autres  jusqu'à  la  venue  de  celui  qui  fl'>»^  j 
envoyé.  Tous.les  anciens  Juif»  (^^hj^^ 
art.  V)    l'ont  entendue  du  Messie,  w™ 
leurs  paraphrases  et  leurs  ancicus  «w 
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ments  le  témoignent  ;  et  plusieurs  d'entre  les 
modernes  sont  da  même  avis. 

Or  nous  voyons  dans  J'Ecrilure,  que,  dans 
le  désert  même,  la  supériorité  était  accordée 
à  Juda,  quoiqu'il  ne  fût  que  le  quatrième  des 
enfants  de  Jacob,  et  que  sa  tribu  fut  toujours 

regardée  comme  la  principale,  jusqu'au  temps 
•que  David,  qui  en  était,  eût  le  commandement 
sur  tout  Israël.  Ses  descendants  le  conservè- 
rent jusqu'à  Sédécias,  dernier  roi  de  la  race 
de  David;  mais  la  tribu  de  Juda  ne  fut  pas 
pour  cela  sans  autorité.  Le  jugement  de  la 
chaste  Susanne  fait  voir  que  les  Juifs  con- 
servaient le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
sujets,  même  pendant  leur  captivité  à  Ba- 
bylone. 

Ils  en  revinrent  sous  la  conduite  de  Zoro- 
babel,  prince  de  la  maison  de  David,  et  con- 
servèrent cette  puissance  tant  qu'ils  subsis- 
tèrent en  république  ou  sous  l'aulorilé  des 
rois  asmonéens.  Pompée,  qui  les  affaiblit, 
content  du  tribut  qu'il  leur  imposa,  et  de  les 
nieltre  en  état  que  le  peuple  romain  pût  en 
disposer  dans  le  besoin  ,  leur  laissa  leur 
prince  avec  toute  la  juridiction.  Enfin  les 
Juifs  sont  d'accord  qu'ils  ne  perdirent  cette 
puissance  de  vie  et  de  mort  que  quarante  ans 
avant  la  désolation  du  second  temple. 

11  ne  faut  donc  maintenant  qu'ouvrir  les 
yeux  et  s'informer  où  est  la  tribu  de  Juda,  en 
quel  pays  elle  est  dominante,  quelle  autorité 
elle  exerce  sur  les  autres  tribus  ;  quels  ma- 
gistrats et  quels  chefs  elle  donne  à  une  répu- 
blique visible;  quelle  différence  il  y  a  entre 
elle  et  les  autres  tribus  dispersées.  Ses  privi- 
léps  sont  abolis  ;  elle  n'a  plus  de  primauté; 
elle  ne  fait  plus  un  corps  subsistant,  dont  les 
magistrats  soient  tirés.  II  est  donc  manifeste 
que  le  Messie  est  venu.  Mais  depuis  quel 
temps  la  tribu  de  Juda  est-elle  semblable  aux 
autres  et  confondue  avec  elle?  C'est  depuis 
le  temps  de  Tile  et  celui  d'Adrien,  qui  acheva 
d'exterminer  les  restes  de  Juda.  C'est  donc 
vers  ce  temps-là  que  le  Messie  est  venu. 

La  prophétie  de  Daniel  est  plus  précise  en- 
core pour  le  temps,  et  elle  renferme,  de  plus, 
d*autres  circonstances,  qui  ne  peuvent  con- 
venir qu'à  Jésus-Christ.  Nous  avons  compté 
les  temps,  et  nous  avons  vu  {Sup.,  ch.  II, 
art,  XI)  que  les  soixante  et  dix  semaines*  ont 
commencé  à  la  vingtième  année  d'Arlaxerxès 
Longue  Main,  qui  était  la  trois   centième 
de  Rome.  Or,  les  soixante  et  dix  semaines  de 
Daniel  faisant  quatre  cent  quatre-vingt-dix 
ans,  la  dernière  de  ces  années  concourt  avec 
la  sept  cent  quatre-vingt-dixième  de  Rome  ; 
et  Jésus-Christ  mourut  la  sept  cent  quatre- 
vingt-septième,  c'est-à-dire  en  la  quatrième 
année  de  la  soixante  et  dixième  semaine  du 
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profanation.  Qu'Hs  nous  disent  donc  où  est 
ce  lieu  saint  qui  doit  être  profané,  eu  est  ce 
emple  qui  doit  être  souillf.  et  dont  la  désS 
latiun  doit  durer  jusqu'à  la  On  ? 

Quel  autre  serait-ce  que  celui  que  THe  vît 
en  flammes  malgré  lui,  et  où  l'on  avait  vu 
auparavant  les  idoles  des  Romains?  Si  ce 
mZII^'  ^^  """^^  ^^  désolation  n'en  doit  pas 

S  m  Ji'^'A^."^'  ^^  "«"^'9"^  j^""-  ^n  troisième 
temple  s  élèvera  sur  les  ruines  du  second. 

pour  procurera  la  prophétie  de  Daniel  son 
accomplissement.  Vaine  espérance,  dont  les 
Juifs  devraient  être    assez   désabusés   par 

Julien!  ^^^''''^  "''""  ^^  ''^^"^  ''^  l'empereur 
Ce  prince  déserteur  de  la  religion  chré- 
tienne, et  persuadé  san5  doute  qu'elle  était 
fausse,  voulut  le  prouver  à  toute  la  terre,  en 
donnant  le  démenti  à  Daniel,  qui  dit  que  la 
désolation  du  second  temple  doit  durer  jus- 
qu  â  la  fin.  11  assembla  donc  les  Juifs  de  toutes 
es  parties  de  I  empire  romain,  les  exhorta  à 
le  rebâtir,  les  assista  de  grandes  sommes,  et 
commit  a  cette  entreprise  un  homme  d'âu« 
tonte,  qui  était  secondé  par  le  gouverneur  de 
la  province.  Cette  nation  accourut  de  toutes 
parts  ;  elle  s  épuisa  en  préparatifs  et  en  dé- 
penses ;  et  pour  travailler  sur  de  nouveaux 
fondements,  elle  arracha  ce  qui  restait  des 
anciens,  et  acheva  de  vérifier  la  prédiction  de 
Jésus-Christ  (1),  en  ne  laissant  point  pierre 
sur  pierre,  et  abolissant  jusqu'au  moindre 
vestige  du  second  temple. 

Mais  quand  elle  eut  servi  à  rendre  la  pro- 
phétie complète  et  qu'elle  pensa  à  jrter  de 
nouveaux  londements,  un  violent  tremble- 
ment de  terre  poussa  les  pierres;  un  feu  dont 
1  activité  paraissait  conduite  par  une  secrète 
intelligence  consuma  les  instruments,  les 
matériaux  et  les  travailleurs,  et  les  prodiges 
furent  si  terribles  et  si  persévérants,  que  Tob- 
stina  ion  des  Juifs,  leur  zèle  ardent  pour  le 
temple,  leur  haine  contre  Jésus-Christ  et 
contre  son  Eglise,  tout  le  pouvoir  du  prince 
et  toute  la  résistance  des  hommes,  furent  con- 
traints de  céder.  Ces  faits  sont  all<  stés  par 
Ammien  MarceHiit  (2),  historien  contempo- 
rain, grand  admirateur  de  Julien,  et  aussi  at- 
taché au  paganisme  que  lui. 

Que  les  Juifs  cessent  donc  d'attendre  un 
autre  Messie  et  de  rejeter  Jésus-Christ,  sous 
prétexte  que  leurs  pères  l'ont  méconnu 
[bup.,ch.  II,  art.  III).  condamné  et  mis  à 
mort.  Daniel  avait  prédit  qu'tï  serait  mis  à 
mort,  que  son  peuple  le  renoncerait  et  ne  m- 


^LV^  tlT  !:!??"î!î'.'î?.?'"^i»»/  yWeiis  omnlaî 


prophète. 

S  il  se  trouve  là-dessus  quelque  difficulté 
parmi  les  chronologistes,  la  difl'érence  ne  va 
qu'à  deux  cents  ans,  et  il  n'en  est  pas  m(»ins 
constant  que  le  terme  marqué  par  la  pro- 
phétie est  passé.  En  effet  les  Juifs  ne  peuvent 
disconvenir  que  l'abomination  prédite  par 
Daniel  ne  dût  profaner  le  temple  après  la 
Tenue  du  Messie,  et  que  la  désolation  dont 
il  menace  le  lieu  saint  ne  dût  succéder  à  cette 


Amen  dlco  vobis,  non  relinquetup  hic  lapis  super  laDi« 
dem,  qui  non  deslruaiur.  (Mailh.  XXIV,  2.)  ^ 

wi  n/,?^^"'**  "S  ^^"*;.  *'^  ""  •  y'^®«  •'^  omnes  magnat 
«diOcaiiones?  Non  reUnqneUip  lapis  su  per  lapidera;  qui 
uo:i  destruatur.  {Mftrc,  Xllf,  i.)  ^       '  ^ 

f2;  Iniperii  sui  inemorlam  magnitudine  operam  gesliens 
propagare,  ambitiosum  quondani  apud  Jerosolymam  Icm- 
plum  insUurare  sum|»tibu9  cogiubat  Immodlcis,  negoliam- 
que  maturandum  Alypio  dederat  Anliochensl,  qui  olini 
Bntannias  curaverat  pro  pr»feciis.  Cum  iiaque  rei  Idem 
tortiler  inslarel Alyiiusjuvaretque  provincise  rectpr,  nie- 
lueudl  globi  flammarum  prope  fundamenla  crebris  assul* 
tiDus  erumpentcs  facere  loculn,  exuslis  aliquolies  operan- 
liDiis,  inaccessam  :  hooqne  modo  elemenio  desiinalius  re* 
|>elicnle,  tessavll  incapium.  (Àmm.  Harcdl,  lib,  XUI. 
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que  Moïse  est  très-certainement  Fauteur  du 
Penlateuque;  et  par  conséquent  ou  ne  doit 
point  douter  de  l'antiquité  des  prophéties  qui 
7  sont  contenues,  à  moins  que  l*on  ne  pré- 
tende peut-être  qu'elles  y  ont  été  insérées 
depuis.  Mais  il  n'y  a  pas  moins  d'absurdité 
dans  celte  supposition. 

11  y  a  encore  aujourd'hui  dos  Juifs  ,  et  leur 
attachement  inviolable  aux  livres  de  Moïse, 
outre  qu'il  prouve  qu'il  serait  aujourd'hui 
impossible  dy  faire  aucun  changement  sans 
qu'ils  s'en  aperçussent  et  se  récriassent 
contre ,  prouve  encore  qu'on  n'y  en  a  jamais 
fait;  car  il  ne  faut  qu'ouvrir  toutes  leâ  his- 
toires sacrées  et  profanes  :  les  Juifs  y  sont 
marqués  partout  comme  un  peuple  e\traor- 
dinairement  jaloux  de  ses  livres ,  et  qui  par- 
conséquent  n'y  aurait  jamais  permis  aucune 
altération. 

Dans  ce  livre  par  eux  de  tout  lemjis  révéré 
Le  nombre  des  inoLs  utômc  est  uo  uo  iibre  sacré. 
Ils  oui  peur  (|iruue  lllalll^ac^ilége  et  profane 
N'o^e  altérer  un  jour  U  loi  qui  lt»s  coudaïune, 
La  loi  qui  de  leur  long  et  cruel  cUàliinent 
Montre  a  l/.urs  en.ieuàs  le  juste  londRiiienl. 

{Racine  /î/jf»  poéinc  de  la  rcUg.  ch.  \\\.) 

En  effet,  outre  que  le  nombre  des  mois  du 
Penlateuquc  est  compté,  leurs  rabbins  ont 
poussé  le  scrupule  jusqu'à  calculer  combien 
de  fois  chaque  lettre  y  est  répétée.  U  y  a  donc 
longtemps  qu'il  est  impossible  de  faire  à  ce 
livre  le  mo  ndre  changetnent  ;  et  avant  que 
ces  précautions  eussent  été  prises ,  la  chose 
n'était  pas  plus  possible.  Ou  avait  besoin  d'y 
recourir  à  chaque  moment ,  pour  n^gler  non- 
seulement  les  fêtes  ,  les  sacritices.  les  céré- 
monies ,  mais  encore  toutes  les  autres  actions 
publiques  cl  particulières,  les  jugements , 
les  contrats  ,  les  mariages  ,  les  successions, 
et  en  général  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs. 
D'ailleurs ,  il  s'en  faisait  tous  les  sopl  ans  une 
lecture  publique  à  la  fêle  des  Tabernacles, 
et  par  conséquent  on  ne  pouvait  en  altérer 
le  texte  sans  être  exposé  à  la  censure  de  la 
nation. 

En  un  mot,  et  c'est  ici  une  preuve  sans  ré- 
plique de  la  sincérité  des  livres  de  Moïse,  les 
exemplaires  qui  sont  aujourd'hui  entre  les 
mains  des  Juifs  sont  parlaitement  conformes 
aux  nôtres.  La  prophélie  do  Jacob,  la  prin- 
cipale de  toutes,  y  est  rapportée  en  mêmes 
termes.  Serail-il  possible  que  les  Juifs,  en- 
nemis jurés  du  nom  chrétien  ,  laissassent 
subsister  dans  leurs  livres  et  vissent  tran- 
quillement dans  les  nôtres  une  prophétie  sup« 
'posée  et  faite  après  coup,  dont  nous  tirons 
contre  euxun  si  fort  argument,  qu'ils  n'ont 

f>u  rien  imaginer  de  plus  propre  à  soutenir 
eur  parti,  que  de  prononcer  anathème  contre 
ceux  qui  calculent  les  temps  du  Messie,  o)êine 
d'après  les  expressions  les  plus  positives  des 
prophètes. 

Ce  même  raisonnement  est  applicable  à 
toules  les  prophéties  postérieures  à  Moïse. 
Les  psaumes  de  David  sont  reconnus  par  les 
Juifs  pour  canoniques  ;  il  en  est  de  même  des 
prophéties  d'Isaïe,  de  Jérémie,  d'Aggée,  de 
Zacharie,  de  Malachie,  et  des  autres  reconnus 
oar  les  chrétiens;  et  les  exemplaires  dos  Juifs 


sont  encore  parfaitement  conformes  aux  d«^ 
très.  Ils  rapportent,  comme  nous,  toutes  ces 

Î prophéties  aux  auteurs  dont  elles    portent 
e  nom  ,  et  aux  termes  que  aoas  lear  assi- 
gnons. 

Quelle  preuve  plus  convaincante  peut-on 
souhaiter  que  les  prophéties  qui  annoncent 
le  Mes>ie  ont  été  faites  avant  Jèsus-Chri>i: 
Quoique  celle  de  Daniel  soit  la  plus  deci*»i>e 
de  toutes,  jusqu'au  point  que  Porphyre,  p:..- 
losophe  païen  l'a  crue  faite  sur  rbistosre,  u^> 
Juifs  n'ont  jamais  osé  la  rejeter  da  canoo  ^^-s 
livres  sacrés,  et  Thisiorien  Josèphe,  pre<^  ip 
contemporain  de  Jésus-Christ,  assure  que  i*- 
souverain  sacriGcateur  parla  de  Dame!  à 
Alexandre  le  Grand  comme  d*an  prophet.* 
qui  avait  prédit  ses  conquêtes. 

Si  donc  on  ne  peut  rien  objecter  de  raison- 
nable contre  la  véritable  date  des  prophetu  ^ 
qui  annoncent  le  Messie;  si  on  ne  counnii 
aucun  exemplaire  qui  contredise  ceux  qisn 
nous  lisons  ;  si  les  Juifs  mêmes,  qui  aurau.i.i 
tant  d'intérêt  à  prouver  le  contraire,  sont  e:i 
cela  d^accord  avec  nous  :  n'est-ce  pas  un* 
preuve  manifeste  que  Jésus-Cbrist  n^est  v*  lu 
que  depuis  ces  prophéties;  et  que  c'est  uor* 
calomnie  que  de  les  dire  fabriquées  de  put» 
par  ses  disciples  pour  autoriser  leurs  di»- 
c:)urs? 

En  effet,  s*il  n'y  avait  eu  avant  lui  des  pro- 
phéties qui  promissent  aux  Juifs  un  Messie, 
qui  en  ûxassent  les  temps  à  ceux  d'HéroJe  a 
peu  près,  et  qui  annonçassent  retendue  et  U 
durée  de  son  règne  sur  toutes  les  nations. 
d'où  serait  venue  parmi  eux  Topinion ,  >i 
commune  alors,  que  le  Christ  allait  parailie. 
et  dont  Suétone  et  Tacite  (5«fl.»  in  Ye$p'i$.  ; 
Tacit.Jib.y,hist.,cap.  13).  historiens  paie u>, 
ont  fait  mention  comme  d'une  opinion  con- 
stante et  établie  par  un  ancien  oracle  que 
l'on  trouvait  dans  les  livres  sacrés  du  peuple 
juif?  Quel  fondement  raisonnable  aurait  eu 
la  secte  des  hérodieus,qui  regardait  Herade 
comme  le  Messie? 

VI.  —  Jésus-Christ  a  accompli   en  sa  pT- 
sonne  toutes  les  prophéties  qui  annonant 

le  Messie, 

C'est  donc  une  imposture  digne  de  la  mau- 
vaise foi  des  libertins,  de  prétendre  que  Je- 
sus-Christ  soit  plus  ancien  que  les  prophé- 
ties qui  l'annoncent;  et  il  est  évident  qu'us 
n*ont  eu  recours  à  ce  subterfuge  que  parce 
qu'ils  en  voyaient  un  accomplissement  Irup 
précis  dans  notre  Sauveur.  En  effet  raccom- 
plissement  des  seules  prophéties  de  Jacob,  de 
Daniel  et  d^Aggée,  sullit,  avec  ce  qui  sera  dit 
par  la  suite,  pour  faire  voir  que  Jésus-Cbri^l 
en  était  le  terme,  que  les  Juifs  se  trom^^ent 
d'atlendre  encore,  et  que  le  temps  de  leurs 
espérances  est  passé. 

La  prophétie  de  Jacob  marque  clairement 
que  la  tribu  de  Juda  doit  avoir  et  conserver 
la  prééminence  et  le  commandement  sur  les 
autres  jusqu'à  la  venue  de  celui  qui  doit  élre 
envoyé.  Tous.les  anciens  Juifs  [Sup.,  eh,  l, 
art,  y)  l'ont  entendue  du  Messie ,  corume 
leurs  paraphrases  et  leurs  anciens  monu- 
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fncnts  le  témoignent  ;  et  plusieurs  d'entre  les 
modernes  sont  du  même  avis. 

Or  nous  voyons  dans  TEcrilure,  que,  dans 
le  désert  même,  la  supériorilé  était  accordée 
à  Juda,  quoiqu'il  ne  fut  que  lo  quatrième  des 
enfants  de  Jacob,  et  que  sa  tribu  Tut  toujours 
regardée  comme  la  principale  Jusqu'au  temps 
que  David,  qui  en  était,  eut  le  commandement 
sur  tout  Israël.  Ses  descendants  le  conservè- 
rent jusqu'à  Sédécias,  dernier  roi  de  la  race 
de  David;  mais  la  tribu  de  Juda  ne  fut  pas 
pour  cela  sans  autorité.  Le  jugement  de  la 
chaste  Susanne  fait  voir  que  les  Juifs  con- 
servaient le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
sujets,  même  pendant  leur  captivité  à  Ba- 
bylone. 

Ils  en  revinrent  sous  la  conduite  de  Zoro- 
babel,  prince  de  la  maison  de  David,  et  con- 
servèrent cette  puissance  tant  qu'ils  subsis- 
tèrent en  république  ou  sous  Tautorilé  des 
rois  asmonéens.  Pompée,  qui  les  affaiblit» 
content  du  tribut  qu'il  leur  imposa,  et  de  les 
mettre  en  état  que  le  peuple  romain  pût  en 
disposer  dans  le  besoin  ,  leur  laissa  leur 
prince  avec  toute  la  juridiction.  EnGn  les 
Juifs  sont  d'accord  qu'ils  ne  perdirent  cette 
puissance  de  vie  et  de  mort  que  quarante  ans 
avant  la  désolation  du  second  teniple. 

Il  ne  faut  donc  maintenant  qu*ouvrir  les 
yeux  et  s'informer  ou  est  la  tribu  de  Juda,  en 
quel  pays  eHe  est  dominante,  quelle  autorité 
elle  exerce  sur  les  autres  tribus  ;  quels  ma- 
gistrats et  quels  chefs  elle  donne  A  une  répu- 
blique visible;  quelle  diiïcrence  il  v  a  entre 
elle  et  les  autres  tribus  dispersées.  Ses  privi- 
lèges sont  abolis  ;  elle  n'a  plus  de  primauté; 
elle  ne  fait  plus  un  corps  subsistant,  dont  les 
magistrats  soient  tirés.  Il  est  donc  manifeste 
que  le  Messie  est  venu.  Mais  depuis  quel 
temps  la  tribu  de  Juda  est-elle  semblable  aux 
autres  et  confondue  avec  elle?  C'est  depuis 
le  temps  de  Tile  et  celui  d'Adrien,  qui  acheva 
d'exterminer  les  restes  de  Juda.  C'est  donc 
vers  ce  temps-là  que  le  Messie  est  venu. 

La  prophétie  de  Daniel  est  plus  précise  en- 
core pour  le  temps,  et  elle  renferme,  de  plus, 
d'autres  circonstances,  qui  ne  peuvent  con- 
venir qu'à  Jésus-Christ.  Nous  avons  compté 
les  temps,  et  nous  avons  vu  (Sup.,  ch.  II, 
art.  XI)  que  les  soixante  et  dix  semaines  ont 
commencé  à  la  vingtième  année  d'Arlaxerxès 
Longue  Main,  qui  était  la  trois  centième 
de  Rome.  Or,  les  soixante  et  dix  semaines  de 
Daniel  faisant  quatre  cent  quatre-vingt-dix 
ans,  la  dernière  de  ces  années  concourt  avec 
la  sept  cent  quatre-vingt-dixième  de  Rome  ; 
cl  Jésus-Christ  mourut  la  sept  cent  quatre- 
vingt-septième,  c'est-à-dire  en  la  quatrième 
année  de  la  soixante  et  dixième  semaine  du 

511  se  trouve  là-dessus  quelque  difficulté 
parmi  les  chronologistes,  la  différence  ne  va 
qu'à  deux  cents  ans.  et  il  n'en  est  pas  moins 
constant  que  le  terme  marqué  par  la  pro- 
phétie est  passé.  En  effet  les  Juifs  ne  peuvent 
disconvenir  que  rabomination  prédite  par 
Daniel  ne  dût  profaner  le  temple  après  la 
venue  du  Messie,  et  que  la  désolation  dont 
il  menace  le  lieu  saint  ne  dût  succéder  à  cette 


profanation.  Qu'ils  nous  disent  donc  où  est 
ce  lieu  saint  qui  doit  être  profané,  eu  est  ce 
temple  qui  doit  être  souillé,  et  dont  la  déso- 
lation doit  durer  jusqu'à  la  Gn  ? 

Quel  autre  serait-ce  que  celui  que  Tile  vit 
en  flammes  malgré  lui,  et  où  Ton  avait  vu 
auparavant  les  idoles  des  Romains?  Si  ce 
n'est  pas  celui-là,  la  désolation  n'en  doit  pas 
être  éternelle,  et  quelque  jour  un  troisième 
temple  s'élèvera  sur  les  ruines  du  second, 
puur  procurera  la  prophétie  de  Daniel  son 
accomplissement.  Vaine  espérance,  dont  les 
Juifs  devraient  être  assez  désabusés  par 
ce  qui  arriva  sous  le  règne  de  l'empereur 
Julien. 

Ce  prince  déserteur  de  la  religion  chré« 
tienne,  et  persuadé  sans  doute  qu'elle  était 
fausse,  voulut  le  prouver  à  toute  la  terre,  en 
donnant  le  démenti  à  Daniel,  qui  dit  que  la 
désolation  du  second  temple  doit  durer  jus- 
qu'à la  fin.  11  assembla  donc  les  Juifs  de  toutes 
les  parties  de  Tempire  romain,  les  exhorta  à 
le  rebâtir,  les  assista  de  grandes  sommes,  et 
commit  à  cette  entreprise  un  homme  d'au- 
torité, qui  était  secondé  par  le  gouverneur  de 
la  province.  Cette  nation  accourut  de  toutes 
parts  ;  elle  s'épuisa  en  préparatifs  et  e/i  dé- 

Î»enses  ;  et  pour  travailler  sur  de  nouveaux 
ondements,  elle  arracha  ce  qui  restait  des 
anciens,  et  acheva  de  vérifier  la  prédiction  de 
Jésus-Christ  (1),  en  ne  laissant  point  pierre 
sur  pierre^  et  abolissant  jusqu'au  moindre 
vestige  du  second  temple. 

Mais  quand  elle  eut  servi  à  rendre  la  pro- 
phétie complète  et  qu'elle  pensa  à  ji'ler  de 
nouveaux  fondements,  un  violent  tremble- 
ment de  terre  poussa  les  pierres;  un  feu  dont 
l'activité  paraissait  conduite  par  une  secrète 
intelligence  consuma  les  instruments,  les 
matériaux  et  les  travailleurs,  et  les  prodiges 
furent  si  terribles  et  si  persévérants,  que  l'ob* 
stination  des  Juifs,  leur  zèle  ardent  pour  le 
temple,  leur  haine  contre  Jésus-Christ  et 
contre  son  Eglise,  tout  le  pouvoir  du  prince, 
et  toute  la  résistance  des  hommes,  furent  con- 
traints de  céder.  Ces  faits  sont  atlt  stés  par 
Ammien  Marcellin  (2),  historien  contempo* 
rain,  grand  admirateur  de  Julien,  et  aussi  at- 
taché au  paganisme  que  lui. 

Que  les  Juifs  cessent  donc  d'attendre  un 
autre  Messie  et  de  rejeter  Jésus-Christ,  sous 

f prétexte  que  leurs  pères  l'ont  méconnu 
5iip.,  ch.  II,  art.  III),  condamné  et  mis  à 
mort.  Daniel  avait  prédit  qu'tï  serait  mis  à 
mort,  que  son  peuple  le  renoncerait  et  ne  «#- 

(1)  Ipse  autem  respondons  dixit  lllis:  Videiis  omnla? 
Amen  dico  vobis,  noa  reliiiquetar  bic  lapis  super  iaiii- 
dem,  qui  non  dcstruaiur.  {Matlh.  XXiY,  2.) 

El  respondens  Jésus,  ait  illi  :  Vides  bas  omnes  magnat 
sedificaiiones?  Non  reunqiiettrr  lapis  su  per  lapidem,  qui 
noi  desUvatur.  {Marc,  XllI,  i.) 

(i)  Iinperii  sui  inennorlani  magnltndine  openim  gesiiens 
propagare,  ambitiosum  quondani  apud  Jerasolymain  tcm* 
plum  iii!»laurarc  sumptlbus  cogiiabal  immodicis,  negiilium- 

Sue  maturandum  Alypio  dederat  AnUocbensi,  qui  olim 
iriiannias  curaverat  pro  pra'feciis.  Cum  iiaqae  rei  idem 
fortiler  instaret  Alyi  ius Juvareloue  nrovincia»  reclop,  nie- 
lueiidi  globt  flammarum  prope  runuainenia  crcbris  assuU 
tibos  enimpentcs  facore  locum,  exusiis  aiiquoiies  opcran* 
Ubus,  inaccessom  :  hooqne  modo  clemento  destinatiiis  re* 
itellcnte,  ^essavil  incocptum.  {ÀnmL  UarcelL  lit.  XUI, 

m.) 
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mit  plus  son  peuple.  Qu'ils  reconnaissent , 
d.ms  les  Romains  el  dans  Tilc ,  ce  peuple  arec 
son  chef^  qui  devait  venir  et  détruire  fa  ville 
et  le  sanctuaire.  Qu'ils  ne  complenl  plus  sur 
un  troisième  temple  pour  y  voir  Taccomplis- 
srmenl  des  prophéties.  C'élail  (Sup.,  ch.  II, 
art,  X),  selon  le  prophète  Aggée,  la  gloire 
du  second  temple ,  qui  devait  surpasser  celle 
du  premier:  c  était  dans  le  second  temple  que 
devait  venir  le  Désiré  de  toutes  les  nations  : 
c  était  là  qviil  devait  donner  la  paix. 

VU.  —  Preuves  de  la  résurrection  de  Jésus- 

Christ. 

Mais,  indépendamment  de  toutes  les  autres 
preuves ,  que  peut-on  objecter  contre  le  mi- 
racle de  la  résurrection  de  Jésus-Christ?  C'est 
comme  le  centre  de  tout;  ce  fait,  une  fois 
établi,  devient  la  preuve  de  tout  ce  qui  Ta 
précédé  et  de  tout  ce  qui  l'a  suivi.  Or  on  peut 
assurer,  sans  exagération,  que  de  tous  les 
faits  qui  passent  pour  indubitables ,  il  n'y  en 
a  aucun  dont  la  certitude  soit  aussi  grande 
que  celle  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
et  qui  soit  attesté  par  un  aussi  grand  nombre 
d'hisloricns  contemporains,  témoins  oculai— 
res,  préparés  à  sceller  de  leur  sang  ce  qu'ils 
en  ont  écrit,  et  morts  en  effet  la  plupart  pour 
en  soutenir  la  vérité. 

Mais  peul-être  trompés  ci  séduits  les  premiers, 
Ils  ooi  cru  follemenl  des  nieusongos  grossiers. 

[Racine  HlSf  roêm,  de  ta  rel.  ch,  IV.) 

Peut-être    que    leur    imagination ,  séduite 

Ï^ar  les  fausses  promesses  de  leur  nuiltre , 
eur  à  fait  voir  un  fantôme  qui  n'avait  de 
réalité  que  dans  leurs  idées.  C'est  l'une  des 
objections  que  l'on  peut  faire  contre  la  vérité 
de  la  résurrection  du  Sauveur  :  mais  pour  la 
faire,  il  faut  en  ignorer  l'histoire,  telle  qu'elle 
a  été  écrite  par  les  évangélisles. 

Ils  l'avouent  sans  détour,  ils  ignoraient 
parfaitement  les  Ecritures,  et  quoiqu'ils  fus- 
sent persuadés  que  leur  Maître  était  le  Mes- 
sie ,  ils  ne  comprenaient  pas  qu'il  avait  été 
Î crédit  qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour. 
Is  avaient  même  oublié  qu'il  l'eût  prédit 
lui-même;  ou  s'ils  s'en  souvenaient,  la  chose 
leur  paraissait  si  difficile ,  et  c'était  en  effet 
une  chose  si  inouïe  qu'un  mort  sorlft  du 
tombeau  par  sa  propre  vertu,  qu^ils  ne  com- 
ptaient point  sur  sa  parole. 

On  ne  voit  effectivement  dans  toutes  leurs 
démarches  que  des  marques  d'incrédulité;  et 
en  lisant  l'histoire  de  la  résurrection,  on  ne 
peut  s'empêcher  au*avec  peine  de  n'être  pas 
ému  contre  eux  d  une  secrète  impatience,  do 
ce  qu'ils  ne  tirent  aucune  conséquence  des 
faits  les  plus  certains,  ou  qu'il  était  si  facile 
de  vérifier.  Les  saintes  femmes ,  qui  allaient 
au  sépulcre  le  malin  du  premier  jour  pour 
embaumer  Jésus-Christ,  ne  comptaient  donc 
pas  sur  sa  résurrection. 

Les  disciples ,  qui  regardèrent  comme  des 
fables  et  des  réverits  (Luc,  XXIV,  11)  ce  que 
ces  saintes  femmes  leur  rapportèrent  de 
Tapparition  des  anges  et  de  Jésus-Christ 
même ,  n'étaient  donc  pas  disposés  à  tout 
croire  sans  examen  et  à  donner  une  créance 
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légère  à  de  fausses  apparitions.  Les  deui 
disciples  qui  allaient  à  Emmaiis,  et  qui  ne 
reconnurent  le  Seigneur  qn'd  la  fraclm  du 
pain ,  n'étaient  donc  pas  remplis  d'une  vaioc 
espérance  qui  les  séduisit,  qui  se  figurât  (ont 
ce  qui  pouvait  la  flatter,  et  qui  donnât  o&e 
vaine  réalité  aux  plus  faibles  apparences. 

Les  apôtres  étaient  bien  éloignés  de  ces  il- 
lusions ;  et  l'histoire  qu'ils  nous  ont  laissée 
des  apparitions  du  Sauveur  est  en  même 
temps  1  histoire  de  leur  incrédulité  el  de  leur 
obstination;  en  sorte  que  jamais  on  ne  les 
vit  se  rendre  qu'à  la  force  invincible  des 
preuves.  Ni  la  qualité  ni  la  quantité  des  té- 
moins ne  faisaient  aucune  impression  sor 
leurs  esprits;  ils  voulaient  voir  de  leurs  yeai 
et  toucher  de  leurs  mains ,  et  nous  tronYons 
dans  l'apôtre  saint  Thomas  une  image  par- 
faite des  dispositions  où  ils  étaient  tous. 

On  ne  trouve  donc  rien  dans  la  penonw 
des  apôtres  qui  puisse  faire  soupçonner qo ils 
ont  été  dupes;  on  peut  encore  moins  le 
croire,  quand  on  songe  à  la  mulliludedo 
témoins  qu'ils  client.  Saint  Paul,  comroeiU 
déjà  été  dit  (Sup.,  ch.  III,  art.  Vil),  assurai 
aux  Corinthiens  que  Jésus-Cbrisl,  aprèsM 
résurrection,  était  apparu  une  fois  à  pluiè 
cinq  cents  frères  tout  à  la  fois,  dont  plusm 
vivaient  encore  lorsqu'il  écrivait, e/çtie/?»»- 
uns  étaient  morts.  Quelle  apparence  que  tail 
de  témoins  aient  pu  être  tous  tromj  es  par 
une  fausse  apparition  ,  et  qu'il  ne  sVDS(»i;j 
pas  trouvé  un  seul  plus  clairvoyant  que  In 

aulres? 

11  y  aurait  donc  de  la  folie  à  soutenir  sé- 
rieusement que  les  évangélisles  et  tous  b 
autres  témoins  de  la  résurrection  du  SauTm 
aient  été  trompés.  Il  n'y  aurait  pas  m\t^\ 
d'extravagance  à  vouloir  éluder  la  force  ^ 
leur  témoignage,  en  avançant  qujls '^'^ 
voulu  tromper.  C'est  la  seconde  objection qw 
Ton  peut  faire  contre  la  vérité  de  la  résw- 
rection  ;  mais  elle  va  bientôt  paraître  si  n- 
sensée,  si  injuste,  si  impie,  si  contraire* 
tous  les  principes  à  tous  les  motifs  qui  lof 
agir  les  hommes  ,  que  je  doute  qu'on  pfli|^ 
soutenir  toutes  les  réQexions  qui  vont  UihIiî 
à  la  détruire.  ,      , 

Est-il  naturel,  en  effet,  que  tous  les  af*-^ 
tre5  ,  et  avec  eux  beaucoup  de  disciples  çw 
attendaient  la  résurrection  de  Jésus-t.brN 
ou  qui  savaient  au  moins  qu'il  l'avait  pr^ 
dite,  soient  entrés  dans  un  complot  aussi  ff* 
minel  ?  qu'aucun  ne  l'ail  combattu?  qu aaçD 
n'en  ait  vu  les  affreuses  conséquences?  qo* 
cun  n'ait  été  retenu  par  la  crainte  de  P^' 
ou  par  celle  des  hommes?  qu'aucun  t»' 
senli  Texlrôme  folie  qu'il  y  avait  àloui^j 
cri6er  pour  rien,  el  à  devenir  malheureux 
criminel  sans  espérance  et  sans  fruit?  qo^ 
cun  n'ait  été  touché  de  l'impossibiliie  oî* 
feste  de  l'entreprise?  qu'aucun  ne  $f  *^ 
retiré  d'une  assemblée  de  perfides  qui 
daient  une  religion  nouvelle  sur  le  paH 
el  sur  un  faux  témoignage  rendu  conlrM 


même?  qu'aucun  dans  la  suite  ne 
venu  à  sa  conscience  el  à  la  bonne" 
qu'aucun  n'ait  au  moins  averti  un  ps>7 
un  ami,  une  personne  de  confiance i 


d. 
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nijslère  d*înic}aité  j  afin  qu'ils  ae  donnasseoi 
pas  dans  le  piége? 

Mais  laissant  à  part  des  préjugés  si  forts  e\ 
si  légitimes,  ne  considérons  que  le  projet  en 
Ini-méme.  Il  est  fondé  sur  un  secret  impéné* 
trable  :  cl  ce  secret  fut  confié  non-seulement 
à  plusieurs  conjurés ,  mais  i  plusieurs  fem- 
mes qui  entrèrent  dans  le  complot  et  qui  en 
furent  les  premiers  mobiles^  Car  ce  sont  elles 
qui  se  chargèrent  de  répandre  les  premiers 
bruits  de  la  résurrection ,  qui  eurent  la  pre- 
mière paiiaux  apparitions,  et  qui  excitèrent 
le  zèle  des  apôtros. 

Ces  femmes ,  k  qui  Ton  donnait  tant  de 
part  dans  la  conduite  do  cette  affaire^  étaient 
célèbres  parmi  les  disciples  de  Jésus-Christ» 
elles  avaient  leurs  familles  et  leurs  amies; 
elles  n*ayaient  pas  répandu  ces  nouvelles  le 
troisième  jour  après  la  mort  de  leur  maître  » 
parce  qtte  tout  n'était  pas  encore  concerté. 
Elles  parurent  pourtant  tout  à  Goup  fort  ins^ 
imites  I  quoiqu  elles  n'eussent  rien  su  dans 
un  autre  temps  :  les  apparitions  qu^elles  ra- 
routaient  étaient  datées  du  dioi^iiche,  et  pour 
lors  elles-mêmes  les  ignoraient. 

A  combien  de  questions  s*exposaient«elles? 
Comment  purent-elles  s*cn  démêler?  Par  quel 
art  évitèrent-elles  de  tomber  en  contradiction 
et  de  se  trahir?  Si  elles  ne  furent  point  ad- 
mises au  secret,  ne  s'élonnèrent-elles  pas 
des  fausses  visions  qu'on  leur  attribuait ,  et 
ne  les  désavouèrent-elles  pas  au  lieu  de  tes 
soutenir?  Si  au  contraire  elles  furent  com» 
plices  de  la  fausseté,  comment  purent-ellet 
la  couvrir  puisqu'elle  était  si  visible? 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  em- 
barrassant. 11  fallait  que  saint  Paul  fût  bien 
sûr  sans  doute  de  pouvoir  produire  au  be-^ 
soin  la  meilleure  partie  des  cinq  cents  té- 
moins qu'il  citait  aux  Corinthiens  »  puisqu'il 
disait  que  la  plupart  vivaient  encore.  Car  il 
^tait  assez  prudent  pour  sentir  que  l'on  pou- 
vait lui  demander  à  connaître,  à  voir,  à  in- 
terroger quelques-uns  de  ces  témoins,  et 
qu'on  pouvait  même  s'informer  de  tous.  Cinq 
cents  personnes  au  moins  étaient  donc  du 
secret. 

Comment  pouvait*il  être  impénétrable  et 
se  conserver  parmi  tant  de  fourbes  et  d'im* 
posteurs,  qu*aucune  religion  et  aucun  motif 
ne  pouvaient  plus  retenir?  Un  mécontente- 
ment ,  une  jalousie ,  une  préférence  dont  on 
est  blessé,  une  dispute,  séparent  les  person- 
nes les  plus  unies,  et  font  dire  alors  bien  des 
ihoses  qu'on  avait  espéré  de  ne  dire  jamais, 
^armi  des  hommes  qui  ne  sont  liés  que  par 
le  mensonge ,  de  telles  divisions  sont  ordi* 
nairos,  et  le  secret  jr  est  également  exposé, 
soit  qu'on  demeure  méchant,  soit  qu'on  se 
repente  de  l'avoir  été. 

il  est  même  impossible  que  parmi  tant  de 
personnes  engagées ,  contre  leurs  lumières 
A  contre  leur  conscience ,  dans  un  mauvais 
parti  9  il  u'v  eu  ait  eu  quelqu'une  qui  j  eAt 
renoncé,  neût-ce  été  que  pour  suivre  le 
penchant  si  naturel  à  tous  les  hommes  d'ac* 
quérir  un  bien-être  meilleur. 

Car  enfin  ils  se  trouvèrent  exposés  à  beau- 
coup de  mauvais  traitements ,  à  la  prison ,  à 
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de  dures  questions,  à  la  mort  mémo,  et  à  dos 
genres  de  mort  très-cruels,  très-longs,  et  ca- 
pables de  lasser  une  patience  que  Dieu  même 
n'aurait  pas  rendue  invincible,  mais  toujours 
incapable  d^ébrauler  la  leur.  Quoil  celte 
merveilleuse  patience  n'était  donc  que  le 
voile  du  désespoir  et  d'une  obstination  dont 
ils  connaissaient  TinjusHce,  et  que  leur  con- 
science leur  reprochait  alors  par  un  cri  péné- 
trant plus  insupportable  encore  que  les  sup* 
plices  ? 

Si  cela  est  vraisemblable  ,  il  n'y  a  rien  qui 
ne  le  soit  ;  et  désormais ,  tous  les  caractères 
du  vrai  et  du  bux  seront  confondus  et  in-- 
discernables.  Mais  encore  la  vniisemblancâ 
ira^t-elle  iusqu'à  cet  excès  inouï ,  que  tous 
aient  été  également  de  bronze  et  de  fer  ;  que 
tous ,  sans  exception ,  ne  se  soient  démentis 
et  déconcerlés  en  rien  ;  et  qu'avec  la  même 
hypocrisie  ils  aient  tous  eu  la  même  forco 
pour  en  soutenir  jusqu'au  bout  le  masque  et 
l'imposture? 

Qui  peut  croire  que  tous  aient  pu  n'être 
iamaîs  attendris,  ni  pour  eux-mêmes,  ni  pour 
leurs  amis,  ni  pour  leurs  parents,  ni  pour  au- 
xun  de  ceux  qu'ils  avaient  jetés  dans  le  péril 
par  leurs  discours,  et  qu'ils  voyaient  dans  de 
si  cruelles  épreuves?  Il  en  coûterait  trop  à  la 
raison  pour  admettre  de  tels  paradoxes  ;  et  lo 
mystère  de  la  résurrection  de  Jésus -Christ  est 
beaucoup  moins  difficile  à  concilier  avec  no- 
tre manière  de  penser,  que  les  absurdités 
qu'il  faut  admettre  pour  rejeter  la  foi  de  ce 
miracle.  i 

VIII.  Preuves  de  la  divinité  du  christianisme} 
Si  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  indu- 
bitable; si  les  évangélîstes  et  les  apétales  qui 
l'ont  prêchée  n'ont  été  ni  trompés  ni  trom- 
peurs, il  n'est  ni  moins  certain  ni  moins  évi- 
dent que  le  même  Jésus-Christ  est  Dieu,  et 
c'est  une  conséquence  nécessaire  de  la  vérité 
de  sa  résurrection.  Car  lui-même  s'est  dit  Fils 
de  Dieu;  et  il  ne  faut  qu'ouvrir  rEvangilo 
pour  ▼  voir  à  chaque  page  qu'il  appelle  ifieu 
son  Père,  non  dans  le  sens  où  nous  l'appe- 
lons nous-mêmes  notre  Père,  mais  dans  le 
sens  naturel  et  simple. 

Or  comment  voudrait-on  que  Dieu,  que  la 
vérité  même,  eût  permis  qu'un  fourbe,  qu'un  ' 
impie,  qu'un  sacrilège  (car  il  n'y  aurait  point  ' 
d'expression  assez  forte)  prit  impunément  le 
nom  de  Fils  de  Dieu  et  de  Dieu  même,  et  quo 
pour  le  faire  croire  à  toute  la  terre  il  ressus- 
citât le  troisième  jour  après  l'avoir  prédit  à 
ses  disciples  ?  Ne  serait-ce  pas  faire  Dieu  lui 
même  complice  du  sacrilège,  et  le  rendre  ga- 
rant des  conséquences?  A  Dieu  ne  plaise 
qu'un  tel  blasphème  soit  jamais  profère! 

Mais  sH  faut  avouer  que  Jésus-Christ  est 
Fils  de  Dieu,  et  Dieu  lui-même,  il  faut  avouer 
aussi  que  la  religion  qu'il  a  enseignée  aux  ' 
hommes  est  véritable  et  divine,  quelque  in-    ' 
croyables  que  paraissent  les  mystères  qu'elle  ' 
propose  :  la  sublimité  même  de  ses  mystères 
est  une  nouvelle  preuve  de-sa  divinité  ;  car^ 
enfin  la  persuasion  s'en  est  établie  par  toute | 
la  terre,  et  en  dsisez  peuife  temps.  A  peiné  les  ' 
apêtres  ouvrent-ils  la  bouche  pour  annon-  ' 
cerlamort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christi 

{Qwirante.) 
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persécution  ,  niAl^ré  la  séduction,  malgré  la 
fiilomnie,  et,  ce  qn1l  y  a  de  plus  fort,  mal- 
gré ramour-propre* 

L^Œurre  de  Dieu  a  été  suivie,  et  ce  qu*il 
avait  commencé  par  les  humiliations  de  Jé- 
BUS-'Cbrist,  il  Ta  consommé  par  les  humilia^ 
A»  ses  disciples.  Gtir  conridérex,  mes  frères^ 
disait  saint  Paul,  ceux  que  Dieu  a  appelés 
parmi  vous.  Il  y  a  peu  de  sages  selon  la  chair ^ 
p«ii  de  puissants  ,  fMu  de  nobles.  Mais  Dieu  a 
ohnm  ce  qui  est  fou  selon  le  monde  pour  con- 
fondre  les  sagesy  il  a  choisi  ce  qui  était  faible 
pour  confondre  les  puissants ,  il  a  choisi  ce 
qu'il  y  avait  déplus  méprisable  et  de  plus  vil , 
êi  enfin  ce  qui  né  tait  pas  pour  détruire  es  qui 
était  {Ibid.,X\Vl  et  seq.). 

La  divinité  du  christianisme  es4  donc  bien 
éémontrée.  Il  tendait  à  ruiner  tontos  les  au*- 
tres  religions  autorisées  parles  lois  de  TEtal, 
et,  ce  qui  était  bîon  plus  puissant,  soutenues 

Siar  les  passions  du  cœur  humain.  H  tondait 
k  changer  tous  les  hommes,  à  détruire  toutes 
leurs  habitudes-,  à  renverser  toutes  leurs 
idées.  Cependant  douze  hommes,  le  rebut  du 
monde  et  le  néant  même ,  'à  les  regarder  par 
lt»s  yeux  humains ,  furent  chargés  d'une 
entreprise  dont  détendue  était  si  vaste  et 
IVxéculion  sF  difficile.  Sans  éducation ,  sans 
biens.,  sans  lettres ,  sans  protection ,  sans 
puissance,  ils  ont  prévalu  à  tous  les  empe-> 
rours  et  à  tout  Tempire. 

N'est-il  donc  pas  évident  que  cet  ouvrage, 
réservé  au  Messie  par  les  prophètes ,  est  né- 
cessairement Touvrage  de  Dieu  ?  ^ue  les  mer* 
veilli\s  de  sa  toute-puissance  ont  dû.  né<:eS'- 
saircmcnt  rendre  un  témoignage  conlinuel 
aux  discours  des  apôtres,  qui  s;ins  cela  n'au- 
raient jamais  été  crus?  que  sa  grâce  donnait 
à  l(*urs  paroles  lVnu:a<'il6  pour  (ciompber  des 
ohstacl.es?  en  un  mut  que  la  religion  chré- 
tienne est  divine? 

En  vain  opposorait-on  à  des  preuves  si 
concluantes  uncrédulité  des  Juifs  qu^  élant 
l**s  dépositaires  des  saintes  Ecritures  ,  sem- 
blent aussi  devoir  en  élre  les  interprètes. 
Cette  incréduUlé^  loin  de  détruire  les  preuves 
précédentes  y  ajoute  ua  nouveau,  degré  do 
hircr.  Leur  aveuglement  et  leur  obstination 
ne  sont-ils  pas  clairement  prédits  dans  ces 
mômes  Ecritures,  quUls  veulent  interpréter  ? 
La  causa  et  la  durée  de  leur  incrédulité  u*y 
•ont^elies.  point  exprimées  ? 

Lfi  psupfof  dit  Daniel  en  parlant  do  Messie 
(5ii/?.,  cA.  II,  art.  8),  le  peuple  qtû  doit  le  re^ 
noncer  ne  sera  plus  son  peuple.  Les  Juifs  de- 
vaient donc  renoncer  le  Messie  ;  car  les  Juifs 
étaii*nt  soa  peuple,,  puisque  Moïse  leur  avait 
dit  [Ibid.)  :  Dieu  vous  suscitera  du  milieu  de 
votre  nation  et  du  nombre  de  vos  frères  un 
prophète  semblable  à  moi. 

Les  Juifs  devaient  donc  cesser  d*étre  le  peu* 
pie  du  Messie  et  le  peuple  de  Dieu ,  c*est-à- 
ilire  qu'ils  devaient  être  livrés  à  l'aveugle- 
in'Mtt  où  nous  les  voyons. 

Mais  combien  doit  durer  Tanathème,  et 
ji»5qu*à  quand  les  Juifs  fermeront-ils  les  yeux 
à  la  véri  é?  Daniel  nous  rapprend  encore  : 
La  désolation  ,  dif-H-,  peméràrra  jusquà  la 
tamommnUon   c(  juaqu'à  (a  fin  ;  cl  il  parle 


ainsi  après  avoir  maraué  la  destruction  de  la 
ville  et  du  sanctuaire,  la  profanation  du  tem- 
ple et  la  désolation  universelle  du  peuple , 
comme  les  suites  de  sa  réprobation.  Osée  va 
servir  d'interprète  à  Daniel ,  et  de  preuve  à 
ce  que  j'avance.  Les  enfants  d'Israël ,  dit-il , 
seront  longtemps  sans  roi  et  sans  prince^  sans 
sacrifice  et  sans  auttt,  sans  éphod  et  sans  ar^ 
che  :  et  ensuis  les  enfants  dhraèi  retourne- 
ront au  Seigneur  leur  Dieu  ;  ils  le  chercheront 
et  David  leur  roi  :  et  ils  seront  pleins  de  crainte 
pour  le  Seigneur  et  de  respect  pour  le  bien  du 
Seigneur  ;  et  cela  arrivera  dans  lee  derniers 
jours  (Os.,  in,i,  5). 

Ce  ne  sera  donc  qu'à  la  fin  des  siècles  que 
la  grâce  de  la  conversion  leur  sera  accordée; 
et  rétat  où  ils  sont  maintenant  est  un  effet 
visible  de  la  Providence  divine,  qui  a  voulu 
répandre  partout  des  témoins  non  suspects 
de  la  mission  de    Jésus-Christ.   S'ils  sont 
dispersés ,  c'est  parce  qu'ils  n'ont  point  cru; 
s'ils  sont  conservés  malgré  leur  dispersion  , 
c'est  parce  qu'ils  croiront.  Leur  incrédulité 
nous  prouve  aujourd'hui  ce  que  leur  convet 
sion  prouvera  à  la  fin  des  temps,   savoir 
que  Jésus -Christ  est  le  Messie  promis  ,  qu'i 
est  Dieu,  et  que  sa  religion  estdiyinc. 

IX.  —  Récapitulation  de  toute  celte  démon^^ 

stration. 

Loin  donc  ces  bouches  profanes  qui  osent 
blaspliéiiirr  contre  notre  sainte  religion, 
sous  le  vain  prétexte  de  Fincompréhensibi- 
lité  deti  111}  stères  qii'elle  propose  à  notre  foi. 

Non,  (l"s  mystères  saints  raugtiste  obscurité 

Ne  nie  fuil  poinl  rougir  de  ma  d<iciiité. 

June  discute  |»oint contre  unmillre  suprême  : 

Qui  urinstruira  de  Dieu  si  ce  n'est  Dieu  lui-même? 

Dans  un  sombre  nuage  il  veut  8*envelop]ier, 

Mais  il  est  un  rayon  qu*il  en  laisse  édiapper: 

Que  me  laui-il  de  piust  Je  marche  avec  courage, 

El  content  du  rayon,  f  adore  le  nuage. 

Il  a  dit,  etj«  crois.  Aux  pieds  de  son  auteur 

Ma  raison  peut  sans  honte  abaisser  sa  hauteur. 

{nadne  fils.  Poème  de  la  nelig.,  cH,  6.) 

Car,  après  tout,  cesacriBceest-iFsidinicile? 
Personne  nMgnore  que  Dieu  est  essentielle-- 
ment  vrai  et  qu'il  ne  peut  nous  tromper.  De 
là  cette  conséquence  qui  coûte  encore  si  peu 
A  la  raison  :  c*est  que  tout  ce  que  Dieu  a  ré- 
vélé aux  hommes,  par  quelque  voie  que  ce 
soit,  est  vrai  et  indubitable.  Mais  il  vient  d*ô- 
tre  prouvé  dans  un  grand  détail  que  tout  ce 
qui  est  renfermé  dans  les  saintes  Ëcrilures  a 
été  inspiré  par  le  Saint*Esprit ,  par  TËsprit 
de  venté ,  ^t  a  en  abomination  des  livres 
mensongères  {Prov.,  XII,  22). 

Car  il  est  demeuré  pour  constant  que  Moïse 
est  fauteur  des  livres  qui  portent  son  nom  : 
le  consentement  universel  des  Juifs  de  toits 
les  temps,  malgré  Tintérét  qu'ils  auraient  A 
supprimer  ces  monuments  éternels  de  leur 
honte  et  à  secouer  le  jpug  onéreux  que  ces 
livres  leur  imposent ,  en, est  une  preuve  au- 
thentique; mais  cette  preuve  se  trouve  bien 
fortifiée  par  la  conformité  des  sentiments  sur 
cet  article  entre  les  Juifs  et  le^  Samaritains  , 
peuples  ennemis  de  tout  temps  ,  c»t  irrércuuM- 
liahles  onroro  aujourd'hui. 

Or  Moïiie  a  dii  universellement   ia  vérité 
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Ça  chronologie  est  d'accord  avec  ce  4|ae 
l'on  sail  et  ce  que  l'on  a  so  de  plus  ancien 
et  de  plus  certain  sur  l'histoire  du  inonde. 
Sa  théologie  est  appuyée  sur  les  principes 
les  plus  avoués  de  la  saine  raison  ;  et  Vexi- 
fltence  du  Dieu  de  Moïse  se  trouve  démon- 
trée parla  naissance  de  l'univers ,  par  le  hel 
ordre  qu'on  y  admire,  par  l'unique  destina- 
lion  de  tontes  les  pièces  qui  le  composent, 
et  enfin  par  la  contrariété  même  de  nos 
pensées. 

Ainsi  tout  étant  vrai  dans  les  livres  de 
l^Ioïse,  il  en  résulte  un  nouveau  degré  de 
force  pour  les  preuves  que  l'on  a  données 
«;u1l  était  inspiré.  Ces  preuves  sont  des  mi- 
racles éclatants,  manifestement  au-dessus  des 
forces  humaines ,  et  opérés  presuue  tous  en 

1»résence  d'un  grand  peuple  pris  a  témoin  et 
ntéressé,  pour  son  honneur  et  pour  son  bon- 
lieur,  à  les  nier  s*ils  sont  faui(.  Moïse  était 
tlonc  envoyé  de  Dieu;  la  religion  qu*il  a  don- 
née aux  Juifs  est  donc  divine;  les  promesses 
qu'il  leur  a  faites  sont  donc  certaines  ;  le 
Messie  qu'il  leur  a  annoncé,  ils  ont  donc  dû 
l'attendre. 

Mais  il  est  certain  que  les  prophéties  qui 
annoncent  le  Messie,  soit  celles  de  Moïse,  soit 
relies  des  prophètes  qui  sont  venus  depuis , 
ont  toutes  été  faites  avant  Jésus-Chrisl.  Les 
Juifs  en  conviennent  avec  nous,  et  iis  y  sont 
forcés  par  la  conformité  de  nos  exemplaires 
avec  les  leurs,  au'ils  n'osent  défigurer,  et  par 
l'authenticité  ae  l'histoire  qu'ils  ne  peuvent 
contredire,  Jésus-Christ  est  donc  le  Messie 
qui  était  l'attente  des  nations,  puisqu^il  a 
«accompli  toutes  les  prophéties.  Car  il  est  né 
lians  les  circonstances  prédites  par  Jacob  et 
dans  le  temps  fixé  par  Daniel  ;  il  a  été  mis  à 
inoH  selon  la  prédiction  de  ce  prophète;  il  a 
paru  dans  le  second  temple,  conformément  à 
celle  d*Aggée  :  en  un  mot,  et  Thistciire  même 
en  est  la  preuve,  tout  ce  qui  a  été  prédit  du 
Messie  s'est  accompli  en  Jésus-Christ.  Il  est 
donc  Dieu. 

Cette  vérité ,  qui  suit  nécessairement  de 
ce  qu'il  est  le  Messie,  devient  bien  plus  évi- 
dente, quand  on  fait  réflexion  qu'il  s>st  dit 
lui-même  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'entre  tous 
les  autres  miracles  qu'il  a  faits ,  celui  de  sa 
résurrection  n'aurait  pu  être  permis  de  la 
part  de  Dieu,  s'il  n'eût  servi  qu'à  autoriser 
une  imposture  si  horrible.  Rien  cependantde 
))Ius  certain  que  I9  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  Ses  disciples,  qui  nous  en  ont  fait  le 
récit,  n'ont  pu  être  trompés;  ils  avaient  plus 


de  disposition  à  rincrédiifilé  <|a'à  la  siduc- 
tion  :  Us  n'ont  pu  avoir  dessein  de  tromper; 
ce  dessein  supposait  des  gens  déterminés  à 
toutaonSirir  ftansaocun  intérêt  présenl  ni 
futur,  et  ne  pouvait  d'ailleurs  réussir  sana  an 
profond  secret,  impossible  entre  tant  de 
gens,  et  de  gens  tels  qu'il  faudrait  les  sup- 
poser. 

Je  le  répète  :  Jésns-Cfartst  est  donc  IHeu  : 
la  religion  qu'il  a  enseignée  est  donc  divine; 
et  outre  tant  de  preuves  déjà  rapportées,  la 
chose  est  évidente  par  rétablissement  mémo 
de  cette  religion.  Peu  d'hommes,  et  des  bom- 
mes  même  sans  talents ,  sans  facoltés  ,  sans 
crédit,  ont  surmonté  tous  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  cet  établissement  :  obslacles 
de  la  part  du  co^r  humain  qu'il  fallait  cban- 

{[er ,  de  la  part  des  idées  hunuiines  qu'il  Cal- 
ait renverser,  de  la  part  du  gouvernement 
politique  qu'il  fallait  contredire  ,  de  la  part 
des  grands  qu'il  fallait  braver,  des  tourments 
qu'il  fallait  mépriser,  de  la  calomnie  qu'ii 
fallait  dissiper,  de  la  fausse  philosophiti 
qu'il  fallait  réfuter.  Tous  ces  obstacles  pour- 
tant  ont  été  sqrmontés,  le  christianisme  s>sl 
établi ,  et  de  tons  les  anciens  ennemis  des 
chrétiens  il  ne  reste  plus  que  les  Juifs;  mais 
cela  même  achève  de  prouver  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne,  parce  que  cela  mê- 
me est  prédit  par  les  proph,éties.  qui  la  dé- 
montrent. 

St  ma  religion  nVst  qu*errear  ei  qa«  fiible. 
Klle  me  lend,  bêlas!  uo  piège  iaevitable. 
Quel  ordre  !  quel  érlat  I  et  quel  endutaemenl  I 
L'unité  du  desseîo  fiiit  mon  eionnemeat. 
Combien  d'obiicuriiés  lout  à  coup  écbirciesl 
Hisloricns,  martyrs,  figures,  prophéties, 
Dogmes,  rais^tiiueiiieaLs,  écrits,  traâilioOy 
Tout  s'accorde,  se  suit  :  et  la  séduriion 
A  la  vérité  même  en  tout  point  est  semUalile. 

{Racine  fiU,  Poème  de  la  aéhqkm^  du  5.^ 
C^SERVATION  DE  L'ÉDITEUR. 

Nous  avons  dit ,  d«ins  notre  préface  ,  qu# 
Beauzée  avait  parfaitement  rempli  le  but 
qu'il  s'était  proposé.  Nous  aimons  à  croire 
que  le  lecteur  en  a  porté  le  même  jugeaient 
et  qu'il  a  remarqué  surtout  la  force  de  rai- 
sonnement et  la  concision  avec  lesquelles  le 
savant  académicien  a  démontré  dans  son 
quatrième  chapitre  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne.  On  ne  peut  trop  relira  toutes  les 
preuves  qu'il  en  donne. 
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MoT^ie .  s'il  a  été  réellement  Fauteur  du  Pentaâewyus 
(comme  le  portail  sans  aucun  doute  et  sans  eeutradirtiûn 
la  tradition  commune  de  la  nation  Juive)  mente  traie  ra- 
pèce  de  Ibi  humaine  et  hlslorioue  dans  Iput  ce  qu^l  a  ra- 
conté. —  Démonstration.  ^4 

11  a  été  tout  k  bit  ijniosihie  que  te  Peniat'*u.pir* ,  um 
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fois  ôcrU  par  Mol*e,  «tt  *l*  aïlérô  dans  la  suite  jvar  niile^ 
ptilsUou  rraïuiuleiise  de  queiaiie  innH)îiieur.  9w 

^l  n'a  pu  arriver  à  aucune  ei  oi|ue  que  loul  le  Pentaieu- 
quu  ail  élé  compceé  par  un  iui|.o>lcur  quelconque.  —  Dé- 

oionsiraliott.  .      .  ..  ,,  j^  m  t  Z 

Si  le  Penuteuque  est  le  vériUble  ouvrage  de  Mofee , 
sans  aucun  doute  tous  les  li\rcs  canoniques  des  Hébreux 
énuttiôrés  dans  le  par;»grapUc  301  ont  aussi  leur  aulonlé , 
et  méritent  une  foi  aulheutûiue.  —  Démonslralion.     97« 
Corollaire  éTident  de  la  première  importauce.  L  lilitnlre 
ancieuae  et  nouvelle  de  la  religion  diréticune,  c'est-îi-dire 
riilsloire  hébraïque  et  évangélique,  a  élé  attestée  par  des 
pr«-uves  infiniment  ulus  irraudes  que  toutes  ceil«ide  1  ms- 
loire  protane.  —  Dénionstralicm.  ......      ^r} 

Remarque  générale  sur  tout  ce  qui  a  élé  dit  Juaqu  i^i- 

Conclusion  et  résumé  de  tout  Touvrage  et  de  cette  dé- 
monstration évangélique.  1006 
La  potsibilité  de  la  religion  chrétienne  est  teuenicnt 
iruioe,  qu'û  est  évident  par  rexpérience  du  sens  iniime. 


£ius  grande  ne  peut , 
1  parole  divine.  .         ^   .      ..         l"? 

Si  les  prophéties  alléguées  en  Civeurde  b  religion  chré- 
tienne aux  paragraphes  209  et  suivants,  ont  réellement  été 
Élites  et  accomplies  comme  on  le  rapporte,  elles  prouvent 
oomplétomeot  fa  parole  ou  la  réTélttion  divine  ,  avec  une 
évidence  méta^ysique  (c'est-k  dire  hypothétique,  ou  dans 
rbyputhèse  de  son  cxisience  ),  et  ceux  qui  ont  entendu  de 
leurs  propres  oreilles  les  propiiétics  de  Jéâus-Dirist,  rap- 
portées depuis  le  paragraphe  215  jusqu^au  paragraphe  âlH, 
et  qui  dans  la  suite  eu  ont  vu  de  leurs  iM-opres  yeux  rac- 
Goroplissement  exact,  comme  on  sait  qu*il  est  arrivé  à  plu- 
sieurs de  ses  dhiciples  et  de  sesap6ires,  ont  tous  eu  en 
partie  une  évidence  mélaphysique,  et  eu  i>artic  une  certi- 
tude physique  que  Dieu  leur  a  parlé  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ  —  Démouslration.  tOIO 

Nous  sommes  certains  aujourd'hui  de  Texlstence  des 
miracles  et  des  prophéties  de  Jésus-Clirist ,  et  larlant ,  de 
rexisteuce  de  la  certitude  physique  de  la  révélation  di- 
Tiiie  (S  322)  avec  cette  haute  certitude  morale  que  nous 
avons  prouvé  (  $  170;  équivaloir  h  uue  certitude  physique. 

—  Uéiuonstratiôo.  1 0 1  i 
CependanI  Texis.  ^cedela  révélation  divine,  par  rap- 
port à  la  religion  chrétienne,  n'est  pas  évidente.  --  Dé- 
monstration. *0I3 

La  certitude  de  la  religion  chrétienne  est  si  grande, 

3u*elle  peut  convaincre  pleinement,  et  sans  laisser  aucun 
oute  raisonnable,  les  esprite  les  plus  subtils  et  les  hon>- 
mes  les  plus  savants.  ibid. 

Un  homme  quelconque,  Uni  soit  peu  sage  et  savant,  ou 
même  ignorant  et  grossier,  Jouissant  cependant  d*un  juge- 
ment sain  et  de  Tusage  de  la  raison ,  peut  être  bcil'sment 
eonvafncu  de  la  cermude  de  la  révélation  h  Tégard  de  la 
religion  chrétienne.  —  Démonstration.  1 01  i 

On  ne  doit  espérer  aucun  salut  éiemel  que  par  Jésus- 
Christ  et  la  pratique  de  la  religion  qu'il  a  lui-même  ensei- 
gnée. —  Demonsiratioo.  1 0 1  tt 

Tous  ceux  qui  comprennent  la  force  de  cette  démons^ 
Iratioo  évangélique  exposée  jusqu'ici ,  et  qnl  ne  se  don- 
nent pis  h  lésus^rist,  sont  non-senlemeot  privés  de 
toute  es|)érance  de  téUcité,  mais  encourent  formellement 
et  de  b  manière  la  plus  évidente  la  pehie  de  damnation. 

—  Démonslralion.  1016 
Doue  Tubligation  pour  tons  les  hommes  d'embrasser  la 

religion  chréuenne  est  évidente,  parfaite  et  souveraine- 
ment grave;  cependant  celle  obliga'ion  est  éloignée  ou 
proi-hâne ,  selon  que  chacun  aura  compris  imnarbitement 
ou  |iarfaileroenl  toute  la  force  de  notre  démonsiration 
évangélique.  —  Déinonitration.  Ilrid. 

Les  déistes  qui  méprisent  ou  qui  combattent  Torbale- 
metit  ou  par  écrit  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
ébranlent  les  fondements  du  gouvernement  et  de  la  léli- 
eité  humame  avec  uon  moins  de  danger  que  les  athées  de 
toute  es|ièoe,  et  |iar  conséquent  on  ne  peut  en  conscience 
les  tolérer  les  uns  et  Itw  autres  dans  un  Eut  chrétien  (I  ). 

—  Démonstraliou.  1017 
y;E  DE  WEST.  1018 
OBSERVATIONS  SUR    L'HISTOIRE  ET  SUR  LES 

PREUVES  DE  LA  RESURRECTION  DE  JESUS-CHRIST. 

1019 

AvmtissEiaDrr.  itid. 

lirmoDuntoii»  un  et  flah  gekeiul  de  l'ouvrage. 

1021 
PREMIERE  PARTIE.  —  OBSERVATIO^S  SUR  L'HIS- 
TOIRE DE  LA  RESURRECTION  DE  JESUS^JIRIST  : 
4)i:    L'UN  CONUllE  LES  CONTRADICTIONS  APPA- 


RENTES  DES  TEXTES  DES  EVANGELISTES  SUR  CE 

SUJET.  am 

CHAP.  I.  —  Observations  sur  le  diapitre  XX  de  saiut 
Jean.  —  Que  Marie-Madeleine  n'avait  pas  vu  <fangos 
avant  qu'elle  allât  trouver  saini  Pierre  «  et  que  par  consé- 

auent  elle  n'était  (tas  du  nombre  des  Temnies  qui  entrèrent 
ans  le  $é|  ulcre.  0^^  quand  elle  retourna  au  sépulcre 
avec  Pierre  et  Jean ,  elle  u'y  trouva  point  ces  femmes. 
Que  les  angi-s  n'étaient  pas  toujours  visibles.  10:24 

CHAP.  11.  —  Observations  sur  le  cfaanitre  XXIV  de 
saint  Luc.  —  Que  le  rapport  des  femmes  dont  il  est  parié 
dans  ce  chapitre  ne  fut  fiilt  ni  par  Marie-Madeleine,  m 
par  Taulre  Marie  avec  Salomé  ;  iiiafs  vraisemblablement 
par  Joanna.  Q<rainsl  il  v  eut  différenu  rapporU  &iu  aux 
apétres  par  différentes  K-mmt^.  1 026 

CHAP.  111.  —  Observations  sur  le  chapitre  XXVIH  de 
saint  Matthieu  et  sur  le  chapitre  XVl  de  saint  Marc. 

1027 

ART.  L— Circonstances  rapfK>rtée8  mr  Ton  de  ces  deux 
évangélistes  et  omises  par  l'autre.  D'os  Tient  cette  diffé- 
rence. lOÀ 

ART.  n.  —  Falu  ou  circonsunces  sur  lesqaelles  ces 
deux  évangélistes  s'acrorilent.  f 057 

ART.  III.—  Crroon  unces  sur  lesquelles  ces  deux  évan- 
gélistes paraissent  se  contredire.  1050 

CHAP.  IV.  —  Observations  sur  la  première  partie  du 
chat  lire  XXIV  de  saint  Luc.  —  Circonstances  différentes 
de  celles  que  les  autres  évangélistes  ont  rapportées.  Que 
saint  Pierre  alla  deux  fuis  au  sépulcre.  Conséquences  : 
Que  saint  Pierre  se  trouva  présent  au  rapport  de  Joan.ia; 
Que  les  rai>|*orts  des  femmes  furent  faiu  en  diffiéreiits 
tem|is  ;  Qu  elles  u^allèrent  \  m  toutes  ensemble  an  sépul- 
cre, et  pouniuoi,  etc.  1042 

CHAP.  V.  —  Observations  sur  la  dernière  partie  du 
chapitre  XXIV  de  saint  Luc.  —  Liaison  de  tootcs  ses  par* 
lies  entre  elles.  1048 

CHAP.  VL  —  Qu'il  y  eut  plusieurs  apparitions  de  Jésu» 
Christ  aux  femmes.  1051 

CHAP.  VII.  —  Ordre  dans  lequel  arrivèrent  les  divers 
inciflonu  nui  acoumiiagnèreni  la  Résurrection.  I(KS4 

SKCONDK  PARTIE.  —  OBSERVATIONS  SUR  LES 
PREtVIiS  DE  LA  RESURRECTION  DONNEES  AUX 
APOTRES,  OU  L'ON  ETABLIT  QUE  LES  APOTRES  ONT 
EU  UNE  CEKTrrUDE  ENTIERE  DE  LA  RESURREC- 
TION DE  JESUS-CHRIST.  1050 

SectuIlN  PREMIERE.  -^  Caractères  et  dispositions  des  a^  ^ 
très.  Ibid. 

SRcniON  II.  —Ordre  des  prenres  de  la  RésanecUon,  ou 
manière  dont  elles  furent  proposées  aux  apétres.      lOOi 

SEcniON  111.  —  Matière  des  preuves  de  la  Rteirrectiuu 
ou  talis  d*oti  résijltent  ces  preuves.  107-4 

CHAP.  I.  —  Apparitions  des  anges.  IHd, 

Art.  I.  —  Apparition  de  l'ange  aux  soldats.  IHd, 

Art.  il  —  Apparitions  des  anges  aux  femmes;  que  ces 
apparitions  n'out  élé  ni  des  illusions  ni  des  fanpostures. 

I07T 

CHAP.  II.  ^  Apparitions  de  Jésns-Oirist.  IU63 

AnT.  I  —  App:iritioiis  de  Jésus-Christ  aux  femmes. 
Prou\  os  de  la  réalité  de  ces  apiaritions.  Itid, 

Aar.  II.  —  A|>paritioiis  de  JÀus-Christ  rax  apétres  et 
aux  disciples.  1092 

CHAP.  Ilf.  —Examen  des  preuves  de  la  résurrection 
de  JéflD»  Christ  prooosées  aux  apétres.  1095 

Ait.  I.  —  Première  et  seconde  preuves  données  aux 
apôtres.  Le  témoignage  de  ceux  qui  avalent  vu  Jésus- 
Qirlst  depuii  sa  réstirrecUon  :  première  preuve.  Le  té* 
moignaffe  de  leurs  propres  sens  :  seconde  (>reuve.     Ibid 

AsT.  11.  —  Troisième  preuve.  Accomphssement  exaci 
desiirédictlofis  que  Jésus-Christ  avait  faites  aux  apôtres. 

1009 

Ait.  III.  —  Quatrième  preuve.  Accomplissement  exact 
de  tout  ce  qui  est  écrit  de  Jéws-Christdanslaloi  de  Moïse, 
dans  les  Prophètes  et  dans  les  Psaumes.  1  iOé 

Amt.  IV.  —  Réflexions  sur  la  preuve  tirée  de  l'accom- 
plissement des  paroles  de  Jésus-Chiist  et  de  oe  qui  avait 
été  écrit  de  loi  dans  la  loi,  etc.  1115 

AsT.  V.  —  Observation  sur  les  apparitions  de  Jésus- 
Christ  en  Galilée.  111/ 

AsT.  VI.  —  Récapitulation  des  preuves  de  la  fésurrcH*- 
tion  de  Jésus-Christ.  Raison  de  ses  apparitions  fréquentes. 
Réponses  aux  oblectious  tirées  de  ce  qu*il  ne  se  mont i  a 
pas  aux  Jui0i,  etoéce  qu'UdéfendItà  Madeleine  de  le  ton- 
cher.  iiii 

TROISIEME  PARTIE.  —  DES  MOTIFS  QUE  HOLS 
AVO^S  ACTUELLEMENT  DE  CROIRE  LA  RESLURLC 
TION  DE  JI-SUS-rilRIST.  1 1 il 

tilAP.  I.  —  Témoignage  d^^s  apôlrei,  premier  mol  il  ih> 
croire  la  résurrection  de  Jésus-Oiriat.  itéd» 
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Wurs  DQms.  I*nd. 
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